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DU    XIIe   VOLUME. 


En  livrant  au  public  le  dernier  volume  de  cette  publication,  qui, 
nous  l'espérons,  ne  sera  pas  inutile ,  puisqu'elle  contribuera  à  mieux 
(aire  connaître  notre  bistoire  nationale ,  celui  qui  a  conçu  le  plan  de 
ce  travail  et  en  a  dirigé  l'exécution,  croirait  manquer  à  un  devoir,  s'il 
■e  donnait  pas  un  témoignage  public  d'estime  et  de  gratitude  aux 
écrivains  habiles  qui,  pendant  plus  de  cinq  années,  l'ont  secondé  avec 
ce  sele  et  ce  dévouement  que  l'amitié ,  la  communauté  de  sentiments 
et  de  principes  peuvent  seules  inspirer. 

Dans  la  préface  du  premier  volume  des  ànnalbs,  en  rendant  compte 
au  public  de  la  marche  que  je  m'étais  proposé  de  suivre,  j'ai  déjà  cité 
quelques-uns  de  mes  collaborateurs.  Des  circonstances  indépendantes 
de  ma  volonté,  et  de  la  leur,  m'ont  privé  des  secours  de  quelques-uns 
d'entre  eux;  ils  ont  été  remplacés  par  d'autres  dont  la  participation 
na  pas  été  moins  active  ni  moins  fructueuse.  Le  court  aperçu  qui  va 
suivre,  des  principaux  titres  des  uns  et  des  autres,  ne  pourra  qu'ajouter 
à  la  haute  opinion  que  le  public  a  déjà  pu  concevoir  de  leur  talent  et 
de  leur  savoir. 

M.  Thaïes  Bernard  a  fourni  au  Dictionnaire  de  très -nombreux 
aûdeft,  parmi  lesquels  nous  citerons  surtout  ceux  qui  ont  pour  objet 
l'histoire  de  la  Langue  provençale,  celle  des  provinces  du  Maine,  de 
Normandie ,  .etc. 

Noos  devons  à  M.  Berlin  la  plupart  des  biographies  d'artistes 
Gantâmes  dans  les  volumes  VIII  à  XII ,  et,  de  plus,  les  articles  Litho- 
graphie ,  Musses,  Muséum  ,  Musique,  Peinture,  Sculpture  et  Paris. 

H.  Félix  Bourquelot ,  ancien  élève  de  l'École  des  chartes ,  nous  a 
fourni  les  articles  Historiographes  de  France  et  Mascarades. 


n  PRÉFACE 

M.  Auguste  Dumonchâu*  l'un  de  mes  plus  anciens  élèves  à  l'École 
normale,  qu'une  mort  prématurée  a  ravi  à  ma  sincère  affection ,  et 
dont  la  coopération  activa  et  intelligente  n'a  pas  peu  contribué  au 
succès  de  cette  grande  entreprise,  est  l'auteur  des  articles  Dugursclut, 
Élections,  États  provinciaux,  Farces,  Favoris,  Femmes,  Festins. 
Fêtes,  Fous,  Funérailles,  Gardes  du  corps,  Gazettes,  Gen- 
darmerie ,  Guet  ,  Habitations  ,  Hotels  de  ville  ,  Flandre  bi 
Artois,  etc.,  etc. 

M.  Dussieux ,  à  qui  ses  fonctions  de  répétiteur  d'histoire  à  l'Écpli 
royale  militaire  de  Saint-Cyr  n'ont  pas  permis,  dans  les  derniers  temps, 
de  seconder  notre  entreprise  avec  autant  d'activité  et  de  suite  qu< 
dans  le  principe ,  m'a  cependant  fourni ,  dans  les  derniers  volumes 
quelques  grands  articles,  tels  que  ceux  où  il  fait  l'histoire  des  Limite 
de  la  France,  celle  de  la  Lorraine;  et  ces  articles  ne  sont  pas  infé 
rieurs  à  ceux  qu'on  lui  doit  sur  les  Beaux-arts  ,  les  Colonies,  etc. 

M.  Xavier  Durieux ,  aujourd'hui  censeur  du  collège  royal  -  d< 
Bastia,  nous  a  donné  les  biographies  de  plusieurs  hommes  politique 
de  la  Restauration,  et  les  articles  Montmorency,  Provence,  Pichbgru 
Waterloo,  etc.,  qui ,  presque  tous,  se  font  remarquer  par  la  vivacit 
du  style  et  par  la  clarté  de  l'exposition. 

Les  articles  Blocus  continental  ,  Camp  de  Boulogne,  Cent- Jours 
Comités  de  salut  public  et  de  sûreté  générale  ,  Communs  d 
Paris ,  Consulat ,  Empire ,  Girondins,  Vergniaud,  etc.,  sont  dus 
M.  Charles  Emmanuel,  et  se  distinguent  par  la  profondeur  des  aperçu 
politiques,  la  haute  intelligence  des  événements  et  de  leurs  causes 
non  moins  que  par  l'élégance  et  la  facilité  du  style. 

M.  Camille  de  Friess-Colonnà^  l'une  des  conquêtes  les  plus  récent* 
de  notre  recueil ,  a  enrichi  les  derniers  volumes  d'un  grand  nombi 
de  bons  articles,  entre  autres  :  Louis XVIII ,  Paupérisme,  Révolutic 
de  Juillet,  relations  de  la  France  avec  la  Saxe  ,  la  Savoie  ,  la  Sui& 
et  la  Turquie. 

M.  Aristide  Guïlbert  a  utilisé  à  notre  profit  les  profondes  étud 
auxquelles  il  s'est  livré  sur  l'administration  financière ,  et  c'est  de  1 
que  sont  les  articles  Contributions,  Contrôleurs  généraux  ,  Crbd 
public,  Finances,  etc.  Il  a,  en  outre,  préludé  à  l'importante  pub 
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cation  dont  il  s'occupe  aujourd'hui  Y  par  un  intéressant  résymç  de 
l'histoire  de  la  Franche-Comte, 

M.  Jaçtjuinet ,  autrefois,  mon  élève  ,  et  aujourd'hui  mon  collègue  à 
l'Ecole  normale,  s'e6t  chargé  des  principaux  articles  relatifs  à  l'histoire 
littéraire  de  la  France ,  et  ce  n'est  pas  la  partie  de  ce  recueil  la  moins 
digne  d'attention;  car  le  jeune  professeur  y  fait  preuve  à  chaque  pas 
tfun  goût  sûr,  d'une  critique  éclairée  et  savante,  d'un  esprit  ingénieux  ^ 
d'un  respect  constant  pour  les  saines  traditions  littéraires,  comme 
aussi  d'un  véritable  talent  d'écrivain. 

M.  Jourdan ,  cjui  a  fait  une  étude  attentive  de  l'histoire  de  1* 
révolution  française,  s'est  offert  pour  rédiger  les  articles  Mabat* 
Miubiau,  Montagnards  f  Napoléon  ,  Thiebs  ,  journées  de  Vendç* 
■uiuet  d'OcroBRE,  et  il  s'est  acquitté  de  cette  tâche  avec  conscience 
impartialité  et  talent, 

M,£acrçî,r  aujourd'hui  professeur  d'histoire  au  collège  Rollin,  % 
|^n  foalu;  prendre  le  soin  de  rédiger  les  articles  Fkaho*,  Froi*de| 
Gahjç,  Guise,  Mqkarchir,,  JVj«>  ÇmiojppB  Ier  à  VI,  Rrqbnçe*, 
Scuijetc. 

M.  Ludovic  Lalanne,  ancien  élèye  de  l'Ecole  des  chartes,  indépen- 
damment de  sa  participation  au  travail  courant  du  Dictionnaire  ,y  est 
particulièrement  occupé  de  l'introduction,  de  la  Boussole  et  de  la 
Poubrb  a  canon  en  Europe ,  de  la  Chronologie  db  l'bistoir*  de 
Fuici  4  des  États  généraux  et  des  relations  de  la  France  avec  le, 
Dunmi ,  FEcosse  ,  l'Ëiuriu  «bbc  ,  rEsp^cro  f  la  Hoiiiaudç  » 

M,  Chartes  Laumier  a  fait  preuve,  dans  les  articles  Boissons,  Ç^« 
**u,  Caisse  ds  Poj$sy,  Cartes  a.  jqubr,  Cens,  «Cébéj^oni^l  , 
CoipfdMj  Compagnies,  Conseils,  Cuisine,  MXriagPj  Nob*e$s£a 
Pouce,  Poste,  Roture,  Subside  *  Truands,  Yin,  etc.*  etc.,  de  cette 
audition  perséyérante  ^u'on  admire  à  si  juste  titre  dans  les  religieux 
«  la  congrégation  de  {feinUMaur.  .         .t 

Hes^reçreVer  <jue  ftt  Louandre  n'ait  pas  pu  nous  consacrer  pltyA 
fe  tonçs  ;  car  ses  articles  Histoire  db  France  9  Honneur  ,  J*urçtft( 
™*  y  Influence  morale  de  la  France  ,  ne  sont  pas  les  moindres 
r*'     nu'rte  ^ofrc  Vivre. 
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M.  Rapetti,  professeur  suppléant  des  législations  comparées  ai 
collège  de  France,  a  mis  à  notre  disposition  les  ressources  de  s; 
vaste  science  dans  des  articles  trop  peu  nombreux  ,  parmi  lésquel 
nous  citerons  Barreau,  Parlement,  Propriété,  Rossi,  Servage. 

M.  Charles  Renier  a  traité  de  l'histoire  des  Sciences  mathématique 
et  des  Sciences  physiques,  de  l'introduction  des  machines  a  vapbui 
en  France ,  etc. ,  etc. 

M.  Léon  Paisse,  professeur  à  l'Ecole  royale  des  sourds  «muets,  qu 
s'est  beaucoup  occupé  de  tout  ce  qui  se  rapporte  à  la  pédagogie  et  i 
la  grammaire  comparée ,  nous  a  apporté  un  assez  nombreux  contin- 
gent ;  voici  les  titres  de  ses  principaux  articles  :  Instruction  publique 
Jansénisme  ,  Jésuites, Philologie  orientale  ,  Port-Royal,  Sourds 
Muets,  Universités. 

A  M.  Jean  Yanoski,  professeur  suppléant  d'histoire  au  collège  d< 
France,  sont  dus  les  articles  Bourbon,  Bourgeoisie,  Communes 
Louis  Ier  à  XV,  Rivalité  de  la  France  et  de  l'Angleterre,  Rivalitj 
de  la  France  et  de  la  maison  d'Autriche  ,  Sentiment  national» 

Enfin ,  M.  Léon  Renier  9  qui,  dans  le  cours  de  cette  longue  campa 
gne,  n'a  pas  cessé  d'être  mon  lieutenant,  et  qui,  pendant  les  deui 
années  que  je  viens  de  passer  en  Grèce  et  en  Asie,  a  bien  voulu , 
par  un  dévouement  dont  je  puis  seul  sentir  tout  le  prix ,  se  chargei 
de  diriger  la  publication  des  trois  derniers  volumes,  a  inséré  dans  ce! 
volumes,  ainsi  que  dans  les  précédents,  un  grand  nombre  (T article 
de  sa  composition;  entre  autres,  ceux  qui  ont  pour  titres  Bibliotmé 
que*,  Danton,  Camille  Desmoulins,  la  Fayette,  Louis  XVI,  Mari» 
Antoinette,  Louis-Philippb-Josïpk  d'Orléans,  Robespierre* 

Telle  est  la^art  que  chacun  a  prise  dans  cette  encyclopédie  natio 
nale.  Il  ne  m'appartient  pas  de  parler  de  la  mienne;  mais  je  sera 
suffisamment  payé  de  mes  soins  et  de  mes  efforts,  si  les  lecteurs  de  ce 
ouvrage,  que  j'ai  signé  au  nom  de  tous ,  jugent  que  je  suis  arrivé  ai 
résultat  que  je  m'étais  proposé  ,  celui  A'ojfrir  à  mes  concitoyens  un 
livre  qui  ranime  en  eux  V amour  de  la  patrie  commune  >  et  te  desii 
Jt atteindre  le  but  auquel  la  Providence  nous  a  constamment  conduits, 

Ph.  LE  BAS. 
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teuBUQUE(*).U  est  impossible  d'af- 
frnwr  que  la  France  ait  fait,  de  1792 
*  1804,  une  sérieuse  expérience  du  gou- 
*n»nent  républicain;  la  France  ne 
fttrovvait  pas  alors  dans  des  conditions 
pi  toi  permissent  de  poursuivre  cette 
p»te  et  solennelle  expérience.  La 
fcugcoisie  arrivant  aux  affaires  sans  y 
*e  Réparée,  sans  avoir  formulé  le  sys- 
|*te  dn  gouvernement  qu'elle  devait 
«rewecéderau  gouvernement  roonar- 
«jjw,  tâtonna ,  marcha  en  aveugle ,  se 
*nsa  bientôt,  et  notre  histoire  republi- 
J»tfest,  à  vrai  dire,  que  l'histoire 
«as  avisions,  qui  eussent  entraîné 

(*Ha  artides  Convention ,  Directoire  , 
V**"UT,  oooUenneot  te  résumé  de  l'histoire 
*J»  Rpnbliqne  française  ,et  nous  ne  pour- 


JJi  «na  noos  répéter ,  la  recommencer  ici; 
ÎB*5? bornerons,  donc  (Uns  cet  article, 
Mjnmei  cooftidéraUoas  générales;  puis, 
J*M>«eolerona  eo  peu  de  moU  le  tableau 
«iWtyquei  <nri .  de  1794  à  1804,  s'établirent 
pra&Koœ  de  la  France  et  autour  de  son 
■TOire. 


la  France  dans  d'irréparables  malheurs, 
si  l'admirable  instinct  du  peuple  n'eût 
préservé  la  bourgeoisie  elle-même  de 
•ses  propres  excès. 

Bientôt  le  gouvernement  révolution- 
naire, attaqué  par  l'Europe  entière, 
obéit  à  la  loi  de  son  propre  mouvement 
et  à  la  force  d'expansion.  La  France  re- 
poussa d'abord  une  à  une  les  forces  diri- 
gées contre  elle  ;  puis  elle  se  répandit 
au  loin  comme  un  fleuve  immense, 
renversa  sur  son  passage  tous  les  obs- 
tacles vainement  dressés  devant  elle,  et 
laissa  sur  le  sol  de  la  vieille  Europe  le 
limon  bienfaisant  qui  devait  un  jour  la 
féconder  et  la  rajeunir. 

Placée  en  dehors  du  droit  commun  de 
l'Europe,  la  république  française  de- 
vait chercher  h  s'assimiler  les  nations 


soumises  et  à  les  imprégner  non-seule- 
ment de  ses  idées  et  de  ses  principes , 
mais  aussi  de  sa  forme  gouvernemen- 
tale. De  même  qu'aujourd'hui  nous 
favorisons  autour  de  nous  le  dévelop- 

T.  xn.  l*  Livraison,  (Dict.  kucycl.,  etc.)  l 
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pementdesgouvernementsconstitutiotV' 
nels,nous  faisions  alors  des  républiques 
à  l'image  de  la  nôtre,  et  bientôt  la  France 
fut  entourée  d'un  réseau  de  gouverne- 
ments républicains. 

L'Italie,  oji  l'Autriche  nous  défiait, 
se  réveilla  d'un  longsorameil  au  haut  de 
nos  hymnes  patriotiques.  Pour  favoriser 
Pélah  des  populations,  f  il  fallait  que  la, 
victoire  secondât  nos  efforts;  on  sah 
avec  quelle  intrépidité,  avec  quel  génie, 
nos  jeunes  généraux  remplirent  cette, 
glorieuse  mission. 

Républiques  c'ispadaneet  ligurienne. 
•  Les  succès  de  Bonaparte  avaient  frappé 
de  stupeur  les  cabinets  européens;  le 
roi  de  Naples  avait  signé,  le  10  octo- 
bre 1196,  un  traité  de  pajs  aveo  la 
France.  Gènes  traita  aussi  de  la  paix  ; 
mais  le  vainqueur  ne  la  lui  accorda  qu'à 
de  rigoureuses  conditions,  moyennant 
un  subside  de  quatre  millions  ;  et  elle  fut 
érigée  en  république  ligurienne. 

Bonaparte  avait  sollicité  et  obtenu  les 
pleins  pouvoirs  nécessaires  pour  traiter 
avec  la  cour  de  Rome.  La  politique 
astucieuse  de  cette  cour  fut  impuis- 
sante contre  l'habileté  du  jeune  geué* 
rai,  et  bientôt,  par  la  force  de  ses  ar- 
mes autant  que  partes  ressources  de  sa 
diplomatie ,  il  vit  l'Italie  presque  tout 
entière  soumise  à  son  influence. 

Loin  de  réprimer  les  tendances  Kbé» 
raies  qui  se  manifestaient  dans  la  haute 
Italie,  il  les  avait  au  contraire  favorisées 
et  excitées  afin  de  s'en  faire  une  arme, 
contre  le  saiut-pçre,dont  il  voulait  ruiner 
le  pouvoir,  tout  en  ménageait  osteo- 
siblementle  chef  spirituel  de  r  Église.  En- 
thousiasmés par  la  présence  de  nos  trou- 
1>es ,  le  Milanais ,  Modène ,  Reggio ,  Bol- 
ogne, Feçrare,  deuiandajeuî  à  grands 
cris  leur  indépendance,  lorsqu'une  oc- 
casion s'offrit  de  reprendre  l'offensive 
contre  le  duc  de  Modène,  avec  qui  un  traité 
d'armistice  avait  suspendu  les  hostilités* 
Bonaparte  ne  la  laissa  cas  échapper. 
Contrairement  aux  capitulations,  le  duc 
avait  fourni  des  vivres  à  l'arma  de 
Wurmser.  Bonaparte  marcha  aussitôt 
sur  sa  capitale ,  en  chassa  la  régence, 
y  fit  reconnaître  son  autorité  et  pro- 
clama aussitôt  la  liberté  des  provinces 
de  Modène  et  de  Reggio.  C'était  offrir 
aux  États  voisins  un  dangereux  exem- 
ple; Bologne  et  Ferrare  ne  tardèrent 


pas,a  le  suivi*,  etse  constituèrent  aussi  en 
république.  Bonaparte  les  réunit  à  l'É- 
tat de  Modène  et  forma,  de  tous  les 
pays  situés  en  deçà  du  Pô ,  la  républi- 
que cispadane,  que  d'unapimes  et  en- 
thousiastes acclamations  saluèrent  de 
toutes  part».  Bonaparte  Ait  accueilli  en 
libérateur  dans  toutes  les  villes  de  cette 
nouvelle,  république.  Le  16  octobre,  cent 
députés  appartenatttaux  différentes  clas- 
ses de  la  bourgeoisie,  se  réunirent  à  Mo- 
dène, et rbigtojrQ  remarquera  la  modéra- 
tion et  la  réserve  que  le  génie  sage  et  pru- 
dent de  Bonaparte  sm;  imprimer  à  cette 
assemblée  née  la  veille  au  milieu  de  l'ef- 
fervescence populaire.  Après  avoir  pro- 
clamé l'abolition  4e  la  féodalité,  l'éga- 
lité civile,  et  pourvu  aux  pfus  urgentes 
nécessités  du  moment  par  le  règlement 
des  impôts  et  par  des  levées  de  troupes , 
Passemhléû  s'ajourna  au  25  décembre 
suivant  pour  délibérer  sur  la  constitu- 
tion de  la  république. 

Ùépuhkquë  cisalpine.  Mais  un  esprit 
aussi  absolu  que  celui  de  Bonaparte  ne 
pouvait  conserver  longtemps  le  projet  de 
morceler  l'Italie  en  petites  républiques 
qui,  au  lieu  de  constituer  une  grande 
unité  nationale,  n'auraient  formé  qu'une 
multitude  de  petites  nationalités  indé- 
pendantes. Après  avoir  fondé  la  républi 
que  cispadane,  il  voulait  former,  de: 
pays  situés  au  delà  du  Pô,  une  républi 
que  qu'il  aurait  nommée  trQtispcuiQmÊ 
Mais  il  abandonna  bientôt  cette  résolu 
tkm  et  conçut  le  projet  de  réunir  ou  vu 
seul  fc,tat  le  magnifique  pave  qui  ??&et» 
jusqu'à  l'Adige  et  qui  aurait  compris 
outre  les  provinces  formant  la  républi 
que  cispadane ,  la  Lombardie,  là  Ro 
magne,  les  provinces  de  Breseta,  d 
Mantoue  et  4e  Bergauie,  renfermant  et 
semble  une  population  de  quatre  nai! 
lions  d'habitant».  Ce  fut  cet  État  qui  « 
eut  le  nom  de  république  cisalpine*  « 
dont  l'existence  politique  fut  reconnu 
par  le  célèbre  traité  de  tempo- Formi 
(17  octobre  Î797  ).  Cette  république ei 
son  directoire  et  ses  deux  conseils,  < 
Qpnapar^eue  déguisa  pas  la  rép.ugi\a*M 
que  lui  inspirait  cette  copie  dû  gouve 
nement  directorial  de  Paris;  car  mîeç 
que  personne  il  connaissait  sa,  faibles! 
et  son  impuissance.  Mais  il  dot  céder -ai 
exigences  du  directoire  français; 
nomma  lui-même  les  cinq  directeurs 
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les  membres  des  deux  conseils  de  la  ré- 
publique cisalpine;  îl  organisa  les  gar- 
des nationales,  et  It  jour  où  Milan 
célébra  l'anniversaire  de  ia  fédération 
du  14  juillet,  il  n'y  avait  pas  moins  de 
trente  mille  hommes  sous  les  armes.  Ce 
fut  pour  réunir  plus  intimement  h  la 
France  cet  État  mm  veau  œuvre  de  son 
génie,  que  Bonaparte  conçut  le  projet 
gigantesque  de  tracer  une  route  dans 
les  Alpes  par  le  Simplon. 

Mais  les  passions  politiques,  les  ha  j  nés 
de  parti  ne  tardèrent  pas  à  déchirer  le 
sein  de  la  république  cisalpine;  on  ne 
constitue  pas  l'unité  dans  les  mœurs  ef 
dans  les  intérêts  des  populations  aussi 
facilement  que  sur  la  carte;  l'esprit  de 
localité  enfanta  des  divisions  que  l'in- 
fluence secrète  de  P Autriche  fomentait 
et  exploitait  $vec  adresse  :  un  trajté  lia 
la  Cisalpine  à  la  république  mère;  elles 
contractèrent  une  alliance  offensive 
et  défensive  pour  tous  les  cas,  et,  en  at- 
tendant que  la  Cisalpine  eût  un  état  mi- 
litaire, la  France  lui  fournit  une  armée 
de  vingt-cinq  mille  hommes  en  échange 
d'en  subside  de  dix  millions. 

République  romaine.  La  politique 
soivte  par  Bonaparte,  à  l'égard  de  ta 
cour  de  Rome,  était  près  de  porter  ses 
fruits.  Le  souffle  révolutionnaire  avait 
passé  sur  l'Italie  entière  ;  il  ne  fallait 
plas  qu'un  motif  à  l'envahissement 
projeté  par  Bonaparte.  L'assassinat  du 

ÊÉwéral  Duphot  dans  une  émeute  popu- 
ire,  le  28  décembre  1797,  fournit  l'oc- 
casion qu'il  attendait.  Joseph  Rona- 
parte  était  alors  ambassadeur  de 
France  à  Rome;  sous  l'inspiration  de  son 
frère  il  demanda  ses  passe-ports;  un 
corps  d'armée,  sous  les  ordres  de  Ber- 
thier.  marcha  sur  Rome;  le  10  février, 
3  prenait  possession  du  château  Saint- 
Ange;  le  15  février  1798,  la  république 
romaine  était  proclamée;  et  le  pape,  con- 
tait à  Savone,  puis  à  Pise,  allait  mourir 
à  Valence  Tannée  suivante. 

République  partkénopéenne.  Bona- 
parte voyait  ainsi  se  réaliser  ses  plus 
secrètes  espérances.  De  Rome  à  Naples 
'îl  n'y  avait  qu'un  pas  ;  l'occasion  de*  le 
franchir  ne  se  fit  pas  attendre  ;  la  cour  de 
Naples  vînt  elle-même  au-devant  de  sa 
perte.  Une  armée  napolitaine  marcha 
for  Rome  ;  Championne^  qui  avait  alors 
te  conwaaudement  de  cette  ville,  en  sor- 


tit avec  une  armée  inférieure  en  nombre 
à  l'armée  assaillante;  il  la  repoussa  ce> 
pendant,  et  la  poursuivit  dans  sa  retraite. 
En  apprenant  le  désastre  de  ses  trou- 
pes et  la  marche  victorieuse  de  l'armée 
française ,  Naples  s'émut  et  s'agita  en 
désordre;  on  délivra  des  armes  aux 
lazzaroni  ;  les  partis  opposés  en  vinrent 
aux  mains,  et  la  cour  effrayée  se  décida 
à  la  fuite.  Jamais  maison  royale  ne  se 
souilla  de  tant  d'infamies;  on  connaît 
Pignoble  grossièreté,  la  crasse  ignorance 
du  roi,  les  débauches  et  les  eruautés  de 
la  reine.  Le  81  décembre  1799,  la  cour 
abandonna  lâchement  sa  eapitale,  livrée 
au  tumulte  et  aux  plus  viles  passions 
d'une  populace  fanatisée;  la  reine  s'em- 
barqua avec  son  amant  Acton,  empor- 
tant ses  plus  précieux  trésors  et  livrant 
aux  flammes  les  richesses  qu'elle  ne 
pouvait  prendre  avec  elle.  Un  courtisan, 
le  prince  Pignatelli,  demeura  chargé  des 
pouvoirs  du  roi ,  avec  Tordre  de  foire 
égorger  toute  la  haute  bourgeoisie. 

Champion  net  n'arriva  cependant  pas 
à  Naples  sans  obstacle.  Le  1 1  janvier,  il 
conclut  avec  le  général  Mack  un  ar- 
mistice aux  conditions  les  plus  avan* 
tageuses;  le  général  napolitain  cédait 
Gapoueaux  Français;  il  abandonnait  la 
ligne  avantageuse  qu'il  occupait  et 
s'obligeait  à  payer  au  vainqueur  une 
contribution  de  huit  millions  en  ar- 
gent. Les  conditions  de  cet  armistice 
soulevèrent  dans  le  peuple  et  dans  l'ar- 
mée de  violentes  colères ,  et  Mack ,  pour 
échapper  à, la  fureur  de  ses  troupes  mu- 
tinées ,  vint  demander  asile  à  Cham« 
pion  net,  gui  l'accueillit  avec  générosité. 
L'armée  française  poursuivit  sa  marche 
jusque  sous  les  murs  de  Naples,  que  le 
peuple  défendit  avec  acharnement;  mais 
les  bourgeois  nouèrent  avec  les  Fran- 
çais des  communications,  et  Cham- 
pionnat fut  maître  de  la  ville  le  23  jan- 
vier 1799.  La  république  fut  aussitôt 
proclamée  et  reçut  le  nom  de  répubfa 
que  partkénopéenne. 

Un  mois  auparavant ,  le  9  décembre 
1799,  le  roi  de  Piémont,  ne  se  réservant 
pour  royaume  que  l'Ile  de  Sardaigne, 
avait  abdiqué  la  souveraineté  de  ses 
provinces  continentales.  Cette  abdica* 
tion  et  la  conquête  de  Championnet 
complétaient  notre  domination  dans 
la  péninsule.  Le  Piémont  et  la  Savoie* 
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administrés  par  la  France ,  ne  furent 
pas  érigés  en  république. 

Tel  était  l'ensemble  des  gouverne- 
ments républicains  organisés  par  la 
France  en  Italie,  qui  était,  politiquement 
du  moins,  prête  à  l'unité  gouverne- 
mentale que  Bonaparte  avait  poursuivie. 
Le  moment  n'était  pas  loin  où  cette 
unité  allait  être  proclamée ,  et  où  ees 
diverses  républiques  allaient  faire  place 
au  royaume  d'Italie. 

République  helvétique.  La  France,  qui 
allait  au  delà  des  Alpes  fonder  des  États 
républicains,  avait  cependant  à  ses  por- 
tes une  contrée  républicaine  de  nom , 
mais,  de  fait,  féodale  et  aristocratique  : 
c'était  la  Suisse ,  petite  ruche  composée 
de  treize  alvéoles  plus  divisés  entre 
eux  qui  ne  le  furent  jamais  la  France  et 
l'Angleterre;  sans  lien,  sans  unité,  sans 
patriotisme,  se  dominant  et  s'exploitant 
mutuellement,  de  canton  à  canton,  de 
ville  à  ville ,  de  commune  à  commune. 
La  Suisse  française,  le  pays  de  Vaud 
surtout,  avaient  accueilli  avec  enthou- 
siasme la  révolution  française;  Berne, 
au  contraire,  où  l'aristocratie  avait, 
comme  à  Venise ,  son  livre  d'or,  était  de- 
venue le  rendez-vous  de  l'émigration  et 
un  foyer  d'intrigues  coutre-révolution- 
naires.  C'était  la  surtout  que  la  France 
devait  s'efforcer  de  faire  prévaloir  son 
influence.  En  1797,  le  directoire  eut  un 

{) rétexte  d'intervenir  dans  les  affaires  de 
a  Suisse.  Le  pays  de  Vaud,  lorsqu'il  avait 
été  cédé  à  la  Suisse,  en  1565 ,  par  le  duc 
de  Savoie ,  avait  placé  ses  droits  sous  la 
garantie  de  la  France.  Ces  'droits  étant 
depuis  longtemps  méconnus  par  Berne, 
le  canton  de  Vaud  en  appela  a  la  France 
le  28  nivôse  1797.  Le  directoire  n'hésita 
pas  un  instant;  il  déclara  qu'il  prenait 
les  Vaudois  sous  sa  protection,  et  aus- 
sitôt une  armée,  commandée  par  le  gé- 
néral Menard,  pénétra  en  Suisse,  en 
éveillant  partout  sur  ses  pas  l'enthou- 
siasme des  populations  dévouées  à  la 
France.  Le  pays  de  Vaud  se  constitua  en 
république  lemanique  et  fut  reconnu 
en  cette  qualité  par  le  gouvernement 
français.  La  révolution  fit  de  rapides 
progrès;  Berne  leva  une  armée  et  les 
hostilités  commencèrent  le  2  mars  1798  ; 
Brune,  qui  était  venu  prendre  le  com- 
mandement de  l'armée  française,  s'em- 
para de  Fribourg,  et,  le  6,  après  de 


longs  efforts ,  car  les  troupes  suisses 
lui  opposèrent  une  résistance  héroïque, 
il  entra  à  Berne,  où  le  premier  acte  de 
l'autorité  française  fut  de  constituer 
l'unité  républicaine  de  la  Suisse,  qui  fut 
proclamée  sous  le  nom  de  république 
helvétique. 

République  balave.  Vers  la  même 
époque  aussi,  la  Hollande,  divisée  par 
des  partis  divers,  marchait  également 
vers  une  constitution  nouvelle.  Le  di- 
rectoire avait  envoyé  à  la  Haye,  comme 
ambassadeur,  Delacroix ,  démagogue 
violent  et  passionné,  qui  avait  porté  au 
milieu  des  flegmatiques  Hollandais  toute 
la  ferveur  de  ses  convictions  républi- 
caines ;  ce  fut  lui  qui,  dans  un  banquet, 
demanda  «  s'il  ne  restait  pas  un  Batave 
«  capable  de  poignarder  le  règlement  sur 
«  l'autel  de  la  patrie.  »  Le  règlement  fut 
en  effet  poignardé  sans  plus  de  cérémo- 
nie, le  22  janvier  1798;  l'ancienne  cons- 
titution de  la  Hollande  fut  changée  et 
la  république  batave  eut,  elle  aussi,  son 
directoire  et  son  corps  législatif.  On  sait 
aue  Napoléon ,  en  arrivant  à  l'empire , 
fit  pour  la  Hollande  ce  qu'il  avait  fait 
pour  les  républiques  italiennes;  qu'il  en 
m  forma  un  royaume  dont  un  de  ses 
frères  fut  le  roi. 

Réquisitions.  Sous  l'ancien  régime 
la  propriété  n'étant  point  inviolable,  et 
le  principe  du  droit  féodal ,  qui  faisait  du 
souverain  le  maître  absolu  des  personnes 
et  des  choses,  étant  presque  universelle- 
ment admis ,  les  abus  qui  en  résultaient 
se  manifestèrent  d'une  manière  flagrante 
en  différentes  circonstances.  Le  pluî 
considérable  de  ces  abus  était  sans  con- 
tredit la  réquisition  des  choses,  qui 
consistait  à  exiger  au  nom  du  souverain, 
ou  de  ses  représentants,  des  subsides  en 
hommes,  en  argent,  en  denrées  ou  au- 
tres objets ,  des  revenus  ou  des  proprié- 
tés particulières.  Ce  droit  de  réquisitior 
se  confondait  souvent  avec  le  droit  d< 
prise  (Voyez  Pbise  [droit  de]).  Ce  fu 
seulement  au  commencement  de  la  ré 
volution  et  dans  la  constitution  de  179: 
que  le  droit  de  propriété  ayant  été  dé 
claré  inviolable,  ce  qui  lui  portait  at 
teinte  fut  indirectement  aboli. 

Comme  on  pouvait  autrefois  requéri 
les  choses,  on  pouvait  aussi  requérir  le 
personnes.  Cet  usage  s'est  conservé,  c 
aujourd'hui  même,  dans  les  cas  d'ui 
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çeaee,  pour  arrêter  un  incendie,  une 
iMMdation,une  invasion  étrangère,  les 
administrateurs  peuvent  et  doivent  re- 
quérir le  concours  de  tous  les  citoyens. 
En  1793,  les  armées  coalisées  menaçant 
la  France  d'une  invasion  générale,  la 
convention  ordonna  une  levée  en  masse 
de300,000  hommes  (décret  du  24  février 
1793).  Tous  les  Français  de  18  à  40  ans, 
mm  mariés  ou  veufs  sans  enfants,  furent 
alors  mis  en  état  de  réquisition  perma- 
nente jusqu'à  concurrence  du  nombre  de 
soldats  exigé  par  cette  loi ,  et  Ton  appela 
réquisUionncUres  tous  ceux  qui  nrent 
partie  de  ce  recrutement  extraordinaire. 

Le  décret  du  24  février  avait  pourvu  à 
b  levée  des  soldats  ;  des  lois  postérieures 
mirent  en  réquisition  les  officiers  de 
santé  et  les  pharmaciens  nécessaires 
à  Cannée.  Le  service  de  la  marine  fut 
aussi  assuré  par  voie  de  réquisition  ;  en- 
fui, le  décret  cité  plus  haut  fut  comme 
complété  par  une  proclamation  adressée 
parla  convention  au  peuple  français  (14 
août  1793),  et  ordonnant  la  levée  en 
masse  de  tous  les  jeunes  gens  de  18  à 
25  ans.  Cette  nouvelle  levée  excita  des 
mécontentements,  surtout  dans  les  pro-* 
vinees  de  l'Ouest,  et  ne  contribua  pas 
peu  à  la  guerre  qui  s'alluma  dans  ce  pays. 

Sons  le  consulat  et  sous  l'empire  on 
fit  une  foule  de  lois  sur  la  réquisition, 
et,  ji  faut  le  dire,  le  bon  plaisir  du 
maître  plutôt  que  la  justice  présida  le 
pins  souvent  à  la  confection  de  ces  lois. 

Restaurant  et  Rbstauratbur. 
Parmi  les  bouillons  en  usage  au  XVIe 
siècle^  il  en  était  un  que  l'on  appelait 
par  excellence  le  restaurant  divin ,  que 
Ton  recommandait  particulièrement  aux 
femmes  en  couche,  et  aux  personnes 
exténuées  par  la  fatigue ,  les  excès  ou 
les  maladies  de  langueur.  Ce  n'était  pas 
comme  aujourd'hui  un  bon  consommé , 
unis  de  la  viande  de  boucherie  ou  de 
h  chair  de  volaille  hachée  très-menu , 
et  distillée  ensuite  dans  un  alambic , 
avec  de  Forge  mondée ,  des  roses  sèches, 
de  la  cannelle,  de  la  coriandre  et  des 
raisins  de  Damas. 

Bernard  Palissy,  dans  sa  Déclara» 
tondes  abus  des  médecins,  s'éleva  con- 
tre cette  manière  de  confectionner  le 
restaurant  divin.  «  Prends  une  excel- 
«  lente  volaille,  dit-il,  et  fais -la  cuire 
«  dans  son  bouillon ,  tu  trouveras  en  ce 


«  bouillon  une  grande  odeur,  si  tu  IV 
«  dores ,  et  une  grande  saveur,  si  tu  la 
«  goûtes;  tellement  que  tu  jugeras 
«  que  cela  est  bastant  pour  restaurer. 
«  Fais-le  distiller  au  contraire ,  et  en 
«  gouttes,  et  tu  le  trouveras  insipide, 
«  sans  goût  ni  odeur  que  du  brûlé. 
«  Lors  tu  jugeras  que  ton  restaurant 
«  n'est  bon  et  ne  peut  rendre  bon 
«  suc  au  corps  débile.  » 

Le  conseil  était  bon ,  et  il  se  forma 
des  établissements  pour  le  mettre  en 
pratique.  Le  premier  fut  ouvert  en 
1765,  rue  des  Poulies  à  Paris,  par  un 
nommé  Boulanger,  lequel  avait  mis  sur 
sa  porte  cette  devise,  qui  était  un  em- 
ploi, peu  respectueux  d'une  phrase 
d'un  livre  très-respectable  :  fenite  ad 
me,  omnes  qui  stomacho  laborati$x 
et  ego  restaurabo  vos.  Boulanger,  qui 
fut  appelé  restaurateur,  vendait  des 
bouillons  ou  consommés ,  et  on  trou- 
vait même  à  manger  chez  lui  quand 
on  voulait  ;  mais  n'étant  point  traiteur, 
il  ne  pouvait  servir  de  ragoûts.  Il  don- 
nait des  volailles  au  gros  sel  avec  des 
œufs  frais,  et  tout  cela  était  servi  pro- 
prement, sur  de  petites  tables  de  marbre, 
comme  on  en  voit  aujourd'hui  partout. 
A  son  imitation  s'établirent  bientôt 
d'autres  restaurateurs,  dont  les  maisons 
s'appelèrent ,  du  nom  du  bouillon 
conseillé  par  Palissy,  des  restaurant*. 
Il  s'en  établit  dans  les  Wauxhals,  au 
Golisée ,  dans  les  lieux  d'assemblées  et 
de  réjouissances  publiques.  La  nou- 
veauté, la  mode  et  peut-être  aussi  l'é- 
lévation des  prix  accréditèrent  les  res- 
taurants, car  ce  qu'ils  fournissaient  était 
plus  cher  que  chez  les  traiteurs  ordi- 
naires, et  telle  personne  qui  n'eût  point 
osé  s'asseoir  à  une  table  d'hôte,  allait 
sans  honte  dîner  chez  un  restaurateur, 
croyant  donner  par  là  une  haute  idée 
de  sa  fortune.  Les  restaurateurs,  qui  ne 
vendaient  qu'un  petit  nombre  de  plats, 
s'étant considérablement  multipliés,  fi- 
nirent par  se  nuire  les  uns  aux  autres; 
alors ,  pour  avoir  une  plus  grande  quan- 
tité d'objets  à  offrir  aux  consomma- 
teurs ,  ils  se  firent  traiteurs  et  eurent 
ainsi  deux  titres  au  lieu  d'un;  mais  ils; 
ne  gardèrent  que  le  premier,  et  laissè- 
rent, avec  un  superbe  orgueil,  le  se- 
cond aux  fricoteurs  vulgaires  chez  les- 
quels les  artisans  vont  faire  des  .ban* 
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Siéto  à  bas  prix ,  et  les  ouvriers  prendre 
uts  repas. 

Les  salons  et  les  salle*  particulières 
des  restaurateurs  ont  été  souvent  des 
lieux  de  réunions  politiques,  et  souvent 
il  y  a  été  pris  des  résolutions  qui  ont 
exercé  une  grande  influence  sur  les  af- 
faires publiques.  Pendant  la  session  de 
la  convention,  les  députés  les  plus  éner- 
giques allaient  habituellement  dîner  en- 
semble chez  Legoeque,  dont  rétablisse- 
ment était  situé  dans  l'enceinte  du  jar* 
din  des  Tuileries ,  sur  la  terrasse  des 
Feuillants.  Là,  réunis  dans  une  salle  se-* 
parée  et  seuls  entre  eux ,  ils  débattaient 
les  questions  les  plus  sérieuses,  prépa- 
raient les  motions  à  faire  *  se  fournis* 
baient  d'arguments  pour  combattre  les 
prdpoettions  qu'ils  Jugeaient  dangereu* 
set,  se  distribuaient^  en  un  mot,  les 
rdles  qu'ils  devaient  remplir  à  la  tri- 
bune, les  jours  de  délibérations  so- 
lennelles. Ces  discussions  privées,  qui 
n'imposaient  point,  comme  celles  de 
rassemblée  nationale,  aux  hommes  in- 
habiles à  manier  la  parole,  mais  pourvus 
de  patriotisme  et  dé  jugement,  aidé* 
rem  beaucoup  aux  progrès  de  la  révo* 
lution  et  à  la  consolidation  de  ses  ré- 
sultats; il  en  jaillit  plus  d'une  de  ces 
grandes  mesures  qui  sauvèrent  la  pa- 
trie et  firent  perdre  à  ses  ennemis  1  es- 
péranee  et  les  moyens  de  l'envahir  ou 
de  la  mettre  aux  fers. 

RlSTAUftATiOfl  (*).  V*  Rettauratfo*. 
— •  Depuis  le  xt  Janvier  1793 ,  le  comte 
de  Provence,  frère  atnéde  Louis  XVI , 
avait  pris  le  titre  du  régent ,  puis  à  la 
mort  du  fils  de  son  frère,  celui  de 
roi,  sousIenomdeLouisXVIII.II  vivait 
dans  une  modeste  retraite  en  Angle» 
terre,  lorsque  les  désastres  en  1818 
vinrent  ranimer  ses  espérances.  Son 
frère,  le  comte  d'Artois,  aocompagnéde 
de  ses  deux  dis,  les  ducs  d'Angoulém* 
et  de  Berrv ,  pénétra,  à  la  suite  des  ar* 
nées  ennemies,  sur  le  territoire  fran- 
çais, et  le  12  avril ,  il  fit  son  entrée  dans 
Paris,  de  ses  premiers  actes  furent  de 
substituer  au  drapeau  tricolore  ,  oonsa^ 

,  (•)  Nous  m  POttvoo»  présent* r  ici  qu'au  court 
Hêaoïôde  rhiftiotrè  des  deut  Aeiïauhjthnt- 
S'en  dans  las  AnnalSa,  ou  celle  hlstolfe  s  été 
monté*  plu*  tu  long,  que  le  lecteur  trouvée* 
|a tfétti)  des  événtmvat*,  aux  principaux  des.- 
gtiels  ndas  svods  (Tailleur*  consacré,  dans  M 
MoftoaiuuiB,  des  article»  «péckux. 


eré  par  tant  de  victoires,  I*  drapeau 
blanc,  depuis  longtemps  oublié. Louis 
XVIII  le  suivit  de  près  ;  le  2  mai,  il  si* 

Îraa  la  déclaration  de Saint-Ouen, entra 
e  8  à  Paris  et  forma  aussitôt  un  mi- 
nistère, dont  la  composition  jets  juste- 
ment l'alarme  parmi  les  imprudents 
libéraux  (*)  qui  avaient  tant  contribué 
à  la  restauration.  Le  80  mai ,  la  paix 
fut  signée.  La  Fronce  rentrait  dans  les 
limites  qu'elle  possédait  au  Ie'  janvier 
1T92.  Elle  recouvrait  de  la  Suède  la 
Guadeloupe)  du  Portugal,  la  Guyane; 
mais  le  oomte  d'Artois  livrait,  d'un  trait 
de  plume,  à  nos  ennemis,  plus  de  la 
moitié  de  nos  vaisseaux  de  guerre  et 
cinquante-trois  forteresses  encore  occu- 
pées par  nos  troupes,  avec  tout  le  ma* 
tériel  qu'elles  renfermaient. 

Le  4  juin,  Louis  XVIlt,  cédant, 
malgré  tes  ultra«royallstes,  à  l'impé- 
rieuse nécessité  de  conserver  une  par- 
tie au  moins  des  principes  acquis  à  ta 
France  par  la  révolution,  octroya  une 
charte  coMtlMtoAMlle  (**)  qui  éta- 
blissait un  gouvernement  représentatif < 
eomposé  du  roi  investi  au  pouvoir* 
exécutif*  et  de  deux  dnembree,  celle 
dse  pairs  nommée  par  le  roi  et  hérédi- 
taires ,  et  celle  des  députés  des  dépar- 
tements ,  nommés  par  les  électeurs  pour 
un  certain  nombre  d'années.  Ces  deux 
©nombres  partageaient  avec  le  roi  le 
pouvoir  législatif.  La  liberté  de  II  presse 
et  des  cultes  fut  décrétée)  la  responsa- 
bilité des  ministres  fut  posée  en  prin- 
cipe; l'ancienne  noblesse  fut  rétablie, 
et  la  nouvelle  conservée*  etc.  Cette 
charte  pouvait ,  jusqu'à  un  eertai  n  poi  nt , 
satisfaire  sut  besoins  de  la  partie  éclai- 
rée de  la  nation  \  mais  le  roi  du  toute 
sécurité  aux  constitutionnels,  en  dé- 
clarant que  cet  acte  n'était  pasplaeé  au- 
dessus  de  la  royauté  elle-même,  et  ne 
devait  être  regardé  que  comme  un  sim- 
ple octroi  de  sa  volonté  souveraine.  Ce 
n'était  donc  plus  un  pacte  synallagma- 
tîque,  puisque  l'une  des  deux  partie* 
seulement  était  liée,  f  autre  restant  li- 
bre de  modifier  ou  même  de  retirer  cette 
concession ,  qui  n'avait  pas  été  consi- 
dérée comme  une  condition   de  non 
élévation  au  tréuc*  de  là  des  eradiitei 

f*i  Voy.  LiatftALrtnht. 
(•♦)  Voy.  CoNdTiTimoss. 
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qm  forent  accueillies  par  tous  les  ad* 
versairesde  la  restauration. 

L'imprudence  du  clergé ,  qui  montra 
trop  rite  le  désir  de  rétablir  tous  les  us 
et  coûtâmes  du  temps  passé,  celle  des 
émigrés ,  qui  se  firent  donner  toutes  les 
places  et  qui  tinrent  dans  une  armée 
©à  ils  étaient  inconnus  et  qui  les  avait 
chassés  vingt  ans  devant  elle,  rempla» 
eer  de  vieui  officiers  que  leurs  soldats 
avaient  vus  si  souvent  sous  le  feu ,  eau* 
aèrent  des  mécontentements,  qui  s'ac- 
crurent encore  par  des  mesures  ble> 
santés.  Les  bonapartistes ,  rappelant  la 
ptoire  militaire  de  l'empire  et  l'humi* 
dation  actuelle  de  la  France  ;  les  repu» 
Kmeains ,  repoussant  le  roi ,  comme  ils 
avaient  repoussé  l'empereur;  les  ultra* 
royalistes,  voulant  entraîner  le  ministère 
dans  une  voie  de  réaction  violente ,  for* 
niaient  autant  de  partis  qui  ébranlaient 
le  trône  chancelant  de  Louis  XV  H  h 
auquel  les  constitutionnels  n'osaient 
{prêter  Une  entière  et  aveugle  confiance* 

Averti  de  cette  inquiétude  des  esprits* 
flapolêon  quitta  l'Ile  d'Elbe  et  tint,  le 
Ier  mas  1*15  *  débarquer  à  Cannes.  Il 
ftarcta  sur  Grenoble,  puis  sur  Lyon* 
oui  lui  ouvrirent  leurs  portes ,  et  entra 
(e  So  mars  dans  Paris  sans  avoir  brûlé 
une  amorce-  La  veille ,  Louis  X VIII .  sa 
ftiniiieet  ses  conseillers  s'étaient  enfuis 
IGand;  M.  de  Talleyrand  sollicitait 
déjà  les  souverains  alliés,  encore  réu- 
nis an  congrès  de  Vienne,  de  venir  une 
seconde  fois  replacer  la  couronne  sur 
b  tête  des  Bourbons^ 

Cependant  Napoléon,  dé  nouveau 
naître  de  la  France ,  comprit  la  néces- 
sité de  faire  une  concession  aux  idées  li- 
bérales, et  il  eonsacira,  par  Y  acte  adtiU* 
tkanelaux  constitutions  de  ï  empire  (*), 
la  plupart  des  Principes  dé  la  Charte. 
Lai-même  H  prêta  Serment  à  cet  acte* 
dans  rassemblée  solennelle  du  Champ 
de  Mai  (  **  ) ,  puis  il  partit  pour  l'armée  ; 
Or  déjà  les  rots  alliés ,  trompant  les  peu* 
pies  par  de  vaines  promesses  d'institu- 
tions dMomtiqueSfpoussaient  800,000 
hommes  contre  la  France,  filficlter  et 
Wellington ,  à  la  tété  chacun  de  90 .000 
hommes,  arrivaient  par  la  Belgique. 
Bonaparte  marche  à  leur  rencontre, 
toe  22 ,000  Prussiens  au  village  de  U* 

(*)  Voy.  ce  mot  et  Co*STiTtmoits, 
(**)  Voy*  C&AHF  OS  MAL. 


guy,  dans  les  plaines  de  Fleuras,  puis 
court  à  Wellington  avec  70 ,000  hom- 
mes. Il  combat  tout  un  Jour  ;  déjà  les 
troupes  anglaises  et  hanovriennes  flé- 
chissaient, et  Wellington  avait  fait 
commencer  la  retraite,  quand  Blùcher, 
que  le  maréchal  Orouchy  devait  conte- 
nir avec  33,000  hommes ,  arriva  sur  le 
champ  de  bataille  aveedes  troupes  fraî- 
ches ,  nous  enleva  la  victoire  et  noua 
fit  éprouver  une  sanglante  défaite  (*). 

Ce  grand  désastre  renversait  Napo- 
léon. 11  revint  à  Paris  1  et  signa  une  se- 
conde abdication  en  faveur  de  son 
fils  (**);  puis,  les  ennemis  s'avançant 
imprudemment  vers  la  capitale,  il  com- 
prit qu'il  était  possible  encore  de  les 
détruire,  et  offrit  au  gouvernement  pro- 
visoire qui  S'était  formé*  de  se  mettre, 
comme  simple  général ,  à  la  tête  des 
troupes  réunies  à  Paris.  Foucbé,  l'infâme 
Fouché ,  son  ancien  ministre ,  qui  quel- 
ques jours  plus  tard  allait  devenir  le 
ministre  de  Louis  XVlii,  répondit  à 
Ses  offres  avec  hauteur  et  insulte ,  et  Na- 
poléon n'eut  plus  qu'à  quitter  la  France. 
Confiant  dans  le  refcpect  que  devait 
inspirer  la  grandeur  de  ses  infortunes, 
il  alla  se  remettre  entre  les  mains  des 
Anglais ,  qui  répondirent  à  l'appel  fait 
par  lui  à  la  royauté  britannique,  et  i  em- 
prisonnant à  1800  lieues  de  l'Europe, 
Sur  le  rocher  stérile  de  Saiute»Hélène(***). 

8e  Restauration. —  La  Seconde  res- 
tauration était  opérée;  Louis  XVIII 
était  remonté  sur  le  trône,  mais  les  al- 
liés lui  firent  payer  cher  leur  assistance  : 
Philippeville,  Marienbourg,  Sarrelouis, 
Landau ,  furent  cédés  avec  leur  terri-* 
toire;  le  département  du  Mont  Blanc 
fut  restitué  au  roi  deSardaigne  ;  les  for- 
tifications d'Huningue  furent  démolies  ; 
700  millions  durent  être  payés  comme 
indemnité  de  guerre;  130,000  hommes 
des  armées  alliées  restèrent  dans  nos 
provinces  frontières,  et  y  furent  entre- 
tenus à  nos  frais ,  pour  veiller  sur  tous 
les  mouvements  dé  la  France  et  prê- 
ter au  besoin  un  nouvel  appui  à  la  res- 
tauration; enfin,  par  un  accord  posté- 
rieur ,  les  réclamations  particulières  des 
alliés  furent  fixées  à  1,600  millions.  A 
des  sacrifices  énormes  vinrent  se  join* 

(*)  Voy.  WvrraLoo  (  campagne  de  ). 

(*•}  VOV.  ABDICATION. 

(*♦*)  Voy.  CEnî  jours  et  Afflts. 
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dre  les  réactions  de  l'intérieur  :  le  ma- 
réchal Brune,  les  généraux  Ramel  et 
Lagarde  furent  assassinés;  Avignon,  Nî- 
mes ,  Uzès ,  Grenoble ,  tout  le  départe- 
ment du  Gard  furent  ensanglantes  par 
le  massacre  des  protestants  et  des  bona- 
partistes ;  puis,  vinrent  les  assassinats  ju- 
ridiques :  le  colonel  Labédoyère ,  le  ma- 
réchal Ney,  les  frères  Faucher,  tous 
deux  généraux,  les  généraux  Mou- 
ton-Duvernet  et  Chartrand  furent  fusil- 
lés; le  général  Bonnaire  fut  dégradé  ; 
Lefebvre-Desnouettes,  les  deux  frères 
Lallcmand,  Rigaud  et  Savary  furent 
condamnés  à  mort  par  contumace  ;  La- 
Valette  n'échappa  que  par  le  dévouement 
de  sa  femme. 

Après  les  personnes,  ce  fut  le  tour 
des  institutions.  La  chambre  des  In- 
trouvables essaya  d'effacer  l'un  après 
l'autre  tous  les  articles  de  la  Charte  ;  de 
rétablir  la  royauté  sur  ses  anciennes 
bases  ;  d'affaiblir  la  centralisation  admi- 
nistrative, qui  empêchait  le  rétablisse- 
ment des  influences  seigneuriales;  de 
reconstituer  enfin  l'aristocratie  ter- 
ritoriale. Louis  XVIII,  justement  ef- 
frayé de  la  violence  de  cette  réaction , 
prononça,  le  5  septembre,  la  dissolution 
de  la  chambre,  et  de  nouvelles  élections 
envoyèrent  une  majorité  constitution- 
uelle,  qui  dans  sa  première  session 
adopta  une  nouvelle  loi  électorale.  Cette 
loi  établissait  l'élection  directe,  fixait  à 
300  francs  le  cens  des  électeurs,  celui  des 
éligibles  à  1,000;  n'admettait  qu'un  col- 
lège par  département,  et  décrétait  que  la 
chambre  se  renouvellerait  par  cinquiè- 
mes. 

L'année  suivante ,  le  maréchal  Gou- 
vion  Saint-Cyr,  ministre  de  la  guerre, 
réorganisa  l'armée ,  et ,  par  la  loi  du  re- 
crutement ,  restreignit  les  nominations 
de  cour ,  en  faisant  une  large  part  à 
l'ancienneté.  Enfin,  le  rejet  d'une  loi  qui 
tendait  à  entraver  la  liberté  de  la  presse, 
et  la  retraite  de  l'armée  d'observation , 
que  le  duc  de  Richelieu,  ministre  des 
affaires  étrangères ,  obtint  de  l'empe- 
reur Alexandre  dans  le  cours  de  l'année 
1818,  accrurent  les  espérances  des  libé- 
raux. Les  renouvellements  des  séries  de 
1817,  1818  et  1819,  avaient  augmenté 
leur  nombre  dans  la  chambre;  le  con- 
ventionnel Grégoire  avait  même  été  élu  ; 
tout  annonçait  donc  le  prochain  triom- 


phe des  idées  libérales.  Mais  Louis 
XVIII,  pressé  par  son  frère  et  les  cour? 
tisans,  se  décida  à  se  rapprocher  du 
parti  royaliste ,  et  M.  Decaze ,  qui  avait 
dirigé  les  vues  libérales  du  cabinet ,  se 
chargea  de  l'exécution  du  nouveau  sys* 
tème.  Cette  conduite ,  qui  avait  pour 
but  de  balancer  tour  à  tour ,  en  se  por- 
tant tantôt  d'un  côté  et  tantôt  de  l'autre, 
les  forces  des  deux  partis  qui  luttaient 
dans  la  chambre ,  fut  flétrie  du  nom  de 
bascule  y  et  ne  put  sauver  le  ministre 
qui  avait  suivi  cette  ligne  dangereuse. 

Pendant  quelque  temps  l'équilibre  se 
maintint,  grâce  à  cette  tactique,  entre 
les  royalistes  et  les  libéraux  ;  mais  un 
événement  imprévu  détruisit  toutes  les 
combinaisons  de  la  prudence.  Le  duc  de 
Berry,  dernier  rejeton  de  la  branche 
atnée  de  la  famille  de  Bourbon,  ayanl 
été  assassiné  le  13  février  1820,  lei 
royalistes  allèrent  jusqu'à  accusa 
de  ce  crime  le  ministre,  qui  au  moins, 
disait-on,  l'avait  préparé  par  m 
concessions  aux  principes  révolution 
naires  ;  et  dès  lors  l'esprit  réactionnaire 
de  la  chambre  introuvable  reparu 
dans  les  conseils  de  la  royauté  et  dan 
les  chambres.  Une  loi  suspendit  la  H 
berté  individuelle  ;  une  autre  rétablit  I. 
censure  des  journaux;  une  troisièm 
enfin  institua  le  double  vote  :  les  élec 
teurs  payant  300  francs  de  contributio 
et  au  delà  nommèrent  dans  les  collège 
d'arrondissement  deux  cent  soixant 
députés;  les  électeurs  payant  1,00 
francs  de  contribution  et  au  delà ,  apri 
avoir  déjà  voté  dans  les  collèges  d'arroc 
dissement, élurent  seuls  cent  soixant 
dix  députés.  Ainsi  l'influence  politiqi 
passait  de  la  classe  moyenne  à  l'arisu 
cratie. 

La  naissance  du  duc  de  Bordeaui 
fils  posthume  du  duc  de  Berry  (29  se] 
temore),  excita  encore  le  zèle  d 
royalistes.  Les  élections  suivantes ,  U 
tes  dans  leur  sens,  formèrent  dans 
chambre  une  majorité  ultra-rovalis 
qui  reprit  l'œuvre  des  Introuvables  , 
que  la  mort  de  Napoléon ,  arrivée  le 
mai  1821,  délivra  de  toute  craini 
MM.  de  Villèle  et  Corbière  étaient 
leur  tête;  ils  entrèrent  bientôt  au  min 
tère  à  la  place  du  duc  de  Richelieu  ;  m  ; 
ce  fut  pour  y  subir  le  joug  de  la  ce 
grégation. 
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Quelques  années  avant  la-  restaura- 
tin,  de  pieuses  personnes,  et  à  leur 
tilt  Jerieamtede  Montmorency,  avaient 
fermé  en  France  une  société  pour  l'ac- 
onsliisement  des  bonnes  œuvres.  Dans 
il  réaction  religieuse  et  royaliste  qui  en* 
taisait,  depuis  1815 ,  une  partie  de  la 
Fntœ,  cette  société  s'étendit ,  accepta 
iMraaxiliaires  les  jésuites,  rétablis  par 
fie  VII,  et  les  eut  bientôt  pour  chefs. 
Sns  leur  habile  direction  la  congréga- 
tion marcha  à  la  conquête  religieuse  de 
a.  Frasée.  A  Fexemple  de  l'ancienne  so- 
efcéée Jésus ,  elle  chercha  à  •s'emparer 
de  l'éducation  de  la  jeunesse  pour 
sswrirde  ses  doctrines  la  génération 
■Miellé ,  et  partout  s'élevèrent  des  pe- 
tits «Binaires,  où  furent  reçus  les  en- 
fats  des  familles  nobles.  Quant  au  peu- 
skits campagnes  et  des  villes,  il  eut 
ternissions  et  des  miracles  ;  mais  il 
hflst  souvent  aux  missionnaires  l'appui 
«*■  force  armée  pour  faire  écouter 
bn  prédications,  {fui,  dans  plusieurs 
paisTitles ,  amenèrent  de  scandaleux 
(■mires. 

B  est  inutile  de  dire  que  ce  mouve* 
■«refigiein  nes'opérait  pas  seulement 
■stsitoe  la  foi,  et  qu'il  se  fit  aussi  et 
■doit  dans  l'intérêt  de  la  royauté. 
El  fc»  étroit  unissait  les  idées  ultra- 
■wuiiies et  ultra-royalistes,  le  réta- 
■wseot  du  trône  dans  tous  ses  droits 
<  le  rétablissement  du  clergé  dans  tous 
^privilèges.  Née  du  peuple,  l'Église 
fefttaoait  le  peuple  pour  les  grands; 
&  porta  la  peine  de  cette  défection,  et, 
prareirattachéses  destinées  à  celles 
*rrâocTatie,eiIefaillitêtreentralnée 
*ttiarebgion  elle-même  dans  le  nau- 
wejeqw  emporta  le  trône  absolutiste. 
iMJt-niissajits  à  la  cour,  et  jusqu'au- 
Nids  roi,  par  rînflueuce  qu'ils  exer- 
pw*  wr  les  membres  de  la  famille 
Jjfect  sur  les  personnes  qui  appro- 
■Kat  le  plus  près  du  monarque ,  niat- 
**f tue  partie  du  ministère  et  de  près- 
ptotoradininistration,où  ilsavaient 

Ci  peu  fait  entrer  leurs  créatures , 
eWfs  de  la  congrégation  firent  pas- 
**d«s  lois  qui  enlevaient  au  jury  la 
\  des  délits  de  la  presse,  et 
.  aux  ministres  de  rétablir 
dans  des  cas  graves.  Enfin , 
Nrsaett»  en  défaut  toutes  les  tacti- 
fm  k l'esprit  libérai,  on  inventa  les 


rzzt 


procès  de  tendance  :  une  suite  d'articles 
qui,  pris  individuellement ,  étaient  inat- 
taquables, put  devenir  coupable  en 
montrant  la  tendance  politique  du  ré* 
dacteur. 

Le  libéralisme  combattit  la  contre- 
révolution  par  les  mêmes  armes.  A  la 
congrégation  on  opposa  des  sociétés 
secrètes  qui  étendirent  leurs  nombreu- 
ses ramifications  sur  toute  la  France  et 
sur  une  grande  partie  de  l'Europe.  Par- 
tout les  peuples,  abusés  en  1815  parles 
promesses  des  rois,  regrettaient  d'avoir 
«  rivé  eux-mêmes  leurs  fers.  *  La  fer- 
mentation de  l'Allemagne  n'était  con- 
tenue qu'à  grand'peine.  Dans  le  Pié- 
mont et  à  Naples,  une  révolution 
éclatait,  mais  était  comprimée  par  les 
armées  autrichiennes.  L'Espagne,  enfin, 
avait  proclamé  la  constitution  de  1812 
et  dépouillé  Ferdinand  de  sou  pouvoir 
absolu.  La  France  favorisait  Je  cœur 
tous  ces  mouvements ,  mais  était  trop 
bien  gardée  pour  pouvoir  y  prendre 
part  et  les  imiter;  Cependant  des  cons- 

Irirations  excitées  pour  la  plupart  par 
es  royalistes  eux-mêmes,  afin  de  légi- 
timer leurs  mesures  réactionnaires, 
éclatèrent  à  diverses  reprises,  et  les 
échafauds  se  dressèrent  de  nouveau 
pour  des  crimes  politiques.  En  1820, 
le  capitaine  Nantit  fut  condamné  à 
mort ,  mais  échappa  par  la  fuite  au  sup- 
plice. Le  général  fierton,  victime  d'un 
infâme  guet-apens,  le  colonel  Caron, 
entraîné  par  des  agents  provocateurs , 
quatre  de  leurs  complices ,  et  enfin  les 
sous-officiers  de  la  Rochelle,  dont  la 
jeunesse  et  le  courage  inspirèrent  tant 
d'intérêt,  montèrent  sur  Techafaud.  La 
chambre  des  députés  eut  elle-même  ses 
proscriptions ,  et  Manuel  fui  saisi  sur 
son  banc  par  des  gendarmes,  pour  avoir 
osé  dire  que  la  France  avait  vu  le  re- 
tour des  Bourbons  avec  répugnance. 
Puis,  quand  les  libéraux  eurent  été 
ainsi  épouvantés  à  l'intérieur,  le  mi- 
nistère se  chargea  d'aller  combattre  et 
étouffer  en  Espagne  les  principes  ré- 
volutionnaires. 

Les  souverains  alliés  avaient  décidé 
au  congrès  de  Vérone  que  la  sainte  Al* 
liance,  c'est-à-dire  l'union  des  rois  de 
l'Europe,  devait  réprimer  à  tout  prix 
les  mouvements  hostiles  à  l'autorité  ab-  * 
solue  des  monarques;  qu'il  fallait  en> 
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Sécher  que  la  révolution  ne  fît  le  tour 
e  l'Europe,  comme  quelques  voix  ra- 
valent prédit;  et  la  France,  en  expia- 
tion de  son  esprit  turbulent,  fut  char- 
Sée  d'exécuter  en  Espagne  la  volonté 
es  rois.  L'armée  expéditionnaire  passa 
là  frontière  sous  les  ordres  du  due 
cFAngoulême;  Oudinot,  Moncey,  Mo- 
litor.en  commandaient  les  principales 
divisions.  Il  n'y  eut  de  résistance  qu'à 
Hic  Léon  et  au  Trocadéro ,  qui  furent 
enlevés  avec  peu  de  perte  et  d'efforts , 
et  Ferdinand  VH*  rétabli  sur  son  trône, 
signala  sa  restauration  par  une  réac- 
tion sanglante,  qui  prépara  en  Espagne, 
comme  celle  de  1815  «  de  1821  et  de 
1629  en  France,  une  nouvelle  révolu- 
tion. 

Enhardi  par  te  succès  de  cette  cam- 
pagne, le  ministère  se  décida  à  faire  des 
élections  générales;  dix-neuf  députés 
libéraux  seulement  furent  réélus.  En 
face  de  ce  triomphe  les  Ultra-royalistes 
laissèrent  éclater  leur  joie,  et  le  clergé, 
ses  espérances.  Dans  un  mandement, 
M.  de  Glermont-îormerre ,  archevêque 
de  Toulouse  *  dévoila  prématurément 
lé  but  des  efforts  de  la  congrégation , 
et  la  magistrature,  effrayée,  recom- 
mençâmes ce  moment,  la  vieille  guerre 
qu'elle  avait  Soutenue  jadis  contre  les 
prétentions  épiscopales.  Dès  lors,  dans 
le  Silence  de  fa  presse  et  de  la  tribune, 
les  cours  royales  devinrent  les  gar- 
diennes des  libertés  publiques,  les  con- 
servatrices des  principes  révolutionnai- 
res. Le  ministère  avant  incriminé 
plusieurs  journaux  qu'il  n'avait  pu  ache- 
ter, notamment  te  Constitutionnel  et 
le  Courrier  français ,  des  arrêts  favo- 
rables furent  rendus ,  et  le  ministère  se 
vit  contraint  de  recourir  à  l'arme  dan- 
gereuse de  la  censure.  Mais ,  s'il  fit  taire 
un  instant  la  presse,  il  ne  put  empêcher 
que  les  pamphlets  mordants  de  Paul- 
Louis  Courier  ne  fussent  lus  partout 
avec  avidité,  et  que  Béranger  ne  fît  à  la 
restauration'  la  guerre  la  plus  terrible; 
car  les  chants  du  poète  Mitaient,  jusqu'au 
fond  des  campagnes  et  des  ateliers, 
réveiller  le  patriotisme  du  peuple  et  sa 
haine  pour  une  dynastie  que  huit  cent 
mille  étrangers  étaient  venus,  par  deux 
fois,  imposer  à  la  France. 

Telle  était  la  situation  du  pays,  lors- 
que, le  16  septembre   1824,  mourut 


Louis  XVIII.  Ses  dernières  paroles  n 
sumèrent  tout  son  règne.  «  J'ai  loi 
«  voyé,  disait-il  à  son  frère,  entre  U 
«partis  comme  Henri  IV  «  et  j'ai  pa; 
«  dessus  lui  que  je  meurs  dans  mon  L 
«  aux  Tuileries.  Agissez  comme  je  l'j 
«  fait,  et  vous  arriverez  à  cette  fin  d 
«  paix  et  de  tranquillité.  »  Puis,  redoi 
tant  les  dispositions  de  son  successeui 
il  lui  dit ,  en  mettant  la  main  sur  I 
tête  du  duc  de  Bordeaux,  cette  paroi 
prophétique  :  *  Que  Charles  X  ménag 
«  la  couronne  de  cet  enfant  I  » 

Mais  vingt-cinq  années  passées  dan 

l'exil  n'avaient  pu  éclairer  le  nouvea 

roi  i  là  Charte  octroyée  par  son  fret 

lui  semblait   un  odieux  abandon  de 

droits  imprescriptibles  de  la  royauté 

une  concession  dangereuse  pour  le  n 

pos  de  la  France  et  du  monde.  Croyao 

que  le  bien  «être  pouvait  remplacer  che 

un  peuple  la  liberté,  étranger  à  l'espri 

philosophique  du  xyiu*  siècle,  ne  com 

prenant  pas  lé  légitime  orgueil  d'un 

nation  qui  avait,   pendant  un  quai 

de  siècle,  humilié  toutes  les  royauté 

européennes ,  il  pensait  remplir  un  de 

voirsacrédansraccomph'ssementduqu* 

il  devait  risquer  jusqu'à  sa  couronn 

elle-même,  en  détruisant  les  principe 

funestes.de  l'égalité  et  en  rendant  à  I 

société  nouvelle  le  calme  et  la  paix  d 

la  servitude.  Il  se  mit  courageuseraen 

à  l'œuvre  dès  les  premiers  jours  de  soi 

règne,  et  le  ministère  Villèle,  qu'il  cou 

serva,  présenta  successivement  des  loi 

demandant  une  indemnité  d'un  millian 

pour  les  émigrés ,  le  rétablissenient  de 

couvents  de  femmes,  celui  du  droit  d'aï 

nesse ,  des  peines  atroces  contre  les  sa 

criiéges.  La  chambre  des  députés  vota 

avec  empressement  les  propositions  mi 

matérielles  ;  mais  celle  des  pairs  gagtu 

quelque  popularité  en  faisant  dispara! 

tre  de  ces  lois  quelques-unes  des  dispo 

sitions  qui  irritaient  le  plus  i'opintot 

publique. 

Au  mois  de  mai  1M5 ,  Charles  reao« 
vêla  rantlquecérémoniedu  sâcreO  ;  o'é 
tait  un  nouveau  gage  qu'il  voulait  don 
ner  au  olergé  et  aux  ultra-royaliste* 
La  nation  ne  se  trompa  point  sur  la 
intentions  du  vieux  rot ,  malgré  le  ser- 
ment qu'il  prêta  à  la  Charte,  et  couiprii 

(•)  Voy.  Sacre  et  weiioimEVEjrrDBftoH. 
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àfteaovaîs  en  1696,  vint  de  bonne  heure 
à  Paris  et  entra  à  Saint-Soipice,  d'où  il 
passa  chez  les  jésuites  dn  collège  Louis* 
fe-Grand.  Là,  on  lui  confia  l'éducation  de 
quelques  jeunes  gens  de  famille.  Ayant 
encore  quitté  cette  maison ,  il  étudia  la 
jurisprudence  et  se  fit  recevoir  avocat 
a  parlement  et  aux  conseils  du  roi.  Ce 
fut  «Taprès  le  vœu  de  Rollin  qu'il  entre- 
prit s&Grammaire  française  qui  parut 
en  1730,  et  à  laquelle  if  ajouta ,  deux 
ans  après,  un  traité  de  versification. 
Cette  grammaire  eut  neuf  éditions,  du  vi- 
vant de  l'auteur,  et  elle  fut  longtemps  le 
sral  livre  élémentaire  pour  l'étude  dé 
notre  langue.  On  y  remarque  pourtant 
bien  des  omissions,  et  même  quelques 
règles  tout  à  fait  fausses.  La  méthode 
par  demandes  et  par  réponses  que  Fau- 
teur y  a  suivie  est  loin  d'avoir,  pour  un 
livre  de  cette  nature,  le  mérite  qu'il  y 
voyait.  H  revit,  en  1764,  année  de  sa 
mort,  la  quatrième  édition  du  Traité 
et  {orthographe  française  en  forme 
et  dictionnaire,  die  Charles  Leroy ,  ou- 
vrage ptes  généralement  connu  sous  le 
titre  de  Dictionnaire  de  Poitiers. 

Ristif  ml  la  Bretonne  (Nicolas* 
Edme),  né  en  1734,  au  village  de  Saey 
en  Bourgogne ,  vint  jeune  à  Pans 
pour  sV  livrer  à  son  goût  précoce  pour 
ta  vie  littéraire;  mais  il  tomba  bientôt 
dans  fîndigeoce ,  et  fut  forcé  pour  sub- 
sister de  se  faire  ouvrier  imprimeur. 
Quelques  succès  qu'il  obtint  alors,  et 
sartout  son  amour-propre  excessif, 
M  persuadèrent  qu'il  était  au  moins 
l'égal  de  Voltaire  et  bien  supérieur  à 
Bâton,  et  il  crut  pouvoir  lutter  avec 
Jean- Jacques  Rousseau ,  dont  il  affec- 
tait tontes  les  singularités.  Il  fit  paraî- 
tre ea  1772,  en  opposition  à  V Emile. 
hs  Lettres  a*  une  fille  à  son  père ,  qu'il 
regardait  comme  un  chef-d'œuvre  de 
tenstibVUé  ,  un  tissu  de  tanières  et  de 
ttrfo,  et  te  plus  beau  présent  qu'il  pût 
sffrir  a  ta  postérité.  Il  mourut  à  Paris  en 
1906,  retombé  dans  la  misère.  A  la  fin 
de  sa  vie,  il  avait  repris  sa  première 
profesioQ  d'imprimeur,  et  telle  était  la 
fatuité  avec  laquelle  il  écrivait,  qu'il 
composa  lui-même,  sans  copie,  ses  der- 
niers ouvrages.  On  a  de  lui ,  outre  un 
grand  nombre  de  romans  :  le  Porno* 
puphe,  ou  Idées  d'un  honnête  homme 
sv  un  projet  de  règlement  pour  tés 


prostituées,  1769,  in-8°;  la  Femme  dans 
les  trois  états,  de  fille ,  d'épouse  et 
de  mère^  1773,  3  vol.  in- 12;  l'École 
des  Pères ,  1776,  3  vol.  in-12;  te 
Paysan  perverti ,  1776,  4  vol.  in-!  2; 
la  Paysanne  pervertie,  1776,  4  vol. 
in-1 2  ;  le  nouvel  Abailard,  ou  Lettres 
de  deux  Amants  qui  ne  se  sont  jamais 
vus,  1778,  4  vol.  in-12;  la  Fie  de 
mon  père,  1779,  2  vol.  in-12  (c'est  le 
meilleur  ouvrage  de  l'auteur)  ;  les  Con- 
temporaines, 1780  et  ann.  suiv.,  42 
vol.  in-12;  les  Nuits  de  Paris,  ou 
le  Spectateur  nocturne,  1787/4  vol.  in- 
12;  tes  Provinciales,  1789-1794, 12vol. 
in-12;  le  Drame  de  la  rie,  1793 ,  5  vol. 
in-12;  le  Cœur  humain  dévoilé ,  16  vol. 
in-12;  la  Philosophie  de  M.  Nicolas , 
1796,  3  vol.  in-12. 

Rkstout  (Jean),  peintre  ordinaire  du 
roi  et  directeur  de  l'académie  de  pein- 
ture, né  à  Rouen,  où  il  mourut  en  1768  à 
l'âge  de  76  ans,  était  fils  d'un  peintre  dis- 
tingué, nommé  Jean  comme  lui,  et  ne- 
veu de  Jouvenet,  dont  il  suivit  les  leçons. 
On  a  de  lui  plusieurs  grandes  compo- 
sitions où  il  a  quelquefois  outré  les  dé- 
fauts de  son  maître,  mais  où  il  a  aussi 
déployé  une  imagination  féconde  et  un 
talent  remarquable  :  ce  sont  le  tableau 
de  Saint  Paul  imposant  les  mains 
à  Ananie\  le  plafond  de  la  bibliothèque 
de  Sainte -Geneviève;  ta  Présentation 
de  la  fierge ,  qu'il  fit  pour  sa  ville  na- 
tale; les  tableaux  de  Flore  et  de  Bac- 
chus,  au  château  de  Fontainebleau ,  et 
celui  qui  a  pour  sujet  la  Confiance 
d'Alexandre  dans  son  médecin  Phi- 
lippe, au  Grand-Trianon. 

Jean-Bernard  Restout  son  fils,  cul- 
tiva aussi  la  peinture  et  fut  reçu  à 
l'académie.  Il  embrassa  avec  ardeur  les 

Erincipes  delà  révolution ,  et  fit  partie  de 
t  municipalité  du  10  août  1792.  Accusé 
d'avoir  pris  part  au  vol  du  garde-meu- 
ble, il  fut  enfermé  à  Saint-Lazare,  où  il 
subit  unecaptivité  de  15  mois,  et  mourut 
en  1796.  On  a  de  lui  quelques  tableaux 
bien  inférieurs  à  ceux  de  son  père. 

Rethbl,  Regiteste,  ancienne  capi- 
tale du  Rethélois,  auj.  chef-lieu  d'arron- 
di sse  m.  du  dép.  des  Ardennes.  L'origine 
de  cette  ville  est  très-ancienne;  cepen- 
dant ce  n'était  encore  au  temps  de 
César  qu'un  simple  fort  ou  Castrumî 
destiné  à  protéger  et  à  défendre  le 
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passage  de  l'Aisne.  Les  Espagnols  s'en 
emparèrent  en  1650;  chassés  la  même 
année  par  les  Français,  ils  la  reprirent 
en  1664  ;  mais ,  peu  *de  mois  après ,  Tu- 
renne,  aidé  du  maréchal  de  la  Fer  té  ^ 
les  força  de  capituler.  On  compte  auj.  a 
Rethel '5, 200  hab. 

Rbthbl  (bataille  de).  Pendant  les 
guerres  de  la  Fronde,  lorsque  les  pria- 
ces  se  trouvaient  enferipés  à  Vincen- 
nés,  Turenne,  aidédes  Espagnols,  s'était 
emparé  de  plusieurs  villes  et  se  propo- 
sait de  pousser  jusqu'à  cette  forteresse , 
lorsque  le  maréchal  Du  Plessis ,  ayant 
été  rejoint  par  des  troupes  venues  de 
G uienne,  assiégea  Rethel.  La  place  fut 
tellement  pressée,  que,  investie  le  9,  elle 
dut  capituler  le  13.  Les  troupes  espa- 
gnoles étaient  déjà  en  quartiers  d'hiver) 
Turenne  les  rappela  en  toute  hâte  et 
marcha  au  secours  de  Rethel  ;  arrivé  s* 
trois  lieues  de  cette  ville,  il  apprit  qu'elle, 
était  prise.  Il  commença  aussitôt  sa  re- 
traite; mais  Du  Plessis  l'ayant  atteint  k 
guatre  ou  cinq  lieues  de  la  ville ,  l'obligea 
à  livrer  bataille.  Turenne  n'avait  que, 
8,000  hommes,  tandis  que  son  adversaire 
en  commandait  plus  de  16,000.  Le  corn» 
bat  s'engagea  le  15  décembre  1650.  Les 
Espagnols  furent  défaits  après  une  vi- 
goureuse résistance;  Turenne  se  sauva, 
maisdon  Estevan  de  Gamarre,  qui  com- 
mandait les  Espagnols ,  et  Fauge ,  gé- 
néral des  Lorrains ,  furent  pris  aussi 
bien  que  Bouteville,  Serisy ,  Aucourt, 
le  chevalier  de  Jarsé  et  le  marquis  de 
Quintin;  toute  leur  infanterie  fut  prise 
ou  tuée,  leur  cavalerie  dissipée,  et 
leur  canon  ainsi  que  leur  bagage  tomba 
au  pouvoir  des  vainqueurs. 

Rethbl  (  monnaies  de  ).  L'ordon- 
nance de  Laçny  est  le  premier  docu- 
ment où  il  soit  question  d'espèces  frap- 
pées à  Rethel.  Le  roi  y  déclare  que  le 
comte  de  cette  ville  a  droit  de  frapper  de 
la  monnaie  blanche ,  et  il  veut  que  cette 
monnaie  soit  à  trois  deniers  seize  graius 
de  loi  argent  le  roi ,  et  de  dix-neuf  sous 
six  deniers  de  poids  au  marc  de  Paris; 
lés  mailles  à  trois  deniers  de  loi  argent 
le  roi,  et  de  seize  sous  neuf  deniers  de 
poids  au  mare  de  Paris. 

Jusqu'ici  on  ne  connaît  qu'un  seul  de- 
nier frappé  à  Rethel;  en  voici  la  des- 
cription :  t  lvdovigs  comes  ;  dans  le 
champ  une  oroix  à  branches  égales, 


cantonnée  de  croissants  au  1er ,  au  2«  e 
au  4"  canton,  et  d'un  K  au  3*;  q).  hb&I 
TBSTWSia  entre  grenetis;  dans  I 
champ  un  peiçne  surmonté  d'un  objc 
impossible  a  décrire  et  qui  est  une  a 
tératioo  du  type  usité  à  Provins*.  L 
comte  qui  a  signé  cette  monnaie  et 
certainement  Louis  de  Flandre  (  129 
à  1322  ).  Mais  le  comté  de  Rethel  éta 
un  fief  decelui  deChampa  gne;  et,comre 
on  le  voit,  c'était  le  type  champenois  d 
Provins  qui  y  était  adopté  pour  les  moi 
naies. 

RsTBiLûiftt  petit  pays  de  laChan 
pagne,  et  l'un  des  sept  comtés-pairû 
de  cette  province.  Voici  la  liste  di 
comtes  qui  le  gouvernèrent  succesi 
vement  ; 

I.  974.  Manassés  /"embrassa  les  ii 
térëls  de  Charles,  duc  de  Lorraine,  coot 
Hugues  Gapet ,  et  s'empara  de  Rein 
avec  l'aide  rie  l'archevêque  Arnoul,  ai 
quel  il  sert/ait  d'instrument.  On  ne  sa 
rien  (Je  plus  sur  ce  seigneur ,  *in.G 
qu'il  laissa  un  fils  qui  lui  succéda, 

II.  1046.  Manques  //. 

III.  1068,  Hugues  /«,  fils  du  pré* 
dent,  fut  le  père  de  Baudoin  }I ,  corn 
d'Edesse,  puis  roi  de  Jérusalem. 

IV.  1 113,  Gervai* ,  3*™  fils  de  H 
gués  Ier,  entra  dans  le  clergé  de  fteim 
et  disputa  l'archiépiscopat  de  cette  vi 
à  Raoul  le  Vert,  qui  l'emporta  sur  U 
avec  l'aide  de  la  cour  de  Rome.  A 
mort  de  son  père  Hugues,  Gervais 
succéda ,  et  gouverna  le  comté  de  I 
thel  jusqu'en  1 124,  époque  de  sa  moi 

V.  1 134.  fVithi§r%  ou  Guithkr,  s 
neveu ,  lui  succéda. 

VI.  1160.  Manassés  III,  Gis  du  p 
cèdent. 

VU.  1200.  Hugues  II,  fils  de  Man 
ses  III. 

VIII.  1 228.  Hugues  III,  dit  Huart> 
du  précédent. 

IX.  1243.  Marie,  fille  unique 
Hugues  III ,  ne  lui  survécut  qu'envh 
deux  ans ,  et  après  sa  mort ,  ses  tr 
oncles ,  Jean ,  Gaucher  et  Àtonase* 
se  disputèrent  sa  succession  •  qui ,  i 
suite  d'une  transaction,  passa  a  Jea 
lTa!né  des  trois  compétiteurs. 

X.  1244.  Jean  mourut  en  1251,  si 
laisser  de  postérité. 

XI.  1251.  Gaucher ,  frère  du  pré 
dent. 
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M.  1262.  MauasséSy  **■•  frère  de 
Bogues  III. 

XUi.  127S.  Hugues  IV y  fils  de  Ma- 
Basses,  laissa  une  fille  unique  nommée 
Jesmmeqai  lui  succéda ,  et  porta  le  comté 
étRetheldans  la  maison  de  Flandre,  par 
us  mariage  avec  Louis  de  Flandre, 
caatte  de  Ncvew,  fils  aîné  de  Robert  III. 
Ce  comté  fut  érigé  en  comté-pairie 
née  le  comté  de  Kevers  et  la  baronnie 
et  DoBzy ,  en  faveur  de  Marguerite  dç 
France ,  veuve  de  Louis  H  de  Flandre, 

C  lettres  patentes  de  Philippe  de  Va- 
,  du  27  août  1*46;  cette  érection 
fat  depuis  confirmée  par  lettres  de 
Louis  XI,  de  l'année  1464,  en  faveur 
de  Charles  de  Bourgogne,  fils  aîné  de 
Philippe,  comte  de  Nevera  et  de  Re- 
thcL  Enfin ,  le  comté  de  Rethel  passa 
dans  la  maison  de  Clèves ,  puis  dans 
celle  de  Goozague,  et  fut  érigé  en  du- 
thé,  par  lettres  du  roi  Henri  111(1681), 
ta  forcer  de  Louis  de  Goozague.  Char* 
les  III  de  Gonzague,  due  de  Mantoue, 
anicre-petûvfils  de  Louis ,  le  vendit  au 
eanfiaal  Mazarin ,  qui  le  laissa  en  mou- 
rant à  Armand  Charles  de  la  Porte,  mari 
fflortense  M anoini  ;  et  le  Rethélois  fut 
de  nouveau  érigé  en  duché-pairie  en  fa- 
iesr  de  ce  seigneur,  par  lettres  de  1668* 
Retz,  raiiacemsis  paçus,  petit  pays 
de  Bretagne,  qui  fut  érigé,  en  1661,  par 
Henri  H,  eu  duché-pairie  en  faveur  d' A  1- 
fcert  de  Gondi.  Machecout  en  était  le 
cbet»bea.  11  fait  maintenant  partie  du 
dés.  de  la  Loire- Inférieure. 

Rbtz  (Gilles  de  Laval,  seigneur  de), 
foi  se  fit ,  sous  le  nom  de  maréchal  de 
Mets,  une  si  horrible  célébrité,  naquit, 
vos  Fan  1 896,  de  Gui  de  Laval ,  sei- 
gneur de  Retz ,  eadet  de  la  maison  de 
Laval,  dont  il  était  le  fils  atné.  Après 
bmort  de  son  père ,  arrivée  en  1416, 
il  entra  au  service  du  due  de  Bretagne, 
sais  passa  à  celui  du  roi  Charles  Vil  ; 
escorta  d*assaut,  en  I42T,  le  château 
de  Lnde ,  reprit,  la  même  année,  aux 
Anglais  la  forteresse  de  Reanefort  et 
«fie  de  Ualicorne  dans  le  Maine;  se 
distingua,  en  1 426,  à  la  défensed'Orléans 
et  au  siège  de  Gergeau;  fut  lait  peu  de 
temps  après  ntarécbalde  France  ;  accom- 
attna  Charles  Vil  à  Reims ,  et  ce  fut  lui 
ojm,  lors  du  sacre  de  ce  prince,  apporta  la 
sainte  ampoule,  de  l'abbaye  de  Saint - 
Beau  dans  l'égliae  métropolitaine. 


11  se  signala,  en  1430,  à  là  prise  de 
lfelun,  et ,  en  1431 ,  à  la  levée  du  siège 
de  Lagni  par  les  Anglais;  enfin  il  com- 
mandait, en  1436 ,  avec  le  maréchal  de 
Rieux,  l'avant-garde  de  l'armée  du  con- 
nétable de  Richemont. 

Possesseur  d'une  fortune  que  l'on 
évaluait  à  306,000  livres  de  rentes ,  qui 
feraient  plus  d'un  million  aujourd'hui, 
non  compris  ses  droits  seigneuriaux, 
les  émoluments  de  ses  charges,  et 
un  mobilier  de  cent  mille  écus  d'or,  il 
se  livra  à  dételles  prodigalités  qu'il  fut 
forcé,  en  1434,  de  vendre  au  due  de 
Bretagne  la  plupart  de  ses  seigneuries. 
Ge  prince  le  nomma  lieutenant  général 
de  Bretagne;  mais  ayant  eu,  bientôt 
après,  à  lui  reprocher  des  actes  de  félo- 
nie, il  le  fit  arrêter,  en  1440 ,  et  enfer- 
mer au  château  de  Nantes,  où  l'on 
instruisit  aussitôt  son  procès.  Ce  fut 
alors  que,  dans  une  longue  procédure, 
fut  dévoilée  la  vie  abominable  de  ce 
monstre,  qui  avoua  lui-même  à  ses  ju- 
ges qu'il  s'était  chargé  d'assez  de  crimes 
pour  mériter  dix  mille  fois  le  dernier 
supplice.  Mézerai  dit  qu'il  croyait  à  la 
mas ie ,  et  entretenait  de  jeunes  garçons 
et  oe  jeunes  filles  qu'il  tuait  après  pour 
en  avoir  le  sang,  afin  de  faire  ses  char- 
mes. Outre  un  grand  nombre  de  vic- 
times qui  furent  sacrifiées  à  son  épou- 
vantable lubricité,  soit  à  Vannes,  soit 
à  Nantes  ou  ailleurs,  il  ressort  tant 
de  procès-verbaux  légalement  dressés, 
nue  de  sa  propre  confession ,  qu'il  en 
immola  près  de  cent  dans  ses  seuls 
châteaux  de  Machecoul  et  de  Chantocé. 
Dom  Lobineau,  qui  pourtant  a  cru 
devoir  taire ,  dans  son  histoire  de  Hre* 
tagne,  une  partie  des  abominations; 
trop  scandaleuses  de  Gilles  de  Laval , 
rapporte  que ,  sans  avoir  d'habitudes" 
avec  les  femmes ,  il  se  divertissait  par 
le  hideux  aspect  des  dernières  convul- 
sions des  malheureux  à  qui  il  donnait 
ou  faisait  donner  la  mort. 

Rbtz  (  JeanFVancers-de-Paul  de 
Gondi  ,  cardinal  de  ) ,  né  à  M  ontmi- 
rail,  en  1614,  de  Philippe-Emmanuel 
de  Gondi,  général  des  galères  de  France 
sous  Louis  XIII,  fut  destiné  dès  sa 
naissance  à  l'épisco pat,  et  eut  saint  Vin- 
cent dePaule  pour  précepteur.  Peu  dis- 
posé d'abord  à  profiter  des  leçons  de  son 
illustre  maître  et  encore  moine  à  se* 
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conder  les  projets  de  sa  famille  9  il  es- 
saya de  s'y  soustraire  en  se  livrant  sans 
réserve  et  avec  le  plus  grand  éclat  à 
tous  les  égarements  d'une  jeunesse 
licencieuse.  N'ayant  pu,  même  à  force 
de  scandale,  échapper  à  l'église,  il  ré- 
solut enfin  d'y  obtenir  des  succès;  et,  se 
livrant  alors  avec  ardeur  à  l'étude  de 
la  théologie  ,  il  se  fit  bientôt  une  répu- 
tation si  brillante ,  que  Louis  XIII  le 
désigna  enmourant  pour  la  coadjutorerie 
de  Paris. 

Ce  choix  fut  confirmé  par  la  régente , 
et  Gondi  entra  dans  ses  fonctions  ar- 
chiépiscopales avec  une  ferme  résolu- 
tion de  remplir  scrupuleusement  tous 
ses  devoirs  extérieurs,  «  et  d'être  aussi 
«  homme  de  bien  pour  le  salut  des  au- 
«  très  qu'il  pourrait  être  méchant  pour 
«  lui-même.  »  (*)  Déjà  ses  talents,  sa  po- 
pularité et  les  aumônes  considérables 
qu'il  faisait  adroitement  répandre ,  lui 
avaient  gagné  l'esprit  public  ;  il  s'em- 
para aussi  de  celui  du  clergé ,  et  bientôt 
son  influence  devint  telle ,  que  Mazarin 
en  prit  de  l'ombrage  et  le  traversa  dès 
lors  dans  tous  ses  projets.  Loin  cepen- 
dant de  craindre  un  ennemi  si  redouta- 
ble ,  Gondi  s'attacha  au  contraire  à 
exciter  sa  haine,  et  mit  constamment  sa 
gloire  à  lui  être  opposé.  «  Esprit  hardi , 
délié,  vaste  et  un  peu  romanesque ,  dit 
le  président  Uénault,  il  aimait  l'in- 
trigue pour  intriguer  ;  »  et  lui-même 
nous  apprend  que  le  nom  de  chef  de 
parti,  qu'il  avait  toujours  honoré  dans 
les  vies  de  Plutarque,  était  depuis 
longtemps  l'objet  de  son  ambition.  Les 
circonstances  lâcheuses  dans  lesquelles 
se  trouvait  alors  la  cour  n'étaient  que 
trop  favorables  à  ses  projets;  il  sut 
habilement  en  profiter ,  se  mit  à  la  tête 
des  mécontents,  répandit  l'or  à  pleines 
mains ,  précipita  le  parlement  dans  les 
cabales  et  le  peuple  dans  les  séditions , 
brava  Mazarin ,  lutta  contre  Gondé , 
joua  tour  à  tour  auprès  de  la  reine  le 
rôle  d'ennemi  et  celui  de  conciliateur  ; 
et ,  lorsqu'il  eut  allumé  tous  les  feux 
de  la  discorde,  il  fit  la  paix,  comme  il 
avait  fait  la  guerre,  par  ambition; 
obtint  le  chapeau  de  cardinal ,  et  alla 
ensuite  expier  au  château  de  Viocennes 
tous  les  maux  qu'il  avait  causés. 

(♦)  Mémoiret  du  cardinal  de  ReU,  p.  85< 


Moins  abattu  de  sa  disgrâce  qu'anin 
du  désir  de  la  vengeance,  Gondi, ci 
pendant ,  supporta  sa  prison  avec  ua 
rare  fermeté.  Il  obtint  ensuite  d'éti 
transféré  au  château  de  Nantes,  et  s'a 
échappa  bientôt  pour  revenir  à  Paris 
tenter  de  nouveaux  événements;  maïs  ni 
chute  de  cheval  le  força  de  renoncer 
ce  projet ,  et  il  se  réfugia  en  Espagne 
passa  de  là  à  Rome,  assista  au  conclan 
y  soutint  sa  dignité,  décida  l'électio 
d'Alexandre  VII ,  parcourut  ensuite  1 
Hollande  et  les  Pays-Bas ,  et  quoiqu' 
y  fût  poursuivi  par  la  haine  du  favoi 
victorieux,  «  il  semblait  encore,  dit  Bot 
«  suet,  le  menacer  de  ses  tristes  et  in 
«  trépides  regards.  » 

Rentré  en  France  en  1661 ,  le  cai 
dinal  de  Retz  fit  sa  paix  avec  la  cou 
en  renonçant  à  son  archevêché ,  don 
il  était  depuis  longtemps  devenu  ma 
tre  par  la  mort  de  son  oncle ,  et  obtii 
en  dédommagement  l'abbaye  de  St-Dc 
nis.  Il  retourna  deux  fois  à  Rome  pot! 
l'élection  de  Clément  IX  et  pour  cell 
de  Clément  X  ;  mais  ce  furent  les  dei 
niers  actes  de  sa  vie  politique.  Renoi 
çant  tout  à  coup  à  l'intrigue  «  coma 
si ,  dit  encore  le  président  Hénault 
toute  sa  vanité  d'autrefois  n'avoit  éi 

3u'une  débauche  d'esprit  et  des  toui 
e  jeunesse  dont  on  se  corrige  av< 
l'âge,  »  il  vécut  dans  la  retraite, 
pratiqua  toutes  les  vertus  qui  caract 
risent  l'homme  de  bien,  acquitta  tout 
ses  dettes,  qui  s'élevaient  à  plus  c 
quatre  millions,  voulut  deux  rois  r 
noncer  à  la  pourpre  qu'il  reconnaisse 
avoir  trop  chèrement  achetée ,  et  moi 
rut  le  24  août  1679,  emportant  les  r 
grets  de  ses  nombreux  amis,  et  1 
bénédictions  de  tous  les  infortunés  doi 
il  avait  soulagé  la  misère. 

Parmi  les  ouvrages  qui  nous  xt 
tent  de  lui,  ses  Mémoires  (*)  tie 
nent  sans  contredit  le  premier  ran 
«  Us  sont,  dit  Voltaire,  écrits  avec  i 
air  de  grandeur,  une  impétuosité 
génie  et  une  inégalité ,  qui  sont  l'ima; 
de  sa  conduite.  »  «  Son  style ,  dît 
Harpe ,  est ,  comme  son  génie  ,  pie 
de  feu  et  de  hardiesse,  mais  sa 
règle  et  sans  mesure.  On  peut  repr 
cher  à  quelques-uns  de  ses  portrai 

(♦)  Publiés  pour  la  première  fois,  en  ia 
et  souvent  réimprimés  depuis. 
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des  antithèses  accumulées  et  forcées  ; 
mais C8f défaut,  qui  est  rare  chez  lui, 
n'empêche  point  que  la  nature  de  la  vé- 
rité ne  domine  dans  sa  diction.  De 
même  ses  inégalités  n'endiminuent  point 
rédat  ;  elles  sont  évidemment  les  né* 
gligenees  d'un  homme  qui  adresse  ses 
mémoires  à  une  amie  intime  comme 
use  confidence  «épistolaire.  11  sait  ra- 
conter et  peindre;  mais  on  voit  par  les 
témoignages  de  ses  contemporains,  que 
sa  mémoire  le  trompe  assez  souvent 
sur  les  faits  et  les  dates ,  et  que  ses 
prétentions  le  rendent  quelque  fois 
tajuste  envers  les  personnes.  Il  a  beau* 
coup def ranch ise  sur  ce  oui  le  regarde, 
moins  pourtant  qu'il  n  en  veut  faire 
paraître,  et  son  amour-propre,  qui  le 
conduisait  dans  ses  écrits  comme  dans 
ses  actions,  avoue  quelques  fautes  pour 
faire  croire  plus  aisément  à  une  suite 
de  combinaisons,  qu'il  est  trop  facile 
f  arranger  après  les  événements,  pour 
mie  Ton  puisse  toujours  les  attribuer 
à  la  prudence.  Maigre  cet  artifice,  ce  qu'il 
peint  le  mieux,  dans  ses  ouvrages  { 
c'est  lui-même  ;  et  l'on  peut  dire  de  lui 
comme  de  César,  qu'il  a  fait  la  guerre 
mile  et  Fa  écrite  avec  le  même  esprit. 
Ses  inclinations  et  ses  principes  percent 
de  tous  côtés  ;  sa  politique  est  tournée 
tout  entière  vers  les  dissensions  do- 
mestiques; toutes  ses  maximes  sont 
adaptées  à  des  temps  de  cabale  et  de 
disconje ,  et  il  ne  juge  presque  les  hom- 

'ils 


que  par  ce  qu'ils  peuvent  être  dans 
les  factions,  c'est-à-dire  sur  le  modèle 

SU  est  plus  que  personne  en  état  de 
irnir  d'après  lui.  Enfin  ses  mémoires, 
pleins  d'esprit,  d'agrément,  de  saillies 
d'imagination,  de  traits  heureux,  lais- 
seront toujours  ridée  d'un  homme  fort 
au-dessus  du  commun.  II  n'y  a  guère 
de  défauts  que  ceux  qu'il  était  capable 
«Tenter  en  composant  avec  plus  de 
soin  ;  comme  dans  sa  conduite  ce  qu'il 
*   J  *  de  plus  vicieux  n'empêche  pas  qu'on 
n'aperçoive  ce  qu'il  aurait  pu  être  si  la 
fortuné  Favai  t  autrement  placé.  »  On  cite 
encore  du  cardinal  de  Retz  la  Conjura- 
tio*  deFiesgue,  qu'il  composa  à  dix-buit- 
ans,  et  quil  traduisit  en  grande  partie 
de  ritalïen  de  Mascardi.  Richelieu  en  li- 
sant cet  ouvrage  prévit  que  l'auteur 
•erait  un  esprit  turbulent  et  dangereux. 
Voyez  Fronde  etGoNDi. 


RÉVOCATION    DB  L'ÉDIT    DE   NàN* 

tes.  Voyez  Édits  belatifs  aux  aï* 
formés,  tome  vu,  p.  108. 

Révolution.  Parmi  les  crises  sociales 
qui  ont  changé  l'aspect  général  d'une  na- 
tion et  modifié  le  mouvement  politique 
de  l'Europe,  il  n'en  est  pas  de  plus  gran- 
de, de  plus  importante,  autant  par  la  na- 
ture de  ses  résultats  que  par  la  valeur  des 
principes  qu'elle  a  consacrés,  il  n'en 
est  pas  de  plus  féconde  que  celle  dont 
nous  allons  esquisser  ici  les  traits  prin- 
cipaux. Jusque-là,  en  effet,  les  révolu- 
tions politiques  avaient  eu  un  caractère 
purement  national,  et  cette  qualification 
ne  serait  même  pas  juste  si  I  on  attachait 
au  mot  national  I  idée  de  démocrati- 
que, la  signification  large  et  élevée  qu'il 
représente  aujourd'hui.  Nous  vouions 
dire  que  l'influence  bonne  ou  mauvaise 
des  révolutions  politiques  ne  s'était 
guère  étendue  au  delà  des  limites  des 
nations  qui  les  avaient  accomplies;  elles 
n'avaient  guère  profité  qu'aux  castes  et 
aux  partis  demeurés  vainqueurs,  et  le 
peuple,  acteur  nécessaire  dans  ces  dra- 
mes terribles ,  n'avait  jamais  participé 
aux  bénéfices  de  ces  luttes  passionnées. 

II  était  donné  à  la  Franco  d'imprimer 
un  plus  grand  caractère  à  ces  mouve- 
ments populaires  et  d'ouvrir,  au  prix 
de  son  sang ,  une  voie  nouvelle  où  elle 
entraînera  tous  les  peuples ,  non  pour 
les  égarer  en  de  vaines  théories ,  mais 

t)our  contribuer  à  leur  amélioration ,  à 
eur  affranchissement. 

L'œuvre  immense,  l'œuvre  vraiment 
religieuse  que  notre  grande  révolution 
a  commencée  est  loin  de  toucher  à  son 
terme.  Pour  bien  apprécier  la  distance 
qui  nous  sépare  encore  du  but  que  la 
révolution  a  indiqué ,  il  sulfit  de  peser 
les  termes  généraux  de  ce  vaste  problème 
et  de  considérer  le  point  de  la  route  ou 
nous  sommes  arrivés  après  tant  de  dou- 
leurs et  d'efforts. 

La  révolution  française,  c'est  l'éman- 
cipation des  peuples,  leur  organisation 
individuelle  et  leur  association  en  une 
grande  famille;  c'est  l'association  de 
tous  les  éléments  dont  chaque  nation  se 
compose;  c'est  la  glorification  de  la 
paix  et  de  l'industrie,  l'amélioration  des 
institutions  de  crédit,la  consécration  des 
droits  du  travailleur  ;  c'est ,  en  un  mot , 
l'aspiration  ardente  vers  le  progrès  de- 


T.  xii.  T  Livraison.  (Dict.  encycl-,  etc.) 
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Tçnu  la  loi  de  l'humanité  et  la  réalisa- 
tion pacifique  de  la  fraternité  humaine 
Bar  la  terre.  Il  faut  en  convenir,  nous 
pommes  loin  de  là  encore.  Mais  chaque 
Jour,  chaque  pas  nous  approche  du  but, 
et  tout  effort  violent ,  toute  tentative 
brutale,  tout  appel  à  la  force  ne  fe- 
raient que  nous  en  éloigner. 
'.  Les  phases  diverses ,  les  principaux 
événements  de  la  révolution  ont  été  ra- 
contés avec  détail  dans  ce  Dictionnaire  ; 
nous  n'avons  donc  ici  qu'à  les  résumer 
à  grands  traits. 

Tout  se  lie  et  s'enchaîne  dans  l'his- 
toire des  nations ,  nul  fait  n'est  isolé 
des  événements  qui  l'ont  précédé  ;  cha- 
que siècle  paye  son  tribut  à  l'œuvre 
sociale  et  lègue  au  siècle  qui  le  suit  le 
germe  des  idées  qu'il  doit  développer, 
Je  plan,  en  quelque  sorte,  do  la  tache 
qu  il  doit  accomplir.  Plus  qu'aucun  au- 
tre événement  peut-être ,  la  révolution 
de  1789  se  rattache  à  tout  notre  passé  ; 
nul  n'est  plus  que  lui  la  conséquence 
logique  des  travaux  et  de?  efforts  des 
générations  précédentes-  Les  fautes  de 
Ta  royauté,  la  réforme,  les  grandes  dé- 
couvertes du  nouveau  monde  et  de 
l'imprimerie ,  la  guerre  énergique  faite 
par  Richelieu  au  pouvoir  féodal ,  les 
travaux  philosophiques  accomplis  de- 
puis trois  siècles,  préparèrent  cette 
crise,  cette  lutte  gigantesque  où  le  vieil 
édifice  de  la  royauté  par  droit  divin  s'é- 
croula sous  les  efforts  d'une  puissance 
Nouvelle  jusque-là  méconnue. 

A  la  mort  de  Louis  XIV,  il  était  aisé 
de  prévoir  la  décadence  inévitable  du 
pouvoir  royal.  Ce  roi  puissant,  qui  avait 
6i  vigoureusement  courbé  sous  son 
sceptre  les  nations  rivales,  la  noblesse, 
les  parlements,  descendait  dans  la  tombe, 
laissant  la  France  appauvrie,  humiliée; 
la  royauté  absolue  était  dès  lors  impos- 
sible. L'agonie  fut  longue  cependant; 
des  ministres  consciencieux  et  habiles, 
lesTurgot,  lesMalesherbes,  lesNecker, 
tentèrent  vainement  de  rendre  la  vie  à 
ce  corps  usé  ;  cjuand  l'heure  fut  venue, 
le  malade  déchira  lui-même  les  bandages 
.appliqués  sur  ses  blessures  profondes  : 
if  se  croyait  immortel.  La  réunion  des 
états  généraux  Ût  cesser  cet  aveugle- 
ment fatal ,  mais  il  était  trop  tard.  La 
bourgeoisie,  désignée  alors  sous  le  nom 
jtfe  tiers  état,  avait  fait  sou  éducation 


en  silence;  en  elle  étaient  incarnés  le 
grands  principes  de  liberté  et  d 'égalité  qu 
germaient  alors  dans  tous  les  cœurs  c 
dans  toutes  les  têtes,  et  quand  elle  port 
sur  le  trône  une  main  hardie,  la  ne 
blesse,  surprise  de  tant  d'audace,  egsay 
de  la  repousser ,  mais  ce  fut  pour  sm 
comber  elle-même  au  premier  choc, 

Ce  fut  le  5  mai  1789  que  les  êta\ 
généraux  s'assemblèrent  à  Versailles 
au  milieu  de  l'allégresse  général 
«  Puisse  cette  époque ,  dit  le  roi  dai 
«  son  discours  d'ouverture,  devenir  à  j 
«  mais  mémorable  pour  le  bonheur  et 
«  prospérité  du  royaume!  »  La  quest'n 
d'étiquette  divisa  dès  l'abord  les  tro 
ordres.  La  noblesse  poussa  elle-mêi 
le  tiers  état  dans  la  voie  révolutionnai 
en  refusant  de  vérifier  en  commun 
pouvoirs  des  députés.  Le  tiers  et 
après  avoir  invité  les  deux  autres  ordre 
se  réunira  lui,  se  constitua, le  17  juin, 
assemblée  nationale,  et  proclama  Y 
divisibilité  et  l'inviolabilité  du  poui 
législatif.  C'était  débuter  hardiment 

Le  sage  Necker  proposa  vainem 
un  plan  conciliateur  ;  la  cour  le 
poussa  ;  elle  fît  fermer  la  salle  des  é 
et  en  fît  garder  l'entrée  par  la  fc 
armée.  Les  députés  protestèrent  coi 
cet  acte  de  despotisme ,  et  par  un  < 
'gpontané  ils  se  réunirent  le20  juin,  c 
le  local  du  jeu  de  paume,  où  ils  pi 
rent  ce  serment  célèbre  qui  comnv 


vraiment  la  régénération  politiqu 

Says.  Plusieurs  membres  du  clerg 
e  la  noblesse,  au  nombre  desque 


trouvait  le  duc  d'Orléans,  se  réuni 
alors  à  l'assemblée  des  communes 
dès  ce  jour  la  souveraineté  natu 
fut  constituée. 
Le  faible  Louis  XVI,  cédant  aux 

gestions  de  ses  courtisans,  voulut  p 
er  par  la  force  ;  il  réunit  des  trou 
Versailles;  Necker  fut  exilé.  Mais 
entier  s'émut  comme  un  seul  hoc 
le  14  juillet,  le  peuple  marcha 
la  Bastille,  et  cette  citadelle  I 
comme  par  enchantement  en  son 
voir:  «  C'est  une  révolte  ;  »  i 
Louis  XVI  h  cette  nouvelle  t  « 
«  sire ,  c'est  une  révolution  !  »  lui  i 
dit  tristement  le  duc  de  Liancou 
Louis  XVI  céda,  il  rappela  N 
et  se  rendit  au  sein  de  l'assemblée 
quelle  il  venait  se  fier;  Bail! 
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maire  de  Paris  ;  La  Fayette  eut  le 
çoomanëeiiient  de  la  garde  bourgeoise, 
Le  roi  se  rendit,  le  17  juillet,  dans  la 
capitale;  il  y  fut  accueilli,  non  aux  cria 
je  me  ér  roi,  mais  de  tut?e  /a  na/io/i  / 
et  es  fut  seulement  quand  le  peuple  le 
vit  paré  de  la  ooearde  tricolore  qu'il 
reconnut  et  applaudit  en  lui  le  chef 
4e  rÉtat.  La  noblesse  imita  le  souve- 
nt! ;  elle  slmmola  à  son  tour,  et  pen» 
daat  la  nuit  du  4  août,  sur  la  propo- 
sition du  comte  de  Noailles,  tous  les 
privilèges  de  la  naissance  furent  abolis. 

L'assemblée  nationale  poursuivit  ses 
travaux  constitutionnels  avec  un  or- 
ire  intelligent,  une  méthode  parfaite, 
use  indépendance  inaccoutumée;  elle 
proclama  les  droits  de  l'homme  et  du 
àtoycn,  c'était  ainsi  qu'avait  procédé 
Finoépeiidaace  américaine  ;  elfe  orga» 
■sa  le  pouvoir  législatif,  fixa  la  nature 
de  ses  fonctions,  et  établit  ses  rapports 
avec  le  pouvoir  royal,  à  qui  l'initiative 
tes  lois  lut  refusée.  (Voy.  Cojistitu- 
nous.) 

Lasser  ne  put  se  soumettre  à  cette 
aeeoJaboa  de  fa  royauté;  des  manifes* 
fanons  imprudentes ,  telles  que  le  repas 
donné  aux  gardes  du  eorps  le  t*r  octo- 
hre,etia  concentration  detroupes  nom- 
piiiuu  autour  de  Versailles,  occasion* 
aèrent  une  nouvelle  crise  :  le  5  octobre , 
le  peuple  de  Paris,  pour  qui  l'agitation 
de  la  place  publique  devenait  de  jour  en 
jeer  an  besoin  indispensable,  marcha 
mr  Versailles  en  demandant  du  pain. 
Des  désordres  sanglants  éclatèrent  dans 
ks  rues  de  la  ville  royale;  le  roi  et  la 
oser  voulurent  fuir,  un  piquet  de  garde 
nationale  it  rentrer  les  voitures  et  re- 
ferma sur  elles  la  grille  de  l'orangerie, 
Upeupte envahit  la  demeure  royale  et, 
café,  ramena  triomphant  à  Paris  les 
trophées  de  ea  victoire,  Louis  XVI , 
liane-Antoinette,  toute  la  cour. 

La  représentation  nationale  suivit  le 
toi  dans  U  eagitale ,  vaincue  elle-même 
psr  cette  puissance  populaire  qu'elle 
avait  soulevée,  et  dont  bientôt  elle 
ne  pourrait  plus  contenir  les  eqva* 
hJepitnciiU-  Elle  ne  tarda  pas  à  rer 
enoaftre  ce  danger,  et  proclama,  le 
%\  octobre,  une  foi  martiale  qui  au<- 
temait  {a  municipalité  à  faire  usage 
de  b  force  pour  dissiper  les  attrou* 
t  après,  avoir  sommé  la»  ci- 


toyens de  se  retirer.  Elle  poursuivit  en- 
suite ses  travaux  i  créa  une  nouvelle 
division  territoriale  de  la  France,  dont  la 
commune  fut  le  premier  élément.  Les 
biens  du  clergé,  dont  la  valeur  s'élevait  à 
plusieurs  milliards,  furent  déclarés  pro- 
priétés nationales,  malgré  l'énergique 
résistance  de  IMaury  et  de  Gaza  lès  ;  l'ini- 
tiative du  droit  de  paix  et  de  guerre  fut 
laissée  au  roi  ;  l'armée  fut  réorganisée. 
Ce  fut  au  milieu  de  ces  travaux  que 
mourut  Mirabeau,  le  chef  du  parti  cons- 
titutionnel de  rassemblée.  Sa  mort  laissa 
la  royauté  exposée  à  de  graves  dangers; 
Louis  XVI  essaya  de  s'y  soustraire  par 
la  fuite,  mais  il  fut  arrêté  à  Varennes 
et  ramené  à  Paris.  Les  princes  et  la 
noblesse,  plus  heureux  que  lui,  par- 
vinrent à  fuir  à  l'étranger,  et  allè- 
rent susciter  contre  la  France  toutes 
les  haines  royales  de  l'Europe.  Une 
coalition  générale  fut  formée;  elle 
avoua  hautement  son  but  et  ses  res- 
sources par  la  déclaration  signée  à  Man- 
toueleSO  mai  179t. 

La  suspension  du  roi  motiva  la  sépa- 
ration des  deux  partis  républicain  et 
constitutionnel.  Celui-ci  parvint  cepen- 
dant à  rétablir  Louis  XVI  dans  Fexerci- 
çes  de  ses  fonctions  ;  mais  ce  fut  sa  der- 
nière victoire  et  elle  lui  coûta  cher  : 
Bailly  et  La  Fayette  crurent  ne  pouvoir 
obtenir  ce  résultat  qu'en  dispersant  à 
coups  de  fusil  les  pétitionnaires  qui  de- 
mandaient à  l'assemblée  de  suspendre 
sa  décision  jusqu'à  ce  que  les  départe- 
ments se  fussent  prononcés;  et,  dès  lors, 
le  parti  constitutionnel  fut  complètement 
perdu  dans  l'opinion  publique.  Ces  lut- 
tes violentes  n  avaient  point  fait  oublier 
les  soins  de  la  défense  ;  les  frontières  fu- 
rent armées,  et  cent  mille  hommes  pleins 
d'enthousiasme  et  d'ardeur  furent  levés 
en  quelques  jours. 

.  L  assemblée  avait  terminé  ses  travaux; 
l'acte  constitutionnel  fut  accepté  par 
le  roi,  et  la  session  fut  close  le  29  septem- 
bre 1791.  Deux  jours  après,  Rassemblée 
législative  ouvrait  ses  séances  au  mi- 
lieu de  l'agitation  des  partis,  et,  par  une 
nouvelle  faute,  la  cour  s'aliénait  dès  le 
début  le  nouveau  pouvoir  législatif,  en 
affectant  envers  lui  les  formes  hautaines 
c|e  son  ancienne  supériorité.  «  Je  ne 
«  puis  aller  vous  voir  avant  vendredi,  » 
répondit  peu  poliment  Louis  XVI  à  la 
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dcputation  qui  venait  lui  annoncer  offi- 
ciellement que  la  nouvelle  assemblée 
était  définitivement  constituée.  Cette 
conduite  insensée  trancha  plus  vivement 
encore  les  deux  partis  qui  divisaient  l'as- 
semblée ,  le  parti  feuillant,  dévoué  à  la 
monarchie  constitutionnelle ,  et  la  Gi- 
ronde, également  éloignée  de  la  royauté 
et  de  la  république  et  qui  allait  servir  de 
marchepied  aux  nommes  plus  énergiques 
de  la  Montagne.  L'influence  des  Giron- 
dins l'emporta  ;  Roland  et  Dumouriez 
lurent  appelés  au  ministère. 

Les  premiers  efforts  de  la  coalition 
avaient  été  désastreux  pour  nos  armées; 
un  camp  de  vingt  mille  hommes  fut  ras- 
semblé sous  Paris  ;  Louis  XVI  crut  pou- 
voir renvoyer  les  ministres  girondins 
et  se  rapprocher  du  parti  feuillant;  mais 
son  illusion  fut  de  courte  durée.  Le  20 
juin,  le  domicile  royal  fut  de  nouveau 
violé  par  la  multitude,  et  le  roi  fut  publi- 
quement outragé.Les  Girondins,  effrayés 
eux-mêmes  du  mouvement  qu'ils  avaient 
provoqué,  essayèrent  vainement  de  l'ar- 
rêter et  de  protéger  le  monarque  :  le 
flot  populaire  était  déchaîné  et  la  révo- 
lution suivait  son  cours.  Le  5  juillet,  la 
patrie  fut,  pour  la  première  fois,  dé- 
clarée en  danger;  cette  déclaration  so- 
lennelle donna  un  nouvel  aliment  à  l'ef- 
fervescence populaire,  et  le  canon  du  10 
août  sonna  le  glas  funéraire  de  la  vieille 
royauté  française.  Louis  XVI  fut  ren- 
fermé au  Temple,  et  une  nouvelle  assem- 
blée, la  Convention ,  se  réunit  le  22  sep- 
tembre   pour   décider  du  sort  de  la 
royauté  et  de  la  France.  Il  y  avait  quel- 
ques jours  à  peine  que,  pour  faire 
peur  aux  royalistes,  suivant  l'expres- 
sion de  Danton,  et  pour  épouvanter 
l'armée  prussienne  qui  venait  de  pren- 
dre Verdun,  la  commune  avait,  pendant 
trois  jours,  fait  égorger,  après  un  simu- 
lacre de  jugement,  une  partie  des  pri- 
sonniers entassés  à  la  Conciergerie,  à 
l'Abbaye,  à  la  Force,  aux  Carmes,  etc., 
etc.  Dès  la  première  séance,  la  Con- 
vention abolit  la  royauté  et  proclama 
la  république. 

La  lutte  s'engagea  aussitôt  entre  les 
Girondins  et  les  Montagnards  ;  le  suc- 
cès ne  pouvait  être  longtemps  douteux  : 
le  jugement  et  l'exécution  de  Louis 
Xvl  turent  le  signal  du  triomphe  po- 
pulaire. Mais  de  sérieux,  d'imminents 


dangers  menaçaient  la  révolution  et  1 
France.  L'Angleterre,  la  Hollande 
l'Espagne,  Naples  et  l'Allemagne  toi 
entière  avaient  accède*  à  la  coalition 
la  guerre  civile  désolait  la  Vendée  < 
nos  provinces  méridionales  ;  à  Tint 
rieur  comme  à  l'extérieur  la  républiqi 
était  entourée  d'ennemis  et  de  piège 
Une  responsabilité  immense  pesait  si 
la  Convention,  et  le  parti  girondin  eu 
incapable ,  dans  ces  graves  circonsta 
ces ,  d'en  assumer  le  fardeau. 
Dumouriez  venait  dépassera  l'ennen 
et  les  Girondins  étaient  accusés  de  coi 
plicité  dans  cette  action  honteuse 
dans  les  revers  de  la  campagne  de  B< 
pique.  Après  une  lutte  ardente,  après  1 
insurrections  des  27  et  3 1  mai  contre 
commission  des  douze,  après  l'insurn 
tion  du  2  juin,  ce  parti,  que  tant  (Té 

3uence  entoure  encore  aujourd't 
'une  si  poétique  auréole,  mais  de 
l'incapacité  politique,  et  surtout  les  U 
dances  fédéralistes  allaient  entraîne 
leur  perte  la  révolution  et  la  France, 
heureusement  vaincu  par  l'énergie 
Montagne,  de  qui  seule  la  patrie  pouv 
espérer  son  salut. 

Aux  Alpes,  aux  Pyrénées,  sur 
Rhin ,  en  Belgique ,  sur  la  Meuse 
sur  la  Moselle ,  trois  cent  cinquai 
mille  hommes  de  troupes  aguerries  i 
naçaient  la  république.  La  France  r 
vait  alors  ni  soldats  ni  généraux, 
comité  de  salut  public  improvisa  q 
torze  armées,  de  la  poudre,  des  mu 
tions,  des  armes,  des  ressources  consi 
râbles,  et  il  sut  communiquera  ses  ce 
crits  d'un  jour  l'enthousiasme  qui 
vaincre,  et  l'amour  de  la  patrie,  qui,  d 
les  temps  de  crise,  peut,  tout  aussi  1 
que  la  loi  religieuse,  soulever  les  m 
tagnes. 

Cependant  la  défaite  des  G  iront 
avait  mécontenté  les  départements 
bourgeoisie  avait  rêvé  que  la  révolue 
pourrait  se  faire,  et  les  bienfaits  d* 
sage  liberté  s'obtenir,  sans  violence,  î 
effort,  sans  douleur;  et  elle  s'effra 
de  voir  ce  fleuve  qu'elle  avait  cru 
jestueux,  calme,  bienfaisant,  se  ci 
ger  en  un  torrent  fougueux  et  en1 
ner  dans  son  cours  rapide  les  hom 
qui  avaient  commencé  la  révolu 
et  étaient  dépassés  par  elle.  Ces  reg 
prirent  bientôt  un  caractère  hostile. 
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f/««Mpro«Tits  avaient  trouvé 

*™^unearmée  et  se  dispo- 

/  «marcher  sur   Paris  .     Ce  fut  de 

.#r  loyer   d'insurrection      que 

VfcBrioiU    Corday,        fanatiqu 

i^.  qui  crut   quSn     tuant     ui 

i  pouvait  tuer     un   principe, 

«m. .Bientôt Lyon,  Marseille, 

t  soixante  dëpar  te  ment  s  s'in- 

«»tre  la  Convention  î      les 

utilisant   a    leur      profit     ce 

.,  tentèrent  de  le  faire  servir 

«cause.  La  "Vendée  était  en 

ni  battait,  nos    troupes;     "Va- 

es  était  prise;  Condé  ouvrait  sas 

i,Mavenee  capitulait.  L.a  Conven- 

^Rmab<»o6Ututionde  1793,  mais 

"LS/jt  l'GMMstitu'ttonwiX  suspendue  aussitôt 

-**£*%*  £»lre  place  an  gouvernement  révo- 

—i^XSoBisaire centralisé  dans  le  coir"'  '' 

^-^2TwW\c;   -  La    république 

-■^ïn'une  nande  ville  assiégée,  il 

J,Z*,<P»e  la Trance  ne  lut  plus  qu'un 

e^r'*  eâmp  l*  »•  *  îles  levées  en  masse 

J^^*  ordonnée»,  la  liste  d«*  suspects 

t^^T^-  Us  prisons  -,  des  mesures  éner- 

^^*»&/rot  prises  v  la  terreur  devint 

T**ttn  de  gouvernement,  lies  com- 

£!fyt*  ***  ***  Convention  allèrent  dans 

A  3arxen*esits    et   dans  les  armées; 

4^es  révoltées  furent  soumises  et  la 

«J*4é  «te  leur  châtiment  glaça  d'épou* 

t£*  Se-st      populations.   La  reprise  de    renûous  contre  lui ,  se  fi 

«jh*"**     snesEsclat  au  gouvernement  toute     dans  les  comités  eux-mém 

/■^tetoari  t«=  %  la  "Vendée  demanda  la  paix;     d'État  du  0  thermidor  vii 

tl*SMi  ■  ■     fut    repoussé  des  frontières,     question  tous  les  principi 

K*  toau-  I«  braver,    la  révolution  lui  jeta     fution. 

,    **te  de    ^H=»rïe- Antoinette  exécutée  le        Jusqu'ici  tout  a  été  t 

1793;  -vingt  et  un  Girondins     caractère  de  grandeur  t 

es  quinze  jours  plus  tard,     tisme.  La  période  qui  vas 

_.,_, triomphe  eut  pour  effet     quée  au  contraire  d'un  cî 

**   ift-rw-T     tes     partis  qui,  au  31  mai, 
atUsés  contre  les  Girondins.  Le 
_    €»«■     comité  de  saint  public  leur 
Wanon»K>rage.  sL-es ultra-révolu tionn ai- 
-   -     *  assrnune,auxquetsBebertavait 

nom  ,  faction  obscèneque  Bon 
est  ses    passions  grossières  li- 
_a\  merci  Je  toutes  les  influences 
s ,  furent   les  premiers  à  com- 
['anaque;  ils  furent  dénonces  à 

__    _e  la  Convention  le 5  décembre 

tm;et   leurs   projets  anarebiques  fu- 

•TU 
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rent  déjoués.  Le  parti  d 
Camille  Desmoulins  att 
spo-     dictature   révolutionnai] 
"      '        versé  à  son  tour. 

Débarrassé  de  ces  di 
qui  lui  faisaient  obstaclr 
salut  public  put  enfin  son 
ser  la  république.  Robes 
sur  ses  collègues  J'iiifl 
donnaient  sa  supériorité 
sa  haute  valeur  politique 
ruptible  probité.  Le  13  fi 
créter  la  fête  de  l'Être  su 
prairial  cette  fête  fut  célél 
l'étendue  de  la  France,  i 
sentiments  religieux,  c 
1  une  grande  nation  qui 
„:ts  de  ses  vieilles  croya 
de  Dieu  invoqué  au  miïie 
déchaînées,  sur  ce  sol  ci 
et  de  ruines ,  offrent  snnt 
n'était  côté  le  plus  noble  et  le  pi 
"A-  "  révolution  et  assignent  i 
une  place  à  part  au  miliet 
politiques  de  cette  époqui 
Parmi  les  commissaire 
la  Convention  dans  les  « 
un  grand  nombre  avaient 
abusé  des  pouvoirs  qui  le 
confiés.  Robespierre  pe 
comité  ne  pouvait  se  d 
dictature ,  avant  de  leur  a 
compte  de  leur  conduite 


mesquin;  il  semble  qu' 
rapide  va  entraîner  la  Fr 
abîme  d'immoralité  et  de 
La  réaction,  dont  Talli 
principaux  acteurs,  préna 
gouvernement  conven tio 
persa  les  éléments  dénie 
l'action  terrible,  mais 
puissante,  du  comité  de 
succéda  un  relâchement 
tous  les  pouvoirs  public 
tion  qui,  par  ses  agents 
peu  contribué  aux  excès  < 
crut  qu'avec  la  tête  de  Ri 
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naientde  tomber  tous  les  obstacles  qui 
la  séparaient  du  pouvoir.  Elle  redoubla 
d'efforts,  ralluma  la  guerre  ci  vile  danâ 
les  provinces,  et  la  faiblesse  du  gouverne- 
ment thermidorien  engendra  plus  de  dé- 
sordres, plus  de  crimes,  plus  de  maux 
que  la  terreur  n'en  avait  produit  pour 
sauver  la  France  de  l'Invasion  étrangère. 

L'échafaud  ne  fut  plus  en  permanence, 
mais  des  combats  journaliers  ensanglan- 
taient les  rues  de  la  capitale.  Lés  sec- 
tions et  la  jeunesse  dorée  de  Fréron 
combattirent  à  main  armée  leà  jaco- 
bins, dont  le  rôle  était  fini  et  qui  furent 
vaincus  dans  ces  luttes  quotidiennes. 
Leur  club  fut  fermé,  leurs  chefs  disper- 
sés, et  l'insurrection  des  faubourgs,  re- 
poussée et  vaincue  dans  les  journées  du 
l,r  et  du  21  prairial,  initie  sceau  au  triom- 
phe de  la  bourgeoisie  et  compléta  sa 
victoire  du  9  thermidor. 

La  réaction  puisa  dans  ce  triomphe 
une  nouvelle  audace  :  elle  ne  dissimula 

Îdus  ses  tendances  royalistes  ;  elle  appe- 
ait  l'émigration  à  Quiberon  ;  mais  il 
y  avait  au  pouvoir  trop  d'hommes  com- 
promis vis-à-vis  de  la  royauté  et  qui 
n'avaient  rien  à  espérer  d'elle.  Ils  com- 
battirent les  royalistes,  et  dans  la  journée 
du  13  vendémiaire ,  un  jeune  officier  que 
Barras  s'était  adjoint,  Bonaparte,  dé- 
truisit les  espérances  de  la  contre-révo- 
lution. 

La  Convention ,  après  avoir  voté  la 
constitution  de  l'an  III,  se  sépara  le  26 
octobre  1795,  léguant  à  la  France  le 
gouvernement  directorial.  Les  cinq  di- 
recteurs acceptèrent  courageusement  le 
triste  legs  qui  leur  était  fait  ;  il  n'y  avait 
ni  administration,  ni  finances,  ni  ordre, 
ni  police  ;  tout  était  à  reconstituer.  Ils 
se  mirent  à  l'œuvre,  et  s'ils  ne  créèrent 

Sas  une  organisation  vigoureuse,  il  faut 
u  moins  reconnaître  qu'ils  y  travaillè- 
rent de  bonne  foi  et  qu'ils  firent  tout 
ce  que  cette  forme  de  gouvernement 
put  leur  permettre  d'accomplir. 

La  Vendée  fut  pacifiée  par  Hoche,  l'I- 
talie et  l'Egypte  conquises  par  Bona- 
parte Le  parti  démocratique  fut  vaincu 
une  fois  encore  dans  la  personne  de 
Babœuf  et  au  camp  de  Grenelle. 

Les  élections  de  l'an  V  ayant  donné 
au  parti  royaliste  de  nouvelles  forces, 
pe  parti  voulut  les  mesurer  de  nouveau 
dans  la  journée  du  18  fructidor,  sous  les 


ordres  de  Pichegrtt;  mais,  côtnmefitt 
13  vendémiaire,  il  fut  dispersé,  et  eettl 
tentative  rappela  le  gouvernement  di< 
rectorial  à  son  origine  révolutionnaire 
et  aux  errements  du  comité  de  salut  pu 
blie.  Ayant  k  se  défendre  sans  cess< 
Contre  les  deux  partis  extrêmes  de  la  dé- 
mocratie et  de  la  contre-révolution,  i 
viola  le  pacte  constitutionnel  et  douni 
ainsi  lui-même  à  ses  ennemis  un  dange 
reux  exemple. 

Les  élections  de  l'an  VI  eurent  sur 
tout  un  Caractère  démocratique ,  le  dt 
rectoire  les  annula,  le  22  floréal,  pa 
une  loi  de  circonstance  fondée  sur  c 
que  les  conseils,  après  le  18  fructldoi 
lui  avaient  accordé  le  pouvoir  déjugé 
les  opérations  des  assemblées  électorale! 
Les  élections  de  l'année  suivante  èi 
rent  une  tendance  plus  démocratiqt 
encore,  et  cette  fois  les  conseils ,  état 
les  plus  forts,  modifièrent  la  compos 
tion  du  directoire  et  préparèrent  ain 

f>ar  les  divisions  qu'ils  entretinrent  dai 
eur  sein  et  dans  le  gouvernement  k 
même,  le  coup  d'État  qui  devait  plac 
Bonaparte  à  la  tête  des  affaires. 

Le  général  vainqueur  était  en  ef! 
arrivé  d'Egypte,  précédé  par  sa  glot 
et  par  sa  popularité.  Il  s'entendit  av 
Sieyès  et  son  parti,  et  le  18  brumair 
secondé  par  Lucien  son  frère  et  par  s 
anciens  compagnons  d'armes,  Il  dispei 
les  conseils,  détruisit  ce  gouvemeine 
impuissant ,  et  sur  Ces  débris  Inutiles 
fonda  le  gouvernement  consulaire,  tt 
tila  la  représentation  nationale  et  < 
vint ,  à  force  d'audace  et  de  génie,  la 
vivante  de  ce  peuple  qui  naguère  enô< 
se  faisait  égorger  nour  soutenir  ses  dre 
politiques  et  sa  liberté» 

Le  lendemain  du  18  brumaire  ,  la 
publique  française  n'était  plus  nu 
vain  nom,  qu'un  leurre  pour  la  créuu 
populaire.  Premier  consul  ou  empere 
Bonaparte  fut  un  roi  absolu ,  et  chai 
fois  que  la  constitution  lui  fit  obstach 
ne  craignit  pas  de  la  violer.  Mais 
désordres  du  directoire,  au  chaos 
ministratif,  au  délabrement  des  fin 
ces,  aux  conflits  d'autorité,  ta-g£nt< 
cet  homme  extraordinaire  fit  suce* 
un  pouvoir  fort  et  respecté ,  une  ad 
nistration  active,  une  centralisa 
puissante,  une  organisation  judici 
et  financière  à  laquelle  le  pays  du1 
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peu  de  temps  l'ordre  et  la  prospérité 
intérieurs. 

A  rintérieur,  la  révolution  était,  non 
terminée,  mais  arrêtée;  à  l'extérieur,  nos 
armées  victorieuses  promenaient  son 
principe  à  travers  les  capitales  de  l'Eu* 
vrçe  et  confiaient  au  sol  des  pays  con- 
çois ces  germes  que  l'avenir  devait  fé- 


Mais,  comme  la  république  et  les 
pouvoirs  révolutionnaires  étaient  toni- 
fiés sous  les  excès  de  la  liberté ,  l'empire 
ffouU  sous  les  abus  de  l'autorité. 

La  restauration  fit  une  première  ten- 
tative de  gouvernement  tempéré;  mais 
efie  ne  put  se  maintenir  longtemps  dans 
cette  liçne  prudente  et  «a«e;  elle  fit 
pencher  ondes  plateaux  de  la  balance,  et 
cette  oscillation  entraîna  sa  perte. 

RÉVOLUTION  DB  JUILLET  1830.— On 

a  va  à  Partiele  Restauration  par  quelle 
sens  de  mesures  désastreuses  le  gouver* 
■aient  des  Bourbons,  ajoutant  encore  à 
(Impopularité  de  son  origine  par  ses 
efforts  pour  rétablir  les  abus  de  1  ancien 
régime,  dont  la  réforme  avait  été  si  ehè- 
reœeat  achetée  par  la  France,  était  ar- 
mé à  n'avoir  plus  devant  lui  que  cette 
alternative,  ou  de  reculer  dans  la  vote 
funeste  où  il  s'était  engagé,  ou  d'essayer 
de  renverser  par  la  force  les  obstacles 
<p*\  de  toutes  paru ,  allaient  se  dresser 
devant  lui.  Quand  Charles  X  se  fut 
décidé  pour  ce  dernier  parti,  il  convoqua 
ses  ministres  et  leur  soumit  ses  projets, 
M.  de  Polignac,  en  qui  le  vieux  roi  avait 
sac  paternelle  et  aveugle  confiance,  et 
ma  fe  poussait  aux  mesures  de  vigueur, 
était  persuadé  du  succès  de  ces  mesures  ; 
les  autres  ministres  qui  connaissaient 
arien  le  paya ,  et  qui  savaient  combien 
était  faible  la  sympathie  sur  laquelle 
3s  pouvaient  compter ,  osèrent  soulever 
des  doutes  et  firent  des  objections 
sensées.  On  ne  leur  répondit  que  par 
l'obstination  et  la  froideur,  et  le  roi  leur 
Onuiide  comme  un  service  personnel 
fcor  signature  pour  les  ordonnances.  La 
question  étant  posée  dans  ces  termes, 
les  ministres,  responsables  vis-à-vis  de 
la  nation,  disparaissaient  pour  foire  place 
à  des  hommes  dévoués  au  roi  ;  il  n'y 
sv*it  plus  de  discussion  possible,  et 
les  ministres  signèrent  tes  ordon- 
nances, bien  convaincus  qu'ils  jouaient 
bar  tése,  mais  ne  croyant  pas  pouvoir 


refuser  h  Charles  X  cette  marque  de 
dévouement  (  25  juillet).  Le  lendemain, 
96,  ces  ordonnances  furent  publiées; 
en  voici  le  texte  : 

I°  —  Charles,  etc. 

Sur  le  rapport  de  notre  conseil  des  sti- 
nfetna, 

Nous  avons  ordonné  et  ordonnons  os  oui 
suit  : 

Art.  i.  La  liberté  de  la  presse  périodique 
est  suspendue. 

Art.  2.  Les  dispositions  des  articles  1 , 3  et 
9  du  titre  premier  de  la  loi  du  2|  octobre  I8J4, 
sent  remises  en  vigueur. 

En  conséquence  ,  nul  Journal  et  écrit  pério- 
dique ,  ou  semi-périodique ,  établi  ou  a  éta- 
blir, sans  distinction  des  matières  qui  y  seront 
traitées  ,  ne  pourra  paraître  t  soit  à  Paris,  soit 
dans  les  départements ,  qu'en  vertu  de  l'auto- 
risaUon  qu'en  auront  reçue  de  nous ,  séparé- 
ment ,  les  auteurs  et  l'Imprimeur. 

Cette  autorisation  devra  être  renouvelés 
tous  les  trois  mois. 

Elle  pourra  être  révoquée* 

Art.  a.  L'autorisation  pourra  être  provisoi- 
rement accordée  et  provisoirement  retirée  par 
les  préfets  ♦  aux  Journaux  et  ouvrages  pério- 
diques ou  semi -périodiques,  publiés  ou  à  pu- 
blier dans  les  départements. 

ArL  4.  Les  journaux  et  écrits  publiés  en 
contravention  à  l'article  S  seront  immédiate- 
ment saisis. 

Les  presses  et  caractères  qui  auront  servi  à 
leur  impression  seront  placés  dans  un  dépôt 
public  et  sous  scellés ,  ou  mis  hors  de  ser- 
vice. 

ArU  5.  Nul  écrit  au-dessoos  de  vingt  feuil- 
les d'impression  ne  pourra  paraître  qu'avec 
l'autorisation  de  notre  ministre  secrétaire  d'É- 
tat de  l'intérieur,  à  Paris ,  et  des  préfets,  dans 
les  départements. 

Tout  écrit  de  plus  de  vingt  feuilles  d'Impres- 
sion, qui  ne  constituera  pas  un  même  corps 
d'ouvrage ,  fera  également  soumis  À  la  néces- 
sité de  l'autorisation. 

Les  écrits  publiés  sans  autorisation  seront 
immédiatement  saisis. 

Les  presses  ou  caractères  qui  auront  servi  à 
leur  impression  seront  places  dans  un  dépôt 
publie  et  sous  scellés,  ou  mis  hors  de  service. 

ArU  s.  Les  mémoires  sur  procès ,  et  les 
mémoires  des  sociétés  savantes  ou  littéraires 
sont  soumis  à  l'autorisation  préalable ,  s'ils 
traitent  en  tout  ou  en  partie  de  matières  poli- 
tiques ,  cas  auquel  les  mesures  prescrites  par 
l'article  6  leur  seront  applicables. 

ArL  7.  Toutes  disposiUons  contraires  aux, 
présentes  resteront  sans  effet . 

ArL  S.  L'exécution  de  la  présente  ordon- 
nance aura  lieu  en  conformité  de  l'article  4  de 
l'ordonnance  du  27  novembre  1810 ,  et  de  ce 
qui  est  prescrit  par  celle  du  18  janvier  1817. 

ArL  o.  Nos  ministres  secrétaires  d'fitat  sont 
chargés  de  Pexéculion  des  présentes. 

Donné  en  notre  château  de  Sl-Cloud ,  le  24 
Juillet  de  l'an  de  graoe  1830 ,  et  de  notre  régné 
le  sixième. 

Signé  Charles. 

Par  le  Roi  :  le  président  du  conseil  des  rolole» 
1res,  Privée  d*  PoOgnoc;  —  le  sarde  des 
sceaux  de  France,  ministre  delà  Justice,  Chant- 
telauze;  -*  le  ministre  de  la  narine  et  4ss 
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colonie,  baron  cTHauseez;  —  le  miniaire 
de  l'inlerieur,  comte  de  Peuronnet;  —  le 
ministre  des  finances ,  Montbet  ;  —  le  mi- 
nistre des  affaires  ecclésiastique»  et  de  l'ins- 
truction publique,  comte  Guernon  de  Ratt» 
ville;  —  le  ministre  des  travaux  publics, 
baron  Capelle. 

n°  —  Charles  ,  etc. 

Étant  informé  des  manœuvres  qui  ont 
été  pratiquées  sur  plusieurs  points.de  notre 
rovaume,  pour  tromper  et  égarer  les  électeurs 
pendant  les  dernières  opérations  des  collèges 
électoraux  ; 
'  Notre  conseil  entendu , 

Nous  avons  ordonné  et  ordonnons  :  • 

Art.  l".  La  chambre  des  députés  des  dépar- 
tements est  dissoute. 

Art.  2.  Notre  ministre  secrétaire  d'État  de 
l'Intérieur  est  chargé  de  l'exécution  de  la  pré- 
sente ordonnance. 

Donné  a  St-Cloud  le  35*  jour  du  mois  de 
juillet  de  l'an  de  grâce  1830  et  de  notre  règne 
Je  sixième. 

Signé  Charles. 

Par  le  Roi  :  le  ministre  secrétaire  d'État  de 
l'Intérieur  •  comte  de  Peyronnet. 

fit*  —  Charles  ,  etc. 

Ayant  résolu  de  prévenir  le  retour  des  ma- 
noeuvres qui  ont  exercé  une  Influence  perni- 
cieuse sur  les  dernières  opérations  des  collèges 
électoraux , 

Voulant,  en  conséquence,  réformer,  selon 
les  principes  de  la  Charte  constitutionnelle,  les 
règles  d'élection  dont  l'expérience  a  fait  sentir 
les  inconvénients. 

Nous  avons  reconnu  la  nécessité  d'user  du 
droit  qui  nous  appartient  de  pourvoir,  par  des 
actes  émanés  de  nous,  à  la  sûreté  de  l'État, 
et  à  la  répression  de  toute  entreprise  attentatoire 
à  la  dignité  de  notre  couronne; 

A  ces  causes, 

Notre  conseil  entendu , 

Nous  avons  ordonné  et  ordonnons  : 

Art.  1".  Conformément  aux  articles  15,  36 
et  50  de  la  Charte  constitutionnelle,  la  cham- 
bre des  députés  ne  se  composera  que  des  dé- 
putés des  départements. 

Art.  2.  Le  cens  électoral  et  le  cens  d'éligibilité 
se  composeront  exclusivement  des  sommes  pour 
lesquelles  l'électeur  et  l'éliçiblc  seront  inscrits 

Jersonncllement  en  qualité  de  propriétaire  ou 
'usufruitier  au  rôle  de  l'imposition  foncière 
et  de  l'imposition  persoonelle  et  mobilière. 

Art.  3.  Chaque  département,  aura  le  nom- 
bre de  députés  qui  lui  est  attribué  par  l'arti- 
cle 30  de  la  Charte  constitutionnelle. 

Art.  4.  Les  députes  seront  élus  et  la  chambre 
sera  renouvelée  dans  la  forme  et  pour  le 
temps  fixés  par  l'article  37  de  la  Charte  cons- 
titutionnelle. 

Art.  5.  Les  collèges  électoraux  se  diviseront 
en  collèges  d'arrondissement  et  en  collèges  de 
département. 

Sont  toutefois  exceptés  les  collèges  électoraux 
des  départements  auxquels  il  n'est  attribué 
/qu'un  seul  député. 

Art.  6.  Les  collèges  électoraux  d'arrondis- 
sement se  composeront  de  tous  les  électeurs 
dont  le  domicile  politique  sera  établi  dans 
rarrondissement. 

Les  collèges  électoraux  de  département  se 
composeront  du  quart  le  plusdmposé  des  élec- 
teur» du  département. 


Art.  7.  La  circonscription  actuelle  des  col 
léges  électoraux  d'arrondissement  est  main 
tenue. 

Art.  8.  Chaque  collège  électoral  d'arrondis 
sèment  élira  un  nombre  de  candidats  égal  ai 
nombre  des  députés  du  département. 

ArL  ».  Le  collège  d'arrondissement  se  di 
visera  en  autant  de  sections  qu'il  devra  nom 
mer  de  candidats. 

Cette  division  s'opérera  proportionnellemefi 
au  nombre  des  sections  et  au  nombre  tota 
des  électeurs  du  collège  en  ayant  égard ,  au 
tant  que  possible,  aux  convenances  des  loe* 
litès  et  du  voisinage. 

Art.  io.  Les  sections  du  collège  électora 
d'arrondissement  pourront  être  assemblée 
dans  des  lieux  différents. 

Art.  if.  Chaque  section  du  collège  électora! 
d'arrondissement  élira  un  candidat  et  procéder! 
séparément. 

Art.  12.  Les  présidents  des  sections  du  col- 
lège électoral  d'arrondissement  seront  nom- 
mes par  les  préfets ,  parmi  les  électeurs  <k 
l'arrondissement. 

Art.  13.  Le  collège  de  département  élira  ta 
députés. 

La  moitié  des  députés  des  départements  devri 
être  choisie  dans  la  liste  générale  des  candidat! 
proposés  par  les  collèges  d'arrondissement. 
Néanmoins,  si  le  nombre  des  députés  du  dé- 
parlement est  Impair,  le  partage  se  fera  sani 
réduction  du  droit  réservé  au  collège  du  dé 
parlement. 

ArL  14.  Dans  le  cas  où,  par  le  fait  d'omis- 
sions ,  de  nominations  nulles ,  ou  de  doubles 
nominations,  la  liste  des  candidats  proposés  i#ai 
les  collèges  d'arrondissement  serait  incomplète: 
si  cette  liste  est  réduite  au-dessous  de  la  moitié 
du  nombre  exigé,  le  collège  de  département 
pourra  élire  un  député  de  plus  hors  de  la  liste; 
si  la  liste  est  réduite  au-dessous  du  quart ,  le 
collège  de  département  pourra  élire,  hors  d< 
la  liste ,  la  totalité  des  députés  du  départe- 
ment. 

Art.  15.  Les  préfets,  les  sous-préfets  et  les 
officiers  généraux  commandant  les  divisions 
militaires  et  les  départements  ne  pourront  ètrs 
élus  dans  les  départements  ou  ils  exercent 
leurs  fonctions. 

Art-  16.  La  liste  des  électeurs  sera  arrêté* 
par  le  préfet  en  conseil  de  préfecture.  Klk 
sera  affichée  cinq  Jours  avant  la  réunion  de* 
collèges. 

Art.  17.  Les.  réclamations  sur  la  faculté  di 
voter,  auxquelles  il  n'aura  pas  été  fait  droit 
par  les  préfets ,  seront  Jugées  par  la  chambn 
des  députés ,  en  même  temps  qu'elle  statuen 
sur  la  validité  des  opérations  des  collèges. 

ArL  18.  Dans  les  collèges  électoraux  de  dé- 
partement, les  deux  électeurs  les  plus  âgés  e 
les  deux  électeurs  les  plus  imposés  rempliront 
les  fonctions  de  scrutateurs. 

La  même  disposition  sera  observée  dam 
les  sections  de  collège  d'arrondissement,  corn 
posées  de  plus  de  cinquante  électeurs. 

Dans  les  autres  sections  de  collège ,  les  fonc 
tions  de  scrutateur  seront  exercées  par  le  plut 
âgé  et  le  plus  imposé  des  électeurs. 

Le  secrétaire  sera  nommé  dans  le  collégi 
et  dans  les  sections  de  collège  par  le  présiden 
et  les  scrutateurs. 

Art.  19.  Nul  ne  sera  admis  dans  le  collés 
ou  section  de  collège  s'il  n'est  inscrit  suri; 
liste  des  électeurs  qui  en  doivent  faire  partie 
Cette  liste  sera  remise  au  président  et  rester; 
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dos  le  lira  dm  séances  du  collège  peu- 
U  dorée  des  opérations. 
JrL  ».  Toute  discussion  et  tonte  déllbéra- 
qoekongoe  sera  interdite  dans  le  sein  des 


JrL  2j.  La  police  da  collège  appartient  au 
président.  Aucune  force  armée  ne  pourra,  saos 
sa  denasde ,  être  placée  auprès  du  lieu  des 
séaaces.  Ln  commandants  militaires  seront 
tes»  d'obtempérer  à  ses  réquisitions. 

JrL  22.  Les  nominations  seront  faites  dans 
les  eaUéges  et  sections  de  collège  â  la  majo- 
rité a&ftoJae  des  votes  exprimés. 

Aéaanoias ,  si  les  nominations  ne  sont  pas 
feraanées  après  deux  tours  de  scrutin ,  le  bu- 
re» arrêtera  la  liste  des  personnes  qui  auront 
obfcaa  le  plus  de  suffrages  au  deuxième  tour, 
Efle  contiendra  un  nombre  de  noms  double  de 
ceha  des  nominations  qui  resteront  à  faire. 
Aa  troisième  tour,  les  suffrages  ne  pourront 
eue  donnés  qu'aux  personnes  Inscrites  sur 
celle  fisie.  et  la  nomination  sera  faite  à  la 
autorité  relative. 

JrL  a.  Les  électeurs  voteront  par  bulletins 
défisse,  casaque  bulletin  contiendra  autant  de 
aosss  qull  y  aura  de  nominations  à  faire. 

JrL  14.  Les  électeurs  écriront  leur  vote  sur 
le  bureau  ou  ry  feront  écrire  par  l'un  des 


JrL  2s.  Le  nom  ,  la  qualification  et  le  do- 
sûriie  de  chaque  électeur  qui  déposera  son 
Meus*,  seront  inscrits  par  le  secrétaire  sur 
■se  aitt  a— «»n^  «  constater  le  nombre  des 


JrL  ai  Chaque  scrutin  restera  ouvert  pen- 
et  sera  dépouillé  séance  te- 


JrL  27.  Il  sera  dressé  un  procès-verbal  pour 
chaque  séance.  Ce  procès- verbal  sera  signé  par 
tous  les  membres  du  bureau. 

JrL  ».  Conformément  à  l'article  46  de  la 
Charte  constitutionnelle,  aucun  amendement 
ne  pourra  être  fait  à -une  loi  dans  la  chambre 
sH  B*a  été  proposé  ou  consenti  par  nous ,  et 
s*M  n'a  été  renvoyé  et  discuté  dans  les  bu- 


JrL  29.  Toutes  dispositions  contraires  à  la 
présente  ordonnance  resteront  sans  effet. 
JrL  30.  Hos  ministres  secrétaires  d'État  sont 
de  l'exécution  de  la  présente  ordon- 


Doooé  à  St-Cloud  le  25*  jour  du  mois  de 
JuttJet  de  Tan  de  grâce  1830 ,  et  de  notre  re- 
fis le  6", 

Signé  Charles. 
(  Mêmes  signatures  que  ci-dessus.  ) 

IV"  —  Cbabixs,  etc. 

Ta  rordonnance  royale  en  date  de  ee  Jour, 
■dauve  à.  l'organisation  des  collèges  cfecto- 


Sur  le  rapport  de  notre  ministre  secrétaire 
s?Eiat  aa  département  de  l'intérieur  ; 

Root  avons  ordonné  et  ordonnons  ce  qui 
sait: 

Jrt.  1".  Les  collèges  électoraux  se  reuniront, 
savoir  :  les  collèges  électoraux  d'arrondisse- 
ment le  9  septembre  prochain  »  et  les  collèges 
électoraux  de  département  le   13  du  même 


Jrt.  2.  Xa  chambre  des  Pairs  et  la  chambre 
des  Députés  des  départements  sont  convoquées 
soor  le  28  du  mois  de  septembre  prochain. 

JrL  3.  notre  ministre  secrétaire  d'État  de 


l'intérieur  est  chargé  de  l'exécution  de  1a  pré- 
sente ordonnance. 

Donné  au  château  de  St-Clood ,  le  26*  jour 
du  mois  de  juillet  de  Tan  de  grâce  1830  ,  et  de 
notre  règne  le  0*. 

Signé  CHARLES. 

Par  le  Roi  x  le  ministre  secrétaire  d*Élat  de  l'In- 
térieur, Comte  dé  PeyrmtuL 

Ce  coup  d'État  avait  été  préparé  avec 
un  tel  secret,  que  les  fonctionnaires  les 
plus  haut  placés  dans  le  gouvernement , 
comme  le  préfet  de  police,  par  exemple, 
n'en  avaient  point  eu  connaissance, 
et  qu'ils  ne  purent  prendre  aucune  des 
mesures  que  la  prudence  commandait 
en  de  si  graves  conjonctures. 

A  l'apparition  des  ordonnances  H 
y  eut  dans  Paris  comme  une  espèce 
de  rumeur  générale  et  sourde  qui  pré- 
sageait quelque  grand  événement.  Ce- 
pendant, la  journée  du  26  fut  très- 
calme;  seulement,  au  Palais  Royal, 
quelques  jeunes  gens  montés  sur  des 
tables,  lisaient  les  ordonnances  à  haute 
voix  et  en  appelaient  au  peuple  de  la 
violation  de  la  Charte.  D'un  autre  côté, 
plusieurs  rédacteurs  de  journaux  se  ré- 
unirent chez  M.  Dupin  et  y  agitèrent 
la  question  de  savoir  s'il  n'y  aurait  pas 
quelque  moyen  légal  de  résister ,  et  s'il 
ne  serait  pas  possible  de  publier  les 
journaux  sans  autorisation;  après  une 
longue  discussion,  ils  décidèrent  qu'ils 
publieraient  une  protestation.  Mais  cet 
acte  ne  fut  rédigé  que  le  lendemain  , 
dans  les  bureaux  du  National,  par 
MM.  Thiers,  Châtelain  et  Cauchois- 
Lemaire  ;  on  y  refusait  de  reconnaître 
l'autorité  des  ordonnances  comme  étant 
contraires  à  l'esprit  de  la  Charte,  et  Ton 
déclarait  que  le  gouvernement  ayant 
violé  la  légalité ,  la  désobéissance  était 
un  devoir,  une  nécessité.  Les  principaux 
rédacteurs  des  journaux  apposèrent 
leur  signature  à  cette  protestation. 

Il  y  eut  alors  dans  les  bureaux  du 
National  différentes  réunions  où  des 
mesures  diverses  furent  proposées.  Des 
électeurs  influents  et  des  hommes  de 
lettres,  comme  MM.  Thiers  et  Mignet, 
demandaient  qu'on  employât  la  résis- 
tance  légale,  c'est-à-dire,  le  refus  de 
l'impôt;  d'autres,  comme  MM.  deScho- 
nen  et  de  Laborde,  voulaient  quels 
résistance  fût  violente,  énergique  et  que 
Ton  courut  immédiatement,  aux  armes. 
Mais  la  première  opinion  était  celle  du 
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plus  grand  nombre.  11  en  fut  de  mémo 
chez  M.  de  Laborde ,  où  se  réunirent 
plusieurs  députés  ;  parmi  eux  se  trou- 
vait Casimir  Périer  :  au  milieu  de  l'in- 
certitude et  de  l'hésitation  générale ,  H 
ne  lui  fut  pas  difficile  de  faire  ajourner 
au  lendemain  toute,  résolution  :  *  La 
chambre,  disait-il,  était  dissoute  ;  ils 
n'étaient  plus  députés;  ils  n'avaient 
point  qualité  pour  agir;  11b  devaient 
attendre  l'issue  des  événements  et 
laisser  à  l'indignation  publique  le  temps 
de  se  manifester.  D'ailleurs,  ajoutait*!), 
il  était  à  présumer  que  la  royauté  trom- 
pée rentrerait  dans  de  meilleures  voies; 
et  Ton  ne  pouvait  désirer  davantage.  » 
Ce  qu'il  désirait,  lui,  c'était  d'éviter  une 
révolution;  car  les  intelligences  qu'il 
avait  à  la  cour ,  lui  faisaient  présager 
que  l'on  reviendrait  sur  le  coup  d'État 
que  l'on  venait  de  tenter,  et  qu'on  l'appel- 
lerait dans  les  conseils  du  rot  ;  il  tenait 
donc  à  ce  que  la  résistance  n'allât  pas 
assez  loin  pour  compromettre  sa  posi» 
tion  présente  dé  député ,  ou  sa  position 
à  venir  de  ministre.  D'ailleurs,  dans 
cette  circonstance ,  il  ne  faisait  qu'ex* 
primer  les  sentiments  d'une  très-grande 
par  tiède  la  bourgeoisie^  ont  l'opposition 
au  gouvernement  n'avait  pour  nut  que 
d'acquérir  de  la  popularité ,  mais  gui 
ne  voulait  à  aucun  prix  d'une  révolution 
où  ses  intérêts  pouvaient  courir  quel- 
ques dangers. 

Cependant  les  hommes  qui  étaient 
résolus  à  pousser  les  choses  a  l'extrême 
n'avaient  point  perdu  de  temps;  beau* 
coup  d'ateliers  furent  fermés  le  86  et 
les  ouvriers  sans  ouvrage  se  formèrent 
dans  les  rues ,  en  groupes  nombreux. 
Les  gérants  du  Commette,  du  Cour* 
fier  français  et  du  Journal  de  Paris, 
menacés  dans  leur  existence,  s'adres- 
sèrent au  tribunal  de  première  instance 
de  Paris;  et  ce  tribunal,  sous  la  pré- 
sidence de  M.  Debelleyme,  rendit  une 
ordonnance  prescrivant  aux  impri- 
meurs desdits  journaux  de  leur  prê- 
ter leurs  presses,  *  attendu  que  Tor» 
«  donnance  du  95  juillet  n'avait  pas 
*  été  promulguée  dans  les  formes  lé* 
«  gales.  »  Ce  furent  là  les  événements  les 
plus  importants  du  26  juillet. 

Le  lendemain  27,  Le  Globe,  le  Natio- 
nal et  le  lïmps ,  contenant  la  protesta- 
tion des  journalistes,  parurent  sans  au- 


torisation et  les  exemplaires  en  furet: 
répandus  par  milliers  dans  les  établis» 
ments  publics.  Les  jeunes  gens  di 
écoles  parcoururent  de  bonne  heure  I 
capitale  armés  de  Cannes  et  criant  fit 
la  charte;  des  groupes  d'ouvriers  i 
joignirent  à  eux  et  firent  entendre 
même  cri.  L'agitation  commençait 
devenir  inquiétante;  l'émeute  grossi; 
sait. 

Quant  au  pouvoir,  il  avait  été  aus 
imprévoyant  que  coupable  :  M.  c 
Polignao  n'avait  pris  aucune  des  m 
sures  nécessaires  pour  comprimer  ut 
insurrection  à  laquelle  lui  même  s'a 
tendait.  Lorsque  avant  la  signature  d 
ordonnances,  M.  d' Haussez  lui  a  va 
demandé  quelle  était  le  force  de  la  ga 
nison  de  Paris,  il  avait  répondu  qu'el 
était  de  13,000  hommes,  mais  qu*< 
moins  de  dix  heures  il  pouvait  en  conce 
trer  42,000  dans  la  capitale  ;  la  premiè 
partie  de  cette  réponse  était  seule  exact 

La  réunion  de  députés  indiquée 
teille  par  Casimir  Périer,  comme  d 
vant  se  tenir  dans  ses  salons,  eut  lii 
en  effet;  mais,  comme  Celle  du  21 
elle  fut  sans  résultat.  MM.  Mérilhoi 
Boulay  (de  la  Meurthe),  Àudry  < 
Puyraveau  et  Mauguin ,  envoyés  par  I 
électeurs,  demandaient  que  les  dép 
tés  protestassent  comme  les  journ 
listes,  et  que  l'on  eût  recours  à 
force.  MM.  Sébastiani ,  Dupin  et  Cas 
inir  Pérjer,  par  des  motifs  divers,  d 
ciaraient  qu'ils  n'étaient  plus  députés, 
voulaient  qu'on  s'en  tint  à  la  résistan 
légale  et  qu'on  attendît  les  événement 
Dans  une  autre  réunion,  où  se  trouvi 
M.Thiersf  les  mêmes  propositions  étaie 
faites  et  les  mêmes  objections  reno* 
velées. 

Mais  tandis  que  quelques  députés  d 
libéraient  encore  s  il  fallait  sortir  de 
légalité  et  courir  les  chances  d'une  rév 
lution ,  cette  révolution  avait  déjà  cot 
mencé  à  leur  insu  et  contre  leur  volont 
Des  engagements  avaient  eu  lieu  entre  I 
troupes  de  la  garde  royale  et  le  peupl 
le  premier  coup  de  fusil  avait  été  ti 

f>ar  un  étranger  sur  un  détachement  < 
a  garde,  qui,  de  la  rue  de  Bordeaux,  w 
jourd'hui  rue  du  29  Juillet,  se  dit 
geait  vers  la  rue  St -Honoré.  Le  pel< 
ton  riposta  et  l'étranger  fut  tué  av 
ses  deux  domestiques.  Ce  fut  ooiun 
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C,5?«  à»***  \es  rues  qui  avoi- 
™  **™**oyrt  -,  ^r*ttr*  .  les  bouti^ 


^lWjai-  ciiun  ^  tes  Doua» 
^*iw»\m ,  piUpes  bientôt  après, 
r^waurwaa.  mu  peuple-  Toute- 
^*Y^%Y\fiMarrecfeîon  ne  s'éten- 
^P»aude\a  de  V  espace  renfermé  éto- 
ile marché  de»  VftVAocevAts  et  la  rue  de 
■  rat,  sut  \a  \ot\%ue\ir  de  la  rue  St.* 
Iwwri 

Le  to\t%  uw  Yiomtne    parcourut  les 
fa&stnteiATW  \*  main  un  drapeau  tri- 
fotece  et  fu\  %uVi\  d'une  multitude  si* 
fenôease  etTecueWUe.  Sur  la  place  de  la 
Boots*  ,  un  corps  de  garde  en  bois  fut 
«eoi&fc.  1_jcs  troupes  stationnaient  sur 
fe  ptare   Vendôme  et  sur  celle  de  la 
tostilte ,  le  long  des  quais  et  des  boule* 
tante .  et  des  patrouilles  parcouraient 
les  rues  étroites  et  populeuses  qui  avoi* 
*  le  Palais-Royal.  A  la  nuit,  les 
de  fusil  devinrent  plus  rares ,  et 
presque  effrayant  se  lit  par 
la  ville. 
L'école     polytechnique     s'insurgea 
Hors;  M.  Charras,  qui  en  avait  été  ex- 
pulsé quelques  mois  auparavant ,  pour 
chanté  la  Marseillaise  dans  un 
prévint  ses  anciens  camara- 
de ce  qui  se  passait  dans  Paris, 
et  les  engagea  à  prendre  part  à  l'insur- 
rtiofi.  Les  élèves  gradés  ayant  pu  sortir 
rendirent  chez  M.  LafHtte;  ils  ne  pu- 
le  Toir ,  et  retournèrent  à  l'école  * 
ils  annoncèrent  qu'ils  avaient  vu  les 
prêts  à  commencer  la  lutte.  Dès 
A  les  élèves  cessèrent  d'écouter 
de  leurs  chefs,  et  ils  formèrent 
a  rsaaaimité  le  projet  de  prendre,  dès 
le  fendeoiain ,  une  part  active  au  mouve- 


journée  du  2fi  s'annonça  de  bonne 
comme  devant  être  remplie  de  gra- 
événements  Le  drapeau  tricolore  fut 
déploré;  les  enseignes  portant 
i  royales  furent  arrachées  et  fou- 
pieds.  Des  groupes  nombreux  se 
nt,  et  la  mairie  des  Petits-Pères 
envahie  par  les  insurgés;  MM.  Hi* 
et  Laperche ,  citoyens 


pleins  décourage  et  d'au 
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lier  des  vivres,  et  bientôt  elles  éprou- 
vèrent les  tourments  de  la  faim. 

Elles  s'ébranlèrent  cependant  et  com- 
mencèrent leur  marche.  Le  général  Talon 
commandait  la  colonne  qui  devait  longer 
les  quais;  M.  de  St.-Ghamans  celle  qui  de- 
vait parcourir  les  boulevards.  Au  Pont- 
Neuf  le  général  Talon  entraîna  avec  lui  le 
15*  léger,  puis ,  entrant  par  le  milieu  du 
pont  dans  111e  de  la  Cite,  il  poussa  jus- 
qu'au pont  Notre-Dame.  Il  fit  là  une 
courte  halte,  puis  s'avança  sur  le  pont , 
et ,  comme  il  y  avait  des  combattants 
de  l'autre  côté  delà  Seine,  la  colonne 
démasqua  deux  pièces  d'artillerie, 
qui  en  un  instant  le  balayèrent.  Elle 
le  traversa  alors  et  se  répandit  sur  le 
quai  de  Gèvres  et  sur  le  quai  Le  pelle- 
tier. Le  15«  léger  était  resté  sur  le 
quai  aux  fleurs,  assistant  au  combat 
sans  y  prendre  part. 

Le  combat  s'était  engagé  entre  la 
garde  royale  et  quelques  citoyens  qui,  dès 
la  pointe  du  jour,  avaient  envahi  l'Hôtel 
de  ville,  autant  pour  y  maintenir  l'ordre 
que  pour  empêcher  que  ce  monument 
ne  fût  occupe  par  les  troupes  royales; 
leurs  rangs  s'augmentaient  d'instant  en 
instant,  par  de  nouveaux  combattants 
qu'appelaient  aux  armes  le  tocsin  de 
l'église  St.-Séverin,  le  bourdon  de  Notre 
Dame  et  le  rappel  battu  dans  différents 
Quartiers.  Sur  le  quai  qui  fait  face  à 
1  Hôtel  de  ville,  des  tirailleurs  abrités 
•par  le  parapet  faisaient  un  feu  meur- 
trier sur  les  soldats  de  la  garde  qui  se 
trouvaient  sur  la  rive  opposée.  Un  peu 

glus  loin ,  des  étudiants  formaient  des 
arricades;  enûn,  l'ardeur  des  hommes 
du  peuple  était  telle  sur  ce  point,  qu'à 
plusieurs  reprises  on  en  vit  s'élancer 
sur  le  pont  de  fer,  alors  eu  construction, 

Î»our  le  traverser  malgré  la  mitraille  qui 
e  balayait  incessamment. 

Tandis  que  l'on  se  battait  ainsi  du 
côté  de  l'Hôtel  de  ville,  le  combat  s'en- 
gageait également  vers  la  Madeleine  et 
sur  les  boulevards;  cependant,  la  co- 
lonne commandée  parM.  de  St.-Ch  amans, 
qui  devait,  comme  nous  l'avons  dit,  at- 
teindre l'Hôtel  de  ville  par  les  boule- 
vards, n'éprouva  de  bien  sérieuses  résis- 
tances au'à  la  hauteur  .p'eja  rue  St.-De- 
nis.  Elle  fut  en  cet  endroit  exposée  à 
une  fusillade  très-vive ,  et  obligée  de 
faire  avancer  le  canon  pour  s'ouvrir 


un  passage.  Mais  à  mesure  que  a 
troupes  avançaient,  toute  retraite  Ieu 
devenait  impossible  par  les  mêmes  Heu 
qu'elles  venaient  de  parcourir;  on  abai 
tait  sur  leurs  derrières  les  arbres  de 
boulevards  et  on  en  faisait  d'énorm* 
barricades.  A  l'entrée  de  la  rue  St.-Ac 
toine,  M.  de  St.-Chamans  essuya  u 
feu  si  vif  qu'il  n'osa  s'aventurer  dan 
cette  longue  rue  et  prit  le  parti  d 
retourner  aux  Tuileries  par  le  qui 
du  Sud.  Il  laissa  sur  la  place  de  I 
Bastille  un  détachement  de  cuirassier 
qui,  s'unissant  au  50e  de  ligne,  se  diri 
gea  avec  ce  corps  sur  l'Hôtel  de  vill 
par  la  rue  St.-Antoine.  Ce  trajet  fut  Ion 
et  sanglant.  Les  troupes,  obligées  d 
renverser  les  barricades  qu'elles  rencon 
traient  à  chaque  pas  devant  elles,  étaien 
assaillies  par  des  ennemis  pour  ains 
dire  invisibles,  qui  de  tous  côtés  pot 
taient  la  mort  dans  leurs  rangs.  De 
femmes,  des  enfants  précipitaient  di 
haut  des  maisons ,  sur  les  soldats ,  de 
pavés  et  des  meubles.  Cependant,  aprè 
avoir  perdu  beaucoup  de  monde,  cetl 
colonne  arriva  sur  la  place  de  Grève 
et  elle  y  trouva  les  soldats  de  la  gard 
avec  un  détachement  suisse  qui  avai 
été  expédié  au  secours  de  l'Hôtel  d 
Ville.  Il  y  eut  encore  un  engagemen 
entre  les  Suisses  et  les  insurges;  et  de 
deux  parts  on  perdit  beaucoup  d< 
monde. 

Quant  au  bataillon  chargé  de  par 
courir  la  rue  St.-Denis  jusqu'au  boule 
vard,  il  avait  eu  la  plus  grande  peim 
à  se  frayer  un  passage  et  avait  perdt 
son  colonel ,  M.  de  Pleineselve.  Il  n< 
pouvait  d'ailleurs  retourner  sur  sej 
pas;  car  à  mesure  qu'il  avançait,  de: 
barricades  se  formaient  derrière  lui 
Le  général  Quinsonnas,  qui  était  resti 
avec  un  petit  nombre  d'hommes  au  mar 
ché  des  Innocents,  y  était  enveloppé  d< 
touts  côtés  par  l'insurrection. 

Vers  le  milieu  du  jour  on  se  battit 
sur  presque  tous  les  points  de  Paris 
Ja  poudrière  d'Ivry  avait  été  forcée  e' 
la  poudre  distribuée  aux  assaillants 
Presque  partout  le  succès  appartenais 
à  l'insurrection  ;  car  les  troupes  ne  pou* 
vaient  lutter  avantageusement  contre  ui 
ennemi  dont  les  forces  semblaient  renaî< 
tre  à  chaque  instant  et  qui  les  attaquai! 
de  tout -coté  sans  qu'elles  pussent  oppo« 
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ter  d'antre  résistance  que  celle  d'une  va- 
leur  impuissante.  Un  bataillon  suisse, 
stationné  sur  le  auai  de  l'École,  ayant 
reçu  Tordre  d'aller  dégager  le  général 
Qtrinsonnas ,  remonta  la  rue  de  la  Mon- 
naieet,  après  avoir  tourné  l'église  Saint- 
Entache,  s'engagea  dans  la  rue  Mandar 
pour  descendre  la  rue  Montorgueil.  On 
avait  formé  dans  la  rue  Mandar  une 
énonne  barricade,  et  il  ne  put  la  franchir 
çfeo  y  laissant  un  grand  nombre  des 
sens,  B  redescendît  par  la  rue  Montmar- 
tre jusqu'au  marche  des  Innocents,  se 
joignit  aux  soldats  du  général  Quinson- 
oas  et  retourna  prendre  position  sur  le 
foi  de  l'École. 

Sur  la  place  de  Grève  et  aux  alentours 
4e  l'Hôtel  de  ville  le  combat  fut  des 
plus  longs  et  des  plus  meurtriers.  Les 
troupes  postées  aux  fenêtres  de  l'Hôtel 
4e  ville  faisaient  un  feu  plongeant  et 
continu  sur  les  assiégeants ,  qui  perdi- 
rent beaucoup  de  monde  tant  que  dura 
k  jour.  Le  combat  se  prolongea  encore 
jusque  vers  onze  heures  du  soir,  mais 
d'une  nanière  moins  meurtrière  pour 
les  insurgés;  enfin,  les  troupes  ayant 
hu  de  munitions  et  manquant  tout  à 
oit  de  vivres,  quittèrent  à  minuit  l'Hô- 
tel de  ville  et  se  replièrent  vers  les  Tui-  . 
Irries.  Le  peuple  profita  de  cette  espèce 
de  trêve  qui  lui  était  accordée ,  pour 
construire  des  barricades  pour  le  len- 
demain. 

La  journée ,  comme  on  vient  de  le 
voir,  avait  été  sanglante.  Ce  n'était  plus 
me  émeute  qu'il  s'agissait  de  compri- 
mer, mais  bien  une  révolution  qu'il  fal- 
lait diriger  ;  or  les  hommes  qui  avaient 
le  plus  grand  intérêt  à  ce  que  cette  ré- 
rotation  n'avortât  point,  puisque  eux 
seuls  devaient  en  profiter,  se  montraient 
toujours  irrésolus  et  remplis  de  terreur. 
Plusieurs  réunions  de  députés  et  de  li- 
béraux influents  eurent  lieu  et  n'abou- 
tirent à  rien.  Les  hommes  qui  poussaient 
jb  mouvement  et  qui  voulaient  faire 
eaose  commune  avec  le  peuple,  comme 
MM.  Laffitte ,  Audry  de  Puyraveau , 
Haugnin,  de  Laborde,  Bavoux,  Char- 
nel, La  Fayette,  étaient  en  minorité; 
ccui,  au  contraire,  qui  voulaient  que 
Foo  ne  sortît  pas  de  la  légalité,  et  qui 
te  reconnaissaient  d'autre  drapeau  na- 
tional que  le  drapeau  blanc,  comme 
MM.  Sébastian],  Méchin,  Guizot,  etc., 


entraînaient  avec  eux  cettefoule  toujours 
hésitante  d'hommes  faibles  et  pusillani- 
mes qui  redoutent  autant  les  démarches 
qui  peuvent  compromettre  que  les  ha- 
sards des  combats.  Cependant  les  événe- 
ments marchaient  avec  la  plus  grande 
rapidité;  le  duc  de  Raguse,  qui  dans  la 
journée  avait  reçu  une  députation  de 
cinq  membres  envoyés  par  la  réunion 
des  députés  et  sur  la  proposition  de 
Casimir  Périer,  fit  partir  vers  le  soir  son 
aide  de  camp,  M.  Komierowski,  pour 
aller  porter  à  Charles  X  une  dépêche 
dans  laquelle,  après  lui  avoir  peint  la  gra- 
vité de  la  situation ,  il  le  suppliait  de 
retirer  les  ordonnances.  Charles  X,  pré- 
venu par  quelques  courtisans,  n'ajouta 
point  foi  à  ce  qui  lui  était  annoncé  ;  il 
ne  voulut  point  croire  au  danger  qui 
menaçait  son  trône ,  et  il  se  contenta 
d'ordonner  verbalement  à  l'aide  de  camp 
du  duc  de  Raguse  de  faire  concentrer  les 
troupes  autour  des  Tuileries  et  de  n'a- 
gir qu'avec  des  masses. 

La  matinée  du  29  fut  calme.  Les 
troupes ,  refoulées  des  quartiers  popu- 
leux, étaient  concentrées  entre  le  Louvre 
et  les  Champs-Elysées  et  s'étendaient  sur 
les  boulevards  de  la  Madeleine  et  des  Ca- 
pucines. Quant  au  peuple,  il  avait  établi 
un  assez  grand  nombre  de  barricades 
pour  n'avoir  plus  à  craindre  d'être  at- 
taqué dans  les  quartiers  dont  il  avait 
pris  possession;  les  rôles  allaient  donc 
changer,  et  son  tour  était  venu  de  pren- 
dre l'offensive.  Ainsi  la  révolution  avait 
été  accomplie  par  le  peuple ,  et  pas  un 
seul  homme  ne  s'était  encore  présenté 
pour  se  mettre  à  la  tête  du  mouvement. 
De  tous  les  généraux  de  l'empire  que  le 
libéralisme  comptait  parmi  ses  adeptes 
les  plus  fervents ,  pas  un  n'avait  osé  se 
compromettre.  Vers  onze  heures  du 
matin, un  ancien  militaire,  M.  Dubourg, 
revêtit  un  habit  d'officier  général  et 
se  rendit  à  l'Hôtel  de  ville  escorté  d'une 
foule  nombreuse,  qui  le  reconnut  pour 
son  chef. 

En  même  temps  M.  Baude,  l'un  des 
hommes  oui ,  dans  les  réunions ,  s'éta  ient 
montrés  les  plus  énergiques  et  les  plus 
audacieux,  s'y  rendit  également,  et 
prit  la  direction  des  affaires  civiles. 

Les  troupes  occupaient  la  j)lace  du 
Carrousel  et  la  rue  de  Rohan;  de  bonne 
heure  elles  furent  attaquées  par  des 
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combattants  venus  de  tous  les  points 
de  Paris.  La  caserne  de  Tournon,  occu- 
pée par  la  gendarmerie,  fut  envahie  et 
{es  armes  qui  s'y  trouvaient  furent  dis- 
tribuées au  peuple.  Les  élèves  de  Técole 
polytechnique  se  montraient  partout  à 
la  tête  des  rassemblements,  qu'ils  diri- 

feaientavec  une  rare  valeur;  parmi  eux, 
,  IM.  Charras,  Liedot,  Millette,  Lothon, 
Raduel  se  montraient  les  plus  ardents. 
Plusieurs  colonnes  conduites  par  ces 
intrépides  jeunes  gens  partirent  du  fau- 
bourg St.rGermain  et  allèrent  dans  dif- 
férentes directions  attaquer  les  troupes 
royales.  Une  colonne  d'environs  200 
hommes,  dirigée  par  M.  Charras,  marcha 
sur  la  caserne  ae  Babylone,  occupée 
par  les  Suisses,  La  résistance  qu'elle 
éprouva  d'abord  jeta  quelque  contusion 
dans  &es  rangs;  mais ,  ramenée  bientôt 
au  feu  par  MM,  Charras,  Contrez, 
Vanneau,  Lacroix,  d'Ouvrier,  tous 
élèves  de  l'école,  et  par  M*  Bernard, 
homme  du  peuple,  qui  agitait  un  dra- 
peau tricolore,  elle  parvintenGn  à  s'em- 
parer de  la  caserne,  après  avoir  perdu 
un  grand  nombre  ae  combattants; 
l'attaque  avait  duré  environ  trois 
quarts  d'heure  et  elle  avait  été  aussi 
vive  que  la  résistance  obstinée. 

Pendant  ce  temps  les  Tuileries  étaient 
tombées  au  pouvoir  des  insurgés.  Le 
Louvre  seul  tenait  encore,  et  les  Suisses 
qui  étaient  dans  la  colonnade  faisaient 
sur  les  Parisiens  un  feu  des  plus  vifs  et 
des  plus  meurtriers.  Le  duc  de  Raguse, 
ayant  été  averti  que  la  troupe  de  ligne 
stationnée  sur  la  place,  Vendôme  allait 
fraterniser  avec  le  peuple,  voulut  la  faire 
rentrer  et  donna  ordre  à  M.  deSalis,  qui 
commandait  les  deux  bataillons  suisses 
du  Louvre,  de  lui  en  envoyer  un.  M.  de 
Salis  fit  alors  descendre  de  la  colonnade 
le  bataillon  qui  s'y  trouvait  depuis  le 
matin;  il  n'avait  pas  pris  soin  aupara- 
vant de  le  faire  remplacer.  Le  peuple 
s'aperçut  de  la  retraite  des  Suisses, 
et,  pénétrant  aussitôt-  dans  le  palais 
par  une  grille  restée  entrouverte ,  il  se 
répandit  dans  les  salles  abandonnées, 
et  fit  feu  à  son  tour  sur  les  soldats  qui 
se  trouvaient  dans  la  cour.  En  un  ins- 
tant le  Louvre  entier  fut  envahi,  et  les 
Suisses,  jcrsiçnant  d'être  cernés,  quit- 
tèrent ce* palais  pour  se  diriger  vers  les 
huileries.  La  retraite  devint  alors  géné- 


rale :  en  vain  le  duc  de  Raguse  s'effomçi 
t-il  de  ramener  les  soldats  au  combat 
sa  voix  et  son  exemple  ne  purent  k 
arrêter;  ils  se  retirèrent  en  tumulte 
travers  le  jardin  des  Tuileries,  la  plac 
Louis  XV  et  les  Champs-Elysées. 

Les  troupes  qui  occupaient  le  Palan 
Royal,  la  place  Vendôme,  le  boulevar 
des  Capucines  et  celui  de  la  Madeleine 
tenaient  encore.  Mais  les  insurgés  pai 
vinrent  à  se  mêler  à  elles  et  à  les  detei 
miner  à  entrer  dans  leur  cause.  Bientc 
un  régiment  entier,  le  59e  de  ligne,  s 
rangeant  du  côté  du  peuple,  se  dirige 
vers  l'hôtel  de  M.  Latfitte,  où  les  dépi 
tés  se  trouvaient  alors  réunis.  Quai 
aux  troupes  qui  n'avaient  point  fratei 
nisé  avec  le  peuple,  elles,opérèrent  leu 
retraite  parles  Champs-Elysées,  coinra 
avaient  fait  la  garde  royale  et  les  Suis 
ses  ;  et ,  dès  lors,  il  n'y  eut  plus  de^  corn 
bat  :  la  victoire  était  restée  du  côté  d 
peuple. 

Nous  avons  dit  que  les  députés  lilx 
raux  réunis  à  Paris  n'avaient  su  prendi 
aucune  résolution  dans  les  journées  de 
27  et  28,  et  s'étaient  contentés  de  pre 
tester,  en  restant  toujours  dans  la  lé 
gai i lé.  Le  29.  ils  n'osèrent  pas  davantag 
Cependant,  a  mesure  que  la  victoire  sen 
blait  se  ranger  du  côté  du  peuple,  leu 
nombre  devenait  plus  considérable  < 
leurs  discours  plus  audacieux.  La  pre 
testation  rédigée  le  28  par  M.  Guizc 
fut  alors  dépassée  :  il  fallait  bien  avai 
cer,  puisque  la  monarchie  reculait.  L'h 
tel  de  M.  Lafiitte  était  devenu,  dès 
28,  le  lieu  de  rendez-vous  des  député; 
M.  Lafûtte  avait  déclaré  au  duc  de  R; 
guse  que,  si  les  ordonnances  n'étaiei 
pas  retirées,  il  se  jetterait  corps  et  biei 
dans  le  mouvement.  Charles  X  s'éta 
refusé  à  faire  ce  qu'il  regardait  comme  u 
acte  de  faiblesse,  et  M.  Lafûtte  se  troin 
naturellement  à  la  tête  du  mouvemeo 
Ce  fut  chez  lui  qu'on  décida  qu'une  con 
mission  provisoire,  composée  de  M 5 
Casimir  Périer,  Laflitte,  Gérard,  Odie 
Audry  de  Puyraveau  et  Lobau ,  se  me 
trait  à  ta  tête  du  gouvernement.  Ma 
M.  Odier  ayant  refusé,  M.  LafBtte  s' 
tant  foulé  le  pied,  M.  Gérard  ayant  é 
nommé  commandant  de  la  force  activ 
la  commission  se  trouva  défini tîvemei 
composée  de  MM.  Casimir  Perier,  L< 
bau,  de  Sebonen ,  Audry  de  Puyrave* 
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tt  Maogofo.  Elle  ne  prit  d'abord  que  le 
titre  de  commission  municipale,  et  pu- 
blia aussitôt  le  manifeste  suivant  ; 

•  Les  dépotés  présents  à  Paris  ont 
f  dû  se  réunir  pour  remédier  aux  graves 

•  dangers  qui  menacent  la  sûreté  des 
«  personnes  et  des  propriétés.  Une 
«  commission  a  été  nommée  pour  veiller 
«  asi  intérêts  de  tous,  en  l'absence  de 

•  teste  organisation  régulière.  » 

On  a  tu  que  vers  le  milieu  du 
jour  les  troupes  royales  avaient  com- 
mues* leur  retraite;  le  Dauphin  vint  à 
leur  rencontre  ao  bois  de  Boulogne  et 
hs  ramena  fatiguées  et  mourant  de  faim 
àStint-Cloud,  où  elles  campèrent  dans 
le  pare.  Tandis  Qu'elles  se  retiraient 
ainsi,  das  négociations  étaient  entamées 
parlés  libéraux  avec  Charles  X.  MM.  de 
Semonvîlle,  d'Argout  et  de  Vitrolles 
étaient  parvenus  à  obtenir  du  vieux  roi 
k  retrait  des  ordonnances,  et  M-  de  Mor* 
tfmart  avait  été  désigné  comme  chef 
fw  ministère  dont  devaient  faire  partie 
Casimir  Périer  et  le  général  Gérard. 
MM.  de  Semonville  et  d'Argout  se  bâtè- 
rent d'apporter  ces  nouvelles  à  l'Hôtel 
de  fflk;  mais  la  commission  municipale 
iinisade  les  entendre,  et  les  renvoya  à 
M. Laffitte.Gelui-ci déclara  que,  la  veille, 
en  aurait  encore  pu  traiter,  mais  qu'a-» 
km  U  était  trop  tard. 

En  effet,  lui  et  ses  amis  commençaient 
à  penser  une  la  couronne,  exposée  avee 
tant  de  témérité  par  les  princes  de  le 
branche  aînée  des  Bourbons,  devait 
beaucoup  mieux  aller  à  un  prince  d'une, 
astre  branche,  qu'ils  s'étaient  dans  leur 
orgueil  accoutumé ,  à  regarder  comme 
bourgeois,  parce  qu'il  faisait  élever 
enfants  au  collège,  et  qu'il  recevait 
salons  les  financiers  et  les 
de  lettres  difficilement  admis 
à  h  cour.  La  conduite  du  duc  d'Or- 
léans pendant  toute  la  restauration 
mi  avait  fait  beaucoup  de  partisans 
parmi  les  hommes  qui  parlent  et  qui 
«ment.  Ses  vertus  domestiques,  biei* 
ceonoes  et  surtout  habilement  célé- 
brées, lui  avaient  concilié  l'affection  de 
la  bourgeoisie,  bien  aise  de  voir  prati* 
fuesdans  la  maison  d'un  prince  du  sang 
sa  vigilance,  son  économie,  son  esprit 
d'ordre  et  de  conduite.  Les  orléanistes 
fuient  donc  en  grand  nombre,  et  ils 
simert  d'ailleurs  ain  grand  avantage  sur 


les  antres  partis  qui  commençaient  à  se 
former  :  ils  savaient  ce  qu'ils  voulaient  et 
tenaient  leur  roi  sous  la  main. 

Une  réunion  de  députés  eut  lieu  le 
go  au  matin  dans  l'hôtel  de  M.  LafGtte, 
et  fut  présidée  par  M.  Bérard;  on  y 
apporta  la  proclamation  suivante  oui 
était,  dit-on,  sortie  de  ce  même  hôtef  et 
que  l'on  répandait  alors  avec  profusion 
dans  tout  Paris  ; 

«  Charles  X  ne  peut  plus  rentrer  dans 

•  Paris;  il  a  fait  couler  le  sang  du  peu* 
«  pie. 

«  La  république  nous  exposerait  à 
«  d'affreuses  divisions;  elle  nous  brouil- 
s  lerait  avec  l'Europe, 

«  Le  duc  d'Orléans  est  un  prince  dé* 
s  voué  à  la  cause  de  la  révolution.   «** 

«  Le  duc  d'Orléans  ne  s'est  jamais 

•  battu  contre  nous. 

•  U  duc  d  Orléans  était  }  Jenima* 
s  pes. 

«  Leduc  d'Orléans  serait  un  roi  ci' 
«  toyen. 

«  Le  duc  (P  Orléans  a  porté  au  feu  les 
«  couleurs  tricolores  ;  le  duc  d'Orléans 
n  peut  seul  les  porter  encore  s  nous 

•  n'en  voulons  point  d'autres. 

«  Le  duc  d'Orléans  ne  se  prononce 
«  pas ,  il  attend  notre  vœu.  Proclamons 
9  ce  vœu  et  il  acceptera  la  Charte  comme 
«  nous  l'avons  toujours  entendue  et 

•  voulue;  c'est  du  peuple  français  qu'il 
«  tiendra  su  couronne.  ■ 

Cette  proclamation  rédigée  avec  une 
certaine  habileté  exprimait  parfaitement 
les  voeux  de  la  bourgeoisie  représentée 
en  ce  moment  par  les  députés  réunis 
auprès  de  M.  Lajfûtte,  1a  National  avait 
prêté  ses  presses  pour  l'imprimer»  Le 
poète  Béranger  appuyait  la  candidature 
du  duc  d'Orléans  de  toute  l'influence 
de  sa  popularité.  MM.  Thiers  et  Schef- 
fer  se  rendirent  à  Neuilly  pour  lui  of* 
frir  la  couronne.  Il  était  absent  :  ils  en* 
Retinrent  d'abord  la  duchesse ,  qui  re- 
garda leur  proposition  comme  une 
injure  ;  mais  M01*  Adélaïde  étant  sur- 
venue ,  les  envoyés  lui  représentèrent 
les  dangers  auxquels  allait  être  exposée 
le  France  et  sa  propre  maison ,  si  le  duc 
n'acceptait  pas.  M109  Adélaïde  entra  fa- 
cilement dans  leurs  vues  et  promit  d'à* 
gir  autant  qu'elle  le  pourrait  sur  l'esprit 
de  son  frère.  Cependant  le  duc  d'Orléans, 
prévenu  de  ce  qui  se  passait,  se  trouvait 
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dans  de  cruelles  perplexités  ;  il  voyait 
devant  lui  cette  couronne  qu'il  avait 
rêvée  dès  sa  jeunesse ,  pour  laquelle  il 
aurait  tout  donné  autrefois,  mais  qu'il 
fallait  ramasser  aujourd'hui  dans  le 
sang  et  ne  poser  sur  sa  tête  qu'à  de 
certaines  conditions.  Il  devait  d'ailleurs 
de  la  reconnaissance  à  ses  aînés  qui  Ta* 
vaient  comblé  de  bienfaits.  Cependant, 
ce  n'était  pas  lui  qui  avait  poussé 
Charles  X  à  publier  ses  fatales  ordon- 
nances; ce  n'était  pas  lui  qui  avait  excité 
l'insurrection  :  il  pouvait  donc  sans 
trop  d'ingratitude,  relever,  pour  s'y 
asseoir,  un  trône  que  d'autres  avaient 
renversé;  et  puis,  le  seul  parti  auquel 
il  pût  s'arrêter,  s'il  ne  voulait  pas 
reprendre  avec  ses  afnés  la  route  de 
l'exil. 

30  juillet Tandis  que  le  prince  se 

trouvait  ainsi  agité  par  des  sentiments 
divers,  ses  partisans,  pour  donner  plus 
de  poids  à  leurs  délibérations,  se  réunis- 
saient au  Palais-Bourbon ,  sous  la  pré* 
sidence  de  M.  LafOtte.  Sur  la  proposition 
de  M.  Hyde  de  Neuville,  on  envoya  une 
députation  à  la  chambre  des  pairs  pour 
s'entendre  avec  elle  sur  les  mesures  à 
prendre.  Cette  députation,  à  la  tête  de  la- 
quelle marchait  le  général  Sébastiani, 
venait  de  partir  pour  le  Luxembourg, 
lorsque  M.  Colin  de  Sussy  fut  introduit 
à  la  chambre  des  députés,  et  y  pré- 
senta les  nouvelles  ordonnances  de 
Charles  X.  M.  Laffitte  ne  voulut  point 
les  recevoir ,  et  M.  de  Sussy  fut  obligé 
de  se  retirer.  Cependant  la  députation 
était  arrivée  au  Luxembourg;  elle  y 
trouva  quelques  pairs  réunis,  et  demanda 
que  la  lieutenance  générale  du  royaume 
tût  déférée  au  duc  d'Orléans.  Un  petit 
nombre  de  voix  s'élevèrent  pour  pro- 
tester; mais  la  majorité  accueillit  fa- 
vorablement la  proposition.  De  retour 
au  Palais-Bourbon,  M.  Sébastiani  ren- 
dit compte  du  résultat  de  sa  mission; 
puis  il  rédigea,  de  concert  avec  Benja- 
min Constant,  la  déclaration  suivante  : 

«  La  réunion  des  députés  actuelle- 
«  ment  à  Paris  a  pensé  qu'il  était  urgent 
«  de  prier  S.  A.  R.  le  duc  d'Orléans  de 
«  se  rendre  dans  la  capitale,  pour  y 
«  exercer  les  fonctions  de  lieutenant 
«  général  du  royaume,  et  de  lui  expri- 
«  mer  le  vœu  de  conserver  la  cocarde 
«  tricolore.  Elle  a  de  plus  senti  la  né- 


«  cessité  de  s'occuper  sans  relâche  d'as 
«  surer  à  la  France ,  dans  la  prochain 
«  session  des  chambres ,  toutes  les  ça 
«  ranties  indispensables  pour  la  plein 
«  et  entière  exécution  de  la  Charte.  > 
Ainsi  le  parti  orléaniste  triomphai 
à  la  chambre,  et,  si  les  députes  n 
donnaient  point  encore  au  ducd'OHéan 
le  titre  de  roi,  ils  venaient  de  lui  con 
férer  en  quelque  sorte  les  prérogative 
de  la  royauté.  Mais  il  ne  fallait  pas,  ai 
lendemain  du  combat,  se  tenir  entière 
ment  certain  delà  victoire.  Charles  X,  i 
est  vrai ,  avait  cessé  de  régner  de  fait 
car  ni  à  la  chambre,  ni  à  l'Hôtel  de  ville 
seuls  pouvoirs  constitués  en  ce  moment 
on  n'avait  voulu  reconnaître  ses  demie 
res  ordonnances.  Mais  aucun  nouveau 
pouvoir  n'était  encore  consacré  ni  de  fai 
ni  de  droit.  Légalement,  de  tous  ceux  qu 
s'agitaient  personne  n'avait  mission  d 
nommer  ou  de  reconnaître  le  successeu 
de  Charles  X.  A  qui  devait  donc  appartenî 
cette  succession?  A  celui  qui  oserait  h 
plus  et  le  plus  tôt.  A  l'Hôtel  de  ville  ,  1 
commission  municipale  avait  d'abord  ri 
solu  que  la  royauté  serait  abolie  et  que  I 
suprême  magistrature  serait  confiée 
un  président.  Elle  se  rencontrait  en  cel 
avec  le  parti  républicain,  dont  les  chef 
s'étaient  réunis  chez  Lointier;  mais  1 
commission  municipale  elle-même  étai 
divisée;  la  proclamation  arrêtée  d'à  bon 
ne  parut  point;  et,  lorsque  la  députa 
tion  des  républicains  vint  à  l'Hôtel  d 
ville ,  exprimer  ses  désirs  au  général  L 
Fayette,  celui-ci  refusa  de  prendre  u 
parti  décisif. Quant  au  parti  bonapartiste 
il  n'était  guère  représenté  que  par  quel 
ques  vieux  militaires  sans  influence,  et 
aurait  trouvé  un  obstacle  insurmontabl 
dans  l'éloignementdu  fils  de  l'empereui 
Les  royalistes,  ou,  pour  parler  plus  exa< 
tement,  les  partisans  delà  branche  aîné 
n'osaient  se  montrer  ;  la  défaite  des  troc 
pes  royales  les  avait  consternés.  La  pai 
tie  était  donc  belle  pour  les  orléanistes 
car  ils  formaient  un  parti  nombreux,  qi 
s'appuyait  sur  la  haute  et  la  petite  boui 
geoisie,  avait  son  programme  tout  fail 
et  était ,  enlin  prêt  à  se  faire  accepte! 
Mais,  nous  l'avons  déjà  dit,  il  falta 
qu'il  se  hâtât ,  car  dans  les  moments  c 
crise  comme  celui  où  l'on  se  trouvait, 
victoire  est  possible  pour  tout  lemond 
le  succès  n'est  certain  pour  personne 
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Charles  X  était  vaincu ,  mais  c'é- 
tait us  ratncu  encore  redoutable  ;  il  avait 
me  lui  12,000  hommes  de  la  garde , 
«Mats  dévoués  et  prêts  à  se  sacrifier 
àa cause;  il  pouvait  également  compter 
v  tes  camps  de  Luneville  et  de  St.- 
Oner;  enfin,  le  maréchal  Bourmont 
postait  arriver  d'Afrique  avec  des  trou- 
as et  de  l'argent,  traverser  les  pro- 
fita royalistes  du  Midi  et  apporter 
arienx  roi  le  secours  de  son  aevoue- 
mt  et  de  ses  talents.  En  se  retirant 
me  des  forces  aussi  considérables 
toa  rooest  de  la  France,  Charles  X 
«rait  devenu  un  très-grand  obstacle 
a»  le  gouvernement  nouveau  quel 
fiHfôt,  surtout  si  les  étrangers  étaient, 
aanie  on  pouvait  le  craindre,  accou- 
n»  à  sud  secours. 

Ces  considérations  très-graves  n'é- 
daapaient  point  à  ceux  qui  avaient  aidé 
<\n  révolution  ou  s'étaient  assez  avari- 
ai pwr  être  compromis.  Ils  compre- 
«iat,  d  autre  part,  que  le  parti  auquel 
««Tuerait  Charles X, pouvait  aussi  être 
«fennioé  par  la  marche  que  prendrait 
hréioJutioQ,  et  que,  s'il  ne  devait  pas 
■ster  à  combattre  un  pouvoir  qu'il 
•"■sidérerait  comme  devant  succom- 
j»  bientôt  sous  les  coups  de  l'anarchie , 
■toit  probable  qu'il  n'oserait  essayer  de 
btttr  contre  un  gouvernement  stable 
etappajé  sur  la  majorité  de  la  nation, 
w  lès  députés  orléanistes  s'empres- 
**■!%  de  Caire  de  nouveaux  efforts , 

S  déterminer  le  duc  à  accepter  la 
Baace  générale,  qui,  à  leurs 
!*x,D'était  qu'un  acheminement  au 
toae. 

Le  prince  était  toujours,  comme 
**  Tarons  dit,  fort  irrésolu  :  il  s'était 
^oché  pendant  les  jours  de  combat, 
*te  députés  qui  lui  avaient  été 
fcpfe^B  *  Neuiliy,  n'avaient  pu  le 
**.  Hais  le  30  au  soir,  lorsqu'il  eut 
^h  déclaration  par  laquelle  les  dé- 
M  réunis  au  Palais-Bourbon  lui  dé- 
***t  la  lieutenance  générale  du 
??*ae,  et  surtout,  lorsque  M.  Laf- 
He «fatigué  de  ses  irrésolutions,  lui 
j*  ait  dire  un  peu  rudement  de  choU 
f  «afre  la  couronne  ou  un  passe-port, 
1  rW*  secrètement  pour  Paris ,  et  y 
Jn«a  ai  milieu  de  la  nuit,  seul  et  à  pied, 
^readit  immédiatement  au  Palais- 
■*!**  et  dès  trois  heures  du  matin,  il 


manda  auprès  de  lui  M.  de  Mortemart, 
protesta  en  sa  présence  de  son  dévoue- 
ment à  Charles  X,  lui  exposa  comment 
on  voulait  faire  de  lui  un  lieutenant  gé- 
néral du  royaume  pour  éviter  la  répu- 
blique, et  lui  demanda  si  les  pouvoirs 
qu'il  tenait  du  roi  s'étendaient  jus- 
qu'à lui  reconnaître  ce  titre.  M.  de 
Mortemart  répondit .  que  ses  pouvoirs 
n'allaient  pas  jusque  la,  et  qu'il  avait 
même,  au  Luxembourg,  protesté,  en 
qualité  de  ministre,  contre  la  nomina- 
tion d'un  lieutenant  général ,  quoique , 
comme  Français,  il  crût  la  mesure  con- 
venable et  propre  à  sauver  la  France  de 
l'anarchie.  Alors  le  prince  écrivit  à 
Charles  X  une  lettre qu  il  remit  cachetée 
à  M.  de  Mortemart,  et  que  celui-ci  em- 
porta dans  un  pli  de  sa  cravate. 

Presque  à  la  même  heure ,  la  famille 
royale  quittait  Saint-Cloud  pourse  ren- 
dre provisoirement  à  Trianon.  Arrivée 
dans  la  matinée  dans  cette  dernière  ré- 
sidence, elle  en  partit  vers  une  heure 
après  midi ,  et  se  dirigea  sur  Rambouil- 
let, où  elle  arriva  à  dix  heures  du  soir. 

Cependant  l'anxiété  du  duc  d'Orléans 
avait  cessé  ;  sa  résolution  était  prise 
et  il  l'avait  fait  connaître  aux  députés  : 
il  acceptait  la  lieutenance  générale  du 
royaume.  Le  31 ,  à  huit  heures  du  ma- 
tin, une  députation  de  la  chambre  des 
députés  vint  le  trouver,  et  lui  renouvela 
d'une  manière  solennelle  l'offre  qui 
lui  avait  déjà  été  faite  de  leur  part  ;  il 
réitéra  devant  eux  son  acceptation ,  et 
la  proclamation  suivante,  approuvée 
par  tous  les  membres  de  la  députation , 
fut  aussitôt  répandue  dans  Paris  ; 

«Habitants  de  Paris! 

«  Les  députés  de  la  France ,  en  ce 
«  moment  réunis  à  Paris ,  ont  exprimé 
«  le  désir  que  je  me  rendisse  dans  cette 
«  capitale  pour  y  exercer  les  fonctions 
«  de  lieutenant  général  du  royaume. 

«  Je  n'ai  pas  balancé  à  venir  partager 
«  vos  dangers,  à  me  placer  au  milieu  de 
«  cette  héroïque  population  et  à  faire 
«  tous  mes  efforts  pour  vous  préserver 
«  de  la  guerre  civile  et  de  l'anarchie. 
«  En  rentrant  dans  Paris  je  portais  avec 
«orgueil  ces  couleurs  glorieuses  que 
«  vous  avez  reprises  et  que  j'avais  moi- 
ci  même  longtemps  portées. 

«  Les  chambres  vont  se  réunir;  elles 
«  aviseront  aux  moyens  d'assurer  le 

t  hl  |»  livraison.  (Digt.  ehcycl.,  etc.)  8 


révolution  I/UîrtVËRS.  fflâfOLtffidk 


U 

«  régne  des  lois  et  le  maintien  des 
«  droits  de  la  nation. 

«  Une  charte  sera  désormais  une 
vérité.  , 

*  Louis-Philippe  d'Orléans.  » 

Une  nouvelle  débutation  de  la  chaln* 
bre  des  députés,  à  laquelle  on  venait  de 
lire  dette  proclamation,  se  rendit  im- 
médiatement au  Palais-Royal  ;  le  duc 
d'Orléans  et  M.  Laflitte  parurent  snf 
le  balcon,  et  la  foule  fit  retentir  les  cris 
de  Hve  le  duc  d'Orléans!  vive  Laffitte! 
Du  Palais-Royal  le  duc  d'Orléans  et  les 
députes  se  dirigèrent  vers  l'Hôtel  dô 
ville,  où  se  trouvaient  La  Fayette  et  la 
commission  municipale.  À  l'Hôtel  de 
ville  les  sympathies  pour  le  duc  d'Or* 
léans  n'étaient  point  unanimes:  il 
fut  assëi  froidement  accueilli ,  et  l'on 
dit  même  qu'en  traversant ,  sur  la  plaée 
de  Grève ,  les  groupes  des  combattants' 
de  la  veille,  il  vit  plusieurs  fusils  diri- 
gés! vers  sa  personne  d'une  manière 
peu  rassurante  pour  lui.  Cependant, 
quand  il  parut  sur  le  balcon  et  embrassa 
lé  général  La  Fayette,  la  foule  qui 
était  sur  la  place  mêla  auk  cris  de  vive 
Jja  Fayette!  Ceux  de  vive  le  duc  d'Or- 
léans! M.  Viennet  lut  alors  la  décla- 
ration des  députés,  et  le  duc,  posant 
là  main  sur  son  cœur,  dit  :  «  comme 
«  Français  je  déplore  le  rnal  fait  au 
«  pavs  et  le  sang  qui  a  été  versé.  Comme 
«  prince  je  suis  heureux  de  contribuer  au 
«  bonheur  de  la  nation  ».  Il  retourna  en- 
suiteavec son  cortégeau  Palais  Royal  (*). 

Le  1er  août,  parut  une  ordonnance 
du  lieutenant  général  portant  qu'il  ne 
serait  plus  porté  d'autre  cocarde  que 
la  cocarde  tricolore;  que  la  chambre  des 
pairs  et  celle  des  députés  se  réuniraient 
le  3  août;  que  MM.  Dupont  de  l'Eure, 
Gérard  ,  Guisot,  Louis,  étaient  nom- 
més Commissaires  aux  départements  de  la 
justice,  de  la  guerre,  de  l'intérieur  et 
des  finances ,  et  M.  Girod  de  l'Ain  préfet 
de  police. 

Le  2  août,  Charles  X  écrivit  de  Ram- 
bouillet au  duc  d'Orléans  wne  lettre 
dans  laquelle  il  lui  faisait  connaître  qu*il 
abdiquait  ainsi  que  son  Ois,  le  Dau- 
phin, en  faveur  du  duc  de  Bordeaux, 
et  le  chargeait,  en  qualité  de  lieute- 

(*)  Tojtt  DUBWM  ,   U  FAYEtTC  et  Uf» 
JUTTE. 


nant  général  du  royaume,  de  communi- 
quer cette  décision  au  corpâ  diplomali 
que.  Ainsi  les  princes  de  la  branche  ai 
née  de  la  fairiïlle  de  Bourbon  s'avouaienl 
vaincus  et  se  retiraient  de  là  lutte.  Mata 
leur  présence  dan§  le  voisinage  de  U 
Capitale  à  la  tête  d'une  anhée  n'êrî  ins- 
pirait pas  moins  de  vives  inquiétude! 
au  nouveau  pouvoir*,  on  résolut  de  leul 
faire  à  tout  prix  quitter  le  territoire  d( 
la  France.  Charles  X  ne  jouissait  pâi 
d'une  grande  ré  butât  ion  de  bravoure  ; 
on  imagina  de  lui  faire  peur,  et  loi! 
dirigea  sur  Rambouillet  toute  fa  masSi 
des  combattants  des  trois  jourhéé$ 
Ce  parti  avait  d'ailleurs  l'avantage  d'é 
loignèr  de  Paris,  pendant  un  tho- 
ment  critique,  dés  hommes  qui  n'étaient 
rien  moins  que  dévoués  au  nôuveai 
gouvernement,  et  qui  auraient  pu  con: 
trader  les  grandes  résolutions  que  Pofl 
allait  prendre.  En  effet ,  lé  3  août,  le  dtx 
d'Orléans  fit  l'ôuvértuf  e  de  la  sessioil  lé- 
gislative; il  lut  devant  les  éhambrei 
assemblées  un  discours  dans  lequel  I 
répétait  qu'il  Venait  partagéf  les  dangêri 
de  la  nation ,  et  déclarait  que  la  Franc* 
serait  désormais  heureuse,  car  tous  les 
droits  seraient  respectés,  toils  les  intérêt 
soignés  et  la  bonne  foi  là  règle  du  gou 
vernement.  Enfin ,  il  annonça  l'&bdtèa 
tion  du  roi  Charles  X  et  du  Dauphirt 
sans  dire  Un  mot  du  due  de  Bordeaux 
en  faveur  du  quel  cette  double  abdicâ 
tion  avait  été  faite» 

Cependant  M.  de  Schonen,  le  ma 
rêchal  Maison  et  M.  Odlllon  Barro 
avaient  été  députés  vcf s  Charles  X  pbû 
le  prévenir  de  l'agression  dont  il  étal 
menacé.  Nous  àVonsdit  plus  haut  quelle 
étaient  en  ce  moment  lés  forces  de  0 
prince;  quoique  la  désertion  6e  fl) 
mise  dans  son  camp ,  son  armée ,  don 
la  cavalerie  était  nombreuse  et  bïe: 
montée,  et  l'artillerie  habilement  servi 
et  pourvue  d'abondantes  munitions 
n'eût  fait ,  dans  la  plaine,  qu'une,  fàcil 
boucherie  dé  ces  massés  indisciplinée* 

3ui  ne  I l'avaient  Vaincue  dans  les  ru< 
e  Paris  qu'à  la  faveuf  des  lieux  et  d< 
secours  de  tout  genre  que  leur  {ifOd 
guait  la  population  tout  entière.  C< 
masses  manquaient  d'ailleurs  dé  -viv*  < 
et  de  munitions,  et,  pour  les  vairtg* 
il  eut  suffi  de  temporiser.  Chartes  X  l 
voulut  pas  le  tenter  ;  il  refusa  de  fei 


\ 


/^^tt^çemps  pour  sa  cause, 
ff/SK***1?-  ll  ^  ****  donc  pa* 

èJh^V^WP**  xovire  de  Vexil  C*); 

7  ^iT^^  «mirent  au    lieu  te* 

/   15W^^  Vfetol  éuûx,  résolu  à  se 

^«uvktVHirg^  ^frn  de  «*  y   embar- 

*t^TV^\eterT^.  l^  famille  royale 

¥*&&dkl\t  même  \our.  accompa- 

p  ta*  «MïwûYs&a\res    c|\i\    devaient 

Mt%t^e&  *a  Toute;   et,    le  16 

Amtoeniûis,  eA\e  Rembarqua  sur  un 

ffàm  imèricAxtv^  qui  aussitôt  fit  voile 

\  pflitU  Grande- fcre>tART\e. 

).  r  Dfeqjwk  uéu&rt.  de  Chartes  X  fut 

eofi&uà  ^T\%n\es  députés  résolurent 

dc<km&et\*i&utontie  au  duc  d'Orléans, 

*,te  6  aoùt^  tA.  Bérard  déposa  à  14 

chambre  une  yTonosition  ainsi  conçue  : 

«  L&Chamufeaes  députés ,  prenant  en 

*  coaâdértttan ,  dans  ^intérêt  public, 

*  f  impérieuse  nécessité  qui  résulte  des 

*  étéaemetitt  des  26 ,  27,28et  2l>  juillet 
«  toctûfet  et  jours  suivants  et  de  la  situa- 

*  tirô&gènèraie de  ta  France,  déclare  : 

•  1'  Que  le  trône  est  vacant  et  qu'il 
«  est   indispensablemeut    besoin    d'y 

*  pourvoir. 

*  T  Que  selon  le  vœu  et  dans  l'în- 

*  térét  du  peuple  français,  le  préambule 
«  et  la  articles  suivants  de  la  Charte 

*  constitutionnelle  doivent  être  supprl» 
«  mes  ou  modifiés  de  la  manière  qui  va 
«  être  indiquée. 

«  Moyennant   l'acceptation  de  ces 

*  conditions  et  propositions,  la  Chambre 
«  des  députés  déclare  enfin  que  l'intérêt 
■  universel  et  pressant  du  peuple  français 

*  appelle  au  trône  S*  A.  R.  Louis-Phi- 

*  lippe  d'Orléans ,  duc  d'Orléans ,  lieu-» 

*  tenant  général  du  royaume ,  et  ses 
«  descendants  à  perpétuité  de  mile  en 

*  mite  par  ordre  de  primogéniture,  à 

*  Teiefusion  perpétuelle  des  femmes  et 

*  de  leurs  descendants. 
«  En  conséquence,  S.  À.  R.  Louîs- 

*  Philippe  (f  Orléans,  lieutenant  général 
«  du  royaume,  sera  invité  à  accepter  et  % 


<•}  Oa  dit  bailleurs  cfue  Pan  de*  commtstat- 
~ ,  le  ■Lftréehitl  Maison ,  remit  au  rai  une  M- 
A*  tteotcoMt  général  du  royaume ,  lequel  « 
tel  prodiagmiit  les  aMuranoet  les  plus  vivat 
coq  aHecuoa  et  de  son  dévouement ,  lui  re- 
liait en  étafgnement  momentané  comme 
I  anoyetj  de  calmer  l'efferveseence  po- 
ei  de  rendra  Doatihle  l'cxéeuUon  de 
S  régira  du,  duc  de  Bordeaux. 
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«  jurer  les  clauses  et  engagem 
«  sus  énoncés,  l'observation  d 
«  constitutionnelle  et  des  me 
*  indiquées,  et,  après  l'avoir  ï 


«  dre  le  titre  de  roi  des  Fran 

Une  commission  fut  nomi 
diatement  pour  examiner  cet 
tion.  Elle  fit  son  rapport  le 
(7  août);  la  discussion  fut  a 
verte,  et  la  proposition  fut  a 
186  boules  à  la  chambre  des  < 
par  89 ,  à  la  chambre  des  paii 

Deux  jours  après,  le  duc 
se  rendit  en  grande  pompe 
Bourbon  où  étaient  réunis  1 
les  députés.  Sur  son  invitatic 
Périer  lut  la  déclaration  adoj 
deux  chambres;  puis  leprinc 
tour  son  acceptation  ainsi  co 

«  Messieurs  les  pairs ,  Me 
«  députés ,  j'ai  lu  avec  une  gn 
«  tion  la  déclaration  de  la  cti 
«  députés  et  l'acte  d'adhésion  « 
«  bre  des  pairs  :  j'en  ai  pesé  et  i; 
«  tes  les  expressions.  J'accept 
«  triction  ni  réserve  les  claus 
«gements  querenferme  cette  < 
«  et  le  titre  de  roi  des  Franc 
«  Ine  confère,  et  je  suis  prêt 
«  l'observation.  »  Alors  ôtar 
et  se  découvrant,  il  prononça 
du  serment,  que  lui  remit  B 
de  l'Eure  :  «  En  présence  d 
«jure  d'observer  Ûdèlemen 
«  constitutionnelle  avec  les 
«  tions  exprimées  dans  la  d< 
«  de  ne  gouverner  que  par 
«  selon  les  lois  ;  de  faire  rendi 
«  exacte  justice  à  chacun  seloi 
«  et  d'agir  en  toute  chose  da 
«  vue  de  l'intérêt,  du  bonhei 
«  gloire  du  peuple  français, 
serment,  les  maréchaux Vlépl< 
attributs  de  la  royauté,  et  Ien< 
quittant  le  pliant  sur  lequel  il 
se  plaça  sur  le  trône ,  se  couv 
liouca  ces  quelques  mots  : 

«  le  viens  de  consacrer  un  { 
«  Je  sens  profondément  tout 
«  des  devoirs  qu'il  nVimpo; 
«  conscience  que  je  les  remp 
«  avec  pleine  conviction  que , 
«  le  pacte  d'alliance  qui  ni 
<  posé. 

«  J'aurais  vivement  désiré 
«  occuper  le  trône  auquel  I 
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«  tional  vient  de  m'appeler;  mais  la 
«  France  attaquée  dans  ses  libertés 
«  voyait  l'ordre  public  en  péril.  La  viola- 
it tio'n  de  la  Charte  avait  tout  ébranlé  ;  il 
«  fallait  rétablir  Faction  des  lois,  et  c'est 
«  aux  chambres  qu'il  appartenait  d'y 
«  pourvoir.  Vous  1  avez  fait,  messieurs  : 
«  de  sages  modifications  que  nous  venons 
«  de  faire  à  la  Charte  garantissent  la  sé- 
«  curitéde  l'avenir,  et  la  France,  je  l'es- 
«  père,  sera  heureuse  au  dedans,  respec- 
«  tée  au  dehors,  et  la  paix  de  l'Europe 
«  de  plus  en  plus  assurée.  »  Cette  allo- 
cution fut  accueillie  par  les  cris  de  vioe 
le  roi  Louis-Philippe,  et  en  effet  Louis* 
Philippe  d'Orléans  était  roi  des  Fran- 
çais. 

La  révolution  qui  venait  de  s'accom- 
plira Paris,  avait  eu  aussi  son  retentisse- 
ment dans  les  départements;  partout  elle 
avait  été  accueillie  avec  enthousiasme; 
mais  on  n'eut  à  déplorer  de  victimes  que 
dans  la  capitale.  Des  relevés  qui  ont  été 
faits  ont  établi  ainsi  la  perte  des  trois 
journées  :  du  côté  du  peuple  788  indivi- 
dus tués  et  4,500  blessés  ;  du  côté  de  la 
garde  royale  et  de  la  gendarmerie  250 
nommes  tués  et  500  blessés.  Mais, 
comme  on  peut  le  penser,  ces  chiffres  ne 
sont  qu'approximatifs. 

lia  révolution  de  juillet  est  le  fait  le 

Îilus  considérable  qui  se  soit  passé  depuis 
a  révolution  de  1789,  dont  elle  peut  être 
considérée  comme  la  continuation.  En 
1789  on  avait  posé  en  principe  la  sou- 
veraineté du  peuple  ;  la  république  avait 
été  la  mise  en  pratique  de  ce  principe; 
l'empire  l'avait  reconnu  ;  la  restauration 
seule  avait  osé  le  nier.  En  juillet  1830 
la  nation  reconquit  ses  droits  ;  elle  ren- 
versa un  pouvoir  qui  lui  était  hostile, 
et  elle  le  renversa  violemment  en  s'in- 
surgeant  contre  lui.  L'insurrection  con- 
tre, la  tyrannie  fut  proclamée  le  plus 
saint  des  devoirs,  et  ce  principe,  qui  avait 
déjà  été  posé,  mais  pour  être  presque  aus- 
sitôt contesté,  fut  cette  fois  admis  et  con- 
sacré par  ceux-là  même  qui  en  recueil- 
lirent les  bénéfices.  En  1830  donc,  de 
la  théorie  on  passa  à  la  pratique,  et  ce 
fut  là  un  fait  capital  et  très-important 
par  les  conséquences  qu'on  peut  en  ti- 
rer. 

La  formation  du  ministère  Polignac 
indiquait  d'une  manière  frappante  le 
tirojet  formé  par  la  cour  de  porter  at- 


teinte aux  libertés  publiques;  laréactioi 

lente  et  pour  ainsi  dire  peu  osée  jusqui 

là,  allait  lever  le  masque  et  marchi 

tête  levée  vers  le  but  qu'elle  s'était  toi 

jours  proposé,  et  qu'elle  n'avait  fa 

qu'ajourner.  Elle  connaissait  les  lib 

raux  et  ne  redoutait  rien  d'eux  ;  grain 

parleurs,  hardis  dans  la  discussion,  el 

savait  bien  qu'ils  n'oseraient  pastradui 

leurs  discours  en  actions  et  sortir  < 

la  résistance  légale.  En  cela  elle  ne 

trompait  pas  ;  mais  son  erreur  consi 

tait  a  ne  voir  la  nation  <jue  dans 

bourgeoisie.  Elle  connaissait  les  intéri 

et  les  passions  des  bourgeois;  elle  corn 

tait  bien  qu'ils  feraient  quelques  sac 

fices  pour  soulever  cette  partie  du  pc 

pie  dont  l'oisiveté  se  met  aux  gages 

qui  la  paye;  mais  elle  pensait  qu'i 

viendrait  facilement  à  bout  d'une  émet 

excitée  par  quelques  sacs  d'argent.  Si 

choses  eussent  du  se  passer  ainsi , 

calculs  auraient  été  excellents  et  < 

régnerait  encore  aujourd'hui.  Main 

reusement  pour  elle,  et  heureusem 

pour  le  pays ,  elle  ne  comptait  que 

une  émeute,  et  elle  rencontra  une  ré 

lution.  Les  libéraux  agirent  ainsi  qu' 

l'avait  prévu ,  c'est-à-dire  prudemm 

et  en  protestant  ;  mais  il  se  trouva 

dehors  de  la  bourgeoisie ,  des  homi 

qui  n'avaient  aucun  intérêt  au  débat 

qui  cependant  s'en  mêlèrent;  des  h 

mes  qui,  croyant  la  nation  outragée/ 

lurent  la  venger,  et  la  vengèrent  er 

fet  :  ces  hommes ,  c'étaient  tes  enf; 

du  peuple  qui  haïssaient  instincti  ven 

la  restauration,  parce  qu'elle  était  r 

nue  portée  sur  les  épaules  des  Cosaq 

parce  qu'elle  avait  signé  les  traité 

1815,  parce  qu'enfin  elle  voulait  ri 

ner  l'ancien  régime  et  détruire  les  1 

faits  de  la  révolution.  Ces  hommes  d 

sur  lesquels  on  n'avait  pas  compté, 

rent  en  aide  à  la  bourgeoisie,  la  û( 

sèrent,  et  quand  ils  furent  vainqw 

ils  la  forcèrent  à  sanctionner  leur 

toire.  La  bourgeoisie ,  on  l'a  vu ,  s 

cuta  d'assez  bonne  grâce ,  et  elle  i 

contenta  pas  de  sanctionner  la  victi 

elle  en  profita.  Les  hommes  du  p< 

allèrent  alors  soigner  leurs  bless 

enterrer  leurs  morts;  puis  ils  régi 

rent  leurs  ateliers,  heureux  ceux  q 

les  trouvèrent  pas  fermés  et  ne  di 

pas  expier  dans  les  tortures  de  la 
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■e  rietoirt  qu'ils  avaient  achetée  au 
prii  de  leur  sang! 

Rewbell  (  Jean  ) ,  né  à  Golmar  en 
1746,  était,  lorsque  la  révolution  éclata, 
btoooierde  Pondre  des  avocats  au  con- 
■B  souverain  <f  Alsace.  Passionné  pour 
btoctrines  philosophiques  du  siècle, 
Mari  de  la  noblesse ,  ambitieux  plus 
wvrede  fortune  que  de  gloire,  il  fut 
tsymr  le  tiers  état  de  Colmar,  sa  ville 
«,  et  par  celui  de  Schelestadt,  dé- 
pité aox  états  généraux ,  où  il  se  fit  re- 
■vqoer  parmi  les  adversaires  les  plus 
«MKDts  de  la  royauté.  Une  seule  des 
fnpstions  qu'il  fit  à  cette  époque 
pet  (baser  une  idée  de  l'homme  et  du 
pead*  délicatesse  qu'il  devait  apporter 
*us  le  choix  des  moyens  pour  arriver 
»  bel  qu'il  s'était  proposé.  Quand  l'as- 
ftoUée  créa  on  comité  des  recherches 
pv  prévenir  les  conspirations  et  dé- 
JB*  les  intrigues  dont  la  cour  était  le 
ker,  Rewbell  proposa  d'investir  ce 
«té  du  droit  odieux  de  décacheter 
la  lettres;  le  fameux  cabinet  noir  de  la 
Rtittration  n'était  pas,  comme  on  voit, 
fineotioD  monarchique. 

Dus  les  discussions  qui  eurent 
pvrijet  le  remplacement  des  vieilles 
■fatons  françaises,  la  limite  des 
««m  royales,  les  mesures  à  prendre 
yefémigration,  contre  les  prêtres 
■mentes,  Rewbell  ne  cessa  de  se 
■MRr  violent  et  exagéré.  «  Point  de 
'Ici  sar  iesémigrants,  s'écriait-il  dans 

•  bnoee  du  38  février  1791 Dans 

'  *  nonent  comme  celui-ci ,  tout  ci- 
1  teyen  qui  ne  se  rend  pas  à  la  voix  de 
«hptrie  renonce  à  la  protection  que 
cb  société  accordait  à  ses  propriétés 
J*  à  sa  personne.  »  Quand  le  roi  et 
ans*  furent  ramenés  de  Varennes, 
P*pes  membres  de  la  droite  se  ser- 
q*«  pour  justifier  le  monarque,  du 
**t*kcement.  *  Le  mot  enlèvement, 
•ftem  fiewbell  avec  violence,  est  dénia- 
**  poor  tout  membre  de  l'assemblée 
£  s'est  pas  complice  de  l'évasion.  » 
Bùioss  cette  apparence  de  tribun 

*  Qriait  une  âme  étroite  et  cupide. 

•5?*1  ■P'*8  *a  sess'on*  procureur 
•gai  syndic  du  département  du  Haut- 
■JjjKewbeU  fut  envoyé  par  ses  com- 
■*wts  à  la  Convention  nationale,  où 
ypajca  parmi  les  membres  du  parti 
Il  était  en  mission  auprès 


de  Parmée  qui  assiégeait  Mayence  lors- 
que Louis  XVI  comparut  devant  ses  ju- 
ges et  fut  condamne  par  eux  ;  il  adhéra 
à  la  condamnation  par  une  lettre  qui 
fut  rendue  publique. 

Accusé  d  avoir  exercé  des  exactions  et 
des  vols  honteux  dans  l'exercice  des  pou- 
voirs illimités  que  la  Convention  donnait 
à  ses  représentants ,  il  fut  rappelé  à  Paris 
et  se  disculpa;  puis  l'état  d'exaltation  dans 
lequel  se  trouvaient  les  partis  lui  faisant 
juger  prudent  de  ne  pas  prendre  part  à  leur 
lutte,  il  demanda  de  nouvelles  missions. 
Mais  après  le  9  thermidor,  il  s'empressa, 
comme  on  devait  s'y  attendre ,  de  faire 
cause  commune  avec  les  réactionnaires , 
et  il  se  montra  plus  fougueux  que  les 
thermidoriens  eux-mêmes,  dans  sa  haine 
contre  les  Montagnards.  II  les  attaqua 
avec  violence  dans  ses  discours  et  contri- 
bua plus  que  personne  à  faire  fermer  le 
club  des  jacobins,  leur  dernier  asile  et 
leur  dernière  tribune.  Ce  zèle  lui  valut  la 
présidence  de  la  Convention. 

Il  prépara ,  dans  les  comités ,  le  gou- 
vernement directorial,  et  s'y  fit  une  belle 
place  :  tour  à  tour  membre  et  président  du 
pouvoir  exécutif,  il  exerça  alors  sur  les  af- 
faires et  sur  l'esprit  public  unedéplorablo 
influence.  Avide,  corrompu,  sans  portée 
et  sans  valeur  politique,  la  supériorité  et 
la  vertu  de  Carnot  lui  portaient  ombrager 
au  18  fructidor,  il  fît  proscrire  son  illus- 
tre collègue  qui,  pour  toute  vengeance,  le 
flétrit  par  quelques  mots  frappants  de 
vérité.  .Un  moment  Rewbell  se  crut 
de  taille  à  devenir  le  chef  suprême  du 
gouvernement  et  à  diriger  à  lui  seul  les 
affaires  :  tel  est  le  privilège  de  la  médio- 
crité, elle  ne  doute  de  rien.  Mais  Bar- 
ras, Merlin  et  La  Réveillère,  Lepaux  se 
réunirent  contre  lui  et  l'expulsèrent 
du  directoire  en  1799.  Ce  fut  la  fin  de 
sa  carrière  politique.  Après  le  18  bru- 
maire il  rentra  dans  la  vie  privée,  où  Bo- 
naparte ne  fut  jamais  tenté  d'aller  le 
chercher.  11  mourut  en  1810. 

Rbynaud  (  Jean  ),  ancien  élève  de 
l'école  polytechnique,  l'un  des  plus 
hardis  et  des  plus  grands  écrivains  de 
notre  époque.  Le  saint  simonisme,  qui 
acompte  dans  ses  rang  stant  d'hommes 
remarquables ,  n'eut  pas  d'apôtre  plus 
éloquent  et  plus  convaincu  que  lui,  et, 
par  la  noblesse,  par  l'énergique  fran- 
chise de  son  caractère,  plus  encore 
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«utf  par  l'élévation  de  son  talent  et 
rautorité  de  sa  parole ,  il  ne  tarda  pas  à 
en  devenir  l'un  des  hommes  les  plus  in- 
fluents. Lorsque  les  théories  morales  ex- 
posées par  M.  Enfantin  soulevèrent  dans. 
le  sein  de  l'école  d'énergiques  protesta- 
tions, M.  Reynaud  protesta  avec  une  vi- 
gueur et  une  loyauté  auxquelles  son  ad* 
versaire  lui-même  rendit  justice,  et  qui 
rallièrent  autour  de  lui  un  grand  nom- 
bre  de  dissidents.  Nous  n'avons  pas  à 
apprécier  ici  les  causes  de  cette  pro- 
testation ;  ce  n'est  pas  d'ailleurs  dans 
une  notice  aussi  rapide  et  aussi  éeourtée 
qu'on  pourrait  se  permettre  de  juger 
ce  schisme  qui  eut  dans  la  famille  saint 
simonienne  de  si  graves  conséquences 
et  un  si  long  retentissement.  Dans  cet 
acte  important  de  sa  vie ,  M.  Reynaud 
se  montra  ce  qu'il  était ,  ce  qu'il  a  été 
toujours,  esprit  droit  et  sincère,  cœur 
plein  d'élévation  et  de  courage,  indi- 
vidualité puissante  et  superbe  ;  hardi , 
mais  d'une  hardiesse  prudente  et  me- 
surée; marchant  vers  l'avenir ,  mais  y 
marchant  avec  circonspection  ;  d'une 
haute  portée  politique  plus  encore  que 
religieuse;  l'héritier  direct  et  avancé 
de  notre  grande  génération  révolution- 
naire. 

La  scission  provoquée  dans  le  saint 
simonisme  par  les  tendances  religieuses 
de  M.  Enfantin,  rendit  M.  Reynaud  à 
la  vie  ordinaire.  Mois,  de  ce  que  le  saint 
simonisme  s'élançait  dans  une  vole 
où  les  esprits  prudents  ne  pouvaient  le 
suivre ,  il  n'en  résultait  pas  que  ceux-ci 
fussent  condamnés  au  silence;  M. 
Reynaud  entreprit  en  commun  avec  M, 
Pierre  Leroux  une  œuvre  considérable, 
t Encyclopédie  nouvelle,  qui ,  présentée 
un  instant ,  pour  satisfaire  le  goût  de 
l'époque,  comme  une  publication  pitto* 
Msque  ,  ne  tarda  pas  à  recevoir  la  sévère 
empreinte  du  génie  de  ses  fondateurs. 
M.  Reynaud  a  publié,  dans  ce  vaste 
recueil ,  des  travaux  théologiques ,  his- 
toriques, géologiques,  politiques,  etc., 
qui  fui  ont  assigne  un  rang  élevé  parmi 
les  penseurs,  les  savants  et  les  écrivains 
de  notre  siècle. 

Mais  les  deux  fondateurs  de  l'Eney* 
clopédie  ne  purent  longtemps  naviguer 
de  conserve  :  les  tendances  manifestées 
par  M.  Leroux  dans  son  livre,  si 
remarquable  d'ailleurs  :  De  l'humanité, 


éloignèrent  delui  M.  Reynaud,  et  eeluJHN 
est  resté  seul  chargé  de  la  direction  4$ 
l'Encyclopédie,  Les  livraisons  de  ce  re- 
cueil se  succèdent  bien  rarement;  mais 
les  œuvres  durables  ne  s'imorovisenf 
pas.  Toutefois,  l'ouvrage  est  déjà  avanoé» 
et  l'opiniâtreté  de  M-  Reynaud  est  un 
su>  garant  que  cette  grande  entrepris* 
sera  menée  à  bonne  fin. 

Revniiîh  (  le  comte  Jean-Louis- 
Ebenezel),  né  à  Lauzanne  en  1771  « 
fit,  en  1792,  comme  adjoint  à  J'état-uw« 
jor  de  l'armée  de  Pumouriez,  la  camper 
gne  de  Belgique ,  fut  bientôt  élevé  an 
grade  d'adjudant  général,  et  contribua, 
en  1703,  aux  succès  des  années  françan 
ses  à  Lille,  Menin  et  Gourtrai.  Nommé 
général  de  brigade  pendant  la  conques* 
de  la  Hollande  par  I  année  de  Piehegru, 
il  se  distingua  au  passage  du  Wahal,  fat 
ensuite  envoyé  à  l'armée  du  Rhin  eoqua» 
lité  de  chef  d'état-major  de  Moreau ,  et 
montra  beaucoup  de  bravoure  tt  de  ta* 
lent  aux  divers  passages  du  Rhin  et  au* 
batailles  de  ftéreshetm,  de  Friedberg  et 
de  Biberach. 

Il  fit  ensuite  partie  de  l'expédition  d'E- 
gypte ,  et  la  prise  de  Malte  et  la  bataille 
des  Pyramides  attestèrent  de  nouveau 
ses  talents  et  son  courage.  Il  lit  la 
siège  d'EI-Arich,  défit  devant  cette  place 
un  corps  de  90,000  Turcs  accourus 
pour  la  défendre  (  Voye%  Abich  [Bat, 
d'EI]-),  et  la  troisième  bataille  d'Aboukir 
(SI  mars  1600),  dans  laquelle  il  donna  de 
nouvelles  preuves  de  valeur,  fut  perdue 
parce  que  Menou  refusa  de  suivre  sas 
conseils. 

Arràtéespendantaprèsoetteaffaire,  et 
envoyé  en  France,  il  resta  en  disgrâce 
jusqu'à  la  fin  du  consulat;  mais  il  ait 
employé  de  nouveau  en  1605 ,  et  chargé 
du  commandement  dune  partie  des  for» 
ces  de  l'armée  qui  s'empara  de  Naples 
sous  les  ordres  de  Josepb  Bonaparte.  Il 
commanda  cette  place  jusqu'en  1600,  et 
fut  alors  nommé  ministre  de  la  marine 
et  de  (a  guerre  du  royaume  de  Napies. 
Étant  ensuite  allé  rejoindre  Napoléo* 
à  Vienne ,  il  se  distingua  particulière* 
ment  à  Wagram  à  la  tête  oes  Saxons  , 
puis  passa  en  Espagne  et  y  soutint 
également  sa  réputation.  Il  fut  chargé, 
dans  la  campagne  de  Russie,  du  eoav 
mandement  du  7*  corps ,  et  repoussa 
les  Prussiens  à  Kalistch.  Pendant  in 
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itlfl,  il**  signala  fcBaut- 
;  pub,  après  avoir  pria  la  ville  de 
Getriiti,  il  marcha  sur  Berlin,  Gt  des 
pedigss  de  valeur  à  la  baUilto  de  Den- 
ewiU,  al  empêcha  alors  la  parte  total? 
st  l'année;  enfin,  il  montra  encore 
taipte  grands  talents  ai  la  pliia  grande 
valeur  à  Lsipsiek,  lea  16  et  18  octobre. 
H  mourut  à  Paria  le  27  février  1616, 
àjittUaas. 

fiai  (levé*  dusiége  de  Hle  de).  La  mé- 
aaràligenee  qui  régnait  antre  lea  cours 
è»  France  et  d'Angleterre  allait  tour 
Jaars  croissant,  et  a  alimentait  encore 
il  la  haine  que  Bockingbaiii  portait 
ai  rai  de  France.  Cependant  ia  guerre, 
s'était  peint  encore  déclarée,  lorsque 
Backiopam  parut  tout  à  coup  à  la 
tas  d'une  flatte  nombreuse  devant  l'île 
de  Rbé  (20  juillet  1627).  |l  avait 
use  lui  seize  mille  hommes  de  dé- 
snquniest.  On  répandit  sur  le  rivage 
■a  manifeste  où  ù  roi  d'Angleterre 
aaaaaeait  n'avoir  d'autre  but  que  de 
i&aMfr  les  églises  de  France  dans  leur 
•eticat  aalendaur  et  de  porter  dee  se- 
tsant  la  Rochelle,  qu'il  voyoU  menacée 
W  de  grands  préparatifs  d'attaque. 
■ail  Ici  Kocheiais  ne  voulurent  point 
lewreir  lea  Anglais  dans  leurs  mura, 
et  fli  déclarèrent  qu'ils  ne  prendraient 
lu  anses  qu'avec  la  corps  entier  4**  réV 
feraér  RuekinejfaaRi  résolut  alors  de 
'tsqierer  de  l'Ile  de  &hé, qu'il  regardait 
•«me  enceteeileate  position  pour  des 
•maires,  destinés  à  harceler  a  la  foia 
keoawierce  de  France  et  celui  de  l'Es» 
NgBf  .Lacoste  de  Thalras  commandait 
•ai  F  île  de  Rhé  ;  il  y  soutint  avec  uns 
•oiaaésss  soldats  un  siège  de  plus  de 
tournois.  Buekf  nghem,  impatient  d% 
*R  s  loaa^enips  arrêté  de  vao  tune  petite 
fasieaie ,  onxit  eus  assiégés  une  ea* 

ratation  honorable;  elle  fut  rejetée, 
mw  livra  ne  furieux  assaut;  il  fut 
yaité.  Enfl*  la  maréchal  de  Sciions 
•erg  arriva  avec  des  renforts  considérer 
M«}  et  les  Anglais  furent  foiwés  de 
jaietirsr.La  flotte  et  Fermée  française 
*i  feorsuiviraat  dans  leur  retraita. 

A  on  endroit  nommé  la  Cokardf 
j»  Français  firent  mime  de  vouloir 
^arjçw;  mata  la  contenance  de  l'eo> 


part  et  d'autre.  Les  Anglais  tinrent  la 
plaine ,  et  les  Français  les  dunes  qui 
bordent  la  mer.  Cependant,  quand  ceux* 
lg  furent  arrivés  à  une  digue  qui  t  tra- 
versait les  marais,  aboutit  au  pont 
appelé  de  fOye,  leurs  bataillons  com- 
mencèrent à  se  presser  et  à  prendre  leur 
défensive  ;  l'avant-garde  et  le  corps  de 
bataille  parvinrent  à  enfiler  le  chemin 
étroit;  mais  l'arrière-garde  f  chargée 
par  le  maréchal  de  Schomberç,  fut  aisé- 
ment défaite.  Les  Anglais  perdirent  sept 
ou  nuit  cents  hommes;  Puységur  était 
sur  le  point  de  faire  Buckingham  pri- 
sonnier, Lorsque  les  soldats  anglais 
enlevèrent  leur  général  et  se  le  passèrent 
de  main  en  majn  jusqu'au  delà  du  pont 
dé  l'Oyê.  Lord  Mountjoy ,  colonel  de  la 
cavalerie ,  JordGrey,  lieutenant  général 
de  l'artillerie ,  cinq  colonels  et  plusieurs 
officiers  demeurèrent  entre  ie$  mains 
q>s  Français.  Le  roi  paya  leur  rançon 
î  ceux  qui  les  avaient  faits  prisonniers, 
et  les  renvoya  peu  de  jours  après  à  la 
reine  d'Angleterre,  sa  sœur. 

Rhpinf«|£  (Prise  de).  Les  flrmées 
françaises  du  Rhin  et  de  la  Moselle,  mal- 
tresses de  la  rive  gauche  du  Rhin  depuis 
Bâle  jusqu'à  Gobfentz ,  n'avaient  plus  ? 
conquérir  que  Mayence  et  le  fort  de 
Bnein&ls  près  Saint-Goar,  pour  rester 
possesseurs  tranquilles  de  tout  le  cours 
qu  fleuye.  La  saison  étant  trop  avancée 
pour  songer  à  entreprendre  le  siège  de 
Mayence,  on  se  borna  à  faire  celui  de 
jtheinfels,  où  les  autrichiens  avaient  eu 
coin  de  placer  une  npmbreuse  garnison. 
Ce  fort,  9  la  défense  duquel  Fa  nature 
et  l'art  avaient  également  contribué, 
était  protégé  par  des  batteries  nombreu- 
ses établies  sur  la  rive  droite  du  Rhin; 
ce  qui  donnait  à  l'ennemi  la  facilite 
de  s'étendre  sur  cette  rive  et  de  faire 
des  incursions  dans  le  pays  nouvel- 
lement conquis.  La  possession  de  ce 
fort  était  donc  de  la  plus  haute  impor- 
tance; aussi  Tordre  fuuil  donné  de  ne 
fiea  négliger  pour  s'en  emparer. 
.  Le  général  Vincent,  qui  commandait 
Sine  division  de  l'armée  de  la  IVJLoselle, 


fut  chargé  de  la  conduite  du  siège  :  il  fit 
.placer  des  pièces  d'artillerie  devant  la 
citadelle.  Vainement  les  batteries  au- 
fot  ai  bonne  qu'ils  s'arrêtèrent  tout  -trijsniennes*  établies  dans  Le  fort,  et 
1  *>*p,  quoique  là  lieu  leur  donnât  de  celjes  qui  étaient  élevées  sur  la  rive  op- 
favaatage.  On  continua  la  marche  de     posée  du  Rhin,  voulurent  empêcher  les 
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mouvements  des  républicains.  Le  gé- 
néral Yincent  agit  avec  tant  de  promp- 
titude, les  moyens  d'attaque  parurent 
tellement  irrésistibles  que  les  troupes 
qui  composaient  la  garnison  du  fort,  ju- 
geant sa  prise  inévitable,  s'empressèrent 
de  passer  sur  la  rive  droite  du  fleuve  et 
d'opérer  leur  retraite;  ainsi ,  cette  place, 
dont  les  nombreux  approvisionnements 

Î trouvaient  l'intention  de  se  défendre 
ongtemps,  fut  emportée  en  deux  jours 
par  les  Français,  qui  y  trouvèrent  39 
bouches  à  feu ,  des  mortiers],  des  fusils 
et  des  munitions  de  guerre  et  de  bou- 
che de  toute  espèce.  A  peine  les  Français 
étaient-ils  entrés  dans  le  fort  de  Rhein- 
fels  que  les  habitants  deSaint-Goar  vin- 
rent leur  apporter  les  clefs  de  leur  ville. 
Rhin  (Département  du  Bas).  Ce  dé- 
partement, qui  tire  son  nom  de  sa  posi- 
tion sur  le  Rhin ,  comprend  la  partie 
septentrionale  de  l'Alsace  et  quelques 

{sortions  de  la  Lorraine  allemande.  C'est 
'un  de  nos  départements  frontières.  Il  est 
borné  au  nord  par  la  Bavière  rhénane,  à 
l'est  par  le  Rhin,  qui  le  sépare  du  grand- 
duché  de  Bade;  au  sud  par  les  dépar- 
tements du  Haut-Rhin  et  des  Vosges  ; 
à  l'ouest  par  ceux  de  la  Meurthe  et  de 
la  Moselle.  C'est  une  belle,  riche  et  vaste 
plaine  appuyée  à  la  chaîne  des  Vosgeset 
inclinée  a  I  est  vers  le  Rhin.  La  super- 
flue du  département  est  de  464,  781 
hectares,  dont  180,921  sont  en  terres 
labourables,  117,755  en  bois  et  forêts, 
56,024  en  prairies,  19,995  en  landes, 
pâtis,  bruyères;  13, 124  en  vignes]; 
etc.  Son  revenu  territorial  est  évalué  à 
24,692,000  fr.  La  somme  de  ses  impôts 
directs,  en  1839,  a  été  de  2,982,490  fr., 
dont  1,887,080  fr.  de  contribution  fon- 
cière. 

Ses  rivières1  navigables  sont  le  Rhin 
et  PHI  ;  il  possède  en  outre  plusieurs 
canaux,  dont  les  plus  importants  sont 
ceux  de  la  Bruche,  du  Rhin,  du  Gusen, 
de  Mossig,  le  canal  Français  et  surtout 
celui  du  Rhône  au  Rhin  ;  ses  grandes 
routes  sont  au  nombre  de  quarante, 
dont  sept  routes  royales  et  trente-trois 
départementales. 

Il  est  divisé  en  quatre  arrondisse- 
ments, dont  les  chefs-lieux  sont  :  Stras- 
bourg, chefr-lieu  du  département,  Wis- 
sembourg,  Saverne  et  Schelestadt.  Il 
renferme  33  cantons  et  543  communes. 


Sa  population  est  de561,859  habitante, 
parmi  lesquels  on  compte  1,762  élec- 
teurs. II  envoie  à  la  chambre  six  députés* 

Ce  département  forme  avec  celui  du 
Haut-Rhin  le  diocèse  d'un  évéché,  celui 
de  Strasbourg,  suffragant  de  l'archevê- 
ché de  Besançon.  Il  est  compris  dans  le 
ressort  de  la"  cour  royale  de  Colmar. 
Strasbourg  est  le  siège  d'une  académie, 
le  chef-lieu  de  la  5e  division  militaire 
et  du  5e  arrondissement  forestier. 

Parmi  les  hommes  remarquables  que 
le  département  du  Bas-Rhin  s'honore 
d'avoir  produits ,  on  doit  surtout  citer 
les  généraux  Kléber,  Rapp,  Schramm, 
Thurot ,  Kellerman ,  les  savants  philo- 
logues Brunck,  J.  J.  Oberlin,  Schwei- 
ghaeuser  père  et  fils ,  l'historien  Koch , 
le  pasteur  Oberlin,  le  sculpteur  Oh- 
macht,  etc. 

Rhin  (Département  du  Haut-) .  Ce  dé- 
partement est  formé  de  la  haute  Alsace, 
du  Suntgau  et  de  la  petite  république  de 
Mulhausen.  C'est  aussi  un  de  nos  dépar- 
tements frontières.  Il  est  borné  au  nord 
par  le  département  du  Bas-Rhin;  à  l'est 
par  le  Rhin,  qui  le  sépare  du  grand-duché 
de  Bade  et  de  la  Suisse;  au  sud  par  la 
Suisse  et  le  département  du  Doubs  ;  à 
l'ouest,  par  les  départements  de  la  Hau- 
te-Saône et  des  Vosges.  La  chaîne  des 
Vosges  à-l'ouest,  et  au  midi  les  prolonge- 
ments du  Jura,  lui  forment  une  ceinture 
naturelle  et  déterminent  sa  conflgu- 
ration  générale.  Sa  superficie  est  de 
406 ,  032  hectares ,  dont  1 55 ,  57 1 
sont  en  terres  labourables,  113,216 
en  forêts ,  52 ,  567  en  prairies,  28,637 
en  landes,  pâtis  et  bruyères,  11,141  en 
vignes ,  etc.  Son  revenu  territorial  est 
évalué  à  19  m  illions  de  francs.  La  somme 
de  ses  impôts  directs,  en  1839 ,  a  été 
de 2, 282,618 fr.,  dont  1, 566,144 fr.  de 
contribution  foncière. 

Les  seules  rivières  navigables  de  ce 
département  sont  le  Rhin  et  FUI.  Deux 
canaux  le  traversent,  celui  de  Neu~ 
brisack  et  celui  du  Rhône  au  Rhin.  Ses 
grandes  routes  sont  au  nombre  de  vingt- 
quatre,  dont  sept  routes  royales  et 
aix-sept  départementales. 

Il  est  divisé  en  trois  arrondissements, 
dont  les  chefs-lieux  sont  :  Colmar,  chef- 
lieu  du  département,  Altkirch  et  Bet- 
ford.  Il  renferme  39  cantons  et  490 
communes.  Sa  population estde447 ,019 
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habitants,  parmi  les  quels  on  compte 
1,492  électeurs.  Il  envoie  à  la  chambre 
cinq  députés. 

Ce  département  forme  avec  celui  du 
Bas-Rhin  Pévêcbé  de  Strasbourg,  suffra- 
gant  de  l'archevêché  de  Besançon.  Il 
possède  à  Colmar  une  cour  royale.  Pour 
hostruction  publique,  il  est  compris 
dans  le  ressort  de  1  académie  de  Stras* 
bourg.  Il  fait  partie  de  la  5e  division  mi- 
litaire, dont  le  chef-lieu  est  Strasbourg, 
et  du  6e  arrondissement  forestier,  dont 
Colmar  est  le  chef-lieu. 

Le  département  du  Haut-Rhin  compte 
parmi  les  hommes  célèbres  auquel  il 
a  donné  naissance  le  maréchal  Le! èvre , 
le  eénéral  Scherer,  le  directeur  Rew- 
ieu,  le  poète  allemand  P.Pfeffel,  etc. 

Rhih  et  Moselle  (Département  de). 
Formé  d'une  partie  des  électorats  de 
Trêves  et  de  Cologne  et  du  duché  de 
Simmern,  et  réuni  à  la  France  par  le 
traité  de  Lunéville ,  avec  les  trois  autres 
départements  formés  dans  les  pays  de 
la  rire  gauche  du  Rhin,  ce  département 
était  borné  au  nord  par  celui  de  la 
Roer,  à  Test,  par  le  Rhin  ;  au  sud,  par  le 
département  du  Mont-Tonnerre,  et  à 
Itast  par  celui  de  la  Sarre.  Il  était 
longé  du  sud  au  nord  par  le  Rhin,  et  tra- 
venéde  l'ouest  à  Test  par  la  Moselle,  gui 
kri  donnaient  leurs  noms.  Son  chef-lieu 
était  Goblentz ,  et  il  était  divisé  en  3 
arrondissements,  dont  les  chefs- lieux 
étaient  Coblentz,  Bonn  et  Simmern. 
Ce  département ,  enlevé  à  la  France  en 
1814,  fait  aujourd'hui  partie  de  la 
Prusse. 

Rbih  (passagesdu).--LouisXIV  ayant 
nsota  d'envahir  les  Provinces-Unies, 
Tartane  lui  conseilla  de  passer  le  Rhin 
«ttre  le  fort  de  Sehenk  et  Arnheim. 
Oa  adopta  ce  projet  et  Ton  fit  jeter  un 
popt  de  bateaux  au-dessous  de  Toi huys; 
pois,  les  travaux  n'avançant  pas  avec 
assez  de  rapidité ,  on  risqua  de  traverser 
le  fleuve  à  là  nage.  Louis  XIV,  en  ren- 
dant compte  de  cette  opération  à  la  reine 
Marie-Thérèse,  lui  écrivait  le  12  juin 
1612  :  «  M.  le  Prince  m'ayant  rendu 
•  compte  des  gués  et  passages  que  j'a  vois 
«  ordonné  de  faire  reconnoître  sur  le 
«  Rhin,  depuis  le  fort  de  Sehenk  jusqu'à 
«Arnheim,  je  partis  d'auprès  de  Reez 
«avee  ma  gendarmerie  et  je  vins  à  son 
où  je  soupai;  et,  au  sortir  de 
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table,  je  montai  à  cheval  avee  lui,  après 
avoir  donné  mes  ordres  pour  un  déta- 
chement de  mille  hommes  de  son  in* 
fanterie  et  pour  faire  marcher  les  ba* 
teaux  de  cuivre  et  l'artillerie  avec  la 
cavalerie  et  les  dragons ,  et  je  suis  ar- 
rivé ce  matin  avec  le  jour  ici.  J'avois 
un  guide  fort  pratiquedes  gués  de  cette 
rivière ,  sur  le  rapport  duquel  ayant 
commandé  au  duc  de  Guiche  de  recon- 
noître un  certain  endroit  nommé  le 
Tolhuy s,  il  Ta  trouvé  guéable.  J'ai  aussi 
disposé  deux  batteries  sur  le  bord  du 
Rhin ,  contre  tout  ce  qui  s'opposeroit  à 
la  cavalerie,  que  j'avois  destinée  pour 
passer  à  droite  et  a  gauche ,  tandis  que 
je  ferois  faire  un  pont  de  bateaux  dans 
le  milieu,  pour  faire  passer  l'infan- 
terie; mais  sur  le  rapport  dudit  comte 
de  Guiche ,  j'ai  commandé  deux  mille 
chevaux  de  l'aile  gauche  pour  passer  le 
Rhin,  sous  la  conduite  dudit  comte  * 
au  gué  qu'il  avoit  reconnu  devers  le 
Tolhuys.  Le  régiment  des  cuirassiers 
qui  avoit  ordre  de  passer  le  premier, 
a  détachédix  à  douze  cavaliers  qui  s'ef- 
forçoient  de  passer  tantôt  à  gué,  tan* 
tôt  a  la  nage.  Ces  gens-ci  ont  vu  venir 
à  eux  trois  escadrons  qui  sortoient  de 
derrière  des  haies  et  des  saules ,  et  ont 
été  chargés  bravement  par  les  officiers 
du  premier  escadron  ;  ce  qui  les  ayant 
obligés  de  reculer  quelques  pas  dans  la 
rivière  pour  attendre  leur  corps,  ils 
ont  marché  tous  ensemble  aux  enne- 
mis, Tépée  à  la  main ,  avee  tant  de  vi- 
gueur que  le  second  et  le  troisième 
escadron  ont  tiré  d'effroi  leurs  coups 
en  l'air,  et  ont  aussitôt  pris  la  fuite  ; 
et  le  premier  escadron,  qui  jusque-là 
avoit  tenu  assez  bonne  contenance,  a 
lâché  le  pied  comme  les  autres,  à  quoi 
n'a  pas  peu  contribué  le  canon ,  et  alors 
tout  le  reste  de  la  cavalerie  a  passé  la 
rivière,  et  une  partie  a  marché  avec  le 
comte  de  Guiche  aux  ennemis.  Le 
reste  a  demeuré  en  bataille  sur  le  bord 
avec  le  bonheur  et  l'éclat  que  nous 
pouvions  souhaiter ,  n'ayant  perdu  au 
passage  que  fort  peu  de  cavalerie,  et 
n'y  ayant  que  le  seul  comte  de  Nogent, 
de  personnes  remarquables,  qui  a  été 
noyé,  et  presque  point  de  blessés.1 
Mais  ensuite  le  malheur  a  voulu  que 
M.  le  Prince,  à  qui  j'avois  mandé  de 
ne  pas  passer  le  Rhin ,  étoit  parti  dans 
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un  petit  bateau,  avant  l'arrivé*  de 
mon  ordre,  pour  aller  voir  ce  que  Ton 
mettroit  de  gens  dans  le  château  de 
Tolhuys,  et  pour  faire  reconnoître  les 
postes  de  delà  l'eQu;  de  sorte  que  u'ayant 
su  rien  de  mon  intention,  égayant 
vu  M.  le  duo  d'Engbien  et  M.  de  Lon- 
gueville ,  courir  à  toute  bride  vers  une 
batterie  où  les  trois  escadrons  dont  j'aj 
parlé  avoient  joint  d'autre  cavalerie  et 
quelque  infanterie ,  si  y  est  accouru 
aussi -,  et  a  été  suivi  de  quantité  de  gens 
qui  n'ont  plus  gardé  de  mesure  après 
un  tel  exemple,  D'abord  M.  le  Prince 
et  ces  messieurs  ont  poussé  les  enne- 
mis, et  M.  le  comte  de  Guiche  les  a 
pris  par  derrière,  en  sorte  qu'ils  se 
disposoient  à  mettre  bas  les  armes ,  à 
condition  d'avoir  bon  quartier.  Mais 
M.  de  Longueville  étant  entré  dans  la 
barrière,  a  en  ce  moment  crié  ;  Point  de 
quartier!  mémo ,  selon  quelques-uns , 
il  a  tiré  un  coup  de  pistolet.  Le  déses- 
poir a  fait  faire  une  salve  aux  ennemis, 
dont  M.  le  Prince  a  eu  l'os  au-dessus  du 
poignet  gauche  froissé,  MM.  de  Lon- 
gue ville  et  de  Guitrj  tués  sur-le-champ, 
et  plusieurs  dont  vous  verrez  la  liste, 
Un  peu  de  patience,  il  ne  nous  eût  pas 
échappé  un  seul  de  ces  gens-là.  Le 
comte  de  Guiche  les  avoit  enveloppés 
d'un  côté,  et  d'un  autre  nous  les  eus- 
sions poussés  avec  les  autres  escadrons 
et  avec  l'infanterie,  qui  étoit  presque 
passée  dans  les  bateaux ,  au  lieu  que 
cej  emportement  nous  a  coûté  cher; 
mais  u  cela  près,  lesaffairep  sont  en 
si  bon  état  que  j'ai  tout  sujet  de  louer 
Dieu  de  cette  entreprise^)  »• 
-*-  Le  directoire  ayant,  en  1796,  dé- 
cidé que  la  guerre  serait  portée  eu  Alle- 
magne aussitôt  après  la  reprise  des  hos- 
tilités, le  général  Moreau  reçut  ordre 
de  passer  le  Rhin.  L'armée  de  Rhin  e| 
Moselle,  par  la  position  qu'elle  occupait 
«o  face  de  celle  de  l'archiduc  Charles 
fttdu  corps  autrichien  du  général  La  tour, 
m  trouvait  obligée  de  tenter  le  passage  9 
farce  ouverte  ;  tous  les  préparatifs 
avaient  été  ordonnés  pendant  la  suspen- 
sion des  hostilités ,  qui  durait  depuis  le$ 
derniers  jours  de  décembre  1795 ,  et  le 
général  Moreau  se  trouvait  en  mesure 
ions  de  la  dénonciation  de  l'armistice, 

(  *  )  Mémoires  de  Louis  HP,  mis  ên-ûsvim 
ÇswU  fénéml  Grimoard, 


L'armée  de  Sambre-et-M euse,  à  l'extrême 
gauche  de  celle  du  Rhin,  ayant  la  pre 
mière  attaqué  l'ennemi  le  31  mai ,  le  gé- 
néral Moreau ,  qui  devait  lier  toutes  ses 
opérations  avec  celles  de  Jourdan,  se 
prépara  à  effectuer  le  passage.  Le  mou- 
vement de  retraite  que  Jourdan  avait  été 
dans  la  nécessité  d  ordonner  lui  en  fait 
sait  une  loi.  Pendant  qu'on  occupait 
l'ennemi  par  des  reconnaissances  sur 
son  camp  retranché  de  Mauheim ,  les 
divisions  françaises  se  dirigèrent  sur 
Strasbourg. 

Le  23  juin,  après  midi ,  les  portes  de 
cette  ville  furent  tout  à  coup  fermées,  et 
l'on  s'occupa  en  toute  diligence  des  der- 
niers préparatifs  de  l'entreprise,  diffé- 
rés jusqu  alors  pour  que  le  secret  en  fût 
mieux  gardé. 

Le  passaçe  était  ordonné  sur  deu* 
points  prinoipaux ,  à,  Kehl  et  Gambs? 
beim  ;  fcehl  était  le  point  principal. 

Trois  fausses  attaques  exécutées  & 
Misesnheim ,  à  la  redoute  d'Isaac  et  h 
Beclair,  devaient  diviser  l'attention  et 
la  résistance  de  l'ennemi. 

Le  23,  à  l'entrée  de  la  nuit,  les  corps 
destinés  au  passage  se  trouvèrent  ras* 
semblés  sur  deux  points  principaux  : 
seize  mille  hommes  au  polygone  et  sur 
les  glacis  de  la  ville  de  Strasbourg,  sous 
les  ordres  de  Ferino,  et  douze  mille 
près  de  Gambsheim ,  sous  ceux  du  gé- 
néral Reaupuy  :  Je  tout  était  commandé 
par  Desaix. 

A  minuit,  les  embarcations  étalent 
descendues  de  1*111  dans  le  bas  Mobile, 
qu'elles  remontèrent;  les  troupes  s'y 
jetèrent  avec  vivacité,  en  observait 
néanmoins  le  plus  prorond  silence  :  le 
nombre  des  combattants  sur  ce  premier 
transport  était  de  deux  mille  cinq  cents 
hommes. 

A  une  heure  et  demie,  le  général 
donna  le  signal  du  départ  :  le  canon  des 
fausses  attaques  se  faisait  déjà  entendre 
et  aurait  dû  donner  l'éveil  S  l'ennemi  ; 
cependant  ce  trajet  s'exécuta  très  heu- 
reusement. Les  troupes  débarquèrent 
sans  tirer  un  coup  de  fusil  ;  les  postes 
ennemis  n'eurent  que  le  temps  de  faire 
Une  première  décharge  et  de  s'enfuir. 

L'adjudant  général  Decaen  emporta 
la  batterie  d'Krleurhin,  malgré  quelques 
coups  de  canon. 
En  vain  le  général  Stem ,  qui  coin* 
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lit  le  camp  de  Wilstett  ,  voulut^il 
apposer  quelque  résistance. 

Dès  que  Je  général  eut  des  forées  suf* 
fontes  sur  Je  rive  droite,  il  les  dirigea 
castre  Krbl ,  où  les  Autrichiens  avaient 
San  redoutes,  qui  furent  enlevées.  Us 
t  perdirent  treize  pièces  de  canon  et 
bwt  cents  hommes. 

te  pont  de  bateaux  commencé  le  24, 
l  M  heures  du  soir,  fut  achevé  le  ?6 
jm  an  matin.  Les  communications 
étant  alors  assuré**,  on  Qtpier  sur 
k  rive  droite  les  troupes  à  cheval ,  l'a* 
tyisrie  légère  des  deux  divisions  et  le 
nstede  l'infanterie  du  général  fteaupuy. 

Ratas  (Département  du).  Ce  depar» 
taisent  correspond  au  Lyonnais  et  a 
•se  partie  du  Beaujolais.  II  est  borné  au 
«ers  par  le  département  de  $aone-et- 
Laite;  à  Test  par  ceux  de  l'Ain  et  de 
risère;  au  sud  et  à  l'ouest  par  celui  de 
ls  Loire,  dreonterit  entre  le  Rhône 
et  les  ajontagnes  du  Beaujolais  et  du 
laissais,  il  occupe  le  versant  oriental 
de  os  smtagnes-  Se  superficie  est  de 
»M«  hectares,  deal  140,190  sont 
ea  terres  labourables,  35,399  en  pm* 
ries,  M«4ê6  en  bois  et  forêts ,  30,$62 
sa  signes,  19,»*9  en  landes,  pâtis, 
bruyères,  4,499  en  cultures  diverses  t 
ete.  lee  revenu  territorial  est  évalué  à 
2l«ttM0O  f.  La  somme  de  ses  impôt* 
éraeta*  en  1SS9,  a  été  de  9,369,601 
fr„  dont  t,iO$TOé#  fr.  de  contribution 


Las  seules  rivières  navigables  de  en 
essarte  niasii  sont  le  Ruéne  et  la  Seine» 
Sas  grandes  routes  sent  su  nombre  da 
susse,  eVectt  six  routes  royales  et  neuf 
MMrtesaeoUle*. 

il  est  divisé  ea  déni  arrondisse- 
ansts.  dont  les  ehefVheux  sont  ;  Lyon, 
cscMtM  du  département,  et  Ville, 
frssefst  11  reoterme  25  cantons  et 
Ul  ascBmsjnes.  8a  population  est  de 
*M§4  habitants,  parmi  lesquels 
sa  sssspte  4,145  électeurs.  Il  envole 
à  la  eaaanbie  etnq  députés. 

Ce  a^perteassat  forme  a  vas  celui  de  la 
Lsire  le  diocèse  ds  l'archevêché  de 
Lvea.  11  possède  à  Lyon  une  cour 
revale  et  une  académie  universitaire. 
H  sait  partie  de  la  T9  division  militaire, 
sont  Lyon  est  le  chef- lieu,  et  du  19° 
arrondissement  forestier,  nui  a  pour 
ekf-Keu  Mâeon. 


Parmi  les  hommes  plus  ou  moins 
célèbres  que  le  département  du  Rhône 
a  produits,  on  doit  surtout  nommer 
Spon,  Philibert  Delorme,  Perrache, 
Rondelet,  les  sculpteurs  Coustou ,  Coy- 
sevox  et  Lemot,  le  peintre  Revoit ,  Ber- 
nard et  Antoine  de  Jussieu,  Ampère, 
l'agronome  Rozier,  Jacquart,  l'inven- 
teur du  métier  auquel  il  a  donné  son 
nom,  Jean-Baptiste  Sav,  le  maréchal 
Suchet,  le  général  Dupnot ,  etc. 

Rjjuuos.  Selon  Paniel  (*),  Philippe- 
Auguste  institua ,  l'une  des  premières 
années  de  son  règne ,  les  sergents  (far- 
ines, qu'on  neut  regarder  comme  la  pre- 
mière garue  des  rois  de  la  troisième 
race.  C'étaient  des  gentilshommes  ar- 
més de  massues  d'airain  et  de  carquois 
toujourspleinsdecarreaux(*'),dontrof' 
fice  était  de  ne  point  quitter  le  prince, 
et  de  ne  laisser  approcher  de  sa  per- 
sonne aucun  inconnu.  On  les  employa 
par  la  suite  à  porter  les  ordres  du  sou- 
verain, lorsqu'il  citait  quelqu'un  à  sa 
eour,  quelquefois  même  on  leur  confia 
f  la  garde  des  châteaux  des  frontière! 
•  devers  les  advenuesdu  royaume  (***).* 

Ces  sergents  d'armes,  qu'on  appela 
aussi  Bauds  et  Iiibaudsy  tonnaient  une 
réunion  d'hommes  vigoureux  et  déter- 
minés, organisés  en  compagnie  fran* 
die.  sous  le  commandement  de  leur 
chef  que  Ton  nomineit  /fai,  suivant  la 
coutume  de  donner  ce  titre  au  chef 
d'une  corporation,  d'une  compagnie, 
et  à  tout  homme  ayant  sur  a'autres 
une  suprématie  quelconque»  Pendant 
la  guerre ,  les  ribauds  étaient  employés 
eux  reconnaissances*  aux  assaut*  et  à 

toutes  les  expéditions  dans  lesquelles  il 
fallait  de  la  hardiesse  et  de  le  vigueur. 
ftigord  nous  apprend  que  epuduits  en 
1189,  par  Philippe-Auguste  «  en  siège 
de  Tours,  pendant  que  le  roi  considé- 
rait les  murailles  de  U  ville,  les  ri- 
bauds, dont  la  coutume  était  de  livrer 
les  premières  attaques  au*  fortifications 
ennemies,  accoururent  avec  des  échel- 
les et  escaladèrent  si  orompteinent 
reneeiate  de  la  place  qu  ils  s'en  ren- 
dirent maîtres  en  un  instant.  Ces  par* 
tisans  intrépides  prirent  part  à  la  ba- 

<  *  )  ifiitoirt  de  U  Miliee  frwçaix,  tç*>.  IU» 
liv.  9,  chap.  12. 
(  **  )  Edit  de  Philippe  IV ,  an  1305. 
(  ♦**  )  Bouteiller,  somme  rural*,  tiv.fc 
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taille  de  Bouvines  livrée  le  27  juillet 
1214,  et,  parleur  bravoure,  contribuè- 
rent puissamment  à  la  victoire,  car  il 
est  dit  dans  le  recensement  des  pri- 
sonniers ,  qu'il  en  fut  donné  un  à  leur 
roi,  probablement  pour  reconnaître 
les  services  rendus  par  ses  sujets,  et 
probablement  aussi  pour  que  la  rançon 
qu'ils  en  obtiendraient ,  suivant  l'usage, 
leur  tînt  lieu  de  solde  et  de  récom- 
pense. 

Les  ribauds,  toujours  réunis  en 
corps  pour  veiller  sur  la  personne  du 
roi ,  et  aussi  fiers  de  cette  marque  de 
confiance  que  de  leur  réputation  de 
bravoure ,  se  rendirent,  presque  dès  le 
moment  de  leur  création ,  si  redouta- 
bles par  leurs  violences  et  si  méprisa- 
bles par  leurs  excès,  qu'au  commence- 
ment du  XIII*  siècle  leur  nom  était 
déjà  une  injure  et  s'employait  pour  dési- 
gner un  homme  perdu  de  crimes  et  de 
débauches,  et  qu'au  milieu  du  siècle 
suivant,  on  donnait,  entre  autres  appel- 
lations ,  celle  de  ribauds  à  ces  brigands 
de  tous  les  pays  du  monde  qui  livraient 
la  France  au  pillage,  et  que  au  Guesclia 
emmena  en  1366  au  secours  de  Henri 
de  Transtamare. 

Il  ne  paraît  pas  que  ces  soldats  tur- 
bulents et  indisciplinés  subsistèrent 
longtemps  comme  corps  militaire,  car, 
à  partir  de  la  bataille  de  Bouvines, 
on  ne  les  voit  plus  prendre  rang  dans 
les  armées.  Il  est  donc  à  présumer 
qu'ils  furent  licenciés  peu  de  temps 
après.  Néanmoins  quelques-uns  d'entre 
eux ,  en  très-petit  nombre ,  furent  con- 
servés, non  plus  pour  environner  la 
personne  du  souverain  comme  aupara- 
vant, mais  pour  remplir  dans  les  pa- 
lais ,  sous  le  nom  d'archers,  un  service 
de  subalternes.  Quant  à  leur  roi ,  il 
garda  son  titre,  mais  cessa  d'être  un 
commandant  de  troupes  et  devint  un 
officier  domestique  presque  du  dernier 
ordre  y  chargé  de  maintenir  la  police 
dans  les  maisons  royales,  de  surveiller 
et  de  couvrir  de  sa  protection  les  fem- 
mes publiques  qui  suivaient  la  cour,  de 
livrer  les  condamnés  au  bourreau ,  et 
enfin ,  de  remplir  lui-même  les  terribles 
fonctions  de  cet  exécuteur  des  arrêts  de 
la  justice  humaine.  (Voyez  Roi  des 
aibauds.) 

Ribemont.  Ce  bourg  de  Picardie , 


auj.  chef-lieu  de  canton  du  dép.  de 
l'Aisne,  était  autrefois  défendu  par 
un  château  fort  dont- il  ne  reste  plus  au- 
cun vestige,  mais  où  Philippe  Ier  tint 
son  parlemeut  en  1004.  Raoul  de  Ver- 
mandois  le  prit  en  1 1 17.  Les  comtes  de 
Flandre  et  de  Hainaut  le  pillèrent  en 
1180  et  en  1183.  Une  armée  anglaise, 
commandée  par  le  duc  deLancastre,  et 
forte  de  30,000  hommes ,  se  présenta , 
en  1373,  devant  ses  murs,  mais  n'osa 
l'attaquer.  Le  comte  de  Saint-Pol  le  prit 
en  1441  ;  les  Autrichiens  le  brûlèrent 
en  1571.  Le  ligueur  Balagny  s'en  em- 
para en  1589;  les  Espagnols  le  prirent 
et  le  pillèrent  en  1636.  Tu  renne  le  leur 
reprit  en  1637.  Sous  la  Fronde,  Ribe- 
mont tomba  de  nouveau,  en  1650,  au 
pouvoir  des  Espagnols.  Le  prince  de 
Condé  l'attaqua  le  27  juillet  1653 ,  avec 
30,000  hommes  ;  le  cnâteau  n'était  dé- 
fendu que  par  cinquante  hommes ,  qui 
toutefois  s  y  maintinrent  pendant  48 
heures,  afin  de  donner  à  Turenne  la 
temps  de  couvrir  Saint-Quentin  ;  le  châ- 
teau et  la  ville  furent  alors  pris  et  livrés 
aux  flammes. 

Ce  bourg ,  où  l'on  compte  auj.  2,500 
hab.,est  la  patrie  de  l'architecte Blondel 
et  de  Gondorcet. 

Rigaed  (  Dominique  ),  né  à  Toulouse 
en  1741 ,  embrassa  1  état  ecclésiastique 
et  devint  professeur  d'éloquence  au 
.collège  d'Auxerre;  puis,  après  la  sup- 
pression de  cet  établissement ,  il  vint  à 
Paris,  Tet  se  chargea  de  l'éducation 
du  fils  du  président  de  Meslay.  Ce  fut 
alors  qu'il  commença  sa  traduction  des 
Œuvres  complètes  de  Plutarque;  il  em- 
ploya le  reste  de  sa  vie  à  ce  travail ,  et 
mourut  en  1803.  Les  Œuvres  de  Plu- 
tarque, traduites  par  Ricard,  forment 
30  vol.  in-12 ,  qui  n'ont  paru  qu'à  diffé- 
rentes époques,  savoir  :  les  Œuvres  mo- 
rales (  17  vol.  ),  en  1795;  les  Vies  des 
hommes  illustres  (  13  vol.  )  de  1798  à 
1803.  Les  Vies  des  Hommes  illustre* 
ont  été  depuis  réimprimées  par  M  M». 
F.  Didot,  en  2  vol.  grand  in-8°. 

Rigcoboni  (Marie-Jeanne  Laboras 
de  Mézière,  Mmc  )  naquit  à  Paris  en 
1714,  d'une  famille  originaire  du  Béarn 
et  que  le  système  de  Law  avait  ruinée. 
Orpheline  fort  jeune,  elle  alla  demeurer 
avec  une  tante  qui  lui  laissa  la  liberté 
de  régler  sa  vie  comme  elle  l'entendrait- 
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Qodques  succès  qu'elle  obtint  en  jouant 
a  eomédie  de  société,  la  décidèrent  à 
«brasser  la  carrière  du  théâtre. 

Quand  elle  débuta  à  la  comédie  ita- 
lienne, en  1734,  elle  avait  vingt  ans 
satamt:  c'était  une  belle  personne, 
dooée  d'ime  haute  taille ,  de  beaux  yeux 
noirs  et  d'une  éblouissante  blancheur. 
ParnaJbeursa  physionomie,  pleine  de 
oafar,  manquait  d'expression ,  ou  du 
motasdecette  expression  qu'on  demande 
d'ordinaire  aux  actrices.  Elle  n'eut  qu'un 
nâfioere  succès ,  ce  qui  ne  l'empêcha 
psdaouser,  l'année  suivante,  un  acteur 
attaché  comme  elle  à  la  comédie  italien- 
k,  comme  elle  assez  médiocre  dans  son 
at,  enfin  homme  d'esprit  et  d'intelli- 
çaee  comme  elle.  Antoine-François 
Iftnbooi,  c'est  le  nom  de  cet  artiste , 
iwût  sa  femme  heureuse  pendant  les 
praaières  années  de  son  mariage;  mais 
M*  Rkeobooi  eut  ensuite  à  se  plaindre 
k  toi,  ses  chagrins  la  rendirent  auteur, 
ttlttfcflr»  de  Fanny  Butler,  le  pre- 
mier rouan  qu'elle  publia,  ne  sont ,  dit- 
on,  quesa  propre  histoire.  Le  livre  eut  du 
»«b,  et  \  Histoire  du  marquis  de 
frfy,  publiée  l'année  suivante ,  fut  en- 
core mieux  accueillie  du  public.  Les 
mu  de  Juliette  Catesby,  qui  furent 
Nti&s  presque  en  même  temps ,  sont 
r**-étrele  chef-d'œuvre  de  leur  auteur, 
wpri  elles  assureraient ,  quand  elle 
finirait  fait  que  cela  ,  un  rang  distin- 
gué parmi  dos  plus  aimables  romanciers. 
H*  Riccoboni  avant  quitté  le  théâ- 
to  «  1761,  chercha  dans  son  talent 
ftemain  un  supplément  à  la  mince  pen- 
*5ja'elle  recevait  de  la  comédie 
jjjwnne.  Elle  inséra  d'abord  de  nom- 
■^fragments dans  un  journal;  puis, 
JJJ«ff,  ayant  entendu  soutenir  que  le 
5*  de  Marivaux  était  inimitable, 
*  entreprit  de  donner  une  suite  au 
j*  roman  de  Marianne  et  réussit  si 
ju05-  limitation  de  son  modèle , 
Jednabiles  critiques  soutinrent  que 
femaouscrit  avait  été  dérobé  à  Marivaux. 
J*l «fwté  bien  connue  de  M™  Ricco- 
JJfii  wffit  pour  lever  tous  les  soupçons, 
J^  eue  s'en  déclara  Tauteur,  et'cha- 
7* .»  cwnolimenta  sur  son  délicieux 
G?"**-  Elle  composa  ensuite  son 
J*  roman  fEmestùie,  dont  elle  eût 
glun  véritable  chef-d'œuvre,  si  les 
B8raw«  ne  l'eussent  tourmentée  pour 


Tavoir  promptement;  puis  elle  donna 
une  imitation  de  V Amélie  Booth  de 
Fielding,  imitation  fort  abrégée  et  plus 
amusante  que  l'original,  qu'elle  a  su  dé- 
barrasser de  ses  longueurs. 

Mme  Riccoboni  est  encore  auteur 
de  nombreux  ouvrages  qu'il  nous  est 
impossible  de  citer  tous,  quoique  la  phi- 
part  méritent  de  l'être  ;  les  uns  sont 
«crits  en  lettres ,  forme  qu'elle  semblait 
affectionner  particulièrement  ;  les  autres 
sont  en  récit  ;  quelquefois  elle  prend  le 
ton  du  conte ,  d'autres  fois  elle  écrit 
des  comédies ,  et  partout  se  montrent 
un  esprit  hors  ligne,  une  sensibilité 
vraie,  une  riche  imagination,  une  finesse 
remarquable  ;  partout  aussi  on  retrouve 
un  style  élégant  et  châtié. 

Supérieure  à  la  mauvaise  fortune 
qu'elle  supporta  pendant  presque  tout 
le  cours  de  sa  vie  sans  trop  s'en  aper- 
cevoir, M"*  Riccoboni  passa  ces  der- 
nières années  avec  une  ancienne  ac- 
trice, qui  fut  pour  elle  une  excellente 
amie,  une  sévère  économie  suppléait 
à  la  modicité  de  leur  fortune  quand 
la  révolution  vint,  en  enlevante  M*1* 
Riccoboni  une  petite  pension  qu'elle 
recevait  de  la  cour,  et  que  son  grand 
âge  lui  rendait  tout  à  tait  nécessaire, 
la  menacer  de  la  misère.  La  mort  l'en 
mit  à  couvert  en  1792.  Elle  était  âgée 
de  soixante-dix-huit  ans  environ." 

Richard  (Louis-Claude-Marie),  né  à 
Versailles  en  1754,  était  neveu  du  di- 
recteur du  jardin  des  Trianon.  Il  prit  de 
bonne  heure  du  goût  pour  la  botanique, 
embrassa  avec  ardeur  l'étude  de  cette 
science  malgré  l'opposition  de  sa  famille, 
et  s'y  distingua  tellement ,  qu'en  1 781 , 
l'Académie  des  sciences  le  proposa  au 
roi  pour  un  voyage  dans  la  Guiane 
française  et  aux  Antilles.  Louis  XVI , 
qui  connaissait  Richard  depuis  son 
enfance,  approuva  le  choix  de  l'Aca- 
démie, et  promit  de  récompenser  le 
jeune  naturaliste  à  son  retour.  Richard 
s'embarqua  pour  Cayenne,  y  fit  un 
séjour  de  quelques  mois,  parcourut 
ensuite  une  grande  partie  de  la  Guiane, 
la  Martinique ,  la  Guadeloupe ,  la  Ja- 
maïque, St-Thomas,  enfin  la  plupart 
des  îles  situées  à  l'entrée  du  golfe 
du  Mexique ,  et  amassa  ainsi  les  plus 
riches  collections  en  tous  genres.  Mais 
ces  voyages  épuisèrent  sa  santé  et  ses 
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ressources,  et  il  fut  forcé  de  revenir  en 
France,où  il  végéta  péniblement  pendant 
quelques  années,  jusqu'à  ce  qu'il  rut  nom- 
mé à  la  chaire  de  botanique  de  l'école  de 
médecine.  Il  devint,  peu  de  temps  aurcs, 
membre  de  la  première  classe  de  l'Ins- 
titut, s'acquit  une  grande  réputation 
dans  l'enseignement,  et  publia  plu- 
sieurs Mémoires  qui  contribuèrent  puis- 
samment aux  progrès  de  la  botanique. 
11  mourut  en  1831,  honoré  de  l'estime 
des  Bavants  les  plus  distingués  de  l'Eu- 
rope» Outre  les  articles  qu'iïavait  publiés 
dans  les  Mémoires  de  V  Institut  y  dans 
les  Annales  du  Muséum,  et  dans  divers 
autres  recueils  soientifiques  «  on  a  de 
lui  :  Dictionnaire  élémentaire  de  bota- 
nique, 1800,  in-8a:  Démonstrations 
botaniques .  ou  Analyse  du  fruit  con- 
sidéré en  général ,  1 808,  in-8° . 

Riche.  Village  situé  à  un  kilomètre  de 
Tours,  et  auprès  duquel  on  retrouve 
quelques  restes  du  château  du  Plessis- 
lez-Tours ,  célèbre  pour  avoir  été  le  sé- 
jour favori  de  Louis  XI,  qui  y  mourut  en 
1488.  Lee  états  généraux,  s*y  assem- 
blèrent en  1406,  et  y  décernèrent  le  titre 
de  Père  du  peuple  n  Louis  Xïf  >  Le  châ- 
teau du  Plessis,  converti,  vers  1778,  en 
dépôt  de  mendicité,  fut  vendu  à  l'épo- 
que de  la  révolution.  Le  donjon  est  tout 
ce  qui  reste  du  vieil  édifice;  il  renferme 
l'escalier  du  château.  C'est  dans  cette 
tour  que  Charles  VIII  passa  son  enfance, 
A  l'extrémité  d'une  terrasse,  on  voit 
le  puits  des  oubliettes,  recouvert  par 
un  pavillon  de  chaume.  C'est  près  de 
là ,  dans  un  caveau  pratiqué  sous  la 
terrasse,  que  la  nuit  on  abritait  le  car- 
dinal la  Balue  renfermé  dans  une  de 
©es  cages  dont  il  avait  été  l'inventeur. 

Richslet  (César-Pierre),  grammai- 
rien, né  à  Cheminon,  petite  villede  Cham- 
pagne, en  1631,  était  petit-fils  de  Ni- 
colas Riohelet,  dont  nous  avons  des 
Commentaires  sur  Ronsard.  Il  fut  suc- 
cessivement régent  au  collège  de  Vit-y-lef 
Français,  précepteur  chez  un  président 
à  Dyon,  et  avocat  à  Paris.  Admis,  en 
1665,  dans  la  société  des  beaux  esprits 
qui  se  réunissait  chea  l'abbéd'Aubignac. 
il  renonça  au  barreau  pour  se  livrer  a 
l'étude  et  à  l'enseignement  de  la  gram- 
maire. 11  publia  en  1667  :  son  Diction- 
mire  des  rimes,  qu'il  fit  sur  celui  de 
Frémont  d'Ablancourt  ;  en  1671 ,  La 


fenlficniionfrançoise  ou  Vart  dé  bîêA 
faire  et  tourner  les  vers  (bien  o,ue  l'au- 
teur n'en  ait  jamais  lui-même  fait  que  do 
très-médiocres);  en  1680,  un  Diction- 
naire françois  qui  eut  un  grand  débit, 
mais  dont  la  première  édition  était  inu» 
lement  surchargée  de  tours  burlesque* 
et  satiriques;  en  1687,  Us  plus  belle* 
lettrée  des  meilleurs  auteurs  français 
avec  des  notes;  enfin,  en  1694,  té* 
Commencements  de  la  langue  francol- 
se,  ou  Grammaire  tirée  de  ï  usage  et  de* 
bons  auteurs.  Riohelet  mourut  à  Parti 
le  28  novembre  1698. 

Richelieu.  Jolie  ville  de  l'ancienne 
Touraine,  aujourd'hui  chef-lieu  de  can- 
ton du  département  de  riudre.  Ce  n'é- 
tait autrefois  qu'un  petit  village;  le  car- 
dinal de  Richelieu,  en  faveur  de  qui  elle 
fut  érigée  en  ducllé-pairie,  en  fit,  en 
1637  ♦  une  cité  régulièrement  bâtie  et 
l'orna  d'un  magnifique  château,  qui 
n'est  plufe  aujourd'hui  qu'un  moneeatt 
de  ruines.  Ou  y  compte  3,600  habitants. 

Richelieu  (Armand-Jean  nu  PlM- 
sis,  duc  et  cardinal  uê)  était  le  der- 
nier des  trois  fils  de  François  fil  du 
Plessis,  capitaine  des  gardes  de  Hen- 
ri IV  et  chevalier  de  ses  ordres.  Il  na- 
quit au  château  de  Richelieu ,  le  5  sep- 
tembre 1585;  fa  mort  de  son  frère  aîné 
et  l'entrée  du  puîné  dans  les  ordres  lé 
destinèrent  à  la  carrière  des  armes, 
et  il  fit  ses  études  militaires  sous  le  nom 
de  marquis  dé  Chltlon.  Mais  un  événe* 
ment  inattendu  changea  bientôt  a  près  sa 
vocation  ;  son  frère  Alphonse,  évêque 
de  Luçon,  renonça  tout  h  coup  au* 
honneurs  et  aux  dignités  ecclésiasti- 
ques, pour  se  consacrer  h  la  vie  con* 
templative  ;  il  se  fit  chartreux.  L'évé- 
ché  de  Luçon  était  en  quelque  Sorte 
un  apanage  de  la  famille  du  Plessis , 
fallait- il  le  laisser  passer  en  d'autres 
mains?  La  famille  résolut  le  contraire, 
et  le  futur  cardinal  embrassa  les  ordres 
sans  trop  de  répugnance.  «  Que  la  vo* 
a  lonté  de  Dieu  soit  faite,  écrivait- H  ) 
«  son  grand-oncle  ;  j'accepterai  tout 
«  pour  le  bien  de  l'Église  et  la  gloire  dé 
«  notre  nom  :  »  en  effet,  militaire  od 
prêtre,  une  voix  secrète  lui  disait  que, 
aous  quelque  habit  que  ce  fût ,  sa  défi* 
tinée  serait  grande. 

L'ardeur  avec  laquelle  II  se  votiflt 
aux  études  théologiques  donne  la  me- 
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Sûre  de  son  intelligence  et  «ta  sa  puis- 
sante volonté  :  à  peine  âgé  de  vingt 
ans,  il  avait  terminé  ses  études;  il  soutint 
sa  thèse  pour  le  doctorat  en  rochet  et 
en  eamai!,  comme  évêque  nommé* 
ttais  pour  l'investir  de  son  évêché, 
des  bulles  du  pape  étaient  nécessaires, 
et  n  jeunesse  pouvait  bien  être  une 
cause  de  retard  dans  leur  expédition! 
Q  savait  déjà  qu'il  n'avait  pas  de  temps 
i  perdre;  il  alla  lui-même  à  Rome 
wûidter  ses  bulles  d'institution,  non 
î  laide  des  faveurs  de  cour ,  mais  ap- 
puyé sur  son  propre  mérite.  Il  sou- 
liât  devant  le  pape  une  thèse  en  la  il- 
ne  latine,  et  Grégoire  XV  le  sacra 
évêque  à  Rome,  en  1607,  croyant  don- 
ner un  flambeau  à  l'Église  chrétienne. 

Pendant  sept  ans  ,  en  effet,  le  Jeune 
évêque  se  consacra  uniquement  aux 
apias  de  son  diocèse*  se  livra  à  de  fortes 
études,  et  sut  se  faire  une  grande  répu- 
tation de  prédicateur.  Ce  fut  seulement 
en  1614,  que  la  réunion  des  états  géné- 
raux, où  il  siégeait  en  qualité  de  député 
duelergédu  Poitou,  éveilla  $&&  instincts 
politiques  et  ouvrit  à  son  ambition  la 
carrière  qu'il  devait  parcourir  (*).  A  la 
ddtare  des  états  ,  chargé  de  haranguer 
jt  roi ,  il  le  fit  avec  une  grande  habileté  : 
il  flatta  adroitement  Marie  de  Médicis 
oui,  dit-il,  était  non-seulement  la  mère 
du  roi,  mais  la  mère  du  royaume;  il 
insista  enfin  avec  force  sur  la  nécessité 
d'appeler  les  ecclésiastiques  dans  les 
conseil*  du  roi. 

Il  ne  tarda  pas  à  retirer  le  fruit  de 
son  adresse;  la  reine  le  nomma  son 
anarfuier,  et  dans  cette  position,  il 
sut  si  bien  déguiser  son  mérite  et 
ion  ambition  que  le  maréchal  d'Ancre 
w  craignit  point  de  lui  confier^  en 
1611,  ta  charge  de  secrétaire  d'État 
de  la  guerre  et  des  affaires  étrangères. 
ht  nouveau  ministre  voulait  conserver 
•w  évêché,  jugeant  les  portefeuilles 
doses  trop  temporelles  et  trop  fugi- 
tives; mais  le  maréchal  convoitait  le 
■en  cl  en  avait  disposé  déjà  en  faveur 
de  Tune  de  ses  créatures.  Dans  cette 
iranien  lutte*  Richelieu  déploya  ce 
9&ua  politique  qui  plus  tard  devait 
triompher  de  tant  d'obstacles;  il  gagna 
m  tempe;  enfin,  la  mort  du  maréchal 
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d'Ancre  lui  donna  gain  de  cause  et  pré- 
cipita le  royaume  dans  des  troubles  fu- 
nestes. Les  favoris  du  roi  s'emparèrent 
du  pouvoir,  la  reine  fut  exilée  à  Blois. 
Malgré  les  instances  du  duc  de  Luynes, 
qui  le  pressait  de  ne  pas  quitter  lé  mi- 
nistère, Richelieu,  plus  clairvoyant,  par* 
tagea  la  disgrâce  ue  la  reine,  et  le  jeune 
monarque  fut  secrètement  charmé  de 
l'avoir  placé  auprès  de  sa  mère.  La  po- 
sition cependant  était  difficile;  se  tenir 
entre  deux  partis  irrités  et  agréer  à 
tous  les  deux  était  chose  impossible , 
même  à  Richelieu. 
4t\  quitta  Blois,  rentra  dans  son  dio- 
cèse; puis,  comme  il  y  excitait  encore 
les  craintes  des  ennemis  de  la  reine,  il 
reçut  l'ordre  de  se  retirer  à  Avignon,  où 
il  parut  renoncer  entièrement  aux  af- 
faires du  monde,  aux  intrigues  des 
partis.  Il  se  voua  à  une  vie  austère, 
interrompit  toutes  ses  relations ,  même 
avec  sa  famille,  et  composa  des  livres  de 
piété. 

Mais,  en  s'éloignant  du  monde,  en 
fuyant  le  choo  des  partis,  le  tumulte 
des  haines  politiques,  il  avait  laissé  sur 
le  champ  Je  bataille  qu'il  abandonnait 
une  âme  damnée ,  un  corps  infatigable 
dont  il  était  l'âme,  une  tête  active  dont 
il  était  la  pensée  ;  cet  homme  était  le 
père  Joseph,  intrigant  habile,  limier 
vigoureux,  qui  du  moins  avait  eu  le  flair 
assez  délicat  pour  pressentir  l'homme 
de  génie  dans  révéque  de  Luçon ,  alors 
humble  et  détaché  en  apparence  de  toute 
ambition  mondaine. 

Cependant ,  le  désordre  était  arrivé  a 
son  comble.  La  reine,  conseillée  par  le 
duc  d'Épernnn,  avait  quitté  Blois,  et  une 
guerre  ci  vileparaissait  inévitable.  La  po- 
sition de  Luynes,  dontla  faveur  auprès 
du  roi  était  au  fond  l'objet  de  cette  lutte 
insensée ,  devenait  embarrassante.  Le 
favori .  qui  croyait  avoir  à  se  plaindre 
de  Richelieu,  I  aurait  oublié  peut-être 
dans  sa  pieuse  retraite,  si  le  père  Jo- 
seph n'eilt  été  là  pour  lui  vanter  ses 
mérites  et  lui  rappeler  son  habilté.  L'a- 
droit évêque  voulait  qu'on  ne  l'oubliât , 
pas ,  mais  il  ne  croyait  pas  que  le  mo- 
ment fût  encore  venu  pour  lui  de  se  décla- 
rer. Vainement  la  reine  voulut- elle  le 
nommer  grand  chancelier,  vainement  de 
Luynes  lui  fit- il  offrir  une  position  émi- 
nerite,  il  se  tint,  comme  par  le  passé, 
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entre  les  deux  partis,  essayant  de  récon- 
cilier la  cour  avec  la  reine,  mais  au  fond 
sentant  bien  sa  supériorité  sur  tout  ce 
qui  l'entourait  ets'éievant  par  sa  pensée 
au-dessus  de  ces  divisions  misérables 
(ju'il  devait  si  brutalement  réprimer  un 
jour. 

Son  influence  sur  la  reine  produisit 
tout  d'abord  un  effet  favorable;  un 
traité  de  paix  fut  signé,  et  Marie  de  Mé- 
dicis  put  revenir  à  la  cour.  Alors  seule- 
ment Richelieu  s'attacha  au  duc  de 
Luynes,  en  mariant  sa  nièce  à  un  neveu  du 
favori.  La  reine  sollicitait  dès  lors  pour 
lui  le  chapeau  de  cardinal.  Il  ne  l'obtint 
cependant  qu'après  la  mort  de  Luynes, 
en  1622. 

Le  nouveau  cardinal ,  âgé  alors  de 
37  ans  Jugea  enfin  que  le  moment  était 
venu  de  réaliser  son  vaste  plan  et  de 
s'emparer  des  affaires.  La  reine,  deve- 
nue dans  ses  mains  un  instrument  do- 
cile ,  sollicita  et  obtint ,  malgré  Ton- 
position  du  roi  lui-même,  l'entrée  du 
cardinal  au  conseil.  Celui-ci  refusa  dou- 
cement ,  alléguant  la  faiblesse  de  sa 
santé;  mais,  en  même  temps,  il  fit  si 
bien  qu'un  ordre  positif  du  roi  le 
força  d'accepter  ces  fonctions  si  ardem- 
ment convoitées  par  lui. 

Cest  ici  véritablement  que  com- 
mence sa  carrière  politique.  Jusqu'à  ce 
moment,  il  avait  louvoyé  entre  les  évé- 
nements et  les  hommes,  trop  grand 
pour  descendre  jusqu'à  épouser  leurs 
naines  et  leurs  passions.  Mais  le  voilà 
arrivé  au  but  qu'il  a  si  longtemps  pour- 
suivi. Il  entre  au  conseil,  non  pas  hum- 
ble et  soumis  envers  ceux  qui  l'y  ont 
appelé,  mais  inébranlable  et  sévère, 
armé  d'une  volonté  de  fer,  d'une  intel- 
ligence vaste,  d'une  pensée  dont  nul 
n'est  le  confident.  Il  ventre,  et  aussitôt 
tout  plie  devant  I  ascendant  de  son 

§énie,  seul  il  a  le  secret  des  destinées 
e  la  France;  seul,  il  peut  prendre 
en  main  le  gouvernail  et  diriger  l'État. 
Chose  étrange!  son  autorité  ne  fut  pas 
un  seul  instant  contestée  en  sa  présence, 
tant  la  supériorité  réelle  impose  aux 
hommes. 

Arrivé  au  pouvoir,  le  cardinal  brisa 
tous  les  liens  d'affection  ou  de  recon- 
naissance qu'il  avait  contractés  envers 
les  courtisans  et  les  grands  seigneurs  de 
tous  les  partis;  il  n'eut  plus  d'amis  ou 


d'ennemis  que  ceux  qui  favorisaient  oi 
contrariaient  son  œuvre. 

Nous  hésitons  à  le  suivre  dans  Tac 
complissement  de  cette  œuvre  immense 
Pendant  les  dix-huit  ans  où,  seul,  i 
dirigea  les  affaires  publiques ,  son  bis 
toire  est  celle  de  la  France,  de  l'Europe 
entière.  Rien  ne  se  fit  alors  que  sou 
son  influence  ou  avec  sa  participation 
N'est-il  pas  téméraire ,  dans  une  auss 
courte  notice,  d'aborder  cette  grand 
figure  pour  n'en  esquisser  que  quelque 
traits?  Mais  il  est  impossible  de  passe 
sous  silence  les  points  importants ,  le 
phases  capitales  de  cette  vie  si  pleine 
si  active,  consacrée  tout  entière  à  1 
constitution  de  l'unité  française ,  œu 
vresi  gigantesque,  si  difficile  qu'il  n* 
fallu  rien  moins  qu'un  Richelieu  pou 
l'entreprendre  et  un  Napoléon  pour  Pac 
complir. 

Devant  ce  but,  Richelieu  fit  fléchi 
toutes  choses,  jusqu'aux  intérêts  même 
de  la  religion  dont  il  était  le  ministre.  G 
fut  ainsi  que  dès  ses  premiers  pas  dan 
la  carrière  politique  il  se  mit  en  oppo 
sition  avec  le  pape ,  en  décidant  cou 
trelui  la  question  depuis  longtemps  peu 
dante  de  la  possession  de  la  Vaiteline 
petite  province  vivement  disputée  et  qu 
déjà  avait  excité  l'une  contre  l'autre  1 
France  et  l'Espagne. 

Richelieu  voulait  à  l'intérieur  sape 
le  vieux  tronc  de  la  féodalité  et ,  su 
ses  débris  élever  l'autorité  royal 
forte  et  respectée ,  mais  il  voulait  atun 
qu'à  l'extérieur  la  France  fût  prépondj 
rante,  et  la  maison  d'Autriche  n'eut  n 
d'ennemi  plus  acharné  et  plusinfatiga&t 
Que  lui  importait  que,  dans  des  libeM 
injurieux,  dans  des  chansons  populaire! 
on  l'appelât  le  pontife  des  calviniste* 
le  pape  des  athées,  Vantechristi  | 
marchait  à  son  but  avec  une  perstai 
rance  infatigable  :  il  était  avant  toi 
ministre  des  affaires  de  France,  c'était 
la  France    qu'il   pensait  d'abord;   j 

{nrince  de  l'Église  s'effaçait  en  lui  deVaj 
'homme  d'Etat;  son  portefeuille  <fi 
bord!  la  pourpre  romaine  ne  veuti 
qu'en  seconde  ligne. 

Nul  sans  doute  n'eût  osé  contesti 
au  cardinal  la  première  place  :  son  géÉ 
faisait  tout  ployer  devant  lui  ;  mat*; 
noblesse  n'accepta  pas  sans  murmiifll 
ce  joug  nouveau ,  et  le  roi  lui-mdd 


uatÈUBU 


FRANCE. 


RICHELIEU 


4» 


teitt  ptasienrs  fois  de  s'y  soustraire. 
Les  premiers  papillons  qui  vinrent  se 
Wfcr  à  ce  flambeau  ardent  furent 
BttriéeTafleyrand ,  eomte  de  Chalais, 
(karisdeSehomberg,filsdu  maréchal, 
cl  Bvradas,  premier  écuyer,  enfants 
btifa  qui,  parée  qu'ils  s'appuyaient 
arb&veur  du  roi,  croyaient,  avec  toute 
afnonptionde  la  jeunesse,  pouvoir 
«r  contre  le  grand  ministre,  le  ren- 
wet  gouverner  à  sa  place.  Groupés 
«tarée  Gaston,  excités  par  de  nobles 
ans,  ces  insensés  résolurent  d'aller 
tarer  le  eardinal  à  Fleury  et  de  le 
ter. 

hformé  de  ce  complot ,  Richelieu  fit 
•Ttarles  coupables,  et,  peu  de  temps 
frè,  le  comte  de  Chalais,  condamne  à 
•rtpar  une  chambre  de  justice  crimi- 
■te.  mourait  à  Nantes  sous  la  hache 
fc  taureau.  Le  maréchal  d'Ornano 
jivj.ee  nom),  confident  de  Gaston,  et 
jpwd  prieur  de  Vendôme  pérîrenttous 
*«  «ans  Ifor  prison  d'une  mort  mys- 
jfr»;  mais  c'est  à  tort  qu'on  en  a 
wjpéla  mémoire  de  Richelieu  ;  il  afifeo 
**»t  le  gibet  et  la  hache  en  plein  jour 
M*  la  grands  seigneurs ,  et  il  était  as- 
**{*iiont  pour  se  dispenser  de  recou- 
J*  poison.  Après  le  supplice  de  Cha- 
■Mfe  décréter  de  prise  de  corps  et 
«m  ensuite  la  duchesse  de  Chevreuse 
(p.  ce  mot) ,  il  humilia  Anne  d' Au  tri- 
•*»  et  profita  de  cette  circonstance 
Çf  flâner  tons  les  hommes  qui  lui 
■**  obstacle. 

Jjtorwr  fat  grande  parmi  ces  grands 
*Pan ,  oui  jusque-là  s'étaient  cru  le 
JJ^jboufeveTser  l'État,  de  provoquer 
yûuiut  des  guerres  civiles ,  et  qui 
y  »  cmm  sentaient  une  main  de  fer 
•*•  mus  fronts.  «  En  déjouant 
fyymtrigaesdeconr,  ditSismondi, 
**■*■  avait  surtout  en  vue  de  frap- 

C«  terreur  tous  ceux  qui,  depuis  la 
tfcHcnri  IV,  avaient  fSîtsi  souvent 
•  opposition  armée  au  eouverne- 

t**  •  Désormais,  en  effet,  il  n'y  avait 
m  grands  vassaux  capables  de  tenir 
^JVeueen  échec  :  l'autorité  royale 
■Jnaiment  constituée. 
MUea  s'appliqua  ensuite  à  com- 
J5*k  parti  huguenot,  dont  le  duc  de 


Sciait  le  chef.  Il  poursuivit  le 
t  conçu  depuis  longtemps  de  do- 
rraaee  (Tune marine  commerciale, 


et  il  institua  une  compagnie  de  naviga- 
tion des  Indes  et  d'Amérique  qui  eut  son 
siège  au  Morbihan  et  des  privilèges 
particuliers. 

Les  finances  étaient  en  mauvais  état 
et  le  ministre  avait  besoin  de  fonds 
pour  réaliser  ses-  projets  ;  il  convoqua 
une  assemblée  de  notables,  ne  vou- 
lant pas  faire  haïr  son  autorité  en  ag- 
gravant lui-même  l'impôt. 

La  guerre  avec  F  Angleterre  devint 
bientôt  inévitable  ;  les  haines  de  reli- 
gion en  étaient  le  prétexte.  Richelieu  dé- 
sirait la  paix,  mais  elle  était  impossible  : 
il  profita  de  la  guerre  pour  combattre 
et  détruire  le  parti  huguenot  en  France, 
moins  par  fanatisme  religieux  que  par 
amour  pour  l'unité.  De  même  que  tous 
les  Français  n'avaient  qu'une  patrie 
commune,  la  France,  il  eût  voulu  que 
tous  n'eussent  qu'une  religion ,  le  ca- 
tholicisme. 

Dans  cette  circonstance  il  crut 
devoir  se  rapprocher  de  l'Espagne,  et 
un  traité,  qui  cachait  sous  une  forme 
extravagante  une  pensée  vaste  et  pro- 
fonde, fut  signé  à  Madrid  le  20  mars 
1627  et  unit  les  deux  nations.  L'Angle- 
terre, de  son  côté,  ne  perdit  pas  de  temps. 
Elle  fomenta  en  France  toutes  les  hai- 
nes qui  sommeillaient.  Richelieu  répli- 
qua aux  mécontents  par  le  supplice  du 
comte  de  Bouteville  (*),  issu  de  la  mai- 
son de  Montmorency,  et  par  celui  du 
comte  de  Chapelle,  l'un  pour  s'être 
battu  en  duel ,  le  second  pour  lui  avoir 
servi  de  témoin. 

La  flotte  anglaise  parut  lo  20  juillet 
1627,  devant  l'Ile  de  Rhé,  portant  seize 
mille  hommes  de  débarquement.  La 
Rochelle,  longtemps  indécise,  se  pro- 
nonça contre  l'autorité  royale,  moti- 
vant sa  rébellion  sur  la  violation  de 
ses  privilèges  et  sur  l'enceinte  de  for- 
teresses dont  on  l'avait  environnée. 

La  guerre  rappela  le  cardinal  à  sa  pre- 
mière vocation ,  a  ses  premières  études ,  à 
ses  premiers  instincts.  L'homme  d'État 
sut  devenir  à  propos  un  général  habile 
et  intrépide.  Il  entreprit  le  siège  de 
la  ville  révoltée ,  et,  après  de  longs  ef- 
forts, après  de  savantes  manœuvres  qu  il 
ne  cessa  de  diriger  en  personne,  les 
troupesdu  roi  entrèrent  dans  la  Rochelle 

• 

(*)  Voyez  Bootbtols  et  Duels. 
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et  la  flotte  anglaise  s'éloigna  de  nos  cô- 
tes (*). 

Lies  huguenots  venaient  de  perdre 
tenr  boulevard  et  de  voir  forcée  uue  re- 
traite qu'ils  croyaient  inaccessible.  Le 
duc  de  Rohan  tenait  bien  encore  la 
campagne  dans  le  Languedoc;  mais  le 
pays  affamé  se  lassait  de  la  présence  de 
ses  troupes,  et  tout  faisait  présumer  que 
la  paix  allait  succéder  aux  ruineuses 
fatigues  de  la  guerre, 
r  Mais  Ta  succession  du  duché  de  M an- 
toue,  légitimement  échue  à  Charles  duc 
de  Nevers  et  disputée  par  le  duc  de  Guas- 
talla  sous  l'influence  de  la  maison  d'Au- 
triche, ralluma  de  nouvelles  guerres;  car, 
quand  il  s'agissait  d'usurpations,  d'em- 

t>iétements,  soit  de  l'Autriche,  soit  de 
'Espagne,  Richelieu  n'hésitait  pasà  en- 
trer en  campagne  >  quelque  désir  qu'il 
eût  de  faire  fleurir  la  paix  et  les  institu- 
tions qu'il  avait  conçues.  Mais  la  paix 
ou  la  guerre,  tout  devait  concourir  à 
son  but,  et  sous  la  cuirasse  ou  sous  la 
pourpre,  guerrier  ou  homme  d'Etat, 
rien  ne  pouvait  l'en  détourner 

Il  entraîna  le  roi  à  l'armée,  franchit 
les  Alpes  avec  lui,  et  le  6  mars,  les  Fran- 
çais forçaient  le  pas  de  Suse,  malgré  la 
rigueur  'de  la  saison  et  l'abondance  des 
neiges.  Le  cardinal  fit  alors  offrir  la 
paix  au  duc  de  Savoie,  et,  le  11,  le  duc, 
acceptant  les  conditions  de  la  France , 
s'engageait  à  accorder  le  passage  à  l'ar- 
mée qui  se  dirigeait  sur  le  Mon tferrat, 
et  livrait  aux  Français  la  ville  et  la  cita- 
delle de  Suse  pour  garantie  de  ce  traité. 

Des  négociations  furent  ouvertes 
avec  l'Angleterre.  Un  traité  fut  conclu 
à  Londres,  le  4  avril.  Vingt  jours  après, 
la  paix  était  signée  à  Suse,  et  l'armée 
victorieuse  rentrait  en  France  pour  tour- 
ner ses  armes  contre  la  fédération  hu- 
guenote, dont  le  duc  de  Rohan  était  tou- 
jours le  chef  actif.  Des  massacres,  des 
cruautés  inouïes  signalèrentcstte  guerre 
funeste.  La  ville  de  Privas ,  une  des  plus 
riches  du  Languedoc,  fut  incendiée,  et 
Richelieu  ne  consentit  à  conclure  la 
paix ,  qui  fut  signée  le  28  juin  1629  à 
Alais,  qu'aux  conditions  les  plus  dures, 
et,  entre  autres,  la  démolition  de  toutes 
les  fortifications  des  villes  protestantes. 
Néanmoins  on  garantit  aux  réformés 
l'exercice  libre  de  leur  religion. 
(*)  Voyez  La  Rochelle  et  Ras. 


A  la  fois  général  et  diplomate 
reux ,  Richelieu  rentra  à  la  cour ,  réuo 
à  Fontainebleau ,  et  trouva  des  mécoi 
tents  groupés  autour  de  Marie  de  Ift 
dicis,  jalouse  de  son  autorité  toute- p«rô 
santé  et  de  son  influence  sur  Louis  XII 
Le  cardinal  était  trop  prudent  bout  m 
fronter  la  colère  de  la  reine  mère* 
essaya  de  lacalraer,  il  offrit  de  se  retire) 
sachant  bien  que  sa  retraite  était  iraeo 
sible;  Je  roi  intervint  alors,  etumtt 
conciliation  mouuwtaués  succéda  à  I 
colère  de  la  reine. 

De  nouveaux  événements,  provoqua 
par  la  maison  d'Autriche  en  Italie ,  apex 
fèffeatsieutét  l'atteationdu  ministre  su 
de  plus  graves  sujets.  Le  duc  de  Setai 
oubliait  le  traité  qui  le  liait  s  la  Franejc 
la  neutralité  des  Grisons  était  violée 
une  armée  allemande  descendait  en  I  tait 
sous  les  ordres  d'un  général  haeile 
il  n  y  avait  pas  un  instant  à  pérore.  Ij 
peste  désolait  nos  previaees  du  eeatr 
et  du  midi  :  Riehekeu  n'hésita  pas  m 
instant  à  les  traverser  ;  mais  il  dut  lais 
ser  le  roi  à  Puis,  livréauxsuggftstiosj 
et  aux  intrigues  de  sa  mère,  et,  ce** 
fois  encore, Tiittérétda  la  Francs  pesai 
avant  le  sien.  U  se  ût  nosuner  prêtait) 
ministre,  titre  dont  i*  n'était  pas  en 
core  revêtu,  bien  qju'U  es  remplît  lej 
fonctionsdepais  loafttemps ,  et  le  39  est 
cembre  16âv,  il  partit  en  qualité  de  eut 
néralissiras  à  la  tête  des  trouées  qt**i 
dirigeait  sur  le  Piémont. 

Il  déploya  pendant  cette  tatmetfjBjN 
toutes  ses  qualités  9  toutee  lesMsaour 
ces  de  son  génie  :  rusa,  autorité,  adressa 
expérience,  trahison,  bravoure y  tout 
fut  mis  en  usage.  La  prise  de  eeWioee*ej 
le  passage  du  défilé  dAvigiiaoo,  le  pfea 
brillant  peut-être  des  faits  d'avaseï 
du  cardinal ,  la  mort  de  €hattea-Ea* 
manuel ,  les  ravages  de  la  peste  ,.«t  pin 
encore  l'habileté  de  Maaasmy  dont  rapt» 
tude  diplomatique  avek&jàesptueieaan 
fois  occasion  de  se  révéler,  sseat  cour 
dure  une  trévw  le  1er  septembre  lût) 

Pendant  que  Richelieu  soutenait  ai 
dehors  I'honneurdela:Fraoee,  ses  en 
nemis  à  l'intérieur  ne  se  lassaient  pas>A 
mines  son  pouvoir.  Enfin  le  roi,  plaeéen 
tre  sa  mère  et  sa  femme,  toutes  éetn 
acharnées  eoutre  le  ministre,  promit  en 
le  renvoyer,  et  ce  fut  pour  lescourtiseoi 
l'occasiou  d'un  cri  de  joie  et  d'espérance 
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Richelieu  ne  négligea  rien  pour 
intrigues;  la  reine  mère  et 


et  ne  permettaient  pas  au  ministre  de 
rapprocher;  Richelieu  traversa  une 
ssaptlh)  qu'on  avait  oublié  de  garder* 
et  arriva  tout  à  coup  entre  Marie  et  son 
th.  La  reine  adora  ne  garda  aucune  me- 
hawui'accaJbftadereprocbes.LouîeXIII^ 
ehVarédela  lutte,  s'enfuit  et  partit  pour 
Vatsnnas.  Richelieu  ae  erut  battu  «a 
tenant  et  ae  disposa  à  la  retraite.  Mais 
m jeaae  seigneur,  favori  du  roi,  dévoué 
«cardinal,  apprit  à  l'un  des  amie  dumi- 
aisseau* le  roi  avait  bien  plus  de  colère 

t  centre  Richelieu  lui* 
i;  la  partie  n'était  doue  pas  per- 
Fendant  que  Marie  de  Médkis,  la 
croyant  gagnée,  jouissait  de  son  triom- 
gteaaLsoeinboursj,  le  cardinal  alla  à 
Venelles  et  ressaisit  en  un  instant  toute 
sm  autorité  sur  l'esprit  du  prince.  Ans* 
sjkkdrmmsnença  à  parler  en  mettre; 
iènUlmles  ministres,  exila  les  uns,  em- 
aotress  et  fit  repentir  deleur 
?*(*),  quidonnèrent  leur 
ooat  à  cette  journée  qui  avait  failli  voir 
s'écrouler  devant  une  intrigue  de  cour 
h  ntssaace  de  l'homme  qui  deux  foie 
déjà  avait  «réservé  la  France  de  l'inva- 
sisa  étrangère  et  qui  avait  tant  encore  à 
nain  pour  la  gloire  et  pour  l'avenir  du 

m* 

aeuieousroéet»  femmes,  deux  reines 
vadkatives)»  contre  le  frère  du  roi, 
easan  une  cour  qui  le  détestait,  le  car- 
disntsnt triompher  de  tant  d'obstacle*; 
U  retraite  de  Gaston,  qui  partit  dfOrléan* 
et  se  réfugia  ee  Lorraine,  le  11  mare 
teal,  et  le  départ  de  Marie  deMédieis, 
enj  s'avoua  vaincue  en  se  réfugiant,  le 
Mjnott,  dans  les  Pays-Bas,  furent  pour 
h*  ir  signal  de  In  victoire. 

que  gainais  il  dominait  et  snbju- 
faible  Louis,  et,  suivant  la  prtto- 
expresekw  d'un  historien,  «  In 
fasse  cmnmeneait  à  devenir  obéissante 
otsteneietise.  »  Les  victoires  de  Gus- 
tave-Adolphe avaient  de  nouveau  attiré 
en  Aieinasme  tonte  l'attention  du  car- 
ais'il  ne  perdait  pas  de  vue  ses 
intérieurs;  le  duc  de  Roanès, 
le  comte  de  Moret,  le  duc  d'Elbeuf,  le 
dnedeBellegarde,  le  marquis  de  la  Vieu- 

r^Tvfes  Derss  (Jaunes  de») 


ville  furent  condamnés  à  mort  par  la 
chambre  de  l'Arsenal.  Une  commission 
militaire  envoya  à  l'échafaud  le  maréchal 
de  Mariliac  (voyez  ce  nom  ).  Richelieu, 
on  le  voit,  taillait  en  pleine  aristocratie; 
plus  une  tête  était  haute,  mieux  il  la  vi- 
sait. 

En  avril  1633,  Gaston  rejoignit  l'ar- 
mée d'Espagne  et  se  dirigea  sur  lo 
Languedoc;  Montmorency  avait  entraîné 
à  la  révolte  les  étala  de  cette  province; 
il  paya  ce  crime  de  sa  tête  quelques  mois 
plus  tard.  (*) 

Quoique  épouvantés ,  les  mécontents 
se  groupaient  encore  autour  de  la  reine 
et  attendaient  un  moment  favorable 
pour  se  liguer  de  nouveau  contre  le  mi- 
nistre détesté.  Une  maladie  que  fit  Ri- 
chelieu au  commencement  de  Tannée 
1083  raihima  leurs  espérances.  La  reine 
en  conçut  une  grande  joie  ;  on  affecta 
de  danser  et  de  se  réjouir  pendant  que  le 
ministre  souffrait  dans  son  lit  ;  mais  Ri- 
chelieu n'était  pas  homme  à  pardonner, 
même  un  sourire  intempestif.  A  peine 
convalescent,  il  alla  rejoindre  le  roi,  et 
aussitôt  la  Bastille  s'ouvrit  pour  plu- 
sieurs; Chéteauneuf.  le  garde  des  sceaux, 
fut  conduit  prisonnier  à  Angouléme; 
le  chevalier  de  Jars  fut  condamné  à 
mort  Eu  même  temps  des  faveurs  habi- 
lement distribuées  attachaient  au  cardi- 
nal de  nouvelles  créatures. 

Richelieu  n'avait  rien  épargné  pour 
incorporer  à  la  France  les  provinces  de 
Lorraine  et  d'Alsace,  pour  en  faire  des 
provinces  françaises,  administrées  par 
des  lois  françaises,  par  des  fonctionnai- 
res français,  protégées  par  des  troupes 
françaises.  Il  est  nécessaire  de  suivre  un 
à  un  tous  les  efforts  qu'il  tenta  dans 
cette  voie,  pour  se  pénétrer  de  l'impor- 
tance que  ce  grand  esprit»  seul  alors 
peut-être, rattachait  à  cette  idée  décen- 
tralisation ,  à  ee  plan  d'unité  française 
dont  il  poursuivait  la  réalisation  à  tra- 
vers tant  d'obstacles  et  tant  de  dégoûts. . 

Inflexible  dans  ses  haines,  il  s'opposa 
à  la  rentrée  de  Marie  de  Médicis,  qui  sol- 
licita en  vain  cette  grâce  ;  il  ne  craignit 
même  pas,  pour  la  tenir  éloignée,  de 
l'accuser  d'avoir  armé  le  bras  des  assas- 
sins dirigé  contre  lui  :  la  veuve  de  Hen- 
ri IV  mourut  à  Cologne  pauvre  et  dé- 
laissée. 

(*;  Voyez  Mqkt*or*ncï,  tons  Xi,  p.  7, 
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L'année  1635  amena  à  l'extérieur  de 
nouvelles  crises.  La  politique  hautaine 
de  Richelieu,  les  subtilités  de  sa  diplo- 
matie, sans  cesse  occupée  à  amoindrir  la 
puissance  de  l'Espagne  et  de  l'Autriche, 
ou  à  leur  susciter  des  ennemis,  avaient 

Eroduit  des  complications  qui  rendirent 
îentôt  la  guerre  inévitable.  Il  signa,  le 
8  février,  un  traité  d'alliance  avec  les. 
Provinces -Unies;  il  raffermit  ft  lien 
qui  unissait  la  France  à  la  Suède.  La 
campagne  s'ouvrit  au  printemps  et  com- 
mença une  série  de  malheurs  sous  les- 
quels F  Allemagne  et  la  France  gémirent 
pendant  plus  de  vingt  ans. 

La  guerre  n'améliore  jamais  les  finan- 
ces publiques;  vers  les  dernières  années 
de  son  pouvoir  et  de  sa  vie,  Richelieu 
fut  obligé,  pour  combler  le  déficit  du 
trésor,  de  recourir  à  des  mesures  qui  in- 
disposèrent contre  lui  la  bourgeoisie  et 
le  peuple  :  quatre  cents  charges  de  pro- 
cureurs au  parlement  de  Paris  furent 
créées  et  vendues.  Le  payement  des  tail- 
les fut  imposé  aux  communes  en  masse  et 
tous  les  nabitants  devinrent  solidaires 
les  uns  des  autres.  Il  en  résulta  des  in- 
justices, des  vexations  qui  occasionnè- 
rent des  émeutes,  en  Normandie  sur- 
tout, où  les  mécontents  furent  désignés 
sous  le  nom  de  Pa-nu-pieds  (*). 

Ainsi  de  la  base  au  faîte  de  la  société, 
un  concert  de  plaintes  s'élevait  contre 
le  ministre ,  dont  une  vieillesse  précoce 
courbait  déjà  le  front  soucieux.  Le  roi 
s'ennuyait  et  s'irritait  du  joug  que  le 
cardinal  faisait  peser  sur  lui  et  que  de* 
puis  quinze  ans  déjà  il  subissait  sans  pou- 
voir s'y  soustraire.  Il  recherchait  la 
société  des  favoris  ;  mais  tout  homme 
admis  dans  son  intimité  portait  ombrage 
au  ministre.  Celui-ci  enfin  voulut  pla- 
cer .lui-même  auprès  du  roi  un  jeune 
homme  sûr,  dévoué;  il  fit  choix  du  se- 
cond fi  Is  du  maréchal  d'Effiat,Cinq-Mars, 
douce  et  charmante  figure  que  le  roman 
moderne  a  popularisée.  Mais,  suivant 
l'expression  de  la  Fontaine,  sur  cette  mer 
inconstante  des  cours  et  de  la  faveur, 

11  est  bien  malaisé  de  fixer  ses  désirs; 

Cinq-Mars  se  fatigua  bientôt  de  sa  pro- 
pre grandeur,  Richelieu  le  traitait  en 
enfant ,  lui  que  tout  le  monde  saluait 

I  (V  Toyes  Nobhânbib,  t.  xi.  p.  aos. 


du  nom  pompeux  de  Monsieur  le  Pri 
mier.  11  écouta  les  suggestions  des  « 
nemis  du  cardinal,  et  crut  pouvoir  1 
renverser  en  s'alliant  avec  l'Espagne 
mais  le  roi ,  qui  l'avait  encouragé  à  la  ta 
hison,  eut  peur,  non  du  cardinal  qui  étal 
malade  à  Narbonne,  mais  de  son  souvi 
nir,  de  son  ombre  ;  et  Richelieu,  instrai 
du  complot,  fit  arrêter  les  coupable 
Cinq-Mars  et  son  ami  de  Thou,  qui  aval 
combattu  l'idée  d'une  alliance  avec  1TB 

Sagne,  furent  conduits  à  Lyon  et  coi 
amnés  à  mort.  (Voyez  Cinq-Mars.) 
Richelieu  sentait  cependant  sa  fi 
approcher,  il  reçut  les  secours  spiritid 
de  la  religion/ Un  moment  avant  1 
communion  suprême,  il  s'écria  en  moi 
trant  le  viatique  :  «  Je  proteste  devM 
«  lui  que  dans  tout  ce  que  j'ai  entrejtfi 
«  je  n'ai  jamais  eu  en  vue  que  le  bis 
«  de  l'État  1  »  Et  plus  tard,  quand  1 
prêtre  lui  demanda  s'il  pardonnait  à  si 
ennemis ,  «  Je  n'ai  f  répondit-il ,  d'enn 
«  mis  que  ceux  de  l'Etat.  »  Il  serai 
impossible  de  résumer  autrement  lavi 
du  grand  ministre.  L'unité  de  l'Étal 
tel  fut  le  but  constant  de  sa  politiques 
de  sa  vie.  A  ce  but  il  sacrifia  tout  s» 
doute,  mais  c'est  là  ce  qui  a  fait  sa  gloti 
et  sa  grandeur.  On  lui  a  reproché  d 
n'avoir  pas  de  cœur  ;  il  n'eut  assurera» 
ni  la  tendresse  d'un  Mélibée ,  ni  Ma 
rêveuse  d'un  poète';  mais  il  aima  1 
France,  il  l'aima  avec  passion,  et  c'ei 
quelque  chose  que  cet  amour. 

Il  expira  le  4  octobre  1643 ,  et  fil 
inhumé  dans  l'église  de  la  Sorbonw 
Le  peuple  fit  des  feux  de  joie  à  ses  h 
nérailles,  et  le  peuple  avait  raison  :  R 
chelieu  n'avait  rien  fait  d'immédiatemei 
utile  |>our  lui;  mais  quand  Nanoléo 
appelait,  d'un  bout  de  la  France  a  l'ai 
tre,  ses  armées  invincibles  pour  lesjpom 
ser  à  Vienne,  à  Berlin,  à  Madrid,  si  von 
eussiez  dit  au  peuple  :  Cette  unité  puâ 
santé  qui  unit,  comme  les  enfants  d'an 
même  famille,  le  Nord  et  le  Midi,  l'Es 
et  l'Ouest  de  la  France,  c'est  Richelie 
qui  l'a  préparée;  si  nous  sommes  fort* 
si  nous  sommes  victorieux,  c'est  à  Ri 
chelieu  que  nous  devons  notre  forcej 
notre  puissance  actuelle,  le  peuple  ed 
crié  :  Vive  Richelieu  (*)  ! 

(*)  Voyez  Louis  x  m,' Marie  de  Mémo 
(t.  x,  p.  C03  et  soi  v.),  Anne  d'Autriche*  01 
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11  y  aurait  beaucoup  à  dire  sur  le  côté 
littéraire  de  la  vie  de  Richelieu.  Nous 
n'entreprendrons  point  ici  une  sembla- 
ble étude;  mais  nous  ne  pouvons  nous 
dispenser  de  dire  que  le  cardinal  aimait 
et  oiitiTait  les  lettres,  qu'il  tournait  les 
rasaiee  succès,  qu'il  encouragea  les 
artistes,  qu'il  fut  le  fondateur  de  l'Aca- 


importance 
aoiastkjae  qui  eu  fit ,  pendant  tout  le 
dû-septième  siècle»  le  toyer  de  toutes 
b lainières  de  la  théologie;  qu'il  fit 
Ntir  le  Palais-Royal,  et  qu'assurément 
i  rit  fait  beaucoup  plus  encore  pour 
b  gloire  artistique,  littéraire  et  scien- 
tiwpe  de  la  France,  si  les  circonstances 
ai  osent  permis  de  diriger  de  ce  côté 
m  intelligence  et  son  activité. 
On  ho  a  attribué  un  grand  nombre 
d'arrogés  ;  nous  ne  citerons  que  ceux 
te  l'authenticité  est  à  peu  près  dé- 
■Note:  les  Principaux  points  de  la 
J»  u&otique  défendus  contre  P écrit 
*fas*  su  roi  par  les  ministres  de 
Cfcmte,  Poitiers,  1617,  in-8°;/*s- 
**to*d*chrétien,  ibid.,  1621,  in-8°, 
muentréûiiprimée^t  traduite  en  basque 
««arabe;  La  Méthode  la  plus  facile 
dassrée  pour  convertir  ceux  qui  sont 
«?»*  de  l Église,  Paris,  1651,in-fol.  ; 
«  Perfection  du  chrétien.  Paris,  1646, 
■H^oovragequieut  plusieurs  éditions, 
ttéoona  lieu  à  des  rapprochements  très- 
fpto  entre  les  maximes  qu'il  con- 
te (lia  conduite  de  l'auteur;  Mémoi* 
J*  *r  ks  événements  du  régne  de 
(te*///,  publiés  sous  le  titre  d'His- 
*teéhmère  et  du  fils,  dans  lacol- 
****tez)(émoires  relatif  sot  Histoire 
*£raKe,  T  série,  1823;  Testament 
fffjne  du  cardinal  de  Richelieu , 
te  la  meilleure  édition  est  de  1764  ; 
£»»rf  de  M.  le  cardinal  de  Riche- 
te-  durant  le  grand  orage  de  la  èour 
2J«0  et  1631 ,  tiré  des  Mémoires 
te»*jo»ai»,  1649,  in-8°.  Enfin,  on 
JJJJje  d»s  la  collection  Petitot  (  t.  xxi- 
JQ)  des  mémoires  du  cardinal  de 
*c*e^f,  imprimés  d'après  unmanus- 
«  corrigé  de  sa  main,  et  qui  existe  au 

{L*<  »•  7*0),  MAZlftflf,  RlT ALITÉ   DE    LA 

?"ÇER  m  l\  wxttOK  D^ArroicflE ,  et ,  dans 
"uuui,  l'histoire  du  ministère  du  grand 
"■■  Itene  1,  p.  4*7  â  4*0.) 


dépit  des  affaires  étrangères,  mais  ré- 
digés par  Soulavie. 

Alphonse  -  Louis  Du  Plbssis  dk 
Richelieu,  plus  connu  sous  le  nom 
de  cardinal  de  Lyon,  frère  atné  du  pré- 
cédent, avait  été  nommé  évéque  de  Lu- 
çon  à  la  mort  de  Jacques  du  Plbssis, 
son  oncle;  puis,  préférant  les  austérités 
duclottre  aux  dignités  de  l'Église,  il 
avait  résigné  ce  bénéfice  à  son  frère,  et 
était  allé  s'enfermer  aux  Chartreux,  où 
il  demeura  21  ans.  Arraché  malgré  lui 
par  son  frère  à  cette  solitude,  où  il 
comptait  finir  ses  jours,  il  fut  nommé 
archevêque  d'Aix  en  1626,  passa  en 
1628  sur  le  siège  de  Lyon ,  reçut  un  an 
après  le  chapeau  de  cardinal,  et  devint 

?rand  aumônier  de  France  en  1632.  Il 
ut,  en  1685,  envoyé  à  Rome  pour  y  ter- 
miner les  différends  qui  s'étaient  élevés 
entre  la  France  et  le  saint-siége;  s'ac- 
quitta de  cette  mission  avec  autant  de 
zèle  que  d'habileté;  présida,  en  1646, 
l'assemblée  du  clergé  de  France,  et 
mourut  en  1653 ,  à  I  âge  de  71  ans. 

Le  grand  cardinal  avait  en  outre 
deux  sœurs.  La  plus  jeune,  Nicole , 
épousa  le  maréchal  Urbain  de  Maillé- 
Brézé,  dont  elle  eut  un  fils  Armand  de 
MaUlé-Brézé ,  auquel  son  oncle  fit  don- 
ner le  duché  de  Fronsac,  et  qui  fut  tué 
devant  Orbitello ,  en  1646  (*) ,  avant 
d'avoir  été  marié.  Sa  soeur,  Claire-Clé- 
mence de  Maillé,  mariée  en  1641 ,  au 
grand  Condé,hérita  du  duchéde  Fronsac. 

Françoise,  sœur  atnée  de  Nicole, 
avait  épousé  René  de  Vignerod,  sei- 
gneur du  Pontcourlay,  gentilhomme 
ordinaire  de  la  chambre  du  roi  ;  elle  en 
eut  François  de  Vignerod  ,  marquis 
du  Pontcourlay,  qui  embrassa  la  car* 
rière  des  armes  et  dut  à  la  protection 
de  son  oncle  un  avancement  rapide.  Il 
fut  nommé  gouverneur  du  Havre,  com- 
manda ensuite  un  corps  de  troupes  en 
Lorraine,  se  distingua  devant  Lamotte; 
fut  fait  général  des  galères,  en  1635, 
battit  les  Espagnols  devant  Gènes  en 
1638,  et  mourut  en  1646,  Âgé  de  trente- 
sept  ans.  Il  laissait  deux  fils  et  une  fille. 

Marie  -  Madeleine  de  Vignerod,  sa 
sœur,  avait  épousé,  en  1620,  Antoine  du 
Roure  de  Combalet.  Restée  veuve  et 
sans  enfants,  après  quelques  années  de 

*)  Voyez  Mailié-Bsizé  et  OitBmuo. 
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jnariage,  elle  fut,  après  la  mort  de  sa  mère 
(  1625  ),  appelée  à  la  cour  par  son  oncle , 

3ui  lui  fit  avoir  la  place  de  dame  (Tatou r 
e  la  reine  mère,  Marie  de  Médicis.  Mais 
elle  eut  beaucoup  à  souffrir  de  l'inimitié 
l  de  cette  princesse,  qui  la  renvoya  bien- 
v  tôt,  et  tenta  même  de  l'enlever  de  Paris, 
pour  la  reléguer  en  Flandre.  Richelieu 
ut  de  vains  efforts  pour  la  marier  au 
comte  de  Soissons,  puis  au  cardinal  de 
Lorraine,  auquel  il  promettait  le  duché 
de  Bar,  s'il  voulait,  pour  elle,  renoncer 
à  ses  dignités  ecclésiastiques.  Il  lui 
acheta  enfin,  en  1638,  le  duché  à'Al- 
■gtdUon.  Après  la  mort  de  son  oncle,  elle 
se  jeta  dans  la  plus  grande  dévotion , 
se  mit  sous  la  direction  de  Vincent  de 
PauJe;  concourut,  par  son  inépuisable 
.charité,  à  l'exécution  des  plans  de  ce 
saint  prêtre  en  faveur  des  enfants 
abandonnés;  et,  non  contente  d'avoir 
doté  des  hôpitaux,  fondé,  entre  autres, 
.celui  de  Québec,  et  racheté  un  nombre 
considérable  de  captifs,  elle  engagea  en 
un  seul  jour  pour  200,000  liv.  de  biens, 
dans  l'espoir  de  gagner  au  catholicisme 
Ja  plus  grande  partie  des  ministres  pro- 
testants. Elle  mourut  en  1675,  après 
avoir  légué  le  duché  d'Aiguillon  à  sa 
nièce,  Thérèse  de  Vionerod.  Fléchier 
prononça  son  oraison  funèbre. 

Armand*Jean  de  Vionerod,  fils  afné 
de  François,  avait  été  substitué  par  son 
grand  «oncle  à  la  duché-pairie  de  Riche- 
lieu ;  il  fut  reçu  au  parlement  le  15  jan- 
vier 1657,  et  devint  encore,  bientôt 
après,  duc-pair  de  Fronsac,  par  cession  de 
sa  cousine,  la  princesse  de  Condé.  Ce 
fut  lui  qui  fit  imprimer  la  jolie  bible 
latine  connue  des  amateurs  sous  le  nom 
de  Bible  de  Richelieu ,  Paris ,  1 656 ,  3 
tomesenl  vol.  in-8°.  Il  mourut,  en  1715, 
à  Tâge  de  quatre-vingt-six  ans.  II  fut  le 
père  du  maréchal  de  Richelieu. 

Jean- Baptiste- A  mador  de  Vie  ïf  erod, 
frère  du  précédent,  porta  ainsi  que  son 
fils,  Louis  de  Vignrrod,  le  titre  de 
marquis  de  Richelieu.  Ce  dernier  fut  le 
père  d'Jr/nand-  bonis  de  Vignerod  , 
qui  fut  substitué  à  sa  grand'tante,  Thé- 
rèse de  Vignerod,  comme  duc  d* Aiguil- 
lon* et  eut  pour  fils  le  célèbre  ministre 
4e  Louis  XV  (*).  11  mourut,  en  1750,  âgé 
éb  soixante-sept  ans. 

(*)  voyez  Aiguillon  ,  1 1,  p.  VI, 


Louiê-François- Armand  de  ViGU 
rod  du  Plessis-Richelibu,  né  le 
mars  1696,  devait  illustrer  à  sa  manié 
le  nom  glorieux  que  son  grand-oncle 
cardinal  lui  avait  légué. 

Nous  ne  voulons  pas,  à  coup  sûr, 
suivre  dans  toutes  les  ruelles,  aux  pie 
de  toutes  les  femmes,  dans  toutes  1 
orgies  où  il  posa  les  fondements  de 
popularité;  mais  son  immoralité  e 
sur  les  mœurs  publiques  et  sur  la  po 
tique  de  la  France  une  influence  si  i 
plorable  que  nous  devons  consid 
ter ,  sinon  dans  ses  hauts  faits  de  g 
lanterie ,  mais  du  moins  dans  ses  rrsi 
tats,  la  vie  privée  de  cet  homme,  q 
la  nature  avait  si  heureusement  don 

Ce  Richelieu,  qui  devait  fournir  m 
si  longue  carrière  et  la  remplir  de  ta 
d'excès,  naquit  malingre  et  chétif,  à  1 
point  qu'il  fallut  l'élever  dans  une  bol 
de  coton.  En  1 699,  H  futtenu  sur  les  fou 
baptismaux  par  le  roi  et  la  duchesse  t 
Bourgogne.  Dès  son  enfance  il  mont 
une  intelligence  vive,  rapide,  maisi 
esprit  de  dissipation  et  crindépendan 
qui  rendit  vains  les  efforts  de  ses  pi 
cepteurs.  Il  semble  vraiment  que  de  | 
reils  hommes  apportent  en  naissant  to 
ce  qu'ils  doivent  savoir;  en  effet,  à  P| 
où  la  vie ,  où  l'intelligence  et  le  cor 
se  débarrassent  avec  tant  de  peine  4 
langes  de  l'enfance,  Richelieu  avait  di 
acquis  tout  le  développement  physiqu 
toute  la  maturité  d'esprit,  toute  la  ce 
ruption  de  cœur  qui  sont  le  lot  de 
virilité. 

Alarmée  de  sa  précocité,  sa  faml 
crut,  en  le  mariant,  opposer  une  dijj 
au  torrent  de  ses  passions.  On  lut 
épouser  à  1 4  ans,  contre  son  gré,  Mel1* 
Noailles;  le  jeune  Richelieu,  alors  d 
de  Fronsac,  se  vengea  de  la  contraii 
qui  lui  était  imposée,  en  traitant  coin» 
une  étrangère,  le  jour  même  de  ses  T\ 
ces,  la  femme  qu'on  venait  d'assoti 
à  sa  vie. 

On  sait  en  quels  termes  M""  de  Mdj 
tenon  raconta  au  vieux  duc ,  son  pèl 
son  début  à  la  cour.  «  11  platt  au  roi 
«  à  toute  la  cour;  il  fait  bien  tout 
«  qu'il  fait;  il  danse  très-bien,  il  je 
«  honnêtement,  il  est  à  cheval  à  n* 
«  veille;  il  est  poli  et  n'est  point  timûl 
•  il  n'est  point  hardi ,  mais  il  est  p 
«  pectueux;  enfin  rien  ne  lui  manque 
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Rien  ne  laî  manquait  en  effet,  et  les 
dames  de  fa  cour ,  à  la  tête  desquelles 
était  la  duchesse  de  Bourgogne,  en 
i engouant  de  eet  enfant,  en  s'êm prés- 
ent autour  de  lui ,  en  laî  prodiguant 
tan  arases  et  leurs  cajoleries ,  firent 
jta  pour  hâter  sa  corruption  que  la 
attire  et  l'éducation  n'avaient  /ait. 

H  n'avait  pas  quinze  ans  encore  que 
àp  du  lettre  de  cachet  l'écrouait  a  la 
tetille  pour  cause  de  séduction  et  de 
galanterie.  Là  un  abbé  vénérable  fut 
|feeé  auprès  de  lui  pour  achever  son  édu- 
cation, pour  amender  cette  perversion 
laissante;  mais  le  pauvre  abbé  y  pér- 
it sa  morale  et  son  latin  :  il  ne  put  pas 
œ&ne  apprendre  l'orthographe  à  son 
aère  pendant  quatorze  mois  de  cap- 
timé. 

Ce  fat  en  sortant  de  la  Bastille ,  grâce 
tfipnrideMaede  Maintenon,aueFron- 
J«  as  premières  armes  a  Denain 
*«te  ordres  de  Villars.  Il  s'y  montra 
«rifiJe,  intelligent,  et  le  grand  capi- 
tittftn  récompensa  en  le  choisissant 
poor  son  aide  de  camp. 

Q  dâwtait  dans* les  armes,  comme 
Iwajt débuté  dans  le  monde,  avec  au- 
«e  et  avec  bonheur.  Il  suivit  Villars 
jo  sièges  de  Marchiennes,  de  Douai, 
«Qtwsnoi,  et  trouva  plus  d'une  oc- 
{■*<*  de  se  distinguer  ;  devant  Fri bourg 
«ait blessé  à  la  tête,  et  à  peine  guéri 
JJM^k  chargea  d'aller  porter  au  roi 
tamise  nouvelle  de  la  reddition 
«intéressés  assiégées.  Ce  fut  en  fai- 
**!«  récit  exact  et  animé  de  cette 
papagne  mémorable,  qu'il  séduisit 
*^u«XIV,  qui  lui  prédit  un  bel  avenir. 

Mais  les  désordres  de  la  régence  vin- 
Ktf  bientôt  donner  un  funeste  aliment 
*'*tîTité  fiévreuse  du  jeune  duc,  que 
.■mort  de  son  père  venait  d'investir 
**  titres  et  de  l'héritage  de  sa  maison. 
Il  W,  dans  cette  cour  dissolue,  s'élever 
•premier  rang.  Intrigues  d'amour, 
■déments,  duels,  conspirations  lui 
•Wireat  par  deux  fois  les  portes  de 
■testille,  ce  qui  causa  presqu'une 
Jjjte  parmi  les  dames  de  la  cour.  Deux 
Jgjttses,  W  de  Valois,  fille  du  duc 
•WfensetMite  de  Charolais,  unirent 
gg  rfforts  pour  obtenir  sa  liberté  ou 
«oter  son  évasion.  Les  démarches  de 
■jwoiière  ne  demeurèrent  pas  sans  suc- 
Nielle  obtint  la  liberté  de  son  amant, 


en  consentant  à  épouser  le  duc  de  Mo- 
dène ,  mariage  que  le  régent  désirait  de* 
puis  longtemps  et  pour  lequel  il  avait 
jusque-là  inutilement  presse  sa  fille. 

En  1720,  n'ayant  rien  de  mieux  à 
faire,  Richelieu  se  présenta  à  l'Académie 
française ,  et  il  fut  élu  à  l'unanimité,  en 
remplacement  do  marquis  de  Dangeau. 
La  docte  assemblée  n'avait  pas  encore 
jugé  Voltaire  digne  de  cet  honneur  ;  il 
est  vrai  que  Voltaire  savait  l'orthogra- 
phe. 

L'année  suivante,  le  duc  prit  plaee 
parmi  les  pairs  du  royaume,  et  là, 
comme  à  rAcadémie,  sa  réception  fut 
un  jour  de  fête  pour  les  femmes,  qui 
étaient  de  moitié  dans  tous  ses  triom- 
phes. 

La  mort  de  Dubois  et  celle  du  régent 
ouvrirent  une  carrière  nouvelle  à  son 
ambition.  Grâce  à  la  marquise  de  Prie, 
maîtresse  du  duc  de  Bourbon,  alors  pre- 
mier ministre,  il  obtint  l'ambassade  de 
Vienne.  Il  y  déploya  un  luxe  et  une  ma- 
gnificence jusque-là  sans  exemple.  Les 
mémoires  du  temps  racontent  ues  mer* 
veilles  de  son  entrée  dans  la  capitale  de 
l'Autriche. 

Son  début  dans  la  carrière  diploma- 
tique fut  aussi  heureux  que  ses  premiers 
pas  dans  le  monde  et  a  la  guerre.  La 
mission  dont  il  était  chargé  était  déli- 
cate; il  s'agissait  de  prévenir  l'influence 
de  l'Espagne  auprès  de  l'empereur,  et  de 
conserver  l'alliance  de  ce  prince  à  la 
France.  Sa  hauteur,  son  insolence,  son 
esprit  lui  donnèrent  gain  de  cause;  il 
contraignit  Ripperda,  ambassadeur 
d'Espagne,  à  la  retraite.  11  sut  d'ailleurs, 
au  milieu  même  des  frivoles  dissipations 
du  monde,  se  montrer  homme  d'État, 
ou  tout  au  moins  négociateur  habile;  il 
avait  pour  adversaires  le  prince  Eu- 
gène ,  alors  principal  ministre  de  Char- 
les VI ,  et  ennemi  déclaré  de  la  France, 
et  le  marquis  de  Brille,  ambassadeur  du 
duc  de  Savoie;  il  sut  triompher  de  leur 
résistance ,  et  en  mai  1727 ,  il  signa  les 
préliminaires  de  la  paix. 

Il  revint  à  Paris  ;  le  cardinal  Fleury 
était  devenu  premier  ministre.  Richelieu 
sut  se  mettre  dans  ses  bonnes  grâces, 
et  ce  fut  sous  les  auspices  du  prélat  que 
commença  sa  liaison  avec  le  jeune  roi 
Louis  Xv,  sur  lequel  il  devait  exercer  une 
si  funeste  influence. 
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Mais  la  guerre  de  la  succession,  de 
Pologne  l'arracha  bientôt  à  sa  vie  dé- 
sordonnée ,  en  le  rappelant  sous  les  dra- 
peaux. Il  alla  en  Allemagne,  s'y  distin- 
gua au  siège  de  Kehl,  sous  les  ordres  du 
maréchal  de  Berwick,  et  gagna  ses 
épaulettes  de  général.  Devenu  veuf  à 
cette  même  époque ,  il  épousa  M11*  de 
Guise,  princesse  de  Lorraine,  qu'il  aima 
sincèrement ,  et  qui  cependant  ne  put 
fixer  l'inconstance  de  ses  goûts,  ni  mo- 
dérer l'ardeur  batailleuse  de  son  carac- 
tère :  sous  les  murs  de  Philipsbourg 
où  il  devait,  le  lendemain ,  se  conduire 
avec  une  bravoure  et  une  intrépidité 
chevaleresques,  il  tua  en  duel  le  comte 
de  Lizen,  parent  de  sa  femme,  qui 
avait  prononcé  une  parole  humiliante 
pour  lui. 

En  1738,  il  fut  nommé  lieutenant 
généra]  du  roi  en  Languedoc,  pays  que 
les  souvenirs  des  guerres  de  religion 
rendaient  difficile  à  administrer.  Il  s'y 
montra  politique  adroit,  fécond  en  expé- 
dients, habile  à  apaiser  et  à  diriger  les 
esprits.  Mais  la  mort  de  sa  seconde 
femme  vint  bientôt  te  rejeter  dans  tous 
les  désordres  et  dans  toutes  les  intrigues 
de  la  cour.  Il  se  lia  alors  plus  étroitement 
avec  Louis  XV,  sur  lequel  il  prit  un  fatal 
empire,  et,  par  son  exemple,  entraîna  le 
Jeune  monarque  dans  les  lâches  voluptés, 
dans  les  excès  dégradants  qui  firent  de 
ce  règne  l'un  des  plus  honteux  de  la  mo- 
narchie. Ce  fut  la  vraiment  le  côté  dé- 
plorable, odieux,  de  l'existence  du  duc. 

Contribuer  par  le  scandale  à  l'af- 
faissement, à  la  corruption  des  mœurs 
publiques ,  c'est  un  tort  grave  sans  doute, 
mais  dont  toute  une  génération  est  com- 
plice ;  et  le  moraliste  peut  voir  dans  ces 
saturnalesdu  siècle  une  protestation  ins- 
tinctive contre  l'insuffisance  de  la  loi 
ou  du  frein  religieux.  Mais  pervertir 
sciemment,  entraîner  dans  des  débauches 
honteuses,  dans  d'énervants  plaisirs,  un 
enfant  que  Dieu  a  appelé  à  régner  sur 
une  grande  nation ,  c'est  plus  que  i'é- 
tourderie  d'un  roué,  c'est  un  crime, 
un  crime  de  lèse-humanité  que  l'his- 
toire doit  écrire  sur  le  front  du  coupa- 
ble, même  alors  que  ce  front  est  cou- 
ronné de  quelque  gloire,  ou  empreint 
d'une  grâce  spirituelle  et  charmante. 

Louis  XV  prit  ses  maîtresses  des 
mains  de  Richelieu;  quelques-unes  mê- 


me sortirent  de  ses  bras  pour  eotn 
dans  la  couche  royale.  Mrae  de  Châteai 
roux  était  son  amie  intime  et  dévoué 
chaque  dynastiede  cotillons  eut  Richelh 
pour  premier  ministre. 

En  1743 ,  à  la  défaite  de  Dettingen , 
se  battit  en  brave  suivant  son  habitude  ; 
eut  un  cheval  tué  sous  lui  et  repassa 
Mein  le  dernier  sous  le  feu  de  l'ennem 

L'année  suivante,  Louis  XV,  voulai 
aller  se  montrer  à  son  armée,  le  chc 
sit  pour  son  aide  de  camp.  Pendant 
maladie  du  roi  à  Metz,  M«*  de  Châteai 
roux  vint,  sur  sa  prière,  rejoindi 
Louis  XV,  et  il  eut  seul  l'entrée  d< 
appartements  du  malade,  qu'il  domina 
complètement.  La  mort  de  la  favori 
n'interrompit  pas  la  faveur  dont  il  joui 
sait  auprès  du  monarque. 

En  1745,  il  contribua  au  succès  de  j 
grande  journée  de  Fontenoi. 

En  1746,  il  fit  des  prodiges  de  vi 
leur  à  la  bataille  de  Raucoux.  De  retoi 
à  Paris,  Mm<  de  Pompadourlui  fitdoi 
ner  l'ambassade  de  Dresde,  où  il  alladi 
mander  pour  le  Dauphin  la  fille  de  fi 
lecteur  Auguste,  roi  de  Pologne. 

Plus  tard,  il  fut  blessé  à  LaufehV 
alla  ensuite  à  Gênes,  remplacer  le  m 
réchal  de  Boufllersjchargé  de  délivrer 
territoire'de  la  république  de  la  présetM 
des  troupes  autrichiennes  ;  heureux  ju; 
qu'au  bout,  il  acheva  l'œuvre  si  bie 
commencée  par  le  maréchal;  Gên< 
le  nomma  avec  enthousiasme  son  lih 
rateur;  son  nom  fut  inscrit  sur  le  I 
vre  d'or  de  la  noblesse  génoise  ;  on  1 
éleva  une  statue  dans  le  palais  du  sent 
et  la  chronique  assure  que  les  femni 
de  quelques  sénateurs  furent  pour  bea 
coup  dans  la  proposition  etdans  Paccoc 
plissement  de  ce  projet.  Mme  de  Poi 
padour,  qui  visait  au  mariage  d'une  fil 
qu'elle  avait  eue  de  Lenormant  d'I 
tiolles,  avec  le  jeune  duc  de  Fronsa 
fils  de  Richelieu,  contribua  ensuite  à 
faire  nommer  maréchal  de  France. 

Rentré  à  Versailles,  il  y  fut  plus  à 
mode ,  plus  recherché  que  jamais,  et  se 
luxe,  ses  prodigalités,  ses  fêtes ,  ses* 
trigues  attirèrent  tous  les  regards.  L'q 
avait  à  peine  altéré  son  énergique  cofi 
titution;  son  esprit  était  toujours  aof 
vif;  son  libertinage  plus  scandaleux  ffl 
jamais.  La  bourgeoisie  française, 4) 
se  préparait  alors  au  grand  rôle  que  M 
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àemeats  loi  destinaient,  fot'sans  in- 
dripoce  pour  ces  vices,  que  la  jeunesse 
ne  punit  plus  excuser.  La  voix  de  l'o- 
pwo  pabliqae  s'éleva  contre  le  cour- 
tine; aie  fit  remonter  vers  lui  tout  le 
n&k  et  tontes  les  folles  prodigalités 
ta  Marque;  Richelieu  comprit  qu'il 
fafcat  efiacer  ces  taches  de  sa  vie  par 
pris»  action  glorieuse  qui  lui  fût  per- 
sndk.  Lorsque  la  guerre  de  1756 
«su,  il  quitta  son  gouvernement  de 
tewpe  et  de  Guienne,  et  conçut  le 
pejetoe  s'emparer  de  Hle  de  Minorque, 
ptâenoaqui,  dans  les  mains  de  la 
rasa,  eât  pu  balancer  l'influence  an- 
sise  sans  la  Méditerranée.  Il  partit; 
ib  wure  le  siège  devant  Mahon, 
ijart  à  peine  le  nombre  d'hommes  et 
«  saiénel  nécessaires  à  cette  difficile 
a*nsri»;il  éJectrtsa  ses  troupes,  exalta 
a  efa  le  sentiment  de  l'honneur  na- 
tal: en  six  semaines,  il  était  maître 
febriBe,  et  ce  succès,  auquel  les  rè- 
«jnéePart  stratégique  étaient  étrangè- 
»i  est  en  Europe  un  retentissement 


,  nommé  au  cotnman* 
**«*  de  l'armée  de  Hanovre,  il  battit 
csseéaGojnberiand,  et  le  repoussa  jus- 
f/i  faobouchure  de  l'Elbe ,  demeurant 
•sisnitre  de  tout  l'électorat  ;  mais  il 
e«stn  moins  habile  négociateur  que 
Nnl  intrépide,  et  les  Anglais  purent 
rçper  bientôt  l'avantage  qu'il  leur 
■* bit  perdre. 

Cemt  pour  perpétuer  le  souvenir  de 
e*ampagpe,  ou  il  avait  recueilli  un 
«  considérable  en  rançonnant  sans 
BttiftvDles  etles provinces  conquises , 

Îlfe  construire  cet  élégant  pavillon 
Bssovre  qui  est  encore  1  ornement  de 
feasifottievardg  les  plus  fréquentés 
•Parti. 

^passant,  M"*  de  Pompadour,  de- 
^Btoa  ennemie,  depuis  qu'il  s'était 
•JPoaîàses  vœux  relativement  au  ma- 
*j»«e  sa  fille,  le  fit  rappeler.  Il  alla 
'•Jwdre  son  gouvernement  de  Guien- 
JiSi  de  nombreux  abus  de  pouvoir  le 
-détester.  Il  était,  depuis  1744, 
'  gentilhomme  de  la  chambre  > 
w  le  rappela  à  Paris,  et  il  se 
à  M"*  du  Barry,  espérant  rega- 
{■PJf  «De  la  faveur  que  M**  de 
jyHonr  lui  avait  fait  perdre.  La 
fit  en  effet  tout  ce  qu'eue 


put  pour  le  faire  entrer  au  conseil  ; 
mais  ce  fut  en  vain  :  Louis  XV  s'y  re- 
fusa constamment. 

Après  la  mort  de  ce  prince,  il  voulut 
retourner  en  Guienne;  mais  un  procès 
scandaleux  lui  fit  interdire  le  séjour  de 
cette  province,  et  il  revint  encore  une 
fois  reprendre  ses  fonctions  de  premier 
gentilhomme. 

Mais  la  mort  de  Louis  XV  et  l'avéne- 
ment  de  Louis  XVI  avaient  changé  l'as- 
pect de  la  cour;  Richelieu  ne  s'y  recon- 
nut plus.  Il  continua  cependant  à  rem- 
plir avec  un  soin  jaloux  les  fonctions  de 
premier  gentilhomme  de  la  chambre  , 
plus  vif  et  plus  alerte  encore  que  la 
plupart  des  jeunes  gens  qui  l'entou- 
raient, toujours  gai, toujours  spirituel, 
toujours  mordant. 

Agé  de  soixante-dix-huit  ans,  il  se 
remaria  ;  il  épousa  M"*  de  Rothe,  pour 
contrarier  leducde  Fronsac,  qui  semblait 
trouver  trop  longue  la  carrière  de  son 
père.  Peu  s'en  fallut ,  en  effet ,  que  cette 
punition  ne  fût  efficace  :  la  nouvelle  du- 
chesse de  Richelieu  fit  une  fausse  couche 
après  trois  mois  de  grossesse  et  quatre 
mois  de  mariage,  et  telle  était  l'amabilité^ 
la  grâce  exquise  de  ce  vieillard  octogé- 
naire, que  sa  femme  l'aima  avec  passion, 
et  ont  cruellement  à  souffrir  de  ses 
nombreuses  infidélités. 

Il  mourut  le  8  août  1768 ,  et  on  peut 
dire  ou'il  mourut  avec  le  siècle  dont  il 
avait  été  l'un  des  types  les  plus  remarqua- 
bles. L'année  suivante,  uneère  nouvelle, 
un  siècle  nouveau  commencèrent  pour 
la  France  et  pour  le  monde. 

Jrmand-Emmanuel-Sophie-Septtma- 
nie  de  Vignebod  du  Plessis-Riche- 
liec,  petit-fils  du  précédent,  naquit  à 
Paris  le  25  septembre  1766.  Il  reçut 
en  naissant  le  nom  de  comte  de  CM- 
non ,  qu'il  porta  jusqu'à  la  mort  de  son 
aïeul;  il  prit  alors  celui  de  duc  de 
Fronsac,  et  ne  le  quitta  pour  celui  de 
Richelieu  qu'à  la  mort  de  son  père, 
arrivée  en  1791.  Il  fit  ses  études  au  col- 
lège du  Plessis,  fondé  par  le  cardinal , 
et  s'y  fit  remarquer  par  une  intelligence 
vive  et  surtout  par  une  aptitude  singu- 
lière à  l'étude  des  langues  vivantes,  ^al- 
lemand ,  l'anglais ,  l'italien ,  la  russe  lui 
devinrent  en  peu  de  temps  très-fami- 
liers. Le  jour  approchait  déjà  où,  les  évé- 
nements chassant  loin  de  la  France,  au 
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nom  de  l'unité  française ,  le  dernier  re- 
jeton de  la  famille  de  l'homme  qui  avait 
fondé  cette  unité  en  frappant  à  coups 
de  hache  sur  le  trône  héraldique  de  la 
noblesse,  cette  connaissanoedes  langues 
européennes  allait  lui  devenir  d'un  puis- 
sant secours. 

Marié  bien  jeune  encore,  il  partit  avec 
sa  femme  pour  l'Italie,  et  observa  de  loin 
k  décomposition  rapide  des  vieux  élé- 
ments de  la  société  française.  Il  arriva 
à  Paris  au  moment  où  l'orage,  gui  gron- 
dait depuis  si  longtemps,  venait  d'éela- 
1er;  la  Bastille  avait  été  prise  et 
renversée ,  et  déjà  lesjournées  d'octobre 
faisaient  pressentir  le  sort  delà  royauté. 

Le  jeune  Richelieu,  doué  d'un  "esprit 
droit,  d'une  Ame  noble  et  élevée ,  com- 
prit que  toute  lutte  était  impossible  à 
l'intérieur,  et,  demandant  à  Louis  XVI 
l'autorisation  de  prendre  du/ service  à 
l'étranger,  il  quitta  la  Franoe  et  se  ren- 
dit à  Vienne,  où  l'empereur  Joseph  II 
l'accueillit  avec  distinction.  Mais  c  était 
vers  la  Russie  que  l'entraînaient  ses  des- 
tinées et  ses  sympathies. 

Un  de  ses  parents  et  plusieurs  autres 
français  servaient  alors  sous  les  ordres 
du  général  russe  Souwaroff;  le  corps 
d'armée  dont  ils  faisaient  partie  devait 
bientôt  aller  faire  le  stéçe  d'Ismaîl,  dé- 
fendu par  des  Turcs.  Le  jeune  Richelieu 
n'hésita  pas  un  instant  à  renoncer  aux 
plaisirs  de  Vienne;  il  se  mit  en  route, 
et  alla  offrir  ses  services  à  Souwaroff, 
qui  lui  donna  le  commandement  d'un 
bataillon  d'élite;  c'était  celui  qui  devait 
entrer  le  premier  dans  la  place  assiégée. 
Richelieu  se  montra  di  gne  de  cet  hon- 
neur et  digue  de  son  nom;  il  se  distingua 
dans  cette  première  affaire, où  il  reçut 
une  légère  blessure,  et  l'impératrice 
Catherine  récompensa  sa  bravoure  par 
des  honneurs,  des  dignités  qui  l'atta- 
chèrent de  plus  en  plus  à  la  Russie.  Il 
arriva  bientôt,  sans  exciter  aucune  ja- 
lousie, au  premier  grade  de  la  hiérar- 
chie militaire. 

Si ,  Gdèle  à  ses  sympathies  politiques, 
11  se  fût  borné  à  faire  des  vœux  pour  le 
succès  de  a  cause  royale  ;  si ,  en  deve- 
nant Russe  par  desépaulettesetdes  dé- 
corations, lui ,  qui  était  si  Français  de 
cœur,  fût  demeuré  étranger  aux  cou  pa- 
iries folies  de  l'émigration,  sa  gloire  eût 
été  pure  et  sans  nuage.  Mais  il  ne  sut 


point  résister  à  an  entraînement  fi 
neste  ;  avec  l'agrément  de  Catherine*  i 
souveraine  de  fait ,  il  alla  prêter  le  a 
cours  de  son  épée  à  l'armée  de  CondJ 
et,  croyant  ne  combattre  que  des  ree* 
les ,  il  contribua  à  déchirer  le  sein  au 
ternel  de  cette  France,  dont  tout  le  crin 
était  de  porter  alors  les  fruits  que  m 
aïeul ,  le  grand  cardinal ,  avait  semé 

Après  la  défaite  de  l'armée  émigré 
les  illusions  du  due  de  Richelieu  s'effi 
eèrent  peu  à  peu  ;  il  prit  bien  part  ci 
core  à  quelques  opérations  militaires,! 
siège  deValenciennes  en  ire  a«tres(t791 
mais ,  soit  qu'une  voix  secrète  lui  cri 
que  ces  luttes  étaient  coupables ,  ou  qri 
son  bon  sens  lui  dit  qu'elles  étaient  l 
moins  inutiles ,  il  rentra  en  Russie, 4 
l'empereur  Paull" ,  oui  ne  l'aimait  a 
pendant  pas,  lui  conta  le  commanél 
ment  d'un  régiment  de  cavalerie»  I 
tomba  bientôt  en  disgrâce,  mais  l*afj 
noment  d'Alexandre,  dont  fil  était  l'anÉ 
lai  donna  à  la  cour  de  Russie  une  pi 
sition  très-influente. 

Bonaparte  ouvrait  alors  les  portes  éal 
France  aux  illustrations  de  1 ancien  n 
gime.  Le  duc  de  Richelieu  y  vint,  ne 
pour  se  rallier  au  pouvoir  nouveau 
mais  pour  régler  les  affaires  fort  esi 
brouillées  de  la  succession  paternefli 
Il  quitta  ensuite  Paris ,  et  retourna  i 
Russie,  où  il  avait  de  grandes  choaes 
faire.  Alexandre  l'accueillit  avec  joie 
et,  sachant  bien  tout  ce  qu'il  pouvait  a 
tendre  de  lui ,  le  nomma  gouverneur  d 
la  colonie  d'Odessa,  qui,  fondée  par  Q 
therine,  était  jusque-là  restée  sans  ck 
veloppement.  Tout  y  était  à  faire  v 
créer,  mœurs,  lois,  relations,  corn  mes 
ce,  institutions,  administration.  I 
duc  de  Richelieu  accepta  cette  tâcfe 
difficile,  et  la  remplit  avec  succès.  O 
comprend  que  c'est  toute  une  histoire 
une  longue  et  intéressante  histoire  qu 
celle  d'une  création  aussi  intelligents 
aussi  rapide.  Aussi  n'essayerons- non 
pas  même  de  suivre  l'homme  d'État  dac 
l'accomplissement  de  nette  mission,  qv 
embrassa  non- seulement  Odessa ,  mai 
tout  le  pays  qui  s'étend  du  Dniester  a 
Caucase. 

L'empereur  fut   si  émerveillé  de 
succès  obtenus  par  M.  de  Richelieu 
u'il   le  nomma   gouverneur  géuért 
e  toute  la  nouvelle  Russie ,  en  i'inves 
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de  son  propre  pouvoir,  c'est-à- 
ire  (fui  pouvoir  absolu,  il  sut  non* 
«tenant  fonder  des  villes ,  créer  du 
rifeg»,  appeler  des  populations ,  In 
ewicbif  par  le  commerce,  les  instruire, 
m  protéger,  les  administrer:  mais  11 
sstnirt  servir  la  douceur  et  r  humani- 
tés* a»  caractère  a  l'accomplissement 
ans  oeuvre  et  se  faire  aimer  de  ses 
samwx  sujets. 

Géaéral  habile  autant  que  législateur 
feinté,  il  dut ,  plus'  d'une  fois,  se  met* 
btàlatlte  de  ses  troupes  pour  défen» 
fee  le  pars  eontre  les  attaques  des 
Greaioeos  que  la  Turquie  jalouse  ameu* 
an  contre  la  eolouie  naissante  ;  et,  pour 
*s  niocre,  les  ressourees  de  son  cœur 
te  forent  plus  utiles  encore  que  les  ras» 
■tteaide  son  expérience  militaire.  De 
jasasCtreassiens  étant  tombes  entre  ses 
■sas,  aa  lieu  de  les  immoler  oude  les 
fJfrimssrsuivantles  lots  de  la  guerre, 
ï te it instruire;  il  les  initia  à  tous  les 
ppti  se  la  civilisation  européenne; 
wftainjer  les  arts,  les  atours  douées 
*  «claies  qu'il  avait  importées  dans  le 
*?s;i»wiltei  renvoya  à  leurs  parents, 
•*«wt  qu'ils  serviraient  de  lien  en- 
^ks  deux  peuples. 

Es  neuf  ans,  M.  de  Richelieu  avait 
ghit  d'Odessa  une  colonie  riche  et 
fcrôittts;  ces  vastes  plaines  naguère 
Miette  couvraient  deees  belles  mois- 
***  qui  fournissent  du  blé  à  la  moitié 
■Htorope;  la  ville,  qui  en  1803  avait 
Me)  habitants,  en  comptait  alors 
•M*.  Au  milieu  de  cette  prospérité , 
Mtte  vint  tout  à  coup  frapper  la 
'WOdessa.  Le  gouverneur  fut  admi- 
***  alors  par  son  calme ,  par  son  dé» 
**t*«at,  par  Tordre  qu'il  maintint  au 
■*■  de  cette  population  désolée.  La 
^  fat  mise  en  quarantaine ,  les  cotn- 
■■weatiofis  même  de  maison  à  mai- 
J*  wem  interdites  ;  on  ne  voyait  dans 
fj^aquedes  agents  de  l'autorité  dis- 
JJgJjK  à  chaque  maison  des  vivres,  des 
"tfaments,  allant  porter  des  secours 
JJ*  salades,  ensevelissant  les  morts.  Le 
Wrneur  était  partout ,  partout  ou 
■danger  était  menaçant. 

ïBprésence  d'une  pareille  conduite, 
Jjjfctolelligeoee  si  belle ,  d'une  âme  si 
l*we,  d'un  dévouement  si  pur  mis  au 
*rô*  de  la  grande  cause  de  l'huma- 
**iU  France  doit  être  fière  de  voir 


cette  gloire  attachée  au  nom  de  l'un  de 
ses  enfants;  car  de  tous  ces  nobles 
que  1769  avait  dispersés  dans  le  monde, 
M.  de  Richelieu  fut  le  seul  qui ,  hors 
de  la  France ,  sut  bien  mériter  de  la 
France;  il  porta  haut  la  nom  glorieux 
de  son  aïeul. 

Les  événements  de  1814  arrachèrent 
le  gouverneur  d'Odessa  à  la  grande  fa* 
saille  qu'il  s'était  créée  et  qu'il  adminis- 
trait paternellement.  U  rentra  an  France 
avec  le  désir  d'être  sans  passion,  sans 
haine,  plein  d'indulgence  pour  les  hom- 
mes. Mais  dans  cette  atmosphère  ar- 
dente ,  le  soldat  de  l'armée  de  Çondé  se 
réveilla ,  et  l'émigré  vint  demander  la 
tête  de  Ney.  Il  devint  bientôt  l'un  des 
chefs  les  plus  influents  du  parti ,  non* 
seulement  à  cause  de  son  autorité  per- 
sonnelle ,  mais  aussi  à  cause  de  l'ami* 
lié  qui  l'unissait  à  Alexandre. 

Le  16  septembre  1816,  Louis  XVIII  le 
nomma  ministre  des  affaires  étrangères 
et  président  du  conseil.  On  sait  dans 
faciles  circonstances  douloureuses  la 
France  était  alors  placée.  Envahie  par 
l'étranger,  il  edt  fallu  qu'elle  se 
démembrât  pour  satisfaire  a  ses  pré- 
tentions. Dans  la  position  éminente 
qu'il  venait  d'accepter,  l'homme  d'État 
effaça  les  fautes  du  royaliste,  comme  le 
gouverneur  d'Odessa  avait  effacé  celles 
de  l'émigré.  Grâce  à  son  intervention 
auprès  de  l'empereur  de  Russie,  les  con- 
ditions des  puissances  coalisées  furent 
modifiées ,  et  les  négociations  purent 
commencer  sur  des  bases  qui ,  tout  exa- 
gérées, toutes  ruineuses,  tout  humi* 
liantes  qu'elles  fussent,  permettaient 
du  moins  à  la  France  de  conserver  son 
nom  parmi  les  nations.  Alexandre  biffa 
de  sa  main  ,  et  donna  comme  souve- 
nir à  M.  de  Richelieu  la  carte  d'Europe  où 
étaient  dessinées  les  limites  que  la  sainte 
alli.inoe  voulait  nous  faire.  L'Alsace, 
la  basse  Lorraine,  le  Hainaut,  la  Flan- 
dre ,  une  partie  de  la  Franche-Comté , 
de  la  Champagne  et  du  Bugei ,  étaient 
en  dehors  de  ces  limites. 

Après  avoir  lutté  de  tous  ses  efforts 
pour  empêcher  la  mutilation  delà  France 
et  pour  épargner  ses  finances ,  M.  de  Ri- 
chelieu signa;  le  30  novembre  1616,  ce 
traité ,  triste  revers  de  médaille  de  ton* 
tes  nos  gloires  nationales. 

Il  s'occupa  ensuite  activement  de  Fad- 
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ministration  intérieure  ;  mais  sur  notre 
sol,  labouré  par  tant  de  passions,  il  ren- 
contra plus  de  difficultés  encore  qu'à 
Odessa  et  en  Circassie  :  il  ne  put  nî  évi- 
ter tout  le  mal ,  ni  faire  tout  le  bien 
3u'il  voulait  ;  maïs  si  on  tient  compte 
es  circonstances,  du  milieu  qui  l'en- 
tourait, on  reconnaîtra  tout  ce  qu'il 
y  eut  de  prudence,  de  sagesse  et  de 
bonne  foi  dans  sa  conduite.  On  sait  par 
quelles  belles  paroles  il  répondit  à  la 
proposition  faite  par  un  exalté  de  cette 
époque,  de  confisquer  les  biens  des  mal* 
heureux  bannis  par  la  loi  dite  d'awnw- 
tie  :  «  Ce  sont  les  confiscations  qui  ren- 
«  dent  irréparables  les  maux  des  révo- 
«  lutions.  En  punissant  les  enfants ,  el- 
«  les  lèguent  aux  générations  les  haines 
«  et  les  vengeances;  elles  désolent  la 
«  terre  comme  les  conquérants  à  la  suite 
«  desquels  elles  marchent.  » 

La  disette  de  1816  fut  pour  le  mi- 
nistre un  nouveau  motif  d'insister  avec 
énergie  aupcès  des  puissances  pour  ob- 
tenir Févacuation  du  territoire.  Alors 
encore  il  sut  émouvoir,  remuer  l'âme 
d'Alexandre.  Un  congrès  se  réunit  à 
Aix-la-Chapelle,  pour  décider  cette 
question.  M.  de  Richelieu  s'y  rendit 
lui-même,  et  ses  négociations  furent  cou- 
ronnées d'un  plein  succès  :  les  armées 
coalisées  repassèrent  la  frontière. 

M.  de  Richelieu  s'occupa  ensuite  avec 
activité,  avec  intelligence,  de  la  consti- 
tution de  notre  armée ,  question  délicate 
et  irritante  à  cette  époque,  et  à  laquelle 
il  donna  une  solution  favorable.  Il  ne  né- 

Sligea  rien  pour  réduire  les  charges 
nancières  que  la  défaite  avait  fait  peser 
sur  la  France. 

Les  chambres,  malgré  ses  refus,  lui 
votèrent  une  récompense  nationale  con- 
sistant en  un  majorât  de  50,006  francs. 
Il  accepta  cette  somme;  mais  îi  la  con- 
sacra tout  entière  à  la  fondation  d'un 
hôpital  dont  il  dota  la  ville  de  Bordeaux. 
En  1820,  après  l'assassinat  du  duc 
de  Berry ,  M.  de  Richelieu ,  pour  céder 
aux  instances  de  la  famille  royale, 
dut  accepter  une  fois  encore  la  prési- 
dence du  conseil.  Il  s'efforça ,  sans  pou- 
voir y  parvenir,  de  contenir  les  passions 
faneuses  qui  se  déchaînèrent  contre 
l'opposition  après  cet  événement; 
enfin ,  las  des  discussions  politiques,  il 
se  voua  à  l'étude  des  questions  d'intérêt 


public,  et  soumit  aux  chambres  un  vaste 

f)lan  de  navigation  intérieure.  Pote 
a  première  fois  des  capitaux  s'associe» 
rent  pour  une  grande  œuvre  industrielle 
avec  le  concours  de  l'État,  et  nos  gras» 
des  lignes  de  canaux,  inachevées  encost 
aujourd'hui,  furent  alors  commencé** 
En  novembre  1821,  l'adresse  delà 
chambre  en  réponse  au  discours  <st 
trône,  contenant  une  insinuation  offefc 
santé  qu'il  avait  vainement  combattue^ 
motiva  sa  retraite.  Il  refusa  de  disses* 
dre  la  chambre  et  donna  sa  démission 
Il  mourut  peu  de  mois  après,  le  11 
mai  1822,  sans  laisser  de  postérité,    i 

RlCHEMONT(ArtUS  de  BfiETAGNIl 

duc  de),  connétable  de  France.  Voy. 

BllETAftNB. 

Richspanss  (Antoine),  l'un  dm 
plus  braves  généraux  de  la  républiq«i| 
naquit  à  Metz,  en  1770,  d'un  officiel 
au  régiment  de  Conti.  Soldat  au  sort* 
de  l'enfance,  il  se  distingua  dès  Isf 
premières  campagnes  de  la  révolution 
passa  rapidement  les  premiers  grades* 
et  fut  nommé,  en  1794,  général  de  brin 

fade.  Il  contribua  à  la  victoire  de  Sieg* 
erg  (  3  juin  1796) ,  et ,  le  lendemain* 
à  Altenkinken,  il  fit  des  prodiges  de  vs* 
leur,  qui  lui  valurent  sur  le  champ  di 
bataille  le  grade  de  général  de  division 
Il  fit,  en  1797,  partie  de  l'armée  ds 
Sarobre  et  Meuse,  sous  les  ordres  d# 
Hoche,  et  eut  une  grande  part  au  gais 
de  la  bataille  de  Neuwied,  où  lei 
Impériaux  perdirent  8,000  prisonniers* 
27  pièces  de  canon  et  7  drapeaux.  Passé, 
en  1800,  à  l'armée  du  Rhin ,  il  fit  avec 
Moreau  la  campagne  qui  a  immortalisé 
le  nom  de  ce  général  :  il  combattit  à  En- 
gen  avec  sa  valeur  accoutumée ,  se  cou* 
vrit  de  gloire  sur  les  bords  de  l'Iller,  od 
il  soutint  avec  sa  seule  division  l'effort 
de  40,000  hommes ,  contribua  à  la  vie 
toire  de  Moëskirck ,  et ,  enfin ,  déckfc 

§ar  la  hardiesse  de  ses  manœuvres  cett 
e  Hohenlinden  (*).  Nommé,  en  1807 
gouverneur  de  la  Guadeloupe,  où  le 
hommes  de  couleur  avaient  arbon 
contre  la  métropole  l'étendard  de  1 
révolte ,  il  battit  les  insurgés  dans  plu 
sieurs  rencontres,  soumit  bientôt  rfl 
entière,  et  il  s'occupait  de  réparer,  pa 
une  bonne  administration,  les  malheur 

(*)  Voy«  ce  mot. 
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qoê  la  colonie  Tenait  d'éprouver,  lors- 
qu'il foc  atteint  de  la  fièrre  jaune ,  et 
tenuaa,  à  87  ans,  sa  glorieuse  carrière. 
&ICHSE  (Edmond),  célèbre  syndic 
feroniversité  de  Paris,  naquit  da  ns  cette 
Tie,  en  1560.  Son  livre  :  de  Ecclesias- 
tka  et  poHlica  potes  tate,  fut  l'objet  de 
nobreuses  disputes,  et  agita  toute  sa 
vîtOetéerit,  publié  en  1611 ,  in-4* ,  et 
pteaens  fois  réimprimé  depuis,  a  été 
HBffé  (uns  la  Monarchia  de  Goldast. 
Ont  encore  de  Richer  ma  Apologie  de 
Gentm,  une  édition  desOEuvresde  ce 
eSèbrechancelier  de  l'université  de  Pa- 
ns, et  d'antres  ouvrages  théologiques, 
flaoaruten  1631. 

Richxiàhd  (  Anthelme  ),  célèbre 
tainirgien,néàBelley,  le  4  février  1779, 
NnuMoça,  dès  1799,  à  se  livrer  à  l'en- 
«gDemeotde  la  physiologie,  et  y  obtint 
•aaquesoecès.  11  fut  nommé,  en  1800, 
ânngiea  en  chef  adjoint  à  l'hôpital 
St-Lonis.  Le  choix  des  professeurs  de 
fécote  de  médecine  l'appela,  en  1807, 
à  h  chaire  de  pathologie  externe,  de- 
v«hk  vacante  par  la  mort  de  Lassus. 
Smmé,en  1814,  membre  de  la  Légion 
ftooaeur,  il  obtint,  en  1815 ,  des  let- 
tre de  noblesse  et  prit  le  titre  de  che- 
valer.  Il  mourut  en  1840,  laissant  un 
grand  nombre  d'ouvrages  remarquables 
par  l'élégance  du  style ,  la  clarté  et  l'en- 
driflemeot  des  idées,  mais  dont  plu- 
■*R  «sont  plus  à  la  hauteur  de  la 
■vite.  Dans  une  dernière  édition  de 
Bftjskriorie,  il  avait  attaqué  et  ca- 
w»aé  les  idées  nouvelles  émises  par  la 
'Matin  française;  on  dirait,  en  le  li- 
?****  fan  maniaque  saisi  d'une  fièvre 
■pissante  contre  un  ordre  de  choses 
(^voudrait  anéantir;  c'était  un  réac- 
b*ûn  scientifique,  digne  allié  du 
yi  prêtre  de  la  restauration.  Ses  prin- 
Q>*Q  ouvrages  sont  :  Nouveaux  élé- 
Wdepkyswlogie.  1824, 9e  éd.  2  vol. 
^\!so$ographie  chirurgicale  f  1821, 
*ét\,4  vol.  in-8*  ;  Des  erreurs  populai- 
jntabesà  la  médecine,  1812,  2« 
•Ma-S';  Histoire  des  progrès  récents 
*to  ckïruraie,  Paris,  1825,  in-8«; 
**  fe  fopmUon  dans  ses  rapports 
^^k  gouvernement,  1836,  in-8°. 
.tenta  (Ligier),  sculpteur  du  XVIe 
*dc»  sar  la  vie  duquel  l'histoire  ne 
***  a  laissé  aucun  renseignement.  On 
otiealement  qu'il  était  ne  à  Saint-Mi- 
m.  il  appartenait  à  cette  école  lorraine 


2a!  joua  un  rôle  si  glorieux  dans  les 
eux  siècles  qui  suivirent  l'époque  de 
la  renaissance  de  l'art:  il  avait  étudié 
sous  Michel- Ange,  et  il  ne  fut  pas  indi- 
gne d'un  tel  maître,  si  l'on  en  juge  par 
Jepetitnombre  d'ouvrages  qui  nous  res- 
tent de  lui. 

Le  morceau  capital  de  cet  habile  scul- 
pteur est  connu  sous  le  nom  de  sépul- 
cre de  Saint-Mihiel  et  se  voit  dans 
l'église  de  Saint  -  Etienne ,  ancienne 
paroisse  de  cette  ville.  11  représente  le 
moment  où  le  corps  de  Jésus-Christ, 
descendu  de  la  croix ,  va  être  placé  dans 
lesépulcre  offert  par  Joseph  d'Arimathie. 
Treize  figures  le  composent,  et  toutes 
se  font  remarquer  par  l'expression  des 
traits,  la  noblesse  des  poses,  la  perfec- 
tion de  l'exécution  et  le  fini  des  détails. 
Ce  sépulcre ,  placé  dans  une  chapelle 
gothique  attenante  à  l'église  et  bâtie 
pour  le  recevoir,  est  composé  de  plu- 
sieurs morceaux  unis  avec  tant  d'art , 
qu'il  est  difficile  de  reconnaître  les 
points  de  jonction. 

On  a  encore  de  Richier  un  plafond 
richement  sculpté,  dans  une  maison  qui 
fut,  dit-on,  la  sienne,  située  rue  Haute- 
des-fossés  à  Saint-Mihiel  ;  une  Pierge 
en  bois  d'un  beau  travail,  dans  l'église 
de  Saint-Michel ,  et  une  cheminée  sculp- 
tée avec  art ,  dans  la  maison  curiale 
du  village  de  Ham,  près  de  Saint- 
Mihiel. 

Richommb  (  Joseph  Théodore  ),  cé- 
lèbre graveur,  né  à  Paris ,  le  28  mai 
1785,  étudia  d'abord  la  peinture ,  mais 
l'abandonna  bientôt  pour  se  livrer  exclu* 
sivement  à  la  gravure  qui  avait  pour  lui 
plus  d'attraits.  Élève  de  Coîny,  il  fut  en- 
voyé à  l'âge  de  vingt  ans  comme  pension- 
naire à  Rome  et  ne  revint  en  France 
fu'enl813.  Cefut  alors  qu'il  commença 
publier  la  série  des  belles  gravures  qui 
ont  établi  sa  réputation  et  ront  placé  au 
rang  de  nos  meilleurs  altistes.  En  1826, 
M.  Richomme  a  remplacé  Jeuffroy  à  l'a- 
cadémie des  beaux-arts.  Ses  principaux 
ouvrages  sont:  la  fierge  de  Lorettef 
d'après  Raphaël  ;  Adam  et  Eve,  d'après 
la  fresque  du  même  maître;  Téthys  cou- 
ronnant Vasco  de  Gama,  et  V encou- 
rageant dans  ses  découvertes,  d'après  un 
dessin  de  Gérard;  Neptune  et  Amphi- 
trite,  d'après  Jules  Romain;  Cinq 
Saints,  Triomphe  de  Galatée,  la  Sainte 
Famille,  d'après  Raphaël;  Androma- 
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que  aux  pieds  de  Pyrrhus,  d'après  Gué- 
rin  ;  Thetis  portant  les  arme»  à  son  fil* 
Achille,  d'après  M.  Gérard. 

Ricord  (  Jean-François  X  né  en  Pro- 
vence, vers  1760,  suivait  la  carrière 
du  barreau  lorsque  la  révolution  l'ap- 
pela sur  un  plus  vaste  théâtre.  Il  s'était 
montré,  dès  1789,  partisan  zélé  des 
innovations;  il  fut  eemmé,  en  1792 « 
membre  de  la  représentation  nationale 
qui  devait  juger  Louis  XVI.  Après  avoir 
pressé  le  jugement  de  ce  prince,  il  vota 
ta  mort  sans  appel  ni  sursis  \  prit  part 
à  la  lutte  de  la  Montagne  contre  la  Gi- 
ronde, et  fut  envoyé,  en  janvier  1794, 
à  l'armée  d'Italie,  où  il  contribua  puis- 
samment aux  succès  des  armées  répu- 
blicaines. C'est  là  qu'il  se  lia  intime- 
ment avec  Robespierre  jeune  et  qu'il 
connut  Bonaparte.  Quoique  les  thermi- 
doriens l'aient  représenté  comme  un  pro- 
consul sanguinaire  dont  la  férocité  avait 
rempli  de  deuil  et  d'effroi  les  départe- 
ments méridionaux,  pendant  le  siège  et 
après  la  prise  de  Toulon,  il  est  avéré  au- 
jourd'hui qu'il  se  joignit  plus  d'une  fois 
à  son  jeune  collègue  pour  sauver  d'inno- 
centes victimes,  et  qu'il  s'opposa  sou- 
vent aussi  aux  mesures  atroces  arrê- 
tées par  les  députés  dantonistes,  associés 
à- sa  mission,  et  qui  devinrent  plus  tard 
aussi  fougueux  réacteurs  qu'ils  avaient 
été  terroristes  implacables.  Acres  le  9 
thermidor,  Ricord  dut  expier  le  crime 
d'avoir  eu  pour  ami  le  frère  de  Robes- 
pierre :  il  fut  dénoncé,  le  24  août  1794, 
pour  des  réquisitions  dont  il  ne  lui  fut 
pas  difâeile  de  justiûer  l'emploi ,  et  son 
accusateur,  Carabon ,  se  trouva  réduit 
au  silence.  Au  1er  prairial,  Ricord  appuya 
de  toutes  ses  forces  la  tentative  du 
parti  démocratique  pour  ressaisir  le  pou- 
voir; il  fut  en  conséquence  frappe  du 
décret  d'arrestation  et  ne  recouvra  fa 
libertéqu'après  l'amnistie  du  4  brumaire. 
Sons  le  directoire ,  il  fut  impliqué  dans 
la  conspiration  de  Babeuf  et  traduit 
devant  la  haute  cour  de  Vendôme  ;  mais 
il  fut  acquitté  par  le  jury.  Éloigné  des 
affaires  publiques  pendant  le  règne  de 
Bonaparte,  dont  la   police  finquiéta 
souvent ,  comme  elle  tourmentait  tous 
ceux  qu'elle  soupçonnait  d'attachement 
opiniâtre  aux  doctrines  de  la  révolution 
et  aux  formes  républicaines,  Ricord 
reparut  sur  la  scène  publique  en  1815 , 


pendant  les  cent  jours,  comme  lieute- 
nant général  4e  la  police  à  Bayonnc  , 
puis  comme  député  du  département  du 
Var  à  la  chambre  des  représentant*. 
Mais  il  ne  vint  point  siéger  dans  cette 
assemblée,  et  rentra  dans  l'obscurité 
après  la  seconde  restauration. 

Rieux  (Jean  de),  maréchal  dé 
France,  servit  glorieusement  sous  Cttarjr* 
les  VI,  défît,  en  1404,  les  Anglais  qui  ra- 
vageaient la  Bretagne ,  et  mourut  etf 
1417,  à  l'âge  de  75  ans. 

Pierre aeKiEvx,  seigneur  de  Rocfatf» 
fort,  fils  du  précédent,  lut  nommé  marré* 
chai  de  France  en  remplacement  de  sdtf 
père,  en  1417.  La  faction  de  Bourgogne 
l'ayant  destitué  de  cette  fonction ,  il  né 
jeta  dans  le  parti  du  Dauphin  (  Chartes 
VU),  défendit  la  villedeSi-Denys  contre 
les  Anglais  en  1435,  leur  reprit  Dieppe 
et  leur  fit  lever  le  siège  de  Harfleur  eit 
1437.  Mais,  en  revenant  de  cette  expé* 
dition,il  tomba  entre  les  mains  de  Guil- 
laume Flavi,  gui  le  fit  Jeter  dans  la  pri- 
son de  Compiègne ,  où  il  mourut  de 
mifère  en  1439. 

Jeande  Rïecx,  petit-neveu  du  préeé* 
dent,  prit  part  à  ta  ligue  du  bien  pubUcg 
en  1464,  devint  maréchal  de  Bretagne, 
lieutenant  général  des  armées  du  tte- 
ché,  et  eut,  après  la  mort  du  due  Fran- 
çois II ,  la  tutelle  de  sa  fille,  Anne  d* 
Bretagne.  A  son  retour  de  Nantes,  où  il 
avait  accompagné  Charles  VIII ,  ri  fat 
nommé  par  Louis  XII  commandant  dm 
RoussiHon,  et  monrut  en  1518 ,  âgé  de 
71  ans. 

Rïeux  ,  fuo  des  principaux  chefs  de* 
ligueurs,  se  rendit  célèbre  par  ses  bri- 
gandages et  ne  put  être  forcé  dans  le 
château  de  Plerrefonds,  ni  parle  <kïe 
<f  Épernon  ni  par  le  maréchal  de  Biroo 
qui  vinrent  fj  attaquer  à  deux  repri* 
ses  différentes.  Cependant  il  tomba  *** 
fin  entre  les  mains  des  royalistes,  et  fat 
conduit  à  Comptègne,  ou  on  le  con- 
damna à  être  pendu,  en  1&9&. 

Rtbz  ,  petite  ville  de  Provence ,  auj. 
chef-lieu  de  canton  du  dép.  des  Basses- 
Àfpes ,  portait  le  nom  etAlbec*  evanft 
d'avoir  été  colonisée  par  les  Romains  , 
qui  lui  donnèrent  celui  de  eolonim 
Reiorum  Apollrnares,  sans  doute  de  oe 
que  ses  habitants  rendaient  un  culte 
tout  particulier  à  Apollon  ;  Pline  lui 
donne  le  titre  d'oppidum,  parée  qu'elle 
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j/om$Ë9k  de*  droit»  latins.  C'était  une 
côtoie  assez  considérable ,  et  son  im- 
portance serait  attestée  par  les  raines 
d'en  temple  et  par  plusieurs  inscrip- 
tion prouvant  qu'elle  avait  des  édiles 
et  des  décwrioae  qui  étaient  chevaliers 
Cette  ville  prit  par  la  suite  le 
de  Refium  et  de  Reins,  d'où  s'est 
Il  afjr  tint  deux  conciles,  ea 
i  1286.  Les  seuls  monuments 
qui  survivent  encore  à  Riez 
lire  entonnes  surmontées  d'un 
et  une  rotonde  composée 
de  hait  entonnes  sur  lesquelles  on  a 
n— tiuit,  à  «ne  époque  qu'on  ne  sau- 
né lier,  une  caneoe  de  dôme  de  forme 
«Henni ,  dont  les  faces  correspondent 
«plaides  entre-eotonnements. 

On  célébrait  encore  à  Riez,  au  com- 
nnnimnent  en  19e  siècle ,  à  l'époque  de 
ta  Pentecôte*  une  fête  locale  nommée  le 

p,  qui  rappelait  les  ra- 
,  et  la  terreur  qu'ils  ins- 
antrefoî*  dans  le  pays  !  (Voyez 
Ans,  terne  VIII,  p.  t.)  On  y  compte 
an.  *,ot»  habitants. 

niftjào»  attentas) ,  RigaUtus ,  Tua 
en  érudft»  les  plus  distingués  qu'ait 
pieénite  b  France ,  naquit  à  Paris  en 
1W7,  encendaàCnsajuboiH  coromegarde 
delà  hfuttnajnèqne  di>  roi,  et  devint  en- 
~  renient  conseiller  au  par- 
tie Metz ,  procureur  général  de 
souveraine  de  Nancy,  et 
de  la  province  de  Toul  » 
it  en  1654.  Outre  des  ira- 
latines  d'OftesonaVr,  d'Arie- 
et  de  quelques  anciens  auteurs 
r,  on  lui  doit  des  éditions 
dé  Phèdre,  de  Martial,  de 
la  saHre  de  SuJpicia ,  de 
de  Mimdvts  Félix,  et  de 
Nous  citerons  en  outre, 
an$*es  envrages:  Asini  aurei 
i»  siée  de  scaturigine  onocrenes, 
U6S,  in-12;  Salyra  Menippea,  som- 
\;  BêberUCwvultotUêparasUi  mor- 
opta  ad  ritum  prisci  funeris; 
usants,  etc.,  1596,  in-8°;  plu* 
fis»  réimprimé  depuis;  Gtossa- 
tacUcttm  mlzobarbarum ,  1661  , 
\Y\taS,  Romani,  archiep.  Rotho- 
r,  1609,  iu-8°;  Reiaccipitrarim 
ntmc  primum  editi,  1612,  in- 
<;  Reiagrariœ,  sioefinivmregundorum 
<mm  oUeroaMonibus  7 1613 , 


in-4°;  La  Continuation  de  ïhisioire  de 
de  Thou,  en  III  livres  »  comprenant  les 
années  1607  à  1610, 

Rigny  (Henri,  comte  de),  naquît  à 
Toul ,  en  février  1783  ;  il  débuta  dans  la 
marine  par  le  grade  de  matelot,  mais 
à  l'époque  de  l'expédition  d'Egypte,  il 
était  déjà  élève  de  deuxième  classe.  En 
1*03,  tlreçutlebrevet  d'enseigne  de  vais- 
seau ,  et  Bonaparte  lui  conféra  le  com- 
mandement de  la  corvette  la  Triom* 
S  hante,  qui  faisait  partie  de  l'escadre  de 
loulogne.  Lorsou'en  1806  et  1807, 
l'empereur  adjoignit  à  son  armée  le 
corps  des  marins  do  la  garde ,  M  de 
Rigny  fit  avec  eux  les  campagnes  de 
Prusse  >  de  Pologne,  de  Poméranie ,  et 
assista  aux  batailles  d'Iéna  et  de  Pul- 
tusk,  ainsi  qu'aux  sièges  de  Stralsund  et 
de  Graudenzil,  et  fut  blessé  dans  cette 
dernièrealfaire.  En  1808,  il  suivit  en  Es- 
pagne le  meréebal  Berthicr,  en  qualité 
d'aide  de  camp;  une  balle  lui  traversa 
la  cuisse  au  combat  de  Sommo-Sterra.  Il 
prit  ensuite  une  part  glorieuse  à  la  ba- 
taiHe  de  Waçram.  Cependant  le  grade 
de  capitaine  de  vaisseau  ne  lui  fat  con- 
féré qu'en  1817.  En  1822,  il  prit  en 
cette  qualité  le  commandement  supé- 
rieur de  nos  forces  navales  dans  le  Le- 
vant. La  situation  de  ces  contrées  exi- 
geait un  homme  énergique  et  capable» 
de  défendre  nos  intérêts  constam- 
ment menacés  par  les  Turc»;  le  com- 
merce était  entravé;  les  populations 
chrétiennes  se  trouvaient  soueent  sans 
appui  contre  l'arbitraire  et  la  mau- 
vaise foi  des  musulmans.  M.  de  Rigny 
déploya,  dans  les  fonctions  difficiles  et 
importantes  de  chef  oVescadre,,  une  acti- 
vité et  une  fermeté  telles  que  son  nom* 
devint  presque  une  sauvegarde  pour 
les  Français  qui  voyogeaient  en  Orient. 
Il  reçut  en  1825  le  brevet  de  contre- 
amiral.  On  sait  quelles  causes  amenè- 
rent le  combat  de  Navarin  :  toutes  les  dé- 
marches faites  pan  les  ambassadeurs  eu- 
ropéens auprès  delà  Porte  pour  l'amener 
à  un  arrangement  avec  les  Grecs,  ayant 
été  infructueuses ,  les  flottes  russe  et 
anglaise,  commandées  par  les  amiraux 
Haydn  et  Codrington,  se  joignirent  à  l'es- 
cadre de  iU.deRignyetentrèrentdansla' 
rade  de  Navarin,  où  se  trou vaient envi- 
ron cent  vingt  navires  turcs  et  égyptiens* 
chargés  de  trou(>es  et  do  munitions*  et 
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que  le  généralissime  Ibrahim-pacha  était 
sur  le  point  de  conduire  devant  Hydra. 
M.  de  Rigny  eut  la  plus  grande  part  à 
la  victoire,  car  ce  fut  lui  qui,  dans  le 
conseil  tenu  par  les  amiraux,  se  pro- 
nonça le  plus  fortement  pour  les  mesu- 
res de  rigueur.  Le  gouvernementjfrançais 
l'en  récompensa  par  le  grade  de  vice- 
amiral  ;  le  roi  d'Angleterre  lui  envoya  le 
brevet  de  chevalier  de  l'ordre  du  Bain , 
et  l'empereur  de  Russie  celui  de  chevalier 
de  Saint- Alexandre  Newski. 

En  1829,  M.  de  Rigny  fut  élevé  à  la 
dignité  de  comte  et  nommé  préfet  ma- 
ritime à  Toulon  ;  mais  à  peine  installé 
dans  cette  ville,  il  reçut  l'ordre  de  se 
rendre  de  nouveau  dans  le  Levant.  Il 
plaça  son  pavillon  sur  le  vaisseau  le  Çon* 
ouerant  et  mit  à  la  voile.  A  peine  était- 
il  parti  qu'il  fut  atteint  par  un  navire 
chargé  de  le  ramener  en  France,  pour 
y  faire  partie  du  ministère  Polignac; 
il  refusa  le  périlleux  honneur  qui  lui 
était  offert,  et  ne  rentra  en  France 
qu'au  mois  de  septembre  1830.  II  fut 
alors  nommé  membre  du  conseil  d'ami- 
rauté, et,  le  13  mars  1831 ,  une  ordon- 
nance royale  lui  confia  le  portefeuille  de 
la  marine.  Il  resta  trois  ans  à  la  tête  de 
ce  département,  fut  ensuite,  pendant 
un  an ,  chargé  du  ministère  des  affaires 
étrangères,  et  il  signala  son  passage  au 
pouvoir  par  des  actes  de  bonne  adminis- 
tration. Une  maladie  l'enleva  à  la  France, 
le  7  novembre  1835,  alors  qu'il  était  à 
peine  âgé  de  52  ans,  et  qu'il  pouvait  ren- 
dre encore  au  pays  de  brillants  services. 

Rioord  (Rigordusy  Rigoltus,  ou 
Mgotus),  mort  vers  1207  à  l'abbaye 
de  St-Denis,  où  il  avait  embrassé  la  vie 
religieuse ,  a  écrit  en  latin  l'histoire  du 
roi  de  France  Philippe  H,  auquel  il 
donna  16  premier  le  surnom  $  Auguste. 
Cette  histoire,  continuée  par  Guillaume 
le  Breton,  a  été  publiée  par  Pithou,  dans 
son  recueil  des  Historix  Francorum 
Scriplores,  Francfort,  1596,  in-fol.  ;  par 
André  Duchesne ,  dans  le  tome  V  des 
Scriptor.  Francorum  comtanei,  et  par 
domBrial,  dans  le  tome  XVII  du  Recueil 
des  historiens  de  France.On  en  trouve 
une  traduction  française  dans  le  tome 
IX  de  la  Collection  des  Mémoires  sur 
l'histoire  de  France,  publiée  par  M.  Gui- 
zot. 

Rio-Janbibo  (Prise  de).  Une  esca- 


dre sous  les  ordres  du  commandant  îk 
clerc  avait  été  chargée  «Tune  expéditta 
au  Brésil,  où  elle  devait  attaquer  Rio-fli 
neiro.  Cette  expédition  n'avait  pas  réaÉj 
le  commandant  Duclerc  s'était  trou 
dans  la  nécessité  de  se  rendre  à  disoj 
tion  avec  les  officiers  qui  l'accoi 
gnaient,  et  tous  avaient  été  massât 
Quelque  temps  après ,  Louis  XIV  r 
lut  de  tirer  une  vengeance  exemptai 
de  cette  violation  du  droit  des  gens. A 
arma,  et  Duguay-Trouin  reçut  le  eod 
mandement  de  la  flotte,  qui  partit  <"' 
Rochelle  le  9  juin  1711.  Cette  flotte < 
composée  de  dix-sept  vaisseaux ,  aj 
bord  environ  trois  millecinq  cents 
mes  de  débarquement.  Arrivé  au  Bi 
dans  les  premiers  jours  de  septeml 
l'amiral  demanda  satisfaction  au  gouvÉ 
neur  don  Francisco  de  Castro  Mariai 
et,  n'ayant  pu  l'obtenir,  il  força  TenUl 
de  la  baie  de  Rio-Janeiro.  «  Eue  est  M 
mée,  dit  Quincv,  par  un  grand  gonU 
beaucoup  plus  étroit  que  celui  de  Brerf 
Elle  est  défendue  du  côté  de  triton 
par  le  fort  de  Ste-Croix,  qui  étij 
garni  de  quarante-quatre  pièces  de  ei 
non  de  tout  calibre ,  d'une  autre  batti 
rié  de  six  pièces  qui  est  en  dehors  dei 
fort ,  et  du  côté  de  bâbord  par  le  M 
de  Saint-Jean  et  par  deux  autres  battl 
ries ,  où  il  y  avait  quarante-huit  pied 
de  gros  canons  qui  croisaient  l'entra 
au  milieu  de  laquelle  se  trouve  une! 
ou  gros  rocher  qui  peut  avoir  quaU* 
vingts  ou  cent  brasses  de  longueur.  »  | 

Duguay-Trouin  passa  avec  son  esc* 
dre ,  dans  ce  goulet  défendu  par  prèaj 
trois  cents  pièces  decanon,  dont  il  essvj 
le  feu  avec  une  intrépidité  extraordinw 
re.  Il  s'empara  de  nie;  puis  trois  mflf 
cinq  cents  nommes  ayant  été  débarqué! 
attaquèrent  les  forts  et  obligèrent  M 
Portugais  à  les  abandonner  aussi  biflf 
que  la  ville,  quoique  ceux-ci  eussai 
plus  de  quinze  mille  hommes  de  troll 
pes,  dont  la  plus  grande  partie  aval 
servi  en  Espagne  et  s'était  trouvée  à  il 
bataille  d'Almanza.  Duguay-Trouin  sV 
tant  emparé  de  la  ville ,  marcha  ata 
ennemis  pour  les  combattre;  et  il  W 
obligea,  quoiqu'ils  fussent  bien  postée 
de  racheter  par  de  grosses  sommai 
leur  ville,  qu'il  ne  pouvait  garder  faott 
de  vivres.  * 

«  Cette  entreprise  coûta  aux  Porto- 
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gtt  phis  de  vingt  millions  ,  et  causa 
ngruid  préjudice  à  la  cause  commune 
d*afltés;ear  dès  lors,  le  roi  de  Portu- 
yta trouva  hors  d'état  de  contribuer 
M  qu'il  avait  fait  jusque-là  à  sou- 
irla  guerre  sur  les  frontières  de  son 
fu*  contre  l'Espagne,  et  les  An- 
jm&  Hollandais  furent  obligés  d'y 
Mfer ta  sa  place(A). 
~]m,  petite  ville  de  l'ancienne  Au- 
*É*,3oj.  cbef-lieu  d'arrondissement 
Mjpi  du  Puy-de-Dôme.  Ce  n'était  en* 
•*»à  l'époque  de'Grégoire  de  Tours , 
MàJxMug  nommé  ficus  Ricomagen- 
gtfe  était  défendue  par  un  château 
Hffiand  Philippe  Auguste  s'en  em- 
ffc»J  établit  un  bailliage,  et  lui  ao 
pfc divers  privilèges,  qui  rélevèrent 
•nogdevHle.  Avant  que  Ciermont 
«devenu  la  capitale  de  l'Auvergne t 
jfo  appartenait  à  Riom  ,  où  rési- 
JBthaiitaelment  les  ducs  et  comtes 
«province;  cette  ville  s'agrandit 
jW)dlit  alors  de  nombreux  édifices, 
£fat  encore  maintenant  la  seconde 
wb  département. 

0J  y  remarque  les  restes  du  palais 
fijjibâti par  Jean  V  de  Berry,  duc 
Stagne  ,  en  1382 ,  et  l'on  y  compte 
WW  habitants. 

ito*  (monnaies  de).  Alphonse  de 
We,  frère  de  saint  Louis,  qui  devint 
•1*49  le  comte  de  Toulouse,  fut  aussi 
S*  de  Riom  et  frappa  dans  cette 
W*jj*  petits-tournois ,  imités  de  ceux 
jjfaye.  Voici  la  description  de  cette 
*J*i  qui,  du  reste,  ne  diffère  de 
***ée  Toulouse  que  par  la  légende  : 
*rt*STs  combs  ;  châtel  tournois  sur- 

fc*■^  de  trois  traits ,  ou  d'une  croix  ; 
fciOHBifsis;  croix  à  branches 
_   jfens  le  champ.  C'est  la  seule 
^5*  qui  ait  été  frappée  à  Riom. 

RA*°RA(  Bataille  de  la) La  mortde 

2*odeNeoioars  fut  le  signal  des  re- 
pliaient éprouver  les  Français 
^ —  La  Palice,  qui  lui  succéda  dans 
••Mandement  des  troupes,  ne  put 
P*g de  la  victoire  de  Ravenne  ;  la  li- 
Jgjwfecontinua  à  subsister,  et  Maxi- 
2JJ'J «trant  ouvertement,  envoya 
rjM&deLudovic  le  More,  conquérir 
2J™rô-  Ce  général  occupa  le  duché 
■**aigt  mille  Suisses  et  eux  mille  Vé- 
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nitiens  ,etla  Palice,  qui  n'avait  que  huit  à 
dix  mille  hommes,  fut  forcé  de  se  retirer. 
Cependant,  quelque  temps  après  (mars 
1513),  Louis  XII,  ayant  conclu  un  traité 
avec  les  Vénitiens,  et  sachant  d'ailleurs 
que  Sforza  était  haï  des  Milanais  et  qu'il 
n'avait  d'autre  appui  que  les  Suisses,  fit 
entrer  la  Trémoille  et  Trivulce  dans 
le  duché  avec  deux  mille  lances  et  seize 
mille  fantassins.  Sforza  se  vit  aussitôt 
abandonné  de  toutes  les  villes,  et  il  se 
retira  dans  Novarre,  où  les  Français  l'as- 
siégèrent. Il  n'avait,  comme  nous  l'avons 
dit,  pour  soutien  que  les  Suisses;  mais 
ceux-ci  résistèrent  vaillamment,  et  la 
Trémoille,  apprenant  qu'ils  allaient 
recevoir  du  renfort,  crut  imprudent 
de  livrer  assaut  à  la  ville.  Il  se  retira, 
le  5  juin,  à  deux  milles  en  arrière,  et  prit 
position  entre  la  Riotta  etTrecasi,  dans- 
un  endroit  marécageux,  fortifié  par  des 
canaux  et  des  fosses  d'irrigation.  Il  pen- 
sait que  les  Suisses  n'oseraient  l'y  atta- 
quer; il  se  trompait  :  ceux-ci,  désirant 
ne  pas  partager  le  butin  avec  les  renforts 
qui  leur  étaient  annoncés,  résolurent  de 
livrer  immédiatement  la  bataille. 

«  Le  lendemain  matin  (6  juin),  les 
Suisses  oui  étaient  dans  la  ville  se  mirent 
en  marche  avant  le  jour,  en  trois  colon- 
nes ,  l'une  de  dix  mille  hommes ,  et  cha- 
cune des  autres  de  cinq  mille.  Us  arrivè- 
rent en  silence  juscm  en  vue  du  camp 
français;  un  petit  bois  les  couvrait,  et  les 
brouillardsqui  s'élevaient  d'une  terre  ma- 
récageuse avaient  dérobé  leur  marche 
aux  Français.  Aussitôt  que  Robert  do 
la  Mark  les  aperçut,  il  les  chargea  vi- 
goureusement à  la  tête  de  trois  cents 
gendarmes;  mais  la  colonne  des  Suisses, 
hérissée  de  longues  piques,  ne  put  pas 
être  entamée  par  les  cavaliers.  Le  sire 
de  la  Fayette  ouvrit  ensuite  contre  eux 
le  feu  de  ses  batteries;  des  files  entières 
de  Suisses  étaient  emportées,  mais  ils 
serraient  les  rangs  et  avançaient  toujours 
d'un  pas  égal ,  la  pique  basse.  Ils  mar- 
chaient droit  sur  les  batteries  ;  ils  écra- 
sèrent les  canonniers  qui  lesservaient,  et 
demeurant  maîtres  des  pièces,  ils  les 
tournèrent  contre  les  Français.  Les  deux 
fils  de  Robert  de  la  Mark  avaient  été 
renversés  de  leurs  chevaux  et  laissés 
par  les  Suisses  derrière  eux ,  couverts 
de  blessures.  Leur  père  rassembla  tout 
ce  qu'il  put  de  cavalerie ,  vint  fondre? 
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sur  la  place  que  leurs  écuyers  lui  dési- 

Snèrent,  les  releva ,  et  les  emporta  loin 
u  champ  de  bataillé.  Mais  ce  fut  la  der- 
nière charge  de  la  gendarmerie  française, 
elle  se  retira  ensuite  précipitamment  vers 
la  Sésia ,  et  avant  d'avoir  atteint  cette 
rivière  presque  tous  les  cavaliers  avaient 
jeté  leurs  lances  pour  fuir  plus  rapide- 
ment.  L'infanterie  restait  seule  exposée  à 
la  fureur  dés  Suisses  ;  les  Gascons  prirent 
la  fbite ,  lés  vainqueurs  ne  les  poursui- 
virent pas,  mais  ils  tombèrent  avec  un 
acharnement  effrayant  sur  les  lands- 

Suènéts,  objetdé  leur  jalousie;  ils  ne  par- 
onnaient  pas  à  ces  fantassins  allemands 
de  les  avoir  remplacés  dans  les  armées 
françaises.  Cinq  mille  de  ces  malheureux 
furent  tués  sur  fa  place,  le  reste  se  rendit. 
Cinq  mille  Français  périrent  aussi ,  soit 
dans  la  bataille,  soit  dans  la  fuite;  car 
les  paysans  se  jetèrent  avec  fureur  sur 
les  fantassins  gascons,  que  les  Suisses 
avaient  épargnés.  Ceux-ci  n'ayant  pas 
de  cavalerie  *  ne  poursuivirent  pas  Far- 
inée française.  Une  heure  et  demie  avait 
suffi  à  la*  mettre  en  déroute;  les  vain- 
queurs passèrent  encore  quelques  heu- 
res sur  le  champ  de  bataille ,  après  quoi 
ils  ramenèrent  en  triomphe  à  Novarre 
vingt-deux  pièces  de  canon  qu'ils  avaient 
conquises  a  l'arme  blanche,  ainsi  que 
tous  les  chevaux  de  trait  et  tous  les  ba- 
gages de  l'armée  (*).  * 

Ripuaibbb.  Les  Romains  appelaient 
Franci  fllpmrli  les  corps  des  Francs 
oui  avaient  obtenu  d'eux  la  permission 
de  s'établir  sur  les  rives  du  Rhin ,  à 
charge  de  défendre  les  frontières  de  l'em* 
pire  contre  les  bandes  nouvelles  qui  vou- 
draient les  franchir ,  peut-être  même 
contre  leurs  anciens  confédérés.  Plus 
tard,  on  donna  plus  particulièrement  ce 
nom  aux  peuples  francs  qui  s'établirent 
entre  la  Meuse  et  le  Rhin.  Voy.  Fbancs* 

RiPUAiBBS(loi  des).  Voy.  Loi  S  bah- 
babes. 

RiQU£TrVoy.CABAMAft(famillede). 

Rivalité  de  la  Fbancekt  DR  l'àn- 
gletbbbb.  Près  de  huit  siècles  se 
«ont  écoulés  depuis  l'instant  où  la  France 
et  l'Angleterre  sont  entrées  eu  lutte; 
mais,  comme  nous  avons  pour  but 
de  faire  l'histoire  de  la  rivalité  politique 
îles  deux  nations,  nous  ne  roulons 
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point ,  dans  l'aperçu  rapide  que  not 
allons  donner,  remonter  jusqu'aux  épc 

?ues  les  plus  reculées,  pour  saisi 
instant  précis  où ,  pour  la  premièl 
fois,  les  hommes  des  deux  pays,  ftâi 
chissant  l'étroite  mer  qui  les  sépare,  I 
sont  trouvés  en  présence  et  ont  eirça{ 
le  combat.  CeSt  à  la  Bn  du  treizième  siée 
et  dans  les  premières  années  du  qtt 
torzième,  quand  presque  toutes  !< 
provinces  de  la  France ,  qui  jusqu'à!*! 
avaient  été  séparées  par  des  mœurs  < 
des  intérêts  divers,  commencent,  l 
midi  comme  au  nord,  à  se  rattacher  pi 
un  lien  commun  *  à  se  fondre  en  tu 
seule  masse  compacte  et  homogène* 
former,  par  leur  ensemble ,  une  gram 
nation ,  c'est  alors  seulement  que  ft 
toit  naître  entre  les  deux  pays  i 
véritable  antagonisme;  c'est  aie 
aussi  que  commence  vraiment  la  riv 
lité  politique  de  la  France  et  de  l'Angl 
terre. 

Il  est  vrai  que  depuis  le  jour  où  Gui 
laume  le  Bâtard ,  passant  le  détroit  av 
ses  chevaliers  normands,  devint,  par 
conquête,  le  successeur  des  mona 
ques  anglo-saxons,  fil  y  eut  souvent,* 
tre  le  rot  de  France  et  le  roi  d'Angl 
terre,  de  sanglants  démêlés;  mais,  ém 
la  période  qui  s'étend  de  l'année  lft 
à  1  avènement  de  Philippe  de  Valof 
ces  démêlés  n'ont  point  un  caractô 
vraiment  national.  Quand  Guillaui 
le  Bâtard  et  ses  premiers  suceesseu 
venaient,  dans  le  Vexin,  guerroyer  ce 
tre  le  roi  de  France  *  ils  n'amenais 
point  à  leur  suite  les  Anglo-Saxons,  4 
formaient  la  presque  totalité  de  I»  p 
pulation  de  l'Ile  de  Bretagne;  ils 
convoquaient  que  leurs  vassaux  tena 
fiefs  en  Normandie  ou  en  Angleten 
et  tous  ces  vassaux  étaient  aorigi 
française.  Plus  tard ,  lorsque  Kléottt 
de  Guienne  eut  porté  en  clôt  aux  Pli 
tagenets  quelques-unes  de  nos  plus  : 
ches  provinces  de  l'ouest  et  du  mit 
les  rois  d'Angleterre  conduisirent  à 
guerre  contre  le  roi  de  France»  m 
seulement  les  barons  de  Normandi 
mais  encore  ceuxduMaine,del'Anj< 
de  la  Bretagne,  du  Poitou  et  de  PAq 
taine,  qu'ils  comptaient  au  nombre 
leurs  vassaux.  II  en  fut  ainsi  iusqu1 
moment  où  il  ne  resta  sur  Te  çpi 
nent,  à  la  famille  des  Plantaient* 
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t*  h  province  de  Guienne.  Ainsi  là 
rosi  longue  que  les  fils  de  Guillaume 
HGnqiiéraotet  de  Henri  II  soutinrent 
(Mbe  te!  princes  de  la  dynastie  tapé* 
fianê,  n'est  point  une  lutte  de  l'An* 
pm  Contre  la  France;  C'est  uhë 
prit  féodale,  si  nous  pouvons  ttôus 
ftter  ainsi,  qui  des  deux  édté*  est 
m  pies  Français.  Le  roi  de  l'An* 
fNb  n'est  alors  <nrun  due  de  Hor* 

■■&oa  un  comte  de  Poitiers*  qui , 
•ttinsoumig,  soutieht  à  main  armée 
tnMkn  contre  le  roi  de  France  son 


frtmm  période  de  la  rivalité  dé  ta 
Ftnce  et  de  l'Angleterre. 

Ugrnde  lutte  qui  comment  entre 
■  nia  et  l'Angleterre  peu  d'années 
m  hiténeiDent  de  Philippe  VI 
«  raooard  III,  ne  ressemblé  en 
Al  à  aile  que  le*  deux  pays  avaient 

ÏMam  pendant  lé*  douzième  et  trei* 
il  sèdei.  Aux  journées  de  Crécy, 
Rtiertetd'Azincotirt,  l'Angleterre 
■jntmest  entrée  eu  lice,  et  deux  na* 
ttifuisBatites  se  trou  vent  en  présent* 
Jfftortjème  siècle,  les  hauts  barons 
•  r Angleterre  né  possédaient  plus, 
■il» fois,  des  fieft  des  deux  Côtés  dé 

g«l*:  lis  avaient  oublié  leur  origine 
te;  un  rapprochement  s'était 
tatie  let  descendants  des  compa- 
m  Guillaume  le  Conquérant  et 
é»  Saxons  Vaincus.  Les  hom- 
9m  éeux  race*,  oui  habitaient 
■Jp  compris  entre  la  Tweed,  les 
25?  du  pays  de  Dalles  et  là 
Snttiem  peut-être  noint  encore  en- 
t  mîtes  et  confondus ,  mais  ils 
tdÇà  senti  qu'ils  avaient  des  in* 
canons  à  défendre  ;  et  cette  es- 
[ftoiidârité  qui  s'établissait  entre 
"■"■^rset  les  vaincus  d'autrefois, 
t souvenirs  de  la  conquête  et 
:  pour  les  individus  d'origine 
W  peuplaient  l'Angleterre,  une 
^tmtooaJité,  Ainsi,  au  commefl* 
irègnesdé  Philippe  de  Valois  et 
rrjJln,  la  France  et  l'Angleterre, 
WrMqdis  encore  la  plénitude  dé 
FJjaa  et  dé  letif  grandeur,  fer* 
■*é*x  corps  politiques  déjà  rorte- 
?«paisés 
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a  soutenues  contre  l'Angleterre  pendant 
le  quatorzième  siècle  et  la  première 
moitié  du  quinzième,  n'ont  point  péné- 
tré asséti  avant  dans  leur  sujet  pour 
trouver  la  cause  véritable  de  ce  grand 
conflit.  Ils  se  sont  arrêtés  aux  causes 
Secondaires.  On  a  dit  que  le  roi  d'An- 
gleterre s'était  aliéné  le  roi  de  France 
en  refusant  de  lui  prêter  hommage  pour 
le  duché  de  Guienne  ;  qu'en  accueillant 
à  sa  cour  les  exilés  français,  Edouard  III 
s'était  déclaré  l'ennemi  de  Philippe  de 
Valois;  que,  poussé  par  les  conseils  in- 
sidieux de  Robert  d'Artois,  le  monarque 
anglais,  finissant  par  se  croire  l'héritier  lé- 
gitime de  la  Couronne  de  France,  s'était 
déterminé  a  faire  valoir  par  les  armes  ses 
droits  méconnus  ;  et  on  a  essayé,  à  l'aide 
de  ces  faits,  d'expliquer  l'origine  d'une 
guerre  qui  devait  durer  plus  d  un  siècle.? 
Là,  nous  le  croyons ,  ne  se  trouve  point 
la  cause  véritable  de  la  grande  lutte  qui 
éclata  entre  la  France  et  l'Angleterre* 
Au-dessous  de  la  querelle  des  princes 
il  faut  chercher  la  querelle  des  nations; 
il  faut  tenir  compte  de  l'antipathie  qui 
commençait  à  s'éveiller  chez  les  hommes 
déé  deux  pays;  il  faut  aussi  constater  la 
part  d'influence,  très-grande  suivant 
nous ,  que  les  intérêts  commerciaux  ont 
pu  exercer  sur  les  événements. 

Au  commencement  du  quatorzième 
siècle^  si  l'Angleterre  ne  pouvait  riva- 
liser, par  l'industrie,  avec  quelques-unes 
des  grandes  cités  dé  l'Italie  ou  aveu  les 
villes  populeuses  de  la  Flandre,  elle 
faisait  au  moins,  dès  cette  époque,  un 
commerce  très-étendu  avec  presque  tous 
les  pays  de  l'Europe  occidentale.  Les 
importations  et  les  exportations  étaient 
déjà  là  source  de  sa  richesse  et  de  sa 
prospérités  Mais  c'était  surtout  avec  la 
Flandre  que  les  relations  commerciales 
de  l'Angleterre  étalent  actives  et  multi- 
pliées. Les  laines  anglaises ,  renommées 
par  leur  finesse,  étaient  transportées  et 
vendues  dans  les  villes  flamandes. 
C'était  là  qu'on  les  mettait  en  oeuvre, 
qu'on  les  transformait  en  riches  tissus, 
et  qu'on  fabriquait  ces  draps  si  re- 
cherchés àu  moyen  âge.  La  fabrication  de 
ces  drapfc  était  une  des  branches  les  plus 
productives  de  l'industrie  flamande. 
Comme  la  qualité  des  laines  fournies  par- 
l'Angleterre  assurait  aux  produits  in- 
dustriels de  la  Flaudre  des  débouché* 
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faciles,  il  y  eut  de  bonne  heure  entre 
les  deux  pays,  par  suite  des  intérêts 
commerciaux,  une  alliance  solide  et 
durable  Quand  Philippe  de  Valois,  vain- 
queur à  Cassel,  fit  sentir  d'une  manière 
oppressive  sa  suzeraineté  aux  villes 
flamandes ,  elles  appelèrent  à  leur  aide 
leur  allié  naturel,  le  roi  d'Angleterre  ;  et 
Edouard  III  passa  la  mer  pour  entre* 
prendre  une  guerre  toute  nationale  aux 
yeux  des  Anglais  ;  car  c'était  protéger  le 
commerce  de  l'Angleterre  que  de  porter 
secours  aux  villes  de  Flandre.  Cette 
connexité  d'intérêts  peut  expliquer  le 
rôle  que  joua  à  cette  époque  le  brasseur 
Arteveld.  On  vit  alors  ûnsimple  bour- 
geois traiter  d'égal  à  égal  avec  un  mo- 
narque puissant,  devenir  son  allié  res- 
pecté, et  rendre  aux  Anglais,  ennemis 
de  la  France,  des  services  efficaces. 

Dans  cette  première  période  de  la 
lutte,  la  guerre  eut  aussi  pour  théâtre 
miel  qu  es -unes  de  nos  provinces  méri- 
dionales. On  a  dit  que  les  hommes  de 
ces  provinces,  conservant  mieux  qu'ail- 
leurs leur  caractère  original ,  leurs  an- 
ciennes coutumes  et  leur  langue,  avaient 
préféré,  pour  échapper  au  contact  des 
provinces  du  nord  de  la  France  et  pour 
sauver  quelques-unes  de  leurs  libertés, 
subir  la  suzeraineté  du  roi  d'Angleterre. 
En  effet,  la  domination  anglaise,  qui  ne 
se  faisait  sentir  qu'à  une  assez  grande 
distance,  devait  paraître  àoes  hommes 
du  midi  moins  dangereuse  pour  les  li- 
bertés locales  que  la  domination  du  roi 
de  France;  mais,  nous  le  croyons,  cette 
considération  n'était  point  la  seule  oui 
pût  faire  des  habitants  de  la  Guienneles 
alliés  fidèles  du  roi  d'Angleterre.  Là, 
comme  en  Flandre ,  de  grands  intérêts 
se  trouvaient  enjeu.  Dès  cette  époque , 
Bordeaux  et  plusieurs  autres  villes  du 
midi  faisaient  avec  l'Angleterre  un  com- 
merce très-actif.  C'était  dans  ces  villes 
que  les  Anglais  achetaient  leurs  vins , 
et  l'exportation  devenait  pour  nos  pro- 
vinces méridionales  la  source  de  grandes 
richesses.  Voilà  qui  explique  peut-être 
les  longs  efforts  tentés  par  l'Angleterre 
pour  retenir  Bordeaux  et  quelques  autres 
villes  sous  sa  dépendance ,  et  la  répu- 
gnance de  ces  villes  à  faire  partie  du 
royaume  de  France. 

Au  reste,  une  chose  encore  pourrait 
•ervir  à  prouver  que  la  guerre  de  la 


France  et  de  l'Angleterre  n'était  poîr 
le  résultat  de  la  querelle  des  princes,  < 
qu'elle  avait  été  amenée  irrésistiblemer 
par  des  intérêts  nationaux  gravièmei 
compromis;  c'est  qu'en  Angleterre  I 
guerre  contre  la  France  fut  toujoui 
accueillie  avec  joie  par  les  masses,  < 
qu'on  ne  recula  jamais  devant  les  si 
orifices  pour  fournir  au  roi  qui  parta 
pour  le  continent,  des  hommes  et  d< 
subsides. 

Pendant  la  première  période  de  j 
rivalité  et  des  guerres  des  deux  pays,  1 
lutte  tourna  à  l'avantage  de  l'Anglete 
re.  La  France ,  il  est  vrai ,  venait  de  i 
constituer  comme  grande  nation  ;  ma 
les  besoins  d'une  nouvelle  administra 
tion,  les  mesures  financières  de  Philipf 
le  Bel ,  les  expéditions  contre  les  Fh 
mands,  et  par-dessus  tout  la  dilapidât^ 
et  la  dissipation  des  deniers  publics  pi 
les  rois ,  les  princes  et  les  seigneur* 
avaient  épuisé  ses  ressources.  Elle  sep 
senta  au  combat  avec  une  armée  qu  el 
ne  pouvait  solder  pour  un  long  temps  1 
aveedes  hommes  indisciplinés  et  sans  ei 
périence  sur  le  fait  des  armes.  Depuis  ] 
bataille  de  l'Ecluse  (*),  où  la  flotte  fi 
anéantie,  jusqu'à  l'avènement  de  Chai 
les  V,  la  guerre  ne  fut  pour  la  Frao< 
qu'une  suite  de  grands  désastres.  A  la  h 
taille  de  Crécy  (**),  la  fleur  de  la  cheval* 
rie  française  succomba  sous  les  flèche 
des  archers  anglais.  L'indiscipline  livi 
à  une  poignée  ae  soldats  pauvres  et  m 
vêtus  près  de  cinquante  mille  hommes 
parmi  lesquels  il  y  en  avait  un  grand  noc 
bre  qui  appartenaient  aux  tamilles  11 
plus  illustres  de  la  France.  Il  en  fut  < 
même  à  la  journée  de  Poitiers  (**)  :  m 
armée  innombrable  de  nobles  chevaliej 
y  fut  mise  en  déroute  par  quelques  hou 
mes  qui ,  une  heure  avant  la  bataille,  i 
seraient  estimés  trop  heureux  d'avo 
une  libre  issue  pour  se  retirer  et  p<M 
fuir.  Le  résultat  dés  batailles  de  Créi 
et  de  Poitiers  fut  immense  :  deux  armé 
nombreuses  avaient  été  anéanties,  1 
ressources  financières  étaient  épuiséei 
le  pays  était  pillé  et  ravagé  dans  td 
les  sens  par  des  troupes  ennemies ,  et 
chef  de  1  État ,  fait  prisonnier,  avait  é 
conduit  en  Angleterre.  Sur  tous   h 


\ 


9  )  Voyez  Écluse  (bataille  de  F). 

"  )  Voyez  Ceéct  (bataille  de). 
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points,  an  nord,  au  midi  et  en  Bretagne, 
oàrae  latte  sanglante  s'était  engagée 
entre  la  famille  de  Biais  et  la  famille  de 
Mootfort,  la  France  était  en  proie  aux 
■au  de  la  guerre.  Puis  les  dissémi- 
nais des  princes,  les  soulèvements  des 
Tflte,  la  révolte  des  paysans  volés  et 
çfflés  par  les  Français  eux-mêmes,  et  qui 
gNsaieot  sous  la  plus  dure  oppression, 
Tinrent  mettre  le  comble  à  tant  de  mi- 
ées.  La  France,  épuisée ,  découragée, 
■clora  la  paix;  elle  voulut  tirer  le  roi 
k*  de  sa  prison  en  abandonnant  aux 
Afigiais quelques-unes  de  ses  plus  belles 
pwinees,  et  elle  accepta  le  traité  de 
■ttigny  (*) .  Mais  heureusement  pour 
hFraoee,  ce  traité,  qui  sera  toujours  une 
tejjages  les  plus  honteuses  de  notre 
«oire,  ne  reçut  point  d'exécution.  Le 
wi  Jean  mourut  dans  sa  prison,  et,  dans 

'■fiée  1364,  Charles  V  monta  sur  le 
bine, 

Ourles  V  répara  peu  à  peu  les  désas- 
Jttdesdeux  règnes  précédents.  Il  ne 
to  point  de  grandes  batailles,  mais  il 
•*wtune  foule  de  petits  combats,  où, 
«godé  par  des  hommes  de  guerre 
«tes  et  expérimentés ,  il  eut  presque 
tajoura  l'avantage.  Il  délivra  son 
"pu»  des  compagnies  d'aventuriers 
!■  te  cillaient  et  le  couvraient  de 
jyw.Il  vit  le  prince  Noir  et  Edouard 
J™«  leur  carrière  ;  et  quand  lui- 
■weetda  Guesclin  descendirent  dans 
■Jjk.i  ils  ne  laissaient  aux  Anglais 
Jtaeoin'de  terre  sur  le  continent,  et 
taflftrenduà  la  France  sa  puissance 
*«  grandeur. 

Jwnt  le  long  règne  de  Charles  VI, 
•■aheurs  de  la  France  furent  bien 
grands  qu'ils  ne  l'avaient  été  sous 
n*rçede  Valois  et  sous  le  roi  Jean.  Le 
BP j»eat  alors  pour  assurer  son  repos 
■Jwfeodre  qu'un  roi  en  démence,  gou- 
JJJ^aràtourpar  des  oncles  rapaces, 
*W«  libertin  et  une  femme  adultère; 
■Wla  France  fut-elle  en  proie  tout  à 
!■■ à  la  guerre  civile  et  à  la  guerre 
Jjrçere.  Quand  le  duc  d'Orléans  fut 
g*  14<rç,  dans  la  rue  Barbette,  une 
Pjjw i  terrible  éclata  entre  Jean  sans 
y  doc  de  Bourgogne,  et  les  fils  du 

F*a»assiné.  (Test  la  lutte  sanglante 
■"Armagnacs  etdes  Bourguignons,  qui 

(^▼oTttBftKn-mr  (traité  de) 


a  laissé  dans  notre  histoire  des  souvenirs 
ineffaçables.  Comme  s'ils  n'avaient  point 
fait  assez  de  mal  au  pays  en  le  ravageant 
et  en  lecouvrant  de  sans,  les  deux  partis 
appelèrent  l'étranger  à  leur  aide.Le  roi 
d  Angleterre  franchit  Ja  mer  pour  ap- 
puyer par  les  armes  les  droits  qu'il  croyait 
avoir  reçus  de  ses  prédécesseurs.  Un 
vague  instinct  d'honneur  national  parut 
un  instant  s'éveiller  dans  l'âme  des  Fran- 
çais, et  cet  instinct  rassembla  les  soldats 
qui  vinrent  se  faire  tuer  ou  prendre  dans 
les  champs  d' Azincourt  (*).  Malgré  les 
rudes  leçons  de  Crécy  et  de  Poitiers,  les 
gentilshommes  français  n'avaient  rien 
perdu  de  leur  présomption ,  et  lorsqu'ils 
se  retrouvèrent  en  présence  de  l'ennemi , 
ils  se  montrèrent  comme  autrefois  témé- 
raires et  indisciplinés.  Quelques  archers 
anglais  suffirent  encore  à  Azincourt 
pou  r  anéanti  r  une  nombreuse  et  puissante 
armée.  Un  historien  contemporain  nous 
donne  en  deux  mots  une  idée  de  l'in- 
discipline de  l'armée  française:  «  Les  uns 
s'en  alloient  chauffer  et  les  autres  se  al- 
loient  eulx  pourmenans  et  repais tre  leurs 
chevaulx....  et  pour  ce  que  les  Anglois 
les  virent  en  ce  désarroy  les  vindrent  as- 
saillir et  les  déconfirent,  dont  ce  fut  pitié 
et  dommaige  pour  ce  royaume  (**).  » 
Un  autre  historien,  qui  fut,  comme  Alain 
Chartier,  contemporain  des  événe- 
ments qu'il  raconte,  Monstretet,  nous 
fait  en  ces  termes  le  portrait  des  soldats 
qui  .triomphèrent  de  la  chevalerie  fran- 
çaise; «La  plus  grande  partie  des  archiers 
anglois  estoient  sans  armeures  en  leurs 
pourpointeaux ,  leurs  chausses  avallées, 
ayans  haches  pendues  à  leurs  courroyes 
ou  espées;  et  si  en  y  avoit  aucuns  tous 
nuds  pieds,  et  sans  chapperon  (***).  »  Si 
les  Anglais  ne  surent  point  profiter,  en 
1415,  de  la  victoire  décisive  qu'ils  ve- 
naient de  remporter,  s'ils  ne  marchè- 
rent point  immédiatement  vers  Paris  en 
quittant  les  plaines  d' Azincourt,  les 
Français  de  leur  côté  ne  tirèrent  point 
un  enseignement  de  leurs  longs  dé- 
sastres et  ils  ne  mirent  point  un  terme 
à  leurs  dissensions.  La  lutte  devint  plus 
vive  que  jamais  entre  les  Armagnacs  et 

(  *  )  Voyez  Azincourt  (bataille  d*). 

(  ♦♦  )  Alain  Chartier,  Histoire  du  roy  Char- 
te» F  lu  p.  Si;  éd.  d'André  Duchesoe. 

(***  )  Chroniqu*  de  Monstrelet,  oh.  143.  U  I» 
P2S3,  v*;ed.  de  1573. 
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Jes  Bourguignons,  et  elle  fat  marquée, 
comme  par  le  passé,  par  des  excès  sans 
nombre  et  des  meurtres  odieux.  En 
1419,  le  dauphin  Charles  fit  assassiner 
le  duc  de  Bourgogne  Jean  sans  Peur  sur 
le  pont  de  Montereau.  La  mort  de  ee 
violent  chef  de  parti  ne  termina  point 
cette  sanglante  mêlée,  qui  durait  depuis 
tant  d'années.  Philippe  le  Bon  devait 
tirer  de  la  mort  de  «on  père  une  écla- 
tante vengeance.  En  1418.  les  Anglais, 
essayant  de  réparer  leur  faute,  étaient 
revenus  en  France  pour  tenter  une  nou* 
velle  invasion.  Après  l'assassinat  du  duc 
Jean,  ils  trouvèrent  dans  Philippe  le 
Bon,  son  fils,  un  puissant  auxiliaire. 
Ce  fut  lui  qui  fraya  les  voies  aux  sol- 
dats de  Henri  V ,  et  qui  força  le  vieux 
roi  Charles  VI,  toujours  en  démenée, 
à  signer,  en  1420,  le  honteux  traité  de 
Troyes.  Par  ce  traité  Henri  Y  deve- 
nait roi  de  la  France,  et  déjà  il  avait  été 
reconnu  dans  presque  toutes  les  villes 
situées  au  nord  de  la  Loire,  lorsqu'il 
mourut.  IL  laissait  un  fils,  Henri  VI,  qui 
fut  confié  aux  soins  du  duc  de  Bedfort. 
Mais  alors  il  y  avait  en  France  un  prince 
sur  lequel  se  reportaient  déjà  de  nombres 
ses  sympathies.  C'était  le  dauphin  Char- 
les qui  s'était  fait  couronner  a  Poitiers, 
et  que  ses  ennemis  appelaient  par  dé* 
rision  le  petit  roi  de  Bourges.  Charles 
avaUà  peine  une  ville  où  il  pût  espérer 
fie  trouver  asile,  et  il  ne  vivait  qu'à  l'aide 
de  légers  subsides  qui  lui  étaient  envoyés 
par  les  provinces  du  midi,  Mais  bientôt 
le  sentiment  de  la  nationalité  s'éveilla 
dans  tous  les  esprits,  et  Charles  VU  vit 
accourir  autour  de  sa  personne,  poursou* 
tenir  ses  droits,  de  zélés  défenseurs  ;  des 
troupes    d'aventuriers    s'organisèrent 
sous  des  chefs  habiles ,  et  elles  allèrent 
attaquer  les  Anglais  sur  tous  les  points. 
Ce  fut  principalement  chez  les  hommes 
des  classes  inférieures  que  l'esprit  de 
nationalité  se  manifesta  avec  une  grande 
force.  Les  habitants  des  campagnes  se 
soulevaient  de  toutes  parts  contre  la  do- 
mination étrangère.  Ce  mouvement  tout 
populaire  eut  sa  personnification  la  plus 
belle  et  la  plus  pure  dans  Jeanne  d'Arc, 
la  Pucelle  d'Orléans.  Dès  lors  la  for- 
tune changea,  et  le  petit  roi  de  Bour- 
ges vit  approcher  l'instant  ou  il  devait 
remonter  sur  le  trône  de  ses  pères.  On 
sait  jusqu'au  moindre  détail  tous  les 


événements  de  cette  dernière  périofj 
de  la  guerre  contre  les  Anglais.  Quai 
Orléans  fut  délivré,  Charles  Vil  dont) 
aux  yeux  de  la  nation  une  nouvelle  saty 
tion  à  ses  droits  en  se  faisant  sacreç. 
Reims,  Enfin  Philippe  le  Bon  rcpai 
tout  le  mal  qu'il  avait  fait  à  la  FraqjJ 
•n  143$,  il  fit  la  paix  avec  Chartes  VUjj 
le  traité  d'Arras  (  *  ),  en  réconciliant] 
roi  et  le  duc  de  Bourgogne,  enleva  as 

<inglais  tout  espoir  de  se  maintenir  ij 
e  sol  de  la  France. 
«  Dès  lors  tout  réussit  aux,  armj 
du  roi.  Ses  troupes  entrèrent  à  Pw 
en  1436,  et  dans  Montereau  en  1491 
et  si  les   Anglais  gardèrent    encor 
quelques  places ,  ils  le  durent  aux  troc 
oies  excités  par  le  dauphin  Louis  j 
par  quelques  seigneurs  mécontents.  K 
144J,  la  Champagne  fut  délivrée  <H 
aventuriers  qui  la  pillaient;  PontoiSfl 
Creil  et  plusieurs  autres  places  voisini 
de  Paris  furent  prises,  malgré  les  effort 
du  nouveau  régent  de  France,  le  du 
4'York  ;  le  Poitou,  l'Anjou  et  la  Saintons 
furent  pacifiés;  et  les  Anglais ,  pressj 
de  toutes  parts,  se  virent  contraints  àleç 
tour  de  solliciter  une  trêve.  Ils  voyais! 
tomber  l'une  après  l'autre  toutes  les  vil 
les  pu  ils  tenaient  garnison.  Les  hostj 
Ijtés  recommencèrent  en  1448  :  Dunoj 
enleva  le  Mans  et  conquit  toute  la  Nfl 
mandie,  tandis  que  Richemont  détnii 
sait  à  Formigny  la  seule  armée  anglais 
qui  p&t  arrêter  les  progrès  du  roi.  Enfli 
Japnsede  Rouen,  ae  Cherbourg  et  d'Haï 
fleur,  en  1450,  celle  de  Baronne  i 
de  Bordeaux,  en  1451,  ne  laissera) 
plus  aux.  Anglais  dans  tout  le  royausa 
que  la  ville  de  Calais,  qu'ils  devaieg 
conserver  encore  pendant  un  siècfy 
Ainsi,  eu  milieu  du  Quinzième  sièçjs 
la  France  se  trouvait  délivrée  de  la  çuerf 
étrangère,  et  la  royauté  n'avait  plus 
pour  redevenir  toute-puissante,   cm'j 
frapper  quelques  grands  vassaux,  de? 
niers  débri?  4e  l'ancienne  féodalité,  S 
à  compléter  l'organisation  administra, 
tive  du  royaume.  Ce  devait  |tre  1'œuvn 
de  Louis  XI  (**).  » 

Çepeudant,  sous  le  règne  d'Edouard  IV 
les  Anglais  essayèrent  encore  une  ômj 
d'envahir  la  France,  Mais  cette  fois  Us  9t 
se  présentèrent  plus  avec  la  même  as$ty 

(  *■)  Voyez  àrius'C  paix  <T). 

(  **  )  Lebas,  fftihire  du  moyen  4g€* 
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lis  trouvèrent  un  pays  où  la  dé- 
km  était  organisée  sur  tous  les  points. 
Chutes  VD,  par  tes  ordonnances  sur 
rsniée,  avait  mis  fin  aux  brigandages  des 
«■pagaies d'aventurière  qui,  sous  les  rèr 
IIMprmenU,mientptlléet  ravagé  la 
Fnaee,  et  qui,  profitant  de  la  guerre 
étagère  pour  exereer  leurs  rapines, 
fffîintpoar  les  armées  anglaises  une 
tarage  diversion.  L'ordre  rétait  réta* 
U  dm  le  royaume ,  et  lorsque ,  sous 
fcitpt  de  Louis  XI,  Edouard  IV  vint 
QFnaee,il  ne  pot  plus  compter  sur  ces 
Us  de  pillards  qui,  dans  les  ancien* 
MRserres,  avaient  aidé,  d'une  manière 
s  dSeaee,  les  rois  ses  prédécesseurs. 
A  h i  nouTelle  de  Far  rivée  des  Anglais  , 
tais  II,  qui  ne  voulait  pas  se  compro- 
■stre  par  une  action  décisive ,  se  ren* 
dit  vers  eux,  non  point  pour  livrer  ba- 
taille, oaisavec  de  bonnes  paroles  de  paix 
* /accommodement.  H  Ie8  rencontra 
po d'Amiens.  Là  il  vit  des  bourgeois 
»gtw  qui  étaient  plus  désireux  de  ren- 
tedins  leurs  foyers  que  de  guerroyer. 
1  ton  ne  mentir  point,  dit  domines,  il 
•■Weit  bien  qu'ils  fussent  neufs  à  ce 
■titf  de  tenir  les  champs  et  chevau- 
vieil  es  assez  mauvais  ordre.  (*)  «  La 
^Fanaée  anglaise  rassura  Louis  XI; 
Jttwta  au  roi  Edouard  et  à  ses  aol- 
«tsde  ria  et  des  vivres  en  abondance, 

*  ■  kibébercea  aussi  bien  qu'il  put  : 

CM  force  de  paroles  insidieuses,  il 
Ltapa,  et  les  Anglais  revinrent  dans 
"Wssaus  avoir  fait  la  guerre. 
J^tgberre,  il  faut  le  dire,  étsitalors 
T"t|v  de  sanglantes  dissensions,  et 

*  se  pouvait,  comme  autrefois,  user 
£■*■•»  ressources  pour  ses  expédi- 
JwePiaaes.Sousle  règned'Ëdouard 
2f  lutte  des  deux  maisons  d'York  et 

*  useastrs  s'était  ralentie  un  instant  ; 
■sNle  allait  se  poursuivre,  sous  Ri- 
fflUl»  svec  un  nouveau  degré  de 
2J»  et  de  cruauté.  Dans  les  pre- 
■a»  innées  de  la  guerre  qu'elle  sou- 
"■•«nie la  France,  l'Angleterre  était 
■  N»  prospérité.  Le  commerce  de 
ÏP*».1* industrie,  sa  navigation 
fj**  Pris  aussi  un  grand  essor,  grâce 
jraaaaee  de  la  Flandre  et  aux  trou- 
■*  «OQtumeh  oui  chassaient  de  ce 
f?i  sae  feula  d'ouvriers  industrieux 

£j  ******  to?\dL  et  Owûï**,\iv.  IV, 


par  lesquels  l'Angleterre  apprit  à  tirer 

Sarti  elle-même  de  ses  laines.  Elle  pro* 
ta  à  cette  époque  de  l'ambition  de  ses 
rois,  et  ceux-ci  lui  payèrent  en  privi- 
lèges la  vaine  gloire  qu'ils  allaient  acqué- 
rir sur  le  continent  avec  les  soldats  et 
les  subsides  qu'elle  leur  fournissait.  Cet 
état  de  prospérité  et  de  gloire  dura  pour 
l'Angleterre  jusqu'au  moment  où  com- 
mença ,  sous  le  règne  de  Henri  VI ,  la 
guerre  terrible  des  deux  Roses.  La  na- 
tiou,  il  est  vrai,  était  dotée  depuis  long- 
temps d'institutions  libérales  ;  mais 
elle  n'avait  pas  encore  tellement  devancé 
dans  la  voie  constitutionnelle  le  reste 
de  l'Europe ,  que  les  institutions  et  l'es- 
prit public  y  fussent  devenus  assez  forts 
pour  prévenir  les  querelles  et  l'ambition 
des  divers  membres  de  la  famille  royale. 
Malgré  l'importance  que  le  parlement 
avait  prise  sous  Richard  II  et  Henri  IV, 
où  l'initiative,  en  matière  de  finances, 
avait  été  donnée  aux  communes;  où  les 
deux  chambres  avaient  saisi  le  droit  d'in- 
tervenir directement  dans  toutes  les 
affaires  importantes  ;  qù ,  enfin ,  le  sys- 
tème électoral  avait  été  établi  sur  une 
base  large  et  démocratique ,  l'autorité 
royale  était  encore  trop  illimitée  dans 
ses  prérogatives  pour  ne  pas  troubler 
souvent  le  pays  par  des  actes  de  despo- 
tisme. Quand  un  meurtre  eut  donne  le 
signal  delà  lutte  qu'on  appelle  la  guerre 
de  la  Rose  rouge  et  de  la  Rose  blanche, 
rien  ne  put  arrêter  la  violence  des  par- 
tis ,  et  pendant  un  demi-siècle  l'Angle- 
terre rat  couverte  de  sang.  «  Qui  fut 
vaincu  dans  cette  longue  lutte?  Ni  York, 
ni  Lan  castre,  mais  l'aristocratie  anglaise, 
décimée  dans  les  batailles,  dépouillée 
par  les  proscriptions.  Si  l'on  en  croyait 
Fortescue,  près  du  cinquième  des  terres 
du  royaume  serait  tombé,  par  confis- 
cation, entre  les  mains  de  Henri  Vil.  Ce 
3ui  fut  plus  funeste  encore  à  la  puissance 
es  nobles ,  c'est  la  loi  qui  leur  permit 
d'aliéner  leurs  terres  en  cassant  les  subs- 
titutions. Les  besoins  croissants  d'un 
luxe  inconnu  jusque-là  les  firent  profi- 
ter avidement  de  cette  permission  de  se 
ruiner.  Us  quittèrent,  pour  vivre  à  la 
cour,  le  séjour  de  leurs  châteaux  anti- 
ques, où  ils  régnaient  en  souverains  de- 
puis la  conquête.  Ils  renoncèrent  à  cette 
hospitalité  somptueuse  par  laquelle  ils 
avaient  si  longtemps  entretenu  la  fidé- 
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lité  de  leurs  vassaux.  Les  hommes  des 
barons  trouvaient  déserte  la  salle  des 
plaids  et  celle  des  festins  ;  ils  abandon- 
naient ceux  qui  les  avaient  abandonnés, 
et  retournaient  chez  eux  hommes  du 
roi  (*)  ». 

Ainsi ,  en  Angleterre  une  révolution 
s'était  opérée  par  rabaissement  de  la 
puissance  féodale.  Il  en  était  de  même 
en  France,  où  Charles  VII  et  Louis  XI, 
débarrassés  de  la  guerre  étrangère, 
avaient  anéanti  le  pouvoir  des  seigneurs 
et  placé  l'autorité  royale  au-dessus  de 
toutes  les  autorités. 

Après  des  guerres  longues  et  achar- 
nées, la  France  et  l'Angleterre  étaient 
rentrées  enfin  dans  leurs  véritables-  li- 
mites. Épuisées  toutes  deux,  elles  se  re- 
posaient, lorsqu'à  la  fin  du  quinzième 
siècle  et  au  commencement  du  seizième, 
s'accomplit  dans  le  monde  une  grande 
révolution  sociale.  Ici  commence,  dans 
l'histoire  de  la  rivalité  de  la  France  et 
de  l'Angleterre,  une  nouvelle  période. 

Deuxième  période  de  la  rivalité  de  la 
France  et  de  l'Angleterre. 

On  a  dit  avec  raison  que  ce  qui  carac- 
térisait les  temps  modernes,  c'était  le 
développement  d'une  politique  générale 
qui ,  embrassant  toutes  les  nations,  mit 
leurs  forces  en  balance  et  unit  par  les 
réunir  dans  le  système  de  l'équilibre  eu- 
ropéen. 

Ce  système  d'équilibre,  crai  flt  plus 
tard  de  l'Europe  tout  entière  une  es- 
pèce de  république ,  fut  préparé  dès  le 
milieu  du  quinzième  siècle.  Ce  fut  alors, 
dans  l'Occident  surtout ,  que  les  diffé- 
rents États,  après  de  longues  secousses, 
arrivèrent,  par  l'absorption  ou  par  la 
conquête,  à  un  assez  grand  dévelop- 
pement, et  que,  par  l'unitédes  différentes 
parties  qui  tes  composaient,  ils  se  cons- 
tituèrent comme  corps  politiques.  La 
France ,  sous  Charles  Vil  et  sous  Louis 
XI ,  a  rallié ,  si  nous  pouvons  nous  ex- 
primer ainsi,  presque  toutes  ses  pro- 
vinces; l'Angleterre  est  rentrée,  il  est 
vrai,  dans  ses  limites  naturelles,  mais 
elle  n'en  reste  pas  moins  une  puissance 
formidable  et  un  État  du  premier  ordre  ; 

(  *  )  Michelet ,  Précis  de  V histoire  moderne, 
p.  36  ;  cinquième  édition. 


l'union  de  la  Castille  et  de  l' Aragon 
préparé  l'unité  de  l'Espagne;  l'Alienn 
gne,  qui  n'a  de  l'empire  romain  eue  I 
nom,  n'offre  encore ,  pendant  quelque 
années ,  sous  le  régime  féodal,  qu'un  ei 
semble  indéterminé;  mais  bientôt  I 
réforme ,  en  séparant  d'une  manière  r 
dicale  l'Allemagne  du  nord  et  l'Ail 
magne  du  midi,  constituera  deux  granc 
corps  politiques.  Chacun  de  ces  cor| 
arrivera,  par  le  fait  du  dissentiment  ri 
ligieux,  à  une  espèce  d'unité.  Il  n'y 
dans  l'Europe  occidentale  que  lamalhei 
reuse  Italie  qui  reste  morcelée,  et  cra 

§ar  l'isolement  de  ses  différentes  partie 
evient  une  proie  assurée  pour  le  pr< 
mier  envahisseur. 

Dès  le  commencement  du  seizièm 
siècle,  les  États  de  l'Europe  occidenta 
sont  constitués  de  telle  sorte  que  l'a 
d'entre  eux  ne  peut  s'agrandir  sai 
menacer  la  sécurité  et  l'indépendant 
de  tous  les  autres. 

Toutefois,  au  moment  même  où  ce  sy 
tème  de  pondération  entre  les  fora 
des  différents  États  venait  de  s'établî: 
une  puissance  rompit  l'équilibre.  P< 
là  l'indépendance  de  tous  les  États  fi 
menacée  et  le  repos  de  l'Europe  t 
troublé  pendant  plus  d'un  siècle.  Cha 
les-Quint,  en  réunissant  sous  une  mén 
domination  l'Espagne,  la  Flandre 
l'Allemagne,  put  espérer  un  instant  < 
fonder  au  proût  de  sa  race  une  mon* 
chie  universelle.  Dans  le  danger  coi 
mun  qui  menaçait  tous  les  pays, 
France  prit  une  haute  initiative  :  elle 
posa  en  face  de  l'Espagne  pour  protég 
la  république  européenne,  et  souve 
elle  parvint,  avec  ses  seules  forces, 
contre-balancer  la  puissance  de  la  ira 
son  d'Espagne.  Le  rôle  que  la  Fraa 
joua  au  seizième  siècle  et  dans  la  pi 
mière  moitié  du  dix -septième  peut  no 
expliquer  les  relations  qui,  pendant  toi 
cette  période,  ont  existé  entre  elle 
l'Angleterre.  L'une  et  l'autre,  depuis  1 
vénement  de  Charles»Quint,ontles  raén 
intérêts  à  défendre,  et  les  anciens 
rivalités  ont  cessé  pour  faire  place  à  u 
alliance  qui  fut  quelquefois  sincè 
Henri  VIII,  il  est  vrai,  et  les  rois  angli 
ses  successeurs  eurent  encore  des  ( 
mêlés  avec  la  France;  mais  la  lutte  n 
tait  pas  de  longue  durée.  Les  deux* 
tions  savaient  qu'elles  n'avaient  ak 
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tfLoa  «Demi  redoutable,  le  chef  de  la 
nasoo  d'Espagne.  Résumons  rapide- 
Beat  cette  période ,  qui  n'est  point  en 
mliié,  pour  la  France  et  pour  l'An- 
çtaerrv,  une  période  de  rivalité. 

«  Chartes-Quint,  dansses  projets  de  do- 
njainoo  universelle,  rencontra  une 
triple  barrière.  François  1er  et  Soliman 
««bment  l'empereur,  et  sauvent  l'in- 
■fadnieede  V Europe.  Lorsque  Fran- 
cs F  est  épuisé,  Soliman  le  seconde,  et 
Ctetes  trouve  un  nouvel  obstacle  dans  la 
bete  protestants  d'Allemagne  (*).  » 
Sas  c'est  la  France  qui  porte  le  poids 
et  la  lutte  et  qui  arrête  Charles-Quint 
tas  ses  rêves  d'ambition.  Depuis  la 
pn  et  Madrid,  en  tS26 ,  le  débat  entre 
Fnoçois  !"  et  l'empereur  prend  le  ca- 
wtère  d'une  guerre  vraiment  euro- 
psme.  On  avait  cru  jusqu'alors  que 
nbfe  seule  était  en  question  et  que 
Fnaçob  1er,  dans  des  vues  particulières 
rt «politiques,  par  un  vain  amour  de 
bdotre,  s  était  lancé  en  Italie  sur  les 
tac»  de  Charles  V1I1  et  de  Louis  XII. 
Vu  quand  le  roi  de  France  eut  été  fait 
pwoanier  et  conduit  à  Madrid,  on 
•aprit  de  toutes  parts  le  danger  .qui 
«naît  l'Europe.  Le  traité  de  1526 
>jfttait  encore  l'Italie  aux  nombreux 
B*  possédés  par  Charles-Quint,  et  la 

?«dt  Cambrai  en  1529,  en  confirmant 
pu  de  Madrid,  donnait  à  l'empereur 
*  farce  nouvelle.  Dès  ce  moment,  la 
fBDpcede  l'Espagne  menaçait  toutes 
JWwns.  Voilà  pourquoi  François  Ie», 
wfc  recommencer  la  guerre,  accepta 
pr  alliés  les  deux  ennemis  qui  ébran- 
lât l'Empire,  les  Turcs  et  les  protes- 
tait. 

,  ^position  des  différentes  puissances 
*** linsi  donnée,  on  voit  que  l'Angle- 
^Ri  malgré  son  ancienne  rivalité,  ne 
*"*t  point  garder,  à  l'égard  de  la 
[[*«,  une  attitude  hostile.  Il  y  eut 
■notre  les  deux  nations  quelques  dé- 
■*»»  quelques  rencontres  à  main  ar- 
**(**)<  mais  en  général  elles  se  main- 
JJftot  dans  des  relations  pacifiques. 
**AajçteUrre  pouvait  à  son  gré  faire 


J5«r  b  balance  entre  François  Ier  ou 
«k-Quiat,  et  Henri  VIII,  qui  mesu- 


JMWWet,  Précis  de  r  histoire  moderne, 

"■S??8*.**- 

w  J.iî.'PrBé8  de» éperons,  la  prise  de  Ca- 
<*PV  fa  Français,  etc. 


rait  la  portée  de  ses  alliances,  avait  pris 
pour  devise  :  Qui  je  défends  est  maître* 
Toutefois,  malgré  les  pensions  payées  par 
Charles-Quint  au  cardinal  Wolséy,  qu'il 
avait  gagné  complètement  en  lui  faisant 
espérer  la  tiare,  Henri  VIII se  maintint 
à  peu  près  dans  la  neutralité.  Ce  rôle 
neutre  de  l'Angleterre  sauva  la  France, 
et  contribua  puissamment,  quoique 
d'une  manière  indirecte,  à  la  faire  sor- 
tir triomphante  de  sa  lutte  avec  l'Espa- 
gne. Mais  poursuivons  l'examen  que 
nous  avons  entrepris,  et  voyons  quelles 
furent ,  pendant  tout  le  seizième  siècle, 
les  relations  de  la  France  et  de  l'An* 
gleterre. 

Les  idées  de  la  réforme  avaient  pé- 
nétré dans  toute  l'Europe  :  l'Angleterre 
accepta  ces  idées  ;  la  France  les  rejeta, 
Dans  les  deux  pays,  en  France  surtout, 
la  révolution  religieuse  entraîna  à  sa 
suite  de  graves  perturbations.  L'Angle- 
terre essaya  plus  d'une  fois  de  tirer  parti 
de  la  lutte  qui  s'était  engagée  en  France 
entre  les  calvinistes  et  la  royauté.  Elle 
protégea  les  réformés,  et  leur  donna 
en  maintes  circonstances  de  puissants 
secours.  Quand,  sous  le  règne  de  Char- 
les IX,  tous  les  moyens  de  conciliation 
furent  épuisés  entre  les  protestants  et 
les  catholiques ,  quand  les  guerres  de 
religion  éclatèrent  avec  violence,  les 
Anglais ,  au  mépris  des  traités ,  se  cons- 
tituèrent presque  ouvertement  les  dé- 
fenseurs des  réformés;  dès  lors  ils  eurent 
en  France  un  parti  dévoué  et  des  amis 
fidèles.  Les  catholiques  français  avaient 
à  combattre  tout  à  la  fois,  et  les  sym- 
pathies d'Elisabeth  pour  les  calvinistes, 
et  les  intrigues  de  ces  calvinistes  qui 
venaient  à  Londres  pour  obséder  la 
reine  et  son  conseil,  afin  d'obtenir  de 
l'argent  et  des  soldats.  Les  ambassa- 
deurs du  roi  de  France  déjouèrent  sou- 
vent les  sourdes  menées  de  quelques 
hommes  qui ,  pour  faire  la  guerre  à  leur 

{iropre  pays ,  mendiaient  les  secours  de 
'Angleterre  comme  ils  soudoyaient  les 
aventuriers  de  l'Allemagne.  Les  Anglais 
faisaient  des  vœux  ardents  pour  le 
triomphe  des  réformés  de  France,  et 
en  plus  d'une  occasion  ils  jetèrent  des 
vivres  et  des  armes  dans  la  ville  qui 
était  le  foyer  delà  révolte,  dans  la  Ro- 
chelle assiégée.  C'est  que  dans  le  parti 
calviniste  ils  voyaient  avec  raison  un 
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parti  anti- français;  et,  lorsqu'ils  lui 
prêtèrent  leur  appui ,  ils  étaient  guidés 
moins  par  des  sympathies  religieuse» 
que  par  des  intérêts  purement  politiques. 
Il  faut  voir  dans  les  curieuses  dépêches 
de  quelques-uns  des  ambassadeurs  de 
Charles  IX,  combien  était  vive  la  joie 

Sue  causaient  en  Angleterre  les  succès 
es  calvinistes ,  et  combien  fut  grand  le 
désappointement  d'Elisabeth  à  la  nou- 
velle des  victoires  de  Moncontour  et  de 
Çoutras  (*). 

Les  affaires  d'Espagne  étaient,  dans 
les  relations  de  la  France  avec  l'Angle- 
terre, la  source  des  plus  grandes  diffi- 
cultés.  Depuis  le  traité  de  Cateau-Canv 
brésis ,  la  paix  avait  été  rétablie  entre  la 
France  et  l'Espagne  ;  mais  il  était  facile 
de  prévoir  que,  dans  le  cas  d'une  rupture, 
la  France,  déchirée  par  la  guerre  ci- 
vile, ne  pourrait  lutter  avec  succès  contre 
toutes  les  forces  de  Philippe  IL  Dans 
Tannée  1568,  Charles  IX  avait  envoyé 
à  Londres,  comme  ambassadeur,  Ber- 
trand de  Lamothe-Fénelon.  Les  dé- 
pêches de  cet  ambassadeur,  que  nous 
possédons  encore,  nous  apprennept 
qu'il  rejeta  souvent  les.  avances  que 
lui  ût  l'envoyé  espagnol  à  Londres  pour 
le  séduire  et  rengager  à  former  une  ligue 
contre  l'Angleterre.  C'eût  été  travail- 
ler, sans  profit  pour  la  France,  à  l'a- 
grandissement de  l'Espagne,  déjà  trop 
Suissante.  Fénelon  raconte,  dans  une 
e  ses  lettres,  que  l'ambassadeur 
d'Espagne  vint  un  jour  le  trouver,  et 
lui  proposa  un  blocus  continental 
contre  Elisabeth.  On  aurait  ainsi  porté 
un  coup  funeste  à  l'Angleterre ,  dont 
la  prospérité  reposait  en  grande  partie, 
dès  cette  époque,  sur  ses  importations 
et  ses  exportations.  Cette  fois  encore, 
l'ambassadeur  français  refusa  d'accéder 
a  la  demande  de  l'envoyé  de  Philippe  IL 
L'Espagne  ferma  ses  ports,  et-  un 
grand  malaise  se  fit  ressentir  en  Angle- 
terre; on  murmurait,  et  dans  plusieurs 
villes  on  se  souleva.  C'étaient  «  presque 
tous  ouvriers  de  laine  qui  s'étaient  ainsi 
mutinés,  parce  au'on  ne  les  employait  à 
leurs  accoutumes  ouvrages  durant' cette 

(•  )  Recueil  des  dépêche,  rapports,  instruc- 
tions et  mémoires  des  ambassadeurs  de  Franc*, 
en  Angleterre  et  en  Ecosse  pendant  le  \B*  siècle, 
fait  tous  la  direction  de  M.  Partoo-Cooper.  — 
Dépêches  de  Bertrand  de  Lamothe-Fénelon, 
)  vol.  Paris ,  1838. 


suspension  de  trafic  des  Pays-Bas,  don 
ne  leur  restait  aucun  moyen  de  vivre, 
Elisabeth,  pour  se  venger,  lança  de  haï 
dis  aventuriers  sur  toutes  les  mers,  c 
Lamothe-Fénelon  se  réjouit  plus  d'un 
fois,  quand  il  apprit  les  tentative 
d'Hawkins  en  Amérique,  ou  quan 
Winter  amena  dans  la  Tamise  les  vais 
seaux  qu'il  avait  capturés,  ces  riche 
galions  tout  chargés  de  l'or  du  Pérou  c 
du  Mexique.  Cette  guerre ,  où  Philip 
pe  II  usa  toutes  ses  forces,  eut  ui 
grand  résultat;  elle  écarta  de  la  Franc 
ce  formidable  ennemi  qui  la  menaçai 
sur  tant  de  points,  en  Flandre,  ei 
Franche-Comté  et  du  côté  des  Pyrénéec 
Si  la  France  refusait  de  conclure  ave 
l'Espagne  une  ligue  offensive  et  défen 
sive  contre  l'Angleterre,  elle  ne  refusai 
point  de  s'unir  avec  l'Angleterre  contr 
l'Espagne.  Philippe  II,  il  est  vrai,  n'avai 
point  nérité  de  toute  la  puissance  d 
Charles-Quint,  mais  H  avait  consarw 
des  forces  encore  assez  considérable 

Four  inspirer  aux  différents  États  d 
Europe  des  craintes  légitimes.  Aussi 
la  France  et  l'Angleterre  surent-elles  tire 
parti  des  révolutions  qui ,  à  la  fin  di 
seizième  siècle,  firent  subir  à  la  dorai 
nation  espagnole  des  échecs  irrépara 
blés.  Elles  ne  restèrent  point  spectatrice 
impassibles  de  la  lutte  héroïque  que  le 
Pays-Bas  soutinrent  contre  Philippe  II 
et  elles  aidèrent  les  insurgés  dans  leur 
glorieux  efforts.  Déjà  l'Angleterre  avai 
vu  les  prétentions  du  roi  d'Espagn 
échouer  avec  l'invincible  Armada  contr 
les  écueils  de  ses  rivages.,  et  Henri  IV 
auquel  ce  prince  disputait  pour  sa  fille  I 
couronne  de  France ,  l'avait  repoussé  d 
ses  frontières.  Il  est  vrai  qu'en  Tanné 
1598  Henri  IV  abandonna/par  (e  trait 
de  Vervins,  les  Provinces-Unies  à  leui 
propres  forces  ;  mais  déjà  leur  indépen 
dance  était  assurée ,  et  bientôt  d'ail  leui 
il  s'entendit  avec  l'Angleterre  pour  leq 
ménager  une  trêve  de  douze  ans.  Noij 
devons  dire  qu'au  moment  même  o 
fut  conclu  le  traité  de  Vervins ,  enti 
la  France  et  T  Espagne,  Elisabeth  renot 
vêlait  son  alliance  avec  les.  ÉtaU-Géni 
raux  (*). 

Henri  IV  resta  fidèle  jusqu'à  la  fi 
de  son  règne  au  système  qu'il  avai 

(  *  )  Damont,  Recueil  de  traités  de  paix,  U  ^ 
part  I ,  p.  M9. 
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i  pour  affaiblir  la  maison  d'Eapa- 
L'humiliation  de  cette  maison  si 
puissante  était  en  effet  son  idée  prédomi- 
nante, et  la  mort  seule  du  roi  de  Franee 
pot  arrêter  l'exécution  des  vastes  projets 
falUTaitconeu8.il  n'avait  eesséd  entre* 
tenir  des  relations  amicales  avec  l'Angle* 
terre  etavee  tous  les  Etats  protestantsde 
FEercpe,  et  il  allait  frapper  un  grand 
esep  sur  l'Allemagne ,  lorsqu'il  tomba 
ssosle  poignard  de  Ravaiilac  (1610).  Sa 
sHirt  fut  un  grand  événement,  qui  ohan- 

S  peur  quelques  années  le  système  d'aU 
*e  adopté  par  les  différents  États. 
la  France,  dans  les  premiers  temps  de 
fatmiaistration  de  Marie  de  Médieis, 
parut  vouloir  s'éloigner  de  l'Angleterre 
peur  se  rapprocher  de  l'Espagne.  jLe  pro» 
jetd'une  vaste  coalition  contre  l'Espagne 
et  FEjnptre  fut  abandonné.  Henri  IV, 
sers  h  fin  de  sa  vie,  avait  entamé  des 
•ésjDctations  avec  Jaeques  I*r,  roi  d'An-» 
sjifterre,  et  il  favorisait  les  projets  du 
dsc  de  Savoie  sur  le  Milanais:  Marie  de 
Medîeis  commençait  à  peine  à  gouverner, 
fofeUe  rompit  les  négociations  enta» 
nées  à  Londres  et  quelle  abandonna 
ls  duc  de  Savoie,  Quand  le*systèiue  d'al* 
fianeeavec  l'Espagne  prévalut,  on  songea 
à  resserrer  l'union  des  deux  pays  par  un 
double  nœud.  Le  premier  article  du 
traité  conclu  à  Fontainebleau  le  30  avril 
MIS,  portait  que  le  roi  de  Franee 
épouserait  Tintante  Anne  d'Autriche , 
et  ejse  Philippe,  prince  d'Espagne,  épou» 
serait  Elisabeth  de  France ,  sueur  de 
Les»  XIII.  On  voit  dans  quelle  route 
k  conseil  de  Marie  de  Médieis  s'était 
Toutefois  la  France  ne  rompit 
<fune  manière  brusque  et  violente 
les  anciens  alliés  de  Henri  IV;  elle 
surtout  l'Angleterre,  avec  la* 

e le  elle  fit  bientôt  un  nouveau  traité, 
deux  nations  formaient  une  ligue 
défensive  ;  les  secours  mutuels  qu'elles 
seraient  se  donner  en  cas  d'attaque 
étaient  de  six  mille  hommes  de  pied  et 
de  boit  vaisseaux  de  guerre. 

An  moment  où  éclatèrent  d'une  ma* 
Bière  sérieuse ,  en  Allemagne,  les  trou- 
Mes  qui  devaient  amener  la  guerre  de 
Trente  Ans,  la  France  s'aperçut  de  la 
faite  qu'elle  avait  commise  en  se  rap- 
Bffoeuant  de  l'Espagne.  Elle  allait ,  par 
m  alliance,  donner  de  nouvelles  forces 
sis  maison  d'Autriche  dans  la  lutte 


qui  était  imminente  entre  l'Allemagne 
catholique  et  l'Allemagne  protestante. 
Dès  lors  la  France  ne  pouvait  rester 
l'amie  de  l'Espagne  et  de  l'Empire,  et 
elle  reprit  lesysterae  qu'elle  avait  adopté 
dans  les  dernières  années  du  règne  de 
Henri  IV.  A  cette  époque,  le  président 
Jeannin  fut  ehargé  de  faire  un  rapport 
au  roi  I,ouis  XIII  sur  les  affaires  de 
l'Allemagne.  Il  envisagea  la  ques- 
tion sous  son  véritable  point  de  vue,  et 
montra  tous  les  dangers  que  courait 
la  Franee  en  persistant  à  conserver  les 
alliances  faites  par  le  premier  oouseil  de 
Marie  de  Médieis.  «  Il  rappelaque  c'était 
à  cause  de  l'accroissement  de  la  maison 
d'Autriche  que  Henri  IV  avait  favorisé 
les  princes  protestants  de  l'Allemagne 
et  donné  seoours  et  assistance  aux  Pro- 
vinces-Unies; que  maintenant  il  s'agis- 
sait non  point  de  favoriser  l'empereur 
ou  les  protestants ,  ce  qui  ne  pouvait 
se  faire  qu'au  désavantage,  ou  de  l'é- 
quilibreeuropéen,oudela  religion,  mais 
qu'il  fallait  une  bonne  paix  qui  pût  te- 
nir en  respect  l'empereur  et  l'électeur 
galatin(*),  «  Nous  dirons  en  passant  que 
Licheiieu,  qui  ne  tarda  pas  à  prendre 
en  main  la  direction  des  affaires  en 
France ,  fut  moins  scrupuleux  que  le 
président  Jeannin  sur  le  fait  de  la  reli* 
gion. 

Cependant  l'Angleterre  ne  tarda  point 
à  se  montrer  mécontente  du  rappro-i 
chôment  de  la  Franee  et  de  l'Espagne. 
Elle  se  vengea ,  non  point  en  rompant 
les  traités  et  par  une  guerre  ouverte, 
mais  en  donnant  des  secours  aux  cal- 
vinistes qui  essayèrent  alors  de  se  sou- 
lever. On  vit  les  vaisseaux  anglais  as- 
sister les  habitants  de  la  Rochelle  dans 
leur  révolte,  et  les  calvinistes  français 
recevoir  bon  accueil  à  la  cour  de  Lon- 
dres. L'alliance  de  la  France  et  de  l'An* 
gleterre,  que  les  intérêts  des  deux  na- 
tions auraient  dû  rendre  sincère,  se 
trouvait  ainsi  compromise,  et  les  fautes 
de  Marie  de  Médieis  et  du  connétable 
de  Luynes  pouvaient  réveiller  entre  les 
deux  pays  les  anciennes  inimitiés.  Tout 
porte  à  croire  que  si  une  lutte  sérieuse 
se  fût  engagée,  la  France,  déchirée  au 
dedans  parla  guerre  civile,  épuisée  en* 
core  par  les  luttes  terribles  du  seizième 

(  *  )  Mémoires  de  Jeannin,  collection  Petttot, 
t*  série. 
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siècle,  abandonnée  enfin  par  l'Espagne, 
sa  nouvelle  alliée ,  eût  éprouvé  des  per- 
tes irréparables. 

Vers  Tannée  1624  on  vit  entrer  dans 
le  conseil  du  roi  de  France  un  homme 
qui  avait  déjà  pris  part  aux  affaires  du 
pays,  comme  ministre,  sous  l'adminis- 
tration peut-être  trop  calomniée  du  ma- 
réchal d'Ancre.  Cet  homme,  qui  prit  bien- 
tôt un  grand  ascendant  sur  le  jeune 
Louis  XIII,  devait  changer  à  l'avantage 
de  sa  patrie  la  politique  de  toute  l'Eu- 
rope. C'était  le  cardinal  de  Richelieu. 
Dès  son  entrée  au  ministère,  il  se 
proposa  deux  grands  buts  :  de  donner 
a  la  France  une  stricte  unité ,  et  de  lui 
rendre  le  rang  qu'elle  devait  occuper 
dans  le  système  de  l'équilibre  européen. 
Il  atteignit  le  premier  en  abaissant 
tous  les  pouvoirs  qui  pouvaient  nuire  à 
l'action  du  pouvoir  royal,  qui  était  en 
même  temps  le  pouvoir  central,  et  en 
anéantissant  le  parti  calviniste  existant 
en  tant  que  parti  politique.  Pour  arri- 
ver à  ses  fins,  le  cardinal  eut  recours 
quelquefois  à  des  moyens  violents;  ces 
moyens,  la  morale  les  réprouve  peut- 
être  ,  mais  les  raisons  d'État  les  expli- 
quent si  elles  ne  les  justifient  pas.  Voyons 
quelle  fut  la  conduite  du  cardinal  dans 
les  affaires  extérieures ,  et  comment  il 
réussit  à  accomplir  la  seconde  partie  de 
sa  tâche  :  nous  parviendrons  ainsi  à  pré- 
ciser la  nature  des  relations  qui  existè- 
rent alors  entre  la  France  et  l'Angle- 
terre. 

Richelieu  reprit  les  projets  de  Henri 
IV;  il  abandonna  les  voies  dans  lesquel- 
les les  différents  conseils  de  la  régence 
de  Marie  de  Médicis  s'étaient  engagés; 
il  rejeta  le  système  de  l'alliance  avec 
l'Espagne  et  l'Empire.  Au  moment  où 
il  arriva  au  pouvoir,  il  ne  se  crut  point 
encore  assez  fort  pour  rompre  ouverte- 
ment avec  l'Espagne,  et  il  temporisa; 
mais  déjà  il  traitait  secrètement  avec 
les  Provinces -Unies  qui  faisaient  la 

Suerre  aux  Espagnols,  et  il  se  moquait 
u  pape,  qui  favorisait  Philippe  III  et  ré- 
clamait toujours  la  Valteline.  Bientôt 
après  il  ne  tint  nul  compte  de  l'antipa- 
thie religieuse  qui  existait  entre  les  Fran- 
çais et  les  Anglais ,  et  il  maria,  au  grand 
scandale  d'un  grand  nombre,  la  sœur  du 
roi  très-chrétien  au  roi  d'Angleterre,  qui 
était  protestant.  Cette  union  était  faite 


dans  le  but  d'entretenir  de  bons  rap 
ports  entre  la  France  et  l'Angleterre,  e 
dans  la  prévision  d'une  lutte  prochain 
avec  la  maison  d'Espagne.  Enfin,  1 
cardinal  frappe  les  grands  coups;  1 
guerre  éclate  sur  tous  les  points  :  1 
France,  aidée  par  les  protestants,  estdet 
cendue  dans  1  arène  et  elle  livre  un  cort 
bat  à  outrance  à  toutes  les  branches  d 
la  maison  d'Autriche.  On  trouve  dan 
Voltaire  le  passage  suivant'  :  «  11  es 
difficile  de  dire  précisément  pourque 
l'on  faisait  cette  guerre;  on  ne  deman 
dait  rien  à  l'Espagne ,  pas  même  la  Na 
varre,  qui  aurait  dû  être  le  patrimoin 
des  rois  de  France.  On  se  battit  depui 
1635,  parce  que  le  cardinal  de  Richelje 
l'avait  voulu  pour  se  rendre  nécei 
saire  (  *  ).  »  Voltaire,  on  le  voit ,  n'i 
vait  point  compris  la  position  véritabl 
des  différents  Etats  européens  à  cet! 
époque.  En  taxant  d'égoïsme  la  conduit 
eu  cardinal,  il  n'avait  pas  même  sou; 
donné  la  pensée  qui  avait  présidé  à  se 
grandes  déterminations.  Et  cependao 
au  moment  où  Voltaire  écrivait,  l'Espi 
gne  n'était  plus  qu'une  puissance  déchut 
"Empire  ne  menaçait  plus  la  liberté  d 
l'Allemagne  du  Nord ,  et  le  traité  d 
Westphalie,  ce  grand  résultat  delà  lutl 
entreprise  et  commencée  par  Richelieu 
avait  fait  de  la  France  un  État  du  prt 
mier  ordre  et  l'avait  placée  dans  u 
rang  que  d'interminables  guerres  et  d 
longs  désastres  ne  devaient  point  lui  ei 
lever. 

Du  côté  de  l'Angleterre ,  où  les  symj 
tomes  d'une  grande  révolution  cou 
mençaient  à  se  manifester ,  des  circon 
tances  imprévues  favorisèrent  les  pw 
jets  du  cardinal.  Le  roi  Charles  Ier  avt 
prorogé  et  dissous  son  parlement.  £ 
nation  anglaise,  lésée  dans  ses  droits  < 
mal  administrée,  murmurait,  et  chaqv 
jour  pourtant,  le  roi,  dirigé  par  de  mai 
vais  conseils,  accroissait  les  mécontel 
tements.  Dès .  lors  tout  faisait  prévoi 
que  le  débat  engagé  entre  le  roi  et  ! 
pays  aurait  une  issue  sanglante.  A 
commencement  du  règne  de  Charles  h 
le  cardinal  de  Richelieu  s'était  acqai 
la  neutralité  de  l'Angleterre.  ToutefoH 
entre  cette  nation  et  la  France  une  il 
tiraité  parfaite  ne  s'était  point  établi 

(  *  )  Voltaire,  Siècle  de  LouU  XlFt  ch.  *. 
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lieartf  mal  s'en  aperçât  plus  tard,  quand 
H  «t  allumé  une  guerre  générale.  En 
1  J6H,  il  envoya  en  Angleterre  le  comte 
t Estrades  pour  engager  Charles  Ier  à  ne 
poirt  s'opposer  à  la  France  et  aux  Pro- 
rins-Uoies  dans  le  cas  où  elles  atta- 
Jienieat  les  villes  maritimes  de  la 
Flandre.  Charles  Ier  refusa,  mais  d'Estra- 
daéerivit  à  Richelieu  qu'il  pouvait  pour- 
«ww  ses  desseins,  parce  que  le  roi  d'An- 
gktere  était  assez  embarrassé  par  les 
tnnUes  de  son  royaume;  que  lui,  d'Es- 
Uades,  s'était  abouché  avec  deux  Écos- 
sisde  marque  gui  tenaient  au  parti  des 
■fcooteots.  Richelieu  répondit  :  L'an- 
«w«  passera  pas que  le  roi  et  la  reine 
tjtgleterre  ne  se  repentent  d'avoir 
«fwé  les  offres  que  vous  leur  avez 
fttesdela  part  du  roi.  En  effet,  il  ré- 
totadese  venger  du  refus  de  Charles  I"; 
*Ja  France,  sans  rompre  ouvertement, 
frit  pour  die  le  rôle  que  l'Angle- 
twe  avait  joué  dans  nos  guerres  reli- 
P*KS  du  seizième  siècle.  Richelieu 
«wvason  aumônier  Chambre,  qui  était 
■  en  Ecosse,  pour  s'entendre  avec  les 
weontents  de  ce  pays;  il  favorisa  les 
puritains,  les  excita  même,  et  prit  une 

KL?W  acl*Te  ^on  ne  cr0>1  à  la  ré- 
•**on  d'Angleterre.  Brienne  le  dit 
fatovemem  dans  ses  mémoires  ;  cepen- 
dant «n'est  qu'avec  une  espèce  de  honte 
ffa  avoue  cette  participation  du  mi- 
■«to  de  Louis  XHI,  et  bien  qu'il  ne 
"Me  pas  pour  le  cardinal  une  affee- 
wntrès-five,  il  cherche  à  le  disculper  en 
^termes  :  que  les  choses  allèrent  plus 
J*p*fe  cardinal  ne  l'avait  prévu 
*f*Unereût souhaité.  La  révolution 
g»*  alla  vite  et  loin ,  comme  1e  dit 
J2**;  la  guerre  civile  éclata  vers 
jJJJ  entre  le  roi  et  la  nation ,  et ,  en 
W  la  tête  de  Charles  I«r  roulait  sur  un 
*«Bud.  Pendant  cette  période  de  huit 
***  l'Angleterre,  déchirée  à  l'inté- 
JJBr»  ne  prit  aucune  part  aux  affaires 
■continent. 

*  fe même  époque,  la  France  soute- 
**  avec  succès  et  avec  gloire  la  lutte 
twesque  Qu'elle  avait  engagée.  Ses 
Hr*t  <ju*  le  génie  puissant  de  Ri* 
2*  iTa^  créées  et  organisées,  se  bat- 
^«w  mille  points  divers.  L'Allema- 
8e  *at  fatiguée,  l'Empire  affaibli, 
1  *JP"gne  ruinée ,  et  tout  faisait  prévoir 
*  cette  sanglante  mêlée  allait  avoir 


un  terme,  lorsqu'en  1642  mourut 
l'homme  oui  tenait  en  ses  mains  les  des- 
tinées de  la  France  et  qui ,  depuis  tant 
d'années,  dirigeait  les  mouvements 
de  toute  l'Europe.  La  mort  du  cardinal 
ne  changea  rien  en  apparence  à  la  poli- 
tique qu  il  avait  suivie  :  l'impulsion  était 
donnée,  et  Mazarin  n'avait  plus  qu'à 
marcher  dans  la  route  tracée  par  son 

Prédécesseur.  Cependant,  quand  les 
ifférents  États  qui  avaient  pris  part  à 
la  lutte  s'aperçurent  que  la  France  n'é- 
tait 'plus  dirigée  par  la  forte  pensée  de 
Richelieu ,  ils  reprirent  courage ,  et  la 
guerre,  pendant  un  instant,  sembla  se 
ranimer.  Il  fallut  tout  à  la  fois  et  l'ha- 
bileté des  négociateurs  français  et  l'énée 
de  Turenne  et  de  Condé  pour  trancher 
les  difficultés  et  amener  une  paix  géné- 
rale. Une  longue  suite  de  négociations 
et  de  batailles  produisit  enûn  le  traité 
de  Westphalie.  L'Empire  signa  la  paix 
ayee  les  pays  protestants  à  Osnabruck, 
et  avec  la  France  à  Munster.  L'Espagne 
attendit  encore  dix  ans  avant  de  termi- 
ner une  guerre  qui  n'avait  été  pour  elle 
qu'une  série  de  grands  désastres. 

L'Angleterre,  après  les  secousses  vio- 
lentes qui  l'avaient  agitée ,  se  reposait 
enfin  sous  le  protectorat  glorieux  d'O- 
livier Cromwél.  Pendant  la  guerre  ci- 
vile, elle  avait  pu  craindre  sa  disso- 
lution. L'Irlande  n'avait  point  négligé 
cette  occasion  de  secouer  le  joug; 
l'Ecosse,  réunie  à  l'avènement  de  Jac- 
ques Ie.r,  avait  paru  se  repentir  maintes 
lois  d'avoir  trahi  un  roi  issu  de  la  fa* 
mille  des  Stuarts,  et  les  colonies  elles- 
mêmes  avaient  ressenti  le  contre-coup  de 
ces  agitations.  Le  parlement  triompha 
à  la  un  de  toutes  les  résistances  ;  Tir- 
lande  et  l'Ecosse  furent  ramenées  à  l'u- 
nion, et  les  colonies  se  virent  forcées  de 
resserrer  le  lien  qui  les  rattachait  à  la 
métropole.  Ce  changement  presque  su- 
bit dans  l'état  de  l'Angleterre  était  dû 
aux  combinaisons  profondes  de  Crom- 
wél 1.  Le  protecteur  comprit  que  l'An- 
gleterre avait  un  grand  rôle  à  jouer, 
non  point  sur  le  continent,  mais  sur  les 
mers,  et  ce  fut  de  ce  côté  qu'il  tourna 
ses  vues.  Il  s'allia  avec  la  France,  et  il 
enleva  à  l'Espagne  plusieurs  de  ses  co- 
lonies. Il  profita  de  la  situation  où  se  trou- 
vait la  France,  par  suite  des  troubles  qui 
la  divisaient ,  pour  parler  en  maître  et 
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pour  acquérir  sur  le  continent  une  posi- 
tion formidable.  Il  donna  Dunkerque  à 
l'Angleterre.  Il  savait  que  Mazarin,  qui 
n'avait  en  lui  rien  de  français,  n'était 
point  l'héritier  des  grandes  vues  et  du 
génie  de  Richelieu.  En  effet ,  Mazarin, 
qui  amassait  pour  lui-même  Une  for- 
tune scandaleuse,  ne  trouvait  point, 
s'il  faut  en  croire  un  contemporain, 
cent  mille  écus  pour  épargner  un 
affront  à  la  Francei  Les  nommes  qui 
avaient  vu  la  glorieuse  administration 
de  Richelieu  gémissaient  de  l'humilia- 
tion de  leur  pays.  Brienne*  qui  avait  été 
appelé  dans  les  conseils  du  roi  Louis 
XIII ,  s'exprime  ainsi  au  sujet  de  Maia» 
rin  :  •  Si  l'alliance  avec  les  Suisses  eût 
pu  réussir  sans  donner  aucun  argent, 
il  l'aurait  désirée  autant  que  je  l'eusse 
fait  moi-même;  mais  il  regardait  les 
trésors  du  roi  comme  lui  appartenant,  et 
il  ne  pouvait  se  résoudre  à  tes  dépenser, 
quelque  avantage  qu'on  en  pût  retirer. 
Eu  effet,  le  cardinal,  pour  avoir  été  trop 
bon  ménager ,  a  fait  perdre  à  la  France 
la  Catalogne.  Les  Espagnols  ont  surpris 
Casai  par  son  avarice;  Dunkerque  est 
demeuré  aux  Anglais ,  aidés  de  nos  pro- 
pres forces.  »  Ailleurs  Brienne  raconte 
que,  par  suite  d'un  traité,  le  roi  cornent 
a  ce  que  son  amiral  rende  obéissance 
à  celui  de  F  Angleterre;  et  il  ajoute  *  en 
désignant  Mazarin  s  ces  paroles  tout  em* 
preintes  d'un  sentiment  vraiment  pa* 
triotique  :  *  J'éviterais  de  parler  de 
ceci,  si  je  ne  m'y  croyais  obligé  par  le 
zèle  que  j'ai  pour  ma  patrie,  et  pour 
faire  voir  aussi  que  ceux  qui  maintenant 
ont  part  aux  affaires,  et  en  qui  le  roi 
pouvait  avoir  confiance,  en  ont  abusé 
parmalice,ouparignorance,cequej'aime 
mieux  croire  (*).  » 

Heureusement,  ces  temps  honteux 
Jwur  la  nation  ne  furent  pas  de  Ion* 
gue  durée.  En  1659 ,  la  France  con- 
clut le  traité  des  Pyrénées,  qui  mit  un 
terme  à  sa  lutte  avec  l'Espagne,  et  en 
1661 ,  après  la  mort  de  Mazarin ,  le  rè- 
gne de  Louis  XIV  commença.  Pendant 
que  la  France ,  de  1661  à  1668 ,  parcou- 
rait une  des  périodes  les  plus  glorieuses 
de  son  histoire,  l'Angleterre,  qui  avait 
perdu  Cromwell,  voyait  ses  destinées 
Confiées  aux  fils  de  Charles  Ier.  Ces  prin- 

„l  *  )  Mémoires  de  Brienne,  p.  226.  366.  «le 
ttoltocttoo  Petllot ,  s*  Série ,  t.  XKXVI. 


ces,  élevés  dans  les  cours  étrangères,  n9 
Talent  point  su  tirer  un  enseignemei 
des  malheurs  de  leur  famille  et  de  let 
long  exil.  Quand  ils  revinrent  à  Londre 
Us  parurent  ignorer  que  le  sang  de  let 
père  avait  coulé  sur  un  échafaud  < 
qu'une  révolution  avait  laissé  des  traci 
profondes  dans  le  pays  qu'ils  devaiel 
gouverner.  Un  des  premiers  actes  di 
Stuarts  replacés  sur  le  trône  fut  de  vei 
dre  à  la  France  pour  quelques  million 
la  ville  de  Dunkerque ,  cette  précieui 
acquisition  de  CromwelL  Puis ,  ilsrest 
rent  comme  étrangers  pendant  plus  il 
vingt  ans  au  mouvement  général  <k 
affaires  de  l'Europe.  Ils  n'intervinrei 
point ,  comme  partie  vraiment  intérêt 
séC)  dans  les  traités  d'Aix-la-Chapell 
et  de  Nimègue»  Enfin  l'Angleterre,  noi 
teuse  de  son  inaction ,  froissée  d'ailleui 
dans  ce  qu'elle  avait  de  plas  cher,  « 
droits  politiques  et  ses  droits  religieux 
rejeta  une  dynastie  qui  n'avait  rie 
fait  pour  sa  gloire  et  pur  son  bonheur 
et,  en  appelant  au  trône  Guillaume  d'<3 
range ,  elle  crut*  non  sans  raison,  qu'eti 
allait  reprendre  sa  puissance  et  sa  grai 
deur. 

Troisième  période  de  la  rivalité  de  4 
France  et  de  l'Angleterre. 

Nous  devons  remarquer,  avant  d 
commencer  l'histoire  de  cette  troisièn 

Sériode,  que  pendant  les  seizième  < 
ix*8eptième  siècles  la  France  et  l'Ai 
gleterre  n'ont  eu  en  général  que  A 
relatioris  d'amitié;  cela  s'explique 
comme  nous  l'avons  dit  plus  haut ,  p* 
la  nécessité  où  se  trouvèrent  les  deu 
puissances  de  s'unir  afin  de  résister  au 
envahissements  de  la  maison  d'Autriche 
Charles-Quint  et  ses  successeurs ,  pi 
grandeur  de  leurs  États  et  par  les  toi 
considérables  dont  ils  pouvaient  dispo 
avaient  rompu  l'équilibre  européen. 
France  et  l'Angleterre  firent  cause 
mune,  s'il  nous  est  permis  de  nous 
primer  ainsi ,  et  à  force  de  persévérai] 
elles  parvinrent  à  sauver  l'indépendai 
de  l'Europe.  Ce  fut  la  France  sur 
qui  pendant  ces  deux  siècles  prodigua 
trésor*  et  son  sang  pour  soutenir 
intérêts  qui  n'étaient  pas  seulement 
Biens,  mais  encore  ceux  de  tous 
peuples.  "Nous  sommes  arrivés  à 
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époque  oà  l'Espagne  n'existe  plus 
«OHDeiiaUoo  prépondérante. La  France, 
qui  a  tant  fait  pour  amener  ce  résultat, 
enorgueillie  de  ses  longs  succès ,  riche 
f  hommes  et  d'argent ,  semble  menacer 
in»  tour  l'Europe  qu'elle  a  défendue. 
Ai  moment  où  les  Stuarts,  en  1688,  fu- 
rent expulsés  de  l'Angleterre ,  la  France 
teaaU  sans  contredit  le  premier  rang 
entre  toutes  les  puissances.  Un  change- 
mot  ta»  li  politique  générale  devenait 
toe  nécessaire,  et  les  différents  États 
aDaient  essayer  encore  une  fois  de  réta- 
afir  Fârailibre  rompu.  La  France  se  vit 
alors  abandonnée  par  tous  ses  anciens 
lin,  et,  pendant  les  dernières  années 

*  règne  de  Louis  XIV ,  elle  fut,  pour 
ûii  dire,  mise  au  ban  de  l'Europe. 
L'Angleterre  reprit  contre  elle  son  an* 
«w caractère  d'hostilité,  et  elle  rompit 
vis  aoe  alliance  qui  avait  duré  près 

*  «ai  siècles. 

Uni  d'Angleterre  qui  avait  succédé 
Nuques  H  était  Guillaume  d'Orange  , 
ftsntbovder  de  Hollande,  qui,  se  po- 
HM  eomme  l'ennemi  personnel  de 
tais  XIV,  avait  déjà  soutenu  contre 
s  France  une  guerre  longue  et  opi- 
■ta*.  Quand  il  se  vit  placé  sur  le  trône, 
ietm&liinia  encore  par  ses  haines  per- 
Jtoadtes  les  embarras  déjà  si  grands 
de  b  politique.  La  guerre  de  Hollande, 
P'ileaouima  comme  roi  d'Augleterre, 
pitotoissa  caractère  d'aniraosité  qu'elle 
■^jamais  eu.  C'est  l'époque  des  ba- 
t*»»  sanglantes  mais  si  peu  décist- 
JJjfcFleanis,  Stetnkerque  et  Nerwin* 
*■» finirent  gagnées  par  la  France. 
*« Guillaume,  mettant  a  proGt  les  for- 
•ttftaritiraes  de  l'Angleterre,  fit  éprou- 
***  Loris  XIV,  dans  la  désastreuse 
JJJk  de  la  Hogue ,  un  échec  irrépa- 
2"k  A  cette  bataille  de  la  Hogue,  qui 
2H  fifres  en  1092 ,  la  marine  française 
tt  ttéantie.  La  France  soutint  en- 
*"  pendant  quelques  années ,  avec  des 
•wes  divers ,  la  guerre  contre  tous  les 
"fcjwl'aToisinaient.  Enfin,  elle  traita 
^entnin  «feux  au  congrès  de  Rys- 
JjjJ,  et  Ton  put  croire  pendant  un  ins- 
ry  l'Europe  allait  jouir  d'une  paix 
*rafe.  Cette  paix  ne  fut  point  aussi 
*■$* qu'en  Pavait  espéré;  le  testa* 
**t  de  Charles  II,  qui  appelait  au 
r*  de  l'Espagne  Philippe,  duc  d'An- 
l*tpctiUls  de  Louis  XIV  ♦  allait  re- 


plonger l'Europe  occidentale ,  la  Franco 
surtout,  dans  une  série  de  guerres  et  de 
calamités. 

L'Angleterre  se  préoccupa  vivement, 
par  un  sentiment  de  jalousie  et  en 
naine  de  la  France»  du  testament  de 
Charles  II;  plus  vivement  peut-être  que 
la  maison  d'Autriche,  qui  se  trouvait 
directement  intéressée  à  ne  pas  laisser 
un  prince  français  monter  sur  le  trône 
de  l'Espagne.  Il  y  aurait  eu  sans  doute , 
même  dans  le  cas  de  la  neutralité  de 
l'Angleterre ,  une  lutte  entre  Louis  XIV 
et  l'empereur;  mais  cette  lutte  n'aurait 
pas  revêtu  le  caractère  sanglant  et  d'o- 
dieuse ténacité  qui  distingue  la  guerre 
de  la  Succession.  Ce  furent  les  Anglais 
qui  fomentèrent  la  discorde ,  qui  excitè- 
rent leshaines,  et  qui  poussèrentl'Empire 
à  commencer  une  guerre  à  outrance.  Us 
se  liguèrent  avec  les  Hollandais  et  l'em- 
pereur, et  ils  les  lièrent  avec  eux  par 
un  traité  (  la  Haye,  7  septembre  1701  ) 

3ui  témoigne  tout  à  la  lois  de  la  gran- 
eur  de  la  France,  de  la  peur  des  al- 
liés ,  de  la  jalousie  et  de  la  haine  des 
Anglais.  Le  préambule  et  les  principales 
clauses  de  ce  traité  sont  trop  curieux 
pour  que  nous  ne  les  rapportions  point 
dans  ce  précis  historique  de  la  rivalité 
de  la  France  et  de  l'Angleterre  : 

«  D'autant  que  le  roi  d'Espagne, 
Charles  II ,  de  glorieuse  mémoire ,  étant 
mort  sans  enfants,  sa  sacrée  Majesté 
Impériale  a  assuré  que  la  succession  des 
royaumes  et  provinces  du  roi  défunt  ap- 
partient légitimement  àson  auguste  mai- 
son ,  et  que  le  roi  très-chrétien ,  désirant 
avoir  la  même  succession  pour  le  duo 
d'Anjou,  son  petit-fils,  et  alléguant 
qu'elle  lui  revient  de  droit,  en  vertu 
crun  certain  testament  du  roi  défunt, 
il  s'est  d'abord  mis  en  possession  de 
tout  l'héritage  ou  monarchie  d'Espagne, 
pour  le  susdit  duc  d'Anjou,  et  s'est 
emparé,  à  main  armée,  des  provinces 
des  Pays-Bas  espagnols  et  du  duché  de 
Milan  ;  qu'il  tient  dans  le  port  de  Cadix 
une  flotte  toute  prête  à  faire  voile ,  et 
qu'il  a  envoyé  plusieurs  vaisseaux  de 
guerre  aux  Indes ,  qui  sont  soumises  à 
l'Espagne*,  et  que  par  ce  moyen  et  plu- 
sieurs autres,  les  royaumes  de  France 
et  d'Espagne  sont  si  étroitement  unis, 
qu'il  semble  qu'ils  ne  doivent  plus  être 
regardés  à  l'avenir  que  comme  un  seul 
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et  même  royaume,  tellement  que,  si  l'on 
n'y  prend  garde,  il  va  bien  de  l'appa- 
rence que  sa  Majesté  Impériale  ne  doit 
Î>lus  espérer  avoir  jamais  aucune  satis- 
àction  de  sa  prétention;  que  l'empire 
rotnain  perdra  tous  ses  droits  sur  les 
fiefs  qui  sont  en  Italie  et  dans  les  Pays- 
Bas  espagnols ,  de  même  que  les  Anglais 
et  les  Hollandais  perdront  la  liberté  de 
leur  navigation  et  de  leur  commercedans 
la  mer  Méditerranée ,  aux  Indes  et  ail- 
leurs v  et  que  les  Provinces-Unies  seront 
privées  de  la  sûreté  qu'elles  avaient  par 
l'interposition  entre  elles  et  la  France , 
des  provinces  des  Pays-Bas  espagnols, 
appelées  communément  la  Barrière,  et 
au  enfin  les  Français  et  les  Espagnols , 
étant  ainsi  unis ,  deviendraient  en  peu 
de  temps  si  formidables ,  qu'ils  pour- 
raient aisément  soumettre  toute  l'Eu- 
rope à  leur  obéissance  et  à  leur  em- 
pire. Or  comme  cette  conduite  du  roi 
très-chrétien  a  mis  sa  Majesté  Impériale 
dans  la  nécessité  d'envoyer  une  armée 
en  Italie,  tant  pour  la  conservation  de 
ses  droits  particuliers ,  que  pour  celle 
des  fiefs  de  l'Empire,  de  même  le  roi 
de  la  Grande-Bretagne  a  jugé  qu'il  était 
nécessaire  d'envoyer  ses  troupes  auxi- 
liaires aux  Provinces-Unies,  dont  les 
affaires  sont  dans  le  même  état  que 
si  l'on  en  était  déjà  venu  à  une  guerre 
ouverte;  et  les  seigneurs  États-Géné- 
raux ,  dont  les  frontières  sont  presque 
de  toutes  parts  ouvertes,  pour  la  rup- 
ture de  la  barrière  qui  empêchait  le 
voisinage  des  Français,  sont  contraints 
de  faire ,  pour  la  sûreté  et  la  conserva- 
tion de  leur  république ,  tout  ce  qu'ils 
auraient  dû  ou  pu  faire  s'ils  étaient 
effectivement  attaqués  par  une  guerre 
ouverte.  Et  comme  un  état  si  douteux 
et  si  incertain  en  toutes  choses  est  plus 
dangereux  que  la  guerre  même,  et  que 
la  France  et  l'Espagne  s'en  prévalent 
pour  s'unir  de  plus  en  plus,  afin  d'op- 
primer la  liberté  de  l'Europe  et  de  ruiner 
les  relations  commerciales  ;  toutes  ces 
raisons  ont  porté  sa  sacrée  Majesté 
Impériale,  sa  sacrée  royale  Majesté  de 
la  Grande-Bretagne,  et  les  hauts  et 
puissants  seigneurs  États-Généraux,  à 
aller  au-devant  de  tous  les  maux  qui  en 
résulteraient;  et  désirant  y  apporter 
remède  selon  leurs  forces ,  ils  ont  jugé 
qu'il  était  nécessaire  de  faire  entre  eux 


une  étroite  alliance  et  confédération  t 
pour  éloigner  le  grand  et  commun  dan- 
ger.  

«  Et  afin  de  se  procurer  cette  satisfac- 
tion et  cette  sûreté ,  les  alliés  feront , 
entre  autres  choses ,  les  plus  grands  ef- 
forts pour  reprendre  et  conquérir  ta 
Srovinces  des  Pays-Bas  espagnols , 
ans  l'intention  qu'elles  servent  de  di« 
gue ,  de  rempart  et  de  barrière  poia 
séparer  et  éloigner  la  France  des  Pro- 
vinces-Unies ,  comme  par  le  passé ,  les 
dites  provinces  des  Pays-Bas  espagnols 
ayant  fait  la  sûreté  des  seigneurs  État» 
Généraux  jusqu'à  l'époque  récente  où  m 
Majesté  Tres-Chrétiennes'en  est  emparé 
et  les  a  fait  occuper  par  ses  troupes.  Ê* 
reillement ,  les  alliés  feront  tous  leurs  e4 
forts  pour  conquérir  le  duché  de  Milaj 
avec  toutes  ses  dépendances,  connu 
étant  un  fief  de  l'Empire  servant  pour  I 
sûreté  des  provinces  héréditaires  de  a 
Majesté  Impériale ,  et  pour  conquért 
les  royaumes  de  Nantes  et  de  Sicile  ,  q 
les  îles  de  la  mer  Méditerranée ,  avec  fa 
terres  dépendantes  de  l'Espagne ,  1 
long  de  la  côte  de  Toscane,  qui  pen 
vent  servir  à  la  même  fin  et  être  uttM 
pour  la  navigation  et  le  commerce  <U 
sujets  de  sa  Majesté  Britannique  et  di 

Provinces-Unies 

Pourront  le  roi  de  la  Grandi 

Bretagne  et  les  seigneurs  États-OéM 
raux  conquérir  par  la  force  des  armes 
selon  qu'ils  l'auront  concerté  entre  eu 
pour  1  utilité  et  la  commodité  de  la  m 
vigation  et  du  commerce  de  leurs  sujet 
les  pays  et  les  villes  que  les  Espagnol 
ont  dans  les  Indes;  et  tout  ce  qu'i 
pourront  y  prendre  sera  pour  eux  < 
leur  demeurera  (*).  » 

L'Angleterrei  l'Autriche  et  la  Hollaro 
prennent  donc  les  armes.  On  combat  toi 
a  la  fois  en  Flandre,  en  Allemagne,  < 
Italie  et  en  Espagne.  D'abord  les  alli 
n'obtiennent  sur  la  France  aucun  a vai 
tage signalé; mais  bientôt  les  bons  gén 
raux  manquent  à  Louis  XIV ,  comme  1 
bons  ministres.  L'Angleterre  ioue  alo 
un  rôle  analogue  à  celui  qu'elle  a  jo 
de  nos  temps;  elle  excite,  elle  paye  I 
puissances  continentales  :  mais  à  cet 
époque  elle  fit  plus  que  d'entretenir 

(*)  Duraont,  Nouveau  recueil  de    trait* 
t.  il,  pag.202. 
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gaine  par  son  argent  T  elle  donna  à  la 
•oolitionun  grand  général,  Marlborough, 
qui  mit  en  pratique  contre  la  France 
tes  leçon»  qu  il  avait  reçues  de  Turenne. 
D'autre  part,  le  prince  Eugène  triomphait 
es  Allemagne  et  en  Italie.  Les  victoires 
remportées  par  Berwick  et  Vendôme  à 
AJaàaza  et  a  Villaviciosa  maintenaient 
à yém  en  Espagne  le  jeune  roi  Philippe 
V.  Les  désastres  se  multiplient  pour  la 
Frasa;  les  défaites  de  Hochstedt,  de 
Tvia.deRamiliies,  d'Oudenarde,  re- 
paient complètement.  Mais  elle  trouve 
a  eUe  encore  assez  de  force  pour  lutter 
jtaqu'au  bout,  et  pour  triompher  à  De- 
sas,  an  moment  même  où  on  la  croyait 
terrassée.  Enfin,  elle  recueille  le  fruit  de 
tant  d'efforts  :  ses  ennemis,  non  moins 
épuisés  qu'elle,  et  qui  voient  qu'en  corn* 
battant  pour  l'Autriche,  ils  travaillent 
a  reconstituer  la  puissance  de  Charles- 
Qnnt,  consentent  à  traiter.  La  paix  fut 
jnee  à  Utrecfat,  entre  la  France  et 
luaagned'une part;  de  l'autre,  Y Angle- 
terre, le  Portugal ,  la  Prusse,  la  Savoie 
et  tes  Provinces-Unies,  en  autant  de  trai- 
tés séparés  (  11  août  1713).  L'Autriche, 
tat  tes  intérêts  d'ailleurs  avaient  été 
nyràeatésdans  ces  arrangements,  sem- 
blait s'y  refuser  encore  :  les  succès  de 
Vtllarsen  Alsace  bâtèrent  ses  détermina- 
tions; elle  signa  la  paix  à  Rastadt,  tout 
en  nfbsant  d  v  comprendre  l'Espagne  (6 
«an  1714).  Le  traité  de  la  Barrière  (  15 
Mfeaibre  1715  )  acheva  de  régler  les  in- 
tértUdes  différents  États  de  l'Europe 
«ôéatale.  Ainsi ,  après  tant  de  désas- 
tw.la  France  n'avait  rien  perdu  de  son 
teritoire  et  le  petit-fils  de  Louis  XIV  ré* 
fuit  paisiblement  sur  l'Espagne. 

Ad  moment  où  le  grand.roi  mourut,  la 
pu  générale  était  rétablie  et  chaque 
Bat,  rentré  à  peu  près  dans  ses  ancien- 
nes fautes,  commençait  à  réparer,  par 
feny»,  ses  forces  épuisées.  En  vain  le 
Wnul  Alberoni  essaya  par  ses  auda- 
desses  intrigues  de  brouiller  les  puis- 
•ftees  entre  elles  et  de  rallumer  une 
9>m  générale  ;  ses  projets  avortèrent, 
*U  France,  l'Angleterre,  l'Espagne  et 
•Empire  restèrent  paisibles.  Toutefois , 
Codant  lapériode  qui  s'étend  de  la  mort 
«Louis XIV  à  la  guerre  de  la  succes- 
«wmf  Autriche,  de  1715  à  1741,  l'Angle- 
terre prit  sur  les  affaires  de  l'Europe  un 

EUMascendant.  Elle  dut  cet  ascendant 


à  la  politique  habile  de  Robert  Walpole 
qui  fut  ministre  sous  deux  rois,  et  oui 
mena  à  bonne  fin  les  négociations  les 
plus  difficiles.  Pendant  que  la  France 

gouvernée  par  le  cardinal  Dubois,  le  duc 
e  Bourbon  et  le  vieux  et  timide  Fleuri, 
se  reposait  sans  mettre  à  profit  les  loisirs 
de  la  paix,  l'Angleterre  accroissait  sa 
marine,  augmentait  le  nombre  de  ses 
colonies,  et  établissait  sur  les  mers  une 
domination  sans  rivale,  que  les  forces 
unies  de  tous  les  États  européens  n'au- 
raient pu ,  dès  cette  époque ,  lui  enlever. 
Déjà  le  traité  d'Utrecht  lui  avait  assuré 
la  prépondérance  dans  le  commerce 
maritime.  Le  traité  de  l'Assiento, 
conclu  par  elle  avec  l'Espagne ,  et  par 
lequel  cette  dernière  puissance  lui  avait 
cédé,  pour  trente  ans,  le  privilège  d'ex- 
porter ses  denrées  dans  I  Amérique  es- 
pagnole et  au  marché  de  Porto-Bello , 
offrit  de  plus  aux  Anglais  les  moyens 
d'établir  dans  ces  vastes  contrées  un  com- 
merce de  contrebande  qui  devint  bientôt 
la  source  des  bénéfices  les  plus  considé- 
rables. Ce  n'était  point  sans  envie  que 
la  France  voyait  l'Angleterre  prendre  de 
si  grands  accroissements;  mais  comme 
elle  ne  pouvait  s'y  opposer,  elle  ne  rom- 
pit point  l'alliance  qui  l'unissait  à  sou 
ancienne  rivale. 

La  mort  de  l'empereur  Charles  Vf 
(  20  octobre  1740  )  fut  un  des  événe- 
ments les  plus  graves  du  dix-huitième 
siècle.  Toutes  les  puissances  qui  avaient 
fait  la  paix  à  Utrecht  et  à  Rastadt  re- 
prirent les  armes.  La  France,  en  voulant 
donner  à  l'empereur  Charles  VI  un 
successeur  qu'elle  avait  choisi  et  qu'elle 
voulait  imposer  par  la  force,  se  jeta  dans 
une  entreprise  inconsidérée  qu'elle  ne 
sut  point  conduire,  et  pour  laquelle  elle 
dépensa  en  pure  perte  ses  hommes  et  son 
argent.  Nous  ne  la  suivrons  point  en  Al- 
lemagne, sur  un  des  théâtres  de  cette 
guerre  désastreuse;  ici  nous  ne  de- 
vons tenir  compte  que  de  ses  rapports 
avec  l'Angleterre  pendant  la  guerre  de 
la  succession  d'Autriche.  L'Angleterre 
se  donna  alors  comme  l'arbitre  des  dif- 
férends ;  mais  ses  intérêts  n'étant  point 
les  mêmes  que  ceux  de  la  France ,  elle 
décida  la  question  à  l'avantage  de  l'Au- 
triche, et  elle  défendit  les  droits  de 
Marie-Thérèse.  Dès  lors  il  y  eut  guerre 
ouverte  entre  les  deux  puissances.  Dans 
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cette  lutte  tous  le  succès  ne  furent  point 
pour  l'Angleterre.  Tandis  qu'elle  prenait 
a  la  France  quelques  colonies  lointaines, 
oelle-ci  remportait  sur  elle  un  écla- 
tant triomphe  à  la  journée  de  Fontenoi, 
et  inspirait  au  gouvernement  anglais 
des  craintes  sérieuses  en  envoyant  en 
Ecosse  Edouard  le  Prétendant.  Puis  la 
France ,  qui  avait  confié  ses  armées  au 
maréchal  de  Saxe,  lit  des  conquêtes  dans 
les  Pays-Bas  alliés  de  l'Angleterre,  et 
ce  furent  peut-être  les  succès  répétés  des 
Français  dans  les  derniers  temps  de 
cette  guerre,  faite  tout  entière  contre  les 
Anglais,  qui  hâtèrent  la  conclusion  d'une 

Î>aix  générale.  Comme  nous  l'avons  dit, 
a  France  en  soutenant,  en  Allemagne, 
contre  Marie-Thérèse,  rélecteur  de  Ba- 
vière Charles-Albert ,  s'était  jetée  dans 
une  mauvaise  entreprise.  Quand  le  con- 

Srès  d'Aix-la-Chapelle  s'ouvrit  au  mois 
'avril  1748 ,  la  France  comptait  en  Alle- 
magne uq  ennemi  de  plus,  et  un  ennemi 
redoutable.  Au  commencement  de  là 
guerre,  le  roi  de  Prusse,  Frédéric  H,s'était 
allié  à  la  France,  et  il  avait  pris  la  Silésie 
à  Marie-Thérèse.  Puis,  quand  il  eut  la 
Silésie  et  quand  il  eut  fait  de  la  Prusse  un 
royaume  puissant ,  11  abandonna  ses  an- 
ciennes alliances.  La  France  devait  com- 
E rendre  plus  tard  la  faute  qu'elle  avait 
îite  en  favorisant  l'agrandissement  des 
États  de  Frédéric  II. 

Lorsque  la  paix  fut  conclue  et  si- 
gnée, la  France  ne  perdit  rien  en  ap- 
parence avec  l'Angleterre,  car  les 
conquêtes  faites  par  les  deux  pays 
furent  réciproquement  rendues ,  mais  la 
France  avait  accru  l'influence  de  sa 
rivale.  L'Angleterre  fît  confirmer  les 
traités  qui  favorisaient  l'extension  de 
son  commerce,  puis  elle  se  fît  passer  aux 
yeux  de  tous  comme  la  protectrice  né- 
cessaire de  l'équilibre  européen.  En 
prenant  part  à  la  guerre  de  la  succession 
d'Autriche,  elle  n'avait  paru  guidée  que 
par  les  intérêts  communs,  et  au  moment 
de  la  paix  elle  recueillait  déjà  les  fruits 
de  son  habile  conduite.  Malgré  ses  pré- 
tentions en  faveur  de  tous  tes  ennemis 
de  la  France,  Heeren  a  donné  une  appré- 
ciation assez  i  us  te  des  moyens  que  l'An- 
gleterre employait  pour  établir  son  in- 
fluence, lorsqu'il  a  dit  :  «  La  politique 
anglaise,  en  tant  qu'elle  avait  pour  objet 
de  maintenir  sut*  le  continent  le  sys- 


tème d'équilibre  qui  dominait  debull 
longtemps,  était  bienfaisante  pour  l'Eu- 
rope; mais  les  ffloyetts  tju'elle  employai! 
pour  y  parvenir  devenaient  de  plus  en  pliw 
dangereux.  L'Angleterre  ne  pouvait  pren- 
dre part  à  là  guerre  continentale  que  pai 
des  subsides;  celte  fois  encore  elle  avait 
réussi  à  rapprocher  les  puissances  et  i 
les  rétablir  a  peti  près  dans  leurs  ancien- 
nes relations ,  mais  il  avait  fallu ,  pour] 
parvenir ,  donrier  des'  subsides  mémeaui 

fmissandes  du  premier  ordre,  et  non-seu- 
émeut  à  l'Autriche  envahie  de  toutes 
parts,  mais  encore  à  la  Russie,  simpk 
auxiliaire  dans  cette  grande  Querelle.  Ce 
fut  ainsi  que  l'Angleterre  acheta  ladiree 
tjon  de  la  guerre,  et,  par  conséquent, 
de  la  paix  en  Europe.  t)ès  lors  elle  m 
persuada  aisément  ^ue  son  influence  de- 
viendrait chaque  jour  plus  absolue;  el 
comme  sa  puissance  maritime  augmen- 
tait aussi  avec  une  rapidité  étonnante, 
rien  ne  lui  parut  désormais  impossi- 
ble (*).»» 

On  aurait  pu  Croire  après  le  traité  d'Âi* 
la-Ch  a  pei  le,  qiie  l'Europe  à  liait  Joui  rd'uÈ 
long  repos ,  et  que  la  Fraude ,  désabusé* 
par  l'issue  de  la  guerre  de  la  succession 
d'A  utriche,  ne  se  lancerait  plus  témérti 
rement  dans  de  folles  entreprises.  Il  n'et 
fut  point  ainsi  :  dit  àririées  s'étaient  i 

f>einè  écoulées  depuis  la  conclusion  è 
a  paix,  que  la  France  se  jeta,  sans  mo 
tif  plausible,  dans  urie  nouvelle  guerre 
Quelle  fut  là  cause  de  la  guerre  de  sep 
ans  ?  On  ne  saurait  le  dire  précisémerti 
tant  les  motifs  qui  dirigèrent  les  cabinet 
de  Vienne  et  de  Versailles  furent  frivole 
et  inconsidérés.  Le  prince  dé  Kaunit 
avait  engagé  là  France  dans  l'alliance  d 
l'Autriche  :  les  deUx  États  devaient  S 

{>artager  la  domination  Universelle  dan 
'Europe.  Mais  là  France,  qui  corhptai 
alors  parmi  ses  hommes  tt'Etat  tes  pic 
éminents  le  duc  de  Choiseul  et  le  cardi 
nal  de  fiernis,  dut  s'apercevoir  biëtitl 
qu'elleavait  fait  tm  faux  tinïcul.Frédêrii 
contre  lequel  était  dirigé  tout  f  effort  * 
la  guerre,  battit  ses  ennemis  dans  d'il] 
mortelles  campagnes,  et  la  France 
tfetira  pour  tout  fruit  de  sa  lutte  avec 
que  la  honte  de  Hosbach.  flous  ne 
voris  pas  insister  sur  Cette  guerre  cl 
tinentale;  mais  nous  sommes  amenl 

(  *  )  Haeren,  Histoire  du  système  politique] 
Etats  de  V Europe* 
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p»  ta  nature  même  de  notre  sujet ,   à 
entre  dans  quelques   détails.  Cette 
Kwrre  avait  encore  mis  en  présence  là 
Franc*  et  rAnjdetere  ;  ce  dernier  pays 
avait  pris  parti  pour  Frédéric,  qu'il 
J»wide  défendre  dans  le  Hanovre.  Si 
«  français  triomphèrent  de  leur*  en- 
■wiffonsle  Hanovre,  s'ils  battirent  lé 
Mcjùimberland  à  Hasténbeck ,  s'ils 
Wrotaux  Anglais  Port-Mahon  dan9 
ra»de  M  inorque  t  ils  éprouvèrent  ail- 
»8,ar  mer  et  dans  leurs  colonies, 
tapertes irréparables.  La  marine  fran- 
«■»  rat  anéantie.  Au  mois  de  juillet 
|Wf  les  Anglais  s'emparèrent  du 
Cap-Breton;  le  \i  septembre  de  l'an- 
«  «rivante,  le  général  Wolf  gagna 
«  bataille  de  Québec,  qui  lui  valut 
»  conquête  immédiate  du  Canada.  Le 
w  novembre  de  la  même  année ,  l'a- 
■wlHawke  défit  une  flotte  française 
g»  de  Brest.  Dans  l'Amérique,  les  An- 
gw  »  emparèrent  de  la  Martinique ,  de 
«Guadeloupe,  deia  Grenade|deSainte- 
«e  ?. de  Saint-Vincent.  Là  rivalité 
■Wwx  et  de  la  Bourdonnaye  rendit 
F»  rapides  les  désastres  de  la  France 
•■»  les  Indes  orientales.  Enfin,  dans 
:rr  ffi"**  les  Anglais  parvinrent 
!••• â  Pwndre  le  Sénégal  et  Gorée. 

niffi  i     ' comme  oa  ,e  V0ÎtJ  avait 
J"™  « grands  résultats,  et  elle  sor- 

^etorieuse  de  la  lutte.  Mais,  pen- 

J"*|jierre,  sa  gloire  fut  souillée  plus 

«•*»«  par  des  actes  odieux,  et  elle 

*JMra  peu  scrupuleuse  sur  les 

fwitti  devaient  la  conduire  à  ses 

2* «*■»  qu'en  Amérique  elle  as- 

2"»  traîtreusement  l'officier  Jumon- 

.  2*  V ,ui  apportait  des  paroles  de 

W4  comme  déjà,  au  temps  de  la  lutte 

JWaaecessjon  d'Autriche ,  elle  avait 

j"^eoBtre  le  droit  des  gens,  et  sur 

Sr1*»  «eutre,  un  ambassadeur  fran- 
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JN*  fe  traité  de  Paris,  en  1763  t 
^«ettrenn  terme  à  cette  guerre,  qui 
ffy^pt  aus  avait  ébranlé  les  deux 
ÎJJNwej,  quelques  restitutions  par- 
^■«  rendirent  à  la  France  ni  force 
•jadeurj  elle  était  décime  de  son 
2» rt  dl«  avait  perdu  la  place  qu'elle 
Woeeufierdans  le  système  de  f  équi- 
^OMopeen. 

JjAjjpeterre  avait  conservé  à  l'exté- 
n*r  Fiofluence  qu'elle  avait  acquise 


pendant  la  guerre  de  la  succession  d'Au«» 
triche;  on  peut  même  dire  qu'elle  avait 
accru  cette  influence.  Nous  avons  essayé 
de  signaler  les  moyens  qu'elle  avait  em- 
ployés pour  se  rendre  l'arbitre  de  l'Eu- 
rope, mais  les  fortes  dépenses  qu'elle 
s'était  vue  obligée  de  faire,  soit  pour  dis- 
tribuer des  subsides ,  soit  pour  soutenir 
ses  forces  navales,  étaient  devenues 
pour  elle  la  cause  d'un  grand  ma- 
laise. En  1739,  sa  dette  publique  se 
montait  déjà  à  54  millions  sterling  :  la 
guerre  de  la  succession  d'Autriche  la 
porta  à  78  millions ,  la  guerre  de  sept 
ans  à  146  millions,  celle  des  colonies 
d'Amérique  à  257  millions.  Dèslors  cette 
dette  n'a  point  cessé  de  s'accroître,  et 
l'on  a  dit  depuis  longtemps  qu'elle  amè- 
nera nécessairement  uh  jour  une  terri- 
ble catastrophe. 

Vers  la  fin  du  dix-huitième  siècle,  un 
éf  éneme ht ,  qu'un  grand  nombre  d'hom- 
mes politiques  n'avaient  point  prévu , 
vint  porter  une  atteinte  grave  à  la  puis- 
sance de  l'Angleterre.  Nous  voulons  par- 
ler du  soulèvement  des  colonies  anglaises 
dans  l'Amérique  du  Nord.  L'Angleterre 
épuisa  dans  une  guerre  longue  et  désas- 
treuse contre  ses  anciens  Colons  la  meil- 
leure partie  de  ses  forces,  et  la  France, 
se  relevant  encore  une  fois  après  tant 
de  revers,  tira  de  sa  rivale  une  éclatante 
vengeance.  Il  ne  faut  pas  voir  seulement 
dans  le  soulèvement  qui  amena  la  cons- 
titution  des  États-Unis  d'Amérique, 
une  question  d'impôts  ;  il  ne  faut  pas 
croire  non  plus  que  l'obstination  du  mi- 
nistère anglais,  qui  resta  sourd  aux  pré- 
dictions éloquentes  de  lord  Chatam  etde 
Burke,  ait  été  la  cause  principale  de 
cette  grande  révolution  ;  il  y  avait  au-des- 
sus de  ces  événements  particuliers  cette 
loi  générale  en  vertu  Je  laquelle  toute 
colonie  qui  a  atteint  un  certain  degré 
de  prospérité  tend  à  devenir  indépen- 
dante ot  à  se  détacher  de  sa  métropole, 
comme  te  fruit  mûr  se  détaché  de  la 
brandie  qui  Va  porté  (*). 

La  lutte  était  déjà  engagée  depuis 
quelque  temps  entre  la  métropole  et  ses 
anciennes  colonies,  lorsque  la  France 
se  décida  à  intervenir.  Son  rôle  était 
bien  marqué  par  l'intérêt  et  par  l'hon- 
neur. Elle  se  ligua  avec  les  Américains, 


[  +  )  te  mot  est  de  îûrgôt 
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et,  le  6  février  1778,  un  traité  d'amitié 
et  de  commerce  fut  conclu  entre  Louis 
XVI  et  l'Union.  «  Le  même  jour,  fut 
signé  entre  les  mêmes  puissances  un 
traité  éventuel  d'alliance  offensive  et 
défensive,  pour  le  cas  où  la  guerre  écla- 
terait entre  la  France  et  l'Angleterre. 
Il  y  fut  stipulé,  chose  inouïe  jusqu'à  ce 
jour  de  la  part  d'un  roi,  que  l'objet  es- 
sentiel et  direct  de  cette  alliance  était 
de  maintenir  la  liberté  et  la  souverai- 
neté des  États-Unis.  Ces  traités  ne  furent 
pas  accueillis  dans  l'Amérique  même 
avec  plus  d'enthousiasme  qu'en  France. 
Les  négociants  se  repaissaient  déjà  des 
richesses  au'ils  allaient  arracher  au  mo- 
nopole de  l'Angleterre  ;  les  propriétaires 
se  flattaient  que  les  taxes  seraient  di- 
minuées par  l'accroissement  du  com- 
merce; les  militaires,  et  surtout  les 
marins,  embrassaient  avec  transport 
cette  occasion  d'effacer  la  honte  de  la 
guerre  de  sept  ans  et  de  recouvrer  leur 
ancienne  gloire;  les  cœurs  généreux  ap- 
plaudissaient en  voyant  la  France  se  dé- 
clarer la  protectrice  des  opprimés;  les 
esprits  libéraux,  en  la  voyant  s'armer 
contre  la  tyrannie  (*).  » 

L' Angleterre  fut  effrayée ,  et  non  sans 
cause,  de  cette  alliance;  elle  voulut 
faire  des  concessions  à  ses  anciens  co- 
lons, mais  il  n'était  plus  temps.  En 
France,  la  nation  et  le  roi  s'étaient  jetés 
résolument  dans  l'entreprise,  et  le  6  août 
1778  un  plénipotentiaire  français  vint 
à  Philadelphie»  où  siégeait  le  congrès, 
avec  des  lettres  adressées  par  Louis  XVI 
ù  ses  chers  et  grands  amis  et  alliés ,  le 
président  et  les  membres  du  congrès  gé* 
néralde  l  Amérique  septentrionale.  On 
ne  se  contenta  pas  de  faire  passer  aux 
Américains  de  bonnes  paroles  et  des  en- 
couragements, onleurenvoyaaussi,  avec 
des  forces  considérables,  un  illustre 
marin,  le  comte  d'Estaing,  qui  tint  tête, 
à  lui  seul ,  sur  les  côtes  des  Etats-Unis 
et  dans  les  Antilles,  aux  plus  habiles 
amiraux  de  l'Angleterre. 

Sous  la  préoccupation  de  cette  idée  si 
profondément  politique,  qu'il  faut,  pour 
lutter  avec  avantage  contre  la  Grande- 
Bretagne  dans  une  guerre  maritime,  coa- 
sser toutes  les  marines  secondaires,  le 
cabinet  de  Versailles,  pardesages  instiga- 

l  *  )  Ragon ,   Histoire  générale  des  temps 
modernes,  t.  III ,  p.  643. 


tions ,  entraîna  l'Espagne  dans  la  lutté* 
Les  Espagnols  rompirent  avec  l'Angle- 
terre en  1779.  La  France  ne  s'était  pas 
engagée  témérairement  dans  cette  gran- 
de entreprise  ;  elle  savait  qu'il  lui  faudrait 
des  sacrifices  de  toute  espèce,  des  efforts 
prodigieux  pour  soutenir  la  lutte.  Elle  fit 
ces  sacrifices  et  ces  efforts,  et  ne  s'épar- 
gna point.  Le  temps  n'était*  plus  où  ses 
marins  évitaient  les  escadres  anglaises  : 
loin  de  là,  ils  couraient  au-devant  et 
cherchaient  les  combats.  Ce  fut  sous 
l'impression  de  l'enthousiasme  général 
que  d'Orvilliers  aborda  la  flotte  de  l'a- 
miral Keppel,  et  lui  livra ,  à  la  hauteur 
de  l'fle  d'Ouessant,  un  combat  glorieux 
pour  la  marine  française.  Nous  ne  rap- 
pellerons point  ici  toutes  les  glorieuses 
actions  de  d'Estaing,  de  Vaudreuil, 
de  d'Orvilliers,  de  Lamothe-Piquet, 
de  La  Fayette,  de  Rochambeau,  de 
de  Grasse ,  de  Suffren ,  dans  la  Man- 
che, aux  Antilles,  sur  le  continent 
américain  et  aux  Indes.  Il  nous  suffira  de 
dire  qu'en  France,  dans  toutes  les cla& 
ses ,  nul  ne  fit  défaut  au  moment  de  II 
lutte.  Ajoutons  aussi  que  l'Espagne  s'as- 
socia jusqu'au  bout,  avec  loyauté  et  cou- 
rage, û  tous  les  travaux  et  à  tous  les  dan- 
gers de  son  alliée.  Enfin,  le  3  septembre 
1783,  la  paix  fut  signée  entre  toutes  ta 
puissances  belligérantes. 

En  définitive,  par  son  interventioi 
dans  la  guerre  de  l  Amérique,  la  Franc 
obtint  d'immenses  résultats.  Elle  arra 
cha  à  l'Angleterre  la  plus  belle  de  se 
dépendances ,  et  la  força  à  traiter  su 
le  pied  d'une  parfaite  égalité  avec  ce» 
qu  elle  appelait  naguère  ses  colons  n 
belles,  et  a  reconnaître  solennelleinen 
leur  indépendance.  D'autre  part,  en  c 
qui  la  concernait  directement ,  elle  parla 
au  moment  des  conférences  pour  la  paix 
avec  quelque  hauteur  et  une  honorabl 
fermeté.  Les  historiens  modernes  oi 
remarqué  que ,  dans  le  traité ,  une  d< 
clauses  les  plus  glorieuses  pour  la  Frani 
fut  celle  par  laquelle  l'Angleterre  coi 
sentit  à  1  abrogation  et  suppression  c 
tous  les  articles  relatifs  au  port  de  Dui 
kerque ,  depuis  et  y  compris  la  paix  d*l 
treent  en  1713.  On  le  voit ,  i'Angleter 
s'avouait  vaincue. 

Ici  se  termine  la  troisième  période  < 
l'histoire  de  la  rivalité  de  la  France 
de  l'Angleterre.  En  effet,  la  grande  i 
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gui  éclata  en  France  à  la  fin 
Ai  dix-baitième  siècle  change  la  face  du 


L'Angleterre,  au  milieu  des  événe- 
nentsqui  sesucéédèrent  alors  avec  rapi- 
de, se  montra  hostile,  en  vue  de  son 
ktérét  particulier ,  à  tous  les  principes  de 
■otre  mouvement  révolutionnaire.  Elle 
saint  la  même  ligne  de  conduite  que  par 

.  k  passé,  et,  comme  autrefois,  elle  se 
outra  très-peu  scrupuleuse  dans  Pem- 
fkÀ  des  moyens  qui  devaient  amener  Fac- 
compassement  de  ses  projets.  Elle  ex- 
cta,dte  souleva  l'Europe;  elle  répandit  à 
alênes  mains  For  qui  devait  soudoyer 
pendant  tant  d'années  les  armées  sans 
cèpe  renaissantes  des  puissances  conti- 
nentales. Hais  la  France  régénérée^rouva 
ea  efle-méme  des  ressources  inespérées 
qai  la  firent  triompher  de  P4tt ,  qui  re- 
présentait si  bien  la  haineuse  Angle- 
tore  ,  et  de  l'Europe  tout  entière.  Une 
ktte  héroïque ,  qui  dura  vingt-cinq  ans , 
astre  les  puissances  conjurées,  replaça 
h  France  a  la  tête  des  nations.  Pendant 
eette  période,  la  plus  glorieuse  de  notre 
btstmre ,  toutes  les  capitales  de  l'Europe 
firent  passer  nos  armées  victorieuses. 
Testerais ,  la  France ,  épuisée  par  d'in- 
■œnbrables  victoires  ,  parut  enfin  suc- 
comber, mais  elle  succomba  avec  gloire  ; 

•  et  elle  peut  compter  encore  avec  un  légi- 
orgueil  quelques-unes  de  ses  der- 
s  défaites  au  nombre  de  ses  plus 
triomphes.  Quand  la  France  ac- 
cablée renonça  à  soutenir  la  lutte,  l'Àn- 
deterre  reparut  dans  les  congrès  de 
fEnrope.  Elle  venait  demander  une  part 
u  victoire;  elle  voulait  une  com- 
pour  l'or  qu'elle  avait  prodi- 
îfos  ennemis  se  lièrent  par  des 
traités,  et  ils  se  partagèrent  nos  dépouil- 
ler Ils  ne  laissèrent  à  la  France,  avec 
m  ancien  territoire,  que  le  souvenir 
de  vingt-cinq  ans  de  victoires.  On  a  pu 
croire  jusqu'à  présent  que  la  paix  avait 
été  renoue  au  monde.  Cependant  des  cir- 
constances imprévues  peuvent  encore 
repiaeeren  face  la  France  et  l'Angleterre  ; 
aabsi  la  guerre  se  rallumait,  la  France, 
nous  respérons,  trouvant  aide  et  appui 
tv le  continent,  chez  des  peuples  qui 
me  sent  point  ses  véritables  ennemis, 
éteindrait  enfin  une  victoire  qui  a  été 
ajevrnée  seulement  et  non  point  enlevée 
ssr  les  traités  de  1814  et  de  1815. 


Rivalité  de  la  France  et  de  lA 
maison  d'Autriche  (*).  —  Il  y  eut 
une  époque  où,  comme  nous  l'avons  dit 
dans  l'article  précédent ,  la  rivalité  de  la 
France  et  de  I  Angleterre  sembla  cesser, 
ce  fut  aux  seizième  et  dix-septième  siè- 
cles. Un  ennemi  nouveau  plus  formidable 
que  l'Anglais  s'était  alors  élevé  et  me- 
naçait l'indépendance  de  tous  les  États. 
La  France  avec  ses  seules  forces  enga- 
gea contre  cet  ennemi  une  lutte  terrible, 
sauva  l'Europe  occidentale  et  établit 
l'équilibre  politique  des  temps  modernes. 

Première  période  de  la  rivalité  de  la 
France  et  de  la  maison  d'Autriche 
(  depuis  la  paix  de  Madrid  jusqu'au 
traité  d'Utrecht). 

C'est  surtout  depuis  la  paix  de  Ma- 
drid (1526),  résultat  de  la  bataille  de 
Pavie,  que  la  lutte  de  la  France  contre 
la  maison  d'Autriche  prend  le  caractère 
d'une  guerre  vraiment  européenne. 
Jusque-là  il  semblait  que  l'Italie  seule 
fût  en  question  :  François  1er  paraissait 
y  continuer  le  personnage  de  Louis  XII , 
et  le  roi  d'Angleterre,  sollicité  par  les 
deux  partis,  laissait  flotter  ses  détermi- 
nations sous  l'influence  d'un  avantage 
tout  actuel  ou  des  conseils  intéressés 
de  son  principal  ministre.  Mais  dès  lors 
tout  intérêt  passager  devait  céder  à  un 
intérêt  plus  général.  Le  traité  de  Madrid 
abandonnait  l'Italie  au  maître  de  la  pé- 
ninsule espagnole,  de  la  Sicile  et  de 
l'empire  allemand,  et  la  paix  de  Cambrai 
(1529),  tout  en  adoucissant  pour  la 
France  la  rigueur  de  ces  conditions ,  y 
ajoutait  véritablement  dans  l'opinion  de 
l'Europe  :  une  main  libre  l'avait  signée. 
Dès  ce  moment  la  puissance  de  Chartes- 
Quint  menaçait  toutes  les  nations,  et 
François  Ie/,  forcé  de  recommencer 
la  guerre,  accepta  pour  alliés  les  deux 

{)lus  redoutables  ennemis  de  l'Empire , 
es  protestants  d'une  part,  de  l'autre  les 
Turcs.'  Voyons  maintenant  quelles 
étaient  les  forces  des  deux  puissances 
rivales. 

Charles-Quint  possédait  l'Espagne 
entière,  à  laquelle  étaient  annexés  alors 
ld  Cerdagne  et  le  Roussillon.  A  l'héri- 

(  *  )  Nous  a  von»  beaucoup  emprunté ,  pour 
cet  article,  à  la  Géographie  politique  des  tempe 
moderne*,  par  H.  Henri  Wallon. 
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gage  des  maisons  de  Castille  et  d'Aragon 
ïï  joignait  encore  celui  de  la  maison  de 
Bourgogne,  à  savoir,  la  Franche-Comté 
et  les  Pays-Bas;  enfin  il  était  empereur 
d'Allemagne.  Joignez  à  cela  Oran  et 
Bougie  sur  la  côte  d'Àfriuue,  les  Cana- 
ries, et,  par  delà  l'Océan,  te  monde  nou- 
veau qu'avait  découvert  Christophe  Co- 
lomb. La  maison  d'Autriche  trouvait 
.dans  l'immensité  même  de  ses  posses- 
sions d'inépuisables  ressources. Mais  son 
grand  avantage  pour  la  lutte ,  c'était  de 
toucher  la  France  sur  plusieurs  points, 
au  sud ,  au  nord  et  aussi  à  Test ,  par 
la  Franche-Comté  et  l'Italie.  L'empe- 
reur n'avait  à  lui,  il  est  vrai,  dans  cette 
dernière  contrée,  que  Naples  et  la  Sicile  ; 
mais,  au  nord  de  la  péninsule,  il  régnait 
encore  par  son  influence. 

La  France  était  grande  aussi;  elle 
était  riche  et  populeuse  :  mais  pouvait- 
on  la  comparer,  pour  la  force,  à  l'ensem- 
ble des  royaumes  et  des  provinces  ppssé- 
dés  par  la  maison  d'Autriche  ?  Une  chose 
seule  (et  c'est  la  remarque  d'un  contem- 
porain) pouvait  rendre  la  lutte  égale 
entre  Charles-Quint  et  François  l";  c'est 
oue  les  États  de  l'un  étaient  disséminés, 
éparpillés  et  se  composaient  de  mille 
éléments  divers ,  tandis  que  l'on  trou- 
vait dans  ceux  de  l'autre  une  admirable 
unité. 

La  réforme  aussi  vint  en  aide  à  la 
France.  En  divisant  l'Allemagne,  elle 
n'amoindrit  pas  seulement  la  puissance 
impériale ,  elle  créa  encore  à  Charles? 
Quint  des  ennemis  là  où  il  ne  devait 
trouver  quedes  alliés.  L'opposition  dont 
les  États  du  Nord ,  la  Saxe  par  exemple, 
avaient  si  souvent  fait  preuve  envers 
l'Empire,  se  fortifia  de  1  opposition  re- 
ligieuse. La  résistance  se  manifesta 
bientôt  par  les  ligues  de  Torgau  et  de 
Smalkalde.  La  France  se  hâta  de  profi- 
ter de  cette  division.  Elle  soutint  les 
protestants  contre  Charles-Quint  ;  elle 
fit  plus  encore  :  on  la  vit,  à  la  grande 
surprise  de  la  chrétienté,  s'unir  aux 
Turcs  et  les  pousser  sur  l'Empire. 
)  Charles-Quint  essaya  d'abord  d'ar- 
rêter ce  concert.  Sous  la  médiation  de 
l'électeur  Palatin,  il  transigea  à  Nu- 
remberg avec  les  protestants,  dont  la 
ligue  s'était  accrue  de  plusieurs  villes 

J1632).  Ferdinand,  au  nom  de  la  maison 
l'Autriche ,  transigea  aussi  avec  le  duc 


de  Wurtemberg ,  que  la  victoire  d'Hej 
bronn  avait  rétabli  dans  ses  États  (  \  534 
Ces  transactions,  amenées  par  la  n 
cessité,  n'offraient  aux  protestan 
qu'une  garantie  bien  précaire,  et  l'emp 
reur  ne  cachait  plus  ses  projets,  quar 
il  reparut  en  Europe,  vainqueur  c 
£arberousse  (l$35  ).  11  comptait  erç  fin 
avec  ses  deux  plus  terribles  ennemis,  < 
>roposait  à  François  Ier  un  traité  i 
>aix  à  la  condition  qu'il  abandonnera 
'alliance  des  protestants  et  des  Turc 
C'était  un  avertissement  delà  consr 
jider.  La  ligue  de  Sma|ka|de  se  renou  ve) 
jîur  de  plus  grandes  proportions,  et  taç 
dis  que  Martin  du  Bellay  y  portait  l'àc 
hésion  de  la  France ,  un  autre  ambass* 
deur  allait  jusqu'au  fond  de  l'Asie,  re* 
serrer,  par  un  traité  de  commerce,  fa 
liens  politiques  de  François  Ier  et  d 
Soliman.  Charles-Quint  fit  face  aux  dai 
gers  :  tandis  qu'en  Allemagne,  il  orgi 
hisaitune  ligue  catholique  contre  laligu 
de  Smalkalde,  par  la  trêve  de  Nice ,  pa 
son  pacifique  voyage  à  travers  la  France 
(I  jetait  sur  la  fidélité  de  François  Ier 
ses  alliances ,  des  doutes  graves  ettro 
bien  mérités.  Cette  politique  porta  s* 
fruits  ;  en  vajn,  FrançoisICr,  trompé  dan. 
ses  espérances,  renouvela  ses  traités  ave 
Soliman  et  Barberousse,  d'une  part 
de  l'autre,  avec  les  protestants,  auxquel 
il  amena  en  aide  les  rois  de  Danemarl 
et  de  Suède  et  le  duc  de  Juliers  ;  Char 
les-Quint  lui  enleva  successivemen 
l'alliance  de  l'Angleterre,  celle  du  dut 
de  Juliers (f 543)  et  celle  du  roi  i 
Danemark;  et  en  même  temps,  enva 
(lissant  la  France ,  il  fit  accepter  au  roi 
malgré  la  bataille  de  Cerisoles ,  la  pat: 
de  Crépy.  Avec  l'abandon  de  toutes  le 

Ïriaces  conquises  sur  la  Savoie  et  dan 
e  Montferrat,  depuis  la  paix  de  Nice 
cette  paix  exigeait  du  roi  la  cession  d 
Stenay  au  duc  de  Lorraine,  comro 
fief  du  Luxembourg,  c'est-à-dire  di 
Charles-Quint;  la  remise  du  comté  d 
Charolais,  et  surtout  la  promesse  qui 
«  les  deux  majestés  s'entendraient  pou: 
«  la  répulsion  des  Turcs  et  autres  iofl<M 
«  les,  comme  de  raison.  » 

Les  Turcset  les  protestants,  il  est  vrai 
paraissaient  bien  pouvoir  alors  se  passai 
de  tout  appui  étranger.  Les  Turcs  etaieol 
devenus  maîtres  d'une  partie  delà  Hofr 
grie,  et  leurs  conquêtes  furent  reconnu** 
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te  firaustiçe  aeeepté  par  Ferdinand 

«dans  la  paix  signée,  en  1547 ,  par 
Gtates-Qqi&L  Jamais  aussi  les  protes- 
tais s'avaient  paru  plus  puissants  en 
ifimgfl&Lew  ligue  av3if  gagné  au 
a£,etdJecQmptait  parmi  ses  membres 
b  iic  de  Wurtemberg',  longtemps  in- 
jfe,  et  l'électeur  Palatiq,  qui  avait  ab- 
JH«  la  foj  catholique.  |1  y  eut  un  ino- 
»a«  toutefois  où  l'empereur  put  croire 
friléentertitle  protestantisme  à  l'aide 
Jbptestaflt*  wx-raémes.  V^nibîtioo 
■fana  pour  alliés  Albert  t)e  flrande- 
■w&nargrave  de  Bayreuth ,  et  Mau- 
nMu«de§axe,  qui  pou voj tait  l'électo- 
f'A  malgré  les  premiers  succçs  cje 
wnr  menacé,  la  bataillé  (Je  Mili- 
te? bissa  4  l'empereur  tout  l'avantage 
uâfl). L'électeur  de  Saxe,  le,  landgrave 
«Bew  étaient  ses  prisonniers;  :  tous 
«Et*  de  Saie,  avec  l'électorat ,  o> 
*■*«  te  prix  de  la  trahison  4e  flf  au- 
Wifûfcvait  continuer,  dans  le  Nprd, 
V*f«ioB  des  awtrqs  rebelles.  Ce 
2*e  Partant  n'était  point  assuré, 
«wee  allait  effacer  sa  première  tra- 
J*P»une.  autre.  (I  n'avait  voulu 
rr«rterat:  électeur  de  Saxe,  i|  de- 
J*«  chef  du  protestantisme  contre 
r^etune  ligne  nouvelle  réunit  avec 
"JJ*"8*  et  les  principaux  États  du 
JJ*  J  l'Allemagne  |e  voj  de  France 
J*l  «ai  avait  succédé  à  François  Ier 
rj™-  Cette  double  guerre,  com- 
2**mèine temps,  eut  encore  une 
T^nsue  :  elle  aboutit  au  traite  je 
2"(u*'  ) ,  i  la  pacification  d' Augs- 
Sj1^)»  PM*  tes  protestant*; 
P**«ance,  an  traité  de  Cateau- 
?*«W(14»).  Dans  Tintervalle  (je 
■jji  événements ,  Charles-Quint 
^«Ijqué  et  ses  couronnes  et  l'em- 
J*«pé  ses  efforts,  ces  deux  parts 
JJJJJJf  «e  réunir,  et  leur  séparation 
y^fi  W  période  nouvelle  dans  Je 

K**  'équilibre;  ce  aystènie,  saijs 
*iaeuBJté,se  rattache  désormais 
efe  ,l?tre8Pr'wipaux  d'action  :  d'un 
?i«itaiicne  d'Autriche  avec  les  au- 
îrWM'AHeuiagae  et  les  royaumes 
gjjjw  que  le  protestantisme  vient 
25*  •  mouvement  de  l'Europe 
TrJJttate;  de  l'autre,  la  branche  d'És- 
ff?  *we  l'Angleterre ,  |a  franco  et 

***»,  dans  cette  première  partie 


de  la  lutte,  a  fait  d'immenses  efforts  : 
elle  a  divisé  la  maison  d'Autriche  et 
commencé ,  si  nous  pouvons  nous  expri- 
mer ainsi,  son  impuissance.  Mais  elle- 
même  est  épuisée ,  comme  l'atteste  le 
traité  de  Cateau-Cambrésis.  Puis  les  dis- 
cordes religieuses  qui  vont  la  déchirer 
et  l'ensanglanter  arrêteront  pendant 
Quelques  années  le  combat  à  outrance 
qu'elle  a  engagé  pour  l'établissement  et 
le  maintien  de  l'équilibre  européen. 

La  maison  d'Autriche  néanmoins  va 
toujours  s'affaiblissant  de  plus  en  plus. 
Elle  gagne ,  il  est  vrai ,  à  la  fin  du  sei- 
zième siècle,  le  Portugal  et  ses  riches 
colonies;  mais  les  échecs  qu'elle  éprouve 
en  France  dans  les  affaires  de  la  ligue , 
mais  lesoulèvement  des  Pays-Bas ,  mais 
lés  troubles  qui  éclatent  en  Allemagne, 
préparent  et  accélèrent  la  chute  de  la 
Vaste  domination  fondée  par  Charles- 
Quint. 

La  révolution  des  Pays-Bas,  qui  datait 
du  compromis  de  Breda ,  en  1566 ,  avait 
été  sanctionnée  par  l'assemblée  de  Dor- 
ijrecht  (157?).  Un  gouvernement  nou- 
veau y  fut  constitue;  il  rallia  le  reste 
des  dix-sept  provinces  à  |a  pacification 
deGand  (1576).  Mais,  pour  durer,  cette 
union  comptait  dans  son  sein  trop 
d'éléments  hétérogènes.  Des  différences 
de  religion ,  de  race ,  séparaient  natu- 
rellement ces  provinces  que  rappro- 
chait la  haine  d'une  tyrannie  com- 
mune; elles  ne  purent  même  rester 
unies  tant  que  dura  le  danger.  Sans  ab- 
jurer la  cause  de  l'indépendance ,  les  dix 
provinces  catholiques  se  détachèrent 
des  provinces  calvinistes,  et  appelèrent 
successivement  à  leur  tête  l'ambitieux 
Mathi as  d'Autriche  (1578),  et  après 
lui ,  François,  duc  d'Anjou  (  1580  ).  Le 
prince  d'Orange  ne  s'opposa  point  à  cette 
séparation  :  il  accepta  pour  alliées  les  pro- 
vinces qui  ne  voulaient  plus  de  lui  pour 
chef  j  et  en  profita  même  pour  resserrer 
les  liens  des  sept  provinces  réformées. 
£a  Hollande,  laZélande,la  Gueldre, 
Utrecht  et  la  Frise  (  avec  les  Ommelan- 
des),  signèrent,  le  23  janvier  1579,  l'u- 
nion d'Utrecht;  Over-Yssel  et  Gronin- 
gue  y  accédèrent  plus  tard  (  1 580, 1594  ). 

Les  provinces  séparées  ne  pouvaient 
se  maintenir  longtemps  en  une  position 
si  douteuse.  Les  provinces  de  langue 
française  (Naraur,  le  Hainaut,  l'Ar- 


68 


RIVALITÉ 


L'UNIVERS. 


RIVALITÉ 


tois  )  furent  les  premières  à  se  soumet- 
tre ((579).  Les  autres,  que  la  ressem- 
blance de  langage,  que  leur  position 
géographique, tenaient  plus  rapprochées 
des  Provinces-Unies,  Grent  une  plus  lon- 
gue résistance  ;mais  elles  finirent  pour- 
tant par  céder  aussi  à  l'habileté  des  géné- 
raux espagnols.  Les  Provinces-Unies 
seules ,  bravèrent  les  efforts  de  ces  gé- 
néraux et  elles  en  eurent  aussi  à  elles 
seules  toute  la  gloire.  L'Angleterre, 
dont  Elisabeth  dirigeait  toutes  les  res- 
sources à  Pin  té  rieur,  la  France  déchirée 
par  les  guerres  civiles,  les  protestants 
d'Allemagne  retenus  par  les  avantages, 
mal  assurés  encore,  de  la  paix  d'Augs- 
bourg ,  et  d'ailleurs  peu  favorables  a  la 
cause  calviniste ,  environnaient  le  théâ- 
tre de  cette  lutte  héroïque ,  sans  y  des- 
cendre. L'ambition  de  Philippe  II  y 
;fttira  pourtant  à  la  fin  l'Angleterre  et 
la  France.  L'Angleterre  vit  les  préten- 
tions du  roi  d'Espagne  échouer,  avec 
l'invincible  Armada,  contre  les  écueils 
de  ses  rivages;  et  Henri  IV,  auquel  ce 
prince  disputait  pour  saGUe  La  couronne 
France,  de  le  repoussa  de  ses  frontières. 
Le  besoin  que  le  roi  avait  de  la  paix , 

rtour  raffermir  le  pays  à  l'intérieur, 
uî  Gt  profiter  de  ses  premiers  avan- 
tages pour  conclure  le  traité  de  Ver- 
vins  (1598).  Il  abandonnait  les  Pro- 
vinces-Unies à  leurs  propres  forces; 
mais  déjà  leur  indépendance  était  assu- 
rée, et  bientôt  d'ailleurs  il  s'entendit  avec 
l'Angleterre  pour  leur  ménager  une 
trêve  de  douze  ans  (  1609  ).  Ce  traité 
sauvait  à  l'Espagne  l'aveu  de  son  impuis- 
sance; il  réservait  aussi  à  Henri  IV  un 
allié  naturel  dans  la  grande  guerre 
qu'il  méditait  contre  la  maison  d'Au- 
triche. 

L'humiliation  de  cette  maison  puis- 
sante, en  Espagne  et  en  Allemagne, 
était  en  effet  l'idée  prédominante  du 
roi  vers  la  Gn  de  son  règne ,  et  sa  mort 
seule  put  en  arrêter  1  exécution  déjà 
commencée.  On  connaît  le  projet  qu'on 
lui  attribue  d'établir,  nouvelle  division 
politique  de  l'Europe,  et  de  fonder  la 
paix  universelle  sur  un  nouveau  sys- 
tème d'États.  Sans  donner  à  ces  idées 
plus  d'importance  qu'elles  n'en  pou- 
vaient avoir,  il  n'en  faut  pas  moins 
reconnaître  que  la  France,  délivrée r 
par  Henri  IV  de  ses  troubles  intérieurs,  ' 


donnait  une  attention  sérieuse  à  l'équi 
libre  de  l'Europe.  Elle  se  trouvait  main 
tenant  en  position  d'agir  au  dehon 
L'avènement  de  Henri  IV  avait  réuni  àl 
couronne  les  principaux  domaines  d 
la  maison  de  Bourbon ,  la  dernière  df 
familles  du  sang  royal  :  le  duché  d 
Vendôme  et  les  États  du  royaume  <3 
Navarre,  le  Béarn,  le  comté  de  Fou 
etc.  Les  maux  de  la  guerre  civile  \ 
étrangère  étaient  en  partie  effacés  :  h 
chefs  de  la  ligue ,  qui  avaient  compl 
d'abord  sur  les  résistances  provinciale) 
Mayenne  en  Bourgogne,  Mercœur  c 
Bretagne ,  avaient  capitulé.  Par  la  pal 
de  Vervins,  les  Espagnols,  acceptai 
pour  base  le  traité  de  Cateau-Cambn 
sis ,  avaient  restitué  les  conquêtes  don 
ils  étaient  maîtres  encore,  Calais,  Aj 
dres ,  le  Catelet  en  Picardie ,  Blavet  c 
Bretagne.  Henri  IV  leur  avait  laissé  Can 
brai,  et ,  faisant  toujours  ses  réserva 
pour  la  Navarre ,  il  avait  abandonné  i 
nouveau  ces  droits  de  la  France  déjà  : 
souvent  résignés,  sur  Naples,  Milan i 
le  comté  d'Asti,  et  la  suzeraineté  de 
Flandre  et  de  l'Artois.  Le  traité  avait  « 
outre  stipuléde  prochains  arrangement 
avec  le  duc  de  Savoie.  Ce  prince ,  à  qf 
Henri  III  avait  rendu  à  son  avénemei 
au  trône  les  villes  de  Pignerol ,  Sai 
gliano,  la  Pérouse et Génole  (laissée! 
la  France  par  le  traité  de  1562),  désirs 
garder,  sans  compensation ,  le  niarqu 
sat  de  Saluées,  qui  lui  assurait  les  cou 
munications  du  Piémont  au  comté  < 
Nice,  et  dont  il. s'était  emparé  en  158 
Henri  IV  ne  lui  demandait  que  la  Bresa 
il  exigea  plus  quand  il  lui  eut  enlevé  < 
vive  force  ces  places  sur  lesquelles  led 
avait  compté  ;  et  le  traité  de  Lyon  don 
à  la  France  la  Bresse,  le  Bugey, 
Valromey  et  les  deux  rives  du  Rhdn 
depuis  Genève  jusqu'à  Lyon ,  ainsi  q 
le  bailliage  de  Gex;  le  duc  restituai 
core  Château-Dauphin ,  et  acquit  à 
prix  le  marquisat  de  Saluces  ,  avec  I 
places  de  Cantal ,  de  Démon  et  de  £ 
que. 

Telle  était  la  situation  de  la  Franc 
la  fin  du  règne  de  Henri  IV.  Non-sea 
ment  ce  prince  l'avait  réorganisée  à  I1 
térieur,  mais  il  avait  préparé ,  sur  d< 
points  en  même  temps,  la  double  aUei 
qu'il  voulait  porter  aux  deux  branche! 
la  maison  d'Autriche,  à  la.  branche  d* 
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pagnen Italie,  à  la  branche  d'Autriche 
aAltanagnc  :le  traité  de  Brussol  (1610) 
promettait  une  armée  au  duc  de  Savoie, 
mit  Faidcr  à  enlever  le  Milanais  aux 
Espagnols,  et  une  autre  armée  allait 
commencer  ses  opérations  sur  le  Rhin. 
Sais  la  mort  du  roi  fit  avorter  ces  pro- 
jets. La  régente  Marie  de  Médicis  et  le 
panm  italien  fui  dirigeait  ses  con- 
«&,  «demandaient  qu'à  jouir  en  paix 
4posroir:wi  double  mariage  unit 
fenaisons  d'Espagne  et  de  France, 
pifcs  à  s'attaquer;  on  rompit  le  traité 
è  Brussol,  et  l'Italie  resta  dans  la  si- 
Won  oà  les  dernières  révolutions  l'a- 
niât  mise.  On  rappela  les  troupes  qui 
•pétaient  entrées  dans  le  duché  de  Ju- 
feimais,  en  Allemagne,  les  événe- 
ments étaient  plus  forts  que  les  combi- 
•abonsde  la  politique;  ifs  entraînaient 
fripe  les  suivait  pas. 

L'opposition  du  nord  contre  le  midi 
t'était  manifestée  de  nouveau.  Les  idées 
riposes  eurent  une  grande  part ,  sans 
•wte, dans  les  événements  qui  s'accom- 
Prat alors;  mais  la  question  religieuse 

•  Allemagne  était,  au  dix-septième 

*de,  subordonnée  à  la  question  poli* 
ftjoe. 

ks  pays  où  avait  pénétré  la  réforme 
*praiaiàune  complète  indépendance, 
Avaient  secouercettesuzeraineté,déjà 
N apparente  que  réelle,  que  réclamait 
«i  tontes  les  parties  de  l'ancien  empire 
jpaniqoe  la  maison  d'Autriche.  La 
^■wnauté  descroyances  servit  au  nord 
*>***  au  midi  de  prétexte  pour  l'or- 
Prôationde  ligues  puissantes.  Protes- 
Jjto  et  catholiques  luttèrent  ensemble 
**  k  sanglantes  batailles.  La  vaste 
**w qui  s'étend  du  Rhin  à  l'Elbe  et  de 
JJttao  an  Danube  fut  ravagée  dans  tous 
b  ms.  Eofln  le  suprême  résultat  de  la 
f*n  de  trente  ans  fut  d'achever  en- 
ta» nord  et  le  midi  la  séparation  com- 
*ée  cent  ans  plus  tôt  à  Passaw  et  à 
^parg,etde  rendre,  pour  ainsi  dire, 
litifs  les  morcellements  de  territoire 

*  ^intérêts  qui  ont  réduit  plus  d'une 
JjKt  jusqu'à  nos  jours,  l'Allemagne  à 
rjnpajssaoce. 

u  France  portait  son  attention  sur 
■  divers  incidents  de  cette  lutte,  où 
yyosaitune  des  branches  de  la  maison 
^Btricbe;  elle  attendait  le  moment 
f^enir,etquand  elle  crut  tout  pré- 


paré pour  ses  desseins,  elle  s'arma  et 
prit  sa  place  dans  la  guerre. 

Richelieu  qui  la  dirigeait  voulait, 
comme  Henri  IV ,  l'abaissement  des  deux 
maisons  d'Autriche.  D'abord  il  leur  avait 
ô té  les  communications  qu'elles  s'étaient 
ménagées  dans  les  Alpes  à  travers  la 
Valteline  (1624).  Isolées,  elles  devaient 
être  plus  avantageusement  attaquées  et 
en  Italie  et  en  Allemagne.  L'Italie,  qui 
était  fermée  à  l'Empire ,  fut  ouverte  à  la 
France  par  l'établissement  d'un  prince 
français  dans  le  duché  de  Mantoue,  et  par 
l'acquisition  de  Piçneroles.  En  Allema- 
gne, les  mesures  du  cardinal  n'étaient 
pas  moins  habilement  concertées.  Une 
trêve,  ménagée  par  un  de  ses  agents  entre 
le  roi  de  Suède  et  le  roi  de  Pologue,  laissait 
au  premier  les  moyens  de  commencer 
une  guerre  pour  laquelle  la  France  de- 
vait lui  assurer  des  subsides;  et  tandiç 
qu'il  armait  la  Suède  contre  l'Autriche , 
il  désarmait  l'Autriche  en  employant  l'op- 

Eosition  de  la  ligue  catholique  et  l'ha- 
ileté  de  ses  négociateurs  pour  le  renvoi 
de  Waldstein. 

Cette  confédération,  dont  Richelieu 
était  la  tête,  Gustave- Adolphe  le  bras, 
devait  entraîner  toute  l'Allemagne  pro- 
testante. En  vain  l'électeur  de  Saxe ,  ja- 
loux de  voir  une  puissance  étrangère 
Ïirendre  à  la  tête  du  protestantisme 
a  place  où  s'étaient  maintenus  ses  an- 
cêtres, essaya-t-il  d'organiser  une  ligue 
séparée;  elle  fut  dissoute,  et  ses  débris 
allèrent  Grossir  le  parti  de  Gustave- Adol- 

§he.  L'Electeur  lui-même  y  accéda,  mais 
e  mauvaise  grâce;  et  quand  la  mort  du 
roi  eut  ralenti  les  progrès  des  Suédois  et 
diminué  le  danger  de  la  résistance ,  il 
fut  un  des  premiers  à  accepter  la  paix  de 
l'empereur.  (  Paix  de  Prague ,  30  mai 
1635. ) 

De  ce  moment,  la  guerre  de  trente 
ans  devient  pour  nous,  une  guerre  toute 
nationale.  La  France  n'est  plus  l'alliée 
des  États  allemands  contre  l'Empire  ;  elle 
devient  partie  principale  et  fait  la  guerre 
sur  tous  les  points  à  la  fois.  :  d'une  part, 
contre  la  maison  d'Autriche  en  Aile* 
magne,  où  les  Suédois  et  les  princes 
allemands  qui  n'ont  point  posé  les 
armes,  ne  sont  plus  que  ses  alliés; 
d'autre  part,  contre  la  maison  d'Espa- 
gne en  Italie,  où  elle  entraîne  à  son 
alliance  les  ducs  de  Mantoue,  de  Parme 
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et  de  Savoie;  dans  les  Pays-Bas,  où 
elle  ramène  à  la  lutte  les  Provinces- 
Unies;  enfin  dans  la  Péninsule  espa- 
gnole elle-même,  où  elle  va  soutenir 
l'insurrection  de  la  Catalogue  et  la  ré- 
volution du  Portugal. 

La  mort  de  Richelieu  ne  changea  rien 
à  sa  politique.  Mazarin ,  qui  en  nérita  f 
eontinua  la  guerre  sur  deux  terrains  à 
la  fois,  et  sur  les  chanips  de  bataille  et 
dans  les  congrès  de  la  diplomatie  :  Tu- 
renne  et  Condé  tranchaient ,  à  la  ma- 
nière d'Alexandre ,  ce  que  la  diploma- 
tie ne  savait  point  résoudre.  Une  lon- 
gue suite  de  négociations  et  de  batailles 
amena  enfin  les  traités  de  Westphalie. 
L'Empire  signa  la  paix  avec  les  pays 
protestants  àOsnabrriek,  avec  la  France 
a  Munster. 

Mais  la  guerre  continuait  encore  en- 
tre la  France  et  la  maison  d'Espagne. 
Par  ses  victoires  en  Italie  et  dans  les 
Pays-Bas,  la  France  avait  pris  une  po- 
sition qui  ne  permettait  point  à  l'Es- 
pagne d'attendre  des  conditions  bien 
avantageuses  d'un  traité.  La  continua- 
tion de  la  guerre  faillit  lui  être  plus  fatale 
encore  ;  car  l'Angleterre ,  qui  convoitait 
ses  colonies  d'Amérique,  s'unit  à  la  Fran- 
ce (  1655).  Heureusement  l'Espagne  sut 
rompre  à  temps  ce  concert ,  par  le  traité 
des  Pyrénées  (7  novembre  1C59).  La 
France  et  ses  alliés  d'Italie  y  figuraient 
seuls  :  l'Angleterre  refusa  fièrement  de 
s'y  laisser  comprendre  ;  le  Portugal  en 
était  exclu  par  l'Espagne ,  qui  espérait 
acheter,  au  prix  de  la  paix  avec  la 
France,  le  loisir  de  le  ramener  à  ses 
lois;  mais  avant  qu'elle  y  frit  parvenue , 
la  France  avait  recommencé  la  guerre, 
et  l'Espagne  invoguait  l'appui  du  Por- 
tugal pour  lui  résisier. 
p  Les  traités  de  Westphalie  et  des  Py- 
rénées avaient  montré  aux  yeux  de 
tous  la  faiblesse  de  la  maison  d'Autri- 
che. Elle  avait  été  rudement  frappée  en 
Allemagne,  dans  les  Pays-Bas,  en  Ita- 
lie, en  Espagne  et  dans  le  nouveau 
monde;  ses  pertes  étaient  immenses. 
Mais ,  après  tout ,  ne  pouvait-elle  point 
encore,  à  l'aide  des  ressources  qui  lui 
restaient,  se  relever  et  recommencer 
l'œuvre  rêvée  par  Charles-Quint  et  par 
Philippe  II?  Il  fallait  donc  l'affaiblir  et 
l'amoindrir  encore,  pour  la  réduire  à 
une  complète  impuissance.  Ce  fut  là 


l'idée  qui  domina  Louis  XIV  penda 
tout  son  règne  :  achever  Pennera 
le  dépouiller,  se  mettre  à  sa  plac 
tel  fut  le  but  unique  des  guerres  et  d 
négociations  que  nous  allons  racontei 

L'état  de  l'Espagne  abaissée  par 
traité  des  Pyréuées,  de  l'Angleter 
contenue  sous  les  faibles  Stuarts ,  d 
Provinces-Unies  tournées  tout  entier 
vers  les  Indes,  de  l'Autriche  préoccup 
des  troubles  de  la  Hongrie  et  desprogr 
de  l'empire  turc,  contribuait,  vers  166 
à  laisser  un  champ  libre  à  l'ambitk 
de  Louis  XIV.  La  mort  du  roi  d'E 
pagne,  Philippe  IV,  lui  donna  une  pr 
mi  ère  occasion  de  manifester  ses  ae 
seins.  H  y  avait  en  Flandre  une  vieil 
coutume  appelée  droit  de  dévolution 
qui ,  à  la  mort  du  père ,  déclarait  si] 
patrimoine  dévolu  aux  enfants  du  pr 
mier  lit,  préférablement  à  ceux  du  dèi 
nier;  en  vertu  de  ce  droit,  le  roi  { 
France  se  prétendit  héritier  des  Pays  lfc 
par  sa  femme,  et  les  envahit.  La  Q4 
lande  et  l'Angleterre,  réconciliées  à  l}rj 
da  (31  juillet  1667),  la  Suède  elle-méim 
effrayée  de  cette  démonstration,  coi 
durent  une  triple  alliance  à  la  Hayefl 
janvier  1668).  La  paix  d'Aix-la-Chapelfi 
en  obligeant  la  France  à  restituer  1 
Franche-Comté,  lui  laissa  encore  doua 
places  fortes  des  Pays-Bas  :  Charlerd 
Binch,  Ath,  en  Hainaut,  Tournait 
Oudenarde  sur  l'Escaut,  Douai  et  I 
fort  de  Scarpe  (près  de  Douai),  Courtrai 
Lille ,  Armentieres ,  Bergues  et  Furnc 
(1668,  2  mai). 

Ces  concessions  ne  suffirent  point 
Louis  XIV.  La  Hollande  avait  été  Para 
delà  triple  alliance;  la  France, jadi 
son  alliée  contre  la  maison  d'Espagne 
était  alors  le  pays  qu'elle  redoutait  | 
plus.  Ce  fut  contre  la  Hollande  qu 
Louis  XIV  tourna  ses  vues,  et,  neutri 
lisant,  par  d'habiles  négociations,  l'Ai 
gleterre  et  la  Suède,  il  attaqua  les  Prc 
vinces-Unies  (mai  1672).  Cette  agrei 
sion  donna  l'éveil  à  l'Europe  :  l'Espagn 
dont  les  possessions  aux  Pays-Bas  é 
laient  être  sacrifiées,  plusieurs  puissai 
ces  allemandes,  et  au  premier  ran§  1 
Brandebourg  et  l'Autriche,  s'unirer 
aux  États-Généraux.  A  défaut  de  so 
roi ,  le  parlement  d'Angleterre  compr 
que  la  victoire  de  Louis  XIV  aurait  poj 
résultat  de  faire  passer  les  forces  mar 
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Ijou  de  la  Hollande  en  déplus  puis- 
pâtcs  mains.  La  Suède  même  ne  fut 
Rte&ae  qu'avec  peine  dans  l'alliance 
française.  Ainsi  les  hostilités  redevin- 
J«t  générales;  mais  Louis  XIV  transi- 

fi  arec  la  Hollande  au  traité  de  Rimè- 
,  et  ce  fut  encore  Y  Espagne  qui  paya 
frais  de  la  guerre.  Par  Je  traite  du 
.iTieptembre,  FEspagne,  en  échange  de 
""wdafen  Cerdagne)  et  de  quelques 
(des  Pays-Bas,  cédées  par  le  traité 
>b-Chapelle,*ou  conquises  dans  ta 
ire  guerre,  abandonna  à  Louis 
,  (Tune  part  la  Franche-Conité,  de 
^plusieurs  places  fortes  enveloppées 
„  ce  réseau  de  forteresses  que  la 

6 d'Aix-la-Chapelle  lui   avait   déjà 
es  :  c'étaient  Condé,  Yalencle^- 
(J», Bouchai n,  Cambrai,  qui  achevaient 
pnaaer  à  la  France  le  cours  de  PEs- 
jasqu'à  Tournai  ;  Aire  et  Saint- 
',  aux  limites  de  l'Artois;  Ypres, 
"' L,  Warneton ,  Baîjleul ,  Casse) , 
wue,  en  Flaqdre,  et  dans  le 
,_  .  t,  Bavay  et  Maubeuge.  £es  con- 
..JJos  (TAix-la-Çbape|le  et  des  Py- 
[m&  étaient  confirmées  en  tous  les 
^'gp points.  Dans  un  troisième  traité, 
'■WtteS  février  1679  avec  l'empereur 
;tf  empire,  Louis  XIV   abandonna 
i  ft™  ^garnison  4ans  Philipsbourç, 
■F*  3  se  It  céder  Fribourg ,  et  mit 
"  restitution  dé   la   Lorraine  à  de 
"  coalitions,  qu'elles  équivalaient 
„    refus.  Par  le  même  acte  Pempe- 
g^issa  au  roi  la  faculté  de  mettre 
^BJJWBdans  Huy,  Vervins,  Aix-la- 
2j^i  Nuys,  etc.,  jusqu'à  la  paix 
,jy  ta  princes  de  J'Empire,  et  pror 
•mkfan  restituer  au  roi  de  Suècje 

■  Sj*  W  avait  assuré  la  paix  de  West- 
!gy  touisXIV,  du  reste,  ne  s'en 
■JJJjt  pas  uniquement  à  l'empereur 
Jljjj"  intérêts  de  son  fidèle  allié;  et 
î*j«ne,  il  força  le  roi  de  Danemark 

aittectearde  Brandebourg  à  traiter 

■  5*  le  roi  de  Suède  sur  lés  bases  de 

Me  paix. 
Aios  la  îigœ  des  puissances  jalouses 

S*™«avait  été  dissipée  par  Pha- 
ypotitique  du  roi.  Un  aussi  éclatant 
^°  ajoutait  à  l'ambition  de  Louis 
•ri" continua  ses  conquêtes  jusqu'au 
g*  »  paix  :  les  chambres  de  réunion 
25*i  à  MeU ,  à  Brisach ,  à  Besancon 
^iwraaijétendirent  les  trontières'du 


royaume  par  interprétation  ;  elles  con- 
quirent par  arrêts ,  comme  on  fait  par 
des  batailles,  Strasbourg,  Casai,  Trê- 
ves ,  Luxembourg,  etc. ,  et  Louis  XIV, 
non  content  d'entamer  ainsi  le  territoire 
4e  l'Allemagne  ,  parut  vouloir  encore 
s'immiscer  plus  directement  dans  ses 
affaires ,  )or§  des  troubles  de  l'électoral 
4e  Cologne  et  dp  la  succession  pala- 
tine. Tout  se  trouvait  remis  en  question  : 
fine  ligue  plus  générale  arma  contre  la 
Fraqcé  l'empereur,  l'Espagne,  la  Suède, 
l'électeur  de  Bavière  e(  de  franconie, 
etc.  ;  et  à  peine  la  guerre  était-elle  com- 
mencée ,  que  ja  révolution  de  1688  réu- 
nit sou$  fa  main  du  plus  ardent  enne- 
ipi  de  la  France  les  deux  puissances 

Piaritjmes  jadis  rivales,  la  Hollande  et 
Angleterre.  Contre  cette  ligue  presque 
européenne ,  Ja  France  eut  pourtant  urç 
allié,  bien  qu'elle  ne  l'avouât  point  :  les 
Jures.  Ceux-ci  combattaient ,  pendant 
0ue  la  France  faisait  par  arrêts  des  chain- 
çres  de  réunion  ses  pacifiques  conquê- 
tes. Presque  réduits  à  demander  la  paix, 
ils  reprirent  les  armes  en  1688,  quand 
ils  les  virent  reprendre  à  Louis  XIV  ; 
Ils  s'entendirent  avec  lui  pendant  le 
cours  delà  guerre,  et  durent  la  finir 

?uand  Louis  XfV  y  mit  Gn.  La  paix  de 
arlowitz   (1699)  fut  le  contre-coup 
je  la  paix  de  ftyswick  (1697  ). 

Au  congrès  de  Kyswick,  de'méme 
qu'aux  précédents,  la  France  sut  an- 
nuler les  avantages  que  les  alliés  pou- 
vaient tirer  de  leur  nombre,  en  divisant 
leurs  intérêts.  Quand  les  hostilités  du- 
raient encore,  le  duc  de  Savoie ,  le  pre- 
mier, avait  été  détaché  (Je  leur  cause  par 
le  traité  de  Turin  (  29  août  1Q96),  qui 
lui  rendait  tous  ses  ftats,  même  Pigne- 
rpl,  et  appelait  sa  fille  au  trône  de 
France ,  en  lui  faisant  épouser  le  duc  de 
Bourgogne.  A  Kyswick, les  autres  puis- 
sances traitèrent  aussi  isolément;  les 
États-Généraux,  le  ro}  d'Angleterre ,  le 
roi  d'Espagne,  par  des  actes  séparés  le  27 
septembre,  eteiïfïu  l'empereur,  le  30  octo- 
bre 1697.  On  se  rendit  mutuellement  tou- 
tes les  places  conquises  pendant  la  guerre, 
tant  en  Europe  que  dans  les  colonies  ; 
c'était  la  France  qui  avait  à  faire  le  plus 
de  restitutions  :  elle  rendit  à  Guil- 
laume III  la  principauté  d'Orange;  à 
l'Espagne,  Courtrai,  Ath,  Charleroi, 
Mons,  Luxembourg  avec  ses  dépendant 
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ces,  et  toutes  les  places  occupées  dans  les 
Pays-Bas  depuis  le  traité  de  Nimègue , 
d'après  la  liste  dressée  par  les  soins  du 
roi  d'Espagne  lui-même;  en  Catalogne  , 
Barcelone,  Girone,  Roses  et  Befver; 
de  plus,  Dînant  que  le  roi  d'Espagne, 
au  traité  de  Nimegue,  avait  promis  de 
faire  céder  au  roi  de  France,  devait  être 
rendu  à  l'évéque  de  Liège.  Par  le  traité 
conclu  avec  l'empereur,1a  France  s'en- 
gagea à  restituer  le  fort  de  Kehl ,  Fri- 
bourg,  Brisach,  Philipsbourg;  Mont* 
belliard  à  la  maison  de  Wurtemberg  ;  elle 
laissa  le  duc  de  Lorraine  rentrer  dans 
ses  États;  elle  se  réserva  seulement  le 
droit  de  démolir  les  forteresses  de  Nancy, 
deBitch,  de  Hombourg  en  Lorraine; 
de  Mont-Royal, de Kirn,  crHébernbourg, 
de  Neu-Brisach ,  en  Alsace.  Elle  garda 
en  Lorraine  Sarrelouis  et  Longwy;  en 
Alsace,  Huningue,  le  Fort-Louis,  qui 
devaient  êtr  démantelés,  et  Strasbourg. 
En  définitive,  c'était  encore  la  maison 
d'Autriche  qui,  parmi  les  coalisés, 
avait  fait  les  pertes  les  plus  considé- 
rables. 

Si  la  France  s'était  arrêtée,  c'était,  il  faut 
le  dire ,  dans  l'espoir  d'une  plus  impor- 
tante acquisition.  La  mort  prochaine  de 
Charles  II  allait  ouvrir  la  succession  des 
couronnes  d'Espagne;  Louis  XIV  y 
prétendait ,  et  le  besoin  de  se  ménager  le 
roi  mourant  explique  seul  les  conces- 
sions toutes  gratuites  faites  par  la  France 
à  l'Espagne  au  traité  de  Ryswick.  Mais  ce 
que  ces  avances  n'auraient  pu  faire  en- 
core, la  nécessité  politique  l'imposa  à 
Charles  II  :  son  testament  (  2  octobre 
1700  )  légua  toutes  ses  couronnes  au 
duc  d'Anjou.  11  n'y  eut  plus  de  Pyré- 
nées ;  mais  l'Europe  entière  se  leva  pour 
donner  des  barrières  à  la  France.  L'An- 
gleterre et  la  Hollande  s'allièrent  à  l'Au- 
triche par  le  traité  de  la  Haye  (7  septem- 
bre 1701);  la  Prusse  (20  janvier  1702) 
et  l'Empire  germanique  (22  mars,  29 
septembre  1702  )  accédèrent  à  leur  con- 
fédération. 

La  France  n'eut  à  leur  opposer  que  le 
duc  de  Bavière  et  l'électeur  de  Cologne, 
le  roi  de  Portugal  et  le  duc  de  Savoie , 
beau-père  du  jeune  roi  d'Espagne  et  du 
duc  de  Bourgogne;  et  encore  le  roi  de 
Portugal  passa  aux  alliés  par  l'appât 
d'une  augmentation  de  territoire  dans 
la  Péninsule  et  dans  les  colonies  (16 


mars  1703)  ;  le  duc  de  Savoie  suivit  s 
exemple  (15  octobre)  :1a  jeune  duché 
sa  fille  lui  révélait,  dit-on,  les  secr 
de  l'État.  Après  une  lutte  maiheuren 
on  essaya  la  voie  des  négociations.  I 
Eugène  et  Marlborough,  qui  avaient  ( 
la  fortune  des  alliés  sur  les  champs 
bataille,  avaient  pour  auxiliaires 
grand  pensionnaire  de  Hollande,  H« 
sius,  esprit  tenace  et  froid ,  ennemi  p 
sonnet  de  Louis  XIV.  En  vain  le  roi 
frait-il  aux  alliés  ce  qu'il  avait  refi 
avant  la  bataille  de  Mal  plaquet,  l'aband 
du  roi  d'Espagne ,  le  passage  de  la 
troupes  à  travers  la  France  et  un  subs 
pour  les  aider  à  le  déposséder  :  on  voul 
qu'il  le  chassât  lui-même.  Mais  lad 
grâce  de  Marlborough  comme  chef* 
whigs ,  la  mort  de  rempereur  Josep 
qui  laissait  la  couronne  impériale  au  ; 
d'Espagne  choisi  par  les  alliés,  rat 
tirent  leur  ardeur  à  soutenir  sa  cari 
Si  l'Europe  combattait  Louis  XIV, 
n'était  pas  pour  ramener  Charles-Qw 
Déjà  l'Angleterre  et  la  Hollande  se  \ 
naient  à  l'écart,  et  leur  retraite  <fc 
nait  aux  autres  plus  d'une  incertitoi 
La  bataille  de  Denain  les  décida.  I 
songea  plus  sérieusement  à  la  paix.  1 
n'était  point  facile  à  régler  au  milieu 
ce  conflit  de  prétentions  :  tout  le  mai 
voulait  des  barrières ,  même  le  roi 
Prusse  pour  sa  principauté  de  Neuc] 
tel.  Enfin  elle  fut  signée  à  Utrecht,  ed 
la  France  et  l'Espagned'unepart,den 
tre  l'Angleterre,  le  Portugal ,  la  Prua 
la  Savoie  et  les  Provinces-Unies ,  eni 
tant  de  traités  séparés  (11  août  171 
L'Autriche,  dont  les  intérêts  a  vaient<fl 
leurs  été  représentés  dans  ces  arrang 
ments,  faisait  mine  de  s'y  refuser  encoi 
les  succès  de  Villars  en  Alsace  bâtèrt 
ses  déterminations  ;  elle  signa  la  pan 
Rastadt,  tout  en  refusant  d'y  comprend 
l'Espagne  (6  mars  1714). 

Le  petit-fils  de  Louis  XIV  pa  rut  enl 
comme  roi ,  avec  le  consentement 
toute  l'Europe ,  dans  le  palais  de  PI 
curial ,  où  Philippe  II  avait  rêvé  tant 
fois  l'abaissement  et  la  ruine  de 
France. 

«  Cet  acte  final  de  la  lutte  engag 
depuis  deux  siècles  entre  la  France 
l'Espagne  consacra  ,  dit  M.  Mignet, 
triomphe  du  peuple  auquel  Pava n ta j 
de  sa  position  et  l'activité  ne rmanen 
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è  son  esprit  assuraient  la  supériorité 
flr  Tautre.  II  provint  de  la  toutc-puis- 
Boce  des  causes  générales ,  quoiqu'il 
prit  amené  par  des  causes  secondaires 
te  accession  et  de  dynastie.  Le  droit 
è  u  France  sur  l'Espagne  sembla  si 
■tord,  qui]  fut  universellement  ad- 
ml  Arant  l'ouverture  de  la  succes- 
ùn,rEarope,  malgré  ses  craintes,  lui  en 
èfonaone  partie  ;  au  moment  de  cette 
«rature,  le  dernier  descendant  espa- 

C  de  Charles-Quint  la  lut  abandonna 
entière  0-  » 

tomme  période  de  la  rivalité  de  la 
fmctetdê  F  Autriche  (depuis  la  paix 
.  fUtrofat  jusqu'à  nos  jours). 

•  L'équilibre  de  l'Europe,  défendu  con- 
te la  maison  d'Autriche  au  traité  de 
Westphalie,  était  maintenu  contre  la 
toweao  traité  d'Utrecht  :  il  Tétait  sans 
■Rabaissement  de  l'une  rendît  à  l'autre 
nfanioation.  L'Autriche  et  l'Espagne 
•atàjamais  séparées  ;  la  France,  con- 
ta* dans  ses  frontières  du  nord ,  l'é- 
(Aussi  sur  ses  rivages  par  la  ruine  de 
«  lottes  et  du  port  de  Dunkerque;  et 
si,  arrêtées  de  ce  côté,  les  deux  puis- 
■wsiwaies  cherchaient  à  se  rouvrir  les 
^  de  leurs  anciens  agrandissements , 
As jtrooT aient  deux  puissants  obsta- 
*«  posés  par  le  traité  d'Utrecht  :  l'Au- 
di dans  le  royaume  de  Prusse  qui 
gjtipait  l'Allemagne  contre  ses  em- 
Pâeats;  la  France,  dans  le  royaume 
•Snoie,  oui  lui  fermait  l'Italie.  Toute- 
■*»  la  balance  de  l'Europe ,  confiée  à 
J*Jgieterre ,  n'était  pas  en  des  mains 
PB  sans  :  en  conservant  l'équilibre  des 
£ftnees  continentales ,  l'Angleterre 
Wrt  pour  elle  la  domination  des 

tons  les  premiers  instants  l'Angle- 
F^tt  conforma  scrupuleusement  aux 
Unions  des  traités  de  1713  et  de 
»H,  et,  pour  consolider  encore  les  ar- 
Jjjpments  qui  avaient  été  pris  alors, 
*  «ondat  à  la  Haye  la  triple  alliance 

iiJ?v*r  1717  ) avec  ïa  France  et  les 
2^-Unies.  Ce  fut  l'Espagne  qui 
"■pûee concert  et  qui,  chose  singu- 

lïlblntMctwn  i  r histoire  de  la  wcces- 
^  il  Wallon,  Géographie  politique  de$ 


Hère,  entraîna,  par  une  brusque  attaque, 
l'Autriche  dans  l'alliance  de  la  France. 
Cette  dernière  puissance,  en  effet,  accep- 
tant les  arrangements  de  1717,  s'unit  aux 
trois  puissances  signataires  du  traité  delà 
Hâve,  et  forma  avec  elles  la  quadruple 
alliance  (2  août  1718),  Les  puissances 
alliées  songeaient  à  amener  une  paix  dura- 
ble entre  les  parties  belligérantes;  mais 
elles  mirent  tant  de  lenteur  dans  leurs 
négociations,  que  l'Espagne  et  l'Autri- 
che s'accordèrent  seules,  et  si  bien  que 
les  puissances  médiatrices  en  prirent  om- 
brage et  se  liguèrent  à  leur  tour.  Elles 
entraînèrent  a  leur  suite  la  Prusse,  la 
Suède  et  le  Danemark.  Cependant  le 
caractère  pacifique  des  principaux  mi- 
nistres d'Angleterre  et  de  France, 
Walpole  et  Fteury,  la  mort  de  Cathe- 
rine, qui,  d'autre  part,  avait  accédé  à 
l'alliance  de  Vienne  (6  août  1726),  em- 
pêchèrent les  hostilités  de  commencer. 
Les  préliminaires  de  la  paix  furent  signés 
avant  la  guerre  (Paris,  31  mars  1727  ) , 
et  après  quelques  difficultés  encore,  un 
congrès  s'ouvrit  enfin  à  Soissons  le 
4  juin  1728.  La  France  se  laissa  alors  en- 
traîner à  de  petites  intrigues  qui  portè- 
rent atteinte  à  son  influence  et  à  la  con- 
sidération dont  elle  jouissait.  Elle  gagna 
l'Espagne ,  signa  furtivement  avec  elle 
et  avec  l'Angleterre  la  paix  de  Séville 
(9  novembre  1729),  y  fit  accéder  la  Hol- 
lande, et  signifia  sans  autre  forme  à  l'Au- 
trichele  traité  tout  conclu. Elle  irrita  ainsi 
l'empereur  et  se  prépara  un  affront  :  elle 
fut  à  son  tour  abandonnée  par  ses  alliés, 
qui  se  rapprochèrent  de  l'Autriche.  Le 
second  traité  de  Vienne,  signé  par  l'em- 
pereur, les  États-Généraux  et  la  Grande- 
Bretagne  (1731) ,  reçut  l'adhésion  des 
États  de  l'Empire  et  de  l'Espagne  elle- 
même,  qui,  dès  le  6 juin  de  cette  année, 
en  se  séparant  de  la  France,  avait  re- 
noncé au  traité  de  Séville. 

Bientôt  il  y  eut  à  propos  de  la  Polo- 
gne une  guerre  ouverte  entre  la  France 
et  l'Autriche.  La  première  voulait  main- 
tenir la  liberté  des  élections  dans  la 
diète  polonaise ,  et  soutenait  Stanislas; 
la  seconde  favorisait  l'électeur  de  Saxe. 
A  deux  reprises  différentes,  l'Angleterre 
et  les  États-Généraux  essayèrent  de 
suspendre  les  hostilités  par  leur  média- 
tion ;  enfin  les  préliminaires  de  la  paix 
turent  signés  à  Vienne  (  1735),  et  la  paix 
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définitive  coûclUe  entre  ta  France  et 
l'Empire,  le  18  novembre  1738. 

freux  ans  plus  tard ,  là  mort  dé  Ffcrii- 
pereUr  Charles  VI  devait  rallumer  la" 
guerre  entre  la  France  et  l'Autriche,  éi 
la  rendre  européenne.  Nous  rie  rappelle- 
rons pas  ici  les  divers  incidents  de  cette 
guerre  de  la  succession  d'Autriche  (  i  740- 
1  ?48  ) ,  que  nous  avons  racontée  ailleurs, 
notamment  dans  les  A^nàIés  (t.  (Il, 
p.  I06etsuiv.).  Secourue  principalement 
par  T Angleterre,  Marie-Thérèse  l'em- 
porta sur  l'électeur  de  Bavière,  qu'oïl 
voulait  lui  opposer,  et  malgré tduS  les 
efforts  d'une  formidable  coalition,  l'Au- 
triche subsista.  Le  traité  d'Aix-la-Cha- 
pelle (  1748  )  mit  fin  à  la  lutte.  La 
France,  sans  parler  de  ses  autres  tran- 
sactions avec  les  diverses  puissances 
belligérantes,  restitua  à  l'Autriche  tou- 
tes les  conquêtes  qu'elle  avait  faites  sur 
elle  dans  les  Pays-Bas. 

On  croyait  en  Europe  que  les  motifs 
de  haine  qui  jusqu'alors  avaient  séparé 
lès  deux  puissances  n'avaient  point  cessé 
d'exister,  même  après  le  traité  dé  1748, 
lorsque  tout  à  coup  elles  se  rapprochè- 
rent :  ou  Vit  avec  surprise  Marie-Thé- 
rèse et  Louis  XV,  quoique  leurs  intérêts 
ne  fussent  pas  les  mêmes,  poursuivre  ar- 
demment le  même  but.«  L'impératrice, 
dit  M.  Michelet ,  pour  recouvrer  la  Silé- 
sie,  ameuta  l'Europe,  lés  reines  surtout: 
elle  entraîna  celle  de  Pologne  et  l'inf- 

Ïiératrice  de  Russie;  elle  ut  sa  cour  à 
a  maîtresse  de  Louis  XV.  La  mons- 
trueuse alliance  dé  là  France  avec  cette 
vieille  Autriche  contre  un  souverain 
qui  maintenait  l'équilibre  de  l'Allemagne 
réunit  contre  lui  toute  l'Europe.  »  On 
sait  comment  Frédéric  II  triompha.  La 
guerre  de  sept  ans  (1756-1763),  où 
intervint  alors  Louis  XV,  fut  pour  la 
France  Une  longue  suite  de  honteux  dé- 
sastres. (Voy.  les  Annales,  t.  II, 
p.  128  et  suiv.i)  Elle  se  termina  par  les 
ignominieux  traités  de  Paris  et  d'Eu- 
bertsbourg.  Nous  perdions  à  cette  paix, 
non-seulement  une  part  de  nos  posses- 
sions, mais  l'honneur. 

"Tant  que  dura  le  ministère  du  duc  de 
Choiseuf,  il  y  eut  accord  avec  l'Autriche. 
Le  mariage  du  petit-Gls  de  Louis  XV 
avec  Marie-Antoinette  fut  une  suite  des 
bons  rapports  qui  existaient  à  cette  épo- 
que entre  les  cours  de  Versailles  et  dé 


Vienne.  Mais  au  moriient  où  le  d 
d'Aiguillon  arriva  aux  affaires,  U 
changea  :  le  parti  opposé  à  l'Àtitrit 
reprit  le  dessus'  dans  les  conseils  du  n 
l'habileté  de  M.  de  Ë.aunitz  fut  impu 
saute  dès  lors  pour  arrêter  la  Frai 
dâris  son  retour  vers  là  vieille  et  brJti 
politique,  a  Louis  XV  mort,  dit 
écrivain  de  notre  temps  (*),  on  se  refir 
dit  de  plus  en  plus.  Vainement  Î' Autrîc 
avait  Compté  sur  l'ascendant  d'il 
iedne  souveraine,  belle  et  parée  de  toui 
les  séductions  :  Louis  XVI ,  pieuséme 
docile,  même  sur  le  trône ,  aux  volonl 
de  son  père,  s'était  hâté  d'acCorder 
confiance  au  comte  de  Maurepas ,  cor 
tant  adversaire  du  parti  autrichien.  1 
jour  même  de  son  avènement ,  un  in 
moire  d'uiié  haute  importance  avait  i 
remis,  par  l'ordre  prévoyant  du  grai 
dauphin ,  ad  jeune  roi.  Là  se  trouvais 
énumérés  tous  les  malheurs  nés  pouf 
France  du  traité  de  Versailles;  PAtftrid 
y  apparaissait  comme  une  ennemie  net 
relie  :  la  nécessité  d'un  nouveau  systèrj 
y  était  démontrée.  Pour  se  maintenir  j 
pouvoir,  le  duc  d'Aiguillon,  S'il  se  ri 
rendu  justice,  aurait  moins  compté  si 
lui-même  que  sur  sa  parenté  avec 
comte  de  Maurepas  ;  mais  le  neveu  t 
sauva  pas  le  ministre.  Le  comte  de  Ve 
gennes,  recommandable  par  ses  succi 
au  congrès  de  Hanovre  comme  par  » 
ambassades  à  Gonstantinoplé  et  à  Stocl 
holm ,  fut  placé  à  la  tête  des  affaires  étrai 
gères.  C'était  la  consécration  du  retoi 
aux  grandes  vues  de  Richelieu. Tendre 
main  aux  puissances  de  second  ordft 
soutenir  la  Prusse,  afin  de  concjdér 
et  de  perpétuer  l'influendé  français 
en  Allemagne ,  empêcher  tout  agrandi: 
semerit  de  l'Autriche  et  isoler  ï'Angli 
terre  du  continent ,  tel  devint  l'espr 
du  cabinet  dé  Versailles.  Dès  lors  o 
vit  la  France",  appuyant  l'Autriche  dai 
les  petites  choses,  l'arrêter  aussitl 
qu'elle  voulait  s'étendre.  Ce  changemei 
si  imprévu  causa  beaucoup  d'humeur 
Vienne.  Vivement  blessé ,  Joseph  II  n'i 

Î»argnait,  dans  ses  caustiques  attaques,  ( 
es  ministres  de  son  royal  beau-frère,  i 
la  nation  elle-même.  Un  revirement  m 
l'Angleterre  commença  à  se  manifester. 
Le  cabinet  de  Versailles  ne  devait  pi 

(  *  J  tf.  Camille  Paganel,  Histoire  de  Jovtphl 
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tarder  à  montrer,  dans  une  grave  cir- 
constance, les  rues  qui  dirigeaient  alors 
sa  politique  à  l'égard  de  l'Autriche. 
fowis  la  paix  d'Utrecht  il  y  avait  eu 

*  fréquents  démêlés  entre  la  Hollande 
Sh  Flandre,  à  propos  de  la  navigation 
&re  de  PEscadt  et  de  l'occupation  des 

*  de  la  Barrière,  te  traité  d'Aix-la- 
QttteUe  avait  remis  ces  villes  aux  mai  ne 
te  Hollandais.  C'était  la  stricte  exécu- 
Jndesarrangements  prisen  1713.  Mais 
J  restait  encore,  entre  la  Hollande  et 
Uatriehe  qui  possédait  la  Flandre, bien 
■i  j»ints  à  régler.  Marie-Thérèse 
tinit  jamais  dissimulé  sa  haine  con- 
fies Hollandais,  mais  elle  s'était  abs- 
Jjwde  les  attaquer.  Joseph  II,  avec  son 

1  "pétoosité  irréfléchie ,  n'hésita  point 
ne  lancer  dans  une  guerre.  Il  profita, 
■J781,  des  différends  qui  s  étaient 
ws  entre  l'Angleterre  et  la  Hollande 
^  forcer  celle-ci  à  évacuer  les  villes 
•■Barrière.  Les  États- Généraux,  qui 

*  topaient  pressés  de  deux  côtés  à 
■ws,  forent  obligés  de  céder,  et  l'éva- 
Jjjjwaeutlieu  en  1782.  Mais,  comme  les 
jjwôtions  de  l'empereur,  à  cause  du 
Jw obtenu,  devenaient  de  phis  en 
FJj  grandes,  les  États-Généraux  pri- 
J*le  parti  de  demander  la  médiation 
wraDce.  Celle-ci,  irrésolue  d'abord, 
•Jjdara  enfin  ouvertement  pour  la  Hol- 
5R»]*i  P°ur  effrayer  les  Autrichiens, 
j*fena des  armées  d'observation  en 
*■■«*  et  sur  le  Rhin.  Au  même  ihs- 
«LûuisXVIfit  remettre  à  Joseph  il. 
J*  note  pleine  de  dignité,  ou  il  l'enga- 
!»|poar  le  repos  de  l'Europe,  et  dans 
Jjfo&même  de  l'Autriche,  à  accep- 
tion entremise  et  à  mettre  fin  aux 
*f*&  qui  avaient  commencé.  «  Le 
F**  de  Raunitz  lui-même,  dit  l'histo- 
rique nous  avons  déjà  cité,  crai- 
Sj**  par-dessus  tout  une  rupture  avec 
•fi0**»  engageait  l'empereur  à  accep- 
tation de  Louis  XVt.  Bientôt 
Wroences  s'ouvrirent  à  Versailles^ 
JÇkconne  de  Vergennès,  le  comte 
Jjjyjt  ambassadeur  de  Joseph  II, 
WjJ-de  Berkenrode  etBrantzen, 
fy^dela  république.  Le  ministère 
W1»  dirigea  toute  la  *  négociation, 
ï  «JJJ*1'  persistait  à  demander  que 

1 S*6^  <k  l'Escaut  ne  fût  pas  regar- 
ni ^ne  un  des  objets  en  litige ,  mais 
¥*H  bornât  à  l'examen  de  ses  autres 


prétentions.  Cédant  à  la  fin  sur  ce  point, 
il  exigeait  qu'on  lui  remît  Maëstrichi 
et  un  district  considérable  siir  la  Meuse. 
Mais  les  États-Généraux  se  refusant  à 
cette  cession,  et  la  puissance  médiatrice 
se  déclarant  pour  eux,  les  conférences 
allaient  être  rompues,  quand  le  comte  de 
Mercy  déclara  que  si  l'on  donnait  à  l'em- 
pereur une  satisfaction  éclatante  pour 
un  affront  essuyé  par  son  pavillon  sur 
l'Escaut ,  ce  prince  se  contenterait  d'un 
modique  arrondissement  de  territoire, 
et  d'une  somme  d'argent,  tant  pour  ses 
prétentions  qu'en  réparation  des  dom- 
mages causés  par  les  inondations.  Défé- 
rant aux  instances  de  M.  de  Vergennès, 
les  États-Généraux  envoyèrent  à  Vienne 
deux  députés,  interprètes  des  excuses 
de  la  république.  Joseph  les  reçut  fort 
bien,  interrompit  avec  obligeance  leurs 
excuses  et  leur  tint  un  langage  pacifique. 
Après  de  longs  débats,  il  fixa  la  somme 
à  dix  millions  de  florins  de  Hollande , 
et  le  21  septembre  1785  comme  terme 
fatal  qui  déciderait  de  la  guerre  ou  de 
la  paix.  Ce  moment  approchait.  Grand 
se  trouva  l'embarras  des  plénipotentiai- 
res hollandais,  qui  n'étaient  autorisés  à 
accorder  que  huit  millions.  D'un  autre 
côté,  les  commissaires  impériaux  étaient 
liés  par  des  ordres  formels.  La  négocia- 
tion se  serait  donc  arrêtée,  si  la  cour  de 
Versailles,  menacée  d'avoir  à  opter  entre 
un  ancien  allié  auquel  le  roi  était  uni 
parles  nœuds  du  sang  ,  et  un  nouvel 
allié  auquel  des  intérêts  majeurs  l'enga- 
geaient à  s'attacher  plus  étroitement 
encore ,  n'eût  offert  de  payer  les  deux 
autres  millions.  La  paix  Tut  signée  le  8 
novembre  1785.  Tel  fut  le  dénoûment, 
tout  pécuniaire,  d'une  contestation  qui 
avait  menacé  le  repos  de  l'Europe.  » 

La  mort  de  M.  de  Vergennès  faillit 
amener  un  nouveau  changement  dans 
la  politique  française  à  l'égard  de  l'Au- 
triche. Le  comte  de  Montmorin  tendait  à 
se  rapprocher  du  cabinetautrichien;  mais 
le  mouvement  de  l'opinion  publique, 
qui  était  irrésistible  alors  (on  venait  de 
convoquer  les  états-généraux  ),  arrêta  la 
réaction  qui,  sous  l'influence  de  la  reine, 
se  manifestait  parmi  les  courtisans  de 
Versailles. 

La  révolution  française  approchait. 
Joseph  II  prévit ,  dès  les  premières  dis- 
cussions de  l'assemblée  nationale ,  que 
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îe  torrent  des  idées  nouvelles  allait  tout 
entraîner.  En  1790  (ce  fut  Tannée  de  sa 
mort)  il  disait  à  M.  de  Ségur,  qui  lui 
demandait  pour  Louis  XVI  et  Marie- 
Antoinette  des  instructions  et  des  con- 
seils :  «  Quels  conseils  voulez- vous  que 
«  je  leur  donne,  lorsque  je  les  vois  entou- 
«  rés  de  gens  qui  leur  persuadent  qu'avec 
«  un  régiment,  une  compagnie  de  gardes 
«  du  corps,  quelques  acclamations  et  des 
«  cocardes  arborées  au  milieu  d'une  or- 
«  gie,  on  peut  arrêter  et  anéantir  une  ré- 
solution? Je  les  plains;  mais  je  ne 
«  pourrais  leur  indiquer  de  si  loin  d'autre 
«  moyen  pour  se  tirer  d'un  si  mauvais 
«  pas ,  que  beaucoup  de  prudence  et  de 
«  fermeté.  S'ils  en  ont ,  tout  s'arrangera 
«  peut-être;  s'ils  en  manquent,  je  n'ai 
«  rien  à  leur  dire.  »  (*) 

Joseph  II,  comme  l'indiquent  ces  pa- 
roles pleines  de  tristesse ,  ne  s'abusait 
point  sur  le  sort  réservé  à  la  vieille  mo- 
narchie ;  mais  il  était  bien  loin  de  pré- 
voir que  l'Autriche,  pendant  vingt-cinq 
années, s'épuiserait  d  argent  et  verserait 
des  flots  de  sang  à  cause  de  la  révolution 
qui  venait  de  commencer. 

RtvAROL  (Antoine,  comte  de),  l'un  des 
écrivains  le  plus  spirituels  du  18«  siècle, 
naquit,enl754,àBagno!senLanguedoc. 
Il  vint  vers  1775  à  Paris,  où  un  esprit  bril- 
lant et  satiriaueet  une  belle  figure  jointe 
à  beaucoup  d'aisance  et  de  grâces  dans 
les  manières,  l'avaient  déjà  mis  en  vo- 
gue dans  les  salons ,  lorsqu'il  publia  le 
Discours  sur  l'universalité  de  la  langue 
française,  qui  partagea  le  prix  proposé 
par  f'Acad.  de  Berlin  en  1785.  L'auteur 
fut  nommé,  l'année  suivante,  membre 
de  cette  académie ,  et  le  grand  Frédéric 
lui  écrivit  «  que,  depuis  les  ouvrages  de 
«  Voltaire,  il  n'avait  rien  lu  de  mieux  que 
«  ce  discours.  »  Plusieurs  critiques  ju- 
dicieux ont  cependant  jugé  depuis  cette 
production  avec  plus  de  sévérité ,  et  ont 
reproché  à  l'auteur  d'avoir  parlé  beau- 
coup trop  légèrement  des  littératures 
étrangères.  La  traduction  de  l'Enfer  du 
Dante ,  qu'il  avait  publiée  la  même  an- 
née, et  avec  le  même  succès,  a  aussi  perdu 
de  son  prix  aux  yeuxde  la  critique.  Enfin, 
se  livrant  à  son  goût  naturel  pour  la  sa- 
tire, il  attaqua  avec  assez  peu  de  mé- 
nagements la  plupart  des  écrivains  de  son  , 

1  (*)  Ségur,  Mémoires,  souvenirs  t  etc. 


temps,  dans  un  ouvrage  intitulé  :  lePe 
Almanach  de  nos  grands  homnu 
1788,  in-12.  Ce  livre  lui  fit  un  gra 
nombre  d'ennemis  ;  mais,  ne  Jeur.répc 
dant  que  par  de'nouvelles  épigramofl 
il  mit  presque  toujours  les  rieurs  de  a 
coté.  Au  commencement  de  la  révol 
tion ,  il  se  fit  le  champion  de  la  ni 
narchie  dans  le  journal  intitulé  :  < 
Jetés  des  apôtres.  Il  émigra  ensuite, 
se  réfugia  à  Hambourg ,  où  il  coop! 
pendant  quelque  temps  à  la  rédactions 
journal  politique  et  littéraire  intitulé 
Spectateur  du  Nord.  De  Hambourg 
passa  à  Berlin ,  où  il.  mourut  en  180 
«  Rivarol,ditDussault,dansses^miai 
littéraires,  n'eut  peut-être  un  vrai  taie 
en  aucun  genre;  mais  son  esprit  actif 
flexible  se  pliait  à  tous  les  genres.  » 

On  a  de  lui,  outre  les  ouvrai 
déjà  cités,  Parodie  du  songe  d'Athau 
1787,  in-8';  deux  lettres  à  Necker,Yv* 
sur  l 'importance  des  opinions  religU 
ses  ;  l'autre,  sur  la  morale ,  etc.;  Leû 
à  la  noblesse  française ,  1792 ,  in-à 
de  la  Vie  politique  de  M.  de  Lafayet 
1792,  in-8°;  Prospectus  a" un  nouvel 
Dictionnaire  delà  langue  français 
suivi  d'un  discours  sur  les  facultés  ï 
tellectuelles  et  morales  de  l'^omn^ 
Hambourg,  1797,  in-8°;  des  Poésies,  À 
Les  Œuvres  de  Rivarol  ont  été  publié 
par  fa  voile  et  Chénedollé,  Paris,  180 
5  vol.  in-8°.  Ses  Mémoires,  insérés  ^ 
1824  dans  la  Collection  des  Mémoît 
sur  la  Révolution,  ne  sont  que  la  réti 
pression  du  Tableau  des  travaux  4 
V Assemblée  constituante,  qu'il  an 
publié  en  1798. 

Rive  (Jean- Joseph),  savant  bibliog* 
phe,  né  en  1730,  à  Apt  en  Provenu 
embrassa  l'état  ecclésiastique,  profèt 
la  philosophie  au  collège  de  Saint-Chl 
les  à  Avignon ,  et  obtint  ensuite  la  eu 
de  Moléges  ,  près  d'Arles,  qu'il  qui! 
en  1767 ,  pour  venir  à  Paris ,  où  le  4 
de  la  Vallière  lui  confia  le  soin  de  j 
riche  bibliothèque.  Ses  connaissant 
en  bibliographie  et  en  histoire  littéral 
lui  acquirent  bientôt  une  grande  réf 
tation;  mais  un  amour-propre  exoed 
l'engagea  dans  de  nombreuses  queréH 
où  il  n'eut  pas  toujours,  raison.  Aprèft] 
mort  du  duc  de  la  Vallière,  il  fut  notait 
bibliothécaire  à  Aix;  et  quand  la  I 
volution  commença,  il  en  embrassa  1 
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ment  la  cause.  H  mourut  d'apoplexie 
m  1793.  Parmi  ses  nombreux  ouvrages, 
leos  nous  bornerons  à  citer  :  Éclalrcis- 
menti  sur  les  cartes  à  jouer ,  Paris, 
ffô0,in-12,  ouvrage  dans  lequel  il  attri- 
ke  Pinveotion  des  cartes  aux  Espa- 

R:  Dnpov  a  prouvé  le  contraire  dans 
trhtùdei  Savants  (août  1780} ;  et 
U  Classe  aux  bibliographes  et  anti* 
peurs  mal  advisés,  1788,  2  vol.  in-8c. 
Iim  de  la.  Grange  (Antoine) ,  sa- 
V*  bénédictin,  né  à  Confolens,  dans 
fc  Poitou,  en  1683 ,  fut  appelé  à  Paris 
pies  supérieurs  pour  travailler  à  l'his- 
tedes  hommes  illustres  de  l'ordre  de 
pat-Benoît.  Cet  ouvrage  n'ayant  pas  été 
ptinué,  il  conçut  le  projet  d'un  tra- 
Mfl  plus  étendu  et  d'une  utilité  plus 
IJBénlc,  c'était  Y  Histoire  littéraire 
mkPaaue;  mais  avant  de  l'entrepren- 
•Mom  Rivet  voulut  prendre  part  aux 

K elles  tbéologiques  qui  avaient  alors 
grand  retentissement  :  non  content 
«re  une  vive  opposition  à  la  bulle 
Mérita,  il  se  chargea  de  revoir  et 
Jgkw  le  Nécrologe  de  Port-Royaldes 
ttttp.tjtfil fit  imprimer  à  Amsterdam 
Éi  1723,  ia-4* ,  et  encourut  ainsi  la  dis- 
de  ses  supérieurs,  qui  le  reléguèrent 
le  monastère  de  Saint-Vincent  du 
où  il  passa  les  trente  dernières 
de  sa  vie.  (Test  dans  ce  lieu  qu'il 
sa  son  Histoire  littéraire  de  la 
y  dont  il  publia  le  1"  volume  en 
D  finissait  le  9e  lorsqu'il  mourut 
M49. Les  volumes 40  et  11,  imprimés 
•fiS«et  1759,  sont  dus  à  dom  Clé- 
J5*rt,  et  le  12«,  qui  parut  en  1768, 
^■dément.  Les  volumes  13,14, 15, 
17, 18, 1 9  et  20  ont  été  composés  par 
•terne  des  inscriptions;  le  dernier 
«fa  en  1843  :  il  s'arrête  à  1290. 
«vittB  (Charles-François  de  Rip- 
"itaiu,  marquis,  puis  duc  de)  naquit 
ferté*ur-Cheren  1765,  alla,  au  corn- 
t  de  la  révolution,  à  Turin, 
re  le  comte  d'Artois  qui  l'atta- 
à  sa  personne,  et  lui  confia  diffé- 
rassions en  Allemagne  et  en 
*.  Arrêté  une  première  fois  en 
»i  il  parvint  à  s'échapper  des  pri- 
«  Nantes,  et  se  rendit  auprès  de 
Me.  En  1804,  il  entra  dans  le  coin- 
de  Kehegru,  fut  arrêté  une  seconde 
ftecles  Polignac  et  Dupré  de  Saint- 


i*. 


et  condamné  à  mort  le  10  juin 
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1 804  ;  mais  Joséphine  et  Murât,  sollicités 
par  la  famille  du  marquis  de  Rivière, 
s'interposèrent  auprès  de  Napoléon ,  et 
obtinrent  une  commutation  de  peine  :  le 
gouvernement  se  contenta  de  le  faire 
enfermer  au  fort  de  Joux. 

A  la  restauration,  le  marquis  de  Ri- 
vière fut  nommé  maréchal  de  camp  et 
destiné  à  l'ambassade  de  Constantino- 
ple;  mais  le  retour  de  Napoléon  l'obli- 
gea à  se  sauver  en  Espagne ,  et  il  ne 
revint  en  France  qu'après  le  désastre  de 
Waterloo.  Nomme  alors  commandant  de 
la  8"  division  militaire,  il  fit  arborer  le 
drapeau  blanc  à  Marseille;  y  fut  témoin 
du  massacre  des  patriotes  par  les  vo- 
lontaires royaux;  puis  se  rendit  à  Tou- 
lon ,  et  engagea  le  maréchal  Brune  à  se 
démettre  de  son  commandement,  en 
l'assurant  qu'il  avait  pris  des  mesures 
pour  que  son  voyage  s'effectuât  sans  au- 
cun danger  pour  lui.  On»sait  comment 
ces  promesses  furent  tenues. 

Ce  fut  vers  la  même  époque  qu'il  re- 
çut la  mission  d'aller  en  Corse  pour- 
suivre Joachim  Murât,  qui  s'y  était  ré- 
fugié ;  il  montra  un  extrême  acharne- 
ment contre  cet  homme  à  qui  il  devait  la 
vie:  Joachim, en  partant  pour  sa  mal- 
heureuse expédition  de  Naples,  avait 
confié  une  aigrette  en  diamants  d'une 
grande  valeur  au  chef  de  bataillon  Poli. 
Le  marquis  de  Rivière  fit  sommer  cet 
officier  de  lui  remettre  ces  diamants 
comme  appartenant  à  la  couronne  de 
France.  Poli  répondit  qu'il  les  avait 
reçus  en  dépôt  du  roi  Murât  pour  les 
remettre  à  la  reine  Caroline ,  et  qu'il 
remplirait  son  mandat;  et,  comme  le 
marquis  insistait  et  devenait  de  plus  .en 
plus  menaçant,  Poli  se  retira  dans  les 
montagnes  du  Fium'orbo,  arbora  le  dra- 
peau tricolore,  et  fit  dire  à  l'intrépide 
marquis  de  venir  prendre  les  diamants. 
M.  de  Rivière,  furieux,  rassembla  une 
armée  d'environ  six  mille  hommes,  tant 
en  infanterie  qu'en  cavalerie,  prit  avec 
lui  les  officiers  supérieurs  de  bonne 
volonté,  au  nombre  desquels  figurait  ie 
général  Tiburce  Sébastiani,  alors  co- 
lonel et  aujourd'hui  commandant  la  pre- 
mière division  militaire,  et  se  mit 
bravement  en  marche.  Cependant  Poli 
avait  rassemblé  les  paysans  du  Fium'or- 
bo; il  avait,  de  concert  avec  Laurelli, 
Martinetti  et  Colombani,  organisé  la 
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résistance  la  plus  appropriée  aux  loca- 
lités :  il  vit  fondre  sur  lui  Forage  sans 
s'émouvoir.  En  effet,  dans  toutes  les 
rencontres  qui  eurent  lieu,  les  troupes 
royales  furent  complètement  battues; 
au  passage  delà  Sollenzara,  il  y  eut  une 
déroute  générale,  et  un  officier  supérieur 
fut  enlevé  de  son  cheval  avec  une  de  ces 
cordes  à  nœuds  coulants  dont  on  se  sert 
pour  attraper  les  bœufs  sauvages  ;  les 
paysans  l'avaient  pris  pour  le  marquis. 
Alors  celui-ci ,  voyant  qu'il  compromet- 
tait singulièrement  sa  réputation  à 
poursuivre  cette  folle  entreprise,  battit 
en  retraite,  et  rentra  en  France. 

Il  partit  en  1819  pour  son  ambassade 
à  Constantinople,  et  y  signa  un  tarif  de 
douanes  très- préjudiciable  à  notre  com- 
merce du  Midi  ;  car  il  assujettissait  les 
marchandises  françaises  exportées  dans 
les  échelles  du  Levant  à  un  droit  deux 
fois  et  demie  plus  fort  que  celui  que 
payaient  les  autres  nations.  Il  fut  recon- 
nu qu'il  avait  sacrifié  les  intérêts  de  la 
France,  et  on  le  rappela.  A  son  retour 
il  fut  nommé  capitaine  des  gardes  de 
Monsieur;  puis,  en  1824,  capitaine  des 
gardes  du  corps ,  et  plus  tard  gouver- 
neur du  duc  de  Bordeaux,  en  remplace- 
ment du  duc  de  Montmorency.  Il  mou- 
rut dans  ces  fonctions  en  1828,  à  l'âge 
de  soixante-trois  ans.  Il  avait  été  créé 
pair  de  France  à  la  seconde  restauration, 
et  duc  à  son  retour  de  Constantinople. 

Rivoli  (bataille  de).  Depuis  la  batail- 
le d'Arcole,  l'armée  française  avait 
reçu  quelques  renforts  envoyés  de  l'ar- 
mée des  Alpes  et  de  l'intérieur.  Dix  mille 
hommes  for  niaient  le  blocus  de  Mantoue, 
ou  le  général  Serrurier  avait  été  rap- 
pelé, et  trente  mille  étaient  en  observa- 
tion. Legénéral  Joubert  avait  remplacé  le 
général  Vaubois  dans  le  commandement 
de  l'extrême  gauche  de  l'armée  dans  le 
Tyrol  ;  il  occupait  les  positions  de  Coro- 
nà  et  de  Rivoli.  Les  Autrichiens  avaient 
aussi  réparé  leurs  pertes,  et,  au  com- 
mencement de  1797,  le  général  Alvinzi 
était  retourné  en  Italie  avec  une  année 
considérable. 

Le  7  janvier,  cette  armée  se  mit  en 
mouvement;  la  gauche,  sous  les  ordres 
du  général  Provera,  sortit  de  Padoue, 
et  le  centre ,  partant  de  Bassano ,  se  di- 
rigea sur  Roveredo  pour  se  réunir  à  la 
droite. 


Le  général  Bonaparte  était  à  Bologn 
quand,  le  10,  il  eut  connaissance  des  mo 
vements  de  l'ennemi.  Il  raconte  lu i-mêf 
de  la  manière  suivante  les  combats  q 
eurent  lieu.  «  Pendant  que  l'ennemi 
présentait  devant  Vérone  (le  23  nivd 
an  Y,  12  janvier  1797),  il  attaquait  Y 
vant-gardedu  général  Masséna,  placée 
village  Saint-Michel  :  ce  général  sor 
de  Vérone,  rangea  sa  division  en  batail! 
et  marcha  droit  à  l'ennemi,  qu'il  mit 
déroute,  lui  enleva  trois  pièces  de  cam 
et  lui  fit  six  cents  prisonniers;  les  gi 
nadiers  de  la  soixante-quinzième  enl 
vèrent  les  positions  à  la  baïonnette; 
avaient  à  leur  tête  le  général  Brune,  <j 
eut  ses  habits  percés  de  sept  balles. 

«  Cette  division  occupait  une  Hg 
défensive  sur  les  hauteurs  en  arrière  < 
torrent  du  Ri ,  et  s'appuyait  par  la  ga 
che  à  la  droite  de  Ongie-Rossi  dans 
revers  oriental  du  Wont-Baldo  et  p 
sa  droite  à  des  batteries  retranchées  ;  e 
repoussa  les  attaques  de  l'armée  auti 
chienne,  qui  débouchait  en  nombrem 
colonnes  par  les  cols  Cam  pion  -Cocco 
Corno-Albaveprès  du  village  de  Ferrai 
jusqu'à  ce  que  je  pusse  arriver  dans 
bassin  avec  mon  armée. 

«  Je  fis  aussitôt  reprendre  au  gén 
rai  Joubert  la  position  intéressante 
San-Marco.  Il  fit  garnir  le  plateau 
Rivoli  d'artillerie,  et  je  disposai  le  to 
afin  de  prendre  à  la  pointe  du  jour  u 
offensive  redoutable  et  de  marcher  m 
même  à  l'ennemi.  A  la  pointe  du  joa 
notre  aile  droite  et  l'aile  gauche  de  Pc 
nemi  se  rencontrèrent  sur  les  haute* 
de  San-Marco;  le  combat  fut  terrible 
opiniâtre.  Le  général  Joubert,  à  la  t 
de  la  trente-troisième,  soutenait  son 
fanterie  légère,  que  commandait  le  géi 
rai  Vial. 

«  Cependant  Alvinzi,  qui  avait  fait  i 
dispositions  le  34  pour  enfermer  toi 
la  division  de  Joubert,  continuait  d'e: 
cuter  son  même  projet;  il  ne  se  doul 
pas  que  pendant  la  nuit  j'y  étais  arr 
avec  des  renforts  assez  considérai] 
pour  rendre  son  opération  non-seu 
ment  impossible,  mais  encore  dés 
treuse  pour  lui.  Notre  gauche  fut  vi 
ment  attaquée;  elle  plia,  et  l'ennemi 
porta  sur  le  centre.  La  quatorzième  i 
mi-brigade  soutint  le  choc  avec  la  pi 
grande  bravoure. 
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«  Cependant  il  y  avait  trois  heures 
frtnsebattait,et1  ennemi  ne  nous  avait 
pas  cbcotc  présenté  toutes  ses  forces. 
Une  colonne  ennemie ,  qui  avait  longé 
fAdige  sons  la  protection  d'un  grand 
matin  de  pièces,  marcha  droit  au  pla- 
te» de  Rivoli  pour  l'enlever,  et  par  là 
menaçait  de  tourner  la  droite  et  le  cen- 
tre, rordonnai  au  général  de  cavalerie 
Lettre  de  se  porter  pour  charger  l'en- 
nensrO  parvenait  à  s'emparer  du  pla- 
teau ée  Rivoli,  et  j'envoyai  le  chef  d'es- 
oèon  Lasalleavec  cinquante  dragons , 
faêdrtm  flanc  l'infanterie  ennemie  qui 
attaquait  le  centre,  et  la  charger  vigou- 
rawmeot.  Au  même  instant  le  gêné- 
ni  Joobert  avait  fait  descendre  des 
tateurs  de  San- Marco  quelques  bâtai  1- 
bas,  qui  plongeaient  dans  le  plateau  de 
Rivoli.  L'ennemi,  qui  avait  déjà  pénétré 
w le  plateau,  attaqué  vivement  et  de 
ta  cotés,  laisse  un  grand  nombre  de 
■vu,  ine  partie  de  son  artillerie  et 
wtredans  la  vallée  de  l'Adige.  A  peu 
arè  au  même  moment,  la  colonne  en- 
«ok,  qui  était  déjà  depuis  longtemps 
Marthe  pour  nous  tourner  et  nous  cou- 
ffttoate  retraite,  se  rangea  en  bataille 
j*r  te  pitons  derrière  nous.  J'avais 
w  b  soixante-qui  nzième  en  réserve , 
pifloo-seoiement  tint  cette  colonne  en 
fttyttt,  mais  encore  en  attaqua  la  gau- 
tfefri  l'était  avancée ,  et  la  mit  sur- le- 
'4^  ea  déroute.  La  dix-huitième  de- 
■ttngade  arriva  sur  ces  entrefaites, 
ta  le  tempe  que  le  général  Rey  avait 
F» position  derrière  la  colonne  qui  nous 
•«mit 

1  h  fs  aussitôt  eanonner  l'ennemi 
**£ quelques  pièces  de  douze;  j'ordon» 
■jFartaqne,  et  en  moins  d'un  quart 
*tare  toute  cette  colonne ,  composée 
Jkptas  de  quatre  mille  hommes,  fut 
fejte  prisonnière.  L'ennemi,  partout  en 
yste,  fut  partout  poursuivi ,  et  pen- 
te toute  la  nuit  on  nous  amena  des 
Pfonniers.  Quinze  cents  hommes  qui 
*  Buvaient  par  Guarda  furent  arrêtés 

£we  cinquantaine  d'hommes  de  la 
-hortième  qui,  du  moment  qu'ils  les 
■■fcst  reconnus,  marchèrent  sur  eux 
**e  (Ottoanee  et  leur  ordonnèrent  de 
F***  les  armes. 

^L'ennemi  était  encore  maître  de  la 
g**,  mais  il  ne  pouvait  plus  être 
*fereux.  11   fallait  s'empresser  de 


marcher  contre  la  division  du  général 
Provera,  qui  avait  passé  l'Adige  Te  34  à 
Anguiari.  Je  Gs  filer  le  général  Victor 
avec  la  brave  cinquante-septième  et  ré- 
trograder le  général  M  asséna,  qui,  avec 
une  partie  de  sa  division,  arriva  le  25. 
à  Roverbelia 

«  Je  laissai  l'ordre  en  partant  au  gé- 
néral Joubert  d'attaquer,  à  la  pointe  du 
jour,  l'ennemi,  s'il  était  assez  téméraire 
pour  rester  encore  à  la  Oorona. 

«  Le  général  Murât  avait  marché 
toute  la  nuit  avec  une  demi- brigade 
d'infanterie  légère;  il  devait  paraître 
dans  la  matinée  sur  les  hauteurs  de  Mon* 
tebaldo  qui  dominent  la  Corona. 

«  Effectivement,  après  une  résistance 
assez  vive,  l'ennemi  rut  mis  en  déroute, 
et  ce  qui  était  échappé  à  la  journée  de 
la  veille  fut  fait  prisonnier  :  la  cavalerie 
ne  put  se  sauver  qu'en  traversant  l'A- 
dige à  la  nage,  et  il  s'en  nova  beaucoup. 

«  Nous  avons  fait ,  dans  fes  deux  jour* 
nées  de  Rivoli,  treize  mille  prisonniets 
et  pris  neuf  pièces  de  canon  :  les 
généraux  Sandos  et  Mayer  ont  été  bles- 
sés en  combattant  vaillamment  à  la  tête 
des  troupes.  * 

Robbbjot  (Claude),  né  à  Mâcon 
en  1753,  était  euré  de  cette  ville  lors* 
que  la  révolution  éclata.  Il  en  adopta  les 
principes,  se  maria,  et  fut  élu  député 
suppléant  à  la  convention ,  mais  ne  sié- 
gea à  cette  assemblée  qu'après  le  9  ther- 
midor. Nommé  représentant  du  peuple 
à  l'armée  de  Pichegru ,  il  s'y  conduisit 
avec  modération ,  fit  à  son  retour  un 
rapport  fort  bien  rédigé  sur  les  provin- 
ce» de  la  Belgique,  et  contribua  à  faire 
prononcer  leur  réunion  à  la  France.  Il 
passa ,  après  la  session  conventionnelle, 
au  conseil  des  cinq-cents ,  etdevipt ,  en 
1797 ,  ministre  plénipotentiaire  près  des 
villes  anséatiques.  Il  assista  en  cette 
qualité  au  congrès  de  Rastadt,  et 
périt ,  à  la  suite  de  ce  congrès ,  assassiné 
avec  son  collègue  Bonnier  d'Arco ,  par 
les  ordres  du  gouvernement  autrichien. 
Voy.  Bon  hier. 

Robebt  lb  Vieux  et 

Robebt  Ier.  Voyez  Fbakcb  (duché 
de.) 

Robebt  1er  (Monnaies  de).  Ce  prince 
ne  porta,  comme  on  sait,  que  bien  peu  de 
temps  le  titre  de  roi;  cependant  oa 
connaît  de  lui  un  denier  que  Leblanc  a 
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publié  dans  son  Traité  des  Monnaies  de 
France  et  attribué  à  tort  à  Robert  II. 
Ce  denier  a  été  frappé  à  Orléans,  et  il  est 
-entièrement  calqué  sur  ceux  de  Cbarles 
Je  Chauve;  en  voici  la  description  : 
jGbatiàdi  bbx  entre  grènetis;  dans  le 
champ  le  monogramme  de  Robert,  mo- 
delé sur  celui  de  Charles,  et  où  Ton  re- 
connaît les  lettres  bobtvs.  Cette  mon- 
naie est  aujourd'hui  perdue,  et  on  ne  la 
connaît  que  par  le  dessin  de  Leblanc. 

Robebt  II,  roi  de  France,  naquit  à 
Orléans,  vers  970,  de  Hugues  Capet  et 
d'Adélaïde.  A  la  mort  de  son  père  (  996  ), 
il  monta  sur  le  trône,  auquel  il  avait  été 
associé  dès  986.  Il  épousa ,  en  995 ,  sa 
parente  Berthe,  veuve  du  comte  de 
Blois ,  dont  il  avait  tenu  un  des  enfants 
sur  les  fonts  baptismaux.  Le  pape  Gré- 
goire V  voulut  -l'obliger  à  rompre  ce 
mariage,  comme  incestueux;  Robert 
résista ,  le  pape  l'excommunia  et  mit  le 
royaume  de  France  en  interdit.  Sui- 
vant Pierre  Damien,  le  roi  se  serait  vu 
alors  délaissé  de  tous  ses  serviteurs ,  et, 
effrayé  de  cet  abandon,  il  se  serait 
décide  à  renvoyer  la  reine  Berthe.  (  Voy. 
Excommunication.)  Toujours  est-il 
qu'en  Tan  1000,  il  épousa  Constance, 
lille  du  comte  de  Toulouse,  femme  d'un 
caractère  altier  et  impérieux,  qui,  pour 
dominer  entièrement  son  mari,  com- 
mença par  faire  assassiner  Hugues  de 
Beauvais,  qui  exerçait  sur  lui  une  grande 
influence,  et  commit  ensuite  un  grand 
nombre  de  cruautés,  que  le  faible  et  pa- 
ciûque  Robert  n'eut  pas  le  courage  de 
réprimer.  Henri  le  Grand,  duc  de  Bour- 
gogne et  oncle  de  Robert,  n'ayant  point 
d'enfant  mâle,  avait  institué  pour  son 
héritier  Otton,  son  beau-fils  ;  a  sa  mort, 
Robert  éleva  des  prétentions  sur  la 
Bourgogne  :  une  guerre  s'ensuivit  entre 
lui  et  Otton;  elle  dura  cinq  ans ,  et  le  roi, 
étant  enfin  parvenu  à  rejeter  son  ennemi 
au  delà  de  la  Loire  (  1015  ),  resta  maître 
de  la  Bourgogne,  et  en  investit  son  se- 
cond fils  Henri.  Quelques  années  après 
(1019),  Robert  fit  à  Rome  un  voyage 
dont  on  ignore  le  motif.  De  retour  dans 
ses  États,  il  éprouva  des  chagrins  do- 
mestiques occasionnés  par  la  révolte  de 
son  fils  Hugues,  que  les  duretés  de  Cons- 
tance avaient  obligé  à  se  retirer  de  la 
cour.  Hugues  étaut  tombé  entre  les 
mains  du  comte  du  Perche,  Guillaume 


Talvas,  fut  renvoyé  à  son  père,  qui  li 
pardonna;  mais  il  mourut  quelqi 
temps  après ,  et  Robert,  qui  l'avait  a 
socié  au  trône,  choisit  pour  son  sui 
cesseur,  son  second  fils  Henri, qui  set 
volta  à  son  tour  avec  son  frère  Rober 
par  les  mêmes  motifs  qui  avaient  fa 
prendre  les  armes  à  Hugues  leur  frè 
aîné.  Robert  fut  obligé  de  marcher  coi 
tre  ses  enfants;  mais  Henri  s'empara { 
Dreux  ,  et  fit  la  paix  avec  son  père  g 
l'intermédiaire  du  duc  de  Normand 
Quant  à  Robert,  on  eut  plus  de  peine 
réduire  les  Bourguignons,  qui  le  sou! 
naient;  cependant  le  roi  en  vint  enfin 
bout,  et  ces  deux  princes  s'étaient  réco 
ciliés  avec  lui,  lorsqu'il  mourut,en  103 
Robert  était  un  nomme  d'un  car* 
tère  doux  et  pacifique ,  aimant  le  pc 
pie  et  donnant  tout  ce  qu'il  avait  a 

{tauvres;  on  disait  que  sa  grande  ph 
ui  avait  fait  accorder  du  ciel  le  don 
guérir  les  maladies  en  touchant  ce 
qui  en  étaient  atteints,  et  en  faist 
sur  eux  le  signe  de  la  croix;  et  c'< 
probablement  à  cette  tradition  que  l 
monte  le  singulier  privilège  que  l'oa< 
tribuait  aux  rois  de  France  ,  de  gué 
des  écrouelles. 

«  Il  était,  ditle  moineauteur  delact 
nique  de  Saint-Bertin ,  très-pieux ,  pi 
dent,  lettré,  et  suffisamment  phila 
plie,  mais  surtout  excellent  musict 
Il  composa  la  prose  du  Saint-Espi 
qui  commence  par  ces  mots  :  /ft 
nobis  gratta ,  les  hymnes  Judœa 
Hierusalem,  Concède  nobis  qu&sum 
et  Cornélius  Centurio,  qu  il  oCM 
Rome  sur  l'autel  de  Saint-Pierre ,  m 
avec  le  chant  qui  leur  était  propre, 
même  que  l'antienne  Eripex  et  J 
sieurs  autres  beaux  morceaux.  Sa  feu 
Constance,  le  voyant  toujours  ooa 
de  ces  travaux ,  lui  demanda  un  j< 
comme  par  plaisanterie,  de  faire  a 

?|uelque  chose  en  mémoire  d'elle  ,  4 
ut  alors  qu'il  écrivit  l'hymne  O  a 
stantia  martyrum,  que  la  reine 
cause  du  mot  constantia,  crut  l 
été  fait  pour  elle. 

«  Ce  roi  avait  souvent  couture* 
venir,  revêtu  de  ses  habits  royaux  i 
couronne  en  tête,  à  l'église  de  Si 
Denis,  où  il  dirigeait  le  chœur  à  n 
nés,  à  vêpres  et  a  la  messe,  et  chaj 
avec  les  moines.  Un  jour  même 
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assiégeait  certain  château  pendant  la 
fttedesaiot  Hippolyte,  pour  qui  il  avait 
ne ée>otion  particulière,  il  quitta  le 
«ge,  et  vint  dans  cette  église  diri- 
ger le  enœor  à  la  messe.  Tandis  qu'il 
tfaouit  dévotement  avec  les  moines  : 
JpasDei,  dona  nobispacem,  les  murs 
à  dÉeaQ  assiégé  tombèrent  subite- 
ment, et  son  armée  en  prit  possession , 
ttqrï  attribua  toujours  aux  mérites  de 
sat  Hippolyte  (*).  » 

Ce  fut  cependant  sous  ce  roi ,  dont  la 
ftMé  et  la  piété  étaient  si  grandes,  qu'on 
nfiguDoor  la  première  fois  en  France 
fcfaoede  mort  pour  cause  de  religion. 
I*iKQiehêisme  ayant  passé  d'Orient 
«Occident,  Ton  découvrit  à  Orléans  des 
itfndusquî  professaient  cette  doctrine. 
%  cooeile  qui  s'assembla  dans  cette 
îjfe  tes  condamna  au  feu ,  et  Robert  as- 
hô-nèflie  au  supplice  de  ces  mal- 


tfiiEiT  II  (Monnaies  de).  Quoique  ce 
ffa  ait  régné  fort  longtemps ,  ses 
""  "ï  sont  fort  rares.  Il  possédait 
ateliers  monétaires,  tous  situés 
«m  patrimoine  propre,  celui  des 
L  France  qu'il  tenait  de  son  père 
Capet;tels  étaient  les  ateliers 
m  Pans,  d*Étampes,  d'Orléans,  de  Sens, 
•ftwtoàe,  de Senlis,  et  cependant  nous 
*  connaissons  de  lui  que  des  monnaies 
«nées  à  Paris,  à  Chalon-sur-Saône 
ftaLaoo. 

^•w  la  description  de  ces  monnaies  : 
^  Wmib.  tvs  en  légende  ;  bex  dans 
"J"8?;  grènetjs  sur  la  tranche  de  la 
fi*j.y»  —  pahisivs  civitas  entre 
"■•*«;  croix  dans  le  champ.  C'est  un 
;  oo  a  une  obole  tout  a  fait  sem- 
—  T.  botbbrtvs  bbx  entre 
i; croix  dans  le  champ j  bj.  —  cà- 
tiUfti  civitas  entre  grènetis  ;  B  dans 
tfanp.  —  s*  bobsbt....  ;  tête  du  roi 
a»  ceinte  d'une  couronne  ornée  de 
•  croii;  ij|.—  ada....  (Adalbero)\ 
■»  de  face  de  l'évéque  Adalberon.  Les 
gyaiei  décrites  sous  les  nM  2  et  3, 
9*pe  frappées  au  nom  de  Robert,  -ne 
«•«pas  été  d'après  son  autorité. 
MWii-LiîiDBT  (Thomas),  né  à 
*»f  en  1743,  était  curé  de  cette 
**  Tépoque  de  la  convocation  des 

JhCkmigu  de  Saint-Berlin ,  citée  par  Sis- 
"■*,**»  «on  Histoire  des  Français,  i.  iv, 


états  Généraux.  Appelé  à  siéger  dans  cette 
assemblée,  il  adhéra  à  la  constitution- 
civile  du  clergé,  fut  élu  évéque  du  dépar- 
tement de  1  Eure;  puis,  ayant  abjuré 
le  catholicisme,  il  se  maria",  et  fut  éiu 
député  du  même  département  à  la  con- 
vention. Il  s'y  rangea  parmi  les  membres 
du  parti  montagnard ,  et  vota  la  mort  de 
Louis  XVI ,  sans  appel  ni  sursis.  Après 
la  session,  il  fit  partie  du  conseil  des  an- 
ciens, d'où  il  sortit  en  1798,  pour  aller 
remplir  dans  son  département  la  place 
de  commissaire  du  directoire.  La  révo- 
lution du  18  brumaire  le  fit  rentrer  dans 
l'obscurité.  Atteint,  en  1816,  par  la  loi 
dite  d'amnistie  et  forcé  de  chercher  un 
asile  à  l'étranger,  il  obtînt  peu  de  temps 
après  l'autorisation  de  rentrer  en  France, 
et  mourut  à  Bernay  en  1823. 

Jean  -  Baptiste  Robebt  -  Lindbt  , 
frère  puîné  du  précédent,  fut  d'abord 
avocat  à  Bernay,  puis  successivement 
procureur-syndic  de  son  district,  et  dé- 
puté du  département  de  l'Eure  à  l'assem- 
blée législative  et  à  la  convention.  Il  s'y 
rangea,  comme  sonfrère,dans  le  parti  de 
la  Montagne  ;  fit,  au  nom  de  la  commis- 
sion des  vingt-et-un,  le  rapport  sur  les 
crimes  dont  était  accusé  Louis  XVI  ; 
vota  la  mort  de  ce  prince ,  sans  appel  ni 
sursis  ;  présenta  un  projet  d'organisation 
du  tribunal  révolutionnaire ,  qui  ne  fut 
point  adopté;  contribua  à  la  victoire  de 
la  Montagne  sur  la  Gironde  dans  les 
journées  des  31  mai  et  2  juin  1793  ; 
entra  ensuite  au  comité  de  salut  public , 
puis  fut  envoyé  en  mission  dans  les 
départements  au  Calvados,  de  l'Eure  et 
du  Finistère.  Circonvenu,  ainsi  que  Car- 
not  et  Prieur  de  la  Côte  d'Or,  par  les 
Collot,  les  Billaut,  les  Tallien,  etc.,  il 
prit  part  à  la  conspiration  qui  éclata  au 
9  thermidor,  et  contribua  puissamment 
à  la  funeste  révolution  qui  ut  alors  dévier 
la  révolution  delà  voie  où  les  véritables 
patriotes  voulaient  la  faire  entrer.  Mais 
il  ne  tarda  pas  à  se  repentir  de  cette 
faute,  et  à  Ritter  contre  la  réaction. 
Dénoncé  le  1"  prairial  an  III  (20  mai 
1795)  comme  un  des  auteurs  de  l'insur- 
rection ,  et  huit  jours  après  décrété  d'ar- 
restation, il  vit  arriver  des  réclamations 
en  sa  faveur  de  Mantes,  de  Caen, 
du  Havre,  et  de  la  petite  commune  de 
Conches,  dont  il  avait  sauvé  la  munici- 
palité en  1793.  Rendu  à  la  liberté  par 
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l'amnistie  du  4  brumaire,  il  entra  alors 
au  conseil  des  cinq-cents;  se  trouva 
encore  impliqué  dans  la  conspiration 
de  Babeuf,  mais  fut  acquitté  devant  la 
haute  cour  nationale  de  Vendôme. 
Appelé  au  ministère  des  finances  par 
le  parti  démocratique  après  la  journée 
du  30  prairial  an  VII,  il  s'y  maintint 

I'usqu'au  18  brumaire,  vécut  depuis  dans 
a  retraite,  et  mourut  à  Paris  en  1825. 
RoBESPiERBE(Francois-Maximilien- 
Joseph-Isidore),  naquit  à*  Arras,  en  1759. 
Il  fit  à  Paris,  au  collège  de  Louis-le- 
Grand,  de  brillantes  études,  et  laissa 
dès  lors  dans  l'esprit  de  ses  condisci- 
ples et  de  ses  maîtres  l'idée  qu'il  devien- 
drait un  jour  un  homme  remarquable. 
Son  père  était  avocat;  il  embrassa  la 
même  carrière,  et  appela  bientôt  sur  lui 
l'attention  de  ses  concitoyens  en  se 
chargean t  de  toutes  les  causes  où  il  s'a- 

fissait  de  lutter  contre  le  pouvoir  et 
e  dénoncer  des  abus  d'autorité.  Mais 
les  devoirs  de  sa  profession  n'absor- 
baient pas  tous  ses  loisirs;  il  s'occupait 
en  même  temps  de  littérature  et  de 
philosophie,  et  l'Académie  d' Arras  l'ad- 
mit au  nombre  de  ses  membres. 

A  peine  âgé  de  trente  ans  en  1789,  il 
fut  cependant  élu,  à  une  grande  majorité, 
député  de  sa  ville  natale  à  l'assemblée 
des  états  généraux.  Il  y  figura,  dès  les 

Jiremières  séances,  parmi  les  zélateurs 
es  plus  ardents  de  la  cause  populaire,  et 
peut-être  fut-il  le  seul  des  représentants 
de  la  nation  qui  comprit  dès  lors  l'im- 
possibilité de  rattacher  sincèrement  au 
nouvel  ordre  de  choses  la  vieille  aristo- 
cratie, l'antique  sacerdoce  et  l'héritier 
du  pouvoir  absolu  de  soixante  rois.  Pré- 
voyant donc  l'opposition  de  toutes  ces 
anciennes  puissances  sociales,  leurs  ma- 
nœuvres au  dedans  et  au  dehors  de  la 
France,  l'irritation  populaire  qui  devait 
résulter  de  ces  machinations,  il  plaça  le 
terme  définitif  de  la  révolution,  la  paix 
et  l'ordre  pour  la  société  régénérée,  dans 
des  institutions  démocratiques,  telles 
qu'il  les  avait  conçues  dans  son  admira- 
tion pour  le  Contrat  social  de  Rousseau 
et  pour  les  États  libres  de  l'antiquité.  IL 
comprenait  cependant  la  liberté  sur  une 
base  plus  large  que  les  anciens;  et,  plus 
tard,  a  la  convention,  le  littérateur  Mer- 
cier, dupe  de  ses  préjugés  classiques, 
«'étant  écrié  ;  «  A  peine  avez-vous  des 


«  idées  justes  sur  la  liberté,  et  déjà  vo 
«  osez  vous  placer  au  niveau  aes  R 
«  mains!  —  Où  a-t-il  vu,  cet  nomir 
«  répondit  Robespierre ,  que  nous  fu 
«  sions  inférieurs  aux  Romains?  Où  a-t 
«  yu  que  la  constitution  que  nous  allô 
«  terminer  fût  au-dessous  de  ce  séq 
«  despotique  oui  ne  connut  jamais 
«  déclaration  des  droits  de  l'homme  i 
Pendant  la  première  période  de 
session  des  états  généraux,  c'est-à-di 
tant  que  l'assemblée  nationale  s'occo 
de  détruire  les  abus  les  plus  révoltai] 
de  l'ancienne  monarchie,  Mirabea 
Sieyès,  Barnave  et  quelques  autres  < 
rigerent  la  révolution,  et  Rdbespien 
presque  inaperçu  dans  les  rangs  du  pa 

{populaire,  siégea  silencieusement 
'extrême  gauche,  attendant  que  la  di 
cussion  de  la  nouvelle  constitution  1 
fournît  l'occasion  de  développer  ses  vu 
et  ses  principes  démocratiques.  Partis 
zélé  du  jugement  par  jurés,  même 
matière  civile,  il  se  chargea,  le  7  af 
1790,  d'en  exposer  les  avantages,  et 
le  fit  avec  talent.  Il  reparut  à  la  tribui 
le  17  avril,  pour  demander  qu'eue 
membre  de  l'assemblée  nationale  nef 
être  porté  au  ministère  pendant  les  <p 
tre  années  qui  suivraient  cette  sessK 
11  repoussa  avec  force,  le  23  du  ma 
mois,  la  motion  des  députés  Biauzat 
Goupil,  qui  demandaient  que  l'assembl 
se  rendit  en  corps  auprès  du  roi  pd 
lui  exprimer  les  sentiments  de  recf 
naissance  qu'avait  fait  naître  la  manil 
tation  de  set  intentions  constitutif 
nelles ,  exprimées  dans  la  lettre  de  4 
ministre  des  affaires  étrangères.  1 
«faut  sans  doute,  dit  Robespiefl 
«  rendre  au  roi  un  hommage  noble  cft 
«  gne  de  la  circonstance  :  le  roi  réel 
«  naît  la  souveraineté  de  la  nation  e] 
«  dignité  de  ses  représentants;  mai 
«  verrait  lui-même  avec  peine  que  I 
«  semblée  nationale ,  oubliant  eetttt 
«  gnité,  se  déplaçât  tout  entière.  »  IN 
le  courant  du  mois  de  mai,  lorsqg 
en  vint  à  discuter  le  projet  du  m| 
de  constitution  sur  l'exercice  du  dk 
de  pétition,  il  demanda  le  preti 
que  ce  droit  fut  expressément  gafl 
à  toute  personne  indistinctement;  « 
fut  appuyé,  en  cette  occasion ,  a 
seulement  par  ses  collègues  de  l'exl 
me  gauche ,  tels  que  Buzot  et  PétU 
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ntiseoeore  par  l'abbé  Maury  lui-même. 
Cependant,  quelque  part  que  Robes- 
pierre edt  prise  jusque-là  aux  débats  de 
iasemblée,  son  influence  et  sa  réputa- 
faiéutat  renfermées  dans  un  cercle 
ma  étroit;  ce  fut  seulement  le  16  mai 
1791  qu'il  donna  de  l'extension  à  Tune 
et  à  raotre  par  sa  motion  contre  la 
riâigiiNiité  des  constituants,  et  sur- 
tout par  le  discours  qu'il  prononça  à 
r^j«i  de  cette  proposition.  «  Les  plus 
-grands  législateurs  de  l'antiquité,  dit- 
il,  après  avoir  donné  une  constitution 
ï  leur  pays,  se  Grentun  devoir  de  ren- 
trer dans  la  fouie  des  simples  citoyens, 
k  se  dérober  même  quelquefois   à 
l'empressement  de  la  reconnaissance 
pubuque.  Ils  pensaient  que  le  respect 
des  lois  nouvelles  dépendait  beaucoup 
de  celui  qu'inspirait  la  personne  des 
législateurs,  et  que  le  respect  qu'im- 
jnine  le  législateur  est  attaché  en 
grande  partie  à  l'idée  de  son  caractère 
*  de  son  désintéressement.  Du  moins 
fat-il  convenir  que  ceux  qui  Gxent 
b  destinée  des  nations  et  des  races 
feares  doivent  être  absolument  isolés 
de  leur  propre  ouvrage,  qu'ils  doivent 
toeoaune  la  nation  entière  et  comme 
hpstérké  :  il  ne  sufût  pas  même  qu'ils 
w«t  exempts  de  toute  vue  person- 
nelle et  de  toute  ambition,  il  taut  en- 
««qu'ils  ne  puissent  pas  en  être  sou p- 

C&  »  Après  cet  exorde,  accueilli  par 
tylaudissements  des  deux  côtés 

■  fuiemblee,  Robespierre  développa 

■  }*tàh  qui  devaient  faire  rejeter 
btttectiondes  représentants  actuels 
•  b  France,  et  dit,  entre  autres  cho- 
"!>  ç*  si,  dans  un  temps  où  l'es- 
ftfwc  n'était  pas  encore  né ,  où  la 
■foa  ignorait  ses  droits  et  ne  pré- 
l9?npas  encore  ses  destinées,  elle 
**t  pu  faire  des  choix  dignes  de  la  ré- 
gRtipoteHe  en  ferait  encore  de  meil- 
g»  lorsque  l'opinion  publique  se 
tairait  éclairée  et  fortifiée  par  une 
(Qfrieoce  de  deux  années  si  fécondes 
•pands  événements  et  en  grandes  le- 
gs. Il  quitta  la  tribune  au  milieu  des 
«pages  d'approbation  du  côté 
tw  H  d'une  grande  partie  du  côté 
W*.  «  Je  demande  l'impression 
J*«  discours  sublime,  »  s'écria  un 
■Ptë  royaliste,  Thuault,  et  l'impres- 
**»  fut  aussitôt  décrétée  par  acclama- 


tion ,  ce  qui  présagea  la  décision  de  l'as- 
semblée sur  cette  importante  question. 
Le  18,  on  s'occupa  de  la  reélection 
Immédiate  des  membres  des  législatu- 
res à  venir,  et  Robespierre  rentra  dans 
la  lice  pour  combattre  les  partisans  de 
eette  réélection.  «  L'histoire  de  tous 
«  les  siècles,  dit-il,  a  prouvé  qu'une  loi 
«  prohibitive  de  la  réélection  était  le 
plus  sûr  moyen  de  conserver  la  liberté. 
Mettez-vous  à  la  place  des  simples  ci- 
toyens ,  et  dites  de  qui  vous  aimeriez 
mieux  recevoir  des  lois ,  ou  de  celui 
qui  est  sûr  de  n'être  bientôt  plus  qu'un 
citoyen ,  ou  de  celui  qui  tient  encore 
à  son  pouvoir  par  l'espérance  de  le 

J perpétuer...  Du  reste,  les  partisans 
es  plus  zélés  de  la  réélection  peuvent 
se  rassurer  ;  s'ils  se  croyaient  absolu- 
ment nécessaires  au  salut  public, 
dans  deux  ans  ils  pourront  être  les 
ornements  et  les  oracles  de  la  légis- 
lature qui  suivra  immédiatement  la 
prochaine.  »  L'orateur  répondit  en- 
suite aux  reproches  amers  qu'Adrien 
Duport  avait  adressés  à  l'assemblée  au 
sujet  du  décret  qu'elle  avait  rendu  à  la 
séance  du  16  contre  la  réélection  de 
ses  propres  membres,  et  il  s'écria  en 
terminant  :  «  Le  remède  contre  les 
«  dangers  dont  on  vous  menace,  de  quel- 
ce  que  part  qu'ils  viennent,  c'est  votre 
«  prévoyance ,  votre  sagesse ,  votre  fer- 
«  meté.  Dans  tous  les  cas,  nous  saurons 
«  consommer,  s'il  le  faut ,  le  sacrifice 
«  que  nous  avons  offert  plus  d'une  fois 
«  à  la  patrie  :  nous  passerons ,  les  ca- 
«  baies  des  ennemis  de  la  patrie  passe- 
«  ront  ;  les  bonnes  lois ,  le  peuple ,  la 
«  liberté  resteront  !  »  Les  applaudisse- 
ments avaient  souvent  interrompu  ce 
discours;  ils  recommencèrent  avec  une 
nouvelle  force  quand  Robespierre  des- 
cendit de  la  tribune;  ils  allèrent  jus- 
qu'à l'enthousiasme,  et  cette  fois  en- 
core la  majorité  du  côté  droit  s'unit  à 
la  majorité  du  côté  gauche  pour  lui 
décerner  une  espèce  de  triomphe. 

Trois  jours  auparavant ,  le  député 
d'Arras  avait  éloquemment  plaidé  la 
cause  des  hommes  de  couleur,  et  fait  en- 
tendre dans  un  moment  d'exaltation  phi  < 
lanthropique  cette  fa  meu  se  exclamation , 
qui  fut  ensuite  dénaturée  et  attribuée 
à  Barnave  :  *  Périssent  les  colonies , 
«  plutôt  que  les  principes  qui  font  vo- 
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«  tre  gloire,  votre  bonheur,  et  votre  li- 
«  berté!  » 

L'évasion  du  roi ,  en  juin  1791 ,  lui 
offrit  enfin  une  occasion  solennelle  d'ex- 
primer hautement  ses  opinions  républi- 
caines. Il  blâma  d'abord  l'indulgence 
et  la  timidité  des  constitutionnels ,  qui, 
par  L'organe  de  Thouret ,  avaient  pré- 
senté un  projet  de  décret  où  la  ven- 
geance nationale,  exclusivement  dirigée 
sur  la  tête  des  complices,  semblait 
craindre  de  s'appliquer  à  celui  que  l'o- 
pinion signalait  comme  le  princi- 
pal coupable.  «  Le  décret  qu'on  vous 
«  propose ,  dit-il ,  préjuge  de  grandes 
«  questions.  On  ne  voit  dans  la  première 
«  partie  qu'une  disposition  sévère  contre 
«  les  conseillers  de  l'évasion  du  roi  : 
«  le  devoir  des  représentants  de  la  na- 
«  tion  les  oblige  a  agiter  une  question 
«  plus  importante...  Vous  la  pressentez 
«  tous...  Je  ne  veux  pas  la  développer, 
«  et  j'en  demande  1  ajournement.  »  Il 
voulait  parler  de  la  question  de  l'invio- 
labilité, sur  laquelle  nous  le  verrons 
bientôt  se  prononcer  hardiment.  On 
était  alors  au  23  juin  ;  le  25,  il  demanda 

3ue  le  roi  et  la  reine  fussent  interrogés 
ans  les  mêmes  formes  que  les  autres 
citoyens ,  et  le  14  juillet  suivant ,  après 
avoir  vainement  réclamé  l'ajournement 
de  la  discussion  sur  la  mise  en  cause 
de  Louis  XVI ,  il  attaqua  sans  ména- 
gement le  dogme  de  l'impeccabilité 
constitutionnelle  du  monarque.  «  Je 
«  n'examinerai  pas ,  dit-il ,  s  il  est  vrai 
a  que  la  fuite  de  Louis  XVI  soit  le  crime 
«  de  M.  de  Bouille ,  de  quelques  aides 
«  de  camp,  de  quelques  gardes  du  corps, 
«  et  de  la  gouvernante  du  fils  du  roi  ; 
«  je  n'examinerai  pas  si  le  roi  a  fui  vo- 
«  lontairement  et  de  lui-même,  ou  si,  de 
«  l'extrémité  des  frontières ,  un  citoyen 
*  l'a  enlevé  par  la  force  de  ses  conseils  ; 
«  je  n'examinerai  pas  si  les  peuples  en 
«  sont  encore  aujourd'hui  au  point  de 
«  croire  qu'on  enlève  les  rois  comme 
«  les  femmes  {rires  et  murmures);  je 
«  n'examinerai  pas  non  plus  si ,  comme 
«  l'a  pensé  M.  le  rapporteur,  le  départ 
«  du  roi  n'était  qu'un  voyage  sans  objet, 
«  une  absence  indifférente ,  ou  s'il  faut 
«  le  lier  à  tous  les  événements  qui  ont 
«  précédé  ;  s'il  était  la  suite  ou  le  com- 
«  plément  des  conspirations  impunies, 
«•et  par  conséquent  toujours  renais- 


«  santés,  contre  la  liberté  publique;  j 

«  n'examinerai  pas  même  si  la  décla 

«  ration  signée  de  la  main  du  roi  e 

«  explique  le  motif,  ou  si  cet  acte  es 

«  la  preuve  de  cet  attachement  sincèr 

«  à  la  révolution  que  Louis  XVI  a  pro 

«  fessé  plusieurs  tois  d'une  manière  j 

«  énergique  :  je  veux  examiner  la  con 

«  duite  du  roi ,  et  parler  de  lui  comm 

«  je  parlerais  d'un  roi  de  la  Chine.  J 

«  veux  examiner  avant  tout  quelles  son 

«  les  bornes  du  principe  de  rinviolabi 

«  lité.  »  Après  avoir  indiqué  préala 

blement  le  sens  et  la  direction  de  so 

discours,  Robespierre  établit  en  pris 

cipe  que  l'impunité  du  crime ,  légak 

ment  consacrée,  était  en  soi  une  mont 

truosité  révoltante  dans  l'ordre  social 

ou  plutôt  le  renversement   même  d 

l'ordre  social  ;  il  ajouta  que  si  le  cri  m 

était  commis  par  le  premier  fonction 

naire  public,  par  le  magistrat  suprénM 

il  ne  voyait  là  que  deux  raisons  de  plu 

de  sévir  :  la  première,  que  lecoupaU 

était  lié  à  la  patrie  par  un  devoir  plu 

saint;  la  seconde,  que,  comme  il  etw 

armé  d'un  grand  pouvoir,  il  était  bie) 

plus  dangereux  de  ne  pas  réprimer  te 

écarts.  Il  finit  en  demandant  à  Vu 

semblée  de  décréter  qu'elle  consulterai 

le  vœu  de  la  nation  pour  statuer  sur  1 

sort  du  roi. 

A  la  séance  du  10  août  1791 ,  il  a 
posa  de  nouveau  ses  idées  au  sujet  i 
la  délégation  de  la  souveraineté,  1 
contesta  avec  force  au  roi  le  titre  4 
représentant  de  la  nation;  dans  s*4 
système,  le  roi  ne  devait  être  considéi 
que  comme  le  premier  des  fonctionnais 
publics,  comme  le  chef  du  pouvoir  esi 
cutif,  et  n'être  jamais  assimilé  aM 
membres  du  corps  législatif  qui  étaiej 
élus  par  le  peuple.  «  Je  demande,  4 
«  il,  qu'il  soit  exprimé,  d'une  manié^ 
«  bien  claire,  que  le  droit  de  faire  S 
«  actes  de  la  législation  appartient  «É 
«  quement  aux  représentants  ehow 
«  par  la  nation.  *  Le  lendemain,* 
s'opposa  à  ce  que  l'on  exigeât  la  moil 
dre condition,  soit  des  électeurs,  SE 
des  éligibles.  «  Que  m'importe  à  «j 
«  citoyen ,  s'écria-t-il ,  qu'il  n'y  ait  fm 
«  de  nobles,  qu'il  n'y  ait  plus  de  cerf' 
«  très  ridicules  sur  lesquels  s'appuj 
«  l'orgueil  de  quelques  hommes,  s'il 
«  que  je  voie  succéder  k  ces  privitf 
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une  autre  classe  à  laquelle  je  serais 
de  donner  exclusivement  mon 
eafin  qu'elle  puisse  discuter 
iscbers  intérêts!  Qu'importe 
citoyen  qu'il  n'y  ait  plus  d'armoi- 
ries, su  voit  partout  la  distinction 

te  For Aristide   obtint  seul , 

par  sa  vertu,  tes  suffrages  non-seule- 
ment de  sa  patrie,  mais  de  la  Grèce 
entière....  Quel  eût  été  à  son  égard 
le  résultat  if  un  système  semblable  à 
cenu  des  comités  ?  C'est  que  le  fils  de 
«  grand  homme ,  précisément  parce 
foe  son  père ,  après  avoir  administré 
Ici  deniers  publics,  serait  mort  sans 
biserdequoise  faire  enterrer ,  n'au- 
rait pas  pu  seulement  être  électeur! 
Mie  serait  la  garantie  de  Rousseau  ? 
il  ne  loi  eut  pas  été  possible  de  trou- 
ver accès  dans  une  assemblée  électo- 
rale! Cependant  il  a  éclairé  l'huma- 
nte, et  son  génie  puissant  et  vertueux 
a  préparé  vos  travaux  :  d'après  les 
principes  des  comités,  nous  devrions 
rougir  d'avoir  élevé  une  statue  à  un 
tomme  qui  ne  payait  pas  un  marc 
'argent!  »  Ce  discours  fut  vivement 
gpjsodi,  mais  il  ne  fit  pas  triompher 
npiaioo  de  l'orateur. 

Pende  jours  après,  Robespierre  s'é- 
flaea  encore  à  la  tribune  pour  y  défen* 
dre  la  liberté  de  la  presse,  à  laquelle  on 
voilait  mettre  des  limites  dans  l'intérêt 
Js  fractionnaires  publics.  Il  exprima 

■  crainte  que  toutes  les  précautions 
Çposées  par  les  comités  ne  servissent 
y  assurer  l'impunité  et  le  repos  des 
•gpstrats  corrompus ,  et  proposa  de 
«âfter  :  1°  que,  sauf  l'exception  por- 
■ÉwjWre  ceux  qui  provoqueraient 
f**dkmmt  la  désobéissance  à  la  loi, 
ta*  citoyen  eût  le  droit  de  publier 
«opinions  sans  être  exposé  à  aucune 
Ponoite;  2«  que  le  droit  d'intenter 
*k  action  en  calomnie  ne  fût  accordé 

^'  personnes    privées,   et  qu'à 
pie  de  r Amérique,  lesfonction- 
BÔB  publics  ne  pussent  l'exercer. 
1*25  do  même  mois,  lorsqu'on  agita 
J*  feston  de  savoir  si  les  membres  de 

■  Baille  royale  jouiraient  des  droits 
Jotoyen  actif  et  seraient  éligibles  aux 
""tiras  déléguées  par  le  peuple ,  il  se 
Pftooça  pour  l'affirmative,  et  soutint 
fR  la  qualification  de  prince  devait 
««supprimée  avec  les  privilèges  dont 


elle  était  accompagnée.  Mais  son  dis- 
cours, quoique  vivement  applaudi  à  l'ex- 
trême gauche,  n'eut  pas  un  plein  succès  ; 
on  donna  bien  aux  membres  de  la  fa- 
mille royale  la  qualité  de  citoyen  actif, 
mais  on  leur  conserva  le  titre  de  prince, 
avec  l'obligation  de  ne  le  placer  qu'après 
leur  nom,  pour  leur  faire  comprendre 
que  ce  titre  avait  perdu  sa  valeur  et  sa 
nature  féodale,  et  ne  formait  plus  qu'une 
simple  distinction  politique  constitu- 
tionnelle. 

Le  premier  septembre  suivant,  au 
moment  où  l'assemblée*  s'occupait  de 
la  présentation  de  l'acte  constitutionnel 
au  roi ,  il  fit  une  motion  incidente  qui 
tendait  à  réveiller  les  justes  soupçons 
de  la  France  sur  la  sincérité  du  monar- 
que et  de  son  entourage  ;  il  demanda  que 
chaque  représentant  jurât  qu'il  ne  con- 
sentirait jamais  à  composer  sous  aucun 
prétexte  avec  le  pouvoir  exécutif  ou 
avec  aucune  puissance  étrangère  sur  au- 
cun article  de  la  constitution ,  et  que 
quiconque  oserait  faire  une  pareille  mo- 
tion ou  proposer  la  révocation  d'un  dé- 
cret constitutionnel,  fût  déclaré  traître 
à  la  patrie.  Interrompu  plusieurs  fois 
dans  le  développement  de  sa  proposi- 
tion, et  tandis  qu'il  rappelait  toutes  les 
machinations  intérieures  et  extérieures 
des  ennemis  de  la  révolution ,  il  s'écria 
d'une  voix  forte  :  «  Eh  !  que  mes  paroles 
«  excitent  des  murmures  ou  non ,  en 
«  sont-elles  moins  de  terribles  vérités?... 
«  On  doit  être  content  sans  doute  de 
«  tous  les  changements  essentiels  qu'on 
«  a  obtenus  de  nous  ;  qu'on  nous  as- 
«  sure  du  moins  la  possession  des  débris 
«  qui  nous  restent  de  nos  premiers  dé- 

«  crets Si  l'on  veut  attaquer  encore 

«  notre  constitution  après  qu'elle  a  été 
«  arrêtée  deux  fois,  que  nous  reste- t-il 
«  à  faire,  que  de  reprendre  ou  nos  fers 
«  ou  nos  armes  ?  » 

Le  29  du  même  mois ,  étant  monté 
à  la  tribune  pour  défendre  les  sociétés 
populaires  contre  les  attaques  de  le  Cha- 
pelier, rapporteur  des  comités,  il  en 
S  rit  occasion  de  déclarer  qu'il  ne  regar- 
ait pas  la  révolution  comme  finie,  et 
que  loin  de  partager  l'espèce  d'ivresse 
qui  animait  ceux  qui  l'entouraient,  il 
n'y  voyait  que  le  vertige  qui  pro- 
page l'esclavage  des  nations  et  le  des- 
potisme des  tyransf  «  S'il  faut,  s'écria- 
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«  t-il  ensuite ,  que  je  tienne  un  autre 
«  langage  ;  s'il  faut  que  je  cesse  de  ré- 
«  clamer  contre  les  projets  des  ennemis 
«  de  la  patrie  ;  s'il  faut  que  j'applau- 
«  disse  a  la  ruine  de  mon  pays,  ordon* 
«  nez-moi  ce  que  vous  voudrez  ;  faites- 
«  moi  périr  avant  la  perte  de  la  liberté!  » 
Enfin,  faisant  allusion  aux  réviseurs, 
qu'une  trop  grande  susceptibilité  et  des 
blessures  d'amour- propre  poussaient  de 
plus  en  plus  à  des  mesures  rétrogrades , 
il  les  signala  comme  de  petits  hommes 
qui  étaient  à  la  fois  l'opprobre  et  le  fléau 
de  la  révolution  ,  et  se  demanda  si  c'é- 
tait bien  un  grand  malheur  que,  dans 
les  circonstances  où  se  trouvait  le  pays, 
l'opinion  publique  se  développât  aux 
dépens  même  de  la  réputation  de  quel- 
ques individus  qui,  après  avoir  paru 
servir  la  cause  de  la  patrie,  l'avaient 
trahie  avec  plus  d'audace.  «  Je  sais  tout 
«  ce  que  ma  franchise  a  de  dur,  s'écria- 
«  t-il  en  terminant,  mais  c'est  la  seule 
«  consolation  qui  puisse  rester  aux  bons 
«  citoyens ,  dans  le  danger  où  ces  hom- 
«  mes  ont  mis  la  chose  publique,  de  les 
«  juger  d'une  manière  sévère.  »  Il  pro- 
nonça  encore,  lors  de  la  discussion 
sur  l'organisation  de  la  force  publique, 
un  discours  très-remarquable  dans  le- 
quel perçait  à  chaque  phrase  sa  tendance 
républicaine. 

Le  jour  de  la  clôture  de  la  session ,  le 
peuple  le  prit  au  sortir  de  la  salle,  lui 
mit  une  couronne  de  chêne  sur  la  tête , 
le  plaça  dans  un  carrosse ,  détela  les  che- 
vaux/ et  le  traîna  jusque  chez  lui  en 
criant:  «  Voilà  l'ami  du  peuple,  le  vé- 
«  ritable  défenseur  de  ses  droits  !  » 

I)  avait  été  élu,  en  juin  1791,  accusa- 
teur public  près  le  tribunal  criminel  de 
Paris.  Dès  que  ses  travaux  législatifs 
furent  terminés,  il  se  livra  entièrement 
à  ses  nouvelles  fonctions,  et ,  quoique 
républicain  et  démocrate  de  cœur  et 
d'esprit,  il  se  crut  obligé  par  son  ser- 
ment de  professer  extérieurement  l'at- 
tachement à  la  constitution,  laissant  aux 
ennemis  de  la  liberté  la  tâche  de  saper 
un  système  qu'il  n'aimait  pas  et  de  pré- 
parer, par  leurs  imprudences  et  leurs  par- 
jures, l'établissement  de  la  république. 
Ainsi  on  le  vit  prêcher ,  dans  ses  réqui- 
sitoires comme  dans  ses  discours  parle- 
mentaires, le  respect  le  plus  inviolable 
pour  le  nouveau  pacte  social,  et  publier 


même  un  journal  intitulé  le  Défènsex 
de  la  constitution. 

En  avril  1792,  il  donna  sa  démissioi 

et  voyant  s'accroître  l'influence  de 

Société  des  amis  de  la  constitutk 

(c'était  le  nom  que  portaient  encore  li 

Jacobins),  il  chercha  à  s'y  créer  i 

crédit  proportionné  au  rôle  qu'il  i 

sentait  appelé  à  jouer  dans  la  suite  d 

la  révolution.  Mais ,  tout  en  briguai 

la  faveur  populaire,  il  refusa  corn 

tamment  de  condescendre  aux  travei 

du  sans-culotisme  et  aux  goûts  lieei 

cieux  de  la  multitude.  Il  conserva  noi 

seulement  toujours  le  costume  de  l'ai 

cien  régime;  non-seulement,  il  se  Gt  toi 

jours  remarquer  par  sa  propreté  au  m 

lieu  des  hommes  qui  affectaient  dan 

leurs  vêtements  le  plus  grand  désordre 

il  se  préserva  encore  soigneusement, dan 

ses  discours,  de  la  contagion  du  cynisme 

mis  en  honneur  par  la  rhétorique  de 

clubs ,  ne  tutoya  jamais  que  ses  amis 

et  ne  fut  jamais  tutoyé  que  par  eui 

Lorsque  Dumouriez ,  nommé  ministr 

de  la  guerre ,  vint ,  le  bonnet  rouge  sa 

la  tête,  recevoir  l'accolade  fraternel! 

des  amis  de  la  constitution,  et  leur  pre 

mettre  de  n'agir  que  d'après  la  directioi 

qu'ils  lui  imprimeraient,  il  s'éleva  coq 

rageusement  contre  cette  basse  flagor 

nerie ,  rappela  à  la  Société  qu'elle  n'é 

tait  point  une  autorité  constituée,  et  dé 

dara  que  l'anarchie  la  plus  complet! 

régnerait  en  France  le  jour  où  les  dé 

positaires  du  pouvoir  reconnaît  raie* 

une  autre  puissance  que  celle  de  la  loi 

et  se  soumettraient  a  l'exigence  d'tti 

certain  nombre  d'individus  sans  missioi 

légale,  réunis  seulement  pour  signale! 

les  vœux  et  les  besoins  publics ,  p< 

avertir  le  gouvernement  de  ses  dang^ 

ou  de  ses  fautes ,  stimuler  le  patriotîsi 

des  citoyens  de  toutes  les  classes,  et 

clairer  mutuellement  sur  leurs  dev< 

et  sur  leurs  droits.  Comme  il  parlait» 

membre  de  la  société  prit  le  bonnet  roi 

du  général  et  le  plaça  sur  sa  tête.  Il  s'i 

terrompit  aussitôt  pour  jeter  violer 

ment  à  terre  le  bonnet  sacré,  emblèi 

du  civisme  de  cette  époque,  et  telle  él 

sa  réputation  de  patriotisme  et  d'uri 

gritéque  cet  acte  d  indépendance  ne  ni1 

sit  point  à  sa  popularité. 

Le  nom  de  Robespierre  fut  peu  pi 
nonce  dans  les  événements  de  juin 
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d'août  1792.  Homme  de  tribune  avant 
tout,  c'était  dans  les  assemblées,  c'é- 
tait par  ses  écrits ,  et  non  sur  la  place 
pcblique  qu'il  derait  combattre  l'ancien 
régime.  Mais,  quoiqu'on  ne  le  vit  pas 
parmi  les  combattants  dans  la  seconde 
de  ces  journées,  il  n'en  contribua  pas 
moins  par  son  influence  au  succès  de  la 
cause  populaire. 

Devenu  membre  de  la  municipalité 
nsorrectionneHe  du  10  août ,  puis  pré* 
sdent  du  tribunal  extraordinaire  auquel 
on  donna  le  nom  de  cette  journée,  il 
tut  surpris  au  milieu  de  ses  nouvelles 
fractions  par  les  massacres  de  septem- 
bre. ■  Au  premier  bruit  que  le  sang  cou- 
hit  par  torrents  dans  les  prisons  de  la 
capitale  sous  le  couteau  des  égorgeurs, 
il  courut  chez  Danton  avec  Pétbion  et 
vae  autre  personne  encore  vivante  qui 
bots  a  transmis  ce  fait;  et  là ,  avec  l'ac- 
cent de  la  consternation  et  de  l'effroi, 
0  somma  vivement  le  ministre  d'em- 
ptorerson  autorité  et  sou  crédit  sur  la  po* 
palace  pour  arrêter  le  cours  des  affreux 
attentats  dont  quelques  scélérats  obs- 
cure allaient  laisser  la  responsabilité  à 
ta»  les  patriotes.  Danton  prétexta  d'a- 
bord son  impuissance ,  et  se  montra  en- 
■Dte  peu  inquiet  de  la  flétrissure  dont 
oo  semblait  menacer  son  nom  :  «  Périsse 
«ma  mémoire,  s'écria-t-il,  et  que  la 
•  France  soit  sauvée  !  »  Robespierre ,  se 
•estant  incapable  d'une  aussi  horrible 
cl  aussi  complète  abnégation,  et  ne  pou- 
mt  résister  à  la  perplexité  et  à  l'afflic- 
te  que  lui  causait  cet  épouvantable 
■«sacre,  rentra  chez  lui  plus  attristé 
VU  n'en  était  sorti ,  et  se  contenta, 
fflt-on,  de  dire  ,  dans  le  sentiment  pro- 
fit de  teiTeur  qu'il  éprouvait:  «Qu'on 
Qt  heureux  d'être  Danton  (*)  !  » 

(•)  Art  Robesmebbe,  dans  la  Biographie 
prktive  des  Contemporains.  Noos  avons  fait 
tkaoBbceui  emprunts^  cet  article,  rédigé 
«as  n  excellent  esprit ,  malgré  les  épfthètes 
wiimagogue  insensé,  de  tyran  sanguinaire, 

ejjly  accompagnent  quelquefois  le  nom  de 
Iftèenfarre,  et  dont  on  ne  s'explique  la  pré- 
vus ee  travail  consciencieux  que  comme 
espèce  d«  passe-port  destiné  a  faire  ac- 
osier  par  tout  le  monde  une  appréciation 
mefeet  impartiale  des  talents  oratoires,  des 
iwi  profondes,  des  Intentions  pures  et  du 
tânfibsme  sincère  et  désintéressé  de  l'homme 
fil  a'xr&it  point  encore  cessé  d'être,  suivant 
ftxprtsatoQ  de  Napoléon ,  le  bouc  émissaire  de 
krétoluticn.  Le  temps  n'est  plus  heureuse- 
"  eu  fou  était  forcé  de  recourir  à  de  sem- 


Nommé  député  de  Paris  à  la  conven- 
tion nationale,  il  y  fut  accusé,  dès  les 
premières  séances ,  par  Rebecqui  et 
Barbaroux ,  d'aspirer  à  la  dictature ,  et 
de  tendre  au  moins  à  concentrer  l'exer- 
cice du  pouvoir  souverain  dans  la  muni- 
cipalité parisienne.  Sa  réponse  à  ces 
imputations,  quoique  assez  adroite, 
fatigua  d'abord  l'assemblée  :  on  le  pres- 
sa vivement  d'abréffer  son  apologie  ;  il 
fut  obligé  de  subir  de  nombreuses  inter- 
pellations plus  ou  inoins  offensantes  : 
mais  il  brava  les  interruptions  et  les 
murmures ,  rappela  ses  collègues  à  leur 
dignité ,  et  finit  par  se  faire  applaudir  : 
Il  ne  suffit  pas  d'entendre  un  accusé, 
s'écria-t-il,  il  faut  l'entendre  de  suite, 
il  faut  l'entendre  sans  l'interrompre , 
sans  l'outrager,  et,  puisqu'il  faut 
vous  le  dire ,  je  ne  me  regarde  pas 
comme  un  accusé,  mais  comme  le 
défenseur  de  la  cause  du  patriotis- 
me!.... Est-ce  accuser  un  citoyen  que 
de  lui  dire  :  Vous  aspirez  à  la  dic- 
tature....? Quels  sont  vos  faits? 
où  sont  vos  preuves?  Ah  1  vous  n'avez 
rien  dit,  mais  vous  avez  eu  assez  de 
confiance  pour  croire  que  ce  mot  lancé 
contre  moi  pourrait  me  rendre  l'ob- 
jet d'une  persécution.  Vous  ne  savez 
donc  pas  quelle  est  la  force  de  la  vé- 
rité, quelle  est  l'énergie  de  l'innocence 
quand  elle  est  défendue  avec  un  cou- 
race  imperturbable  !  Vous  m'avez  ac- 
cusé; mais  je  ne  vous  en  tiens  pas 
quittes;  vous  signerez  votre  accusa- 
tion; vous  la  motiverez;  elle  sera  ju- 
gée aux  yeux  de  la  nation  entière  !  » 
A  peine  eut-il  cessé  de  parler,  que  Bar- 
baroux s'empressa  de  monter  a  la  tri- 
bune pour  déclarer  qu'il  avait  aimé,  qu'il 
avait  estimé  Robespierre,  et  que  cepen- 
dant il  l'avait  accuse:  «  qu'il  reconnaisse 
«  sa  faute,  dit-il,  et  je  renonce  à  pour- 
«  suivre  mon  accusation.  »  Robespierre 
garda  le  silence,  et  l'assemblée  ne  donna 
aucune  suite  à  la  dénonciation  des  deux 
représentants  marseillais. 

Jusqu'au  procès  du  roi ,  Robespierre 
se  montra  peu  dans  les  discussions; 
mais  dans  cette  occasion  solennelle ,  il 
prit  une  attitude  toute  révolutionnaire. 
«  Louis  fut  roi ,  et  la  république  est  fon- 
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blables  expédients ,  pour  dire  impunément  la* 
vérité  sur  les  personnages  de  cette  époque. 
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«  dée,  dit-il.  Lorsque,  le  3  octobre  1792, 
«  on  agita  la  question  de  savoir  quel 
«  était  le  meilleur  parti  à  prendre  à 
«  regard  du  roi  déchu ,  la  question  fa- 
«  meuse  qui  vous  occupe  est  décidée 
«  par  ces  seuls  mots  :  Louis  a  été  détrô- 
<  né  par  ses  crimes.  Louis  dénonçait 
«  le  peuple  français  comme  rebelle  ;  il 
«  a  appelé  pour  le  châtier  les  armées 
«  des  tyrans.  La  victoire  et  le  peuple 
«  ont  décidé.  Louis  ne  peut  donc  être 
«  jugé  ;  il  est  déjà  jugé  ;  il  est  condam- 
«  né.  Citoyens,  je  le  dis  à  regret,  il 
«  faut  que  Louis  meure  pour  que  la  ré- 
«  publique  vive.  » 

Depuis  ce  jour  jusqu'à  celui  où  le  ju- 
gement fut  prononcé,  Robespierre  prit 
plusieurs  fois  la  parole ,  et  l'impression 
que  ses  discours  laissèrent  toujours 
dans  l'assemblée  contribua  puissam- 
ment à  la  conclusion  de  cet  important 
procès.  Mais  l'opposition  qu'il  rencon- 
tra dans  le  côté  droit  envenima  la  que- . 
relie  de  la  députation  de  Paris  avec  la  ' 
Gironde,  et  pendant  quatre  mois  en- 
tiers il  eut  à  lutter  centre  les  chefs  de 
ce  parti.  Ce  fut  dans  une  de  ses  répon- 
ses à  Guadet  et  à  Vergniaud,  qui  s'é- 
taient prévalus  de  la  majorité  dont  ils 
disposaient  alors ,  qu'il  s'écria  :  «  On 
«  croit  nous  accabler  en  nous  rappelant 
«  que  nous  sommes  en  minorité  ;  mais 
«  la  vertu  ne  fut-elle  pas  toujours  en 
«minorité  sur  la  terre?  Socrate,bu- 
«  vant  la  ciguë,  n'était-il  pas  la  mino- 
«  ritéPCatOQ,  déchirant  ses  entrailles, 
«  n'était-il  pas  la  minorité?  »  Cepen- 
dant, les  divisions  de  l'assemblée  pa- 
raissaient s'éteindre  dès  qu'il  s'agissait 
de  prendre  une  grande  mesure  de  salut 
public  contre  l'étranger,  ou  de  discuter 
l'acte  constitutionnel.  Ainsi  Danton  se 
rapprocha  de  Vergniaud  sur  la  liberté 
des  cultes;  et  dans  la  même  séance 
(24  avril  1793),  Robespierre  put  ex- 
poser paisiblement  ses  idées  sur  la  pro- 
priété ,  sur  l'impôt  progressif  et  sur  la 
confraternité  des  peuples.  «  Je  vous 
«proposerai,  dit-il,  quelques  articles 
«  nécessaires  pour  compléter  votre 
«  théorie  sur  la  propriété....  Que  ce  mot 
«  n'alarme  personne  :  âmes  de  boue, 
«  qui  n'estimez  que  l'or,  je  ne  veux 
«  point  toucher  à  vos  trésors,  quelque 
«  impure  qu'en  soit  la  source!  Vous  de- 
«  vez  savoir  que  cette  loi  agraire  dont 


«  vous  avez  tant  parlé ,  n'est  qu'un 
«  fantôme  créé  par  les  fripons  pour 
«  épouvanter  les  imbéciles.  Il  ne  fallait 
«  pas  une  révolution ,  sans  doute ,  pour 
«  apprendre  à  l'univers  que  l'extrême 
«  disproportion  des  fortunes  est  la 
«  source  de  bien  des  maux  et  de  bien 
«  des  crimes;  mais  nous  n'en  sommes 
«  pas  moins  convaincus  que  l'égalité 
«  des  biens  est  une  chimère.  »  Quant  à  la 
question  des  contributions  publiques, 
il  offrit,  comme  seule  base  équita- 
ble, la  progression  géométrique,  et 
demanda  que  les  citoyens  dont  les  re- 
venus n'excédaient  point  ce  qui  était 
nécessaire  à  leur  subsistance ,  fussent 
dispensés  de  contribuer  aux  dépenses 
et  aux  charges  de  l'État.  Arrivant  en- 
suite aux  sentiments  de  fraternité  qui 
devaient  unir  désormais  les  hommes 
de  toutes  les  nations ,  il  reprocha  an 
comité  de  constitution  de  n'avoir  point 
songé  à  cette  salutaire  alliance  des  peu*, 
pies  contre  les  tyrans,  et  d'avoir  rédigé 
sa  déclaration  des  droits  plutôt  pour 
un  troupeau  de  créatures  humaines, 

{marqué  sur  un  coin  du  globe,  que  pou? 
'immense  famille  à  laquelle  la  nature 
a  donné  la  terre  pour  domaine  et  pour 
séjour.  Ce  discours  est  l'un  de  ceux  où. 
Robespierre  a  le  mieux  révélé  sa  sympa- 
thie pour  l'avenir  de  l'humanité. 

Mais  bientôt  les  débats  de  la  conven* 
tion  perdirent  le  caractère  grave  et  pa- 
cifique de  discussions  purement  cons- 
titutionnelles,  et  le  langage  violent 
des  factions  remplaça  l'argumentation 
inoffensive  des  théoriciens.  Robespierre 
resta  néanmoins  dans  l'arène ,  toujours 
prêt  à  combattre  avec  la  même  persé- 
vérance les  hommes  et  les  doctrines* 
Au  31  mai,  quoique  Danton  se  fût  char* 
gé  spécialement  du  succès  de  la  journée, 
il  monta  vivement  à  la  tribune  pour 
signaler  comme  insuffisantes  les  con-» 
cessions  faites  aux  pétitionnaires  armés; 
et  Vergniaud  ,  fatigué  de  l'entendre  ,  ta 
pressant  de  conclure  :  «  Oui,  je  vais 
«  conclure,  dit-il ,  et  contre  vous  I  cou-» 
«  tre  vous  qui ,  après  la  révolution  dm 
«10 août,  avez  voulu  conduire  à  l*é>- 
«  chafaud  ceux  qui  l'ont  faite!  contre 
«  vous ,  qui  n'avez  cessé  de  provoquer 
«  la  destruction  de  Paris  !  contre  voua» 
«  qui  avez  voulu  sauver  le  tyran  !  contre 
«  vous,  qui  avez  conspiré  avec  Dumou- 
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«lia!  contre  tous,  qui  avez  poursuivi 
«are* acharnement  ees  mêmes  patrio- 
«  ta  dont  Oumouriez  demandait  la  tête! 
•  contre  vous,  dont  les  vengeances  cri- 
«mmelles  ont  provoqué  ces  mêmes 
«eris  d'indignation  dont  vous  voulez 
«Cure  un  cnme  à  ceux  qui  sont  victi- 
«  mes.  Hé  bien  !  ma  conclusion ,  c'est 
«  li  décret  d'accusation  contre  les  com- 
■  plies  de  Dumouriez,  contre  tous 
«ceuqui  ont  été  désignés  par  les  pé- 
"titioonaires.  *  Et  la  convention,  qui , 
h  veille  encore,  protégeait  la  Gironde 
et  suivait  l'impulsion  de  la  droite , 
s'osa  pas  refuser  d'obtempérer  à  ce  ter- 
làte  réguisitoire. 

Use  fois  débarrassés  de  leurs  enne- 
ais,ks  montagnards  reprirent  avec 
une  nouvelle  ardeur  leurs  travaux 
constitutionnels,  qui  se  terminèrent  par 
b  charte  démocratique  d'Hérault  de 
SécfaeUes.  A  la  séance  du  10  mai,  c'est- 
Mire  vingt  jours  avant  la  chute  de 
Terçniaud  et  de  ses  amis,  Robespierre 
rât  prononcé  un  discours  fort  étendu 
ar  les  principes  généraux  d'une  cons- 
titution libre,  a  laquelle  il  voulait 
tjB'on  donnât  pour  base  cette  maxime 
f*  le  peuple  est  bon ,  et  que  ses  dèlè* 
pis  $mt  corruptibles ,  et  il  s'était  élevé 
née  force  contre  l'équilibre  des  pou- 
voira  et  l'institution  du  tribunat ,  en 
&aat  :  «  Eh  !  que  nous  importent  les 
«combinaisons  qui  balancent  l'autorité 
«des  tyrans?  c'est  la  tyrannie  qu'il 
«fait  extirper;  ce  n'est  pas  dans  les 
•••relies  de  leurs  maîtres  que  les 
«peiples  doivent  chercher  l'avantage 
«  *  respirer  quelques  instants;  c'est 
•dans leurs  propres  forces  qu'il  faut 
«placer  la  garantie  de  leurs  droits.  » 

Cependant  les  machinations  opinifl- 
*«  des  royalistes,  les  querelles  in- 
ternes des  patriotes  et  l'irritation 
croissante  de  tous  les  partis  firent  sus- 
Indre  la  mise  en  vigueur  de  la  cons- 
titution aussitôt  après  son  adoption  dé- 
finitive. Harcelée  de  tous  côtés,  la  con- 
ttntum  ne  vit  plus  de  salut  pour  elle , 
pw  la  France ,  que  dans  un  gouverne- 
wjwnt  inexorable  et  dispensé  de  re- 
**nr  aux  formes  lentes  de  la  justice 
ordinaire  pour  arrêter  ou  frapper  qui- 
ftftpie  serait  soupçonné  de  nourrir 
«pensées  hostiles,  ou  tramerait  des 
ftttplots  contre  la  république.  Robes- 


pierre ,  entouré  alors  d'une  popularité 
immense,  acquise  par  la  constance  et 
la  sincérité  de  ses  opinions  autant  que 
par  son  désintéressement  et  la  sévérité 
de  ses  mœurs  ;  Robespierre ,  qui  s'était 
toujours  placé  au  premier  rang  quand 
il  avait  fallu  attaquer  les  ennemis  obs- 
tinés et  les  amis  tièdes  de  la  révolution, 
ne  pouvait  manquer  de  jouer  l'un  des 

Krincipaux  rôles  dans  ce  système  terri- 
le  mais  nécessaire,  et  de  l'adoption  du- 
quel dépendait  le  salut  de  la  patrie. 
Nomme  membre  du  comité  de  salut 
public,  au  moment  même  où  Danton , 
qui  n'avait  pas  reculé  devant  la  respon- 
sabilité des  massacres  de  septembre , 
désertait  la  direction  des  affaires,  pour 
en  laisser  le  poids  à  un  rival  qu'il 
croyait  incapable  de  le  porter,  il  se  trou- 
va revêtu  en  peu  de  temps  d'une  influence 
et  d'une  autorité  presque  sans  bornes. 
Idole  des  jacobins,  maître  de  la  com- 
mune, du  comité,  et  régulateur  des 
décisions  de  la  convention ,  tout  con- 
courait à  lui  donner  la  puissance  et 
l'allure  d'un  dictateur.  On  l'entendit 
alors  poser  les  règles  de  la  diplomatie 
républicaine  à  l'égard  des  nations  étran- 
gères alliées ,  neutres  ou  ennemies ,  et 
fixer  la  base  du  régime  temporaire  dont 
les  circonstances  faisaient  un  besoin 
impérieux  à  la  France.  «  Si  le  ressort 
«  du  gouvernement  populaire  ,  dans  la 
«  paix ,  dit-il ,  est  la  vertu ,  le  ressort 
«  du  gouvernement  populaire ,  en  révo- 
«  lution ,  est  à  la  fois  la  vertu  et  la  ter- 
«  reur  :  la  vertu ,  sans  laquelle  la  ter- 
«  reur  est  funeste ,  la  terreur,  sans  la- 
«  quelle  la  vertu  est  impuissante.  La 
«  terreur  n'est  autre  chose  que  la  jus- 
«  tice  prompte,  sévère ,  inflexible...  On 
«  a  dit  que  la  terreur  était  le  ressort  du 
«  gouvernement  despotique.  Le  vôtre 
«  ressemble- t-il  donc  au  despotisme  ? 
«  oui ,  comme  le  glaive  qui  brille  dans 
«  les  mains  des  héros  de  la  liberté ,  res- 
«  semble  à  celui  dont  les  satellites  de  la 
«  tyrannie  sont  armés.  Que  le  despote 
«  gouverne  par  la  terreur  ses  sujets 
«  abrutis,  il  a  raison  comme  despote  : 
«  domptez  par  la  terreur  les  ennemis 
«de  la  liberté,  et  vous  aurez  raison 
«  comme  fondateurs  de  la  république. 
«  Le  gouvernement  de  la  révolution 
«  est  le  despotisme  de  la  liberté  contre 
«  la  tyrannie.  La  force  n'est-elle  faite 
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«  que  pour  protéger  le  crime»  et  n'est- 
«  ce  pas  à  frapper  les  têtes  orgueilleuses 
«  que  la  foudre  est  destinée  ?  » 

Quelque  frayeur  que  ce  langage  dût 
jeter  dans  les  âmes ,  il  n'en  est  pas 
moins  certain  qu'il  était  dicté  par  les 
circonstances  et  commandé  par  le  salut 
de  la  république.  C'est  ainsi  que  Ta 
juçé  de  Maistre,  dont  l'autorité  ne 
doit  pas  être  suspecte  en  cette  matière. 
«Quon  y  réfléchisse  bien,  dit-il,  on 
«  verra  que  le  mouvement  révolution- 
«  naire  une  fois  établi ,  la  France  et  la 
«  monarchie  ne  pouvaient  être  sauvées 
«  que  par  le  jacobinisme.  Le  roi  n'a  ja- 
«  mais  eu  d'alliés,  et  c  est  un  fait  assez 
«  évident  pour  qu'il  n'y  ait  aucune  ira- 
«  prudence  à  l'énoncer,  que  la  coalition 
«  en  voulait  à  l'intégrité  de  la  France. 
«  Or,  comment  résister  à  la  coalition? 
«  par  quel  moyen  surnaturel  briser  l'ef- 
«fort  de  l'Europe  conjurée?  Le  génie 
«  infernal  de  Robespierre  pouvait  seul 
«  opérer  ce  prodige.  » 

Mais  il  se  trouva  parmi  les  terroristes 
des  hommes  qui  outrèrent  la  terreur 
elle-même,  et  qui,  s'écartant  des  prin- 
cipes proclamés  par  Robespierre ,  refu- 
sèrent de  lui  donner  la  vertu  pour  com- 
pagne :  tels  furent  les  anarchistes  de  la 
commune ,  Hébert,  Chaumette  et  leurs 
adhérents,  dont  les  uns  poursuivaient 
la  chimère  de  la  communauté  des  biens, 
et  les  autres  méditaient,  au  nom  de  la 
raison ,  une  Saint-Barthélémy  au  profit 
de  l'athéisme.  Alarmé  des  progrès  de 
cette  faction,  Robespierre  s'entendit 
avec  Danton  pour  prévenir  l'aceom- 

Î glissement  de  ses  infâmes  projets. 
1  s'opposa  d'abord  aux  scènes  scan- 
daleuses que  présentait,  l'abjuration 
solennelle  des  prêtres  catholiques ,  et 
lorsqu'il  apprit  que  Ronsin ,  général  de 
l'armée  révolutionnaire,  se  préparait  à 
exécuter  les  plans  d'extermination  con- 
çus et  arrêtés  par  les  apôtres  de  la  rai* 
son  et  de  l'ochlocratie,  il  n'hésita  pas 
à  le  frapper  avec  ses  complices ,  sans 
égard  pour  les  services  qu'ils  avaient 
rendus  à  la  cause  républicaine  contre 
l'ennemi  commun.  «  Ils  ont  érigé  i'im- 
a  moralité,  dit-il,  non-seulement  en  sys- 
«  tème ,  mais  en  religiou  ;  ils  ont  chér- 
it ché  à  éteindre  tous  les  sentiments 
a  généreux  de  la  nature  par  leurs  exem- 
«  pies  autant  que  par  leurs  préceptes.  » 


Ce  n'était  pas  la  première  fois  que  IU 
bespierre  manifestait  sa  répugnant 
pour  Hébert;  «  Le  misérable!  »  s'ëtait- 
écrié,  en  apprenant  sa  déposition  dan 
le  procès  de  la  reine.  «  Le  misérable 
«  uon  content  de  la  flétrir  comme  un 
«  Messaiine,  il  a  voulu  en  faire  un 
«  Agrippine  !  » 

Les  héberti&tet  une  fois  conduits  < 
l'échafaud,  Robespierre  crut  que  Y 
moment  était  venu  de  purger  entière 
ment  le  parti  républicain,  et  ses  parole 
devinrent  menaçantes  pour  ces  meneur 
du  club  des  eordeliers,  gens  couvert 
de  sang  et  de  rapines ,  et  presque  ton 
alliés  ou  disciples  des  sans-culottes  d 
la  commune.  Mais  Danton,  qui  avait  et 
son  auxiliaire  contre  les  sectateurs  di 
père  Duchesne,  exerçait  une  espèce  é 
patronage  sur  les  démagogues  taré 
qu'on  voulait  atteindre  ;  il  se  plaigni 
des  attaques  dont  ses  amis  étaient  Poli 
jet,  et  se  brouilla  avec  Robespierre,  qu 
venait  de  le  défendre  dans  le  sein  menu 
du  comité  de  salut  public  contre  une  <M 
nonciation  de  Billaud-Varennes.  Quel 
ques  patriotes,  prévoyant  les  suites  ft 
nestes  de  ces  divisions,  s'efforcèrent  è 
les  réconcilier,  et  leur  ménagèrent  u*| 
entrevue;  mais  l'un  et  l'autre  restèrent 
inébranlablement  attachés  à  leurs  vieille 
affections  et  à  leurs  vues.  Danton  re« 
gardait  comme  une  niaiserie  raustéritf 
de  Robespierre;  ii  croyait  que  les  repu* 
blicains  ne  pourraient  se  maintenir  ai 
pouvoir  et  raire  triompher  leurs  pria 
cipes  qu'en  s'entourant  de  la  considéra» 
tion  qui  s'attache  à  la  richesse  Était-a 

{>ar  suite  de  cette  opinion ,  et  pour  étfl 
e  premier  à  mettre  ces  doctrines  efl 
pratique ,  qu'il  s'était  approprié  la  pUri 
grande  partie  des  fonds  mis  à  sa  dis- 
position pour  sa  mission  de  Belgique] 
et  avait,  avec  son  collègue  Lacroix j 
commis ,  dans  ce  pays ,  d'énormes  cou* 
eussions?  quoi  qu  il  en  soit,  il  pensai 
qu'il  fallait  fermer  les  yeux  sur  la  fo* 
tune  soudaine  de  quelques  révolution 
naires.  Robespierre,  au  contraire,  M 
flattait  de  fonder  la  démocratie  sur  ta 
vertu,  et,  quand  il  fut  bien  persum 
que  Danton  était  un  obstacle  à  ce  sys* 
tème ,  il  l'abandonna  à  Biliaud. 

Après  le  supplice  de  Danton ,  Robes* 
pierre,  débarrassé  de  tous  ses  rivanA 
en  popularité,  se  trouva  presque  Tunique 
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arbitre  des  destinées  de  la  république. 
Broukit  profiter  des  avantages  de  sa 
feôtioD  en  homme  qui  n'avait  accepté 

E passagèrement  l'alliance  du sans-cu- 
me,  et  qui  était  jaloux  de  mettre 
esta  Tordre  dans  le  désordre.  Il  com- 
Mca  par  une  invocation  à  la  tolérance 
Rtigmue,  et  s'indigna  des  tracasseries 
«jet  ledélire  philosophique  suscitait  aux 
ôtayatt  qui  allaient  entendre  la  messe 
a  sort,  et  aux  prêtres  qui  la  célé- 
kaimL  «  On  a  dénoncé  des  prêtres 
peur  avoir  dit  la  messe ,  dit-il  ;  ils  la 
iront  plus  longtemps,  si  on  veut  les 
«pécher  de  la  dire.  Celui  qui  les  em- 

Ïheest  plus  fanatique  que  celui  qui 
la  messe.  On  dira  peut-être  que  je 
ans  qo  esprit  étroit ,  un  homme  à 
péjuft»,  que  sais-je?  un  fanatique! 
fa  déjàdit  aue  je  ne  parlais  ni  comme 
iatividu,  m  comme  philosophe  sys- 
amatiqne,  mais  comme  représentant 
h  peuple.  > 
lae s'en  tint  pas  à  cette  démons- 
Wob  en  faveur  des  prêtres  catholi- 
pi;  il  s'occupa  bientôt  de  Tétablisse- 
■mt  (fao  nouveau  culte ,  destiné  à  lier 
idjawsemeot  les  membres  de  la  nation 
fi  avaient  abandonné  les  anciennes 
jjflneeg.  Il  savait  qu'en  excluant  la 
Wfyw [de  l'organisation  sociale,  il 
taauidiiua  vide  immense  dans  son  sys- 
jw,rt fournirait  aux  ennemis  des  ins- 
{S?*MI8  républicaines  l'occasion  de 
igarer  d'un  sentiment  indestructi- 
■■fa  l'homme ,  pour  le  diriger  contre 
•t:œais  il  savait  aussi  que  ses  collé- 
Mfevés  sous  l'influence  des  doctri- 
*«ieneyclopédistes ,  étaient  décidés 
•■•faettre  que  ce  qui  leur  serait  dé- 
•■W  vrai  par  leur  propre  raison, 
■•examiner  si  ce  rationalisme  pour- 
ri fcwair  une  religion  pour  la  masse 
*pple,  et  il  s'efforça  de  les  arra- 
vaeette  dangereuse  erreur.  «  Ehl 
'pCTous  importent  à  vous,  tégista- 
•wn,  s'éeria-t-iJ ,  les  hypothèses  di- 
,]a*K  par  lesquelles  certains  philo- 

•  Jpbes  expliquent  les  phénomènes  de 
•■«tore?  Vous  pouvez  abandonner 
'l^cea.obiets  à  leurs  disputes éter- 
**■*;«  a  est  ni  comme  métaphysi- 

*  2*,  ni  comme  théologiens ,  que  vous 
4£°  **  «nrôager  ;  aux  yeux  du  lé- 
•P^eur,  tout  ce  qui  est  utile  au  monde 
•Rwodansla  pratique ,  est  la  vérité.  » 


Quelque  sagesse  et  quelque  profondeur 
qu'il  y  eût  dans  ce  langage,  il  ne  pou- 
vait être  goûté  ni  compris  par  les  hom- 
mes auxquels  il  s'adressait.  Ce  n'était  pal 
d'ailleurs  au  moment  où  les  partisans 
des  vieilles  idées  religieuses  apportaient 
les  plus  grands  obstacles  à  l'accomplis* 
sèment  de  la  réformation  politique, 
qu'un  appel  au  sentiment  religieux  pou* 
vait  être  accueilli  favorablement  par 
les  révolutionnaires.  La  conception  de 
Robespierre  devait  donc  échouer  devant 
la  violence  des  passions  irréligieuses 
alors  dominantes  ;  mais  on  ne  peut  re- 
fuser une  grande  supériorité  de  vues  à 
l'homme  d'État  qui  sut  se  garantir  du 
criticisme  délirant  dont  le  plus  grand 
nombrede  ses  collègues  étaient  imbus,  et 
qui  entreprit  de  fonder  un  nouvel  ordre 
moral  sur  une  base  religieuse,  tant 
pour  se  conformer  aux  besoins  des 
masses  populaires  que  pour  ramener 
la  nation  française  a  l'unité  sociale, 
non-seulement  par  la  centralisation  ma* 
térielle  du  gouvernement,  mais  encore 
par  la  communauté  d'affections  et  d'i- 
dées. On  peut  d'ailleurs  en  juger  par  le 
passage  suivant  de  son  discours  sur  le 
rapport  des  idées  religieuses  et  morales 
avec  les  principes  républicains:  «  Vous 
vous  garderez  bien,  dit- il,  de  briser 
le  lien  sacré  qui  unit  les  hommes  à 
l'auteur  de  leur  être  :  il  suffît  même 
que  cette  opinion  ait  régné  chez  un 
peuple,  pour  qu'il  soit  dangereux  de  la 
détruire ,  car  les  motifs  des  devoirs  et 
les  bases  de  la  moralité  s'étant  néces- 
sairement liés  à  cette  idée ,  l'effacer, 
c'est  démoraliser  le  peuple.  Il  résulte 
du  même  principe  qu  on  ne  doit  jamais 
attaquer  un  culte  établi  qu'avec  pru- 
dence et  avec  une  certaine  délicatesse, 
de  peur  qu'un  changement  subit  et  vio- 
lent ne  paraisse  une  atteinte  portée  à 
la  morale  et  une  dispense  de  la  probité 
même.  Au  reste ,  celui  qui  peut  rem- 
placer la  Divinité  dans  le  système  de 
la  vie  sociale,  est  à  mes  yeux  un  pro- 
dige de  génie  :  celui  qui ,  sans  l'avoir 
remplacée ,  ne  songe  qu'à  la  bannir 
de  l'esprit  des  hommes,  me  parait 
un  prodige  de  stupidité  ou  de  perver- 
sité. » 

Malgré  la  justesse  et  l'importance  de 
ces  considérations, -les  chefs  de  la  Mon- 
tagne erurent  apercevoir  la  supers* 
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tition  derrière  le  théisme  de  Robes- 
pierre ;  ils  craignirent  qu'il  ne  cherchât 
a  réveiller d!antiques  préjugés  pour  s'en 
faire  un  moyen  d'asservir  le  peuple. 
N'osant  s'opposer  directement  à  ia  fête 
de  l'Être  suprême,  ils  la  désapprouvè- 
rent dans  leurs  entretiens  particuliers , 
et  même  dans  les  comités.  Leur  mé* 
contentement  fit  tressaillir  les  factieux 
échappés  au  naufrage  des  cordeliers  et 
de  la  commune.  Ceux-ci  présentèrent 
Robespierre  comme  un  ambitieux  qui 
voulait  arriver  au  trône  par  l'autel  ;  ils 
firent  remarquer  que  David  lui  avait 
offert,  au  milieu  de  la  fête,  une  cou- 
ronne de  fleurs,  qu'il  n'avait  refusée 
dédaigneusement,  disaient-ils,  que  pour 
mieux  cacher  ses  desseins ,  mais  qui 
décelait  la  pensée  liberticide  du  tyran 
dans  l'empressement  indiscret  de  l'es- 
clave. Ces  insinuations  eurent  tout  l'ef- 
fet qu'on  s'en  était  promis.  Une  coali- 
tion monstrueuse  se  forma  ;  les  révo» 
lutionnaires  dans  le  sens  du  crime, 
selon  l'expression  de  Saint- Just,  circon- 
vinrent les  démocrates  purs  et  désinté- 
ressés, et  les  Bourdon,  les  Rovère,  les 
Tallien,  les  Barras,  les  Fouché,  etc., 
parvinrent  à  entraîner  Prieur,  Gambon, 
Robert-Lindet  et  Carnot  contre  celui 
qu'ils  ne  désignaient  plus  que  par  l'é- 
pithète  de  tyran  :  Carnot  voulait  qu'on 
se  bornât  à  se  tenir  sur  la  défensive 

i'usqu'à  ce  que  les  projets  qu'on  attri- 
buait à  Robespierre  fussent  devenus 
évidents  et  incontestables.  Mais  la  plu- 
part des  conspirateurs  avaient  besoin 
de  hâter  leurs  coups.  Us  étaient  instruits 
que  Robespierre  insistait  plus  que  ja- 
mais sur  la  nécessité  de  purifier  le  parti 
républicain,  et  ils  avaient  résolu  de  pré- 
venir, à  tout  prix,  l'épuration  qui  de* 
vait  les  atteindre. 

«  Robespierre  se  croyait,  en  effet,  près 
d'arriver  au  terme  marqué  pour  régula- 
riser le  mouvement  révolutionnaire;  il 
songeait  à  réaliser  bientôt  ses  plans  de 
réorganisation ,  à  fonder  sur  une  base 
démocratique  les  institutions  qui  lui 
paraissaient  renfermer  toutes  les  ga- 
ranties de  paix ,  de  bonheur  et  de  liberté 
qu'il  pouvait  désirer  pour  l'avenir  de 
son  pays  ;  et  comme  il  sentait  le  besoin 
de  taire  servir  au  rétablissement  de 
l'ordre  d'autres  instruments  que  ceux 
dont  l'emploi  avait  été  jusque-là  rendu 


nécessaire  par  l'acharnement  récij 
que  des  partis  et  par  les  dangers 
république  ;  comme  il  était  jaloux  d 
vrir  l'ère  nouvelle  avec  des  auxilr 
dont  les  antécédents  ne  fussent  pi 
obstacle  à  la  confiance  de  leurs 
toyens  ;  comme  il  pressentait  la 
gnance  des  hommes  qui  s'étaient 
une  existence  exclusivement  révoli 
naire  à  rentrer  sous  l'empire  de  la 
dération  et  de  la  justice  ordim 
comme  il  tenait  à  préserver  la  soc 
rendue  à  l'état  normal ,  de  l'infli 
des  agents  de  la  terreur,  qui  dépa« 
même  les  instructions  des  comités 
leurs  sanglantes  missions  ;  enfin ,  « 
il  ne  voulait  pas  que  des  noms ,  aux< 
étaient  attachés  des  souvenirs  de 
cité ,  de  pillage  et  de  débauche,  se 
lassent  a  la  fondation  d'un  ordrt 
choses  qu'il  se  flattait  de  pou  voir j 
puyer  sur  la  morale  austère  et  les  n 
des  anciennes  républiques ,  il  ne 

{>lus  son  désir  de  aessouiller  entier* 
'étendard  républicain,  et  de  frapi 
du  moins  d'écarter  lès  patriotes  n 
qui  l'avaient  entaché.  Peu  de 
avant  le  9  thermidor,  il  eut  un  enti 
à  ce  sujet  avec  le  citoyen  Aignan,  i 
commissaire  du  gouvernement  à 
léans,  depuis  membre  de  Tlnstil 
il  lui  demanda  une  liste  de  républk 
sages,  étrangers  aux  excès  de  la 
reur,  et  dignes  d'entrer  dans  la 
velle  composition  des  autorités  dêj 
département;  il  fit  faire  une  seml  ' 
demande  à  Cambacérès  pour  le  déj 
ment  de  l'Hérault,  par  l'entrerai 
Couthon  (*).  » 

Mais  ceux  qui  trouvaient  dans 
conscience  des  motifs  de  redoul 
retour  à  l'ordre  et  cette  impulsion 
ganisatrice,  se  pressèrent  de  conjui 
justice  vengeresse  qui  grondait  suri 
tête;  il  s  avaient  envahi  le  comité  de  i  " 
générale ,  surpris  le  patriotisme  de 
sieurs  membres  du  comité  de  salut{ 
blic,  et  enhardi  Billaud  à  accuser 
bespierre  de  tyrannie ,  dans  une 
même  de  ce  comité.  Robespierre  n'i 
répondu  qu'avec  une  indignation 
de  mépris  à  cette  inculpation; 
pendant  plus  d'un  mois ,  il  s'était  J 
tenu  de  venir  siéger  parmi-ses  collèg 

i 

(*)  Biographie  portative  des  Contempofà 
an.  déjà  cilé. 
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Il  de  prendre  part  à  la  direction  des 
iBbks,  tandis  que  Saint- Just  et  Le 
testaient  occupé,  aux  frontières,  à 
Mnaler  te  courage  des  soldats  par  leurs 
jÉvtaoons  et  leur  exemple ,  et  que  ses 
.■ni  restaient  ainsi  seuls  au  timon 
.jfttiat 

Mïï  le  S  thermidor,  voyant  le  dé- 
meet  les  malheurs  de  la  patrie  s'ac- 
giM  quitta  sa  retraite  pour  venir 
•«eer  à  la  représentation  nationale 
tommes  qu'il  regardait  comme  les 
s  de  la  prolongation  des  trouble» 
l'anarchie.  11  commença  la  lutte 
i  discours  que  ses  ennemis  eux- 
n'ont  pu  s  empêcher  d'admirer 
on  magnifique  monument  d'é- 
»  parlementaire.  Saint- Just, 
de  la  veille,  devait  la  continuer 
in;  mais  nous  avons  racon- 
■rs  (Voyez  les  Annales  ,  t.  II, 
à  401)  tous  les  détails  de  cette 
révolution  :  nous  ne  recom- 
pas ici  ce  récit.  Maximi- 
le amis,  accablés  par  la  mons- 
a  coalition  qui  s'était  formée 
eux,  furent  conduits  à  Pécha- 
te  10  thermidor;  et  Ton  peut  dire 
eux  périt  la  république,  qu'ils 
fonder  sur  des  bases  dura- 
4  (pie  leurs  vainqueurs  condui- 
(fabîme  en  abîme  jusqu'au  18 
ire. 

ferre,  qui  pendant  quelques 

avait  exerce  sur  le  gouvernement 

grande  influence,  était,  lors* 

Boorut,  presque  dans  le  dénû- 

;  depuis  plusieurs  années,  il  n'a- 

«utre  retenu  que  son  traitement 

tié,  et  il  en  envoyait  la  plus 

partie  à  sa  famille  ;  il  devait  six 

flânes  à  son  hôte. 

*de  Robespierre:  Plaidoyer  pour 

rissery,  1783,  in-8*  :  le  Jour- 

savants  de  mars  1784  a  rendu 

de  ce  plaidoyer,  qui  fit  une 

sensation;  Discours  sur  les 

Infamantes,  couronné  par  la 

royale  de  Metz,  1785,  in-8°; 

«fe  Gresset,  couronné  par  1' Aca- 

d*Arras,1795,  in-8°;  Éloge  de. 

pPd? ,  président  à  mortier  au 

tde  Bordeaux,  1789,  in-8»; 

«r  ^organisation  des  gar- 

*tionaks,  1790;£*  Défenseur  de 

dilution,  avril-août  1792,  douze 


hBftbespi 


numéros.'  Ce  journal  fut  continué  au 
commencement  de  la  convention  sous  le 
titre  de  Lettres  de  Maximilien  Robes- 
pierre, membre  delà  convention  na- 
tionale de  France,  à  ses  commettants. 
Ii  en  parut  douze  autres  numéros  jus- 
qu'à la  fin  de  1792.  Le  premier  trimes- 
tre de  1793  n'a  que  dix  numéros.  Cette 
irrégularité  dans  les  livraisons  fut  une 
des  causes  qui  empêchèrent  le  succès  de 
ce  journal.  On  doit  encore  à  Robespierre 
une  trentaine  de  discours,  opinions, 
rapports  imprimés  séparément ,  et  in- 
sérés dans  le  Moniteur  et  quelques  au- 
tres journaux.  Voyez  Duplay,le  Bas, 
Saint-Just,  Couthon,  Coffinhal, 
Comité  de  salut  public  ,  Commune 
de  Pabis,  Éloquence. 

Augustin-Bon-Joseph  Robespiebke, 
dit  le  Jeune,  né  à  Arras ,  en  1 764 ,  frère 
du  précédent,  fut  élevé  comme  lui  au 
collège  de  Louis-le-Grand,  et  suivît 
aussi  la  même  carrière,  celle  du  barreau . 
Il  s'occupait  avec  zèle  de  sa  profes- 
sion, lorsque  la  révolution,  dont,  comme 
son  frère ,  il  embrassa  ardemment  les 
principes,  lui  fit  abandonner  la  juris- 
prudence pour  la  politique.  Nommé  d'a- 
bord procureur  syndic  de  la  commune 
de  sa  ville  natale,  il  fut  élu,  en  1792, 
par  l'influence  de  son  frère ,  député  de 
Paris  à  la  convention  nationale.  II  vota 
la  mort  du  roi ,  sans  appel  ni  sursis  ; 
fit  arrêter  Bonne-Carrère  et  Laclos 
comme  agents  de  Dumouriez;  combat- 
tit, au  31  mai,  la  proposition  de  Cam- 
boulas,  qui  voulait  faire  poursuivre  par 
le  conseil  exécutif  ceux  qui  avaient 
ordonué  de  fermer  les  barrières,  de 
sonner  le  tocsin  et  de  tirer  le  canon  d'a- 
larme; il  démontra  que  la  commission 
des  douze  était  seule  coupable  de  tous  les 
désordres ,  et  prit  une  part  active  à  tou- 
tes les  mesures  dirigées  contre  les  gi- 
rondins. Envoyé  peu  de  temps  après  en 
mission  dans  le  midi ,  avec  Ricord  >  il 
coopéra  activement  au  siège  de  Tou- 
lon, et  y  connut  Bonaparte,  qu'il  ap- 
précia et  dont  il  se  fit  dès  lors  le  pro- 
tecteur. Barras  et  Fréron  avaient  été 
également  envoyés  en  mission  dans  le 
département  du  Var.  Il  lutta  coura- 
geusement contre  ces  féroces  procon- 
suls, qui  demandaient  des  fusillades  en 
masse.  Revenu  à  Paris ,  au  commence- 
ment de  1794,  il  s'y  brouilla  avec  son 


T.  xii.  8«  Livraison.  (Dict.  encycl.,  etc.) 
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(rère,  par  les  instigations  de  certains 
membres  du  comité  de  sûreté  générale,, 
et  ne  se  réconcilia  avec  lui  qu'aux  ap- 
proches du  9  thermidor.  Ce  jour-la, 
il  donna  des  preuves  d'un  courage  im- 
passible et  d'un  rare  dévouement. 
Lorsqu'il  entendit  prononcer  le  décret 
(|e  mise  hors  la  loi  contre  son  frère, 
il  s'écria:  «  J'ai  partagé  ses  vertus,  je 
«  demande  à  partager  son  sort.  »  La 
convention  n'était  pas  capable  alors 
d'admi  rer  ce  qu'il  y  avait  d'héroïque  dans 
cette  réclamation;  elle  se  contenta  d'ac- 
céder froidement  à  la  demande  de  Ro- 
bespierre jeune,  qui  fut  aussitôtconduit 
à  la^Force.  Délivré  pendant  la  nuit,  avec 
lesprocritsde  la  veille, il  attendit  à  l'hôtel 
de  villeque  son  frère  donnât  le  signal  du 
combat  contre  la  convention.  Quand  il 
vit  que  tout  était  désespéré,  il  sejeta  par 
une  fenêtre  et  se  cassa  la  jambe.  On  ne 
l'entraîna  pas  moins  à  l'échafaud,  où  il 
reçut  le  coup  fatal  avec  un  sang-froid 
stoïque,  à  Page  d'environ  trente  ans. 

Charlotte  Robespierre  ,  sœur  des 
précédents,  née  à  Arras  en  1761 ,  vint 
s'établir  à  Paris,  lorsque  ses  frères  furent 
nommés  députés  à  la  convention.  Mais, 
légère  et  inconséquente,  elle  se  laissa  cir- 
convenir par  leurs  ennemis  et  se  brouil- 
la bientôt  avec  eux.  Fouché,  auquel 
Maximilien  s'apprêtait  à  demander  un 
compte  sévère  des  massacres  et  des 
exactions  qu'il  avait  commises  à  Lyon , 
rechercha  sa  main ,  pour  se  faire  d'elle 
une  barrière  contre  la  juste  sévérité  de 
l'incorruptible,  et  il  ne  tint  pas  à  elle 
qu'elle  ne  devînt  la  femme  de  l'infâme 
proconsul.  Incarcérée  après  le  9  ther- 
midor, elle  recouvra  bientôt  la  liberté , 
ne  rougit  pas  de  recevoir  des  assassins 
de  ses  frères  une  pension  qui,  de 
6000  francs  d'abord,  puis  réduite  suc- 
cessivement jusqu'à  1500  francs,  lui  fut 
payée  par  tous  les  gouvernements  qui  se 
succédèrent  jusqu'à  sa  mort ,  arrivée  à 
Paris ,  en  1834.  Elle  a  laissé  des  Mè- 
moires  qui  contiennent  de  curieux  ren- 
seignements, mais  où  le  faux  se  trouve 
trop  souvent  mêlé  avec  le  vrai. 

Robebt  d'Abbaissbl.  Voyez  Aa- 

BBISSBL. 

Roch  ambeau  (Jean-  Baptiste-  Dona- 
tien de  Vimbua,  comte  de) ,  né  à  Ven- 
dôme en  1 725,  entra,  en  1742,  en  qualité 
de  cornette,daus  le  régimentdecavalerie 


de  Saint-Simon ,  fit  les  campagnes  < 
Bohême  et  de  Bavière  sous  le  maréchal  < 
Broglie,  et  se  distingua  à  l'attaque  d 
lignes  de  Weissembourg  et  au  siège  < 
Fribourg.  Il  fut  ensuite  aide  de  camp  < 
duc  d'Orléans  et  du  comte  de  Clermon 
et  se  trouva  avec  ce  dernier  aux  siég 
d'Anvers,  de  Namur,  et  à  la  bataille  < 
Raucoux.  Devenu ,  à  vingt-deux  ans,  c 
lonel  du  régiment  de  la  Marche ,  il  le  cou 
manda  à  la  bataille  de  Laufeld,où  il  reç 
deux  blessures  graves.  En  1748,  il  inve 
tit  Maëstricht,  fut  élevé  au  grade  de  b< 
gadier  d'infanterie  peu  de  temps  après 
et  se  trouva  au  siège  de  Mahon ,  apr 
lequel  il  fut  fait  major  général  de  l'an» 
du  Rhin  (1757).  11  se  distingua  aj 
batailles  de  Crevelt,  de  Minden,  < 
Corbach  et  de  Clos  ter  camp  ;  donna  \ 
plus  grandes  preuves  de  valeur  au  pa 
sage  de  la  Lahn  en  1761 ,  et  détruis 
dans  le  mois  d'août  de  la  même  ana 
une  division  ennemie  4e  8,000  nos 
mes,  ce  qui  lui  valut  le  grade  de  mai) 
cjial  decamp.  Il  se  distingua  encore  pg 
dant  les  deux  campagnes  suivantes,  pi 
tamment  à  Casse!. 

Il  fut  nommé  lieutenant  général  t 
1780,  et  quelque  temps  après  envoyét 
la  tête  d  un  corps  auxiliaire  de  6,<M 
hommes,  aux  États-U  nis  d'Amérique,] 
conduite  pendaat  la  guerre  de  l'ind 
pendance  mit  le  sceau  à  sa  réputatity 
Il  parvint  à  empêcher  la  jonction  de  loi 
Chaton  avec  Cornwalus  ;  se  concei 
avec  Washington  pour  resserrer  ce  dfl 
nier  dans  la  ville  d'York-Town  en  Vt 
ginie  (Voy.  La  Fayette),  et  le  fora 
capituler ,"le  19  octobre  1781  :  le  génl 
anglais  et  son  corps  d'armée,  monta 
à  8,000  hommes ,  se  rendirent  prise 
niers  de  guerre  avec  214  pièces  de  caq 
et  22  drapeaux.  La  paix,  conséquel 
de  cette  reddition,  fut  signée  < 
l'Angleterre  et  les  États-Unis  en 
1783,  et  le  congrès  reconnaissant  " 
au  général  français  deux  dés  pièc 
canon  prises  sur  l'armée  anglaise,  ai 
y  avoir  fait  graver  ses  armes  avec] 
inscription  honorable.  ■ 

De  retour  en  France ,  Rocharal 
fut  nommé  chevalier  des  ordres  du) 
il  commanda  en  Alsace  en  1789,  et 
l'année  suivante,  le  commanderai 
l'armée  du  Nord.  C'est  à  cette  ép< 
qu'il  fut  élevé  à  la  dignité  de  mi 
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de  fanée  (38  décembre  1791  ).  Il  re- 
fis le  portefeuille  de  la  guerre  que  lui 
offrit  Moutroorin,  et  se  démit  de  son 
commandement  le  15  mai  1792.  Arrêté 
et  conduit  à  la  Conciergerie  eu  1793, 
9  recouvra  la  liberté  après  le  9  thermi- 
dor, le  retira  à  la  campagne ,  et  y  mou- 
rat  en  1807.  Napoléon  T'avait  nommé 
grand  officier  de  la  Légion  d'honneur 
et  loi  avait  accordé  la  pension  d'ancien 
■wehal.  Rocbambeau  a  laissé  des  Mé- 
■ww  qui  ont  été  imprimés  en  1809. 
Ùmtie+Marie-Joseph  de  Vimbur, 
mkik  Rochimbkau,  fils  du  précé- 
dât, aé  au  château  de  Roohambeau 
■  1760,  entra  au  service  dès  l'enfance, 
et  était  déjà  colonel  du  régiment  d'AU* 
ftrgœ,  lorsqu'en  1780  il  suivit  son  père 
ft  Amériaue.  Il  prit  une  part  active  à 
tttteaDédition,  et  fut  nommé  maréchal 
deeanpeo  1791,  et  lieutenant  général 
•  1792.  Appelé  alors  au  commande* 
M**  des  lies  du  Vent ,  il  y  soumit  les 
Min  révoltés,  chassa  les  Anglais  de 
«Martinique  au  commencement  de 
tfW,  déjoua  leurs  tentatives  sur  Saint- 
wœiogne,  et  fut  nommé,  en  1796,  gou- 
j*»ttr  de  cette  colonie.  Mais  il  fut 
Mot  après  destitué,  rentra  en  France 
J«l  employé  à  l'armée  d'Italie,  où  il  se 
vfagoa  :  il  défendit  avec  une  grande 
«woore  la  tête  du  pont  du  Var. 

Après  avoir  fait  les  campagnes  de  la 
rave  et  du  Tyrol ,  il  fut  désigné  pour 
«re  partie  de  l'expédition  commandée 
pr  {^général  Leclerc.  Il  contribua  aux 
*H&dece  général,  notamment  à  la 
frôe  du  fort  Louis  et  dans  la  Ravine  à 
*wrei,  où  il  battit  complément 
•«ni.  Il  s'empara  peu   de  temps 

S  du  Port-au-Prince  etdu  fort  Dau- 
Après  la  mort  de  Leclerc ,  il  le 
2**ça  dans  le  commandement  en 
{■"i  et  abandonna  l'Ile,  en  1803,  à 
■*■&  de  Dessalines.  Pris  dans  la  tra- 
?■»  par  les  Anglais ,  et  conduit  à  la 
*«aique,puis  de  là  en  Angleterre,  il 

6*A*ouvra  la  liberté  qu'en  181 1 .  Il  re- 
f^  1813,  le  commandement  d'une 
ion  du  cinquième  corps  de  la  grande 
*■*?  combattit  vaillamment  a  Baut- 
JJJi  et  fut  tué  à  la  bataille  de  Leipzig , 
■W  octobre  de  la  même  année. 
«ecHBCHODAiiT  (famille  de).  Cette 
y*  remontait  assez  haut  :  Ai" 
■"^i  ait  Ostrofrancus,  fils  de  Gi- 


rault,  vicomte  de  Limoges,  qui  prit, 
vers  1018,  le  titre  de  vicomte  de  Roche* 
chouart,  en  est  regardé  comme  la  sou- 
che. Les  vicomtes  de  Rochechouart  for- 
mèrent dans  la  suite  trois  branches  prin- 
cipales, qui  jouèrent  un  rôle  important 
à  diverses  époques  :  les  Rochechouart' 
Jars,  les  Rochechouart- Fauchas,  et  les 
Rochechouart- Mortemart.  La  dernière 
de  ces  branches  s'est  surtout  illustrée 
(voyez  Mortbmart).  Le  membre  le 
plus  célèbre  de  la  première  fut  Fran- 
çois 4e  Rochechouart  ,  plus  connu 
sous  le  nom  de  chevalier  de  Jars. 
Venu  de  bonne  heure  à  la  cour  de  Louis 
XIII,  joignant  à  beaucoup  d'esprit  et 
d'amabilité  une  grande  fermeté  d'âme , 
il  fut  admis  dans  l'intimité  de  la  reine 
Anne  d'Autriche ,  qui  lui  témoigna  une 
grande  confiance.  Richelieu  en  conçut 
de  l'ombrage,  et,  après  ajournée  aes 
dupes,  le  chevalier  de  Jars  fut  exilé  en 
Angleterre.  Rappelé  en  1631 ,  il  ne  tarda 
pas  à  entrer  dans  les  complots  formés 
contre  la  puissance  et  même  contre  la 
vie  du  cardinal.  Il  fut  arrêté,  au  com- 
mencement de  Tannée  1632 ,  et  conduit 
à  la  Bastille,  où  il  fut  enfermé  pendant 
onze  mois  dans  un  cachot,  et  ou  Laffe- 
mas  (  Voy.  ce  nom)  lui  fit  subir  qua- 
tre-vingts interrogatoires.  Il  fût  en- 
suite transféré  à  Troyes;  Laffèmas  l'y 
suivit  pour  l'y  interroger  encore  et 
continuer  l'instruction  de  son  procès. 
On  ne  put  lui  arracher  aucun  aveu ,  et 
sa  sentence  fut  prononcée.  Sa  grâce 
arriva  au  moment  où  il  mettait  sa  tête 
sur  le  billot,  et  on  le -reconduisit  en 
prison.  11  obtint  enfin  sa  liberté ,  mais 
a  condition  de  se  rendre  en  Italie,  d'où 
il  ne  revint  qu'à  la  mort  de  Richelieu. 
Il  joua  un  rôle  dans  les  premiers  troubles 
de  la  Fronde ,  et  contribua  à  les  apaiser 
en  réconciliant  Mazarin  avec  le  chan- 
celier Châteauneuf.  Il  mourut  en  1670. 

Rochefort.  Grande,  belle  et  forte 
ville  maritime  de  l'ancien  Aunis,  au- 
jourd'hui chef-lieu  de  sous-préfecture 
du  département  de  la  Charente-Infé- 
rieure. Elle  date  du  règne  de  Louis  XIV 
et  est  entourée  de  beaux  remparts  sana 
fossés.  Son  port  est  le  troisième  port 
militaire  de  la  France. 

On  compte  aujourd'hui  dans  cette 
ville  14,000  habitants  ;  c'est  la  patrie) 
de  l'amiral  La  Galissonnière. 
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Rochbfobt  (maisons  de).  If  y  a  en 
en  France  deux  iHustres  familles  de  ce 
nom  :  la  première  était  originaire  de 
Bourgogne,  la  seconde  d'Auvergne.  Les 
Rochefort  de  Bourgogne  descendaient 
de  Gui  de  Rochefobt  ,  qui  servait  en 
1377,  dans  la  compagnie  de  cent  hommes 
d'armes  du  duc  de  Bourgogne;  elle  a 
fourni  la  branche  de$  seigneurs  de  Lucy 
et  celle  des  seigneurs  delà  Croisette. 

Le  membre  le  plus  illustre  de  cette 
famille,  Guillaume  de  Rochefobt  ,  fut 
admis  dans  les  conseils  du  duc  de  Bour- 

Îpgne  Philippe  le  Bon  ;  il  se  trouva  avec 
e  comte  de  Charolais  à  la  journée  de 
Montlhéry,  et  celui-ci,  devenu  duc  de 
Bourgogne,  le  chargea  de  différentes 
négociations  avec  la  cour  de  Rome ,  la 
république  de  Venise  et  les  princes  d'I- 
talie. Guillaume  de  Rochefort  parvint , 
en  1474,  à  préserver  le  comté  ae  Bour- 
gogne d'une  invasion,  en  indemnisant  les 
Suîsses  et  les  Allemands  du  butin  qu'ils 
comptaient  faire  dans  les  États  du  duc. 
Accusé  cependant  d'avoir  trahi  les  inté- 
rêts de  son  souverain,  il  s'expatria,  et  ne 
revint  en  Bourgogne  qu'après  la  mort  de 
Charles;  il  fut  alors  député  vers  Louis 
XI  pour  traiter  du  mariage  de  l'héri- 
tière de  Bourgogne  avec  le  dauphin. 
Le  roi  l'engagea  à  rester  à  son  ser- 
vice, et  le  nomma  en  1483  chancelier 
de  France.  Guillaume  de  Rochefort  oc- 
cupa cette  place  sous  Charles  VIII,  et  se 
fit  toujours  remarquer  par  son  intégrité 
ut  sa  justice.  Ce  fut  lui  qui ,  s'étant  op- 
posé à  ce  que  l'on  fît  la  guerre  au  dernier 
duc  de  Bretagne ,  fut  chargé  plus  tard 
de  rédiger  les  bases  du  traité  qui  eut 
pour  résultat  le  mariage  de  la  tille  dé 
ce  prince  avec  Charles  VIII  et  la  réunion 
du  duché  de  Bretagne  à  la  couronne  de 
France.  11  mourut  en  1492. 

Gui  de  Rochefobt  ,  son  frère  puîné, 
servit  d'abord ,  comme  lui ,  le  duc  de 
Bourgogne  et  fut  chargé  par  Marie  de 
Bourgogne  de  recevoir  le  serment  de 
fidélité  des  Flamands.  Louis  XI,  après 
avoir  réuni  la  Bourgogne  à  la  France , 
le  nomma  premier  président  du  parle- 
ment de  Dijon.  A  la  mort  du  chancelier 
île  France  Briçonnet,  Charles  VIII  lui 
donna  la  place  de  ce  magistrat.  Gui  de 
Rochefort  la  conserva  sous  Louis  XII  ; 
plein  de  zèle  pour  la  justice,  il  osa  pren- 
dre la  défense  du  maréchal  de  Gié  con* 


tre  la  reine  Anne  de  Bretagne,  et  fit  an- 
nuler la  procédure  à  la  suite  de  laquelk 
cet  officier  avait  été  condamné  (*).  I 
mourut  en  1507. 

La  seconde  famille  de  Rochbfobt 
originaire  d'Auvergne,  remonte  à  Guil- 
laume et  à  Marguerite  d'AlU,  qui  fon- 
dèrent, en  1001,  le  prieuré  de  Roche' 
fort,  dit  deBonnat.  Les  membres  ïei 
plus  illustres  de  cette  famille  furent 
Hector  de  Rochbfobt  d'Alli,  évéqtu 
de  Rayonne,  puis  de  Toul  en  1S24  ,  « 
chancelier  du  duc  de  Lorraine  ;  ClwudU 
de  Rochbfobt  ,  qui  par  son  mariagi 
avec  Claire  de  la  Tour-Saint-Vidal ,  ae 
quit  la  baronnie  de  Sennaret  dans  le  Gé 
vaudan  et  celle  de  Saint- Vidal.  De  d 
mariage  naquirent  trois  enfants,  qu 
formèrent  autant  de  branches  de  la  fa 
raille  de  Rochefort  :  1°  Aimar  de  Ro 
ch  efobt  d'  Alli,dit  de  la  Tour  ;  2°  Pierre 
Antoine  de  Rochefobt  de  Saint- Vidal 
3°  Claude  de  Rochefobt  de  Sennaret 
comte  de  Montferrand. 

Rochbfobt  (Guillaume  de),  né  a 
Lyon  en  1731 ,  fit  ses  études  à  Paris 
obtint  à  dix-neuf  ans  une  place  assej 
lucrative  dans  les  fermes ,  donna  sa  ùé 
mission  en  1762 ,  et  vint  s'établir  à  Pa 
ris ,  pour  s'y  livrer  entièrement  à  soi 
goût  pour  les  lettres.  Il  fit  paraître ,  ei 
1766,  une  traduction  de  V Iliade,  qui 
bien  que  jugée  sévèrement,  lui  ouvrit  le 
portes  de  l'Académie  des. inscription* 
Sa  traduction  de  l'Odyssée ,  qui  suivii 
d'assez  près,  ne  fut  pas  mieux  accueilÙ 
du  public  ;  il  voulut  alors  s'essayer  dan 
le  genre  dramatique  et  composa  troi 
tragédies  (dont  une  seule,  l'Electre 
tift  jouée  sur  le  théâtre  de  la  cour,  mai: 
ne  put  être  représentée  à  Paris  ) ,  ui 
opéra ,  et  une  comédie  qui  ne  réuss 
point.  Il  mourut  en  1788.  On  a  de  loi 
outre  sa  traduction  d'Homère  et  se 
œuvres  dramatiques,  Pensées  diverse 
contre  le  système  des  matérialistes,  i 
l'occasion  du  Système  de  la  nature  (  pw 
d'Holbach),  1771,  in- 12;  Histoire  criU 
que  des  opinions  des  anciens  et  des  syj 
Urnes  des  philosophes  sur  le  bonheur 
1778,  in-8°;  Traduction  complète  4k 
théâtre  de  Sophocle,  1788,  â  vol.  in-ëf 
et  plusieurs  Mémoires  dans  le  recueil  à 
l'Académie  des  Inscriptions. 

(»)  Voy.  Gié.  7  »-- 
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Rochefoucauld  (la),  Rupes  FucaldL 
Betite  ville  de  PAngouraois ,  aujourd'hui 
etô-lîeu  de  canton  du  département  de  la 
Charente.  Population,  2,600  habitants. 
On  y  remarque  un  beau  château,  qui  date 
et  b  renaissance»  et  dans  lequel  naquit 
le  célèbre  auteur  des  Maximes.  Ce  lieu 
wiitété  érigé  en  duché-pairie  en  1622. 
V(j .  la  Rochefoucauld  (famille  de). 

mche-Guyon  (la).  Bourg  du  Vexin 
fixais ,  aujourd'hui  compris  dans  le 
département  de  Seine-et-Oise  ;  popula- 
tion, 1000  habitants.  C'était  autrefois 
«pfaceforte,  qui  fut  prise,  en  1418, par 
feewntede  Warwick.  Une  femme,  ni  le 
k  Jean  Bureau ,  chambellan  du  roi  de 
Prince,  et  veuve  de  Guy  Vf ,  sire  de  la 
tocbe-Guyon,  tué  à  la  bataille  d'Azin- 
crat,  occupait  alors  cette  forteresse; 
«ornée  de  prêter  serment  au  roi  d'An- 
gleterre, elle  refusa  ,  et  fut  dépouillée  de 
ttiogneurie.  Charles  VII,  pour  récom- 
pttw  sa  fidélité,  la  nomma  quelques 
après  dame  d'honneur  de  la 


U  Roehe-Guyon  avait  été  érigé  en 
■jtepairieen  1721-,  c'est  la  patrie  de 
Apos,  auteur  de  ï  Origine  des  cultes. 
Rochelle.  Voyez  la  Rochelle. 
HocHB-strR-Yoîf  (la).  Petite  ville  du 
.  «ton,  sur  l'emplacement  de  laquelle 
HapoJeoo  bâtit,  en  1805,  celle  de 
WléonrvWe,  à  laquelle  Louis  XVIII 
tana  en  1815  le  nom  de  Bourbon» 
'*&(  voy.  ce  mot  ).  Vers  le  milieu  du 
;  9j*orzièrae  siècle,  le  château  de  la  Ro- 
•*wr-Yon,  qui  appartenait  à  Louis  11 , 
JWecP Anjou,  fut  livré  par  la  trahison 
*J»  gouverneur,  Jean  Blondeau,  au 
lôttBfoir.  Quatre  ans  après,  il  fût  re- 
Ityv  Olivier  de  Clisson.  Il  appartint 
■«te  à  la  famille  de  la  Trémnuille, 
P*à  celle  de  Bourbon,  en  faveur  de 
9àk  il  fut  érigé  en  principauté.  Il 
■Jptasieors  fois  pris  et  repris  pendant 
"pierres  de  religion,  et  enfin  déman- 
fcfcioi»  le  règne  de  Louis  XIII.  En 
.  jTO,  les  républicains  se  cantonnèrent 
!  jy  ms  rames  et  achevèrent  de  les 
:  ^w.  Les  débris ,  dont  il  ne  reste 
;  fragile  plus  rien ,  ont  été  employés  à  la 
!  •jtfruction  de  la  ville  moderne. 
Rochi-suk-Yon  (combat  de  la). 
*frtsla  défaite  que  les  chefs  vendéens 
"aent  essuyée  le  13  août  1793  devant 
1*Çto  (voy.  ce  mot),  Charette,  accom- 
W*  de  ses  lieutenants  Savin  et  Joly, 


1 


se  retira  dans  ses  cantonnements  ordi- 
naires ,  autour  de  Legé.  11  s'y  préparait 
activement  à  reprendre  l'offensive, 
quand  ses  espions  vinrent  lui  annoncer 
que  les  républicains  étaient  à  la  Roche- 
sur-  Yon  dans  une  sécurité  parfaite ,  et 
qu'il  était  facile  d'enlever  ce  poste  d  un 
coup  de  main.  Charette  réunit  ses  trou- 
pes, et  partit  le  25  avec  ses  deux  lieute- 
nants pour  tenter  une  entreprise  qui 
semblait  offrir  peu  de  difficulté.  Arrivés 
à  quelque  distance  de  la  Roche-sur- Yon, 
ils  se  séparèrent  en  trois  colonnes  jpour 
attaquer  la  ville  par  différents  points  : 
Charette  lui-même  par  le  Poire ,  Joly 
par  Lamotte-Achard ,  et  Savin  par  les 
Essarts.  Mais  le  général  Mieskousky  , 
ui  commandait  la  division  républicaine 
es  Sables-d'OIonne,  également  averti 
ar  des  espions,  était  venu  renforcer 
a  garnison  de  la  Roche-sur-Yon.  Quand 
les  royalistes  se  présentèrent,  il  courut 
à  leur  rencontre,  les  surprit  par  une  at- 
taque si  imprévue ,  culbuta  leur  avant- 
garde  avant  la  complète  réunion  des 
trois  chefs ,  marcha  ensuite  à  leur  corps 
de  bataille,  et,  après  leur  avoir  tué  beau- 
coup de  monde,  les  obligea  à  une  retraite 
précipitée.  Charette,  à  la  suite  de  cet 
échec ,  garda  quelque  temps  l'inaction. 
Rochettb  (Désiré-Raoul),  l'un  de 
nos  plus  savants  archéologues  et  de 
nos  plus  habiles  antiquaires ,  né  à  Saint- 
Amand  (Cher)  en  1790,  fit  ses  études 
au  lycée  de  Bourges,  fut'  nommé,  en 
1810,  professeur  d'histoire  au  lycée 
impérial  à  Paris ,  remporta ,  en  1813 , 
le  prix  proposé  par  la  troisième  classe 
de  l'Institut,  sur  l'histoire  des  colonies 
grecques,  et  fut  chargé,  en  1815,  de 
suppléer  à  la  faculté  des  lettres  M.  Gui- 
zot,  alors  secrétaire  général  du  minis- 
tère de  l'intérieur.  M.  Raoul  Rochette 
avait  adopté  avec  ardeur  les  principes 
de  la  restauration  ;  il  dut  aux  éclatants 
témoignages  qu'il  donna  de  ses  opi- 
nions monarchiques  et  religieuses  un 
rapide  avancement:  nomme  en  1816, 
par  ordonnance,  membre  de  l'Académie 
des  inscriptions  et  belles-lettres ,  il  fut 
presqu'en  même  temps  admis  à  prendre 
part  à  la  rédaction  du  Journal  des  sa- 
vants ;  succéda ,  en  1818 ,  à  Millin ,  dans 
la  place  de  conservateur  du  cabinetdes 
antiques  de  la  Bibliothèque  royale  ;  fût 
nommé,  en  1820,  censeur  royal,  place 
qu'il  occupa  jusqu'à  la  première  aboli- 
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tfon  de  la  censure ,  et  devint,  en  1824, 
âuppléant  de  M.  Quatremère  de  Quincy 

Jour  la  chaire  d'archéologie  de  la  Bi- 
liothèque  royale,  puis,  titulaire  de 
cette  chaire,  en  1826.  Il  est,  depuis  1838 , 
secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des 
beaux-Arts. 

On  a  de  lui ,  outre  son  Histoire  criti- 
qué de  C établissement  des  colonies  grec- 
ques, 1815, 4  vol.  in-88,  un  grand  nom- 
bre d'ouvrages  ;  nous  ne  citerons  que 
les  principaux  :  Lettres  à  milord comte 
d'Aberdeen,  sur  C  authenticité  des  ins- 
criptions de  Fourmont,  1819  in-4°; 
Théâtre  des  Grecs,  parle  P.  Brumoy , 
nouvelle  édition,  1820-25,  16  vol.  in-8°; 
Antiquités  grecques  du  Bosphore  Cim- 
tnérùen,  publiées  et  expliquées ,  1822, 
in-8°  ;  Lettres  sur  la  Suisse,  1822,  in-8°  ; 
Histoire  de  la  révolution  helvétique,  de 
1797  à  1803,  1821,  in-8°;  Histoire  de 
l'Italie  avant  les  Romains,  parjîicali, 
traduction  revue  et  annotée,  1824, 
4  vol.  in-8°  et  atlas  \n-f°.i  Monuments 
inédits  d'antiquité  figurée  grecque, 
étrusque  et  romaine,  1828,  in-f°  ;  Pom- 
■péi,  choix  d'édifices  inédits,  première 
partie,  maison  du  poète  tragique, 
1828-1830,  in-fol.;  Peintures  antiques 
inédites,  précédées  de  recherches  sur 
f  emploi  de  la  peinture  dans  la  décora- 
tion des  édifices  sacrés  et  publics  chez 
tes  Grecs  et  les  Romains ,  1 836,  in-4°. 

Rocoux  (bataille  de).  Après  la  prise 
d'Anvers  (1746) ,  Louis  XV  retourna  à 
Versailles,  laissant  son  armée  aux  ordres 
du  maréchal  de  Saxe.  De  son  côté,  Marie- 
Thérèse  envoya  son  beau-frère,  le  prince 
Charles  de  Lorraine,  pour  défendre  ses 
provinces  des  Pays-Bas,  que  les  Anglais 
et  les  Hanovriens  venaient  d'abandon- 
ner. Par  ce  renfort,  l'armée  des  alliés 
se  trouva  portée  à  quatre- vingt  mille 
bommes,et  ils  espéraient  pouvoir  arrêter 
encore  l'armée  française.  «  lis  s'étaient 
retranchés  dans  les  lignes  d'Ëlderen. 
Obligés  de  camper,  ils  avaient  établi 
leur  camp  entre  Uoutain  et  Grasse.  Le 
maréchal  de  Saxe  les  poursuivait,  et  al- 
lait bientôt  attaquer  le  prince  Charles 
de  Lorraine.  L'armée  française  avait 
passé  le  Jaar  et  occupait  le  terrain  qui 
sépare  les  deux  chaussées  qui  condui- 
sent à  Liège;  elle  était  rangée  sur  qua- 
tre lignes;  la  droite  était  appuyée  à 
Hognoul ,  la  gauche  sur  Neudorp.  Un 
corps  de  réserve  formait  la  troisième 


ligne  derrière  le  village  de  Houté,  < 
celui  que  commandait  le  marquis  ( 
Contades  formait  la  quatrième,  h 
troupes  détachées  aux  ordres  du  com 
de  Clermont  et  du  comte  d'Estrées  (d 
puis  maréchal  de  France)  campèrent! 
avant  de  l'armée  su/  la  chaussée  < 
Saint-Tron  à  Liège ,  et  celles  que  cou 
mandaient  MM.  de  Clermont-Gall 
rande  et  de  Mortagne  se  placèrent  à 
gauche. 

«  L'ordre  le  plus  exact  régnait  dai 
tous  les  rangs  :  le  jour  convenu  étal 
arrivé,  le  maréchal  de  Saxe  fit  battre., 

Î générale,  et  far  niée  marcha  sur  dix  q 
onnes  parallèles  jusqu'à  la  hauteur  < 
village  de  Lointain,  qui  avait  étédorii 

Sour  le  point  de  direction  de  la  mard 
e  chaque  colonne.  A  cet  endroit  la  C 
valerie  des  deux  ailes  se  mit  en  ord 
de  bataille ,  et  l'infanterie ,  chargée  à 
attaques ,  resta  en  colonnes  par  batâl 

H  Ions. 

«  Le  prince  Charles  de  Lorraine  s 
vança  à  cinq  cents  pas  environ  de  Si 
camp,  sans  abandonner  les  différai 
postes  qu'il  occupait  sur  les  hauteur, 
et  fit  ses  dispositions  pour  le  combat 

«  Le  feu  du  canon  placé  à  la  drw 
de  l'armée  française  en  donna  le  sigto 
L'action  s'engagea  dans  le  faubourg 
Sainte- Valburg  et  dans  le  village  d'Ani 
Le  comte  de  Clermont  et  le  comte  d*B 
trées ,  à  la  tête  des  brigades  de  Picl 
die,  de  Champagne,  de  Monaco,  i 
Ségur,  de  La  Fère ,  de  Bourbon ,  pôi 
sèrent  les  alliés  si  vivement  qu'ils  I 
reut  chassés  de  ces  deux  postes. 

«  Le  maréchal  de  Saxe  s'exjjWl 
comme  le  moindre  soldat,  et  parut! 
tête  de  toutes  les  brigades ,  bravànf 
feu  du  mousquet  et  du  canon.  U  se 
gnala  personnellement  comme  oflfa 
au  camp  de  Varoux ,  et  c'est  cette 
voure  qui  enflammait  l'âme  du  so] 
Les  alliés,  encore  chassés  de  ce  i 
veau  poste,  étaient  consternés;  îftr 
replièrent  contre  le  village  de  Rocôti 
où  le  marquis  d'Hérouville  corif5*" 
les  brigades  de  Navarre,  d'Auvei 
de  Royal ,  de  Montmorin.  Elles  y 
des  prodiges  de  valeur,  et  battirent  i 
tièrement  les  alliés;  le  maréchal  de $# 
les  avait  suivis  à  la  tête  de  six  hâté 
Ions  :  tout  pliait  devant  lui;  la  cavale* 
hollandaise,  effrayée,  jeta  la  confusti 
dans  l'armée  alliée,  et  occasionna  a 
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Urate générale;  la  fuite  fut  la  res- 
tooree  des  vaincus-  Les  alliés  eurent 
basée  combat  sept  mille  hommes  tant 
tas  que  blessés  ;  on  leur  fit  mille  pn- 
nasien,  et  on  leur  enleva  cinquante 
axées  de  canon  et  dix  drapeaux.  Du 
nié  des  Français  il  y  eut  trois  mille 
hommes  tués  oîi  blessés  (*).  »    m 

Rociot.  Ville  forte  de  l'ancien  Re- 
fc-iois,  aujourd'hui  chef-lieu  d'arron- 
fiaement  du  département  des  Arden- 
sa;  population ,  8,000  habitants.  Ce 
tait  encort  qu'un  village  en  1449, 
mue  à  laquelle  Charles  VII  lui  ac- 
corda plusieurs  privilèges.  François  lf 
t  (h  élever  quelques  fortifications,  mais 
éfie  n'eut  le  titre  de  ville  que  sous  Hen- 
ri IL  En  1614,  Louis  XIII  la  fortifia, 
et  a  fit  à  peu  près  ce  qu'elle  est  au- 
jcnnFhuL 

Le*  fortifications  élevées  par  ordre  de 
François Ier  n'étaient  point  encore  ache- 
té», torsqu'en  1555  Fennemi  chercha  à 
l'en  emparer  ;  les  habitants  les  défendi- 
leotTaillamment  et  le  repoussèrent.  En 
1586,  les  calvinistes  de  la  principauté 
*  Sedan,  contre  lesquels  on  voulait 
aécatej  ledit  de  Nemours,  se  soulevé- 
rat,  ayant  à  leur  tête  Boucher  et 
IaoBOfs.  Partis  de  Sedan,  ils  se  portè- 
rent sur  Rocroy,  qu'ils  prirent  et  pillè- 
nttle  U  décembre;  mais  ils  furent 
Kwtdt  défaits  à  leur  tour  par  le  duc  de 
Gtase,  qui  remit  la  place  sous  la  domi- 
saion  du  roi.  Rocroy  n'éprouva  aucune 
tentative  de  la  part  de  l'ennemi  jusqu'à 
fffoqne  firent  les  Espagnols  en  1643. 
îTorex Roc «0Y [bataillé  de]).  Sauvéede 
a  domination  espagnole  par  les  armes 
vietoneuses  du  duc  d'Enghien  *  cette 
vile  devait  plus  tard  tomber  sous  la  do- 
nutioo  de  ees  mêmes  Espagnols,  con- 
tins par  celui-là*  même  qui  les  avait 
nâew;  le  duc  tTEnghien,   devenu 
(rinee  de  Cofidel,  «'étant  brouillé  avec 
tais  XIV ,  s'en  empara  en  1653 ,  et  la 
prta  jusqu'à  la  paix  des  Pyrénées. 

Ëa  1815 ,  cette  ville,  qui  n'avait  pour 
tete  garnison  que  quelques  centaines 
se  gardes  nationaux  mobilisés ,  fut  as- 
*g«  par  10,000  Prussiens  ;  elle  Capi- 
tol* après  un  blocus  d'un  mois  et  un 

bombardement  de  deux  heures. 
Hocbot  (bataille  de).  Cette  bataille 

M  l'âne  des  plus  importantes  qui  aient 

P)  C*Kp*$*aék  Lndt  X?%  p.  *  et  b». 


été  livrées  sous  l'ancienne  monarchie; 
elle  établit  d'une  manière  solide  la  puis- 
sance militaire  de  la  France,  au  mo- 
ment où  la  mort  de  Louis  XIII  allait 
laisser  l'État  dans  les  embarras  dune 
longue  minorité ,  et  elle  anéantit  pour 
ainsi  dire  la  puissance  militaire  de  l'Es- 
pagne ,  qui  vit  à  cette  journée  ses  vieilles 
bandes  détruites  et  ses  meilleurs  capi- 
ta i  nos  tués 

La  mort  de  Richelieu ,  arrivée  depuis 
quelque  temps ,  celle  du  roi ,  que  Von 
pouvait  regarder  comme  prochaine, 
quelques  succès  obtenus  en  Flandre 
pendant  l'année  1642,  avaient  enhardi 
les  Espagnols,  et  don  Francisco  de 
Mellos,  gouverneur  des  Pays-Bas,  s'était 
rapproché  des  frontières  de  France, 
afin  de  pouvoir  saisir  l'occasion  d'y  pé- 
nétrer. Louis  XIII  confia  alors  le  com- 
mandement de  l'armée  du  Nord  à  son 
parent  le  jeune  duc  d'Enghien  (*) ,  en  lui 
donnant  pour  conseil  le  vieux  maréchal 
de  l'Hôpital.  Gassion,  Épenon,  la  Ferté- 
Senneterre ,  la  Vallière  et  Sirot  étaient 
sous  ses  ordres. 

Le  duc  d'Enghien  ne  cherchait  qu'une 
occasion  de  se  signaler;  elle  se  présenta 
bientôt.  Don  Francisco  de  Mellos,  ayant 
abandonné  le  siège  d'Arras,  6e  porta 
tout  à  coup  sur  Rocroy,  qu'il  savait  mal 
pourvu  et  mal  défendu  ;  son  intention 
était,  en  s'en  emparant,  d'en  faire  une 
place  d'armes  utile  aux  entreprises  qu'il 
méditait.  «  Rocroy,  dit  un  historien 
du  temps ,  est  situé  dans  le  milieu  d'une 
plaine  environnée  de  bois  si  épais  et  si 
pleins  de  marécages ,  que,  de  quelque 
côté  qu'on  y  arrive,  il  est  impossible 
d'éviter  des  défilés  très-longs  et  très-in- 
commodes (**).  »  Don  Franscisco  de  Mel- 
los ne  réussit  cependant  pas  dans  son  pro- 
jet. Le  duc  d'Enghien,  l'avant  devine,  le 
suivit  avec  la  plus  grande  rapidité ,  en 
masquant  ses  manœuvres,  et  se  pré- 
senta devant  Rocroy  lorsqu'on  le 
croyait  occupé  ailleurs.  Confiant  dans 
ses  propres  forces  et  dans  ses  vieilles 
bandes,  Mellos  laissa  le  duc  d'Enghien 
s'avancer,  et  ne  l'arrêta  pas  dans  les  dé- 
filés comme  il  aurait  pu  le  faire.  Gas- 
sion, détaché  pour  introduire  du  se- 
cours dans  Rocroy ,  parviut  à  le  faire 

(♦)  Voy.  Condé  (famille  de),  t  v,  p.  513. 
(**)  Relation  de  la  campagne  de  Rocroy,  par 
Henri  deBessi,  p.  ii. 
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sans  encombre,  de  manière  que,  lorsque 
Mellos  attaqua  la  place ,  elle  put  lui  offrir 
une  sérieuse  résistance  jusqu'à  l'arrivée 
de  l'armée  française. 

Cependant  le  prince  était  parvenu  à 
réunir  vingt-trois  mille  hommes  d'in- 
fanterie et  de  cavalerie.  L'armée  espa- 
gnole se  composait  de  huit  mille  cava- 
liers, commandés  parleducd'Aibuquer- 
que,  et  de  dix-huit  mille  fantassins, 
sous  les  ordres  du  comte  de  Fuentès,  ré- 
puté l'un  des  meilleurs  capitaines  de 
cette  époque. 

«  On  résolut  d'en  venir  en  un  combat 
général ,  en  cas  que  les  ennemis  y  vou- 
lussent entendre ,  et  qu'ils  ne  levassent 
point  le  siège  à  l'arrivée  de  nos  troupes. 
On  disposa  donc  toutes  choses  pour  la 
bataille ,  et  on  en  fit  la  distribution.  Le 
sieur  de  Gassion  commanda  l'aile  droite; 
le  sieur  de  la  Ferté-Senneterre ,  l'aile 
gauche.  Le  duc  d'Enghien,  le  maré- 
chal de  l'Hôpital ,  le  sieur  d'Espenon  et 
le  sieur  de  la  Vallière  étaient  en  la  ba- 
taille, et  moi  j'eus  le  commandement 
du  corps  de  réserve ,  qui  était  composé 
de  deux  mille  hommes  de  pied  et  de 
mille  chevaux  (*).  » 

Les  deux  armées  étaient  en  présence 
à  deux  portées-  de  mousquet.  On  passa 
quelques  jours  en  escarmouches ,  et  on 
en  vint  aux  mains  le  19  mai  1643.  La 
mêlée  ne  tarda  pas  h  devenir  générale; 
on  combattit  vaillamment  de  part  et 
d'autre,  et  avec  le  plus  grand  acharne- 
ment. Le  salut  de  la  France  dépendait 
du  résultat  de  cette  journée  ;  une  faute 
de  la  Ferté-Senneterre  faillit  la  rendre 
fatale  :  jaloux  peut-être  de  Gassion,  et 
désireux  de  se  distinguer  par  quelque 
action  particulière ,  il  se  détacha  subi- 
tement du  corps  de  bataille  pour  se 
porter  du  côté  de  Rocroy,  et  y  con- 
duire des  secours.  Le  duc  d'Enghien 
s'aperçut  aussitôt  de  cette  fausse  ma- 
nœuvre, qui  mettait  toute  sa  gauche  à 
découvert;  il  sut  proraptement  y  remé- 
dier, et  l'ordre  rut  rétabli  avant  que 
Mellos  eût  pu  profiter  du  désordre.  La 
bataille  recommença  de  nouveau  et  avec 
une  nouvelle  vigueur.  Battus  sur  tous 
les  points,  les  Espagnols  prirent  la  fuite, 
et  bientôt  il  ne  resta  plus  de  cette 
nombreuse  armée  que  les  vieilles  ban- 
des, et  le  comte  de  Fuentès  à  leur  tête  ; 

(  *  )  Mémoires  de  Sirot,  l  IJ,  p.  10. 


attaquées  à  plusieurs  reprises  par  la 
prince  en  personne ,  elles  se  défendirent 
avec  courage,  mais  furent  aussi  obligée! 
de  céder  au  nombre.  «  Les  officiers,  dit 
Sirot,  Dépensaient  plus  qu'à  leur  sûreté, 
et  les  plus  avancés  firent  signe  du  cb*- 
peau  pour  montrer  qu'il*  demandaient, 
quartier.  Leduc  d'Enghien  s'étantavaa» 
ce  pour  recevoir  leur  parole  et  leur  don- 
ner la  sienne,  les  fantassins  espagnol* 
crurent  que  le  prince  voulait  recommen- 
cer une  autre  attaque  ;  dans  cette  erreur* 
ils  firent  une  décharge  sur  lui ,  et  m 
péril  fut  le  plus  grand  qu'il  ait  essutil 
de  la  journée.  Les  troupes ,  irritées  m 
ce  qui  venait  d'arriver  a  leur  générai* 
l'attribuant  à  la  mauvaise  foi  des  E — 
gnols,  les  chargèrent  de  tous  côtés l, 
attendre  l'ordre,  et  vengèrent  par 
carnage  épouvantable  le  danger 
avait  couru.  - , 

«  Les  Français  entrèrent  Tépée  à  || 
main  jusque  dans  le  milieu  du  bataîllog 
espagnol,  et  quelque  effort  que  fit  |gj 
duc  d'Enghien  pour  arrêter  leur  %• 
leur,  les  soldats  ne  donnèrent  aucoR 
quartier...  » 

La  victoire  fut  complète  :  «  Il  demeç* 
ra,dit  encore  Sirot,  deux  raille  morts  soc 
la  place  et  autant  qui  furent  faits  pm 
sonniers ,  et  entre  autres  deux  de  leutîj 
colonels  y  furent  tués,  savoir  :  les  sieueft 
de  Villebois  et  de  Villades.  Mais  avaat 

3ue  ce  bataillon  fût  rompu ,  le  comf1 
e  Fuentès,  qui  était  général  de  rarenèfj 
du  roi  d'Espagne,  lequel  était  dans  «g 
chaise  à  la  tête  du  bataillon,  parce  qirï| 
ne  pouvait  aller  à  cheval  à  cause  d'ufté 
grande  incommodité  qu'il  avait  de  |j 
pierre,  y  fut  tué.  »  Ainsi  fut  détruit  lj 
reste  de  ces  vieilles  bandes  qui  avaiejrij 
fait  si  longtemps  la  force  et  la  gloire  M 
l'Espagne.  ; 

Rodez  ,  ou  Rhodez.  Ancienne  carô 
taie  du  Rouergue,  aujourd'hui  chef-Hoj 
du  département  de  I  Aveyron;  populfrf 
tion,  8,000  habitants.  Cestunedes  pfÎM 
anciennes  villes  de  France  :  die  existai 
déjà  avant  la  conquête  des  Gaules  pm 
les  Romains,  et  était,  sous  le  nom  àê 
Segodunum,  la  capitale  des  Rutemt^ 
dont  César  fait  mention  dans  ses  Com- 
mentaires. Elle  est  désignée  sons  le  non 
de  Secodum  dans  la  carte  de  Peutingêr, 
et  sous  celui  de  Rutena  dans  Grégoire 
de  Tours. 
Lors  du  démembrement  de  l'Empire, 
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les  Wingoths  et  les  Francs  se  dispute- 
rait la  possession  de  Rodez,  et,  dans 
cette  latte,  elle  fut  prise  et  reprise  plu- 
sens  fois.  Dès  le  cinquième  siècle,  elle 
était  le  siège  d'un  évéché.  Sous  Char- 
fenagae,  elle  fut  incorporée  à  l'Aqui- 
taine. Les  Normands  l'attaquèrent  à 
deux  reprises  différentes  dans  le  neu- 
vième siècle.  Elle  fut  attaquée ,  en  1210, 
par  les  Albigeois ,  qui  furent  défaits  par 
le  seigneur  de  Tenière  au  moment  où 
3s  allaient  s'y  introduire.  En  1351 ,  la 
crainte  des  Anglais,  qui  ravageaient  le 
Rûoergue ,  fit  entourer  de  fortifications 
h  partie  de  la  ville  appelée  la  Cité;  ces 
ftrtHeations  furent  réparées  et  augmen- 
tées en  1480,  mais  elles  n'empêchèrent 
pas,  quatre  ans  plus  tard,  lors  de  la 
guerre  contre  le  comte  d'Armagnac, 
Tannée  royale  d'entrer  dans  cette  ville. 
tadant  les  troubles  des  seizième  et 
ea-septiènie  siècles,  Rodez  resta  fidèle 
à  a  cause  royale,  et  repoussa  toujours 
les  calvinistes. 

Rodez  (comtes  de).  Raymond  de 
fiaÏDt-Giiles,  comte  de  Toulouse ,  enga- 
gea en  1096,  à  prix  d'argent,  à  Richard, 
lîrate  de  Cariât,  de  Lodève  et  de  Mil- 
IbmI,  le  comté  de  Rodez ,  qui  formait  à 
feu  près  le  tiers  du  Rouergue  ;  et ,  vers 
naoée  1119,  Alphonse-Jourdain  con- 
vertit cet  engagement  en  une  aliénation 
L  perpétuelle  à  charge  d'hommage.  Ri- 
~  moarut  vers  l'année  1 1 32. 

1U2.  Hugues  /•%  son  fils  unique,  lui 


1156.  Hugues  //,  fils  aîné  du  précé- 
dent, ta  son  successeur  dans  tous  ses 
faïames,  à  l'exception  des  vicomtes  de 
Cariât  et  de  Lodève,  qui  furent  le  par- 
ade Richard  son  frère.  Il  se  signala 
•  1162  contre  les  Anglais,  qui  déso- 
lent le  Rouergue.  En  1167,  il  acquit 
'Alphonse ,  roi  d'Aragon ,  la  moitié  du 
Maté  de  Cariât.  La  même  année ,  il  se 
■pu  avec  le  même  Alphonse  contre  le 
comte  de  Toulouse,  son  suzerain.  Il 
vendit,  en  1188,  à  l'évéque  de  Lodève 
bel  ce  qu'il  possédait  dans  le  Lodevois. 
Il  abdiqua ,  en  1195,  en  faveur  de  Hu- 
gnes  soo  fils,  et  mourut  vers  1208. 

If9».  Hugues  III,  fils  et  successeur 
k  Hugues  II ,  mourut  sans  postérité, 
m  196.  Son  père,  qui  vivait  encore, 
somma  à  sa  place  son  dernier  fils. 

1196.  Guillaume  mourut  en  1208, 


après  avoir  par  son  testament,  et  du  con- 
sentement de  son  père ,  institué  pour 
son  héritier,  Gui  II,  comte  d'Auvergne. 

1208.  Gui  se  démit,  en  1209,  du 
comté  de  Rodez,  en  faveur  de  Ray- 
mond VI ,  comte  de  Toulouse. 

1208.  Raymond  ne  put  garder. ce 
comté,  qui  lui  fut  disputé  par  Henri, 
fils  naturel  de  Hugues  II  ;  il  le  lui  aban- 
donna moyennant  une  indemnité  de 
1600  marcs  d'argent. 

1214.  Henri  I"  fit  hommage  de  son 
comté  à  Simon  de  Montfort,  qui  venait 
de  s'emparer  de  la  j>lus  grande  partie 
du  comté  de  Toulouse.  Il* se  rendit,  en 
1219,  à  l'armée  que  Louis  de  France, 
fils  de  Philippe  Auguste,  commandait 
contre  les  Albigeois ,  et  partit  la  même 
année  pour  la  terre  sainte,  où  il  mou- 
rut vers  1227. 

1227.  Hugues  If,  son  fils  aîné,  lui 
succéda.  Il  uit  un  des  seigneurs  qui ,  en 
1242,  se  liguèrent  avec  Raymond  VII, 
comte  de  Toulouse,  contre  saint  Louis  : 
il  mourut  en  1274. 

1274.  Henri  II,  fils  de  Hugues  IV, 
servit  le  roi  dans  les  guerres  de  Gasco- 
gne, sous  Robert  d'Artois,  en  1288  et 
dans  les  années  suivantes.  En  1301 ,  il 
fut  choisi  avec  les  comtes  de  Forez  et 
de  Comminges,  et  d'autres  seigneurs , 

Cour  présider,  dans  les  sénéchaussées  de 
oulouse,  de  Carcassonne  et  du  Rouer- 
gue, à,  la  perception*  d'un  subside  qui 
avait  été  accordé  au  roi  Philippe  le  Bel 
pour  la  guerre  de  Flandre.  Il  mourut 
au  commencement  de  l'année  1302.  Il 
ne  laissa  que  des  filles. 

1302.  Bernard,  comte  d'Armagnac, 
VIe  du  nom ,  devint  comte  de  Rodez 
par  son  mariage  avec  Cécile,  quatrième 
fille  de  Henri  II.  Il  mourut  en  1319, 
laissant  de  son  épouse  un  fils  nommé 
Jean,  qui  réunit  le  comté  de  Rodez  à 
celui  d'Armagnac. 

Rodez  ( monnaies  de).  Nous  ne  con- 
naissons aucune  monnaie  de  cette  ville 
antérieure  au  douzième  siècle.  La  plus 
ancienne  que  nous  ayons  a  été  frappée 
entre  les  années  1 119  et  1 1 32  ;  elle  porte 
le  nom  du  comte  Richard  :  +  bicard' 
cokes  entre  grènetis;  croix  dans  le 
champ;  rç).  —  rodesdvco  entre  grè- 
netis ;  pvci  +  dans  le  champ.  La  lé- 
gende Ricardus  cornes  est  très -claire, 
et  il  en  est  de  même  du  commencement 
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de  celle  du  revers  :  Modes;  quant  aux 
mots  Duco  et  Puci ,  nous  ignorons  ce 
qu'ils  peuvent  signifier.  Hugues  lll 
(1195-1227)  peut  réclamer  la  pièce  sui- 
vante :  vgo  comes  ;  croix  dans  le 
champ;  a).  —  +  bodbscivit  entre 

§rènetis  ;  +  dsa  dans  le  champ.  Ces 
ernières  lettres  sont  sans  doute  une 
altération  du  mot  +  pvci  du  dernier 
qui  précède.— On  connaît  une  troisième 
monnaie  de  Rodez  qui  a  dû  être  frappée 
par  Jean  Ier  (1319-1373)  ;  elle  offre  à 
peu  près  le  même  type  que  les  précé- 
dentes +  ions  combs;  dans  le  champ 
une  croix  cantonnée  d'un  aunelet  au 

deuxième  canton;  ri. h  bodesci- 

Vis  ;  +  ns v  dans  le  champ.  C'est  la 
dernière  monnaie  que  Ton  connaisse  de 
cette  ville. 

Rodolphb  ou  Raoul,  Rodulphus 
ou  liadulphus  «  fils  de  Richard ,  duc  de 
Bourgogne,  succéda,  en  928.  sur  le 
trône  de  France,  à  son  beau-père,  Ro- 
bert Ier.  Use  soutint  avec  Fa  i  de  de  Ro- 
bert H ,  comte  de  Vermandois  ;  parvint 
à  se  faire  reconnaître  par  les  comtes  de 
Toulouse  et  du  Rouergue,  et  mourut  en 
936,  sans  laisser  de  postérité.  11  eut  pour 
Successeurs  son  frère  Hugues  le  Noir, 
dans  le  duché  de  Bourgogne,  et  Louis 
d'Outremer,  sur  le  trône  de  France. 
Voyez  Bourgogne,  Cablovingiens, 
Capétiens  et  Feance  (duché  de). 

Rodolphe  (monnaies  de).  Ce  prince 
fut  proclamé  roi  à  Soissons  en  923  et 
mourut  en  936;  nous  avons  de  lui  un 
certain  nombre  de  monnaies  dont  les 
coins  différent  beaucoup  entre  eux  et 
qui  sont  très-rares;  en  voici  la  descrip- 
tion :  1°  +  bodvlfvshclit  ;  dans  le 
champ  bjbx  en  une  seule  ligne  horizon- 
tale; ij). —  6EN0NTS  civixAS  autour 
d'une  croix  à  branches  égales;  kelit  est 
l'abréviation  de  inclitus.  2°  +  bodes- 
bex;  dans  le  champ  b;  r).  —  lincn- 
cyts  (Linconensis  civitas)  autour  d'une 
croix  ;  Rodes  est  une  altération  de  Hoduir 
jus,  le  B  du  champ  est  l'initiale  de  rex> 
Il  n'est  pas  rare  de  voir  oe  mot  faire 
double  emploi;  on  en  trouve  des  exem- 
ples à  Nevers  et  à  Bourbon ,  sur  des" 
pièces  un  peu  postérieures.  3°  +  gra- 
tis di  bex  autour  d'un  monogramme 
de  Raoul  calqué  sur  celui  de  Charles  ; 
$t.  —  avbelianis  ci  vit  as;  dans  le 
cbamp  une  croix*  C'est  un  denier  copié 


de  ceux  de  Charles  le  Chauve.  4T  gm 
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£°  Même  légende  et  même  type;  g**  ■ 
+ 

*mT  ( Meaax)'  6*  m^  légende 

+  + 

même  type  ;  *.  —  *™f™  (Saint-Denis 

+ 
7°  Même  légende  et  même  type;  j*.  « 

+ 

ïcisnn  (Château-Gaillatd).  Les  ir*  i 

+ 
5,  6  et  7  sont  évidemment  calqués  m 
les  monnaies  de  Charles  le  Simpl 
8°  +  badvlfo  autour  d'un  mon 
gramme  de  Raoul  imité  de  celui  cTSÉ 
des  ;  a*.  — t*  pipïcj  vs  autour  d'une  cra 
(Poissy ,  et  non  Reims  comme  quelqw 
auteurs  l'ont  pensé  jusqu'ici).  9°  grati 
di  bex;  dans  le  champ  un  monogramn 
imité  de  celui  de  Charles  ;  a-.  — l.  bu 
vacvs.*.  (Beauvais);  dans  le  chaotf 
une  croix  à  branches  égales,  cantonal 
au  1er  et  au  4e  cantons  d'une  croîsetH 
C'est  certainement  une  imitation  4k 
monnaies  de  Charles  le  Chauve  ;  noi 
n'osons  pourtant  pas  affirmer  que  cet! 
pièce  appartienne  réellement  au  régi 
de  Raoul  ;  d'abord  parce  qu'elle  est  diî 
style  très-mauvais,  ensuite  parce  que  j 
monogramme  carolin  servit  longtearç 
de  type  à  Beauvais.  10o  rodvlfti 
dans'le champ  bex;  bs —  STEssionn 
dans  le  champ  un  monogramme  fora 
des  lettres  civitas.  Ce  denier,  inéà 
jusqu'ici ,  est  fort  curieux,  parce  qu' 
nous  montre  pour  la  première  fois  I 
mot  civitas  mis  en  monogramme.  Non 
terminerons  oet  article  en  disant  qu' 
faut  retirer  à  Raoul,  pour  les  rcgeli 
parmi  les  incertains ,  quelques  denteî 
dans  le  champ  desquels  se  voient  k 
trois  lettres  boX.  On  peut  en  dire  a| 
tant  d'autres  pièces  avec  les  mots  soi 
mal  à  propos  attribuées  à  Eudes,  et  <ra 
en  définitive,  datent  du  dixième  siècle 
de  cette  épociue  où ,  la  royauté  carU 
vingienne  déclinant,  on  fit ,  dans  « 
grand  nombre.de  villes,  des  déniai 
sans  aucun  nom  de  prince.  Ces  mol 
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Bol  et  eox  ne  sont  rien  autre  chose 
que  le  mot  bex  mis  en  monogramme. 
l*o  est  tout  simplement  le  noyau  du 
monogramme  carolin,  autour  duquel 
sont  venues  se  grouper  tant  de  lettres 
différentes  et  tant  de  monogrammes. 

Roedebeb  (le  comte  Pierre- Louis) 
naquit  en  1 754,  à  Metz,  où  son  père  était 
substitut  du  procureur  général  au  par- 
lèrent, et  s'était  acquis  une  assez 
grande  réputation  pour  mériter  des 
trois  états  de  la  ville  le  titre  de  grand 
et  généreux  citoyen.  A  l'âge  de  vingt- 
etnq  ans,  Pierre  Rœderer  acheta  une 
charge  de  conseiller  au  parlement;  il 
t'était  déjà  fait  remarquer  comme  avo- 
cat par  de  brillantes  et  solides  qualités. 
11  fut  chargé  par  la  cour  de  rédiger  les 
remontrances,  et  ce  fut  pour  lui  une 
brureuse  occasion  de  se  faire  connaître 
tomme  un  homme  nourri  de  ces  for- 
tes études  sociales  qui  préoccupaient 
don  »  virement  les  esprits  distingués. 
En  1787,  la  première  assemblée  des  no- 
tables ayant  agité  la  question  de  la  sup- 
pression des  douanes  intérieures,  Rœ- 
derer publia,  sur  cette  matière,  un  litre 
fat  remarquable,  oui  était  une  réponse 
victorieuse  aux  objections  faites  par 
l'assemblée  provinciale  de  Lorraine, 
l'année  suivante,  il  fit  paraître  un  autre 
Barrage  beaucoup  plus  important,  dont 
fc  sujet  était  la  reorganisation  future 
4b  pays;  c'était  le  livre  De  la  députa- 
8m  aux  états  généraux.  Il  y  exposait 
fcsepinionsles  plus  hardies  sur  la  forme 
W  te  pouvoirs  des  états  généraux;  il  re- 
Mssait  l'ancien  mode  d'élection  par 
ojsses,  et,  au  lieu  des  députés  des  trois 
ordres,  if  ne  voulait  que  des  députés 
'le  fa  nation.  11  demandait  une  assem- 
blée unique  dont  les  membres  seraient 
dos  par  les  suffrages  du  plus  grand 
sombre,  dont  les  pouvoirs  seraient  sou- 
verain* et  dont  les  délibérations  seraient 
frises  à  la  pluralité  des  voix,  qui, 
tait-il  i  bannit  seule  V arbitraire  des 
fcw,  comme  les  lois  bannissent  téUles 
t arbitraire  du  qouvetneïnent  (*) . 

Un  an  après  l'apparition  de  ce  litre, 
tœderer  tut  député  par  le  tiers  état  de 

tetz  à  l'assemblée  des  états  généraux 
j  fut  accueilli  comme  un  homme  sur 
te  lumières  et  le  patriotisme  duquel 
fe  pouvait  compter  ;  flt  immédiatement 

D  M.  Mignet,  Notice  «r  la  vie  et  les  tra- 
ms de  Rœderer. 


Ïiartiedu  comité  de  contributions,  dans 
equel  l'appelaient  ses  vastes  connais- 
sances en  matière  économique,  et  fut  un 
de  ceux  qui  contribuèrent  le  plus  à  éta- 
blir le  nouveau  Système  d'impôt  qui  ne 
fut  entièrement  réalisé  que  sous  le  con- 
sulat. H  présenta  ensuite  la  loi  sur  le 
timbre,  rédigea  la  loi  sur  les  patentes , 
proposa  une  nouvelle  organisation  du 
trésor ,  fit  abandonner  le  projet  d'im- 
poser les  rentes,  comme  devant  porter 
atteinte  au  crédit  public;  obtint  le  recu- 
lement  des  douanes  à  l'extrême  fron- 
tière; enfin ,  fut  chargé  de  reviser  le  ta- 
rif des  droits  d'entrée  et  de  sortie  dressé 
par  le  comité  d'agriculture  et  de  com- 
merce. 

Après  l'assemblée  constituante,  Il  fut 
nommé  par  les  électeurs  de  Paris  pro- 
cureur général  syndic  du  département 
de  la  Seine.  Dans  la  journée  du  10  août, 
il  couvrit  de  sa  protection  la  famille 
royale,  que  le  peuple,  dans  l'ivresse  de 
Son  triomphe  9  aurait  pu  ne  pas  respec- 
ter. Il  avait  passé  la  nuit  du  9  au  10 
août  aux  Tuileries  auprès  du  roi.  Dans 
la  matinée  du  10,  le  maire  de  Paris 
étant  retenu  prisonnier  par  la  commune 
insurrectionnelle,  et  le  commandant  de 
la  garde  nationale  ayant  été  massacré, 
Rœderer  se  trouva  seul  à  la  tête  de 
l'administration.  Lorsqu'il  vit  les  bat- 
teries dirigées  contre  le  palais ,  et  les 
troupes  ne  voulant  opposer  aucune  ré- 
sistance, il  engagea  Louis  XVI  à  se 
rendre  avec  sa  famille  au  sein  de  l'as- 
semblée nationale,  et  l'y  conduisit  lui- 
même.  Cette  conduite  fut  considérée 
comme  une  trahison  par  le  parti  démo- 
cratique ,  dui  l'accusa  d'avoir  engagé  les 
troupes  à  taire  feu  sur  le  peuple,  et  par 
les  royalistes, suivant  lesquels  il  s'était 
entendu  avec  les  révolutionnaires  pour 
livrer  lé  roi  à  leur  merci.  Il  fut  obligé 
de  se  cacher  pour  se  soustraire  aux 
poursuites  dirigées  contre  lui,  et  ne  re- 

Îiarut  que  sous  la  convention,  pour  al- 
er  reprendre  Sa  place  de  journaliste  au 
Journal  dé  Parts  et  faire  à  l'Athénée 
un  cours  d'économie  politique.  Forcé 
de  se  cacher  de  nouveau ,  après  la  pros- 
cription des  Girondins,  il  ne  reparut 
cette  fois  qu'après  le  9  thermidor. 

Le  Journal  de  Paris  redevint  alors 
sa  tribune  :  il  y  attaqua  ouvertement, 
et  les  actes  des  anciens  comités,  et  la 
réaction  des  nouveaux.  La  convention 
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ayant  vers  cette  époque  fondé  l'Institut 
et  les  écoles  centrales,  Rœderer  fut 
nommé  membre  de  la  classe  des  sciences 
morales,  et  professeur  d'économie  poli- 
tique au  Lycée.  Sous  le  directoire,  il  fut 
porté  sur  la  liste  de  ceux  qui  devaient 
être  déportés  au  18  fructidor;  mais 
Talleyrand  obtint  sa  radiation ,  et  Rœ- 
derer se  tut  jusqu'au  18  brumaire. 

A  cette  époque,  il  seconda  les  projets 
de  Bonaparte,  et  servit  d'intermédiaire 
entre  Sieyès  et  le  général.  Quelque 
temps  après,  il  fut  nommé  conseiller 
d'État,  président  de  la  section  de  l'in- 
térieur, et  prit  part  en  cette  qualité  à  la 
majeure  partie  des  lois  organiques  qui 
furent  élaborées  dans  le  conseil.  Napo- 
léon, oui  appréciait  son  talent  et  la  va- 
riété de  ses  counaissances ,  n'aimait  ce- 
pendant pas  les  idées  métaphysiques  qui 
tonnaient  la  base  de  ses  connaissances; 
ce  fut  pour  Rœderer  l'origine  d'une  es- 
pèce de  disgrâce  qu'il  subit  en  passant 
dans  le  sénat.  En  1803,  il  rédigea  l'acte 
de  médiation  qui  procura  à  la  Suisse  une 
existence  nouvelle  et  paisible.  Envoyé 
en  1806  par  le  sénat  pour  complimen- 
ter Joseph  Bonaparte  sur  son  avène- 
ment au  trône  de  Naples ,  il  fut  chargé 
par  ce  prince  du  ministère  des  finances, 
et  organisa  le  système  de  contributions 
qui  est  suivi  encore  aujourd'hui  dans 
ce  pays.  L'empereur  lui  confia  en  1810 
l'administration  du  grand-duché  de 
Berg,  et  le  chargea  plus  tard  de  diffé- 
rentes missions  près  du  roi  Joseph. 
Nommé  pendant  les  cent  jours  commis- 
saire impérial  dans  le  midi  de  la  France 
et  membre  de  la  chambre  des  pairs, 
Rœderer  se  voua  ensuite  à  la  retraite,  et 
y  demeura  pendant  quinze  ans,  ne  s'oc- 
cupant  que  de  travaux  littéraires.  A  la 
révolution  de  juillet,  il  rentra  à  la  cham- 
bre des  pairs,  et  lorsque  Ton  rétablit  la 
classe  des  sciences  morales  et  politi- 
ques de  l'Institut,  il  fut  appelé  à  en 
faire  partie.  Il  mourut  en  1835. 

Roeb  (département  de  la).  Réuni  à  la 
France  par  le  traité  de  Luriéville ,  avec 
les  autres  département  formés  dans  les 
pays  de  la  rive  gauche  du  Rhin,  ce  dé- 
partement comprenait  une  partie  de  l'é- 
lectorat  de  Cologne,  du  duché  de  Clèves 
et  de  la  Gueldre  méridionale,  le  duché 
de  Juliers  et  le  comté  de  Mœro  ;  il  était 
borné  au  nord  par  le  département  de  la 


Lippe,  à  Test  par  le  Rhin,  au  sud  par  h 
départements  de  Rhin-et-Moselle  et  d 
l'Ourte,>et  à  l'ouest  par  celui  de  la  Mena 
Inférieure.  Son  nom  lui  venait  de  I 
Roer,  oui  le  traversait  du  sud  au  nos 
pour  aller  se  jeter  dans  la  Meuse  à  Ri 
remonde.  Son  chef-lieu  était  Aix-la-Cha 
pelle;  il  se  divisait  en  quatre  arrondù 
sements  :  d'Aix-la-Chapelle,  Cologne 
Crevelt  et  Clèves. 

Roger  dv  Cos.  Voyez  Ducos. 

Rogiuat  (  Joseph,  vicomte  )  n 
en  1767,  à  Vienne  en  Dauphiné,  en 
tra  au  service  dans  les  premières  an 
nées  de  la  révolution.  Parvenu  au  grad* 
de  capitaine ,  il  fit  la  campagne  de  180( 
sous  les  ordres  de  Moreau ,  et  se  distia 
gua  le  26  juin  à  la  bataille  de  Neubourg, 
Après  avoir  fait  les  campagnes  de  1805 
1806  et  1807 ,  il  arriva,  après  le  siège  À 
Saragosse,  au  grade  de  général  ;  en  1811 
il  fut  chargé  de  fortifier  Dresde.  Peu 
dant  la  campagne  de  France ,  il  cont 
manda  le  génie  à  Metz.  Au  retour  dt 
roi,  il  fut  nommé  membre  du  comité  <k 
la  guerre.  En  1816,  il  présida  le  conseil 
qui  prononça  la  peine  de  mort  contre  II 
général  Brayer,  et  fut  membre  de  celai 

3ui  acquitta  Drouot.  Inspecteur  général 
u  génie,  il  devint,  en  1820,  membre  dfl 
conseil  de  perfectionnement  de  l'Écoli 
polytechnique.  Après  la  révolution  d( 
1830,  le  titre  de  premier  inspecteur  ce* 
néral  du  génie  dont  il  était  revêtu  fui 
supprimé  ;  on  l'indemnisa  en  le  nommaoj 

Ï>air  de  France.  Il  mourut  en  mai  1840, 
aissant  la  réputation  d'un  excellent  of 
ficier  et  d'un  habile  administrateur.  Of 
a  de  lui  :  Relation  des  sièges  de  San* 
gosse  et  de  Tortose  par  les  Françah 
dans  la  dernière  guerre  d'Espagne 
1814,  in-4°;  Considérations  sur  Tarte 
la  guerre,  1816  ;  2e  édit. ,  1817 ,  in-8*; 
Situation  de  la  France  en  1817 ,  in-8e 
Des  gouvernements,  1819,  in-8°,tont 
1er.  Il  n'a  paru  que  ce  volume  ;  l'ouvragi 
devait  en  avoir  quatre. 

Roguet  (le  comte  François),  ni 
à  Toulouse  en  1770 ,  entra  au  service 
comme  simple  soldat,  en  1789,  passa  n 
pidenient  par  tous  les  grades  intérieur», 
et  fut  nommé,  en  1803 ,  général  de  bri- 
gade. Employé  en  cette  qualité  dans  Far 
niée  du  général  Ney ,  il  se  distingua  i 
Elchingen,  à  Ulm,  et  dans  tous  les  coq* 
bats  que  cette  armée  livra  dans  le  Tyrol 
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1  assista  également  et  se  signala  de  non- 
nao  à  la  bataille  d'iéna,  aa  blocus  de 
Injdeboarg,  à  l'affaire  de  Soldeau ,  à 
"  bataille  (TEylau,  et  sa  brigade  for- 
fait,  les  juin  1807,  l'arrière-garde  de 
talée  française,  et  soutenait  tout  l'ef- 
ftrt  Ai  centre  de  l'armée  russe,  lors- 

Ïi  eut  son  cheval  tué  sous  lui  et 
blessé  à  la  jambe  d'un  coup  de  bis- 
«îa.  Laissé  sur  le  champ  de  bataille, 
itanba entre  les  mains  des  Russes,  et 
h  ait  prisonnier. 

Après  la  paix  de  Tilsitt ,  il  fut  nommé 
«eonmandement  de  l'infanterie  de  la 
Jrtsoo  de  Paris  ;  puis ,  lorsque  les 
Jqjfis  menacèrent  l'Escaut,  il  fut 
JWjé  dans  111e  de  Gadsan ,  qu'il  mit 
«avide  tonte  attaque  de  leur  part.  En- 
«je  en  Espagne  en  1808.  il  se  distin- 
|nausègesdeBilbao  et  de  Santander; 
Nrt  bientôt  après  en  Allemagne ,  et 
JgBfflda  une  brigade  de  tirailleurs  à 
Mm  et  à  Wagram.  Envoyé  de  nou- 
y  «Espagne,  il  y  battit,  au  mois  de 
J?W»el810,  un  corps  d'insurgés  de 
yp  femmes  à  Belorado  et ,  par  les 
gMBqtfil  obtint  contre  l'armée  de  Ga- 
J*î dont  il  arrêta  les  progrès,  il  mé- 
wte  grade  de  général  de  division,  au- 
[fwilrutélevéle  24juin  1811.  L'année 
"•ute,  il  fut  appelé  à  l'armée  de  Rus- 
ons* division  forma  le  garnison  de 
"  .  Il  se  distingua ,  pendant  la  re- 
j»r  son  courage  et  son  infatiga- 
^«etiTité,  et  combattit  en  1813,  sous 
5*"  de  Dresde ,  aux  journées  de 
2*aBi  de  Hanau  et  de  Leipsick  ; 
•■i  lors  de  la  tentative  des  Anglais 
yfoers  en  1814,  il  marcha  encore 
J**  «ux,  et  les  repoussa.  Nommé, 
PÎJ2  1815,  colonel  en  second  des 
Pgfiers  à  pied  de  la  garde ,  il  com- 
gjKtteceax  à  Fleuras  et  à  Waterloo , 
Pjtt  Paris  et  à  l'armée  de  la  Loire. 
L***^1, Ancienne  vicomte  de  Breta- 
PMui,  après  avoir  fait  partie  de  celle 
wwwët,  fut,  en  1603 ,  érigée  en  du- 
~  rieen  faveur  de  Henri  de  Rohan, 
«vicomte de  ce  nom.  C'est  au- 
>  l'an  des  chefs-lieux  de  canton 
g^Bfpartement  du  Morbihan;  on  y 
IJJte  1,500 habitants.  —Un  autre  lieu 
P«*nenom,  sitné  dans  le  Bas-Poitou, 
SJBjonnrhui  chef-lieu  de  canton  du 
Jjtonent  des  Deux-Sèvres,  fut  aussi, 
W17W, érigé  en  duché-pairie,  sous  le 
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nom  de  Rohan-Rohan,  en  faveur  d'/frr- 
cule  Mêriadec  de  Rohan,  prince  de 
Soubise.  Voyez  l'article  suivant 

Rohan  (famille  de).  Cette  maison 
qui  a  joué  un  rôle  si  important  sous 
1  ancienne  monarchie ,  surtout  pendant 
les  guerres  de  religion ,  tire  son  origine 
$  Alain,  quatrième  fils  d'Etalon,  vi- 
comte do  Porhoet  et  de  Rennes  et  pre- 
mier prince  de  Léon.  Alain  fit  bâtir  le 
château  de  Rohan,  dont  sa  postérité  prit 
le  nom;  il  mourut  en  1128.  Par  ses  al- 
liances et  par  ses  substitutions ,  la  mai- 
son de  Rohan  s'est  divisée  en  différentes 
branches ,  celles  des  Rohan-Chabot,  des 
Rohan-Soubise,  des  Rohan-Guémenée, 
et  des  Rohan-Montbazon. 

Le  premier  personnage  célèbre  de 
cette  famille  fut  Pierre,  vicomte  de 
Rohan  ,  maréchal  de  Gib,  auquel  nous 
avons  consacré  un  article  sous  ce  der- 
nier nom(*). 

René  Ier,  son  petit-fils,  épousa  Isa- 
belle d'Albret,  princesse  de  Navarre.  De 
René  //,  leur  fils,  et  de  Catherine  de 
Parthenay,  naquit  en  1579,  au  château 
de  Blein,  en  Bretagne,  Henri,  vicomte 
puis  duc  de  Rohan  ,  prince  de  Léon  et 
de  Soubise,  baron  de  Frontenay,  etc. 

Henri  de  Rohan  fit  ses  premières  armes 
au  siège  d'Amiens,  sous  Henri  IV,  au- 

3uel  il  aurait  succédé  dans  le  royaume 
e  Navarre,  si  ce  prince  était  mort  sans 
postérité.  La  paix  l'obligeant  ensuite  au 
repos,  il  se  mit  à  voyager  par  l'Europe, 
recueillant  partout  des  témoignages  de 
sympathie  et  étudiant  les  institutions. 
A  son  retour  à  Paris,  Henri  IV  le  nomma 
duc  et  pair,  et  lui  fit  épouser  Marie  de 
Béthune,  fille  de  Sully  (1605).  Quelque 
temps  après,  il  lui  conféra  la  charge  de 
colonel  des  Suisses  et  des  Grisons ,  et  ce 
fut  en  cette  qualité  qu'il  commanda  au 
siège  de  Juliers  en  1610. 

Après  la  mort  de  Henri  IV,  les  protes- 
tants songèrent  à  se  donner  des  chefs 
pour  les  protéger  contre  les  intrigues 

Su'on  allait  ourdir  contre  eux.  Rohan  se 
t  remarquer,  dans  l'assemblée  de  Sau- 
mur,  tenue  en  1611,  par  son  zèle  pour 
l'église,  sa  haute  raison,  son  éloquence; 
et  dès  ce  moment  il  fut  considéré  comme 
le  chef  des  calvinistes.  Ce  ne  fut  cepen- 
dant qu'après  1614  qu'il  entra  dans  le 
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parti  de  Condé,  pour  se  venfjer  du  mé- 
pris qu'on  venait  de  fui  témoigner  à 
la  cour,  par  complaisance  pour  son 
frère,  et  par  envie  de  servir  ceux  de 
sa  religion.  Mais  il  se  réconcilia  deux 
ans  après  avec  la  reine  (1616),  ayant  ob- 
tenu pour  lui  ce  qu'il  demandait,  c'est- 
à-dire  la  survivance  du  gouvernement  dq 
Poitou  qu'avait  Sully,  et  pour  ses  coreli- 
gionnaires des  conditions  avantageuses, 
il  jura  fidélité  à  la  reine ,  et  observa  re- 
ligieusement son  serment,  ne  prenant 
aucune  part  aux   intrigues  qui  trou- 
blaient la  tranquillité  du  royaume- 
Mais  plus  tard,  Louis  XIII  ayant  voulu 
rétablir  le  catholicisme  dans  le  Béarn , 
les  calvinistes  s'assemblèrent  de  nouveau 
à  la  Rûchelle(l620)  ;  Rohan  et  Duplessis- 
Mornay  firent  tous  leurs  efforts  pour 
empêcher  la  guerre  civile  ;  puis,  voyant 
qu'ils  ne  pourraient  venir  à  bout  de  con- 
vaincre la  majorité ,  ils  embrassèrent  la 
cause  commune,  et  furent  nommés  au 
commandement  des  cercles  les  plus  im- 
portants de  la  république  fédérative,  or- 
ganisée alors  entre  leurs  coreligionnai- 
res. Le  connétable  de  Luynes,  qui  ap- 
Ï>réciait  les  talents  de  Rohan,  lui  fit 
es  propositions  les  plus  magnifiques  s'il 
voulait  abandonner  le  parti  des  protes- 
tants :  il  s'y  refusa.  On  sait  comment 
Louis  XIII  lut  obligé  de  lever  le  siège  de 
Montauban  (Voy.  ce  nom),  où  Rohan 
avait  introduit  des  secours;  ce  succès 
remporté  par  Rohan  le  fit  naturellement 
considérer  comme  le  chef  du  parti  cal- 
viniste ,  et  la  Guienne  ainsi  que  le  Lan- 
guedoc  reconnurent   son  autorité.  Il 
exerça  dans  ces  provinces  un  pouvoir 
absolu  et  les  gouverna  en  roi.  Les  succès 
des  armées  royales ,  la  défaite  de  son 
frère,  le  prince  de  Soubise,  et  la  dé- 
fection de  quelques  uns  des  plus  consi- 
dérables dans  son  parti  ne  purent  abat- 
tre son  courage;  il  tint  la  campagne 
avec  persévérance,  et  lorsque  Louis  XIII 
vint  mettre  le  siège  devant  Montpellier, 
il  résolut  de  jeter  du  secours  dans  cette 
ville;  à  cette  nouvelle,  le  roi,  qui  avait 
été  obligé  de  céder  devant  Montauban , 
jugea  prudent  de  ne  point  courir  les 
chances  d'un,  nouveau  siège ,  dont  les  ré- 
sultats auraient  pu  être  les  mêmes,  et 
consentit  à  la  paix. 

Le  traité  fut  signé  le  19  octobre  1622  ; 
il  était  en  tout  favorable  aux  calvinis- 


tes, confirmait  l'édit  de  Nantes  et  ri 

vait  les  Rohan  de  toutes  condamnati<i 

Mais  ce  traité  ne  fut  point  observé,* 

Rohan  se  vit  bientôt  obligé  de  reprea 

les  armes.  Le  maréchal  de  Thémioesj 

envoyé  contre  lui  et  mit  le  siège  dei 

Castres  ;  la  duchesse  de  Rohan  s'y  ti 

vait  renfermée.  Elle  y  fit  une  si  beUa{ 

fense,  que  Thémine^  fut  obligé 

retirer  en  se  repliant  sur  le  comty 

Foix.  Cependant  les  réformés  avaM 

été  battus  en  différentes  occasions ,-] 

commençaient  à  désirer  la  paix.  Ri* 

lieu  la  désirait  également.  Elle  fut  ( 

conclue  le  6  février  1626.  Mais  ce 

tait  encore  là,  qu'une  paix  plâtrée, 

Rohan,  qui  prévoyait  une  prochaine! 

ture,  se  mit  en  mesure  de  soutenir  \ 

tard  la  guerre,si  elle  recommençait. 

prévisions  ne  furent  point  tromj  *" 

le  siège  de  la  Rochelle  fut,  dès  I 

suivante,  poussé  avec  la  plus  grandi] 

gueur  et  la  ville  réduite  aux  extréu  " 

Rohan  reprit  donc  les  armes  po< 

troisième  fois.  On  envoya  contre 

Montmorency  et  Condé  ;  mais  il  se 

tifia  dans  le  Vivarais  et  les  Géven 

s'y  défendit  avee  succès,  et  déploya 

cette  guerre  les  plus  grands  talents ;j 

il  lui  fallut  non-seulement  lutter  ce 

les  armées  du  rpi ,  mais  encore 

les  protestants  eux- mêmes, dont  les 

étaient  divers.  Enfin,  le  parti  réfoi 

qui  avait  reçu  un  coup  terrible  dai 

prise  de  la  Rochelle,  et  que  la  défec 

avait  considérablement  amoindri,1 

vit  dans  l'impossibilité  de  contii 

sa.  lutte  contre  le  pouvoir  royal. 

han  était  fortement  sollicité  d'en! 

en  accommodement  :  il  répondit 

ne  consentirait  qu'à  une  paix  eén< 

et  la  paix  générale  fut  en  effet 

le  27  juillet  1629.  Elle  contenait  le] 

tablissement  de  ledit  de  Nantes,  laf 

titution  des  temples  aux  réformes  %] 

l'oubli  de  tout  le  passé.  Rohan  reçuV 

outre  pour  lui-même  trois  cent 

livres  d'indemnités,  qu'il  distriî 

ceux  qui  avaient  souffert  pour  la 

commune;  puis  il  quitta  la  France, 

retira  à  Venise. 

Il  occupa  ses  loisirs  dans  cette 
en  composant  des  Mémoires  sur  les 
ses  arrivées  en  France  depuis  H 
jusqu'en  1629,  et  une  partie  de  ses 
cours  politiques.  Il  se  rendit  à  Pad( 
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1631 ,  et  y  composa  son  Par/ait  ca- 
*"*""  aiosi  que  le  Traité  de  la  cor- 
de la  milice  ancienne.  On  dit 
étaot  à  Venise  il  entra  en  négociation 
je  le  sultan  pour  l'acquisition  de  l'Ile 
iCbfpre,  où  son  intention  était  d'é- 
les  protestants  émigrés  de  T Ai- 
ne et  de  la  France.  On  sait  que 
BégoeîatioQs  n'eurent  pas  de  suite, 
lot  chargé,  en  1631 ,  par  Richelieu 
r  à  Goire  défendre  les  Ligues- 
.  s  contre  lef  agressions  de  la  mai- 
(d'Autriche;  il  y  resta  jusqu'en  1633. 
[lâle  époque  il  reçut  ordre  de  se  re- 
<fe  nouveau  à  Venise,  et  y  coin- 
ion  ouvrage  Sur  les  intérêts  des 
i  dédié  a  Richelieu.  Deux  ans 
il  fut  chargé  de  faire ,  à  la  tête  de 
mille  hommes,  la  conquête  de 
Tiltelioe;  il  s'acquitta  de  cette  tâche 
'— Hd  capitaiue,  et  s'attira  par  là  les 
et  la  jalousie  des  courtisans,  qui 
trait  d'aller  encore  une  fois  cher- 
tasâretéà  l'étranger;  il  se  réfugia 
feomp  du  duc  Bernard  de  Saxe- 
iv,  son  ami.  Il  combattait  auprès 
«  âRbiofeld  lorsqu'il  fut  atteint, 
"lévrier  1638 ,  d'une  blessure  dont 
rat  quelques  semaines  après. 
l/ffiAift  de  Rohan,  seigneur  de 
.  viitoron, puis  duc  deFrontenay, 
ftn  1489,  fut,  comme  son  frère 
<H  Rohan,  un  des  chefs  lès  plus 
%ts  du  parti  calviniste;  il  se 
laussi  obstiné  et  aussi  résolu  que 
^  il  ue  fut  ni  grand  capitaine 
"jw,  ni  même  soldat  courageux, 
"eût  assez  de  hardiesse  dans 
pour  entreprendre  et  exécuter 
I  des  coups  de  main  de  la  plus 
audace.  II  lit  ses  premières  ar- 
tootre  les  Espagnols ,  sous  Mau- 
«Sassau. 

wmblée  de  la  Rochelle,  tenue  en 
*  toi  ayant  conféré  le  commande- 
général  des  provinces  du  Poitou, 
pe  et  d'Anjou ,  il  ne  voulut 
aucune  des  propositions  qui 
ot  faites  pour  quitter  son  parti  ; 
t pendant  un  mois,  contre  Tar- 
«  Louis  XIII,  la  place  de  Saint- 
»Ao|ély\  et  lorsque,  ne  pouvant 
peur,  il  fut  obligé  de  capituler,  il  en 
râsavoir  obtenu  des  conditions 
les  pour  lui  et  la  garnison.  Il  alla 
tiaftocheUe,  et  de  la  à  Roy  an,  dont 


te 


il  s'empara.  Ce  premier  succès  l'encou- 
ragea; pendant  l'hiver  de  1622,  il  se 
rendit  maître  du  bas  Poitou  ainsi  que 
des  lies  de  Rié,  du  Périer  et  de  Mons. 
De  nombreux  rebelles  vinrent  alors  se 
ranger  sous  ses  drapeaux,  et  il  eut  bien- 
tôt une  armée  de  8,000  hommes ,  avec 
laquelle  il  s'empara  d'Olonne  et  me- 
naça Nantes.  Mais  Louis  XIII,  ayant 
marché  contre  lui ,  le  surprit  dans  111e 
de  Rié,  et  le  mit  en  fuite.  Sou  bise  passa 
alors  en  Angleterre  pour  y  chercher  des 
secours,  et  le  roi  le  déclara  coupable  de 
lèse-majesté  au  premier  chef,  le  15  juillet 
1622;  ce  qui  ne  l'empêcha  pas  d'être 
compris  dans  l'édit  de  Montpellier  et 
réintégré  dans  ses  biens.  Il  ne  devint 
pas  pour  cela  partisan  de  l'autorité  du 
roi;  car,  en  1625,  il  alla  attaquer  avec 
trois  cents  hommes  la  flotte  royale  qui 
était  à  Blavet,  s'en  rendit  maître,  et  lors* 

Sue  le  duc  de  Vendôme,  survenu  avec 
es  forces  supérieures,  pensait  qu'il  ne 
pourrait  lui  échapper,  il  força  les  bar- 
rières qui  lui  étaient  opposées  et  fit  voile 
vers  Tue  de  Rhé  avec  quinze  vaisseaux 
dont  il  s'était  emparé.  Il  devint  alors  un 
homme  très-important  dans  son  parti,  et 
Louis  XIII,  pour  lui  donner  une  occa- 
sion de  rentrer  dans  le  devoir,  lui  offrit 
le  commandement  dune  escadre  de  dix 
vaisseaux  destinée  contre  Gênes.  Il  re- 
fusa et,  tenta  quelque  temps  après,  une 
expédition  dans  le  pays  de  Médoc;  mais 
cette  fois  il  échoua  et  fut  obligé  de  se 
rembarquer  à  la  hâte.  Il  retourna  à  l'île 
de  Rhé,  où  il  ne  tarda  pas  à  être  assiégé 
par  une  flotte  hollandaise  alliée  de 
Loqis  XIII.  Il  l'attaqua  pendant  une 
suspension  d'armes  et  mit  le  feu  au  vais- 
seau amiral.  Le  succès  de  cette  violation 
du  droit  des  gens  l'enhardit  à  tenir  la 
mer  contre  la  flotte  royale,  qui  lui  livra 
bataille  le  15  septembre,  à  la  hauteur 
de  l'île  de  Rhé.  La  victoire,  quelque 
temps  indécise,  se  déclara  enfin  pour  le 
duc  de  Montmorency;  alors  Soubise, 
quittant  son  vaisseau,  descendit  dans 
1 21e  et  lit  attaquer  les  troupes  royales 
qui  s'y  trouvaient  ;  mais  il  fut  encore 
défait,  et  forcé  de  se  réfugier  en  Angle- 
terre. Il  fut  compris  dans  l'édit  de  pa- 
cification du  6  avril  1626  et*  fait  duc 
et  pair  ;  mais  il  ne  quitta  pas  l'Angle- 
terre, et  fit  tous  ses  efforts  pour  enga- 
ger Buckingbam  à  porter  du  secours 
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.  aux  Rochelais.  On  a  vu  à  l'article  Là  Ro- 
chelle comment  les  Anglais  se  condui- 
sirent en  cette  circonstance  et  quelle 
fut  la  part  deSoubise  dans  la  défense  de 
cette  ville.  Après  la  prise  de  la  Ro- 
chelle, il  refusa  encore  les  offres  que 
lui  Gt  Louis  XIII,  et  préféra  retourner 
en  Angleterre,  où  il  mourut  sans  posté- 
rité en  1641. 

Anne  de  Rohan,  née  vers  1584, 
soeur  des  précédents,  montra,  ainsi  que 
sa  mère,  le  plus  grand  courage  au  siège 
de  la  Rochelle;  fut  enfermée  avec  elle 
au  château  de  Niort  (  1628  ) ,  et  y  subit 
une  longue  captivité.  Elle  mourut  en 
1646.  Voy.  Pabthenày. 

Tancrède  de  Rohan,  fils  putatif  de 
Henri  de  Rohan ,  eut  à  soutenir  contre 
sa  sœur  Marguerite,  duchesse  de  Rohan- 
Chabot,  un  procès  fort,  long,  relatif  à  la 
possession  d'état.  11  le  perdit  devant  le 
parlement,  et  cependant  embrassa  la 
cause  des  parlementaires  au  temps  de  la 
Fronde.  Étant  tombé  dans  une  embus- 
cade dans  le  bois  de  Yincennes ,  il  y  fut 
tué  d'un  coup  de  pistolet  (1649).  Il  avait 
alors  dix-neuf  ans,  et  attendait  sa  majo- 
rité pour  intervenir  personnellement 
dans  le  procès  que  lui  avait  fait  sa  sœur. 

Marguerite  de  Rohan  ,  reconnue  par 
le  parlement  fille  unique  et  héritière  de 
Henri  de  Rohan,  épousa  en  1645  Henri 
Chabot  ,  comte  de  Saint-Auiaye  r  lequel 
fut  substitué  aux  nom  et  armes  de  Rohan. 

Louis  duc  de  Roh an-Chabot,  leur 
fils  unique,  fut  maintenu,  par  arrêt  du 
conseil  d'État  de  1704,  dans  les  titres  et 
honneurs  de  la  maison  de  Rohan ,  con- 
tre les  prétentions  des  princes  de  Gué- 
mené,  ducs  de  Montbazon,  et  autres. 

Louis- Bretagne- Alain ,  duc  de  Ro- 
han, fils  aîné  du  précédent,  fut  appelé 
aussi  duc  de  Hoquelaure,  à  cause  de 
son  mariage  avec  la  fille  aînée  du  ma- 
réchal de  ce  nom. 

Louis  -  Marie- Bretagne'  Dominique, 
duc  de  Roh  an-Chabot,  né  en  1710,  de- 
vint à  la  mort  de  son  père  (1738)  pro- 
priétaire des  duchés  et  des  autres  biens 
de  sa  famille,  dont  hérita  son  fils  Louis- 
Bretagne- Chartes  de  Roh  an-Chabot, 
prince  de  Léon,  né  en  1747. 

Chartes  de  Rohan,  fils  de  Jean  Ier  et 
de  Jeanne  de  Navarre,  sa  seconde  femme, 
fut  la  tige  des  ducs  de  Montbazon. 

Louis  de  Rohan,  prince  de  Gubmbné 


en  Bretagne  et  comte  de  Montbaîos 
fit  ériger  ces  terres  en  principauté  c 
1547  et  mourut  en  1594. 

Hercule  de  Rohan,  son  fils,  d'aboi 
comte  de  Hochefort,  lui  succéda  dai 
ses  titres ,  et  laissa  deux  fils,  Louis  II  i 
François.  Ce  dernier,  appelé  d'aboi 
comte  de  Hochefort,  pulsprince  de  Soi 
bise,  mourut  en  1712  :  il  est  la  tige  di 

E rinces  de  Rohan-Soubise,  ducs  de  Ri 
an-Rohan. 

Louis  II y  fils  aîné  d' Hercule  ,  nomfl 
aussi  d'abord  comte  de  Hochefort,  pu* 
après  son  père,duc  dé  Rohan  et  pré* 
cfeGuÉMENÉ,  mourut  en  1667,  laissai 
deux  fils,  Charles  /er  et  Louis. 

Louis  prince  de  Rohan,  plus  confl 
sous  le  nom  de  chevalier  de  RohaJ 
naquit  vers  1635.  Il  se  fit  d'abord  Jj 
marquer  par  ses  aventures  galantes,  _ 
son  faste  et  par  le  luxe  excessif  de~ 
maison.  Amant  de  madame  de  Thw 
sœur  de  madame  de  Montespan,  if 
levaJHortense  de  mancini  à  son  mari,, 
duc  de  Mazarin,  et  fut  pendant  quef 
temps  l'homme  le  plus  à  la  mode  < 
plus  recherché  de  la  cour.  Il  avait 
reçu ,  en  1 656 ,  grand  veneur  de  Fn 
en  survivance  de  son  père,  et  noi  t 
ensuite  colonel  des  gardes.  Il  avait  s«^ 
à  l'attaque  des  lignes  d'Arras,  en  lf""' 
au  siège  de  Landrecies,  en  1655, 
suivi  le  roi  à  la  campagne  de  Fia» 
en  1667,  puis  à  celle  de  Hollande, 
1662;  et  partout  il  avait  fait  pi 
d'une  extrême  bravoure.  Mais  à  la 
Louis  XIV  l'ayant  obligé  de  se  d< 
tre  de  ses  charges  à  cause  du  scai 
de  sa  conduite,  et  sa  fortune  étant 
barrassée,  il  chercha  dans  des  enti 
ses  coupables  un  moyen  de  la  rét 
et  alors  commença  pour  lui  une  s< 
vie  qui  se  termina  sur  l'échafaud.  .! 
Il  s'était  lié  avec  un  officier  noffl| 
Latruaumont,  comme  lui  perdu  de; 
putation,  mais  d'une  nature  én< 
et  faite  pour  les  conspirations, 
homme  avait  conçu  le  projet  de  til 
Quillebeuf  aux  Hollandais,  et  d'en 
rer  de  grosses  sommes;  mais, 
faire  croire  à  la  possibilité  d'un 
sultat,  il  fallait  donner  des  garanl 
les  garanties,  à  cette  époque,  cV 
les  noms.  Or  aucun  nom  plus  que 
de  Rohan  ne  pouvait  inspirer  de 
fiance  ;  car  on  savait  comment  les 
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et  cette  famille  avaient  traité  de  puis- 
jwoe à  puissance  avec  Louis  XIII,  après 
on  années  d'une  guerre  mêlée  de 
et  de  revers.  On  ne  pourrait  dire 
jeté  quelle  fut  la  part  que  prit  à 


Thérèse,  et  qu'il  se  faisait  à  Vienne  l'é- 
cho de  toutes  les  médisances  que  les 
courtisans  se  permettaient  à  Paris ,  sur 
le  compte  de  Marie- Antoinette.  L'impé- 
ratrice demanda  enfin  son  rappel ,  allé- 
conspiration  le  chevalier  de  Ro-    guant  pour  griefs  :  1°  les  galanteries 
;  mais  ce  ou'il  y  a  de  certain,  c'est-   publiques  du  prince  de  Rohau  avec  les 
iU  servit  d  instrument  à  Latruau-    dames  de  la  cour  et  d'autres  d'un  rang 
La  conspiration  cependant  fut    moins  distingué  ;  2°  sa  morgue  et  sa 

hauteur  à  l'égard  des  ministres  étran- 


et  le  procès  s'instruisit.  La- 
;teiiDont  déclara  être  seul  coupable; 
Rohan  se  laissa  surprendre  son 
,  et  il  fat,  ainsi  que  ses  complices, 
nnéà  mort.  Il  montra  un  mo- 
de faiblesse,  puis  reprit  son  cou- 
rt mourut  avec  fermeté  le  27  no- 
1674. 

tk-Mériadec,     petit -fils    de 
il",  chef  du  nom  et  des  armes  de 
w,  naquit  en  1680,  et  devint  duc 
m  à  la  mort  de  son  père ,  en 
Uluait  épousé  en  1718  Louise- Ga~ 
"yhlk  de  Roh an-Soubise  ,  tante 
■«de  Soubise  qui  perdit  la  ba- 
fcRosbacb.  Il  en  eut  plusieurs 
s,  doot  le  plus  célèbre  est  le  car- 
I  de  Rohan. 
»J**U-tené  Edouard,  prince  de  Ro- 
cardinal-évêque  de  Strasbourg, 
h  vie  fut  une  suite  de  scandales 
s,etquijoua  un  si  triste  rôle  dans 
euse  affaire  du  collier,  naquit  en 
Il  devint,   très-jeune  encore, 
deCanope  et  coadjuteur  de  son 
ai  siège  de  Strasbourg.  Nommé 
leur  à  Vienne  lors  de  la  dis- 
duc  de  Choi  seul,  et  par  les  ad- 
de  l'alliance  autrichienne,  il 
toi  qu'il  arriva  dans  cette  capitale 
passez  froidement  reçu  par  Marie- 
use. Il  crut  pouvoir  se  venger  du 
de  faveur  que  lui  témoignait  l'im- 
ttrice  en  affichant  un  luxe  extraor- 
Mais  ce  faste  même  fut  en  par- 
eause  de  sa  ruine;  car,  pour  sub- 
#à  ses  énormes  dépenses,  il  fut 
^de  contracter  des  dettes  et  des'ex- 
*«k  embarras  qu'elles  entraînent. 
Ddtûte  d'ailleurs  n'était  pas  très- 
ite  pour  un  prince  de  l'Église  ;  on 
"e  qu'un  jour  de  Fête-Dieu  lui  et 
'^Ration,  en  liant t  vert  de  chasse, 
it  une  procession  qui  gênait 
ge*  Il  parait  de  plus  que  l'am- 
s'expliquait  avec  une  liberté 
1  Mesurée  sur  le  compte  de  Marie- 


gers,  entre  autres  avec  ceux  d'Angleterre 
et  de  Danemark  ;  3°  les  dettes  immenses 
contractées  par  lui  et  ses  gens  ;  4°  en- 
fin ,  son  mépris  pour  les  choses  de  la 
religion. 

Deux  mois  après  la  mort  de  Louis  XV, 
de  Rouan  fut  rappelé.  Marie-Antoinettn 
ne  voulut  point  le  voir;  Louis  XVI  le 
reçut ,  mais  il  le  congédia  brusquement 
après  quelques  minutes  d'entretien.  Ce- 
pendant il  fut,  peu  de  temps  après,  com- 
blé de  faveurs;  on  le  nomma  successi- 
vement grand  aumônier  de  France,  abbé 
de  Saint- Waast  d'Arras,  proviseur  de 
la  Sorbonne  et  enfin  administrateur  de 
l'hôpital  des  Quinze-Vingts.  On  peut  se 
faire  une  idée  de  l'importance  des  bé- 
néfices dont  il  jouissait,  quand  on  saura 
que  la  seule  abbaye  de  Saint- Waast  lui 
rapportait  trois  cent  mille  livres  de  ren- 
tes, et  cependant  cette  somme ,  jointe 
à  ses  autres  bénéfices  et  à  ses  revenus, 
ne  pouvait  suffire  à  sa  dépense  (*).  Pour 
se  procurer  de  l'argent,  il  faisait  des 
actes  indignes  d'un  prélat  et  même  de 
l'honnête  nomme  le  plus  vulgaire.  Ainsi, 
comme  administrateur  dés  Quinze- 
Vingts,  il  vendit,  en  1779,  pour  six  mil- 
lions des  terrains  appartenant  à  cet  hos- 
pice et  qui  en  valaient  plus  de  sept  ;  il 
toucha  pour  cela  un  pot  de  vin  de  trois 
cent  mille  livres,  et  de  plus  ne  rendit 
jamais  compte  des  sommes  qu'il  avait 
reçues.  Les  Quinze-Vingts  réclamè- 
rent en  vain;  le  parlement,  qui  était  in- 
tervenu dans  l'affaire,  fut  obligé  par  dé- 
cision du  conseil  de  cesser  de  s'en  mêler, 
et  ce  ne  fut  qu'en  1791  que,  sur  une  pé- 
tition des  administrateurs  de  l'hospice, 
l'assemblée  nationale  porta  un  décret 
qui  lui  ordonnait  de  rendre  ses  comp- 
tes; ce  qu'il  ne  fit  jamais. 

(*)  «  Il  tenait  de  régi i se  douze  cent  mille  li- 
vres de  rentes,  et  ce  revenu  ne  lui  suffisait  pas  ; 
il  disait  qu'un  galant  homme  ne  pouvait  vivre 
avec  cela.  »  Àméd.  Renée,  Hist.  de  Louis  XV  t, 
p.  302. 


T.  xii.  y  Livraison.  (Dict.  bncycl.,  etc.) 
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Mais,  quelque  scandaleuse  que  fût 
cette  conduite,  elle  ne  fit  pas  le  bruit  de 
la  fameuse  affaire  du  collier.  On  a  ex- 
pliqué aux  articles  Cagliostro  et  la. 
Motte-Valois  une  partie  de  cette  his- 
toire. Cependant  il  est  nécessaire  d'en- 
trer ici  dans  quelques  détails  pour  faire 
bien  comprendre  le  rôle  quyjoua  le 
cardinal  de  Rohan.  Nous  avons  dit  que 
lorsqu'il  était  ambassadeur  à  Vienne  il 
avait  déplu  à  Marie-Thérèse,  et  cette 
raison  était  plus  que  suffisante  pour 
qu'il  déplût  à  la  reine  sa  fille.  Mais  la 
naine  de  Ma  rie- Antoinette  pour  le  car- 
dinal s'augmentait  encore  des  propos 
qu'il  avait  tenus  sur  son  compte  à  elle 
pendant  son  ambassade.  A  son  retour 
elle  n'avait  point  voulu  le  voir,  et  en 
toute  occasion  elle  avait  montré  pour 
lui  le  plus  grand  mépris.  Le  cardinal, 
qui  avait  besoin  des  faveurs  de  la  cour, 
était  tourmenté  de  cette  inimitié,  qui 
pouvait  lui  devenir  funeste.  H  s'en  en- 
tretint avec  une  femme  intrigante ,  ma- 
dame de  la  Motte-Valois ,  qui  était  sa 
maîtresse.  Celle-ci  lui  fit  croire  qu'elle 
était  très-bien  reçue  par  la  reine; 
qu'elle  pourrait  obtenir  son  pardon; 
et,  quelque  temps  après ,  elle  alla  plus 
loin,  et  ne  craignit  point  de  promettre 
au  prélat  ambitieux  et  débauché  les  fa- 
veurs de  la  fille  de  Marie:Thérèse.  Il 
devait,  pour  atteindre  ce  but,  montrer 
de  la  magnificence;  vers  la  fin  du  règne 
de  Louis  XV,  le  joaillier  Bœhmer  avait 
monté  un  magnifique  collier  qui  était 
destiné  à  la  Dubarry.  Les  événements 
n'ayant  point  permfs  à  la  courtisane 
de  l'acheter,  on  le  proposa  à  Louis  XVI, 
qui  le  trouva  trop  cher  pour  l'état  dans 
lequel  se  trouvaient  alors  les  finances  du 
royaume.  Madame  de  la  Motte  persuada 
au  prince  de  Rohan  qu'un  cadeau  de  cette 
nature  lui  ferait  le  plus  grand  honneur, 
et  gue  Marie-Antoinette  avait  un  tel 
désir  de  posséder  cette  parure,  qu'elle 
en  acquitterait  elle-même  le  prix  ;  mais 
que,  pour  laisser  ignorer  au  roi  cette  ac- 
quisition, elle  désirait  que  ce  fût  lui  qui 
traitât  cette  affaire.  Quelque  grossière 
que  fût  cette  fable  ,  elle  réussit  néan- 
moins ;  le  cardinal  se  crut  au  comble  du 
bonheur  ;  il  acheta  le  collier  pour  le  prix 
de  seize  cent  mille  livres,  payables  en 
quatre  ternies  égaux,  de  six  mois  en  six 
mois.  Le  marché  fut  passé  entre  Bœh- 


mer et  lui  ;  et  madame  de  la  Motte; 
qui  il  donna  un  des  originaux  du  «9 
trat,  le  lui  rapporta  quelques  jours  api 
avec  le  mot  approuvé  après  chaque  l 
ticle,  et  au  bas  pour  61'gnature  Mmi 
Antoinette  de  France.  Le  collier  j 
livré  à  madame  de  la  Motte ,  et,  <$( 

Sues  jours  après,  celle-ci  assura  le «4 
inal  que  la  reine  avait  reçu  ee  caa» 
avec  le  plus  grand  plaisir.  Cependl| 
Cagliostro  et  les  époux  de  la  Mil 
avaient  dépecé  le  collier,  et,  quelÉ 
temps  après,  M.  de  la  Motte  en  vendît 
plus  grande  partie  à  Londres. 

Lorsque  arriva  le  premier  terme 
payement,  Bœhmer  s  adressa  nati,-i 
ment  au  cardinal  ;  celui-ci  refusa  de 
et  de  prendre  des  arrangements  :  ai 
joaillier  s'adressa  à  la  reine,  en  la  ■ 
de  tenir  ses  engagements.  Marie- 
nette,  ne  sachant  d'abord  ee  que 
voulait  dire,  fit  venir  le  joaillier,  qui 
raconta  comment  les  choses  sr~ 
passées,  et  lui  fit  voir  sa  prétendu* 
gnature.  La  reine  comprit  qu'elle  a 
été  l'objet  d'une  trame  Infâme,  et 
en  fit  part  au  roi. 

Le  15  août  1785,  comme  le 
en  habits  pontificaui  allait  officier 
la  solennité  du  jour,  le  roi  le  fit 
dans  son  cabinet ,  où  se  trouvait 
Marie- Antoinette.  Là  eut  heu  entre 
trois   personnages  la  scène  suiv 
«  Vous  avez  acheté  des  diamants  à 
mer? dit  Louis  XVI  au  cardinal.— 
sire.  —  Qu'en  avez-vous  fait?  — 
croyais  qu  ils  avaient  été  remis  à  la 
—  Qui  vous  avait  chargé  de  cette 
mission  ?  —  Une  dame  de  condition 
pelée  madame  la  comtesse  de  la 
Valois,  qui  m'a  présenté  une  lettre 
reine  ;  et  j'ai  cru  faire  ma  cour  à  ¥< 
Majesté  en  me  chargeant  de  cette 
ciation.  — Gomment,  monsieur,  ri 
Marie-Antoinette,  avez-vous  pu  e 
vous  à  qui  je  n'ai  pas  adressé  la 
depuis  quatre  ans,  mie  je  vous  «he 
pour  cettenégoctation ,  et  par  I  'en* 
d'une  pareille  femme  ?  —  Je  vois 
répondit  le  cardinal ,  «ne  j'ai  été  tir 
je  payerai  le  eolfier.  Lfenvie  que 
de  plaire  à  Votre  Majesté  «i*a  m 
-eux  :  je  n'ai  vu  ndHe  «op — - 
en  suis  tâché.  » 

Pour  faire  crofrre  à  la  vérité  de 
paroles,  H  tirade  sa  pooheunpo 
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et  es  to  la  lettre  de  la  reine  qui  lui 
mit  été  remise  par  madame  de  la 
Houe;  la  roi  la  prit,  et  dit  au  cardinal 
ttli  lui  montrant  :  «  Ce  n'est  ni  l'écriture, 
jfrbreioe  ai  sa  signature.  Comment 
Hpriooe  de  la  maison  de  Roban ,  et  un 
|md  aumônier  de  France,  a-t-il  pu 
frire  oue  la  reine  signait  Marie- 4ntoi- 
90t  de  France?  Personne  n* ignora 
Mies  reines  ne  signent  que  leur  nom. 
Rh,  monsieur,  continua  le  roi  en  lui 
tentant  une  copia  de  la  lettre  qu'il 
mit  écrite  à  Boehmer,  avez-vous  écrit 
M  lettre  pareille  à  celle-ci  ?  —  Je  ne 
JiDpaeUe  pas  Ta  voir  écrite.  —  Et  $i 
m  vous  montrait  l'original  signé  de 

Ïîf  -  Si  la  lettre  est  signée  de  moi , 
Ht  fraie.  —  Expliquez-moi  donc 
iBtl  cette  énigme ,  continua  le  roi  : 
fat  veux  poiQt  vous  trouver  coupable  ; 
JlfeireTotre  justification.  Expliquez- 

Î Raque  signifient  toutes  ces  démar- 
Havres  de  Bœbmer,  ces  assurances 
(Bmlets?»  Comme  le  cardinal  se 
tahit,  |e  roi  lui  dit  avec  bonté  :  «  Re- 
WBeHotts,  monsieur  le  cardinal ,  repre- 
teiasseas,  et  si  ma  présence  et  celle  de 
nie  tous  troublent,  passez  dans  la 
voisine,  vous  y  serez  seul  ;  vous  y 
lez  du  papier,  des  plumes  et  de 
î  écrivez-y  ce  que  vous  avez  à 
i».»  Le  cardinal  obéit,  et,  au  bout 
'oses  instants,  il  vint  remettre  au 
cent  aussi  peu  clair  que  les  ré- 
qo'il  avait  faites.  «  Je  vous  pré- 
pe  fous  allez  être  arrêté ,  lui  dit 
JVL— Ah,  sire,  que  Votre  Ma? 
■fne  m'épargner  la  honte  d'être 
*wc  mes  habits  pontificaux  aux 
«toute  la  cour.  —  Il  faut  que  cela 
,  J»,  »  reprit  le  roi  (*).  Le  cardi- 
|W  alors  remis  entre  les  mains  d'un 
"~  it  des  gardes  du  corps,  qui  1* 
à  la  Bastille.  11  trouva  capon- 
•»j«o  de  taire  passer  h  l'abbé 
^son  grand  vicaire,  une  carte  sur 
fl  loi  avait  écrit  de  brûler  sa  cor- 
avec  madame  de  la  Motte , 
exécuta  immédiatement. 
l' arrestation  du  grand  ai*- 
«  moment  où  il  allait  officier 
f**kk-  Quoique  Ton  connût  les 
m  de  sa  vie  et  que  Ton  pensât 
weeupable,  on  pensait  généra- 

*W*le  **iver$elie  des  frère*  Mi- 
>lUXvm,».éasetsui*. 


lement  que  le  moment  était  mal  choisît 
et  on  accusa  M.  de  Breteuil  d'avoir  ainsi 
satisfait  sa  haine  contre  la  maison  de 
p.ohan.  Le  cardinal  pouvait  réclamer 
la  juridiction  ecclésiastique  pour  être 
jugé;  il  préféra  celle  du  parlement, 
parce  que  sa  famille  y  avait  beaucoup 
de  créatures,  et  qu'il  comptait  que  par 
esprit  d'opposition  à  la  cour  il  serait 
acquitté.  Son  procès  s'instruisit  avec  la 
plus  grande  solennité;  il  avpua  qu'il 
avait  été  la  dupe  de  Cagliostro  et  des; 
époux  de  la  Motte,  c'est-à-dire  d'un 
aventurier  et  de  deux  fripons,  et,  le  31 
mai  1786 ,  le  parlement  rendit  un  arrêt 
qui  le  déchargeait  de  toute  accusation. 
Marie-Antoinette  regarda  cet  arrêt 
comme  une  injure;  elle  ne  put  retenir 
son  indignation ,  et  l'exprima  en  termes 
très-vifs  à  Mm*  Campan.  Quant  au  car- 
dinal, quelques  heures  après  sa  sortie  de 
la  Bastille,  il  reçut  du  roi  l'ordre  de 
donner  sa  démission  de  grand  aumô- 
nier, et  de  partir  en  exil  pour  son  ab- 
baye de  la  Chaise-Dieu  en  Auvergne.  A 
dater  de  cette  époque ,  le  cardinal  de 
Rouan  sembla  s'amender  et  mener  une 
yie  plus  conforme  à  son  état. 

Lors  de  la  convocation  des  états  gé- 
néraux ,  il  fut  élu  député  du  clergé  du 
bailliage  deHaguenau.  La  cour  lui  ayant 
enjoint  de  ne  point  accepter ,  il  prétexta 
le  mauvais  état  de  sa  santé,  et  écrivit  au 
bailliage,  que  s'il  n'acceptait  pas  dans  ce 
moment,  il  pourrait  plus  tard  aller  rem* 
plir  ses  fonctions.  Sa  conduite  dans  cette 
circonstance  donna  lieu  à  des  interpré- 
tations diverses  ;  cependant  son  admis* 
sion  fut  prononcée  par  l'assemblée,  dans 
la  séance  du  23  juillet.  Il  assista  à  la 
séance  du  12  septembre ,  et  prononça  le 
serment  civique.  Mais  il  s'éloigna  lors- 
que l'assemblée  eut  adopté  la  constitu- 
tion civile  du  clergé,  et  se  retira  dans 
la  partie  de  son  diocèse  qui  se  trouvait 
au  delà  des  frontières  du  royaume.  On 
l'accusa  alors  d'entretenir  des  relations 
avec  les  émigrés.  Le  président  de  ras- 
semblée lui  écrivit  le  29  juillet  1790 
pour  lui  enjoindre  de  venir  à  son  poste 
sous  quinze  jours,  afin  d'y  rendre 
compte  de  sa  conduite.  Il  n'en  fit  rien , 
et  publia  un  mémoire  justificatif,  dans 
lequel  il  exposait  qu'en  sa  qualité  d'évê- 
que  de  Strasbourg  il  n'avait  pu  refuser 
son  assistance  à  la  noblesse  de  l'Alsace^ 
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et  <jue,  comme  prince  de  l'Empire,  il 
avait  dû  soutenir  ses  prérogatives  au* 
près  de  la  diète  de  Ratisbonne.  II  ajou- 
tait qu'il  ne  pouvait  dans  sa  position 
revenir,  parcequ'il  serait  harcelé  par  ses 
créanciers,  au  il  était  dans  l'impossibi- 
lité de  satisfaire  depuis  la  perte  de  ses 
bénéfices  ;  il  finissait  en  priant  l'assem- 
blée d'aviser  aux  moyens  de  payer  ses 
dettes  et  d'accepter  sa  démission.  L'as.- 
semblée  n'accepta  pas  sa  démission ,  et 
l'on  agita  la  question  de  savoir  si  un 
membre  de  l'assemblée  nationale  en 
faillite  pouvait  rester  député. 

Lors  de  la  promulgation  de  la  cons- 
titution civile  du  clergé,  le  cardinal  de 
Rohan  annonça  que  non-seulement  il  ne 
rétablirait  pas  dans  son  diocèse,  mais 
qu'il  protestait  de  toutes  ses  forces  con- 
tre les  atteintes  portées  à  la  discipline 
de  l'Église.  Sa  conduite  fut  alors  dé- 
noncée n  l'assemblée,  où  on  demanda 
à  différentes  reprises  sa  mise  en  accusa- 
tion. Enfin,  en  1791,  sur  l'observation 
de  Koch,  on  passa  à  l'ordre  du  jour  sur 
cette  demande ,  attendu  que  le  cardinal 
était  prince  de  l'Empire.  Ce  fut  en  cette 
qualité  qu'il  leva  des  troupes  qui  allèrent 
grossir  l'armée  de  Gondé.  Lors  du  con- 
cordat de  1801  il  se  démit  de  sonévêché. 
Il  mourut  à  Ettenheim  en  1803. 

J  ules- Hercule- Mêriadec  9  prince  de 
Rouan  ,  frère  atné  du  précédent,  né  en 
1726,  parvint  au  grade  de  vice-amiral, 
et  lit,  en  1783,  une  banqueroute  de  33 
millions  de  livres. 

Nous  avons  dit  mie  Hercule  de  Rohan, 
princede  Guemenéetducde  Montbazon, 
avait  laissé  deux  fils,  Louis  II  et  Fran- 
çois de  Roman.  Celui-ci  devint,  comme 
nous  l'avons  dît ,  la  tige  des  princes  de 
Rohan-Soubise  par  son  mariage  avec 
Anne  de  Rohan-Chabot,  dame  ae  Fron- 
tenay  et  de  Soubise.  Il  mourut  en  1714, 
laissant  un  fils,  ffercule-Mériadec,  le- 
quel fut  créé  duc-pair  de  Rohan-Ro- 
han  pour  hoirs  mâles  et  par  mutation 
du  nom  de  Frontenay  (1714).  Il  épousa 
la  fille  du  duc  de  Ventadour,  dont  il  eut 
François-Jules  de  Rohan,  qui  porta 
le  titre  du  prince  de  Soubise. 

Charles  de  Rohan  ,  prince  de  Sou- 
btsb  ,  fils  aîné  de  celui-ci ,  naquit  en 
1715.  A  peine  âgé  de  dix-neuf  ans ,  il 
épousa  mademoiselle  de  Bouillon ,  qui 
•mourut  un  an  après ,  le  laissant  père 


d'une  fille  qui  épousa  plus  tard  leprine 
de  Condé  (1753).  Pendant  les  campa 
gnes  de  1744  à  1748,  Soubise  servi 
Louis  XV  en  qualité  d'aide  de  camp,  e 
fut  blessé  au  siège  de  Fribourg.  En  1741 
il  s'empara  de  Mali  nés,  ce  qui  lui  valu 
le  grade  de  maréchal  de  camp  et  leçon 
mandement  de  la  Flandre.  Lorsqne  1 
guerre  de  sept  ans  commença ,  il  ol 
tint  par  le  crédit  de  madame  de  Pompî 
dour  le  commandement  d'un  corps  ( 
24,000  hommes;  il  prit  Wesel,  conqu 
le  pays  de  Clèves  et  de  Gueldre,  et  c 
moins  de  huit  jours  repoussa  les  Prui 
siens  jusqu'auprès  de  l'armée  han< 
vrienne  du  duc  de  Cumberland.  Cepei 
dam  Frédéric  s'étant  porté  au-devai 
de  ses  ennemis,  Soubise  éprouva  c 
échec  dans  Gotha,  et  quelque  temj 
après  (3  novembre  1748)  perdit  cont 
le  roi  de  Prusse  la  fameuse  bataille  i 
Rosbach  (Voy.  ce  mot).  Après  cet 
cruelle  défaite,  il  revint  à  la  cour,  et 
fut  l'objet  de  nombreuses  épigramm 
dont  le  consolèrent  aisément  les  faveU 
du  roi  :  il  fut  en  effet  nommé  minist 
d'État ,  et  on  lui  donna  une  pension  1 
cinquante  mille  livres.  En  1758,  il  rec 
le  commandement  d'une  nouvelle  \ 
mée  ;  remporta  les  victoires  de  Stf 
dershausen  et  de  Lutzelberg ,  qui  an) 
nèrent  la  conquête  du  landgraviati 
Hesse ,  et  Louis  XV,  heureux  de  pouyl 
lui  accorder  une  nouvelle  faveur  qui; 
fît  pas  trop  crier ,  profita  de  cette  t 
constance  pour  lui  envoyer  le  bâtoà 
maréchal  de  France. 

En  1761,  on  lui  confia  une  armé* 
cent  dix  mille  hommes,  tandis  qui 
maréchal  de  Broglie  commandait! 
corps  beaucoup  moins  nombreux*  | 
Broglie  lui  proposa  de  réunir  leurs  4k 
armées  pour  être  plus  certains  du 
victoire.  Soubise  accepta,  mais,  soitl 
de  Broglie  ne  l'eût  pas  prévenu  à  ten 
soit  que  Soubise  n'eût  point  le  désiré 
seconder  efficacement ,  il  arriva  trop! 
pour  le  secourir ,  et  de  Broglie  peral 
bataille  de  Frillingshausen.  if  aejj 
Soubise  de  cette  défaite ,  et  envoya 
mémoire  à  la  cour  pour  se  justifier; É 
Soubise  en  fit  autant,  et  comme  il  « 
protégé  par  madame  de  Pompadooej 
Broglie  fut  exilé  dans  ses  terres.  L'ai 
suivante ,  Soubise  servit  sous  les  on 
du  maréchal  d'Estrées,  lequel  remp 
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victoire  de  Johannisberg.  Ce  fut  le  der- 
nier événement  militaire  de  la  vie  de 
Soiibise;  il  revint  à  la  cour,  et  ne  songea 
ptequ'à  jouir  delà  faveur  de  Louis  XV, 
■a  rainait  beaucoup  à  cause  de  son 
«Tooeraentetdeses  complaisances.  A  la 
■art  de  ce  roi  il  fut  le  seul  des  courti- 
sas qui  lui  resta  fidèle  :  il  accompagna 
m  corps  jusqu'à  Saint-Denis.  Cette 
««laite  plut  à  Louis  XVI,  qui  lui  fit 
toede  reprendre  sa  place  dans  le  con- 
iâ des  ministres;  Soubise  obéit,  mais 
3  s'eut  aucune  part  aux  affaires.  Il 
Mat  en  1787. 

loi  d'aimés.  Le  roi  d'armes  était 
■Mois  un  officier  fort  considérable 
«s  les  armées  ettfans  les  grandes  céré- 
■«ûs.  H  commandait  aux  hérauts, 
péàdait  leur  chapitre  et  avait  juridic- 
tion sur  les  armoiries.  Des  auteurs  di- 
Wneee  fut  Clovis  qui  institua  les 
y  famés  et  les  baptisa  de  son  cri , 
**fàt-Saint-Denis.  D'autres  en  at- 
°**a! h  création  à  Dagobert,  ajoutant 
peChariemagne  leur  donna  le  titre  de 
ttnpgnons  des  rois,  et  les  admit  parmi 
•  principaux  conseillers.  La  Colom- 
■tetear  donne  nne  origine  encore  plus 
jfate  :  selon  lui ,  ils  datent  du  roi 
JJBt,  et  le  premier  d'entre  eux  fut 
«Krt  Dauphin,  noble  et  vaillant  che- 
**r.  Quoi  qu'il  en  soit  de  l'origine  de 
JB  jfliaers,  Os  étaient  élus  par  le  chapi- 
«  «s  hérauts,  présentés  au  roi  et  ins- 
■■aîecde  grandes  cérémonies. 

«loi  d'armes  de  France  Mont- Joie 
«aie  premier  rang  sur  tous  les  autres 
y  firmes  des  marches  et  provinces , 
y^  avaient  sous  eux  chacun  deux 
jfttoft  deux  poursuivants,  lesquels 
•«posaient  un  collège  dont  le  chapitre 
Jtaait  à  Paris  en  l'église  du  Petit- 
•W-Antoine.  Il  était  distingué  des  au- 
Jgpw  une  cotte  d'armes  de  velours 
JJÇcramoisi  frangée  etgalonnéeen  or, 
■*•  pins  ornée  devant  et  derrière  de 
J*  grandes  fleurs  de  lis  en  broderie 
**>  surmontées  et  couvertes  d'une  cou- 
■>*  royale.  Sur  la  manche  droite  il 
ptot  trois  fleurs  de  lis ,  et  le  nom  de 
fjjk/jfe  écrit  en  broderie  d'or;  sur 
r^y e  gauche  étaient  brodés  pareil- 
2™eo  or, les  mots  roi  d'armes  de 
+2?*'  Anciennement  cet  officier  por- 
Jfair  la  poitrine  un  camaïeu  ou 
*M  rehaussé  d'or  et  brodé  de  perles 


fines,  où  étaient  peintes  les  armoiries 
du  roi.  Plus  tard,  il  porta  un  long  cor- 
don d'où  pendait  un  médaillon  en  or 
avec  l'effigie  royale.  Il  avait  pour  coif- 
fure une  toque  de  velours  avec  un  cor* 
don  d'or ,  semé  de  deux  rangs  de  perles 
fines  et  surmonté  d'une  touffe  ou  d'uno 
aigrette  de  héron.  Il  tenait  en  sa  main 
droite  un  sceptre  couvert  de  velours 
violet ,  orné  d'une  fleur  de  lis  massive 
chargée  d'une  couronne  royale  massive 
également.  La  cotte  d'armes  des  hérauts 
de  province  était  appelée  tunique ,  et 
les  manches  de  ce  vêtement,  courtes  et 
arrondies  par  le  bas,  portaient  écrit  en 
broderie  le  nom  de  leur  province. 

Les  rois  d'armes  avaient  des  noms 
différents,  suivant  les  royaumes  aux* 
quels  ils  appartenaient.  Celui  de  France, 
comme  nous  l'avons  déjà  dit,  s'ap- 
pelait Mont- Joie- Saint-Denis  ;  celui  au 
saint-empire  Arche-roi;  celui  de  Bourgo- 
gne, et  plus  tard  d'Espagne,  Toison  (T  or  t 
au  nom  de  l'ordre  ainsi  appelé.  Ces  of- 
ficiers prenaient  aussi  les  noms  des 
ordres  de  chevalerie  dont  ils  étaient  les 
rois  d'armes.  Celui  de  Louis  XI  s'ap- 
pelait Mont-Saint  Michel;  celui  des  ducs 
d'Orléans,  Porc-êpic;  celui  d'Anjou, 
Croissant;  celui  de  Bretagne,  Her- 
mine; etc. 

Avec  le  temps  les  rois  d'armes  déchu- 
rent beaucoup  de  leur  ancienne  éléva- 
tion, perd irent  beaucoup  de  leur  autorité, 
et  finirent  par  ne  plus  être  que  des  per- 
sonnages de  parade.  Tant  qu  il  leur  resta 
quelques  fonctions  et  quelques  droits,  le 
grand  écuyer  exerça  les  unes  et  revendi- 
qua les  autres,  comme  des  annexes  de  sa 
charge.  Sous  la  restauration  nous 
avons  vu  Mont- Joie-Saint- Denis  fi- 
gurer, suivi  de  ses  hérauts,  dans  quel- 
ques marches  royales.  Depuis  la  révolu- 
tion de  juillet,  il  a  cessé  d'exister. 

ROI  DES  MÉNÉTRIERS.  Voyez  MÉ- 
NÉTRIERS et  Jongleurs. 

Roi  des  merciers.  On  appelait  ainsi 
en  France  un  officier  dont  les  attributions 
étaient  considérables,  et  qui  veillait  seul 
sur  tout  ce  qui  concernait  le  commerce. 
On  l'appelait  le  roi  des  merciers ,  parce 

3ue  primitivement  on  donnait  le  nom 
e  mercier  a  tout  homme  faisant  le 
commerce. 

Le  roi  des  merciers  donnai  t  les  lettres 
de  maîtrise  et  les  brevets  d'apprentis* 
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fcage,  pour  lesquels  on  lui  payait  des 
droits  assez  forts,  li  en  tirait  aussi  de 
considérables  des  visites  qui  se  faisaient 
par  suite  de  son  ordonnance ,  et  par  ses 
officiers ,  pour  la  vérification  des  poids 
et  mesures,  pour  l'examen  de  la  bonne 
ou  mauvaise  qualité  des  marchandises. 
Il  avait  dans  les  principales  villes  dés 
provinces ,  des  lieutenaiits  pour  y  exer- 
cer la  même  juridiction  que  celle  ddrtt 
il  jouissait  dans  la  capitale. 

Les  graves  abiis  crue  se  permettaient 
en  l'exerçant  les  titulaires  ae  cette  char- 
ge engagèrent  François  lar  à  l'abolir  eh 
1544.  Elle  fut  rétablie  l'année  suivante, 
et  Henri  III  en  prononça  de  nouveau 
l'abolition  par  un  édit  de  1581 ,  qui  ne 
fut  point  exécuté  à  cause  des  désordres 
de  la  Ligue.  Enfin.  Henri  IV,  en  1597, 
supprima  le  roi  des  merciers  et  ses 
lieutenants,  cassant,  annulant,  révo- 
quant toutes  les  lettres  d'apprentissage 
ou  de  maîtrise  données  par  cet  officier 
ou  en  son  nom  ;  lui  faisant  défense  d'en 
expédier  à  l'avenir,  ni  de  faire  aucune 
Visite,  à  peine  d'être,  lui  et  ceux  qui  au- 
raient agi  en  son  nom,  traduits  en  jus* 
tice  comme  faussaires ,  et  punis  en  ou* 
tre  de  dix  mille  écus  d'amende.  Depuis 
ce  temps ,  il  he  fut  plus  question  du  roi 
des  merciers. 

Roi  b£s  bibauds.  Qûahd  lès  ribauds 
eurent  été  licencies,  à  une  époque  que 
nous  ne  connaissons  pas,  leur  chef  sur- 
vécut à  ses  soldats  turbulents ,  et  prit 
Îang,  en  gardant  son  titre  dé  roi ,  parmi 
es  officiers  domestiques  du  palais. 
Philippe  le  Hardi,  dans  une  ordonnance 
rendue  à  Vincennes,  lui  alloua  six  deniers 
<le  gages,  une  provende ,  quarante  sous 
jpour  robes ,  et  un  valet  à  gages.  Dahs 
une  autre  ordonnance  du  même  sou- 
verain, il  est  dit  que  cet  officier  aura 
«  sa  livraison  et  treize  deniers  de  gages, 
«  et  ne  mangera  point  à  court,  et  ne 
«  vendra  (vietidra)  en  salle ,  s'il  n'y  est 
«  mandé.  * 

En  1317,  Philippe  le  Long,  par  son 
ordonnance  de  Loris ,  régla  d'une  ma- 
nière plus  spéciale  les  émoluments  et  les 
attributions  du  roi  des  ribauds.  Voici 
les  articles  de  cette  ordonnance  qui  con- 
cernent cet  officier  : 

«  Grasse  Joë,  roy  des  ribaux,  ne  man- 
«  géra  point  à  court ,  mes  il  aura  six 
«  denrées  de  pain et  il  sera  monté 


*  par  l'escuerie,  et  se  doit  tenir  toujours 

*  hors  la  porte  et  garder  illee ,  qu  il  aï 

*  entre  que  ceux  qui  y  doivent  entra 
«  Item  est  assavoir  que  les  huisswH 

k  de  salle,  sitôt  comme  l'on  aura  at( 

*  aux  queux ,  feront  vuider  la  salle  ~ 
«  toutes  gens,  fors  ceus  qui  doit 
à  medgier,  et  les  doivent  livrer  à  l'ai 
à  de  la  porte,  aux  varlets  de  porte,  et 
«  varlets  de  porte  aux  portière.  L_ 
«  portiers  doivent  tenir  la  cour  nette! 
«  lés  livrer  au  roy  des  ribaux,  et  li  M 

*  des  ribaux  doit  garder  que  il  n'enta 
«  plus  à  la  porte ,  et  cil  qdi  sera  trwrt 
<t  dëfalllans,  sera  pugny  par  le  maiÉfe? 
fc  de  Phostél  qui  servira  la  journée.  <   i 

Comme  on  le  volt,  le  roi  des  ribwrf 
se  tenait  ordinairement  à  In  pretnM 
porte  d'entrée  du  palais.  Dans  lès  il 
tervalles  que  lui  laissait  son  service*  j 
devait  surveiller  les  environs  de  i'habil 
tion  rbyale ,  pour  en  éloigner  les  H 
néants,  les  vagabonds  et  les  bornai 
iuspects.  Au  dedans ,  il  avait  Une  iftj 
pectlon  de  police  à  faire;  il  devait,  sefti 
Fauchet,  «  regarder  si  quelques  éutf 

Îjers  ne  s'étaient  point  introduits  dsj 
'hôtel ,  ou  n'y  avaient  amené  des  m 
de  mauvaise  vie ,  et  aller ,  pour  cet  «M 
Une  torche  en  main  par  tous  les  coins 
lieux  secrets,  chercher  ces  étrangM 
larrons  et  ahtres  gens  de  qualité  m 
dite.  » 

Cet  officier  avait  jurldictioti  stir  i 
prostituées  royales  {mretrices  regl 
dont  la  cour  était  toujours  accompagft 
tiaris  Ses  vovages.  a  cette  occasion  «  ■ 
abtioh  ne  se  bornait  pas  à  une  tin* 
surveillance,  au  maintien  du  bon  I 
dré  et  à  la  répression  des  délits  èc 
ces  femmes  se  rendaient  coupables; 
leur  devait  aide  et  assistance.  DrantA 
rapporte  qu'il  avait  «  charge  et  sotas 
leur  faire  départit-  quartier  et  logis  * 
là,  commander  de  leur  faire  juatk 
si  ou  leur  faisoit  quelque  tort.  * 
Féron  prétend  qu'elles  logeaient  d 
lui.  En  ce  cas ,  c'était  dans  la  mail 
qu'il  habitait  et  sous  ses  yeux  que 
passaient  les  scènes  de  débauche  a 
quelles  donnait  lieu  leur  profesai 
Éh  échange  dé  la  protection  qu'elle! 
Recevaient,  les  filles  de  joie  attact 
à  la  cour  étaient  tenues  de  faire  ,  | 
dant  tout  le  mois  de  mai,  sa  ebambt 
son  lit. 
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Ote  eda ,  et  indépendamment  de 
M*  met  et  livrées,  il  avait  plusieurs 
MU  utiles.  Bouteille?  dans  sa  Somme 
mit  nous  dit:  «  Le  roi  des  ribauds,  à 
evMèt  soo  office,  çoonoissaoce  sur  tous 
kl  jeu  dsdtf,  berleos,  et  d'autres 
cjé  si  fsal  es  Toit  et  chevauchée  du 
NMesti  sur  tous  les  logis  des  bour- 
damai  femmes oourdelièreg,  doit  avoir 
deux  sols  la  semaine.  »  De  plus ,  il 
«Msirit  de  cinq  sous  à  son  profit 
eJaaqat  feras*  coavaincued'adultère. 

Qûaadlaeour  était  fixée  quelque  part, 
la  ni éei  ribauds,  placé  sous  les  or- 
dres tes  maîtres  d'hôtel,  était  chargé  de 
faire  ericuter  leurs  seoteoces,  et  a  cet 
•tfcl  il  allait >  chercher  le  bourreau ,  ou 
si  ceaàBiait  les  oeodamués,  et  de  ses 
W  aayait  son  salaire.  Lors  de 
MMBt  du  prévôt  de  l'hôtel,  il 
*  tut  sa  juridiction  et  prit  rang 
■\sai archers;  mais  il  n'est  pas  vrai 
rist  lui-même  prévôt  de  l'hôtel, 
Iraaiôme  dit  qu'on  le  croyait 
ait  «0  tassa,  et  comme  Velly  aflirme 
fMBremt  que  cela  fut.  11  est  de 
■■J* !  le  roi  des  ribauds  exerça  sa 
•"ffedans  le  temps  de  cet  officier  et 
•■••a  commandement. 

kwdesribaudseutd'abord,  comme 
■■uioiis  vu  plus  haut,  un  valet  sous 

mHu!L  Wui  ****  ' on  *m  adjoignit 
■M*w  pour  le  remplacer  au  besoin  j 

■fcsnioi  donna  des  sergents,  duipas- 

■W  ww  lui  sous  le  prévôt  de  l'hôtel. 

Jfr  avoir  eu  po«r  devoir  de  eon- 

2Jbs  erioûn|)ls   au  bourreau  qui 

**tit  la  condamnation ,  le  roi  des 

*■■"  ait  chargé  de  remplir  lui-môme 

prisai  ministère»  Bouteiller,  dans  sa 

*^ran»fe,aprè«avoir  établi  lajuri- 

j*00  du  prévôt  des  maréchaux,  et 

«fl'il  éuit  juge  de  tous  les  délits  qui 

*  BflUBtttaieatt  dans  le  camp  du  roi, 

*Jtafc  :  •  Le  roi  des  ribauds  a  l'exé- 

JJw  du  jugement.  •  Et  après  avoir 

vaneattre  la  part  du  prévôt  des  ma- 

«W  daas  les  dépouilles  des  eoa- 

■y<»  Stn  excepte  «  les  draps  et  les 

jfw qeasjfu'tls  soietit  dont  ils  soient 

2*|^  sont  au  roi  de*  ribauds  qui  a 

«(exécution.  »  Des  lettre*  cU  Philippe 

^«s»  portant  la  date  de  Tan  1335, 

N  *i  d'au  certain  Guillaume  Taver- 

J*  qui,  arrêté  et  condamné  pour 

M  r«  le  jsga  tempêtent ,  fut  livré  au 


bourreau  appelé  vulgairement  rogue 
x(ro\)  des  ribaux y  pour  être  battu  de  ver- 
ges et  avoir  l'oreille  gauche  coupée. 

Le  roi  n'était  pas  le  seul  en  France 
qui  eût  à  sa  suite  un  roi  des  ribauds  : 
les  ducs  de  Bourgogne ,  de  Normandie , 
de  Bretagne,  et  des  villes  même  avaient 
également  des  officiers  de  ce  nom.  La 
coutume  de  Cambrai  nous  donne  de 
curieux  détails  sur  les  privilèges  de  ce- 
lui de  cette  commune.  «  Le  dit  roy  doit, 
«  y  est-il  dit ,  avoir,  prendre,  cueillir  et 
«repeevoir  sur  chascune  femme  qui 
«  s'accompaigne  de  homme  carnelement 
«  en  wagnant  son  argent ,  pour  tout 
«  tant  qu'elle  ait  tenu  ou  tiengne  maison 
«  à  lowage  en  la  cité ,  cinq  sols  parisis 
«  pour  une  fois. 

«  ltern%  sur  toutes  femmes  qui  vien- 
«  nent  en  la  cité ,  qui  sont  de  l'ordon- 
«  nance,  pour  la  première  fois  deux  sols 
«  tournois. 

«  Item ,  sur  chascune  femme  de  la 
«  dite  ordonnance  qui  se  remue  (demé- 
«  nage)  et  va  demeurer ,  de  maison  ou 
«  estuve  en  autre ,  ou  qui  va  hors  de  la 
a  ville  et  demeure  une  nuit ,  douze  de- 
«  niers  touttesfois  que  le  cas  y  esquiet. 

«  Item,  doit  avoir  une  table  et  brelang 
«  à  par  lui ,  sur  un  des  fiefs  du  palais , 
«  ou  en  telle  place  que  au  bailli  plaira 
&  ordonner.» 

Ces  rois  de  province  ne  remplissaient 
pas  auprès  des  grands  vassaux  ou  au 
service  des  villes  des  fonctions  plus 
nobles  qu'à  la  cour.  Ils  conduisirent 
d'abord  les  condamnés  au  pilori  ou  au 
supplice,  et  ils  finirent  par  exécuter  eux- 
mêmes  les  sentences ,  comme  le  faisait 
celui  de  Paris.  Dans  un  compte  de  la 
maison  du  duc  de  Normandie  de  1388, 
il  est  fait  mention  de  «  Jean  Guerin,  roi 
«  des  ribaux ,  pour  les  despens  de  lui  et 
«  de  trois  autres,  en  allant  de  Corbeul  à 
«  Sedone ,  mener  Guilliet  naguère  roi 
«  des  ribaux  et  le  Picard iau  son prévost 
«pour  faire  mettre  iceulx  au  piïlory.  » 
Ce  roi  des  ribauds,  aidant  à  l'exécution 
d'un  jugement  contre  un  homme  qui 
avait  exercé  la  même  charge  que  lui , 
prouve  que  la  royauté  des  ribauds  avait, 
comme  toutes  les  royautés,  ses  mésaven- 
tures. tJn  registre  de  la  chambre  des 
comptes  de  Paris ,  en  fixant  ou  relatant 
les  gages  des  différents  officiers  de  jus- 
tice ,  dans  un  article  qui  porte  la  date 
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de  l'an  1328 ,  désigne  le  bourreau  de 
Toulouse  sous  le  nom  de  roi  des  ribauds , 
et  détermine  ce  gui ,  en  cette  qualité, 
doit  lui  être  paye  par  an  :  «  Rex  ribalr 
dorum,  seu  borrellus  Tholosx,  XXVII 
lib.  y  II  solid.  VI  den.  »  Un  ancien  livre 
de  l'hôtel  de  ville  de  Bordeaux  dit  de 
la  punition  de  divers  malfaiteurs  cou- 
pables à  divers  degrés  «  que  le  moindre 
«  ne  doit  être  condamné  à  mort ,  mais 
«  livré  au  roi  des  ri  baux  pour  le  faire 
«  courir  par  la  ville  avec  bonnes  verges , 
«  et  bonnes  glèbes,  depuis  la  porte  M é- 
«  doque,  jusqu'à  la  porte  Saint- Julien , 
«  sinon  que  le  dict  coupable  se  trouvast 
«  avoir  été  mis  auparavant  en  prison, 
«  ou  avoir  eu  l'oreille  coupée.» 

Quand  le  roi  des  ribauds  eut  ainsi 
souillé  son  diadème  et  dégradé  sa  ma- 
jesté ,  il  ne  fut  plus  possible  de  lui  con- 
server le  titre  qu'il  portait  orgueilleuse- 
ment depuis  près  de  trois  siècles.  Nous 
avons  vu  que  c'est  en  1 189  qu'il  en  fut 
question  pour  la  première  fois.  Mirau- 
inont  compte,  de  1271  à  1422,  douze 
officiers  qualifiés  rois  des  ribauds ,  et 
Longuemarre  dit  que  s'il  avait  poussé 
plus  loin  ses  recherches ,  il  en  aurait 
trouvé  quelques-uns  de  plus.  Gela  est 
très-vrai.  En  se  rapprochant  des  temps 
modernes,  il  aurait  rencontré  un  Etienne 
Musteau ,  qui ,  suivant  les  comptes  or- 
dinaires de  la  prévôté  de  Paris  ,  logeait 
rue  des  Juifs,  et  mourut  en  février  1448. 
Il  eût  remarqué  que  la  Somme  rurale 
parle  du  roi  des  ribauds,  comme  d'un  offi- 
cier existant  encore  en  1459.  Aucun  au- 
teur n'en  parlant  plus  postérieurement 
à  cette  date,  on  peut  fixer  à  la  seconde 
moitié  du  quinzième  siècle  l'abolition 
de  sa  royauté. 

Roi  des  violons.  C'est  le  titre  que 
portait,  avant  l'année  1773,  le  chef  de 
la  communauté  des  maîtres  à  danser 
et  des  musiciens  exécutants.  On  l'ap- 
pelait aussi  roi  et  maître  des  méné- 
triers et  joueurs  d'instruments.  Voyez 

MÉNÉTB1EBS  ET  JONGLEUBS. 

Roland.  Voyez  Roncbvaux. 

Roland,  l'un  des  principaux  chefs  des 
camisards  (voyez  ce  mot),  né  dans  le  dio- 
cèse d' A  lais",  servit  d'abord  quelque 
temps  dans  un  régiment  de  dragons , 
puis,  lors  de  l'insurrection  des  calvinis- 
tes dans  les  Cévennes,  forma  une  troupe 
h  la  tête  de  laquelle  il  se  signala  pendant 


deux  ans ,  par  les  entreprises  les  plus  ai 
dacieuses  et  par  la  résistance  la  plu 
opiniâtre  aux  forces  nombreuses  diri 
gées  contre  lui.  Trahi  par  un  de  ses  oi 
liciers,  qui  le  fit  surprendre  dans  o 
château  à  trois  lieues  de  Castelnau ,  : 
fut  tué  dans  sa  fuite  le  14  mars  1704 
Son  corps  fut  brûlé  sur  la  place  de  NI 
mes  ,  et  ses  cendres  furent  jetées  a 
vent. 

Roland  de  la  Platibbb  (  Jean-Mi 
.  rie  ),  né  à  Villefranche ,  près  de  Lyon 
en  1732,  d'une  famille  distinguée  dan 
la  magistrature ,  mais  peu  favorisée  d 
la  fortune ,  quitta  de  bonne  heure  I 
maison  paternelle  dans  l'intention  d 
passer  aux  Indes,  renonça  ensuite 
ce  projet  par  raison  de  santé,  entf 
dans  l'administration  des  manufactura 
et  fut  nommé  d'abord  inspecteur  oi 
dinaire,  puis  inspecteur  général  è 
commerce.  Obligé  par  ses  fonctions 4l 
voyager,  il  parcourut  l'Italie ,  la  Suin 
et  plusieurs  autres  contrées,  et  en  raf 
porta  de  nombreux  matériaux  sur  H 
arts ,  le  commerce  et  l'industrie.  Il  Cl 
profita  pour  écrire  différents  mémoire 
sur  des  objets  économiques ,  qui  le  t 
rent  admettre  dans  un  grand  nombi 
de  sociétés  savantes.  Il  était  inspectai 
général  des  manufactures  à  Amiett 
lorsqu'il  épousa  Jeanne  Phi  lippon,  qt 
eut  depuis  une  si  grande  influence  si 
sa  destinée.  Six  ans  après,  il  Ûtavi 
elle  un  voyage  en  Angleterre  ;  et  an  0 
tour,  elle  lui  fit  obtenir  sa  translation] 
Lyon,  où  la  révolution  le  surprit. j 
embrassa  le  parti  populaire,  fut  porta 
la  municipalité  de  Lyon,  puis  envflj 
à  Paris,  comme  député  extraordinaf 
auprès  de  l'assemblée  constituante.  W 
dénonça  sans  ménagement  les  ad* 
nistrateursdes  finances  de  la  ville  Lytfj 
alors  endettée  de  40,000,000,  et  « 
posa  la  situation  de  cette  cité ,  où  | 
fabriques  étaient  en  souffrance  et  via) 
mille  ouvriers  sans  pain.  Sa  feffl* 
l'accompagnait  dans  ce  voyage.  Iw 
firent  connaissance  avec  les  chefs  4 
parti  populaire  de  l'assemblée,  ett 
rent  témoins  des  troubles  qu'excita^ 
Paris  la  fuite  du  roi. 


i 


Ayant  obtenu  tout  ce  qu'il  pouvait 
sirer,  Roland  revint  à  Lyon  après  aij| 
mois  d'absence ,  et  y  fonda  un  ctejj 
qu'il  affilia  à  la  société  des  amis  cfel 
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mstituHon.  Mais  sa  place  d'inspec- 
teur oe  tarda  pas  à  être  supprimée. 
B  reprit  alors  le  chemin  de  Paris ,  se 
la  d'une  maoière  plus  étroite  avec 
lesdtefsdu  parti  girondin,  qui  dominait 
alors  à  rassemblée  législative,  et  fut 
porte,  eo  mars  1792,  au  ministère  de 
fntéheor.  H  fut  renvoyé  dès  le  mois 
dejirio  suivant,  et  rassemblée  déclara, 
ea apprenant  sa  destitution,  qu'il  em- 
potai, arec  ses  collègues ,  la  confiance 
de  la  nation.  Roland  se  dévoua  alors 
tout wtier  aux  jacobins,  et  prit  une 
part  active  aux  différentes  journées 
tinrent  lieu  jusqu'au  10  août  1792. 
appelante  s  en  accrut,  et  après  la 
won  trône  il  fut  de  nouveau  porté 
gnànistèreparles  girondins.  Mais  ses 
lakonsavee  ce  parti  ne  tardèrent  pas 

*  ti(aiie  perdre  sa  popularité.  Ses  atta- 
fRi  aaladroites  contre  les  auteurs  des 
■Km  de  septembre ,  que  ses  amis 
Jjwaie  avaient  laissé  faire,  et  que 
JMjQBiMn  collègue,  avait  organisés, 
•■wwtfdele  brouiller  avec  les  mon- 
tants, il  voulut  ensuite  forcer  la 
CMoone  de  Paris,  où  ce  dernier  parti 
«<  en  majorité,  et  qui  faisait  en  quel- 

'ffwte  contre-poids  à  l'assemblée 
Wjjjji**  dominée  par  les  girondins, 
•Radre  ses  comptes  et  à  se  dessaisir 
•«apooYoir  révolutionnaire;  niais, 

*  la  voyant  pas  disposée  à  obéir 
■J>  injonctions,  il  la  poursuivit  à 
2S**i  *  r^ama  vivement  sa 
••■ion,  Ce  fut  en  vain;  la  com- 
"■Kièasta  à  ses  attaques  et  à  cel- 

*  *»n  parti,  et  il  fut  lui-même 
***de  eprrompre  l'opinion  en  payant 

*  âriraias  pour  rallier  les  départe- 

{•*  aai  opinions  de  ses  amis.  Le  dé- 
tyrïlfità  la  convention  des  papiers 
rannoire  de  fer,  vint  bientôt  lour- 

*  contre  loi  an  sujet  d'accusation  plus 
J**:  on  loi  reprocha  d'avoir  retiré 
*na  papiers  ceux  qui  pouvaient  corn- 
jyytaes  amis  politiques,  notam- 
g^feniéBioire  par  lequel  Gensonné, 

l  5?***  Vergniaud  avaient,  au  mois 

;«»*yet  17»,  offert  à  Louis  XVI  l'ap- 

,pde  leur  parti,  s'il  voulait  rappe- 

***  ministres  girondins  destitues  le 

jjweédent  (  Roland  en  était  un ) ,  et 

J^J'éducation  du  dauphin  à  l'un 

1  Tjw»  du  parti,  Pethion.  Roland 

""tenteré  ces  papiers  de  son  chef  et 


sans  in  ventaire  ;  toutes  les  présomptions 
étaient  contre  lui  ;  il  ne  put  se  justifier. 
Il  avait  été  élu  député  à  la  convention 

5  ar  le  département  de  la  Somme,  et  avait 
'abord  paru  préférer  cette  place  à 
celle  de  ministre;  mais  le  vœu  de  ses  amis 
et  les  conseils  de  sa  femme  l'avaient 
décidé  à  rester  à  son  poste,  et  cette 
condescendance' causa  sa  perte.  Quand 
il  vit  la  majorité  échapper  aux  giron- 
dins, il  donna  sa  démission  et  présenta 
ses  comptes.  Une  commission  fut  nom- 
mée pour  les  examiner;  mais  on  lui  dé- 
fendit de  s'éloigner  de  Paris  avant 
qu'elle  eût  fait  son  rapport. 

Les  choses  en  étaient  là  quand  arriva 
la  journée  du  31  mai;  prévenu  que 
le  comité  révolutionnaire  de  sa  section 
allait  le  faire  arrêter,  il  s'évada,  sortit  de 
Paris ,  et  alla  chercher  un  asile  secret  à 
Rouen.  Il  y  resta  cinq  mois;  mais  à  la 
nouvelle  de  la  mort  de  sa  femme,  il 
résolut  de  ne  pas  lui  survivre,  sortit  de 
sa  retraite  le  15  novembre  1793,  suivit 
la  route  de  Paris ,  et ,  à  quatre  lieues  de 
Rouen,  s'assit  contre  un  arbre,  sur  le 
bord  d'un  fossé,  et  se  tua  avec  une 
canne  àépée.  On  a  de  lui  :  Mémoire  sur 
l'éducation  des  troupeaux  et  la  culture 
des  laines,  1779—1783,  in-4°;  l'Art 
du  fabricant  d'étoffes  de  laine  rases 
et  sèches,  unies  et  croisées,  1 780—1 783; 
fArl  du  fabricant  de  velours  de  co» 
ton,  1780-1783;  l'Art  du  tourbier, 
1783  :  ces  trois  derniers  ouvrages  font 
partie  de  la  collection  des  Arts  et  Mé- 
tiers, publiée  par  l'Académie  des  scien- 
ces \  Dictionnaire  des  manufactures  et 
des  arts  qui  en  dépendent,  3  vol.  in-4°, 
faisant  partie  de  V Encyclopédie  métho- 
dique ;  Lettres  écrites  de  Suisse ,  d'Ita- 
lie, de  Sicile  et  de  Malte,  de  1776  à  1778, 
1782,6  vol.  io-12;  De  l'influence  des 
lettres  dans  les  provinces ,  comparée  à 
leur  influence  dans  les  capitales,  1786; 
Recueil  d'idées  patriotiques,  Paris; 
1789,in-8°. 

Marie -Jeanne  Philippon,  femme 
du  précédent,  naquit  à  Paris,  en  1756, 
d'un  graveur  médiocre,  mais  jouis- 
sant d'une  honnête  aisance. 

Restée  seule  de  neuf  enfants  qu'avait 
eus  son  père,  elle  eut  des  maîtres  de 
toute  espèce,  et  ses  dispositions  secon- 
dèrent merveilleusement  leurs  enseigne- 
ments. Elle  se  livra  de  bonne  heure  à 
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des  lectures  assidues  et  variées;  tout 
servait  d'aliment  à  son  avide  curiosi- 
té :  ki  Bible  et  le  Roman  comique,  la 
Fie  des  Saints  et  les  traités  de  Blason. 
Plutarque,  surtout,  faisait  sur  son  âme 
une  impression  profonde;  elle  le  por- 
tait à  1  église ,  en  cuise  de  Semaine- 
Sainte.  Une  piété  enthousiaste  s'empara 
ensuite  de  son  cœur  ;  à  onze  ans ,  elle 
désira  se  retirer  dans  u ri  couvent ,  pour 
se  préparer  avec  plus  de  recueillement 
à  la  première  conlmurilon.  Elle  y  con- 
nut une  pensionnaire  à  peu  près  de  son 
âge,  Sophie  Canet ,  et  bientôt  une  liai- 
son, dont  le  temps  n'altéra  point  l'inti- 
mité ,  s'établit  entre  elles.  Au  sortir  du 
couvent  un  commerce  de  lettres  entre- 
tint leur  amitié ,  et  peut-être  cette  cir- 
constance contribua-t-elle  à  développer 
chez  la  jeune  Philippon  le  goût  et  le  ta- 
lent d'écrire. 

Cependant  M.  Phiilppon,  peu  content 
de  l'aisance  que  lui  procurait  son  état, 
voulut  1  accroître  par  des  spéculations 
qui  ne  furent  point  couronnées  par  le 
succès.  Le  dérangement  de  sa  fortune 
amena  celui  de  sa  conduite.  Peut-être 
ces  malheurs  abrégèrent-ils  les  jours  de 
sa  femme;  elle  mourut  dans  les  bras  de 
leur  fille,  qui  l'adorait  et  qui  faillit  la 
suivre  au  tombeau.  La  lecture  de  Rous- 
seau, qu'elle  ne  connaissait  point  encore, 
fut  la  première  distraction  apportée  à 
sa  douleur.  Restée  seule  avec  son  père, 
dont  l'esprit  ni  les  relations  ne  pouvaient 
lui  convenir,  elle  adoucit  ses  privations 
et  charma  se»  loisirs  par  l'étude  :  elle  lut 
et  médita  les  écrits  des  philosophes  du 
dix-huitième  siècle;  elle  fit  pour  elle- 
même  un  petit  recueil  de  ses  essais, 
composa,  pour  s'amuser,  tin  Sermon 
iur  V  amour  du  prochain,  une  Critique 
de  Bourdaloue*  et  même  un  Discours 
pour  t  Académie  de  Besançon,  qui  avait 
mis  au  concours  cette  question  :  Com- 
blent l'éducation  des  femmes  peut-elle 
contribuer  à  rendre  les  hommes  meil- 
leurs ?  Ce  fut  a  cette  époque  que  Roland 
se  présenta  chez  elle ,  sous  tes  àusbiceà 
de  Sophie  Canet.  Cinq  ans  après,  il  de- 
mandait, et,  malgré  une  grande  dis- 
proportion d  âge,  obtenait  sa  main. 
v  Roland  s'occupait  alors  de  la  rédac- 
tion de  ses  traités  sur  les  arts  mécani- 
ques ,  et  fit  de  sa  femme  son  copiste  et 
son  correcteur  d'épreuves.  Celle-ci  le 


suivit  ensuite  dans  ses  diverses  résida 
ces ,  lui  fit  obtenir  par  ses  aemaresj 
celle  de  Lyon,  et  voyagea  avec  lui  i 
Angleterre  et  en  Suisse.  Comme  m 
mari,  elleembrassa  avec  ardeur  les  pni 
dpes  de  la  révolution ,  prit  part avec  t 
à  la  rédaction  du  Cùurrier  de  Lyon.i 
y  donna,  entre  autres  articles,  la  m 
oriptlon  de  la  fédération  lyonnaise  i 
30  mai  1 790.  Ayant  accompagné  Rolà 
à  Paris  en  1791,  elle  fréquenta  les  fié* 
ces  dé  l'assemblée  nationale  et  de  lai 
ciété  des  amis  de  la  constitution^ 
reçut  chez  elle  en  soirée,  quatre  fois 
semaine,  les  députés  les  plus  marqui 
du  côté  gauche  de  la  législative, 
charme  qu  exerçait  son  esprit  contrit 
beaucoup  à  faire  entrer  son  mari  dfl 
le  ministère.  Ce  fut  elle  qui  rédige»' 
lettre  que  Roland  fit  remettre  à  Loi 
XVI,  à  l'occasion  du  décret  contre*! 
prêtres  que  le  monarque  refusait  de  ail 
tionner;  lettre  qui,  comme  on  saitTi 
tiva  la  destitution  du  ministre,  lntiaf 
ment  liée  avec  les  chefs  des  girondel 
notamment  avec  Guadet  et  Brisaot,^ 

fmr  elle  exerçaient  sur  le  ministitd 
'intérieur  une  irrésistible  influence,! 
tomba  avec  eux  et  entraîna  Roland  dj 
leur  chute.  Elle  favorisa  l'évasion^ 
celui-ci,  au  SI  mai;  elle  aurait  pu  leel 
vre ,  mais  elle  voulut  affronter  Ledq 

fer.  Elle  fut  arrêtée  le  même  jour,  ee 
uitedans  la  prison  de  l'Abbaye,  et  tesj 
fërée  peu  de  tempe  après  à  Sainte-Bl 
gie.  Elle  refusa  de  se  prêter  à  un  p 
d'évasion  que  ses  amis  avaient  ooaeej 
pour  elle ,  fut  transférée  à  laGoneiefi 
rie  le  1er  octobre  1708 ,  et  traduit** 
8  novembre  suivant,  au  tribunal  révtj 
tlonnaire,  bous  l'accusation  de  cet* 
pondahee  avec  les  députés  mis  hor* 
loi.  Elle  se  défendit  avec  dignité,  i 
tendit  sa  sentence  avee  eahne,  et*  «j 
duite  à  l'échafaud,  au  sortir  du  trtbw 
elle  mourut  avec  un  grand  courage* 

Elle  avait,  dans  sa  prison ,  oompi 
des  mémoires f  qui,  conservés  par  i 
amis,  furent  'publiés  en  17(16,  m 
le  Xitred' Jpp&làl'imp*rttetept>*tér& 
Il  paraît  démontré  qu'ils  ont  été  ootf 
dérablemem  interpolés. 

Nous  avons,  dans  l'article  gms*j 
dans  ce  Dictionnaire  au  parti  dont  Mi 
Roland  et  son  mari  furent  les  insu 
ments,  et  aussi  les  victimes,  appré 
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leur  rftfe  politique,  et  la  pan  d'Influence 

fils  eurent  dans  le  gouvernement  de 
France  pendant  les  années  1792  et 
179S;  ee  fierait'  bous  répéter  ddë  de 
fftwnmeiiCér  ici  cette  appréciation  (*  ). 

Rollih  (Charles)  naquit  à  Parla  le 
M  janvier  1661.  Sort  père,  qui  éierÇait 
h  preftstion  de  coutelier  et  voulait  lui 
traasinettre  son  modeste  établissement  j 
te  fit  ttee  Voir  ffidf  tre  au  sortirde  rehfan- 
te  6a  mèrfe4  détenue  veuve  peu  de  temps 
sait**  allait  le  placer  dans  l'atelier  qui 
9m  tout  son  héritage,  lorsqu'un  béué* 
dfetm  blan«-rtlanteau,  dont  il  avait  quel* 
MÉto&  servi  la  messe  et  qui  avait  re« 
ewtia  chez  lui  d'heureuses  dispositions^ 
•tint  en  sa  fevèur  Une  bourse  au  collège 
K  XYT1L  Les  élèves  de  ce  collège 
Mitaient  les  cours  de  celui  du  Plessis. 
t*  Jeune  Rolliti  y  eut  pour  condisciples 
ksfilsdu  contrôleur  général  des  finances 
VÈÊÊÈé  Lepèiletier,  et  ce  magistrat  fle- 
fttkss*  protecteur.  Après  avoir  termi- 
nas sediahltés  et  sa  philosophie,  il 
étoile  trois  ans  la  théologie  en  Soi> 
taa&eet  reçut  la  tonsure;  mais  il  ne 
1FëÉÊ#pja  jamais  plu»  avant  dans  les 
Mdres.  Il  remplaça  son  ancien  maître 
BBteft  eomme  régeht  de  seconde  en 
ttsa ,  tomme  régent  de  rhétorique  en 
1917,  et  comme  professeur  d'éloquence 

eofKgfe  de  FràUfce,  l'année  suivante. 

Il  v  av*t  detix  ans  que  la  santé  de 
«fa  rivait  obligé  à  quitter  la  chaire 
Atatftgp  du  PléSSiS,  Jortqu'en  1694  il 
ttfe  rewetir  de  l'université;  ces  fbnc- 
ttfe  Mi  fttrértt  continuées  deUk  ans. 
Excellentes  mesurés  signalèrent  son 
flËBtafetrfttioft.  D  doritta  dans  le  pro- 
gramme des  études  plus  de  placé  à  I  en* 
fcfetetttent  de  la  langue  nationale  ,  si 
rtgiîgée  avant  loi  dans  les  collèges,  et 
variât  surtout  que  l«s  premières  leçons 
Je  grammaire  s'y  donnassent  en  français 
et  aetvett  latin,  comme  cela  avait  eu  lien 

Bpi'âlors.  En  même  temps ,  il  rani» 
t  le  goût  dés  études  grecques*  nui 
s'était  fort  affaibli.  Plein  de  simplicité 
dans  si  vie  privée,  il  se  montrait,  comme 
recteur,  jaloux  des  privilèges  de  son 
corps,  jusque  dans  de  piifës  questions  de 
jréaéanee.  Amelot  de  la  Houssaiè  nous 
•Etend  dans  ses  Mémoire*  >  qu'à  utae 
fttse  détroit  RolKn  ne  fifcuffrit  pas  que 
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l'archevêque  de  Sens  prit  le  pas  sur  lai. 

A  l'expiration  de  son  rectorat,  on  le 
contraignit  d'accepter  la  coadjutorerie 
du  collège  dit  de  Beauvais ,  dont  le  prin- 
cipal titulaire  n'était  plus  en  état  de 
remplir  les  fonctions  de  sa  charge.  Il 
y  relevé  la  discipline  et  les  études ,  et 
s'entoura  déjeunes  maîtres,  tels  que 
Grevier  et  Coflin,  dont  il  sut  distinguer 
{étaient.  En  1701,  l'Académie  des  ins- 
criptions rendit  hommage  à  son  mérite 
en  l'appelant  dans  son  sein.  Mais  bientôt 
ses  succès  comme  coadjuteur  du  collège 
de  Beauvais  donnèrent  de  l'ombrage 
adx  Pères  du  collège  de  Clermont.  Ses 
liaisons  avec  quelques  membres  de  Port- 
Royal  fournirent  un  prétexte  pour  le 
frapper  d'une  éclatante  disgrâce,  et,  en 
1712,  il  fut  forcé  de  quitter  les  élèves 
qti'il  avait  pendant  seize  ans  éclairés  de 
sa  science  et  édifiés  de  ses  vertus» 

Le  premier  usage  qu'il  fit  du  repos 
auquel  on  le  condamnait ,  fut  de  mettre 
la  dernière  main  à  son  édition  de  Quin- 
ttlien.  Comme  il  la  destinait  aux  élevés, 
il  retrancha  de  l'auteur  latin  les  subtili- 
tés qui  lui  paraissaient  sentir  trop  l'é- 
cole des  anciens  rhéteurs.  En  1719 , 
nous  le  retrouvons  dans  l'Université, 
procureur  de  la  nation  de  France ,  et, 
comme  tel  »  chargé  d'être  son  orgatte 
auprès  du  Régent  à  l'occasion  de  la 
dotation  accordée  par  ce  prince  au  corps 
enseignant.  L'orateur  donna  dans  son 
discours  un  rapide  aperçu  du  plan  des 
études  dés  collèges ,  qu'il  accompagna 
de  quelques  observations  pleines  de  sa* 
gesse*  fruits  de  son  expérience.  Par  une 
délibération  spéciale  de  l'Université, 
eh  date  du  13  janvier  suivant,  Il  fut 
invité  à  développer  dans  un  travail  plus 
étendu  les  idées  qu'il  n'avait  pu  que  tou- 
cher rapidement;  telle  fut  1  origine  du 
Traité  des  Étude*. 

Rollin  fut  de  nouveau  appelé  au  rec- 
torat au  mois  d'octobre  suivant  \  mais  à 
la  suite  du  discours  qu'il  prononça  à  la 
procession  annuelle  de  l'université,  dé- 
fense fût  faite  de  le  continuer  dans  ses 
fonctions.  On  avait  retrouvé  dans  ce 
discours  les  principes  religieux  qui  lui 
avaient  valu  sa  première  persécution. 
Rendu  encore  malgré  lui  a  une  libeité 
qu'il  savait  si  bien  mettre  à  profit,  il  fit 
paraître  le  Traité  des  Études  on  ma- 
nière d'enseigner  et  d'étudier  (es  Mfea- 
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lettres  par  rapport  à  l'esprit  et  au 
cœur.  Les  deux  premiers  volumes  fu- 
rent imprimés  en  1726 ,  les  deux  autres 
en  1728.  Ce  traité  est  le  chef-d'œuvre  de 
Rollin.  On  a  dit  du  reste  avec  justice,  que 
pour  tracer  les  devoirs  d'un  bon  institu- 
teur de  la  jeunesse ,  l'auteur  n'avait  eu 
qu'à  raconter  ses  propres  travaux.  II  a 
indiqué  dans  ce  livre  des  améliorations 
qui  ne  sont  pas  toutes  réalisées  encore; 
et  malgré  cela,  «  il  n'y  a  pas,  dit  Dussault, 
dans  ses  Annales  littéraires,  une  trace 
de  pédanterie  dans  tout  l'ouvrage.» 

Rollin  s'était  nourri  de  la  lecture  des 
historiens  grecs;  il  avait  surtout  étudié 
Hérodote ,  Thucydide,  Xénophon,  Plu- 
tarque  :  à  soixante-sept  ans  il  entreprit 
d'écrire  Y  Histoire  ancienne  des  Égyp- 
tiens, des  Carthaginois,  des  Assyriens^ 
des  Babyloniens  ,  des  Mèdes  et  des 
Perses ,  des  Macédoniens  et  des  Grecs. 
Le  1er  vol.  parut  en  1730;  le  13e  et 
dernier  en  1738.  Bien  que  le  bon  rec- 
teur manque  souvent  de  critique  »  son 
histoire,  écrite  d'ailleurs  avec  intérêt, 
donne ,  comme  l'a  dit  M.  Durozoir , 
«  une  idée  générale  vraie  de  l'antiquité.» 
Le  caractère  qu'on  retrouve  dans  tous 
les  écrits  de  Rollin ,  c'est  un  zèle  ardent 
pour  les  bonnes  mœurs  :  mais  ce  zèle 
fui  fait  surcharger  ses  traités  d'histoire 
de  réflexions  qui  n'ont  pas  toujours  la 
gravité  suffisante,  et  dont  quelques-unes 
sont  même  tout  à  fait  puériles.  C'est 
surtout  le  défaut  qu'on  peut  reprocher 
à  son  Histoire  romaine,  aont  il  s  occupa 
après  la  publication  de  son  Histoire  an- 
cienne. Il  n'eut  point  le  temps  d'amener 
son  récit  jusqu'au  terme  qu'il  s'était 
fixé ,  la  bataille  d'Actium.  Il  en  donna  de 
1738  à  1741  les  cinq  premiers  volumes; 
les  quatre  autres  furent  terminés  par  son 
disciple  Crevier. 

Pendant  que  Rollin  utilisait  ainsi  en 
faveur  de  la  jeunesse  une  activité  que 
l'âge  semblait  ne  pouvoir  ralentir,  une 
nouvelle  persécution  vint  troubler  la 
paix  de  ses  vieux  jours;  on  l'accusa 
d'avoir  chez  lui  une  presse  clandes- 
tine qui  servait  à  imprimer  une  publi- 
cation janséniste,  les  Nouvelles  ecclé- 
siastiques. Deux  descentes  de  police 
eurent  lieu  dans  le  modeste  logis  qu'il 
occupait  rue  Neuve-Saint-Étienne.  La 
lettre  qu'il  adressa  au  cardinal  de  Fleuri, 
alors  premier  ministre,  après  la  seconde 


de  ces  offensantes  visites,  est  pleine  de  1 
dignité  de  l'honnête  homme  blessé  dan 
ses  sentiments  d'honneur.  «  Je  ne  tien 
«  nul  rang  dans  l'État,  dit-il  ;  mais  ce 
«  pendant  je  crois  mériter  qu'on  se  fi 
«  a  ma  parole.  » 

Rollin  professait  du  reste,  hautemen 
les  opiuions  que  l'on  poursuivait;  f 
quand,  en  1739,  la  faculté  des  arts  ré 
tracta  son  appel  au  futur  concile,  i 
sortit  de  sa  retraite  pour  protester  ave 
quelques  autres  ardents  janséniste 
contre  un  désaveu  que  condamnait  c 
conscience.  Cet  acte  d'indépendance  tî 
ligieuse  le  fit  exclure  des  assemblée 
générales  et  particulières  de  l'.Uni  versiûl 
Il  mourut  le  14  septembre  1741 ,  et  î 
fut  (interdit  de  prononcer  aucun  élog 
sur  la  tombe  de  l'homme  que  de  not 
jours  une  voix  éloquente  a  proclamé  4 
saint  de  renseignement. 

Bien  que  Rollin  eût  toujours  port 
l'habit  ecclésiastique,  il  refusa  les  béoé 
fines  qui  lui  furent  offerts  à  plusieurs 
reprises.  Avec  1500  livres  de  rente  4 
environ  600  de  pension,  il  se  trouvait 
pour  nous  servir  de  son  expression,  ploj 
riche  que  le  roi.  II  dépensait  en  aumona 
une  bonne  partie  de  ce  modeste  revenu 
«  Ne  craignez  pas  de  m'appauvrir  eq 
«  donnant  trop ,  »  disait-il  au  vieux  son 
viteur  qu'il  avait  établi  le  dispensâtes! 
de  ses  bienfaits,  «  c'est  placer  mon  ai» 
«  gent  à  un  gros  intérêt.  »  La  sérémti 
de  son  âme,  la  simplicité  de  ses  mœurtj 
le  noble  désintéressement  de  son  cartfj 
tère,  lui  valurent  l'amitié  de  plusieun) 
des  hommes  éminents  dont  il  fut  le  coftj 
temporain:  il  fut  lié  avec  Daguesseagj 
Boileau,  Racine,  J.  B.  Rousseau.  14 
prince  royal  de  Prusse,  depuis  le  Grand 
Frédéric,  et  le  duc  de  Cumberland  cof^ 
respondirent  avec  lui.  i 

Voltaire  dit  de  Rollin  que  c'est  «  jq 
premier  homme  de  l'Université  qui  ai^ 
écrit  purement  pour  l'instruction  de  Id 
jeunesse  ;  »  il  le  place  près  du  dieu  qi4 
préside  à  son  Temple  au  goût  :  i 

«  Non  loin  de  lui ,  dit-il ,  Rollin  dictait        i 
Quelques  leçons  a  la  jeunesse  ;  | 

Et  quoiqu'en  robe ,  on  Pecoulait.  »  j 

En  1771,  on  a  donné  de  Rollin,  sou* 
le  titre  d'Opuscules,  un  recueil  de  harajg 

f;ues,  de  vers  latins  et  de  lettres.  Para* 
es  éditions  de  ses  œuvres  complètes,  otf! 
en  distingue  deux  en  30  volumes,  don* 
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bées,  fane  par  M.  Letronne,  l'autre  par 
M.  Guizot ,  et  achevées ,  la  première  en 
tôiS,  la  seconde  en  1829. 

L'Académie  française  a  mis  l'éloge  de 
tanin  an  concours  en  1818.  Le  prix  a 
été  remporté  par  M.  Saint- Albin  Ber- 
ville,  aujourd'hui  avocat  général. 

Rollox.  Voyez  Nobmandie. 

Royah.  —  A  toutes  les  époques  de 
notre  littérature ,  le  genre  d'ouvrages 
déagné  par  le  nom  de  romans  a  été 
caftiré  par  un  grand  nombre  d'auteurs. 
Le  moyen  âge  produisit  en  foule  les 
épopées  chevaleresques  qu'on  peut  bien 
regarder  comme  de  véritables  romans. 
Pdbt  qu'un  récit  en  vers,  de  guerres, 
aventures,  de  prodiges,  prenne  le 
Bas»  d'épopée ,  îl  faut  un  caractère  par- 
ticulier d'élévation ,  un  haut  degré  d'i- 
magination et  d'enthousiasme ,  une  sim- 
plicité majestueuse ,  des  traits  fréquents 
de  sublime  :  rien  de  pareil  dans  les  in- 
nutkws  des  trouvères  du  moyen  âge. 
Ce  ne  sœi  autre  chose  que  des  conteurs 
popolains,  à  qui  non-seulement  la 
grandeur  et  le  sublime  font  défaut, 
nais  qui  même  ont  à  peine  connu  l'art, 
et  nont  fait  que  dérouler  à  la  suite  les 
aventures  qu'ils  puisaient  dans  les  tra- 
ditions, en  brodant  sur  les  détails.  Les 
trouvères  n'ont  pas  atteint  à  l'épopée  : 
ib  n'ont  fait  que  des  romans ,  et  des 
romans  barbares ,  où ,  sans  doute ,  le 
génie  du  moyen  âge  se  montre  inven- 
tif , capricieux ,  fécond,  mais  auquel 
'absence  presque  complète  d'art  et  de 
•Me  ne  laisse  d'autre  intérêt  que  celui 
tW  les  curieux  et  les  savants  ne  peu- 
vent se  défendre  pour  des  monuments 
d'une  date  si  respectable. 

Les  romans  de  chevalerie  se  comptent 
ptr  milliers.  La  critique  moderne  les  a 
divisés,  selon  la  nature  des  sujets  qu'ils 
traitent,  en  grandes  séries  appelées  cy- 
cle*. Il  y  a  le  cycle  de  Charlemagne,  qui 
comprend  les  exploits  du  grand  empe- 
reur et  de  ses  paladins ,  embellis  ou  dé- 
lurés par  les  imaginations  de  la  foule 
et  des  poètes  ;  le  cycle  d  Arthur,  le  chef 
gallois,  et  [de  ses  chevaliers  de  la  Table 
ronde; Mcycle a?  Alexandre,  composé  de 
traditions  arabes,  latines  et  juives ,  sur 
k  héros  macédonien.  Pendant  quatre 
tiède*  on  ne  cessa  de  retourner  et  d'en- 
richir ce  fonds  de  récits.  Le  moyen  âge 
toit  comme  un  enfant  facile  à  amuser, 


qui  ne  se  lasse  pas  des  contes  merveil- 
leux qu'on  lui  fait ,  et  qui  en  demande 
toujours.  Le  métier  de  trouvère  était 
facile  :  on  prenait  un  sujet  dans  les 
légendes  courantes;  on  1  assaisonnait 
convenablement  d'aventures  étranges, 
incroyables  ;  on  multipliait  les  enchan- 
tements, les  prouesses  héroïques,  les 
grands  coups  d'épée;  on  récitait  cela 
dans  des  milliers  de  vers  qui  n'avaient 
de  la  poésie  que  la  rime,  et,  pour  peu 
qu'on  eût  d'imagination ,  le  succès  était 
certain  :  on  était  fêté  des  dames  et  des 
seigneurs  pour  avoir  bien  trouvé,  et 
accueilli  dans  tous  les  châteaux.  La 
sympathie  du  public  pour  ces  produc- 
tions était  d'autant  plus  naturelle  que, 
comme  l'a  remarqué  fort  bien  M.  Ville- 
main,  il  y  avait  un  grand  fonds  de  réalité 
dans  ces  Gctionssi  libres  et  ces  chimères 
capricieuses  de  la  muse  chevaleresque. 
Les  contemporains  trouvaient  mêlée  à 
ces  jeux  d'esprit  une  peinture  Gdèle ,  et 
d'autant  plus  fidèle  qu'elle  était  souvent 
tout  involontaire,  des  mœurs  remuantes 
et  batailleuses  du  moyen  âge,  de  son 
goût  d'aventures ,  de  sa  mysticité  exal- 
tée, de  ses  dévouements  sublimes,  de 
ses  entreprises  de  géant.  La  voix  des 
poètes,  qui  s'inspiraient  fatalement  d'un 
tel  état  de  choses,  devait  éveiller  des 
échos  dans  tous  les  cœurs. 

Tous  les  genres  de  roman  furent  cul- 
tivés au  moyen  âge.  A  côté  du  roman 
chevaleresque ,  se  développèrent  le  ro- 
man moral  allégorique  (  le  roman  de  la 
Rose))  le  roman  allégorique  satirique 
(  l'histoire  du  Renard,  qui  forme  un 
cycle  à  part  ) ,  le  roman  d'amour  et  de 
galanterie  (  l'histoire  de  la  dame  de 
Fayel  et  du  châtelain  de  Coucy,  l'his- 
toire du  petit  Jean  de  Saintré,  et  une 
foule  de  fabliaux  ) ,  et  même  le  roman 
de  mœurs;  car  c'est  en  partie  à  cette 
espèce  de  roman  nue  se  rattache  cette 
histoire  de  Jean  de  Paris  si  curieuse- 
ment analysée  par  M.  Villemain(*). 

On  ne  peut  nier  que  dans  tous  ces  essais 
de  roman  si  variés  no3  aïeux  n'aient  dé- 
ployé beaucoup  d'imagination  et  de  ma- 
lice. La  barbarie  de  l'esprit  français  fut 
assurément  une  barbarie  active*  et  fé- 
conde. Ces  hommes  grossiers  abondaient 
en  inventions  héroïques  ou  plaisantes  : 

(  *  )  Littérature  du  moyen  âge,  %*  vol, 
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ils  observaient  beaucoup  dans  le  monde 
de  la  réalité ,  ils  voyageaient  hardiment 
dans  le  pays  de  l'idéal.  Mais,  pour  créer 
des  œuvres,  qui  durent ,  il  ne  sufût  pas 
qu'un  peuple  soit  inventjf  et  curieux  : 
il  faut  du  goût,  il  faut  um  langue,  et 
des  hommes  de  géni*. 

Au  commencement  de  l'âge  moderne, 
dans  le  seizième  siècle ,  cette  fabrica- 
tion de  romans  chevaleresques  nui  du- 
rait depuis  quatre  siècles, ,  s'arrêta  :  fa 
mode  de  cette  espèce  de  romans  com- 
mençait à  se  passer;  le  monde  grandis- 
sait et  8'achemjnait  vers  l'âge  de  rai- 
son. Toutefois,  si  on  ne  faisait  plus  alors 
de  nouveaux  romans  de  chevalerie ,  on 
imprimait  lies  anciens  en  les  restaurant 
pour  le  style.  Ainsi  parurent  rhabillés  à 
neuf  les  Lancelot,  les  Amadis,  'les 
Tristan ,  et  autres  héros  de  la  chevale- 
rie ;  et  l'acoueil  qu'ils  reçurent  à  la  cour 
du  roi  qu'avait  sacré  l'épée  de  Bayard , 
rappela  un  instant  les  jours  de  leur  plus 
grande  vogue.  Cependant  les  romanciers 
du  temps  ne  furent  pas  tentés  de  créer 
dans  ce  genre  :  ils  s. 'exercèrent  surtout , 
comme  le  remarque  M.  Sainte-Beuve, 
dans  le  roman  grivois ,  ou  satirique,  ou 
macaronique,  et  le  roman  fantastique» 
C'est  l'époque  des  Cent  nouvelles  nour 
velies;  &çï Heptamérqn,  écrit  par  Mar- 
guerite de  Navarre  ;  des  contes  et  joyeux 
devis  de  Bonaventure  JJesperïers;  du 
Moyen  de  parvenir  de  BeroaJd  de  Wer- 
ville,  et  de  l'immortelle  histoire  de 
Pantagruel. 

Rabelais  est  le  premier  romancier  dp 
génie  qu'ait  eu  la  France.  (1  a  mérité , 
par  l'originalité  de  ses  conceptions,  l'é- 
loquente vivacité  de  sa  verve ,  la  pro- 
fondeur deson  bon  sens  qui  se  cache  sous 
ses  folies ,  le  nom  d'Homère  bouffon. 
Mais  peut-on  en  toute  sûreté  revendiquer 
pour  le  roman  la  gloire  de  cet  auteur  ? 
Son  livre,  où  tous  lies  genres  se  mêlent 
au  gré  de  sa  capricieuse  et  puissante 
fantaisie,  n'est-il  pas  un  livre  à  part, 
où  l'on  ne  doit  voir  ni  un  roman ,  ni  un 
livre  de  morale,  ni  une  satire,  ni  un 
poème ,  mais  une  œuvre  tout  excep- 
tionnelle, qui  est  tout  cela  à  la  fois, 
et  qu'il  faut  tout  simplement  appeler 
Maoetaisieune,  sans  chercher  à  la  ranger 
dans  telle  ou  telle  classe  d'écrits  ? 

Rabelais,  par  ses  satires  et  par  l'amu- 
sante originalité  de  ses  propres  inven- 


tions, fit  un  grand  tort  aux  romans  j 
chevalerie,  desquels,  ainsi  qu'on  ] 
remarqué  tout  k  l'heure ,  le  public  c$ 
mençait  déjà  à  se  détacher.  Mais  to^ 
fut  perdu  pour  les  grands  chevalier' 
leurs  incomparables  dames,  dont 
fluence  protectrice  de  François  I"  ai 
prolongé  le  règne  chancelant,  qi 
te  naïf  et  raisonnable  Sancho  Pam 
avant  passé  la  frontière,  comme 
d'être  connu  en  France.  \u  bruit 
éclats  de  rire  que  soulevèrent  pai 
les  saillies  du  bon  écuyer,  s'évanouii 
soudain  sorciers,  enchanteurs,  géant 
chevaliers  invincibles ,  princesses 
ves ,  toutes  ces  inventions ,  tous 
types  qui  avaient  fait  les  délices  de 
de  générations,  mais  dont  s'éloi[ 
avec  dédain  la  raison  moderne,  toi 
coup  développée,  comme  le  jei 
homme  méprise  les  contes  de  nom 
qui  l'ont  amusé  enfant  dans  son 
ceau. 

Toutefois  l'idéal,  même  absurde, | 
merveilleux,  même  puéril,  ont,  dansl 
état  de  choses ,  un  grand  attrait  p 
l'humanité.  Tout  homme  à  tout  âgei 
de  l'avis  de  la  Fontaine  : 

SI  Peau  d'âne  m'était  conté. 
J'y  prendrais  un  plaisir  extrême. 

A  toute  époque  ?  il  faut  que  Pîmi 
nation  ait  ses  folies  et  ses  chimères 
faut  que  la  société  ait  de  quoi  satisl 
cette  curiosité  ardente  et  frivole,  ce 
soin  de  surprises  et  de  distractions 
ses  en  dehors  de  la  réalité  dont  [ 
sonne,  pas  même  le  plus  grave, 
peut  se  dire  exempt.  La  folle  des 
mans  de  chevalerie  fut  oubliée, 
une  autre  folie  ,  celle  du  roman  p 
rai,  la  remplaça.  Au  fond,  aie  bien^ 
dre,  ce  fut  autant  une  métamorpfr 
qu'une  substitution.  Dans  les  Artaa 
nés  il  est  aisé  de  retrouver  plus  <Fi 
reste  des  Amadis;  et  il  n'y  a  pasr 
de  différence  entre  l'héroïque  dév< 
ment  des  Tristan  et  des  Lancelot 
l'objet  aimé,  et  l'inviolable  fidéli 
l'extraordinaire  discrétion  des  habitj 
du  pays  de  Tendre.  D'Urfé ,  La  Calj 
nèae ,  Scudéry  firent  voir  une  nouv 
espèce  de  roman ,  moins  assaisonnée* 
merveilleux  que  celle  de  leurs  pi  'a 
cesseurs,  plus  forte  d'analyse,  i 
non  moins  chimérique,  et  plus  ridicrif 
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.tort  quelle  Savait  pas  remue  de 

-aBafreté. 

Bas  cette  nouvelle  voie,  le  roman 

Vâsigaa  tellement  de  la  vérité ,  qu'un 

•amau  ferrantes  devint  nécessaire. 

Si  rMe  éehnt  à  Boileau ,  dont  les  ef- 

Îts  forent  secondés  par  l'apparition 
dan  romans  de  moeurs ,  la  Prin- 
mu  de  Ciéves  et  le  Roman  comique. 
:U  Téfoiution  fut  accomplie  par  rau- 
:*v<*Gil-Bias. 

{.Valeur  de  la  Princesse  de  Ctêves 
!4jdmdu  Roman  comique  s'étaient 
^ajtnoés  dans  des  limites  assez  étroi- 
Vun  n'avait  exprimé  qu'une  seule 
'  o,  l'autre  n'ayait  crayonné  que 
s  scènes  grotesques.    En  pei- 
comme  eux  la  nature,  Le  Sage 
ç  proposer  un  sujet  plus  vaste  et 
intérêt  plus  général.  Il  entreprit 
«sembler  dans  un  même  tableau 
_  toTcrs  et  les  ridicules  de  l'humanité 
Matière,  ces   imperfections  nom- 
tp»  çb  appartiennent  à  l'infirmité 
pssithe  de  notre  être,  et  auxquelles 
Mttaroniajeuté  toutes  celles  détordre 
jinaLll  fotle  véritable  créateur  du  ro- 
nde mœurs,  genre  fécond,  dont  la 
mttîimî  existait  pour  ainsi  dire  dès  ro- 
da monde ,  que  d'autres  avaient 
«treroif  et  essayer  avant  lui ,  mais 
"'  «s  ouvrages  offrant  le  premier 
le  plus  parfait  modèle.  (  Voyez 
La  Sage.) 

«Lfaerople  qull  avait  donné  eut  une 
■rtÉh  iadneoee  sur  les  destinées  du 
•*»:  on  le  vit  se  renouveler  aux 
■■*•»  jusqu'alors  négligées  de  la  vérité 
;*6la  nature,  li  avait  d'ailleurs  reu- 
^■frédes  circonstances  bien  favorables 
**•  procrée.  Au  moment  où  l'esprit 
'{■NyaiMUM  menaçait  de  prévaloir 
fc  le  génie  des  beaux-arts ,  où  la  poé- 
W*Êtmmpit  a  se  retirer  d'un  do- 
nc «puisé  par  la  culture ,  ou  les  re- 
""■«  spéculatives  attiraient  à  elles 
fat  esprits  ;  dans  ee  moment  de 
«n  marquait  ie  passage  du  siède 
foagmauon  au  siècle  de  la  critf- 
~  tu  dut  se  porter  avec  ardeur  vers 
_  sue  de  composition  qui ,  satiefai- 
'•ptwn  besoins  de  tous  les  deux, 

C*  accueillir  à  la  fois  les  médita- 
.  de  philosophe  et  les  conceptions 
*TMe ,  et  prêter  aux  découvertes  de 


l'observation  morale  tous  lei  charmée 
de  la  fiction  (*).  » 
Désormais  c'est  le  roman  de  mœurs 

3ui  prévaudra  en  France.  Mais  le  roman 
e  moeurs  peut  prendre  bien  des  formes. 
Son  essence  est  l'analyse  et  la  pein- 
ture du  cœur  humain.  Afais  le  cœur 
humain  est  un  tout  fort  complexe,  et 
le  romancier  qui  l'étudié  peut  se  propo- 
ser bien  des  buts  différents.  Quelle  fut 
au  dix-huitième  siède  la  forme  du  roman 
de  mœurs  ?  Le  plus  souvent  elle  fut  dé- 
terminée par  l'esprit  philosophique  du 
temps.  On  chercha  a  propager  par  le 
roman  les  opinions  philosophiques  dont 
le  raisonnement  avait  pose  les  bases. 
Cette  espèce  de  roman  fut  une  prédica- 
tion indirecte  :  elle  atteignit  sa  perfec- 
tion entre  les  mains  de  Voltaire. 

Tandis  que  Voltaire ,  et  en  même 
temps  que  lui ,  mais  avec  moins  de  bon- 
heur, Marmontei  et  Diderot  habillaient 
en  personnages  de  roman  des  arguments 
philosophiques ,  d'autres  écrivains ,  plus 
curieux  d'émouvoir  les  âmes  que  de  ré- 
volutionner les  esprits,  s'attachaient 
dans  leurs  récits  à  peindre  le  coeur  hu- 
main sous  certaines  faces  que  Le  Sage 
n'avait  fait  qu'effleurer  en  passant,  et 
dont  l'étude,  d'ailleurs,  convenait  peu 
à  son  génie.  La  peinture  de  toutes  les 
émotions,  dont  la  plus  universelle  et  la 
plus  vive  des  passions,  l'amour,  est  la 
source ,  fut  abordée  avee  succès  par  l'ab- 
bé Prévost,  madame  Cottin,  Marivaux , 
madame  Riecobeni.  L'abbé  Prévost, 
surtout ,  sut  intéresser  par  des  tableaux 
naturels  et  pathétiques  des  faiblesses  du 
cœur,  de  ses  joies  et  de  ses  souffrances  : 
rien  n'est  plus  simple  que  son  histoire 
de  Manon  Lescot,  et  rien  n'est  plus  tou- 
chant. Ses  émules  dans  la  même  car- 
rière trouvèrent  rarement  des  accents 
aussi  vrais.  Ils  ne  surent  pas  toujours 
éviter  recueil  du  sentimentalisme.  Ils 
imitèrenteommelui,  mais  avec  moins  de 
goût  et  d'originalité,  Richardon  et  Fiel- 
aing,  dont  les  œuvres  paraissent  avoir 
servi  de  modèle  à  toute  cette  école. 

Notre  époque  a  glorieusement  innové 
dansle  vaste  champ  du  roman  de  mœurs. 
À.  elle  l'honneur  d  avoir  produit  d'abord 
cette  forme  de  roman  qui ,  en  emprun- 
tant à  la  poésie  une  plus  haute  mesure 

O  M.  PaUn,  art  Romans,  dans  le  Diçt.  de 
la  conversation. 
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d'idéal  et  un  langage  plus  éclatant  et 
plus  harmonieux,  ne  laisse  pas  de  pour- 
su  ivre  avec  une  savante  et  fidèle  attention 
l'analyse  des  grandes  passions  humaines; 
ensuite  le  roman  historique,  qui  consi- 
dère l'homme  de  tous  les  temps ,  au  mi- 
lieu d'une  époque  particulière,  et  enca- 
dre la  vérité  générale  dans  le  tableau  ar- 
tistement  reproduit  des  mœurs  locales, 
combinant  ainsi  deux  genres  d'intérêt , 
-puisant  à  la  fois  à  deux  sources  profon- 
des d'instruction  et  de  plaisir;  et  enfin, 
le  roman  intime,  qui  sait  donner  à  la 
peinture  des  sentiments  une  vérité  plus 
saisissante  par  un  choix  de  détails  fa- 
miliers empruntés  aux  scènes  journaliè- 
res de  la  vie  réelle ,  par  une  étude  plus 
minutieuse,  soit  de  la  physionomie  hu- 
maine, soit  des  objets  inanimés  au  mi- 
lieu desquels  se  déroule  le  drame  du 
cœur. 

Au  premier  de  ces  trois  nouveaux 
genres  de  roman  se  rattachent  plu- 
sieurs des  créations  de  M.  de  Chateau- 
briand ,  de  madame  de  Staël  et  de 
George  Sand  :  Atala  et  René  ;  Corinne  et 
Delphine  ;  Jacques,  fralentiney  André, 
Dans  le  second  se  placent  la  Notre-Dame 
(te  Paris  de  M.  Victor  Hugo ,  les  meil- 
leures productions  de  MM.  A.  de 
Vigny,  Vitet,  imitateurs  souvent  heu- 
reux de  Walter  Scott,  et  de  M.  Méri- 
mée, dont  le  roman  de  Colomba  peut 
être  comparé  sans  péril  avec  le  fVaver* 
ley  du  romancier  écossais.  Dans  le 
troisième,  de  légitimes  succès  ont  été 
plus  d'une  fois  conquis  par  MM.  Bal- 
zac, Alph.  Karr,  madame Reybaud. 

On  le  voit ,  le  genre  du  roman  a  été 
exploité  avec  bonheur  par  les  écrivains 
de  notre  âge  ;  et  sans  doute  cette  mine 
n'est  pas  encore  épuisée.  Par  nos  suc- 
cès dans  le  roman,  comme  par  ceux  que 
nous  avons  obtenus  dans  1  histoire  et 
dans  la  poésie  lyrique ,  nous  échappons 
au  déclin  dont  toutes  les  autres  branches 
de  l'art  paraissent  frappées.  Ce  n'est 
pas  que  le  roman,  de  nos  jours,  sache 
toujours  résister  à  l'invasion  du  mau- 
vais goût.  Pour  un  certain  nombre  d'ou- 
vrages vraiment  dignes  des  suffrages  des 
gens  de  goût,  combien  d'inventions  ab- 
surdes ou  ridicules  en  ce  genre  avons- 
nous  vues  se  produire  étourdiment  à  la 
lumière  de  la  publicité,  et  tomber  l'ins- 
tant d'après  dans  le  néant  de  l'oubli  ! 


Combien  même  avons-nous  vu  d'est 
de  cette  valeur  se  soutenir  quclj 
temps,  protégés  par  le  caprice  4fe 
mode  et  par  la  sottise  des  lecteaÉ 
On  lit  beaucoup  dans  notre  épofi 
et  le  vrai  goût ,  le  vrai  senti  meat^ 
téraire  sont  choses  rares  dans  unef 
ci  été  composée  en  partie  de  boui 
parvenus.  Les  romanciers  à  la  doi 
ont  donc  beau  jeu  :  le  roman 
vêlé  (on  entend  par  là  le  roman 
peintures  frénétiques  et  hideui 
cette  espèce  de  roman  intime  qui 
tomise  le  cœur  fibre  à  libre  et 
la  description  aux  formes  minuta 
d'un  inventaire,  ont  l'un  et  l'autre 
succès  quotidiens.  La  critique  ne 
ni  s'en  étonner  ni  s'en  irriter.  Il  faut 
émotions  fortes  et  du  jargon  sentit 
tal  aux  femmes  et  aux  petits  j< 
gens;  il  faut  des  récits  d'aven  tu  i 
traord inaires  à  l'honnête  bourgeois] 
rentre  chez  lui  le  soir,  avide  de  dû 
tions  quelconques  après  Je  labeur  a< 
monotone  de  la  journée;  et  au 
dans  vingt  ans,  il  ne  sera  non 
question  de  tous  ces  chefs-d'œuvre 
prônés  que  des  mouches  de  l'an^ 
comme  dit  la  Bruyère.  La  critique1] 
qu'à  se  renfermer  dans  une  dédaigi 
indifférence,  tant  que  le  roman  neji 
pas  l'immoral  à  l'absurde;  si  cette  11 
est  franchie,  alors  elle  doit  dém 
à  haute  voix  le  coupable  ;  car  un_ 
livre  s'oublie,  mais  les  traces  que  " 
moralité  d'un  mauvais  livre  laisse 
les  cœurs,  s'effacent  difficilement*.. 

Romains,  Romanum.  Petite  viuY 
Dauphiné,  aujourd'hui  chef-lieu  dei 
ton  du  dép.  de  la  Drômc.  Elle  doit. 
origine  à  une  abbaye  fondée,  vers! 
837,  par  saint  Bernard ,  archevêque 
Vienne.  Son  heureuse  situation  atf 
nombreux  habitants,  et  le  monastèi 
vint  le  centre  d'un  village  qui  fut  bt< 
une  ville  importante.  Les  moines  et 
par  saint  Bernard,  et  qui  formèrent! 
suite  un  chapitre ,  devinrent  tout- 
sants  dans  la  nouvelle  ville,  et  ils  al 
rent  souvent  de  leur  autorité.  L'hû 
de  Romans  est  remplie  des  disseï 
qui  éclatèrent  entre  eux  et  les  habil 

En  1133,  le  dauphin ,  jaloux  de 
puissance,  les  fit  chasser  de  Romi 
incendia  leur  église.  Redevenus  mal 
de  la  ville,  ils  l'entourèrent  de  murs,1 
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Ittoopleha  pas  qu'ils  fassent  chassés 
:fe  habitants  en  1271.  Amédée  de 
1,  archevêque  de  Vienne,  vint 
■ettre  le  siège  devant  la  ville  ré- 
et  it  sauter  le  pont  de  l'Isère; 
lions  de  vains  efforts,  il  fat  obligé 
Retirer;  enfin,  les  habitants  capitu- 
lai 1381,  avec  le  successeur  d'A- 
Le  dauphin  Humbert  II  s'em- 
îRomans  en  1342  ;  mais,  en  vertu 
Itiitécoadu  avec  le  pape,  il  ne  fut 
de  Romans  que  pour  moitié; 
t  resta  seigneur  de  Fautre  moi- 
idaopbio ,  maître  de  la  ville,  en  fit 
b,  et  ce  fut  par  un  traité  si- 
llwnans,  en  1 349,  que  ce  prince  fit 
ide  ses  États  au  roi  de  France, 
eut,  comme  la  plupart  des 
Danpoiné,  beaucoup  à  souffrir 
ide  religion,  et  elle  y  perdit 
grande  partie  de  sa  population. 
tiiOe  est  la  patrie  de  Lally-Tot- 
ittdu  général  Bon ,  tué  au  siège 
B  4m  d'Acre.  On  y  compte  au- 
MOO  habitants. 
(Relations  de  la  France  avec 
•de).  Voy.  Papauté  ,  Copicor- 
wmatiqurs  Sanctions,  etc. 
I«i  ds  Lislb  (Jean-Baptiste- 
i]>  edèbre  physicien  et  miiiéralo- 
f»éàGrayeo  1736,  partit  de  bonne 
ar  les  Indes,  fut  fait  prisonnier 
idePondichéry  par  les  Anglais, 
tea  France  en  1764.  Après  avoir 
leçons  de  Sage,  dont  il  devint 
pourrit  un  cours  de  minéralogie , 
-fréquenté,  et  laissa  au  public 
entrée  d'un  magnifique  cabinet 
'  parvenu  à  se  former.  Il  mou- 
11790.  Outre  un  grand  nombre  de 
'*  '  dans  le  Journal  de  physique, 
n  catalogues  d'histoire  natu- 
a  de  ce  savant:  Essai  de  cris» 
«e,  1772,  in-8*  ;  Uttre  à  Ber- 
**r  les  polypes  d'eau  douce, 
in-12;  Description  méthodique 
l*Bectionde  minéraux,  1773, 
tVaetiondufeu  central  bannie  de 
*fae  de  la  terre,  etc.,  1779, 
\&fstallographie,  ou  Description 
w>  propres  à  tous  Us  corps  du 
userai  dans  Pétai  de  combi- 
Hdfeie,  pierreuse  ou  métallique, 
"et  tableau  synoptique  de  tous  les 
Wwms,  1783,4  vol.  in-8*;  Des 
extérieurs  des  minéraux, 
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1785,in-8°  et  irW;  Métrologie, ou  Table 
pour  servir  à  ^intelligence  des  poids 
et  mesures  des  anciens ,  et  principale- 
ment à  déterminer  la  valeur  des  mon- 
naies grecques  et  romaines,  1789,  in-4°. 

Romkgas  (Mathurin  d'Aux-LES- 
cout),  né  dans  le  seizième  siècle, de  la  fa- 
mille d'Aux. ou  Auch,  Tune  des  branches 
cadettes  de  la  maison  d'Armagnac ,  en- 
tra dans  Tordre  de  Malte  en  1547  et  se 
fit  bientôt  remarquer  par  ses  exploits 
contre  les  Turcs.  11  purgea  la  Méditer- 
ranée des  pirates  qui  l'infestaient,  et 
contribua  plus  aue  tout  autre  chevalier 
à  exciter  la  colère  de  Soliman,  qui  en- 
treprit alors  ce  siège  de  Malte,  si  célèbre 
par  les  efforts  que  firent  les  musulmans 
pour  vaincre  les  chevaliers,  et  par  la 
courageuse  défense  de  ceux-ci .  Après 
la  levée  de  ce  siège ,  Romegas  rejoignit 
son  parent  le  maréchal  de  Montluc,  qui 
faisait  alors  la  guerre  aux  protestants 
de  Gui  en  ne.  Nommé  général  des  galères 
de  son  ordre,  il  alla,  des  que  la  Guienne 
fut  pacifiée,  prendre  possession  de  ce 
poste.  Mais  un  différend  s'étant  élevé 
entre  lui  et  le  grand  maître,  le  pape  les 
manda  tous  deux  à  Rome,  et  Romegas 
y  mourut  en  1581. 

Romme  (Charles),  né  à  Riom  vers 
1744,  étudia  l'astronomie  sous  Lalande, 
et  fut  nommé  professeur  de  navigation 
à  l'école  de  Rochefort.  Il  imagina,  en 
1771,  une  méthode  pour  mesurer  les 
longitudes  en  mer  ;  fut  nommé,  en  1 778, 
correspondant  de  l'Académie  des  scien- 
ces, et  mourut  à  Rochefort  en  1805.  On 
a  de  lui  :  Mémoire  où  l'on  propose  une 
nouvelle  méthode  pour  déterminer  les 
longitudes  en  mer,  1777,  in-8*;  l  Art 
de  la  mâture  des  vaisseaux,  1778; 
l'Art  de  ta  voilure,  1781;  et  dans  la 
Description  des  arts  et  métiers,  l'Art 
de  la  marine,  ou  Principes  et  Précep- 
tes généraux  de  l'art  de  construire, 
d'armer,  etc.,  les  vaisseaux,  1787,  in- 
4*;  Dictionnaire  de  la  marine  fran- 
çaise, 1792,  1813,  in-8°  ;  Dictionnaire 
de  la  marine  anglaise,  1804,  2  vol. 
in-8*;  Tableau  des  vents ,  des  marées, 
des  courants  sur  toutes  les  mers,  1806, 
2  vol.  in-8*. 

GilbertRovuE,  son  frère»  né  en  1750, 
s'appliqua  aussi  à  l'étude  des  mathémati- 
ques, et  se  rendit  en  Russie,  où  il  devint 
instituteur  du  jeune  comte  Strogonoff. 
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De  retout  en  France,  il  adopta  avec 
chaleur  les  principes  de  la  révolution , 
et  fut  nommé,  par  le  département  du 
Puy-de-Dôme,  député  a  rassemblée 
législative,  puis  à  la  convention.  11  fi» 

g ura  peu  dans  la  première  de  ces  assem- 
lées  ;  dans  la  seconde,  ce  fut  lui  qui  fit 
supprimer  la  place  de  directeur  de  l'aca- 
démie de  France  à  Rome,  et  la  maison 
d'éducation  deSaint-Cyr.  Il  fut  ensuite 
chargé  d'une  mission  dans  le  Calvados, 
revint  à  Paris  après  le  31  mai,  fit  le 
rapport  sur  l'invention  du  télégraphe, 
et  contribua  à  faire  adopter  le  nouveau 
calendrier,  dont  Lalande  lui  avait  fourni 
le  plan,  et  auquel  avait  concouru  Fabre 
d'Eglantine.  Nommé  membre  de  la  com- 
mission chargée  d'examiner  la  conduite 
de  Carrier,  et  élu  rapporteur  de  cette 
commission,  il  conclut,  malgré  son  opi- 
nion personnelle,  pour  le  décret  d'accu- 
sation. Arrêté  après  les  Journées  de 
Prairial  (V oy.  ce  mot),  il  fut  traduit 
avec  plusieurs  de  ses  collègues  devant 
une  commission  militaire,  qui  le  con- 
damna à  mort,  le  18  juin  1795.  Romme 
et  cinq  de  ses  collègues  se  poignardè- 
rent après  avoir  entendu  leur  condamna- 
tion. Trois  seulement  expirèrent  sur-le- 
champ,  et  Romme  fut  du  nombre.  Les 
autres  furent  traînés  tout  sanglants  à 
l'échafaud. 

Romobântin,  Rivus  Aforentini.  Pe- 
tite ville  du  Blaisois,  et  capitale  de  la 
Sologne,  aujourd'hui  chef-lieu  d'arron- 
dissement du  département  de  Loir- et ^ 
Cher;  population  6,800  habitants. 

Ce  n'était  dans  l'origine  qu'un  châ- 
teau bâti  dans  une  île  que  forme  la 
Saudre,  et  qui  dépendait  de  la  paroisse  de 
Leuthenay.  Les  habitations  s'élevèrent 
successivement  au  nord  et  au  sud  de  la 
rivière,  et  finirent  par  former  la  nouvelle 
ville,  qui  s'agrandit  aux  dépens  des  com- 
munes voisines,  notamment  de  Selles- 
sur-Saudre,  d'où  les  fabricants  de  draps 
transférèrent  leurs  établissements  à  Ro* 
morantin.  Romorantin  fut  assiégé  et 
pris,  en  1366,  par  le  prince  de  Galles. 
Froissait  parle  de  1  artillerie  de    oe 

Ï rince,  et  c'est  la  première  fois  qu'il  est 
ait  mention  dans  notre  histoire  des  ca- 
nons pour  le  siège  des  places. 

Romorantin  est  la  patrie  de  la  reine 
Claude,  femme  de  François  1er. 
RoMOBANTin(éditde),  Voyez  Édits. 


Roncbvaux.  Éginhard  raconta  i 
Charlemagne,  revenant  d'une  expédit 
en  Espagne,  rentra  en  France  par 
gorges  des  Pyrénées ,  mais  qu'il  y 
beaucoup  à  souffrir  de  la  perfidie 
Gascons,  *  Dans  sa  marche,  dit-il,  V 
mée  défilait  sur  une  ligne  étroits 
longue,  comme  l'y  obligeait  la  nat 
d'un  terrain  resserré.  Les  Gas* 
s'embusquèrent  sur  la  crête  de  la  ni 
tagne ,  nui ,  par  le  nombre  et  l'épais» 
de  ses  Dois,  favorisait  leurs  artifie 
de  là  se  précipitant  sur  la  queue  < 
bagages  et  sur  f  arrière-garde  destii 
à  protéger  ce  qui  la  précédait,  iir 
rejetèrent  dans  le  fond  de  la  val| 
tuèrent,  après  un  combat  opiniM 
tous  les  hommes  jusqu'au  dernier,! 
lèrent  les  bagages,  et,  protégés  par 
ombres  de  la  nuit  qui  déjà  s'épaSsi 
saient,  s'éparpillèrent  en  divers  K< 
avec  une  extrême  célérité.  Les  Gestj 
avaient  pour  eux,  dans  cet  engagerai 
la  légèreté  de  leurs  armes.  La  pesa» 
des  armes  et  la  difficulté  du  teUj 
rendaient  au  contraire  les  Francs  U 
rieurs  en  tout  à  leurs  ennemis, 
hard,  maître  d'hôtel  du  roi,  Ai 
comte  du  palais ,  Roland,  comi 
des  frontières  de  Bretagne,  et  pli 
autres,  périrent  dans  cette  affaire, 
vengeance  sur-le-champ  de  cet  ' 
se  pouvait  ;  car  le  coup  fait,  ses  ai 
s'étaient  tellement  dispersés  qu'< 

Iiut  recueillir  aucun  renseignenu 
es  lieux  où  on  devait  les  al  1er  cher 
Ces  quelques  mots  d'Éginhard 
de  Charlemagne  )  sont  tout  ce  qui 
reste  sur  la  bataille  de  Roncei 
l'historien  de  Charlemagne  n'a 
point  tout  dit  sur  cette  défaite 
présente  comme  une  simple  j 
d'arrière-garde,  et  qui  cependant 
tant   d'impression  sur  les  oont 
rain8,que  le  souvenir  s'en  est  coi 
dans  les  traditions  populaires,  au 
comme  au  midi  de  la  Loire.  Rien  ri 
plus  célèbre  au  moyen  âge  que 
vaux  et  Roland  ;  ils  furent  chai 
1066  par  les  Normands,  à  la  ~ 
d'Hastings;  au  douzième  siècle  il 
tait  sur  ce  sujet  un  long  poème  de  f 
vers,  et  aujourd'hui  encore  le» 
tants  des  montagnes  des  Escuaf  * 
répètent  des  fragments  d'un  cl 
guerre  destiné  à  célébrer  la  vietoiii 
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ancêtres   sur  les  troupes    du 
empereur.  M.  Eugène  de  Mont- 
ât le  premier  qui  ait  publié  en 
i entier  le  texte  de  ee  chant,  connu 
"W  sous  le  nom  de  chant  d?M<> 
flous  lui  empruntons  la  tra- 
de  ee  curieux  monument  : 

loi  s'est  âeré 

do  montagnes  de»  Escdaldunacs  i 
D-Jwna  (*),  debout  devant  sa  porte, 
rareiile  et  a  dit  :  Qui  va  là?  que  me 

k w  Mitonnait  aux  piedstfe  son  maître. 
J^*J^Jw»pU  les  envlfom  d'AlUbiçar 
"**  «menés  ta. 

Iffcawta  un  brait  retentit; 
i  m  frôlant  a  droite,  à  gauche ,  les 

fBwrmare  aoard  <Fune  armée  «fui  tient  ; 
""  y  oet  répondu  du  sommet  des  mon* 

jtttfledans  leurs  cornes  de  bœuf, 
^oa  aiguise  ses  flèches. 

|jg«*ntnis  viennent!  Quelle  haie  de 
»  ta  Bannières  venieolorea  flottent  au 

j*J*»JalHssent  des  armes! 

■J««-lli?enfiinl,  compte-les  bien  ! 
jyMwfe,  quatre ,  cinq ,  six ,  sept ,  huit  t 
Bs,au,  onze,  douze,  treize ,  quatorze . 
""%  idze,  dix-sept ,  dix-huit ,  dû-neuf , 

MjnrflIieTm  (Ta titres  encore! 
Ht  mo  temps  à  les  compter. 
°m  bras  nerveux,  déracinons  ces 

ta  du  haut  des  montagnes 
Hwteen  têtes; 
""  'Maons-les. 

M-iUâ  faire  dans  nos  montagnes  ces 
m  Nord? 

wot-Ui  venus  troubler  notre  paix? 
w  bit  des  montagnes ,  c'est  pour  que 
^■y les  franchisse  pas. 
««ers  en  roulant  tombent;  ils  écra- 

•iËÏÏJ*8*' 

"■"W.  les  chairs*  palpitent. 

f«  broyés!  Quelle  mer  de 


sang! 


J^jtt,  tout*  qui  U  reste  de  la  force  et 

ri  Carloman,  avec  tes  plumes  noires 
JfE  rouge. 

EJf*.  tao  plus  bravo,  ton  chéri,  Roland, 
wawe  mort  lA-bas: 

^^  ne  loi  a  servi  de  rien. 

t.Eicualdtmacs,  laissons  les  ro- 

toi  fiÏÏ!' *  lân9ant  dos  flèches  contre 

-!  u  fakot!  où  donc  est  la  haie  de 

^Iwantërej  verskoteres  flottent  m 

■*  jaillisseot  plus  de  leurs  armes 


Combien  sont-ils?  enfant,  compte-les  bien  ! 
VingLdix-neuf,  dix-huit,  dix-«ept,seize,  quinze. 

quatorze,  treize,  douze,  onze,  dfx,  neuf,  huit  ! 

sept,  six ,  cinq ,  trois ,  quatre ,  deux,  un. 
un!  U  n'y  en  a  même  plus  un. 

Cest  Uni.  Etcbeco-jauna,  vous  pouvez  rentrer 

avec  votre  chien , 
embrasser  votre  femme  et  vos  enfants , 
nettoyer  vos  flèches  ;  les  serrer  avec  votre  corne 

de  bœuf,  et  ensuite  vous  coucher  et  dormir 

dessus. 

Ij*nu,V Ie9  ai*l«  viendront  manger  ces  chairs 

écrasées , 

et  tous  ces  os  blanchiront  dons  l'éternité  (*). 

Rondache  et  Rondelle.  La  ronda* 
che  était  une  espèce  de  bouclier  en  acier 
ou  en  airain  poli ,  à  l'usage  de  la  cavale- 
rie. Celles  de  grande  dimension  étaient 
faites  en  jonc  natté ,  semées  de  rosettes 
de  fer,  et  couvertes  au  centre  d'une  pla- 
que ronde  du  même  métal,  terminée 
par  une  rosace  saillante.  La  rondache 
était  de  forme  ronde  ,  légèrement  con- 
cave du  côté  du  corps  et  des  attaches, 
et  convexe  au  dehors.  Cette  arme  dé- 
fensive disparut,  en  France,  au  com- 
mencement du  règne  de  Henri  IV;  elle 
se  conserva  longtemps  encore  en  Es- 
pagne et  en  Angleterre. 

La  rondelle,  bouclier  pins  petit  et 
moins  ancien  que  la  rondache,  servait  à 
l'usage  des  gens  de  pied  et  de  la  cavale- 
rie légère.  Elle  était  plus  convexe  et 
d'une  forme  demi-sphérique. 

Rondelet  (  Jean)  naquit  à  Lyon, 
en  1743 ,  et  vint ,  au  sortir  du  collège  de 
sa  ville  natale,  étudier  l'architecture 
sous  la  direction  du  célèbre  Soufflot.  ' 
II  devint  bientôt  l'un  de  ses  élèves  les  » 
plus  distingués,  et  il  lui  succéda  dans  la  . 
direction  des  travaux  de  l'église  de  Ste- 
Geneviève  (  aujourd'hui  le  Panthéon  ). 
Soufflot  n'avait  construit  que  le  por- 
tail, la  nef,  les  bas-côtés  et  les  tours 
de  cet  édifice;  après  sa  mort,  en  1780, 
Rondelet  commença  le  dôme,  qu'il 
acheva  en  peu  d'années.  On  lui  a  re- 
proché avec  raison  d'avoir  donné  un 
trop  petit  diamètre  aux  colonnes  des 
quatre  groupes  qui  soutiennent  cette 
partiedu  monument,  ce  oui  le  força,  plus 
tard ,  pour  en  éviter  l'affaissement,  de 
remplir  les  intervalles  par  des  piliers 
qui  ont  détruit  la  grâce  et  là  légèreté 

2ui  caractérisaient  I  intérieur  de  l'édi* 
ce  à  son  origine.  Rondelet  fit ,  en  1788, 
un  voyage  en  Italie.  Il  était ,  en  1794  et 

f)  Journal  de  l'Institut  historique  yi.  I,  p.  17», 
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1795,  membre  de  la  commission  des  tra- 
vaux publics ,  et  on  doit  le  compter  au 
nombre  des  fondateurs  de  l'École  poly- 
technique ,  où  il  contribua  particulière- 
ment  à  l'organisation  de  toute  la  partie  re- 
lative aux  travaux  civils  et  aux  écoles  d'ap- 
plication. Il  était,  lorsau'il  mourut,  en 
1829,  professeur  à  l'école  des  beaux-arts 
et  membre  de  l'Institut.  On  a  de  lui  un 
Traité  théorique  et  pratique  de  l'art  de 
bâtir,  5  vol.  in-4«,  plusieurs  fois  réim- 
primé ;  divers  mémoires  sur  les  cons- 
tructions; une  édition  du  Commentaire 
de  Frontin  sur  les  aqueducs  de  Rome. 

RoivsABD  (Pierre  de)  naquit  en  1524, 
ou  1525,  au  château  de  la  Poissonnière, 
dans  le  Vendômois, d'une  famille  noble, 
originaire  de  Hongrie.  Son  père ,  qui 
était  gouverneur  de  la  maison  du  dau- 
phin ,  plus  tard  Henri  II ,  le  mtt,  à  l'âge 
de  neuf  ans ,  au  collège  de  Navarre.  Le 
jeune  Ronsard  y  resta  fort  peu  de  temps. 
Moins  studieux  alors  qu  il  ne  le  fut 
plus  tard ,  il  se  dégoûta  promptement 
de  la  vie  régulière  et  des  travaux  du  col- 
lège. Sa  famille  ne  paraît  pas  avoir 
cherché  à  contrarier  son  humeur.  Après 
six  mois  d'études ,  il  fut  attaché  comme 
page  au  duc  d'Orléans ,  fils  de  Fran- 
çois 1er,  puis  passa  dans  la  maison  du  roi 
d'Ecosse,  Jacques  ,  qui,  à  son  départ, 
l'emmena  à  sa  suite.  Ronsard  resta  trois 
ansen  Ecosse.  Quand  il  revint  en  France, 
le  duc  d'Orléans  le  reprit  à  son  service , 
mais  non  pour  le  tenir  constamment 
auprès  lui  :  il  l'envoya  prendre  part  à 
différentes  expéditions ,  et  l'adjoignit  à 
plusieurs  ambassades.  C'est  ainsi  que 
Ronsard  alla  en  Flandre ,  en  Zé lande  ; 
qu'il  retourna  même  pour  la  seconde  fois 
en  Ecosse,  non  sans  courir  un  grand 
danger  dans  une  violente  tempête  dont 
il  fut  assailli  pendant  la  traversée  ;  qu'il 
se  rendit  avec  Lazare.de  Baïf  à  la  diète 
de  Spire,  et  accompagna  le  célèbre  capi- 
taine Langey  en  Piémont. 

Cette  vie  agitée  et  guerroyante,  qu'il 
avait  commencée  tout  enfant,  continua 
jusqu'à  l'âge  de  dix- sept  ans.  A  cette  épo- 
que, il  se  fit  dans  ses  goûts  un  grand  chan- 
gement. L'amour  du  repos,  de  la  retraite 
et  de  l'étude,  s'empara  de  lui,  et  prit  la 
place  des  instincts  belliqueux  et  des  ha- 
bitudes remuantes  du  jeune  page.  Une 
infirmité  fâcheuse ,  dont  il  se  vit  attaqué 
à  cet  âge ,  dut  contribuer  à  cette  méta- 


morphose ;  il  fut  atteint  d'une  surd 
contre  laquelle  échouèrent  tous  les  i 
mèdes.  Une  vive  passion  dont  il  tf| 
flamma  au  même  temps  pour  une  <Û 
qu'il  a  désignée  par  le  nom  de  CassanÉ 

J>ut  aussi  lui  faire  perdre  son  goût  pf 
es  voyages,  et,  en  développant  sa  sq 
bilitéet  son  imagination,  en  rendant! 
esprit  plus  sérieux ,  lui  révéler  les  tij 
ceurs  de  la  retraite  et  de  l'étude.  Il  a^ 
connu,  chez  Lazare  de  Baïf,  Jean  Dell 
précepteur  du  fils  de  ce  diplomate 
fréquenta  plus  assidûment  ce  sai 
homme,  et  bientôt,  excité  par  lui,  il  s^ 
pliqua  avec  ardeur  à  l'étude  des 
anciens.  Jean  Dorât  ayant  été  m 
principal  du  collège  de  Coqueret,  à  1 
Ronsard  alla  s'y  établir  pour  suivre] 
leçons  et  celles  des  autres  érudits 
enseignaient  dans  cette  maison, 
jeune  Baïf ,  son  ami ,  le  jeune  R4 
Belleau  et  d'autres  jeunes  gens  deto 
famille,  saisis  de  la  même  passion 
l'étude ,  et  avides  comme  lui  de  ra 
mée  littéraire,  suivirent  aussitôt 
exemple.  Cette  petite  troupe  de 
ciples  zélés  se  mit  à  l'œuvre  avec] 
deur.  Ils  se  perfeclionnent  dans  la 
naissance  du  grec  et  du  latin ,  lis 
commentent  les  chefs-d'œuvre  de  I'1 
quité,  surtout  ceux  des  poètes ,  ets'i 
cent  eux-mêmes  à  les  imiter  en  frai 
Cest  Ronsard  qui  montre  le  plus 
thousiasme  et  de  génie,  c'est  lui  qui: 
ploie  la  plus  grande  énergie  de  tira 
«  Ayant  été  nourri  jeune  à  la  cour, 
Claude  Binet,  son  biographe,  et 
l'habitude  de  veiller  tard,  il  demeui 
l'étude  sur  les  livres  jusqu'à  deux  oui 
heures  après  minuit,  et,  en  se  cou<  ' 
il  réveillait  le  jeune  Baïf,  qui,  se 
et  prenant  la  chandelle ,  ne  laissait  j 
refroidir  la  place.  »  Ce  grand  lf 
dura  sept  ans. 

Sur  la  fin  de  cet  ardent  noviciat 
rudit  et  de  poète,  les  vers  de  Ronfl 
se  répandaient  déjà  dans  le  publr 
y  trouvaient  grande  faveur.  Ses 
îets  et  ceux  de  ses  condisciples 
laient  à  rien  moins,  comme  on  le 
qu'à  régénérer  la  langue ,  pour  la 
are  susceptible  de  se  prêter  à  des 
res  de   poésie  iusque-Ià  négligés  ■« 
tentés  sans  succès ,  et  pour  la  meta* 
état  de  rivaliser  avec  les  langue* 
tiennes.  La  pensée  de  Ronsard  trot 
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ib  éloquent  interprète ,  et  comme  un 
igné  héraut,  dans  Joachim  du  Bellay, 
ijaotfaiten  1548  un  voyage  à  Poitiers, 
rlttsard  rencontra  sur  la  route,  dans 
hôtellerie,  un  jeune  gentilhomme , 
nsd  admirateur  des  anciens ,  auteur 
pReoesetdesonnets  inédite,  tourmenté 
£  désir  de  se  faire  un  nom  dans  les  let- 
V,  çie  des  convenances  de  famille 
jeté  dans  l'étude  du  droit  :  c'é- 
Inefaim  du  Bellay.  Les  deux  jeunes 
i  se  plurent  dès  la  première  rencon- 
R  nrent  part  mutuellement  de  leurs 
liions ,  de  leurs  études ,  et  se  trou- 
aisément  à  l'unisson  en  fait  d'o- 
et  de  projets  littéraires.  Du  Bel* 
se  tarda  pas  d'être  présenté  par 
~Tddans  la  petite  société  qui  cons- 
Boos  les  auspices  de  Jean  Dorât, 
do  langage  et  l'inauguration 
VOTeaux  genres  et  de  nouvelles 
poétiques,  au  détriment  des 
de  rondeaux ,  de  ballades  et  de 
«et  de  toute  cette  école  poéti- 
jraapfe  autour  de  Mellin  de  Saint- 
fui  se  traînait  sur  les  traces  de 

Ce  fat  à  da  Bellay  qu'échut  la  tâche 

ifaeerle  manifeste  de  l'école  nou- 

^  Eq  1549 ,  dans  la  deuxième  année 

«gae  de  Henri  II,  parut  la  Défense 

rJHttrotion  de  la  langue  françoise, 

^s'adressait  à  la  fois  aux  érudits  ha- 

à  versifier  en  latin ,  et  aux  au- 

de  poésies  françaises  :  aux  pre- 

!»  pour  les  détourner  d'un  travail 

jettes  exhorter  à  employer  toute 

ttfatrie  et  toutes  leurs  forces  au 

uroementde  la  langue  maternel- 

[to  seconds ,  pour  leur  ouvrir  une 

""""  carrière ,  pour  leur  apprendre 

w  d'autres  qualités  poétiques 

in  grâce,  la  gentillesse  et  la  finesse, 

tipnserdans  l'étude  et  l'imitation  de 

■■tyaité  les  éléments  d'une  poétique 

Jtte  et  plus  variée,  et  d'une  lan- 

■rk  noble,  plus  riche  et  plus  har- 

9  Toi  donc  oui  te  destines  au  ser- 

■ttoiQses, disait-il , en  s'adressant 

dernien,  tourne-toi  aux  auteurs 

*  latins,  même  italiens  et  es- 

_  «s,  d'où  tu  pourras  tirer  une  forme 

P&e  plus  exquise  que  de  nos  au- 

jfaocots  :  ne  te  fie  point  aux  exem- 

Ik  ceux  des  nôtres  qui  ont  acquis 

tfnmde  renommée  avec  peu  ou 


point  de  science,  et  ne  m'allègue  point 
que  les  poètes  naissent  :  ce  seroit  chose 
trop  facile  que  d'atteindre  ainsi  à  l'im- 
mortalité. Qui  veut  voler  par  les  bouches 
des  hommes  doit  longuement  demeurer 
en  sa  chambre;  et  qui  désire  vivre  en 
la  mémoire  de  la  postérité  doit,  comme 
mort  en  soi-même,  suer  et  trembler 
maintes  fois;  et,  autant  que  nos  poètes 
courtisans  boivent,  mangent  et  dor- 
ment à  leur  aise  (*),  il  doit  endurer  la 
faim ,  la  soif  et  de  longues  veilles  :  ce 
sont  les  ailes  dont  les  écrits  des  hom- 
mes volent  au  ciel.  Lis  donc  et  relis  jour 
et  nuit  les  exemplaires  grecs  et  latins  : 
et  laisse-moi  aux  jeux  floraux  de 
Toulouse  et  au  Puy  de  Rouen  toutes 
ces  vieilles  poésies  françoises ,  comme 
rondeaux,  ballades,  virelais,  chants 
royaux ,  chansons,  et  telles  autres  épi- 
ceries qui  corrompent  le  goût  de  notre 
langue ,  et  ne  servent  sinon  à  porter  té- 
moignage de  notre  ignorance.  Jette-toi 
à  ces  plaisantes  épigrammes  à  l'imita- 
tion d  un  Martial  ;  distille  d'un  style 
coulant  ces  lamentables  élégies,  à  l'exem- 
ple d'un  Ovide,  d'un  Tibulle  et  d'un 
Properce;  fredonne  sur  la  musette  ces 
églogues  rustiques*lont  Marot  a  mon- 
tré 1  usage  dans  l'églogue  sur  la  nais- 
sance d'un  enfant  royal.  Sonne-moi 
aussi  ces  beaux  sonnets  de  savante  et 
agréable  invention  italienne  ;  remplace- 
moi  les  chansons  par  les  odes,  les  coq- 
à-I'âne  par  les  satires,  les  farces  et  les  mo- 
ralités par  les  comédies  et  tragédies; 
choisis-moi,  à  la  façon  de  l'Arioste,  quel- 
qu'un de  ces  beaux  vieux  romans  fran- 
çais, comme  un  Lancelot,  un  Tristan, 
ou  autres,  et  fais-en  renaître  au  monde 
une  admirable  Iliade  ou  une  laborieuse 
Enéide.  »  Cette  chaleureuse  allocution 
se  terminait  par  une  exhortation  de 
marcher  au  Capitole  et  au  temple  de 
Delphes,  comme  les  ancêtres  de  la  na- 
tion gauloise,  pour  en  rapporter  un  bu- 
tin plus  précieux  que  les  dépouilles  con- 
quises par  les  deux  Brennus,  à  savoir,  des 
richesses  d'invention  et  de  langage,  des 
trésors  d'éloquence  et  de  poésie. 

Après  avoir  ainsi  déployé  leur  dra- 
peau, les  disciples  de  Dorât  s'élancèrent 
tous  ensemble  dans  la  carrière.  Odes , 
épopées,  sonnets ,  tragédies ,  une  foule 

(♦)  Allusion  au  prélat  de  cour  Mellin  de 
Saiot-Gelais, 
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d'essais  dans  les  genres  annoncés  par  le 
manifeste  de  du  Bellay,  parurent  coup 
sur  coup.  Mais  si  les  principes  que  du 
Bellay  avait  proclamés  étaient  générale- 
ment raisonnables  et  utiles ,  l'exécution 
fut  trop  hâtée,  maladroite,  et  en  partie 
stérile.  C'est  une  oeuvre  difficile  et  dé* 
licate  de  réformer  une  langue  pour  l'en- 
noblir et  l'enrichir,  de  l'assouplir  à  des 
genres  de  poésie  nouveaux ,  de  lui  faire 
accepter  des  formes  ou  des  mots  em- 
pruntés à  des  idiomes  anciens.  Ronsard 
et  ses  amis  manquèrent  de  retenue,  de 
discrétion  ,etde  ces  scrupules  de  raison 
et  de  goût  dont  les  plus  hardis  novateurs 
en  littérature  ne  doivent  jamais  se  dé* 
pouiller.  Toute  alliance  de  mots  qu'ils 
jugeaient  poétique ,  toute  construction 
de  phrase  qui  leur  semblait  expressive, 
ou  nombreuse ,  trouvait  place  aussitôt 
dans  leurs  écrits;  toute  inversion,  toute 
Heure  grecque  ou  latine,  qu'ilscroyaient, 
à  la  première  vue,  pouvoir  être  imitée 
ou  transplantée,  entrait  sur-le-champ 
dans  leurs  vers,  sans  qu'ils  s'interro- 

Î passent  avec  réflexion  et  délicatesse  sur 
a  légitimité  ou  F  à-propos  du  larcin.  Ou 
bien ,  un  terme  ou  un  tour  usité  dans 
un  des  dialectes,  ou  pour  mieux  dire, 
des  patois  du  nord  ou  du  midi  de  la 
France,  leur  paraissait-il  énergique  ou 
pittoresque,  il  était  adopté  avec  la  même 
précipitation ,  et  parfois  rapproché  sans 
-scrupule  d'une  autre  forme  empruntée 
a  un  autre  patois  tout  différente*).  Ces 
poètes  composaient  leurs  ouvrages 
comme  ils  les  écrivaient,  avec  la  même 
servilité  et  la  même  audace  étourdie. 
Ronsard  taillait  ses  odes  sur  le  patron 
de  celles  de  Pindare,  son  épopée  sur 
celui  de  l'Enéide  et  de  la  Pharsale,  re- 
produisant avec  la  plus  minutieuse  exac- 
titude l'ordonnance,  le  dessin,  les  formes 
rhythmiquesdes  unes  et  des  autres.  Les 
idées  sur  le  développement  desquelles 
roulaient  ces  grandes  compositions, 
étaient  d'ordinaire  un  mélange  violeat 
et  bizarre  de  souvenirs  érudits  et  d'im- 
pressions contemporaines,  un  amaiganc 

"  (  *  )  Vauquelio  «te  la  Fresnaya ,  auteur  d'an 
mt  poétique  eoaça  d'après  m  principe»  de 
Ronsard .  y  place  ce  conseil ,  ou  plutôt  cette 
prescription  : 

L'Idiome  normand,  l'anniln .  le  manceau, 
Le  françsk,  le  picard ,  Te  poil  tourangeau 
Apprend* ,  comme  lea  mata  de  tons  arts  mécaniques. 
Pour  en  orner  après  tes  phrases  poétiques. 


étrangère  mœarsancieones  etde  motur 
modernes,  de  civilisation  grecque  et  d 
barbarie ,  ou ,  du  moins ,  de  renaissaoc 
française.  Ainsi,  les  magnifiques  pro 
messes  que  cette  école ,  a  son  début 
avait  faites  par  la  bouche  de  du  Bellay 
ne  furent  poiut  tenues;  et  il  faut* 
tendre  encore  près  d'un  derni-sièçlq 
pour  voir  la  langue  poétique  se  forme 
et  de  vrais  poètes  paraître,  c'est-à-dû 
des  poètes  dont  le  succès  se  soutien! 
et  dont  les  ouvrages  durent. 

Les  contemporains  de  Ronsard  étaiei 
si  peu  éclairés,  qu'ils  ne  virent  poil 
tout  ce  qu'il  y  avait  de  téméraire,  d'ifl 
parfait  et  de  ridicule  dans  sa  tentatw 
Le  goût  de  l'érudition  et  l'amour  de 
nouveauté  se  joignant  en  eux  à  la  gra 
sièreté  d'esprit  qu'un  commencent 
de  civilisation  n'avait  pu  leur  faire  ps 
dre ,  les  disposèrent  à  accueillir  ces  oo 
vres  dans  tous  les  genres,  comme  autaj 
de  chefs-d'oeuvre  de  génie  et  d'art.  P| 
de  poètes  recueillirent  plus  d'homoj 
ges  durant  leur  vie.  Apres  avoir  preia 
tement  réduit  au  silence  Mellin  de  Sai 
Gelais  et  ses  partisans,  qui  avaient! 
taqué  par  des  épigrammes  et  des  <f 
eours  satiriques  Te  manifeste  de  i 
Bellay,  Ronsard  marcha  de  triomfj 
en  triomphe ,  applaudi  d'abord  par  toi 
les  érudits  comme  le  Virgile  et  le  Pin<fc 
de  la  France;  il  fut  bientôt  appelé  à 
cour,  où  tous  les  honneurs  et  toutes] 
récompenses  l'attendaient.  Charles  j 
se  prit  pour  lui  d'une  vive  afFectioftj 
le  combla  d'abbayes  et  de  bénéfices  ^ 
jour  il  lui  adressa  des  vers  où  il  ata 
rait  devant  lui  son  titre  de  foi.  f 
femmes  et  les  courtisanss'unissaient^ 
plus  graves  persooaages,  dans  le  ej 
eert  d'éloges  qui  résonnait  inces^mirt 
autour  de  lui.  Diane  de  Poitiers  le  déij 
rait  son  poète  ;  de  Thou,  rapporta»! 
naissance  à  l'année  du  désastre  de] 
vie,  y  voyait  pour  la  France  une 
pensa  tion  suffisante.  L'HospitaJ 
pour  lui  en  vers  latins  contre  IV 
Meltia  de  Saiat-sGelais.  Son  nom 
populaire  bondes  frontières,  et  il  «g 
vint  pas  de  moindres  témoignages  jfi 
ttiratien  de  la  part  des  étrangers,  su) 
beth  lui  paya  le  plaisir  qu'elle  avait 
à  lire  ses  vers,  en  lui  envoyant  un  4 
niant  de  grand  prix.  Marie  Stuaif 
consolait  de  sa  captivité  en  le  liaaj 
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Je  Tas»  Tint  à  Paria  co  1571, 
ma  feeureux  de  lui  être  présenté 
son  approbation  pourquoi- 
eaaaU  de  aa  Jérusalem,  dont  il 
torture.  Jusque  dans  aea  demie* 
Ronsard  exerça  aa  plume 
et  féconde?  chaque  nouvel 
eoalevait  toujours  ftee  méroec 
d'enthousiasme  :  jusqu'au 
liorveillaet  dirigea  les  travaux  de 
sai  pies,  qu'il  avait  comme 
de  tooroer  autour  de  son  astre, 
rianiaunt  autour  de  loi  sous  le 
sa  ssjfoefe.  Peu  de  vies  de  poète  f u- 
'  s  actives  et  plus  glorieuses.  Il 
(  1S8&  )  sans  concevoir  aucuu 
sar  la  légitimité  et  sur  la  durée 
rewmmée,  et  comme  un  poète 
va  eemaaencer  la  postérité  pour 
foe  virant  Quinze  ans  après,  on 
atome  gascon  trai  faisait  des  vers 
■«•coup  de  travail  et  de  seru- 
tyint  rencontré  an  exemplaire 
si  Ronsard,  le  lut  tout  entier, 
avec  sa  plume  tout  oe  qu'il 
à  blâmer.  La  lecture  finie, 
me  était  biffé  tout  entier;  peu  à 
eajagement  sévère  devint  celai  de 
l'arrêt  de  Malherbe  prévalut  dans 
asaveao;  et  quand  Boileau  parla 
»  Art  poétique  de  la  chute  gro* 
es  Ronsard,  il  y  avait  déjà  on 
temps  que  les  autels  dresses  à 
'  par  lé  fanatisme  de  ses  admi- 
rent renversés  dans  la  pou» 
leatefois ,  tout  n'est  pas  à  biffer 
ré'y  M.  Nîsard ,  qu'on  ne 
pas  d'indulgence  à  son 
•dit  de  loi  :  «  On  peut  d'ailleurs 
dire  dans  ce  poète  de  l'imagr na- 
fe  ébauches  heureuses,  une  cer- 
élératien  de  ton,  sinon  aidées , 
ftaeaélté,  quelque  invention  de 
et  ci  et  la,  dane  see  poésies 
particulièrement,  de  joHe* 
Anes,  détiettfea,  par  où  il  ne 
peiat  Marot,  mais  le  couti- 
éetthètea  oi  èeê  toumurea  in- 
et  généfelement  une  gravité 
feaips  ami  furent  de  boue  ge»> 
r&renw,  et  qui  étaient  un  pre- 
•ar  Marot.  * 
«ni  (Charles  PhiBppe),  né  à 
,«i  I7frî,  eulHvaeVabord  la  lit- 
,  et  débuta ,  dans  les  premières 
fa  k  révolu  tien,,  par  faire  re- 


présenter sur  un  dea  théâtres  secondai* 
res  de  Paris  une  tragédie  en  trois  actes , 
intitulée  la  Ligue  des  fanatique*  et  des 
tyrans,  pièce  qui  dut  aux  cîreonstan* 
ejsa  un  assez  grand  succès.  Elle  fut 
suivie  de  quelques  autres*  Ronsi  n  s'était 
fait  remarquer  par  son  exaltation  révo- 
lutionnaire au  club  des  cor  délier  s;  le  mi- 
nistre de  la  guerre  Bouchotte  le  choi- 
sit, en  avril  1793,  pour  l'un  de  ses 
adjointe,  puis  le  nomma  général  de  Far* 
mee  révolutionnaire  et  l'envoya  dans  la 
Yendée  pour  y  combattre  l'insurrection 
royaliste.Il  remplit  cette  mission  en  dé- 
vastateur, en  vint  rendre  compte  à  la 
narre  de  la  convention,  et  fit  un  récit  suc- 
cinct des  horreurs  qu'il  avait  commises 
ou  fait  commettre»  Mais  ces  révéla- 
tions produisirent  un  tout  autre  effet 
que  celui  qu'il  en  attendait,  et  il  fut  mis 
en  arrestation  avec  Vincent,  autre  ad- 
joint du  ministre  de  la  guerre ,  non  moins 
violent  et  non  moins  sanguinaire  que  lui. 
Remis  en  liberté  quelque  temps  après, 
sur  les  sollicitations  de  ses  amis  Collot- 
d'Herbois,  Carrier  et  Danton,  Ronsin  fut 
bientôt  après  arrêté  de  nouveau ,  comme 
complice  d'Hébert,  Ghaumette,  etc. 
Traduit  avec  eux  au  tribunal  révolu- 
tionnaire, il  fut  condamné  à  mort  et 
exécuté  le  24  mars  1 794.  Quelques-unes 
de  ses  pièces  dramatiques  ont  été  réu- 
nies sous  le  titre  de  Théâtre  ds  Mansin, 
1786,  in-lx. 

RooutroxT  Flumbicgobt  (Jean* 
Baptiete-Bonaventure) ,  fila  d'un  colon 
de  Saint-Domingue,  naquit  dans  cette 
fie  en  1777.  Apres  avoir  fait  ses  études 
au  collège  de  Lyon,  il  entra,  en  1790, 
dans  une  école  militaire ,  d'où  il  sortit 
deux  ans  après  avec  le  grade  de  lieute- 
nant d'artillerie.  Il  fit  plusieurs  campa- 
gnes f  parvint  an  grade  de  capitaine, 
puis  se  retira  du  service  pour  se  livrer 
entièrement  à  la  culture  dea  lettres  ;  il 
est  mort  à  Saint-domingue  il  y  a  quelque 
années.  On  a  de  lui  :  Glossaire  de  la 
langue  romane,  1908-1830,  3  vol. 
i»<êr  ;  de  VÊtat  de  la  poésie  française 
dans  les  12*  et  13e  siècles,  mémoire 
couronné  par  f  Institut,  1816,  in-8°; 
édition  de  la  Vie  privée  des  Français, 
de  le  Grand  d'Aussy,  1815,  3  vol. 
In-8°  ;  Dictionnaire  biographique  et  bi- 
bUographiaue  des  prédicateur  s  et  ser* 
monaéres  français,  depuis  le  treizième 
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siècle  jusqu'à  nos  jours,  par  M.  l'abbé  de 
la  P...,  précédé  d'un  essai  historique 
sur  l'éloquence  de  la  chaire,  par  Roque- 
fort, 1633,  in-8*  :  des  Sépultures  natio- 
nales, et  particulièrement  de  celles  des 
rois  de  France,  par  le  Grand  d'Aussy; 
suivi  des  Funérailles  des  rois,  reines, 
princes  et  princesses  de  la  monarchie , 
depuis  son  origine  jusques  et  compris 
celles  de  Louis  XVUI,  par  Roque- 
fort, 1834,  in-8°;  Dictionnaire  histo- 
rique et  descriptif  des  monuments  re- 
ligieux, civils  et  militaires  de  Paris, 
1826,in-8°. 

Roqublaubb  ,  ancienne  baronnie  de 

l'Armagnac,  érigée  en  duché-pairie  en 

1652,  en  faveur  de  Gaston-Jean-Baptiste 

,  de  Roqueiaure.  Cest  aujourd'hui  une 

1  commune  du  département  du  Gers  ;  on  y 

compte  1,800  habitants. 

Roqublaubb  (Antoine,  baron  de), 
né ,  en  1560 ,  d'une  ancienne  famille  de 
la  province  d'Armagnac,  embrassa  de 
bonne  heure  la  profession  des  armes, 
suivit  le  parti  de  Henri  de  Navarre,  et 
devint  lieutenant  de  ses  gardes.  Hen- 
ri IV ,  devenu  roi ,  lui  conserva  toujours 
la  même  faveur,  quoiqu'il  fût  d'une 
grande  franchise  avec  lui ,  et  qu'il  eût 
osé ,  un  des  premiers ,  lui  conseiller.de  se 
séparer  de  Gabrielle  d'Estrées.  11  était 
dans  le  carrosse  du  roi ,  lorsque  ce  prin- 
ce fut  assassiné  par  Ravaillac.  Après  cet 
événement ,  il  se  retira  dans  son  gouver- 
nement de  Guienne,  fut  créé  maréchal 
de  France  par  Louis  XIII  [en  1615,  et 
mourut  subitement  àLectoure  en  1625, 
dans  sa  quatre-vingt-deuxième  année. 

Gaston  -  Jean  -  Baptiste ,  marquis , 
puis  duc,  de  Roqublaubb,  fils  du  précé- 
dent, né  en  1617,  suivit  aussi  la  car* 
rière  des  armes,  fut  blessé  et  fait  pri- 
sonnier au  combat  de  la  Mariée  en  1641 , 
et  Tannée  suivante,  à  la  bataille  de 
Hennecourt.  Nommé  ensuite  maréchal 
de  eamp,  il  servit  aux  sièges  de  Grave* 
lines ,  de  Bourbourg  et  de  Gourtrai ,  et 
obtint ,  en  récompense  de  sa  belle  con- 
'  duite ,  le  grade  ue  lieutenant  général. 
Pendant  la  guerre  de  la  Fronde ,  il 
assista  au  siège  de  Bordeaux,  et  fut 
blessé  à  l'attaque  du  faubourg  de  Saint- 
Séwerin.  Créé  duc  et  pair  en  1652,  il 
fut  disgracié  peu  de  temps  après,  pour 
avoir  témoigné  de  l'intérêt  au  prince  de 
Condé;  mais  Mazario  ne  tarda  pas  à  le 


rappeler ,  et  il  fut  employé  à  la  compl 
de  (a  Franche-Comte,  à  celle  de  la  II 
lande,  au  siège  de  Maéstrteht  en  iti| 
et  mourut  gouverneur  de  Guienne* 
1 683,  et  il  était  doué  d'une  grande  gtij 
de  caractère,  d'un  esprit  fécond  4 
saillies.  11  existe  un  volume  de  pM 
bouffonneries,  sous  le  titre  de  Mom 
français,  ou  les  aventures  di 
santés  du  duc  de  Roqueiaure ,  pu) 
pour  la  première  fois  à  Cologne,  172 
m- 1 2 ,  et  souvent  réimprimées  depoi 

Antoine -Gaston- Jean- Baptiste  I 
de  Roqublaubb,  fils  du  précédai 
servit  avec  distinction  dans  presque!! 
tes  les  guerres  du  règne  de  Louis 
fut  gouverneur  du  Languedoc  et 
Cévennes,  qu'il  pacifia  en  1709,  re 
l'année  suivante  les  Anglais,  qui 
taient  emparés  du  port  de  Cette, 
en  17241e  bâton  de  maréchal  de  Fr 
et  mourut  à  Lectoure ,  en  1 738 ,  à 
de  quatre-vingt-deux  ans.  Avec  lui 
teignit  la  maison  de  Roqueiaure.  Tki 
laissait  que  deux  filles,  I  une  maritftj 
duc  de  Rohan-Chabot,  et  l'autre! 
prince  de  Pons.  * 

Roqublaubb     (  Jean-Armand 
Bbssubjouls  de)  naquit  en  1721 
le  diocèse  de  Rodez,  fut  reçu 
teur  en  théologie  en  1747,  et  no 
évéque  de  Senlis  en  1754,  premier 
mônier  du  roi  en  1764  et,  enfin,  corn 
d'État  en  1767.  Trois  ans  après, 
admis  à  l'Académie  française  à  la 
de  Moncrif.  Il  n'émigra  pas  peur* 
révolution,  et  fut  nommé,  en 
archevêque  de  Matines.  Remp 
1808  par  l'abbé  de  Pradt,  et 
chanoine  de  Saint-Denis,  il  vint  se 
à  Paris,  où  il  mourut  en  1818,  à 
de  quatre-vingt-dix-sept  ans. 

Rosambl   (Claude -Charles - 
DucAMPBde),  né  àRosamel(Pa 
lais)  en  1774 ,  entra  à  treize  ans 
la  marine ,  fit  toutes  les  guerres 
révolution  et  de  l'empire  ;  et  il  ' 
pitaine  de  frégate,  lorsqu'en  1811 
se  rendant  sur  la  Pomone,  qu'il 
mandait,  avec  la  frégate  la  Pauline 
flûte  la  Persane,  de  Corfou  à  Tri 
fut  rencontré  à  la  hauteur  de  111e 
gosa  (golfe  de  Venise)  par  trois  fi 
anglaises.  La  flûte  la  Persane 
chasser,  afin  de  rétablir  une  sorte 
lité  entre  ses  deux  conserves  et  deus 
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Jointes  anglaises;   mais  la  Pauline 
éndoooa  lâchement  la  Pomtme,  qui, 

S  10  combat  terrible,  démâtée  et 
par  le  feu  roulant  de  l'ennemi, 
Jltsrfn  amener  son  pavillon.  Le  capl- 
tm\brwé,èeFAlceste,  accueillit  son 
ire  comme  méritait  de  l'être  un 
diffliemarin,et  Rosamel,  conduit 
et  de  là  en  Angleterre,  resta  trois 
Afemsoonierdansœdermer  pays.  Lors* 
;*flminten  France  en  1814,  le  conseil 
|«PÇwre  réuni  à  Toulon  pour  juger  sa 
te,  l'acquitta  honorablement,  et  le 
b  somma  capitaine  de  vaisseau.  Il 
en  181 5 ,  un  des  régiments 
os  qui  forent  organisés  dans  les 
;  fut  major  de  la  marine  à  Cher- 
ea  1816;  puis  successivement 
oe  de  pavillon  de  l'amiral  Jurien, 
du  Cohue,  et  commandant  des 
la  Jttno*  et  la  Marie-Thérèse. 
m  1823 ,  au  grade  de  contre- 
et  chargé  en  cette  qualité  du 
eot  en  chef  de  la  station 
dans  l'Amérique  du  Sud ,  il 
«481828,  envoyé  dans  le  Levant,  où 
frit  le  commandement  d'une  division 
1b  ordres  du  vice-amiral  de  Ri* 
afin,  cet  officier  général  ayant  été 
'  de  rentrer  à  Toulon,  Rosamel 
■»«u,  pendant  son  absence ,  du 
ement  général  de  notre  armée 
Ce  fut  pendant  cet  intérim  que 
niase  vint  menacer  Constan- 
L'empire  turc  était  à  deux 
de  sa  perte;  déjà  l'étendard 
flottait  sur  les  minarets  d'An* 
etl'année  du  tzar  avait  franchi 
des  Balkans ,  lorsque  Rosamel 
avec  l'amiral  anglais  Malcolm 
dii  détroit  des  Dardanelles, 
•ferrement  effraya  la  Russie ,  et  la 
"  nt  aussitôt  conclue  entre  cette 
et  la  Porte. 

,  en  1830,  major  général  de 
uvale  destinée  à  agir  contre  la 
<T Alger,  Rosamel  fut,  quelques 
Après,  désigné  pour  commander 
expédition  chargée  de  venger  une 
nite  au  consul  général  de  France 
i.  H  quitta  la  rade  a  Alger  avec 
m  k  Trident  et  le  Superbe , 
tes  ia  Surveillante  et  la  Guér- 
ie brick  FActéon,  la  goélette 
les  bombardes  le  Vésuve  et  le 
et  plusieurs  bateaux  plats  char- 


gés de  vivres  et  de  munitions.  La  flot- 
tille portait  en  outre  une  brigade  de 
troupes  aux  ordres  du  maréchal  de  camp 
Damrémont ,  destinée  à  occuper  Bône. 
Les  chefs  arabes  apportèrent  eux-mêmes 
à  Rosamel  les  clefs  de  cette  ville.  Il  dé- 
barqua les  soldats  qui  devaient  en  pren- 
dre possession,  puis  se  dirigea  sur  Tri- 
poli, et  fit  connaître  son  ultimatum  au 
bey ,  qui  se  bâta  de  souscrire  à  toutes 
les  conditions  qui  lui  étaient  imposées. 
L'amiral  avait  demandé  l'abolition  de  la 
piraterie  et  de  l'esclavage  des  chrétiens, 
des  excuses  au  roi,  la  suppression  des  tri- 
buts auxquels  étaient  soumises  les  puis- 
sances européennes,  et  huit  cent  mille 
francs  comme  contribution  de  guerre. 

En  novembre  1830,  Rosamel  fut  ap- 
pelé à  la  préfecture  maritime  de  Toulon, 
et  la  même  année  promu  au  grade  de 
vice-amiral.  Il  vint,  en  1833 ,  siéger  au 
conseil  d'amirauté  à  Paris,  et  fut  nommé 
à  la  même  époque  député  de  Toulon. 
U  devint,  le  6  septembre  1836,  ministre 
de  ia  marine,  place  qu'il  conserva  jus- 
qu'au 31  mars  1839.  Il  siège  maintenant 
a  la  chambre  des  pairs. 

Rosbâch  (bataille  de).  Marie-Thérèse 
d'Autriche  cherchait  partout  des  enne- 
mis au  roi  de  Prusse;  elle  forma  contre 
lui  une  coalition,  et  parvint,  en  1756,  à  y 
faire  entrer  la  France.  M""  de  Pompa- 
dour,  irritée  contre  Frédéric,  qui  avait 
fait  sur  elle  des  épigrammes,  engagea 
Louis  XV  à  déclarer  que,  comme  ga- 
rant du  traité  de  Westphalie ,  il  devait 
intervenir  pour  réprimer  les  hostilités 

3ue  les  Prussiens  venaient  de  commettre 
ans  la  Saxe.  Sous  ce  prétexte,  une 
armée  fut  mise  sous  les  ordres  du  ma- 
réchal d'Estrées  et  s'empara  des  États 
que  le  roi  de  Prusse  possédait  sur  les 
bords  du  Weser,  sans  qu'on  eût  fait 
précéder  ces  hostilités  d'aucune  démar- 
che auprès  de  ce  prince.  Cièves,  Wesel, 
Cologne  ouvrirent  leurs  portes  aux  Fran- 
çais, qui  gagnèrent  la  bataille  d'Hasten- 
beck.  Le  maréchal  de  Richelieu  fut 
bientôt  après  nommé  au  commande- 
ment de  l'armée  en  remplacement  du 
maréchal  d'Estrées  ;  il  continua  de  pour- 
suivre le  duc  de  Gumberland ,  qui  se 
laissa  repousser  entre  l'Elbe  et  le  Weser 
et  consentit,  dans  cette  position  déses- 
pérée, à  signer  la  convention  de  Closter- 
Seveo,  par  laquelle  les  Français  deve» 
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liaient  maîtres  de  l'électorat  de  Hano- 
vre, du  landgraviat  de  Bremen  et  de  la 
principauté  de  Verden  (8  septembre 
1757.) 

Le  maréchal  de  Richelieu  s'avança 
ensuite  lentement  vers  Magdebourg,  et 
le  prince  de  Soubise ,  «'étant  réuni  avec 
25,000  hommes  à  l'armée  des  cercles, 
entra  dans  la  Saxe. 

Frédéric,  après  avoir  laissé  une  armée 
en  Silésie  pour  tenir  tête  aux  Autri- 
chiens, s'avança  avec  12,000  hommes 
contre  Soubise*  Mais  celui-ci,  ayant  reçu 
de  Versailles  Tordre  de  prendre  6es 
Quartiers  d'hiver,  se  replia  devant  le  roi 
de  Prusse  qui,  vers  la  fin  d'octobre,  passa 
laSaale  au  pont  de  Weissenfeld,  et  vint 
camper  à  Rosbaoh.  L'armée  qui  lui 
était  opposée  était  d'environ  cinquante 
mille  hommes;  elle  était  formée  des 
soldats  de  Soubise  et  des  alliés ,  et  avait 
pour  commandant  en  chef  le  prince  de 
Saxe-Hildburghausen ,  général  ignorant 
et  présomptueux.  Soubise,  peu  ex  péri* 
monté  lui-même  dans  fart  de  la  guerre, 
.n'avait  que  le  commandement  en  se- 
cond ,  et  il  n'inspirait  au  soldat  que  peu 
4e  confiance. 

Frédéric  se  tint,  pendant  quelques 
jours,  immobile  dans  son  camp  :  il  avait 
reconnu  qu'outre  l'immense  supériorité 
du  nombre,  ses  ennemis  avaient  encore 
celle  de  la  position;  mais  les  deux  géné- 
raux alliés  s'étant  assurés  de  la  faiblesse 
comparative  de  l'armée  du  roi  de  Prusse, 
eurent  honte  d'avoir  tant  reculé  devant 
lui;  ils  formèrent  le  projet  de  l'envelop- 
per, et  se  flattèrent  de  lui  couper  la 
retraite  en  filant  sur  Mersebourg.  Ils  se 
mirent  en  marche  le  8  novembre  pour 
exécuter  cette  manœuvre.  Le  roi  de 
Prusse  les  observait  du  haut  d'une  col- 
tine où  il  avait  placé  une  batterie.  Son 
armée  était  cachée  derrière  ses  tentes. 
Jl  ne  troubla  par  aucun  mouvement  la 
sécurité  des  alliés.  Il  les  voyait  oéforer 
m  gauche;  il  entendait  leurs  clairons  et 
leurs  cymbales.  Tout  à  coup,  à  deux  heu- 
res après  midi ,  il  donna  le  signal  d'a- 
battre les  tentes,  et  les  Prussiens  se  pré- 
sentèrent en  ordre  de  bataille  à  leurs 
ennemis  qui  marchaient  presque  au  ha- 
sard. Frédériemanceuvro  alors  pour  tour- 
ner ceux  qui  avaient  voulu  le  tourner 
lai-même.  Seidlitz,  avec  la  Cavalerie 
prussienne,  se  glissa  par  des  bas-fonds 


derrière  la  cavalerie  française,  la 
gea ,  la  mit  en  fuite,  et  vint  tomberj 
les  colonnes  d'infanterie,  qui  n'él 
point  encore  formées.  Les  batteries] 
Prussiens  établies  sur  les  hauteurs 
■aient  les  Français,  dont  les  canons 
tés  dans  les  bas-fonds  ne  faisaient 
contraire  aucun  effet  centre  toscollil 
En  une  heure  et  demie  la  bataille) 
décidée;  lès  troupes  des  cercles 
fuirent  les  premières;  les  Françaû] 
suivirent  de  près;  enfin,  la  déconf 
fut  complète,  et  cette  journée  hont 
coûta  aux  alliés  plus  de  dix  mille 
mes,  dont  sept  mille  prisonniers. 

Rosb  (Guillaume),  né  à  Gham 
en  fiassigny,  en  1542,  embrassa  lai 
rière  ecclésiastique  et  dut  à  ses  si 
dans  la  chaire  les  titres  d'aumônû 
de  prédicateur  de  Henri  III.  Il  le 
geait  peu  cependant  dans  ses  sert 
et  ne  craignait  pas  de  lui  adrest 
haut  de  la  chaire  de  vives  réprima 
Le  roi  ne  l'en  nomma  pas  moii 
1588,  grand  mettre  du  collège  de! 
varre,  et,  l'année  suivante,  evêqu< 
Senlis.  Une  intrigue  galante  qu'il 
alors  avec  la  fille  d'un  président  au 
lement,  et  qui  eut  un  éclat  fàeheuj 
l'empêcha  pas  de  se  déchaîner  an 
violence  de  plus  en  plus  grande 
les  déportements  de  Henri  et  de 
voris.  Bientôt  les  troubles  de  la 
éclatèrent,  et  Rose  exerça  sur  les 
siens  une  grande  influence,  fleur 
après  son  entrée  dans  la  capitale,  V\ 
dans  son  diocèse  ;  mais  Rose .  toujj 
séditieux ,  en  vint  jusqu'à  dedai 
chaire  qu'il  fallait  recommencer  la 
Cette  conduite  donna  Heu  à  une 
juridique,  et  il  fut  condamné,  par 
du  parlement,  à  désavouer  les  dfc 
qu'il  avait  tenus  contre  la  persom 
roi  ?  ainsi  que  les  notes  injurieuses 
avait  écrites  à  la  marge  du  fibelî 
Louis  d'Orléans  :  Rxpoêtulatfa 
sus  wtum  ex  socils,  etc.,  et  à  paj 
outre  à  une  amende  de  100  écus  af 
caWe  à  la  nourriture  des  prisennl 
enfin,  défense  lui  fut  faite  ue  ret< 
avant  un  an  dans  son  diocèse.  Il 
à  Senlis  en  1602.  On  lui  attribue  le! 
intitulé  .*  Dejusta  retpublicm 
tianse  in  regesimpios  ethœrecicosi 
toritate,  Paris,  1590,  în-8#;  Àw 
1592. 
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Ion  (TooMtiot),  d'abord  secrétaire 
particulier  de  Mazarin,  puis  secrétaire 
dieibiaet  de  Louis  XIY,et  président  àia 
carabre  des  comptes  de  Paris  en  1661, 
■art  en  1701  à  quatre-vingt-dix  ans, 
enbre  de  l'Académie  française ,  avait 
io  plus  haut  degré  le  talent  de  se  rendre 
agneau  monarque,qu'il  savait  flatter 
tirntenent.  Il  imitait  parfaitement  son 
More,  et  parmi  les  lettres  qui  pas- 
sai pour  être  de  la  main  du  grand  roi, 
fteieurs  ne  sont  en  réalité  que  l'ouvrage 
en  tterétaire.  Ce  fut  sur  ses  représenta-» 
fois  que  Louis  XIV  rendit,  en  1667, 
la  déclaration  en  vertu  de  laquelle  l'Aca- 
éèak  devait  dorénavant  être  admise , 
«amie  les  différents  corps  de  la  magis* 
tnture,  à  l'honneur  de  le  haranguer 
ta  les  circonstances  importantes. 

Rmbiecque  (bataille  de).  Louis  de 
Mile,  niftcu  à  Bruges  par  la  bourgeoi- 
«fanaude  (138)),  avait  été  forcé  de 
ftjferdans  les  bras  de  la  France.  Ce- 
la h  deuxième  année  du  règne  de 
ûariaVJ.  Ses  oncles,  qui  gouvernaient 
«  a»  Bom,  avaient  soulevé  Paria  et 
Jwsair  l'excès  de  leur  rapacité  et  de 
nn  lioienees;  on  avait  étouffé  dans  le 
■g  les  germes  d'une  révolution  uais- 
jw«;  mis  l'exemple  des  communes 
■snades  était  dans  la  bouche  de  tout 

*  qu'il  y  avait  de  bourgeois  dans  le 
ftpoae;  on  parlait  tout  haut  de  les 
"to,  et  il  semblait  que  Ton  fût  à  la 
tifetTuue  vaste  insurrection. 

Ce  m  fut  donc  qu'un  cri  de  joie  parmj 
J*J  la  noblesse  de  France  lorsqu'il 
2*  es  tirer  l'épée  contre  ces  mar- 
**u  qui  avaient  osé  coasser  leur  sej- 
£*r>  Le  conseil  do  roi  se  laissa  aise* 
J»t  entraîner  par  l'ascendant  du  duc 
"targogne,  Philippe  le  Hardi,  inté- 
"■*  à  ne  pas  hisser  se  perdre  son  ma- 
ffias héritage  de  Flandre;  et,  quant 

*  j*w*  monarque ,  à  peine  Agé  de  que* 
*»«*,  il  tressaillit  d'aise  à  ridée  de 
Jntotpeor  la  première  foi*  à  la  tête 
««nnbée, 

bjtFtaoçais,  par  ne  téméraire  et 
v**n  frit  d'armes ,  forcèrent  à  Cemi- 

*  W  passasse  de  la  Lgrs,  marchèrent 
**!*»»  qui  se  rendit  sans  coup  férir, 
**  28  novembre  1382  trouvèrent  de* 
JJ  «n  l'armée  flamande ,  rangée  en 
JtoueattreRotisselaer  etRosebecque. 
™W  d'Arteveld,  digne  fils  de  ce 


fameux  brasseur  de  Gand  qui  avait  été 
l'allié  du  roi  Edouard,  guidait  au 
combat  ses  compatriotes  :  c'était  lui 
qui  avait  vaincu  à  Bruges;  il  croyait 
vaincre  encore  a  Rosebecque,  avec  ses 
cinquante  mille  fantassins  tout  couverts 
de  fer,  serrés  en  phalange  les  uns  contre 
les  autres  et  les  bras  entrelacés  pour  ne 
point  laisser  rompre  leurs  rangs.  Mais 
il  n'avait  pas  affaire  ici ,  comme  à  Bru- 
ges, à  des  milices  inexpérimentées  :  c'é- 
tait la  gendarmerie  elle-même ,  avec  ses 
armures  de  fer,  qui  avait  mis  pied  à 
terre,  et  qu'il  trouvait  devant  lui.  Aussi, 
après  avoir  enfoncé  le  centre  de  la 
ligne  française  et  y  avoir  fait  une  large 
trouée,  cette  masse  redoutable,  débor- 
dée sur  ses  deux  ailes,  fut  enveloppée 
de  toute  part,  et  alors  commença  un  af- 
freux carnage.  Les  chevaliers  sentaient 
Sue ,  sur  le  champ  de  bataille  de  Rose- 
ecque,  c'étaient  toutes  les  communes 
du  royaume  qu'ils  frappaient  avec  celles 
de  Flandre;  leur  rage  fut  impitoya- 
ble. Les  hérauts  d'armes  comptèrent 
dans  la  plaine  vingt-six  mille  cadavres, 
outre  les  fuyards  tués  dans  la  pour- 
suite. Philippe  d'Arteveld  fut  trouvé 
gisant  parmi  ses  fidèles  Gantois. 

Rosen  (Conrad,  marquis  de),  né  en 
Alsace  en  1628,  s'échappa,  à  treize  ans, 
du  collège  de  Riga,  pour  s'engager  dans 
les  troupes  saxonnes;  devint  parçe  du 
prince  de  Saxe,  et  alla  ensuite  rejoindre 
un  de  ses  oncles ,  lieutenant  général  au 
service  de  la  Suède.  Condamné,  à  dix-sept 
ans ,  à  avoir  la  tête  tranchée jiour  s'être 
battu  en  duel,  il  se  réfugia  en  France  ;  en- 
tra dans  un  corps  de  cavalerie,  et  se  dis- 
tingua au  siège  de  Relfort,  à  l'attaque  des 
lignes  d'Arras ,  à  la  prise  de  Clermont 
en  Argone  et  à  celle  de  Landrecies. 
peveau  lieutenant-colonel,  puis  colonel 
du  régiment  de  cavalerie  de  son  nom, 
il  se  fit  remarquer  devant  Valencien- 
nes,  Montmédy,  G ra vélines,  Nimègue 
et  Maastricht;  combattit  vaflfamment 
à  Senef (11  août  1674),  et  fut  nommé 
brigadier  le  12  mars  1675.  Promu  au 

grade  de  maréchal  de  camp,  pour  sa 
elle  conduite  pendant  les  campagnes 
de  1670  et  1677 ,  il  battit  les  troupes 
brandebourgeoises  à  Minden  et  au 
passage  du  Weser,  les  21  et  30  juin 
IG79;  fut  nommé  lieutenant  général  en 
1688;  obtint  le  commandement  d'une 
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expédition  tentée  en  faveur  de  Jac- 
ques II ,  s'y  distingua  encore  par  son 
courage,  et  reçut  du  prétendant  le  titre 
de  maréchal  d'Irlande.  Rentré  en  Fran- 
ce, il  prit  une  part  glorieuse  aux  guer- 
res de  1690  à  1697,  et  se  signala  notam- 
ment à  la  bataille  de  Neerwinden  et 
aux  sièges  de  Charleroi  et  de  Nimègue. 
Il  reçut  le  bâton  de  maréchal  de  France 
en  1703,  et  mourut  en  1715. 

Roses  (sièges  et  prises  de).  Dans 
les  derniers  jours  de  novembre  1794, 
l'armée  des  Pyrénées  Orientales,  qui 
opérait  en  Catalogne,  et  qui  venait  de 
gagner  l'importante  bataille  de  la  mon- 
tagne Noire,  se  partagea  en  deux  gran- 
des divisions  ;  puis,  tandis  qu'Augereau, 
à  la  tête  de  l'une,  restait  autour  de  Fi- 
guières,  qu'on  avait  pris,  l'autre,  com- 
mandée par  le  général  en  chef  Pérignon, 
alla  investir  la  ville  maritime  de  Roses, 
dont  la  possession  devenait  indispensa- 
ble pour  assurer  les  subsistances.  Cette 
ville  a  de  nombreux  ouvrages ,  une  for- 
teresse, un  château;  mais  elle  tire  sa 
principale  défense  d'un  fort  situé  à  un 
quart  dé  lieue  au  sud-est ,  que  les  Es- 
pagnols appellent  le  fort  de  la  Trinité, 
les  Français  le  Bouton  de  Roses,  et  qui, 
dominant  toutes  les  positions  environ- 
nantes ,  n'est  dominé  lui-même  que  par 
une  montagne  à  pic  qui  avait  toujours 
passé  pour  inaccessible.  Roses ,  au  mo- 
ment où  Pérignon  en  commença  le  siège, 
renfermait  cinq  mille  hommes  des  meil- 
leures troupes  de  l'Espagne.  En  outre , 
jamais  elle  n'avait  été  prise  sans  qu'une 
escadre  secondât  les  assiégeants  et 
tînt  le  port  bloqué.  Or,  loin  d'être 
alors  menacée  par  une  escadre  fran- 
çaise, elle  avait  au  contraire  dans  son 
port  une  Qotte  de  13  vaisseaux  de  ligne 
et  de  45  bombardes.  Les  Français  ne 
reculèrent  devant  aucune  de  ces  diffi- 
cultés. 

Du  28  novembre  au  7  du  mois  sui- 
vant, six  batteries  furent  terminées.  Elles 
ouvrirent  aussitôt  un  feu  très-vif  contre 
la  ville  et  le  port;  mais  les  assiégés  y  ré- 
pondirent avec  non  moins  de  vigueur,  et 
Pérignon  acquit  au  bout  dequelques  jours 
la  certitude  qu'on  ne  pouvait  s  emparer 
de  Roses  au  après  avoir  préalablement 
réduit  le  tort  de  la  Trinité.  En  consé- 
quence, il  résolut  de  tout  tenter  pour 
y  parvenir.  Nous  l'avons  dit,  une  hauteur 


escarpée,  appelée  le  Puig-Bon,  qui  s'é- 
lève à  2,000  toises  au-dessus  de  la  mer, 
domine  ce  fort.  Du  9  au  14,  en  rooiaf 
de  six  jours ,  nos  soldats,  malgré  un  froi* 
excessif,  réussirent  à  tailler  un  chem" 
long  de  trois  lieues  sur  le  flanc  presqi 
perpendiculaire  de  cette  montagne 
puis  on  monta  les  canons  à  la  proloi 
jusque  sur  le  plateau  qui  la  termi 
on  y  porta  les  projectiles  sur  l'arj 
de  là  selle;  enfin,  le  25,  trois  batteri 
comprenant  ensemble  32  bouches  à  " 
y  furent  établies,  et,  dès  lors,  vomir 
nuit  et  jour,  sur  le  Bouton  de  Roses 
sur  la  flotte  espagnole  une  telle  grt 
de  boulets,  de  bombes  et  d'obus,  que 
fort  cessa  tout  à  coup  son  feu  le  1 
janvier  1795.  Encouragés  par  cetind' 
de  leurs  progrès,  nos  artilleurs  cor 
nuèrent  à  le  foudroyer.  Le  3 ,  la  bri 
était  ouverte  de  toutes  parts,  et  les  t 
pes  qui  le  défendaient,  après  avoir  inu 
lement  attendu  des  renforts,  l'évacuère 
dans  la  nuit  du  6  au  7.  Les  Français 
entrèrent  le  lendemain.  La  prise 
Bouton  était  pour  eux  un  'grand  a 
minement  à  celle  de  Roses  ;  néanraoi 
ils  avaient  encore  d'immenses  difficul 
à  vaincre,  et  vers  la  fin  du  mois,  q 
que  leurs  batteries,  alors  au  nombre 
onze,  outre  celles  du  fort,  necess 
de  faire  un  ravage  épouvantable  sur 
remparts,  la  garnison  ne  parlait  pas  de 
rendre.  Le  froid  augmentait  toujoui 
les  officiers  du  génie  déclarèrent,  le  1 

Sue  vu  la  dureté  du  sol ,  il  leur  devi 
rait  impossible  de  continuer  les 
vaux  du  siège  si  les  retranchera 
n'étaient  emportés.  «  Eh  bien!  qu 
«  se  prépare,  dit  Pérignon;  je  serai 
«  main  à  la  tête  des  grenadiers.  »  Le 
demain,  en  Quelques  heures,  il  enlevai 
malgré  la  résistance  la  plus  opiniâtn 
et  le  feu  le  plus  meurtrier,  tous  les  r*J 
tranchements  en  avant  de  la  place.  £*• 
hardi  par  ce  succès,  il  résolut  de  livret 
un  assaut  général ,  et  sur-le-champ  0 
fit  venir  trois  mille  échelles  de  Figuier^ 
mais  le  gouverneur,  instruit  de  cetMj 
détermination ,  n'osa  s'exposer  aux  lu» 
sards  d'une  attaque  de  vive  force,  et,  tf( 
nuit  du  2  au  3  février,  il  évacua  la  villa» 
Dans  sa  précipitation  à  fuir,  il  y  laissa 
trois  cents  hommes  qui,  le  matin  venfl* 
arborèrent  le  drapeau  blanc  en  signé 
de  capitulation,  et  ouvrirent  les  portai 
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MtxFraoçaîs.  Ainsi  tomba  Roses,  après 
soixante-dix  jours  d'un  des  sièges  les 
pte  pénibles  dont  l'histoire  fasse  men- 
tion. Assiégés  et  assiégeants  avaient 
rinfoé  de  zèle  et  de  courage.  La  meil- 
tare  preuve  qu'on  en  puisse  donner 
Qt  dans  le  nombre  des  projectiles  qui 
ferait  lancés  de  part  et  d  autre  :  ce 
■ombre  atteignit  68,534. 

-  Au  mois  de  novembre  1 808,  lors  de 
h  grande  guerre  d'Espagne ,  le  général 
wrrian-Saint-Cyr,  qui  commandait  les 
ûoip«  envoyées  pour  réduire  la  Catalo- 
"t  nnt  de  nouveau  assiéger  Roses , 
*  le  port,  servant  de  relâche  à  la 
«anglaise ,  était  le  foyer  de  fin- 
wwction  de  la  province.  La  place  fut 
Jrift  après  treize  jours  de  tranchée  ou- 

^osily-Meshos  (François-Etienne, 
tfttede),  né  à  Brest,  en  1 748,  d'un  chef 
foifa,  entra  tout  jeune  dans  la  ma- 

•  ««alité  de  garde,  fut  nommé  lieu- 
l*"rt  Je  vaisseau  en  1778,  et  prit  le 
^■Baidementdu  Coureur ',  qui  accom- 
jgttfefletfg-/Wg,ct  qui  pritune  part 
pwne  au  mémorable  combat  de  cette 
Jpte,  en  combattant  C Alerte,  cutter 

•  14  canons.   Rosily  n'amena  son 

e<n  que  lorsque  te  Coureur,  cou- 
bas  d'eau  et  privé  d'une  partie 

•  *»  équipage,  ne  put  plus  opposer 
*œm  résistance.  En  1781 ,  Rosily 
Jtonanda  la  Cléopàtre  sur  laquelle 
*M  de  Suffren  fit  la  guerre  des 
■Js.  A  son  retour  en  France,  il  ob« 
■[«grade  de  capitaine  de  vaisseau , 
*«  chargé  de  diverses  missions  poli- 
W  et  commerciales  dans  les  mers 

•  nnde  et  de  la  Chine.  Il  remplaça  en 
JWe  comte  de  Nac-Nemara  qui  venait 
«««assassiné,  dans  le  commande- 
■ttdelastation  de  l'Inde.  A  son  retour 

•  France,  Tannée  suivante,  il  publia, 
JJ«le  titre  de  Supplément  au  Neptune 
***lal,  les  documents  hydrographi- 
J*  qnll  avait  recueillis.  Nommé  con- 
jurai en  1793,  il  fut  près  qu'aussitôt 
"ftitaé  comme  noble  ;  mais  quelques 
■w après,  le  comité  de  salut  public  le 
titâgra  dans  son  grade  et  le  nomma 
•par  du  dépôt  des  cartes  et  plans 
•amarine.  En  1796,  il  était  vice-ami- 
JM  en  1805,  il  fut  nommé  comman- 
■*«  l'armée  navale  de  Cadix;  mais 
1  *  pat  arriver  à  son  poste  assez  à 


temps  pour  empêcher  le  combat  de  Tra* 
falgar,  ou  du  moins  pour  le  décider  en 
notre  faveur.  Il  entra  à  Cadix  le  lende- 
main de  cette  affaire,  et  n'y  trouva  que 
cinq  vaisseaux  français  et  quelques  vais- 
seaux espagnols  entièrement  désempa- 
rés. Il  passa  deux  années  entières  dans 
ce  port,  bloqué  par  une  escadre  anglaise 
et  menacé  à  l'intérieur  par  l'insurrec- 
tion. On  coula  des  navires  dans  la  passe 
pour  l'empêcher  de  sortir,  et  il  fut  forcé 
de  supporter  le  feu  de  l'escadre  espa- 
gnole et  des  forts  de  la  ville;  il  lesoutintsi 
vaillamment,  qu'on  vînt  lui  demander  à 
quelles  conditions  il  cesserait  le  sien; 
celles  qu'il  proposa  furent  repoussées,  et 
il  dut  enfin  céder  à  la  force.  Lorsqu'il 
revint  en  France,  Napoléon  lui  offrit  le 
portefeuille  de  la  marine  ;  il  le  refusa ,  et 
fut  nommé,  en  1811,  président  du  con- 
seil des  constructions  navales.  C'est  à 
loi  que  l'on  doit  l'organisation  défini- 
tive du  corps  des  ingénieurs-hydrogra- 
phes de  la  marine.  Il  fut  remplace  en 
1827  dans  les  fonctions  de  directeur  gé- 
néral du  dépôt  des  cartes  et  plans  par  le 
contre-amiral  de  Rossel.  Il  obtint  sa  re- 
traite, au  mois  de  mai  1832,  et  mourut 
sept  mois  après.  Il  était  membre  de  l'A- 
cadémie des  sciences. 

Rosnay,  bourg  de  l'ancienne  Cham- 
pagne, aujourd'hui  compris  dans  le  dé- 
partement de l' Aube.  La  terrede Rosnay 
fut  érigée  en  comté-pairie  de  Champagne 
par  le  comte  Thibault  V,  en  faveur  de 
Henri  III,  son  frère.  Celui-ci  étant  mort 
sans  enfants ,  son  comté  fut  réuni  à  la 
Champagne,  et  ensuite  à  la  couronne 
avec  la  province.  Le  roi  Jean  le  réunit, 
en  1361,  au  château  de  Mornier,  avec 
Vertus  et  la  Ferté-sur-Aube,  et  l'érigea 
de  nouveau  en  comté-pairie,  sous  le  nom 
de  Vertus,  en  faveur  de  sa  fille  Isabeau, 
à  qui  il  le  donna  en  dot  pour  son  ma- 
riage avec  Galéas  Visconti.  Enfin,  Ros- 
nay fut  encore  érigé  en  comté,  en  1630, 
et  en  duché-pairie,  en  165 1,  en  faveur  de 
François  del'Hôpital,  marquis  de  Vitry. 

Rossi  (  Pellegrino  )  est  né  à  Carrare , 
le  13  juillet  1787.  Des  succès  au  bar- 
reau le  signalèrent  fort  jeune  à  l'atten- 
tion publique.  A  l'âge  de  vingt-sept  ans, 
il  était  promu  dans  l'université  de  Bo- 
logne au  double  enseignement  de  la 
procédure  civile  et  du  droit  pénal. 

Dans  un  pays  agité  par  les  révolu- 
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tions ,  les  lottes  de  la  politique  ne  tar- 
dèrent pas  à  s'emparer  d'une  vie  com- 
mencée sous  les  auspices  de  la  science. 
Depuis  Beeearia  et  Filangieri,  il  y 
avait  en  Italie  une  école  ou  plutôt  un 
parti  dévoué  aux  idées  françaises.  Ce 

fiarti ,  après  avoir  appelé  et  secondé  no* 
re  intervention,  avait  triomphé  par 
notre  assistance  :  il  était  parvenu  à 
substituer  en  Italie  notre  influence  à 
celle  de  la  maison  d'Autriche.  Mais  les 
événements  de  1814  préparaient  de 
durs  mécomptes  aux  nouveaux  Gibe- 
lins de  la  péninsule.  Nourri  et  formé 
dans  les  sentiments  des  partisans  de  la 
France,  ayant  grandi  au  milieu  des  pro- 
messes ou  des  espérances  de  notre  ré* 
,  gime,  M.  Rossi,  quand  notre  retraite 
abandonna  les  Italiens  à  eux-mêmes, 
ne  se  résigna  pas  comme  la  plupart  de 
ses  compatriotes;  il  entra,  eu  1815, 
dans  une  entreprise  qui  avait  pour  but 
de  rattacher  le  sort  de  son  pays  au  ré" 
tablissement  en  France  de  l'empire  de 
Napoléon;  il  fut  même  nommé  par  Murât 

f>réfet  de  Bologne.  Mais  l'entreprise,  on 
e  sait ,  n'eut  pas  un  résultat  heureux , 
et  M.  Rossi  fut  contraint  de  demander 
son  salut  à  l'exil. 

Ce  fut  là  le  début  d'un  homme  qui  de- 
vait plus  tard  appartenir  à  notre  pays  : 
une  proscription  soufferte  pour  la 
cause  française  l'initia  dès  lors  à  l'hon- 
neur de  notre  nationalité. 

M.  Rossi  vint  chercher  un  asile  en 
France;  mais  après  le  désastre  de  Wa- 
terloo, il  se  retira  dans  le  canton  de 
Genève,  où  il  fut  accueilli  avec  distinc- 
tion ,  et  reçut ,  après  le  droit  de  bour- 
geoisie ,  une  chaire  dans  laquelle  il  put 
continuer  ses  travaux  scientifiques  in- 
terrompus. C'est  dans  renseignement 
ainsi  repris  h  Genève  que  M.  Rossi  a 
déployé  les  forces  de  son  esprit  et  mé- 
rité une  place  éminente  parmi  les  pu- 
blicistes  européens. 

La  réaction  des  gouvernements  an- 
ciens etabsolus  menaçait  singulièrement 
les  institutions  et  les  idées  de  la  France 
nouvelle  et  libérale.  Le  sort  des  batail- 
les avait  amené  une  transaction  ;  mais 
la  lutte  n'était  pas  terminée  :  des  deux 
parts  il  n'y  avait  qu'une  trêve.  Or , 
parmi  les  dangers  qui  s'annonçaient, 
un  des  plus  urgents,  c'était  l'imperfec- 
tion de  la  science  qui ,  dans  les  esprits , 


protégeait  les  institutions  moderne! 
Ce  qu  on  nomme  la  philosophie  du  dit 
huitième  siècle ,  en  s  emparant  du  moti 
vement  révolutionnaire,  en  avait  coin 
promis  les  résultats.  La  tradition  aval 
été  méconnue  ;  on  argumentait  au  non 
d'un  matérialisme  frivole  et  désastreux, 
sans  lien  visible  avec  le  passé,  sad 
base  acceptable  dans  le  présent ,  les  in| 
titutions  modernes  manquaient  mêtà 
de  l'expérience  pratique  :  à  cet  égard; 
la  république  avait  fourni  des  theo 
riciens  emportés,  et  l'empire  dfl 
administrateurs  sans  initiative;  déj 
hommes  véritablement  politiques  ne; 
trouvaient  nulle  part.  Pour  assi 
l'avenir  des  institutions  modernes 
tre  l'envahissement  des  idées  traditu 
nelles  ,  des  tendances  religieuses, 
aspirations  fortement  spiritualistes, 
fin  des  hommes  d'une  prudence 
sommée  que  les  gouvernements  ancie 
conduisaient  avec  eux,  quel  rapide 
fort  d'intelligence  n'était-il  pas  né( 
saire  d'accomplir!  Dans  l'espace 
quelques  années,  il  fallait  improvh 
une  histoire,  une  philosophie,  ei 
les  notions  propres  à  prédisposer 
l'aptitude  pratique. 

M.  Rossi  ne  fit  pas  seul  ce  que 
térét  delà  civilisation  ne  pouvait atte 
dre  que  de  l'activité  de  plusieurs  savai 
à  la  fois;  il  n'était  pas  même  sur 
lieux  où  une  coopération  ardente 
commune  l'aurait  dirigé  en  l'excitanf 
mais  avec  cette  force  d'un  esprit  ji 
que  l'œuvre  de  son  époque  attire  nal 
rellement,  M.  Rossi,  de  sa  chaire 
Genève,  concourut  énergiqueraeot 
cette  restauration  de  la  science  polît 
que,  que  d'autres  hommes  en  Frai 
menaient  à   bonne  fin.   Pendant  qd 
MM.  Royer-Collard  et  Cousin  rétabfu 
saient  le  spiritualisme  en  philosophi 
et  l'apportaient  en  preuve  aux  erai 
principes  d'égalité  et  de  liberté;  f 
M.  Guizot  découvrait  laborieusement! 

vues  historiques  dans  lesquelles  lesfafl 
nouveaux  trouvaient  une  profonde  ji J 
tification  ;  que  M.  Villemain  créait  ui 
critique  littéraire  où  le  bon  goût  s'a 
liait  a  un  sens  politique  très-étenddj 
M.  Rossi ,  dans  le  domaine  particuF 
du  droit  et  des  matières  publiques , 
duisait  une  innovation  analogue  à  i 
de  ses  illustres  contemporains;  ce iff*'1 
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toitpâs  feradition  embarrassée  deGro- 
tia;  ce  n'était  pas  la  spéculation  ha- 
sardée de  Rousseau  :  c'était  une  science 
toute*  moderne  se  rattachant  au  passé 
ftàle  comprenait  et  jugeait  avec  res- 
pect, montrant  au  présent  ses  nom- 
mues  raisons  d'être  dans  l'histoire  et 
fais  la  philosophie,  enfin  offrant  à  une 
pratique  immédiate  des  théories  aussi 
Me*  dans  leurs  principes  qu'exactes 
Htâresdaos  leurs  détails  d'application, 
la  tcieoce  à  la  fondation  de  laquelle 
Eftossi  a  contribué  pour  la  partie  po- 
%ie,  a  depuis  reçu  une  dénomma- 
&B:onl'a  appelée  la  Doctrine,  dans 
•acception  souvent  peu  favorable, 
■sa  sa  naissance,  grande,  généreuse 
*  forte,  ce  que  la  Doctrine  présenta 
pour  tous,  c'était  le  régime  constitution- 
Mldeta  France,  désormais  garanti 
Wre  l'espoir  des  réactions  absolutis- 
toi  par  une  intelligence  complète  et 
tttéeges  titres,  de  ses  moyens  et  de 

laSacte- Alliance  ne  manqua  pas  d'à- 
JJWoir,  dès  le  premier  jour,  l'œuvre 
«fuNiqrte  retiré  à  Genève.  M.  Rossi 
jjtt  voulu  donner  à  la  chaire  du 
wtdelaqueUe  il  conversait  avec  la 
J"M  française,  le  retentissement 
fue  feuille  périodique.  Il  publia  dana 
«te  intention  les  Annales  de  légiste* 
lj*tiiïéconomiepoli/ù]ue.  La  censure 
Jjfflda  à  porter  sa  main  sur  les  pages 
**  recueil  qui  l'inquiétait  ;  M.  Rossi  et 
HttUaborateurs  se  dérobèrent  par  le 

Ëia  nécessité  de  souffrir  d'in- 
falsifications  :  les  Annales  de 
h  et  d'économie    politique 
«jreit  de  paraître   (1819-1821), 


£*m*i  »  cuueiu  accomplis  uns  travaux 
yflcbrei  réfugiés,  l'éclat  qui  brillait 
P»  sor  les  chaires  de  la  Sorbonne 
weaae.  Aussi,  le  canton  de  Genève 
•Wlderoir  reconnaître  tout  particulier 
•g**  l'importance  du  citoyen  qu'il 
«tetaequis.  M.  Rossi,  dès  l'année  1820, 


ct»  dans  sa  vie  par  la  date  de  son 
JJJJwr  domestique,  avait  figuré 
Jy^député  dans  le  conseil  represen- 
ghflil  avait  pris  la  principale  part  à 
fjw*  mesures,  notamment  à  la  con- 
jy  des  lois  sur  la  liberté  de  la 
Wfc,  la  publicité  des  hypothèques, 


les  règles  du  contentieux  administratif, 
enfin  sur  la  distinction  si  importante 
et  si  difficile  du  mariage  cousidéré 
comme  simple  nstitution  civile.  Le 
canton  de  Genève  songea  à  confier  à 
M.  Rossi  une  mission  très-délicate  dans 
les  circonstances  les  plus  critiques: 
il  l'envoya  à  la  diète  fédérale  extraor- 
dinaire de  1832.  M.  Rossi  arrivait 
de  la  sorte  au  suprême  honneur  de  la  ré- 

Îmblique.  Mais  cette  élévation,  qui  eut 
îeu  trois  fois  entre  les  années  1832  et 
1833,  devint  pour  M.  Rossi  l'occasion 
de  manifester  des  vues  politiques  que 
la  Suisse,  à  son  grand  détriment,  devait 
repousser,  en  haine  de  l'inspiration 
française,  qui  les  suggérait  à  leur  auteur, 
La  Suisse,  comme  on  le  sait,  d'abord 
composée  de  communes  libres,  puis 
(Tune  ligue  de  trois  d'entre  elles,  qui  se 
porta  plus  tard  au  nombre  de  treize 
cantons,  ayant  sous  eux  d'autres  can- 
tons ou  pays  sujets  et  alliés  (1513),  oc- 
cupée en  1798  par  les  armes  de  la 
France ,  subit  à  cette  époque  de  grands 
changements  :  l'acte  du  12  avril  1798 
la  réduisit  en  République  helvétique  une 
et  indivisible.  Mais  par  l'acte  du  19  fé- 
vrier 1803,  la  Suisse  fut  rétablie  dans 
des  conditions  moins  contraires  à  ce 
que  ses  habitudes  comportaient  :  on 
prit  un  milieu  entre  l'ancienne  division 
fédérale  et  l'unité  nationale  nouvelle; 
tous  les  cantons  demeurèrent  égaux, 
libres  et  indépendants  dans  leur  admi- 
nistration intérieure;  ils  se  relièrent 
entre  eux  par  la  poliee  d'une  autorité 
supérieure  et  commune  à  laquelle  tous 
concouraient,  et  qui  exerçait  pour  tous 
les  droits  principaux  de  la 'souveraineté. 
La  Sainte-Alliance  ne  tenta  pas  de  dé- 
truire en  entier  la  bienfaisante  organi- 
sation que  la  sollicitude  de  la  France 
avait  donnée  à  la  Suisse;  elle  respecta, 
entre  autres  avantages  acquis ,  l'égalité 
réciproque  des  cantons.  Mais  par  une 
combinaison  facilement  habile,  la  Sainte- 
Alliance  dérangea  ce  qu'elle  ne  pouvait 
pas  supprimer;  elle  diminua  les  attribu- 
tions de  l'autorité  centrale;  elle  aug- 
menta celles  de  l'indépendance  ou  de 
la  souveraineté  de  chaque  canton.  Par 
là  trois  résultats  désastreux  commen- 
cèrent à  peser  sur  la  Suisse  :  1°  le 
règne  des  influences  locales,  toutes 
aristocratiques  et  rétrogrades,  non  do- 
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minées  dans  chaque  canton  par  l'exis- 
tence d'une  police  commune  et  supé- 
rieure ;  2*  la  gène  apportée  à  la  vie  in- 
dustrielle et  a  la  circulation  commer- 
ciale de  chaque  canton  et  de  tous  les 
cantons  entre  eux;  3°  enfin,  la  faiblesse 
de  toute  la  confédération,  devant,  à 
cause  de  cette  faiblesse  même,  ne  jamais 
se  soustraire  au  protectorat  des  quatre 
puissances  limitrophes,  pour  la  sécurité 
et  la  commodité  desquelles  la  Suisse 
est  privée ,  dans  son  ensemble  et  dans 
ses  parties,  de  la  triple  possibilité  du 
progrès  moral ,  de  la  prospérité  maté- 
rielle et  de  la  force  nationale. 

En  présence  de  maux  pareils ,  ren- 
dus plus  sensibles  par  la  révolution  de 
juillet  1830,  M.  Rossisefit  dans  la  diète 
le  promoteur  d'un  projet  qui  devait 
mettre  un  terme  aux  vaines  agitations 
de  la  Suisse  :  il  proposa  de  revoir  le 

{>acte  fédéral ,  et  de  le  reconstituer  sur 
es  bases  de  Pacte  français  du  19  fé- 
vrier 1803.  Ce  que  M.  Rossi  dépensa 
d'habileté ,  d'éloquence ,  de  dialectique 
dans  cette  lutte  ou  il  représentait  la  civi- 
lisation de  la  France,  serait  trop  long  à 
raconter.  Nous  nous  bornerons  à  ex- 
poser Pissue  de  la  discussion.  Renouvelé 
dans  trois  sessions,  le  projet  de  réforme 
fut  enfin  adopté  par  la  diète.  Mais 
pour  être  définitive ,  d'après  les  termes 
de  la  constitution  fédérale,  l'adoption 
d'un  projet  de  cette  nature  devait  être 
confirmée  par  le  vote  de  la  majorité  des 
communes.  M.  Rossi  avait  pu  vaincre 
des  arguments;  il  ne  pouvait  suivre  et 
surmonter  les  menées  de  l'intrigue.  Le 
parti  radical  et  le  parti  monastique 
s'étaient  ligués  contre  le  projet;  le  pre- 
mier rêvait  en  Suisse  la  république  une 
et  indivisible;  le  second  aurait  voulu 
trouver  dans  le  nouveau  pacte  la  garan- 
tie des  couvents.  Sous  cette  double  in- 
fluence les  communes  rurales  du  canton 
de  Lucerne  repoussèrent  le  projet  de 
réforme,  et  tout  fut  bientôt  décidé  pour 
la  Suisse  :  par  le  vote  de  la  majorité  de 
ses  communes,  ce  pays  perdit  l'occasion 
d'échapper  à  ses  divisions  vaines  et  con- 
tinuelles. 

Les  petits  États  ont  un  inconvénient 
particulier  :  la  vie  politique  restreinte  n'y 
permet  pas  aux  préoccupations  de  se 
remplacer  les  unes  par  les  autres  ;  les 
animosités  y  survivent  longtemps  aux 


débats;  et  ce  qui  rend  intolérable 

permanence  de  ces  sentiments  qu'i 

action  vive  ne  manque  jamais  de  iaû 

après  elle,  c'est  que  tous  les  jours 

est  contraint  de  se  trouver  en  face 

ses  adversaires  les  moins  oublieux.  ] 

rancunes  de  la  vie  publique  se  gliss 

ainsi  dans  les  relations  de  la  vie  prit 

et  les  empoisonnent  de  désagrément 

de  tracasseries  sans  nombre.  M.  Ri 

avait  attaché  son  nom  au  projet  don 

avait  été  le  principal  et  inutile  défi 

seur  ;  mais  c'était  avec  des  intenta 

bien  diverses  qu'on  s'entretenait  da 

tous  les  lieux  du  pacte- Rossi.  Api 

avoir  voulu   en  vain   doter  le  pi 

d'une  nationalité  effective,  il  se  voy 

en  butte  à  toutes  les  représailles  4 

intérêts  et  des  préjugés  qu'il  avait  i 

moment  combattus  et  menacés  : 

séjour  de  la  Suisse  lui  devint  désornu 

tres-malaisé ,  et  la  tentation  d'y  rené 

cer  se  trouva  pour  lui  d'autant  plus  fort 

Su'une  révolution  lui  tenait  ouvert 
epuis  trois  ans  les  portes  de  la  Franc 
En  1833  Jachaired'économiepolitîqi 
étant  vacante  au  Collège  de  France,  p 
la  mort  de  Jean-Baptiste  Say,  M.  Roi 
se  présenta  aux  suffrages  de  la  savari 
compagnie.  Les  usages  du  Collège  i 
France  autorisent  la  candidature  et  f 
lection  des  étrangers  :  M.  Rossi  S 
agréé  par  l'assemblée  des  professeur! 
et  proposé  à  la  nomination  royale.  C 

gouvernement  avait  eu  déjà  Pintentfa 
'appeler  M.  Rossi  parmi  nous;  Hl 
hâta  de  confirmer  le  choix  fait  pari 
professeurs  du  Collège  de  France. 

En  arrivant  au  milieu  des  homm4 
les  plus  considérables  de  1830,  M.  Rosi 
n'était  pas  pour  eux  un  étranger  :  ilétll 
un  de  leurs  principaux  collaborateur! 
Connu  d'eux  depuis  longtemps,  il  attj 
contribué  avec  eux ,  par  la  science  et  I 
polémique ,  au  triomphe  des  idées  dflf 
l'avènement  était  une  révolution  ;  et  fa 
services  qu'il  avait  rendus  à  la  catW 
libérale  pendant  les  années  laborieurt 
et  incertaines  de  la  restauration,  ci 
services  n'étaient  ni  fortuits  ni  *! 
orets  :  si  d'une  part  une  réputation  «•! 
ropéenne  en  attestait  la  valeur,  del'ag 
tre  une  vie  tout  entière  en  montrw 
avec  constance  la  suite  et  l'intention* 
C'était  pour  une  question  française  (gj 
M .  Rossi ,  dès  sa  jeunesse ,  s'était  M 
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tarir  de  sa  terre  natale;   c'était 
toar  une  conception    française   que 
■  Jf.  flossi,  danssoo  âge  mûr,  se  trouvait 
F  «Btraint  de  s'éloigner  de  la  Suisse;  à 
'  6«Tt,soQ  enseignement  n'avait  jamais 
I  àÉqwrécbo  et  la  théorie  du  libéralisme 
[niais;  par  ses  actes  comme  par 
|  «écrits, M.  Rossi  avait  toujours  mani- 
faté,  même  avec  un  certain  entraîne- 
mot,  la  sympathie  et  l'inspiration  des 
«JÉents  et  des  idées  de  la  France. 
fejgré  les  titres  que  H.  Rossi  nré- 
à  l'occupation  parmi  nous  crun 
asi  fieré ,  le  gouvernement  attendit 
rémission  de  ses  récompenses 
fussent  en  quelque  sorte  provo- 
par  le  jugement  de  l'opinion  pu- 
Ce  jugement  n'a  pas  tardé  à  se 
:  un  grave  succès  signala  au 
de  France  l'homme  expérimenté 
barrière  de  l'enseignement;  alors 
.pwernement  n'hésita  plus ,  et  M. 
«««perdit  rien  à  avoir  tait  à  l'étran- 
gvhoàpagoe  constitutionnelle  de  la 
Wûwation  :  il  se  trouva  bientôt  dans 
ptâm  des  personnages  qui  avaient 
'as  heureusement  soutenu  parmi 
b  cause  du  libéralisme. 
1-  Rossi  a  été  honoré  des  lettres  de 
isation  extraordinaire  en  1 834, 
en  des  lettres  de  grande  na- 
ation  par  la  loi  du  8  août  1838. 
•âé  nommé  professeur  de  droit  cons- 
ul à  la  Faculté  de  droit  de 
en  1834,  doyen  de  cette  Faculté 
^JN^pairde  France  en  1839,  mem- 
y  conseil  royal  de  l'instruction  pu- 
■Pen  1840,  enfin  chevalier  etoffi- 
2*dela  Légion  d'honneur  en  1835  et 
*l.  Daos  Vannée  1 840 ,  M.  Rossi  a 
à  la  chaire  d'économie  poli- 
<{a  Collège  de  France.  En  1836, 
Siedes  sciences  morales  et  oo- 
l'a  éfu  à  l'unanimité   moins 
voix  daos  la  section  d'économie 
e  et  de  statistique ,  en  reni- 
ait de  Sieyès. 
x~*°*  professeur,  M.  Rossi  a  déve- 
fjpgn  France  un  talent  d'une  rare 
r**L  On  connaissait  en  lui  la  puis- 
i  saisir  les  principes  généraux ,  à 
*pter  avee  clarté,  a  les  soumettre 
t*ta  moindres   détails  à  l'analyse 
*jj*  péoétrante.  Mais  ce  qu'on  ne 
Pttt  pat  devoir  rencontrer  dans  un 
•■■«forraetoiD.de  la  société  française, 


c'était  l'aptitude  à  s'initier  au  secret 
du  goût  public.  A  cet  égard,  M.  Rossi 
a  étonne  ses  amis  eux-mêmes  :  il  s'est 
montré  français  d'une  manière  exquise; 
il  a  su  deviner  et  prendre  tous  les  tons 
dans  l'atmosphère  intellectuelle  et  mo- 
rale, si  mobile,  au  milieu  de  laquelle 
s'élabore  la  civilisation  de  notre  pays. 
Il  a  fait  preuve  d'un  autre  mérite  : 
dans  les  établissements  supérieurs 
d'instruction  publique,  les  chaires  sont 
devenues  en  France  des  espèces  de  tri- 
bunes où-  retentissent  tous  les  bruits 
polémiques  du  jour.  La  science  est  un 
prétexte;  les  préoccupations  extérieu- 
res sont  les  véritables  sujets  du  plus 
grand  nombre  des  cours  ;  et  la  fortune 
des  professeurs  est  à  ce  prix  :  il  v  a 
affluence  d'auditeurs  pour  le  plaisir 
commun  et  facile  de  l'émotion  ;  cette 
affluence  est  très-rebelle  pour  l'attrait, 
beaucoup  moins  senti,  des  études,  même 
les  plus  nécessaires.  M.  Rossi  n'a  point 
cédé  à  la  tentation  donnée  par  l'exemple 
momentané  des  magnifiques  distrac- 
tions de  MM.  .Cousin,  Villemain  et 
Guizot;  il  a  continué  parmi  nous  la 
tradition  d'un  enseignement  plus  sévère 
offert  par  MM.  Royer  Col  lard  et  Théo- 
dore Jouffroy  ;  dans  sa  chaire,  la  science 
seule  a  parlé;  comme  son  devancier, 
M.  Ro  ver-Col  lard,  comme  M.  Théodore 
Jouffroy,  son  émule  contemporain, 
il  a  tiré  de  la  science  elle-même  I  intérêt 

3ui  appelle  et  retient,  sinon  les  foules 
ésoeuvrées,  du  moins  les  assemblées 
graves  et  studieuses. 

M.  Rossi  n'a  publié  nue  deux  ouvra- 
ges, indépendamment  d  un  grand  nom- 
bre d'articles  insérés  dans  plusieurs 
recueils  périodiques.  Ces  deux  ouvrages 
sont  :  1°  Traité  du  Droit  pénal,  3  vol. 
in-8*,  Paris,  1829.  Après  la  violente  pro- 
testation de  Beccaria,  la  théorie  du  droit 
pénal  de  système  en  système  était  tom- 
bée dans  le  sensualisme  de  la  fin  du  dix- 
huitième  siècle.  Des  combinaisons  in- 
dustrieuses, mais  chimériques,  avaient 
remplacé  les  véritables  principes;  des 
premières  garanties  sociales  il  ne  res- 
tait plus  que  la  brutalité  du  droit  de 
défense  ou  de  l'intérêt  soi-disant  bien 
entendu;  Fuerbach  et  Romagnosi  ne 
différaient  pas  au  fond  de  Jérémie  Ben* 
tham.  M.  Rossi  a  eu  la  gloire  de  rappeler 
dans  son  traité  ce  que  les  criininalistes 
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oubliaient  h  t'envi;  il  a  rétabli  dans  la 
théorie  du  droit  pénal  la  philosophie 
spi  ri  tua  liste,  sans  laquelle  il  ne  saurait  y 
avoir  ni  distinction  certaine  du  juste  et 
de  l'injuste ,  ni  moyen  légitime  de  ré- 

f>ression,  ni  mesure  équitable  enfin  dans 
a  distribution  des  châtiments.  L'estime 
des  savants  spéciaux  a  surtout  consa- 
cré dans  le  traité  de  M.  Rossi ,  entre 
autres  parties,  celle  qui  concerne  le 
sujet  de  la  complicité.  —2*  Cours  d'É- 
conomie politique,  2  vol.  in-8°,  Paris, 
1889  et  1841.  M.  Rossi  dans  cet  ou- 
vrage a  fait  plus  que  de  résumer  toutes 
les  théories  antérieures ,  et  de  commu- 
niquer à  plusieurs  d'entre  elles  une 
clarté  dont  elles  manquaient  dans  les 
écrits  de  leurs  inventeurs ,  comme  on 
peut  le  voir  surtout  pour  la  théorie  de  Ri- 
cardo  sur  la  rente  ou  la  valeur  des  pro- 
duits de  la  terre  :  sous  le  rapport  de  la 
méthode,  de  la  nomenclature  et  de  la 
classification,  M.  Rossi  a  introduit 
la  rigueur,  l'exactitude  et  la  sûreté  des 
procédés  rationnels  dans  un  ensemble 
d'études  qui  de  la  science  n'ont  souvent 
que  le  nom.  L'économie  politique  ne 
pouvait  avoir  de  nos  jours  un  créateur  ; 
M.  Rossi  a  su  en  être  le  restaurateur.  — 
C'est  dans  les  articles  recueillis  par 
plusieurs  recueils  italiens,  allemands, 
anglais  et  français,  que  M.  Rossi  a 
surtout  développé  les  aspects  étendus  et 
variés  de  son  esprit;  philosophie,  poli* 
tique,  droit,  histoire,  littérature,  il  a 
tout  embrassé.  Comme  écrivain,  il  a  fait 
en  France  des  progrès  très-remarqua- 
bles d'élégance,  de  finesse  et  de  fermeté. 
Dans  la  carrière  politique ,  M.  Rossi 
a  pris  part  dans  '*  chambre  des  pairs, 
comme  rapporteur,  aux  lois  sur  le  renou- 
vellement au  privilège  de  la  Banque  de 
France,  en  1840;  sur  l'organisation  du 
régime  financier  des  colonies,  en  1841  ; 
sur  la  publicité  du  système  hypothé- 
caire et  l'expropriation  forcée  à  intro- 
duire dans  les  colonies ,  en  1843;  sur  le 
sucre  indigène,  dans  la  même  année, 
enfin  sur  les  fonds  secrets,  en  1843.  Des 
discussions  dans  lesquelles  M.  Rossi  est 
intervenu  comme  opinant,  nous  ne  cite- 
rons que  la  loi  sur  les  chemins  de  fer, 
et  surtout  la  loi  relative  au  travail  des 
enfants  dans  les  manufactures.  Dans  le 
public  on  a  attribué  à  M.  Rossi  la  ré- 
daction de  la  Chronique  de  la  Revue 


des  deux  mondes  depuis  la  fin  de  l'ai 
née  1841  jusqu'à  la  fin  de  l'année  tsl 
Malgré  ce  que  nous  venons  de  dira  < 
la  collaboration  politique  de  M.  Ross 
il  ne  semble  pas  qu'un  tôle  actif  a 
jusqu'ici  sollicité  cet  homme  partia 
fièrement  doué  pour  le  gouverneras* 
En  général,  M.  Rossi,  dans  ses  maa 
feetations  politiques)  a  montré  pot 
tous  les  partis  occupés  à  se  dtsputi 
le  pouvoir  une  tolérance  ou  une  indi 
férence,  qui  ne  lui  permet  pas  de  se  a 
cider  pour  ou  contre  aucun  d'enti 
eu*.  On  sait  qu'aujourd'hui,  depu 
quelques  années ,  nous  sommes  beat 
coup  moins  divisés  que  nous  ne  vei 
drions  le  paraître.  Sous  les  nuances  p 
lesquelles  nous  nous  efforçons  de  M» 
distinguer,  nous  nous  entendons  fol 
bien }  il  y  a  peut-être  parmi  nous  m 
tendances  diverses ,  il  n'y  a  point  d'If 
tentions  différentes  formulées  ;  en  ré 
lité,nous  sommes  tous  d'accord.  Seqfl 
ble  à  ce  fait  qui  frappe  tous  les  homn* 
non  engagés  dans  le  couflit  des  amb 
tions  individuelles,  M.  Rossj  traélJ 
dans  ses  discours ,  avec  une  naïveté  i|i 
nique,  la  parfaite  quiétude  où  le  lais] 
la  passion  fictivement  furieuse  des  jf 
et  des  autres.  Aux  grands  coups  qaoj 
se  donne  sans  se  blesser ,  il  rechenèf 
avec  une  anxiété-  douloureuse,  quef 

gravité  du  personnage  n'empêche  M 
'être  parfois  comique,  I?  cause  m 
haines,  le  moyen  de  leur  faire  suocH| 
des  sentiments  inoins  dangereux;  e'fl 
alors  une  action  difficile  qui  comment 
pour  lui  :  il  s'agit  de  réconcilierai 
adversaires  qui,  pour  mettre  fin  à  leat 
hostilités,  n'ont  qu'à  se  reconnaître Oj 
à  se  regarder.  Les  hommes  d'esgfl 
rient  soUs  cape  de  cette  manière  il 
procéder  d'un  grand  politique  en  dit 
ponibilité;  mais  les  hypocrites  et  ■ 
sots  se  montrent  fort  scandalisés  :  9 
crient ,  comme  de  raison*  ausceptictaV 
et  à  l'immoralité. 

Toutefois,  dans  un  débat  très-graf 
qui ,  à  propos  de  la  loi  sur  l'instruotiai 
secondaire  «  s'est  agité  de  nos  jtfft 
(mai  1844)  devant  la  chambre  despapi 
M.  Rossi  vient  de  prendre  une  posiUfli 
supérieure.  Les  prétentions  rivales  m 
rationalisme  laïçfue  de  l'université  et  4 
l'influence  religieuse  du  clergé  à  dorai 
ner  l'éducation  en  France,  ne  sont  <p 
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b  forme  fuo  démêlé  plut  haut  et  plus 
profond,  que  te  concordat  de  1809  a 
résola  provisoirement  :  il  faut  désor- 
mais régler,  an  milieu  d'une  société  en- 
filaient séculière,  l'existence  d'une 
Egbaeqei  doit  passer  de  l'habitude  de 
fMpire  à  le  pratique  d'une  simple  II- 
kfrti  Ce  débat,  comme  on  peut  le  voir, 
at  m  des  plus  important*  pour  £a- 
artr  de  la  France;  M.  Rossi  y  est  inter- 
«atae  sagesse ,  élévation  et  fermeté  ; 
<i  plusieurs  il  a  para  un  de  ceux  dont 
hpU  et  lé  tempérament  convien- 
nent le  mleui  aux  difficultés  de  la  si* 
Inum  très-périlleuse  qui  se  prépare 
f*  notre  génération. 
losii6!fOL  (Jean-Antoine),  né,  en 
INM  Paris,  y  était  ouvrier  orfèvre 
tape  h  révolution  éclata  ;  il  contribua 
«prise de  la  Bastille,  et  fut ,  en  1798, 
~~~i  lieutenant-colonel  de  la  83*  di- 
de  gendarmerie,  et  envoyé  dans 


cénéral  ne  tarda  pas 
ta  démission  (*),  et  Rossignol, 
^rait Teeouvré  sa  liberté,  le  rem- 
£g  dans  le  commandement  en  chef 

•  ramée  dite  des  Côte*  de  la  Ro- 
{**,  i?ec  la  mission  de  poursuivre 
■  fKrre  de  la  Vendée.  11  éprouva  de 
■wwtn  échecs,  fut  destitue  à  diverses 
ftpta,  et  enfin  on  le  fit  passer  à  un 
pwwndement  moins  important.  Ce 
«alors  que  le  député  Phflippeaux  l'ae- 
fci  Ma  tribdne  de  ta  convention  d'a- 
fltreansé  par  son  incapacité  tous  les  dé- 
*w  de  cette  guerre  (1798-94).  Des- 
Jimeort  une  fois,  après  le  9  thermi- 
jj**  et  incarcéré  au  château  de  Ham , 
■neoarra  sa  liberté  lors  de  l'amnistie 
«4 brumaire (JBoct.  1796);  futcom- 

Ks  ea  1798,  dans  la  conspiration  de 
f;  arrêté  dans  la  nuit  du  il  au  1  fi 
Jjjl, dans  lelieu  même  où  s'assemblaient 

*  wnjdrés,  Il  fût  traduit  devant  la 
wtecoor  de  Tenddmc ,  s'échappa  de 

ÎBpisan,  et  fat  condamné  à  mort 
'fattunace.  H  reparut  sur  la  scène 
frte  1§  fructidor  (  septemb.  1797  ), 
*J«tlt  figurer  comme  général  à  la 
gfatreupes dirigées  parle  Directoire 
JJto  Wchegru  et  les  membres  rojra- 
*«  «es  deux  conseils.  La  révolution 


du  18  brumaire  le  replaça  parmi  les  sus- 
pects. Inscrit  sur  la  première  liste  dé 
déportation,  il  ne  fut  saisi  qu'après 
l'explosion  de  la  machine  infernale,  at- 
tentat dont  on  le  crut  sans  fondement] 
l'un  des  complices.  Embarqué  sur  la  < 
corvette  la  Flèche,  il  fut  déporté  aux  fies 
Seychelles,  etde  là  transféré  à  l'île  d'An- 
jouan,  où  il  succomba,  au  mois  d'avril 
1802 ,  squs  l'influence  des  chaleurs-pes- 
tilentielles. 

RosTAiné  (Just-Antoine-Henri-Ma- 
rie-Germain,  marquis  de),  né  en  1740,  fit 
ses  premières  armes  en  qualité  de  cor- 
nette, dans  le  régiment  de  Caraman,  sou* 
les  ordres  du  maréchal  de  Broglie,  pen- 
dant la  campagne  de  1760  en  Allema- 
gne, et  entra  en  1769,  comme  aide-ma- 
jor, dans  la  première  compagnie  des 
mousquetaires.  Nommé,  en  1778,  colo- 
nel du  régiment  de  Gâtinais,  Rostafng, 
qui  s'était  signalé  quelques  années  au- 
paravant à  la  prise  de  la  Martinique  et 
a  l'attaque  de  Sainte-Lucie ,  trouva  de 
nouvelles  occasions  de  déployer  sa  va- 
leur dans  la  guerre  d'Amérique ,  et  ob- 
tint le  grade  de  maréchal  de  camp  en 
récompense  de  sa  belle  conduite  à  la 
prise  d'York.  Député  du  Forez  à  l'as- 
semblée constituante,  il  fut  fait  peu  de 
temps  après  lieutenant  général  ;  mais 
il  ne  tarda  pas  à  se  retirer  à  la  campa- 
gne, et  il  y  mourut  en  1826. 

Rothîèrb  (  Bataille  de  la  ).  Le  1«* 
février  1814,  deux  jours  après  le  com- 
bat de  Brienne ,  dont  l'issue  était  de- 
meurée indécise,  Blûcher  et  Napoléon 
s'abordèrent  de  nouveau.  Dans  l'inter- 
valle, Giulay,  Barclay  de  Tolly,  le  prince 
de  Wurtemberg,  de  Wrède  et  Wittgen- 
stein ,  se  détachant  de  la  grande  armée 
alliée,  étaient  venus  grossir  l'armée  de 
Silésie  des  cinq  corps  qu'ils  comman- 
daient, et  Blûcher  Ta vait  concentrée  vers 
Trannes.   Napoléon    avait  également 
réuni  ses  forces;  mais  l'avantage  du 
nombre  était  toujours  contre  lui  et  dans 
d'effrayantes  proportions.  Aux  187,000 
hommes  à  la  tête  desquels  se  trouvait 
Blûcher ,  il  n'allait  pouvoir  en  opposer 
que  87,000.  Résolu  néanmoins  à  rece- 
voir la  bataille  que  l'ennemi  se  préparait 
à  lui  offrir,  il  avait,  dans  la  journée  du 
81  janvier ,  fait  toutes  ses  dispositions. 
Gérard,  à  droite,  était  chargé  de  défen- 
dre laRothière  et  les  ponts  d'Unienvillè 
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et  de  Dienville,  sur  lesquels  on  traversa 
l'Aube  ;  Victor ,  au  centre ,  s'étendait 
de  la  Rothière  à  Chaumesnil,  et  occupait 
la  Gibrie  en  avant  de  cette  ligne;  Mar- 
mont,  à  gauche,  gardait  le  grand  et  le 
petit  Morviliers ,  avec  les  avant-postes 
a  la  Chaise;  enfin,  Ney  et  Oudinot  se 
tenaient  en  réserve  derrière  la  ferme 
de  Beugné. 

L'action  ne  s'engagea  que  vers  une 
heure  de  l'après-midi,  parce  que  la  neige 
qui  tombait  à  flocons  avait  empêché 
jusque-là  les  deux  adversaires  de  s'a- 
percevoir distinctement.  Giulay  marcha 
contre  la  droite  de  l'armée  française; 
Blûcher,  avec  ses  deux  lieutenants 
Palhen  et  Sacken,  contre  le  centre  ;  de 
Wrède,  soutenu  par  Wittgenstein,  con- 
tre la  gauche  ;  et  le  prince  de  Wurtem- 
berg Fut  chargé  d'enlever  la  position 
avancée  de  la  Gibrie.  Nos  troupes,  mal- 
gré leur  extrême  infériorité  numérique, 
soutinrent  énergiquement  le  choc.  Giu- 
lay et  Blûcher  ne  firent  aucun  progrès; 
mais  de  Wrède  s'empara  de  la  Chaise, 
et  le  prince  de  Wurtemberg  pénétra 
dans  la  Gibrie.  Toutefois,  un  effort  vi- 
goureux rétablit  le  combat  sur  ce  der- 
nier point,  et  Victor ,  après  avoir  re- 
poussé lesWurtembergeois,  allait  peut- 
être  réussir  à  les  jeter  en  désordre  dans 
les  marécages  qui  bordent  le  monticule 
sur  lequel  le  village  est  bâti.  A  ce  mo- 
ment, pour  vaincre  la  longue  résistance 
de  cette  poignée  d'hommes,  Blùchcr 
renforça  son  centre  d'une  partie  d  u  corps 
de  Barclay,  demeuré  en  reserve ,  envoya 
le  reste  au  secours  du  prince  de  Wurtem- 
berg, et  ordonna  à  de  Wrède  de  profi- 
ter de  l'amincissement  de  Marmont  qui 
s'était  étendu  jusqu'à  Victor ,  pour  fon- 
cer sur  Chaumesnil  et  la  Gibrie.  Le  ré- 
sultat de  ces  manœuvres  fut  de  mettre 
bientôt  l'ennemi  en  possession  de  ces 
deux  villages  et  de  celui  de  la  Rothière. 
Dès  lors  Te  champ  de  bataille,  ouvert 
de  tous  côtés,  n'était  plus  tenable ,  et 
Napoléon  ordonna  la  retraite,  qu'il  mas- 
qua au  moyen  d'une  forte  diversion  sur 
la  Rothière  même. 

Ce  fut  une  défaite,  non  une  déroute, 
car  de  part  et  d'autre  les  pertes  en  tués, 
en  blessés  et  en  prisonniers,  atteigni- 
rent à  peu  près  le  même  chiffre ,  et  les 
Français  se  retirèrent  avec  calme,  sans 
que  les  alliés  osassent  les  poursuivre 


vivement.   Néanmoins  le  résultat  de 
cette  première  bataille  perdue  sur  le  sol 
de  la  patrie  était  décisif,  en  ce  qu'4j 
fixait  la  guerre  dans  le  bassin  de  lt 
Seine  et  donnait  l'offensive  à  l'ennemi' 

Rotrou  (  Jean),  l'un  des  créateurf, 
de  la  scène  française,  naquit  à  Dreux ^ 
en  1609.  U  avait  quinze  ans  à  peine  j 
lorsque  le  hasard  ayant  fait  tomber  «h 
tre  ses  mains  un  exemplaire  de  Sopka» 
de,  il  se  sentit  poète  et  résolut  de  sfj 
livrer  à  la  carrière  dramatique.  U  n'~J 
vait  pas  encore  vingt  ans  lorsqu'il 
représenter  son  premier  ouvrage, 
tragi-comédie  intitulée:  l'Hypocond 
que  ou  le  Mort  amoureux. 

Mais  le  métier  d'auteur  n'était  poi 
lucratif  alors,  et  quoique  sa  famille 
une  des  premières  de  la  ville  de  Dreux 
dans  laquelle  l'un  de  ses  ancêtres  av  ' 
occupé  en  1561  la  charge  de  lieu 
nant  général  du  bailliage,  elle  n'é 

Êas  riche  ;  ou  bien ,  ce  qui  est  plus  ç 
able,  la  passion  du  jeu,  à  laquelle 
se  livra  dans  sa  jeunesse ,  lui  fit  pe 
la  plus  grande  partie  deson  patrimoi 
On  raconte  que  toutes  les  fois  qu' 
avait  gagné  ou  qu'il  recevait  des  cou 
diens  quelque  argent,  il  allait  le  je 
derrière  des  fagots,  se  forçant  ainsi  I 
même  à  le  chercher  pièce  à  pièce  et  se  fi 
mant ,  presque  malgré  lui ,  une  épar 
que  le  jeu  lui  aurait  bientôt  enlevée, 
elle  eût  été  d'un  plus  facile  accès.  On 
dans  l'Histoire  au  Théâtre  français 
qu'après  avoir  achevé  sa  tragédie 
Fenceslas,  le  meilleur  de  ses  ouvra» 
il  se  préparait  à  la  lire  aux  comédi 
lorsqu'il  fut  arrêté  et  conduit  en  pri 
pour  une  dette  qu'il  ne  pouvait  acg 
ter.  Il  envoya  chercher  les  comédi 
et  leur  offrit  sa  tragédie  pour  vingt 
tôles.  Le  marché  fut  bientôt  conclu  ; 
sortit  de  prison  ;  la  pièce  fut  jouée , 
elle  eut  un  tel  succès ,  que  les  comédi 
crurent  devoir  ajouter  un  présent  ho^ 
néte  au  prix  qu'ils  l'avaient  payée. 

Rotrou  dut  donc  ajouter  au  revend 
qu'il  tirait  du  produit  de  ses  pièces, 
une  ressource  moins  précaire  et  ptuf 
assurée.  Il  se  fit  pourvoir  des  charge! 
de  lieutenant  civil  et  criminel  au  bail- 
liage de  sa  ville  natale ,  d'assesseur  cri* 
minel  et  d'examinajteur  du  comté  de 

(•)  Par  le»  frères  Parfait,  Notict  ntr  te  />»« 
ceslas. 
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Dieux;  et  il  ne  consacra  à  la  poésie  et 
ai  théâtre  que  les  moments  qu'il  put 
dérober  aux  deroirsdeces  charges.  Mais 
il  était  doué  d'une  si  étonnante  faci- 
le qne,  dans  l'espace  de  vingt-deux  an- 
■m i ,  ileomposa  trente-cinq  tragédies  , 
trçkomédies  et  comédies  ,  toutes  en 
«q  actes  et  en  vers.  On  lui  attribue 
•a  encore  cinq  autres  pièces  ;  et  il 
«t  certain  gu'il  travailla  en  outre  à  une 
terçworoedie  et  à  une  comédie  en  com- 
irec  les  poètes  oui  formaient  la  pe- 
titoaeadéniiepartieulière  du  cardinal  de 
l&Hieuron  sait  qu'on  don  naît  à  ces 
pttkwmée  pièces  descinq  auteurs, 
pie  que  ceux-ci  en  composaient,  en 
■tae  temps,  chacun  un  acte  d'à  près  te 
donné  par  Richelieu ,  qui  prenait 
wfois  part  an  travail  commun , 
qui  était  toujours  le  réviseur  su- 
Rotrou  setrouva  donc  ainsi  réuni 
Bois-Robert,  GuillaumeColIe- 
«  Pierre  Corneille. 

letaœz  singulier  de  voir  Pierre 

«Wfife  te  dernier  sur  cette  liste  ;  c'est 

ai  effet  le  grand  homme  qui  devait 

*•  '  laisser  si  loin  derrière  lui  ses 

rateurs  était  alors  le    moins 

É  des  cinq;  «  il  n'avait  trouvé,  dit 

,  d'amitié  et  d'estime  que  dans 

,  i  qui  sentait  son  mérite  ;  les  au- 

ft'en  avaient  point  assez  pour  lui 

w  justice.  » 

Ans, à  cette  époque,  la  réputation 

lotroo  était  bien  supérieure  à  celle 

Corneille;  c'est  qu'il  avait  déjà  ob- 

~  plusieurs  succès  sur  la  scène  tragi- 

aodis  que  Corneille  n'avait  point 

«tait son  coup  d'essai  dramatique. 

J  Corneille,  bien  qu'il  eût  trois  ans 

pu  que  Rotrou,  touché  de  l'ami- 

^«e  celui-ci  lui  témoignait ,  et  des 

sais  qu'il  en  recevait ,  se  plaisait-il 

"PpHer  son  père. 

«posait combien  le  père  futsurpassé 
te  fils  (*  )  :  ,  le  Cid  parut  en  1636 , 
ï«ssitôt  le  public  tout  entier  se  pas- 
""**  pour  ce  chef-d'œuvre.  Ce  succès 
«nbrageaux  rivaux  de  l'auteur,  ils 
téreot  à  l'atténuer.  A  leur  tête 
te  cardinal  de  Richelieu  ;  par  ses 
„    tbpjèee  fat  soumise  à  la  censure 
P  «Académie  française.  Mais  l'illus- 
-«compagnjes'nonora  en  rendant  hora- 

*Mk*H,  «fefc  de  Louis  xir. 


mage  au  génie  du  grand  poète  qu'elle 
était  chargée  de  critiquer ,  et  Rotrou , 
qui  n'était  pas  de  l'Académie,  parce 
qu'il  n'avait  pas  son  domicile  à  Paris,  ses 
charges  le  forçante  résider  à  Dreux,  mé- 
rite peut-être  plus  d'éloges  encore;  car, 
seui  parmi  tous  les  poètes  dramatiques, 
il  prit  la  défense  du  Cid,  et ,  dès  ce  mo- 
ment ,  il  reconnut  Corneille  pour  son 
maître.  11  nous  reste  deux  manifesta- 
tions de  ses  sentiments  pour  le  -  grand 
poète  :  l'une  est  un  hommage  éclatant, 
proclamé  publiquement  sur  le  théâtre 
dans  une  tirade  épisodiuue,  ou  plutôt 
dans  un  hors-d'œuvre  placé  au  milieu 
de  sa  tragédie  de  Saint-Genest  ;  l'autre 
est  un  écrit  publié  par  lui  sous  le  titre 
de  l 'inconnu  et  véritable  ami  de  MM.  de 
Scuderyet  Corneille. 

Cependant  Rotrou  occupait  alors  le 
premier  rang  parmi  les  poètes  en  re- 
nom; le  roi  lui  avait  accordé  une  pen- 
sion de  quinze  cents  livres  ;  la  reine 
aimait  beaucoup  ses  pièces,  et  le  lui  di- 
sait; il  était  bien  -accueilli  dans  la  mai- 
son de  Soissons  ;  la  princesse  le  priait 
de  l'accompagner  dans  ses  voyages  à 
Bourbon. 

Ainsi  que  nous  l'avons  vu ,  il  résidait 
ordinairement  à  Breux ,  mais  il  était 
souvent  obligé  de  venir  à  Paris,  pour  y 
diriger  la  mise  en  scène  de  ses  pièces. 
Il  se  trouvait  dans  la  capitale  au  mois 
de  juin  1650,  lorsqu'une  maladie  épi- 
démique  se  déclara  inopinément  à  Dreux. 
Une  sorte  de  Gèvre  pourprée,  contre  la- 
quelle tous  les  efforts  de  l'art  étaient 
impuissants,  y  emportait  chaque  jour 
plus  de  trente  habitants,  et,  parla  rapi- 
dité de  ses  progrès ,  menaçait  de  dépeu- 
{>ler  la  ville.  Déjà  la  mort  avait  atteint 
e  maire  et  plusieurs  des  principaux  ci- 
toyens ;  chacun  s'empressait  de  fuir  le 
fléau.  Rotrou  est  informé  de  ce  désas- 
tre :  il  n'hésite  pas  un  instant  ;  c'est  en 
vain  que  son  frère  le  conjure  de  ne  pas 
courir  à  un  trépas  certain;  iK  quitte 
Paris  et  le  théâtre,  où  il  allait  peut-être 
donner  un  chef-d'œuvre,  et  vole  où 
son  devoir  l'appelle.  Son  frère  lui  écrit 
pour  le  prier  de  mettre  sa  vie  en  sûreté, 
et  de  s'éloigner  de  lieux  dont  les  habi- . 
tants  paraissent  dévoués  à  la  mort.  Il 
lui  répond  qu'il  est  le  seul  qui  puisse  \ 
veiller  aux  besoins  de  la  ville  et  y  main- 
tenir le  bon  ordre,  et  que  sa  cona* 
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atenee  lui  défend  de  la  quitter  :  «Le  péril 
«  où  je  me  trouve ,  dit-il ,  eu  finissant 
«  fa  lettre,  est  imminent.  Au  moment 
«  où  je  tous  écris,  les  eloches  sonnent 
«  pour  la  vingt-deuxième  personne  au- 
«  jourd'hui  :  ce  sera  pour  moi  demain 
«  peut-être ,  mais  ma  conscience  a  mar- 
«  que  mon  devoir.  Que  la  volonté  de 
•  Dieu  s'accomplisse  I»  Trois  jours  après 
il  avait  cessé  de  vivre. 

S'il  fest  vrai  que  le  génie  de  Rotrou 
lui  fut  révélé  par  le  sentiment  des  beau- 
tés du  théâtre  grec,  il  fui  aussitôt 
comprimé  par  l'influence  du  mauvais 
goût  de  l'époque,  qui  le  contraignit 
d'imiter  le  théâtre  espagnol  et  l'entraîna 
dans  cette  voie  où  il  s'égara  presque 
toujours.  Nulle  part  dans  ses  nombreu- 
ses tragédies ,  alors  même  qu'il  nous 
transmet  presque  servilement  des  su- 
jets empruntés  à  Sophocle  et  à  Éuri- 
Side,  on  ne  s'aperçoit  de  l'influence 
u  génie  grec.  Racine  est  bien  loin 
de  traduire  ces  grands  modèles  aussi 
fidèlement  que  lui,  et  cependant  on 
peut  dire  que  Racine  est  presque  tou- 
jours grec  par  le  sentiment  et  même 
par  l'expression,  tandis  que  Rotrou 
reste  constamment  espagnol. 

Jamais,  dans  aucune  des  pièces  de 
Rotrou ,  on  n'aperçoit  ce  qu'on  appelle 
aujourd'hui  la  couleur  locale,  jamais x 
excepté  dans  certaines  parties  du  Ven~ 
cesias,  et,  de  loin  en  loin,  dans  quel- 
ques-unes de  ses  meilleures  tragédies,  on 
de  remarque  de  traces  de  cette  observa- 
tion des  mœurs ,  de  cette  étude  des  ca- 
ractères qui ,  chez  Racine  et  dans  les 
chefs-d'œuvre  de  Corneille,  complètent 
l'illusion  et  transportent,   pour  ainsi 
dire,  le  spectateur  aux  temps,  aux  lieux 
et  auprès  des  personnages  que  le  poète 
fait  revivre.  Chez  Rotrou ,  tout  est  sa- 
crifié à  l'intrigue  et  à  la  surprise  du 
spectateur;  sa  tragédie  est  véritablement 
fille  du  roman.  Très-souvent  il  viole  les 
unités  de  lieu  et  de  temps;  ses  intri- 
gues ,  trop  compliquées ,  sont  presque 
toujours   pénibles  à  débrouiller;  des 
événements  inattendus  et  invraisembla- 
bles ,  des  duels ,  des  déguisements  de 
sexe  et  d'état ,  des  bravades ,  des  appa- 
ritions subites  de  volours  et  de  pirates , 
des  sorties  et  des  entrées  ra/ement  mo- 
tivées; enfin,  beaucoup  d'amplifications, 
de  mauvaises  pointes  et  de  négligences, 


rendent  sa  lecture  fatigante;  et  cepi 
dant,  on  est  étonné  dé  l'élégance  et 
la  pureté  du  style,  des  détails  spiritari 
des  pensées  énergiques  exprimées  Éj 
concision,  de%  tournures  et  des  locutij 
dont  il  est  le  créateur,  et  l'attend] 
est  soutenue  par  la  richesse  constasjj 
quelquefois  même  an  peu  affectée ,! 
la  rime  :  partout  on  reconnaît  que" 
trou  est  familier  avec  les  artifices  ' 
bonne  versification,  qu'il  connaît  la  < 
des  vers,  auxquels  il  sait  donner  le 
bre  et  l'harmonie  ;  qu'il  ne  lui  m] 
enfin  que  le  travail. 

C'est  dans  son  premier  ouvrage 
l'on  remarque  surtout  l'excès  de  ses] 
fauts,  accrus  encore  par  sa  méti 
sique  de  l'amour  qûintessencié 
régnait  alors  sur  la  société  en  Frai 
et  qui  l'oblige  à  faire  quelquefois 
ger  ses  héros  sur  la  carie  du  Teru  ' 
sur  \e  fleuve  de  l'Oubli.  Le  mariai 
Louis  XIII  avec  la  .fille  de  Philippe] 
avait  mis  la  littérature  espagnole  < 
veur.  On  avait  abandonné  Ta  roui 
verte  par  Jodelleet  Baïf,  tradu< 
et  imitateurs  des  anciens.  Hardi,  ' 
phile  et  Mairet,  même  lorsqu'ils 
taient  des  sujets  de  l'antiquité, 
croyaient  pouvoir  mieux  faire  que 
miter  Lopez  de  Véga  et  Caldéron. 
doit  pardonner  à  Rotrou  d'avoir 
trop  constamment  leurs  traces,  pui 
le  grand  Corneille  lui-même  crut  ~ 
temps  ne  pouvoir  faire  autrement  J 
mérita  jusqu'à    la  fin  de  sa  caxf" 
le  reproche  d'avoir  revêtu  de  la 
espagnole  les  héros  du  Tibre,  en 
prêtant  et  la  morgue  castillane 
galanterie  mauresque  conservées 
au  delà  des  Pyrénées. 

Pourtant  Corneille ,  après  l'éclat 
succès  du  Cidy  qui  avait  réfort 
goût  public,  n'avait  plus  à  lutter  c 
les  exigences  des  acteurs ,  tandis 
ces  exigences  devaient  être  des  lois 
lues  cour   un  jeune  homme  inc 

aui ,  de  sa  province ,  composait  pot 
léâtre  de  Paris,  des  pièces  autant  [ 
satisfaire  sa  passion    des  vers  et 
théâtre ,  que  pour  le  léger  salaire 
en  retirait.  On  conçoit  donc  que  Roi 
jeune ,  ardent ,  emporté  par  la  foi 
de  ses  passions,  ait  négligé  ses 
ouvrages,  et,  donnant  un  libre 
à  sa  merveilleuse  fécondité,  composé; 
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■A  qratre  pièces  de  ehiq  grands  actes 
InKaînsijDsou'à  dix  mille"  vers  par  an. 
,  Qûpd  on  réfléchit  à  oes  fâcheuses 
^^ioos  où  se  trouva  Rotrou  et  au 
mériteqoeron  remarque  même 
h  plus  faibles  de  ses  ouvrage*, 
m  peut  s'empêcher  de  regretter  do 
KÔr  forcé  d  abandonner  pour  la 
école  espagnole,  f étude  des 
œuvre  4e  l'antiquité,  qui  loi 
t  appris  à  travailler  longtemps 
rifle  et  ses  ouvrages.  S'il  se  fût  pé- 
*  u  précepte  d'Horace,  limse  labor 
a,  il  eût  sans  doute  produit 
mais  nous  aurions  de  lui  quel- 
«tWoeuvre  de  plus. 
fatale  précipitation  d'écrire  n'é- 
d^ailléurs  pour  Rotrou  le  seul 
làériter:la  langue  du  dix-septième 
[n'était pas  faite  encore,  et  il  con- 
i  non  moins  que  Corneille  à  l'enri- 
Nl  à  l'épurer.  Ce  serait  un  travail 
et  utile  que  de  rechercher  tout 
Wdoîr  notre  langue  (*).  Tant  de 
IJffwnx  et  précis  que  Ton  rencon- 
fcs  ses  ouvrages  semblent  nous 
que  Pemoloi  de  telle  ou  telle  Jo- 
hn appartient;  c'était  sans  doute 
rite  qui  avait  frappé  le  grand  Cor- 
i  et  lai  faisait  appeler  Rotrou  son 
On  trouve,  en  effet,  dans  Ro- 
EU  grand  nombre  de  vers  vraiment 
»  et,  en  général ,  si  son  style  a 
Féclat  de  celui  de  Corneille ,  on 
^connaître  qu'il  est  plus  correct 
'  des  premières  et  même  des 
pièces  du  grand  tragique.  Sa 
n'améliore  sensiblement  a  partir 
te  constance  (1631)  et  des 
«,  pièces  jouées  avant  k  Cid  ; 
k  Pence&tasi  ainsi  que  dans  quel- 
Ifldroits  de  Saint-Genest  et  de  Cos- 
^dle  est  véritablement  forte  et  cor- 
tjohaire  cite  partout  le  Venceslas 
'«s  plus  grands  éloges  :  il  ne  met 
^-dessus  de  la  scène  d'ouverture  et 
rièroe  acte  de  cette  pièce.  La  com- 
*  $i'il  fait  de  plusieurs  endroits 
«fe  et  de  Satot-Genest  est  très- 
Mavantage  de  Rotrou. 
'  dernière  pièce  renferme  à  nn 

L*  ***.  Fied.  Didot  »  auquel  nous  em- 
Foar  les  idées  et  presque  toujours 
■JiiijJ?  tfnn€s  »  cette  appréciation  du 
"■uénffs  de  Rotrou  ,a  donné  un  spéci- 
^«inna  ta»  ta  notice  sur  ce  poète 
*afiqua,t  I,  p.  vi  et  sulv.). 


haut  degré  plusieurs  des  conditions  de 
oe  que  Ton  nomme  aujourd'hui  le  ro- 
mantisme ,  et  Rotrou ,  en  y  mettant  en 
scène  des  comédiens,  en  osant  y  dis* 
coter  le  pour  et  le  contre  de  la  divinité 
du  Christ',  a  donné  l'exemple  de  har- 
diesses qu'on  n'a  pas  dépassées  depuis. 
Il  n'a  pas  craint  d'y  joindre  à  des  événe- 
ments politiques  des  peintures  exactes 
et  naïves  d'intrisues  de  coulisses  et  des 
discussions  littéraires.  Cette  variété  de 
tons,  la  vérité  avec  laquelle  les  divers 
sentiments  sont  décrits  et  mis  en  jeu, 
pourraient  devenir  des  sujets  d'éloges, 
aujourd'hui  que  l'on  cherche  adonner  une 
plus  grande  liberté  à  notre  système  dra- 
matique; les  novateurs,  enfin,  auraient 
pu  trouver  dans  cette  pièce  les  exemples 
qu'ils  ont  été  chercher  à  l'étranger. 

Les  œuvres  complètes  de  Rotrou  ont 
été  publiées  pour  la  première  fois  par 
M.  Viollet-Leduc, Paris,  182023,  5  vol. 
in-8°.  M.  Amb.  Firm.  Didot  a  réimprimé, 
dans  ses  Chef s-d  œuvre  tragiques  (Pa- 
ris, 1843,  2  vol.  in-12),  les  tragédies  de 
Saint-Genest  et  de  Vencesla*,  avec  une 
excellente  Notice  sur  Rotrou,  que  nous 
aurions  voulu  pouvoir  reproduire  ici 
tout  entière,  et  dont  cet  article  n'est 
que  l'abrégé. 

Rotubb  et  Rotubibb.  Le  premier 
de  ces  deux  mots  désignait  autrefois  la 
condition  de  quiconque  n'était  pas  com- 
pris dans  la  classe  nobiliaire;  il  se  disait 
particulièrement  de  l'état  et  des  biens. 
Le  second  se  donnait  comme  nom  à 
Fhomme  vivant  en  roture,  et  s'appli- 
quait aux  personnes  ou  aux  terres  com- 
me qualificatif. 

Généralement  parlant,  tout  bien  de 
roture  était  dans  la  censivo  du  seigneur 
delà  paroisse; du  moins  y  avait-il  peu 
d'exemples  de  francs-alleux  roturiers;  le 
cens  était  la  marque  caractéristique  de 
cette  sorte  de  tenure,  aussi  ne  pouvait- 
il  pas  se  prescrire  pour  la  totalité, 
mais  seulement  pour  la  qualité.  Les 
biens  roturiers,  comme  les  fiefs,  payaient, 
quand  les  propriétaires  les  vendaient,  les 
quints,  requints,  et  droits  de  lods  et 
rentes.  Ils  étaient  spécialement  soumis 
à  la  taille,  et  les  nobles  même  devaient  cet 
impôt  pour  les  biens  de  cette  naturequ'ils 
possédaient  ou  mettaient  en  valeur.  Dans 
fa  plupart  des  coutumes,  l'aîné  n'avait 
point  de  préciputaut  les  biens  de  roture. 
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Jusqu'à  la  révolution,  les  roturiers 
étaient ,  suivant  les  coutumes, partagés 
en  diversestelasses,  jouissant  de  plus  ou 
moins  d'indépendance  etde  liberté;  mais, 
quelle  que  fut  celle  à  laquelle  ils  appar- 
tinssent, c'était  sur  eux  seuls  que  tom- 
bait tout  le  fardeau  des  charges  publiques. 
Ceux  qui  cultivaient  les  terres  étaient 
soumis  à  l'impôt,  à  la  corvée,  ainsi  qu'à 
une  telle  quantité  de  redevances  et  de 
services,  tant  au  profit  du  roi  qu'à  celui 
des  seigneurs,  qu'ils  végétaient  la  plu- 
part du  temps  dans  une  abrutissante 
misère,  à  moins  qu'ils  n'eufsseiit  le  cou- 
rage d'abandonner  les  campagnes,  pour 
s'en  aller  habiter  les  villes,  où  ils  s'enri- 
chissaient quelquefois  au  moyen  d'une 
profession,  d'un  métier  ou  d'un  com- 
merce qu'ils  savaient  exercer  avec  intel- 
ligence. Leurs  fils,  soumis  à  la  milice, 
recrutaient  les  armées,  sans  pouvoir  s'é- 
lever plus  haut  que  le  grade  de  bas-offi- 
cier, comme  on  disait  alors.  Louis  XV 
ouvrit  un  moment  une  carrière  plus 
digne  à  leurs  talents  et  à  leur  bravoure, 
en  les  rendant  aptes  à  devenir  officiers; 
mais  Louis  XVl  la  leur  ferma  en  1781, 
par  une  déclaration  portant  que  nul  ne 
pourrait  obtenir  le  titre,  les  insignes 
et  l'autorité  de  sous* lieutenant,  s'il 
n'était  issu  de  noble  race.  11  faut  pour- 
tant reconnaître  que  les  roturiers  étaient 
admissibles  aux  dignités  ecclésiastiques, 
et  qu'ils  ont  fourni  à  l'Église  des  pré- 
lats aussi  distingués  par  leurs  lumières 
que  par  leurs  vertus. 

La  révolution  a  fait  justice  de  toutes 
ces  monstrueuses  anomalies  qui  rédui- 
saient à  un  état  de  servitude  etde  nul- 
lité politique  la  classe  la  plus  nom- 
breuse et  la  plus  utile  de  la  société.  Elle 
a  établi  une  égalité  de  devoirs  et  de 
prérogatives  entre  tous  les  citoyens,  et 
c'est  un  des  plus  grands  bienfaits  dont 
nous  ayons  à  la  remercier. 

Roub  aix,  ville  de  l'ancienne  Flandre , 
aujourd'hui  chef-lieu  de  canton  du  dé- 
partement du  Nord.  Ce  n'était,  au 
quinzième  siècle,  qu'un  petit  village  que 
Pierre  de  Roubaix  fit  fortifier  ;  c'est  au- 
jourd'hui une  ville  manufacturière  très- 
importante  ;  on  y  compté  18, 187  habi- 
tants. 

Roucher  (Jean-Antoine),  né  à  Mont- 
pellier en  1745,  fit  ses  études  chez  les 
jésuites,  et  voulut  d'abord  embrasser 


l'état  ecclésiastique;  mais',  étant  veau 
à  Paris  pour  suivre  les  cours  de  la  Sor- 
bonne ,  le  goût  de  la  poésie ,  l'amour  do 
l'indépendance   et  les  séductions  tha 
monde  le  firent  bientôt  renoncer  à  08 
projet.  Il  se  lia  avec  plusieurs  littérateurs 
en  renom,  et  s'essaya  daïis  la  carrière 
poétique  par  quelques  pièces  fugitive* 
qui  eurent  du  succès.  Un  poème  a  Fo* 
casion  du  mariage  du  dauphin ,  depuis; 
Louis  XVI,  avec  Marie-Antoinette  dAj* 
triche,  lui  valut  la  protection  du  mi  m* 
tre  Turgot,  qui  lui  donna  une  place  <kj 
receveur  des  gabelles  à  Monttort-i' 
mauri.  Roucher  employa  les  loisirs 
lui  laissait  cette  charge  à  la  composi 
d'un  poème   intitule  les   Mois,  a 
publia,  en  1779,  avec  un  grand  luAJ 
d'impression ,  et  qui  fut  vivement  cri- 
tiqué. Il  adopta  d'abord  les  princi 
de  la  révolution;  puis,  trouvant  < 
les  réformes  allaient  plus  loin  qu'il 
le  voulait,  il  fit  au  gouvernement, 
ses  écrits,  une  tres-vive   opposîtt 
Arrêté  une  première  fois,  il  fut  remis 
liberté  par  suite  des  démarches  acti 
que  fit  en  sa  faveur  un  de  ses  amis  ; 
ce  ne  fut  pas  pour  longtemps.  Ar 
de  nouveau ,  il  fut  enferme  pendant 
mois  dans  la  prison  de  Sain  te- Pé! 
et  transféré,  le 6  août  1794,  à  la  C 
ciergerie.  Le  lendemain ,  il  parut  <f 
le  tribunal  révolutionnaire,  fut 
damné  à, mort,  et  conduit  le  même) 
à  l'échafaud.  «  Une  imagination 
«  lante,  audacieuse,  dit  M. 
«  l'avait  distingué  parmi  les  hommes 
«  lettres;  une  âme  sensible  et  fbrt£j 
«  rendait  cher  à  tous  les  gens  de  tri 
On  a  de  lui  :  les  Mois,  1779,  2  vol. 
4°,  plusieurs  fois  réimprimés  dep 
De  ta  richesse  des  nations,  traduit 
l'anglais  d'Adam  Smith,  1790,  4 
in-8°;  Consolations  de  ma  captivité, 
Correspondance  de  Roucher,  etc., 
blié  en  1797,  en  2  parties  in-8*, 
M.  Fr.  Guillois,  gendre  de  l'auteur. 
Rodb{  Supplice  de  la  ).  Ge  suppl 
dont  l'usage  avait  été  importé  < 
magne  en  France,  s'infligeait  ainsi: 
dressait  un  échafaud  en   place  pu! 
que ,  et  on  attachait  le  condamné ,  le* 
jambes  écartées  et  les  bras  étendus  sol 
deux  morceaux  de  bois  disposés  en  croil 
de  Saint- André,  et  taillés  de  maniée 
que  chaque  membre  portât  à  faux 
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espace  vide.  Cela  fait,  le  bourreau 
In  brisait,  à  coups  de  barre  de  fer,  les 
kas,  les  avant-bras,  les  cuisses,  les 
juta  et  la  poitrine.  Après  quoi  il  le 
renaît  sur  une  petite  roue  de  carrosse, 
awtanie  en  l'air  par  un  poteau.  Le  sup- 
fbtié  avait  les  mains  et  les  jambes  ra- 
menées derrière  le  dos ,  et  la  face  tour* 
nsfers  le  ciel,  pour  expirer  en  cet 
«taL Quelquefois,  pour  adoucir  la  peine, 
les  cours,  par  un  retentwn,  qu'elles 
flKttiient  au  bas  de  l'arrêt ,  ordonnaient 
§R  le  condamné  serait  étranglé  pendant 
lewcoûon. 

Ce  supplice  n'avait  lieu  que  pour 
jàf  aimai  atroces,  tels  que  l'assassinat, 
knsntnt  d'un  maître  par  son  valet, 
'chemin,  le  viol,  etc.  C'est 
^tfligé  au  comte  de  Horn 
^  îiné  et  volé  un  agio- 
mpoix;  à  Cartouche, 
x  vols  et  assassinats  ; 
très  grands  scélérats , 
et  malheureux  Calas,  par 
inel  et  aveugle  acharne- 
.  Les  femmes  n'étaient 
ces  au  supplice  de  la 

ne  capitale  de  la  Nor- 
*taui   chef-lieu  du  dé- 
Seine-Inférieure.  Cette 
considérable  avant  la 
les  par  les  Romains  ; 
le  des  réliocasses ,  et 
.jMMn  de  Rothomagns, 
'  en  celui  de  Rouen ,  au 
lors  de  l'établissement 
ns  la  Neustrie. 

les  empereurs  ro- 
de la  seconde  Lyon- 
y  épousa  Galeswinthe 
(sis:  ans  plus  tard  Mé- 
ffls,  y  prit  pour  femme  sa 
liant.  Après  la  mort  de 
584,  Frédégonde  vint  y  ré- 
crimes avant  soulevé  la 
fut  obligée  de  s'éloigner. 
de  Barcelone ,  y  fut  exilé 
*W&,  et  quatre  ansaprès,  Charleraagne 
frçut  les  ambassadeurs  de  l'empereur 
«éd.  Sous  les  successeurs  de  Charle- 
£■0*1  les  Normands  firent  de  Rouen 
■  priât  de  mire  de  leurs  incursions,  et 
a  S4l  Us  la  détruisirent  de  fond  en 
Cable. 


La  Neustrie  ayant  été  cédée  par 
Charles  le  Simple  à  Rollon,  ce  chef  établit 
sa  résidence  à  Rouen ,  en  910.  En  1087  , 
Guillaume  le  Conquérant  mourut  dans 
cette  ville ,  et  ce  fut  dans  une  des  tours 
du  palais  qu'en  1203  Jean  sans  Terre 
assassina  le  jeune  Arthur  de  Bretagne. 
On  sait  que  ce  meurtre  amena  la  réunion 
du  duché  à  la  France  par  Philippe- Au- 
guste ,  auquel  Rouen  ouvrit  ses  portes 
le  1er  juin  1204. 

Henri  V,  roi  d'Angleterre,  mît,  en  1417, 
le  siège  devant  Rouen,  qui  ne  tomba  en 
son  pouvoir  qu'après  six  mois  de  la  plus 
vigoureuse  défense  et  par  la  trahison 
du  gouverneur,  Guy  le  Bouteillier.  Les 
Anglais  conservèrent  cette  ville  pen- 
dant trente  années,  et  y  firent  périr 
Jeanne  d'Arc  en  1431.  En  1449,  ils  en 
furent  chassés  par  Charles  VII  avec  l'aide 
des  habitants. 

Lors  des  guerres  de  religion ,  les  cal- 
vinistes s'emparèrent  de  Rouen  ety  com- 
mirent de  grands  désordres;  ils  ne  la 
conservèrent  pas  longtemps  ;  le  duc  de 
Guise  y  entra  le  26  octobre  1562 ,  et 
la  livra  pendant  huit  jours  au  pillage. 
L'année  suivante,  Charles  IX  y  fut  dé- 
claré majeur,  et,  en  1588,  Henri  III, 
forcé  de  s'y  réfugier,  y  signa  le  fameux 
pacte  d'union.  Dans  l'intervalle  qui 
sépare  ces  deux  événements  avait  eu  lieu 
laSaint-Barthelemy  ;  la  ville  en  souffrit 
peu  d'abord,  grâce  à  la  courageuse  hu- 
manité de  François  de  Montmorency, 
son  gouverneur;'  mais  l'animosité  de  la 
populace  contre  les  calvinistes  dépassa 
bientôt  les  bornes  dans  lesquelles  il  s'é- 
tait efforcé  de  la  contenir,  et  de  nom- 
breux massacres  vinrent  ensanglanter  la 
ville.  Henri  IV  vint,  en  1591,  mettre 
le  siège  devant  Rouen,  mais  l'arrivée  du 
duc  de  Parme  le  força  de  se  retirer ,  et 
la  ville  ne  le  reconnut  qu'en  1593.  La 
révocation  de  l'édit  de  Nantes  fut  fatale 
à  la  prospérité  de  Rouen,  dont  le  corn* 
merce  s'était  accru  par  la  protection 
que  Colbert  accordait  aux  manufactu- 
res. Sous  le  règne  de  Louis  XV,  com- 
mencèrent dans  cette  ville  de  nombreuses 
améliorations  qui  ne  reçurent  leur 
achèvement  que  sous  Napoléon. 

Rouen,  où  l'on  compte  aujourd'hui 
90,000  habitants,  est  la  patrie  de  Ben- 
serade ,  de  Berruyer  f  de  Brumoy ,  do 
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Pierre  et  Thomas  Corneille,  de  Daniel, 
de  madame  Dubocage ,  du  chimiste 
Adam ,  de  HFontenelle ,  du  peintre  Jou- 
venet ,  de  madame  Le  Prince  de  Beau- 
mont,  de  Paul  Lucas ,  de  Pradon ,  de 
ftestbut  et  d'un  grand  nombre  d'au- 
tres hommes  célèbres. 
Rouen  (monnaies  de).  On  a  frappé 

Sans  cette  ville,  soit  avant  la  conquête 
e  la  Gaule  par  César,  soit  pendant  le 
temps  que  les  Romains  laissèrent  aux 
vaineus  leur  autonomie,  de  fort  belles 
monnaies  de  bronze ,  dont  voici  la  des- 
cription :  1°  svticos;  tête  casquée,  or- 
née du  torques  gaulois  et  tournée  à 
droite;  r].-—  bàtvmacos;  char  à d eu i 
chevaux,  et  au-dessous  un  w.  2°  baty- 
Hacos;  tête  tournée  adroite;  —revers 
anépigraphe  ;  cavalier  au  galop  courant 
à  droite.  Suticos  est  probablement  le 
nom  d'un  chef  des  Véliocasses  ;  on  con- 
naît une  autre  pièce  de  bronze ,  où  ce 
nom  se  trouve  avec  celui  de  ce  peuple, 
elle  a  été  très-probablement  frappée 
également  à  Rouen  :  svticqs;  tête  de 
nymphe  tournée  à  droite  ;  r).  —  elto- 
qa&i;  cheval  au  galop  courant  à  droite; 
sous  ses  pieds  &.  On  a  également  des 
pièces  où  le  nom  de  Suticos  se  trouve 
seul  :  1°  svticos;  tête  diadémée,  jeune, 
imberbe,  tournée  à  droite  ;  dans  le  champ 
un  quatrefeuille  ;  —  revers  anépigraphe  ; 
bœuf  marchant  à  droite  ;  au-dessus  le 
symbole  A ,  et,  au-dessous,  un  sanglier 
et  deux  autres  symboles.  2°  4-  svxicos  ; 
même  tête  tournée  à  gauche  \  —  revers 
anépigraphe;  cheval  galopant  à  gauche; 
au-dessus  de  lui  une  palme  ;  au-dessous 
un  objet  ressemblant  à  un  vase. 

On  possède  plusieurs  trient  mérovin- 
giens de  Rouen  :  1°  +  bodomociv  ou 
bodomofitvb  ;  tête  tournée  à  droite  ; 
ftj.  —  aciolaco;  croix  à  branches  éga- 
lés. 2*— bgtomo  ;  même  type  ;  rJ.  — ber- 
tbechbamho;  même  type.  3°botomo 

GIYITATI;  BJ.  —  CHAGNOALDOMON. 
4°B0T0M0;  R?.  —  DIOÛEBO.  5°  B0T0- 

mogi  ;  r).  —  bbmebbbto  ;  croix  ancrée. 
Outre  ces  trieos,  on  a  encore  attribué  à 
Rouen  d'autres  pièces  de  ce  genre  dont 
les  légendes  sont  fort  douteuses,  et  qui 
nous  semblent  devoir  être  restituées  soit 
à  Rennes ,  soit  à  d'autres  localités. 

Sous  les  Carlovingiens,  l'atelier  mo- 
nétaire de  Rouen  frappa  des  deniers  ; 
on  en  possède  de  Louis  le  Débonnaire 


et  de  Charles  le  Chauve;  mais  Os  i 
présentent  rien  d'extraordinaire  :J 
botv  magvs  en  deux  lignes  dans  J 
champ  r).  —  hlvbovbigys  m;  en 
à  branches  égales.  T  botvmagvscH 
croix  dans  le  champ,  aj.  —  gratia  i 
bbx;  monogramme  de  Charter  dans  J 
champ.  Il  existe  en  outre  une  pièce  i 
Charlemagne  avec  le  nom  de  Rond 
mais  on  s'accorde  à  la  regarder  cornu 
fausse  et  à  l'attribuer  à  un  Aliénai 
nommé  Recker,  faussaire  habile.* 
bodomagvm;  portail;  a).  —  karW 
imp.  avg  ;  profil  lauré,  tourné  à  droi| 
Nous  avons  vu  cette  pièce  et  nous  M 
tageons  tous  les  doutes  qu'elle  ins$j 
aux  autiquaires. 

Sous  les  ducs  de  Normandie  l'ai 
de  Rouen  fut  fort  actif;  nous  avi 
décrit  ailleurs  les  deniers  qui  en 
sortis  (*). 

Lorsque  Philippe  Auguste  réuQij 
Normandie  à  la  couronne,  cet  atelier* 
depuis  longtemps  fermé.  Au  quatorzjl 
siècle,  soit  que  les  rois  d' Angleterre^ 
venus  maîtres  de  Rouen ,  l'eussent ti 
rétabli ,  soit  qu'ils  l'eussent  rétabli 
mémes,ils  y  firent  fabriquer  des  moni 
d'or  et  d'argent.  (Voyez  Henri  " 
Henri  VI.)  Ces  pièces  portent  nour 
quedistinctive  un  petit  léopard  dans] 
légendes.  Lorsque  Rouen  futrecotw 
par  Charles  VII,  on  continua  d'y  frai 
des  espèces  d'or,d*argent  et  de  billon\; 

{)oi ut  placé  sous  la  seconde  lettre 
égendes  du  droit  ou  du  revers 
point  secret  que  cet  hôtel  affecta, 
puis  François  Iar  ce  point  fut  remp 
par  la  lettre  R-  L'agneau  oascal, 
est  la  pièce  principale  de  I  écussonl 
la  ville  de  Rouen ,  désigna  aussi  qm 
quefois  l'hôtel  des  monnaies  de  cal 
ville.  Ce  sont  encoreaujourd'hui  les  «y* 
boles  qui  distinguent  les  pièces  qui  SU 
tent  de  son  atelier.  ' 

Rouebgub.  Cette  province  fut  *j 
quise  avec  I1  Aquitaine  par  Pépin  leBil 
Charlemagne  la  donna  à  administrât! 
Gilbert,  qui  prit  le  titre  de  comte! 
Rouergue  ;  mais  on  ne  *ait  pas  ftêi 
sèment  combien  de  temps  ce  selgnfl| 
posséda  cette  dignité.  i 

820.  Fulcoad,  pèredeFrédélonetl 
Raymond,  qui  possédèrent  succès*** 

(*)  Vov.  W ormatoib  (monnaies  de). 
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nst  le  ewnté  de  Toulouse  y  lui  suo- 
«4à  vers  Tannée  920.  On  ignore  aussi 
Il  ivtt  de  son  gouvernement. 

845.  Frédéton  lui  succéda  ;  il  obMftt 
«U6keomté  de  Toulouse  et  mourut 
mm. 

Ulteymond  Ier,  frère  du  précèdent, 
feneoédadans  le  comté  de  Rouergije 
e ans  «lui  de  Toulouse.  Il  mourut  en. 
ttt 

SK.  fernard,  fils  de  Raymond, 
■wst  fers  la  fia  de  87$.   . 

W5.  Eudes  ,  son  frère,  lui  succéda  t 
*Muten918;  ses  deui  fiURay- 
■uittErmengaud  se  partagèrent  ses 


Ht  Emengaudy  le  second,  eut  le 
tape  et  devint  la  souche  de  la  niai- 
y  ^ceintes  de  oe  pays.  Il  resta  tou- 
l"nfidète  au  roi  Charles  le  Simple; 
■si  la  mort  de  ce  prince,  il  recon- 
Mavee  son  frère  Raymond  son  eom- 

eir  Raoul ,  et  celui-ci  leur  donna  le 
d'Aquitaine,  dont  ils  jouirent  en 
i.  Ermengaud  mourut  vers  Tan 


•W.  Raymond  II,  son  fils  aîné,  lui 
•WHa  dans  le  comté  de  Rouergue  en 
JWwrfwr,  dans  ceux  d'Albigeois  et  de 
fcs*,dans  le  marquisat  de  tyeptimttîe 
•jwledoehé  d'Aquitaine,  qu'il  ad- 
■tetra  par  indivis  avec  les  comtes  de 
Mme.  Il  fut  assassiné  en  961,  en  al- 
■tiSamt-Jacques  en  Galice. 

•M.  Raymond  III  succéda  en  bas 
Vt  sens  (autorité  de  sa  mère ,  à  Ray- 
{jj^n,  son  père,  dans  le  comté  de 
Jjjwgue ,  et  dans  les  autres  domaines 
•*  H  jouissait  en  commun  avec  les 
••*« de  Toulouse.  En  975,  il  partagea. 
*>  aimes  domaines  avec  -  Guillaume 
Wefereteut,  pour  sa  part,  la  Sep- 
■■arieetune  partie  do  comté  de  Nîmes, 
P  prit  le  nom  de  comté  de  Saint-Gil- 
JM  «use  de  l'abbaye  de  ce  nom  qui  y 
2*  comprise.  Raymond  alla ,  vers  Tan 
Jv >u  secours  de  Borrel ,  comte  de 
2*to«,  dont  la  capitale  était  assié- 
ra P»  tes  Sarrasins.  11  remporta  sur 
•  une  grande  victoire  et  recueillit 
*j*ftense  butin  dont  il  enrichit  les 
J^deses  domaines.  Il  entreprit, 
*JM,  le  voyage  de  la  terre  sainte,  et 
•TO  en  chemin. 

J^Ouguest  son  fils,  lui  succéda  en 
•> pesons  la  tutelle  de  sa  mère  Ri- 


s  charde,  et  devint ,  en  1033  ,  comte  de 
*  Gévaudan.  Il  mourut  vers  1053. 

J053.  Robert  d'Auvergne,  après  la 
mort  de  Hugues,  posséda  ,  au  nom  de 
Berthe,  qu'il  avait  épousée  eu  1051  «  le 
comté  de  Rouergue  et  les  autres  do- 
maines qui  avaient  appartenu  au  père 
de  cette  princesse.  11  hérita,  eu  1060,  du 
comté  d  Auvergne,  par  la  mort  de  Guil- 
laume son  père.  En  1060 ,  il  perdit  sa 
femme  qui  mourut  sans  postérité.         , 

1066.  Guillaume  If,  comte  de  Tou- 
louse, et  Raymond  (V,  comte  çle  Saint* 
Gilles,  spn  frère,  héritèrent  de  la  succes- 
sion de  fa  comtesse  Berthe.  Gfuillaume 
parait  cependant  avoir  cçdé  ses  droits  à 
Raymond  \  mais  celui-ci  tut  obligé  de 
les  faire  valoir  les  armes  à  la,  main 
contre  Robert ,  qui  ne  voula.it  pas  lui 
abandonner  la  succession  de  sa  femme. 
Raymond  prit  donc  seul  le  titre  de 
comte  de  Rouergue,  de  Narbonne  et  de 
Itfmes ,  qu'il  garda  jusqu'en  1083,  épo- 
que de  son  avènement  au  comté  de 
Toulouse.  Alors  les  domaines  et  les 
titres  de  la  maison,  de  Rouergue  fui- 
rent réunis  en  sa  personne  à  ceux  des 
comtes  de  Toulouse ,  dont  ils,  ne  furent 
plus  séparés.  (  Voyez  Rodez.  ) 

Rouis.  Voy.  ÔblïUns,  t.  }i,  p. 
976. 

Rougbt  ns  Lui*  (Joseph) ,  né  en 
1760àLons-le-8aulnier,  était  officier  du 
génie  à  l'époque  de  la  révolution. 
V hymne  de*  Marseillais  ,  dont  on  lui 
doit  les  paroles  et  la  musique ,  et  qu'il 
composa  lors  de  la  déclaration  de  guerre 
à  l'Autriche,  fut  répétée  en  un  instant 
d'un  bout  de  la  France  à  l'autre ,  et 
retentit  bientôt  dans  toute  l'Europe. 
Arrêté  cependant  en  1793 ,  Rouget  de 
Lisle  ne  recouvra  la  liberté  qu'après  le 
9  thermidor.  11  se  rendit  alors  ,  avec 
Tallien,  à  l'armée  des  côtes  de  l'Ouest, 
et  fut  blessé  à  Quiberon.  Après  1830  le 

gouvernement  lui  accorda  une  pension 
e  1 ,500  fr.  et  la  décoration  de  la  liégion 
d'honneur.  Il  mourut  à  ChoisyleRoi 
en  1836.  OutTe  Y  hymne  des  Marseillais , 
on  a  de  lui  :  Essais  en  vers  et  enpro$&, 
1797,  in-8°,  fig.  et  musique  ;  Cinquante 
Chants  français,  1825,  m-4°;  Macbeth, 
tragédie  lyrique ,  1827,  in-8°;  une  Re- 
lation du  désastre  de  Quiberon  dans  le 
tome  II  des  Mémoires  de  tous. 

Roujoux    (  Prudence-  Guillaume, 
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fraron  de),  né  à  Landernau  en  1779,  fut 
attaché  en  1800  a  l'état-major  du  contre- 
amiral  Lacrosse,  et  le  suivit  à  la  Guade- 
loupe, dont  il  dressa  la  carte  militaire. 
A  son  retour  en  France,  ildevintsucces- 
sivement  sous-préfet  de  Dôle  ,  puis  de 
Saint-Pol,  et  enfin  préfet  du  département 
du  Ter,  en  Catalogne.  Rentré  en  France 
en  1814,  il  fut  nommé,  durant  les  cent 
jours,  préfet  des  Pyrénées-Orientales. 
Sous  la  restauration,  rendu  à  la  vie 

Îirivée,  il  s'occupa  exclusivement  de 
ittérature.  Préfet  du  Lot  depuis  1830, 
il  conserva  peu  de  temps  cette  place ,  et 
revint  à  Paris,  où  il  reprit  ses  travaux 
littéraires.  Il  mourut  en  1836.  Il  avait 
publié  :  Essai  dune  histoire  des  récolta 
lions  arrivées  dans  les  sciences  et  tes 
beaux-arts,  depuis  les  temps  héroïques 
jusqu'à  nos  jours  ,  1811,  3  vol  in  8°  ; 
Traduction  de  Y  Histoire  d'Angleterre, 
par  Lingard  ,  1825,  12  vol.  in-8°;  His- 
toire des  rois  et  ducs  de  Bretagne , 
1828-29,  4  vol.  in-8°. 

Rousseau  (Jacques),  peintre,  né 
à  Paris  en  1630,  étudia  tous  les  genres , 
et  réussit  principalement  dans  Ta  pers- 
pective et  l'architecture.  Il  fit  un  voyage 
en  Italie,  s'y  maria  avec  la  sœur  de  Swa- 
nevelt,  bon  paysagiste,  et,  de  retour 
en  France,  fut  chargé  par  Lebrun  de 
peindre  plusieurs  morceaux  d'architec- 
ture dans  l'hôtel  Lambert,  les  décora- 
tions de  la  salle  consacrée  aux  repré- 
sentations des  opéras  de  Lulli  dans 
le  château  de  Saint-Germain ,  et  de 
grands  tableaux  de  perspective  et  d'ar- 
chitecture dans  le  château  de  Versailles. 
Reçu  membre  de  l'Académie  en  1662, 
il  donna  pour  morceau  de  réception 
un  grand  pavsage  orné  d'architecture. 
II  était  conseiller  de  cette  société,  lors- 
qu'il s'en  vit  exclu  et  fut  forcé  de  quitter 
la  France,  comme  protestant,  par  suite 
de  la  révocation  de  IV dit  de  Nantes. 
Mais  il  se  fit  catholique  en  1688,  reprit 
son  rang  à  l'Académie  de  peinture,  et 
peignit  même  deux  grands  tableaux  au 
château  de  Versailles.  Il  se  rendit  ensuite 
en  Angleterre  pour  exécuter  différentes 
peintures  dans  l'hôtel  de  lord  Montaigu  ; 
mais  lafatiçue  altéra  bientôt  sa  santé,  et 
il  mourut  a  Londres  en  1693.  Il  avait 
gravé  à  Peau-forte,  d'après  ses  com- 
positions, six  paysages  ornés  d'une 
belle  architecture  et  de  jolies  figures , 


et,  d'après  le  Carrache,  quclaues  a* 
jets  tirés  de  la  collection  de  Jaoach. 

Rousseau  (Jean-Baptiste)  naquit  I 
Paris  en  1670.  Son  père,  qui  exerçait  h 
métier  de  cordonnier ,  avait  assez*  d'ai- 
sance pour  lui  donner  une  bonne  édu- 
cation et  ne  négligea  rien  pour  le  mettn 
en  état  d'embrasser  une  profession  )ù 
bérale.  Il  est  malheureux  que  plus  tari 
Rousseau  ait  rougi  de  sa  naissance  tf 
presque  renié  ce  père  auquel  il  était  si 
redevable.  Quoique  mise  en  doute  paf 
quelques  écrivains,  l'ingratitude  de  Rou* 
seau  envers  son  père  est  un  fait  réel  4 
et  il  n'est  pas  possible  de  laver  sa  mft 
moire  de  ce  reproche.  '; 

De  bonne  heure  le  fils  du  cordonnier 
avait  montré  des  dispositions  remaQJ 
quables  pour  la  poésie.  Dès  que  sesétaJ 
des  furent  terminées,  il  composa  divenï 
essais  qui  le  rangèrent  parmi  les  poij 
tes  en  renom.  C'étaient  des  odes,  dft| 
épigrammes,  des  comédies,  des  opéras^ 
Les  odes  furent  très-bien  accueillies  i 
elles  firent  dire  que  la  France  avait  eofiftj 
un  poète  lyrique.  Les  épigrammes  at 
déplurent  qu'à  ceux  qui  y  étaient  tournai 
en  ridicule;  mais  les  comédies  et  lef 
opéras  échouèrent  presque  constant^ 
ment.  Appelé  dans  la  haute  société  p0 
le  succès  de  ses  compositions  lyriques  «| 
satiriques,  Rousseau  y  fut  particulière* 
ment  accueilli  et  protégé  par  le  baron  à$ 
Breteuil,  l'ambassadeur  Bonrepaux,  Jf 
ministre  Ghamillard  et  le  maréchal  m 
Tallard.1l  accompagna  ce  dernier  daalj 
un  voyage  en  Angleterre,  et  séjouroâj 
avec  lui  quelque  temps  à  Londres,  où  ft 
vit  Saint-É vremona ,  qui  vieillissait 
joyeusement  dans  l'exil. 

Les  protections  puissantes  étaient  né* 
cessa  ires  à  Rousseau  ;  car  son  caractère 
ombrageux  et  vindicatif,  son  orgueil! 
irritable,  qui  le  révoltait  contre  lesatK 
teurs  ses  confrères  quand  ils  se  permet*; 
taient  de  le  critiquer,  et  la  verve  mor* 
dantede  ses  pièces  satiriques,  lui  fai- 
saient beaucoup  d'ennemis.  En  1700* 
il  fréquentait  habituellement  le  ca» 
Laurent  (*),  où  se  réunissaient  la  plupart  ; 
desécrirains  grands  et  petits  de  l'épo» 
que.  Sa  présence  y  déplaisait  générale*  i 

(  *  )  Ce  café ,  tenu  par  la  veuve  Laurent ,  était 
établi  me  Dauphlne,  non  loin  du  Théâtre  fran- 
çais,  qui  de  la  me  Gaénégaud  avait  passé  dam 
celle  des  Fossés-Salnt-Germain-des-Prés. 
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mnt  La  plupart  des  habitués  de  ce  lieu 
le  vtiçawitsuT sa  réputation  d'orgueil 
;  et  (ie  méchanceté.  Plusieurs ,  avec  les- 
fntjs  il  avait  ea  des  démêlés  plus  ou 
k  eraTes,  le  détestaient  ouvçrte- 
t  Une  comédie  intitulée  le  Caprl- 
_r,  juTI  avait  fait  jouer  au  Théâtre- 
rraoçâs,  étant  tombée  à  la  première  re- 
présentation, Rousseau,  au  lieu  de  se 
fo  justice  et  de  s'expliquer  son  échec 
b  faiblesse  de  sa  pièce,  accusa  de  ca- 
!«senQemis,et  particulièrement  ceux 
iThrait an  café  Laurent.  Il  ne  lui  suffît 
(te s'emporter  en  discours  amers  et 
lieux  :  il  publia  contre  eux  une  chan- 
tt  satirique,  pleine  d'invectives  gros- 
*  w.  Cette  chanson  était  une  parodie 
proies  du  prologuecf  tf&toni,  opéra 
Brochet,  qui  avait  été  joué  en  même 
psipefe Capricieux ,  et  dont  le  suç- 
ait redoublé  le  dépit  et  la  fureur 
Rousseau.  Il  avait  gardé  l'anonyme  ; 
•weertaitts  traits  le  firent  reconnaître. 
us  gen intéressés  dans  la  question  et 
'«oigiiiaerétaif'nt  pas  furent  indignés 
»  fa  riolence  furieuse  et  cynique  de 
?  attaque,  et  une  telle  clameur  s'é- 
ttntre  lui,  non-seulement  dans  le 
Laurent,  mais  dans  les  salons,  qu'il 
tptas  reparaître  au  café,  et  qu'il 
roua  dans  le  monde  ces  tristes  cou- 
Cependant,  quelque  temps  après, 
Bureaux  couplets  parurent,  compo- 
sas la  même  forme  que  les  pre- 
et  encore  plus  hardis  et  plus 
.  ^^  On  ne  manqua  pas   de  les 
ï™*  à  Rousseau  :  jl  se  défendit 
■*we  l'auteur  avec  sa  violence  ordi- 
*■*.  Ce  scandaleux  débat  n'était  pas 
jjj-ft  temps  en  temps  de  nouveaux 
J^pfets  étaient  jetés  sur  les  tables,  sous 
■portes,  par  des  mains  inconnues; 
*«  misérable  guerre  dura  dix  ans. 
j?  ^  Rousseau  se  préparait  à  bri- 
pksuffrages  de  l'Académie  pour  le 
2J*»!  que  la  mort  de  Thomas  Cor- 
*y pesait  de  laisser  vacant,  et  que 
J^rtaif  aussi  La  Motte.  Alors  parut 
T.*Wléroeot  aux  couplets,  si  libre  et 
Z£«te  que  ceux  qui  y  étaient  atta- 
Wrentendirent  pour  demander  ven- 
EJ*  aux  tribunaux.   Rousseau  les 
FJti  »  plaignit  d'être  calomnié,  et 
2J3  les  couplets  à  Saurin  le  géo- 
r™<  on  des  habitués  du  café  Lau- 
^^  parlement  examina  l'affaire,  et 


Rousseau  fut  condamné  comme  auteur 
de  vers  impurs  et  diffamatoires  et 
comme  calomniateur,  et  en  conséquence 
banni  du  royaume  à  perpétuité. 

Il  se  retira  en  Suisse,  et,  malgré  l'ar- 
rêt qui  le  flétrissait,  il  y  trouva  un  protec- 
teur. Le  comte  du  Luc  vit  en  lui  une  vic- 
time de  la  calomnie  et  ne  négligea  rien 
pour  adoucir  son  malheur.  Il  l'emmena 
avec  lui  à  Vienne,  quand  il  passa  à  l'am- 
bassade d'Autriche.  Il  le  présenta  au 
prince  Eugène,  qui  l'accueillit  avec  des 
témoignages  éclatants  d'estime,  et  fit 
tout  ce  qu'il  put  pour  lui  rendre  son  exil 
supportable  :  cependant  quelques  amis 

Sue  Rousseau  avait  conservés  a  Paris,  et 
ont  le  plus  dévoué  était  le  baron  de  Bre- 
teuil,  travaillaient  à  le  faire  rappeler  en 
France.  Grâce  à  leurs  efforts,  des  lettres 
de  rappel  lui  furent  expédiées  en  1716. 
Mais  c'était  une  grâce  et  non  une  réhabi- 
litation; l'arrêt  du  parlement  subsistait; 
Rousseau  refusa  de  prou*  ter  de  la  pitié  de 
ses  juges,  et,  maigre  les  instances  de  ses 
amis,  persista  dans  son  refus  avec  une 
honorable  fermeté.  En  1718,  s'étant 
brouillé  avec  le  prince  Eugène,  il  se  retira 
à  Bruxelles.  Il  y  vécut  vingt-trois  ans, 
cherchant  dans  les  lettres  et  la  poésie  une 
consolation  à  ses  malheurs,  et  s'efforçant 
d'illustrer  son  exil  par  de  nouvelles  pro- 
ductions. Mais  l'âge  et  l'infortune  avaient 
affaibli  son  talent  :  un  long  commerce 
avec  des  étrangers  avait  corrompu  son 
langage  :  tout  ce  qu'H  publia  ne  fit  que 
fournir  de  nouvelles  armes  contre  lui 
à  la  critique,  et  des  textes  de  moquerie 
sans  fin  a  Voltaire.  Il  mourut  en  1741; 
à  ses  derniers  moments  il  protesta  une 
dernière  fois  contrp  l'arrêt  qui  l'avait 
exilé  et  prit  Dieu  à  témoin  de  son  in- 
nocence. La  postérité  n'a  jamais  pu 
voir  clair  dans  cette  affaire.  Ce  qui  est 
certain,  c'est  que  Rousseau  montra  dans 
sa  vie  une  susceptibilité  tracassière  et 
haineuse,  un  caractère  irritable  et  petit, 
sans  modération  et  sans  dignité.  Il  ne 
fut  digne  qu'une  fois ,  lorsqu'il  refusa 
la  grâce  qui  lui  rendait  une  patrie  sans 
lui  rendre  l'honneur.  Du  reste,  il  se 
fait  peu  estimer  de  quiconque  étudie  im> 
partialement  sa  vie.  Ses  déplorables 
querelles  avec  les  habitués  du  café  Lau- 
rent, sa  brouille  avec  le  prince  Eugène, 
ses  démêlés  avec  Voltaire  à  Bruxelles, 
la  triste  habileté  avec  laquelle  il  mêlait 
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(es  petits  vers  obscènes  aux  odes  et  aux 
cantiques  sacrés,  pour  flatter  tous  les 

Soûts,  pouf  se  faire  aeeueiliir  à  la  fois 
e  Boilenu  et  de  Rollin ,  des  courtisans 
dévots,  de  madame  de  Maintenon  et  des 

Srands  seigneurs  débauchés  de  la  société 
u  temple,  l'emportement  de  ses  plaintes 
dans  ses  lettres  écrites  de  l'exil ,  la  dé- 
votion outrée  et  bruyante  de  ses  derniè- 
res années ,  tout  cela  le  fait  juger  peu 
favorablement,  et  lui  enlève,  sinon 
tout  respect  et  toute  estime,  du  moins 
toute  sympathie. 

On  la  proclamé  le  premier  des  poëtet 
lyriques  de  la  France.  Si  ce  titre  lui  appar- 
tient en  effet,  cette  décision  est  plus  glo- 
rieuse pour  lui  que  pour  notre  poésie  ly- 
rique. Mais  les  cri  tiques  du  dix-huitième 
siècle  qui  décernaient  ce  rang  à  Rousseau 
ne  se  sont  point  souvenus  des  chœurs  de 
Racine  et  de  ses  traductions  de  quelque! 
psaumes,  et  les  critiques  d'aujourd'hui 
ne  peuvent  pas  oublier  certaines  pièees 
des  Méditations  poétiques.  Une  nation 
qui  possède  Racine  et  Lamartine  ne  peut 

Sas  regarder  les  vers  d'un  poète  tel  que 
lOusseau  comme  la  plus  haute  expres- 
sion de  son  génie  lyrique  (*).  La  poésie 
lyrique  vit  avant  tout  d'inspiration ,  et 
l'inspiration  manque  totalement  à  Rous- 
seau. La  nature  de  son  génie ,  les  habi- 
tudes de  sa  Vie ,  l'esprit  et  les  moeurs 
de  son  temps  la  lui  refusaient.  Qu'on 
cesse  de  l'affubler  du  nom  de  Pindare 
français  ;  car  il  est  étrange  d'appeler 
ainsi'un  poète  dont  tout  le  mérite  con- 
sistait à  bien  versifier.  Qu'on  admire 
en  lui  la  pureté,  l'élégance ,  le  nombre, 
non  dans  toutes  ses  œuvres,  mais  dans  un 
nombre  de  pièces  assez  restreint ,  mais 
u'on  ne  vante  point  en  lui  la  richesse 
u  coloris,  la  hardiesse  des  conceptions, 
la  force  des  mouvements,  lesouftle  poéti- 
que, toutes  qualités  qu'il  n'a  jamais 
eues.  Sa  fameuse  ode  au  comte  du  Luc 
est  une  merveille  de  versification*  une 
belle  étude  de  style  :  c'est  tout  ce  que  nous 
pouvons  en  dire.  Quant  à  sa  Ctrcé,  cette 
cantate  tant  admirée ,  il  est  plus  que 
temps  d'en  revenir  sur  son  compte  à  ï'o- 

{ union  de  M.  Sainte-Beuve,  qui  est  aussi 
uste  que  spirituellement  exprimée  : 
«  La  cantate  de  Ci  rcé  passe  pour  un  beau 
morceau  de  poésie  musicale  :  elle  nous 

(♦)Voy.  Lamirtine. 
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paraît,  à  nous,  exactement  com 
pour  l'harmonie  à  un  chœur  m 
de  Ubretto.  Nul  rhythme,  nulle 
même  dans  ces  petits  vers  si  céli 
et  où  fourmillent  les  banalités  de  i 
table,  formidable,  effroyable,  dt] 
reur,  fureur  et  horreur.  Lt  cai 
de  la  magicienne  est  aussi  celui 
Gtreé  ou  d'une  Médée  d'opéra.  ** 
ressemble  pas  même  à  Calvpso , 
sort  pas  des  fadaises  et  des  frénésies! 

Quinault  a  donné  la  recette 

qu'on  a  le  Mendiant  et  [Aveugle 

dré  Chénier,  on  comprend  ce  que  f 

être  une  Circé,  et  il  n'est  plus 


s 


de   citar  celle   ne  Jean-Bapti 
comme  un  essai  sans  valeur, 
çoit-on  que  dans  les  collèges  on  s'ol 
encore  aujourd'hui  à  faire  appr 
aux  écoliers  pendant  une  année  e 
le  recueil  des  odes  et  des  cantates?! 
apprendre  ee  qu'il  y  a  dans  Rou« 
pièces  dignes  d'étrectudiées  corai 
dèles,  ee  serait  assez  d'un  moij 
Roussbajj  (Jean-François - 
naquit  en  17S8  à  tspahan,  de  Si 
Rousseau,  joaillier  genevois  gui 

Iiassé  en  Asie  en  1705,  et  était  " 
oaillier  du  roi  de  Perse.  Élevé 
catholicisme  par  les  jésuites  d'Isj 
il  fit  chez  eux  de  bonnes  études» 
familiarisa  de  bonne  \\eure  avec 
verses  langues    de    l'Orient   et 
celles  de  l'Europe.  Chargé,  en  1771 
affaires  de  France  en  Perse  et  * 
pachalik  de  Bagdad,  Rousseau  pa] 
detteB  de  Pyrault,  son  prèW 
courut  les  malheureux  Français  v« 
l'Inde ,  envoya,  à  ses  frais,  des  vil 
la  colonie  de  Mahé  et  rendit  de  ' 
services  aux    missions  d'Ienate 
Bassora  et  de  Bagdad.  Lors  de  la 
de   Bassora   par  Sadek-Khan, 
du  régent  de  Perse ,  il  sut  protq 
Européens.  Enfin,  obligé  de  <juitl 
ville  successivement  livrée  a  te 
fléaux,  il  se  détermina  à  passer  en  Fi 
y  arriva  au  mois  de  décembre  171 
fut  accueilli  avec  beaucoup  dedistii 
par  la  cour,  qui  lui  donna  une  n< 
mission  en  1782.  Il  fut  chargé  des 
sulats  réunis  de  Bassora  et  de  Baj  ' 
donna  dans  ces  doubles  fonctions, 
événements  de  la  révolution  n'inl 
pirent  pas,  de  nouvelles  preuves  dtfi 
cèle.  Lorsque  l'invasion  de  l'Egypte 
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dtaéfe  guerre,  en  1 798,  entre  la  France 
rtsPorteÛttomane,  Rousseau,  ne  vou- 
ai point  désarouer  sa  patrie  adoptive, 
ÉtietriKi  pendant  onze  mois  dans  la  plus 
ànoptirité.  Nommé  en  1802,  parle 
■mreemeat  consulaire,  agent  géné- 
MÈâ diplomate  à  Bagdad,  il  ouvrit,  en 
IW,  des  communications  avec  la  Perse 
iprisara  à  la  cour  de  Téhéran  la  rois- 
fa  de  MU.  Jaubert  et  Romieu.  II 
Mit  en  1808,  doyen  des  consuls  de 
«■R  dans  le  Levant.  On  a  de  lui  di- 
Kémoires  sur  le  commerce  du  golfe 
et  de  Bassora ,  sur  la  peste  de 
ri&,  et  sur  sa  prite  par  le$  Pet- 
;*r  les  révolutions  de  Perse,  les 
,  ete. 

BapHste-Umis-Xavler  RotfS- 
11s  du  précédent,  naquit  en  dé- 
1780,  pendant  le  voyage  que  son 
«  sa  mère  firent  à  Paris,  f!  fut 
consul  de  France  à  Rassura  en 
pais  second  secrétaire  de  l'am- 
françalse  à  Téhéran  en  1807,  et 
suivante  consul  général  à  Alep. 
•PpHé,  en  1814,  avec  le  même 
i  la  résidence  de  Bagdad ,  et,  en 
nommé  consul  général  à  Tripoli, 
"infmt  dans  ee  nouveau  poste 
1831 ,  époque  de  sa  mort.  Il 
të  élu  correspondant  de  PAcadé- 
swmptions;  il  s'occupa  eônstarti- 
5 progrès  de  la  géographie  de  l'O- 
it publia  plusieurs  ouvrages  parrrii 
*"  on  distingue  :  description  du 
*  de  Bagdad,  stiitle  (Tune  JVo- 
tsrhs  Wahabis,  Paris,  180$, 
^Mélanges  d'histoire  et  de  tittê- 
,  1817,  in-é*;  Notice  HUI&- 
tria  Perse  ancienne  et  moderHê, 
Mt\  Mémoire  sur  les  trois 
têtues  sectes  du  musulmânis- 
ij  fa-8*. 

ikv  (Jean-Jacques)  naquit  le 

i  tlli ,  à  Genève ,  d'un  père  bor- 

H  coûta,  en  venant  au  monde, 

'  tt  mère.  Sa  première  éducation 

■*TÉe.  Son  père  lui  témoigna 

d'affection ,  et  ne  lui  donna 

«s  exemples  ,  mais,  du  reste  « 

i  grandir  à  peu  près  au  hasard. 

se  passait  à  jpuer,  d'abord* 

,  avec  une  ardeur  singulière 

Age,  de  nombreux  romans 

appartenu  à  sa  mère ,  et  à 


s* 


apprendre  les  chansons  que  lui  chantait 
sa  tante.  Parmi  les  romans ,  il  se  trouva 
un  Plutarque  et  quelques  classiques 
français;  il  les  lut  aussi  avec  intérêt, 
Plutarque  surtout,  dont  les  mâles  pein- 
tures et  les  héroïques  récits  faisaient 
naître  dans  son  âme  d'enfant  des  accès 
d'enthousiasme  pour  la  liberté  et  la 
vertu. 

Il  avait  atteint  l'âge  de  huit  ans,' 
quand  son  père  s'expatria  pour  se  sous-t 
traire  aux  poursuites  qu'une  affaire 
d'honneur  lui  avait  attirées  des  magis- 
trats de  Genève.  Il  fut  mis  alors  en  pen- 
sion chez  M.  Lambercier ,  ministre  du 
village  de  Bossey.  C'était  un  homme 
bon  et  éclairé ,  qui  s'oceupa  avec  zèle  de 
former  son  caractère  et  son  esprit  jus- 
que-là laissés  sans  direction.  Mais ,  par 
malheur,  trompé  un  jour  par  de  faus- 
ses apparences,  il  lui  fit  donner  le  fouet 
pour  une  faute  qu'il  n'avait  pas  com- 
mise. L'âme  fière  et  indépendante  du 
jeune  Rousseau  se  révolta  :  à  partir  de 
ee  jour,  il  ne  répondit  aux  soins  de  sou 
maître  que  par  une  mutinerie  et  une 
paresse  dont  rien  ne  put  triompher.  Son 
oncle  qui  s'était  chargé  de  lui,  après 
l'exil  de  son  père,  le  retira  de  chez 
M.  Lambercier. 

Rousseau,  en  racontant  cet  événe- 
ment de  son  enfance ,  le  déplore  comme 
la  première  impulsion  qu'il  reçut  vers  le 
mal.  Dépareilles  erreurs,  en  effet,  sont 
faites  pour  gâter  le  naturel  des  enfants  ; 
mais  Rousseau  devrait  déplorer  aussi  la 
négligence  avec  laquelle  il  avait  été  élevé 
chez  son  père.  C'est  ce  qu'il  ne  fait  pas  : 
tout  au  contraire,  il  se  félicite  de  cette 
liberté  si  grande  laissée  h  son  enfance  : 
il  trouve  bon  pour  les  enfants  ce  ré- 
gime indulgent  et  débonnaire  qui  n'est 
autre  chose  que  l'absence  de  toute  rè- 
gle. Cette  facilité  «  cette  doueeur  extrê- 
me dans  l'éducation  du  premier  âge 
ont  ordinairement  des  suites  fâcheu- 
ses ,  même  lorsque  l'enfant  qu'on  livre 
ainsi  h  lui-même  n'a  sous  les  yeux  que  de 
bons  exemples.  Une  pareille  éducation 
donne  une  habitude  funeste  d'indépen- 
dance :  elle  ne  prépare  pas  assez  aux 
épreuves  de  la  vie ,  dans  lesquelles  il  faut 
savoir  se  contraindre,  plier ,  se  résigner. 
Elle  est  surtout  un  malheur  pour  ceux 
qui  ont  reçu  de  la  nature  une  âme  re- 
muante et  fière,  une  sensibilité  intpé* 
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tueuse,  une  imagination  ardente;  et 
c'était  là  le  fait  de  Rousseau. 

Revenu  chez  son  oncle,  Rousseau  y 
reprit  cette  vie  d'enfant  désœuvré  qu'on 
lui  avait  laissé  mener  chez  son  père. 
Trois  années  se  passèrent  dans  le  jeu  et 
la  fainéantise.  Au  bout  de  ce  temps ,  on 
songea  enfin  à  lui  faire  apprendre  quel- 

3ue  chose ,  et  on  le  mit  chez  un  greffier 
e  Genève,  pour  qu'il  s'y  instruisît  dans 
la  procédure  en  taisant  la  besogne  et 
les  commissions  du  patron.  Ce  métier 
n'était  pas  de  son  goût  :  il  le  remplit  si 
mal  que  le  greffier  Te  renvoya  au  bout  de 
peu  de  temps,  en  déclarant  à  sa  famille 
que  c'était  uii  jeunehomme  inepte  et  bon 
seulement  à  manier  la  lime.  En  consé- 

Jjuence  de  cet  arrêt,  on  résolut  de  lui 
aire  embrasser  l'état  de  graveur.  Le 
maître  graveur  chez  lequel  on  le  fit  en- 
trer était  un  homme  grossier,  brutal  et 
violent,  qui  soumettait  ses  apprentis  à 
un  train  de  vie  très-dur,  et  souvent 
les  maltraitait  sans  motif.  La  tyrannie 
et  les  injustices  de  cet  homme  exercè- 
rent sur  le  caractère  de  Rousseau  une 
influence  bien  plus  fâcheuse  que  Ter- 
reur de  M.  Lambercier.  Son  goût  pour 
la  paresse  s'accrut  par  la  contrainte  qui 
pesait  sur  lui  :  pour  tromper  le  tyran 
qui  lui  refusait  toute  liberté  et  tout  plai- 
sir, il  devint  dissimulé,  menteur; 
pour  se  dédommager  de  toutes  les  pri- 
vations qu'il  subissait,  il  déroba,  et 
contracta  un  goât  pour  le  vol  dont  il 
avoue  qu'il  ne  put  depuis  lors  se  bien 
guérir.  L'argent,  assure-t-il,  ne  le  tenta 
jamais  :  du  reste,' il  faisait  main  basse 
sur  tout  ce  que  le  patron  laissait  à  sa 
portée.  Parmi  les  plaisirs  qu'il  prenait 
en  cachette,  il  s'en  trouva  un ,  heureu- 
sement, qui  lui  fut  comme  une  espèce 
de  préservatif  contre  l'abrutissement 
auquel  une  pareille  vie  ne  pouvait  man- 
quer de  le  conduire.  Il  n'avait  pas  perdu 
le  goût  qu'il  avait  montré  de  si  bonne 
heure  pour  la  lecture  :  une  partie  du 
temps  qu'il  dérobait  à  la  surveillance 
du  maître ,  se  passait  à  dévorer  les  livres 

Su'il  louait  en  secret  dans  un  cabinet 
e  lecture  voisin.  En  peu  de  temps  il 
épuisa  toute  la  boutique  du  libraire.  Il 
y  trouva  plus  de  romans  frivoles  que  de 
bons  ouvrages;  mais  ce  passe-temps,  si 
mal  réglé  qu'il  fût ,  ne  laissa  pas  de 
tenir  son  intelligence  en  éveil  et  d'en- 


tretenir de  nobles  sentiments  dans  si 
cœur  ;  ainsi  se  continua  pour  lui  cet 
espèce  d'éducation,  qu'à  défaut  de  ton 
autre  il  avait  trouvée  chez  son  pèr 
dans  la  lecture  de  Plutarque  et  des  t 
mans  de  la  bibliothèque  maternelle.  C 
pendant  la  méchanceté  de  son  maîtr 
qu'irritaientchaquc  jour  sa  fainéantise 
ses  friponneries,  devint  telle,  qu'il  résol 
de  s'y  soustraire  par  la  fuite.  Étant  i 
jour  allé  se  promener  hors  de  la  vil 
avec  ses  camarades  d'apprentissage, 
ne  rentra  pas;  et,  sans  prévenir  sa  i 
mille ,  qui ,  du  reste ,  le  délaissait  fi 
depuis  quelque  temps ,  il  prit  le  parti  i 
chercher  fortune  en  courant  le  pays. 
Il  avait  alors  seize  ans.  A  cet  âge; 
voilà  jeté  dans  le  monde,  seul ,  sans  ri 
sources ,  n'ayant,  après  une  éducatif 
telle  que  la  sienne,  aucun  prinq 
arrêté  sur  ses  devoirs,  aucune  idée  exr^ 
des  choses  de  la  vie,  tout  plein 
chimères  de  bonheur  ou  de  vertu 
son  imagination  active  avait  puil 
dans  la  lecture  de  tant  de  romans 

Quelques  livres  sérieux  mal  com| 
évoré  d'une  curiosité  avide  et  < 
ardent  besoin  d'émotions  et  d'avent 
que  lui  donnaient  une  sensibilité 
vive  et  un  tempérament  précoce. 
Il  erra  d'abord  quelque  temps 
les  environs  de  Genève.  Les  curés] 
villages  voisins  avaient  la  rage  des 
versions   et  tenaient  sans  cesse 
filets  tendus  pour  enlever  aux  fai 
de  la  ville  hérétique  les  enfants  quV 
laissaient  courir,  ou  qui  prenait 
clef  des  champs,  comme  Rousseai 
curé  de  Consignon  attira  chez  * 
jeune  fugitif,  et ,  après  l'avoir  bi< 
gale,  lui  fit  un  sermon  sur  la  di 
tion  infaillible  des  protestants,  le  pi , 
de  chercher  son  salut  dans  l'Église, 
tholique,  et  lui  proposa  de  l'envoi 
Annecy,  où  de  nonnes  âmes  lui  eni 
teraient  l'entrée.  C'était  une  occask 
voyager  et  un  moyen  de  subsistai 
sure  pour  quelque  temps.  Roui 
cepta  et  partit  avec  une  lettre 
commandation  pour  une  dame  d' Ai 
madame  de  Warens.  Il  s'attei 
tomber  entre  les  mains  d'une  vieil 
vote  ;  quelle  ne  fut  pas  sa  surpi 
trouvant  chez  celle  à  qui  on  l'adn 
une  femme  charmante  de  vingt-huit) 
qui  l'accueillit  avec  une  touchante  f 
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éeoota  Mo  histoire  avec  un  intérêt 
I  la  dévotion  ne  semblait  pas  avoir 
tjb  grande  part!  Dès  le  premier  mo- 
t,  n  s'éprit  pour  cette  aimable  pro- 
que  lui  donnait  sa  destinée  , 
«passion  vive  et  singulière ,  qui  te- 
:à  h  fois  de  l'affection  filiale  et  de 
r.  Rester  auprès  d'elle  pour  ne  la 
jamais  devint  son  plus  ardent 
Nais  l'évêque  d'Annecy  obligea 
i  de  Warens  de  faire  partir  son 
pour  Turin,  où  les  prêtres  de 
des  catéchumènes  devaient  le 
et  le  mettre  parleurs  instruc- 
iai  état  d'abjurer.  Les  regrets  que 
b  éprouva  en  quittant  Annecy 
en  adoucis  par  le  plaisir  de 
les  Alpes  et  de  contempler 
sites  sublimes;  mais  il  maudit  son 
!,  Quand  il  se  vit  enfermé  dans 
^catéchumènes,  espècede  pri- 
i  il  lai  fallait  vivre  au  milieu  d  un 
idt  misérables  vauriens  et  de  fil- 
i,  sous  la  survei llance  de  prê- 
ikbètiks  qui  l'obsédaient  de  leurs 
sermons.  Il  se  pressa  d'abjurer 
[sertir  de  cet  odieux  séjour.  On  lui 
tfnmsqueles  pasteurequi  devaient 
au  bercail  s'occuperaient, 
EU  conversion,  de  lui  fournir  des 
d'existence.  Mais  dès  qu'il  fut 
!,  le  supérieur  de  l'hospice  le 
porte  avec  sa  bénédiction  et 
qu'avait  produits  la  quête 
l'église  pendant  la  cérémonie 
">n. 

de  nouveau  abandonné  et 
irees.  Mais  cet  état  n'a  rien 
i;  au  contraire,  son  caractère 
it  et  aventureux,  son  imagi- 
eeriense  et  chimérique  lui  font 
des  charmes  dans  1  incertitude 
tort.  Il  visite  Turin  et  les  envi- 
ée que  sa  bourse  soit 
Alors  il  va  de  maison  en  mai- 
-  ses  services  comme  gra- 
;  quoiqu'il  fût  resté  très-ignorant 
~*  art.  Une  jeune  marchande  s'in- 
afcii,  loi  donne  de  l'ouvrage. 
~  charmante  et  pleine  de  com- 
t«t  de  douceur.  Il  devient  amou- 
m  U  mais  une  étrange  timidité, 
it  chez  lui  à  la  vivacité  de  l'i- 
et  au  goût  des  aventures, 
ses  aveux  et  lui  fait  man- 
sareuses  occasions.  Le  retour 
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imprévu  du  mari  le  chasse  de  cette  mai- 
son. Alors  il  est  forcé,  pour  vivre,  de 
se  faire  laquais.  Il  entre  successivement 
en  cette  qualité  dans  la  maison  de  la 
comtesse  de  Vercellis  et  dans  celle  du 
comte  de  Gouvon;  il  se  fit  chasser  de 
la  première.  Arrivé  à  l'âge  de  dix-sept 
ans,  il  ne  s'était  pas  encore  entièrement 
défait  des  habitudes  déplorables  qu'il 
avait  contractées  chez  son  mattre  gra- 
veur de  Genève.  Dans  un  inventaire 
fait  après  la  mort  de  la  comtesse  de 
Vercellis  par  ses  enfants ,  un  ruban  orné 
d'une  broderie  d'argent  ne  se  retrouva 

g  as.  On  le  découvrit  dans  le  bagage  de 
Lousseau  ;  il  l'avait  dérobé  :  interrogé , 
il  recourut  au  mensonge  pour  échapper 
à  la  honte  qui  le  pressait,  et  soutint 
qu'une  jeune  servante  de  la  maison  le 
lui  avait  donné.  Confronté  avec  la  pau- 
vre fille,  il  continua  de  la  charger  mal- 
gré ses  dénégations  et  ses  pleurs.  On 
les  renvoya  tous  les  deux.  Chez  le  comte 
de  Gouvon  il  sut  résister  à  ses  mauvais 
penchants,  et  comme  il  était  bien 
tourné,  et  qu'à  travers  une  certaine 
gaucherie  de  manières  il  montrait  beau- 
coup d'esprit,  cette  famille  forma  le 
dessein  de  s'en  faire  un  serviteur  de 
talent,  utile  pour  ses  projets  d'ambi- 
tion, et,  en  conséquence,  prit  soin  de 
cultiver  les  dispositions  heureuses  qu'il 
annonçait.  L'abbé  de  Gouvon ,  fils  du 
comte,  se  chargea  lui-même  de  son 
éducation.  Quoique  Rousseau  fût  fait 
de  telle  sorte  qu'il  ne  pouvait  suivre  les 
idées  d'un  maître  qu'avec  beaucoup  de 
peine,  tandis  que,  livrée  à  elle-même 
dans  un  travail  solitaire,  son  intelli- 
gence marchait  avec  autant  d'agilité 
que  de  vigueur,  cependant  il  profita  des 
soins  de  cet  homme  instruit  et  bien- 
veillant. Il  apprit  avec  lui  l'italien,  corn* 
mença  le  latin,  et  fit  de  bonnes  lectures  ; 
mais  son  goût  pour  le  vagabondage  le 
reprit  en  fréquentant  un  jeune  Gene- 
vois dont  il  avait  fait  la  connaissance- 
dans  les  rues  de  Turin.  Ce  jeune  homme, 
d'une  humeur  très-joviale,  allait  partir 
pour  Genève  à  pied  par  le  plus  long 
chemin.,  voir  les  Alpes!  Rousseau  ne 
put  résister  à  la  tentation  de  le  suivre;, 
et,  après  s'être  fait  mettre  à  la  porte 
par  ses  maîtres ,  qui  essayèrent  en  vaia 
de  combattre  sa  folle  envie,  il  se  mit  à 
parcourir  avec  délices,  en  compagnie) 
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du  joyeux  M.  Bâéle  (  c'était  le  nom  du 
Genevois),  les  régions  pittoresques  qui  le 
séparaient  de  Génère.  Annecy  se  trouva 
heureusement  sur  sa  route  au  moment 
où,  n'ayant  plus  d'argent,  il  commen- 
çait à  s'inquiéter  de  l'issue  de  son  équi- 
pée. Madame  de  Warens  était  là  ;  il  cou- 
rut se  jeter  à  ses  pieds ,  lui  conta  tout, 
lui  demanda  son  pardon  avec  la  con- 
fiance d'un  fils  et  la  tendresse  d'un 
amant.  Le  pardon  fut  bien  vite  accordé; 
madame  de* Warens  reprit  vis-à-vis  de  lui 
son  rôle  de  protectrice  avec  un  intérêt 
encore  plus  vif  et  plus  tendre  ;  au  risque 
de  ce  qu'en  pourrait  dire  la  médisance, 
elle  Tetablit  chez  elle,  eh  attendant 
qu'elle  lui  procurât  les  moyens  de  vivre 
avec  honneur.  Les  efforts  qu'elle  '  fit 
pour  cela  ne  réussirent  pas  au,  gré  de 
ses  désirs.  Enfin,  ses  amis  lui  ayant  con- 
seillé de  mettre  son  jeune  protégé  au 
séminaire  pour  qu'il  s'y  préparât  à  en- 
trer dans  les  ordres,  elle  se  détermina 
à  l'y  envoyer.  Mais  Rousseau  ne  tarda 
pas  à  lui  revenir  :  il  n'avait  pu  s'appli- 
quer au  latin  et  à  la  théologie,  et  avait 
si  peu  répondu  à  ce  qu'exigeaient  de  lut 
les  maîtres  du  séminaire,  qu'ils  le  ren- 
voyaient comme  incapable.  L'excellente 
femme  ne  se  découragea  pas  :  comme  il 
avait  l'oreille  fort  juste ,  qu'il  chantait 
assez  bien  et  montrait  un  grand  désir 
d'apprendre  la  musique,  elle  le  mit  en 
pension  chez  M.  le  Maître ,  chef  de  la 
musique  de  la  cathédrale,  dont  la  mai- 
son était  proche  de  la  sienne.  Cet  ar- 
rangement fit  de  Rousseau  le  plus  heu- 
reux dés  hommes;  en  même  temps 
qu'il  étudiait  un  art  pour  lequel  il  se 
sentait  un  vif  penchant ,  il  avait  la  li- 
berté de  vpir  sans  cesse  celle  qu'il  ap- 
pelait sa  chère  maman.  Son  maître, 
nomme  habile,  était  en  même  temps  un 
fort  bon  homme.  Cette  douce  vie  dura 
pendant  une  année;  au  bout  de  ce  temps, 
M.  le  Maître  s'éfant  brouillé  avec  le 
chapitre  de  la  cathédrale,  partit  pour 
Lyon.  Madame  de  Warens  désira  que 
Rousseau  le  suivît,  pour  continuer, 
pendant  quelque  temps  encore ,  à  rece- 
voir ses  leçons.  Les  deux  voyageurs 
arrivent  a  tyon.  Tout  à  coup;  au  mi- 
lieu dune  rue,  M.  le  Maître  tombe, 
saisi  d'une  attaque  d'épi lepiie.  Il  avait 
déjà  eu  en  route  quelques  atteintes  de 
te  mal  que  son  élève  ne  lui  connaissait 


pas  ;  soit  que  la  honte  ou  l'horreur  le  i 
reculer  devant  le -devoir  de  secourir  i 
âmi  dans  cet  affreux  état ,  soit  que,  c 
goûté  d'un  noviciat  qu'il  allait  coo 
nuer  loin  de  madame  de  Warens ,  so 
la  tutelle  d'un  maître ,  il  eût  bâte 
s'en  affranchir  à  là  première  occaslo 
Rousseau  eut  la  lâcheté  d'abandon! 
son  malheureux  compagnon  tandis1  qt 
gisait  sans  connaissance  sur  le  pave 
la  rue.  Il  se  contenta  d'indiquer  a 
gens  qui  étaient  accourus  1  aubei 
où  il  fallait  le  porter,  et  se  hâta  de  s 
loigner.  C'est  là  peut-être  la  plus  m 
et  la  plus  honteuse  des  fautes  àV 
Vie ,  et  c'est  assurément  celle  qu'on 
le  plus  de  peine  à  s'expliquer. 

Il  retourna  à  Annecy  et  n'vretrofl 
pas  madame  de  Wartns.  Elle  était  pal 
pour  Paris  ,  et ,  par  une  de  ces  singlt 
rites  telles  qu'il  y  en  eut  beaucoup  fc 
la  conduite  de  cette  femme  sensible 
généreuse ,  mais  d'un  esprit  brooill 
et  d'une  vie  équivoque,  elle  n'avait  p 
venu  personne  de  ce  voyage  et  laisà 
ses  amis  sans  nouvelles.  Privé  dtf 
protectrice,  Rousseau  se  jette  de  M 
Veau  dans  cette  vie  à  la  èil-Blas  É 
elle  l'avait  tiré.  Des  promenades,  < 
concerts,  des  romans  d'amour  es| 
mencés  avec  déjeunes  bourgeoises  ë\l 
necy ,  et  interrompus  avant  le  èm 
ment  par  l'insurmontable  timidité  4 
éprouve  dans  ces  sortes  d'entrépiisj 
lui  font  d'abord  oublier  l'état  préej 
où  il  est  retombé.  finfin4 quand  sa  boa 
est  tout  à  fait  vide ,  il  se  rend  à  Laos1 
ne  ;  et,  quoiqu'il  fût  à  peine  instruis 
premiers  éléments  de- l'art  musknl 
s'y  donne  comme  maître  de  musical 
comme  compositeur;  on  le  croit i 
bord,  à  l'assurance  avec  laquelle  il  si 
nonce.  Un  amateur  l'invite  a  uncenf 
et  lui  demande  d'y  donner  un  éctuia 
Ion  de  son  talent.  Ge  qu'4l  fit  alors 
étrange ,  et  serait  difficile  à  croies 


présomption  d'uri  jeune  fou.  Q 
fût  incapable  de  noter  an  vâuaN 
il  compose  une  cantate  à  grand  o 
tre,  et  la  fait  répéter,  puis  exdsl 
devant  une  nombreuse  eoftipagafcLj 
même  dirige  l'effroyable  charivari  4 
dit  donner  pour  de  la  musique,  tifc  I 
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ifajBJrersd  de  rires  et  de  huées  ac- 
^  ion  barrage  :  il  se  sauve  éperdu, 
à  Neucbâtel,  08  il  trouvé  ouel- 
rfîert  :  eu  enseignant  la  musique, 
prend  lui-même.  Un  jour  il  ren- 
dais une  auberge  un  homme  à 
je  barbe,  en  habit  violet  à  la  grec-: 
ijm  entourait  le  pays  en  quêtant 
rKTfbbrusemènt  du  saint  sépulcre! 
mnage'qui  se  disait  arcnimah- 
fie  Jérusalem ,  ne  parlant  des  laq- 
dturope  que  l'italien ,  et  le  ssh 
j fort  mal,  avait  besoin  d'un  intêr- 
rI  offrit  ce  poste  à  Rousseau,  gui 
arec  empressement  cette  occasion 
'du  pays.  L'archimandrite  et  sort 
.  tire,  rétant  mis  en  route ,  h'eû- 
f*fa  se  féliciter  de  leur  association, 
(tendait  la  bourse ,  l'autre  excitait 
""  taoi  discours  Ta  charité  dëi 
la  bourse  s'emplissait.  Tout  aifâ 
4fl b  visite  qu*ils  firent,  dans 
|f  l'ambassadeur  fHé  France1  r 
•;j5eliii-cf?  voulant  s'avoir  if  dm 
fiftfre,  soumit  les  deux' gùttèuft 
""-ptoîre  en  forrnJé.,,Roussèau\ 
lit'  pour  Parisien,  ne  prit 
'cette  épreuve  *  Il  se  déconcerta^ 
~  et  finit  par  se  jeter  au*  pieds 
tadear,  et  lui  conta  toute  sdiS 
Son  émotion;  la  franchise  dé 
t,  la  distinction  de  ses  traits  e| 
W&,  produisirent  u  n  bon  effet. 
>nic , après  l'avoir  obligé  dé  se 
dà  prêtre  grée,  fui  offrit  sèS 
*,  apprfriânt  qu'il  désirait  allé? 
ortune  S  Paris .  lui  tfoûtta  dek 
recommandation  pour  quel- 
le? maisons  de  cette  vilfe  et 
i  pour  son  voyage.  Ce  vofagé 
m  résultat;  Jés lettres  de  re- 
jtlori  n'attirèrent  a  ftbukseau 
téaloiçnages  de  bonne  volonté 
Tout  te  qu'il  gagna  à  cette  ten- 
eefut  fie  voir  Paris,  dont,  ad 
r«Bërt  ne  Téblouit  guère:  et 
mre  deux  fois  à  {îieïï  et  eh  nî 
*  trajet  'de  cent  HeuéS'.  On  a  vu 
longuement  de  cette  ma- 
diqiS  qVil  aimait  le  mieux^ 
WJLjort,  jl  était  d'ans  uii 

»W|n[fo«  dans  Ta  rue  àla  belle 

tafev, 


Hancs.  Mais ,  en  contemplant  U  lever  du 
soleil .  il  oublia  sa  détresse  et  se  mit  à 
chanter  une  cantate  de  Batistin.  Un  re- 
ligieux qui  passait  en  cet  instant  lui  de- 
mandé 4'il  peut  copier  des  partitions, 
remmène  chez  lui ,'  lui  donne  de  Pou* 
vrage ,  et  le  fait  vivre  pendant  quelques 
jours. 

Cest,  comme  on  le  volt ,  une  histoire 
assez  extraordinaire  que  celle  de  là 
jeunesse  de  Rousseau.  'Peu  d'écrivain! 
célèbres  en  eurent  une  aussi  agitée ,  aussi 
pleine  de  changements  d'état,  de  dé- 
placements et  (Paventures.  Une  telle7 
vie  nrest  pas  assurément  fa  ptus  favo« 
rable  à  la  pureté  du  cœur  et  à  la  ré* 

fularité  des  mœurs  :  Rousseau  y  oonv 
Brva  longtemps  les  vices  contractée 
dans  le  premier  Age,  et,'  s'il  n'y  prit  pai 
tous  ceux  dont  elfe  pouvait  être  la  source, 
fl  y  puisa  cette  humeur  capricieuse  et 
sauvage ,  cette  haine  de  toute  contrainte, 
éét  éj&îsme  altier  et  rêveur  qui  produis 
dirent  les  fautes,  les  bizarreries  et  tes 
nialhèiirs  du  reste  de  sa  carrière.  Mais, 
Sf  elle  est  dangereuse  pour  le  caractère; 
si  elle  est  ordinairement  funeste  au 
bonheur,  une  telle  vie  peut  favoriser* 
Te  développement  d'une  Intelligence  ri-1 
finement  clouée.  Que  Ton  songe  combien 
il  y  àvaitd'excitatidns  puissantes  pour  le 
senéibilfté  et  Fimaginatioh  de  Rousseau 
d^ns  toutes  ces  course? ,'  toutes  ces  ré* 
Volutions,  toutes  ces  crises  d'une  jeu* 
nés  je  aventureuse  et  errante.  Que  de  gèr- 
fhes  féconds  ô*ut  déposer  '  dans  sou 
«tème  cette  vie  dé  voyages  ;  de  solitude  « 
«Je  misère  et  d'amour  !  Par  bonheur,  uns 
espèce  dé  culture  se  mêla  à  ces  agita-* 
tioris  inspiratrices  .Urié  sorte  d'initia- 
tion $  l'art  de  penser  et  au  bon  ffodt  ré- 
sulta pour  lui  des  lectures  chez  son  père 
et  chez  Te  maître  gravédr,  des  leçons  que 
lui  donnèrent  Taëbé  deGouvon  et  le  bon 
M.  G  aime  (  *) ,  'de  sék  entretient  avec  ma- 
dame de  Warens,  ftmmelfistrulte  et 
Spirituelle,  des  lectures  nouvelles  et  deà 
réflexions  auxquelles  il  se  livre  dans  la) 
fiôlitucjedes  Charmettès,  bff  jiô*usallon$ 
le  voiHôot  à  l'heure.  •", 
'  '  fl  apprit  enfin  que  madame  de  Warenê 


eillani  uq  matin  sur  lé 
Woe,  il  s'aperçut  ifutl  n'avali 
Vtâk  que  deux  pièces  de  six*     éaire  savoyard. 


.  (•)  Prêtre  de  Turin ,  qu'il  fréquenta  pein 
Aant  son  séjour  chez  le  comte IteGâavtfa.  H  dit 
ttlro  inspiré  du  souve&Jr  d>  oe|  £dmnw>  v«h 
tueux  en  écrivant  la  professiop  de  foi  du  vh 
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était  revenue  de  Paris,  et  qu'elle  l'atten» 
dait  à  Chambéry,  où  elle  venait  de  fixer 
sa  demeure.  Il  y  vola ,  et  l'accueil  qu'il 
en  reçut  lui  fit  voir  qu'il  occupait  tou- 

1  "ours  1a  même  place  dans  son  cœur.  H 
ut  décidé  qu'il  ne  se  séparerait  plus  dé-' 
sormais  de  sa  bienfaitrice.  Afin  de  ne 
pas  être  tout  à  fait  à  sa  charge ,  il  prit  une 

S  lace  de  commis  dans  le  cadastre  de  Sar- 
aigne ,  puis  revint  au  métier  de  maître 
de  musique ,  qu'il  trouvait  plus  agréa- 
ble  et  plus  lucratif. 

Jusque-là  madame  de  Warens  l'a- 
vait traité  maternellement;  elle  n avait 
accepté  ses  témoignages  de  tendresse 
qu'à  titre  d'affection  filiale  :  à  cette  épo- 

2ue,  elle  lui  donna  sur  elle  d'autres 
roits.  Ce  qui  est  singulier,  c'est  qu'elle 
eut  l'initiative  de  ce  changement.  C'é- 
tait une  étrange  passion  que  celle  que 
Rousseau  avait  conçue  pour  elle  :  c'était 
un  mélange  original  d'amitié,  de  recon- 
naissance et  d'amour,  qui  le  laissait  sans 
impatience  et  sans  transports,  presque 
sans  désirs.  D'ailleurs  il  était  encore  fort 
timide  en  amour;  ses  voyages  ne  l'a- 
vaient point  du  tout  formé  là-dessus. 
Vingt  fois ,  loin  de  madame  de  Warens* 
son  cœur  s'était  pris ,  mais  toujours  il 
avait  trouvé  dans  sa  timidité  et  sa  gau- 
cherie un  obstacle  ou  un  préservatif. 

La  destinée  de  Rousseau  était  fixée 
pour  quelque  temps.  Pendant  huit  an- 
nées, il  ne  quitta  point  madame  de 
Warens,  et  ces  années  s'écoulèrent  dans 
un  profond  repos.  Cet  état  doux  et  calme 
succédant  au  tumulte  et  à  l'ivresse  d'une 
folle  jeunesse,  vint  à  propos  pour  lui 
donner  conscience  de  lui-même,  et 
pour  mûrir  par  la  réflexion  et  le  recueil- 
lement sa  riche  et  active  intelligence. 
Dans  les  loisirs  d'un  été  passé  aux  Char- 
mettes,  petite  maison  de  campagne  de 
madame  de  Warens,  entourée  a' un  pay- 
sage délicieux,  il  sentit  revenir  avec 
plus  de  force  son  goût  pour  la  lecture. 
Il  se  remit  aux  livres  avec  ardeur,  non 
plus, comme  autrefois,  pour  se  divertir, 
mais  pour  s'instruire.  Cette  fougue  dé- 
réglée qu'il  mettait  à  tout  lui  fit  en- 
treprendre en  même  temps  les  études 
les  plus  diverses  :  mais  la  vigueur  de 
son  esprit  le  dispensait  d'observer  une 
succession  méthodique  dans  les  objets 
de  ses  travaux.  Il  mêla  impunément 
l'étude  du  latin  et  celle  de  la  philoso- 


phie ,  la  lecture  des  poètes  avec  edl 
des  mathématiciens,  Virgile  et  Descti 
tes ,  Racine  et  Newton ,  Fénelon  et  II 
père  Lamy.  Si  vaste  et  s  impatiente  qa 
tût  sa  curiosité,  comme  elle  était  sériem 
et  éuergique,  il  en  recueillit  proms 
tement  d'heureux  fruits.  Sa  raison  « 
fortifia  et  s'étendit;  son  imagination | 
régla,  sans  rien  perdre  de  sa  vivacité 4 
de  sa  richesse.  Les  semences  de  géo) 

3ue  la  nature  avait  mises  en  lui  gras 
issaient  chaque  jour  à  son  insu. 
En  même  temps  ,  l'étude  de  la 
que  allait  son  train.  Il  ne  se  proj 
pas  seulement  de  l'apprendre, 
geait  à  la  réformer  :  il  cherchait 
moyen  nouveau  de  notation  par  l'i 
des  chiffres.  Au  milieu  de  ces  oc 
tions  et  par  suite  de  l'ardeur  avec 
quelle  il  s'y  livrait,  sa  constitution  ( 
robuste  s'affaiblit.  Un  état  singulk 
fièvre  et  de  langueur  fit  craindre 
que  temps  pour  sa  vie.  Mais  l'éj 
ment  de  ses  forces  et  l'attente  d'une] 

Srochaine  devinrent  une  nouvelle 
'activité  pour  sa  pensée  en  la  poi 
tout  entière  sur  le  grand  problème 
la  destinée  humaine.  Les  leçons 
vie  aventureuse  et  les  entretiens  dej 
dame  de  Warens,  qui  s'était  arrai 
catholicisme  à  sa  mode,  avaient' 

2u'ébranlésa  croyance  aux  dogmeai 
lis.  Il  avait  commencé  un  grand  tn 
sur  lui-même;  c'était  de  se  faire 
religion  en  se  guidant  sur  sa  rais 
sur  son  cœur.  Sa  maladie  et  le  péi 
elle  mit  ses  jours  rendirent  ce  ti 
plus  vif  et  plus  douloureux.  Moii 
quiet  et  moins  malheureux  que  Pî 
il  fut  cependant,  un  jour,  entrain 
ses  mélancoliques  rêveries  à  une 
qui  rappelle  les  étranges  mouvemi 
désespoir  et  de  folie  où  tombe  | 
l'auteur  des  Pensées.  Un  jour, 
mente ,  en  se  promenant,  par  l'inc 
tude  de  son  sort  dans  l'autre  me 
se  demandant  avec  trouble  s'il  d< 
attendre  une  vie  de  bonheur  ou  ui 
de  supplices,  il  s'avisa,  pour  calmer! 
inquiétude,  de  l'épreuve  suivante, 
s'en  remit  au  jugement  du  hasardi 
lança  une  pierre  contre  un  arbre, 
miné,  si  elle  le  touchait,  à  se  ci 
sauvé,  et  à  se  regarder  comme  dai 
si  elle  le  manquait.  11  vit  la  pierre 
cher  le  but  ;  et  tel  était  en  cet  insHl 
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m  besoin  de  sortir  d'incertitude,  que 
cerâuJtat  apaisa  pour  quelque  temps 
li  trouble  de  son  âme. 
Cependant  son  vigoureux  tempéra- 
nt reprit  le  dessus,  et  il  ne  tarda  pas 
à  se  rétablir.  Cette  maladie,  qui  n'eut 
paint  pour  sa  santé  les  suites  funestes 
qu'elle  Élisait  craindre,  en  eut  d'heu- 
mes  pour  sa  raison,  qui  ne  fit  que 
tfpurer  et  s'élever  dans  les  orageuses 
Mutotions  où  elle  la  jeta.  C'est  pen- 
te cette  crise  que  se  prépara  au  fond 
je  ja  conscience  la  religion  simple  et 
SÉiane  du  ficaire  savoyard. 

U  lecture  de  quelques  livresde  méde* 
1  Osiént  son  imagination  se  frappa,  lui 
4*jat  donné  de  nouvelles  inquiétudes 
fur  si  santé,  il  eut  l'idée  d'aller  con- 
*&er  or sod  état  un  médecin  renommé 
•MootpeUier.  Le  hasard  lui  fit  rencon- 
te  pendant  son  voyage  une  femme 
jptttc  dont  il  s  éprit,  et  qui  lui 
mutas  les  encouragements  néces- 
**B'»»  te  débarrasser  de  sa  timidité. 
wBtwoVrà  l'ivresse  de  cette  passion 
f**dM  oublia  entièrement  madame 
Wireas.  Toutefois,  cet  oubli  dura 
'^nuises  premiers  transports  pour 
■w  de  Larnage  furent  calmés ,  il 
«Rprocha  comme  un  crime,  et  re- 
VQumbéry.  Mais  son  absence  lui 
R  été  fatale.  Madame  de  Warensne 
Ruait  pas  de  constance  en  amour 
~*e  en  amitié.  Avec  sa  légèreté  et 
■oenoes habitudes  de  galanterie, 
beaucoup  pour  elle  d'être  restée 
t  plusieurs  années  fidèle  au 
ittaehement.  Quand  Rousseau 
"t  H  trouva  sa  place  prise  par  un 
L'accueil  qu'il  reçut  n'en  fut  pas 
affectueux  :  mais  toutes  les  assu- 
d'amitié  ne  purent  lui  rendre 
pénible  la  présence  d'un  rival 
.  t.  Hors  d'état  de  se  résigner  à 
«Dation  nouvelle  qui  lui  était  faite, 
«t  adieu  à  madame  de  Warens  et  se 
à  Lyon,  où  il  trouva  une  place  de 
eur  auprès  des  enfants  de  M.  de 
grand  prévôt  de  Lyon ,  et  frère 

ta  célèbres  abbés  de  Mabl y  et  de 
Millac. 

foa peine  à  croire  un  aveu  que  fait 
^■eau  en  racontant  les  détails  de 
»par  chez  M.  de  Mably.  S'attend- 
rir Phomme  qui  venait  de  puiser 
**  'étude  et  dans  la  méditation  les 


plus  beaux  principes  de  vertu ,  de  mo- 
dération et  de  délicatesse,  voler  du  via 
pour  le  boire  en  secret?  C'est  pourtant 
ce  qu'il  fit  dans  cette  maison  ou  il  était 
entré  comme  instituteur.  Et  toutefois, 
U  est  certain  que  l'expérience  produite 
par  les  années  et  les  lumières  acquises 
par  la  réflexion  lui  avaient  donné  un 
vif  amour  de  la  vertu,  un  enthousiasme 
sincère  pour  le  devoir  et  l'honneur,  ou 
plutôt  avaient  heureusement  développé 
en  lui  un  goût  inné  pour  le  bien  et  le 
beau.  Mais  ce  n'est  là  qu'une  faible 
partie  de  ce  qu'il  faut  pour  l'améliora- 
tion d'un  caractère*  Rousseau  apprev 
nait  à  mieux  voir  le  bien,  il  excitait  en 
lui  des  mouvements  d'enthousiasme 
pour  le  bien ,  mais  il  négligeait  d'exer- 
cer sa  volonté  à  le  pratiquer.  Sa  raison 
s'élevait,  sa  sensibilité  morale  se  per- 
fectionnait; c'est  toujours  là,  sans 
doute ,  un  heureux  changement  :  mais 
sa  volonté  restait  faible,  ses  passions 
étaient  vives  :  dans  cet  état  il  n'avait 
aucune  garantie  solide  contre  lui-même. 
Ce  nouveau  vol  commis  par  lui  chez 
M.  de  Mably  ne  doit  donc  pas  étonner, 
non  plus  que  les  déplorables  contradic- 
tions où  on  le  verra  tomber  encore. 

Le  métier  de  précepteur,  auquel  il  se 
sentait  peu  propre ,  et  dont  les  ennuis 
étaient  encore  aggravés  pour  lui  par  la 
légèreté  et  l'inaptitude  ae  ses  élèves, 
ne  tarda  pas  à  le  dégoûter.  Il  résolut  de 
nouveau  d'aller  chercher  fortune  à  Paris» 
Il  y  arriva  dans  l'automne  de  1741 ,  avec 
quinze  louis  et  un  mémoire  sur  un  nou- 
veau système  d'écriture  musicale.  C'était 
cette  notation  par  chiffres  dont  on  a 
parlé  pins  haut.  Il  était  très- fier  de  cette 
invention  qui  ne  pouvait  manquer,  selon 
lui,  de  f  illustrer  et  de  l'enrichir.  Mais  Ra- 
meau, auquel  il  présenta  son  mémoire, 
fit  tomber  toutes  ses  espérances  par 
quelques  critiques  qui  mirent  au  néant 
sa  découverte.  Heureusement  le  père 
Cas  tel,  auquel  lavait  recommandé  M.  de 
Mably,  lut  procura  quelques  leçons  de 
musique.  Ce  jésuite,  homme  fort  ré- 
pandu, lui  rendit  un  autre  service ,  en 
l'introduisant  dans  le  grand  monde* 
Présenté  par  lui  chez  mesdames  Oupin, 
de  Broglie,  de  Busenval,  Rousseau  y 
vit  et  y  étudia  de  près  cette  société  pa- 
risienne du  dix-huitième  siècle,  si  ingé-  ' 
nieuse,  si  polie ,  si  lettrée.  Le  salon  4* 
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lhadameDupin  réunissait  tes  femmes  les 
Mus  aimables,  les  grands  seigneurs  les 
>lus  spirituel^  les  écrivains  les  pluscélè* 
>res.  Fontenellè,  BufFoh,  Voltaire  même, 
étaient  de  son  cercle  et  de  ses  dîners. 
On  peut  penser  qu'inconnu,  pauvre  et 
timide,  Rousseau  restait  fort  à  l'écart 
dans  ces  brillantes  réunions  ;  mais  il 
écouta ,  il  observa  :  il  prit,  quoique  té* 
irloin  muet,  des  leçons  d'élégance  et  de 
finesse  ;  il  ressentit  aussi,  à  la  vue  des 
frivolités  et  des  vices  qui  se  joignaient 
à  tant  d'esprit  et  de  grâce,  les  premiers 
"mouvements  de  cette  aversion  pour  le 
Inonde  et  pour  son  siècle ,  de  cette  hu- 
meur misanthropicjue  où  il  devait  pui- 
ser une  bonne  partie  de  son  énergie  et 
fie  son  originalité  d'écrivain. 
-  Cependant  il  était  à  bout  de  ressour- 
ces. Madame  de  Broglie  lui  ayant  offert 
tine  place  de  secrétaire  auprès  de  M.  de 
Montaigu,  ambassadeur  à  Venise,  il 
fie  hâta  d'accepter  :  et  voilà  un  nouveau 
changement  de  condition  et  un  nou- 
veau voyage  ajouté  à  tant  d'autres.  A 
Venise,  il  joua  un  personnage  plus 
important  qu'il  ne  l'avait  espéré,  par 
les  services  qu'il  rendait  à  un  maître 
négligent  et  incapable,  qui  lui  laissait 
tout  à  faire.  Comptant  sur  la  reconnais- 
sance de  l'ambassadeur  et  du  gouver- 
nement français;  il  se  croyait  sur  le 
chemin  de  la  fortune.  Mais  if  voulut  être 
traité  dans  l'hôtel  de  l'ambassade  selon 
son  mérite,  et  non  selon  sa  naissance. 
Ses  prétentions,  qu'il  soutenait  avec 
une  fierté  légitimé ,  mais  intraitable ,  fu- 
rent très-mal  reçues  :  froissé  des  pro- 
cédés humiliants  qu'elles  lui  attirèrent, 
il  perdit  patience,  demanda  son  congé 
et  revint  a  Parié. 

Logé  dans  un  hôtel  garni  de  la  noire 
et  triste  rue  des  Cordiers  (*},  il  entre* 
prit  de  composer  un  opéra.  Malgré  l'ar- 
deur qu'il  mettait  à  ce  travail,  il  ne 
négligea  point  de  cultiver  ses  anciennes 
connaissances,  auxquelles  il  en  ajouta 
,de  nouvelles.  M.  de  Francueil,  receveur 

Î général,  beau-fils  de  madame  Dupin, 
'introduisit  chez  la  charmante  madame 
•«TÉpiriay.  Un  de  ses  commensaux  de 
l'hôtel  garni  le  mit  à  même  de  contrac- 
ter avec  G  ri  mm  et  Diderot  des  relations 
-4gui  bientôt  se  changèrent  en  une  étroite 

,     (*)  Entré  la  nje  §aiot-Jacqae*  et  la  rue  de 
v&cuiy* 


amitié.  Un  compatriote  le  fit  accueilli 
chez  le  riche  M.  de  la  Po  pli  mère;  cedq 
nier  s'intéressa  au  succès  de  son  opéra 
il  fit  exécuter  chez  lui ,  en  présence  ( 
Rameau;  cet  ouvrage  intitulé  les  km 
valantes.  Mais  Rameau  donna  à  l'autei 
Ib  conseil  d'étudier  encore.  Rousseat 
découragé 4  renonça  au  théâtre,  et  pr 
une  place  de  commis  à  neuf  cents  fraw 
chez  le  mari  de  madame  Oupin. 

Il  se  consolait  de  ses  mécomptes  pi 
un  nouvel  amour.  C'est  celui  duau 
résulta  cette  étrange  union  qui  oui 
toute  sa  vie»  Comment  cette  Thérè 
Lévasseur,  simple  ouvrière  en  Uogi 

Su'il  rencontra  à  son  hôtel  de  la  ri 
es  Cordiers,  i>ut-elle  lui  inspirer] 
penchant  que  jamais  rien  ne  put  d 
truire?  Assez  jolie,  d'un  caractère  dm 
et  honnête,  du  moins  suivant  l\ou 
seau  (*),  elle  était  d'ailleurs  d'un  espj 
si  lourd  et  si  borné  qu'il  ne  put  jaina 
lui  apprendre  à  bien  lire ,  ni  méme« 
qui  est  presque  incroyable ,  à  connaît 
un  seul  chiffre,  les  heures  d'un  cadr 
et  les  douze  mois  de  l'année.  Voj 
celle  qu'il  associa  pour  jamais  à  sa  vi 
D'où  vient  la  force  de  l'affection  eu 
conçut  pour  une  telle  femme  et  la  d 
rée  de  1  empire  qu'il  lui  laissa  prend 
sur  son  cœur?  On  aurait  fort  a  faif 
si  l'on  entreprenait  de  donner  une  j 
plicatton  satisfaisante  des  singularit 
que  présente  l'histoire  de  Rousseau** 
Une  autre  consolation  non  moi 


enthousiaste  lui  inspirait  une  sympatj 
passionnée.  Ils  se  voyaient  sans  ces* 
Dans  ces  entretiens ,  le  goût  de  Roi 
seau  pour  les  lettres  et  la  philosophie, 
lait  croissant.  Un  jour,  en  arrivant  ej 
son  ami ,  il  ne  le  trouva  plus  ;  la  Leû 
sur  les  aveugles  venait  de  paraître, 
avait  attiré  sur  son  auteur  une  lettre 
cachet;  mais  on  permit  au  philosonj 
enfermé  dans  le  donjon  de  vincenà 
de  recevoir  ses  amis.  Rousseau  y  è 
tut,  y  retourna  souvent  ;  dans  lai* 
de  son  amitié,  il  eût  été  heureu$  < 
être  enfermé  avec  lui.  C'est  pendant i 
de  ses  courses  de  Paris  à  Vincent 
qu'il  sentit  sa  vocation  d'écrivain  se 

(  *  )  Madame  d'Êplnay ,  dan*  se»  Mécbtf 
le  Jogetoat  autrement.. 
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lit  à  lot.  Toiri  le  moment  veau  ou 
il  génie,  secrètement  nourri  et  pré- 
M  par  tant  d'influences  diverses  mais 
■mus,  éclate  tout  a  coup  ;  mo- 
nt solennel  sur  lequel  il  faut  l'enten: 

«■tlBHDéfDS  S 

«Cette  année  1749,  Vjxè  fut  d'une 
$Adear  excessive.  On  compte  deux 
HewsdeParisà,Vincennes.  Peu  en  état 
|» de  payer  des  nacres,  à  deux  heures 
tilpfesmidi,  j'allais  à  pied  quand  j'étais 
«Ml,  et  j'allais  vite  pour   ar rivet 

•  itestot.  Les  arbres  de  la  route,  tou- 
f  m  élagués  a  la  mode  du  pays ,  ne 
•luttaient  presque  aucune  ombre  ;  et 
tfttuot,  rendu  de  chaleur  et  de  fati- 
Jt*i  je  m'étendais  par  terre,  u'en 
vpmaot  plus.  Je  m'avisai.,  pour  mo- 
ite» (doq  pas,  de  prendre  quelque 
tint  Je  pris  un  jour  le  Mercure  de 
£Iraaei;  et  tout  en  marchant  et  le 
4ftrcoorat,  je  tombai  sur  cette  ques- 
*fre  Imposée  par  l'Académie  de  Di- 

*  M  ttv  le  prix  de  Tannée  suivante; 
*81eprmè*  des  sciences  et  des  arts 
ïtcwJr&e'  à  corrompre  ou  à  épurer 

«  nacra  f 

•A  ftoatant  de  cette  lecture,  je 
•*w  autre  univers,  et  je  devins  un 
■tre  homme,  Quoique  j'aie  un  sou- 
*»  rif  de  l'impression  que  j'en 
Jg»,  les  détails  m'en  sont  échappés 
«Casque  je  les  ai  déposés  dans  une 
«ee  quatre  lettres  a  M.  de  Maies- 
Jrtes~....Ceque  je  me  rappelle  bien 
JjjKtanent  dans  cette  occasion, 
2Jt qu'arrivant  à  Vincennes,  j'étais 
■•■ne  agitation  qui  tenait  du  dé- 
;«*.  Diderot  l'aperçut;  je  lui  en  dis 
toute,  et  je  lui  lus  la  prosopopée 
«  Fabrieius,  écrite  au  crayon  sous 
ttebéne.  Il  m'exhorta  de  donner  l'es- 
*fà  mes  idées  et  de  concourir  au 
F*  :  je  le  fis...»  Mes  sentiments  se 
■"itèrent  arec  la  plus  inconcevable 

Ïlité  an  ton  de  mes  idées.  Toutes 
petites  passion*  furent  étouffées 
p  reathoosiasme  de  la  vérité,  de  la 
jkrtt,  de  la  vertu;  et  ce  qu'il  y  a 
■  phu  étonnant  est  que  cette  effer- 


, — -  ^  soutint  dans  mqn  cœur 
'tarant  plus  de  quatre  ou  cinq  ans ,  à 
*mihaiitdagré  peut-être  qu'elle 
ÎSJfflrô  été  dans  le  coiur  d'aucun 

fa  derniers  bots  appellent  une 


réflexion  affligeante.  L'enthousiasme  de 
la  vérité  et  de  la  vertu,  dit-Il,  étouffa,  | 
cette  époque,  les  passions  misérables 
c)ans  son  cœur.  Apparemment,  ce  n'était 
que  pendant  qu'il  tenait  la  plume.  Dans 
$  même  temps,  Thérèse  devint  mère  : 
sans  hésiter  un  éeui  instant,  ce  philo- 
sophe enthousiaste  de  vertu  fit  porter 
l'enfant  au  bureau  deé  enfants  trouvés, 
"e  rie  fut  point  urt  moment  d'erreur, 
juatre  autres  enfants  vinrent  au  monde 
ans  les  années  suivantes  :  il  en  fut 
(('eux  comme  du  premier;  et  cela,  mal- 
gré la  résistance  de  la  mère,  qui  n'avait 
pu  fermer  son  coeur  â  la  voix  de  la  na- 
ture. On  ne  veut  pas  nier  ici  cet  en- 
thousiasme qu'on  vient  de  Voir  expri- 
mer h  Rousseau.  On  accorde  sans  peine 
qu'il  existait  réellement  dans  son  cœur; 
mais  que  peut  l'enthousiasme  seul  pour 
fixer  les  pas  de  l'homme  dans  le  che- 
min du  devoir?  Ceux  qui  se  feraient 
illusion  sur  ses  effets  et,  sa  puissance , 
n'auraient  pour  se  désabuser  qu'à  lire 
la  vie  de  Rousseau. 

s  Le  discours  sur  l'influence  des  let- 
tres envoyé  à  l'Académie  de  Diion  rem- 
porta le  prix..  Rousseau  étant  malade 
alors,  Diderot  se  chargea  de  le  faire 
imprimer;  le  succès  fut  prompt,  il  fut 
immense,  a  Votre  ouvrage,  lui  écrivait 
Diderot,  prend  tout  par-aessus  les  nues; 
il  n'y  a  pas  d'exempte  d'un,  succès  pa- 
reil. »  Daus  quel  enivrement  ce  passage 
subit  de  l'obscurité  où  il  Végétait,  à 
l'éclat  du  triomphe  le  plus  complet, 
dut-il  jeter  Rousseau?  Il  dut  éprouver 
ce  que  Vauvenargues,  soupirant  en  vain 
après  un  jour  pareil  ;  a  si  bien  exprimé 
par  ces  mots  :  «  Les  premiers  feux  de 
l'aurore  sont  moins  doux  que  les  pre- 
miers regards  de  là  gloire.  » 

Cependant ,  il  ne  serait  pas  exact  de 
dire  que  cette  effervescence  de  nobles 
sentiments  et  de  vertueux  désirs  dans 
laquelle  on  l'a  vu  tout  à  l'heure  se  pein- 
dre lui-même,  n'entraîna  aucurie  réforme 
dans  sa  conduite.  Depuis  quelque  temps, 
de  commis  chez  M.  Dupin,  u  était  de- 
venu caissier  de  M.  Francueil  ;  ces  fonc- 
tions étaient  assez  lucratives.  Il  s'en 
démit  par  principe  de  morale,  se  di- 
sant que,  pour  se  dévouer  au  culte  de 
la  vérité  et  de  la  vertu ,  il  fallait  com- 
mencer par  se  rendre  indépendant.  Soh 
succès  a  écrivain  pouvait  lui  faire  es- 
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Ï>érer  de  s'enrichir  dans  la  carrière  des 
ettres  :  il  se  fit  à  lui-même  le  serment 
de  ne  point  spéculer  sur  ses  écrits,  per- 
suadé que  l'attente  de  l'intérêt  même  le 
f)lus  légitime  était  capable  d'affaiblir 
'inspiration  de  l'écrivain  et  de  rabaisser 
le  vol  du  génie.  Il  se  choisit  un  métier 
qui  pût  le  faire  vivre,  sans  l'occuper 
exclusivement  :  ce  fut  celui  de  copiste  de 
musique  à  tant  la  page.  Les  nombreuses 
relations  qu'il  avait  contractées  dans  le 
monde ,  les  habitudes  qu'il  avait  prises 
dans  certaines  maisons,  étaient  un 
obstacle  à  son  projet  de  vivre  libre  pour 
vivre  heureux  et  sage.  Il  s'affranchit  de 
cet  obstacle  en  refusant  les  invitations 
qui  lui  étaient  faites  et  en  déclarant  à  ses 
connaissances  et  à  ses  amis  qu'il  n'irait 
les  voir  que  quand  il  en  aurait  le  temps 
ou  le  désir.  Se  borner  au  nécessaire 
était,  à  ses  yeux,  une  maxime  qu'on 
ne  pouvait  trop  prendre  à  la  lettre  :  en 
conséquence  il  quitta  les  habits  à  ga- 
lons ,  les  bas  blancs ,  vendit  sa  mon- 
tre, posa  l'épée  et  prit  une  perruque 
ronde;  il  n'eut  rien  à  retrancher  du  coté 
de  la  table,  il  était  sobre  naturellement. 
Il  faut  le  reconnaître,  sauf  un  côté 
d'exagération  qui  fait  sourire,  sauf  la 
part  que  l'orgueil  et  le  désir  de  produire 
de  l'effet  purent  avoir  à  cette  réforme, 
Rousseau ,  en  adoptant  de  telles  réso- 
lutions, fit  preuve  d'une  courageuse 
élévation  de  sentiments  et  d'un  désin- 
téressement honorable  :  en  v  persévé- 
rant, il  montra  une  fermeté  dont  il  faut 
îui  savoir  gré.Toutefoisil  eût  bien  mieux 
valu  accepter  même  ce  qu'il  y  a  de  men- 
songer et  de  servile  dans  l'étiquette  so- 
ciale et  élever  ses  enfants.  Il  eût  bien 
mieux  valu  garder  sa  place  de  caissier 
chez  M.  de  Francueif  et  envoyer  des 
secours  à  madame  de  Warens,  qui  lan- 
guissait dans  la  misère. 

En  copiant  de  la  musique ,  l'envie  d'en 
composer  lui-même  le  reprit  de  plus 
belle,  il  fit  le  Devin  de  village.  On  sait 
avec  quels  transports  cet  ouvrage  fut 
applaudi ,  et  quel  triomphe  fut  décerné 
à  l'auteur  par  un  public  enthousiaste. 
Sa  Lettre  sur  la  musique  n'emporta  point 
des  suffrages  aussi  unanimes.  La  préfé- 
rence qu'il  y  marquait  pour  la  musique 
italienne  souleva  contre  lui  toute  la 
partie  du  public  qui  tenait  pour  l'opéra 
français.  Mais  personne  en  la  lisant  ne 


fut  médiocrement  frappé  du  talent  < 
l'écrivain.  Ce  talent  se  montra  eneoi 
plus  énergique .  plus  pur  et  plus  cris 
nal  dans  le  discours  Sur  t  inégalité  m 
conditions,  qui  parut 'peu  après  (1742 
L'occasion  en  fut  un  nouveau  cooeoui 
ouvert  par  l'Académie  de  Dijon.  Ma 
les  protestations  hardies  qu'il  content 
contre  le  despotisme,  les  concluait)! 
menaçantes  auquel  il  aboutissait,  i 
permirent  pas  aux  juges  du  eoneon 
de  le  couronner.  Ils  se  contentèrent  < 
l'admirer  avec  toute  la  France. 

Cependant  le  nouveau  genre  de  f 
adopté  par  Rousseau  lui  attirait  fou 
railleries  des  commensaux  du  baw 
d'Holbach  et  des  encyclopédistes.  D 
le  commencement  de  sa  réforme  ilava 

f iresque  cessé  de  les  voir  :  le  dépit  f 
ui  causèrent  leurs  plaisanteries  lui  I 
rompre  tout  commerce  avec  eux.  A  t 
sujet  d'irritation  il  s'en  joignit  d*« 
très  qui  achevèrent  de  lui  rendre  odin 
le  séjour  de  Paris.  Sa  célébrité  crti 
santé,  le  contraste  tout  nouveau  dé  à 
goûts  avec  son  talent  et  de  son  méti 
avec  son  génie,  lui  attiraient  mille  M 
portunités  qui  ne  lui  permettaient  J 
de  vivre  à  sa  fantaisie.  On  voulait 
voir,  le  posséder  :  on  se  piquait  de  val 
cre  sa  sauvagerie.  Sa  solitude  était  tri 
bléesans  cesse  par  des  invitations,  detl 
deaux,  qu'il  n'était  pas  toujours  po* 
ble  de  refuser  et  qui  prolongeaient  p* 
lui  cette  dépendance  dont  il  s'était  pf 
mis  de  secouer  le  poids.  Impatient  i 
chapper  au  contrôle  des  philosopha 
aux  politesses  fastueuses  des  grtfj 
seigneurs,  aux  agaceries  des  ferons* 
la  mode ,  il  résolut  de  quitter  Paris! 
d'aller  vivre  à  la  campagne  avec  Tl 
rèse ,  sa  musique  et  ses  livres. 

En  exposant  dans  ses  Con/essionti 
motifs  de  cette  résolution  célèbre,  «, 
fut  le  texte  de  tant  de  conversât* 
dans  les  salons  du  dix-huitième  sied 
il  est  bien  loin  de  tout  dire.  Sansdod 
il  se  décida  par  un  goût  naturel  eti 
time  de  liberté  et  de  repos ,  par  nm 
néreuse  aversion  pour  les  frivoles  f 
sirs  (*),  les  mesquines  intrigues  et 

(  *  )  «  J'étais  •!  ennuyé  de  talons, 
d'eau ,  de  bosquets  et  des  plus  eomiyé i 

trears  de  tout  cela  ;  l'étais  ai  excédé  de , 

ras ,  de  clavecins,  de  trios,  de  nœud* ,  des 
bons  mots,  de  fades  minauderies,  de  psi 
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élégants  des  salons  de  Paris,  par 

lif  besoin  de  vivre  aux  champs  et 

tptar  avec  amour  la  nature, 

oubliait  fort  dans  les  boudoirs  et 

les  rares,  et  d'y  chercher  Dieu, 

ss  faisait  bon  marché  à  la  table  du 

<f  Holbach.  Mais ,  s'il  avait  voulu 

franc,  ou  plutôt  s'il  avait  pu  se 

i  nu  lui-même,  il  aurait  fait  aussi 

aligne  décompte  les  rancunes 

faaoar-propre  blasé,  la  roideur 

d'un  caractère  insociable,  les 

d'un  esprit  inquiet  et  soupçon- 

,  l'orgueilleux  plaisir  de  refuser 

issemenu  et  des  hommages, 

secrète  d'occuper  d'au- 

pte  le  monde  de  sa  personne  et  de 

qt'il  lui  disait  anathème  et  s'en 

t 

xfÉpinay,  qui  partageait  son 
avee  Grimm  et  Diderot,  ayant 
la»  projet ,  lui  offrit  une  retraite 
■«domaine de  la  Chevrette,  voi- 
[6b  forêt  de  Montmorency.  Il  se 
toi  qu'il  put,  et  se  laissa  enfin 
t  et  installer  dans  une  petite 
in  charmante  placée  dans  un  lieu 
^du  pare,  qu'on  avait  surnommé 
toge  (1756).  Il  y  passa  vingt  mois 
[m  repos  que  les  visites  trouvèrent 
•  que  charmèrent  le  travail, 
et  les  plaisirs  agrestes ,  et 
[«fil  été  trios  constamment  heureux 
î durable,  si  son  cœur,  toujours 
malgré  le  progrès  des  ans,  ne 
^■sprudemment  jeté  au  milieu  des 
il  et  des  orages  d'une  passion 

•  H  voyait  souvent  chez  madame 
sa  "belle-sœur,  la  comtesse 

:  il  ne  put  fréquenter  im- 

et  de  grands  soupire ,  que  quand  le 

dacoinoe  fteil  un  simple  pauvre  buis- 

y»  aoc  baie ,  une  grange,  un  pré; 

«mais  ea  traversant  un  hameau  la 

tboooe  omelette  au  cerfeuil;  quand 

de  loia  le  rusUque  refrain  de  la 

«*  Usqoiëres ,  Je  donnais  an  diable  et 

*  te  falbala*  et  Pambre  ;  et  regret- 
.«f  de  la  ménagère  et  le  vin  du  cru, 
55**  cœar  paumé  la  gueule  à  moo- 
■tjef  et  à  monsieur  le  maître ,  qui  me 

*"»*  à  rheure  où  Je  soupe,  souper  à 

wje  dors,  mais  surtout  â  messieurs 

nt  qui  dévoraient  des  yeux  mes  mor- 

i*S  mmu  peine  de  mourir  de  soif ,  me 

~.l  *ta  drogué  de  leur  maître  dix 

mer  que  je  0>o  aurais  payé  de  meii- 

2«fd.  »  ConfemioHS,  livre  IX.  On  ne 

~   'Ire  raccent  de  vérité  d'un  tel 


punément  cette  femme  dont  les  piquants 
attraits  s'embellissaient  du  charme  de 
l'esprit  et  de  la  bonté.  La  faiblesse  de 
Rousseau  lui  fut  doublement  funeste. 
Madame  d'Houdetot  était  liée  à  Saint- 
Lambert,  alors  retenu  à  l'armée ,  par 
un  sentiment  trop  profond  pour  qu'elle 
en  pût  laisser  pénétrer  un  autre  dans 
son  cœur.  Rousseau  souffrit  le  tour- 
ment de  n'obtenir  en  échange  du  plus 
brûlant  amour  qu'une  sincère  amitié, 
et,  par  un  autre  malheur,  sr  folie  ar- 
deur pour  madame  d'Houdetot  devint 
l'occasion  d'une  rupture  avec  sa  bien- 
faitrice et  ses  amis. 

Du  moins  il  trouva  dans  son  égare- 
ment une  nouvelle  source  d'inspirations 
pour  son  génie.  Madame  d'Houdetot 
servit  d'original  à  sa  Julie  ;  et  tout  ce 
qu'une  semblable  passion  remuait  dans 
son  cœur  de  sentiments  tendres ,  amers, 
impétueux ,  sublimes ,  déborda  dans  la 
Nouvelle  Hélolse.  Ce  roman  fut  presque 
entièrement  composé  à  l'Ermitage. 

Au  milieu  de  I  hiver  de  1758,  Rous- 
seau quitta  l'Ermitage,  brouillé  avec 
madame  d'Épinay,  avecGrimm  et  avec 
Diderot.  Il  serait  difûcile  de  déterminer 
exactement  jusqu'à  quel  point  il  eut  à 
se  plaindre  de  ces  trois  personnes,  tot- 
al vrai  que  madame  d'Épinay  écrivit  à 
Saint-Lambert  une  lettre  anonyme ,  où 
elle  l'avertissait  que  Rousseau  lui  avait 
enlevé  le  cœur  de  sa  maîtresse  ?  Il  est 
plus  probable  que  se&  torts  se  bornèrent 
a  contrarier  par  jalousie  et  à  épier  par 
curiosité  les  témoignages  de  la  passion 
de  Rousseau.  Faut-il  le  croire  sur  par 
rôle,  lorsque,  faisant  l'histoire  de  ses 
démêlés  avec  Grimm  et  Diderot ,  il  met 
tous  les  torts  de  leur  côté?  Sans  doute, 
ils  étaient  l'un  et  l'autre  légers ,  étour- 
dis ,  moqueurs  -,  sans  doute  Grimm  était 
doublement  fat,  comme  bel  esprit  et 
comme  homme  abonnes  fortunes  ;  sans 
doute  Diderot,  naturellement  tracas- 
sier,  avait  la  fantaisie  de  gouverner 
Rousseau  :  il  se  fourrait  indiscrètement 
dans  son  ménage,  il  avait  de  petits  se- 
crets avec  sa  belle-mère,  femme  assez 
méprisable,  qui  logeait  aussi  à  l'Ermi* 
tage;  il  le  chicanait  sans  cesse  sur  son 
amour  de  la  solitude  et  sur  son  horreur 
pour  Paris.  Tout  cela  put  être  fatal  à 
leur  amitié.  Mais  comment  ne  pas  croire 
que  Rousseau  contribua  lui-même  à  cp 
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rompre  te*  liens  par  sa  susceptibilité 
ombrageuse,  sa  gravité  formaliste,  sa 
franchise  outrée,  son  égoïsme  intolé- 
rant? Il  répète  partout  qu'il  n>  eut  ja- 
tnais  un  homme  plus  fait  4Ue  fui  poiir 
l'amitié,  c'est  le  contraire  qui  serait 
vrai.  Ce  n'est  pas  qu'il  n'y  eût  chez  lui 
lin  véritable  besoin  d'aimer;  mais  il 
était  trop  exigeant  avec  les  autres  et 
l'était  trop  peu  avec  lui-même;  il  cher- 
chait trop  l'idéal  de  la  perfection  dans 
Ses  amis  et  s'aveuglait  trop  aisémeut 
lur  ses  propres  défauts  pour  qu'aucun 
de  ses  attachements  pot  être  durable. 
"  Il  se  retira  dans  une  petite  maison 
dite  Montlouiè  à  Montmorency.  C'est  là 

Ïu'il  composa  la  lettre  &  d'Àlembert5«r 
*s  spectacles,  par  laquelle  se  consomma 
d'une  manière  éclatante  sa  rupture  avec 
les  encyclopédistes.  Cependant  l'in- 
térêt immense  que,  malgré  sa  misan- 
thropie, ses  fautes  et  ses  petitesses ,  il 
Inspirait  par  son  génie  et  par  la  noblesse 
de  son  oceur,  lui  fit  trouver  prompte* 
filent  de  nouveaux  amis  à  la  place  de 
«eux  qu'il  avait  perdus.  Ne  rappelons 
Ifci  qUe  M.  de  La  moignon  de  Maies- 

Îerbes,  qui,  chargé  pour  lors  de  la  librai- 
ie ,  lui  nt  veriir  sous  son  contre-seing 
ifes  épreuves  de  Yffêiolse  qu'on  impri- 
mait en  Hollande:  et  le  maréchal  de 
Luxembourg ,  qui  le  tira  de  Montlouis 

tour  l'établir  dnns  un  pavillon  voisin  de 
on  château  de  Montmorency,  et  qui  pen- 
dant deux  ans,  de  concert  avec  sa  rem  me, 
Me  cessa  de  veiller  avec  la  plus  prévenante 
et  la  plus  délicate  affection  sur  son 
repos  et  son  bonheur.  Dans  cette  nou- 
velle demeure  il  composa  le  Contrat  so- 
Mal  et  VÉmile,  qui  mit  le  sceau  à  sa 
gloire  d'écrivain. 

'  Mais  la  dernière  partie  de  sa  carrière 
devait  n'être  guère  plus  tranquille  que 
-la  première.  La  tolérance  avec  laquelle 
te  gouvernement  laissait  passer  ses  har- 
dies réclamations  contre  les  préjugés 
"bu  les  abus ,  cessa  quand  Y  Emile  vit 
le  jour.  Rousseau  était  loin  de  s'atten- 
dre à  ce  changement.  Quoiqu'il  eût  dit 
ouvertement  en  son  nom ,  dans  la  Pro- 
fession de  fol  du  vicaire  savoyard, 
ce  que  Voltaire  n'avait  jamais  osé  dire 
que  par  insinuation,  par  échappée,  ou 
sous  le  voile  de  l'anonyme ,  rdsâitré  par 
la  protection  de  M.  de  Malesherbes  qui 
•lui  avait  rendu  pour  ï Emile  le  môme 


service  qtte  pour  VBélôtse,  et  perj 
tière  impunité  avec  laquelle  le     '' 
social  s'était  répandu  dans  le 
Il  se  croyait  à  l'abri  de  tout  péril 
à  coUp  le  pririce  de  Cooti,  qu'il 
tait  depuis  peu  au  nombre  de  ses j 
l'avertit  nuit  était  décrété  de  pri 
corps  par  le  parlement*  et  qu'il  n*f 
que  la  fuite  qui  pût  le  soUstran 
prison.  Le  moment  de  la  pen 
était  arrivé  pour  Rousseau.  Mais.1 
faut  pas  oublier  comment  on  pei 
alors.  Le  gouvernement  n'était  nij 
méchant  ni  assez  courageux  _ 
sirer  l'arrestation  et  rejnprlsoni 
décrétés  contrfel'auteu  r de  I  EmUeJi 
roulait  que  le  forcer  de  s'éloij 
on  temps.  On  lui  donna  donc 
berté  et  toute  facilité  pour  s'e 
Lorsqu'aprèsavoir  fait  a  son  aise 
para  tifs  de  départ  et  ses  adieux, 
seau  eut  quitté  le  château  de  M< 
rency ,  il  rencontra  près  de  Paris 
hommes  en  noir,  se  dirigeant  touî 
cernent  du  côté  d'où  il  venait, 
saluèrent  en  souriant  et  pa< 
taienties  huissiers  chargés  de  l'i 
C'est  lui-même  qui  raconte  cette 
cularité;  et  cette  circonstance,  j< 
milieu  du  récit  de  sa  fuite,  jure 
lièrement  avec  le  ton  tragique 
couleurs  sombres  que  l'illusion 
imagination  frappée  et  l'emphase 
vanité  théâtrale  y  ont  répandus.. 
Arrivé  à  Yverdun  sur  la  front" 
Suisse,  après  un  voyage  à  petite*; 
nées ,  il  apprit  que  le  conseil  de 
venait  de  rendre  contre  lui  un 
semblable  à  celui  du  parlement  del 
Le  sénat  de  Berne  paraissait  tu 
mauvais  qu'il  s'arrêtât  à  Yverdun.  i 
demeurer  à  Matière,  dans  la 
pauté  de  Neuchâtet,  qai  apj 
au  roi  de  Prusse ,  et  eut  le  boni 
trouver  un  ami  et  un  protecteur 
gant  dans  le  gouverneur 
Neuchâtel,  George  Keith,  plus 
sous  le  nom  de  Milord  Maréefa 
repos  dont  il  jouit  d'abord  dans 
iour  paraissait  devoir  être  durable,; 
la  lettre  qu'il  écrivit  en  réponse  an i 
dément  dfe l'archevêque  de  Paris 
Y  Emile,  scandalisa  les  ministres^ 
tants  de  Neuchâtel,  auxquels  toj 
fesèion  de  foi  n'avait  pas  moins/ 
qu'au  clergé  français.  Les  lettrée 
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,  qu'il  adressa  aussitôt  après 
rois,  pour  se  venger  du  cou- 
rt pour  faire  prévaloir  16  parti 
tique  dans  les  démêlés  dont  la 
ue  était  le  théâtre ,  soulevèrent 
ui  dans  Genève  uo  concert  de 
et  d'injures  auquel  la  Suisse  * 
éi  par  les  hérésies  religieuses  et 
du  banni,  se  hâta  défaire 
Motiers  ne  fut  plus  pour  lui  un 
sur.  U  peuple  *  excité  par  des  pas- 
fanatiques ,  effrayé  par  cet  habit 
:lo  au  il  avait  eu  la  fantaisie  d'a- 
*), le  menaça  plusieurs  foisdans 
des  de  botaniste,  et  un 
tasa  quelques  vitres  de  sa, maison. 
'  Maréchal  n'était  plus  là  pour  le 
contre  cette  persécution  dont; 
,  les  Confessions  semblant  exa- 
Waueoup  la  violence,  il  fallut 
iineautre  retraite.  La  comtesse 
lui  en  proposa  une  paisi- 
jtyéable  en  Angleterre,  auprès 
mnHame,  dont  elle  était  l'amie. 
JJ«pU  cette  offre  *  et ,  acoompagné 
tfwèe,  qui  était  venue  le  rejoindre 
,  il  se  rendit  auprès  du  philo- 
anglaiseo  traversant  la  France  et 
fc  plus  tranquillement  du  monde, 
a  tu  ce  qui  te  rendait  peu  propre 
krçnes  amitiés.  Mais  celle  qu'il 
Ma  avec  Hume  était  d'ailleurs 
■al  assortie  pour  être  durable*  Le 
"  ue  brillant  et  léger,  le  partisan 
du  torysnie,  ne  pouvait  pas 
ue  longtemps  avec  1  auteur  de  la 
defoi  et  du  Contrat  social, 
démêlés  éclatèrent  entre  les 
> philosophes;  et ,  au  bout  d'un  an  * 
m  quitta  l'Angleterre ,  exaspéré 
son  hôte.  Pendant  son  séjour  à 
w»  ,  il  avait  écrit  lea  six  premiers 
&**  Confessions. 
tooMesses'écoula  tranquillement  en 
on»  pour  toute  rigueur,  le  gou- 
lot exigea  de  lui  le  sacrifice  de 
Munie  d'Arménien,  et  où  le 
ee  cessa  de  lui  prodiguer  des 
uges  d'admiration,  de*  hom- 
«Htteurs  et  des*  offres  de  servi- 
9*  tantôt  il  acceptait  avec  des 

Lg5?ao  rt  son  disciple  Bernardlu  de 

^^ont  beau  dira  :  la  maladie  de  tente 

«w  était  attaqué  ae  rendait  point 

arioéoifû  nécessaire.  Il  le  prit  par 

We  qtfU  éUit  bien  aise  d'étonner 


sentiment  marqués  de  joie  et  d'orgueil, 
et  tantôt  repoussait  avec  une  brusque- 
rie farouche.  Son  caractère,  qu'on  a 
déjà  vu  si  ombrageux  et  si  bizarre,  s'é- 
tait encore  aigri  et  faussé  par  ses  der- 
niers malheurs  et  par  les  démêlés  et 
les  ruptures  auxquels  toutes  ses  liai- 
sons avaient  abouti.  Toujours  en  proie 
à  de  trop  fortes  illusions  sur  lui-même 
pour  s'expliquer  tant  de  brouilles  oui 
lui  avaient  successivement  fait  perdre 
tous  ses  amis,  et  trop  constamment 
dominé  par  les  chimères  de  son  imagi- 
nation pour  s'arrêter  aux  causes  les 
plus  naturelles  de  la  persécution  qu'il 
venait  de  subir,  il  s'était  Gguré  que  la 
plupart  des  hommes,  qu'il  avait  connus, 
animés  contre  lui  de  cette  haine  dont 
le  vice  est  saisi  pour  la  vertu,  s'étaient 
enteudus  pour  former  un  lufemal  çonv 
plot,  destiné  à  troubler  son  repos,  à 
noircir  son  caractère,  à  le  livrer  à  l'exé- 
cration et  à  l'horreur  du  genre  humain , 
et,  s'il  se  pouvait,  à  anéantir  la  gloire 
de  ses  écrits.  Cet  étrange  fantô  me,  à  force 
de  se  représenter  à  son  esprit,  y  avait 
pris  toute  la  consistance  et  tout  l'empire 
d'une  idée  fixe.  Dans  sa  sombre  mono- 
manie,  il  croyait  voir  partout  des  preu- 
ves de  cette  conspiration  universelle  où 
tous,  depuis  M.  de  Choiseul  jusqu'au^ 
euvriors  de  Motiers  qui  avaient  casse 
tes  vitres*  jouaient  leur  rôle,  et  tra- 
vaillaient a  le  perdre  d'après  un  mot 
d'ordre  commun,  tour  faire  voir  jus- 
au'QÙ  allaient  ces  visions  insensées,  il 
faudrait  emprunter  ici  des  pages  à 
ses  Rêveries  d'ui\  solitaire  :  on  l'y 
verrait  à  la  fois  bien  ridicule,  bien  à 
plaindre ,  et  bien  éloquent. 
.  A  près  avoir  demeuréplusieurs  années 
à  Paria  dans  la  rue  Plà trière,  gui  depuis 
a  reçu  son  nom*  et  où  le  visita  Ber- 
nardin de  Saint-Pierre,  l'affaiblissement 
de  sa  santé  et  le  désir  de  finir  ses  jours 
à  la  câmpasne  lui  firent  accepter  la  re- 
traite que  lui  proposait  M.  de  Girar- 
din  dans  sa  charmante  habitation  d'Er- 
menonville. Il  y  était  depuis  deux  mois 
à  peine,  lorsqu'un  matin,  uu  grand  froid 
le  saisit  :  il  tomba  le  visage  contre  terre 
et  expira  sans  prononcer  une  parole 
(g  juillet  1778).  Son  corps,  enseyeli  à 
Ermenonville,  dans  l'île  des  Peupliers, 
y  resta  jusqu'en  1792  :  depuis  eette 
époque ,  il  repose  au  Panthéon* 
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Il  est  inutile  de  présenter  ici  un  ju- 
gement sur  le  caractère  de  cet  homme 
extraordinaire;  ce  qu'on  a  dit  là-dessus 
dans  le  courant  de  ce  récit  doit  suffire. 
On  a  tâché  de  se  tenir  également  éloi- 

§né  du  trop  de  sévérité  et  du  trop  d'in- 
ulgence ,  et  de  concilier  les  droits  de 
la  raison  et  de  la  morale  avec  la  sympa* 
thie  profonde  que,  malgré  ses  bizarre- 
ries ,  ses  contradictions  et  ses  déplora- 
bles faiblesses,  Rousseau  inspire  aux 
âmes  sensibles. 

Il  reste  à  présenter  sur  ses  écrits 
quelques  réflexions  :  on  est  forcé  de 
les  faire  très-rapides. 

L'idée  principale  du  Discours  sur 
finfluence  des  lettres  n'est,  sans  doute, 
autre  chose  qu'un  paradoxe.  Il  n'est 
pas  vrai ,  comme  la  question  de  l'Aca- 
démie de  Dijon  semblait  elle-même  le 
supposer ,  que  la  pureté  ou  la  corrup- 
tion des  mœurs  dun  peuple  puissent 
dépendre  de  sa  littérature.  Quand  les 
écrivains  sont  infidèles  à  la  pureté  mo- 
rale, ils  ne  font  que  rendre  a  la  société 
la  corruption  qu'ils  en  ont  reçue.  Les 
lettres  ne  sont  autre  chose  aue  rexpres- 
sion ,  le  contre-coup  de  l'état  social  ; 
quelle  que  soit  la  puissance  des  livres , 
ils  ne  font  pas  l'esprit,  la  moralité  d'une 
époque  :  ils  n'en  sont  que  le  reflet  plus 
ou  moins  fidèle,  plus  ou  moins  éclatant: 
ils  peuvent  concourir  au  progrès  du  bien 
ou  à  celui  du  mal  ;  ils  ne  renferment 
pas  en  eux  la  source  de  l'un  ou  de  l'au- 
tre. Rousseau  se  méprenait  donc  en 
croyant  pouvoir  traiter  la  question  telle 
qu'elle  était  posée  et  faire  le  procès  aux 
lettres ,  de  ce  point  de  vue.  Mais  avant 
d'arriver  à  cette  thèse  paradoxale  qui 
forme  sa  conclusion ,  que  de  vérités  il 
trouve  sur  sa  route  et  avec  quelle  puis- 
sance il  s'en  empare  !  S'il  s'exagère  l'ac- 
tion qu'il  est  donné  à  l'homme  de  lettres 
d'exercer  sur  les  mœurs  de  son  époque, 
par  combien  denobleset  salutaires  con- 
seils il  l'éclairé  sur  ses  devoirs  !  quelle 
grande  et  pure  idée  il  lui  donne  de  sa 
mission  !  et  même  ses  plaintes  les  plus 
exagérées  contre  les  lettres  n'ont-elles 
pas  un  côté  de  vérité,  quand  l'allusion  se- 
crète à  ce  qui  se  passait  dans  le  dix-sep- 
tième siècle  vient  s'y  mêler  ?  Des  écrivains 
tels  que  Voltaire  et  Diderot  puisaient 
sans  doute  l'épicuréisme  insouciant  et 
voluptueux  à  la  source  commune  des 


mœurs  publiques  ;  mais  par  combien  de' 
canaux  ouverts  de  leurs  propres  mains 
ils  le  faisaient  couler!  et  comme  ils 
propageaient  la  corruption  en  la  flat- 
tant !  Un  contemporain,  témoin  de  leurs 
succès  et  de  leur  influence,  tombait 
dans  la  plus  naturelle  illusion  en  s'en 
exagérant  les  fâcheux  résultats.  Ainsi 
le  discours  de  Rousseau  est  loin  d'être 
entièrement  sophistique.  Le  vrai  s'y 
mêle  à  chaque  instant ,  on  peut  même 
dire  qu'il  y  domine.  C'est  ce  qui  expli- 
que la  beauté  et  la  puissance  de  l'élo- 
quence qu'on  y  admire.  L'éloquence  9 
recouvrant  des  idées  entièrement  pa« 
radoxales ,  peut  être  brillante,  ingé- 
nieuse ,  animée  ;  mais  elle  ne  va  pas  à 
l'âme ,  et  Rousseau,  dans  ce  premiec 
ouvrage,  en  a  trouvé  le  chemin.  Dans 
bien  des  endroits  sans  doute,  il  araassi 
des  sophismes,  et  n'est  que  spirituel  oq 
pompeux;  dans  d'autres,  il  exprime  la 
vérité  qui  illumine  son  intelligence  e) 
échauffe  son  cœur ,  il  est  éloquent. 

Dans  le  Discours  sur  C  origine  de  i'im 
égalité  des  conditions,  c'est  encore  ftf 
même  mélange  d'exagérations  sophîsi 
ticjues  ou  romanesques  et  de  véril 
généreuses  et  fécondes.  Sans  doute ,  P4 
tat  social  et  l'inégalité  qui  en  déooi 
ont  commencé  beaucoup  plus  tôt  que 
le  veut  faire  croire  Rousseau.  Ces  1< 
siècles  d'isolement,  d'ignorance,  d'&q 
nocence,  et,  par  suite  d'égalité,  par  \m 
quels  il  fait  passer  d'abord  la  race  bm 
maine ,  sont  un  rêve  auquel  il  devs] 
croire  difficilement  lui-même.  Que  1 
société  n'ait  eu  d'autre  origine  qu'un) 
fantaisie  fatale ,  éclose  un  matin  daa 
le  cerveau  d'un  de  ces  hommes  isolée! 
on  ne  peut  pas  abuser  davantage  du  n 
radoxe.  Qui  ne  voit  que  l'instinct  soo£ 
est  un  des  penchants  primitifs  de.  i 
nature,  que  la  société  était,  par  couse 
quent,  nécessaire,  et  qu'elle  dut  eoa 
mencer  presque  au  berceau  de  l'hunu 
nité?  Mais  si  l'inégalité  que  la  sodkj 
amène  est  une  condition  fatale  de  su 
tre  existence,  c'est  un  besoin  profaMj 
pour  l'homme  d'en  gémir,  et  d'en  <| 
plorer  toutes  les  douloureuses  coag| 
quences  ;  c'est  un  devoir  pour  lui  _j 
chercher,  autant  que  possible,  | 
moyens  de  la  diminuer, de  l'adoueUrd 
de  rendre  plus  supportables  les  injnj) 
tices  qu'elle  consacre.  Or,  en  mille  4 
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Ms  de  son  œuvre,  Rousseau  obéit  à 
•tarin  et  se  préoccupe  noblement  de 
at  devoir.  Jamais  plus  puissant  génie 
Hfbida  une  plus  belle  cause.  Ce  ne 
S»  pas  seulement  des  abstractions  qui 
Itanvent  :  il  a  sous  les  yeux  un  gou- 
t  despotique  et   corrompu, 


Mot  né  des  abus,  qui  a  grandi  parles 
î Mb,  et  qui  ne  soutient  que  par  des 
sa  force  usée.  A  ce  spectacle,  sa 
WertUttineet  rien  n'est  plus  éloquent 
a  plainte  contre  le  riche  égoïste  en 
su  pauvre  sacrifié,  que  ses  aver- 
ti au  petit  nombre  des  puissants 
nra  pour  la  foule  qu'ils  écra- 
Ce  n'est  pas  un  déclamateur 
entend:  c'est  un  tribun  de Ihu- 
,  d'autant  plus  convaincu  et  plus 
t  qu'il  est  du  peuple  lui-même  et 
a  longtemps  rampé  dans  cette 
«snt  il  prend  la  cause. 
•Le  roman  prit  un  caractère  nou- 
Hmsob  la* plume  de  Rousseau.  Les 
ta  tarent  la  moindre  partie  du 
ftoo  :  ce  fut  surtout  à  retracer  les 
ts  de  Pâme  qu'il  fut  destiné; 
«s  mouvements  simples,  que 
immédiatement  l'effet  des  cir» 
,  dont  se  compose  le  carac- 
etfou  résulte  la  conduite,  mais 
intérieure  de  l'âme  sur  elle- 
lorsque,  sur  les  ailes  de  la 
et  de  l'imagination,  elle  prend 
«bot  loin  des  choses  réelles  et  po- 
Rousseàu  plaça  ses  personnages 
«ne  scène  idéale,  la  seule  où  lui- 
plût  à  vivre.  Il  rapprocha 
le  roman  du  caractère  de  la  haute 
dramatique.  Nous  ne  cberche- 
dooc  pas  dans  la  Nouvelle  HéloUe 
tore  des  hommes  tels  qu'ils  pa- 
ît devant  nous.  Ce  n'est  pas  ainsi 
Rousseau  a  voulu  les  représenter, 
aux  yeux  des  autres  l'homme 
■H&r  les  mystères  de  son  âme,  à 
"■  qu'un  mouvement  passionné  et 
'  "rené  l'y  entraîne.  D'ordinaire 
quelle  pudeur,  unie  à  la  crainte 
*  PM  être  entendu,  le  porte  à  voi- 
**  twrets  sentiments  et  à  amortir 
Jflpitsioiis.  £n  dedans  de  lut- 
»  passent  mille  agitations ,  mille 
fa»qui  n'ont  aucun  résultat  ap* 
et  qu'aucune  parole  ne  témot- 
Cta  cette  portion  de  notre  vie 
V*  Rousseau  a  su  représen- 


ter; les  lettres  de  Julie  ne  renferment 
pas  ce  qui  se  dit ,  mais  on  y  trouve  ce 
qu'on  a  senti  sans  le  dire.  Cette  manière 
d'envisager  et  de  décrire  le  cœur  humain 
a  été  la  source  des  admirables  beautés 
de  cet  ouvrage;  elle  a  entraîné  sans 
doute  quelques  défauts  ;  le  plus  grand , 
sans  doute,  c'est  cette  uniformité  d'un 
même  style  toujours  destiné  à  peindre 
des  impressions  exaltées  et  à  les  racon- 
ter en  détail.  Rien  ne  repose  ;  jamais 
des  paroles  simples  ne  viennent  replacer 
le  lecteur  dans  la  nature  habituelle.  Ri- 
chardson,  moins  éloquent  que  Rous- 
seau ,  a  peut-être  mieux  conçu  le  ro- 
man ;  il  a  placé  les  sentiments  élevés 
dans  un  ensemble  de  circonstances 
réelles,  ainsi  que  cela  se  passe  dans  la 
vie  ,*où  l'âme  ne  se  dévoile  tout  entière 
que  lorsqu'elle  y  est  forcée  par  quelque 
circonstance  extraordinaire  { *  ).  » 

Le  système  d'éducation  proposé  dans 
VÉmile  pour  l'enfance  et  le  premier 
âge ,  serait  difficilement  applicable.  Est- 
il  possible,  comme  le  voudrait  Rous- 
seau, de  faire  apprendre  les  sciences 
aux  enfants  en  les  mettant  à  même  de 
les  inventer  eux-mêmes,  et  non  en  les  leur 
enseignant?  Pour  instruire  son  Emile 
par  cette  voie ,  il  a  recours  à  une  foule 
île  petits  artifices,  très-ingénieux ,  mais 
très-pénibles,  et  dont  aucun  d'ailleurs 
n'est  assez  impénétrable  pour  échap- 
per à  l'instinct  sagace  et  malicieux  des 
enfants.  Or,  si  l'enfant  s'aperçoit  qu'on 
le  trompe,  n'importe  dans  quelle  inten- 
tion, sa  confiance  est  ébranlée,  et  dès 
lors  l'éducation  est  perdue.  Il  est  étrange 
que  Rousseau  veuille  laisser  grandir 
son  élève  jusqu'à  la  jeunesse  avant  de 
lui  apprendre  à  connaître  et  à  vénérer 
l'Être  suprême,  avant  même  de  lui  en 
prononcer  le  nom.  La  raison  de  cette 
précaution  bizarre,  c'est  que  l'intelli- 

Senoe  de  l'enfant  n'est  pas  a  la  hauteur 
e  la  notion  abstraite  de  la  Divinité  ; 
comme  si  l'idée  de  Dieu ,  même  maté- 
rialisée par  l'imagination  et  rétrécie  par 
la  faiblesse  d'une  raison  naissante,  n'é- 
tait pas  bonne  et  salutaire;  comme  si 
le  sentiment ,  qui  ne  tarde  pas  à  se 
développer  chez  les  enfants,  ne  saisis- 
sait pas  Dieu  à  sa  manière;  comme  si, 
parce 'que  l'on  ne  peut  encore  com- 

(*)  De  Barante ,  De  la  Littérature  ftançvim 
pendant  te  dix+huititme  siècle. 
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prendre ,  H  fallait  renoncer  a  sentir  !  Et 
pourtant ,  malgré  ces  critiques  et  bieq 
d'autres  encore,  le  dix-huitième  siècle 
eut  peu  d'ouvrages  aussi  utiles  que  l'Ë- 
mile.  I*es  conseils  que  Rousseau  adresse 
aux  mères  pour  l'éducation  physique 
des  enfants;  les  moyens  qu'il  imagine 
pour  donner  le  change  aux  jeunes  gens 
sur  les  premières  émotions  des  sens  et 
pour  prolonger  leur  innocence  par  un 
heureux  emploi  de  cette  ardeur  même 
qui  la  met  en  péril  ;  toutes  ces  exhorta- 
tions émouvantes  pour  éveiller  en  fa- 
veur de  l'enfance  une  sympathie  tendre, 
attentive,  délicate,  qui  ne  se  trouvait  pas 
dans  les  éducations  austères  du  dix- sep* 
tiême  siècle,  ni  dans  les  éducations  trop 
faciles  et  trop  négligées  du  dix-huitième, 
ce  sont  là  des  bienfaits  que  le  voinage 
de  singularités  systématiques  ne  peut 
faire  méconnaître.  Est-il  besoin  d'en 
rappeler  un  autre  bien'  autrement  sé- 
rieux et  salutaire?  Là  Profession  dé 
foi  fut  la  première  digue  posée  aux 
envahissements  du  scepticisme.  Par  là 
voix  du  vicaire  savoyard  Rousseau  ra- 
nima dans  te  sein  d'une  société  frivole, 
incrédule,  desséchée  par  l'abus  de  l'es- 
prit ,  le  besoin  de  croire ,  et  celui  d'ai- 
mer, qui  en  est  inséparable.  Il  est  vrai 
Sue,  pour  combler  te  vidé  désolant  du 
oute,  il  ne  put  trouver  autre  chose 
que  la  religion  du  sentiment  :  mais  c'é- 
tait assez  pour  relever  les  âmes  flétries, 
pour  frapper  au  cœur  l'égoitme  triom- 
phant ,  et  préparer  le  retour  des  ver- 
tus domestiques  et  sociales. 

V Emile  et  les  Confessions  sont  les 
deux  ouvrages  de  Rousseau  où  son  ta- 
lent d'écrivain  brille  de  l'éclat  le  plus 
pur.  Cest  là  que  son  style,  tqujours 
fortement  travaillé,  a  le  plue  de  natu- 
rel, d'aisance  et  de  grâce;  c'est  là  que 
sa  vigueur,  sa  chaleur,  sa  inesse  dégénè- 
rent le  plus  rarement  en  véhémence 
d'apparat  et  en  subtilité  laborieuse. 
Le  charme  du  langage,  ddns  les  Confes- 
sions ,  est  tel  que  si ,  tout  en  se  livrant 
au  plaisir  de  la  lecture,  on  ne  tient  sa 
raison  bien  en  éveil,  ob  cwirt  graqd  ris- 
que d'être  entièrement  dupe  de  l'auteur. 
Les  Confessions  sont-  elles  donc,  malgré 
<Ja  promesse  do  début,  un  livre  sans 
sincérité ,  sans  bonne  foi  7  Cette  sincé- 
rité ,  que  Rousseau  annonce,  se  frouve 
ordinairement  dans  le  fond.  Ce  qu'il 


avoue ,  ee  qu'il  raconte  de  lui  ou  des  q 
très  est  le  plus  souvent  vrai,  ou  lui  pi 
rait  être  tel.  Mais,  mettant  sous  les  y« 
de  ses  semblables  ses  actions  mauvais 
ou  bonnes ,  il  a  grand  soin  d'arranger 
forme  de  son  récit  de  manière  à  aty 
nner,  à  dissimuler  les  premières  et 
faire  valoir,  à  doubler  le  prix  des  i 
eondes.  Au  premier  abord,  on  cru 
sentir  dans  son  langage  une  noble  sic 
plicité  et  une  touchante  candeur.  AU 
relisez ,  et  vous  verrez  que  cette  sitnpl 
cité  et  cette  candeur  d'expressions  m 
l'effet  de  l'art,  et  non  le  cri  du  cm 
vous  verrez  qu'elles  ne  sont  qu'app 
rentes ,  et  vous  découvrirez  par-desw 
l'orgueil,  qui,  secondé  parun  talent  h 
einateur,  tait  l'apologie  indirecte  de 
faute  avouée,  et  travaille  à  vousdéta 
mer,  en  paraissant  prévenir  votre  jg 
tice ,  ou  même  invoquer  votre  riguea 

L'influence  exercée  par  les  écrits  < 
Rousseau  fut  immense  :  cette  influe* 
se  retrouve  dans  les  institutions,  4* 
les  mœurs  et  dans  la  littérature  de  oot 
nation. 

Dans  nos  institutions,  le  principe  i 
la  souveraineté  du  peuple  qui ,  aval 
ou  méconnu  par  les  chefs  du  gouvera. 
ment,  est  aujourd'hui  en  France,  et  i 
viendra  de  plus  en  plus  le  fonderai 
de  l'état  social,  rut  proclamé  pour 
(première  fois  par  Rousseau,  li  en  coi 
prit  la  nécessité  avec  le  coup  d'oui  < 
génie;  il  en  développa  les  avaotaj 
avec  la  clarté  méthodique  du  philoi 
phe  et  la  chaleur  persuasive  de  For 
teur  :  il  est  vrai  que,  n'unissant  f 
assez  constamment  en  lui  le  politscf 
au  philosophe  et  à  l'orateur,  et  se  W 
sant  entraîner  par  l'esprit  aystéinaticj 
et  par  Iq  passion ,  il  en  faussa ,  père 
tains  côtés,  l'application,  et  en  pritq 
taines  conséquences  trop  à  la  rignei 
Mais,  quoiqu'une  partie  du  Contr*t\ 
elal  soit  chimérique  et  tmpraticafy 
quoique  la'  portion  d'erreurs  qu'il  « 
tient,  adoptée  avec  le  resta  par  Ç 
thousiasme  contemporain,  aitaonl  " 
à  égarer  pendant  quelque  temps  la 
ehe  de  la  révolution,  il  ne  faut 

{K>ur  cela  apprécier  moine  exact 
a  valeur  du  service  rendu  par  R< 
service  immense,  s'il  est  vrai, 
on  n'en  peut  douter,  que  riojéedu 
sociale*  le  principe  d*  tentas  Je* 
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iQ8  politiques;  service  devant  le- 
[recula  le  prudent  Montesquieu,  et 
Rdée  même  qe  vint  pas  à  l'aristo- 
Voltaire. 

nos  inœurs,,  Rousseau  con^ri- 
ramener  nos  pères  à  là  vie  de 
.,  trop  oubliée  pour  la  vie  de 
Si  la  tendresse  des  mères,  la  pu- 
dèf  épouses, ,  tes  vertus  civiques 
A  wliabuitées  a  la  Gn  du,  dernier 
*  ee  fut  en  pdftje  une  suite  de  per- 
»ce  généreuse  produite  dans  les 
par  ses  ouvrages'.'  Enfin ,  il  e&t 
Tapette  de  ce  déisme  chrétien 
ju€l  se  réfugia  \ oute  une  société 
fx  scepticisme,  et  qui,  aujour- 
pt  Tunique  religion  de  Routes 
s  généreuses  auxquelles  le,  pas^ 
il  plus,  çt  pour  lesquelles  le  sfr 
Taveoirest  obscur  êncofe. 
jjJQtre  littérature,  avec  RqHs- 
introduisent  a  la  fois  le  penchant 
J^aacolie  rêveuse,  le  sentiment 
^  Apfond  ô^es  beautés  (je  la  paT 
fc  joût  des  détails  familiers ,  '  fe 
î  du  coloris  poétique  avec  les 
/abstraites  de  la  prose.  Pourtpuf 
|b\  c'est  dans  sa  voie,  c'est  su,r 

3 ne  marchent  la  plupart  aêf 
ustres  apparue  depuis  city- 
ins.  Bernardin  df  Saint- pierre, 
iobnaiid,  maçlanie  de  Staël,  14 
if,  George.  Sjand,  Lamartine 
t «pelle  que  soit  l'originalité  de, 
p»  uji  composent  cornue  u,ue  pps- 
|Weuse. 

Mjw.yrai  qqe,  Hp^epce  de 
tut  imrpçnse  :  a  celui  qui  le; 
1  contemplé,  il  est  do p ne'  dç 
dans  toute  çqu  étendue  \f 
dugénfe,: 

b^ûU^ibal.  Voy.  HuçBAt. 

ntj  (Gilles),  célèbre  gra- 

tarin,  né  à  Ram,  en  1614,  se 

SRr(amaniè,rç  de  Corneille  Bloe- 

'*  k  su/passa  même,  quelque- 

.   i  ses  chefc  oTpeuyre,  op  cite 

;;  la  Saisie  famufe;  h  ffiç* 

L*tiïf  Wçfelwr  Sofaiu  d'après 

»;  ftoer  abçrcfwt  Bebecça; 

**mèk  fa  mrl ►Câpres  le 

ffpctfe }tkwia  terrassant  Gcc 
f«K&  |e  Gu|de;  /f  Christ  av 

h  $W&  J?  ÏUîff-?  un  autre 


Christ,  d'après  Lebrua.  Cet  artiste 
mourut  en  1686. 

Roussillom,  ancienne  province,  gui 
était  bornée  g  |'e$t  par  la  Méditerranée, 
à  l'ouest  par  la  Cerdagne ,  au  nord  par 
le  bas  Languedoc,  et  au  sud  par.  la 
Catalogne.  Perpignan  eu  était  |a  capi- 
tale; on  en  a  fqrmé,  en  la  réunissant 
avec  la  Cerdagne,  le  département  des 
^yrçfiées-Qîientalei, 

Le  Roussillon  appartenait  aux  Cel- 
tes Tectosages,  à  l'époque  où  Annibal 
traversa,  les  Gaules  pour  aller  porter  la 
guerre  en  Italie.  On  sait  en  effet  (jus  ce 
général ,  après  avoir  passé  les  Pyrénées , 
fut  arrêté  prçs  ^lliberis  par  les  chefs 
de  ce  peuple ,  qui  s'étaient  assemblés  à 
Rusçino  pour  lui  fermer  le  passage.  Les 
habitants  de  cette  fôntrég  étaient  alors 
distingués  en  Sqr^or^s,  Çon^uaram 
et  Ceretani.  Les  premiers  Occupaient 
la  côte  depuis  Çalqe*  jusqu-au  cap  Ger- 
bera. Leurs  villes  principales  étaient 
llliberU  ( £lne  )  et  Bsusciw  qui,  suivant 
Quelques  auteurs,  dôn^a  a>puig  son 
nom  à  la  contrée.  Les  Ço/^mrani 
habitaient  l'intérieur  dit  Roussillon 
proprement  dit  et  une  partie  du  Valet» 

3ir  ;  les  Cçteram  occupaient  la  Ger- 
agne.  Sous  les  empereurs  romains, 
tous  ces  peuples  prirent  le  surnom  de 
Juliani,  et  eurent  pp.w  capitale  Jutia» 
Uvla  (  J.ivia),  bâtie,  par  Auguste,  qui 
lui  avait  cjormé  son  nom  et  celui  de 
Livie  son  épouse,  ^e  Roussillon  passe 
en  462,  avec  laGaulç  tyarbonnaise,  dont 
il  faisait  alors  partie ,  sous  la  domina- 
tion des  Wjsigotus;  puis,,  en  720,  sous 
celle,  des  Sarrasins.  Ces  derniers  en  fu- 
rent chassés  vers  700,  par  fiépin,  qui 
réunit  le  Roussillqn  au,  rpyaume  d'A- 
qujtainç.  Cette  province  fut  dès  tors 
gouvernée  par  des  comtes,  oui  bientôt  se 
rendirent  héréditaires;  voici  U  l»*te  dp 
ces  officiers,  dont  (a.  vie  n'offre  d'ailleurs 
aucun  intérêt  : 

812.  Ganceli*,  (ils  de  saint,  Guil- 
laume et  frère  fc  Bernard,  dup  de 
fteptimenie  (  voye*  qa  «obi ,  t.  H,  page 
423).  Accuse,  en  830,  d'avoir  trempe 
dans  la  conspiration  4e  en?  trère  con- 
tre Louis  le  Débonnaire,  il  fut  dépouillé 
de  son  gouvernement;  mais  U  W  re- 
couvra après  s'être  justifié.  Ayant  pris 
ensuite  le  parti  de.  IWo^ereuc  ffmtfie 
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Lothaïre,  il  fut  assiégé  par  celui-ci 
dans  Cbâlons-sur-Saône,  où  il  s'était 
retranché,  tomba  en  son  pouvoir,  et 
eut  la  tête  tranchée  en  8S4. 

Vers  843.  Suniaircr*. 

Radulphe. 

Après  904.  Svniaire  II y  premier 
comte  héréditaire  de  Roussillon,  neveu 
du  précédent. 

915.  Bencion  et  Gauzbert,  fils  de 
Suniaire  II. 

916.  Gauzbert  seul. 

Avant  946.  Guifred  ou  Gauzfred. 

Vers  1 000.  Guilahert  ou  Guislebert  r. 

1014.  Gauzfred  IL 

1075.  Guilabert  ou  Guislebert  //, 
et  Hugues. 

Vers  1102.  Guinard  ou  Gérard  F. 
Il  fit  partie  de  la  première  croisade  et 
se  distingua  aux  sièges  d'Antioche  et 
de  Jérusalem. 

1113.  Arnaud-Gauzfred,  ou  Gauz- 
fred II L 

1163.  Guinard  ou  Gérard  /^con- 
firma, en  1162,  les  privilèges  de  la 
commune  de  Perpignan ,  et  légua ,  en 
1172,  son  comté  a  Alphonse  II,  roi 
d'Aragon. 

Les  comtes  de  Roussillon  n'avaient 
jamais  cessé  de  reconnaître  la  souverai- 
neté des  rois  de  France,  par  le  règne 
desquels  ils  dataient  leurs  chartes, 
et  les  rois  eux-mêmes  avaient  exercé 
plusieurs  fois  dans  le  Roussillon  des 
actes  de  souveraineté.  Les  rois  d'Aragon 
reconnurent  également  la  souveraineté 
des  rois  de  France  sur  le  Roussillon, 
et  ils  continuèrent  de  dater  leurs  actes 
par  le  règne  de  ces  rois ,  jusqu'à  ce 
qu'en  1180,  le  concile  de  Tarragone 
leur  eut  ordonné  de  les  dater  de  l'in- 
carnation de  J.  G.  ;  enfin,  ils  ne  devin- 
rent entièrement  indépendants  de  la 
France  que  par  la  renonciation  de 
Louis  IX  en  faveur  de  Jacques  Ier. 
Pierre  III ,  roi  de  Majorque ,  fit ,  en 
1344,  prononcer  juridiquement  la 
saisie  féodale  du  Roussillon ,  s'en  em- 
para ,  et  le  réunit  à  la  principauté  de 
Catalogne. 

Revenu  ensuite  sous  la  domination 
des  rois  d'Aragon ,  le  Roussillon  jouit 
alors  des  avantages  d'un  gouvernement 
modéré.  Mais  Jean  II  l'engagea  à 
Louis  XI,  pour  300,000  écus  d'or, 


et  le  duc  de  Nemours  en  prit  posa 
sion  pour  ce  souverain  en,  147t.  It 
resta  pas  longtemps  à  la  France  i  j 
le  traité  de  Narbonne,  du  18  jaol 
1492,  Charles  VIII  le  rendit  à  F* 
nand,  devenu  roi  d'Espagne  pari 
mariage  avec  Isabelle ,  fille  et  berftj 
de  Henri,  roi  de  Castille,  sans  exigé 
remboursement  de  la  somme  pr| 
par  Louis  XI.  ' 

Mais  la  domination  espagnole! 
bientôt  regretter  aux  habitants  dufii 
sillon  le  gouvernement  de  ses  anejj 
maîtres:  exaspérés  par  l'augmenl  " 
des  impôts  et  par  la  violation  de 
privilèges,  ils  se  donnèrent  à  la  Ft 
ainsi  que  la  Catalogne ,  par  les  ti 
faits  entre  Louis  XIII  et  les  dépul 
états  généraux  de  ces  deux  proviojj 
le  16  décembre  1640  et  le  19  décei 
1641.  Louis  XIII  porta  alors  ses  ai 
dans  le  Roussillon  :  le  prince  de 
s'empara,  en  1641,  d'Elne,  deCai 
Clayra,  de  la  Roca,  d'Argelèset  d' 
roi  fit  lui-même  le  siège  de  Perpi( 
qui  capitula  le  29  août  1642 ,  api 
siège  de  plus  de  trois  mois.  Enfin,  lai 
session  du  Roussillon  fut  assurée] 
France,  en  1659 ,  par  le  traité  des 
nées.  Les  Espagnols  envahirent^ 
province  en  1793  ;  mais  ils  en  ~ 
chassés  dès  l'année  suivante. 

Roussillon  (monnaie  du).  Si 
croit  Duby,  auteur  de  l'ouvrage 
tulé  :  Traité  des  Monnaies  des  /toI 
Barons ,  les  espèces  qui  circulaieuti 
le  Roussillon  pendant  le  treizièr" 
cle  portaient  le  nom  de  sous 
nais.  Ces  sous  furent  décriés  pli 
fois,  notamment  en  1258, 1273  et 
On  en  taillait  ordinairement  soi] 
au  marc  ;  mais  à  diverses  époques  < 
tailla  jusqu'à  soixante-deux.  sr* 
quatre  et  même  soixante-cinq, 
point  encore  retrouvé  de  sous 
nais-,  Duby  ignore  ce  que 
que  cette  monnaie;  pour  nous, 
pensons  que  ce  n'était  autre  chose! 
des  sous  melgoriens,  monnaie  tti 
fait  étrangère  à  la  province. 
Maguelonb  (Monnaie  de). 

Quoi  qu'il  en  soit .  pendant  le 
torzième  siècle  on  fabriqua  des  i 
naies  dans  le  Roussillon  ;  en  voici i 
qui  ont  été  découvertes  récemi 
M.  de  Longpérier,  qui  se  proport 
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ihifélier;  elles  ont  été  frappées  par 
J#m  /^(  1357-1356)  et  Jean  I* 
(Mp-ltta),  tous  deux  rois  d'Aragon  ; 
'  style,  le  travail  et  le  système 
,  ce  sont  de  véritables  es- 

opagnoles.  1*  ÀLFONS'  Dl  GJIAJIX 

eotre  grèoetis;  dans  le  champ  la 
ta  roi  couronnée  et  tournée  à  cau- 
coms.  s  abh.  noir  â.  aocil;  dans 
une  croix  à  branches  égales, 
la  légende  en  quatre  parties, 
loée  an  premier  et  an  quatriè- 
me trois  besanU(deux,  un  ),  au 
et  an  troisième  d'un  annelet , 
versa  (gros).  2°  àlfons  ;  dans 
oae  tête  royale  couronnée  et 
gauche  ;  sj.  —  cokes  bocil  ; 
k  champ  un  rameau  à  deux  bran- 
(c'était  au  moyen  âge  comme 
une  allusion  a  la  paix) 
J-Fiohanrksjlex;  même  type, 
coibs  bogili;    même   type 
\  Ces  pièces  sont  les  seules  de 
P*we  qui  aient  été  retrouvées 
fc  Des  textes  assez  nombreux 
t  cependant  que  tant  que  les 
Aragon  furent  maîtres  du  Rous- 
les  ateliers  monétaires  qu'ils  y 
sent  furent  souvent  en  activité; 
en  1336,  le  roi  d'Aragon  ordon- 
na ftapperait  à  Perpignan  des 
d'or  au  titre  de  dix-huit  karats 
taille  de  soixante-huit  au  marc, 
ins  de  Perpignan  avaient  en- 
dans  la  contrée  au  quinzième 
la  1493 ,  Ferdinand  le  Catholi- 
i  fabriquer  une  monnaie  d'or 
princîpat,  et  une  monnaie 
appelée  réal  ou  croat.  Le  réal 
Are  à  la  taille  de  soixante-douze 
et  au  titre  de  onze  deniers  et  une 
H  se  rapprochait,  comme  on  voi  t , 
,  pour  son  titre,  du  gros  denier 
.  Le/tt-înci/xildevait  avoir  cours 
e  réaux;  c'était  donc  une  espèce 
uwisque  cette  monnaie  en  Fran- 
â  Florence  valait  douze  sous.  Le 
«le  poids  des  réaux  varièrent  quel- 
même  du  temps  de  Ferdinand , 
oa,  quelque  temps  après1  re- 
çue nous  avons  indiquée  plus 
ft'on  en  taillerait  soixante-qua- 
w  marc  Ce  prince  fit  en  outre 
*~  de  petites  monnaies  de  cuivre 
foarante  valaient  un  réal,  des 
dont  quarante  valaient  six  réaux, 


et  enfin  des  quartillos  ou  quarts  de  réal. 
Toutes  ces  espèces ,  qu'on  ne  connaît 
pas  parce  que,  sans  doute,  l'histoire 
monétaire  de  cette  contrée  a  été  jusqu'à 
présent  fort  peu  étudiée,  furent  décriées 
par  une  ordonnance  datée  du  15  sep- 
tembre 1654. 

Roussin  (Albin-Reine),  né  à  Dijon ,  en 
1781 ,  entra  de  bonne  heure  dans  la  ma- 
rine ;  à  l'âge  de  douze  ans,  il  était  mousse 
sur  une  canonnière,  et  à  vingt-ans  aspi- 
rant de  première  classe.  Parvenu  augrade 
d'enseigne  de  vaisseau ,  il  fut  embar- 
qué sur  la  frégate  la  Sémillante ,  as- 
sista aux  cinq  combats  que  cette  frégate 
livra  dans  les  mers  de  1 Inde,  et  passa , 
en  1807 ,  en  qualité  de  second  capitaine 
sur  la  corvette  ïléna.  Cette  corvette 
continua  dignement  les  exploits  de  la 
Sémillante,  qui ,  dans  l'espace  de  six  an- 
nées ,  avait  fait  éprouver  à  l'ennemi  des 
pertes  qn'on  évalue  à  près  de  dix-huit 
millions.  Elle  fut  enfin  rencontrée  par 
la  frégate  anglaise  la  Modeste,  de  44 
canons,  et  soutint  contre  elle  une  lutte 
que  l'énorme  disproportion  des  forces 
rendit  très-meurtrière.  La  corvette  n'a- 
mena son  pavillon  qu'à  la  dernière  ex- 
trémité et  lorsque  les  boulets  qui  avaient 
lacéré  ses  flancs  ouvraient  de  toutes  parts 
des  voies  aux  flots  avides  de  l'engloutir. 
Cette  courageuse  défense  valut  aux  ma- 
rins français  des  éloges  mérités  de  la 
part  de  leurs  adversaires ,  et  les  capi- 
taines, conduits  prisonniers  à  Calcutta  , 
eurent  pour  prison  le  palais  du  gou- 
vernement. Mais  M.  Roussin  fut  bien- 
tôt échangé.  Il  rentra  à  l'île  de  France , 
passa  de  là  sur  la  Minerve ,  et  prit 
part  aux  glorieuses  courses  de  cette 
frégate ,  entre  autres  à  la  lutte  achar- 
née qu'elle  livra  avec  la  Bellone,  les  20, 
22  et  23  août  1810,  contre  une  division 
de  quatre  frégates  anglaises.  M.  Rous- 
sin revint  en  France  en  mars  1811 ,  et 
fut  bientôt  après  envoyé  dans  les  mers 
du  Nord ,  où  il  fit  de  nombreuses  prises 
sur  l'ennemi. 

Toutes  ces  actions  ne  lui  valurent  pour- 
tant le  grade  de  capitaine  de  vaisseau 
que  plus  tard ,  après  la  première  res- 
tauration ;  il  obtint  alors  avec  ce  grade 
le  brevet  de  chevalier  de  Saint-Louis , 
passa  les  cent  jours  au  sein  de  sa  fa- 
mille; et  lorsque  les  Bourbons  revin- 
rent pour  la  seconde  fois,  il  fut  chargé 
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de  conduire  à  Paris  la  députation  des 
officiers  de  marine  qui  allaient,  au  nom 
de  leur  corps ,  reconnaître  le  nouveau 
gouvernement.  M.  de  Jaucourt ,  alors 
ministre  de  ce  département ,  l'accueil- 
lit avec  distinction  et  le  félicita  d'avoir 
travaillé,  dans  ces  temps  difficiles ,  à 
l'organisation  d'un  corps  d'officiers  sans 
emploi,  pour  la  défense  des  côtes.  Le 
successeur  de  fcï.  de  Jaucourt  se  mon- 
tra moins  reconnaissant  des  services 
de  M.  Roussin ,  et  le  comprit  dans  la 
liste  des  six  cents  officiers  qui  furent 
renvoyés  sans  solde  et  sans  pension  de 
retraite.  M.  Roussin  se  renaît  à  Paris , 
demanda  au  ministre  une  audience, 
n'eut  pas  de  peine  à  le  faire  revenir 
d'une  erreur  involontaire,  et  fut  im- 
médiatement replacé  dans  son  grade. 
On  lui  confia  alors  la  direction  d'un 
grand  nombre  de  travaux  de  science 
et  d'exploration  qu'il  accomplit  avec 
habileté  :  en  décembre  1816,  il  alla, 
avec  deux  navires ,  rectifier  la  carte  des 
côtes  occidentales  de  l'Afrique  et  des 
écueils  qui  les  défendent,  entre  autres, 
du  banc  d'Arguin  que  le  naufrage 
de  la  Méduse  a  rendu  Si  tristement  célè- 
bre. Il  dressa  un  grand  nombre  de  car- 
tes pendant  cette  campagne,  qui  dura 
près  de  dix-huit  mois»  En  1818,  il  fut  fait 
officier  delà  Légion  d'honneur,  et  l'an- 
née suivante ,  H  alla  dresser  la  carte 
des  côtes  du  Brésil.  Il  prit ,  en  septem- 
bre 1821 ,  le  commandement  de  la  sta- 
tion française  de  l'Amérique  du  Sud,  et 
fut  récompensé  du  zèle  qu'il  y  déploya, 
par  le  grade  de  contre -amiral.  Le  4 
août  1822,  il  fut  nommé  membre  du 
conseil  d'amirauté,  et  prit  pendant  trois 
ans  une  part  active  aux  délibérations 
de  cette  assemblée.  En  1828 ,  il  diri- 
gea vers  le  Brésil  une  escadre  char- 
gée de  demander  à  l'empereur  la  répa- 
ration des  désastres  causés  à  notre 
commerce  par  le  blocus  de  Buenos- 
Ayres.  Il  avait  pour  mission  d'appuyer 
par  la  force,  si  les  négociations 
échouaient,  la  mise  en  liberté  de  sept  na- 
vires marchands  capturés  par  l'escadre 
de  Buenos-Avres  et  une  indemnité  con- 
venable. Après  bien  des  pourparlers  inu- 
tiles et  des  menaces  qui  allaient  rece- 
voir un  commencement  d'exécution, 
M.  Roussin  obtint  enfin  ce  qu'il  deman- 
dait. En  1830,  il  devint  membre  delà 


section  de  géographie  et  de  n&vigathi 
à  l'Académie  des  sciences,  et,  peu  i 
temps  après,  fut  nommé  préfet  du  2*  a 
rondissement  maritime.  Il  avait  eu 
peine  le  temps  de  s'installer  à  Bre 

3u'un  ordre  du  ministre  lui  enioip 
e  prendre  lé  commandement  de  r« 
cadre  destinée  à  açir  contre  le  gourera 
ment  de  don  Miguel.  Il  se  rendit 
l'embouchure  du  Tase  ëvec  six  ni 
seaux  de  ligne,  trois  frégates ,  une  eo 
vette ,  deux  bricks  et  un  bateau  à  ? 
peur;  entra  dans  le  fleuve  avec  toutes  t 
forces ,  et  lé  remonta  malgré  le  f 
continu  de*  forts  Saint -Julien  et  Bugi 
Le  soir  du  même  jour,  l'escadre fra 
çaise  était  mouillée  le  long  des  quais 
Lisbonne,  devant  le  palais  du  gourt 
nerrtent,  et  l'amiral  Signait  un  traité  p 
lequel  le  Portugal  adhérait  à  toutes  I 
réclamations  de  la  France.  Cependai 
don  Miguel  n'ayant  pas  voulu ,  sur  H 
vltation  oui  lui  en  avait  été  faite,  metl 
en  liberté  les  prisonniers  politiques  ,1 
Roussin  s'éloigna  de  Lisbonne  aveebi 
prises  portugaises  ,  mais  en  y  laissa 
un  agent  consulaire  français  chargé 
veiller  à  l'abrogation  de  'certains  M 
ges  vexatoires  pour  notre  marine. 
26  juillet,  une  ordonnance  royale 
conféra  le  grade  de  vice-amiral  M 
rappela  à  Brest,  où  il  arriva  le  24  i 
tembre. 
Devenu,  en  1832,  membre  de  laCb| 

bre  des  pairs,  il  fut,  la  même  ami 
nommé  ambassadeur  de  France  à  Ctt 
tantinople;  renonça,  en  1840,  àl 
carrière  diplomatique  qui  n'avait 
été  exempte  d'erreurs  et  de  faible* 
pourentrerdansleministèreThierS;) 
lors  de  la  chute  de  ce  cabinet,  l'un  deé 
qui,  suivant  l'expression  de  M.  del 
bert ,  se  hâtèrent  de  passer  dans  te  d 
ennemi;  reçut  alors  le  titre  d'ami] 
reprit  en  février  1843 ,  sous  le  rtiinisl 
Guizot,  après  la  démission  de  PadJ 
Duperr£,  le  portefeuille  de  la  marij 
et,  bientôt  après,  l'on  fut  étonné  & 
tendre  le  brave  marin  qui  s'était  ilW 
dans  l'tnde  par  une  lutte  si  courajg 
contre  les  Anglais,  faire  Papotoglg 
droit  de  visite,  et  employer  toute  ri 
gie  dont  il  est  capable ,  pour  obtebtf 
Chambres  ta  consécration  des  tri 
les  plus  antipathiques  à  la  marine  fl 
çaise.  Il  S'est  retiré ,  te  24  juillet  lt 
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frnfcwttre,  où  il  a  été  remplacé  par 
l  feMa^au. 
lems.  Nous  ignorons  si,  avant  d'à* 
été ,  d'abord  en-partie,  puis  en  to- 
"  sramisepar  les  Romains,  la  Gaula 
aUotinés  par  des  routes.  8i  cela 
as  voies  dé  communication  ont  péri 
entières  et  sans  qu'il  en  reste  rien; 
«  que  nous  rencontrons  çà  et  là 
dftris  d'anciennes  routes  appartient, 
en  rien  excepter,  à  des  travaux 
cèes  nous,  et  peut-être  par 
tfeii,  sous  les  ordres  et  la  direction 
pie  qui  était  leur  mettre.  La 
voie  romaine  pavée  de  eailloiix 
carrément ,  ouverte  en  deçà  des 
fat  construite  par  les  Romains, 
h  dernières  guerres  d'Afrique, 
jasa*  d'Italie  en  Espagne  par  les 
,hGaele  Narbonnaise ,  la  Gaule 
'  »  et  les  Pyrénées.  La  se* 
os  ne  sait  ou  fixer  et  dont  on 
aucun  fragment,  est  celle 
feuillus  £nobarbus  fit  ouvrir, 
*9 le  Rame,  à  travers  le  pays  des 
s  et  des  ArmrM  (Savoie, 
,  Auvergne),  et  qui  fut,  de 
,  appelée  fia  DomUia. 
la  Gaule  eut  été  forcée  dans 
son  étendue  de  reconnaître  le 
se  Rome,  Auguste,  parvenu 
,  sentit  le  besoin  de  commu* 
commodément  et  promptement 
te  peuples  chez  lesquels  l'obéis» 
Vêtait  point  encore  devenue  une 
"t  A  cet  effet,  il  fit  ouvrir  à 
tes  Alpes  une  grande  route  dî> 
todeui  branches  qui  venaient  se 
àLvon,  où,  pour  les  Remains, 
jait  ta  Gaule.  Une  de  ces  brait* 
traversant  la  Taretitalse  et  le 
Centrone$f  était  la  plus  longue* 
offrait  asses  de  largeur  pour  que 
■rôts  pussent  la  parcourir.  L'an- 
**i  franchissait  les  Apennins,  était 
éhtete,  et  par  conséquent  plus 
l£  Mois  elle  était  sf  étroite,  qu'une 
«  somme  et  son  conducteur  pou- 
~  à  peine  y  passer  de  front, 
te  avait  tellement  à  coeur  les 
ées  grands  chemine,  que,  pour 
Wre  à  fin,  il  n'épargna  pas 
les  statues  d'or  et  d'argent  qu'il 
reçues  de  plusieurs  de  ses  amis 
'  peuples  de  son  empire  pour 
ses  triomphes.  Il  en  fit  fondre 


et  transformer  un  grand  nombre  en 
espèces,  qu'il  employa  à  payer  ces  ou-i 
vrages.  Il  fut  en  cela,  et  pour  oe  qui 
nous  concerne,  très-bien  secondé  par 
son  gendre  Agrippa.  Celui-ci  fit  de  Lyon 
le  point  de  départ  des  grandes  routes 
de  la  Gaule,  et  en  construisit  quatre, 

{irincipalement  remarquables  par  leur 
ongueur  et  la  difficulté  des  lieux* 
L'une  traversait  les  montagnes  de 
l'Auvergne  et  pénétrait  jusqu'au  fond 
de  l'Aquitaine;  une  autre  fut  poussée 

S  «qu'au  Rhin  et  à  l'embouchure  de  la- 
euse,  côtoyant  pour  ainsi  dire  ce  fleuve 
jusqu'à  la  nier  d'Allemagne  ;  une  troi- 
sième conduisait  à  travers  la  Bourgo- 
gne, la  Champagne,  la  Picardie,  et  s'ar- 
rêtait à  Boulogne-sur-mer;  enfin,  la 
quatrième  suivait  le  cours  du  Rhône, 
entrait  dans  le  Languedoc,  et  finissait  à 
Marseille  sur  la  Méditerranée.  De  cet 
tiges  principales,  partaient  une  multi- 
tude de  branches  et  de  rameaux,  qui 
liaient  les  différentes  villes  les  unes  avec 
les  autres. 

Tant  que  les  Romains  dominèrent 
dans  nos  contrées ,  ces  voies  de  commu- 
nication furent  soigneusement  entrete- 
nues, et  reçurent  même  des  accroisse* 
mente.  Trêves  devint,  comme  Lyon,  un 
point  de  départ,  et  distribua  clés  che- 
mins dans  plusieurs  directions.  L'un  de 
ces  chemins  allait  à  Strasbourg ,  et  de 
Strasbourg  à  Belgrade;  un  autre  con- 
duisait par  la  Bavière  à  Sirmisch,  à  une 
distance  de  plus  de  quatre  cent  vingt- 
cinq  de  nos  lieues.  Il  en  fut  de  même  de 
Reims  :  de  cette  ville  partaient  sept  voies 
capitales  qui  la  mettaient  en  rapport 
avec  Metz,  Trêves,  Bavais,  Pismes,  Sois- 
sons,  Cambrai,  Arras,  Boulogne,  etc., 
et  dont  de  nombreux  débris  existent  en- 
core aux  environs  de  son  enceinte. 

La  translation  du  trône  impérial 
de  Rome  à  Milan ,  puis  à  Ravenne,  ne 
changea  rien  à  ce  qui  avait  été  fait  Ces 
deux  dernières  villes,  de  même  que  la 

Première,   communiquaient  *  au  cin- 
uième  siècle,  avec  la  Qaute,  au  moyen 
eeinq  grandes  routes  arrivant,  à  Arles, 
Cir  les  Alpes  CotUennes;  à  Vienne,  par 
s  Alpes  Graiennes;  à  la  mémo  ville, 
par  les  Alpes  Cottiennes;  à  Strasbourg, 
par  les  Alpes  Graîennes ,  et  à  Mayeace» 
par  les  Alpes  Pennines. 
81  tes  voies  romaines  ont  laissé  des 
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débris  si  imposants  et  si  solides  encore, 
c'est  que  rien  n'arrêtait  les  Romains 
quand  ils  les  avaient  entreprises.  S'ils 
rencontraient  un  abîme ,  ils  le  com- 
blaient; un  marais,  ils  le  desséchaient; 
un  rocher,  ils  le  fendaient,  témoin  la 
porte  taillée  de  Besançon;  une  monta- 
gne, ils  l'aplanissaient,  ou  passaient 
a  travers ,  comme  nous  le  faisons  pour 
nos  chemins  de  fer.  Quand  la  route  à 
construire  devait  passer  par  des  lieux 
bas,  déprimés,  ravalés  entre  deux  col- 
lines, on  faisait  une  de  ces  levées 
qu'Ammien  Marcellin  appelle  agger  iti- 
nerarius ,  qui  conduisait  d'une  colline 
à  l'autre ,  en  gardant  le  niveau  de  tou- 
tes deux,  et  on  évitait  ainsi  les  montées 
et  les  descentes. 

Ces  travaux  gigantesques  étaient  exé- 
cutés par  trois  sortes  de  personnes  : 
1°  les  soldats  des  légions,  qu'on  enlevait 
ainsi  à  l'oisiveté  de  la  vie  de  garnison  ; 
2°  les  habitants  des  provinces  ;  3°  les 
criminels  condamnés  aux  travaux  pu- 
blics. Quant  aux  dépensés,  elles  étaient 
acquittées  par  le  trésor  public  et  par  le 
fisc  de  l'empereur  ;  par  l'argent  prove- 
nant de  la  vente  des  dépouilles  enlevées 
aux  peuples  vaincus  ;  par  les  généraux 
qui  obtenaient  les  honneurs  du  triom- 
phe, et  recevaient,  à  cette  occasion,  de 
riches  présents  des  notions  qu'ils  avaient 
soumises ,  ainsi  que  de  nombreuses  cou- 
ronnes d'or  des  rois  et  des  peuples  al- 
lies ;  par  les  dons  volontaires  des  ci- 
toyens; enfin,  par  des  impositions  spé- 
ciales et  extraordinaires,  que  tout  le 
inonde,  l'empereur  lui-même,  était  tenu 
de  payer.  Cela  avait  lieu  pour  les  routes 
principales;  celles  de  traverse  étaient 
construites  par  corvées,  par  les  bras  et 
aux  dépens  de  la  bourse  de  ceux  à  qui 
elles  profitaient. 

Les  Romains  n'épargnaient  rien  pour 
donner  aux  voies  publiques  cette  soli- 
dité qui  nous  étonne.  Rergier,  qui  en  a 
fait  défoncer  trois  aux  environs  de 
Reims,  nous  apprend  qu'au  moins  sur 
ce  point  on  les  construisait  ainsi  :  quand 
le  sol  était  uni ,  on  le  creusait  a  une 
certaine  profondeur,  et  de  la  largeur 
que  devait  avoir  la  route ,  puis ,  sur  la 
terre  ainsi  mise  à  découvert  on  éten- 
dait une  couche  de  mortier  composé  de 
chaux  et  de  sable ,  d'un  pouce  environ 
«l'épaisseur.  Sur  ce  mortier*  on  plaçait 


un  lit  de  pierres  plates  et  larges,  de  Yi 
paisseur  de  dix  pouces,  couchées  lesune 
sur  les  autres ,  et  liées  entre  elles  pa 
un  ciment  qui  les  rendait  tellemeo 
adhérentes  les  unes  aux  autres  qu'elle 
ne  faisaient  qu'un  seul  corps.  Ce  premie 
lit  se  nommait  statumen. 

On  étendait  par- dessus  une  nouvel! 
couche ,  épaisse  de  huit  pouces,  compe 
sée  de  pierres  plutôt  rondes,  ovales  o 
cubiques,  que  plates  et  étendues,  d'à 
sez  petite  dimension  pour  tenir  dans  I 
main.  Ces  pierres ,  jetées  à  la  pelle  < 
mélangées  de  ciment ,  étaient  battu* 
avec  force,  mises  de  niveau,  et  tell! 
ment  empâtées  dans  le  ciment ,  qui 
comme  celles  qu'elles  recouvraient,  m 
ne  faisaient  qu'un  sel  bloc.  Cette  l 
condé  couche  était  appelée  rudus. 

Sur  le  rudus  on  jetait  une  troisièfl 
couche  d'un  pied  d'épaisseur,  d'm 
terre  grasse,  de  la  nature  de  celle  dot 
on  fait  les  aires  des  granges.  Cette  teri 
longtemps  battue,  finissait  par  fa* 
un  corps  solide,  que  l'eau  ne  poinq 
pénétrer  et  qui  garantissait  de  UM 
altération  les  travaux  inférieurs.  Gd 
couche  s'appelait  nucleus.  I 

Quand  le  chemin  ne  devait  pas  H 
pavé,  on  s'en  tenait  là;  dans  lej 
contraire,  on  creusait  un  peu  plus  arf 
le  sol  qui  devait  recevoir  la  maçonj 
rie ,  et  sur  le  nucleus  on  étendait  " 
couche  de  six  pouces  de  cailloux 
gros  que  ceux  du  rudus  ;  cette 
appelée  summa  crus  ta,  était  liée 
le  mortier  et  arrondie  en  dos 
pour  l'écoulement  des  eaux. 

On  ne  procédait  pas  ainsi  parUd 
car  sur  quelques  points,  les  grau 
routes  étaient  construites  avec  \ 
recherche  qui  ressemblait  à  du  ta 
Guichardin  parle  d'une  voie  roro| 
tracée  de  Taris  à  Tongres,  et  dor* 
voyait  des  restes  dans  la  Gaule  Bel 
comme  d'une  œuvre  merveilleu 
miraculeuse,  parce  que,  en  un 
de  quatre-vingts  lieues,  elle  était 
de  très-grandes  pierres  qui  se 
traient  encore  en  quelques  en 
André  Résend  dit  avoir  vu  dansla 
Narbonnaise  les  restes  d'une  route 
avec  une  profusion  presque  in 
pierres  équarries  à  la  règle  et  au 
teau,  quadratissaxispene 
fusione* 
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!  Oatrt  les  mutations  ou  relais,  dont 
BoosaToos  parlé  à  Partiel e  Poste,  il 
y  arait  sur  les  grandes  routes  des  lieux 
èkiteetdegtte,  appelés  mansions,  où 
1b  troupes  en  marche  s'arrêtaient  à  la 
fe  de  là  journée  pour  passer  la  nuit. 
Ces  mansions,  toujours  situées  hors  des 
lies,  et  placées  à  une  journée  de  mar- 
ée Tune  de  l'autre,  étaient  composées 
à  bâtiments  assez  vastes  pour  qu'un 
ftrps  militaire  qui  y  arrivait  pût  y 

Etdre  logement,  et  y  trouver,  prépa- 
à  Tarance,  les  vivres  nécessaires  à 
*"  nbsistance.  Quelquefois,  au  lieu 
compter  les  distances  par  milles 
éemin  ou  par  journées  de  marche, 
les  comptait  par  mutations  et  par 
ions,  comme  nous  comptons  au- 
par  postes  et  par  étapes.  Ainsi, 
dit  dans  {Itinéraire  d' Antonin,  que 
Bordeaoi  à  Arles  il  y  a  30  mutations 
tt  naosions  ;  et  d'Arles  à  Milan ,  63 
Irions  et  22  mansions. 
ft  <pâ  doit  nous  faire  regarder  les 
'""  comme  des  établissements 
les,  c'est  que,  outre  ce  que 
venons  de  dire,  on  y  trouvait  aussi, 
«dans  les  mutations,  des  voitu- 
»  des  chevaux  et  des  postillons  pour 
«rrice  des  courriers.  Quand  les  em- 
parcouraient  les  provinces ,  ils 
ient  dans  les  mansions  aussi  sou- 
que dans  les  cités ,  et,  à  cette  oc- 
i  on  y  faisait  porter  de  commo- 
riebes  ameublements ,  pour  les 
orr  avec  un  appareil  digne  de 
•ajesté.  Ce  fut  dan?  la  première 
que  mourut,  de  la  fièvre  qui 
'  ,  l'empereur  Titus ,  parti  de 
en  bonne  santé  :  ce  fut  dans  une 
i  appelée  Cœnophrunion,  située 
Héracléeet  Constantinople,  qxi'Àu- 
fot  assassiné  par  ses  domestiques, 
ares  de  triomphe  que  les  Romains 
jnt  à  leurs  grands  hommes ,  ou 
a  peur  et  la  flatterie  dédiaient  à 
tarais  f  étaient  toujours  placés  sur 
S*des  routes,   principalement  à 
~~roe  des  villes.   Le  long  de  ces 
magnifiques,  les  empereurs  se  fai- 
'  WUt  des  palais,  les  riches  citoyens 
Mes  maisons  de  campagne,  et 
dont  la  mort  avait  décimé  la  fa* 
7  inhumaient  les  restes  des  pa- 
qtffls  avaient  perdus.  Toutes  ces 
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constructions,  poussées  souvent  fort 
loin  à  droite  et  à  gauche,  et  formant 
une  espèce  de  rue,  semblaient  conti- 
nuer la  ville  comme  le  font  la  plupart 
de  nos  faubourgs  aujourd'hui. 

Toutes  les  routes  de  l'empire  romain 
partaient  du  Forum  et  du  miliiaire  doré 
qu'on  y  avait  élevé,  comme  étant  le 
centre  de  la  ville  et  du  monde  alors 
connu.  Chaque  mille  était  indiqué  par 
une  petite  colonne  chargée  quelquefois 
d'une  inscription  en  l'honneur  de  celui 
qui  avait  fait  la  route,  ou  bien  qui  l'avait 
réparée  en  totalité  ou  en  partie,  et  à 
l'aide  de  ces  indications,  à  la  lin  de  cha- 
que journée,  le  voyageur  savait  le  che« 
min  qu'il  avait  fait. 

Pendant  plus  de  trois  siècles  que  les 
peuples  de  la  Germanie  parcoururent  et 
dévastèrent  la  Gaule,  les  routes  furent 
tellement  fatiguées  par  les  hommes, 
les  chevaux ,  les  chariots ,  et  de  plus 
si  complètement  négligées,  qu'elles  pé- 
rirent presque  partout  faute  d'entretien, 
et  qu'on  perdit  jusqu'au  souvenir  de 
ceux  à  qui  le  pays  les  avait  dues.  Quand 
il  se  fut  établi  une  espèce  d'ordre  et  de 
stabilité  dans  les  choses ,  et  qu'on  re- 
trouva quelques  restes  de  ces  admira- 
bles voies  de  communication ,  les  tra- 
vaux qu'ils  révélaient  parurent  tellement 
au-dessus  de  la  puissance  humaine, 
qu'on  leur  attribua  une  origine  mer- 
veilleuse. Dans  la  Gaule  Belgique ,  oa 
supposa  que  ces  routes,  dont  on  admi- 
rait avec  étonnemehtles  débris ,  étaient 
l'œuvre  d'un  certain  Brunehaut,  qua- 
trième successeur  de  Bavo,  roi  fabuleux: 
des  Belges,  lequel  Brunehaut,  étant 
magicien ,  les  avait  fait  construire  en 
trois  jours  par  des  démons  placés  sous 
ses  ordres.  Plus  tard,  une  similitude 
de  nom  en  fit  faire  honneur  à  la  reine 
femme  de  Sigebert,  roi  d'Austrasie, 
et  des  écrivains ,  en  rapportant  cette 
tradition  populaire,  lui  donnèrent  u"hc 
espèce  d'authenticité.  L'auteur  de  la 
Chronique  de  Saint-Berlin  dit  que 
cette  princesse  fit  construire  la  grande 
voie  qui  va  de  Cambrai  à  Arras ,  puis 
de  là  par  Térouanne  jusqu'à  la  mer, 
et  ajoute  que,  de  son  temps,  on  la 
nommait  Chaussée  de  Bruneliaut, 
La  dénomination  ne  fait  rien  ici  à  l'af- 
faire. Brunehaut  se  plaisait  beaucoup 


III 


HOUTE& 


L'UNIVBRS. 


ftOUTÉS 


1  bâtir  des  églises  et  des  monastères 
considérables ,  mais  elle  ne  fit  pas 
construire  une  seule  route.  Toutes  cel- 
les qui  portent  mal  h  propos  son  nom 
sont  évidemment  l'ouvrage  des  Ro- 
mains ;  autrement  Grégoire  de  Tours , 
Àimoin,  Sigebert  et  autres  chroniqueurs 
de  l'époque,  qui  ont  parlé  d'elle,  n'au- 
traient  pas  passé  sous  silence  un  acte 
qui  eût  été  certainement  l'un  des  plus 
remarquables  de  sa  vie. 

On  ne  voit  pas  qu'aucun  des  rois  de 
la  première  race  se  soit  occupé  des  rou- 
tes ;  aussi  les  communications  de  pro- 
vince h  province ,  et  même  de  ville  à 
ville,  étaient-elles  lentes,  difficiles  et 
quelquefois  périlleuses.  Charlemagne , 
parvenu  au  faîte  de  la  grandeur,  por{a 
son  attention  sur  ces  puissants  moyens 
de  gouvernement  et  de  civilisation, 
employa  à  leur  entretien  les  soldats  de 
tes  armées  ainsi  que  les  peuples  de  ses 
provinces,  et  institua  des  officiers,  ap- 
pelés missi,  qui  les  parcouraient  cons- 
tamment pour  les  inspecter  et  y  faire 
faire  les  réparations  nécessaires.  Ce 
prince,  qui,  par  un  esprit  de  dévotion 
dont  ses  peuples  durent  beaucoup  souf- 
frir, avait  affranchi  les  biens  des  gens 
d'église  de  toutes  charges  et  contribu- 
tions publiques ,  prenait  en  si  haute  con- 
sidération le  bon  état  des  routes ,  qu'il 
assujettit  ces  mêmes  biens  aux  taxes  et 
Impositions  qu'exigeait  leur  entretien. 
Sous  Charles  le  Chauve,  il  existait  des 
terres  dont  la  possession  obligeait  à 
l'entretien  des  chemins ,  ainsi  qu'à  la 
réparation  des  ponts,  et,  selon  un  ca- 
pitulaire  de  Lothaire,  le  détenteur  ec- 
clésiastique, aussi  bien  que  le  possesseur 
séculier,  était  soumis  à  ces  charges. 
Dans  des  temps  plus  rapprochés,  les 
hommes  d'église,  nonobstant  leurs 
privilèges,  furent  toujours  obligés  de 
concourir  de  leur  bourse  et  du  travail 
4  de  leurs  serviteurs  à  l'entretien  des 
j  chaussées,  des  grandes  routes  et  des 
ponts. 

Les  troubles  des  onzième  et  douzième 
siècles  firent  perdre  de  vue  les  routes 
et  les  ordonnances  publiées  pour  leur 
entretien.  On  ne  s'occupait  alors  que 
des  voies  les  plus  nécessaires,  comme 
les  chaussées  qui  facilitaient  l'entrée 
des  ponts  et  des  grandes  villes ,  et  le 


passage   des    endroits    marécagerii 
quant  an  reste,  il  était  dans  un  cos 

f)let  abandon.  Sous  Philippe-Augusti 
es  choses  s'améliorèrent,  et  la  pofU 
des  grands  chemins  commença  à  se  H 
tabllr.  Ce  prince  confia,  comme  l'avi 
fait  Charlemagne ,  l'inspection  des  roi 
tes  à  des  envoyés  ou  commissaires  à 
néraux  nommes  par  lui ,  lesquels,  m 
tribués  dans  les  provinces,  n  avaiew 
rendre  compte  de  leurs  fonctions  ip 
la  personne  du  roi.  Cependant,  6 
Commissaires  s'étantrendus  à  charge! 

Sublic,  on  les  abolit  au  commencera 
u  quatorzième  siècle,  et  leurs  attrfll 
tions  furent  remises  aux  juges  ordinpj 
de  chaque  localité. 

Cette  organisation  subsista  Jui 
1508,  époque  où  Ton  donna  aux 
riers  de  France  quelque  part  dai 
grande  voirie.  Henri  11,  parut)  éd|l 
1552 ,  autorisa  les  élus  à  faire  le* 
rations  dont  la  dépense  n'excéc 

f)as  vingt  livres.  Henri  III,  en  \\ 
,eur  associa  les  officiers  des  eau) 
forêts,  en  sorte  «jull  y  eut  en  i 
temps  quatre  juridictions  ayant 
de  connaître  de  ces  matières.  Heni 
ayant  reconnu  la  confusion  que  cfl 
cette  concurrence,  créa,  en  1599( 
officier  appelé  grand  voyer.  au<|f 
attribua  la  surintendance  des  gi 
chemins  et  le  pouvoir  de  connu 
des  lieutenants  dans  les  province!^ 
Cet  arrangement  n'ayant  pas  f  "* 
le  succès  que  l'on  en  attendait, 
XIII,  par  un  édit  de  février  1616, 

f>rima  le  titre  de  grand  voyer  et  t[ 
a  juridiction  des  grands  chemins 
trésoriers  de  France,  qui,  étant  \" 
dus  (dans  les  différentes  provint 
royaume ,  se  trouvaient  plus  à  l 
d'exercer  une  active  surveillance/ 
roi  ayant  ensuite  reconnu  l'importa 
de  la  grande  voirie ,  s'en  réserva  b 
intendance,  et  établit  un   dû 
général  des  ponts  et  chaussées,  Q 
sous  lui  plusieurs  inspecteurs  et 
nieurs.  Sur  le  rapport  de  ce  difl 
général,  le  roi  ordonnait  ehaquel. 
par  arrêt  de  son  conseil ,  les  trajdt 
réparations  qu'il  voulait  qu'on  0t  J 
routes»  L'adjudication  au  rabais  d| 
ouvrages  se  taisait ,  à  Paris,  par  les 
soriers  de  France,  et  dans  les  proi 
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s»,  par  les  intendants,  qui  vrillaient 

Cl  sur  les  grand»  chemins ,  suivant 
«dm  qui  leur  étaient  transmis.  Les 
Md'étau  s'occupaient  par  eux-mêmes 
pos  leur  territoire  de  l'entretien  des 
fa*j,  chaussées  et  grandes  routes. 
.  Quand  il  n'exista  plus  ni  trésoriers 
£  France,  ni  intendants,  ni  états  nro- 
'  ira,  ils  forent  remplacés  dans 
attributions,  en  ee  qui  eonoernait 
uiTiuxà  faire  aux  grands  ehemins , 
Fadmiaistration  centrale  des  ponts 
naért-Cette  administration,  créée 
k  loi  du  81  décembre  1790 ,  fut 
parcelle  dn  6  aoûtsuivant,  dans 
l*m  et  som  la  responsabilité  du 
<k  l'intérieur.  Misa  au- 
toi  soas  la  juridiction  du  ministre 
travaux  publics,  son  service  se 
de  la  construction ,  réparation 
«  des  ponts,  chaussées,  routes 
it départementales,  eto.  (Voyez 
R  chaussées.  )  La  police  de  la 
tarie  est  exercée  par  les  ingé- 
*ts  que  par  les  agents  voyers, 
rs,  piqueura,  et  autres  su- 
lis  gardes  champêtres  y 
rest  aussi. 

ançeur  ées  routes  de  première 
«  dites  routes  royales  ou  chemins 
i  Tarie  selon  le'temps  et  les  oou- 
SoiraDt  une  transaction  de  l'an 
appelée  Charta  pacls,  la  route 
savait  alors  que  dix-huit  pieds, 
mut  dn  duché  de  Bourgogne 
•des  mesures)  ne  donnait  que 
pieds  de  largeur  au  grand  che» 
sai  était  le  chemin  royal.  Celle 
ie  (article  631)  dit  qu'il 
pas  avoir  moins  de  quatre  toi- 
P*  de  Senlis  et  celle  de  Ver- 
feulent  que  les  grands  éta- 
lât au  moins  quarante  pieds  de 
tes  les  bois  et  forêts,  et  trente 
k  moins  dans  les  terres  déoou- 
CeHes  d'Amiens,  de  Boulogne  et 
t-Omer  voulaient  que  tous  les 

Eus   eussent   au    moins 
de  large.  GeHe  de  Clef* 
vins  doMait  au  chemin 
dit  trente-deux  pieds ,  et 
royal  setxante*quatae  pieds 

i 

ï*r4o*na*tt  ds$  mum  et 
w  mois  d'août  1669 ,  titre  18, 
*t  les  grands  eheauns  dirigés 


à  travers  les  boisdevaientavoirsoixante 
pieds  de  largeur,  pour  la  sûreté  des 
voyageurs.  La  largeur  des  autres  che- 
mins royaux  hors  des  forêts  avait  été 
réglée  différemment,  par  divers  arrêts 
et  lettres  patentes ,  jusqu'à  l'arrêt  du 
conseil  du  3  mat  1720,  qui  maintint  la 
largeur  des  grands  chemins  à  soixante 
pieds  et  fixa  celle  des  autres  à  trente- 
six.  Enfin ,  un  arrêt  du  conseil,  du  6 
ftvrier  1776,  distribua  les  routes  en 
trois  classes,  et  fixa  la  largeur  de  cel- 
les de  la  première  à  quarante  deux 
pieds,  de  celles  de  la  seconde  à  trente- 
six  ,  et  de  celles  de  la  troisième  à  trente, 
sans  y  comprendre  les  fossés,  ni  les 
empâtements  des  talus  ou  glacis. 

L'ordonnance  de  Blois,  de  Tannée 
1579  (article  S56),  parait  être  la  pre- 
mière qui  ait  enjoint  de  planter  des  ar- 
bres sur  les  bords  des  grands  chemins; 
l'article  6  de  l'arrêt  de  règlement  de 
1720,  en  confirmant  cette  injonction, 
spécifia  les  arbres  qui  devaient  être 
plantés;  c'étaient  des  ormes,  des  hê- 
tres ,  des  châtaigniers ,  des  arbres  frui- 
tiers ou  autres ,  selon  la  nature  du  sol. 
Ces  arbres  devaient  être  distants  de 
trente  pieds  les  uns  des  autres,  et 
éloignés  d'une  toise  au  moins  du  bord 
extérieur  du  fossé.  L'arrêt  de  1776, 
en  son  articles,  ordonna  des  plantations 
semblables,  s'en  référant  pour  la  na- 
ture des  arbres  à  celui  de  1730. 

Après  avoir  pourvu  à  la  commodité 
des  voyageurs,  on  chercha  à  pourvoir 
i  leur  sûreté ,  et  à  cet  effet ,  les  crimes 
et  délits  commis  sur  les  grandes  routes 
lurent  punis  bien  plus  sévèrement  que 
ceux  de  même  nature  qui  étaient  commis 
sur  d'autres  points  du  territoire.  Par  un 
édit  publié  en  1584,  et  qui ,  jusqu'à  la 
«évolution,  eut  force  de  loi ,  les  vols  et 
assassinats  commis  sur  les  grands  che- 
mins furent  punis  du  supplice  de  la 
roue.  Cette  législation  fut  ensuite,  quant 
à  ce  qui  concerne  le  premier  de  ces  deux 
crimes,  modifiée  dans  l'intérêt  des  voya- 
geurs ,  et  afin  de  ne  pas  mettre  un  vo- 
leur dans  la  nécessité  de  commettre  un 
meurtre  pour  cacher  un  crime  moins 
grand  et  que  la  justice  frappait  alors 
de  io  même  peine. 

Dans  la  plupart  des  provinces  dn 
royaume ,  la  construction  et  la  répara- 
tion des  grands  chemins  furent  presque 
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toujours  exécutées  par  le  moyen  des 
corvées.  Louis  XVI  ayant  considéré 
que ,  non-seulement  ce  genre  de  tra- 
vail pesait  sur  la  portion  pauvre  de 
la  population ,  mais  qu'il  en  résultait 
encore  divers  autres  inconvénients  , 
tels,  par  exemple ,  que  l'ouvrage  qui  se 
faisait  de  cette  manière  était  toujours 
imparfait,  et  coûtait  au  peuple  et  à 
l'État ,  en  journées  d'hommes  et  de  voi- 
tures ,  le  double  et  souvent  le  triple  de 
ce  qu'il  aurait  coûté  «'il  eût  été  exécuté 
à  prix  d'argent,  formula,  en  février 
1776,  un  édit  par  lequel  il  supprima 
les  corvées ,  et  ordonna  que  la  confec- 
tion des  routes  aurait  lieu  à  l'avenir  au 
moyen  d'un  travail  volontaire  et  sa- 
larié. 

Quand  le  garde  des  sceaux ,  chan- 
celier de  France,  annonça  cet  édit  au 
lit  de  justice  du  12  mars  de  la  même 
année ,  le  ministère  public  éleva  des 
réclamations  au  nom  des  propriétaires, 
et  proposa  au  roi  d'employer,  comme 
le  faisaient  les  Romains,  les  troupes  de 
l'État  à  la  construction  et  à  l'entretien 
des  chemins  publics.  Néanmoins  l'édit 
fut  enregistre,  mais  il  demeura  sans 
effet;  car  le  roi ,  par  déclaration  du  11 
août  1776,  enregistrée  au  parlement  le 
19 du  même  mois,  en  suspendit  l'exé- 
cution ,  et  rétablit  par  provision  l'an- 
cien usage  observé  pour  la  réparation 
des  chemins.  Cet  usage  subsista  jusqu'à 
la  révolution. 

Depuis  l'abolition  des  oorvées  et  du 
régime  féodal ,  la  confection  et  la  ré- 
paration des.  routes  ont  été  exécutées  à 
prix  d'argent ,  sous  la  direction  et  sur- 
veillance de  l'administration  des  ponts 
et  chaussées.  Les  grandes  voies  de 
communication  ont  été  classées  en  rou- 
tes royales  et  en  routes  déparmentales. 
Les  premières  font  partie  du  domaine 

Sublic  et  sont  entretenues  aux  dépens 
u  trésor;  les  secondes  appartiennent 
aux  départements,  lesquels  sont  tenus  de 
pourvoir  aux  frais  de  redressement, 
entretien ,  réparation  qu'elles  exigent. 
Les  conseils  généraux  votent  chaque 
année  des  crédits  applicables  à  ces  tra- 
vaux, et  obtiennent  même  la  permis- 
sion de  contracter  des  emprunts  dans 
les  moments  d'urgence. 

On  s'est,  depuis  quelques  années, 
beaucoup  occupé  des  routes ,  on  y  a 


fait  des  travaux  nombreux  et  dépa 
des  sommes  considérables;  aussi  sa 
elles  presque  partout  dans  un  bon  4 
de  viabilité.  (  Voyez  Chemins.) 

Rovèbe  (Joseph-Stanislas  ) ,  né,  * 
1748,  à  Bonnieux,  village  du  coro 
Venaissin ,  était ,  dit-on ,  fils  d'an  rit 
aubergiste ,  qui  lui  fit  donner  une  édu 
tion  soignée.  Un  esprit  souple,  adi 
et  ambitieux,  le  rendait  propre  à  F 
trigue;  mais,  trouvant  son  nom  U 
roturier  pour  réussir  dans  le  mon* 
il  se  fit  une  généalogie,  se  préseoti 
Aix,  sous  le  nom  de  marquis  de  R 
vielle,  acheta  la  charge  de  captai 
des  gardes  suisses  du  vice-légat  <f  A) 
gnon,  et  la  vendit  bientôt  après  pi 
payer  ses  dettes.  En  1789,  il  cal 
pour  se  faire  nommer  député  de  laj 
blesse  de  Provence  aux  états  génénj 
n'ayant  pu  y  réussir,  il  quitta  le 
auquel  il  s'était  d'abord  attaché, 
vint  lieutenant  général  du  fameux 
dan  Coupe-têtes,  qui  commandait! 
mée  vauclusienne,  occupée  à  fa"" 
siège  de  Carpentras. 

Rovère  parut  ensuite  à  la  barre < 
semblée  législative  pour  y  faire  fi 
gie  des  massacres  de  la  Glacière, 
fut  à  ses  démarches  que  les 
durent  l'amnistie  qui  leur  fut  a< 
Enfin,  il  vint  à  bout  de  se  faire 
mer  député  des  Bouches-du-RJ 
la  convention,  où  l'un  de  ses  pi 
actes  fut  de  demander  la  mise  eut 
sation  du  général  Montesquiou.  fli 
dans  le  procès  de  Louis  XVI , 
l'appel  au  peuple,  pour  la  m< 
contre  le  sursis;  fut  ensuite 
membre  du  comité  de  sûreté  gi 
et  prit  une  part  active  à  la  revol 
du  SI  mai.  Envoyé  peu  de  temps 
en  mission  dans  le  midi,  il  y  orf 
le  tribunal  révolutionnaire  aOrai 
usa  largement  de  l'autorité  dictât! 
dont  il  était  revêtu ,  pour  satisfair 
anciennes  rancunes,  venger  de 
veaux  griefs ,  et  refaire  sa  fortune] 
que  délabrée.  U  ne  pouvait 
au  9  thermidor,  de  se  ranger 
les  Tallien,  les  Fréron ,  les  Barras*] 
Aussi  se  distingua-t-il  alors  par  l'i 
de  son  zèle  réactionnaire.  No 
crétaire,  puis  président  de  la  corn 
il  fit  ensuite  partie  du  conseil  desai 
où  il  se  montra  constamment  en 
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jjfoaavec  le  directoire;  mais  les  nou- 
antes opinions  qu'A  manifestait  dé- 
niât nécessairement  lui  attirer  beau- 
tnp  d'ennemis  :  dénoncé  comme  pro- 
moteur des  réactions  qui  avaient  eu 
à  Lyon  et  dans  le  raidi,  il  fut  ensuite 
î  de  s'être  vendu  aux  puissances 
ogères,  et  compris  en  conséquence 
la  proscription  du  18  fructidor, 
rté  à  la  Guyane,  il  mourut  en 
,  dans  les  déserts  de  Sinamari. 
Kotuedo  (  bataille  de  ).  Après  la 
ire  de  Castiglione,  Bonaparte 
repris  le  siège  de  Mantoue ,  qu'il 
t  virement ,  lorsqu'il  apprit  que 
général  autrichien  Wurmser  venait 
oir  des  renforts  et  se  disposait 
l'offensive.  Voulant  le  pré- 
il  mit  son  armée  en  mouvement  le 
1796  et,  le  4,  à  la  pointe 
il  se  trouva  en  présence  de  l'ar- 
«triehieQQe. 
pte^riaon  ennemie  gardait  les  dé- 
praqae  inexpugnables  de  Marco  ; 
antoe division, Te  camp  retranché 
Mon.  Le  général  Pigeon,  comman- 
'  Favant-sarde  de  la  division  Mas- 
t  gagna  les  hauteurs  situées  à  la 
de  Marco,  pendant  qu'une  co- 
attaqoait  les  Autrichiens  en  ti- 
,  et  que  la  brigade  du  général 
arrivait  en  colonne  serrée  sur  le 
chemin.  La  résistance  de  l'enne- 
longue  et  opiniâtre;  mais  la 
vaobois  se  présenta  bientôt, 
le  camp  retranché  et  s'en  ena- 
haaïoanette.  Après  deux  heures 
ftabat,  rennemi  plia  partout ,  et 
Mira  dans  Lt  direction  de  Roveredo. 
gôéral  Rampon  passa  alors  en- 
te ville  et  rAdiee,  tandis  que 
«trait  au  pas  de  charge  dans 
de  rue.  11  était  une  heure  après 
hs  Autrichiens ,  quoique  battus 
\  Montèrent  des  difficultés  du 
défendirent  avec  bravoure  tous 
_,  et  exécutèrent  leur  retraite 
««tfe.  Le  corps  de  Davidowich 
ut  alors  réuni  en  avant  de 
prit  position  sur  une  hau- 
«awrée  entre  l'Adige  et  des  mon- 
^apc,etfit  battre  ce  défilé  par 
»n  artillerie.  Mais  Bonaparte , 
voulait  pas  donner  à  l'ennemi 
de  s'affermir  dans  ce  poste  for- 
ordoonaau  général  Dammartin 


m 


rcette 


d'avancer  avec  8  pièces  d'artillerie  lé- 
gère ,  et  fit  battre  eh  écharpe  la  posi- 
tion autrichienne.  Pendant  ce  temps  , 
le  général  Pigeon  l'attaquait  sur  la 
droite,  trois  cents  tirailleurs  se  jetaient 
sur  l'Adige,  et  trois  demi-brigades  en  co- 
lonne serrée ,  l'arme  au  bras,  passaient 
le  défilé.  Les  Autrichiens ,  ébranlés  par 
le  feu  de  l'artillerie  et  par  la  mousque- 
terie  des  tirailleurs ,  ne  purent  résis- 
ter à  l'impétuosité  et  à  la  hardiesse  de 
cette  attaque  :  ils  abandonnèrent  l'en- 
trée de  la  gorgé ,  et  s'enfuirent  en  désor- 
dre vers  Trente,  poursuivis  par  la  cava- 
lerie française.  Six  mille  prisonniers, 
25  pièces  de  canon,  50  caissons ,  7  dra- 
peaux furent  le  fruit  de  cette  victoire. 
Le  lendemain,  5  septembre,  le  général 
Masséna  entrait  avec  sa  division  dans  la 
ville  de  Trente  (Voyez  Adigb,  cam- 
pagne de  I'). 

Rovigo  (combats  de).  Le  1er  dé- 
cembre 1813,  le  général  Deconchy, 
gui  était  à  Trecenta  avec  une  brigade 
franco-italienne,  apprit  qu'un  fort  dé- 
tachement des  troupes  autrichiennes 
3ui  bloquaient  Venise  avait  passé  l'A- 
ige  à  Boara  et  occupait  Rovigo.  Il 
se  porta  aussitôt  vers  celte  ville,  eut, 
les  2  et  3,  avant  même  d'y  arriver, 
plusieurs  engagements  avec  l'ennemi, 
et,  victorieux  partout,  l'obligea  à  se 
replier  derrière  le  fleuve.  Néanmoins, 
la  faiblesse  de  la  colonne  que  Deconchy 
commandait,  et  dont  le  nombre  n'excé- 
dait pas  de  beaucoup  celui  des  pri- 
sonniers qu'il  venait  de  faire  (  le  chiffre 
s'en  élevait  à  neuf  cents),  le  força  lui- 
même  ,  au  lieu  de  rester  en  position  à 
Boara,  de  rétrograder  jusqu'aux  vil- 
lages de  Fratta  et  Villanova.  Les  Au- 
trichiens en  profitèrent  pour  venir  de 
nouveau  occuper  Boara,  Conca  di  Rame 
et  Rovigo ,  cette  fois  au  nombre  d'une 
dizaine  de  mille.  Le  8,  Deconchy,  égale- 
ment renforcé,  se  reporta  contre  eux. 
Il  avait  divisé  ses  troupes  en  trois  co- 
lonnes. Celle  de  gauche,  en  atteignant 
Conca  di  Rame,  se  trouva  fortement 
assaillie,  et  même  contrainte  de  plier; 
mais  la  colonne  du  centre  lui  envoya 
des  secours,  le  combat  se  établit,  et, 
après  une  lutte  acharnée,  l'ennemi 
pliant  à  son  tour  se  retira  sur  Boara. 
La  colonne  du  centre  et  celle  de  droite , 
continuant  à  s'avancer,  le  chassèrent 
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de  Rovigo.  et  le  forcèrent  à  rentrer 
dans  la  tête  de  pont  qu'il  avait  construite 
à  Boara.  Vers  le  soir,  nos  troupes  s'é- 
tablirent à  Pentour,  afin  de  le  tenir  en 
respect.  L'action  avait  cessé  à  la  nuit; 
vers  dix  heures,  les  Autrichiens,  qui 
avaient  reçu  des  renforts,  firent  une 
sortie  vigoureuse  et  repoussèrent  nos 
bataillons  sur  Rovigo.  Le  lendemain, 
Deconchy,  se  voyant  en  présence  de 
forces  tout  à  fait  supérieures,  renonça  à 
l'espoir  de  faire  repasser J'Adige  à  rien- 
nemi ,  et  se  décida  à  la  retraite. 

Rovigo  (duc  de).  Voyez  Sa.va.ry. 

Roy  (Antoine) ,  né  à  Savigny  (Cham- 

Sagne),  en  1765,  entra  de  bonne  heure 
ans  la  carrière  du  barreau ,  ne  joua 
aucun  rôle  politique  pendant  le 
cours  de  la  révolution ,  se  contenta  de 
plaider  quelques  affaires ,  entre  autres 
celle  des  accusés  de  vendémiaire,  et 
songea  surtout  à  s'enrichir.  Dès  1794, 
il  avait  fondé  un  grand  établissement 
manufacturier  dans  le  département  de 
l'Eure,  et  acquis,  du  duc  de  Bouillon, 
le  domaine  de  Navarre  à  des  conditions 
avantageuses.  Le  duc  de  Bouillon  mou- 
rut peu  d'années  après,  et  M.  Roy  se  trou- 
va libéré  de  la  pension  viagère  stipulée 
par  le  contrat  de  vente ,  laquelle  mon- 
tait ,  dit-on ,  à  300,000  francs  ;  ce  fut  la 
l'origine  de  sa  fortune  colossale.  La 
terre  de  Navarre  fut  achetée  par  Napo- 
léon, et  d'abord  donnée  en  apanage  au 
prince  des  Asturies,  depuis  Ferdinand 
Vif,  roi  d'Espagne  ;  elle  fut  ensuite  af- 
fectée comme  douaire ,  avec  le  titre  de 
duché,  à  l'impératrice  Joséphine,  avec 
réversibilité  sur  le  prince  Eugène,  son 
fils ,  et  ses  descendants  mâles. 

Occupé  uniquement  du  soin  de  sa  for- 
tune, M.  Roy  se  tint  éloigné  de  la  scène 
politique  jusqu'en  1815.  Le  6  mai  de 
cette  année,  il  fut  nommé  secrétaire  du 
collège  électoral  de  la  Seine,  et  le  len- 
demain élu  député  de  ce  département  à 
la  chambre  des  représentants  que  Napo- 
léon venait  de  convoquer.  Il  s'opposa, 
dans  la  séance  du  6  juin ,  à  la  prestation 
du  serinent  de  fidélité  à  Napoléon ,  pres- 
crite aux  députés  par  le  décret  du  8  du 
même  mois.  Le  16  juin,  6ur  la  com- 
munication faiteà  la  chambre  que  l'em- 
pereur marchait  i  l'ennemi,  il  demanda, 
•a  exécution  de  l'article  50  de  la  cons- 
titution de  l'an  VIII ,  la  formation  d'une 


commission  spéciale  pour  examiner 
la  guerre  était  nécessaire.  A  la  seooa 
restauration ,  il  fut  nommé ,  par  Loi 
XVIII ,  président  du  collège  électoi 
de  Sceaux,  et,  le  36  août,  élu  dép 
du  département  de  la  Seine.  Réélu  à 
chambre  par  le  même  collège  en  181 
fl  fut  nommé  rapporteur  de  la  cornai 
sion  de  budget  de  1817,  et  en  cette ç 
lité  proposa  des  réformes  et  des  a* 
liorations  dont  on  reconnut  la  nécesri 
Il  fut  appelé  aux  mêmes  fonctions  i 
1818,  et  proposa  une  réduction 
21  600,000  f.  sur  les  dépenses.  U 
décembre  de  la  même  année,  le  rtfc 
nomma  ministre  des  finances;  nuij 
39  du  même  mois,  M.  Roy  guiua! 
ministère  avec  MM.  de  RicheH 
Laine,  Mole  et  Pasquier.  Ayant  reS 
le  ministère  de  la  marine,  il  fut  m 
ministre  d'État  et  membre  du 
privé.  Le  19  mai  suivant,  après 
répondu  aux  objections  faites  sur 
dernier  rapport,  il  proposa ,  et  fit  al 
ter,  que  te  compte  annuel  des  finaà 
serait  accompagné  de  Célatdesitud& 
des  travaux  de  ta  cour  des  conl* 
Le  20  du  même  mois,  il  fil  le  ra 
sur  te  budget  de  1819;  le  Sjuilh 
vaut ,  il  fit  adopter  un  dégrèvent» 
20,650,000  francs  sur  lés  impôts 
ciers  et  des  portes  et  fenêtres.  Ll 
novembre  de  cette  même  année,  il] 
appelé  au  ministère  des  financer 
présenta  différents  projets  de  loi  I 
grand  intérêt.  Le  13  décembre  f£ 
Il  se  retira  avec  tous  les  autres^ 
nistres;  le  lendemain,  il  reçut  fcj 
tre  de  comte,  et  fut  nommé  pain 
France.  Il  résulta  du  règlement  de  m 
cice  1821  un  excédant  de  recette j 
les  dépenses  de  50,100,000  francs,! 
fl  laissa  la  ressource  et  la  disposfjj 
au  trésor.  Ce  fut  cet  état  prôsjj 
des  finances  que  M.  de  Villèle  se  I 
d'exploiter,  on  sait  de  quelle  roaafl 
Quant  à  M.  Roy,  il  se  montra  toqjl 
l'ennemi  le  plus  ardent,  et  ajoutai 
plus  capable,  du  système  de  M.  d#1 
lèle,  qu'il  combattit  souvent  É 
succès,  notamment  lors  de  la  discusï 
de  la  loi  du  3  pour  cent ,  qu'il  fit  rdj 
par  la  chambre  des  pairs.  En  1828 
remplaça  M.  de  Villèle  aux  finance* 
se  retira  lors  de  l'avènement  du  no» 
tère  Polignac.  Depuis  1830,  M.  Ro 
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aantioué  à  siéger  à  la  Chambre  des 
pin,  mais  ai  plus  pris  aucune  part 
aa  affaires. 
Royal  d'ob.  On  appelait  ainsi  une 

Ïuaaie  d'or  valant  onze  sous  parisis. 
es  est  question  dans  les  textes  dès 
Il  rçae  de  Philippe  le  Bel ,  et  c'est  la 
mien  espèce  de  ce  métal  dont  par* 
Mies  registres  des  monnaies,  qui 
poi  apprennent  qu'à  cette  époque  on 

t battait  soixante-dix  au  marc.  Le» 
*,  dans  son-  Traité  des  Monnaies 
é  France,  donne  au  règne  de  saint 
.  W»  la  pièce  dont  la  description  suit  : 
'  JRMyicys  :  sbx  :  FftAXCO&Yif  :  entre 
~fhetis;  dans  le  champ  une  couronne 
.frisais  de  laquelle  on  Ut  beqalis, 
|i  au-dessous  avbbys;  aj.  —  xpc.  vjh* 
lot  SPC.  BBGNAT.  xpc.  impkbat, 
[litre  Glets;  dans  le  champ  une  croix 
NTOfiuéeteantonuéede  quatre  fleurs  de 
jet  ornée  à  son  centre  d  une  couronne 
tym.  Cette  pièce,  dont  Leblanc  a 
fPpBtié  le  dessin  à  Haultain,  paraît 
,  ««air  jamais  existé  ailleurs  que  dans 
^gfljcoeiidece  numismatiste.  Voici  la 
jptriptiondes  véritables  royaux  :  phi- 
U&m.Dgi:  gbacia  :  faakcobvu 
;dani  le  champ*  qui  est  séparé  de  la 
Mie  par  an  grènetis  et  un  cartouche 
aé  de  huit  quarts  de  cercle  aboutés, 
irai  assis  sur  un  siège  orné  de  têtes  de 
ttes,  tenant  d'une  main  une  fleur 
i*  et  de  l'autre  un  sceptre  fleurde- 
».  -  xpc.  vmciT  i  etc.  entre  grè- 
^idaDs  le  champ  uu  cartouche  au 
Jpwi duquel  se  trouve  une  croix  fleu- 
,  JjMi  et  cantonnée  de  quatre  fleurs 
,  *«.  Cette  pièce  doit  être  attribuée  à 
'  tpe  F.  Ce  prinee  fît  également 
er  de  petits  royaux ,  qui  valaient 
>  noitié  des  grands  et  portaient  à  peu 
"île  même  type  ;  philippvs  ;  pBi  : 
nu;  dans  le  champ,  le  roi  assis 
nn  trône  comme  plus  haut;  b%  — 
*  •FBàncoavM;  croix  fleuronnée  et 
tonnée  de  quatre  fleurs  de  lis. 
fou  Charles  te  Belei  Philippe  de  fa- 
"jjifit  des  royaux  d'or  fin,  e£  de  cin- 
""*"  huit  au  marc;  ceux  de  Charles 
*  des  précédents  par  le  type;  te 
lJ  est  représenté  debout,  tenant  un 
)tri,ious  un  édifice  gothique;  au  tour 
woa  nom  :  kol  :  bbx.  :  fbancob  :  au 
se  trouvent  la  légende  ordinaire 


de  l'or  et  une  croix  fleuronnée  dans  un 
cartouche.  Les  royaux  de  Philippe  VI 
sont  en  tout  semblables. 

Les  royaux  du  roi  Jean%  qu'on  nom- 
mait aussi  deniers  d'or  ou  deniers 
royaux  ,  étaient  de  soixante-six  et  de 
soixante-neuf  au  marc,  et  peu  différents 
de  ceux  de  Philippe  son  père.  Cepen- 
dant ,  les  légendes  étaient  plus  complè- 
tes; on  y  lisait  :  Ionis  Dei  gba  fban- 
Cobvm  bex;  le  champ  de  l'un,  d'eux  est 
semé  de  fleurs  de  lis. 

Sous  Charles  V,  Charles  VI  et  Char- 
les  VU %  le  portail  disparaît;  mais  les 
fleurs  de  lis  restent  dans  le  champ,  et 
le  roi  est  représenté  tenant  d'une  main 
je  sceptre  et  de  l'autre  la  main  de  jus- 

iice.  La  taille  varie  de  soixante-six 
i  soixante-dix  au  marc.  Ce  fut  sous  le 
règne  de  Charles  VII  que  l'on  cessa 
de  frapper  des  royaux  ;  à  partir  de 
Louis  XI  la  seule  monnaie  dror  usitée 
dans  le  royaume  fut  l'écu.  Voyez  les 
articles  consacrés  aux  monnaies  des 
différents  rois,  depuis  Philippe  w 

BEL   jusqu'à   ClUBLES  VIJ. 

Royal  de  billqn.  On  attribue  gé- 
néralement, par  une  erreur  grossière, 
à  Philippe  Auguste  les  deniers  et  les 
doubles  deniers  suivants  :  1°  bkga- 
lis  en  deux  lignes  dans  le  champ  j  au- 
4essus  une  fleur  de  lis  au  pied  nquji  ;  a*, 
—croix  fleuronnée;  pas  de  légende;  î° 
PfliLippvsBEx;  croix  fleuronnée:  a*.  — 
mûnbta  duplex  entre  grènetis;  3° 
begalis  en  deux  lignes  dans  le  champ; 
une  fleur  de  lis  au-dessus.  Ces  monnaies, 
dont  la  valeur  était  la  même  que  pelle 
des  deniers  tournois,  appartiennent  bien 
certainement  à  Philippe  le  Bel.  Elles 
furent  imitées  servilement  par  une  rouie 
de  seigneurs  flamands,  tels,  par  exemple, 

9ue  les  comtes  de  Loos  ;  mais  aucun  roi 
e  France,  avant  pu  après  Philippe  le 
Bel,  n'en  lit  frapper  de  semblables. 

Royaushb  et  Royalistes.  Ce  fut 
/seulement  du  jour  où  la  royauté  vain- 
cue disparut  dans  l'abîme  ouvert  par  la 
révolution  française  qu'il  y  eut  vrai- 
ment en  France  une  opinion  que  l'on 
put  désigner  sous  le  nom  de  royalisrne 
et  un  parti  royaliste.  Jusque-là,  la 
France  entière  vivait  sous  l'autorité 
royale,  sans  l'aimer,  mais  par  vieille 
habitude,  pour  ainsi  dire  ;  et  la  royauté, 
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quoiqu'elle  eût  contre  elle  les  vœux  im- 
patients de  la  bourgeoisie  et  F  indiffé- 
rence générale,  ne  voyait  cependant  pas 
se  dresser  contre  elfe  un  adversaire, 
un  parti  ennemi.  Elle  n'était  plus ,  il  est 
vrai ,  ce  soleil  splendide  que  Louis  XIV 
avait  pris  pour  emblème ,  et  qui  avait 
éclaire  tant  de  gloire  et  tant  de  désor- 
dres :  des  nuages  montaient  sans  cesse 
de  l'horizon  et  voilaient  son  éclat; 
mais  il  ne  venait  à  l'idée  de  personne 
que  ce  soleil  pût  disparaître;  les  uns  le 
voulaient  plus  ardent,  les  autres,  d'une 
chaleur  tempérée;  on  aurait  voulu  di- 
riger ses  rayons  par-ci  ou  par-là,  féconder 
cela  plutôt  que  ceci,  mais  c'était  le 
soleil  après  tout,  et  quoiqu'il  fît  plus 
de  mal  que  de  bien,  quoique  chacun  le 
regardât  en  face  sans  sourciller,  on  ne 
concevait  pas  qu'on  pût  vivre  sans  lui. 
L'homme  gui  avait  le  plus  sévèrement 
gourmande  la  royauté  et  qui  ne  lui  avait 
épargné  ni  les  sévères  leçons,  ni  les 
rudes  apostrophes,  Mirabeau,  ne  vit  pas 
plutôt  cet  astre  à  son  déclin,  qu'il  se 
prit  pour  lui  de  tendresse.  Il  essaya  de 
ranimer  ce  fantôme  qu'il  croyait  indis- 
pensable à  l'existence  de  la  société; 
mais  la  royauté  était  blessée  au  cœur,  et 
la  vie  entière  devait  s'échapper  par  cette 
.blessure  ouverte.  A  la  constituante , 
presque  tout  le  monde  était  royaliste,  le 
clergé  comme  le  tiers  état,  le  tiers  état 
comme  la  noblesse.  La  bourgeoisie  récla- 
mait ses  droits  politiques,  la  noblesse 
défendait  ses  privilèges  ;  prise  pour  ar- 
bitre, la  royauté  se  fit  la  patronne  du  pri- 
vilège ,  qui  était  bien  en  réalité  un  droit 
ancien,  contre  le  droit  nouveau,  qui 
réclamait  sa  place.  Comme  on  ne  vou- 
lait pas  lui  faire  sa  part ,  la  bourgeoisie 
se  la  fit  à  elle-même,  et  si  elle  franchit 
la  limite  qu'elle  s'était  d'abord  imposée, 
n'est-ce  pas  sur  la  royauté,  n'est-ce  pas 
sur  le  royalisme  et  sur  les  royalistes 
que  la  responsabilité  en  doit  peser  ? 

C'est  ce  qu'il  est  trop  facile  de  prou- 
ver, car  écrire  l'histoire  de  ce  parti  célè- 
bre, même  rapidement,  comme  il  nous 
est  donné  de  le  faire,  c'est  écrire  l'his- 
toire de  toutes  nos  discordes  civiles,  de 
tous  nos  excès,  de  toutes  nos  hontes. 

L'émigration,  qui  fut  pour  la  royauté 
un  irréparable  malheur  et  pour  le  parti 
royaliste  une  tache  ineffaçable,  devint 


la  première ,  la  plus  puissante  cause  <1 
division  entre  le  trône  et  le  peuple; 
n'y  avait  qu'un  seul  camp,  elle  en  i 
deux.  Si  les  amis  les  plus  dévoués  ,  i 
les  parents  même  du  roi  quittaient  I 
France  et  allaient  à  l'étranger,  il  ne  r« 
tait  donc  en  France  que  les  ennemis  d 
trône.  De  là  à  considérer  et  à  traiter  1 
royauté  en  ennemie,  il  n'y  avait  qu'il 
pas ,  et  ce  pas  l'émigration  seule  le  f 
franchir.  La  présence  des  princes  etdt 
nobles  dans  les  cours  étrangères  n'en 
pas  seulement  pour  résultat  d'isoler  1 
roi ,  de  lui  aliéner  toutes  les  sympathie 
et  de  placer  hors  de  France  le  noya 
du  parti  royaliste;  elle  exaspéra  encoi 
l'opinion  publique,  et  ameuta  contre  1 
royauté,  agent  responsable  des  fautes  d 
ses  défenseurs,  toutes  les  haines,  ton 
tes  les  craintes  qu'inspirait  et  qu'éveil 
lait  la  menace  de  l'intervention  étraq 
gère  dans  ce  grand  débat  intérieur  qoj 
sans  les  folies  de  l'émigration,  eût  peu! 
être  pu  être  réglé  sans  déchirement  i 
sans  catastrophes. 

L'émigration  donna  done  naissant 
au  parti  royaliste,  en  même  temjj 
qu'elle  détermina  l'explosion  de  toi 
les  antipathies  hostiles  à  la  royauté,  i 
allant  mendier  de  cour  en  cour  l'ap| 
des  armes  étrangères,  elle  éveilla toul 
les  susceptibilités  nationales  et  creul 
un  abtme  entre  la  nation  et  la  royaotl 
si  bien  que  des  millions  d'homme* 
royalistes  la  veille,  non  par  affectio* 
mais  parce  qu'ils  n'avaient  jamais  rMj 
autre  chose ,  s'éveillèrent  le  lendemd 
ennemis  du  trône,  par  cela  seul  <fl 
ses  fidèles  recouraient,  pour  le  défendit 
aux  armes  de  l'étranger.  Dès  ce  joui 
le  roi ,  considéré  comme  chef  du  pan 
royaliste,  devint  l'ennemi  commun,^ 
ce  fut  à  le  conseiller,  conseils  funesf<j 
qui  hâtèrent  sa  chute,  puisa  hâter  lefj 
tour  de  son  successeur  que  le  parti  royf 
liste  consacra  ses  ressources ,  son  ht 
tivité ,  son  influence.  ] 

Sauf  quelques  exceptions,  le 
royaliste,  pendant  la  longue  lutte 
1790  à  1814,  se  conduisit  de  manier 
blesser  j  non  pas  seulement  l'opinfc 
car  Popmion  est  chose  variable  etq 
est  légitime  quelquefois  de  combattra 
mais  les  sentiments  éternels  d'honnetf 
de  générosité ,  les  nobles  instincts  qdj 
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ferment  la  base  de  notre  caractère  na- 
tional. Ainsi  les  sympathies  publiques 
«ta  jamais  manqué  en  France  à  qui 
staderoué  avec  ardeur  à  une  grande 
«fartooe;  le  parti  royaliste  n'a  même 

rsw  mériter  ces  sympathies  :  il  a  froissé 
seotiroent  national;  il  eût  pu  toucher 
fcpeuple  en  déployant  autour  du  trône 
u  courage  chevaleresque ,  en  se  défen- 
du* à  armes  courtoises  ;  au  lieu  de 
«U,  il  complota  dans  l'ombre,  il  émi- 
ça,  il  se  mit  à  la  remorque  des  armées 
«  Ftorope  pour  marcher  à  leur  suite 
cwre  la  France  ;  il  souffla  dans  nos 
Wmees  le  fléau  de  la  guerre  civile; 
,  rabt  perdre  la  révolution  par  ses 

Bis  excès;  il  se  fit  jacobin,  corde- 
»  maratiste,  sectionnaire  ;  mais, 
jjn*  qwlqoes  épisodes  des  guerres  de 
■  Vendée,  le  parti  n'alla  jamais  au 
«todo  peuple  ;  et  c'est  pour  cela  que  de 
ttttà  1830  il  ne  trouva  sur  son  pas- 
*&  fttdes  haines  violentes;  il  a  ré- 
solu «qu'il  avait  semé. 

ajournées  d'octobre  et  du  10  août 
;  ïwdèraa  tous  les  vices,  et,  pourquoi  ne 
f»  dire  le  mot  qui  nous  vient  aux  lè- 
JRtftovte  la  lâcheté  du  parti  royaliste. 
■Mntllement  peut-être  chacun  de 
*i  sommes  n'eût  pas  hésité  à  mourir 
•la marches  du  trône  pour  le  défen- 
ds prà  en  masse ,  ils  ne  surent  qu'a- 
Mnoerleor  roi  et  mendier  le  secours 
** armes  étrangères. 

.  *¥&  la  défaite  du  10  août,  pendant 
papHoee  deCondé,  campé  sur  le 
jj*uin,  attendait  le  moment  favo- 
*  four  envahir  la  France ,  pendant 
Je Je  comte  d'Artois,  suivi  de  l'élite 
•«noblesse française,  baisait  à  la  cour 
;*JU&sie  la  main  de  Catherine ,  un 
JJjmequi  avait  été  membre  de  la  cons- 
■we,  Puisaye,  organisait  la  guerre 
**  dans  la  Bretagne  et  dans  la  Ven- 
■*•  H  formait  de  chaque  paroisse  une 
*ijttgnie  et  de  chaque  canton  une 
f'BMn;  il  fondait  un  comité  central 
** il  était  le  président,  et  il  ralliait 
™  de  lui  les  Gathelineau ,  les  Char- 
jgife»  Stofllet,  les  d'Elbée ,  les  Bon- 
r^P'talaRocnejaquelein ,  etc.  Mais 
FSïn^H,loin  de  seconder  ce  génie 
Irtipat  et  organisateur,  devaient 
2P?*08  cesse  avorter  ses  projets.  Ils 
~*ta>tpas  confiance  en  eux-mêmes; 
**  ta  rassurer  il  ne  fallait  pas  moins 


que  l'Europe  entière.Cependantl'£urope 
ne  se  méprenait  pas  sur  la  nature  du  mou- 
vement oui  s'accomplissait  en  France. 
L'Autriche,  laPrusse,  l'Angleterre,  mal- 
gré les  instances  de  l'émigration ,  refu- 
saient de  reconnaître  la  régence.  Vai- 
nement le  duc  d'Harcourt  a  Londres, 
le  duc  d'Havre  à  Madrid,  M.  de  Poli- 
gnacà  Vienne,  essayaient-ils  par  tous 
les  moyens  de  convertir  activement  les 
cabinets  européens  à  la  royauté  pros- 
crite ,  ils  n'étaient  pas  écoutes  :  le  bruit 
delà  révolution  qui  remplissait  le  monde, 
étouffait  leurs  voix. 

Le  parti  royaliste  manquait  d'unité. 
Il  n'y  avait  pas  seulement  une  cour ,  un 
drapeau  dans  l'émigration  ,  il  y  en  avait 
trois  ;  le  comte  de  Provence  à  Vérone , 
le  comte  d'Artois  à  Arnheim,  le  prince 
de  Condé  sur  le  Rhin ,  formaient  trois 
foyers,  trois  centres  différents,  qui  se 
jalousaient  et  d'où  partaient  des  influen- 
ces opposées ,  des  ordres  contradictoi- 
res. Ainsi  quand ,  après  la  terreur ,  la 
cour  de  Vérone  fomentait  des  intrigues 
et  des  troubles  à  Paris  par  l'intermé- 
diaire du  comte  d' Entrai  gués ,  de  le  Maî- 
tre, de  l'abbé  Brottier,  de  la  Ville- 
Heurnois ,  qui  s'étaient  mis  en  relation 
avec  Charrette,  les  autres  cours  ne  né- 
gligeaient rien  de  ce  qui  pouvait  faire 
avorter  leurs  projets. 

De  là  vinrent  tous  ces  tiraillements 
qui  furent  si  funestes  à  Tordre  intérieur, 
toutes  ces  prises  d'armes  qui  occasion- 
nèrent tant  de  désordres  et  firent  ver- 
ser tant  de  sang. 

Nous  n'avons  certes  pas  la  préten- 
tion d'écrire  ici  l'histoire  du  parti  roya- 
liste; cette  histoire,  qui  se  lie  intime- 
ment à  celle  de  la  révolution,  est  écrite 
dans  ce  Dictionnaire  à  chaque  page,  à  cha- 
que nom  propre.  Ce  que  nous  voulons , 
c'est  préparer  le  jugement  de  l'histoire 
sur  ce  parti  qui ,  se  prétendant  l'héri- 
tier direct  des  grands  principes'd' ordre 
social,  de  gouvernement,  de  hiérar- 
chie ,  non-seulement  ne  sut  pas  défendre 
la  royauté,  mais  ne  sut  pas  même  intro- 
duire l'ordre  et  l'unité  dans  son  sein  ; 
de  ce  parti  qui ,  pour  vaincre  la  révo- 
lution ,  déchira  le  sein  de  la  patrie ,  pro- 
voqua les  excès  les  plus  déplorables  et 
épouvanta  nos  populations  de  l'ouest 
et  du  midi  par  une  terreur  plus  sanglante 
encore  que  la  terreur  républicaine. 
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ïfon  !  la  France  n'était  pas  avec  le  parti 
royaliste ,  parce  que  ce  parti  n'avait  au- 
cune des  grandes  vertus ,  des  glorieuses 
qualités  qui  font  de  la  France  la  première 
nation  du  monde.  Nous  ne  recherchons 
pas  ici  les  fautes  des  hommes,  c'est  le 
parti  que  nous  jugeons  avec  d'autant 
moins  d'hésitation  que ,  venus  après  ces 
luttes  acharnées  ,  nous  sommes  restés 
étrangers  aux  haines  comme  aux  affec- 
tions qu'elles  ont  fait  naître,  et  que  nous 
n'avons  pas  balancé  ailleurs  à  rendre 
justice  aux  hommes  énergiques  sortis 
du  sein  de  ce  parti. 

Faut-il  rappeler  ici  le  froid  égoîsme 
du  comte  de  Provence ,  oti  latnisillani- 
mitéducomte  d'Artois?  En  1795,  quand 
déjà  le  génie  de  Hoche  avait  vaincu  la 
révolte,  Puisaye  court  à  Londres;  Pitt, 
qui  ne  s'était  pas  mépris  sur  la  valeur 
de  cet  homme ,  l'abouche  avec  le  minis- 
tre de  la  guerre  Wlndham.  Le  Vendéen 
expose  ses  plans,  ses  projets  habilement 
Conçus  Le  cabinet  anglais  en  est  frappé 
et  les  adopte;  il  promet  une  armée,  une 
escadre,  de  l'argent,  des  armes,  des 
munitions.  L'occasion  était  belle  et  di- 
gne d'un  prince  français.  Puisaye  écrit 
au  comte  d'Artois ,  et  le  prie  de  venir 

§  rendre  le  commandement  de  l'expé- 
Itiôn;  le  prince  accepte  ;  mais  alors 
la  jalousie  s'éveille;  la  calomnie  se 
dresse ,  et  salit  Puisaye  de  sa  bave.  Ce 
n'est  pas  seulement  du  serviteur  actif 
ot  dévoué  que  l'on  se  déile;  mais  ce 
n'est  plus  l'Angleterre,  c'est  l'Espagne 
qu'on  voudrait  pour  protectrice,  et  lé 
20  avril,  pendant  que  Puisaye,  confiant, 

Soursuivdit  ses  projets ,  les  conférences 
e  la  Prévalaye  amènent  la  soumission 
des  Vendéens  à  la  république  ;  puis , 
dueldues  jours  après ,  Stoftlet  est  ré* 
nuit  a  signer  la  paix  à  Saint-Florent. 

On  sait  avec  quel  funeste  à-propos  les 
hommes  qui  représentaient  le  parti  à 
l'intérieur  saisirent  toutes  les  occasions 
de  compliquer  les  difficultés,  d'aggra- 
ver le  désordre  sur  tous  les  points.  Nous 
avons  dit  ailleurs  comment  le  mouve- 
ment thermidorien  fut  l'occasion  de 
manifestations  royalistes  qui  n'eurent 
qu'une  puissance  destructive  et  jamais 
un  but  avouable  ;  les  troubles  de  Lyon , 
les  massacres  du  midi ,  les  compagnies 
de  Jésus  et  du  Soleil ,  tels  étaient  les 
moyens  politiques- employés  par  les  hé- 


ritiers de  Henri  IV  et  de  Louis  tXf  i 

par  leurs  amis. 

La  faiblesse  du  Directoire  enhardit I 
meneurs,  tjui,  après  les  journées  de 
rial,  se  crurent  enfin  maîtres  de  la  î 
lution,  et  ne  dissimulèrent  plus  leurs 

Eérances.  fl  ne  fallut  rien  moins  qodj 
ardiesse  de  Bonaparte  au  1 3  vendémî 
pour  dissiper  leurs  folles  tentatives, 
encore  le  canon  de  Saint- Roch 
impuissant  à  leur  en, prouver  la  vanil 
Le   18  brumaire  éclaira   quel* 
hommes  seulement.  Premier  consi 
empereur,  Bonaparte  se  sentit 
fort  pour  ne  pas  redouter  les  mai 
vres  dé  ce  parti,  qu'il  avait  bien  jugM 
ouvrit  les  portes  a  l'émigration  ;  ihf§ 
suscita  les  formes  de  la  royauté;  il 

Kouvoir  corriger  ces  hommes  incon 
le;  mais  la  machine  infernale,  les  1 
tatives  d'assassinat,  les  complots, 
voyages  du  duc  d'Enghien  vinrent  h 
tôt  lui  fournir  l'occasion  de  frai 
de  rudes  coups ,  après  lesquels  le 
sembla  pour  quelque  temps  renon 
toute  espérance ,  a  toute  tentative. 

L'histoire  du    parti  royaliste 
l'empire  peut  se  borner  à  ceci  :  il  dl 
napoléoniste  jusqu'au  moment  où  " 
neste  campagne  de  1818  laissa  enti 
la  possibilité  de  redevenir  royaliste 
quelque  succès.  Les  Fouché,  les 
rand,  les  Boissy-d' Anglas,  les  Lftnji 
furent  à  cette  épomie  de  crise  les 
gocinteurs  de  la  future   restaurai 
Mais  ce  fut  surtout  après  la  fa  taie - 
vasionde  1815  que  le  parti  rappela] 
ses  excès  les  désordres  de  la  terreur) 
réactions  ensanglantèrent    le  mit 
la  France,  et  dès  lors  commença 
lutte  sourde  qui  devait  se  termine* 
une  défaite  solennelle. 

Comme  il  arrive  toujours  après 
victoire,  le  parti  vainqueur  se  dh 
C'était  le  premier  triomphe  depuil 
chute  de  1789;  parmi  les  royalistes*; 
uns  voulaient  effacer  ce  quart  de 
et  reprendre  la  royauté  nu  point 
révolution  l'avait  trouvée;  d'autres,^ 
Intelligents  de  leur  époque  et  «ai 
bien  que  le  grand  cœur  de  la  ~ 
n'avait  pas  cessé  de  battre ,  se  rai 
rent  sincèrement  au  trône  conseil 
nel.  La  restauration  ne  fut  pas 
chose  qu'une  série  d'oscillations  enl 
deux  extrêmes  :  le  trône  absolu  *  le 
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•ëttitntionnel.L'avéneracnt  du  prince 
dlMignae  su  ministère  donna  gain 
i#ow  aui  partisans  de  l'aneien  ré- 
;  ec  fut  alors  que  les  royalistes 
oels,  s'aliiant  aux  ennemis 

Ïistie,  renrersèrent  le  gouverne- 
la  restauration,  et  le  rempla- 
par  on  gouvernement  analogue  ; 
ie  plus  important  fut  un 
nt  de  dynastie, 
fitpas  lors  le  parti  royaliste  a  mon* 
'amas  de  passions  mauvaises  ,  des 
ts  d'ordre  plus  élevés  que  par 
LéJ  conspirations  royalistes 
le  pouvoir  nouveau  n'ont  cepen- 
manqué;  la  mère  du  prétendant 
elle-même  tâcher  de  rallumer 
étincelles  de  la  Bretagne  et  de 
:  mais  sa  voix  est  restée  sans 
i  et  tout  s'est  terminé  par  le  ri- 
d'QBepart,et  par  la  honte  de 

par  le  passé,  le  parti  roya- 
WtoNe  apporter  sinon  plus  de  sa- 
ï,  do  moins  plus  de  prudence  dans 
aiaite.II  a  ses  orateurs ,  ses  jour* 
i  ««clubs;  mais  tout  cela  est  inof- 
:  très-fade.  En  décembre  1843,  le 
'Bordeaux  est  Tenu  &  Londres,  et 
légitimiste  est  allée  l'y  saluer) 
if raoe?  s'est  peu  émue  de  cette  ma- 
■**■  telle  sait  aujourd'hui  que  les 
des  instruments  dans  la  main 
i,  et  l'expérience  lai  a  appris 
|bon  aroir  sous  sa  main  à  sa  por- 
traments  providentiels.  Dieu 
tquelle  oeuvre  il  nous  imposera 
;  seul  il  peut  savoir  quel  sera 
saire  ;  il  n'y  a  que  pour  l'ou- 
n'y  a  aucun  doute  :  l'ouvrier 
hier)  c'est  aujourd'hui ,  ce  sera 
le  peuple. 
tMMOffT  (  abbaye  dé  ).  Cette  ab- 
attit située  à  une  lieue  de  Luzar- 
jbûs  le  diocèse  de  Beau  vais;  elle 
Ubodée  en  1327  par  saint  Louis, 
visitait  souvent  et  y  dtnait  au 
^  avec  tes  religieux,  qui  appor- 
à  Tordre  de  Cîteaux.  I!  existe 
de  la  Bible ,  connu  tous  le 
ïfbkéeRoyawnonU  parce  qu'il 
tfarlesreliftieux  deeette  abbaye. 
lj  Petite  ville  de  Picardie,  au- 
nm  des  chefs-lieux  de  canton 
jHteat  de  la  Somme  ;  popula- 


Au  point  de  jonction  de  trois  volés 
romaines  venant  de  Sama-Robriva 
(Amiens),  Pons-fsar»  (Pontoise)  et 
Nooiomagm  (Noyon),  se  trouvait  la 
ville  romaine  do  Rhodium ,  qui  fût  dé- 
truite probablement  lors  des  incursions 
des  Normande  au  neuvième  siècle,  et 
dont  les  habitants  se  réunirent,  à  quatre 
kilomètres  de  là ,  au  pied  d'une  tour 
élevée  pour  protéger  le  péage  du  pont 
construit  sur  la  petite  rivière  d'Avre. 
Telia  fut  l'origine  de  la  ville  de  Rodrl- 
tus,  Raugaty  Roy  a,  aujourd'hui  Roye. 

Hugues  le  Blanc  la  prit,  en  985,  sur 
les  troupes  d'Herbert,  comte  de  Ver- 
mandois,  auquel  elle  appartenait.  Elle 
fut  ensuite  possédée,  à  titre  de  baron- 
nie,  par  des  seigneurs  particuliers  (*). 
Philippe-Auguste  accorda  à  ses  habi- 
tants une  charte  de  commune.  Le  gé- 
néral anglais  Robert  Knolles  la  prit  en 
1370,  et  en  abandonna  le  pillage  à  ses 
troupes,  qui  la  réduisirent  en  cendres. 
Trois  ans  après,  les  Anglais  la  prirent 
de  nouveau;  assiégèrent,  pendant  six 
jours ,  l'église  où  la  garnison  s'était  ré- 
fugiée; et,  n'ayant  pu  s'en  rendre  maî- 
tres, mirent  le  feu  aux  maisons.  Peu 
de  villes  eurent  autant  à  souffrir  de  la 
guerre  civile  des  Bourguignons  et  des 
Armagnacs.  Charles  VII  la  reprit  enfin 
aux  Anglais,  qui  en  étaient  restés  en 
possession,  l'érigea  en  prévôté  et  la 
réunit  au  domaine.  Charles  le  Téméraire 
et  Louis  XI  s'en  disputèrent  longtemps 
la  possession;  elle  fut,  pendant  les 
guerres  que  se  firent  ces  deux  princes, 
prise  et  reprise  plusieurs  fois,  et  près- 

(  *  )  La  famille  de  Roye  a  fourni  plusieurs 
personnages  célèbres  ;  nous  clt? rons.  entre  au- 
tre», Barthélémy,  grand  chambrter  ée  Philippe 
Auçuste  ;  Mathieu  II,  grand  mettre  des  arba- 
létriers de  France,  en  1*46  et  i'MO ,  qui,  après 
la  bataille  de  Poitiers,  défendit  courageuse- 
ment cette  vUle  contre  les  Anglais  t  Guy  de 
Roye,  son  flls ,  qui  Ait  successivement  évéque 
de  Verdun,  de  Castres  et  de  Oéle ,  arebevéque 
de  Tours,  de  Sens  et  de  Reims,  et  qui,  en  se 
rendant  au  concile  de  Pisé ,  en  I4©9 ,  fut  tué  à 
Yoltri ,  par  la  populace  ameutée  t  il  avait  fondé 
à  Paris  le  collège  de  Roye  ;  Jean  Ifl ,  qui  fut , 
en  1360,  l'un  des  otages  du  roi  Jean;  Ma- 
thieu Ilf,  son  Aïs,  qui  rot  maréchal  de  France, 
tomba  entre  les  mains  des  Anglais,  a  Aztaconrt, 
et  gagna  sur  eus  la  bataille  de  Palay  en  142». 
Celte  famille  s'éteignit  en  1*69,  clans  là  per- 
sonne de  VhartoUe  de  Rôye  ,  comtesse  de 
Roussi ,  qui,  par  son  mariage  avec  Français  III 
de  la  Rochefoucauld,  porta  dans  ta  maison  de 
ce  seigneur  toutes  les  possessions  de  la  mafeoû 
de  Roye. 
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mie  toujours  saccagée  et  livrée  aux 
flammes  parles  vainqueurs.  Les  Anglais 
s'en  rendirent  maîtres  en  1523  ;  le  prin- 
ce de  Nassau,  général  de  Charles-Quint, 
la  prit  et  la  brûla  en  1536;  elle  fut  de 
nouveau  saccagée  en  1552 ,  par  le  comte 
de  Rœux.  Le  comte  Woislawskila  livra 
aux  Anglais  en  1636;  enfin,  elle  fut 
prise  une  dernière  fois,  en  1653,  par  le 
prince  de  Condé,  alors  à  la  tête  d'une 
armée  espagnole. 

Cette  ville  fut,  au  dix-septième  siècle, 
le  berceau  d'une  secte  d'illuminés ,  con- 
nus sous  le  nom  de  Guérinets,  mais 
qui  furent  bientôt  détruits  par  les  ri* 
goureuses  mesures  de  Richelieu  et  du 
père  Joseph.  (Voy.  Illuminés.) 

Roye  (monnaie  de).  On  pourrait 
peut-être  attribuer  à  cette  ville  le  de- 
nier suivant ,  qui  a  été  frappé  à  l'époque 
où  Ciiarlemagne  n'avait  point  encore 
réformé  le  style  de  ses  monnaies ,  c'est- 
à-dire  avant  fan  800  :  d'un  côté  se  trou- 
ve le  nom  de  ce  prince  en  deux  lignes 

dans  le  champ  :  ^fic»et  ^e  ''autre>  ce^u> 

de  la  ville  :  &4VD10,  autour  d'une 
croisette.  Cette  pièce  est  inédite,  elle 
appartient  à  M.  Rousseau ,  amateur  de 
Paris. 

La  charte  de  commune  donnée  par 
Philippe-Auguste  aux  habitants  de  Roye 
contient  un  article  dont  voici  la  traduc- 
tion :  «  Nous  ne  pouvons  changer  la 
«  monnaie  que  du  consentement  du 
«  inaire  et  des  jurés;  mais,  si  nous 
«  trouvons  qu'il  n'y  en  ait  pas  une  quan- 
«  tité  suffisante  et  proportionnée  aux 
«  besoins ,  nous  pourrons  en  faire  faire 
«  de  nouvelle,  sans  permettre  de  la 
«  faire  plus  légère,  et  l'ancienne  aura 
«  cours  avec  la  nouvelle.  »  Cet  article 
prouve  que  la  ville  de  Roye  possédait 
alors  un  atelier  monétaire;  cependant 
on  n'a  encore  retrouvé  aucune  monnaie 
qu'on  puisse  lui  attribuer. 

Ro  yerCollard  (Pierre-Paul)  naquit 
à  Somme-Puis, près  Vitry-le-Français, 
en  1763,  d'une  ta  mille  honorable  qui  le 
fit  élever  avec  un  soin  tout  particulier. 
Ii  suivit  la  carrière  du  barreau,  et  la  ré- 
volution de  1789  le  trouva  avocat  au 
parlement  de  Paris.  Il  salua  l'aurore 
nouvelle  qui  se  levait  sur  la  France; 
fut  nommé,  le  14  octobre  1791,  l'un 
des  secrétaires-greffiers  du  maire   de 


Paris ,  Pethion ,  et  exerça  ces  fooety 
jusqu'au  10 août,  époque  où  iirft) 
dans  la  vie  privée.  Il  devint  dès* 
l'ennemi  de  la  révolution,  et  se 
exclusivement  à  la  défense  des  ii 
monarchiques.  Comme  tant  de  roj 
tes,  il  ne  craignit  pas  de  prêter 
à  la  république  pour  mieux  faire  les; 
res  de  la  royauté.  Au  mois  de  mai 
il  se  fit  élire  député  au  conseil  des- 
cents  par  le  département  de  la 
Mais  il  déguisa  mal  ses  sympat 
se   montra  tellement    favorable 
mesures  réactionnaires,  et  s'ék 
tant  de  force  contre  le  serment 
des  prêtres,  que  son  élection  fut 
lée  après  le  18  fructidor.  Méconl 
cet  échec ,  il  renonça  à  la  politic 
litante,  se  fit  l'agent  paisible  des  1 
et  des  intrigues  royalistes,  et 
membre  du  conseil  que  Louis 
avait  établi  en  France. 

Cependant  l'avènement  de  B< 
vint  détruire  pour  quelque  U 
espérances  du  parti   de  l'énu'i 
M.  Royer-Collard  rentra  alors 
retraite,  et  s'y  prépara  par  de  & 
études  au  rôle  important  qu'il  et 
pelé  à  jouer  dans  la  philosophie, 
clans  la  politique. 

En  1811 ,  Napoléon,  qui,  au 
sa  puissance  et  si  près  de  sa  chut 
croyait  n'avoir  plus  rien  à  redoi 
partisans    de   l'ancienne    mon* 
plaça  M.  Royer-Collard  en  évid< 
le  nomma  'professeur    d'histoi 
philosophie  moderne  à  la  Facull 
lettres  de  Paris.  Ce  n'est  pas  ici 
d'examiner  la  valeur  exacte  et  Toi 
lité  du    système    philosophique 
M. Royer-Collard  exposa  avec  une  j 
netteté  de  parole,  une  dialectique 
santé,  une  conviction  profonde.  Qi 
fût  approprié  ce  système  en  le 
diûant  ou  qu'il  fût  seulement  le 
risateur  des  idées  de  l'école  é< 
c'est  ce  qu'il  serait  oiseux  de  recl 
dans  cette  notice  rapide;  car  l'ado 
de  l'une  ou  de  l'autre  hypothèse 
joute  ni  n'enlève  rien  au  mérite  i" 
testante  de  M.  Royer-Collard,  qui, 
pendamment  d'un  rare  talent  de 
eut  la  gloire  d'être  l'un  des  pi 
penseurs  oui  entraînèrent  sur  le 
de  la  philosophie  et  de  la  dise 
la  génération  née  au  milieu  de  no»4 


tOm-COLLARD 


FRANCE. 


aum 


209 


«s: 
iVil 


|MKS 


diafcs  ciTîles  et  élevée  au  bruit  de  nos 
rietorieuses. 
Ut  premières  leçons  da  professeur 
it  une  affluence  considérable, 
it  l'enthousiasme  cfune  jeu- 
aride  d'enseignement.  En  décem- 
1813,  il  publia  l'Exposition  de  ses 
philosophiques  ;  cette  œuvre 
sceau  à  sa  réputation  naissante, 
tde  loi  Clin  des  hommes  importants 
•fsiti  royaliste.  La  restauration  ne 
"s  ingrate:  elle  donna  au  philoso- 
direction  générale  de  la  librairie 
place  au  conseil  d'État.  Nous  ne 
pas  de  la  croix  de  la  Légion 
ir,  qui  était  moins  que  rien 
et  que  Louis  XVIII  prodiguait 
sorte  de  mépris.  Pendant  les 
jours,  H.  Royer-Collard  rentra 
fecerde  modeste  de  la  philoso- 
et  ne  conserva  de  ses  fonctions 
de  professeur  et  de  doyen  de 
des  lettres.  La  seconde  res- 
te récompensa  de  sa  fidélité 
«nfldant  au  Conseil  d'État  et  en 
il  président  de  la  commission 
d'instruction  publique.  Mais  il 
raitdemeurer  longtemps  étranger 
ivemeot  politique  de  la  France, 
irtement  de  la  Marne  l'envoya  à 
ibre,  et  il  ne  tarda  pas  à  s'y  faire 
~~~  par  une  franchise  et  une  in- 
d'opinions  bien  rares  à  cette. 
U  et  rares  encore  de  nos  jours. 
r^ColIard  fut  l'un  de  ces  royalis- 
'  itionnels  qui  continrent  la 
m  et  la  préservèrent  de  ses 
teès,mais  dont,  par  cela  même, 
ne  pouvait  être  féconde;  ils 
Bt  l'avenir  contre  les  envahis- 
impasse,  et  durent  à  cette  action 
une  popularité  qui  ne  devait 
de  longue  durée ,  mats  qui  fut 
a  récompense  de  services  réels 
à  la  cause  populaire.  M.  Royer- 
fut  l'un  des  hommes  les  plus 
et  l'orateur  le  plus  écouté 
élective  sous  la  restaura* 

MlMsedémitdelaprésidencedu 

|  royal  de  l'instruction  publique  ; 

continua  dettéfendreàla  tribune 

et  l'esprit  de  la  charte  contre 

Retements  du  pouvoir;  et  ce  fut 

ye  la  forme  de  son  opposition  fit 

"•à  laeoterie  dont  il  était  le  chef 


T.  m.  14«  Livraison.  (Dict.  encycl-,  etc.) 


le  nom  de  doctrinaires.  Le  ministère 
Yillèle  n'eut  pas  de  plus  constant  adver- 
saire que  M.  Royer-Collard,  et,  aux 
élections  générales  de  1827,  il  fut  récom- 
pensé de  son  opposition  par  sept  col- 
lèges électoraux  qui  rappelèrent  ensem- 
ble à  l'honneur  de  les  représenter. 
Charles  X  le  nomma  président  de  la 
chambre  des  députés.  En  cette  même 
année,  l'Académie  française  l'élut  au 
fauteuil  laissé  vide  par  la  mort  de  La- 
place  ,  et  son  discours  de  réception ,  où 
étaient  exposés  en  noble  et  beau  langage 
les  principes  de  l'éloquence  de  tribune 
et 'les  devoirs  d'un  député  fidèle  aux 
institutions  constitutionnelles,  fut  pres- 
que un  événement  dans  ces  jours  où  la 
parole  et  les  théories  politiques  n'avaient 
pas,  comme  aujourd'hui,  perdu  tout 
prestige  et  toute  valeur. 

La  révolution  de  juillet,  œuvre  popu- 
laire et  inattendue,  laissa  uninstant  bien 
loin  derrière  elle  les  hommes  qui  l'a- 
vaient préparée  à  leur  insu;  mais  le  gou- 
vernement sorti  des  barricades  et  poussé 
en  avant  par  le  flot  démocratique,  s'ar- 
rêta bientôt ,  et  rétrograda  insensible- 
ment jusqu'à  eux.  Les  doctrinaires 
devinrent  alors  le  brasdroitde  la  royau- 
té nouvelle  ;  toutefois  le  patriarche  de 
la  doctrine,  M.  Royer-Collard,  a  cessé 
de  prendre  à  la  direction  des  affaires  une 
part  active,  et  sa  voix  ne  se  fait  plus 
entendre  que  bien  rarement,  au  milieu 
des  débats  de  la  tribune. 

Rupfi  (  Antoine  de  ) ,  historien  , 
né  en  1607,  à  Marseille,  y  fut  pourvu 
d'une  charge  de  conseiller  à  la  séné- 
chaussée* et  la  remplit  avec  beaucoup 
d'intégrité;  croyant  un  jour  n'avoir  pas 
examiné  avec  assez  d'attention  un  procès 
dont  il  était  rapporteur ,  il  indemnisa 
la  partie  qui  avait  succombé,  et  rem- 
boursa les  frais.  II  fut  nommé,  en  1654, 
conseiller  d'État ,  et  mourut  en  1689. 
On  a  de  lui  :  une  Histoire  de  Marseille , 
1642,  in-fol»,  dont  son  fils  a  publié  une 
2*  édition  en  1696, 2  vol.  in-fol.;  une  His- 
toire des  comtes  de  Provence ,  depuis 
934 jusqu'en  1480,  1655,  in-fol.;  V His- 
toire des  généraux  des  aa/ères,  insé- 
rée par  le  P.  Anselme  dans  V Histoire 
des  grands  Officiers  de  la  Couronne. 

Louis* Antoine  de  Ruffi,  son  fils,  né 
à  Marseille ,  en  1657 ,  mort  dans  cette 
ville  en  1724,  se  distingua  également 
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par  ses  connaissances  en  histoire  et  en 
paléographie. 

Ruffin  (Pierre- Jean-Marie) ,  né  en 
1742,  à  Salonique,  où  son  père  exerçait 
les  fonctions  de  premier  drogman  du 
consulat  français,  vintde  bonne  heure  à 
Paris,  et  y  fut  élevé  à  l'école  des  Jew 
nés  de  langues.  Il  fut  envoyé  à  Constan- 
tinopleen  1768,  et  placé,  en  qualité  d'in- 
terprète du  roi ,  à  la  suite  du  baron  de 
Tott,  chargé  d'une  mission  auprès  du 
khan  de  Grimée  Crym-Guéraï.  Après  la 
mort  du  prince  tartare,  en  1770 ,  Tott 
laissa  la  direction  des  affaires  à  l'habile 
interprète,  qui  -suivit  le  nouveau  khan 
dans  son  expédition  contre  la  Russie,  fut 
fait  prisonnier,  et  subit  une  assez  longue 
captivité  à  Saint-Pétersbourg.  Après 
son  élargissement  «  il  fut  de  nouveau 
envoyé  à  Constant  i  no  pie,  avec  le  titre 
d'interprète  du  roi  auprès  de  la  Porte, 
puis  revint  à  Paris,  où  il  remplit  les 
fonctions  de  secrétaire  interprète  du 
roi  pour  les  langues  orientales ,  et  fut 
chargé,  jusqu'en  1779,  de  toute  la  cor- 
respondance avec  la  Turquie,  les  ré- 
Senees  barbaresques  et  les  puissances 
e  l'Inde.  Il  fut  nommé  en  1784  à  la 
chaire  de  turc  et  de  persan  au  Collège 
royal;  mais  il  retourna  en  1794  à  Cons- 
tahtinople,  comme  premier  secrétaire 
d'ambassadeetpremier  secrétaire-inter- 
prète, et  eut  même  officiellement  le  titre 
de  chargé  d'affaires  en  l'an  vi.  L'Egypte 
ayant  été  envahie  par  nos  armées  pen- 
dant qu'il  occupait  ce  poste  éminent , 
il  fut  mis  aux  Sept-Tours  par  ordre  du 
divan ,  et  ne  recouvra  sa  liberté  qu'en 
1801.  Quoique  sans  caractère  public, 
il  put  encore  protéger  ses  compatrio- 
tes, et  plus  tard  il  seconda  utilement 
le  colonel  Sébastiani  et  le  général  Brune 
dans  les  négociations  qui  amenèrent 
le  rétablissement  de  la  bonne  intel- 
ligence entre  la  Porte  et  la  France. 
Nommé  conseiller  d'ambassade  en  1804, 
et  premier  secrétaire  de  légation  en 
1805,  il  tomba  un  moment  dans  la 
disgrâce,  après  le  second  retour  des 
Bourbons,  et  resta  quelque  temps  à 
Gonstantinople  comme  simple  particu- 
lier, mais  toujours  environné  de  l'estime 
des  nations  banques  et  de  la  vénéra* 
tion  des  Turcs  eux-mêmes.  Enfin  on  lui 
rendit  justice,  et  il  reprit  les  titres  dont 
on  l'avait  privé.  11  mourut  à  Gonstanti- 


nople en  1824,  après  soixante-six  ans  < 
services  diplomatiques. 

Rufin  ,  ministre  de  l'empereur  Arc 
dius,  naquit  vers  le  milieu  du  quatrièo 
siècle,  d'une  famille  obscure,  à  Élu 
(aujourd'hui  Eause).  S'étant  glissé  i 
cour  de  Théodose ,  il  sut  gagner  la  oo 
fiance  de  ce  prince,  et  parvint  au  dos 
éminent  de  grand  maître  du  palais. 
eut  bientôt  une  occasion  d'essayer  le  d 

Îtlorable  ascendant  qu'il  avait  pris  si 
'empereur  :  en  890,  une  sédition  ayai 
éclaté  dans  Thessalonique,  Théodose! 
massacrer  sept  mille  habitants  de  cet 
ville,  et  Rufin  fut  un  des  conseillers  q 
durent  s'attribuer  le  plus  de  part  du 
cette  sanglante  exécution.  Lesreinon 
du  faible  empereur,  auquel  Ambrai 
refusa  l'entrée  de  l'église,  ne  nuisirent! 
rien  à  la  puissance  toujours  eroissai 
de  l'indigne  favori;  Rufin  *  enhardi  p 
l'impunité ,  fit,  en  891,  assassiner  Pr 
mote,  le  sauveur  de  l'empire;  obtitt 
l'année  suivante <  le  consulat,  poi 
pour  arriver  à  la  dignité  de  préfet  t 
prétoire ,  se  porta  I  accusateur  de  1 
tien,  alors  en  possession  de  cette  ohan 
et  de  son  fils  Proculus;  et*  chargé fl 
même  de  Juger  ces  malheureux,  il  I 
condamna  à  mort.  La  mort  de  VaM 
uien  II  et  l'absence  de  Théodose«J 
voulut  venger  son  jeune  collègue,  M 
ensuite  Gonstantinople  aux  mains  d'A 
cadius ,  ou  plutôt  de  Rufin,  devenu  si 
tuteur.  Glaudien  a  fait  un  effrayant  t 
bleau  des  attentats  qui  signalèrent  i 
administration.  Cependant 4  ce  ne  I 
qu'après  la  mort  de  l'empereur,  4 
895,  qu'il  donna  un  libre  essor  I 
perversité.  Demeuré  maître  de  fl 
rient,  sous  Arcadius,  tandis  que  Stiliol 
gouvernait  l'Occident  sousHonorititj 
forma  le  projet  de  faire  épouser  sa  1 
à  son  maître;  et  H  y  aurait  sans  dos 
réussi ,  s'il  n'avait  pas  eu  l'imprudel 
de  s'éloigner  un  moment  de  la  c* 
Pendant  son  absence,  l'eunuque  I 
trône  persuada  à  l'empereur  d'époil 
Eudoxie,  pupille  de  ce  Promote  qui  ail 
péri  victime  d'un  lâche  assassinat.  RtÉ 
arrive,  voit  les  préparatifs  de  noces <fl 
croit  devoir  réaliser  ses  espérance** 
n'est  désabusé  que  le  jour  même  de  M 
rémonie.  Furieux,  il  appelle  les  M 
dans  l'empire.  Stilicon  vient  avec  les  I 
ces  réunies  de  l'Ocident  et  de  l'Or* 
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kir  présenter  la  bataille  dans  les  olai- 
BsélaThessalie;  mais  un  ordre  dicté 
jr Rnfin  à  Arcadius  le  force  à  la  re- 
'  Wte,eo rappelant  à  Constantinoptë  leS 
étapes  de  l'Orient.  Ce  fut  le  dernier 
«fiaedeÈlufia ,  les  troupes  furieuses  se 
reot  contre  lui  en  rentrant  $ 
itinople,  et  le  massacrèrent  (27 

rtL(Phiiippe-iacquës)  avait  étudié 
~'  "eàStrasbourg,  et  était  recteur 
im,  lorsqu'il  eut  l'occasion  de 
là  travail  utile  pour  le  comte  ré- 
k  Leiaiogen-Dachsbourg ,  ou  Ll- 
.  Ce  prince  le  fit  conseiller  aulique, 
flfia  l'administration  de  ses  flnan- 
temit  àla  tête  de  sa  chancellerie. 
t,Ruhl  se  bâta  de  revenir  en 
lorsque  éclata  la  révolution.  Il  de- 
fwnttivement  administrateur  du 
ait  du  Bas-Rhin,  député  à  l'as- 
lépslative  en  1791,  à  la  Con- 
1 1792,  et  siégea  toujours  à 
gauche.  Il  fut  porté  à  la  prê- 
ter la  fin  de  1793,  et  nommé. 
t  membre  du  comité  de  sûreté 
-  Il  se  prononça^  au  9  thermi- 
fereur  de  Robespierre  et  de  son 
tt  le  courage  qu'il  montra  dans 
circonstance  faillit  lui  être  funeste, 
«leurs l'épargnèrent  alors;  mais 
itabtièrent  pas,  et  ils  trouvèrent 
'  l'occasion  de  se  venger  de  lui. 
au  nombre  dès  accusés  de  prat- 
fut  traduit  avec  eux  devant 
isçion  militaire  et  condamné 
se  nia  en  entendant  prononcer 
m  (29  mai  1795). 
m  (T  hier  ri  ),  né  à  Reims  eu 
i  prit  Httbit  de  Saint-Benoît  en 
t  ù  tarda  pas  à  se  faire  apprécier 
i  un  des  sujets  les  plus  distingués 
ordre,  ei  dora  Manillon  fit  de  lui 
collaborateur  dans  les  immenses 
qto'il   avait  entrepris.  Dôm 
mourut. en  1709,  à  l'abbaye 
illiers.  Nous  citerons  de  lui  : 
martyr um  sincera  et 
«,  1089,  in-4*;  Amsterdam, 
foM  de  savantes  éditions  de 
*^ife,  1694,  în-8';  de  Grégoire 
utmdéqaire,  1699,  in- fol. 
IBM  ( Ciaude-Carloman  de), 
et  poète,  né  à  Bondi,  près  de 
j«  17S5,  entra  de  bonne  heure 
*  fcnriee,  fut  quelque  temps  aide  de 


camp  du  maréchal  de  RicheKeu  en 
Guienne,  puis  devint  le  secrétaire  et 
Pami  du  baron  de  Breteuil,  qu'il  ac- 
compagna, en  1760,àPétersbourg,  où 
il  fut  témoin  de  la  révolution  de  1762. 
De  retour  en  France  eti  1765,  il  écrivit 
l'histoire  de  cette  catastrophe.  Cathe- 
rine It  fît  auprès  de  lui  de  vives  ins- 
tances pour  l'engager  à  supprimer  son 
livre.  II  s'y  refusa  constamment,  et  con- 
sentit seulement  à  ne  le  publier  qu'après 
la  mort  de  l'impératrice.  Cet  ouvrage 
resta  donc  manuscrit  entre  les  mains  de 
la  comtesse  d'Egmont,  fille  du  maréchal 
de  Richelieu.  En  1768,  Rulhière  fut 
chargé  d'écrire,  pour  l'instruction  du 
dauphin  ('depuis  Louis  XVI),  l'histoire 
des  troubles  qui  avaient  agité  la  répu- 
blique de  Pologne,  et,  en  1 77 1 ,  on  attacha 
à  ce  travail  une  pension  de  6,000  liv., 
dont  il  jouit  jusqu'à  sa  mort.  Il  fut  ad- 
mis, en  1787,  à  l'Académie  française.  Il 
devait  cet  honneur  surtout  à  son  histoire 
de  la  révolution  de  Russie,  encore  iné- 
dite; car  ses  200  vers  sur  les  disputes 
étaient  presque  son  seul  titre  public,  et 
peu  de  personnes  connaissaient  l'ou- 
vrage, bien  plus  important  et  alors  assez 
avancé,  qu'il  avait  entrepris  sur  la  Po- 
logne. Il  se  déclara  contre  la  révolution 
de  1789,  et  mourut  presque  subitement 
en  1791.  Le  seul  de  ses  essais  poétiques 
gui  ait  obtenu  un  succès  durable  est 
son  discours  sur  (es  Disputes.  Parmi  ses 
ouvrages  en  prose,  nous  citerons  : 
Éclaircissements  historiques  sur  les 
causes  de  la  révocation  de  ledit  de 
Nantes ,  et  sur  Vétat  des  protestants 
en  France,  depuis  le  commencement 
du  règne  de  Louis  XIV  jusqu'à  nos 
jours  (1788),  tirés  des  différentes  or» 
chives  du  gouvernement  y  2  vol.  in-8°; 
Anecdotes  sur  la  révolution  de  Russie 
en  l'année  1762,  Paris,  1797,  in-8a; 
Histoire  de  l'anarchie  de  Pologne  et 
du  démembrement  de  cette  repubfa 
quesy  1807,  4  vol.  in-8°;  et,  avec  une 
Notice  sur  Rulhière  par  M.  Daunou, 
1819,  4  vol.  in-8°. 

Russie  (Relations  de  là  France  avec 
la).  Le  duc  d'Anjou,  depuis  Henri  III , 
rencontra  le  tzar  Ivan  le  Terrible  parmi 
ses  concurrents  au  trône  de  Pologne  ; 

{mis,  quand  la  diète  eut  rayé  le  tzar  de 
a  liste  des  prétendants ,  celui-ci  appuya 
de  tonte  soninfl uence  l'élection  d' Ernest, 
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fils  de  l'empereur  Maximilien,  contre  le 

1>arti  du  duc  d'Anjou,  que  Falfiance  de 
a  France  avec  la  Turquie  pouvait  rendre 
dangereux  à  la  Russie.  C'est  la  première 
trace  que  nous  ayons  rencontrée  de  rela- 
tions entre  notre  pays  et  la  cour  de 
Moscou. 

Boris  Goudounof,  l'un  des  succes- 
seurs d'Ivan,  envoya,  vers  1 600,  six 
jeunes  gens  en  France  pour  v  apprendre 
les  sciencesde  l'Europe  occidentale. 

Louis  Deshayes  de  Cor  m  en  in ,  en- 
voyé en  Russie,  en  1625,  en  qualité 
d'ambassadeur  extraordinaire,  signa  la 
même  année  avec  les  ministres  du  tzar 
un  traité  de  commerce.  C'est  le  premier 
traité  conclu  entre  les  deux  puissances. 

Galitzin,  ministre  et  favori  de  la 
princesse  Sophie,  régente  pendant  la  mi- 
norité de  ses  frères  Pierre  Ier  et  Ivan  Y, 
envoya,  vers  1688,  une  ambassade  so- 
lennelle en  France.  Mais  cette  démar- 
che n'eut  aucun  résultat ,  soit  que  les 
membres  de  cette  légation  eussent 
donné  à  la  cour  de  Versailles  une  idée 
peu  avantageuse  de  la  nation  russe,  soit 
que  Louis  XIV  n'eût  pas  compris  l'a- 
vantage qu'il  pouvait  tirer  d'une  alliance 
entre  les  deux  pays.  Quoi  qu'il  en  soit1, 
l'envoi  de  cette  ambassade  fut  un  des 
derniers  actes  de  l'autorité  de  Galitzin  : 
la  princesse  Sophie  perdit  bientôt  après 
le  pouvoir  et  la  liberté. 

Pierre  le  Grand,  cédant  à  l'influence 
du  Genevois  Lefôrt,  se  montra  d'abord 
assez  mal  disposé  pour  la  France  ?  où 
Louis  XIV  persécutait  les  coreligion- 
naires de  son  favori;  il  promit,  dans 
un  édit  publié  en  1694,  de  grands  avan- 
tages aux  réfugiés  français  qui  vien- 
draient sefixerdans  ses  États;  et  bien- 
tôt Lefort  en  compta  près  de  quatre 
mille  dans  le  corps  de  douze  mille  hom- 
mes dont  le  tzar  lui  avait  confié  le  com- 
mandement. On  sait  que  Louis  XIV  re- 
gardait les  protestants  français  comme 
ses  ennemis  personnels ,  et  se  croyait 
insulté  par  les  témoignages  de  bienveil- 
lance qu  on  leur  donnait;  on  n'adoncpas 
lieu  de  s'étonner  que  lorsque  Pierre  le 
Grand,  après  avoir  visité  la  Hollande, 
eut  l'idée  de  se  rendre  à  Paris ,  le  grand 
roi  lui  fit  dire  que  ce  voyage  ne  lui  serait 
pas  agréable. 

Lorsque  éclata  la  guerre  de  la  succes- 
jion  d'Espagne,  Pierre  le  Grand  fit 


offrir  à  l'empereur  un  secours  de  vin 
mille  hommes  ;  mais  la  France  le  i 
dans  '  l'impossibilité  d'accomplir  ce 
offre,  en  lui  faisant  déclarer  la  gue 
par  la  Turquie.  En  1717  cependant, 
tzar  voulut  de  nouveau  visiter  la  Frai* 
et  le  régent,  qui  tenait  alors  les  réc 
de  l'État,  n'ayant  aucune  antipati 
pour  le  protecteur  des  protestants  fa 
cais,  lui  fit  une  brillante  réceptk 
Tout  le  monde  lui  prodigua  les  egai 
les  plus  délicats;  un  jour  qu'il  para 
rait  la  galerie  du  Louvre,  une  n 
dailJe  qu'on  venait  de  frapper  étant  ta 
bée  à  ses  pieds,  il  s'empressa  de 
ramasser,  et  y  vit  son  portrait,  et 
l'autre  côté  une  Renommée  avec  < 
mots  :  Vires  acquirit  eundo.  Chez! 
artistes,  dans  les  manufactures  royal 
tout  ce  qui  attirait  son  approrad 
lui  était  offert  de  la  part  du  roi.  Il  i 
à  l'Académie  des  sciences,  dont  il  «i 
lut  être  membre.  Enfin ,  en  voyaati 
tombeau  de  Richelieu,  il  s'écria  :  «Grtj 
«  homme!  je  t'aurais  donné  la 
«  de  mes  États  pour  apprendre  de 
«  gouverner  l'autre.  »  Son  voyage 
utile  à  la  France  et  à  la  Russie; 
traité  de  commerce  fut  uégocié  enl 
deux  nations;  on  le  signa  à  ta  Haï 
Pierre  ramena  avec  lui  de  jnoml 
artisans  dans  ses  États. 

Catherine  I"  et  Pierre  II  ne  firent) 
passer  sur  le  trône;  sous  le  règne i 
vant,  éclata  la  guerre  pour  la  su< 
de  Pologue.  La  tzanne  Anne  y 

Sarmi  les  ennemis  de  la  France,  etl 
nit  par  faire  triompher  son  pi 
Auguste  III,  au  détriment  de  St 
Leczinski,  lequel  reçut,  en  dédormi 
ment  de  la  couronné  qu'il  perdait 
la  seconde  fois,  les  duchés  de  Rar 
Lorraine.  Après  cette  guerre,  la  Ri 
en  entreprit  une  autre  contre  la 
Celle-ci  ne  fut  terminée  çru*en  11 
mais  elle  le  fut  par  la  médiation 
France.  Le  marquis  de  la  Cbétardi 
alors  envoyé  en  ambassade  à  Saint 
tersbourg.  L'année  suivante, 
guerre  de  la  succession  d'Autrk 
ce  diplomate,  afin  d'ô  ter  à  Marie 
l'appui  de  la  Russie,  contribua  de 
ses  forces  à  la  révolution  qui  enl 
trône  à  Ivan  VI  dont  la  mère 
prononcée  en  faveur  de  la  fille  de 
les  VI,  pour  le  donner  à  Elisabeth, 
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code  des  fillesde  Pierre  le  Grand.  Les- 
loq,  chirurgien  français  attaché  à  la 
mm  de  cette  princesse,  fut  le  princi- 
.  fil  agent  de  la  conspiration. 

la  nouvelle  impératrice  se  montra 
d'abord  reconnaissante  de  ce  service; 
tfle  parut  vouloir  rester  Palliée  de  la 
race;  mais  le  marquis  de  la  Ché- 
tanfie quitta  Saint-Pétersbourg  en  1 742  ; 
a»  absence  laissa  le  champ  libre  aux 
sptsde  Vienne  et  de  Londres  ;  Bes- 
wqcf,  favori  de  l'impératrice,  ache- 
té par  eux,  travailla  à  rapprocher  la 
-me  de  l'Autriche;  il  y  parvint 
«tort  plus  facilement  que  d'Aliion, 
fi  avait  remplacé  la  Chétardie,  était , 
pm  diplomate,  d'une  complète  in- 
x  '  La  Chétardie  fut  de  nouveau 
éàSaiat-Pétersbourg,  en  1745,  et, 
t  aussitôt  son  ancienne  in- 
«r  l'esprit  de  rimpératrice ,  il 
femada  d'accéder  comme  média- 
.  *tarté  de  la  quadruple  alliance 
tabla  nème  année  à  Varsovie.  Mais 
n'avait  point  renoncé  à  ses 
;  il  fit  assassiner  un  courrier  que 
deur  envoyait  à  Paris  et  inter- 
nes dépêches  dans  un  sens  si  dé- 
que  la  Chétardie  fut  renvoyé 
p.  L'année  suivante,  Élisa- 
nt avec  Marie- Thérèse  un 
par  lequel  les  deux  impératrices 
glatissaient  leurs  possessions  res- 
pendant  vingt-cinq  ans.  Deux 
1  (  1748) ,  la«Suède.,  la  Prusse 
ce  s'unirent  pour  maintenir 
de  T  Europe,  et  d'un  autre 
i  h  Russie,  l'Angleterre  et  la  Hol- 
fant  un  traité  pour  empêcher  la 
et  la  Prusse  de  rien  entreprendre 
1  Marie-Thérèse, 
favasioa  de  la  Saxe  par  Frédéric  II, 
commencement  de  la  guerre  de 
ans ,  décida  Elisabeth  à  resserrer 
son  alliance  avec  l'Autriche, 
avons  dit  ailleurs  (*)  que,  renon- 
a  notre  ancienne  politique,  nous 
ûous-mêraes  adopté  cette  alliance, 
eûmes  donc,  pendant  la  plus 
'partie  de  cette  guerre,  la  Russie 
wjée.  Les  choses  changèrent  à  la 
^Elisabeth (  I76Î);  Pierre  III,  qui 
épris  d'une  vive  admiration  pour 
A  Frédéric,  se  hâta  d'abandonner 
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les  rangs,  des  ennemis  de  ce  prince,  de 
lui  rendre  les  conquêtes  que  les  armées 
.  russes  avaient  faites  sur  lui  et  de  lui  en- 
voyer même  un  secours  de  vingt-quatre 
mille  hommes.  Ce  revirement  sauva  le 
roi  de  Prusse,  qui  allait  être  accablé 
par  le  nombre,  et  amena  la  conclusion 
de  la  paix  (1763). 

Catherine  II ,  après  avoir  détrôné  et 
fait  assassiner  Pierre  m ,  accomplit  le 
premier  démembrement  de  la  Pologne , 
sans  que  Louis  XV  fit  presque  aucun 
effort  pour  empêcher  cet  autre  assas- 
sinat. En  1779,  elle  intervint  avec  la 
France,  comme  médiatrice  entre  la 
Prusse  et  l'Autriche;  et  le  traité  de 
Teschen,  qui  termina  le  différend  sur- 
venu entre  ces  deux  puissances,  fut 
conclu  sous  l'influence  de  son  ambassa- 
deur Repn  in  et  du  ministre  français  Bre- 
teuil.L'annéesuivante,ellepubha,àrins» 
tigation  du  cabinet  français,  sa  fameuse 
déclaration  sur  la  neutralité  armée,  dé* 
claration  à  laquelle  accédèrent  l'Autri- 
che, la  Prusse,  le  Portugal,  les  Deux- Si  ci- 
les  et  la  Hollande;  enûn,  elle  se  porta, 
avecl' Autriche,  médiatrice  entre  l'Angle- 
terre et  la  France,  et  contribua  ainsi  à  la 
conclusion  de  la  paix  de  Versailles 
(1783). 

Cependant  Catherine,  déjà  maîtresse 
de  la  Crimée ,  ne  cachait  pas  le  projet 
qu'elle  avait  conçu  de  conquérir  Cons- 
tantinople  et  dechasserlesTurcsdei'Eu- 
rope.  Ceux-ci,  effrayés,  se  tournèrent 
vers  la  France;  mais  le  cabinet  de  Versail- 
les n'avait  pas  oublié  le  service  que  lut 
avait  rendu  la  déclaration  de  neutralité 
armée,  et  l'alliance  delà  Porte  fut  sacri- 
fiée à  celle  de  la  Russie,  qui,  en  retour, 
accorda  à  la  France  un  traité  de  com- 
merce avantageux  ;  la  Turquie  se  jeta 
alors  dans  les  bras  de  l'Angleterre. 

Mais  les  événements  qui  se  préparaient 
alors  en  France  devaient  bien  tôt  distraire 
l'Europe  entière  de  ses  propres  que- 
relles, et  attirer  sur  nous  toute  son  atten- 
tion. Catherine  ne  prit  cependant  point 
part  à  la  première  coalition  ;  mais  dans 
des  conférences  tenues  à  Verdun  pen- 
dant l'occupation  de  cette  ville  par  l'ar- 
mée prussienne,  elle  fit  promettre  par 
son  plénipotentiaire  à  Frédéric-Guil- 
laume et  à  l'empereur  une  partie  de  la  Po- 
logne, pour  les  dédommager  des  sacrifi- 
ces qu'ils  s'imposaient  pour  étouffer  la 
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révolution  française.  Elle  accéda  à  la 
seconde  coalition,  mais  à  condition 
qu'on  lui  laisserait  achever  d'accabler 
la  Pologne.  Elle  en  vint  à  bout,  malgré 
les  héroïques  efforts  de  Kosciusko ,  et 
elle  s'apprêtait  àdiriger  contre  la  France 
toutes  les  forces  de  son  empire,  lors- 

3u'elle  mourut  en  1796,  d'une  attaque 
'apoplexie  foudroyante. 
Paul  Ier,  son  successeur*  exécuta  ses 
projets  :  l'armée  rassemblée  en  Galicie, 
par  les  ordres  de  Catherine,  entra  en 
Allemagne ,  sous  les  ordres  de  Rosem- 
berg,  auquel  succéda  bientôt  Souvarof, 
et  arriva  en  Italie,  où  elle  gagna  sur 
,  Moreau ,  Macdonald  et  Joubert ,  les  ba- 
tailles de  Cassano,  Bassignano,  la  Treb- 
bia  et  Novi;  et  ces  premiers  succès  exal- 
tèrent tellement  l'orgueil  du  tzar,  qu'il 
publia  un  oukase  où ,  après  avoir  prés- 
ent qu'on  eût  à  regarder  Souvarof 
êomme  le  plus  grand  capitaine  de  tous 
les  temps  et  de  tous  les  pays  du  monde, 
H  déclarait  qu'ils  avaient  résolu,  lui  et 
ses  alliés,  de  détruire  le  gouverne- 
vient  impie  qui  dominait  en  France. 
Les  événements  ne  devaient  pas  tarder 
à  le  faire  changer  de  langage. 

Une  flotte  anglo-russe  venait  de 
s'emparer  des  îles  ioniennes  et  d'y  éta- 
blir un  gouvernement  républicain.  Une 
autre  flotte ,  partie  de  la  Baltique  avec 
une  armée,  allait  la  déposer  en  Hol- 
lande, où  une  armée  anglaise  devait 
se  joindre  à  elle;  enfin,  une  troisième 
armée,  forte  de  40 ,000  hommes  et  com- 
!  mandée  par  Korsakof,  traversait  la  Po- 
!  logne,  la  Bohême,  la  Moravie  et  le  sud  de 
l'Allemagne,  afin  de  pénétrer  en  France 
par  nos  frontières  de  l'est,  tandis  que 
Souvarof  forcerait  celles  du  midi.  Mais 
M  asséna ,  dans  son  admirable  campa- 
gne de  Suisse,  détruisit  presque  entiè- 
rement l'armée  de  Korsakof,  et  força  Sou- 
varof, accouru  au  secours  de  son  collè- 
gue, à  se  retirer  en  Allemagne,  après 
avoir  éprouvé  des  pertes  énormes.  Pen- 
dant ce  temps ,  l'armée  anglo-russe  de  ta 
Hollande  nétait  pas  plus  heureuse  : 
Brune  lui  faisait  essayer  à  Castricum 
une  honteuse  défaite,  et  forçait,  à  Alk- 
maer,  le  duc  d'York  à  capituler. 
-  L'indignation  qu'éprouva  Paul  à  la 
nouvelle'  de  ces  revers  fut  aussi  vio- 
lente que  sa  joie  avait  été  vive  quand 
Itavait  appris  les  premiers  succès  de  Sou- 


varof. Il  se  plaignit  hautement 
conduite  qu'avaient  tenue  ses  al 
il  reprochait  aux  Autrichiens  <f$j 
livré  Korsakof  à  ses  propres  fow 
et  aux  Anglais  d'avoir  mollement 

Suyé  le  général  Herman  à  Casti" 
ans  annoncer  encore  ses  inteitfi 
l'égard  de  la  France,  il  rappeli 
Russie  le  reste  des  troupes  expédj 
paires  ;  pui§,  les  empiétements  de 
triche  et  de  l'Angleterre  furent  U 
texte  d'une  rupture  puverte  entre  î 
ces  puissances  :  il  renvoya  l'amhas 
autrichien,  rn.it  l'ewjrçrgo  sur 
vaisseaux  ânçlajs  qui  se  trouvaient 
les  ports,  de  (a  Russie i  et  deçUO(] 
équipages  prisonniers  de  guerre  ; 
Napoléon,  qui  était  deyenu 
consul ,  lui  ayant  renvoyé  tous,' 
sonniers  faits  en  Italie,  en  Suisse 
Hollande,  il  envoya  à  Pa,ris  unç 
sade  solennelle,  supprima  (a 
qu'il  faisait  aux  Bourhons,  et  f< 
joignit  môme  de  quitter  Mtyt 

Srecédemment  U  leur  avait  oi 
onné  un  asile. 

La  France  pliait  donc  enfin  a^< 
puissant  allié  contre  l' Angleterre 
le  tzar  avait  déterminé  le  Danec 
fermer  aux  Anglais  le  Sund ,  et 
une  flotte  pour  appuyer  cette 
C'était  coujmeneer  résolument 
Le  cabinet  de  Saint-James  ne  vit 
meilleur  moyen  d'en  triompher, 
«e  débarrasser  de  son  antagonjst' 
horrible  assassinat  fit  perdre  à 
le  trdne  avec  la  vie  (mars  1&0Ï 

Alexandre.,  dans  une  proclai 
guisuivitiromédiateroentsonavT 
à  l'empire,  déclara  qu'il  suivrait 
politique  comme  dans  son  admi 
tion  les  principes  de  Catherine 
pendant  il  témoigna  le  désir  der< 
paix  avec  la  France.  L'ambassade 
çais  Duroe  reçut  de  lui  un  bon 
et  enfiu ,  le  8  octobre  180 1 ,  un  t\ 
paix  fut  signé  entre  les  deux  pai 
Maiscettepaix  n'était  qu'unenal 
l'Europe  avait  besoin  pour  répai 
forces  épuisées  par  ses  efforts 
la  France  ;  le  tzar  en  la  signai 
continuait  pas  moins  à  subir  rii 
anglaise.  Après  la  rupture  de 
d'Amiens,  il  se  prépara  lui-mê 
guerre:  de  longues  négociations enî 
aèrent  l'explosion,  mais  ne  purent! 
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||te:  elle  éclata  enfin  en  1805 ,  et  fut 
fnoéeparla  bataille  d  Austerlitz  (*). 
H  aégociations  pour  la  paix  furent 
p  «rtaraees^  un  traité  tut  signé  à 
m, par  le  plénipotentiaire  russe,  le 
'aoét  1806;  vais  il  ne  fat  pas  ratifié, 
h  Russie  te  prépara  à  soutenir  la 
~H,  qui  ,  à  son  tourt  allait  entrer  en 
.  contre  Napoléon. 
f  C^ec^nt  laPrusse  était  déjà  ruinée 
ingsotiroa  qqe  les  Russes  n'avaient 
Iftcop  eo  le  temps  de  la  joindre  (**). 
|f4svej|ç  desjdésastresd*léna  et  d'A- 
%  il|  replièrent  précipitamment 
m  derrière  la  Vistule;  mais  Na- 
atteignit  trienté t ,  et  ils  furent 
lent  défaits  à  Czarnowo, 
ea  ,  à  Pultusk  ,  à  Golymin. 
iTOylau  (7  et  8  février  1807) 
sjrçtée;  tes  deux  partis  s'at» 
là  victoire  ;  mais  il  est  cons- 
l^cbamp  de  bataille  resta  aux 

^to«lfotionsintlltahresreooromei)* 

îfljrintghns.  Les  Russes  furent 

irumus  à  Friedland ,  et  la  mise 

pfag.  dé  Neîssc,  de  Glata 

ws  dédommagea  amplement 

des  sacrifices  dont  il  avait 

}*n  nantage  :  les  débris  de  Par- 

[£ne  prirent  position  derrière  le 

«mistjce  (ut  alors  convenu ,  et 

*t*,  tes  deux  empereurs  eu» 

iitt  une  entrevue  dont  le  ré- 

igea  pour  quelques  années  les 

»deFEurope  (Juillet  1807)  (****). 

lit  Russie. Xe  traité  qui  fut 

lW*x  la  conférence  d'Erfurth , 

1»  mois  d'octobre  1808,  et  les  té- 

1W  d'estime,  les  marques  d'ami- 

[Choses,  gue  Napoléon  et  Alexan- 

wentréaproquement  prodigués 

deux  occasions  semblaient  pré- 

[•Me  eux  une  paix  durable.  Il  n'en 

i*  Dès  1809,  la  bonne  harmonie 

wt  plus;  les  années  1810  et  18*1 

[Wquéespar  des  récriminations, 

«s;  au  mois  de  juin  1812, 

éclata. 

h  prévision  qu'elle  Materait, 

raL4?n*UTZ  l  campagne  <f  ). 
P*t  ée  A»*,  par  *.  choppfe,  t  U , 
*)  Voy,  Tiutrr  (entrevue  et  traité  de). 


l'empereur  avait  levé  500,000  hommes. 
L' Autriche  et  la  Prusse ,  l'Espagne  et 
le  Portugal,  Naples  et  le  royaume  d'Ita- 
lie, HHy  rie  et  la  Pologne,  la  confédé- 
ration du  Rhin  et  la  Suisse,  enfin  l'em- 
E're  franchis,  qui  comprenait  alors 
ome,  la  Toscane,  Hambourg  et  la 
Hollande,  avaient  fourni  leurs  contin- 
gents. Jamais  tant  de  peuples,  si  divers 
r'  le  climat,  le  langage,  les  mœurs  et 
forme  de  gouvernement,  n'avaient 
marché  sous  un  même  drapeau,  et  ce 
n'est  pas  un  des  moindres  prodiges  du 
règne  de  l'empereur,  que  d  être  arrivé, 
au  moins  égal  en  nombre,  sur  des 
champs  de  bataille  si  lointains.  Toutes 
ees  troupes  s'étaient  répandues  dans  la 
Prusse  orientale,  et  peu  à  peu  s'étaient 
mises  à  portée  de  se  joindre  aisément. 
Elles  formaient,  outre  U  garde  impé- 
riale, treiie  corps,  dont  le  Ie'  était 
commandé  par  le  maréchal  Davoust;  le 
9*,  par  le  maréchal  Oudinot;  le  3%  par 
le  maréchal   Ney;  le  4%  par  le  prince 


Eugène,  vice-roi  d'Italie;  le  V,  par  le 

',  par  le 
héral  Gouvion  Saint-Cyr;  le  7%  par 


prince  Poniatowski -,  le  6-,  par  le  gè- 


le général  Régnier;  le  8e,* par  Jérôme 
Napoléon,  roi  de  Westphalie;  le  9% 
par  le  maréchal  Victor;  le  10%  par  le 
maréchal  Maedonald;  le  11%  par  le  ma- 
réchal Augereau;  le  12*  par  Joachim 
Murât,  roi  de  Naples,  qui  avait  pour 
lieutenants  les  généraux  Nansouty, 
Montbran,  Grouchy  et  Latour-Mau- 
bourg;  le  18*  enfin,  par  le  prince  de 
Schwartzembera.  La  garde  impériale 
ae  composait  aune  division  de  vieille 

Sarde,  sous  le  maréchal  Lefèvre,  de 
eux  divisions  de  jeune  carde,  sous  le 
maréchal  Mortier,  et  d'un  corps  de 
cavalerie,  sous  le  maréchal  Bessières. 
Déduction  faite  du  déficit  ordinaire  et 
des  réserves  qu'il  avait  fallu  échelonner 
sur  la  Vistule,  l'Oder  et  l'Elbe,  l'empe- 
reur pouvait  jeter  en  Russie  une  masse 
d'environ  375,000 hommes,  dont,  le 23 

6 in,  3*tô,90O»  traînant  avec  eux  984 
Eueheaàfeu,  étaient  déjà  parvenus  au 
Niémen. 

L'armée  française  menaçait ,  outre  le 
Niémen ,  la  partie  des  vastes  frontières 
russes  qui  se  trouve  couverte  par  les 
marais  oe  Pinsk  et  la  forêt  de  Bialowèse  ; 
mais  l'empereur  devait  porter  son 
principal  effort  contre  le  fleuve.  Trois 
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raisons  l'y  avaient  déterminé.  D'abord, 
le  Niémen  offrait  la  portion  la  plus 
accessible  de  la  frontière;  ensuite  il  ser- 
vait nécessairement  de  front  d'opéra- 
tion à  nos  troupes,  qui  avaient  pour  ba- 
ses les  forteresses  de  la  basse  Vistule  et 
de  kPrégel  ;  enfin,  de  Grodno  à  son  em- 
bouchure dans  la  Baltique,  ce  fleuve  est 
traversé  par  les  grandes  communications 
entre  l'Allemagne  et  la  Russie.  Par  les 
mêmes  raisons,  l'ennemi,  dans  ses  pré- 
paratifs de  défense,  avait  surtout  consi- 
déré le  cours  du  Niémen.  Indépendam- 
ment d'une  multitude  de  cosaques  irrégu- 
liers,;trois  armées,  présentant  un  effectif 
de  360,000  homTnes,  cardaient  alors  cette 
première  ligne;  et  Wilna,  où  se  croisent 
les  grandes  routes  de  Kœnigsberg  et 
de  Varsovie  à  Saint-Pétersbourg  et  à 
Moscou ,  était  devenue  la  clef  des  dis- 
positions du  tzar.  Au  premier  bruit  d'in- 
vasion, Barclay  de  Tolly ,  qui  comman- 
dait l'une  des  trois  armées  russes,  y  avait 
porté  son  quartier  général  et  son  cen- 
tre. Sa  droite,  aux  ordres  de  Wittgens- 
tein ,  oecupait  Rossieny  et  Keidany,  et 
couvrait  les  avenues  secondaires  de 
Saint-Pétersbourg.  La  gauche,  sousDoe- 
torof,  s'était  mise,  entre  Grodno  et  Lida, 
à  cheval  sur  les  avenues  secondaires  de 
Moscou,  et,  de  plus,  éclairait  le  Niémen 
par  les  cosaques  de  l'hetman  Platof.  En- 
lin,  son  avant-garde,  sous  le  général  Bag- 
gowout,  était  établie  à  Ko  wno,  ville  que 
baigne  le  fleuve.  Cette  première  armée, 
forte  de  160,000  combattants,  s'ap- 
puyait à  droite  sur  les  places  de  Duna- 
bourg   et  de  Riga ,  qui  renfermaient 
40,000  hommes  de  garnison,  et  sur  le 
camp  retranché  de  Drissa;  par  la  gauche, 
elle  se  liait  à  la  deuxième  armée ,  que 
Bagration  commandait,  et  qui,  forte  de 
50,000  hommes,  et  postée  entre  le  Bug 
et  le  Niémen,  de  Bialystock  à  Wolko- 
wistk,  devait  déboucher  sur  le  flanc  de 
nos  colonnes  d'attaque.  Un  corps  de 
16,000  hommes,  général  Mœrtel,  était 
posté  à  Mezyr.  et  défendait  les  défilés 
du  marais  de  Pinsk.  Enfin  une  troisième 
armée,  dite  de  réserve,  se  rassemblait 
près  de  Lutsk ,  sous  les  ordres  de  Tor- 
masof,  qui,  comme  Bagration,  devait 
prendre  l'offensive.  A  ces  forces,  le  tzar 
joignit  postérieurement  l'armée  du  Da- 
nube, qui  comptait  40,000  hommes, 
le  corps  de  Finlande,  qui  en  comptait 


de  12  à  15,000,  les  milices  de  Moscou 
et  les  volontaires  de  Saint -Pétera* 
bourg. 

Dès  la  première  quinzaine  de  juin, 
Napoléon  s'était  assuré  des  positions 
de  l'ennemi ,  et  il  avait  aussitôt  divisé 
en  cinq  colonnes  les  troupes  dont  il 
pouvait  alors  disposer.  Il  avait  enjoint: 
a  Macdonald  de  se  porter  vers  Tilsiti: 
avec  ses  29,000  hommes,  pour  tenu 
Wittgenstein  en  échec;  il  avait  lui-mémo 
pris  Davoust,  Oudinot,  Ney,  la  garde 
et  Murât  avec  la  cavalerie  de  Montbrmi 
et  de  Nansouty,  environ  150,000  hom- 
mes, qu'il  avait  concentrés  autour  dl 
Pilwisky,  et  il  se  proposait  de  mat' 
cher  sur  Kowno  et  sur  Wilna;  il  aval! 
envoyé   le  prince  Eugène  se  poste! 
en  avant  de  Mariampoi  avec  les  4*  c 
6e  corps,  soutenus  par  la  cavalerie  i 
Groucny ,  et  lui  avait  ordonné  de  I 
tenir  prêt  &jeter  au  premier  signal  é 
54,000  hommes  entre  Barclay  et  D$ 
torof ,  par  Pilony;  il  avait  dirigé  M 
Grodno,  pour  de  là  pousser  à  Baffl 
tion,  le  roi  de  Westphalie,  avec  les  5^1 
8e  corps  et  la  cavalerie  de  Latour-1 
bourg,  formant  un  total  de  62,900 
mes;  enfin,  il  avait  chargé  Schwai 
berget  ses  30,000  Autrichiens  de  _ 
Prohvczym,  pour  défendre  le  g    . 
duché  de  Varsovie  et  imposer  à  uà 
masof.  Les  Russes,  stupéfaits  à  IV 
proche  de  ces  masses,  n  avaient  te 
aucun  mouvement  défensif.  Ils  aval, 
renoncé  au  Niémen  et  conçli  le  dessji 
d'attirer  les  Français  sur  la  DwfjJ 

f)our  inquiéter  ensuite  leurs  flanc*; 
eurs  derrières.  Mais,  avant  même) 
mettre  le  pied  en  Russie,  Napoléon  m 
arrêté  un  plan  qui  déjouait  le  calcul  f 
généraux  ennemis.  Fidèle  à  la  tactil 
qui  déjà  lui  avait  si  merveilleuse™ 
réussi  en  Prusse  et  en  Autriche,  et  i 
réduisait  une  campagne  à  une  mafqj 
habile  suivie  d'une  grande  hataftltj 
comptait  pratiquer  une  large  tr 
dans  la  ligne  ennemie ,  enlever  sut 
sivement  Wilna,  Witepsk  et  Smoli 
atteindre  au  pas  de  course  l'étroit 
teau  d'où  s'écoulent  en  sens  inv< 
Dnieper  et  la  Dwina,  qui  servaiei 
bases,  l'un  à  Barclay  et  l'autre  il 

§  ration,  leur  livrer  la,  après  ta  ' 
islogués  chemin  faisant,  une  i 
décisive,  et  porter  ses  armes  victorkj 


RUSSIE 


FRANCE. 


RUSSIE 


217 


jnsp'aux  murs  de  Moscou  ou  de  Saint- 
Pétersbourg. 

le  23juin.  avons-nous  dit,  Napoléon, 
npot  eehouer  toutes  ses  tentatives  de 
conciliation ,  résolut  d'entrer  en  campa- 

fesans  plus  de  retard.  Dans  la  soirée, 
arriva  aox  avant-postes,  il  prit  la 
e  et  le  bonnet  d'un  chevau-lé^er 
is,  et  parcourut  avec  le  général 
la  rive  gauche  du  fleuve,  ITaper- 
jwaat  qu'un  rideau  de  cosaques  sur  la 
ta  droite,  il  y  jeta  trois  compagnies 
-4  voltigeurs  qui  abordèrent  sans 
Mfcr  une  amorce,  et  devant  qui  les 
disparurent.  Les  troupes  du 
t'approchèrent  immédiatement, 
commencèrent  à  construire  entre 
et  Eketani  trois  ponts,  dont  les 
ne  furent  pas  troublés.  Le  24, 
qoe  Jérôme  et  Eugène  se  tenaient 
irement  immobiles  pour  ne  pas 
rréveil  à  Bagration ,  tandis  qu  au 
îr  Macdonald  débouchait  de 
3ttft*liapoléon  et  ses  150,000  hom- 
mmm franchirent  le  Niémen  parles  trois 
*  jet»  la  veille.  Le  jour  même, 
out,  coupé  du  corps  de  bataille, 
avait  eu  l'imprudence  de  laisser  à 
feues  derrière  lui,  évacua  Kowno 
oop  férir,  pour  rejoindre  Barclay 
h  rive  droite  de  la  Wifia.  On  prit 
Uk possession  delà  ville;  ouïs,  le 
w  jeta  un  pont  sur  cette  rivière,  et 
"  t  le  traversa  pour  s'élancer  par 
y  contre  le  flanc  de  Wittgens- 
4ôot  Macdonald  avait  déjà  abordé 
Me.  Napoléon  lui-même  courut  à 
~  '  .  Le  27,  il  trouva  le  centre  des 
rangé  sur  les  hauteurs  de 
y,  à  une  dizaine  de  lieues  en 
tdê  Wiloa,  et  se  prépara  à  leur  li- 
bataille  le  lendemain  ;  mais,  aux 
iers  couds  de  canon ,  Barclay,  qui 
ût  feint  d  attendre  son  adversaire  de 
I  ferme  que  pour  avoir  le  temps  de 
"rire  les  immenses  magasins  de 
3*  évacua  et  la  position  et  la  ville 
rallier  Baggowout  vers  Swenzst- 
■  Quelques  heures  après,  la  capitale 
"anaenoe  Lithuanie  ouvrait  ses 
à  Napoléon.  Le  même  jour,  28, 
qui  s'était  attaché  aux  pas  de 
Hein,  et  qui  déjà  Pavait  con- 
(Tévacuer  toute  la  Samogitie  et 
le  pays  situé  entre  Kowno  et  la 
•i  "atteignit  à  Deiveltoro,  le  battit, 


le  poursuivit  jusqu'au  delà  de  Wilko- 
mir,  sur  la  route  de  Swenzstjany,  et  ne 
l'abandonna  qu'après  l'avoir  mis  en 
pleine  déroute.  Pour  Macdonald,  il  avait 
pointé  droit  sur  Riga. 

Ainsi,  en  une  semaine,  le  but  que 
s'était  proposé  Napoléon,  d'ouvrir  une 
large  trouée  à  travers  les  deux  princi- 
pales armées  russes ,  avait  été  atteint. 
Non-seulement  Barclay  était  coupé  de 
la  çauche  et  de  Tannée  de  Bagration , 
mais  son  avant-garde,  son  centre  et  sa 
droite  étaient  désunis,  disloqués,  et  se 
retiraient  forcément  sur  le  camp  de 
Drissa.  Par  suite,  la  route  de  Witepsk  et 
de  Smolensk  se  trouvait  libre.  Napoléon, 
pourôter  à  Barclay  l'envie  de  rebrousser 
chemin,  lui  opposa,  sous  les  ordres  du 
roi  de  Naples,  Ney,  Oudinot,  Nansouty, 
Montbrun  et  trois  des  cinq  divisions 
d'infanterie  de  Davoust.  En  même 
temps,  il  ne  négligeait  ni  Tormasof ,  ni 
Bagration,  ni  Doctorof  et  Platof.  Contre 
Tormasof,  il  disposa  de  Schwartzem- 
berg,  gui  marcha  sur  Slonim  ;  contre 
Bagration,  il  lança  Jérôme  par  Grodno; 
il  donna  ordre  à* Davoust  de  se  porter, 
avec  les  deux  divisions  d'infanterie  qui 
lui  restaient  et  la  cavalerie ,  par  Oszmia* 
na ,  Minsk  et  Borissof,  au  point  de  jonc- 
tion des  routes  qui  pouvaient  ramener 
soit  Bagration ,  soit  Doctorof  et  Platof, 
sur  la  Wilia;  enfin,  il  appela  Eugène  de 
Pilony  pour  le  placer  au  sud  de  Wilna , 
où  il  s'établit  lui-même  avec  la  garde. 

Tormasof  n'était  pas  encore  prêt.  Mais 
Doctorof,  Platof,  Bagration,  à  la  nou- 
velle que  la  colonne  de  l'empereur  avait 
1>assé  le  Niémen,  s'étaient  aussitôt  ébra li- 
és pour  rejoindre  Barclay.  Doctorof,  en 
se  heurtant  à  Soleszniki  contre  les  trou- 
pes françaises,  comprit  que  Wilna  était 
occupé,* et  se  jeta  à  travers  champs 
pour  gagner  Oszmiana.  Au  moment  où 
il  entrait  dans  cette  ville,  la  cavalerie 
de  Davoust  y  arriva  par  une  autre 
porte  et  l'en  chassa.  Il  courut  alors  à 
Smorgoni ,  et  de  Smorgoni  à  la  Wilia, 
qu'il  traversa  sur-le-champ.  Napoléon 
avait  lancé  Nansouty  de  Wilna  pour  lui 
barrer  le  passage  de  la  rivière;  mais  le 
général  russe,  sacrifiant  ses  traînards 
et  ses  bagages ,  marcha  avec  une  telle 
vitesse  que  Nansouty  ne  put  atteindre 
que  son  arrière-garde.  Il  la  battit  le  8 
juillet  à  Swir,  mais  ne  put  empêcher 
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.Doctorof  de  rejoindre  Barclay  à 
Swenzstjany.  Platof,  qui  suivait  à  deux 
journées  de  marche,  fut  prévenu  à  Wis- 
çhnew,  àSubotniki,  sur  tous  les  points, 
par  Davoust,  et  forcé  de  prendre  la 
route  de  NiMaew,  puis  celle  de  Nqwo- 
grodeck,  où  il  rencontra  Bagration.  Le 
prince  volait  vers  Wilna  ;  mais  trouvant 
Subotniki,  Trabi,  Wischuew,  occupés 
par  les  troupes  françaises ,  il  se  décida 
il  rétrograder  et  prit  la  direction  de 
Minsk.  Parvenu  à  quelques  lieues  de 
cette  ville,  il  apprit  Que  Davoust  y  était 
entré  le  8  juillet.  Il  ut  alors  volte-face 
pour  gagner  à  pas  redoublés  Sloutsk, 
Robrouick,  Nesviok,  puis  Mohilow; 
mais  il  semblait  n'avoir  échappé  à  un 
péril  que  pour  tomber  dans  un  autre, 
pa  ligne  de  retraite  se  croisait  à  Koreliczi 
avec  la  route  que  le  roi  de  Westphaue 
avait  ordre  de  suivre.  Si  Jérôme  eût 
déployé  l'ardeur  que  son  frère  attendait 
de  lui,  s'U  edt  devancé  Bagration  au 
point  que  nous  venons  d'ipdiquer,  U 
l'acculait  au  Niémen  ou  à  la  forêt  de 
Minsk,  et  peut-être  fixait  le  sort  de  la 
campagne.  A  la  vérité,  les  Russes  com- 
mençaient à  être  protégés  par  leur  oli? 
mat  et  leur  sol.  Le  jour  ou  Eugène  et 
Jérôme  franchirent  le  Niémen,  éclata 
un  orage  qui  changea  brusquement  la 
température,  inonda  le  pays,  défonça 
les  chemins  et  arrêta  la  marche  dos 
convois.  La  disette  se  fit  sentir;  30^000 
traînards  quittèrent  leurs  rangs;  on 

Êerdit  une  multitude  de  chevaux,  on 
lissa  en  arrière  cent  bouches  à  feu.  A 
portée  du  coup  d'ail  de  l'empereur ,  ce 
désordre  fut  promptement  réparé  :  les 
vivres  arrivèrent  par  le  Niémen  et  la 
Wilia,  Wilna  reçut  d'immenses  maga- 
sins, et  les  traînards  rejoignirent.  Mais, 
loin  de  sa  présence,  cet  incident  eut 
les  suites  les  plus  funestes.  Jérôme  n'a- 
vança point,  etBagration,  trouvant  libre 
un  passage  où  il  pouvait  être  obligé 
de  déposer  les  armes,  s'éloigna  rapide- 
ment vers  Gluak,  Napoléon,  irrité, 
donna  à  Davoust  le  commandement  de 
toutes  les  forces  qui  opéraient  dans  le 
ftalatinat  de  Minsk  (c'étaient  les 
s*\  7*  et  8e  oorps,  outre  une  partie 
en  premier),  et  remplaça  par  Juoot 
le  roi  de  Westphahe,  qui  aima  mieux 
quitter  l'armée  que  de  se  soumettre  à 
recevoir  les  ordres  du  maréchal.  En 


même  temps,  la  légion  saxonne  chan- 
gea de  poste  avec  la  légion  autri* 
chienne  qui  attendait  Tormasof  dans  les 
lignes  de  la  Muchawetg,  de  la  Pini  «I 
de  la  Jarolda. 

Barclay,  sur  ces  entrefaites,  avait  été 
débordé  par  Murât,  et  cédait  le  terrauv. 
Après  avoir  rallié  Wittgenstein  à  Widry 
et  Doctorof  dix  lieues  plus  loin,  il  passa 
la  Dwina  à  Dunabourg  et  à  Druja.  Puis» 
laissant  Wittgenstein  à  Hunawmrg,  g 
alla  avec  environ  80,000  hommes  se 
renfermer   dans  le  camp  de  Drisst* 
Macdonald,  à  l'extrême  gauche  de  nous, 
ligne ,  refoulait  la  garnison  de  Ris*' 
dans  les  murs  de  la  place,  investisse 
la  place  elle-même  a  vee  son  centre  et  sf 
gauche,  et  portait  sa  droite  à  JacobiUfc 
pour  surveiller  Dunabourg. 

Eu  somme,  la  route  de  Witepsk  et  il 
Smolenak  était  complètement  déeety 
verte,  et  Napoléon  pouvait  s'y  déptyf*; 
sans  inquiétude  pour  ses  flânes.  C«K 
ce  qu'il  s'empressa  de  faire.  Quittai 
Wilna  avec  sa  garde  et  les  4e  et  6«  coraf 
environ  76,000  hommes,  il  détaM 
Grouchy  à  droite  pour  gagoer  04 
cha  et  se  lier  avec  Davoust  qui  tel 
dait  aussi  au  Dnieper,  puis  il  dirigea) 
teste  en  trois  colonnes  vers  Glubokaj 
Cette  position  était  admirablemtj 
choisie.  Là  l'empereur  menaçait  à  la  fi 
Polotsk  et  Witepsk,  et  il  allait  contra* 
dre  Barclay  à  abandonner  ses  retter 
chementsde  Drissa.  Si,  en  effet,  PemM 
reur  marchait  à  Polotsk,  il  débonui 
la  gauche  de  Barclay;  s'il  marchait 
Witepsk,  il  l'isolait  définitivement  i 
Bagration.  Barclay  jugea  qu'il  lui  ni 
tait  peu  de  temps  pour  n'opposer  ai 
projets  de  son  habile  adversaire  : 
conséquence,  il  évacua,  le  1 8  j  uillet,  s< 
camp  retranché,  qu'Oudinot  rasa  qu 
ques  jours  après,  et  se  porta  à  marri 
forcées  sur  Witepsk,  par  la  routedell 
lotsk.  Napoléon,  a  peine  instraitdela 
termination  que  Barclay  avait  prise 
lança  à  sa  poursuite,  et  preeexrri 
Murât  de  se  rapprocher.  Leurs  d 
colonnes  seioigmrentàBeecfaeiakowi 
Murât  se  plaça  à  l'avant-garde,  et  n 
Barclay  l'épée  dans  les  reins.  Toute 
le  général  russe  put  atteindre  Poli 
le  M ,  franchir  la  Dwina  à  Witeps 
tt,  et  aller  s'établir  derrière  laL*utét 
Le  26,  les  Françaiadébouohèreat  de 
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k  points,  et  abordèrent  l'ennemi  près 
Éwrowoo.  Vainqueurs  dans  cette 
■R,  ils  le  furent  encore  dans  deux 
ftins  plus  sérieuses  qui  s'engagèrent 
anène  lieu  le  26  et  le  27.  Le  soir  de  ce 
Mer  jour,  les  deux  armées  campèrent 
«•à-iis  l'une  de  l'autre,  séparées  seule- 
■Nl  par  le  lit  étroit  de  la  Lutchesa,  et 
tout  annonçait  qu'une  grande  bataille 
irait  lieu  le  lendemain.  Le  28,  au  lever 
h  soleil,  les  Français  passèrent  le 
Mon;  mais  quelle  fut  leur  surprise  en 
Apercevant  plus  une  patrouille,  plus 
plaidât, dans  la  plaine  immense  où  cent 
Mh  Russes  étaient  campés  la  veille 
;  »»ir!  Barclay,  informé  dans  la  nuit 

£*aÇa**00'  comuae  nous  *e  verrons 
î  fat  à  rheuce,  n'avait  pu  forcer  le  dé- 

:laa&4tMoui)ow  pour  se  rendre,  par 

tfefawiLchi,  à  Wilensk,  et  que,  rejeté 

îlgjre  le  Dnieper,  il  se  dirigeait  par 

*^^il  sur  Smolensk,  avait  résolu 

.  seneore  la  bataille,  et  c|e  se  sous- 

W»,  prune  marche  forcée,  à,  Vactive 

fttnoijt  des  Français,  pour  opérer 

JriasajooetionaYec  lui.  if  avait  la  nuit 

{{■e  évacué  ses  positions  dans  le  plus 

^~  "  silence,  et  marché  si  vite,  que 

rsoeuress'éooulèrent  avaut  qu  on 

frit  quelle  route  il  avait  prise.  U 

battre  la  plaine  dans  tous  les  sens. 

«connut  ainsi  qu'il  s'éloignait  vers 

*  ;  mais  Nappléon,  avant  de 

a  le  poursuivre,  jugea  néces- 

R d'accorder  un  peu  de  r?pos  à  ses 
*  troupes,  et  les  cantonna  autour 

Bfti  avions  laissé  Baxration  i$\tq- 
Mat  par  la  route  de  Glustfc.  Après 
échappé  au  péril  qui  semblait  l'at- 
e  invitante  ment  à  Koreliczi ,  il  au- 
,  encore  pu  être  enveloppé  sur  la 
*toa  ou  fe  Dnieper  \  mais  le  départ 
tendu  de  Jérôme  avait  encore  rô- 
les troupes  qui  déjà  l'avaient  si 
Uttt  poursuivi.  Davoust  lui-même 
Menu  a  Minsk  par  la  difficulté  des 

*  et  ne  quitta  cettQ  ville  gue  le  13,. 
aet  d'ailleurs  sur  la  légion  wesi- 

m  i^^^^^l^i  v^sGolowczina, 
XJy.dese  rabattre  au  sud ,  et  le  20, 
Pwt  Mohilow,  où  il  se.  porta  avec 
M  combattants.    Bagration    put 

*  franchir  la  Béréeina  sans  être  in- 
J>  et  parvenir  à  Staroï-Bikhow 
»  Dnieper  :  il  avait  parcouru  près 


de  soixante  lieues  en  six  jours.  Là ,  il  fit 

Ïiasser  à  gué  les  cosaques  de  Platof  en 
eur  prescrivant  d'occuper  Smolensk, 
et,  résolu  à  pénétrer  lui-même  jusqu'à 
>Vitepsk ,  il  jeta  un  pont ,  puis,  à  la  tête 
de  40, 000  hommes,  il  marcha  sur  Mo- 
liilow,  où  il  ne  savait  pas  rencontrer  Da- 
voust.Vainement  lutta-t-il  pendant  toute 
la  journée  du  22  pour  lui  passer  sur  le  ' 
corps  ;  après  avoir  perdu  beaucoup  de 
monde ,  il  se  replia  sur  Staroï-Bikhow , 
traversa  le  fleuve,  rompit  le  pont, 
et  gagna  Smolensk  au  plus  vite.  (Tétait 
(a  connaissance  de  ces  événements  qui 
avait  décidé  Barclay  à  lever  dans  la  nuit 
du  28  le  camp  de  la  Lutchesa  et  à  courir 
au-devant  de  son  collègue. 

Tandis  que  le  centre  <|e  l'armée  fran- 
çaise était  en  quartier  de  rafraîchisse- 
ments autour  de  Witepsk,  que  se  pas- 
sait-il aux  deux  ailes?  —  A  l'aile  gauche, 
opéraient  Macdonald  et  Oudinot.  La  gau- 
çneet  le  centre  de  Macdonald,  nous  l'a- 
vons vu^  bloquaient  Riga;  sa  droite, 
qui  s'était  portée  sur  punabourg  afin 
cTen  faire  le  siège,  trouva  la  place  évacuée 
et  y  entra  le  lei  août  sans  brûler  une 
amorce. — Quant  à  Oudinot,  après  avoir 
rasé  le  camp  de  Drissa,  il  alla  franchir, 
(e28juilletla  Dwinaà  Polotsk,  puis  il  s'a- 
vança sur  la  route  de  Saint-Pétersbourg. 
Le  31 ,  deux  de  ses  divisions  rencontrè- 
rent l'ennemi  à  lakubowo.  C'était  Witt- 
genstein,  que  Barclay  avait  précédem- 
ment envoyé  à  Dunapourg,  mais  qui , 
au  lieu  de  rester  à  défendre  cette  place, 
s'était  renforcé  de  la  garnison ,  s'était 
porté  à  Oswéja  pour  mieux  couvrir  les 
avenues  du  nord,  et  maintenant,  de 
peur  qu'Oudinot  et  Macdonald  ne  com- 
binassent leurs  opérations,  prenait  ré- 
solument l'offensive  contre  le  premier. 
A  l'approche  de  Wttgenstein ,  les  deux 
divisions  françaises  se  mirent  sous  les 
armes,  et,  malgré  leur  infériorité  numé- 
rique, soutinrent  le  combat  sans  désa- 
vantage jusqu'à  la  nuit.  Le  31 ,  l'ennemi 
renouvela  son  attaque  k  la  pointe  du 
jour,  et,  plus  heureux  que  la  veille, 
força  nos  troupes  à  se  replier  le  soir 
derrière  la  Dwina,  entre  Oboiarszina  et 
Kliastitzi  ;  puis ,  à  la  faveur  des  ténè- 
bres, il  passa  lui-même  la  rivière  pour 
livrer  le  lendemain  une  bataille  décisive. 
Mais  Oudinot  était  sur  ses  gardes.  Il 
accepta,  le  1er  août,  la  bataille  quesona.4- 
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versaire  lui  offrait,  et  remporta  une 
brillante  victoire.  Les  Russes  regagnè- 
rent Oswéja,  les  Français  revinrent  à  la 
rive  gauche  de  la  Dwina ,  et  1rs  pertes 
des  trois  dernières  journées  réduisirent 
les  deux  partis  à  une  inaction  de  quelques 
semaines.  —  A  l'aile  droite,  on  se  rappelle 
que  Napoléon  avait  d'abord  chargé  le 
prince  Schwartzemberg  de  contenir  Tor- 
masof, et  qu'ensuite,  lui  prescrivant 
de  rejoindre  Davoust  par  Minsk ,  il  avait 
relevé  la  légion  autrichienne  par  la  légion 
saxonne  du  général  Régnier.  Tormasof 
se  trouva  prêt  beaucoup  plus  tôt  qu'on 
ne  l'avait  présumé.  Il  déboucha  vers  le  20 
juillet  entre  leBug  et  les  marais  de  Pinsk, 
et  par  un  hasard  fatal  ses  masses  arri- 
vèrent sur  le  Pripecz  et  la  Muchawetz  au 
moment  où  les  Autrichiens  cédaient  leurs 
postes  aux  Saxons.  Tormasof,  ne  trou- 
vant que  leurs  avant-gardes  en  ligne, 
établit  aisément,  le  23,  sa  droite  à  Pinsk 
et  sa  gauche  à  Brzescitowschi.  Son  cen- 
tre surprit  dans  Kobri  nia  brigade  saxon- 
ne deKIingel,  qui  résista  glorieusement, 
mais  qui,  pressée  par  plus  de  trente  mille 
hommes,  fut  enfin  accablée.  Régnier 
lui-même  était  alors  à  Chomsk  ;  il  ac- 
courut par  Antopol,  mais  bientôt  in- 
formé de  l'occupation  de  Ko  brin  et  de 
la  supériorité  numérique  de  l'ennemi ,  il 
rétrograda  par  Chomsk ,  Seletzet  Roza- 
na,  jusqu'à  Slomien,  où  il  rejoignit  le 
prince  Schwartzemberg.  Napoléon  don- 
na au  prince  le  commandement  de  toute 
l'aile  droite,  et  lui  enjoignit  de  pourchas- 
ser vigoureusement  Tormasot  jusqu'au 
Dnieper.  Schwartzemberg ,  qui  devait 
plus  tard  montrer  une  mollesse  si  inex- 
cusable, et  même  trahir  ouvertement  la 
cause  française,  déploya  d'abord  autant 
de  vigueur  que  d'habileté.  Il  s'ébranla  le 
4  août ,  mena  les  Autrichiens  à  Chomsk, 
et  prescrivit  à  Régnier  de  tourner  avec 
les  Saxons  les  sources  de  la  Jasolda. 
Tormasof  se  trouva  replié  sur  la  Mu- 
chawess.  Alors ,  pour  l'en  déposter,  les 
deux  corps  se  concentrèrent,  le  10 ,  dans 
Prushani ,  d'où  ils  menaçaient  Kobrin. 
L'ennemi ,  forcé  d'accepter  la  bataille, 
vint,  le  11,  saisir  une  position  intermé- 
diaire sur  les  hauteurs  boisées  de  Go- 
rodeczna.  Le  12,  eut  lieu  une  action 
meurtrière  gui,  longtemps  disputée,  se 
termina  en  un  par  Ta  déroute  et  la  re- 
traite des  Russes.  Le  13,  au  point  du 


jour,  l'armée  austro-saxonne  s'élança 
sur  leurs  traces  ;  leur  arrière-garde,  qui 
voulut  tenir  à  Strikowa,  fut  battue  et 
pourchassée  jusqu'à  Kobrin.  Tormasof, 
après  avoir  inutilement  tenté  de  rompre 
le  pont  de  cette  ville,  continua  à  iuir 
dans  le  plus  grand  désordre ,  abandon- 
nant presque  tous  ses  bagages ,  et  ne 
s'arrêta  que  sur  les  bords  du  Styr. 

Le  repos  que  Napoléon,  parvenu  à 
Witepsk ,  avait  accordé  aux  colonnes 
du  centre ,  leur  était  bien  nécessaire. 
Hommes  et  chevaux  étaient  exténués. 
On  s'était  avancé ,  d'une  traite ,  de  la 
Vistule  au  Borysthène;  on  avait,  malgré 
les  maladies,  malgré  la  disette  et  le 
manque  de  fourrages ,  parcouru ,  près* 
que  d'une  seule  haleine ,  un  espace  de  , 
cent  cinquante  lieues.  Bref,  on  se  fera 
une  idée  des  maux  de  toute  sorte  que 
les  Français  avaient  déjà  soufferts  en' 
Russie,  depuis  deux  mois  à  peine  que 
durait  l'expédition ,  quand  on  saura  que 
l'effectif  de  l'armée  qui  avait  franchi  Ift 
Niémen  à  la  in  dejuin  se  trouvait  réduit 
d'un  tiers  dès  la  Gn  d'août.  Un  moment 
de  relâche  était  donc  indispensable  ,  et 
Napoléon  en  profita  pour  achever  le 
réorganisation  administrative  du  paya, 
dont  toutes  les  autorités  civiles  ava» 
été  contraintes  de  suivre  la  retraite 
généraux  russes  ;  pour  se  préparer 
nouvelle  base  d'opérations,  et  enûay 
pour  former  des  magasins.  Minsk  reça&j 
comme  Wilna,  d'immenses  dépôts,  «| 
Victor,  qui  jusque-là  était  demeuré  sof 
la  Vistule  avec  les  30, 000  hommes  dm. 
90  corps,  vint  couvrir  ces  deux  villes. 
La  garnison  de  Varsovie  fut  augmen- 
tée. Enfin,  les  levées  lithuanienne*  «■ 
réunies  à  la  division  polonaise  du  {$6< 
néral  Dombrowski,  allèrent  se  portos 
sur  la  Bérésina  de  manière  à  surveillai 
le  corps  d'Hœrtel.  Au  centre,  les  hofe 
tilités  restèrent  suspendues  jusq;u*agt 
8  août.  Voici,  quand  elles  serouvrireasfc 
quelles  étaient  les  positions  des  divmtj 
corps  de  l'armée  française  :  NapokkÉj 
et  la  garde  occupaient  witepsk  nr  *~  - 
Eugène  s'était  échelonné  sur  la 
Dwina,  jusqu'à  Welij  *,  Murât  et  Ney< 
rière  lui  s'étendaient  parLusina.Rr^ 
et  Inkowo ,  sur  la  route  de  SmoU        w 
Davoust,  relevé  à  Orcha  par  Junoto^i 
Mohilow  par  Ponîatowski,   avait    wi 
monté  le  Dnieper  jusqu'à  Dubroi 
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Mot  ce  temps,  Barclay  et  Bagra- 
tin  s'étaient  concentrés  autour  de 
Ssokosk.  Placés  là  au  sommet  de  l'an- 

tqoe  formaient  nos  deux  colonnes  , 
«nçoreut  bientôt  le  projet  hardi  de 
tomber  à  l'improviste  au  milieu  de  nos 
CMtooowneots.  D'une  part,  Barclay, 
nos  être  aperçu,  fila  avec  toute  son  ar- 
■ée  derrière  le  lac  de  Kusplia ,  qui  se 
trairait  à  gauche  des  quartiers  au  roi 
et  Baples;  Bagration ,  de  l'autre ,  lais- 
flfttà&rasnoî,  sur  la  rive  gauche  du 
Draper»  un  corps  de  9  à  10  OOO  nom- 
aw  commandés  par  le  général  Newe- 
Mki  et  destiné  a  surveiller  Davoust, 
èveadit  par  la  rive  droite  jusque  vers 
Lta  pour  tourner  la  droite  de  Murât 
#t  te  couper  la  retraite,  tandis  que  son 
«flégne  rattaquerait  par  le  flanc  eau- 
ck Ce  plan  était  bien  conçu;  l'exécu- 
tait défout.  Le  8  août  "Platof,  qui 
hntravaot-gardede  Barclay,  sur- 
prit itakovo  les  postes  de  Sébastiani 
et  Js  replia,  mais  il  ne  fut  pas  soutenu , 
*t  nepot  poursuivre  ce  premier  succès. 
As  suaient  décisif  le  général  en  chef 
trait  hésité  ;  il  était  allé  à  la  pornte 
ftptatriooaledulac,  puis  il  était  revenu 
•w  pas.  Bagration,  qui  avait  déjà  at- 
laît  Kadwa,  crut  Barclay  en  retraite , 
tçsgaa  lui-même  Smolensk ,  puis,  dé- 
rapé, revint  à  Katan.  Le  temps  que 
«généraux  russes  perdaient  ainsi  en 
■aaœurres inutiles,  Napoléon ,  averti 
1rfefcarrooucbed'Inkowo,  remploya 
•«a»  habileté  ordinaire.  Le  10,  à 
A*»,  tous  ses  corps  s'ébranlent 
tMieoopavec  cet  ensemble  dont  il  leur 
irô  fait  prendre  l'habitude.  Murât , 
Ser,  Eugène  derrière  eux,  s'alignent 
fcr  la  route  de  Lusina;  la  garde,  le 
T*rtier  général  et  l'infanterie  du  pre- 
•W" corps,  sur  celle  de  Babinowiczi  ; 
pu  tes  deux  colonnes  convergent  au 
Btëper,  atteignent  Rassana  où  des 

Kl«  attendent ,  et  franchissent  le 
De  leur  côté ,  Junot  et  Davoust 
M  #§né  Liady.  Poniatowski  s'est 
*•*!  à  Romanôwa.  Le  13 ,  l'armée 
•ttre  est  groupée  près  de  Krasnoï , 
•«pendant  Barclay  la  cherche  encore 
*|ûche  du  lac  Kusplia.  On  n'avait 
K*^on  pasà  faire,  on  n'avait  plus 
trtoattre  le  corps  isolé  de  Newerouski, 
V*  arriver  aux  murs  de  Smolensk .  Ney 
fttaqua  |e  u.  rj  tint  quelques  heures , 


grâce  à  des  renforts  qu'il  reçut  de  Ba- 
gration; mais  Murât  survint,  et  dès  lors 
ce  corps  se  mit  en  retraite.  L'armée  fran- 
çaise le  poursuivit  jusqu'au  soir,  et  bi- 
vouaqua le  lendemain  a  Korytnia.  Le 
surlendemain  16,  elle  parut  devant 
Smolensk.  Bagration  et  les  débris  du 
corps  battu  à  Krasnoï  y  étaient  restés. 

Jouant  à  Barclay,  le  tzar  lui  avait  enjoint 
ormellement  de  livrer  bataille  et  de 
sauver  Smolensk.  Il  accourait  donc ,  et 
Napoléon ,  qui  s'attendait  d'un  moment 
à  l'autre  à  le  voir  déboucher,  s'était  mis 
en  mesure  de  le  bien  recevoir.  U  arriva 
dans  la  soirée  ;  mais ,  à  l'aspect  de  l'ar- 
mée française  qui  offrait  un  dévelop- 
pement décent  quarante  mille  hommes, 
il  perdit  courage  et  ne  put  se  résoudre 
à  l'attaque.  Durant  la  nuit,  il  releva 
Bagration  dans  Smolensk,  et  l'envoya 
se  poster  à  Dorogobij ,  sur  la  route  de 
Moscou.  Toute  la  matinée  du  17  se  passa 
sans  qu'il  fdt  tiré  un  seul  coup  de  canon  ; 
enfin,  à  deux  heures  de  l'après-midi, 
voyant  que  Barclay,  malgré  les  ordres 
dn  tzar,  voulait  se  défendre  dans  les 
murs  mêmes  de  Smolensk,  Napoléon  se 
décida  à  l'y  attaquer.  Nos  troupes  ren- 
contrèrent partout  une  vive  résistance  ; 
néanmoins  elles  emportèrent  successi- 
vement les  faubourgs  et  les  nombreux 
ouvrages  de  la  place,  et  vers  le  soir 
Barclay  acquit  la  certitude  qu'elles  y 
pénétreraient  de  vive  force  le  jour  sui- 
vant. En  conséquence,  il  retira  ses 
troupes  vers  minuit,  incendia  tous  les 
quartiers  de  la  rive  gauche ,  fit  rompre 
les  ponts,  et  alla  s'établir  dans  la  ville  bas- 
se. A  l'aube,  quand  les  Français  virent 
les  remparts  abandonnés,  ils  enfoncè- 
rent les  portes,  et  tandis  que  les  uns 
s'occupaient  d'arrêter  les  progrès  du 
feu,  les  autres,  rétablissant  les  ponts, 
assaillirent  les  débris  de  l'armée  russe. 
On  batailla  encore  jusqu'au  soir  ;  enfin , 
Barclay,  renonçant  a  l'espoir  de  se 
maintenir  dans  les  quartiers  de  la  rive 
droite ,  les  livra  aussi  aux  flammes,  et 
s'enfonça  dans  les  ravins  qui  remon- 
tent au  nord.  Le  19,  dès  quatre  heures 
du  matin,  Nev  et  Murât,  franchissant 
le  Dnieper,  s'élancèrent  à  sa  poursuite. 
Son  arrière-garde  fut  atteinte  au  bout 
d'une  lieue;  mais  le  général  Korff ,  qui 
la  commandait,  se  reforma  aussitôt  sur 
des  hauteurs  qui  dominent  la  ville  de 
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Valutina-Gora ,  position  excellente  où 
SI  reçut  avec  fermeté  le  choc  de  la  pre- 
mière division  du  maréchal.  Les  autres 
divisions  françaises  arrivèrent  tour  I 
tour,  mais  Korff,  grâce  aux  renfort^ 
successifs  que  Barelay  lui  envoya,  leur 
opposa  trente  mille  hommes  d'infanterie 
et  six  mille  chevaux.  Toutefois,  sa  su- 
périorité numérique  ne  lui  donna  point 
la  victoire.  Il  lutta  quelque  temps, 
puis,  quand  il  eut  perdu  neuf  ou  dix 
mille  hommes,  il  là  en  a  prise  et  courut 
rejoindre  Barclay.  Le  jour  même ,  Bar- 
clay, continuant  sa  retraite,  repassa 
le  Dnieper  près  de  Peirna.  11  était  le 
22  à  Uswiat;  Bagràtion  V  arriva  le 
23 ,  et  tous  les  deux  se  portèrent  alors 
sur  Wiazma-  Cependant  Napoléon  avai  ; 
quitté  SmolensR  après  f  avoir  établ 
un  troisième  grand  dépôt.  Le  25,  i 
atteignit  Dorogobij.  Deux  engagements 
de  peu  d'importance  eurent  lieu  le  26 
fet  le  27;  les  Russes  y  furent  encore  bat- 
tus ,  après  quoi  Barclay  et  Bagrâtfon . 
ne  jugeant  pas  la  position  de  Wiazma 
assez  forte,  rétrogradèrent  jusqu'à  celle 
de  Tzarewo-Zalomichtch.  Là ,  le  vieux 
Kutusof  vint  prendre  le  commande- 
ment en  chef  des  deux  armées,  fl  ne  pos- 
sédait pas  la  haute  capacité  militaire 
qu'on  a  si  fort  vantée  depuis ,  car  ses 
talents  ont  moins  contribué  cjue  le  ri- 
goureux hiver  de  181  è  au  dénomment 
de  la  campagne;  mais  c'était  une  sa- 
tisfaction que  le  tzar  avait  cru  devoir 
accorder  à  l'opinion  publique,  qui  s'a- 
larmait de  voir  fiarclay  et  Bagraiion 
reculer  toujours.  Le  grand  âge  de  Ku- 
tusof faisait  présumer  en  lui  plus  d'ex- 
périence; il  avait  d'ailleurs  été  heureux 
contre  les  Turcs  ;  enfin ,  populaire  par 
son  extrême  dévotion  et  par  son  origine 
moscovite,  il  semblait,  à  ce  double  titre, 
seul  capable  de  protéger  Moscou,  la  ville 
frainte.  Kutusof  commença  par  reculer 
lui-même.  11  s'ébranla  le  30  août,  et  ne 
fit  que  traverser  la  ville  de  Gjat',  où  le 
général  Milarodowitch  le  joignit  avec 
un  renfort  de  trente  mille  fantassins , 
de  quatre  mille  cavaliers  et  de  quatre- 
vingts  canons;  étant  parvenu,  le  Ie*  sep- 
tembre, à  Borodino,  il  s'arrêta  avec  l'in- 
tention d'y  attendre  le  choc  des  Fran- 
çais. Le  même  jour,  Napoléon  parve- 
nait à  Gjat.  Apprenant  que  Kutusof 
était  décidé  à  en  venir  aux  mains ,  il 


fit  halte  aussi ,  et  ordonna  de  prépare! 
les  armes  et  les  munitions.  A  l'idée  d'Ubë 
bataille  décisive ,  le  cœur  du  grand  ca- 
pitaine avait  tressailli  de  joie.  Une  vi$ 
toire ,  et  Moscou  ouvrait  ses  portes ,  et 
probablement  le  tzar  acceptait  are* 
reconnaissance  telle  paix  qu'on  lui  im- 
posât! Une  victoire,  et  probablement 
l'expédition  se  trouvait  finie ,  et  les  lon- 
gues souffrances  de  l'armée  française 
atteignaient  à  leur  terme  !  Ces  soufrran* 
ces ,  a  mesure  que  l'armée  avançait  att 
nord ,  étaient  toujours  allées  croissant 
et  semblaient  parvenues  au  comble. 
Déjà ,  du  Niémen  à  Smolensk,  à  travfefl 
un  pays  dont  les  routes  étaient  mal 
connues;  il  avait  été  impossible  d'org£ 
riiser  des  convois  réguliers.  Noh-seutt 
ment  les  vivres  et  les  fourrages ,  mail 
les  médicaments  tnëmeà,  indispensable 
pbùr  guérir  les  funestes  maladies  qtfeh 
Rendraient  la  disette  de  pain  et  l'uààtt 
immodéré  de  la  viande,  avaient  ma 
ailé  souvent.  A  partir  de  Smoleds 
1  arrivée  des  convois  devint  de  plus  e 
çltçr&re;  et  les  distribution*  eessèrti 
a  peu  près.  Pouf  se  procurer  déS  tivtfc 
il  fallait  pousser  de  longues  pointes 
droite  et  à  gauche  du  désert  ijue  Va 
nëmi ,  par  le  feu  et  la  dévastatltif 
créait  sur  ses  pas  eii  se  retirant.  € 
n'obtenait  ainsi  que  le  strict  tiécessali 
et  nombre  de  maraudeurs  restaient  eh 
que  fois  entre  les  mains  des  paysai 
russes.  Une  bataille  donc ,  fet  la  victoil 

3 ont  Napoléon  avait  appris  h  rie  jâmi 
buter,  finissait  tant  de  maux,  uéta 
cette  victoire,  qu'il  obtint ,  devait  ê\ 
bientôt  suivie  des  plus  affreuses  ca 
mités....  Mais  avant  de  poursuivre 
récit  des  opérations  du  centre ,  reto 
nons  un  instant  aux  deux  ailes. 

A  gauche,  une  inaction  déplus  d'1 
semaine  avait  succédé  aux  affaires  d 
kubowoetdeKliastitzi.Oudinot^atc 
nous  dit ,  avait  regagné  la  rive  gau 
de  la  Dwina  ;  il  y  rallia  le  corps 
Gouvion  Salnt-Cyr  ;  puis  ,  t*t&  \f 
août ,  traversant  de  nouveau  le  fleu 
ii  alla  s'établir  en  avant  de  Polo 
Vers  lamêmeépoque,  Wittgenstem 
de  son  côté  était  retourné  à  Osw 
recevait  dans  ses  rangs  le  corps  de] 
lande  et  les  volontaires  de  Saint-Pél 
bourg.  Dès  lors  il  se  hâta  de  revei 
la  charge.  Le  17 ,  il  abordait  les  Fxa 
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I  tamis  dans  leur  camp.  La  mêlée  fat 
!  isgnte;  sur  le  soir,  toutefois ,  la  for- 
ittiMiblait  se  déclarer  pour  Oudi- 
l&tagu'il  tomba  grièv  ement  blessé. 
jUtaporta,  et  l'action  se  trouva  sus- 
""  '*     Le  lendemain   18 ,  Gourion 
,  investi  du  commandement, 
de  battre  en  retraite  ;  puis ,  re- 
mt  tout  à  coup  chemin ,  il  mit 
lasses  en  déroute,  leur  infligea  dos 
énormes ,  et  les  replia  derrière 
sa.  Cett&victoire  lui  valut  le  bâ- 
te maréchal.  Pendant  ce  temps, 
avaitraséles fortifications  de 
puis  rapproché  sa  droite 
flftobttàdt.  Son  centre  et  sa  gau- 
iouaientà  observer  Riga,  et 
événement  qui ,  sur  ce  point , 
é  au  mois  d'août ,  est  une  in- 
tentative du  gouverneur  de 
eaatre  notre  grand  parc  d'ar- 
Cyarc  étaitdestiné  ou  siège,  et 
«Rœni^berg.  Le  gouverneur, 
,  dirigea,  le  26,  trois  déta- 
IsrEkaUfSUf  Olaî,  etsdr 
,  nais  ils  furent  totis  les  trois 
-A  l'aile  droite,  le  prinee  de 
berg,  après  avoir  vigoureu» 
poursuivi  Torrflasof  jusqu'au 
Strr,  s'arrêta-  soudain ,  à  la  noû- 
trafmée  du  Danube  venait  rés- 
idu adversaire.  Par  cette  mollea*» 
ftfttnberg  préludait  à  ces  fau- 
drait trop  palpable*  pour  ne  pas 
tairta,  et  qu'une  trahison  ou- 
t  couronner.  Plusieurs  géné- 
t  voulu  dès  cette  épdque  ou* 
î de  l'empereur;  mais  îlapo- 
itpu  se  résoudre  à  suspecter 
foi  de  son  beau-père,  et  nous 
fe  roir,  plein  de  sécurité ,  pour* 
a  marene  offensive, 
m  àOjat  le  1er  septembre,  l'em- 
donna  quarante-huit  heures  de 
t  Km  armée  ;  il  l'inspecta  ;  il  sur- 
fais les  apprêts  de  la  bataille  que 
■n*  consentait  à  accepter  ;  puis , 
te  Jour,  il  porta  cent  mille  nom- 
«  avant.  à  27  lieues  en  deçà  de 
^t la  grande  route  rencontre  au- 
to Borodfno  une  petite  rivière, 
»tta,4  qui  d'abord  la  côtoie  à 
ensuite  la  eoupe  obliquement, 
t  encore  un  millier  de  toises , 
*  fier  dans  la  Moskowa.  De 
w<ta  ruisseau,  s'élève  une  sorte  ' 


d'amphithéâtre  tout  sillonné  de  ravina, 
tout  coupé  de  bois .  (Test  là  que  les  Russes 
s'étaient  retranchés.  Dès  1e  4  au  soir, 
Murât  atteignit  leurs  avant-postes  et  les 
replia  sans  peine.  Le  lendemain ,  l'em- 
pereur, pour  être  à  même  de  saisir  l'en- 
semble de  leur  plan ,  fit  enlever  une 
vaste  redoute  en  terre  qui ,  élevée  aux 
abords  du  village  de  Schwardino ,  mas- 

2uait  toute  leur  ligne.  Maître  alors  de 
ranehir  la  Kolocza ,  il  put ,  le  6,  recon- 
naître le  cours  de  oe  ruisseau  et  les 
hauteurs  au  delà ,  pénétrer  à  fond  dans 
le  détail  des  dispositions  de  Kutusof, 
et  baser  à  coup  sûr  les  combinaisons 
de  l'attaque.  Il  attaqua,  le  7,  aux  pre- 
mières lueurs  du  jour,  par  un  magnifi- 
âue  soleil  qu'il  compara  à  celui  d  Aus- 
srlitz ,  et  remporta  une  brillante  vic- 
toire. Nous  avons  raconté  ailleurs  la 
bataille  de  la  Moskowa;  nous  rappelle- 
rons seulement,  pour  donner  une  idée  de 
l'ardeur  déployée  par  les  deux  partis, 
du'on  tira  plus  de  soixante  mille  coups 
de  canon  de  chaque  côté ,  et  que  les 
Russes  eurent  50,000  hommes  hors  de 
oombat,  les  Français  eux-mêmes  33*000. 
Kutusof,  abattu,'consterné ,  pourchassé 
de  près ,  ne  put  se  raffermir  en  avant 
de  Moscou.  Arrivé  Je  13  sous  les  murs  de 
cette  ville,  il  la  traversa  le  lendemain, 
pour  suivre  la  direction  du  sud,  vers  Ka- 
iumna.  Ses  dernières  colonnes  if  avaient 
pas  encore  évacué  Moscou,  quand  Eugè- 
ne et  Murât  se  présentèrent  aux  portes  de 
l'ouest  et  du  nord.  Pour  éviter  d'inu- 
tiles malheurs,  ils  les  laissèrent  s'éloi- 
gner tranquillement;  après  quoi,  ils 
prirent  possession  de  l'ancienne  capi- 
tale de  l'empire  russe.  A  la  vue  de  ses 
Îialais  et  de  ses  dômes  dorés,  on  oublia 
es  privations,  les  fatigues,  les  com- 
bats;  on  s' abandonna  aux  joies  du 
triomphe ,  on  espéra  la  prompte  con- 
clusion d'une  paix  glorieuse ,  enfin  on 
défila  en  chantant  la  Marseillaise.  Pen- 
dant deux  jours,  on  fut  mattre  des  im- 
menses richesses  de  Moscou.  Seuls ,  les 
prêtres  et  les  nobles  s'étaient  retirés , 
mais  laissant  leurs  nombreux  domesti- 
ques ,  laissant  leurs  somptueux  mobi- 
liers, laissant  même  des  lettres  de  recom- 
mandation pour  les  officiers  français  qui 
Tiendraient  occuper  leurs  demeures. 
Seuls ,  ils  avaient  été  mifr  dans  le  secret 
de  la  mesure  barbare  imaginée  par  Ku- 
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tusof  pour  arrêter  Y  élan  des  vainqueurs. 
Quant  au  reste  de»  la  population ,  Ros- 
topchin,  gouverneur  militaire  de  la  ville, 
avait  rigoureusement  veillé  jusqu'au  15, 
jusqu'au  moment  où  il  s'était  retiré  lui- 
même  ,  à  ce  que  personne  n'en  sortit. 
Une  fois  la  résolution  prise  de  M  vrer  Mos- 
cou aux  flammes  et  d'ensevelir  l'armée 
française  sous  ses  ruines ,  Kutusof  et 
Rostopchin    n'avaient   reculé  devant 
rien .  Pourvu  q  ue  leu rjsau va ge  projet  s'ac- 
complît, peu  leur  importait  que  la  for- 
tune d'un  nombre  immense  de  leurs 
compatriotes  fût  détruite,  peu  leur  im- 
portait même  la  vie  de  cent  milles  Rus- 
ses ,  si  leur  présence  au  sein  de  la  ville 
dévouée  à  l'incendie  devait  prolonger  de 
quelques  minutes  la  fausse  sécurité  des 
Français.  Qu'on  cesse  donc  de  vanter, 
à  propos  de  la  destruction  de  Moscou, 
le  patriotisme  de  la  nation  russe  :  elle 
ne  fut  pas  l'œuvre  de  la  nation ,  mais 
celle  de  qnelques  fanatiques.  Or,  ces 
grands  sacrifices  ne  sauraient  être  ad- 
mirés que  lorsqu'ils  sont  volontaires  de 
la  part  de  ceux  qui  en  souffrent  ;  au- 
trement ,  Je  succès  même  ne  les  jus- 
tifie pas. 

Dans  la  matinéedu  15,  avant  de  suivre 
Kutusof,  Rostopchin,  d'accord  avec 
lui ,  s'était  rendu  aux  prisons ,  et  en 
avait  ouvert  les  portes  a  trois  ou  qua- 
tre mille  bandits,  à  condition  qu'ils  met- 
traient le  feu  à  la  ville  aussitôt  que  l'ar- 
mée française  y  serait  entrée.  Libres  et 
alléchés  par  l'appât  du  pillage,  les  ban- 
dits ne  demandèrent  pas  mieux  que  d'exé- 
cuter les  instructions  de  Rostopchin. 
Dans  la  soirée  du  16 ,  le  feu  éclata  dans 
plusieurs  quartiers;  on  supposa  qu'il 
avait  pris  par  l'imprudence  de  quelques 
bivouacs  trop  rapprochés,  et  nos  sa- 
peurs,  nos  soldats  réussirent  à  l'éteindre; 
mais,  le  jour  suivant,  les  flammes  repa- 
rurent en  mi  lie  autres  endroits,  une  vio- 
lente tempête  s'éleva ,  et  dès  lors  la  con- 
flagration devint  générale.  On  courut 
aux  pompes ,  elles  avaient  disparu  par 

Ses  soins  de  Rostopchin.  Les  habitants 
lésespérés  s'enfuirentdans  les  bois ,  où 
il  en  périt  plus  de  cent  mille  faute  d'abri 
et  de  nourriture.  Il  ne  resta  que  les 
bandits  pour  piller  et  pour  entretenir  le 
feu.  Pendant  cinq  jours,  Moscou  ne 
fut  qu'une  immense  fournaise,  ne  pré- 
senta que  l'image  des  désordres  et  du 


crime.  Nos  soldats  eux-mémos,  il  h 
bien  le  dire,  nos  soldats,  en  riva 
des  malfaiteurs,  se  livrèrent  à  toi 
excès.  Ils  avaient  tant  souffert 
voulaient  réparer  tous   leurs 
passés  en  un  jour,  et  qu'ils  se  croj 
tout  permis  pour  se  prémunir  cont 
nouvelles  souffrances.  L'incendk 
commença  à  se  ralentir  que  ai 
soirée  du  20 ,  plutôt  par  manque 
liment  que  par  l'effet  des  secours., 
21 ,  il  avait  cessé,  mais  la  ville 
mie  entière  avait  disparu.  Le  Ki 
était  intact,  mais  de  seize  cents  églh 
n'en  restait  que  la  moitié,  de 
mille  maisons  il  n'en  restait  pas  le 
tième.  Ce  n'est  pas  tout  :  Kutusc 
la  faveur  du  trouble  occasionné 
l'incendie,  avait  exécuté  une  habile 
nœuvre.  Au  lieu  de  gagner  Kolui 
il  s'était  arrêté  à  Bronnitzi ,  et  de  là, 
cri  van t  un  quart  de  cercle  autour 
ville  embrasée,  était  venu  établir 
campa  Taroutino,  sur  la  route 
Ainsi,  à  peine  occupé,  Moscou 
perdu  toute  valeur  militaire  et  polit 
En  de  telles  conjonctures ,  Na 
crut  que  la  prudence  lui  ordonna 
faire  a  l'ennemi  des  ouvertures  de 
Espérant  donc,  au  moyen  de 
nérosité  apparente,  dissimuler 
que  sa  position  avait  réellement 
tique,  il  envoya  le  comte  de  Lauru 
un  de  ses  aides  de  camp ,  et  son  d( 
ambassadeur  à  Saint-Pétersbourg, 
ter  au  quartier  général  de  Kuti 
propositions  les  plus  modérées, 
ton  partit  le  5  oetobre,  et  sur-le- 
se  conclut  entre  les  avant-postes, 
suspension  d'armes  qu'on  ne 
rompre  qu'en  se  prévenant  trois 
d'avance.  En  attendant,  le  gros  del 
mée  française  se  mit  sur  la  défe 
autour  des  ruines  de  Moscou.  E\ 
surveilla  les  routes  du  nord ,  par  oi 
vançaientdes  nouvelles  forces  coti 
dées  par  Winzingerode;  Ney  se  poi 
la  route  de  l'est,  Murât  sur  celle  du  I 
en  face  du  camp  de  Taroutino  ; 
soldats ,  grâce  aux  immenses 
oes  de  Moscou,  que  le  feu  n'avait 
tièrement   consumer,  se  trouvi 
pour  quelques  semaines  du  moins*] 
nis  du  nécessaire. 

A  l'aile  gauche,  pendant  ce  temps, 
vion  Saint-Cyr  et  Macdonald  " 
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en  possession  du  cours  de  la 
Mu.  Il  n'y  avait  eu  d'engagement  un 
}■  sérieux  que  celui  de  Garosen.  Le 
|Unl  Domorowski ,  de  son  côté ,  avec 
ftirinon  de  Polonais  et  de  Lithua- 
,  arait  victorieusement  repoussé 
irfforts  du  général  Hoertel,  qui  vou- 
*  s'établir  en  Lîtliuanie.  Mais  à  l'aile 
proprement  dite,  les  choses 
t  pris  une  tournure  défavorable, 
de  pousser  jusqu'au  Borysthène, 
"i!  l'aurai  t  pu  après  sa  victoire  de 
noa,  Schwartzemberg ,  avons- 
&,  n'avait  pas  poursuivi  l'armée 
Termasof  au  delà  du  Stvr.  Le  15 
.  apprenant  à  Lutsfc  que  l'or- 
il  Danube  venait  renforcer  son  ad- 
,  il  s'était  arrêté.  Le  20,  quand 
*  que  Tormasof  et  Tchitchagof 
int  effectivement  opéré  leur  jonc- 
i.  il  battit  en  retraite.  L'amiral 
;of,  nommé  général  en  chef  des 
russes,  se  trouvait  avoir  cin- 
.  mille  nommes  sous  ses  or- 
1/ prince  Schwartzemberg  n'en 
<jue  quarante-deux  mille  :  c'é- 
&,  si)  eût  voulu,  pour  faire 
contenance,  mais  il  n'essaya 
top».  Se  contentant  de  jeter  la 
i  Siegenthal  à  gauche,  sur  le 
i  il  ramena  le  reste  de  ses  trou- 
va Wladimir.  Dès  le  22,  les  Rus- 
pàrent  le  Styr  sur  quatre  ponts , 
'  ait  en  avant  pour  profiter  de 
commise  par  Schwartzem- 
Crtte  faute  était  énorme.  Au  lieu 
sa  mission ,  qui  consistait  à 
_  la  droite  de  l'armée  française 
ftffrir  Minsk;  au  lieu  de  chercher 
*  bat  à  défendre  les  lignes  de  la 
«s  et  de  la  Pina,  le  général  au- 


côtoyé  la  marche  du  corps  principal, 
appuya  soudain  à  droite,  enleva,  le  8 
octobre,  la  ville  deBuIkowa ,  située  sur 
la  Muchawess,et  se  mettant  à  cheval  sur 
cette  rivière,  continua  à  pousser  Sie- 
genthal jusqu'à  Bialistock.  Schwartzem- 
berg, parvenu  à  Brzesc,  n'avait,  pour 
réparer  sa  première  faute,  qu'à  porter 
toutes  ses  forces  sur  sa  gauche;  mais 
il  s'en  garda  bien.  H  sembla  moins  se 
préoccuper  de  Minsk  que  de  Varsovie  ;  il 
s'aligna  sur  son  lieutenant ,  de  Wen- 
gron  à  Bialistock,  et,  par  cet  inexpli- 
cable mouvement  qui  défendait  à  peine 
le  grand-duché,  il  découvrit  les  routes 
du  Dnieper.  L'amiral  russe  échelonna 
d'abord  ses  troupes  de  Brzesc  à  Prujani, 
puis  vint  attaquer  la  ligne  austro- 
saxonne;  mais  un  rude  échec  qu'il  reçut, 
le  19,  à  Bialo,  le  réduisit  pour  quelque 
temps  à  l'inaction. 

Vers  la  même  époque,  les  hostilités , 
qui  depuis  près  d'une  quinzaine  étaient 
régulièrement  suspendues  au  centre, 
furent  inopinément  reprises.  Dans  la 
nuit  du  17,  les  Russes ,  au  mépris  de  la 
suspension  d'armes  et  malgré  les  négo- 
ciations pendantes,  sortirent  en  force 
du  camp  de  Taroutino ,  s'avancèrent  si- 
lencieusement par  la  grande  route  de 
Moscou,  et  tombèrent  à  l'improviste, 
près  de  Winkowo,  sur  Pavant-garde  de 
Murât,  qui  se  gardait  avec  négligence. 
Murât ,  le  premier  moment  de  stupeur 
passé,  parvint  à  repousser  les  Russes, 
mais  il  perdit  deux  mille  hommes  et 
douze  pièces  de  canon.  Cette  échauf- 
fourée  servit  en  outre  à  dessiller  les 


yeux  de  Fempereur,  qui  croyait  la  guerre 

finie,  et  lui  montra  pourquoi  on  avait 

d'abord  fait  si  bon  accueil  à  ses  proposi- 

cherchait  au  contraire  à  con- ,    tions  de  paix.  Kutusof,en  paraissant  les 

ses  forces  sur  le  Bug.  Siegen-      écouter,  n'avait  voulu  que  gagner  du 

temps.  Au  moyen  de  1  armistice,  il 
avait  pu  réorganiser  ses  troupes  et  re- 
cevoir des  renforts.  Maintenant  il  re- 
commençait la  lutte  avec  la  chance 
d'être  bientôt  secondé  par  deux  puis- 
sants auxiliaires,  la  disette  et  le  froid. 
Le  lendemain  du  combat  de  Winkowo, 
Napoléon  sentit  combien  sa  position, 
déjà  si  critique  après  l'incendie  de  Mos- 
cou, avait  empiré  dans  l'espace  de  quel- 
ques semaines,  et  sur-le-champ  il  se  dé- 
cida à  prendre  un  parti  extrême.  C'était, 
quoique  vainqueur,  dé  rétrograder  mo- 


^^    »va  v*vv    sut     »v    AWflh*    ■^•vfcwn 

«ol,  détaché  à  gauche,  occupait 
tJjKteles  plus  importants  Aussi 
■•"M^l?  c'est  que  Tchitchagof, 
le  chemin  libre ,  pénétra  en 
tartre  le  Bug  et  le  Pripecz,  de  façon 
lier  les  deux  corps  auxquels  il 
,  lire.  Siegenthal,  pour  n'être  pas 
*  <k  Schwartzemberg,  remonta  au 
""lu'àPurjani  ;  Schwartzemberg 
U  dans  le  même  temps ,  des- 
M  Bog  par  la  rive  gauche  et  alla 
,*  à  Brzese-Litowski;  mais  Ten- 
'**  prévint.  Celui-ci,  après  avoir 


*•  ui.  15e  Livraison.  (Dicr.  bncycl.,  etc.) 
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mentanément,  et  de  ramener  ses  croupes 
dans  un  pays  où  elles  auraient  moins  à 
souffrir  des  rigueurs  de  l'hiver.  Terme 
moyen ,  les  grands  froids  n'arrivent  en 
Russie  que  vers  la  fin  de  décembre  ;  on 
n'était  qu'au  milieu  d'octobre  :  l'em- 
pereur avait  donc  plus  de  deux  mois 
pour  regagner  le  grand-duché  de  Var- 
sovie, ou  il  se  proposait  d'hiverner.  Au 
surplus ,  ce  n'était  pas  le  froid  qu'il  re- 
doutait et  qu'il  allait  fuir ,  c'était  la  di- 
sette. Pendant  les  quinze  premiers 
jours  qui  avaient  suivi  l'occupation  de 
Moscou,  nos  soldats  avaient  vécu  dans 
une  assez  grande  abondance.  Si  les 
bazars  et  la  halle  aux  farines  étaient  de- 
venus la  proie  des  flammes ,  on  avait 
du  moins  soustrait  à  la  destruction  plu- 
sieurs grands  magasins  particuliers, 
un  certain  nombre  de  caves  étaient  res- 
tées intactes  dans  les  maisons  incen- 
diées ,  et  les  jardins  se  trouvaient  rem- 
plis de  légumes  d'arrière-saison ,  que 
Moscou  exporte  jusqu'à  Saint  Péters- 
bourg.  Toutefois,  ces  approvisionne- 
ments éphémères  avaient  oientôt  dis- 
paru ,  et  la  rareté  des  vivres,  la  rareté 
des  fourrages,  allaient  toujours  crois- 
sant. Déjà  les  plus  forts  régiments  de 
cavalerie  n'avaient  pas  cent  chevaux  ; 
déjà  l'armée,  réduite  de  près  de  deux 
tiers,  comptait  h  peine  cent  mille  hom- 
mes. En  de  telles  conjonctures ,  Napo- 
léon, à  qui  l'affaire  de  Winkowo  enlevait 
tout  espoir  d'une  paix  avantageuse, 
.  n'hésita  plus  à  se  retirer  vers  la  Lithua- 
nie.  Dans  la  soirée  même  du  18 ,  il 
donna  l'ordre  de  départ,  et,  le  lendemain, 
commença  la  mémorable  retraite  dont 
les  désastres  ont  ouvert  les  portes  de 
Paris  aux  hordes  étrangères. 

Smolensk  était  le  but  que  Napoléon 
se  proposait  d'abord  d'atteindre.  Dès 
le  15 ,  il  avait  dirigé  sur  cette  ville  plu- 
sieurs grands  convois  de  bleSsés  et  de 
malades,  d'artillerie  et  de  munitions; 
mais  Kutusof  était  posté  de  manière  à 
venir  aisément  lui  en  barrer  le  chemin. 
Il  fallait  donc  avant  tout  donner  le 
change  au  général  russe.  A  cet  effet , 
le  19  au  matin ,  tandis  que  Mortier  et 
la  jeune  garde  restaient  dans  Moscou 
pour  imposer  pendant  quelques  jours  à 
vYintzingerode,  Eugène  en  sortit  par  le 
chemin  de  Borowsk  pour  tourner  le 
camp  de  Taroutiuo  par  la  gauche,  et 


l'empereur  lui-même ,  avec  le 
l'armée ,  suivit  la  grande  route  de] 
luga ,  comme  s'il  allait  offrir  la 
à  Kutusof.  Parvenu  à  Krosnoî ,  ffj 
joignit  à  Murât  de  se  déployer  " 
l'ennemi  ;  puis,  appuyant  a  droite, i 
lança  sur  les  traces  d'Eugène.  La 
site  de  ce  plan  paraissait  certaine^ 
Pavant-garde  d'Eugène  avait  s 
ville  deMaloiaroslawetz,  qui,  siti 
les  hauteurs  de  la  rive  droite  de  ' 
Uva,  se  trouve  à  huit  lieues 
sud  que  Taroutino;  déjà  Mortier; 
jeune  carde ,  après  avoir  fait  sait 
Kremlin,  prenaient  de  leur  côté 
rection  de  Borowsk.  Eucore  d< 
nées  de  marche ,  et  on  atteigi 
luga ,  et  dès  lors  il  devenait  facile  « 
gner  Smolensk  par  la  vallée  de  PC 
où  la  guerre  n  avait  pas  encore 
la  dévastation.  Mais  Kutusof,  in 
le  19  de  la  direction  que  l'armée! 
çaise  paraissait  devoir    suivre* 
aussitôt  chargé  Doctorof  de 
barrer  le  passage.   Doctorof  fat 
venu  sur  la  Protiva,  mais  il  se  r 
sur  Maloiaroslawetz ,  et ,  le  24 
tin,  se  présenta  assez  nombreux* 
cette  ville  pour  enlever  deux  ba^ 
qui  l'occupaient.  Bientôt,  tôt 
Eugène  survint  avec  le  4*  coi 
après  une  bataille  sanglante ,  à 

fuirent  part,  d'un  côté  Kutusof,» 
a  nuit  avait  levé  son  camp  de 
tino  pour  aller  soutenir  son  lient 
et ,  de  l'autre ,  Davoust  et  la  gi 
demeura  maître  de  la  position 
débris  de  la  ville,  qui  fut  incendia 
Russes ,   vaincus  et  affaiblis  i 
ou  dix  mille  hommes ,  se  retirai 
sud  ;  mais  les  Français  n'avaient 
"porté  qu'une  victoire  inutile.  Ki* 
grâce  a  sa  supériorité  numériqr 
bordait  toujours  Napoléon  sur  pi 

f joints;  il  pouvait  toujours  em( 
e  mouvement  latéral  que  Fer* 
avait  conçu  pour  atteindre  ses 
d'hiver  par  un  paysqueles  arméesi 
sent  encore  ni  parcouru  ni  épuisé,  r 
pereur  se  trouva  donc  réduit  à  I 
cessité  terrible  de  rétrograder  ved 
jaisk,  pour  y  reprendre  la  grand»] 
de  Moscou  à  Smolensk.  Quel<T 
freuse  perspective  qu'offrît  une 
retraite  à  effectuer  dans  un  payij 
les  troupes  avaient  déjà  traversé  en  ' 
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ttfhrifié  complètement ,  il  fallut  s'y 
Éc  Napoléon  espérait  du  moins , 
Brusque  changement  de  route, 
on  instant  le  change  à  Kutusof, 
à  Smolensk  avant  lui.  En 

Cdant trois  jours,  le  sjénéral 
race  que  l'empereur  était  de- 
vine manœuvra  que  de  manière 
léger  Kaluga.  Lorsqu'il  sut  enfin 
kl  Français  lui  échappaient  «  il 
I  Hatof  à  leur  poursuite ,  il  eujoi- 
rilfiloradowiteh  de  voler  à  Gjat 
^,000  hommes  pour  les  rompre 
"soc,  et  se  porta  lui-même  par 
tde  Medin  à  Suleiki,  aGn  de  les 
et  d'occuper  Smolensk  avant 
rt,  Tarrnée  française  t'ai- 
Le  29,  elle  se  trouvait 
ftsot  entière  sur  la  route  de  Mo* 
Smolensk,  et  devançait  Milora- 

I  à  Gjat;  mais,  par  suite  de  la  fa* 
I fc  froid ,  sa  situation  empirait 

;.  Le  manque  de  fourra- 
nt tellement  les  chevaux 
qu'il  eh  fallait  douze  ou 
jour  traîner  une  pièce  d'artille- 
rie le  moindre  obstacle  dévê- 
te eux  infranchissable.  Leur 
i  diminuait  chaque  jour.  On  les* 
^it  par  les  chevaux  des  voitures 
_  jes  qu'on  abandonnait  et  pdf 
Jk  la  cavalerie   même;    mais 
tttréme  ressource  fut  bientôt 
Ijêt  on  n'était  encore  qu'à  trente 
Jt  Moscou ,  qu'on  commençait 
sauter  les  caissons,  à  brûler 
i,  à  briser  les  pièces.  Tandis 
Jtatériel  de  l'armée  disparaissait 
[hommes  avaient  à  lutter  contre 
affreux.  Les  provisions  de 
rassemblées  pour  ta  retraite  par 
jfe  l'empereur  avaient  prompte- 
£isparu;on  parcourait  un  pays  en- 
Bit  dévasté;  et  comme  la  aévas* 
Yétehdait  de  chaque  côté  à  plus 
finies,  les  maraudeurs  français, 
ittr  se  procurer  quelques  vivres, 
tsVemurer  au  delà,  étaient  aus- 
[■taiflis  par  tes  cosaques  et  par  \eâ 
fusses.  On  ne  cherchait  plus  à 
£orni  les  bijoux;  la  moindre 
«fourrure,  la  plus  vile  denrée, 

I I  contraire  une  valeur  Inap* 
Tout  le  jour,  on  marchait  pé* 

>t;  la  nuit  venue ,  on  s'arrêtait 
«tmpagne ,  sur  la  neige ,  et  dès 


que  le  soleil  reparaissait ,  on  se  remet- 
tait en  marche ,  souvent  sans  avoir  pria 
aucune  nourriture.  Heureux  encore  qui 
n'avait  à  souffrir  que  do  froid  et  de  la 
faim  I  Le  sort  des  bleues  et  dee  malades 
était  mille  fois  pire.  Entassés  sur  des 
voitures  dont  les  chevaux  périssaient 
successivement  d'inanition,  ils  ta 
voyaient  tour  à  tour  abandonnés  dans 
les  bivouacs.  Leurs  compagnons ,  leurs 
amis,  leurs  parents  même  affectaient 
de  les  méconnaître  pour  ne  pas  parta- 
ger avec  eux  leurs  cnétives  ressources. 
L'égoïsme  avait  éteint  tout  sentiment 
d'amitié;  l'instinct  de  la  conservation 
brisait  jusqu'aux  liens  du  sang.  Néan- 
moins ,  le  gros  de  l'armée  poursuivait 
sa  marche  vers  Smolensk.  Le  2  novem- 
bre, l'empereur  porta  son  quartier 
général  à  Semlewo,  de  l'autre  côté  de 
Wiazma;  mais  l'arrière-gardene  put  dé- 
passer cette  ville ,  et ,  Te  8  au  matin , 
comme  elle  se  remettait  en  route,  elle 
fut  atteinte  par  Mlloradowitch.  Elle  fit 
bravement  volte-face ,  des  renforts  lui 
arrivèrent,  une  action  furieuse  s'enga- 
gea ,  et  nos  troupes  remportèrent  une 
nouvelle  victoire.  Trois  jours  après, 
c'est-à-dire  le  6,  quoique  sans  cesse 
harcelées  par  les  cosaques,  elles  parvin- 
rent à  Dorogobij. 

Un  peu  encore ,  et  on  gagnait  Smo- 
lensk ,  on  gagnait  Witepsk ,  on  arri- 
vait à  ces  grands  dépôts  où  laprévoyanee 
dé  l'empereur  avait  réuni,  des  approvi- 
sionnements de  toute  espèce:  L'armée 
entrevoyait  donc  le  ternie  de  ses  cruelles 
souffrances  ;  mais  vain  espoir  !  Dans  la 
nuit  du  6  au  7,  la  température ,  qui, 
quoique  fort  rigoureuse  déjà,  s'était  du 
moins  maintenue  depuis  le  départ  de 
Moscou  entre  huit  ou  dix  degrés  au-des- 
sous de  glace,  descendit  soudain  à  dix- 
huit.  Le  jour  suivant ,  le  soleil  ne  se 
montra  qu'à  travers  de  sombres  vapeurs , 
un  vent  furieux  souffla  bientôt,  et  les 
champs,  les  fossés,  la  route,  disparu- 
rent sous  des  tourbillons  de  neige.  La 
retraité  continua ,  mais  avec  une  aggra- 
vation de  désastres.  Le  nombre  des  traî- 
nards, déjà  immense,  s'accrut  d'une 
multitude  de  braves  à  qui  leurs  mains 
gelées  ne  permettaient  plus  de  porter  un 
fusil.  Le  soir,  ces  malheureux  étaient 
impitoyablement  repoussés  des  bivouacs. 
S'ils  ne  périssaient  pas  pendant  la  nuit 
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et  qu'ils  parvinssent  à  s'approcher  le 
matin  de  quelque  feu  abandonné,  la 
chaleur,  par  un  effet  bien  connu,  déve- 
loppait une  gangrène  instantanée  dans 
ceux  de  leurs  membres  que  la  congéla- 
tion avait  atteints ,  et  la  mort  se  fai- 
sait peu  attendre.  Les  soldats  qui  con- 
servaient encore  leurs  armes  avaient 
toute  la  journée  à  s'en  servir  pour  éloi- 

Îmer  les  cosaques  ;  et  toute  la  nuit ,  Us 
a  passaient  à  entretenir  péniblement  un 
feu  de  bois  vert  ou  à  prendre  un  exer- 
cice forcé  pour  ne  pas  être  saisis  par  le 
froid.  En  peu  de  jours ,  la  presque  tota- 
lité des  chevaux  mourut ,  la  presque 
totalité  de  l'artillerie  et  des  bagages  fut 
abandonnée,  et  tous  les  cavaliers  de- 
vinrent des  traînards.  Bientôt  même , 
beaucoup  de  régiments  d'infanterie  se 
débandèrent  ;  dés  lors,  il  n'exista  plus 
ni  discipline ,  ni  subordination ,  ni  hié- 
rarchie militaire,  et  chacun  marcha 
pour  son  compte.  Malgré  ce  déplorable 
état  de  choses ,  l'empereur  et  le  gros 
de  l'armée  atteignirent  Smolensk  le  9. 
Mais,  le  même  jour,  Eugène  qui,  au  sor- 
tir de  Dorogobij ,  avait  reçu  ordre  de 
conduire  le  4e  corps  vers  tYitepsk ,  et 
qui  s'était  dirigé  par  Dukhowchtchina  ; 
Eugène,  disons- nous,  retardé  par  la 
neige  et  par  le  verglas ,  atteignait  seu- 
lement Tes  bords  du  Wop.  Un  pont 
qu'il  avait  d'avance  fait  jeter  sur  cette 
rivière  venait  d'être  rompu  par  les  gla- 
ces, sans  qu'il  fût  possible  de  le  réparer. 
Cependant,  les  cosaques  de  Platof  ac- 
couraient. On  dut  se  résoudre  à  tenter  le 
guéage.  Les  troupes  valides  passèrent , 
ayant  de  l'eau  jusqu'à  la  ceinture;  mais 
il  fallut  sacrifier  les  blessés,  les  malades, 
les  tratneurs ,  enclouer  plus  de  soixante 
canons,  abandonner  nombre  de  voitures 
chargées  de  vivres.  Parvenu,  le  11,  à 
Dukhowchtchina ,  Eugène  apprit  que 
Witepsk  était  depuis  deux  jours  au 
pouvoir  de  Wittgenstein.  Force  lui  fut 
de  se  rabattre  alors  sur  Napoléon;  et , 
toujours  harcelé  par  les  cosaques ,  il  nele 
rejoignit  qu'en  essuyant  des  pertes  con- 
tinuelles. D'autre  part,  les  brigades 
Augereau  et  Baraguey-d'Hilliers ,  en- 
voyées le  7  vers  Elnia,  pour  imposera 
l'avant-garde  de  Kutusof,  qui  suivait 
latéralement  l'armée  française,  se 
heurtaient ,  le  9  aussi ,  contre  des  forces 
supérieures;  et   tandis    qu' Augereau 


était  contraint  de  mettre  bas  les  a 
mes ,  Baraguey-d'Hilliers ,  comme  K) 
gène,  se  repliait  précipitamment  « 
Smolensk.  Prendre  les  quartiers  d'hhj 
en  cette  ville,  ou  même  y  faire  « 
halte  prolongée,  devenait  imposa^ 
par  l'insuccès  du  double  mouveoM| 
tenté  sur  Witepsk  et  sur  Elnia  ^ 
centre  de  l'armée  française  dut  bu 
continuer  sa  retraite;  mais,  avant 
l'y  accompagner,  il  nous  faut  dire 
événements  avaient  rendu  Wittgei 
maître  de  Witepsk. 

Le  18  octobre,  après  deux  mois 
naction,  Wittgenstein, qui  n'avait" 
de  recevoir  des  renforts ,  et  qui  r  ' 
sait  enfin  près  de  60,000  combat 
osa  de  nouveau  attaquer  Gouvion 
Cyr  dans  son  camp  retranché  de  Poli 
Loin  d'avoir  été  renforcé,  Gouvion  S 
Cyr  avait  vu,  au  contraire,  les  mail 
décimer  incessamment  ses  troupe 
l'effectif  des  2'  et  6*  corps  qu'il 
mandait  ne  s'élevait  plus  qu'à  26, 
hommes.  Mais  comme  il  se  tenait  1 
jours  sur  ses  gardes ,  il  put,  malgré] 
infériorité    numérique,    faire    bf 
contenance.  Tandis  qu'un  de  ses  fil 
nants,  posté  sur  l'autre  rive  de  la  Di 
observait  la  gauche  des  ennemis,  i 
gée  de  prendre  Polotsk  à  revers  A 
même,  en  face  de  la  ville,  soutiut 
le  jour  contre  leur  centre  et  leur 
un  combat  acharné  et  indécis.  Le 
demain,  19,  apprenant  que  leur  gi 
faisait  de  rapides  progrès ,  il  cr 
d'être  bientôt  attaqué  de  flanc 
front ,  et  résolut  de  battre  en  retr 
l'insu  de  Wittgenstein,  c'est -à-dii 
repasser  la  Dwina  vers  le  soir.  Mi 
peine  commençait-il  à  défiler  part 
pont  de  Polotsk-,  que  le  feu  prit  àq| 
ques  baraques  du  camp  et  donna 
veil  aux  Russes.  Ceux-ci  se  mirent  \ 
sitôt  sous  les  armes,  incendièi 
ville,  attaquèrentde  toutes  parts  lestij 
pes  qui  se  retiraient.  Néanmoins ! 
rent  de  nouveau  contenus,  et 
l'aube  nos  divisions  étaient  hors 
teinte  sur  la  rive  opposée.  Le  30, 
encore  à  combattre  pour  tenir 
la  gauche  ennemie  ;  elle  fut  fort 
traitée ,  mais  il  n'en  fallut  pas  c 
abandonner  la  ligne  de  la   Dwii 
prendre  une  ligne  nouvelle.  Or,  en 
tant  à  la  fois  couvrir  Wilna  et  prot 
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la  retraite  de  la  grande  armée ,  on  s'é- 
.Sait  outre  mesure.    Le  6e  corps, 
4M  des  troupes  bavaroises  et  com- 
*"Héparde  Wrède,  alla  s'établir  à 
aioe,  et  le  2*,  dont  Saint-Cyr, 
;  à  Faction  du  21 ,  remit  le  com- 
neot  à  Oudinot ,  gagna  Lepel. 
aêrae  temps,  Victor,  de  Smolensk , 
"  occupait  avec  le  9e,  se  portait 
Senne  pour  donner  la  main  à  Ou- 
|  et  couvrir  Witepsk.  Cette  ligne 
!t  si  peu  de  consistance ,  que  Wîtt- 
«n  la  rompit  aisément.  Il  débou- 
le 31  sur  Lepel ,  refoula  la  gauche 
bot  sur  Smoliani ,  culbuta  en- 
te avant-postes  de  Victor;  puis, 
■membre,  il  se  présenta  soudain 
■t  Witepsk,  qu  il  enleva.  Mattre 
Vtepsk,  il  débordait  Smolensk. 
MKosk,  où  l'empereur  arriva  le  9 , 
foeà  peine  tenable  comme  posi- 
■ilitoire.  Mieux  valait  se  hâter  de 
ffiasi ,  ou  du  moins  la  Bérézina, 
<pePamemi,  qui  arrivait  à  revers, 
fc  temps  d'intercepter  les  passa- 
D'aiUeurs,  les  magasins  de  Minsk 
it  abondamment  fournis  de  vivres  ; 
ASmolensk,  au  contraire ,  ouverts 
pttaière avidité  du  soldat,  avaient 
pMDptement  vidés.  Enfin ,  on  se 
Itfit,  et  voyant  qu'on  était  encore 
*  quarante  mille  sous  les  armes , 
(désespérait  pas.  Une  halte  de  quel- 
permit  de  faire  filer  les  bandes 
et  de  réorganiser  les  colon- 
Barchc.  L'empereur  en  forma 
.  fe  quarante  mille  combattants 
■lestaient,  quatre  qui  devaient 
taeà  une  ou  deux  journées  d'inter- 
»et,  le  14,  il  partit  avec  la  pre- 
ç»  qui  se  composait  de  la  garde, 
encore  de  16,000  hommes;  vaine- 
lavant-gardede  Kutusof  accourut- 
ow  loi  couper  le  chemin  de  Kras- 
f  «près  une  action  des  plus  sanglan- 
\f  parvint  à  gagner  la  ville  dans  la 
\ le  lendemain  15,  Eugène,  qui 
~*it  la  deuxième  colonne,  et  qui 
toas  ses  rangs  que  sept  à  huit 
MJdats  valides,  trouva  la  route 
par  vingt  mille  Russes.  On  le 
«  rendre  son  épée;  il  reçut 
""wition  avec  le  mépris  qu'elle 
fit  sonner  la  charge,  com- 
.  *  désespéré  jusqu'au  soir,  par- 
*n  à  tourner  la  droite  de  l'ennemi 


et  rallia  l'empereur.  Le  17,  ce  fut  le  tour, 
de  Davoust.  Kutusof,  pour  réparer  son 
double  échec  du  14  et  du  15,  résolut 
d'anéantir  les  dix  mille  hommes  de  Da- 
voust, et  se  déploya  tout  entier.  Nais 
l'empereur  et  Eugène,  sortis  la  veille 
de  Krasnoï  pour  venir  au-devant  du  ma- 
réchal ,  arrivèrent  comme  l'action  s'en- 
gageait ,  et  les  Rosses ,  pris  entre  deux 
feux,  le  laissèrent  aussi  passer.  Ney 
était  encore  en  arrière,  avec  7  ou  8,000 
hommes;  mais,  au  lieu  de  l'attendre, 
Napoléon ,  aspirant  à  saisir'au  plus  vita 
les  ponts  de  la  Bérézina,  et  se  fiant  à  l'é- 
nergie du  brave  des  braves,  donna  or- 
dre de  marcher  sur  Orscba.  Quanta  Ney, 
après  avoir,  conformément  aux  instruc- 
tions de  l'empereur,  enclouédeux  cents 
pièces  d'artillerie»  brûlé  trois  cents 
caissons,  et  fait  sauter  les  fortifications 
de  Smolensk,  pour  user  une  immense 
quantité  de  poudre  qui  se  trouvait  en 
magasin,  il  s'achemina  vers  Krasnoï 
dans  la  matinée  du  18.  Le  19,  à  trois 
heures  de  l'après-midi ,  il  allaity  entrer, 
lorsque  soudain  se  présentèrent  devant 
lui  des  forces  décuples  soutenues  par 
une  batterie  de  cinquante  canons.  Il 
attaqua  sans  hésiter  la  première  ligne 
ennemie.  Elle  fut  rompue ,  mais  se  re- 
forma. Rompue  de  nouveau ,  elle  se 
reforma  encore;  et,  jusqu'à  la  fin  du 
jour,  des  troupes  fraîches  vinrent  ainsi 
boucher  chaque  brèche  que  Ney  ouvrit 
dans  les  rangs  russes.  Alors,  renonçant 
à  percer  ces  masses  épaisses ,  Ney*  or- 
donna la  retraite ,  et  a  l'égale  surprise 
des  Français  et  des  Russes,  il  se  replia 
vers  Smo'lensk.  Mais  ce  n'était  qu'une 
ruse  de  guerre ,  ruse  conseillée ,  dit-on , 
par  le  colonel  Pelet  (aujourd'hui  lieute- 
nant général  et  pair  de  France),  qui  ve- 
nait d'avoir  un  bras  et  les  deux  jambes 
fracassés  par  trois  biscaïens.  Bientôt, 
en  effet,  Ney  quitta  la  route  de  Smo- 
lensk pour  se  jeter  à  droite  dans  de 
Îprands  bois  ;  les  Russes ,  qui  comptaient 
ui  faire  déposer  les  armes  le  lendemain, 
ne  le  poursuivirent  pas,  et  sa  troupe, 
après  avoir  marche  silencieusement 
l'espace  de  deux  lieues ,  parvint  au  bord 
d'un  fleuve  glacé ,  au  Borysthène.  On  se 
crut  sauvé ,  on  poussa  des  cris  de  joie  ; 
mais,  hélas!  une  sorte  de  dégel  était 
survenue  dans  la  nuit  même,  et  la  glace 
se  rompit  sous  les  pas  des  premiers 
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éelaireurs.  Les  hommes  passèrent  avec 
de  l'eau  jusqu'à  mi-corps,  mais  il  fal- 
lut abandonner  toute  l'artillerie ,  tous 
les  fourgons,  toutes  les  voitures.  A 
l'aube,  on  se  trouva  hors  d'atteinte  de 
Kutusof,  mais  on  eut  tout  le  jour  à 
guerroyer  contre  les  cosaques,  on  subit 
encore  de  nombreuses  pertes,  et  lors* 
que,  le  soir,  Ney  atteignit  enfin  Orscha, 
son  corps  d'armée  était  réduit  à  6,000 
hommes,  dont  3,000  traînards.  Du 
moins ,  on  a  prévenu  les  Russes  sur  la 
rive  droite  du  fiorysthène;  le  froid  a 
sensiblement  diminué;  Orscba  fournit  un 
nouveau  parc  d'artillerie  et  des  vivres, 
et  Kutusof ,  épuisé ,  semble  ralentir  sa 
poursuite.  On  va  donc  se  concentrer  sur 
la  Bérézina ,  atteindre  aux  grands  dé- 
pôts de  Minsk ,  distribuer  de  nouvelles 
armes  à  60,000  tratneurs,  réorganiser 
900,000  combattants  au  sein  du  repos 
et  de  l'abondance ,  et  terminer  glorieu- 
sement la  retraite.  On  quitta  Orscha  le 
21 ,  et  le  24  on  parvint  sur  les  hauteurs 
qui  dominent  le  cours  de  la  Bérézina, 
en  face  de  Borisof....  O  douleur  1  Tchit- 
chagof ,  à  l'aile  droite ,  n'a  pas  été  mieux 
contenu  que  Wittgenstein  à  l'aile  gau- 
che :  il  occupe  Minsk ,  il  occupe  Borisof 
et  intercepte  le  passage  de  la  rivière. 

Battu  le  10  octobre  a  Biala,  Tchitcha- 
gof  donna  quelque  repos  à  ses  troupes  ; 

{mis ,  le  27 ,  sur  la  nouvelle  de  l'évacua- 
ion  de  Moscou ,  partageant  ses  soixante 
mille  hommes  en  deux  corps  d'égale 
force,  il  en  bissa  un  à  Sacken  pour  sur- 
veiller les  Austro-Saxons,  et  lui-même, 
avec  l'autre,  s'avança  rapidement  par 
Slonim  et  Nieswij  pour  se  mettre  en 
communication  avec  Wittgenstein,  et 
tâcher  de  surprendre  cette  impor- 
tante place  de  Minsk,  que  Schwart- 
zemberg  avait  eu  la  fatale  imprudence 
de  découvrir.  Le  15  novembre,  il  par- 
venait au  Niémen  sans  avoir  rencontré 
d'obstacle;  le  17,  il  enlevait  Minsk, 
dont  le  gouverneur  avait  presque  né- 

Slieé  les  plus  simples  précautions  de 
éfense.  Cependant,  SchwarUemberg 
s'était  élance  par  Slonim  à  la  poursuite 
de  Tchitchagof .  Déjà  les  Saxons  tenaient 
Wolkowisk,  lorsque  Sacken,  débou- 
chant par  Laponitza ,  les  déposta  et  les 
replia  Jusqu'aux  bords  de  la  Rossa; 
mais,  comme  il  allait  franchir  cette  ri- 
vière, survinrent  les  Autrichiens ,  qui 


le  défirent  à  son  tour  et  le  rejel 
dans  la  forêt  de  Bialowèse.  La 
de  Minsk   se   trouvait   libre 

Schwartzemberg.  Rien  ne  i'emi 
e  pousser  à  Tchitchagof,  de  lui 
cher  sa  conquête ,  et  de  le  pr< 
dans  la  Bérézina  :  il  aima  mieux 
tacher  aux  pas  de  Sacken  et  le  rai 
sur  le  Bug.  Tchitchagof  eut  donc 
blanche  pour  continuer  l'offensin 
10,  il  se  remit- en  marche  sur  tn 
tonnes ,  par  les  routes  de  Bon'sc 
Zembinet  d'AntoniopoIe.  Le  21. 

3ue  les  Russes  arrivèrent  devant  l{ 
e  pont  de  Borisof,  ils  s'y  heurt 
contre  le  général  polonais  Dombroi 
Ce  général  accourut  de  Bobruisk 
sa  division  de  6,000  hommes,  lut! 
rageusement;  mais,  enfin,  accal 
le  nombre,  il  abandonna  la  ville 
replia  sur  Oudinot. 

Ainsi,  au  moment  où  Tenii 
après  avoir  gagné  quelques  jours] 
vance  sur  Kutusof,  atteignait  à 
rézina,  Tchitchagof  occupait  v 
rive,  et  rien,  semblait-il.  ne  le  w 
plus,  à  droite,  de  Hsertel,  à  gauc, 
Wittgenstein.  En  ce  péril  extrême,, 
mirante  présence  d'esprit  de  l'emfl 
nel'abandorina  point.  Il  preserhitj 
dinot  de  marcher  sur  Borisof,  à 
de  déboucher  par  Czereia  pour  roj 
la  retraite  de  Wittgenstein.  Te' 
gof,  pendant  ce  temps,  s'étei 
vain  pour  rallier  Wittgenstein  et  [ 
Ni  l'un  ni  l'autre  ne  montrèrent] 
pressement  à  le  seconder ,  pour 
aller  se  mettre  sous  les  ordres 
diats  d'un  collègue.  Wittgenst 
jecta  la  présence  de  Victor  pour  d< 
sur  la  rive  gauche  de  la  Bérézina^ 
tel,  après  quelques  mouvemei 
gnifiants  vers  Glusk  et  Logiozia,  ; 
lut  pas  dépasser  Bobruisk,  lii 
son  commandement.  Tchitcha( 
tint  donc  seul  le  premier  choc 
not ,  et  son  avant-garde  fut  si  ru< 
repliée  dans  Borisof,  chassée  de  H 
poussée  même  au  delà  de  la  rivf 
se  hâta  de  détruire  le  pont;  pi 
concentra  sur  la  rive  droite  p< 
pêcher  qu'on  ne  le  rétablit  et  | 
tendre  la  route  de  Minsk.  Vi< 
ces  entrefaites,  livrait  à  Wit 
près  de  Tchasnitzi ,  un  combat " 
dont  l'issue  demeura  indécise, I 
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l'effet  fut  d'attirer  sur  lui  tout 
du  général  russe,  et  conséquera- 
de  l'éloigner  de  Borisof.  Bientôt 
jof  et  Wittgenstein  se  trou- 
:  espacés  d'une  quinzaine  de  lieues, 
as  eet  espace  ou  découvrit  que  la 
Boa  était  guéable   au  village  de 
slowo.  Toute  la  journée  du  25, 
îor  affecta  de  déployer  sou  ar- 
dèrent Borisof,  pour  donner  le 
aux  Russes  et  leur  persuader 
tenterait  le  passage  sur  ce  point; 
la  ouit  venue,  tandis  que  Victor 
relever  Oudinot  au  pont  de  Bo- 
Oudinot  lui-même  et  tous  les  au- 
eorps  s'acheminèrent  vers  Wese- 
Le  26,  au  point  du  jour,  la  di- 
Dombrowski  passa  la  première, 
;  à  la  nage,  moitié  en  radeaux, 
rengagea  avec  les  avant-postes  enne- 
Peadant  ce  temps,  on  s'occupait 
aaolirle  village  de  Weselowo;  et 
»  et  le  fer  des  maisons  dépecées 
itot  à  construire  deux  ponts ,  l'un 
[artillerie  et  la  cavalerie ,  l'autre 
'Afl/anterieetles  chevaux  de  main. 
p  dans  l'eau  glacée,  mais  encou- 
par  la  présence  de  l'empereur, 
du  génie,  les  pontonniers 
marins  de  la  garde  exécutèrent 
[taïaax  avec  une  célérité  merveil- 
Vers quatre  heures,  les  ponts  à 
finis,   Oudinot  passa  avec  le 
toe  corps,  et  aida  les  braves  Po- 
à  rejeter  au  delà  de  Brilowa  la 
A  ennemie  contre  laquelle  ils  lut- 
•depuis  le  matin.  Napoléon  passa 
"avec  la  garde,  et  se  posta  près 
in  ;  les  troisième  et  cinquième 
lui  virent,    pour    appuyer    le 
ne  dans  le  cas  où  Tchitchagof 
Irait  au  secours  de  sa  division  hat- 
Le  passage  dura  presque  toute  la 
i  parce  que  les  ponts,  construits  à 
pte,  se  rompirent  plusieurs  fois, 
ifesèledes  pontonniers  parvint  à  les 
to.  Le  27  j  au  matin ,  1  armée  fran- 
i continua  a  passer,  mais  plus  lente- 
1  àcausedes  réparations  continuel- 
les ponts  exigeaient.  Victor  attei- 
•Weselowo  dans  l'après-midi  x  avec 
ïde  ses  troisdi  visions.  La  troisième, 
•dugénéral  Partouneaux,  laissée  de- 
i  Borisof,  n'en  devait  partir  que  le 
•Partouneaux,  conformément  à  ses 
ions,  se  mit  en  route  à  l'entrée 


de  la  nuit;  mais  il  s'égara  dans  l'obscu- 
rité, et  donna  au  milieu  des  bivouacs  de 
Platof  et  de  Wittgenstein,  et  fut  fait 
prisonnier  avec  tout  son  état-major. 
Trois  mille  fantassins  et  deux  régiments 
de  cavalerie  eurent  à  déposer  les  armes. 
Un  seul  bataillon,  formant  l'extrême 
arrière-garde,  put  gagner  Weselowo. 
Une  partie  de  la  nuit,  le  défilé  des  trou- 
pes continua.  Jusque-là,  il  s'était  ef- 
fectué avec  assez  d'ordre;  mais,  sou- 
dain, le  pont  réservé  aux  chevaux  et 
aux  voitures  se  brisa  de  manière  à  ne 

()ou  voir  plus  être  rétabli,  et  l'artillerie, 
es  bagages,  cherchèrent  à  passer  sur 
l'autre.  Alors  une  lutte  affreuse  s'en- 
gage entre  les  piétons,  les  cavaliers  et 
les  gens  qui  conduisent  les  canons, 
les  caissons,  les  fourgons.  Les  traî- 
nards ,  craignant  que  le  dernier  pont 
ne  vienne  aussi  à  se  rompre,  accourent 
de  leur  côté.  Les  approches  de  ce  pont 
sont  bientôt  obstruées  de  cadavres  et 
de  voitures.  Pour  y  atteindre,  il  faut 
escalader  des  monceaux  de  morts  et 
de  mourants;  et  tandis  qu'on  lutte 
pour  se  frayer  un  passage  en  avant , 
par-derrière  s'entasse  une  foule  tou- 
jours croissante.  Les  obstacles  et  les 
victimes  se  multiplient.  Tous  se  heur- 
tent, se  renversent,  veulent  passer  à  la 
fois.  Les  cavaliers  écrasent  les  piétons, 
les  voitures  écrasent  les  cavaliers.  On 
n'entend  de  toutes  parts  que  cris  de 

douleur  ou  de  désespoir 

Le  28,  au  point  du  jour,  Tchitcha- 
gof débouche  de  Stachowa,  et  atta- 
que Oudinot  sur  la  rive  droite.  Les 
3e  et  5e  corps  vont  bientôt  soutenir  le 
2*,  et  le  plus  vif  acharnement  préside 
au  combat.  Oudinot  est  blessé,  mais 
voici  Ney  qui  le  remplace,  et  Ney  dé- 
ploie tant  d'habileté,  tant  de  courage, 
que  non-seulement  il  contient  Tchit- 
chagof, mais  que  le  général  russe,  qui 
a  engagé  sa  réserve  même,  est  obligé  de 
battre  en  retraite  à  la  nuit.  Sur  la  rive 
gauche,  Victor, qui  n'a  <jue  quinze  mille 
nommes,  est  assailli  à  dix  heures  du  ma- 
tin par  Wittgenstein  qui  en  compte 
3uarante-cinq  mille.  Malgré  l'énorme 
isproportion  du  nombre,  il  tient  long- 
temps la  victoire  indécise;  mais  enfin, 
après  la  plus  héroïque  défense,  il  est 
contraint  de  se  replier  vers  le  pont.  — 
Un  affreux  désordre  y  régnait  toujours. 
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Quelques  bataillons,  envoyés  d'avance 
pour  débarrasser  le  passage,  ne  purent 
rien  contre  une  foule  d'infortunés  dont 
le  désespoir  s'était  changé  en  démence. 
En  vain  plusieurs  généraux  se  présen- 
tèrent pour  imposer  à  cette  multitude 
furieuse;  on  méconnut  leurs  voix.  Alors 
les  soldats  se  firent  jour  à  travers  tous 
.les  obstacles,  et  ouvrirent  par  le  fer  les 
flancs  de  la  montagne  vivante  qui  leur 
fermait  la  retraite.  Les  voitures  et  les 
canons,  s'entre-choquant,  étaient  ren- 
versés sur  les  malheureux  qui  se  trou- 
vaient à  l'entour,  et  les  écrasaient  ou  les 
poussaient  dans  la  rivière.  Beaucoup  $y 
jetèrent  volontairement,  avec  l'espoir 
de  se  sauver  à  la  nage  ;  mais  presque 
tous  périrent  au  milieu  des  glaces.  Bien- 
tôt les  boulets  ennemis  vinrent  mettre 
le  comble  à  ces  scènes  d'horreur.  Les 
Russes,  en  effet,  toujours  renforcés 
par  des  troupes  fraîches ,  arrivaient  en 
masse,  et  ils  eussent  infailliblement 
suivi  la  dernièredivision  française  jusque 
sur  la  rive  gauche ,  si  le  feu  n'eût  été 
mis  au  pont.  Bientôt  ce  pont  fatal ,  où 
les  traînards  continuèrent  à  s'entasser 
malgré  l'incendie,  s'affaissa  avec  un  cra- 

3uement  terrible,  et  disparut  au  milieu 
es  glaces.  Cette  journée  coûta  aux 
Français  plus  de  six  mille  hommes  tués 
ou  blesses,  et  quinze  mille  au  moins 
demeurèrent  au  pouvoir  des  Russes, 
qui  non-seulement  s'emparèrent  d'une 
immense  quantité  d'artillerie  et  de  ba- 
gages, mais  reconquirent  tous  les  tro- 
phées et  toutes  les  richesses  enlevés  à 
Moscou. 

Après  le  passage  de  la  Bérézina ,  la 
plupart  des  corps  achevèrent  de  se  dé- 
sorganiser. La  garde  impériale  elle- 
même  vit  ses  rangs  s'éclaircir,  et  ne 
compta  bientôt  plus  que  trois  cents  vé- 
térans qui  marchassent  en  armes  et  en 
bon  ordre  autour  de  leurs  aigles.  L'hi- 
ver pendant  ce  temps  sévissait  avec 
une  rigueur  presque  inouïe.  Le  thermo- 
mètre descendait  à  vingt,  à  vingt-quatre, 
à  vingt-six  degrés.  Dans  l'espace  de  dix 
jours,  plus  de  trente  mille  officiers  on 
1  soldats,  qui,  perclus,  malades,  chemi- 
naient lentement  comme  des  troupes 
d'animaux  timides,  furent  faits  prison- 
niers. Le  5  décembre,  lo  Quartier  gé- 
néral était  à  Smorgonï.  Là,  l'empereur, 
sur  l'avis  de  ses  principaux  lieutenants, 


se  décida  à  remettre  au  roi  de  Napies 
commandement  de  l'armée  et  à  rep 
tir  pour  la  Franoe.  11  ne  fuyait  pasl 
lâche,  comme  de  sots  détracteurs  F  ' 
prétendu  ;  il  allait,  en  chef  intrépidef 
nul  événement  ne  trouble  le  sans-  " 
aviser  aux  moyens  d'entreprendre  I 
nouvelle  campagne.  Quoi  qu'il  en  soit 
départ  de  l'empereur,  dont  la  pei 
était  du  moins  pour  les  troupes 
point  de  ralliement,  porta  le  coi 
au  désespoir  et  au  désordre.  En 
dix  mille  hommes  commandés 
général  Loison  accoururent- ils  de1 
pour  raffermir  les  débris  de  l'armée^ 
froid,  dans  une  seule  nuit,  en 
mina  plus  des  deux  tiers ,  et  on 
teignit  Wilna  que  pêle-mêle.  Là  enc 
on  saccagea  d'immenses  ressources^ 
lieu  d'attendre  des  distributions  t" 
Hères,  la  soldatesque  affamée  pill 
magasins.  Puis, lorsqu'il  y  avait  à 
douze  heures  qu'on  occupait  la 
le  canon  des  Russes  se  fit  entend 
l'instant  les  ordres  sont  donnés 
l'évacuation ,  et  une  foule  inimei 
précipite  sur  la  route  de  Kowno«v 
était  entré]  le  9  à  Wilna;  le  10,  à  * 
heures  du  matin,  on  évacuait  la 
en  y  abandonnant  plus  de  quinze 
éclopés.  Après  deux  heures  d'une 
che  pénible,  l'armée  n'était  encore} 
venue  qu'au  pied  du  mont  AVaka, 
n'est  guère  qu'à  une  lieue.  Bientôt,] 
suite  de  l'escarpement  et  du  verj 
la  route  devint  si  difficile,  surtout] 
les  chevaux,  qui  ne  pouvaient  tirer  : 
de  point  d'appui,  qu'on  désesj  ' 
franchir  la  montagne  et  qu'on 
d'attendre  lejourannd'essayeralorsi 
tourner.  Aux  premiers  rayons  du 
on  vit  que  c'était  impossible.  11 
marcher  devant  soi,  après  avoir 
donné  le  reste  du  matériel ,  le  reste 
bagages,  et  plus  de  cinq  millions 
contenait  le  trésor  impérial.  On  a 
le  14  à  Kowno.  Le  lendemain,  Plat 
ses  cosaques  parurent  devant  les 
tes.  Ney,  réunissant  une  poignée  de 
ves  sous-officiers  de  son  état-maior^ 
faisant  lui-même  le  coup  de  fusil , 
tint  Platof  tout  le  jour.  Le  soir 
on  évacua  Kowno,  où  10,000  traîi  a 
furent  encore  abandonnés ,  et  le  rofl 
Napies  porta  le  guartier  général  à  W 
nigsberg.  Plator,  Tchitcnagof,  Kufl 
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^fcrt  maltraités  aussi  par  le  froid 
[Û  h  privations,  s'arrêtèrent,  mais 
*"*~jrostein  se  porta  sur  le  flanc  de 
extrême  gauche,  qui  depuis  plu- 
mois  était  en  dehors  des  mouve- 
généraux.  Macdonald,  qui  la 
lodait,  et  qui  pendant  toute  la 
;  était  reste  sur  la  Dwina,  s'é- 
lit  enfin  pour  se  rapprocher  du 
t.  fi  avait  une  division  française 
4m  divisions  prussiennes.  Arrivé 
décembre  à  Piklupeneii  avec  la  di- 
française ,  il  se  heurta  contre  Ta* 
garde  russe,  la  culbuta,  poussa 
jusqu'à  Tilsitt,  d'où  il  eut  encore 
quelques  cosaques,  et  s'y  ar- 
pour  attendre  le  général  York, 
avec  les  Prussiens,  suivait  à  une 
de  distance;  mais  il  apprit  bien- 
ce  général  était  entre  en  négo- 
avecWittçenstein,  et  lui  avait 
«deux  divisions.  Cette  trahison 
faonble  à  nos  désastres;  elle  nous 
faaeuer  Tilsitt  et  Kœnigsberg , 
sots  replier  sur  la  Vistule.  Mu- 
dam  les  derniers  jours  du  mois, 
taper  les  places  fortes,  de  Varso- 
iDtotzig,  par  ceux  des  débris  de 
'  française  qui  n'étaient  pas  ca- 
dra meilleur  service;  puis,  le 
1813,  il  transféra  le  quartier 
à  Posen.  Le  chiffre  des  troupes 
qui  l'y  avaient  accompagné  ne 
plus  qu'à  environ  douze  mille 
Quelques  jours  après,  il  en 
k  commandement  à  Eugène ,  et 
th  fortune  abandonner  l'empe- 
J  regagna  au  plus  vite  ses  pro- 
têts, pour  tâcher,  si  le  trône  im- 

*  croulait ,  de  rester  du  moins  sur 

tôoe  de  Naples. 

feue  fut  la  fatale  guerre  de  1812. 
tMO  hommes  y  combattirent  sous 
fapcaux  français,  et  il  en  revint  à 

140,000.  On  peut  donc  évaluer  à 

*"#  le  nombre  des  morts  et  des 

lien.  De  tels  chiffres  dispensent 

_ -,icn  de  toute  réflexion. 

«n'est  pas  ici  le  lieu  de  raconter  la 

9k  prirent  les  Russes  à  la  cam- 

b  1813,  à  la  campagne  de  France 

aile  de  Waterloo  ;  nous  ne  répète- 

*  fts  non  plus  ce  que  nous  avons  dit 
to  du  raie  que  l'empereur  Alexan- 
jooa  lors  de  l'établissement  des 

retournions ,  et  de  la  conclusion 


du  célèbre  traité  de  la  Sainte- Alliance. 

Nicolas,  son  successeur,  s'est  fait, 

comme  Paul  Ier  à  son  avènement,  le 

champion  de  la  légitimité  ;  la  sympathie 

3uela  France,  après  avoir  secoué  le  joug 
es  Bourbons  de  la  branche  aînée  et  de 
la  congrégation,  a  témoignée  aux  Polo- 
nais, lorsqu'ils  essayèrent  de  secouer  le 
sien,  était  peu  propre  à  le  réconcilier 
avec  nous.  Aussi  n'a-t-il  cessé  de  témoi- 
gner au  gouvernement  de  juillet  une 
extrême  froideur. 

Ruteni,  peuple  de  l'ancienne  Gaule 
celtique  dont  la  capitale  était  Segodu- 
num,  aujourd'hui  Rodez,  qu'on  appe- 
lait aussi  cioitas  Ruienorum  et  civitas 
Rufena. 

Rutilius  NuMATiAflus  (Claudius), 
maître  des  offices  et  Préfet  de  Rome 
sous  Honori us,  était  Dedans  les  Gaules, 
à  Toulouse  ou  à  Poitiers.  Il  reste  de  lui  u& 
poënie  en  vers  élégiaques  où  il  a  décrit , 
sous  le  titre  d'itinerarium,  le  voyage 

2u'il  lit  dans  les  Gaules,  en  417  ou  420. 
et  ouvrage  se  trouve  dans  les  diffé- 
rentes collections  des  Poetx  minores  ; 
Lefranc  de  Pompignau  en  a  donné  une 
traduction  française. 

Ryswick  (Paix  de  ).  La  guerre  que 
Louis  XIV  faisait  depuis  longtemps  à 
l'Europe  entière  avait  épuisé  les  finan- 
ces et  pour  ainsi  djre  les  forces  de  la 
France.  Les  victoires  de  Luxembourg 
et  de  Catinat ,  les  succès  obtenus  sur 
mer  par  Pointis,  Dugay-Trouin  et  Jean- 
Bart,  n'avaient  point  rétabli  les  affaires 
de  la  France,  et  les  alliés  se  montraient 
toujours  aussi  redoutables,  toujours  aus- 
si menaçants.  Louis  XIV  comprit  enfin 
que  la  paix  était  indispensable  :  il  déta- 
cha delà  ligue  formée  contre  lui,  Victor- 
Amédée,  duc  de  Savoie,  et  s'en  fit  un  allié 
par  le  mariage  du  duc  de  Bourgogne 
avec  la  fille  de  ce  prince,  qui  signa,  le 
30  mai  1696,  les  préliminaires  de  la 
paix.  Alors  chacun  des  alliés  songea  à 
traiter.  Le  roi  de  Suède  fut  le  média- 
teur de  la  paix  ;  les  conférences  s'ouvri- 
rent le  9  mai  1697,  au  château  de  Rys- 
wick près  de  la  Haye;  la  paix  fut  signée 
le  20  septembre,  avec  l'Angleterre,  l'Es- 
pagne et  la  Hollande,  et  le  30  octobre, 
avec  l'empereur  et  l'Empire.  Quelles 
qu'aient  été  les  conséquences  postérieu- 
res de  cette  paix ,  il  est  certain  qu'elle 
n'eut  d'abord  d'autre  motif  que  la  lassi- 
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tude  où  Ton  était  de  la  guerre,  qui  n'a- 
vait eu  pour  objet  d'un  côté  que  d'a- 
baisser la  grandeur  de  Louis  XIV.  de 
l'autre  que  de  soutenir  cette  même 
grandeur.  «  Le  roi  rendit  à  la  branche 
autrichienne  d'Espagne  tout  ce  qu'il  lui 
avait  pris  vers  les  Pyrénées  et  ce  qu'il 
venait  de  lui  prendre  en  Flandre  :  Luxem- 
bourg, Mons ,  Ath,  Courtray.  Il  recon- 
nut pour  roi  légitime  d'Angleterre  le  roi 
Guillaume,  traité  ju.squ  alors  de  prince 
d'Orange,  d'usurpateur  et  a>  tyran  ;  il 
promit  de  ne  donner  aucun  secours  à 
ses  ennemis.  Le  roi  Jacques,  dont  le 
nom  fut  omis  dans  le  traité,  resta  à 
Saint-Germain  avec  le  nom  inutile  de  roi 
et  des  pensions  de  Louis  XIV  ;  mais  il 
ne  fit  plus  que  des  manifestes ,  sacrifié 

Sar  son  protecteur  à  la  nécessité  et 
éjà  oublié  de  l'Europe. 

«  Lesjugemeuts  rendus  par  les  cham- 
bres de  Brissach  et  de  Metz  contre 
tant  de  souverains,  et  les  réunions  fai- 
tes à  l'Alsace,  monuments  d'une  puis- 
sance et  d'une  fierté  dangereuses,  furent 
abolis  et  les  bailliages  juridiquement  sai- 
sis furent  rendus  a  leurs  maîtres  légiti- 
mes. Outre  ces  désistements,  on  restitua 
a  l'Empire  Fribourg ,  Brissach ,  Kehl , 
Philipsbourg.  On  se  soumit  à  raser  les 
forteresses  de  Strasbourg  sur  le  Rhin, 
le  fort  Louis,  Trasbacb,  leMont-Royal, 


ouvrages  où  Vauban  avait  épuisé  son 
art  et  le  roi  ses  finances.  On  fat  sur- 
pris en  Europe  et  mécontent  en  France 
que  Louis  XIV  eût  fait  la  paix  comme 
s'il  eût  été  vaincu.  Harlay,  Créci  et 
Callières ,  qui  avaient  signe  cette  paix, 
n'osaient  se  montrer  ni  a  la  cour  ni  i 
la  ville  ;  on  les  accablait  de  reproches  et 
de  ridicules,  comme  s'ils  eussent  fait 
un  seul  pas  qui  n'eût  été  ordonné  pat  la 
ministère.  La  cour  de  Louis  X1Y  leur 
reprochait  d'avoir  trahi  l'honneur  de  la 
France ,  et  depuis  on  les  loua  d'avow 
préparé  par  ce  traité  la  succession  à  h 
monarchie  espagnole  ;  mais  ils  ne  mer 
tarent  ni  les  critiques  ni  les  louangi 
«  Ce  tut  enfin  par  cette  paix  que 
France  rendit  la  Lorraine  à  la  mais 
qui  la  possédait  depuis  sept  cents  ai 
Le  duc  Charles  V,  appui  de  l'Emoi 
et  vainqueur  des  Turcs ,  était  moi 
Son  fils  Léopold  prit,  à  la  paix  de  R 
wick,  possession  de  sa  souveraineté, 
pouillee  à  la  vérité  de  ses  droits 
car  il  n'était  pas  permis  au  duc  d'à 
des  remparts  à  sa  capitale  ;  mais  on 
put  lui  ôter  un  droit  plus  beau,  celui 
faire  du  bien  à  ses  sujets  ;  droit  d 
jamais  aucun  prince  u'a  si  bien 
que  lui.  *  » 

(*)  Voltaire,  SiècU  4$  ifiuiê  Xir. 
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(  Antoine  >,  né  à  Castres 
1742 ,  prit  l'habit  ecclésiastique,  le 
la  pour  se  lier  avec  les  eucyclopé- 
i,  notamment  avec  Helvétius, 
se  déclara  contre  eux ,  et  se  mit 
gages  du  ministère ,  dont  il  obtint 
*  un  pensions.  Il  émigra  en  1789; 
na  de  sa  plume  en  Angleterre  et 
Lemagne.  comme  il  avait  fait  à  Pa- 
:&;  revint  en  France  après  le  18  bru- 
an; flatta  Napoléon, dont  il  n'obtint 
m, et  ne  pat  revenir  à  Paris  qu'en 
J3I4.  Ses  importunités  lui  firent  alors 
attarder  une  pension  ;  mais,  ne  la  trou- 
mot  pas  assez  forte ,  quoiqu'elle  fût  de 
littO  fr.,  il  déclama  contre  ceux  qui  la 
m  avaient  donnée,  et  mourut,  en  1817, 
dans  on  état  voisin  de  la  misère.  Le  seul 
de  set  ouvrages  que  Ton  estime  encore 
est  intitulé  îles  trois  Siècles  de  la  Litté- 
ftttere  française  ou  Tableau  de  l'es- 
frit  démos  écrivains,  depuis  François 
F  fssmien  1772.  On  en  recherche  sur- 
tout l'édition  de  1779,  4  vol.  in-12. 

&4MATH1ER  v  François.  ) ,  né  à  Con- 
don  en  1735 ,  professa  pendant  seize 
sas  les  humanités  au  collège  de  Ghâlons, 
obtint,  en  1763 ,  de  l'académie  de  Ber- 
lin un  prix  pour  un  Essai  historique  et 
critique  sur  F  origine  de  la  puissance 
temporelle  des  papes,  et  mourut  en 
1307.  On  a  de  lui  plusieurs  compilations 
suies,  entre  autres  :  Dictionnaire  pour 
ftnkt&gence  des  auteurs  classiques 
jrtes  et  latins,  tant  sacrés  que  profa- 
nes, Paris,  1766-1815, 37  vol.  in- 8°  (  le 
17*  est  de  Sérieys  )  ;  Recueil  de  disser- 
taUnusur  divers  sujets  de  V histoire  de 
Fntnce,  1770,  in-12;  Mœurs,  coutu- 
mesettuagesdesancienspeuples,  1770, 
BM»;  les  Exercices  du  Corps  chez  les 
a*ciens,  1772,  2  vol.  in-8°. 

Sabihus.  Nous  avons  raconté,  dans 
l'article  que  nous  avons  consacré  à  Ci- 


vjlis ,  la  malheureuse  tentative  de  Sa- 
binus  pour  fonder  un  empire  gaulois. 
Vaincu  par  les  Séquanais ,  n  abandonna 
son  armée ,  s'enfuit  dans  une  de  ses 
maisons  de  campagne ,  y  mit  le  feu ,  et 
se  retira  dans  des  souterrains  qu'il 
avait  fait  creuser  pour  y  cacher  durant 
je  temps  des  troubles  son  argent  et  ses 
effets  les  plus  précieux.  Sa  retraite  n'é- 
tait connue  que  de  deux  de  ses  affran- 
chis, sur  la  fidélité  desquels  il  pouvait 
compter.  Par  leur  moyen  il  fit  courir 
le  bruit  qu'il  s'était  empoisonné,  et  que, 
dans  l'incendie  de  sa  maison,  son 
corps  avait  été  consumé  par  les  flam- 
mes. A  cette  nouvelle,  Éponine,  sa 
femme,  s'abandonna  au  plus  violent  dé- 
sespoir, et  fut  trois  jours  et  trois  nuits 
sans  pouvoir  prendre  de  nourriture.  Sa- 
binus,  craignant  qu'elle  ne  succombât  à 
l'excès  de  sa  douleur,  la  fit  prévenir  en 
secret  par  un  de  ses  affranchis  qu'il  vi- 
vait encore;  mais  il  lui  recommanda  en 
même  temps  de  feindre  les  mêmes  re- 
grets et  de  continuer  à  porter  le  deuil. 

-Eponine  renferma  dans  son  cœur  la 
joie  qu'elle  ressentit  de  ce  bonheur  inat- 
tendu. Pendant  la  journée  elle  jouait  en 
public  le  rôle  d'une  veuve  désespérée , 
et  le  soir  elle  allait  se  renfermer  dans 
le  souterrain  qu'habitait  son  mari.  Elle 
eut  au  bout  de  sept  mois  l'espoir  de  lui 
faire  obtenir  sa  grâce.  Elle  lui  coupa  la 
barbe  et  les  cheveux,  et  le  déguisa  de 
manière  qu'elle  put  le  conduire  à  Rome 
sans  qu'il  fût  reconnu;  mais  les  amis  de 
Sabinus,  que  probablement  Éponine 
avait  mis  dans  la  confidence,  ne  réus- 
sirent point  dans  leurs  tentatives,  et  les 
deux  époux  se  trouvèrent  trop  heureux 
de  regagner  en  secret  leur  sombre  re- 
traite. Éponine  continua  toujours  à  pro- 
longer l'erreur  publique  relativement  à 

,  Qon  mari  et  à  le  consoler  par   son 
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amour.  Elle  eut  de  lui  deux  jumeaux , 
qu'elle  allaita  dans  le  souterrain  où  elle 
les  avait  enfantés.  Enfin  au  bout  de  neuf 
ans  le  fatal  secret  fut  découvert  et  toute 
cette  malheureuse  famille  fut  amenée 
devant  l'empereur  Vespasien.  Sabiuus 
ne  pouvait  rien  alléguer  pour  sa  défense. 
Les  lois  le  condamnaient  à  mort  pour 
crime  de  révolte  ouverte ,  et  des  circons- 
tances particulières  aggravaient  encore 
sa  position  ;  il  s'était  tait  proclamer  Cé- 
sar par  son  armée;  il  portait  le  nom 
de  Jules,  et  se  prétendait  issu  de  Jules- 
César  parce  que  sa  bisaïeule  avait  plu 
au  conquérant,  dans  le  temps  de  la 
guerre  des  Gaules ,  et  qu'on  avait  parlé 
de  leur  adultère.  Il  avait  fait  abattre  les 
colonnes  et  les  tables  d'airain  qui  rappe- 
laient l'alliance  des  Romains  et  des  habi- 
tants de  Langres.  Éponine  s'efforça  de* 
toucher  le  cœur  de  Vespasien  :  «.César, 
a  dit-elle,  en  lui  présentant  ses  deux  ju- 
«  meaux,  vois  ces  enfants,  je  les  ai  con- 
«  eus,  je  les  ai  nourris  dans  un  tombeau 
«  a"(]n  que  nous  fussions  plusieurs  à  de- 
«  mander  la  grâce  de  leur  père.  »  Vespa- 
sien parut  un  instant  ému;  mais  la  rai- 
son d'État,  la  nécessité  de  faire  un 
grand  exemple  l'emportèrent,  et  Sabinus 
tut  condamné  à  mort.  Alors  Eponine, 
cédant  aux  angoisses  de  son  désespoir, 
se  répandit  en  invectives  et  en  menaces 
contre  l'empereur  :  «  Ordonne  aussi 
«  ma  mort,  s'écria-t-elle ,  je  ne  survi- 
«  vrai  point  à  mon  mari.  Ensevelie  de- 
«  puis  longtemps  dans  l'obscurité  d'un 
«  souterrain,  j'ai  vécu  plus  heureuse  que 
«  toi  sur  le  trône  et  jouissant  delà  lu-~ 
«  mière  du  soleil.  »  Elle  périt  ainsi  que 
son  époux,  l'an  78  de  .1.  C.  Leurs  deux 
enfants  furent  épargnés. 

Sablé,  ville  du  Maine,  aujourd'hui 
chef-lieu  du  département  de  la  Sarthe; 
3,999  habitants.  C'était  autrefois  une 
place  forte.  Henri  IV  l'assiégea  en  per- 
sonne, et  la  prit  en  1589.  C'est  la  patrie 
de  Ménage. 

Sable  (Traité  de  ).  Après  la  défaite  de 
l'armée  bretonne  à  Saint-Aubin  du  Cor- 
mier (  Voyez  ce  mot  ),  le  duc  François  II 
fut  obligé  de  s'humilier  (août  1488  ).  Le 
roi  proposa  de  renvoyer  l'examen  de 
ses  droits  sur  la  Bretagne  à  des  com- 
missaires, et  à  cette  condition  il  lui 
accorda  la  paix;  mais  il  en  dicta  les 
clauses,  et  ce  fut  ce  qu'on  appela  le 


traité  du  berger,  si  toutefois  on  peut 
qualifier  detraité  un  acte  dans  leauel  les 
parties  ne  s'accordent  pas  définitive- 
ment sur  le  sujet  qui  avait  occasionne^ 
leurs  contestations. 

Dans  cet  acte ,  en  date  du  21  août,; 
Charles  VIII  persistait  h  articuler  ses, 
prétentions  sur  toutes  les  possession* 
du  duc  de  Bretagne,  à  défaut  d'héritier* 
mâles  de  celui-ci ,  et  il  gardait ,  cjomotà 
nantissement,  les  villes  de  Fougères, 
Dinan,  Saint- Aubin  du  Cormier  et 
Saint- Malo.  Le  duc  promettait  de  reiH 
voyer  toutes  les  troupes  étrangères  qui 
étaient  à  son  service ,  et  de  ne  jamwj 
en  appeler  dans  ses  États  pour  faitH 
la  guerre  au  roi;  enfin  il  se  soumet 
tait  à  ne  marier  ses  filles  qu'avec  II 
consentement  de  son  suzerain. 

Cette  dernière  condition  était  dure^ 
elle  renversait  tous  les  projets  du  rai 
heureux  prince.  Il  mourut  de  chagrii 
le  7  ou  le  9  septembre  1488,  à  l'âge 
cinquante-trois  ans ,  trois  semaiiMJ 
après  avoir  signé  cette  convention,  qti' 
avait  eu  soin  de  faire  ratifier  par  II 
états. 

Sabre.  L'usage  de  cette  arme  passai 
l'Orient  en  Allemagne  vers  le  cinquièi 
siècle ,  et  y  demeura  pour  ainsi  direst 
tionnairejusqu'à  l'époque  des  croisade 
Au  retour  de  la  deuxième  de  ces  exr 
ditions ,  il  devint  presque  général 
toute  l'Europe,   particulièrement 
France  et  en  Italie.  Le  sabre  était  al 
à  lame  courbe,  à  un  seul  tranchant, 
allait  en  s'élargissant  jusqu'au 
lequel  était  recourbé  en  biais. 

Le  cimeterre,  d'origine  turque,  h 
troduit  en  Europe  au  quinzième  siècle 
fut  longtemps  employé  dans  la  cavaleri 
légère.  Enfin,  Yépée  courbe,  qui  sena^ 
turalisa  en  France  vers  la  fin  du  règll 
de  Louis  XII ,  devint  le  type  de  tous  kaj 
sabres  modernes. 

A  près  avoi  r  subi  de  grandes  variations] 
les  modèles  de  sabres  se  réduisent  aujofll 
d'hui  à  trois  pour  la  cavalerie  :  le  satoi 
de  la  cavalerie  de  réserve  (carabiniers  m 
cuirassiers  ) ,  à  lame  légèrement  cai* 
brée,  propre  à  pointer;'  le  sabre  de  l 
cavalerie  de  ligne  (  dragons  et  lancier*) 
à  lame  cambrée,  propre  à  pointer  etî 
sabrer  ;  le  sabre  de  la  cavalerie  iégèM 
(  chasseurs  et  hussards  ) ,  à  lame  cami 
brée  évidée,  et  propre  à  sabrer. 
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Uâtanterie  n'a  qu'un  seul  modèle  : 
die  a  quitté  en  1831  Je  sabre-briquet, 
;  pov  le  sabre-poignard,  qu'elle  porte 
j  onre  avjoord  bui. 

j  Sicile  (Bataille  de).  Le  succès  in- 
décis de  la  bataille  d'EssIing  avait  laissé 
en i  espoir  à  l'Autriche.  Elle  avait 
té  un  nouveau  soulèvement  dans 
kTyrol,  et  l'archiduc  Jean  s'était  jeté 
èuleFrioul,  en  excitant  les  peuples  à 
I  révolte.  Le  vice-roi  d'Italie,  Eugène 
«uharnais,  sans  attendre  que  toutes 
M  forces  fussent  rassemblées,  courut 
il»,  et  le  rencontra  à  Sacile,  le  16 
Wrih$09. 

ki  dispositions  pour  une  attaque 
Wwtéte  Eûtes  la  nuit  précédente.  Les 
êwoos  Seras  et  Sévéroli  formaient  la 
toite'de  l'armée;  celle  des  généraux 
fanieret  Barbou  le  centre,  et  la  divi- 
è*  Broussier  la  gauche.  Le  vice-roi 
*A§*déen  réserve  la  cavalerie  légère, 
rCNudéepar  le  général  Sahuc,  pour 
-A porter  vers  les  points  où  ses  troupes 
mtm&  besoin  de  secours.  Le  même 
;  à  œuf  heures  du  matin ,  les  divi- 
s'avaneèrent  par  échelons  à  la  ren- 
de Farinée  ennemie ,  qui  avait  pris 
sur  les  hauteurs  de  Palse.  Les 
coups  de  fusil  furent  tirés  à 
je  par  la  division  Sf  ras ,  dont  une 
origades,  celle  du  général  Garreau, 
*pan  à  la  baïonnette  du  village  de 
occupé  par  Pavant-garde  au  tri - 
\  qui  futobligée  de  se  reporter  en 
gjfeMais  cette  troupe,  ayant  été  ren- 
.■ttfpar  une  colonne  qui  venait  de  Por- 
£Mt  ïolte-foce,  et  vint  se  jeter  brus- 
t  sur  la  division  Sévéroli ,  qui 
le  mouvement  commencé  si 
ment  par  la  brigade  du  général 
«•  Cette  division,  qui  était  entière- 
composée  d'Italiens,  soutint  quel- 
temps  le  choc  de  l'ennemi  avecbéau- 
de  fermeté;  mais,  accablée  par  le 
elle  fut  obligée  de  céder  le  ter- 

S  venir  s'appuyer  sur  la  brigade 
1  Roussel  de  la  division  Seras, 
*  ce  dernier  avait  tenue  en  réserve, 
u brigade  Garreau,  qui  n'était  plus 
~taw,  fut  alors  obligée  d'abandon- 
k  village  de  Palse  et  l'ennemi,  que 
'tf arrêtait  plus,  se  précipita  de  tou- 
^Hrtssur  les  deux  divisionsque  Seras 
**JDût  dans  une  position  plus  avan- 
^  Ce  général  fut  alors  secouru 


par  trois  bataillons  de  la  division  Bar- 
bou. Ce  secours  ayant  ranimé  le  courage 
de  ses  soldats ,  il  les  lança  contre  les 
Autrichiens,  oui  plièrent  à  leur  tour,  et 
furent  ramenés  la  baïonnette  dans  les 
reins  jusqu'à  la  position  de  Porcia  où 
ils  essayèrent  de  se  mainten  r,  mais 
d'où  ils  furent  chassés  après  avoir  perdu 
beaucoup  de  monde, 

II  n'y  avait  jusqu'alors  que  la  droite 
qui  avait  été  engagée.  Mais  lorsque  le 
général  Seras  eut  occupé  Porcia,  le  gé- 
néral Grenier,  remarquant  que  les  trou- 
pes ennemies  qu'il  avait  devant  lui  fai- 
saient un  mouvement  pour  soutenir  cel- 
les qui  venaient  d'être  repoussées  de 
Porcia ,  se  jeta  lui-même  sur  leur  flanc, 
et  par  cette  sage  diversion ,  il  dégagea 
le  général  Seras,  qui  allait  être  attaqué 
dans  ses  nouvelles  positions  par  des  for- 
ces trop  supérieures  aux  siennes  pour 
pouvoir  leur  résister.  Le  général  Teste, 
un  des  généraux  de  brigade  de  la  divi- 
sion Grenier,  reçut  dans  ce  mouvement 
une  grave  blessure  qui  le  mit  hors  de 
combat. 

Pendant  ce  temps ,  la  division  Barbou 
était  venue  prendre  position  en  avant 
du  village  de  Fontana-Fredda ,  à  peu 
près  à  la  hauteur  du  général  Grenier. 
Celle  du  général  Broussier  s'avançait, 
un  peu  plus  à  gauche,  mais  à  la  même 
hauteur  que  les  autres  divisions ,  mar- 
chant sur  trois  colonnes,  à  quelque 
distance  l'une  de  l'autre ,  son  artillerie 
placée  dans  les  intervalles. 

Le  prince  Eugène ,  qui  venait  d'être 
informé. que  les  Autrichiens  faisaient 
un  troisième  effort  pour  s'emparer  de 
Porcia,  ordonna  au  général  Broussier 
de  se  porter  directement  sur  Fontana- 
Fredda,  de  s'y  établir  et  de  porter  sa 
réserve  sur  lès  mamelons  qui  sont  à 
gauche  et  en  arrière  de  ce  village;  en 
même  temps  il  donna  Tordre  au  général 
Barbou  d'appuyer  la  division  Grenier. 

La  bataille  était  devenue  générale  sur 
toute  la  ligne ,  mais  l'ennemi  ayant  mis 
toutes  ses  forces  en  mouvement,  nos 
troupes  n'avaient  aucune  chance  de  lutter 
avantageusement.  Néanmoins  elles  sou- 
tinrent, pendant  plus  de  six  heures ,  les 
efforts  des  masses  qui  leur  furent  oppo- 
sées. Cependant  comme  les  Autrichiens 
recevaient  constamment  des  troupes 
fraîches ,  le  prince  Eugène  prit  le  parti 
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de  faire  rétrograder  ses  divisions  sur 
Sacile,  pour  y  reprendre  les  positions 
qu'elles  y  occupaient  la  veille.  Ce  mou- 
vement s'exécuta  avec  beaucoup  d'ordre 
et  de  sang-froid.  La  cavalerie  du  général 
Sahuc  ayant  été  repousséc  dans  plusieurs 
charges  qu'elle  exécuta  pour  le  protéger, 
la  division  Broussier  couvrit  seule  la 
retraite  sans  avoir  pu  être  entamée, 
quoiqu'elle  eut  été  attaquée  par  la  cava- 
lerie et  le  feu  de  toute  l'artillerie  de 
l'ennemi.  Il  était  uuit  lorsque  les  Autri- 
chiens cessèrent  leur  poursuite. 

Cette  bataille,  qui  reçut  des  deux 
partis  le  nom  de  bataille  de  Sacile,  ne  fut 
pas  sans  gloire  pour  les  Français,  quoi- 
qu'elle eût  été  perdue  par  eux.  Ils  y  eu- 
rent en  effet  à  combattre  contre  des 
forces  doubles  des  leurs,  et,  malgré  cela, 
ils  ne  quittèrent  le  champ  de  bataille 
qu'après  avoir  résisté  pendant  plus  de 
neuf  heures;  leurs  pertes  en  tues  et  en 
blessés  furent  moindres  que  celles  des 
Autrichiens. 

Sache  et  couronnement  des  aois. 
Rien  n'était  plus  simple  sous  la  première 
race  que  l'inauguration  et  la  proclama- 
tion d'un  nouveau  roi.  Le  prince  élu 
était  placé  sur  un  bouclier  ou  pavois 
(voy.  ce  mot),  élevé  par  quelques  hom- 
mes vigoureux,  et  promené  debout, 
la  lance  à  la  main,  à  travers  les  rangs 
de  l'armée  qui  le  saluait  de  ses  acclama- 
tions et  lui  jurait  fidélité.  Cette  céré- 
monie terminée ,  il  entrait  en  posses- 
sion de  la  puissance  souveraine.  Quand 
les  Francs  se  furent  dispersés  sur  la 
surface  de  la  Gaule,  et  que  le  trône  de- 
venait vacant,  la  nation  s'assemblait  en 
armes,  et  la  reconnaissance  du  nouveau 
cbef  avait  lieu  de  la  même  manière; 
mais  alors  il  n'y  avait  guère  que  les 
grands  qui  assistassent  au  rendez-vous, 
et  beaucoup  d'hommes  libres  qui  avaient 
droit  de  prendre  part  à  l'élection  et  à 
l'inauguration  du  roi  n'y  participaient 
point.  Cependant  ces  deux  actes  étaient 
toujours  censés  avoir  été  faits  en  pré- 
sence et  du  consentement  de  toute  la 
nation.  C'étaient  même  ces  deux  circons- 
tances qui  constituaient  essentiellement 
la  légitimité  du  roi. 

Lorsqu'en  752  Pépin  eut  détrôné, 
rasé  et  enfermé  Childéric  III  dans  le 
monastère  de  Saint- Bertin,  et  envoyé 
son  fils  ïhierri  dans  l'abbaye  de  Fon- 


tenelle  pour  y  être  élevé  dans  l*ol 
rite ,  quoiqu'il  eût  été  .proclamé 
consentement  de  toute  la  nation,  9] 
un  scrupule  sur  la  légitimité  de  sa;' 
de  possession ,  et  craignit  mie  eè 
restait  de  partisans  de  la  famille  "' 
ne  formassentde  dangereuses  eht 
contre  lui.  Ce  fut  alors  (ju'il  se  fiti 
dans  la  cathédrale  de  Soissons,  pai 
Boniface,  légat  du  pape  et  archei 
de  Maverice ,  pour  imprimer  a  son; 
rite  un  caractère  religieux,  pour iéi 
cilier  l'appui  du  Clergé,  qui  avait1 
acquis  une  grande  puissance,  et 
afin  de  participer  à  l'inviolabilité 
jouissaient  les  evêques,  en  devera 
quelque  façon  leur  collègue. 

Le  pape  "Etienne  II  étant  ensuite 
en  France  pour  implorer  des  ses 
contre  Àstolphe,  roi  des  Lorabà 
Pépin,  qui  se  reprochait  toujours 
rieu rement  son  usurpation .  le  pi. 
l'en  absoudre  et  de  le  sacrer  de  nottl 
Etienne  y  consentit,  sacra  avec 
ses  deux  fils,  et  prononça  solennel! 
la  peine  d'excommunication  et  d* 
dit  «  contre  quiconque  entrepn 
«jamais  d'élire  un  roi  qui  ne  des 
«  pas  de  ceux  que  la  bonté  divine 
«  daigné  exalter,  et  qui  venaient 
«  confirmés  et  Consacrés  par  les  mal 
■  bienheureux  pontife.  »  Après  cet 
conde  cérémonie ,  il  est  à  présui 
la  conscience  de  Pépin  fut  enfin 
quille. 

On  a  écrit  que  Charles  et  Cai 
ayant .  en  septembre  768 ,  partaj 
Etats  de  leur  père,  s'étaient  tait,  to 
deux,  sacrer  a  Noyon.  Ce  fait  partit! 
teux  aux  auteurs  de  CArt  de  vérifli 
dates;  ils  ne  pensent  pas  que  des 
ques  se  seraient  avisés  de  donner 
seconde  consécration  à  des  princelj 
avaient  déjà  reçu  celle  du  pape,  rtj 
sument  que  ce  sacre  prétendu  n 
qu'une  inauguration  purement  ch 
militaire  à  laquelle  r  Église  ne  prit  al 
part.  Quoi  qu'il  en  soit  dé  cette  que 
a  partir  du  ehef  de  la  seconde  face , 
les  princes  qui  occupèrent  le  trot 
France,  à  l'exception  de  Louis  X^ 
de  Louis-Philippe,  se  firent  sa< 
couronner  par  l'Église.  Quelc 
même  firent  répéter  deux  fois 
cérémonie,  entre  autres  Louis 
gue,  qui ,  sacré  et  couronné  le  8  d4 
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kiBH,àCompiègne,  par  Hincmar, 
nàeiéqoe  de  Reims ,  le  fut  encore ,  le 
IsfunDre  878 ,  par  le  pape  Jean  Y III , 
•ftoeûede  Troyes  ;  et  Louis  d'Outre* 
ê»,  pi  fit  répéter  à  Reims,  parl'ar* 
Mtyift  Artaud,  la  cérémonie  de  son 
[«fttaetde  son  couronnement,  qui  avait 
'""  ta  lieu  à  Laon  le  19  juin  936 ,  par 
ne  de  Guillaume,  archevêque  de 


QnndleBrois  donnaient  des  royau- 
àkars  fils  et  les  envoyaient  gou- 
ttes provinces,  ils  Tes  faisaient 
et  couronner  pour  les  rendre  plus 
.  iWcs  aux  sujets  qu'ils  allaient 
KCharlemagne,  étant  à  Rome,  en 
,  y  fit  sacrer  par  le  pape  Adrien  Ier 
«ufih,  Louis,  comme  roi  d'Aqui- 
ct  Pépin,  comme  roi  d'Italie. 
ces  princes  ainsi  élevés  sur  un 
étranger  parvenaient  à  celui  de 
<0s  se  faisaient  sacrer  de  nou- 
rris du  pays  sur  lequel  ils 
*Ntjner.  Ainsi  fit  Louis  le  Dé- 
i»,  dont  nous  venons  de  parler, 
#fà  roi  d'Aquitaine  lorsqu'il  suecé- 
*père,  le  28  janvier  814,  se  fit  sa- 
et  couronner  empereur  à  Reims, 
^ femme  Hermengarde, parle  pape 
t  IV,  mandé  en  France  tout  ex- 
paor  cette  cérémonie.  ^ 
fa  stère  et  le  couronnement  étaient 
comme  tellement  importants 
inèmesiède,  que  les  princes  étran- 
gla maison  régnante,  qu'un  parti 
il  à  la  couronne,  ou  que  les  enan- 
k  guerre  élevaient  sur  le  trône , 
t  légitimer  par  cette  cérémonie 
«nisionou  leurconquête.En888, 
ou  Odoo ,  comte  de  Paris ,  fils  de 
t  te  Fort,  duc  de  France,  ayant  été 
«»da  vivant  de  Charles  le  Gros, 
a  ce  qtfon  croit ,  sacré  et  couronné 
"^ègne  par  Wautier,  archevêque 
■«;  cependant  on  n'en  est  pas  cer- 
Maisce  dont  on  est  sâr,  c  est  que 
to  même  temps,  Gui,  duc  de 
te,  descendant  de  Charlemagne 
^fetunes,  attiré,  après  la  mort 
««ries  le  Gros,  par  un  parti  que 
""tt  formé  Foulques,  archevêque  de 
yoa parent,  passa  les  Alp^s,  s'a- 
Wj  à  Langres  et  s'y  fit  couron- 
]• France  par  Gefton ,  évêque  de 
gPfcf  cérémonie  après  laquelle  il 
**  de  s'en  retourner  comme  il 


était  venu.  Oh  est  sûr  encore  '  que 
Raoul  ou  Rodolphe,  fils  de  Conrad,  comte 
de  Paris,  s'étant  rendu  maître  de  la 
Bourgogne  transjurane,  s'en  fit  cou- 
ronner roi  à  Saint- Maurice  en  Valais. 
Des  grands  ayant  ourdi  une  conspi- 
ration contre  Charles  le  Chauve,  et  ap- 
Selé  Louis  le  Germanique  à  la  couronne 
e  France,  Vénilon,  archevêque  de  Sens, 
envoya  des  troupes  pour  renforcer  cel- 
les du  prince  allemand  ;  mais  Charles 
trouva  cette  action  du  prélat  très-crimi- 
nelle, et  la  dénonça  en  859  au  concile 
de  Savonières  près  de  Toul ,  accusant 
.  Vénilon  de  félonie  et  disant,  pour  justi- 
fier sa  plainte  :  «  Après  avoir  été  sacré 
«  roi  et  élevé  sur  le  trône,  je  n'ai  dû  être 
«  renversé  ;  mon  sacre  n'a  pas  pu  deve- 
«  nir  nul,  au  moins  avant  que  j'eusse 
«  été  entendu  et  jugé  par  les  evéques 
«  qui  sont  les  ministres  de  mon  sacre , 
«  et  que  l'Écriture  appelle  les  trônes  de 
«  Dieu  ;  trônes  sur  lesquels  le  Tout- Pu is- 
«  sant  est  assis ,  et  par  qui  il  rend  ses 
t  jugements.  J'ai  toujours  été  prêt  à 
«  me  soumettre  à  leurs  réprimandes  et 
«  a  leurs  jugements  pénaux  (judiciis 
«  castigatoriis  ),  et  maintenant  encore 
*  je  suis  dansla  même  disposition.  » 

En  lisant  ces  étranges  paroles,  on  est 
disposé  à  croire  que  les  evéques  confé- 
raient la  royauté  par  la  cérémonie  du 
sacre  et  du  couronnement,  et  étaient 
maîtres  d'élire  et  de  déposer  les  rois.  Rien 
n'est  plus  faux  que  ce  double  fait ,  et  le 
discours  de  Charles  le  Chauve  ne  prouve 
que  la  bassesse  de  son  âme.  Le  sacre 
et  le  couronnement  conféraient  au  roi 
un  caractère  religieux,  et  rien  autre 
chose.  Quant  au  pouvoir  de  régner,  il  le 
tenait  de  la  nation  oui  ne  s'était  jamais 
dessaisie  du  droit  de  choisir ,  après  la 
mort  du  souverain,  celui  des  princes  de 
la  maison  royale  qu'elle  jugeait  le  plus 
capable  de  la  gouverner  avec  sagesse. 
Quoique  Pépin  eût  fait  sacrer  et  cou- 
ronner ses  deux  fils  de  son  vivant, 
il  leur  fallut  l'assentiment  de  la  nation 
pour  être  rois  légitimes.  Éginhard  dit 

3ue  les  Francs  les  élurent  après  la  mort 
e  leur  père  pour  lui  succéder;  et  les 
Annales  d' Ai  moin  disent,  en  termes  ex- 
près, que  Charles  et  Carloman  furent 
faits  rois  par  le  consentement  de  tous 
les  Francs.  Charlemagne.  après  avoir, 
aussi  du  consentement  de  la  nation, 
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partagé  l'empire  entre  ses  fils,  régla 
en  ces  termes  leur  succession  :  «  Si 
«  de  l'un  de  ces  trois  princes  il  naît  un 
«  fils  et  que  le  peuple  veuille  l'élire  pour 
«  succéder  à  son  père  dans  l'hérédité 
«  du  royaume,  nous  voulons  que  ses  on- 
«  clés  y  consentent ,  et  le  laissent  ré- 
«  gner  dans  la  portion  que  son  père  aura 
«  possédée.  »  Louis  le  Débonnaire,  après 
avoir,  en  817,  associé  Lothaire  à  l'em- 
pire, créé  Pépin  roi  d'Aquitaine,  et  Louis 
roi  de  Bavière ,  s'exprima  ainsi  en  par- 
lant des  deux  derniers  :  «  Si  un  des  prin- 
ce ces  venant  à  mourir  laisse  des  fils  lé- 
ci  gi  Urnes,  que  la  puissance  ne  soit  point 
«  partagée  entre  eux,  mais  que  le  peuple' 
«  élise  celui  de  ses  fils  que  le  Seigneur 
«  voudra ,  et  qu'il  succède  a  son  père.  * 
Nous  ne  connaissons  pas  les  cérémo- 
nies usitées  au  sacre  des  rois  de  la  se- 
conde race;  nous  savons  seulement  que 
le  monarque  prêtait  un  serment  à  la  na- 
tion et  en  recevait  un  d'elle.  Lorsqu'en 
870  Charles  le  Chauve  fut  proclamé 
roi  d'une  partie  de  la  Lorraine,  il  prêta 
serment  de  conserver  le  culte  dû  à  Dieu 
et  l'honneur  dû  à  l'Église  ;  d'honorer  cha- 
cun selon  son  état  et  sa  condition ,  de 
maintenir  les  lois,  de  rendre  la  justice, 
«  pourvu,  dit-il  aux  grands  et  aux  hom- 
«  mes  du  peuple,  que  chacun  de  vous , 
«  selon  son  rang,  sa  dignité  et  son  pou- 
ce voir,  me  rende  l'honneur  royal,  ainsi 
«  que  la  puissance  et  l'obéissance  con- 
a  venable,  et  me  prête  secours  pour 
«  contenir  et  défendre  le  royaume  qui 
«  m'est  confié ,  comme  vos  prédéces- 
seurs l'ont  rendu  et  prêté  aux  miens 
«  justement ,  fidèlement  et  raisonnable- 
«  ment.  » 

Quant  au  serment  que  la  nation  prê- 
tait aux  rois  à  leur  avènement  au  trône  et 
lors  de  leur  couronnement,  la  formule 
en  était  très-brève  et  fort  simple.  Voici 
celui  qui  fut  prêté  à  Charles  le  Chauve  : 
«  Je  serai  fidèle  à  Charles  fils  de  Louis 
a  et  de  Judith ,  de  ce  jour  en  avant , 
«  selon  mon  savoir,  comme  un  homme 
«  franc  doit  l'être  à  son  roi,  si  Dieu 
-.  «  m'aide  et  les  reliques.  » 
l  Le  sacre  et  le  couronnement  des  rois 
avaient  lieu  en  présence  des  barons  et 
des  pairs  qui,  à  cet  effet,  étaient  convo- 

3ués,  comme  on  le  voit  en  1170,  lors 
u  sacre  de  Philippe- Auguste,  et  comme 
le  prouve  une  signification  faite,  en  no- 


vembre 1 226,  par  douze  prélats  etgrand 
vassaux  y  dénommés,  au  comte  A 
Champagne,  après  la  mort  de  Louis  VIT] 
de  se  trouver  a  Reims ,  le  jour  qu'ils  lu 
désignent,  pour  assister  au  sacre  d 
nouveau  roi.  Le  nombre  des  pairs  appe 
lés  à  la  cérémonie  était,  du  temps  d 
saint  Louis,  fixé  à  douze,  savoir  :  pairs 
ecclésiastiques  :  l'archevêque  doc  é 
Reims;  l'évêque  comte  palatin  é 
Noyon  ;  l'évêque  comte  palatin  de  Beau 
vaisf  l'évêque  de  Châlons  ;  l'évêque  é 
Langres;  1  évoque  duc  et  comte  é 
Làon;  pairs  séculiers  :  le  duc  de  Nor 
mandie,  le  duc  d'Aquitaine,  le  duc  <§ 
Bourgogne,  le  comte  de  Flandre,  I 
comte  de  Champagne,  et  le  comte  é 
Toulouse.  Lorsque  le  nombre  des  paia 
eut  été  augmenté,  ceux  que  nous  m 
nons  de  nommer  furent  les  seuls  qà 
eurent  des  fonctions  à  remplir  au  sacii 
du  roi.  lis  étaient  toujours  censés  ] 
assister,  et,  lorsqu'ils  étaient  empêché! 
n'assistaient  pas  pour  cause  de  réunie! 
du  titre  à  la  couronne,  ou  étaiefi 
en  très-bas  âge ,  des  princes  du  sanj 
les  représentaient  à  la  cérémonie.  Oi 
remarqua  au  sacre  de  Louis  XV  un 
singularité  qu'aucun  des  précédents  n'i 
vait  offerte,  c'est  qu'aucun  des  paii 
séculiers  n'existait;  ce  furent  si 
princes  du  sang  qui  lés  représenterez 
En  1365,  Charles  V,  dans  un  reçh 
ment,  qui  ne  fut  guère  que  le  résumed 
ce  qui  se  pratiquait  depuis  le  temps  .4 
saint  Louis,  institua  le  cérémonial  ej 
devait  être  observé  à  l'avenir  au  eaj 
ronnement  du  roi.  Ce  cérémonial,  <g 
reçut  dans  la  suite  quelques  modifia 
tions,  est  très-long ,  très-compliqué ,  j 
devait  être  très-ennuyeux  pour  cet 
qui  en  était  l'objet.  Il  ne  nous  est  0 

{>ossible  d'en  donner  ici  même  une  ail 
yse  succincte;  nous  nous  borneroai 
en  signaler  quelques-unes  des  cirooi 
tances  les  plus  remarquables. 

Le  roi  devait  être  sacré  undimandj 
dans  la  cathédrale  de  Reims  et  par  1 
mains  de  l'archevêcjuedecette  ville ,  à<^ 
fut  accordé  ce  privilège,  en  sa  qualité 
successeu r de  saint-Remi .  Lorsque  tt 
ceux  qui  jouissaient  du  droit  d'assistl 
la  solennité  étaient  arrivés  et  aval 
pris  rang,  le  roi ,  qui,  la  nuit  précéda 
était  venu  dans  l'église  faire  ses  H 
sons,  se  présentait  au  clergé,  lequel 
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r  Bâtit  an-devant  de  lui  en  procession, 
iltenxévéques  l'introduisaient  dans  l'in- 
:  teneur,  et  le  conduisaient  à  l'arcbevé- 
■  fK  qui  l'attendait.  Il  demandait  au 
pâat  b  consécration  religieuse  de  sa 
, ajouté, et  celui-ci,  avant  de  procéder 
i  fa  cérémonie ,  le  priait,  au  nom  du 
f«wps  ecclésiastique,  de  prendre  devant 
rengagement  de  maintenir  et  de 
rer  aux  églises,  et  aux  prélats 
à  leur  tête,  les  privilèges  cano- 
dont  ils  étaient  investis,  de  res- 
tes lois  et  de  rendre  la  justice, 
i  que  doit  le  faire  un  roi ,  à  chaque 
et  à  chaque  église  confiée  à 
i.  Le  roi  jurait  d'observer  toutes 
iMefaoses,  puis  prétait  au  peuple  le* 
t  de  maintenir  inviolablement 
droits  et  la  dignité  de  la  couronne 
Fiance,  de  ne  jamais  la  transporter 
,  de  réprimer  les  désordres  et 
de  toute  nature ,  de  veiller 
la  justice  fût  rendue  avec 
et  miséricorde,  d'expulser  des 
sonorises  à  sa  domination  tous 
hérétiques  qui  lui  seraient  dénoncés 
l'Église ,  et  d'employer  de  bonne  foi 
jM  autorité  pour  parvenir  à  leur 
"  atioo. 
ce  serment,  commençait  une 
suite  de  cérémonies  et  de  prié- 
Stobénissait  l'épée  royale,  que  le 
offrait  ensuite  a  l'autel  ;  on 
arec  l'huile  de  la  sainte  ampoule, 
les  onctions  sur  la  personne  du 
bénissait  les  habillements  af- 
diffuité;  on  bénissait  le  scep- 
que  la  main  de  justice  et  onles 
Mettait;  on  bénissait  la  couronne, 
en  présence  des  pairs,  que  le  chan- 
invitait  à  s'approcher,  on  la  lui 
sur  la  tête.  Après  les  prières  du 
ronnement ,  le  roi  était  conduit  au 
ir,  l'archevêque  l'embrassait,  et 
le  bruit  des  fanfares  faisait  reten- 
Téglise,  et  les  pairs  ainsi  que  toute 
nstance  criaient  Vive  le  roi  î 
Pendant  que  l'officiant  lisait  l'Évan- 
le  roi  et  la  reine ,  si  elle  était  cou- 
e  aussi ,  déposaient  leurs  cour  on - 
puis  allaient  à  l'offrande.  Le  roi 
t  de  l'autel,  entouré  des 
pairs,  qui  soutenaient  de  la  main 
couronne  qu'il  avait  reprise  ;  il  of- 
«tvnpain,  du  vin  dans  une  coupe 
«argent  et  treize  besants  d'or;  la  reine 


faisait  une  semblable  offrande.  Le  roi 
communiait  ensuite  sous  les  deux  espè- 
ces, baisait  la  paix,  puis,  après  avoir  été 
embrassé  par  les  prélats,  prenait  place 
sur  son  trône,  où  il  restait  jusqu'à  l'achè- 
vement de  la  solennité. 

Quand  on  couronnait  la  reine  avec 
le  roi ,  son  trône  était  moins  élevé  que 
celui  de  son  époux,  son  sceptre  était 
plus  petit  et  d'une  autre  forme  gue  le 
sceptre  royal.  L'archevêque  lui  taisait 
aussi  des  onctions  et  lui  passait  au  doigt 
un  anneau.  Lorsque  les  dernières  orai- 
sons étaient  finies,  le  roi,  qui  avait  déjà 
été  béni  treize  fois,  recevait  trois  nou- 
velles bénédictions,  et  tout  était  ter- 
miné. 

La  partie  du  serment  royal  qui  con- 
tenait l'engagement  de  chasser  les  hé- 
rétiques du  royaume  et  à  les  exter- 
miner y  dut  cruellement  embarrasser 
Henri  IV  ,  à  qui  elle  imposait  l'obliga- 
tion de  persécuter  les  amis  et  les  com- 
pagnons d'armes  auxquels  il  devait  sa 
couronne.  Néanmoins,  en  cette  circons- 
tance ,  de  même  que  dans  celle  de  sa 
conversion,  il  sauta  le  pas,  comme  il 
s'exprimait  lui-même.  Son  fils  Louis 
XIII,  pour  rassurer  les  Français  de  la 
communion  dissidente,  déclara  que, 
par  le  serment  de  son  sacre ,  il  n'avait 
point  entendu  promettre  de  poursuivre 
ceux  de  ses  sujets  delà  religion  réformée 
qui  vivaient  dans  son  royaume  sous  la 
protection  des  édits  de  pacification. 
Louis  XIV  ajouta  trois  autres  serments 
à  celui  du  sacre  :  un  contre  les  duellis- 
tes, un  comme  chef  et  souverain  grand 
maître  de  l'ordre  du  Saint-Esprit,  et  le 
troisième  comme  chef  et  souverain 
grand  maître  de  l'ordre  royal  et  mili- 
taire de  Saint-Louis.  Louis  XVI  *  ne 
changea  point  la  formule  des  serments; 
mais  il  ne  prononça  point  les  dernières 
paroles,  qui  répugnaient  à  son  humanité 
et  à  sa  vertu.  Il  y  suppléa  d'une  voix 
basse  et  en  rougissant  quelques  mots  in- 
intelligibles (*).  » 

Lorsque  Napoléon  eut  conçu  l'idée  de 
se  faire  sacrer  et  couronner*  empereur 
des  Français ,  on  ressuscita  en  sa  faveur 

(*)  Œuvres  de  Tttrgoi ,  1. 1,  p.  2S I .  Les  derniè- 
res paroles  contenaient  rengagement  d'extermi- 
ner les  hérétiques.  Voy.  M.  Amédée Renée,  Con- 
tinuation de  V Histoire  de»  Français  de  Sis- 
mondi,  p  52. 


T.  xu.  16*  Livraison.  (Dict.  encycl.,  etc.) 
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tout  ce  que  Ton  put  mettre  à  exécution 
de  l'ancien  cérémonial.  La  couronne, 
le  sceptre,  l'épée  de  Charlemagne  furent 
sortis  du  garde-meuble  et  produits  au 
grand  jour;  inaisil  fallut  que  l'empereur 
se  contentât  pour  les  onctions  d'une 
huile  ordinaire  que  bénit  le  souverain 

Eontife ,  car  on  n'avait  pas  eu  le  bon- 
euj  de  retrouver  encore  la  sainte 
ampoule  qui  servit  plus  tard  au  sacre 
de  Charles  X.  Quant  au  serment  qu'il 
prêta,  comme  la  France  se  trouvait  dans 
des  circonstances  tout  à  fait  nouvelles, 
il  fut  bien  différent  de  celui  des  rois. 
Voici  quels  en  furent  les  termes: 

«  Je  jure  de  maintenir  l'intégrité  du 
«  territoire  de  la  République,  de  respecter 
a  et  faire  respecter  les  lois  du  concordat 
«  et  la  liberté  des  cultes;  de  respecter  et 
a  faire  respecter  l'égalité  des  droits,  la 
«  liberté  politique  et  civile,  l'inviola- 
«  bilité  des  ventes  des  biens  nationaux  ; 
«  de  ne  lever  aucun  impôt ,  de  n'établir 
«  aucune  taxe  qu'en  vertu  d'une  loi; 
«  de  maintenir  l'institution  delà  Légion 
«  d'honneur,  et  de  gouverner  dans  la 
«  seule  vue  de  l'intérêt ,  du  bonheur  et 
«  de  la  gloire  du  peuple  français.  » 

Le  sacre  et  le  couronnement  de  Char- 
les X  eurent  lieu  à  Reims,  le  29  mai 
1825,  avec  une  magnificence  extraordi- 
naire ;  mais  l'espace  nous  manque  pour 
raconter  cette  cérémonie  :  nous  ren- 
voyons au  Moniteur  ceux  qui  auraient 
besoin  d'en  connaître  les  détails. 

Toutes  ces  cérémonies  coûtaient  des 
sommes  et  exigeaient  des  travaux  con- 
sidérables, que  le  peuple  payait  de  sa 
bourse  et  exécutait  de  ses  bras.  Lors 
du  sacre  de  Louis  XVI ,  dans  un  mo- 
ment où  les  finances  du  royaume  étaient 
dans  la  dernière  détresse,  on  bâtit  pour 
la  reine,  dans  la  cathédrale  de  Reims, 
un  appartement  complet ,  dans  lequel, 
outre  une  salle  des  gardes,  se  trouvaient 
toutes  les  commodités  intérieures  que 
cette  princesse  était  habituée  à  ren- 
contrer dans  son  palais  de  Versailles. 
ASoissons,  il  fallut  abattre  une  des  por- 
tes de  la  ville,  pour  livrer  passage  à 
la  voiture  du  roi.  On  fit  reconstruire 
les  routes  et  les  ponts  tout  le  long  de 
la  ligne  que  devait  parcourir  le  cortège 
royal ,  et  tous  ces  travaux  furent  exécu- 
tés par  corvées. 

Sacrifices  humains.  L'abominable 


coutume  de  sacrifier  des  hommes  p*j 
apaiser  la  divinité  ou  obtenir  ses  fevauj 
fut  en  usage  chez  nos  premiers  aîej| 
comme  chez  presque  toutes  les  nat*~ 
de  la  terre.  «  Les  Gaulois,  dit  Cfa 
sentent-ils  attaqués  d'une  maladie 
gereuse ,  se  trouvent-ils  dans  une 
taille  ou  dans  quelque  autre  danger] 
immolentdes  victimes  humaines  ou  r 
voeu  d'en  offrir.  » 

Ces  immolations  étaient  aceoi 
gnées  de  certaines  cérémonies instiJ 
par  les  druides»  et  qui,  selon  ees  prT 
leur  donnaient  plus  de  prix  et  d'( 
cité.  Quelquefois  on  faisait  d'imi 
statues  en  osier  qu'on  emplissait  d* 
mes  ;  on  v  mettait  le  feu ,  et  ces 
heureux  étaient  ainsi  brûlés  tout 
En  d'autres  occasions*  onassomnu 
victimes  à  coups  de  massue)  on  les 
çait  de  flèches  »  on  les  attachait  à 
croix,  ou  on  les  brûlait  dans  un  W 
avec  un  grand  nombre  d'animaux 
la  superstition  associait  à  leur  il 
lune. 

Persuadés  que  le  sacrifice  des 
mes  coupables  d'assassinats,  de  bri( 
dages,  de  larcins ,  ou  de  quelque 
forfait,  était  le  plus  agréable  ouel 
pût  offrir  à  la  divinité ,  les  Gauloi 
servaient  les  criminels  pour  vict 
Ils  les  retenaient,  selon  César, 
cinq  ans  en  prison  ;  au  bout  de  ce 
ils  les  attachaient  à  Un  pieu  ♦  coi 
saient  tout  autour  un  bûcher  sur 
ils  déposaient  les  prémices  de 
récoltes,  et  livraient  le  tout  aux  flai 
Quand  ils  manquaient  de  crimineJs| 
faire  un  sacrifice,  ils  n'hésitaient 
immoler  des  innocents. 

Pour  se  garantir  de  la  peste, 
ils  en  étaient  menacés,  les  Gault 
bords  de  la  Méditerranée,  et  netanu 
ceux  des  environs  de  Marseille , 
sonnaient  un  pauvre  qui  se  présent 
lonlairement,  et  le  nourrissaient  | 
un  an  avec  délicatesse  et  som| 
puis,  le  moment  venu,  ils  le  rei 
d'ornements  sacrés ,  le  couronna 
verveine,  et  après  l'avoir  promené] 
la  ville  en  le  chargeant  de  melédi 
et  en  priant  que  les  maux  au'ils 
taieutoadont  ils  étaient  affligés  i 
bassent  sur  lui ,  ils  le  précipitai 
haut  d'un  rocher.  Mais  ce  n  étaien 
toujours  des  pauvres  qui  servais 
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iNthnes  en  ces  sortes  d'occasions.  Om 
prenait  quelquefois  à  décider,  à  force 
tv§nt  et  de  récompenses,  des  hommes 
fa  dssse  supérieure  à  se  dévouer 
pv  lf  salut  de  leur  ville  ou  de  leur 
antoa,  et,  quand  oo  j  était  parvenu  f 
ss  abîmait  à  leur  égard  les  mêmes 
4émm  qu'à  regard  des  pauvres , 
Û  m  bout  de  l'année,  on  les  lapidait 
tel  tel  «teinte  de  la  ville. 
&  entrant  en  campagne,  les  Gaulois 
taient  des  victimes  à  leurs  dieux, 
ta»  retour,  ils  ne  manquaient  jamais 
tar  sacrifier  quelques-uns  des  pri- 
ftits  à  la  guerre.  C'étaient  or- 
eot  les  chefs  de  l'armée  enne- 
fsrtls  réservaient  pour  les  autels, 
usaient  les  autres  prisonniers  en 
âge,  les  vendaient  aux  tribus  voi- 
*  eo  les  mettaient  à  mort,  selon 
J»  intérêt  le  requérait. 
^waslttnécessités  urgentes  et  en  face 
*lpfo  imminents  ,  ils  foulaient  aux 
jusqu'aux  sentiments  les  plus  6a- 
etoammiBBient  des  sacrifices  dont 
*oJe  révolte  la  nature.  Sur  la  fin 
hjuerre  qu'ils  portèrent  en  Asie 
5»  laquelle  ils  soumirent  tant  de 
"'  ,Antigone,  roi  de  Macédoine, 
avec  toutes  see  forces  pour  les 
Usas  disposèrent  au  combat,  sa* 
"  à  leurs  dieux,  consultèrent  les 
des  victimes,  et  n'y  lisant  que 
j  d'une  entière  défaite ,  loin 
wer  abattre  par  la  crainte,  ils 
"*  «ne  résolution  dans  laquelle 
toute  l'intrépidité  sauvage  de 
oraetère:  ils  entrèrent  en  fureur, 
'Win, et,  cherchant  à  détourner  la 
et  la  menace  des  dieux ,  sacrifièrent 
garaient  de  plus  clier  au  monde  : 
t  leurs  femmes,  massacré- 
s  enfants;  et  ce  fut  sous  les 
deeettairnble  parricide  qu'ils 
wt  contre  leurs  ennemis, 
quefots  l'immolation  des  bom- 
bait des  motifs  purement  mon- 
tante* les  malheureux  que  la 
»n  égorgeait  étaient  des  messa- 
«yoyés  à  Zamolxis,  et  que  chacun 
"*^  de  comnttsgions  pour  les  amis 
rWttitB  qu'il  avait  dans  l'autre 
;  tantft  on  les  envoyait  servir 
*~  à  un  chef  que  la  mort  venait 
PtTi  afin  qu'il  parût  d'une 
digne  de  son  rang  dans  les 


lieux  où  il  allait  vivre  pendant  l'éternité. 
C'était  pour  cette  raison  que  chez  les 
Gaulois  la  femme,  les  clients,  les  es- 
claves d'un  homme  ouïssant  étaient  im- 
molés ou  se  donnaient  eux-mêmes  la 
mort  près  de  son  bûcher.  Ce  qui  confond 
la  raison  humaine,  et  fait  connaître  jus- 

£à  quel  point  la  superstition  peut 
rer  le  jugement,  c'est  que  ceux  qui 
étaient  ainsi  sacrifiés  mouraient  ordi- 
nairement sans  regret ,  et  avec  la  ferme 
espérance  de  passer  à  une  vie  bienheu- 
reuse. 

Les  Romains,  quand  ils  se  furent  ren- 
dus maîtres  de  la  Gaule  ,  défendirent 
ces  sacrifices  impies.  L'empereur  Cla  ude 
frappa  de  proscription  les  druides  qui 
les  autorisaient,  les  ordonnaient  même; 
enfin,  la  religion  chrétienne  en  amena 
la  complète  abolition. 

SA.CRILÉGB.  Ce  nom  désignait,  dans 
l'ancien  droit  romain,  le  vol  ou  larcin 
des  choses  sacrées  ;  mais  les  empereurs 
Gratien  et  Valentinien  lui  donnèrent 
beaucoup  plus  d'extension  :  ils  l'appli- 
quèrent à  tout  crime  commis  contre 
la  loi  de  Dieu,  soit  par  ignorance  soit  par 
mépris. 

Suivant  le  droit  canon,  il  y  a  trois 
manières  de  commettre  le  sacrilège  < 
!•  quand  on  vole  une  chose  sacrée  dans  un 
lieu  sacré  ;  2°  quand  on  vole  une  chose 
sacrée  dans  un  lieu  qui  n'est  pas  sacré; 
3°  quand  on  vole  dans  un  lieu  sacré  une 
chose  profane,  telle  qu'un  tronc,  des 
chandeliers,  des  cierges,  etc.  Dans  nos 
moeurs,  il  y  a  sacrilège  toutes  les  fois 
qu'il  y  a  profanation  des  choses  saintes 
ou  consacrées  à  Dieu. 

Sous  l'ancienne  législation,  on  enten- 
dait par  choses  saintes  ou  consacrées  à 
Dieu ,  les  églises ,  les  monastères ,  les  ci- 
metières,  etc.  ;  les  sacrements,  les  céré- 
monies de  l'Église,  les  vases  sacrés  et 
tout  ce  qui  sert  au  culte  divin  ;  les  reli- 
ques, les  statues,  les  images  des  saints; 
les  personnes  ecclésiastiques  ou  religieu- 
ses. Étaient,  en  conséquence,  réputés 
sacrilèges  et  punis  comme  tels  :  les  vols , 
les  impuretés  et  autres  crimes  ou  délits 
commis  dans  les  églises ,  ou  autres  lieux 
saints  ;  l'incendie  ou  la  destruction  des 
temples ,  des  reliques ,  des  images ,  des 
autels,  etc.  ;  l'emploi  des  choses  sacrées 
à  des  usages  profanes,  en  mépris  de  la  re- 
ligion; les  irrévérences  commises  dans  les 
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églises,  surtout  pendant  le  service  divin. 
Se  rendaient  aussi  coupables  de  sacrilège 
ceux  qui  fabriquaient  ou  falsifiaient  des 
lettres  de  prêtrise  et  faisaient  actes  de 
prêtre  sans  en  avoir  le  caractère  ;  les 
prêtres  et  religieux  qui  abusaient  de  leurs 
fonctions  pour  séduire  une  pénitente; 
ceux  qui  commettaient  des  excès  contre 
les  personnes  consacrées  à  Dieu,  comme 
les  prêtres,  les  religieux  de  l'un  et  l'au- 
tre sexe,  etc.  Le  crime  devenait  plus  grand 
quand  l'ecclésiastique  était  élevé  en  di- 
gnité, ou  que  l'attentat  avait  été  commis 
pendant  que  le  prêtre  exerçait  les  fonc- 
tions sacerdotales.  On  mettait  au  rang 
des  sacrilèges  le  rapfc  d'une  religieuse 
et  les  habitudes  charnelles  que  Ton  avait 
avec  elle. 

Tout  attentat  contre  la  personne  du 
roi  était  un  sacrilège. 

Les  lois  romaines  condamnaient  à 
mourir  par  le  fer,  par  le  feu,  ou  à  être 
livrés  aux  bêtes,  selon  la  gravité  du  fait, 
ceux  qui  s'étaient  rendus  eoupables  de 
sacrilèges.  En  France,  la  punition  dépen- 
dait des  circonstances  du  crime,  du  lieu, 
du  temps  et  de  la  qualité  de  l'accusé. 
Lorsque  le  sacrilège  était  au  premier 
chef,  comme  quand  on  avait  abusé  des 
saintes  hosties  ou  qu'on  les  avait  foulées 
aux  pieds,  qu'on  avait  profané  des  vases 
sacrés  ou  des  fonts  baptismaux ,  le  cou- 

Eable  était  condamné  à  faire  amende 
onorable,  à  avoir  le  poing  coupé  et  à 
être  brillé  vif.  Ce  fut  ce  supplice  que 
subirent,  par  arrêt  d'août  1503,  un 
jeune  homme  pour  avoir,  dans  l'église 
de  la  Sainte-Chapelle  à  Paris,  arraché 
des  mains  d'un  prêtre  l'hostie  que  ce- 
lui-ci venait  de  consacrer,  et  par  ar 
du  10  décembre  1586,  un  nommé  Ou- 
four,  qui  avait  pareillement  arraché  des 
mains  d'un  cordelier  une  hostie  que  ce 
religieux  avait  consacrée  en  disant  la 
messe.  On  trouve  dans  la  Bibliothèque 
canonique  un  autre  arrêt  du  7  septem- 
bre 1760,  par  lequel  le  parlement  de 
Bordeaux  condamne  au  dernier  supplice 
plusieurs  protestants  pour  s'être  rendus 
coupables  de  profanations ,  en  dérision 
de  la  messe  et  des  cérémonies  de  l'É- 
glise. 

On  punit  souvent  de  mort  ceux  qui 
avaient  brisé  les  images  de  Dieu ,  de  la 
Vierge  et  des  saints.  Un  arrêt  du  parle- 
ment de  Bordeaux  condamna  le  nommé 


Defus  à  avoir  le  poing  coupé  et  la  tét 
tranchée,  pour  insulte  faite  à  la  Diviniti 
en  portant  plusieurs  coups  d'épéeconti 
un  crucifix.  Par  arrêt  du  22  décerabl 
1548,  le  parlement  de  Paris  condanU 
le  nommé  Rochette  à  être  pendu  et  ej 
suite  brûlé  pour  avoir  mis  en  pièces* 
crucifix  et  quelques  images  de  saints  da| 
l'église  de  Saint- Julien  de  Pommiers/ 
Forez.  Cette  législation  sanguin! 
subsista  jusqu'à  la  révolution  :  en  171 
le  chevalier  de  la  Barre  (Voyez  ce  m 
et  un  de  ses  amis  furent  condamnés,} 
arrêt  des  juges  d' Abbeville,  confirmé] 
le  parlement,  le  premier  à  être  applîr 
à  la  question  ordinaire,  décapité  et] 
au  feu  ;  le  second,  à  souffrir  Famput 
de  la  langue  jusqu'à  la  racine ,  à  ai 
la  main  droite  coupée  à  ta  porte  d 
principale  église  d' Abbeville ,  et  ai 
ensuite  conduit  dans  un  tombereau 
place  du  marché  de  cette  ville, 
être  attaché  à  un  poteau  avec  une < 
de  fer  et  brûlé  à  petit  feu.  Cette 
tence  inique  fut  exécutée  sur  le 
valier  de  la  Barre  ;  son  ami  put  s'y 
traire  par  la  fuite. 

On  punissait  de  mort ,  et  quelc 
des  galères  perpétuelles  ou  du  bam 
ment  à  vie,  selon  les  circoostai 
ceux  qui  célébraient  la  messe  sans 
prêtres  ;  les  mêmes  peines  se  pr< 
çaient  contre  les  prêtres  ou  relig 
qui  abusaient  de  leurs  fonctions  ' 
séduire  leurs  pénitentes.  Les  att 
commis  contre  les  prêtres  et  auti 
sonnes    sacrées   étaient    punis 
peine  proportionnée  au  méfait  et 
Qualité  de  l'offensé.  Le  sacrilège  ave 
traction  intérieure  était  un  cas  royttj 
si  l'effraction  était  extérieure 
ment,  la  connaissance  en  appart 
au  prévôt. 

Toutes  les  lois  barbares  publiées! 
tre  le  sacrilège  par  le  fanatisme, 
plus  que  par  la  piété  des  rois,  ft 
abolies  par  les  conséquences  de  la 
lution,  et  le  gouvernement  imp 
quoique  jaloux  de  rendre  au  culte 
gieux  son  influence  et  sa  splendeur) 
trefois ,  ne  pensa  jamais  à  les  rét* 
Il  était  donné  à  la  restauration  de 
treprendre  :  sous  le  règne  de  CharU 
un  acte  de  la  puissance  législative < 
damna   les   profanateurs  des   eb 
saintes  au  supplice  du  parricide,  d 
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•fin,  à  la  mutilation  du  poing  et  à  la 
décapitation.  Cette  loi,  qui  nous  repor- 
tas h  cruauté  fanatique  du  moyen  âge, 
tetne  des  premières  qu'on  abrogea 
apw la rerolution  de  juillet  1830.  (Voy. 


0 

Sactou  plutôt  Saci  (Isaac-Louis  Lb 
tons  de),  né  à  Paris,  en  161 3 ,  était 
Htretf  Antoine  Le  Maistre  et  neveu  du 
puUroaud;  son  nom  deSaci  n'est  que 
PB3grammed7*ac,  pour  Isaac,  1  un 
à  ses  noms  de  baptême.  Après  avoir 
Mises  études  au  collège  de  Beauvais, 
IttTooaà  l'état  ecclésiastique,  mais 
fciNlnt  recevoir  la  prêtrise  qu'à  Page 
•liais.  Appelé  alors  à  la  direction 
■nOgieoses  de  Port- Royal,  il  adopta 
PBooastère,  et  lui  consacra  tout  son 
2*t  à  i'eieeption  d'une  faible  pension 
fni  partageait  avec  les  pauvres. 
BaTaitde  bonne  heure  embrassé  les 
JJWms  de  son  oncle  et  de  son  direc- 
"■^TaMiéde  Saint-Cyran  ;  aussi  fut-il 
■  «paniers  atteint  par  la  persécu- 
«dirigée  contre  les  jansénistes,  en 
w.  Il  se  tint  longtemps  caché  dans 
';  mais  sa  retraite  fut  enfin  décou- 
:  il  fut  arrêté  en  1666 ,  et  enfermé 
■Mille,  d'où  il  ne  sortit  qu'au  bout 
"«ans, en  1669.  II  employa  ensuite 
"*  années  à  voyager,  puis  rentra  à 
al  (1675),  d'où  il  fut  encore 
<patre  ans  après.  Il  mourut  en 
On  a  de  lui  une  double  traduction, 
**et  en  prose ,  du  poème  de  saint 
■~*  contre  les  ingrats  (1646  et 
i  des  traductions  des  fables  de 
^(1647,  in-12)  ;  de  trois  comédies 
ITemce  (1647,  in-12)  ;  de  Y  Imitation 
£(1662,  in-8°  et  in-12)  :  cette  der- 
Induction  a  eu  plus  de  150  édî- 
;  enfin ,  des  traductions  de  Y  Ancien 
(1672-1700,  32  vol.  in-8°) 
Nmeau  (1667,  2  v.  in-8°).  Ar- 
t  Nicole,  le  duc  de  Luynes,  et 
Le  maistre,  frère  de  l'auteur, 
travaillé  avec  lui  à  ces  deux 
ouvrages. 

(Louis  de),  né  à  Paris  en  1654 , 

la  profession  d'avocat ,  se  fît 

au  barreau  par  ses  talents  et 

'«té,  et  consacra  ses  loisirs  à  la 

î  des  lettres.  Il  fut  reçu  à  l'Aca- 

française  en  1701,  et  mourut  en 

On  a  de  lui  une  traduction  des 

«  Pline  le  jeune,  élégante,fidèle, 


et  qui  a  été  souvent  réimprimée.  M.  Pane- 
koucke  l'a  insérée  dans  sa  Bibliothèque 
latine-française.  Sa  traduction  du  Pa- 
négyrique de  Traj  an,  1709,  réimprimée 
aussi  plusieurs  fois,  ne  se  sépare  plus  de 
celle  des  Lettres.  Adry  a  donné  de 
ces  deux  ouvrages  une  bonne  édition , 
Paris,  1808, 3  vol.  in-8°,  avec  une  notice 
sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  l'auteur. 
On  doit  encore  à  de  Sacy  :  Traité  de  ÏJ- 
mitié,  1703,  souvent  réimprimé;  Traité 
de  la  Gloire  ,1714;  Mémoires,  Paclums 
et  Harangues,  1724,  2  vol.  in-4°. 

SAGY(Antoine-Isaac  Sylvestre  de), 
le  pluscélèbredesorientalistes  modernes, 
était  fils  d'un  notaire,  et  naquit  à  Paris 
le  21  septembre  1758.  A  son  nom  de  fa- 
mille, qui  était  Sylvestre,  on  ajouta  pour 
le  distinguer  de  ses  frères,  celui  de  Sacy, 
sous  lequel  il  s'est  acquis  une  si  briU 
lante  et  si  juste  réputation. 

Ayant  perdu  son  père  à  sept  ans,  il  fut 
élevé  sous  les  yeux  de  sa  mère,  et  dut  à 
cette  éducation  des  convictions  religieu- 
ses qu'il  conserva  toute  sa  vie  et  qui  in- 
fluèrent directement  sur  ses  travaux.  Fa- 
miliarisé de  bonne  heure  avec  les  lettres 
grecques  et  latines,  il  puisa  dans  la  fré- 

Sientationd'unsavantreligieuxdeSaint- 
ermain  des  Prés,  dom  Berthereau, 
le  goût  des  lettres  orientales,  et,  comme 
sou  but  en  les  abordant  était  surtout 
d'entrer  plus  profondément  dans  la 
connaissance  des  livres  saints ,  il  com- 
mença par  l'étude  de  l'hébreu ,  ou'il  fit 
du  reste  bientôt  suivre  de  celle  des  au- 
tres idiomes  de  la  souche  sémitique  : 
le  syriaque ,  le  cbaldéen,  le  samaritain  , 
l'arabe  et  l'éthiopien.  Il  acquérait  en 
môme  temps  la  connaissance  des  prin- 
cipales langues  de  l'Europe.  Tout  en 
poursuivant  ses  études  bibliques,  il 
commença  bientôt  à  étudier  aussi  l'O- 
rient sous  son  aspect  profane,  et,  pour 
suivre  avec  succès  cette  nouvelle  voie , 
il  joignit  aux  langues  qu'il  possédait 
déjà  le  persan  et  le  turc. 

Cependant,  destiné  par  sa  famille  à  la 
magistrature,  et  alliant  à  un  merveilleux 
degré  l'esprit  des  affaires  et  le  goût  des 
lettres ,  il  n'avait  pas  négligé  l'étude  de 
la  jurisprudence  ;  il  fut  pourvu,  en  1781, 
d'une  charge  de  conseiller  en  la  cour 
des  monnaies,  admis  en  1785  dans  la 
classe  des  huit  associés  libres  de  l'aca- 
démie des  Inscriptions,  et  nommé  pre*» 
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que  aussitôt  membre  de  la  commission 
chargée  de  faire  connaître,  par  des 
analyses  et  des  extraits,  les  plus  précieux 
ouvrages  inédits  de  nos  bibliothèques. 
Vers  le  même  temps  il  entreprit,  à  peu 
près  simultanément,  la  composition  de 
«es  Mémoires  sur  C  histoire  ancienne 
des  Arabes  et  V origine  de  leur  littéra- 
ture, qui  ne  devaient  voir  le  jour  que 
vingt  ans  après ,  et  celle  de  ces  travaux 
qui  allaient  marquer  comme  une  ère 
nouvelle  dans  l'étude  des  monuments 
de  l'Orient,  et  qui  parurent  en  1798 
sous  le  titre  de  Mémoires  sur  diverses 
antiquités  de  la  Perse  et  sur  tes  mé- 
dailles desrois  de  la  dynastie  des  Sas- 
sanides,  suivis  d'une  histoire  de  cette 
dynastie  traduite  du  persan  de  Mirk- 
àond.  En  1783,  il  avait  publié  dans  le 
Répertoire  de  littérature  biblique 
d'Eichorn  une  nouvelle  version  latine 
des  Lettres  des  Samaritains  deNaptou- 
se  à  Joseph  Scaliger.  Il  fournit  ensuite 
au  même  savant  éditeur  un  Mémoire 
sur  la  version  arabe  des  livres  de  Moïse 
à  l'usage  des  Samaritains.  Il  fut  élu,  en 
1792,  membre  titulairedel'Académiedes 
inscriptions;  mais,  ne  voulant  pas  faire 
lesacrificed'opinions  qui  chez  lui  étaient 
respectables  par  la  franchise  et  la  mo- 
dération avec  lesquelles  il  les  professait, 
il  donna  sa  démission  de  la  place  de 
commissaire  général  des  monnaies,  et 
alla  vivreàlacamnagne,  où  il  commença 
son  grand  travail  sur  te  système  reli- 
gieux des  Druses. 

Compris  dans  les  cadres  de  l'Institut 
dès  la  formation  de  ce  corps  savant,  il 
se  retira  avant  l'installation,  aûn  de 
n'avoir  pas  à  prêter  le  serment  de  haine 
a  la  royauté  que  Ton  exigeait  des  mem- 
bres de  la  nouvelle  compagnie.  Cepen- 
dant Téoole  spéciale  des  langues  orien- 
tales ayant  été  créée  la  même  année 
(1795),  de  Sacy  fut  appelé  à  y  professer 
la  langue  arabe.  11  était  particulière- 
ment propre,  par  l'admirable  lucidité 
de  son  esprit ,  a  populariser  chez  nous 
cette  langue  si  riche,  mais  dont  l'étude 
était,  surtout  alors,  si  hérissée  de  dif- 
ficultés :  aussi ,  les  plus  célèbres  orien- 
talistes que  compte  aujourd'hui  l'Europe 
se  formèrent-ils  à  ses  leçons.  En  même 
temps  qu'il  cherchait  dans  les  traités 
des  grammairiens  indigènes  la  solution 
{le  questions  que  n'avaient  point  encore 


résolues  les  arabisants,  il  faisait  ressorti] 
de  la  comparaison  des  idiomes  qui  lu 
étaient  familiers  les  lois  universelles  di 
langage;  il  fit  paraître,  en  1799,  se 
Principes  de  grammaire  générale 
traité  précieux,  et  qu'il  a  successi  veraen 
amélioré  dans  six  éditions.  Sa  Lettre  < 
Chaptal  sur  f  inscription  de  Rosette 

Î[u'il  publia  vers  la  même  époque,  ; 
ourni  d'utiles  aperçus  à  ceux  qui  s 
sont  plus  tard  voues  spécialement  , 
l'étude  de  l'archéologie  égyptienne.  A 1 
réorganisation  de  l'institut  en  1803 y  i 
reprit  sa  place  dans  la  classe  d'histoire  e 
de  littérature,  et  en  1806  il  fut  design 
pour  aller  examiner  les  ouvrages  oner 
taux  que  Ton  supposait  exister  dan 
les  archives  de  Gênes.  Ce  qu'il  cherchai 
ne  s'y  trouva  pas;  mais  il  y  recueillit  u 
grand  nombre  de  pièces  importante 
pour  l'histoire  du  gouvernement  et  d 
commerce  de  cette  république  au  moye 
âge.  La  chaire  de  persan  au  collège  d 
France  étant  venue  à  vaquer  pemiai 
son  absence,  il  y  fut  nommé.  De  retoi 
en  1806,  il  publia  sa  Chrestomatki 
arabe  y  choix  d'extraits  gradués  en  proi 
et  en  vers ,  avec  une  traduction  frai 
çaise  et  des  notes.  Quatre  ans  après 
paraissait  la  V*  édition  de  sa  Gram 
maire  arabe  (2  vol.  in-8°).  «C'était,  ad 
M.  Reinaud,  le  tableau  le  plus  savant  et! 
plus  méthodique  de  la  langue  arabe  M 
eût  jusque-là  paru  en  Europe.»  Cesdel 
ouvrages  furent  en  effet  adoptés  com4 
classiques  dans  toutes  les  écoles  pe| 
l'enseignement  des  langues  oriental* 
Dans  cette  même  année  1810,  il  dou 
encore,  en  y  joignant  de  précieuses  ni 
tes  historiques  et  critiques  ,  la  tradtg 
tion  d'une  Relation  de  V Egypte,  eomp 
sée  au  treizième  siècle  par  un  médei 
de  Bagdad. 

En  1808,  de  Sacy  avait  été  éla  p 
le  département  de  la  Seine  membre  i 
corps  législatif.  Il  y  siégea  iusqu*$  ' 
restauration.  Créé  baron  parle  gouvl 
nement  impérial,  en  1818 ,  il  ne  ïajÉ 
pas  d'adhérer,  en  1814,  à  la  déché^B 
de  Napoléon ,  et  il  vota  le  rétablisse!  " 
d'une  dynastie  à  laquelle  Tatta  ~ 
d'anciennes  affections.  Louis  X 


son  arrivée,  le  nomma  censeur  royal, 
recteur  de  l'Académie  de  Paris  et  y 
les  cent  jours ,  membre  de  la  coi 
siou  qui  devint  ensuite  le  conseil 
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ÎRnstruction  publique.  Comme  te!, 
for  cootribua  puissamment  à  faire 
flfcr  les  chaires  de  chinois  et  de  sa  os- 
ai collège  de  France  et  celle  d'hin- 
laoi  à  l'école  des  langues  orientales, 
îl  se  démit  de  cette  place  en  1822, 
Jwqu'il  se  vit,  lui  religieux  et  royaliste 

CcoQviction,  débordé  par  les  tendan- 
ultramontames  et  absolutistes  de 
ri  coliques.  11  publia,  en  1816,  sous 
titre  de  Calila  et  Dimna,  la  version 
Me  des  fables  de  Bidpal,  précédée 
fto  ««noire  sur  l'origine  de  ce  livre 
fMnedefa  Moallaca  de  Lebid,  et,  en 
UN,  le  Pewl'Namek  ou  livre  des  con- 
0kde  Feryd  Edditi-AUar,  en  persan 
Jttfhnçais,  et  avec  une  préface  qu'il 
*Ta  lui-même  en  persan.  Plus  tard, 
lia  le  texte  des  Séances  de  Hariri 
■o  commentaire  arabe,  dont  plu- 
n  parties,  étaient  également  de  lut. 
H8,  il  contribua  puissamment  à 
""taion  de  la  Société  asiatique,  qui 
«8  président,  et  lui  dut  une 
ftikfek  considération  dont  les  étran- 
Teotourèrent  dès  son  origine.  Bien- 
Çfès,  il  fut  successivement  nommé 
~~~'  trateurdu  Collège  de  France  et 
le  des  langues  orientales.  Il  pu- 
1839,  comme  supplément  à  sa 
wthief  une  anthologie  gram- 
k  «raie,  renfermant  les  pas- 
dé  scoliasleff  arabes  sur  lesquels 
tët  appuyé  dans  la  composition 
Çwmnuure,  dont  H  donna  en  1831 
feuièmt  édition  augmentée  d'un 
fHdg  la  prosodie  arabe.  On  peut 
W'il  n'avait  trouvé  pour  ce  dernier 
\  JMwin  secours  ni  chez  ses  devan- 
oi  chez  les  écrivains  orientaux. 
Wapiqe,  il  publia  avec  un  com- 
«w  le  texte,  de  YAlfippa  ou  la 
Mt*c$  de  la  grammaire  arabe, 
*Wfc.  En  1833 1  on  le  nomma 
tteor  des  manuscrits  orientaux 
^^tbèqrçe  du  roi,  et  on  lui  rendit 
pee  d'iasgecteur  des  types  orien- 
■w  rimpnmerie  royale,  qu'on  lui 
«■Me  eu  1825  pour  la  donner  à 
u^b.  Secrétaire  perpétuel  de 
e  des  inscriptions,  pair  de 
»  en  1833 ,  grand  officier  de  la 
(Thomieur,  il  avait  attei  nt  le  rang 
__  «lefé  auquel  pût  prétendre  un 
JJjede  lettres,  lorsqu'il  mourut  d'une 
""fl*  d'apoplexie,  le  21  février  1838. 


en 


11  venait  d'achever  l'impression  de  son 
Exposé  delà  religion  des  9)ruses,  tiré 
des  livres  religieux  de  cette  secte. 

Nous  ne  saurions  énumérer  ici  tous 
les  articles  qu'il  a  fournis  aux  Mémoires 
de  l'Académie,  au  Recueil  des  notices 
et  extraits  des  manuscrits,  au  Journal 
des  savants t  au  Journal  asiatique,  aux 
Mines  de  l  Orient,  au  Magasin  ency- 
clopédique, aux  Annales  des  voyages, 
à  la  Biographie  universelle.  Le  nombre 
s'en  élève  à  près  de  quatre  cents.  On  a 
même  encore  de  lui  quelques  discours 
et  brochures  politiques  écrits  dans  un 
esprit  de  paix  et  de  modération.  L'in- 
fluence exercée  par  de  Sacy  sur  les  étu- 
des orientales  ne  s'est  pas  bornée  à  la 
France  -,  aucun  nom  d'orientaliste  n'a- 
vait encore  eu  tant  d'autorité  dans  toute 
l'Europe  :  les  gouvernements  étran- 
gers, ceux  de  Prusse  et  de  Russie  notam- 
ment, le  consultèrent  souvent  sur  la  di- 
rection et  les  encouragements  à  donner 
aux  études  orientales.  (Voyez  pour  de 
plus  amples  détails  sur  les  travaux  de 
cet  illustre  orientaliste  l'excellente  No- 
tice lue  par  M.  Reinaud  à  la  Société 
asiatique  en  1838.  ) 

Sacrovir  (Julius),  jeune  Gaulois, 
de  la  nation  ou  tribu  des  Éduens,  fut 
le  principal  auteur  de  la  révolte  des 
Gaules  sous  le  règne  de  l'empereur  Ti- 
bère. 11  osa  concevoir  l'espérance  d'af- 
franchir sa  patrie  de  la  domination  ro- 
maine, fit  part  de  son  projet  à  Julius 
Florus,auiexerçaîtunegrandeinfluence 
dans  la  Belgique,  se  concerta  avec  lui 
sur  les  moyens  d'exécution,  fut  défait 
par  G.  Sihus,  dans  une  plaine  près 
d'Autun,  et  se  donna  la  mort,  pour  ne 
pas  être  livré  au  vainqueur,  en  l'an  21 
de  l'ère  chrétienne* 

Sade  (  Hugues  de),  dit  le  Vieux, 
chef  d'une  ancienne  famillede  Provence, 
n'est  guère  connu  que  par  la  beauté  de 
sa  première  femme,  Laure  de  Noves, 
et  par  son  opulence ,  qui  lui  permit  de 
donner,  en  1355,  200  florins  d'or  pour 
la  réparation  du  pont  que  saint  Bénézet 
avait  fait  bâtir  à  Avignon  en  1177. 

Paul  de  Sade,  son  second  fils,  fut 
ministre  de  la  reine  Yolande  d'Aragon 
et  évéque  de  Marseille.  Il  assista  au  con- 
cile de  Pise  en  1409,  et  mourut  en  1433. 

Hugues,  ou  Hugonin  de  Sade ,  troi- 
sième fils  de  Hugues  et  de  Laure,  fut  la 
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souche  des  trois  branches  de  la  maison 
de  Sade,  cqjinues  sous  les  noms  de  Ma- 
zan ,  d'Eiguières  et  de  Tarascon. 

Jean  de  Sade,  son  fils  aîné,  fut  un  ha- 
bile jurisconsulte  et  un  magistrat  cé- 
lèbre. 

Elézar  de  Sade,  frère  du  précédent, 
écuyer  et  échanson  de  l'antipape  Be- 
noit XIII ,  obtint  de  Sigismond ,  pour 
les  services  rendus  à  l'Empire  par  lui 
et  les  siens,  la  permission  d'ajouter 
l'aigle  impériale  à  ses  armes. 

Pierre  de  Sade  exerça  le  premier,  de 
1565  à  1568,  l'emploi  de  viguier  triennal 
de  Marseille,  institué  par  Charles  IX. 
C'était  une  place  éminentc  ;  celui  qui 
l'occupait  marchait  escorté  de  vingt 
archers. 

Jean-Baptiste  de  Sadb-Mazan  ,  évé- 
que  de  Cavaillou,  mort  en  1707,  âgé  de 
soixante-quinze  ans,  a  laissé,  entre  au- 
tres ouvrages,  des  Réflexions  chrétien' 
nés  sur  les  Psaumes,  Avignon,  1698, 
in-8°. 

Joseph  David,  comte  de  Sade  ,  né 
dans  la  seigneurie  d'Eiguières  en  1684, 
se  distingua  dans  la  carrière  militaire, 
défendit  Antibes  contre  les  Austro-Sar- 
des, et  mourut  maréchal  de  camp  en 

1761. 

Hippolyte,  comte  de  Sade,  de  la 
branche  de  Tarascon ,  entra  de  bonne 
heure  dans  la  marine,  se  distingua  au 
combat  d'Ouessant,  fit,  comme  chef 
d'escadre,  la  guerre  d'Amérique  et  mou- 
rut sur  mer  en  1780. 

Jacqf tes- François  -  Paul-Alphonse  de 
Sade,  troisième*  fils  de  Gaspar-Fran- 
çois,  marquis deSADE,  né  en  1705, avait 
été  vicaire  général  de  Toulouse  et  de 
Narbonne ,  lorsqu'il  fut  chargé  par  les 
états  de  Languedoc  d'une  mission  à 
la  cour.  Il  se  retira  ensuite  à  Sau- 
mane,  près  de  Vaucluse,  et  y  mourut  en 
1778.  On  a  de  lui  :  Remarques  sur  les 
premiers  poètes  français  et  les  trouba- 
dours; Œuvres  choisies  de  Fr.  Pé' 
trarque ,  traduites  de  V italien  et  du 
latin,  avec  des  mémoires  sur  sa  vie,  etc., 
Amsterdam.,  1764,  3  vol.  in-4°.  Cet  ou- 
devenu  rare,  est  plein  de  recherches 
vrage,  curieuses. 

Jean-Baptiste-Francois-Joseph9comte 
de  Sade  ,  frère  atné  du  précédent ,  gou- 
verneur héréditaire  des  ville  et  château 
de  Yaison  pour  le  pape ,  prit  du  service 


dans  le  régiment  de  Condé,fut  ehaq 
par  le  cardinal  de  Fleury  de  plusiea 
missions  diplomatiques ,  abandonna  I 
charges  qui  l'attachaient  au  pape  poi 
se  fixer  en  France,  et  devint  lieuteni 
général  des  provinces  de  Bresse ,  Bogc 
Gex,  etc.  Il  mourut  en  1767. 

Donatien- Alphonse-François ,  ma 
quis  de  Sade,  fils  du  précédent,  né 
Paris  en  1 740 ,  embrassa  aussi  la  carrM 
militaire,  fit  la  guerre  de  Sept  ans,  pi 
épousa  une  demoiselle  de  Montrai 
fille  d'un  président  de  la  cour  des  atdj 
et  se  livra  à  un  libertinage  effrért 
qui  ne  tarda  pas  à  appeler  sur  lut 
malédiction  de  sa  famille,  le  mégj 
public  et  les  vengeances  de  la  justHJ 
Echappé  à  la  peine  de  mort,  que  le  al 
lement  d'Aix  avait  portée  contre  tir1 
passa  vingt-neuf  années  dans  onze 
sons  différentes ,  et  mourut  à  Cbai 
ton  en  1814.  Nous  ne  donnerons  ici 
cun  des  titres  des  licencieux  oun 
du  marquis  de  Sade;  on  en  troui 
liste  dans  la  Bibliographie  delà  " 
année  1815,  page  38,  etc. 

Louis-Marie  de  Sade,  fils  ali 

E recèdent ,  né  à  Paris  en  1767 , 
rassa  le  parti  des  armes,  et,  coi 
pour  racheter  un  nom  que  son  pèrei 
compromis,  se  montra  constami 
plein  d'honneur  et  d'humanité.  Éi 
au  commencement  de  la  révolatù 
rentra  en  France  dès  Tannée  1794, 
fit  d'abord  graveur  pour  vivre 

Sendant,  puis  reprit  1  état  militaii 
istingua  a  léna ,  à  Friedland ,  et 
rut  assassiné  sur  une  grande  roi 
1809.  Il  avait  publié  le  premier  vol 
d'une  Histoire  de  la  nation  jn 
Paris,  1805,  in-8. 
S aïd  (Conquête  du).  Voy.  Égyi 
Saïga.  C'est  le  nom  que  la  loi  sa 
donne  au  denier  d'argent,  appelé 
quelquefois,  à  la  même  époque,  i  ' 
et  argenteus.  Le  saiaa  était  une 
naie  réelle;  il  en  fallait  12  pour 
un  sou  d'argent,  et  40  cour  fait 
sou  d'or.  Les  saïgas  qui  datent  <' 
tième  siècle  sont  rares  comparative 
aux  monnaies  d'or  de  la  même  ' 
Ils  portent  généralement,  comr 
triens,  d'un  coté,  une  tête  royale," 
l'autre,  quelques  symboles  pieux, 
qu'une  croix ,  un  calice,  etc.  Le  nor 
heu  où  ils  ont  été  frappés  et  cek 
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métaire  qui  a  concouru  à  leur  fabri- 
ofasont  d'ordinaire  inscrits  dans  les 
lfea&s.  Pendant  tout  le  dix-huitième 
•ne, au  contraire,  les  saigas  devien- 
Mplas  communs  que  les  triens;  mais 
Jptrpes  qu'on  y  remarque  sont  très- 
ttflfSs  et  très-difficiles  à  expliquer.  Sui- 
vit les  calculs  de  M.  Guérard,  les  sai- 
(feraient  peser  dans  1  origine  en- 
n21  grains;  Pépin  les  porta  ensuite 
U.  Ils  perdirent  ce  nom  sous  la  se- 
race,  et  ne  furent  plus  dès  lors 
à  que  par  celui  de  deniers.  Nous 
fait  connaître  ailleurs  les  saigas 
plus  curieux  que  Ton  connaisse; 
surtout  les  articles  que  nous 
consacrés  aux  monnaies  d'Or- 
dullans,  de  Jumiége  et  de  Paris. 
SiiïT-APFBiQUB ,  petite  ville  du 
■"—•t,  aujourd'hui  chef-lieu  de 
taure  du  département  de  l'A- 
Cette  ville  est  assez  ancienne; 
fa, pendant  les  guerres  de  religion, 
*  de  principales  places  des  calvinis- 
fepnoce  de  Condé  l'assiégea  inu- 
Knten  1628,  mais  Tannée  suivante 
fet  obligée  de  se  rendre  à  Louis 
i  qui  là  fit  démanteler.  Depuis , 
'râle a  pris  nne  certaine  extension, 
faenue  assez  importante  sous  le 
rt commercial.  On  y  compte  en- 
M00  habitants. 
«Dn-AGHBYE,  petite  ville  du  Vî- 
M*  aujourd'hui  comprise  dans  le 
*nt  de  r Ardèche.  Son  origine 
à  une  époque  assez  reculée. 
J  remarque  les  ruines  d'un  châ- 
fort  qui  soutint  plusieurs  sièges 
les  guerres  de  religion.  Cétait  en 
vue  des  places  de  sûreté  des  pro- 
ût8,qoi  s'y  étaient  fortifiés.  Saint- 
1  eut  ordre  de  les  en  chasser ,  et 
il  la  place  en  1580.  La  garnison 
absente,  les  habitants  se  virent 
à  leur  seul  courage:  après  avoir 
ment  soutenu  plusieurs  assauts, 
wlorcnt  de  se  retirer  en  brûlant 
^pournepas  la  livrer  à  l'ennemi. 
"Mutèrent  ce  dessein;  mais,  surpris 
tar  fuite,  ils  furent  massacrés 
a»  dernier  par  les  catholiques,  qui 
'  ensuite  ce  que  l'incendie  avait 
dans  la  malheureuse  cité.  On 
aujourd'hui  à  Saint-Agrève 
-*  habitants. 
'.  *»T.AieKAN  (François  -  Honorât 


de  Beacyilmbr,  duc  de) ,  né  en  1607, 
se  distingua  dans  plusieurs  campagnes 
sous  Louis  XIII  et  Louis  XIY  ;  fut 
chargé,  sous  le  dernier  de  ces  princes, 
de  la  direction  des  fêtes  de  la  cour ,  et 
composa  plusieurs  pièces  de  vers  qui 
n'ont  pas  été  recueillies.  11  mourut  en 
1 687.  Il  était  membre  de  l'Académie  fran- 
çaise. 

Paul,  son  fils ,  né  en  1648,  fut  choisi 
par  Louis  XIV  pour  être  gouverneur  du 
duc  de  Bourgogne,  se  montra  digne  de 
cette  haute  fonction,  devint  premier 
gentilhomme  de  la  chambre,  ministre 
d'État,  chef  du  conseil  royal  des  finan- 
ces, et  mourut  en  1714,  considéré 
comme  l'un  des  hommes  les  plus  re- 
commandâmes de  la  cour  par  ses  ver- 
tus et  ses  talents. 

François ,  second  fils  du  précédent, 
évéque  de  Beauvais ,  se  démit  de  son 
évêché  en  1728,  fut  abbé  de  Saint- 
Victor  de  Marseille,  et  mourut  en  1751, 
laissant  quelques  livres  de  piété  et  un 
Commentaire  sur  la  Bible. 

Paul-Hlppolyte ,  troisième  fils  du 
gouverneur  du  duc  de  Bourgogne,  né 
en  1684,  fut  lieutenant  général  et  mem- 
bre de  l'Académie  française ,  et  décou- 
vrit à  Rome  la  minute  de  la  cession 
qu'André  Paléologue  avait  faite  à  Char- 
les VIII  de  ses  droits  sur  l'empire  de 
Constantinople  et  de  Trébisonde.  Il 
mourut  en  1776.  ., 

Saint-Amocb.  Voyez  Beàume. 

Saint-André  (  Jean-Bon  ),  né  en 
1749,  à  Montauban  ,  de  parents  calvi- 
nistes ,  exerçait  dans  cette  ville  les  fonc- 
tions du  ministère  évangélique  au  mo- 
ment où  éclata  la  révolution.  Il  en  em- 
brassa les  principes  avec  enthousiasme, 
fut  élu  député  du  département  du  Lot  à 
la  convention ,  et  s'y  rangea  avec  les 
membres  du  parti  de  la  montagne.  Il 
vota  la  mort  de  Louis  XVI  sans  appel 
ni  sursis,  et  se  montra,  dans  les  jour- 
nées de  mai  et  de  juin  1793 ,  l'un  des 
plus  terribles  adversaires  des  girondins. 
Appelé  peu  de  temps  après  au  comité 
de  salut  public ,  et  chargé  spécialement 
de  diriger  l'administration  de  la  marine, 
il  obtint  de  lajconvention  pour  ce  dépar- 
tement un  crédit  de  cent  millions,  et 
fut  envoyé  à  Brest  pour  y  surveiller  les 
travaux  et  constructions  et  réorganiser 
les  cadres  que  l'émigration  du  plus  grand 
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nombre  des  officiers  avait  presque  dé- 
truits. Un  convoide  grains  parti  de  Saint- 
Domingue,  et  auquel  s'étaient  joints  4e 
nombreux    navires  venant  des  États- 
Unis,  approchait  des  côtes  de  France, 
fort  de  deux  cents  voiles ,  mais  protégé 
seulement  par  trois  frégates.  Une  flotte 
de  trente-huit  vaisseaux  anglais  croisait 
dans  le  golfe  de  Gascogne  pour  capturer 
ce  convoi,  qui  pouvait  seul  sauver  la 
France,  alors  en  proie  à  la  plus  affreuse 
disette.  A.  force  (l'activité  et  d'énergie , 
et  en  prodiguant  l'argent,  les  honneurs , 
l'avancement,  Jean-Bon   Saint-André 
parvint  à  faire  sortir  du  nort  de  Brest 
vingt-six  vaisseaux  qui  n  avaient  pour 
équipage  que  des  paysans ,  auxquels  on 
fut  obligé  d'apprendre  les  manœuvres 
en  route,  et  pour  commandant  qu'un 
simple  capitaine  de  vaisseau,  Villaret 
de  Joyeuse  (*).  On  rencontra  la  flotte 
anglaise  le  1er juin  1794 ,  à  cent  lieues 
des  côtes.  La  bataille  s'engagea  aussitôt; 
Saint- André  y  donna  les  preuves  du 
plus  grand  courage  ;  il  ne  cessa  de  sti- 
muler les  équipages  au  milieu  du  feu 
%  plus  terrible.  Mais  dans  la  guerre 
maritime,  l'enthousiasme  ne  peut  sup- 
pléer à  l'expérience ,  et,  malgré  la  bra- 
voure des  républicains,  les  Anglais  percè- 
rent leur  centre ,  écrasèrent  leur  gauche 
et  forcèrent  leur  droite  à  rester  simple, 
spectatrice  du  combat.  Les  Français  per- 
dirent huit  mille  hommes  et  sept  vais- 
seaux, entre  autres  te  Vengeur  (  **  ); 
mais  les  Anglais  furent  tellement  mal- 
traités, qu'ils  se  bâtèrent  de  regagner 
leurs  ports ,  et  laissèrent  le  convoi  arri- 
ver en  France. 

Quand  Saint-André  revint  à  Paris,  Ie9 
thermidor  avait  fait  dévier  la  révolu- 
tion de  la  voie  où  les  vrais  patriotes  vou- 
laient la  faire  entrer*  Décrété  d'arresta- 
tion le  28  niai  1 795,  il  recouvra  la  liberté 
lors  de  l'amnistie  du  4  brumaire  an  IV; 
mais  ne  fit  point  partie  des  conseils  oui 
succédèrent  à  la  convention.  Envoyé  à 
fimyroe  par  le  directoire,  eu  qualité 
de  consul ,  il  fut  arrêté  par  les  Turcs  à 
l'époque  de  l'expédition  a  Egypte ,  et  ne 
fut  reodu  à  la  liberté  qu'à  la  paix,  en 
1801.  Bonaparte,  devenu  premier  con- 
sul, U  chargea  de  l'organisation  des 
Watt*  nouveau*  départements  formés 
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sur  la  rive  gauche  du  Rhin.  Saint-Ânj 
montra  unegrande  habileté  dans  l'aoefl 
plissement  de  cette  mission,  et  futaflj 
mé  successivement  membre  de  lalip 
d'honneur,  baron  et  préfet  à  Mayeasl 
où  il  mourut  en  1813,  du  typhus,  ^ 
il  avait  été  atteint  en  donnant  ses 
aux  nombreux  prisonniers  et  aux 
ses  que  les  événements  de  la 
avaient  entassés  dans  cette  ville, 
ses  discours,  rapports,  etc.,  insérés i 
le  Moniteur,  on  a  de  lui  :  arrêtés 
cernant  la  marine  française ,  std\ 
rapport  sur  les  mouvements  qui 
lieu  sur  l'escadre  commandée  par 
rard  de  Galle  y  Brest,  1794,  in-8»; 
nat  sommaire  de  la  croisière  <fc] 
flotte  de  la  république  commandée  { 
k  contre-amiral  f  ' illare t,  Ib.,  171 
8°.  C'est  la  relation  du  combat  du  1er 

Saint- Antoine  (  Bataille  du 
bourg  ).  Le  retour  de  Mazaria 
rendu  tout  rapprochement  impe 
entre  Gondéetla  cour.  Condé  était 
le  midi  lorsqu'il  apprit  cet  événei 
cherchait  à  gagner  à  son  parti  les 
testants  et  a  obtenir  l'appui  de  Ci 
well.  Mais  il  savait  que  Turenne, 
commandait  l'armée  royale,  tenl 
quelque  action  importante;  il  i 
toute  la  nécessité  de  se  trouver  à  la 
de  son  armée ,  fît  cent  vingt  lieues' 
guiséen  domestique,  et  parvint  à  al 
are  l'armée  du  duc  de  Nemours,  f 
tait  jointe  à  Beaufort.  Son  arrivée  i 
une  grande  joie  parmi  ses  trouj 
s'empara  deMontargis,  et  mit  end 
d'Hocquincourt,  A  cette  nouvelle  lai 
voulut  se  retirer  à  Bourges;  mais' 
renne  l'en  empêcha,  et  par  une  mai 
vre  habile  lui  donna  le  temps  de 
cher  sur  Paris,  où  elle  ne  fut  pas  i 

Cependant  les  deux  armées  se  di 
rent  sur  la  capitale  ;  Condé  ne  cant 
près  d'Étampes ,  et  Turenne  vint 
ger  cette  ville.  Mais,  bientôt  ai 
apprenant  l'arrivée  de  Charles; 
Lorraine  avec  dix  mille  aventuriers^ 

l'Espagne  envoyait  au  secours  àe 

il  leva  le  siège  d'Étampes  pour  mari 
contre  ces  troupes ,  et  empêcher  ' 
jonction  avec  celles  de  son  ad  vers 

Coudé,  qui  n'avait  pu  obtenir  qttf 
ris  se  prononçât  pour  lui,  s'était  jj 
sur  Saint-Cloud,  espérant  pouvoir4 
facilement  décider  en  sa  faveur  les* 
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paisdecette  ville.  De  son  côté,  Turenne 
H posta  à  Saint- Denis,  où  vint  lerejoin- 
èc  Parmée  peu  considérable  du  raaré- 
dblde  la  Ferté.  Il  résolut  alors  de  tour- 
«r  le  prince  par  Épinai  et  Argenteuil,  et 
arioaoaàcet  effet  au  maréchal  de  passer 
]l Seùtt;  mais  Condé,  se  doutant  de  ce 
fnjjet,  résolut  de  se  porter  sur  Charen- 

tit  pour  se  fortifier  entre  la  Seine  et 
..  Maroc  :  il  comptait  pouvoir  traver- 
far Paris;  mais,  arrivé  a  la  porte  de  la 
■toifreoce  dans  la  nuit  du  1er  au  2  juil- 
tt,an  lui  en  refusa  rentrée,  et  il  fut 
mé  de  longer  Jes  murs  extérieurs 
Jtfp'à  la  porte  Saint- Denis, 

•  Ce  fut  là  qu'il  fut  atteint  par  les 
,  jnuers  escadrons  de  Tannée  royale, 
fjUetait  mise  à  sa  poursuite.  Il  avait 
'jâwiDflit  demandé  qu'on  permît  aux 
jrçapadont  il  était  embarrassé  et  re- 
*wkk traverser  Paris  :  les  bourgeois, 
tort  a  taisant  des  vopux  pour  lui ,  ne 
HMiaKotpas  attirer  la  guerre  dans  la 
Wfe.A*e  pouvant  accomplir  son  mou- 
JMMB(ans  combattre,  il  prit  position 
prière  les  retranchements  que  les 
/jlttgeoii  avaient  élevés  pour  couvrir  le 
•urg Saint- Antoine  contre  l'appro- 
det  Lorrains.  Us  s'étendaient  des 
tous  de  Charonne  à  la  rivière ,  sur 
fe  développement  de  1800  toises, 
•ta  trots  rues  de  Cbaronne,  de  Saint- 
oe  et  de  Charenton,  formant  patte 
«e  réunissaient  alors  dans  une 
place,  devant  la  porte  et  sous 
n  de  là  Bastille  :  c'est  là  que  le 
rangea  ses  bagages;  il  construi- 
«i  barricades  à  quelque  distance, 
arriéra  des  retranchements,  pour 
~rdt  seconde  ligne.  11  chargea  'la- 
nde la  défense  de  la  rue  de  Cha- 
b;  Vallon,  de  celle  de  la  rue  Saint- 
«*i  Nemours,  de  celle  de  la  rue  de 
fctea;  la  communication  entre 
était  assurée  par  les  rues  transver- 
;  les  plus  fortes  maisons  furent  og- 
et  crénelées;  et  lui-même  avec  la 
ld  et  cinquante  de  ses  bra- 
*«m  se  tint  prêt  à  porter  seeours 
to«t  où  le  péril  deviendrait  extrême. 
;  Le  rai  avait  suivi  son  armée.  Tou- 
i  en  le  faisait  tenir  hors  de  toqt 
5*  Mr  les  hauteurs  de  Charonne, 
il  pouvait  voir  les  combattants.  Il 
*t  sept  heures  du  matin  ;  le  jeune 
■•Marque  envoyait  à  Turenne  ordre  sur 
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ordre  de  commencer  l'attaque  ;  celui-ci 
répondait  que  l'ennenii  ne  pouvait  plus 
lut  échapper,  mais  qu'il  fallait  attendre 
je  maréchal  de  la  Ferté  avec  l'artillerie 
et  le  reste  de  l'infanterie. 

«  EnGn,  Bouillon  vint  dire  à  son  frère 
qu'autour  du  jeune  roi,  impatient  de 
voir  s'ouvrir  un  si  beau  spectacle,  oa 
commençait  à  murmurer  le  mot  de  tra- 
hison. Bouillon,  l'un  des  plus  habiles 
parmi  les  grands  seigneurs  gui  s'étaient 
rattachés  au  roi,  commençait  à  acquérir 
une  haute  influence,  mais  aussi  à  exciter 
très-vivement  la  jalousie  de  Mazarin, 
et  celui-ci  était  homme  à  profiter  de 
l'occasion  pour  perdre  les  deux  frères. 
Turenne  fut  donc  forcé  de  donner  le  si- 
gnal du  combat,  sans  attendre  son  ar- 
tillerie ;  il  se  chargea  de  l'attaque  par  la 
grande  rue  du  faubourg,  Travailles  s'a- 
Yança  par  la  rue  de  Charenton,  Saint* 
Maigri  n  par  celle  de  Charonne.  Les  as- 
saillants forcèrent  de  toutes  parts  les 
retranchements,  et  poussèrent  en  avant 
par  les  trois  grandes  rues  ;  mais  chaque 
pas  les  exposait  davantage  au  feu  des 
maisons  crénelées.  Leurs  colonnes  s'af- 
faiblissaient en  avançant.  Saint-  Maigrin, 
qui  avait  pénétré  jusqu'à  la  place  du 
Marché,  y  rencontra  le  prince  de  Condé 
avec  son  vaillant  escadron. 

«  Tous  ces  seigneurs  combattaient  de 
leur  personne,  comme  d'anciens  pala- 
dins, et  les  témoins  des  grandes  batail- 
les de  Wallenstein  et  de  Gustave- Adol- 
gbe  assuraient  n'avoir  jamais  vu  tant  de 
ravoure  que  dans  cette  jeune  noblesse  ; 
des  rivalités  de  galanterie  avaient  excité 
dans  les  coeurs  de  Saint-Maigrin ,  de 
Rambouillet  et  de  Mancini,  une  haine 
implacable  contre  Condé;  tous  trois 
avaient  juré  de  s'attacher  à  sa  personne 
seule,  jusqu'à  ce  qu'il  pérît  sous  leurs 
coups;  tous  trois  tombèrent  mortelle- 
ment blessés. 

«  Vers  midi,  les  trois  colonnes  de  l'ar- 
mée royale  furent  repoussées,  et  les 
combattants,  épuisés  de  chaleur  et  de 
fatigue,  s'arrêtèrent  quelque  temps  pour 
respirer.  Cnodé  posa  sa  cuirasse  et  ses 
habits,  et  se  roula  tout  nu,  comme  un 
cheval,  sur  le  gazon  d'un  jardin,  pour 
essuyer  la  sueur  dont  il  était  baigné. 
MaiSi  pendant  ce  repos  même,  la  Ferté 
était  arrivé  avec  l'infanterie  et  l'artille- 
rie; quand  le   combat  recommença, 
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toutes  les  chances  étaient  tournées  con- 
tre Condé;  l'infanterie  de  l'armée  royale 
avait  occupé  les  maisons  crénelées  ;  la 
Rochefoucauld,  chargé  de  recouvrer 
sur  le  marquis  de  Navailles  la  barricade 
de  la  rue  de  Charenton,  voyait  ses  rangs 
s'éclaircir  à  chaque  pas  qu'il  faisait  en 
avant.  MM.  de  Montmorency,  de  Ta- 
rente,  de  Flamarins,  d'Escars,  de  Cas- 
tries,  de  Guitaut,  de  la  Roche- Giffard, 
de  Bossu,  de  la  Mothe-Guyon,  de  Ber- 
cennes,  étaient  tombés  morts  ou  bles- 
sés; la  Rochefoucauld,  Beaufort,  Ne- 
mours et  le  jeune  Marsillac  arrivèrent 
seuls  à  la  barricade;  mais  à  peine  y 
étaient-ils  entrés,  que  la  Rochefoucauld 
fut  renversé  d'un  coup  de  mousquet, 
qui  lui  perça  les  deux  joues  si  près  des 
yeux,  qu'il  en  perdit  pour  un  temps  la 
vue;  les  autres  n'auraient  pas  tardé  à 
périr  aussi,  si  Condé  n'était  arrivé  à 
eux,  et  ne  les  avait  ramenés  devant  la 
porte  Saint- Antoine. 

«  Pendant  ce  temps,  Monsieur,  en- 
fermé dans  son  palais,  répondait  à  la 
grande  Mademoiselle,  sa  fille,  et  aux 
amis  du  prince  de  Condé  qui  le  pres- 
saient de  monter  à  cheval,' et  de  join- 
dre ceux  qui  combattaient  pour  lui,  que 
cela  lui  était  impossible,  qu'il  était  ma- 
lade. Au  moins  aurait-elle  voulu  que, 
pour  en  avoir  l'air,  il  se  mît  au  lit.  Mais 
il  était  trop  inquiet,  il  restait  devant  la 
fenêtre  à  siffler.  Mademoiselle,  cepen- 
dant, s'enivrait  d'enthousiasme  pour 
Condé,  pour  tous  ces  héros  malheureux 
qu'on  voyait  à  chaque  instant  rappor- 
ter blesses  dans  les  rues;  fîère  de  ce 
qu'elle  avait  fait  à  Orléans,  elle  croyait 

?(u'à  elle  appartenait  de  les  sauver.  A 
orce  de  sollicitations,  elle  arracha  enfin 
à  son  père  la  signature  d'un  ordre  à  elle 
adressé,  de  se  rendre  à  l'hôtel  de  ville 
pour  le  remplacer,  à  cause  de  son  indis- 
position. Elle  y  trouva  réunis  le  prévôt 
des  marchands,  les  échevins  et  le  maré- 
chal de  l'Hôpital,  gouverneur  de  Paris. 
Elle  leur  demanda  de  faire  prendre  les 
armes  dans  tous  les  quartiers  (c'était 
déjà  it);  d'envoyer  à  M.  le  Prince  un 
renfort  de  deux  mille  hommes  (ils  le 
promirent)  ;  de  mettre  quatre  cents  hom- 
mes dans  la  Place-Royale  sous  ses  ordres 
à  elle  (ils  le  promirent  encore);  enfin,  de 
donner  passage  à  l'armée  à  travers  la 
ville  :  cette  demande  qu'elle  avait  réservée 


pour  la  dernière,  les  étonna  et  les  ef 
fraya  ;  c'était  précipiter  la  ville  sous  | 
pouvoir  militaire  et  dans  toutes  les  hflfl 
reurs  de  la  guerre.  Elle  insista,  elle  Ë 
que  si  on  ne  lui  accordait  pas  flj 
qu'elle  demandait,  elle  prendrait  d'an) 
très  mesures,  elle  s'adresserait  au 
pie,  dont  on  entendait  les  cris  sur 
place  ;  elle  obtint  enfin  l'ordre  de  lai 
entrer  les  troupes  du  prince  quand 
le  voudrait;  courant  alors  vers  la 
Saint-Antoine,  elle  rencontra  tous 
amis  blessés  qu'on  rapportait  sur 
brancards,  dans  l'état  le  plus  lameol 
table.  Elle  entra  dans  la  maison  la 
proche  de  la  Bastille,  qu'un  maître 
comptes  vint  lui  offrir,  et  elle  y  fit 
peler  le  prince  de  Condé.  «  Il  m'y 
«  voir,  dit-elle,  dans  ses  Mémoires; 
«  était  dans  un  état  pitoyable;  ilavi 
«  deux  doigts  de  poussière  sur  le 
«  sage;  ses  cheveux  tout  mêlés; 
«  collet  et  sa  chemise  étaient  pleins 
«  sang,  quoiqu'il  n'eût  pas  été  bl 
a  sa  cuirasse  était  pleine  de  coups, 
■  il  tenait  son  épee  nue  à  sa 
«  ayant  perdu  le  fourreau  :  il  la  do 
«  à  mon  écuyer.  Il  me  dit  :  Vous  v 
«  un  homme  au  désespoir,  j'ai  pei 
«  tous  mes  amis;  MM.  de  Nemo 
a  de  la  Rochefoucauld  et  de  Clinc 
«  sont  blessés  à  mort.  —  Je  Tas: 
«  qu'ils  étaient  en  meilleur  état 

«  ne  les  croyait Cela  le  réjouit 

«  peu.  Il  était  tout  à  fait  affligé  ;  I 
<  qu'il  entra,  il  se  ieta  sur  un  siège, 
«  pleurait,  et  me  disait  :  —  Pardon 

«  a  la  douleur  où  je  suis Il  se  ' 

«  et  me  pria  d'avoir  soin  de  faire  p 
«les  bagages  qui  étaient  hors  de 
«  porte ,  et  de  ne  point  sortir  d' 
«  j'étais,  afin  que  l'on  pût  s'adresser 
«  moi  pour  tout  ce  (jue  l'on  aurait 
«  faire  ,  et  qu'il  avait  si  hâte  qu'il  ' 
«  pouvait  demeurer  plus  longtemps. 
«  le  priai  instamment  de  vouloir  ren 
«  dans  la  ville  avec  son  armée  ;  il 
«  répondit  qu'il  n'avait  garde  de 
«  faire ,  que  je  ne  me  misse  point 
«  peine ,  et  qu'il  ne  ferait  plus  qu'< 
«  carmoucher.  » 

«  Turenne  avait  en  effet  donné  un 
de  relâche  à  l'armée  des  princes  ; 
demoiselle,  après  que  Condé  l'eut  qi 
tée,  monta  sur  les  tours  de  la  Bastille» 
La  Louvière,  qui  en  était  gouverneur» 
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fiait  fils  de  Brousse!  ;  il  était  tout  dé* 
?ooéà  la  cause  des  princes,  et  Mademoi- 
selle ayant  obtenu  de  son   père  qu'il 
toi  adressât  uu  ordre  de  lai  obéir,  elle 
ft  charger  les  canons  et  pointer  du  côté 
k  Farinée  du  roi.  Condé  pendant  ce 
temps  faisait  rentrer  son  armée  par  la 
Dorte  Saint-Antoine;  mais  l'infanterie 
étrangère ,  la  gendarmerie  et  quelque 
ewalene  formant  l'arrière-gardedemeu- 
raeo!  en  arrière  pour  ramener  quelques 
onons  qu'on  retirait  de  l'église  Sainte- 
Marguerite.  Mademoiselle  vit  que  cette 
:  arrière-garde  allait  être  coupée,  car 
I  Ttane  faisait  avancer  de  la  cavalerie 

Îî  (aurait  prise  entre  le  faubourg  et 
fi»é,  elle  fit  tirer  sur  cette  cavalerie 
-  à  roi  deax  ou  trois  volées  de  canon , 

S' en  emportèrent  les  premiers  rangs, 
nuée  de  Turenne  s'arrêta  alors, 
tonnée  (Tune  hostilité  si  inattendue,  et 
fcndé  acheva  sa  retraite  sans  laisser  en 
arriérera  blessé  ni  un  chariot  de  ba- 
ftp.  Comme  les  troupes  harassées  par 

*  combat  rentraient  dans  la  ville,  Made- 
■wsefte  les  accueillait  à  la  porte ,  avec 
anivûiet  des  rafraîchissements  ;  après 
•a  noir  goûté,  elles  continuaient  leur 
■■ebe  vers  le  Pré-aux-Clercs,  où  elles 
Mjèrent,  tandis  que  le  prince  et  le 
•fctfOriéans  allaient  ensemble  à  l'hôtel 

*  ville  remercier  le  prévôt  des  mar- 
lbnds(*)#» 

SiiïïT-AuBiN  -  du-  Cobmieb  ,  petite 

Jn  de  Bretagne,  aujourd'hui  chef-lieu 

«onton  du  département  d'Ille-et-Vi- 

«BtElle  doit  son  origine  à  un  château 

•■Wnrit  en  1223  par  Pierre  de  Dreux , 

«de  Bretagne,  et  est  célèbre  par  la  ba- 

Jnlle  qui  se  livra  devant  ses  murs  enti% 

'Trémonille  et  le  dernier  duc  de  Breta- 

ip6-  H  ne  reste  plus  du  château  que 

gdqnespans  de  murailles  et  une  tour 

[wes-élevée,  où  séjourna  quelque  temps 

[■duchesse  Anne.  On  compte  aujour- 

[inoi  dans  cette  ville  1,500  habitants. 

!   SiiKT-AuBiN-nu-CoBitiEE  (Bataille 
|  •). Leduc  d'Orléans,  irrité  de  la  con- 
[  «rite  d'Anne  de  Beaujeu  à  son  égard ,  et 
fttjgftnt,  non  sans  raison,  pour  Taris- 
Jjjrâie  féodale  une  prochaine  et  com- 
pte destruction,  cherchait  partout 

*  «neinis  au  gouvernement,  et  es- 
■ftt  de  renouer  la  ligue  des  seigneurs 

^ktûooA^HUtoire  des  Français,  t.  XXIV» 


féodaux  pour  s'opposer  à  l'autorité 
royale  ;  après  plusieurs  défaites,  il  s'était 
enfin  jeté  dans  la  Bretagne,  où  régnait 
le  duc  François  II ,  ennemi  de  la  France 
par  tradition  et  aussi  par  position.  Dès 
1486,  ce  prince  s'était  mis  en  hostilité 
avec  le  roi,  en  accueillant  tous  les  mé- 
contents. Anne  de  Beaujeu,  tranquille 
du  côté  de  l'Angleterre  et  ayant  re- 
poussé Maximilien  du  côté  de  la  Flan- 
dre, résolut  d'attaquer  la  Bretagne,  et  se 
dirigea  vers  Nantes  avec  une  armée 
commandée  par  la  Trémouille,  qui  for- 
ma le  siège  de  cette  place  (1487).  Mais 
Dunois  amena  aux  assiégés  un  renfort 
de  quinze  cents  Allemands ,  et  la  Tré- 
mouille fut  obligé  de  lever  le  siège.  En  se 
retirant,  il  prit  plusieurs  villes,  comme 
Aurai,  Vitré,  et  Saint-Aubin-du-Cor- 
mier;  mais  ces  succès  étaient  de  peu 
d'importance,  et  l'année  suivante*  la 
guerre  recommença. 

«  Tandis  que  l'on  négociait  le  mariage 
d'Anne  de  Bretagne  avec  Maximilien, 
le  roi  de  France  avait  rassemblé  une  ar- 
mée d'à  peu  près  douze  mille  hommes, 
qui  se  mit  en  inarche  au  mois  de  mars 
1488,  sous  la  conduite  de  la  Trémouille, 
et  vint  faire  une  nouvelle  irruption  en 
Bretagne.  Châteaubriant,  Ancenis,  Kou- 

Sères,  furent  emportés.  Les  troupes  du 
uc  reprirent  possession  de  Vannes; 
mais  cette  conquête  ne  réparait  point 
ces  pertes.  Enfin ,  les  deux  armées  se 
trouvèrent  en  présence,  Tune  postée 
près  du  village  d'Andouillé,  l'autre  à 
Saint-Aubin-du-Cormier. 

«  On  voyait  dans  l'armée  de  François  H 
des  Bretons ,  des  Anglais,  quinze  cents 
Allemands,  des  Gascons  et  quelques 
Espagnols.  Le  quartier  du  duc  d  Or- 
léans et  celui  du  sire  d'Albret  étaient 
assez  éloignés  l'un  de  l'autre.  Tout  à 
coup ,  au  milieu  de  la  nuit ,  à  la  veille 
d'une  bataille ,  presque  à  la  vue  des  en- 
nemis, le  camp  du  prince  français  est 
éveillé  par  une  alerte.  On  prend  les  ar- 
mes précipitamment ,  on  court  recon- 
naître ceux  qui  s'avancent;  et  il  se trouve 
que  c'étaient  les  troupes  d'Alain  d'Al- 
bret et  du  maréchal  de  Rieux.  On  les 
accuse  d'avoir  médité  une  surprise  noc- 
turne, une  trahison;  les  reproches  sont 
repoussés  comme  des  offenses  ;  on  est 
près  d'en  venir  aux  mains.  Ce  n'est 
qu'avec  peine  que  quelques  chefs  plus 
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modérés  parviennent  à  empêcher  les 
derniers  excès  de  la  discorde.  Le  len- 
demain les  altercations  recommencent 
dans  le  conseil.  Les  ennemis  du  duo 
d'Orléans  repoussaient  ses  accusations , 
en  l'accusant  lui-même  d'être  d'intelli- 
gence avec  la  France.  On  répandit 
parmi  les  troupes  qu'il  avait  le  projet 
de  passer  sux  ennemis;  et  ce  prince» 
pour  donner  une  preuve  de  sa  loyauté, 
déclara  qu'il  voulait  rester  à  pied  au 
milieu  de  l'infanterie  pendant  la  ba- 
taille. 

•  Elle  eut  lieu  le  28  juillet.  L'avant- 
garde  des  Bretons,  commandée  par  le 
maréchal  dehieux,  repoussa  d'abord  la 
première  ligne  de  la  Trémouille;  mais 
un  corps  d'Allemands ,  qui  passait  sous 
le  feu  de  l'artillerie  française,  ayant 
fait  un  mouvement  pour  se  mettre 
à  l'.abrî,  la  ligne  de  bataille  de  l'armée 
bretonne  se  trouva  interrompue.  La 
cavalerie  française  chargea  les  esca- 
drons du  duc ,  qui  ne  soutinrent  pas 
même  le  premier  choc  ;  et ,  après  les 
avoir  dispersés,  cette  gendarmerie  se 
jeta  dans  l'intervalle  que  le  faux  mou- 
vement des  Allemands  avait  laissé  dans 
l'infanterie.  La  ligne  fut  coupée  :  les 
Bretons  ne  surent  plus  se  rallier  :  on 
sabrait  à  droite  et  à  gauche;  le  carnage 
devint  général;  et  te  duc  d'Orléans» 
pour  a  avoir  pas  voulu  combattre  à 
cheval ,  se  vit  entouré  d'ennemis  et  ré- 
duit à  se  rendre. 

«  Cette  bataille  de  Saint-Aubin-du- 
Cormier,  qui  coûta  six  mille  hommes  à 
l'armée  bretonne,  mit  François  II,  son 
duché,  sa  famille,  à  la  discrétion  du 
roi.  Le  prince  d'Orange,  Louis  d'Or- 
léans, et  plusieurs  des  seigneurs  fran- 
çais, étaient  prisonniers.  Le  soir,  après 
la  bataille,  les  deux  princes  et  les  com- 
pagnons de  leur  infortune  sou  paient 
chez  le  général  vainqueur  :  sur  la  fin  du 
repas,  on  vit  entrer  deux  moines;  les 
convives  pâlirent;  la  Trémouille  dit 
aux  princes  que  c'était  au  roi  d'ordon- 
ner de  leur  sort,  et  aux  autres  qu'ils 
n'avaient  qu'un  instant  pour  se  préparer 
à  In  wert  qu'ils  méritaient.  Le  duc  d'Or- 
léans fut  envoyé  dans  la  tour  de  Bour- 
ges, où  il  resta  renfermé  près  de  trois 
ans  (Y  » 

f)  Dara,  Histoire  de  Bretagne,  t  III,  p.  IM« 


Saint-Babthélemy  (Massacre  4 
la).  Voy.  Barthélémy. 

Saint-Brieuc  ,  ville  maritime  d 
l'ancienne  Bretagne,  aujourd'hui  chef 
lieu  du  département  des  Côtes-du-Nord 
Elle  doit  son  origine  a  un  monastèr 
fondé  au  cinquième  siècle  par  le  sain 
dont  elle  porte  le  nom  et  érigé  en  évèch 
vers  le  milieu  du  neuvième  siècle,  pa 
Noménoé,  roi  ou  duc  de  Bretagne.  L 
ville  qui  se  forma  peu  à  peu  autour  d 
l'afobajre  avait  déjà  une  certaine  impor 
tance  à  cette  époque  ;  les  Normands 
qui  l'avaient  saccagée,  furent  défait! 
sous  ses  murs,  en  937,  par  Alain  Barbe 
Torte.  Clisson  la  prit  en  1394,  pendan 
la  guerre  qu'il  fit  au  duc  Jean  IV.  Eli 
tomba,  en  1592,  au  pouvoir  des  lans 
quenets;  les  chouans  y  entrèrent  ei 
1799,  et  en  furent,  peu  de  temps  après 
chassés  par  les  habitants.  La  poputn 
tion  de  Saint-Brieuc  est  aujourd'hui  è 
10,500  habitants. 

Samt-Cast  (Combat  de).  Durant  I 

§uerre  de  sept  ans  las  Anglais,  profitai 
e  la  négligence  que  le  gouvernemen 
mettait  à  garder  les  cotes,  y  firent  plu 
sieurs  descentes;  la  dernière  eut  lieu, 
Saint-Lunar  près  de  Saint-Malo,  d'où  il 
pénétrèrent  jusqu'à  Saint-Cast;  mai 
cette  fois  Je  duc  cr  Aiguillon,  gouverncq 
de  Bretagne,  avait  eu  le  temps  de  rassesf 
bler  douze  bataillons  de  milices  et  six  « 
cadrons  de  troupes  de  ligne*  avec  lesqM 
il  tomba  sur  eux  le  4  septembre  17 
et  ils  furent  forcés  de  se  rembarquera 
avoir  perdu  beaucoup  de  monde, 
rapporte  que  dans  cette  circonsti 
une  compagnie  de  Bas-Bretons,  qui 
vançaitpour  combattre  un  détache 
de  montagnards  gallois  ,  s'arrêta  t 
coup  en  les  entendant  chanter  un  air  au 
tiohal  de  la  Bretagne  :  cet  air,  ce»  g 
rôles,  étaient  ceux  qui  avaient  béret1* 
enfance.  Les  officiers  des  deux  troi 
voulurent  commander  le  feu  ;  mais 
tait  dans  la  même  langue;  Fé motion 
alors  générale ,  les  armes  tombèrent, 
l'on  vit  les  descendants  des  vieux  Ceifc 
Bretons  et  Gallois,  confondus,  oubli* 
leur  querelle,  d'un  jour  dans  une  accx 
lade  fraternelle. 

Saint-Claude,  petite  ville  dePaaciei 
ne  Franche-Comté,  aujourd'hui  son 
préfecture  du  département  du  Jur 
Elle  doit  son  origine  à  une  riche  et  célèb 
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iftfebaye  de  bénédictins ,  fondée  au  cin- 
ièniesiècleee  érigée  en  évêché  en  1 74  2. 
'éféqM  et  le  chapitre  de  Saint-Claude 
©pioià'trèrent  à  maintenir,  jusqu'à  Té- 
de  la  révolution ,  le  servage  et  la 
omorte  dans  leur  juridiction;  et 
fa  le  dernier  lieu  de  la  France  ou 
«erritudes  subsistèrent.  La  ville  de 
t-Gaide ,  presque  entièrement  dé* 
par  on  incendie*  le  20  mai  1799, 
rifcite alors  à  1,800 habitants,  en 
ptf  aujourd'hui  5,222. 
Samt-Oloud,    Novigentunu   Cette 
ville  de  l'ancienne  Ile-de-France , 
nui  chef-lieu  de  canton  du  dé* 
tde  Seine-et-Oise,  doit  son 
à  CJodoald,  petit- ûls  de  Clovig, 
y  fonda  un  monastère  en   551. 
iMrfiitassassinéen  1589.Lechâ- 
deSaint-Cloud  appartenait,  au  dix- 
siècle,  au  cardinal  de  Gondi, 
fu  Unis  XIV  Tacheta.  Il  passa  en- 
feib  famille  d'Orléans,  à  laquelle  il 
Jfpx&A  jusqu'en    1783 ,  époque  où 
^rie-Antoinette  l'acquit  au  prix  de 
Isa  mi/fions.  On  sait  que  c'est  dans 
ddteai  <ju'eut  lieu  le  coup  d'État 
1 S  brumaire,  et  que  depuis,  Charles  X 
ses  fameuses  ordonnances.  Saint- 
possede aujourd'hui  environ  2000 

BtS. 

Saist-Ctr  ,  village  du  département 

Seiae-et-Oise ,  qui  doit  sa  formation 

*  magnifique  habitation  construite, 

tadessinsdeMansard,  par  les  ordres 

[suis  XIV,  pour  une  institution  des- 

à  donner  l'éducation  gratuite  a  500 

les  nobles.  C'est  dans  celte  mai- 

que  furent  représentées  devant  la 

r  do  grand  roi,  en  1689,  la  tragédie 

«JAer,  et  en  1691,  celle  tiAtlialie. 

destination  de  cette  maison  changea 

la  révolution  ;  érigée  d'abord  en  suc- 

*ale  des  Invalides,  elle  devint  ensuite 

fytexée  français,  et  est  maintenant 

"istepar  une  école  militaire  spéciale, 

faée  à  former  des  officiers  pour  les 

atats  corps  de  l'armée.  V.  Ecoles. 

fom-Cï».  Voyez  Goution  Saint- 

l&un-€YiAn  (Jean  Duvebgieb  de 

rusai,  dIus  connu  sous  le  nom 

feé  de),  né  a  Bayonne ,  en  1581 ,  fît 

humanités  et  sa  philosophie  dans 

^•e  natale,  puis  alla  suivre  les  cours 

ne  de  l'université  de  Lou  vain, 


fcfeologi 


où  il  se  lia  avec  Jansénius.  De  retour 
en  France,  il  passa  quelque  temps  à 
Bayonne  avec  son  nouvel  ami ,  puis 
suivit  dans  son  diocèse  l'évéuue  de  Poi- 
tiers, La  Hocheposay,  qui  lui  résigna  en 
1620  l'abbaye  de  Saiht-Cyran.  Au  bout 
de  quelques  «innées  de  séjour  à  Poitiers , 
l'abbé  de  Saint-Cyran  revint  à  Paris,  s» 
livra  à  la  direction,  et  acquit  bientôt 
une  réputation  de  piété  et  de  savoir 
qui  lui  attifa  un  grand  nombre  de  disci- 
ples dans  les  classes  les  plus  distinguées. 
Mais  s'il  avait  de  chauds  partisans,  M 
avait  aussi  de  puissants  ennemis  ;  il  avait 
attaqué  les  jésuites  dans  la  personne  du 
P.  Garasse.  On  le  dépeignit  au  cardinal 
de  Richelieu  comme  un  homme  dange- 
reux. Ce  ministre ,  qui,  n'étant  encore 
uu'évêque  de  Luçon ,  avait  été  lié  avec 
Saint- Cvran,  accueillit  d'autant  mieux 
les  plaintes  portées  contre  lui,  qui! 
avait  lui-même  quelques  sujets  de  mé- 
contentement. L  abbé  fut  arrêté  et  con- 
duit, en  1638,  au  donion  de  Vinrennes, 
d'où  il  ne  sortit  qu'à  la  mort  du  cardi- 
nal-ministre, en  1642.  Il  jouit  peu  de 
temps  de  sa  liberté,  car  il  mourut  lui- 
même  en  1643.  On  a  de  lui  un  grand 
nombre  d'ouvrages  sur  des  sujets  reli- 
gieux et  de  dévotion.  Ceux  qui  ont  fait 
ta  plus  de  bruit  sont  ceux  qu'il  a  écrits 
contre  le  P.  Garasse,  et  le  Petrus-Aure* 
llus,  composé  par  lui  et  son  neveu  de 
Barcos,  pour  la  défensede  la  hiérarchie 
ecclésiastique,  1631,  in-fol.,  et  réimpri- 
mé aux  frais  du  clergé  de  France  en 
1641  et  1646.  Voyez  Jansénisme  et 
Pobt-Royal. 

Saint-Denis,  ville  de  l'ancienne  fie- 
de-France,  aujourd'hui  chef-lieu  de  sous- 
préfecture  du  département  de  la  Seine. 
Elle  doit  son  origine  à  une  chapelle  cons- 
truite pour  servir  de  sépulture  à  saint 
Denis,  et  près  de  laquelle  fut  fondée 
plus  tard  l'abbaye  de  ce  nom.  Chilpéric 
remplaça  cette  chapelle  par  un  oratoire , 
et  y  ht  enterrer  un  de  ses  Bis  en  580.  Dans 
le  septième  siècle,  Dagobert  Ier  dota 
richement  Pabbaye  de  Saint-Denis,  et 
substitua  à  l'oratoire  de  Chilpéric  unô 
magnifique  église ,  où  it  fut  enterré  en 
638,  et  qui,  depuis  cette  époque,  devint 
le  tombeau  privilégié  des  rois  de  France. 
Quelques  maisons  se  groupèrent  peu  a 
peu  autour  de  Pabbaye,  et  donnèrent 
naissance  à  un  village,  que  Ton  fortifia 
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dans  le  dixième  siècle  pour  le  garantir 
des  ravages  des  Normands.  Ce  ne  fut 

f>ourtant  que  sous  l'administration  de 
'abbé  Suger  qu'il  prit  le  titre  de  ville. 
Cette  place  fut  prise  en  1411 ,  sous  le 
règne  de  Charles  VI,  par  les  Orléanais 
pendant  qu'ils  assiégeaient  Paris.  L'an- 
née suivante,  elle  tomba  au  pouvoir  des 
Anglais.  Les  ligueurs  et  les  frondeurs 
s'en  emparèrent  également  dans  les  siè- 
cles suivants.  En  1567,  les  catholiques 
et  les  protestants  se  livrèrent  sous  ses 
murs  une  sanglante  bataille. 

La  population  de  Sai  t-Denis  est  au- 
jourd'hui de  9,686  habitants.  L'an- 
cienne collégiale,  à  laquelle  on  a  fait 
dans  ces  dernières  années  de  nombreu- 
ses réparations ,  est  un  des  plus  magni- 
fiques monuments  religieux  que  possède 
la  France.  Voy.  Légion  d'honneur. 
Saint-Denis  (Monnaies  de).  Sous 
la  première  race  et  sous  la  seconde  on 
a  frappé  des  tiers  de  sous  d'or  et  des  de- 
niers a  Saint- Denis  près  Paris;  l'un  de 
ces  trlens  porte  en  légende  l'ancien  nom 
gaulois  du  lieu  :  càtolaco,  et  celui  du 
monétaire  :  ebregesilo;  une  tête  royale 
et  une  croix  ancrée  servent  de  type. 
Cette  monnaie  a-t-elle  été  frappée  par 
l'autorité  du  roi ,  ou  par  celle  de  l'abbé 
de  Saint-Denis  ?  Cette  question  est  jus- 
qu'ici restée  indécise;  mais  voici  un  au- 
tre monument  qui,  selon  nous ,  la  va 
décider;  c'est  un  trîens  du  même  moné- 
taire ,  marqué  des  mêmes  signes  et  in- 
contestablement de  la  même  époque, 
sur  lequel  on  lit  sci  dionisii  m.  La 
dernière  lettre  de  cette  légende ,  m  ,  si- 
gnifie incontestablement  mona&teriurn. 
Les  deniers  carlovingiens  de  Saint- 
'  Denis  portent  les  noms  d'Eudes  et  de 
Charles  le  Simple  ;  et  Ton  y  lit  en  légen- 
de :  sci  dionisii  m;  nouvelle  preuve 
en  faveur  de  l'opinion  que  nous  venons 
d'émettre.  On  ne  connaît  aucune  mon- 
naie frappée  à  Saint-Denis  sous  la  troi- 
sième race. 

Saint-Denis  (Bataille  de).  Les  pro- 
testants s'étaient  soulevés  tout  à  coup 
avec  beaucoup  d'ensemble  (  27  septem- 
bre 1567);leur  intention  était  d'enlever 
Charles  IX  à  Meaux.  La  cour  donna  avis 
aux  Parisiens  et  aux  Suisses  du  danger 
où  elle  se  trouvait  ;  puis  elle  envoya  le 
maréchal  de  Montmorencv  parlementer 
avec  les  huguenots.  Les  Puisses  arrivé- . 


rent  vers  minuit  ;  après  quelques  heu 
res  de  repos,  ils  formèrent  un  batailloi 
carré;  le  roi  et  tous  les  gens  de  sa  suit 
se  placèrent  au  milieu,  et  la  troupe  se  mi 
en  marche  vers  Paris.  Condé  essaya  ei 
vain  à  plusieurs  reprises  d'entamer  I 
front  des  Suisses;  il  ne  put  y  parvenir 
il  se  contenta  d'escarmoucher  sur  leur 
flancs;  puis,  lorsque  le  roi  fut  rentr 
dans  Paris ,  il  résolut  d'affamer  cett 
ville;  mais  il  ne  put  encore  y  réussi 
avec  le  peu  de  monde  qu'il  avait,  et  i 
alla  se  cantonner  à  Saint-Denis. 

D'autre  parties  Parisiens  obligèren 
le  connétable  de  Montmorencv  de  mai 
cher  contre  les  huguenots.  Celui-ci  pro 
fita  du  moment  où,  Dandelot  s'étaa 
porté  sur  Poissy  avec  quinze  cents  hou 
mes,  l'armée  des  protestants  se  trouvai 
réduite  à  quinze  cents  cavaliers  et  doua 
cents  fantassins.  «  Ce  n'est  pas  tout,  I 
«  moitié  de  ces  gentilshommes  n'avaiei 
«  point  d'armures  :  ils  suivaient  les  dfi 
«<  peaux  pour  leur  sûreté,  dit  d' Aubigni 
«  emplissant  les  rangs  avec  la  casaqt 
«  blanche  et  le  pistolet.  »  Ils  n'avaia 
pas  une  pièce  d'artillerie,  tandis  que 
connétable  menait  contre  eux  dix-hu 
canons  ;  mais  la  bravoure,  l'enthousia 
me ,  la  confiance  en  Dieu  ,  suppléait! 
au  nombre  et  aux  armes  dans  ces  hou 
mes  assemblés  pour  la  défense  de  ta 
foi.  Condé  reconnut  que,  malgré  Fin 
mense  disproportion  du  nombre , 
pouvait  compter  sur  eux,  et  il  ai* 
mieux  perdre  avec  eux  la  bataille  que* 
reculer.  Il  comptait  sur  la  brièveté  4 
jours ,  sur  la  lenteur  du  connétable  q 
l'attaquerait  trop  tard  pour  pouvoir  til 
parti  d'une  victoire.  II  sentait  d'ailleri 
que,  s'il  évitait  le  combat,  il  ferait  perd 
tout  courage,  soit  aux  huguenots  <j 
s'armaient  dans  le  reste  du  royaunt 
soit  aux  princes  protestants  d'Alleuuig 
qu'il  avait  appelés  à  son  aide  pour  M 
ver  la  liberté  religieuse  en  France* 
rangea  donc  courageusement  sa  pet 
armée  en  bataille  dans  la  plaine  en  aîfl 
de  Saint-Denis ,  lui  donnant  la  fafi 
d'une  demi-lune  ;  la  droite,  commad 
par  Colignî,  s'appuyait  à  Saint-Ouev, 
gauche,  commandée  par  G enlis,  àAufc 
villers  ;  la  grande  routede  Paris  à  Sai 
Denis  traversait  son  centre  où  il  M 
lui-même;  une  partie  de  son  infautfl 
avait  été  rangée  le  long  d'un  canal  ,  i 
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;ea.  Les  trois  corps  d'armée  des 
its  étaient  à  une  grande  dis- 
ïïw  de  l'autre  ;  mais  au  moment 
«abat,  comme  ee  furent  eux  qui 
it,  ils  convergèrent  vers  un 
i  centre  et  réunirent  leurs  efforts. 
Comme  Coudé  s'y  était  attendu ,  le 
Ktabfe  necommença  le  combat  qu'à 
ibeores  après  midi!  Il  l'engagea  par 
i  décharges  de  son  artillerie,  qui 
bientôt  interrompues  par  une 
_  tife-mede  Genlis  et  de  Vardes 
>k  cavalerie  des  huguenots.  Quoi- 
Me  bataille  ait  été  décrite  par  un 
"iBflobre  d'historiens  et  d'auteurs 
dont  plusieurs  y  avaient 
aucun  d'eux  n'a  entrepris  de 
Ffessortir  quelles  furent  les  fautes 
'  le,  par  lesquelles  il  perdit 
'absolument  tous  ses  avantages. 
déjà  permis  que  la  mêlée' rendît 
'ton  artillerie  ;  il  avait  impru- 
laottssé  en  avant  sa  cavalerie, 
gnade distance  de  l'infanterie; 
cette  cavalerie  seule,  composée 
■afeores  compagnies  cTordon- 
~  de  France ,  et  supérieure  en 
en  armures,  en  chevaux,  aux 
ils,  aurait  suffi  pour  les  écra- 
paratt  qu'il  retendit  sdr  une 
Hfcbe,  ce  qui  lui  fit  perdre  tout  Fa- 
da nombre  et  de  la  masse,  et 
à  être  à  plusieurs  reprises  cou- 
j-^es huguenots.  L'infanterie  à  son 
fiait  composée  d'un  corps  magni- 
£  bourgeois  de  Paris ,  couverts 
^galonnés  d'or  et  d'armures  res- 
ites; il  n'y  avait  dans  toute 
aucun  bataillon  de  plus  belle 
tpour  un  jour  de  parade  ;  mais  ces 
ûs  n'avaient  jamais  vu  le  feu  :  le 
"les  plaça  au  premier  rang , 
>  à  couvrir  les  Suisses  ;  enfin, 
à  fait  hors  de  ligne  pour  le  com- 
parait laissé  la  fleur  de  l'infante- 
!.  Les  historiens  du  temps 
rênt  point  ces  fautes,  qu'on  dé- 
^  peine  dans  leurs  récits ,  tan- 
s  accordent  à  louer  la  valeur 
Ile  du  connétable.  Chacune  de 
ideoces  porta  ses  fruits  cepen- 
tox.  premiers  coups  de  feu  qu'é- 
Jt  les  Parisiens,  ils  lâchèrent 
U  et  se  jetant  au  travers  des  Suis- 
[jfclei  tinrent  longtemps  dans  une 
forcée;  en  même  temps  Coli- 


eni  d'un  côté,  le  prince  de  Condé  de 
l'autre,  chargèrent  par  la  gauche  et 
la  droite  la  gendarmerie,  au  milieu  de 
laquelle  se  trouvait  le  connétable,  et  la 
mirent  eu  déroute  ;  ce  vieillard  demeura 
bientôt  seul  et  blessé  au  milieu  de  ses 
ennemis.  Sommé  par  Robert  Stuart  de 
se  rendre,  il  le  frappa  si  rudement  au 
visage  du  pommeau  de  son  épée ,  qu'il 
lui  fit  sauter  trois  dents  ;  un  autre  Écos- 
sais qui  se  trouvait  derrière  le  connéta- 
ble lui  tira  aussitôt  un  coup  de  pistolet 
dans  les  reins  et  le  blessa  mortellement. 
«  Cependant  son  fils  atné,  François  de 
Montmorency ,  accourait  pour  prendre 
Condé  en  flanc,  et  il  le  força  bientôt  à 
reculer.  Le  cheval  du  prince,  percé  d'un 
coup  de  lance,  mourut  un  moment  après 
l'avoir  sorti  de  la  mêlée  ;  celui  de  Coli- 
gui  l'emporta  au  milieu  des  ennemis , 
ou  il  faillit  être  pris.  Les  deux  armées, 
troublées  par  le  danger  de  leurs  chefs, 
reculèrent  en  même  temps  ;  les  catholi- 
ques, pour  se  serrer  autour  du  connéta- 
ble mourant;  les  huguenots,  pour  sou- 
tenir Condé.  Le  combat  fut  ainsi  sus- 
pendu après  avoir  duré  moins  de  deux 
heures,  et,  la  nuit  s'approchant,  les  ca- 
tholiques ne  le  renouvelèrent  pas.  Les 
huguenots  se  replièrent  en  hâte  sur 
Saint- Denis,  où  Dandelot,  qui  avait 
recouvré  ses  pontons,  vint  les  joindre 
à  minuit. 

«  Le  connétable,  qui  désirait  mou- 
rir sur  le  champ  de  bataille ,  fut  cepen- 
dant transporte  à  Paris,  où  il  expira  le 
lendemain.  Il  avait  été  atteint  de  six 
blessures.  Avec  lui  les  catholiques  per- 
dirent encore  ,  à  la  bataille  de  Saint-De- 
nis, le  comte  de  Chaulnes,  Hiéronyme 
de  Turin,  capitaine  d'aventuriers,  une 
quarantaine  de  gentilshommes  et  trois 
cents  cavaliers.  Les  protestants  perdi- 
rent un  plus  grand  nombre  d'hommes 
de  marque ,  leur  troupe  étant  presque 
toute  composée  de  gentilshommes,  en- 
tre autres,  Piquigny,  vidame  d'Amiens, 
de  Sauix,  la  Suze,  Saint-André  et  la 
Garenne.  Comme  ils  avaient  abandon- 
né à  leurs  ennemis  le  champ  de  bataille, 
ils  étaient  tenus  pour  vaincus;  cepen- 
dant, afin  de  faire  voir,  comme  ils  di- 
rent, que  tous  les  huguenots  n'étaient 
Eoint  morts,  ils  vinrent  le  lendemain 
rûler  des  moulins  jusqu'aux  portes  de 
Paris;  ils  firent  ensuite  leur  retraite  en 
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bon  ordre  jusqu'à  Montereau,  où  ils 
rappelèrent  d'Etampes  et  d'Orléans  le 
reste  de  leurs  forces  (*).  » 

Saint-Denis  (  Siège  de  ).  Les  An- 
glais, qui  occupaient  une  grande  partie 
des  environs  de  Paris,  vinrent,  en  1435, 
mettre  le  siège  devant  Saint- Denis. 

«  Le  maréchal  de  Rieux,  le  sire  Louis 
de  Gaucourt,  le  sire  de  Foucauld,  et 
surtout  le  vaillant  Bourgeois,  défendi- 
rent cette  ville  avec  un  merveilleux  cou- 
rage, repoussant  chaque  jour  les  plus 
vigoureux  assauts. Les  habitants,  les  la- 
boureurs des  villages  voisins  qui  s'y 
étaient  réfugiés  combattaient  avec  autant 
de  courage  que  les  gens  de  guerre.  Les 
femmes  faisaient  chauffer  et  appro- 
chaient Thuile  fouillante  pour  jeter  sur 
les  assaillants ,  et  les  broches  de  fer  pour 
les  repousser.  Il  n'y  avait  pas  jusqu'aux 
petits  enfants  qui  ramassaient  sans  nulle 
crainte  les  dards  et  les  flèches  des  An- 
glais, à  mesure  qu'ils  tombaient  de  l'au- 
tre côté  du  rempart,  et  les  rapportaient  à 
pleines  brassées  sur  la  muraille.  Les 
moines  de  Saint-Denis  n'avaient  pas 
moins  bonne  volonté  pour  la  cause  de 
leur  légitime  et  souverain  seigneur.  II 
ne  leur  restait  plus  que  les  tasses  d'ar- 
gent du  réfectoire;  ils  les  donnèrent 
pour  la  solde  des  gens  de  guerre,  qui  mur* 
muraient  de  ne  pas  être  payés.  Ils  four- 
nirent aussi  ie  peu  de  vin  qu'ils  avaient 
en  leurs  celliers,  et  une  grande  provi- 
sion de  bière  qui  fut  bien  salutaire  à  la 
garnison. 

«  Cependant  les  Anglais,  ne  pouvant 
forcer  la  ville,  résolurent  delà  prendre 
par  famine  ;  ils  l'environnèrent  de  fos- 
sés et  de  remparts;  ils  barrèrent  la  rivière 
en  dessus  et  en  dessous,  et  construisirent 
quatre  fortes  bastilles.  Bientôt ,  en  effet, 
les  vivres  manquèrent;  Louis  de  Gau- 
court, Regnault  de  Saint-Jean ,  Josselin 
de  la  Beiloseraire  et  d'autres  braves 
chevaliers  avaient  été  tués  dans  les  di- 
vers assauts  ;  le  maréchal  de  Rieux  se 
vit  contraint  d'entrer  eu  composition; 
mais  il  obtint  de  belles  «conditions;  ses 
gens  sortirent  armés ,  montés ,  et  em- 
portant tout  ce  qu'ils  voulaient.  Aussi 
se  moquaient-ils  des  Anglais,  et  les 
bravaient-ils  plus  que  jamais.  «  Adieu* 
«  disaient-ils;  priez  pour  nous  tous  les 

(♦)  Slsmondl,  Histoirt  des  Français,  tXYItl, 
p.  506  et  suiv. 


«  rois  qui  sont  dans  les  caveaux  d 
«  l'abbaye,  et  aussi  nos  braves  compa 
«  gnons  qui  sont  enterrés  là  et  qui  son 
«  morts  en  vous  combattant.  »  Puis  il 
prirent  la  route  par  la  campagne,  passan 
sous  les  murs  de  Paris ,  et  pillant  ton 
sur  leur  passage. 

«  Dès  que  les  Anglais  furent  maftrc 
de  Saint-Denis,  pour  se  venger  des  ha 
bitants ,  et  ne  plus  avoir  près  de  Pari 
une  ville  où  pourraient  se  loger  têtu 
ennemis,  ils  saccagèrent  tes  maison: 
démolirent  les  murs ,  et  firent  de  ce  fie 
une  bourgade  champêtre ,  n*y  laissai 
rien  de  fortifié  que  l'abbaye  et  une  toi 
qu'on  nommait  la  tour  du  Venin  (*). 

Saint-Diez,  petite  ville  de  Lorrain 
aujourd'hui  cher-  lieu  d'arrondi ssemei 
du  département  des  Vosges.  Cette  vil 
doit  sou  origine  à  un  monastère  bâti  p 
ÙeodcUus,  evéque  de  Ne  vers;  elle  prit  t 
grand  accroissement  au  treizième  sied 
sous  la  domination  des  ducs  de  LO 
raine ,  qui  l'entourèrent  de  murs.  H 
Vastée  par  un  incendie  en  Î756,  d 
fut  rétablie  par  les  soins  du  roi  Stanisû 
qui  l'enrichit  de  monuments  publies 
y  fonda  plusieurs  établissements  util! 
Ces  améliorations,  qui  ont  continué  4 
puis,  en  ont  fait  une  4es  plus  jolies  vBj 
de  la  province.  On  y  compte  aujtt 
d'hui  près  de  8,000  habitants. 

Saint-Dizieb,  petite,  \ille  de  Qtfj 
pagne,  aujourd'hui  chef-lieu  de  caltij 
ou  département  de  la  Haute-  Marf 
Elle  doit  son  nom  à  un  évéque  de  U 
grès,  lequel  y  fut  martyrisé  par  les  V) 
dalesdans  le  cinquième  siècle.  Elle  a* 
autrefois  des  seigneurs  particulier*, 
formait  une  place  importante  par  j 
excellent  système  cfe  fortîfîcatkÈ 
Cbarles-Quint  vint  l'assiéger  en  t  4H 
il  parut  devant  ses  murs ,  le  8  juillet 
la  tête  d'une  année  considérable ,  od 
posée  d'Impériaux,  d'Espagnols  7^ 
Bavarois  f  de  Saxons,  de  protestant»'^ 
commandée  par  Ferdinand  de  G 
gue,  généralissime ,  qui  avait  so 
ordres  le  prince  a  Orange,  le 
Maurice  de  Saxe ,  le  marquis  A II 
Brandebourg,  Alvarez  deSacède, 
d'Aines,  etc.,  etc.  La  ville  fut  défi 
avec  vigueur  par  le  comte  de  Sa 
qui  en  était  gouverneur,  et  par 

(*)  DeBaraeto,  Jfefetr*det<teo»tf« 
gne,  t.  Xii,  p.  M* 
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tHûeLalande,  qui  fat  tué  pendant  le 

La  perte  de  cet  officier  entraîna  la 
..«ptalatioD  de  la  ville,  qui  put  ae  glori- 
:;  te  «pendant  d'avoir  sauvé  la  France, 
m  donnant  à  François  1er  le  temps  de 
«sembler  ses  forées.  La  garnison  sor- 
^  de  la  place  avec  armes  et  bagages 
toos  les  honneurs  de  la  guerre, 
la  ville  de  Saint- Dizier  ne  fut  rendue 
k  Fraoee  qu'à  la  paix  de  Crespy< 
ç»is  1*  la  fit  alors  réparer  et  en  re- 
lis fortifications  t  qui  depuis  ont  été 
fbfiées  par  d'agréables  promenades, 
fit  fresque  entièrement  consumée 
incendie  en  1776.  On  y  compte 
lui  6,000  habitants. 
Don  iff6UB,aujourd'bui  Haïti, 
»  colonie    française,  décou- 
par  Christophe  Colomb  le  5  dé- 
UM,de  qui  elle  reçut  le  nom 
sfofa.  Son     étendue    est   de 
tjfttre»vingts  Heues  dans  sa  Ion* 
sa  levant  au  couchant ,  et  de 
Unes  dans  sa  largeur  moyenne 
Maa  sud ,  son  circuit  de  six  cents 
ee  parcourant  les  sinuosités  de* 
Bk  avait,  à  l'époque  de  sa  dé* 
5,  environ  1 ,200,000  habitants, 
divisée  en  cinq  grands  royau- 
indépendants  les  uns  des  autres , 
commandé  par  un  chef  appelé 
• 

If  avait  à  peu  près  quarante  ans  que 
t  jouissait    des  richesses  du 
inonde,  lorsqu'on  1031,  une 
d'Anglais  et  de  Français  ♦  con- 
tons le  nom  de  boucanier» ,  vint 
Mir  dans  Me  de  la  Tortue  après  en 
^chassé  les  Espagnols.  Plus  tardées 
ers,  préférant  à  la  vie  nomade 
rtaine  qu'ils  menaient*    celle 
'corsaires,  se  firent  connaître  sous 
de  flibustiers,  qu'ils  conservé- 
toajoore  ensuite.  Les  Espagnols 
jft  flibustiers    se   disputèrent  la 
té  de  la  Tortue,  jusqu'en  1000 , 
à  laquelle  elle  resta  définitive* 
ii  Français ,  grâce  à  la  bravoure 
chef  flibustier  appelé  du  Rausset. 
Ma*  de  France,  qui  en  avait  acquis 
?rieté,  la  céda  a  la  Compagnie  des 
l»  et  tes  Français  s'établirent  dans 
*  les  parties  de  la  grande  terre. 
ta  querelles  au  sujet  des  limites 
la  bonne  intelligence  des 


Français  et  des  Espagnols,  jusqu'en 
1697,  où  la  paix  de  Ryswick  vint  dé- 
terminer les  possessions  des  deux  puis- 
sances à  Saint-Domingue.  Cependant, 
trente  ans  n'étaient  pas  écoulés  que  de 
fréquentes  attaques  et  de  sanglantes  ren- 
contres entre  les  propriétaires  limitro- 
phes avaient  déjà  remis  en  question  les 
abornements  des  frontières.  Enfin,  le 
29  février  1776,  un  traité,  signé  entre 
MM.  d'Ennery  et  Polano,  ratifié  le  3  juin 
1777,  au  nom  des  rois  de  France  et 
d'Espagne,  et  connu  sous  le  nom  de 
Traité  des  limites,  vint  mettre  un  terme 
à  tous  ces  débats.  Cette  délimitation 
est  celle  oui  existait  encore  lors  de  l'ex- 
pulsion des  Français  de  Saint-Domin- 
gue par  l'armée  haïtienne,  et  jusqu'à 
"incorporation  à  la  république  d'Haïti 
de  la  partie  espagnole  de  la  colonie. 

La  colonie  française  de  Saint-Domin- 
gue était  divisée  en  trois  parties  princi- 
pales :  celles  du  nord ,  de  l'ouest ,  et  du 
sud.  Vingt  et  une  paroisses  au  nord , 
quinze  à  l'ouest ,  et  dix  au  sud,  en  for- 
maient les  subdivisions  administrati- 
ves. Deux  officiers,  ou  magistrats  prin- 
cipaux ,  connus  l'un  sous  le  nom  de 
gouverneur  général ,  l'autre  sous  celui 
d'intendant,  administraient  la  colo- 
nie. Leurs  fonctions,  souvent  réu- 
nies, étaient  cependant  distinctes.  L'un 
et  l'autre  étaient  nommés  par  le  roi ,  et 
la  durée  de  leur  administration  était  de 
trois  ans.  Ils  faisaient  ensemble  les 
lois,  les  nominations  aux  offices  vacants 
dans  l'administration  civile  et  judi- 
ciaire et  les  concessions  de  terres.  Le 
gouverneur  avait  le  droit  de  mettre  en 

Srtson  qui  bon  lui  semblait  ;  les  forces 
e  terre  et  de  mer  lui  obéissaient,  etc. 
Les  impôts  et  les  taxes  étaient  ré- 
glés par  un  conseil  composé  du  gou- 
verneur général ,  de  l'intendant ,  des 
F  résidents  des  conseils  provinciaux ,  de 
ordonnateur  de  la  marine  et  de  guel- 
ques-uns  des  commandants  de  la  force 
armée.  On  donnait  à  ce  conseil  le  nom 
d'assemblée  coloniale. 

Pour  faciliter  l'administration  de  la 
justice,  la  répartition  des  impôts  et  la 
perception  des  revenus,  chacun  des  trois 
départements  avait  un  député-gouver- 
neur et  des  cours  de  justice  qui  rëssor- 
tissaient  à  deux  cours  supérieures, 
l'une  au  Cap ,  poux  la  province  du  nord» 

17. 
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l'autre  au  Port-au-Prince ,  pour  les  pro» 
vinces  de  l'ouest  et  du  sud.  Ces  cours 
étaient  composées  du  gouverneur,  de 
l'intendant,  des  députés-gouverneurs, 
des  lieutenants  de  roi ,  de  douze  con- 
seillers ,  de  quatre  auditeurs,  d'un  pro- 
cureur général  et  d'un  greffier.  Cha- 
cune des  paroisses  avait  une  milice, 
composée  d'une  ou  de  plusieurs  compa- 
gnies de  blancs ,  d'une  compagnie  de 
mulâtres  et  d'une  compagnie  de  nègres 
libres.  La  population,  divisée  en  trois 
classes,  les  blancs,  les  mulâtres  et  nè- 
gres libres,  et  les  esclaves,  s'élevait,  en 
1789,  à  523,803  habitants,  dont  30,826 
blancs,  27,548  hommes  de  couleur  libres 
et  465,429  esclaves. 

La  crise  politique  qui  commençait 
à  se  déclarer  en  France  à  la  On  de  1788 
ne  tarda  pas  à  réagir  aussi  dans  les  co- 
lonies. Saint-Domingue ,  la  plus  riche 
et  la  plus  importante  de  toutes,  en 
ressentit  surtout  les  effets.  Des  assem- 
blées se  formèrent4' aussitôt  dans  les 
paroisses  et  les  provinces,  et,  malgré  les 
défenses  de  du  Chilleau ,  alors  gouver- 
neur, elles  décidèrent  que  les  colonies 
avaient  droit  d'envoyer  des  députés  aux 
états  généraux,  et  en  nommèrent  dix- 
huit;  mais  l'Assemblée  nationale ,  déjà 
mal  disposée  pour  eux,  n'en  admit 
que  six  dans  son  sein.  Alors  se  formè- 
rent à  Paris  la  société  dite  des  Amis  des 
noirs  et  le  club  Massiac,  l'une  de- 
mandant à  haute  voix  l'abolition  de  l'es- 
clavage ,  et  faisant  connaître  enfin  à  la 
France  le  malheureux  état  des  habi- 
tants de  couleur  des  Antilles;  l'autre,  au 
contraire ,  composée  de  riches  colons  de 
Saint-Domingue,  et  cherchant  à  entra- 
ver les  bonnes  dispositions  de  l'Assem* 
blée  nationale  et  à  circonvenir  les 
membres  dont  les  convictions  sur  cette 
matière  n'étaient  pas  encore  formées. 

La  Déclaration  des  droits  de  l'homme 
vint  bientôt  inspirer  des  craintes  sé- 
rieuses aux  colons.  Ceux  du  nord  for- 
mèrent une  assemblée  provinciale  au 
Cap  français;  leur  exemple  fut  suivi  par 
les  provinces  de  l'ouest  et  du  sud,  et  ces 
trois  assemblées  décidèrent  que  si,  dans 
trois  mois ,  le  roi  ne  leur  envoyait  pas 
d'instructions,  elles  seules  gouverne- 
raient la  colonie.  Cependant  pour  ar- 
rêter les  désordres  qui  commençaient  à 
paître,  l'Assemblée  nationale  décréta, 


le 8  mars  1790,  que  les  colonies  étaient 
autorisées  à  lui  faire  parvenir  leurs  vœux 
sur  la  constitution  qui  leur  convenait, 
et  leur  envoya  ce  décret  avec  une  ins- 
truction. Mais  ni  dans  l'un  ni  dans 
l'autre  de  ces  documents  il  n'était  ques- 
tion des  hommes  de  couleur,  le  ri* 
dacteur  du  décret  et  de  l'instruction 
laissant  par  là  le  plus  libre  cours  à  l'ar- 
bitraire des  colons,  déjà  si  fortement 
prévenus  contre  les  hommes  de  couleur. 
Les  colons  refusèrent  d'obéir  à  ce  dé- 
cret, et  jurèrent  de  périr  plutôt  que  de 
se  voir  les  égaux  d'une  race  bâtarde  et 
dégénérée;  et  le  16  avril  une  assemblée 
générale  des  députés  de  Saiut-Domin- 

fue  eut  lieu  à  Saint-Marc.  Cette  assem- 
lée ,  profitant  du  silence  gardé  par  \e 
décret  du  8  mars,  repoussa  les  hommes 
de  couleur  de  toutes  les  assemblées,  et, 
le  28  mai,  publia  elle-même  un  décret 
de  constitution  en  dix  articles  fonda* 
mentaux,  dont  le  premier  portait  que, 
pour  tout  ce  qui  avait  rapport  à  la  di- 
rection intérieure  de  la  colonie,  l'as- 
semblée de  ses  représentants  avait  seule 
l'autorité  législative ,  et  que  les  décrets 
rendus  par  ('Assemblée  nationale  rela- 
tifs aux  rapports  commerciaux  et  autres, 
rapports  communs,  ne  seraient  mis  à 
exécution  dans  la  colonie  qu'après  avoir 
été  approuvés  par  l'assemblée  générale. 
Bientôt,  débarrassée  de  quelques  nom-, 
mes    modérés,    qui   aimèrent    mieux  ! 
donner  leur  démission  que  de  siguer  uâ 

rireil  acte ,  l'assemblée  générale  se  mit  ' 
former  des  comités  de  la  marine ->d* 
la  guerre,  de  diplomatie ,  etc. 

Cependant  cette  assemblée  s'attira  la, 
haine  de  l'assemblée  provinc\a\e  à» 
nord,  et  le  gouverneur  Peynier  lui  or?! 
donna  de  se  séparer.  Ses  membres  ré  j 
sistèrent,  et  le  gouverneur,  soutenu  àl| 
colonel  Mauduit  et  de  son  régi  ment  j| 
allait  les  forcer  d'obéir ,  lorsqu'ils  tlj 
solurent  de  passer  en  France  pour  4 
justifier  auprès  de  l'Assemblée  nattonalij 
Ils  s'embarquèrent  à  bord  du  vaxs&ttfl 
le  Léopard,  et  furent  depuis  désigné 
sous  le  nom  de  Léopardins.  L'Assenf 
niée  nationale,  au  lieu  d'approuver  \m 
conduite,  les  fit  mettre  en  prison. 

Un  nouvel  incident  vint  bientôt  co«tt 
raencer  pour  Saint-Domingue  un  auti 
ordre  d'événements  :  la  mort  du  mulâti 
Vincent  Ogé,  président  do  raaaeuibU 
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to  Bord,  rama  la  haine  des  hommes 
fcttutar  contre  les  colons.  L'Assem- 
Née  nationale,  par  son  décret  du  12 
octobre  1791,  annula  les  prétendus 
décrets  de  l'assemblée  générale,  et  en- 
voya des  troupes  à  Saint-Domingue. 
Malgré  les  suggestions  de  Blanchelande 
HdeMauduit,  qui  voulurent  opérer  la 
eootre-révolution  dans  la  colonie,  ces 
troupes  se  rendirent  à  terre,  et  se  décla- 
rent formellement  en  révolte,  refusant 
fc  faire  le  service  avec  le  régiment  du 
ftrt-au-Prince ,  dévoué  au  gouverne- 
rai. Les  grenadiers  de  Mauduit  lui- 
jbe loi  désobéirent,  et  cet  officier, 
«w  de  se  présenter  sur  la  place,  fut 
tfpar  les  insurgés. 

L  Assemblée  nationale,  pour  faire  dis* 
^najtre  l'ambiguïté  que  contenait  l'ins- 
|tnirt»n  du  8  mars ,  décida ,  sur  la  pro- 
.Jttiùon  de  l'abbé  Grégoire,  que  les 
*R-«ftés  de  toutes  couleurs,  nés  de 
pèw  et  mère  libres,  auraient  droit  aux 
Bfaes  privilèges  que  les  blancs,  et 
fWnrônt,  comme  eux,  siéger  dans  les 
"ees  provinciales  et  coloniales, 
lamelle  de  ce  décret,  accueillie  avec 
par  les  hommes  de  couleur,  ralluma 
l'indignation  des  blancs.  Les  pa- 
s  procédèrent  aussitôt  à  l'élection 
•Niveaux  députés,  qui  se  réunirent 
Uogane;  les  mulâtres,  de  leur  côté, 
t  les  armes  pour  défendre  leurs 
les  nègres,  des  habitations  se 
t  à  eux  et  se  répandirent  dans 
attirons  du  Cap.  La  consternation 
'^générale  :  les  femmes,  les  enfants, 
réfugiaient  à  bord  des  vaisseaux; 
rection  s'étendait  également  dans 
Des  troupes  envoyées  contre  les 
■unes  de  couleur,  à  la  tête  desquels 
Beauvais  (Voy.  ce  nom) ,  furent 
es  et  forcées  de  se  retirer  en  dé- 
Alors  se  forma  entre  les  hom- 
de  couleur  et  les  colons  le  concor- 
de la  croix  des  Bouquets.  Mais  la 
iUité,  un  instant  rétablie,  fut 
t  troublée  de  nouveau,  et  les  hom- 
de  couleur,  forcés  de  reprendre 
vues,  se  retirèrent  dans  les  mon- 
i  après  avoir  soutenu  plusieurs 
jjoes  des  troupes  blanches. 
^Assemblée  nationale,  pour  rétablir 
la  colonie  le  bon  ordre  et  la  sn- 
yaation,  se  décida  enfin  à  y  envoyer 
«commissaires  Mirbeck,  Roume  et 


Saint-Léger.  Arrivés  au  Cap,  ils  publiè- 
rent l'arrêté  du  24  septembre,  et  peu 
après  proclamèrent  une  amnistie  géné- 
rale pour  tous  ceux  qui  dans  un  délai 
déterminé  déposeraient  les  armes  et 
prêteraient  le  serment  requis  par  la 
nouvelle  constitution  ;  mais,  poursuivis 
-par  les  habitants  de  toutes  les  couleurs, 
ils  ne  tardèrent  pas  à  être  forcés  de  re- 
venir en  France. 

L'Assemblée  législative,  par  son  dé- 
cret du  4  avril  1782,  reconnut  et  dé- 
clara expressément  gue  les  hommes  de 
couleur  et  les  noirs  libres  devaient  jouir 
des  mêmes  droits  politiques  que  les 
blancs,  et  nomma  trois  nouveaux  com- 
missaires chargés  d'aller  rétablir  l'ordre 
dans  la  colonie.  Ces  commissaires 
étaient  Santhonax,  Polverel  et  Ail- 
haud  ;  ils  arrivèrent  au  Cap  avec  8,000 
hommes  de  troupes  d'élite,  supprimè- 
rent l'assemblée  coloniale,  firent  arrê- 
ter le  gouverneur  Blanchelande,  l'en- 
voyèrent en  France,  et  se  déclarèrent 
les  protecteurs  des  nègres  libres  et  des 
mulâtres.  Bientôt  après ,  une  commis- 
sion intermédiaire ,  composée  de  six 
blancs  et  de  six  mulâtres,  fut  instituée 
malgré  l'opposition  des  colons.  Ce 
fut  alors  que  la  nouvelle  des  événements 
du  10  août  parvint  à  Saint-Domingue. 
Les  contre-révolutionnaires  voulurent 
en  profiter  pour  exciter  des  troubles  ; 
les  commissaires  firent  marcher  contre 
eux  la  troupe  de  ligne.  Les  partisans 
de  l'ancien  régime  se  retirèrent  sans 
combattre,  et  le  gouverneur  Desparbès 
fut  embarqué  pour  la  France  avec  les  of- 
ficiers du  régiment  du  Cap.  Les  com- 
missaires firent  ensuite  marcher  des 
troupes,  sous  le  commandement  de 
Rochambcau ,  contre  les  noirs  révoltés, 
et  eux-mêmes  se  séparèrent  pour  aller 
administrer  chacun  un  département  de 
la  colonie;  mais  Ailhaud,  arrivé  dans  le 
sud ,  repartit  aussitôt  pour  la  France , 
trouvant  ses  pouvoirs  et  ceux  de  ses 
collègues  insuffisants  pour  la  mission 
qui  leur  avait  été  confiée.  Les  commis- 
saires avaient  donné  le  commandement 
des  divisions  du  nord  au  général  La- 
veaux,  qui  força  le  camp  de  Biassou  et 
chassa  Jean-François  de  celui  où  ce  chef 
s'était  fortifié.  Après  cette  expédition,  le 
curé  du  Doudon  et  celui  de  la  Grande-Ri- 
vière, accusés  d'avoir  servi  le  camp  des 
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noirs,  furent  acquittés  malgré  le  cri 
des  blancs,  qui  demandaient  leur  mort. 
Sur  ces  entrefaites ,  le  général  Gaibaud 
arriva  à  Saint-Domingue,  et  respecta  fci 
peu  les  pouvoirs  des  commissaires,  que 
ceux-ci  allaient  être  obligés  de  s'embar- 
quer, lorsque  les  captifs  de  la  rade ,  au 
nombre  de  1,200 ,  rompirent  leurs  chat-  * 
nés  et  vinrent  assiéger  le  gouverne- 
ment, où  ils  se  tenaient.  Les  commissai- 
res étaient  défendus  par  les  hommes  de 
couleur;  Pierrot  et  Macaya,  chefs  des 
noirs  révoltés ,  vinrent  aussi  à  leur  se- 
cours, et  forcèrent  Gaibaud  à  partir  pour 
les  États-Unis.  Les  commissaires  pro- 
noncèrent, le  29  août  1793,  la  liberté  gé- 
nérale des  noirs.  Alors,  les  colons,  fu- 
rieux, appelèrent  les  Anglais,  qui  vinrent 
débarquer  à  Jérémie  le  9  septembre,  et 
s'emparèrent  peu  à  peu  de  presque  tou- 
tes les  places  de  la  colonie,  malgré  l'é- 
nergique défense  des  généraux  de  cou- 
leur Kigaud,  Beauvaisl  etc.  Mais  Tous- 
saint-L  ouverture,  qui  jusque-là  avait 
servi  les  Espagnols,  alors  en  guerre  avec 
France,  opéra  par  sa  détection  une 
heureuse  diversion. 

Cependant,  par  la  paix  de  Bade,  le  roi 
d'Espagne  venait  de  céder  à  perpétuité 
à  la  république  française  tous  ses  droits 
sur  la  partie  espagnole  de  Saint-Do- 
mingue. L'Angleterre  voulut  tenter  de 
reconquérir  quelques  fractions  de  ter- 
ritoire qui  lui  avaient  été  enlevées,  et 
envoya  dans  l'île  un  nouveau  corps 
d'armée  de  sept  mille  hommes.  Mais 
les  hommes  de  couleur  et  les  noirs 
libres  les  repoussèrent,  et  Toussaint- 
Louverture  fut  nommé  par  le  gouverne- 
ment français,  commandant  en  chef  des 
armées  de  Saint-Domingue  concurrem- 
ment avec  le  général  Rigaud.  11  ne  tarda 
pas  à  forcerl'armée  anglaise,  commandée 
par  le  général  Maitland,  à  évacuer  entiè- 
rement le  territoire  de  la  colonie,  et  s'oc- 
cupa ensuite  à  y  faire  refleurir  les  arts  et 
l'agriculture,  qui  étaient  tombés  dans  le 
plus  complet  abandon.  Il  obligea  les 
cultivateurs  au  travail;  les  églises  fu- 
rent rétablies;  et  sous  son  administra- 
tion la  colonie  arriva  à  l'apogée  de  sa 
prospérité.  Il  prit,  en  1795,  possession 
de  la  ville  de  ganto- Domingo  pour  la 
France.  Mais,  comme  l'ancien  système 
colonial  était  détruit,  Toussaint  sentit 
la  nécessité  de  donner  de  nouvelles  lois 


à  sa  patrie.  Il  prépara  en  conséquence 
une  constitution ,  qui ,  en  juillet  1801 , 
fut  adoptée  par  l'assemblée  générale  des 
représentants  des  districts.  Elle  fut  en- 
suite publiée  au  nom  du  peuple. 

Mais  la  paix  venait  d'être  conclue 
avec  l'Angleterre,  et  Bonaparte  éta\l  de- 
venu premier  consul.  Croyant  trouver 
dans  les  actes  de  Toussaint  une  ten- 
dance à  rendre   la    colonie  indépen- 
dante,   il  équipa    une    flotte  de  36 
vaisseaux  de  guerre  et  d'un  grand  nom- 
bre de  bâtiments  de  transport.  Le- 
clerc ,  son  beau-frère ,  était  le  ehef  de 
l'expédition.  Villaret  de  Joyeuse ,  ayant 
sous  ses  ordres  le  contre-amiral  Latou- 
che-Tréville  et  le  capitaine  Magon, 
avait  le  commandement  de  la  flotte,  sur 
laquelle  on  avait  eu  soin  d'embarquer  les 
entants  de  Toussaint-L'ouverture.  La 
nouvelle  de  cette  expédition  parvenue  à 
Saint-Domingue  y  jeta  les  esprits  dans 
une  grande  perplexité;  et  Toussaint, 

fmur  dissiper  les  craintes,  dut  publier, 
e  27  frimaire  (décembre  1801),  une  pro- 
clamation par  laquelle  il  engageait  tes 
habitants  à  faire  l'accueil  que  devaient 
attendre  d'eux  des  envoyés  de  la  mère 
patrie. 

Cependant  la  flotte  française  se  ralr 
Ha  au  cap  Samana ,  rendez"- vous  géné- 
ral de  l'armement.  Toussaint,  à  soft 
apparition ,  éprouva  un  moment  de  dé- 
couragement ;  cependant  Leclerc n'avait 
que  douze  mille  combattants,  l'élite,  0 
est  vrai,  de  l'armée  française  d'alors,  el; 
l'armée  de  Saint-Domingue  comptai; 
20,650  soldats  sous  les  armes.  Mais  rati 
taque  des  trois  principales  places  de  \%\ 
fut  résolue  par  les  chefs  de.  V  armée  fran 
çaise  :  le  général  Kerversan  fut  dirigi 
sur  Santo-Domingo ,  le  général  Boudt! 
sur  le  Port-au-Prince,  et  le  génén 
Rochambeau  sur  le  fort  Dauphin  ;  Ji 
général  en  chef  se  réservait  la  prise  è 
Cap. 

Le  2  février  1802,  Rochambeau  entu 
au  fort  Dauphin  sans  résistance;  ma 
il  n'en  fut  pas  de  même  au  Cap  :  le  § 
néral  Leclerc  ayant  fait  demander 
Christophe,  qui  y  commandait,  la  I 
mise  de  cette  place,  celui-ci  s'y  rerus 
et  Ton  se  mit  en  mesure  de  s'en  w 
parer  de  vive  force;  mais   Christop 

Lmit  le  feu  avant  de   l'abandonna 
es  autres  places  se  rendirent  après u 
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Sou  moins  vive  résistance.  Alors 
saint-Louverture  se  mit  ouverte- 
»«ten  état  d'insurrection,  et  ni  les 
oressssdeses  enfants,  ni  tes  promesses 
de  I/derc,  ni  les  proclamations  du 
prunier  consul  ne  purent  l'engager  à  se 
!  «omettre.  Sa  tête  fut  mise  a  prix,  ainsi 
ftt  eelle  de  Christophe-.  Poursuivi  de 
tansedtes,  ii  ne  se  laissa  point  abattre 
(far  les  défections  de  ses  officiers.  Des- 
Wnes,  l'un  de  ses  généraux ,  s'enferma 
!«8  la  forteresse  de  la  Crête;  Pierrot, 
toèsavoir  résisté  à  une  attaque  de  toute 
wrm  française,  lit  sa  retraite  dans 
l««ttagnes.  Alors  le  général  Leclerc , 
r»jyaot  la  conquête  de  Saint-Domingue 
'  '  yntablit  l'esclavage,  au  mépris 
«promesses  antérieures.  Les  noirs 
rareat  indignés  :  Toussaint ,  après 
*  fejt  sa  jonction  avec  Christophe, 
liédpita  dans  la  plaine  du  nord,  et 
|™gyéetoQs  les  postes  des  Français, 
l^aittt  obligés  de  se  retrancher  au 
gP-Mw  trois  escadres  parties  du  Ha- 
JM*  Wessingue  et  de  Brest,  avec 
*~  nulle  cinq  cents  hommes  de  dé- 
wit,  venaient  renforcer  l'armée 
ite.  Christophe  Gt  alors  sa  sou* 
;  Dessalines ,  pour  qui  il  avait 
tt  néme  temps  que  pour  lui ,  ne 
pas  à  le  suivre;  les  conditions 
traité  conclu  avec  eux  furent  la 
tion  de  leurs  grades  et  une 
générale.  Enfin,  la  soumission 
««saint  Louverture  eut  lieu  le  1er 
eteeJltdes  noirs  fut  complète, 
mes  et  Toussaint  eurent  la 
te  m  retirer  sur  leurs  habita- 
roais  la  fièvre  jaune  commença 
répandre  ses  ravages  ;  les 
(pù  étaient  horriblement  perse- 
»o?ant  les  rangs  de  leurs  ennemis 
commencèrent  à  faire  quelques 
wments.  On  soupçonna  Toussaint 
»  favoriser,  et  Leclerc  donna  au 
praBruoet  Tordre  d'arrêter  le  gêné- 
t^Çre.  Toussaint,  amené  aux  Gonaï- 
embarquéà  bord  du  vaisseau 
le  Héros,  et  vint  mourir  en 
1803  au  fort  de  Joux.  Le  capi- 
genéral  voulut  après  cela  s'occuper 
•pnisation  de  la  colonie;  mais  la 
*jaunene  lui  en  donna  pas  le  temps  : 
"!?_^à  perdu  vingt-quatre  mille 
lorsqu'il  voulut  essayer  de 
les  noirs;  ceux-ci  résistè- 


rent énergiquement;  il  fallut  tenter  de 
nouveau  contre  eux  la  chance  des  com- 
bats ;  enfin,  le  2  novembre  1802,  Leclerc 
mourut  lui-même  de  la  fièvre  jaune. 

Après  la  mort  de  ce  général,  le  com- 
mandement en  chef  fut  dévolu  à  Ro- 
chambeau.  L'armée  française  faisait 
tous  les  jours  des  pertes  plus  nom- 
breuses; dans  l'affaire  du  port  Saint- 
Nicolas  ,  la  bataille  continuant  pendant 
la  nuit ,  les  combattants,  luttant  corps 
à  corps,  se  précipitèrent  les  uns  les  au- 
tres dans  la  mer  ;  cependant  les  Français 
avaient  jusque-là  l'avantage;  ils  eurent 
bientôt  le  dessous  et,  à  la  fin  de  l'année, 
on  évaluait  à  trente  mille  le  nombre 
de  ceux  d'entre  eux  qui  avaient  péri. 
Toutefois,  Rochambeau  concentra  tou- 
tes ses  troupes  au  Cap,  et  attaqua  l'ar- 
mée des  noirs,  qui  resta  maîtresse  du 
champ  de  bataille;  ce  général,  pour 
se  venger  de  cet  échec,  fit  périr  cinq 
cents  prisonniers  qu'il  avait  faits.  Ce 
trait  de  barbarie  donna  lieu  à  d'horri- 
bles représailles  :  Dessalines,  Payant 
appris,  fit  élever  pendant  la  nuit  en'face 
de  l'armée  de  Rochambeau  cinq  cents 
gibets  et  donna  l'ordre  d'y  pendre  cinq 
cents  prisonniers  français.  La  guerre 
s'étant  rallumée  entre  la  France  et 
l'Angleterre,  une  escadre  anglaise  pa- 
rut ,  en  juillet  1 803 ,  en  vue  des  côtes  de 
Saint-Domingue,  et  l'une  de  ses  frégates 
vint  stationner  à  Test  du  Cap  français, 
investi  par  Dessalines.  Les  souffrances 
des  assiégés  étaient  extrêmes.  Rocham- 
beau demanda  enfin  à  capituler,  le  19 
novembre,  à  condition  que  les  Français 
auraient  la  vie  sauve  ainsi  que  leurs 
malades  et  leurs  blessés;  et  le  même 
jour,  ces  conditions  ayant  été  acceptées 
par  l'armée  noire,  ce  général,  ne  pou- 
vant s'entendre  avec  l'amiral  anglais 
pour  l'évacuation,  se  rendit  sur  la  flotte 
britannique;  enfin,  le 2 décembre,  le  seul 
détachement  français  qui  fût  resté 
dans  111e,  fut  fait  prisonnier  de  guerre 
par  les  Anglais. 

Ainsi  se  termina  cette  funeste  ex- 
pédition ,  oui  coûta  à  la  France  auinze 
cents  officiers  supérieurs ,  près  ae  huit 
cents  officiers  desantéet  plus  de  trente- 
trois  mille  combattants  de  toutes  armes. 

Cette  expédition  eut  d'ailleurs  un  ré- 
sultat peut-être  plus  déplorable  encore  ; 
elle  rompit  les  derniers  liens  qui  atta- 
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chaient  la  colonie  à  la  métropole.  En 
effet,  le  1er Janvier  1804,  le  général  et 
les  chefs  de  1  armée  insulaire,  dans  une 
déclaration  solennelle  faite  au  nom  de 
la  nation  haïtienne,  abjurèrent  toute  dé- 
pendance à  Tégard  de  la  France.  Les  cho- 
ses en  restèrent  là  jusqu'en  1825.  A  cette 
époque,Ie  gouvernement  français  envoya 
à  Saint-Domingue  M.  de  Mackau,  avec 
une  ordonnance  en  trois  articles  :  le  lep 
portait  que  tous  les  ports  de  la  partie 
française  de  l'île  seraient  ouverts  aux 
navires  de  toutes  les  nations,  et  que  les 
droits  perçus  soit  à  rentrée,  soit  à  la 
sortie,  seraient  égaux  cour  tous,  excepté 
pour  les  Français,  qui  n'en  payeraient 
que  la  moitié;  l'article  2  demandait  pour 
les  anciens  colons  une  indemnité  de  150 
millions,  payable  par  cinquième,  dans 
l'espace  de  cinq  ans  ;  enfin,  l'article  3 
accordait  à  ces  conditions,  au  gouver- 
nement d'Haïti,  l'indépendance  pleine  et 
entière.  Une  escadre  de  deux  vaisseaux, 
huit  frégates  et  cinq  bricks,  sous  les  or- 
dres du  contre-amiral  J  urieu,  était  en  sta- 
tion devant  Port-au-Prince,  lorsque  M. 
de  Mackau  présenta  la  proposition  du 
gouvernement  français  aux  commissai- 
res du  gouvernement  haïtien.  Après 
quelques  pourparlers,  Boyer,  alors  pré- 
sident de  la  republique  haïtienne,  évo- 
?[ua  à  lui  la  négociation;  enfin,  le  traité 
ùt  signé,  et  l'ordonnance  royale  entéri- 
née solennellement  par  le  sénat  haïtien, 
le  11  juillet  1825.  La  même  année,  au 
moyen  d'un  emprunt  conclu  avec  des 
capitalistes  français,  le  gouvernement 
haïtien  paya  le  premier  cinquième  de 
r indemnité,  et  le  20  février  1826,  la 
chambre  des  représentants  rendit  une 
loi  par  laquelle  elle  reconnaissait  cette 
indemnité  comme  dette  nationale. 

Cependant,  en  1830  on  n'avait  en- 
core acquitté  que  le  premier  cinquième 
de  cette  dette.  Alors  de  nouvelles  né- 
gociations eurent  lieu, et  elles  abouti- 
rent à  un  second  traité (12  février  1838), 
par  lequel  le  solde  de  l'indemnité  fut 
réduit  a  60  millions,  payables  en  six  ter- 
mes jusqu'en  1867.  Les  deux  premiers 
termes  ont  été  acquittés  ;  mais  la  chute 
du  président  Boyer,  et  l'anarchie  qui 
depuis  n'a  cessé  de  régner  dans  notre 
ancienne  colonie,  la  mettront  probable- 
ment pour  longtemps  dans  l'impossibi- 
lité de  solder  les  autres  termes, 


1652. 
1656. 

1669. 
1664. 


1675. 
1676. 
1683. 
1683. 
1691. 
1697. 

1700. 
1703. 
1705. 
1706. 
1710. 
1711. 
1712. 
1713. 


1716. 
1718. 
17». 
1723. 
1731. 
1732. 

1737. 


1747. 
1751. 
1753. 

1756. 
1761. 
1762. 

1763. 


1766. 

176». 
1771. 

1772. 

1776. 

1776. 

1777. 
1780. 

1780. 

1781. 
1785. 


Liste  des  gouverneurs   de  Sok 
Domingue. 

De  Fontenav .  gouverneur  de  la  Tort 

et  cote  de  Saint-Domingue. 
Du  Raussft.   gouverneur  et  lieulflN 

général  dans  les  fies  de  la  Tortue,! 

tam  et  autres  adjacentes. 
Deschamps  de  la  Place,  son  neveu,  91 

mandant  par  intérim. 
Bertrand  fAguon,  sieur  de  la  Bqm 

gouverneur  sous  l'autorité  de  la  Ca 

pagaie  des  Indes. 
De  Cussy. 

Le  sieur  de  Pouancay.  . 

Le  sieur  Franquesnay ,  par  intérim. 
Tarin  (Pierre-Paul),  mort  en  1691. 
Ducasse. 

Deslandes,  par  intérim. 
Le  comte  de  Boissy,  id. 
De  Galiffet,  id. 

Au  gis,  mort  en  1705.  ! 

Le  sieur  de  la  Charité,  par  intérim.  ; 
Le  comte  de  Choiseut-Baupé. 
Laurent  de  Palemod,  mort  en  171 1  , 
De  Gâtant,  mort  en  1712.  , 

Le  comte  <TArguyan.  J 

Le  comte  de  Blenac.  Le  V  janvier  « 

Saint-Domingue  fut  érigé  wpwj 

ment  général  sous  le  titre  a* lies  $m 

vent. 
Le  marquis  de  ChâUaH-Mirana. 
Le  marquis  de  Sorel. 
le  chevalier  de  la  Rochalard. 
Le  comte  d'Bsnos-Champmesh*. 
Le  marquis  de  Pienne.         ...... 

Etienne  de  Chastenoye,  par  intérim.  { 
Le  marquis  de  FayeU  mort  en  1757. 
Etienne  de  Chastenoye, 
Charles  Brunîer,  marquis  de  Lan 

mort  en  1746. 
Le  comte  de  Confiant. 
Le  comte  Dubois  de  la  Motte. 
Le  marquis  de  faudreuil  (.  J< 

clnthe  de  Rigaud  ). 
Bart  (  PblUppe-Françpta). 
De Bory  ( Gabriel). 
Le  vicomte  de  Belzumce,  et  de  m 

(Armand).  .,  .  _. 

Le  chevalier  de  Montreutl  (  FM 

dré  ),  par  intérim. 
Le  comte  d'Estainc  (  Charles^ 
Le  prince  de  Bohan  (  ' 

La  comte  de  Nolivos  ( PimejÇédojJ 
Le  chevalier  de    FaUière  {Uwr* 

rent  ).  _.  . 

Le  vicomte  de  la  Feronnavs  ( 

Louis  Fréron  ) ,  par  intérim. 
Le  oomted'£ff  nery  (Vietor-Tnérts*< 

Dentier  ) ,  1776.  .  i 

lAlancour  { Jean-Baptiste  de  Tarte*  M 

intérim. 


Le  comte  d'^tf<w<  (Robert),  mort  en  il 
De  ruieverd  (  Frajiçots-Reynaud  h] 

intérim.  ,     ..,»„, 

Le  marquis  de  Paudrewl  {  Loi 

De  ffîllecombe  (  GÛffiM«»U*ftri] 
Le  comte  de  la  Luzerne  (  Cesar-iw 

Saint-Esprit  (  Ordre  du  ).  H  J» j 
en  France  deux  ordres  de  chevalerw 
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.  Le  premier  fut  institué  à  Mont- 
peflw,?ers  1198,  par  le  comte  Gui,  qui 
ai  fit  un  ordre  d  hospitaliers.  Cette 
btifotion  acquit  une  grande  renom- 
mèt,  et  servit  de  modèle  à  plusieurs  au- 
tres du  même  genre.  Elle  subsista  jus- 
sfKversle  milieu  du  dix- huitième  siècle  ; 
'«a»  elle  ne  fat  pas  toujours  aussi  cèle- 
Are  qu'elle  Tarait  été  dans  le  principe. 
Si  1672,  comme  elle  paraissait  anéantie, 
les  chevaliers  de  Saint-Lazare  obtinrent 
la  «dit  qui  réunissait  à  leur  ordre  les 
«ieœ  de  celui  du  Saint-Esprit  de  Mont- 
S^er.  Cependant,  en  1708,  un  arrêt 
Jieai&il  ordonna  le  rétablissement  de 
Tordre  du  Saint-Esprit,  et  le  cardinal  de 
m^iac en  fut  nommé  grand  maître; 
Tordre  cessa  dès  lors  d'être  laïque, 
ne  fut  plus  considéré  que  comme  or- 
religieux;  enfin,  une  bulle  de  Clé* 
XIII  le  réunit  définitivement  à  l'or- 
Saint-Lazare.  Les  chevaliers  por- 
Lpoor  marque  distinctive,  une  croix 
à  doue  pointes  ayant  en  chef  un 
Dit-Esprit  en  champ  d'or  dans  une 
ht  d'azur. 

tejsKoaàordreduSainUEsprity  qui 
'sous  l'ancienne  monarchie  une 
ode  importance,  fut  établi  en 
,  par  Henri  III ,  qui  y  réunit  Tor- 
de Saint-Michel,  tombé  alors  en  dis* 
"  ;  ce  prince  décida  même  qu'on  ne 
lit  être  admis  dans  le  premier  qu'a- 
Pavoir  été  dans  celui-ci  :  les  cardi- 
les  prélats  étaient  seuls  exceptes 
«Ue  règle.  Le  roi  était  le  grand  maî- 
de  l'ordre ,  et  à  son  sacre  il  prêtait 
d'en  maintenir  les  principaux 
Il  nommait  en  chapitre  tous  les 
rs,  qu'il  choisissait  parmi  les  per- 
les plus  illustres  de  l'État  ou 
il  cour.  Leur  nombre  était  fixé  à 
y  compris  les  prélats  et  les  grands 
«commandeurs,  mais  sans  comp- 
te princes  de  la  branche  espagnole 
ifanillede  Bourbon  et  les  étrangers, 
f  y  être  admis,  il  fallait  faire  pro- 
fonde la  reiieion  catholique ,  avoir 
Whos  trois  degrés  de  noblesse  de 
et  d'armes ,  avoir  atteint  vingt- 
an  pour  les  princes  et  trente-cinq 
te  autres.  Les  trente  plus  anciens 
avaient   six   mille  livres, 
res  trots  mille  livres  de  pen- 
jur  le  produit  du  marc  d'or, 
les  statuts,  les  chevaliers  de- 


vaient faire  serment  de  ne  recevoir  ni 
gages,  ni  pensions,  ni  état  de  princes 
quelconques  et  de  ne  s  obliger  à  per- 
sonne sans  l'expresse  permission  du 
roi.  La  devise  de  l'ordre  était  Duce  H 
ampice.  La  décoration  était  une  croix 
à  huit  pointes,  pommetée  et  de  la  forme 
de  celle  de  Malte,  toute  d'or,  émai  Née  de 
blanc  par  les  bords,  le  milieu  sans  émail. 
Il  y  avait  dans  les  angles  une  fleur  de  lis; 
au  milieu  une  colombe  d'un  coté  et  l'i- 
mage de  saint  Michel  de  l'autre.  Les 
cardinaux  et  les  prêtres  portaient  une  co- 
lombe des  deux  côtés.  La  croix  était  atta- 
chée à  un  grand  ruban  bleu  céleste  moiré, 
que  les  chevaliers  portaient  de  droite  à 

Î;auche  en  forme  de  baudrier  et  les  pré- 
ats  en  forme  de  collier.  Les  officiers 
non  commandeurs  la  portaient,  en  sau- 
toir. 

L'ordre  du  Saint-Esprit,  aboli  en 
1789 ,  et  rétabli  à  la  restauration,  a  été 
aboli  de  nouveau  en  1830. 

SAiNT-ÉTiENNE,villcconsidérablede 
l'ancien  Forez ,  aujourd'hui  chef-lieu  du 
département  de  la  Loire.Elle  doit  son  ori- 
gine aux  Romains,  qui  v  firent  élever  un 
temple  à  Jupiter,  et  y  établirent  une  fa- 
brique d'armes  et  d'ustensiles  de  guerre. 
Le  nom  deForum,  qu'ils  lui  donnèrent, 
s'altéra  en  celui  de  Furens ,  qu'elle  garda 
jusqu'au  onzième  siècle.  Peu  importante 
encore  à  cette  époque,  elle  prit  de  l'ac- 
croissement sous  Charles  VII ,  qui  la  fit 
entourer  de  murs,et  depuis,  sa  prospérité 
commerciale  l'a  mise  au  rang  des  pre- 
mières villes  manufacturières  du  royau- 
me. On  n'y  comptait  en  1771  que  20,000 
habitants;  elle  en  possède  aujourd'hui 
88,000;  elle  doit  ce  prodigieux  accrois- 
sement à  ses  nombreuses  manufactures, 
et  surtout  à  ses  inépuisables  mines  de 
nouille. 

Saint-Évbbmond  (Charles  M  àbgnb* 
tel  de  Smnt-Dbms,  seigneur  de)  na- 

2uit  à  Saint-Denis-le-Guast ,  près  de 
outances,  en  1613.  A  l'âge  de  seize  ans, 
il  entra  au  servicecomme  enseigne,  con- 
tre le  vœu  de  sa  famille ,  qui  l'avait  des- 
tiné à  la  magistrature.  II  servit  sous  les 
meilleurs  capitaines  français,  dans  la 
guerre  de  trente  ans,  et  "se  distingua 
en  plusieurs  occasions  par  son  activité 
et  son  courage.  Il  était  aux  batailles  de 
Rocroi,  de  fribourg,  de  Nordlingueà 
il  s'y  comporta  bravement,  et  reçut  ; 
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lfordlingue  une  blessure  grave.  Il  rem- 
plissait alors  les  fonctions  de  lieutenant 
des  gardes  auprès  du  due  d'Enghien. 

Ce  prince  l'estimait  et  l'aimait ,  non- 
seulement  pour  ses  qualités  d'offieier  et 
de  gentilhomme,  mais  pour  son  esprit, 
ses  connaissances  et  $es  talents  littérai- 
res; en  effet,  Saint-Évremond,  au  milieu 
des  camps,  était  bel  esprit  et  homme  de 
lettres  ;  et  H  trouvait,  pour  jouer  ce  rôle, 
d'utiles  ressources  dans  les  souvenirs  de 
l'excellente  éducation  qu'il  avait  reçue 
chez  les  jésuites.  Des  études  bien  faites 
avaient  développé  en  lui  un  esprit  fin  et 
fécond  et  une  imagination  vive  ;  se6  com- 
pagnons d'armes  le  recherchaient  pour  sa 
conversation  ingénieuse  et  variée;  ils 
accueillaient  avec  empressement  les  pro- 
ductions en  prose  ou  en  vers  oui  échap- 
paient à  sa  plume  pendant  les  loisirs  des 
campements.  Mais  sa  vivacité  d'esprit, 
en  lui  donnant  beaucoup  d'habileté  pour 
la  plaisanterie,  l'emportait  sou  vent  jus- 
qu  à  la  satire ,  et  lui  faisait  sacrifier  au 

filaisir  de  faire  rire  et  d'être  applaudi , 
'observation  des  convenances  et  le  soin 
de  ses  propres  intérêts.  Quelques  plai- 
santeries, trop  peu  ménagées,  qu'il  se 
Eermit  sur  le  duc  d'Enghien ,  le  brouil- 
lent avec  ce  prince  et  l'obligèrent  à 
donner  la  démission  de  sa  lieutenance, 
en  1648. 

Pendant  la  guerre  de  la  Fronde, 
Saint- Évremond  prit  parti  pour  la  cour 
et  pour  Mazarin  :  il  resta  fidèle  à  cette 
cause,  et  la  servit  par  tous  les  moyens 
qui  étaient  en  son  pouvoir ,  guerroyant 
avec  zèle  contre  les  frondeurs,  et  écri- 
vant oontreeux  de  piquantes  satires.  Ces 
1  services  furent  récompensés  :  Mazarin 
lui  donna  le  grade  de  maréchal  de  camp, 
avec  une  pension  de  trois  mille  livres. 
Mais  tout  en  soutenant  Mazarin  et  tout 
en  acceptant  ses  bienfaits,  Saint-Évre- 
mond  ne  laissait  pas  de  voir  ses  fautes, 
ses  ridicules,  et  de  dire  en  plaisantant 
ce  qu'il  en  pensait.  Quelques  traits  har- 
dis qui  lui  échappèrent  contre  le  minis- 
tre ,  dans  un  repas  de  seigneurs ,  furent 
rapportés,  et  lui  valurent  un  emprison- 
nement de  trois  mois  à  la  Bastille. 

Au  bout  de  ce  temps,  Mazarin  lui 
rendit  ses  bonnes  grâces ,  et  l'emmena 
avec  lui  dans  le  voyage  entrepris  pour 
conclure  le  traité  des  Pyrénées.  Mais 
Mazarin  mourut,  et  bientôt  arriva  la 


disgrâce  de  Fouquet.  «  Saint-Évremond 
attaché  au  surintendant,  fut  envelopp 
dans  sa  ruine.  Colbert,  qui  cherchai 
partout  des  preuves  contre  celui  qtfl 
voulait  perdre,  fit  saisir  des  papier 
confiés  à  madame  du  Plessis-Belbèrre 
et  dans  ces  papiers  on  trouva  la  lettr 
manuscrite  de  Saint-Évremond  sur  I 
paix  des  Pyrénées.  On  lut  au  roi  cett 
plaisanterie,  qu'on  fit  passer  pourw 
crime  d'État.  Colbert,  qui  dédaignai 
de  se  venger  de  Hénault,  homme  obs 
cur,  persécuta  dans  Saint- Évremoift 
l'ami  de  Fouquet,  qu'il  haïssait,  et  I 
bel -esprit  qu'il  craignait.  Le  roi  es 
l'extrême  sévérité  de  punir  une  railler! 
innocente,  faite  il  y  avait  longtemp 
contre  le  cardinal  Mazarin,  qu'il  new 
grettait  pas,  et  que  toute  la  cour  avaj 
outragé,  calomnié,  et  proscrit  impi 
nément  pendant  plusieurs  années.  0 
mille  écrits  faits  contre  ce  ministn 
le  moins  mordant  fut  le  seul  puni,  et  I 
fut  après  sa  mort.  Saint-Évremond,  fl 
tiré  en  Angleterre,  vécut  en  homme  1 
bre  et  philosophe.  Le  marquis  de  Mifi 
mont,  son  ami,  me  disait  autrefois 
Londres  qu'il  y  avait  une  autre  catf 
de  sa  disgrâce ,  et  que  Saint-Évremei 
n'avait  jamais  voulu  s'en  explique 
Lorsque  Louis  XIV  permit  à  Saiet 
Évremond  de  revenir  dans  sa  patrie* 
la  fin  de  ses  jours,  ce  philosophe  déââ 
gna  de  regarder  cette  permission  coma 
une  grâce;  il  prouva  que  la  patrie 4 
où  l'on  vit  heureux,  et  il  l'était  à  Loi 
dres  (*).  » 

Du  reste,  l'exil  de  Saint-Évremoi 
fut  adouci  par  les  amitiés  et  les  prêté 
tions  que  lui  valut  en  Angleterre  si 
double  titre  de  compagnon  de  gwr 
du  grand  Condé  et  d'ingénieux  écrits! 
Les  premiers  seigneurs  du  royauri 
l'admirent  dans  leur  intimité;  le  roi  1 
donna  plusieurs  marques  éclatantes  ( 
faveur.  Saint-Évremond  retrouva  1 
partie  en  Angleterre  la  place  qu'il  ail 
perdue  en  France.  Il  joua  son  rôledfl 
les  plaisirs  et  dans  les  intrigues  de  la  m 
spirituelle,  remuante  et  dissolue  4 
Charles  II.  Il  contribua  à  élever  mai 
moiselle  de  Querounlle  au  rang  de  nM 
tresse  du  prince.  Mais  quand  la  duchei 
de  Mazarui  fut  venue  se  fixer  à  Loodfi 

(*)  Voltaire,  Siècle  de  Louis  XIY. 
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lÉaVÉvremond  fat  plus  assidu  chez 
Ap's  la  cour.  La  société  de  seigneurs 
moteurs  qu*il  trouvait  réunie  auprès 
éw*  beauté  célèbre,  lui  était  plus 
que  toute  autre,  et  parce  qu'il 
tiffictie  d'en  trouver  une  plus  choi- 
,  et  parce  que  lui-même  en  était 
l'orsele  par  son  esprit  et  son 

mourut  eu  1709,  dans   on  Age 
:,  après  avoir  produit  une  foule 
;  ouvrages,  qui  ne  s'imprimaient 
avoir  longtemps  couru  ma* 
in.  On  sait  quelle  fut  la  vogue 
in  jouirent,  et  ce  que  disaient  les 
"ra  aux  auteurs  du  temps.  Ces 
i, qu'on  s'arrachait,  furent  peu 
rdaôt  l'âge  suivant ,  et  ne  sont  guère 
aujourd'hui  que  des  littérateurs 
ftoion.  Ils  ont  mérité  leur  sort, 
'la  frivolité  et  le  faux  goût  qui  y  rè- 
"■*  généralement.   Toutefois ,    on 
'  (traits  d'éloquence  dans  un  des 
lérieux  de  Saint-Évremond, 
'.*  Okeroations  sur  les  divers  gé+ 
é*  peuple  romain  ;  et  une  plaisan» 
uveetiente,  mélange  de  la  fine  rail- 
\k  Pascal  et  de  la  verve  bouffonne 
dans  la  Conversation  du 
Canaye  avec  le  maréchal  dHoo* 
nr/.  Cette  philosophie,  dans  la* 
Voltaire  félicite  Saint-Évremond 
vécu  et  d'être  mort,  n'était  au- 
i  celle  de  Ninon  de  Lendos ,  dont 
été  Tamant,  c'est-à-dire,  un  mé* 
de  libre  penser  et  d'épieuréisme 
il  .     - 

URT-PLoxBitTiJf ,  petite  ville  de 
ûooo  Champagne,  aujourd'hui  cbcf- 
lée  canton  du  département  de  l'Yon- 
ilation,  3,500  habitants.  Prise 
iBureondes  en  M  t ,  cette  ville,  qui 
lors  une  certaine  importance, 
pi  us  tard  de  retraite  à  Brunehaut. 
mde  y  fit  assiéger  son  ennemie 
»o  favori  Landry;  mats  celui-ci 
(êHait,  et  une  portion  du  territoire 
flûnt-Fiorentiu ,  qui  a  gardé  le  nom 
\&akndrg  (  campus  Landeriei  ),  at- 
"  >«eoreta  victoire  de  la  reine  d'Aus- 
Assiégée  en  753  par  Pépin ,  qui  la 
',  puis  par  les  Normands,  qui  ne 
y  pénétrer  (879),  Saint-Florentin 
i,eo  936.  au  pouvoir  des  comtes  de 
r ,  ipagne,  a vec  les  domaines  desquels 
•  ïwiat  ensuite  a  la  couronne. 


Siiitt  -  Flobbsttin  (  Comte  de  ). 
Voyez  Phblypeaux. 

Saiht-Flouk,  ville  de  l'ancienne  Au- 
vergne ,  aujourd'hui  chef  lieu  d'arron- 
dissement du  département  du  Cantal  ; 
population,  6,464  habitants.  Elle 
doit  son  nom  à  Florus,  premier  évê- 
que  de  Lodève ,  qui  y  mourut  et  y  fut 
enterré  en  869.  Charles  V  accorda,  en 
1*72,  à  ses  habitants  une  charte  de 
commune.  C'est  la  patrie  de  du  Bellov. 

Saint-Gblais  (  Octavien  de  ) ,  évo- 
que d'Angouléme,  né  à  Cognac  vers 
1466 ,  a  traduit  en  vers  français  plu- 
sieurs fragments  des  poèmes  de  Virgile 
et  d'Ovide,  et  laissé  lui-même  quelques 
poèmes,  tels  que  la  Chatte  (T amours, 
1509,  in-fol*.  ;  le  Séjour  d'honneur, 
1526 ,  in-4#,  et  le  Trésor  de  la  noblesse, 
in-4°.  Il  mourut  en  1 502. 

Jean  de  Saint-Gel  aïs  ,  son  frère , 
a  écrit  une  Histoire  de  France,  de 
1ST70  à  1510,  publiée  par  Th.  Godefroy, 
1693 ,  in-4». 

Mellin  de  Saint-Gel  aïs  ,  poète  et 
musicien ,  né  à  Angouléme  en  1491 ,  se- 
lon les  uns,  fils  naturel,  selon  d'autres , 
neveu  d'Octavien,  jouit  longtemps  de 
la  faveur  de  François  Pr,  qui  lui  donna 
l'abbaye  de  Reclus ,  dans  le  diocèse  de 
Troyes,  et  le  nomma  aumônier  du  dau- 
phin, puis,  en  1544,  garde  de  la  bi- 
bliothèque de  Fontainebleau.  Il  mou- 
rut en  1558.  On  lui  attribue  l'intro- 
duction dans  notre  poésie  du  sonnet 
et  du  madrigal,  imités  des  Italiens. 
Sa  traduction  en  prose  de  la  Sopho  ■ 
nisbe  du  Trissin  fut  représentée  à 
Blois  en  1559,  et  imprimée  la  même 
année  à  Paris.  Son  Histoire  de  Geniè- 
vre, imitée  de  l'Arioste,  et  terminée 
parBaïf,  ne  parut  qu'en  1572.  La  der- 
nière et  la  meilleure  édition  de  ses  Poé- 
sies latines  et  françaises  est  de  1719, 
Paris,  Cousteiier,  fn-12. 

Saint  -  Germain  (  Claude  -  Louis  , 
comte  de),  ministre  de  la  guerre  sous 
Louis  XVI,  était  né  en  1707,  près  de 
Lons-le-Saunier.  Il  entra  d'abord  chez 
les  jésuites,  et  suivit  la  carrière  de  l'en- 
seignement ;  mais  il  l'abandonna  bien- 
tôt pour  accepter  une  sous-lieutenance 
dans  le  régiment  où  son  père  était 
colonel.  Le  désir  d'un  prompt  avance- 
ment lui  fit  ensuite  prendre  du  ser- 
vice en  Allemagne,  où,  distingué  et 
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rotégé  du  prince  Eugène,  il  devint 
eld- maréchal -lieutenant.  Rentré  en 
France ,  et  nommé  lieutenant  générai 
par  la  protection  du  maréchal  de  Saxe, 
il  se  distingua  dans  la  guerre  de  sept 
ans,  rallia  Tannée  après  la  honteuse 
affaire  dcRosback,  protégea  la  retraite 
à  Minden,  et  eut  une  grande  part  au 
succès  de  Corbacb.  Malgré  sa  valeur,  et 
sans  doute  à  cause  de  son  caractère  om- 
brageux ,  il  s'était  fait  des  ennemis  :  il 
quitta  de  nouveau  la  France,  demanda  du 
service  au  Danemark,  et  y  fut  bientôt 
nommé  feld-maréchal-genéral ,  chargé 
de  réorganiser  l'armée.  Sa  sévérité  ayant 
déplu  au  gouvernement,  il  prit  sa  re- 
traite, et  vint  habiter  V  Alsace,  où  il  s'oc- 
cupa de  travaux  agricoles.  La  faillite 
d'un  banquier  de  Hambourg,  chez  lequel 
il  avait  placé  sa  fortune,  rayant  laissé 
tout  à  coup  sans  ressources,  les  ofûciers 
allemands  au  service  de  France  se  réuni- 
rent pour  lui  offrir  une  pension  :  cette 
démarche  déplut  au  ministre,  qui, ce- 
pendant, forcé  de  céder  au  cri  public,  fit 
comprendre  Saint-Germain  pour  10,000 
livres  dans  les  pensions  assignées  sur 
la  cassette  du  roi.  Saint  Germain  rédigea 
alors  les  Mémoires  sur  la  réorganisation 
de  V armée  et  les  envoya  au  maréchal  du 
Muy ,  qui  les  oublia;  mais,  àla  mort  de  ce 
ministre,  Turgot  en  eut  connaissance,  et 
fit  appeler  Saint-Germain  au  ministère 
de  la  guerre  (  1775  ).  Le  courrier  qui  lui 
porta  cette  nouvelle  le  trouva  labourant 
son  champ.  Ses  réformes  et  son  austérité 
soulevèrent  la  noblesse,  qui  toutefois 
ne  put  lui  contester  de  grands  talents , 
des  vues  droites  et  élevées.  L'armée  lui 
dut  la  suppression  de  la  peine  de  mort 
pour  crime  de  désertion  ;  mais  elle  lui  re- 

{>rocha  avec  amertume  l'introduction  de 
a  discipline  allemande,  et  bientôt  on  ne 
parla  plus  que  de  ses  coups  de  plat  de 
sabre.  Il  avait  blessé  l'honneur  français: 
on  ne  tarda  pas  à  lui  prêter  toutes  les 
fautes  de  ses  collègues  au  ministère.  Il 
donna  enfin  sa  démission  en  1777,  se 
retira  sans  fortune,  obtint  de  Louis  XVI 
une  pension  de  40,000  liv.,  et  mourut 
en  1778.  Il  a  laissé  des  Méritoires,  Ams- 
terdam, 1779,  în-8°.  Sa  Correspondance 
avec  Paris  Duverney,  Londres,  1789, 
2  vol.  in-8* ,  est  précédée  de  sa  vie. 

Saint-Germa.in-en-La.yb,  jolie  ville 
^e  l'Ile-de-France,  aujourd'hui  chef-lieu 


de  canton  du  département  de  Seine-et- 
Oise.  Son  origine  remonte  au  commen- 
cement du  douzième  siècle.  Louis  le 
Gros  y  avait  un  château,  que  ses  succes- 
seurs firent  augmenter  et  embellir.  Fran- 
çois lrr  le  fit  réparer  et  y  fixa  sa  résiden- 
ce. Henri  IV  y  lit  ajouter  un  nouveau  bâ- 
timent, qu'on  appela  le  Château-Neuf; 
enfin ,  Louis  XIV  construisit  les  cinq 
pavillons  qui  flanquent  le  bâtiment 
élevé  par  François  I",  (et  acheva  il 
magnifique  terrasse  commencée  par 
Henri  IV.  Marguerite  de  Valois,  Heu* 
ri  II,  Charles  IX  et  Louis  XIV  sont  nés  à 
Saint-Germain,  où  l'on  compte  aujoor» 
d'hui  10,000  habitants. 

Saint-Germain  (Traité  de),  1641* 
Voy.  Lorraine,  tome  X,  page  321. 

Saint-Gothard  (Attaques  du  mont). 
Masséna ,  pendant  sa  mémorable  cann 
pagne  de  Suisse,  chargea  le  génénl 
Lecourbe  de  s'emparer  du  mont  Sain* 
Gothard ,  dont  la  position  était  trèf- 
importante.  Après  trois  jours  de  con* 
bats  dans  le  Muttenthal ,  la  brigade  Al 
général  Loison  se  présenta  pour  gravi 
cette  montagne;  mais  les  Autrichiens!*» 
vaientdéjà  abandonnée,  et  les  Francs! 
s'en  emparèrent  sans  difficulté.— Envi 
ron  un  mois  après  (17  septembre  17911 
Souvarof ,  qui  venait  de  s'emparer  1 
Tortone  en  Italie,  conçut  le  projet! 
pénétrer  dans  la  Suisse  par  le  Saint-Gl 
thard  ;  son  intention  était  de  s'avanej 
lui-même  par  les  deux  rives  du  lac  i 
Lucerne  et  la  vallée  de  la  Reuss  aveel 
qui  lui  restait  du  corps  russe  qu'il  ava 
amené  d'Italie,  et  qui  se  montait  à  vini 
cinq  mille  hommes,  pendant  quel 
corps  de  Hotze  se  porterait  entre  J 
Reuss  et  la  Limath,  et  que  l'armée  roi 
de  Korsakof  attaquerait  les  F 
çais  sur  PAIbis.  La  réunion  de  ces  1 
corps  d'armée  devait  se  faire  sur 
bords  de  l' Aar,  vers  le  confluent  de  P 
bis.  Ce  projet  fut  déjoué  par  la  fl 
attaque  de  Masséna  et  par  sa  victowjH 
Zurich.  Souvarof,  avant  remont' 
vallée  du  Tésin,  s'efforça  de  peu 
dans  celle  d'Urseren,  et  d'y  pour» 
les  troupes  françaises  en  descende 
Reuss  jusqu'au  lac  de  Lucerne.  Le  t 
attaqua  le  poste  d'Airolo,  s'en 
maître,  et  se  porta  le  lendemain  lAj 
mont  Saint-Gothard;  il  avait  fait  Ml 
ner  cette  position,  et,  comme  ses  fofl 
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fià&X  bien  supérieures,  H  contraignit 
[fcjrâéral  Gudin  de  Févacuer  pour 
fripes  semaines.  —  Un  an  environ 
ces  événements,  Souvarof  évacua 
Suisse;  le  général  Loison  reprit  le 
Samt-Gothard,  et  du  sommet 
«tte  montagne,  le  général  Moncey 
't,  à  la  tête  de  vingt  mille 
,  sur  Belliozona  et  Lugano , 
■ornent  où  Bonaparte  s'approchait 
champs  de  Marengo. 
t-Cothabd  (bataille  de).  L'em- 
Iiopold  s'étant  engagé  dans  la 
«outre  les  Turcs,  Louis  XIV  lui 
m  corps  auxiliaire  de  six  mille 
sous  le  commandement  du 
de  la  Feuillade.  Ces  troupes 
Gravèrent,  le  1er  août  1664,  à  la 
Ute  de  Saint-Gothard  (en  Hongrie), 
MoBtecaculi  vainquit  le  fameux  Ko- 
'"  ;  et  la  victoire  fut  due,  en  grande 

t,  à  leur  valeur. 

&iht-Biuire    (  Etienne    Geop- 

U  Tin  des  savants  qui  ont  le  plus 

mi  progrès  de  l'histoire  na- 

naquit  à  Étampes,  en   1772. 

eut  achevé  ses  humanités,  ses 

le  placèrent  au  collège  de  Na- 

i  Paris ,  où  il  devait  faire  sa  phi- 

e  et  acquérir  les  connaissances 

foires  aux  études  théologiques. 

Havit  assidûment  les  cours  de  Bris- 

7  enseignait  la  physique  expé- 

je,  et  dont  les  savantes  leçons 

irèrentle  goût  des  sciences"  na- 

Dèslors  sa  vocation  parut  fixée, 

ftaoDça  presque  entièrement  à  l'é- 

fedésiastique.  Aussi,  quand  il  eut 

"*  le  but  pour  lequel  ses  parents 

rtfiit  entrer  au  collège  de  Na- 

,  il  sollicita  et  obtint  d'eux  la  per- 

fta  d'entrer  au  collège  du  cardinal 

oc,  quoique  de  puissantes  protec- 

«ssent  pu  dès  ce  moment  lui  faire 

on  chemin  rapide  dans  l'Église. 

wmtra  dans  ce  collège  le  célè- 

Hwy,  qui  par  ses  conseils  mit 

•  nodécision  où  il  était  encore  re- 

t  à  la  carrière    qu'il  devait 

g»  En  effet ,  à  dater  de  cette  épo- 

■* livra  entièrement  à  l'étude  des 

««.naturelles.  Il  suivit  d'abord  , 

Jjy  Je  cours  de  minéralogie  du 

de  France  dont  était  alors  chargé 

^on;  et  ce  savant,  remarquant 

te°*  tes  éclaircissements  qu'il 


donnait  à  ses  auditeurs  après  sa  leçon,  les 
heureuses  dispositions  de  son  nouvel  élè- 
ve, prédit  dès  lors  le  rang  distingué  qu'il 
devait  occuper  un  jour  parmi  les  natura- 
listes. 

Mais  peu  après  survinrent  les  événe- 
ments de  1792,  qui  suspendirent  les 
travaux  et  les  progrès  de  Geoffroy  Saint- 
Hilaire.  H  fut,  en  effet,  momentané- 
ment livré  à  lui-même  et  privé  des  con- 
seils de  Haùy,  qui  fut  incarcéré  comme 
prêtre  réfractaire.  Il  trouva  dans  cet 
événement  une  occasion  de  témoigner 
sa  reconnaissance  à  son  ami  :  par  ses 
démarches  et  ses  supplications  près 
des  membres  de  l'Académie,  dont  pres- 
que tous  lui  étaient  cependant  incon- 
nus, il  obtint  qu'il  fût  rendu  à  la  li- 
berté. Dans  les  journées  de  septembre, 
il  s'honora  par  un  trait  plus  généreux 
encore ,  en  s'exposant  à  la  mort  pour 
sauver  plusieurs  ecclésiastiques ,'  qu'il 
parvint  a  faire  évader. 

Après  la  terreur,  l'abbé  Haùy  ne  sut 
mieux  lui  témoigner  sa  reconnaissance 
qu'en  le  recommandant  à  Daubenton , 
à  qui  il  le  présenta  comme  son  libérateur. 
Daubenton  le  fit  nommer  (13  mars 
1793)  sous -garde  démonstrateur  au 
Cabinet  d'histoire  naturelle ,  à  la  place 
de  Lacépède,  qui  venait  de  se  démettre 
de  ces  fonctions.  Le  10  juin  suivant ,  le 
Jardin  du  roi  fut  érigé,  d'après  une  loi 
de  la  convention  nationale,  en  une  école 
de  haut  enseignement,  où  douze  profes- 
seurs devaient  démontrer  toutes  les  par- 
ties de  l'histoire  naturelle,  etSaint-Hilai- 
re,  présenté  par  Daubenton,  fut  chargé, 
quoiqu'il  n'eut  encore  que  vingt  et  un  et 
ans,  de  la  chaire  de  zoologie  (section  des 
animaux  vertébrés) ,  dont  plus  tard  La- 
cépède partagea  avec  lui  les  travaux.  C'est 
à  cette  époque  qu'il  commença  la  collec- 
tion de  quadrupèdes  et  d'oiseaux  du 
Muséum,  la  plus  riche  collection  de  ce 

genre  qui  existe  en  Europe.  Il  fut  aidé 
ans  ce  travail  par  le  jeune  Cuvier,  avec 
lequel  il  partageait  alors  son  logement 
et  sa  table,  et  qu'il  devait  plus  tard 
faire  connaître  au  monde  savant. 

En  1798, il  fit  partie  de  l'expédition 
d'Egypte,  et  fut  un  des  fondateurs  de 
l'Institut  du  Caire.  Il  rassembla  pendant 
cette  campagne  une  nombreuse  col- 
lection d'animaux  anciens,  et  fit  de 
nombreuses  observations,  qu'il  inséra 
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plus  tard  dans  le  grand  ouvrage  de  la 
Commission  d'Egypte.  On  rapporte  qu'a- 
près la  capitulation  d'Alexandrie,  le  géné- 
ral anglais  voulant  retenirses  manuscrits, 
il  ne  parvint  à  les  conserver  qu'en  le  me- 
naçant de  les  détruire.  «  Nous  brûlerons 
«  nous-mêmes  nos  richesses,  lui  dit-il,  et 
«  l'histoire  redira  que  vous  avez  brûlé 
«  une  autre  bibliothèque  d'Alexandrie.  » 

A  son  retour  en  France,  il  reprit  son 
cours  au  Muséum.  En  1807,  il  devint 
membre  de  l'Institut,  et  depuis  il  fut  ad- 
mis successivement  dans  presque  toutes 
les  sociétés  scientifiques  de  l'Europe. 
En  1809,  il  fut  nommé  à  la  chaire  de  zoo- 
logie de  la  faculté  des  sciences.  L'an- 
née suivante ,  on  lui  conlia  une  mission 
administrative  en  Portugal,  mission 
qui  n'était  au  fond ,  sans  doute ,  qu'un 
prétexte  pour  le  mettre  à  même  d'en- 
richir encore  notre  Cabinet  d'histoire 
naturelle.  En  effet,  il  y  rassembla  une 
collection  complète  des  productions  du 
Brésil,  que  les  Anglais  voulurent  encore 
lui  enlever  après  la  retraite  de  nos  trou- 
pes. Mais  heureusement,  une  députation 
des  conservateurs  de  FAjuda,  recon« 
naissants  des  services  qu'il  leur  avait  ren- 
dus eu  classant  et  en  étiquetant  les  nom- 
breux objets  de  leur  cabinet,  se  rendit 
auprès  des  commissaires  anglais,  et  leur 
attesta  que  les  collections  du  natura- 
liste français  lui  avaient  été  données 
en  échange  de  minéraux,  apportés  par 
lui  du  cabinet  de  Paris.  Saint-Hilaire  put 
ainsi  sauver  tous  les  objets  qu'il  avait 
recueillis,  au  prix  toutefois  d'une  partie 
de  ses  effets,  contenus  dans  des  caisses 
que  les  commissaires  anglais  ne  vou- 
lurent point  laisser  partir,  et  qui  furent 
pillées  par  le  peuple  de  Lisbonne. 

Saint-Hilaire  est  mort  en  1844. 

Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Phi- 
losophie anatomique  (1823);  le  Sys- 
tème dentaire  des  mammifères  (  1 824  ); 
Histoire  naturelle  des  mammifères, 
composée  en  collaboration  avec  Frédé- 
ric Cuvier,  4  vol.  in-4.(  1819  à  1828); 
Cours  a* histoire  naturelle  des  mammi- 
fères (1 828)  ;  un  grand  nombre  à' articles 
et  de  mémoires  dans  divers  journaux 
littéraires  et  scientifiques;  enfin,  il  était 
un  des  collaborateurs  du  Dictionnaire 
des  Sciences  nai ur elles  et  du  Diction- 
naire classique  ^Histoire  naturelle. 
M.  /*fâore  Geoffbo y  S AINT-HlLAI&E, 


son  fils,  a  dignement  marché  sur  sas  U 
ces  ;  il  est  aujourd'hui  membre  de  liai 
tut  et  professeur  administrateur  du  1 
séum  d'histoire  naturelle. 

Saint-Hilaire  (Louis -Vincent-J 
seph)  naquit  en  1766,àRibemont(Aisa 
d'un  capitaine  de  cavalerie.  Al'âfiedeqi 
torze  ans,  il  s'embarqua  pour  les  ~ 
orientales  en  qualité  d1  officier  à  lai 
puis  entra  dans  le  régiment  d'Aquit 
infanterie,  en  qualité  de  sous-lieuteoaj 
grade  avec  lequel  il  fit  les  campaguatj 
1782,  83  et  84.  En  1793,  il  cornu  ' 
un  corps  de  chasseurs  à  pied,  ai 
vallée  de  l'Arche,  département  des 
tes- Alpes;  puis  il  fut  chargé  du  cor 
dément  de  l'avant-garde  de  l'aile 
de  l'armée  qui  fit  le  siège  de  l-_ 
Après  la  prise  de  cette  ville,  il  fut] 
adjudant  général  chef  de  brigade, 
omployé  sous  Masséna  dans  les  m< 
gnes  du  Piémont j  il  s'y  distinguai 
ticulièrement  aux  batailles  de  f  ' 
de  t)ego.  Il  remplit,  pendant  la 
gne  de  l'an  in ,  les  fonctions  de  M 
de  brigade;  fut  blessé  à  la  batafll 
2  frimaire  au  rv,  après  avoir 
toutes  les  hauteurs  et  redoutes 
couronnaient  le  col  de  Rocca-Bai 
Le  19  thermidor  de  la  même  aoc 
attaqua  une  colonne  de  6,000  ho( 
et  fit  à  l'ennemi  1,800  prisonnie 
25  du  même  mois ,  il  enleva  aux 
trichiens  Laroque  d'Anfoux ,  rua] 
principaux  débouchés  du  Tyrolf 
culbuta  encore  l'eunemi,  le  17  fi  " 
dor,  au  pont  de  la  Sarca;  enfin,  il 

fnala  particulièrement  dans  la  jr 
u  18  du  même  mois. 
Il  fut  ensuite  nommé  comraai 
de  la  8*  division  militaire,  dont 
seille  était  le  chef-lieu,  et  parvint  il 
blir  le  calme  dans  cette  contrée.  Élei 
grade  de  général  de  division,  le  6 
an  vin,  et  chargé  de  nouveau  d'une 
mandement  dans  l'armée  active,  il 
ticipa  aux  succès  de  la  campagne  de  i 
année  en  Italie;  puis  il  tutenvojl 
camp  de  Saint-Omer,  où  il  coror 
la  Indivision.  U  fit  avec  beaucoi 
distinction  la  campagne  de  1805 
lemagne,  celle  de  Pologne  de  lj 
celle  do  1809  en  Autriche,  et  t 
à  la  bataille  de  Wagram.  NapoN 
déposer  son  cerf  s  au  Panthéon  ai 
lui  du  maréchal  Lannes. 
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Suht-Hubkbti  (Antoinette-Cécile 
fam,  généralement  connue  sous  le 
Éafch)  naquit  en  1758 ,  d'un  ancien 
gitan,  soit  a  Toul,  soit  à  Thionville. 
Italsotot  dépourvue  de  fortune, 
Hselle  CJavel  songea  à  se  créer 
inevens  d'existence;  elle  était  douée 
belle  voit,  elle  se  sentait  une  vé» 
ivtcation  dramatique;  elle  se  de- 
là embrasser  la  carrière  du  théâtre. 
débuta  avec  succès  en  Allemagne , 
ta  Pologne  et  à  Berlin ,  où  elle 
m  certain  chevalier  de  Croisy, 
i  lequel  elle  revint  en  France, 
trois  ans  et  sous  le  nom  de 
»  Clavel,  qu'elle  continuait 
quoique  mariée ,  elle  joua  sur 
)  Je  Strasbourg,  où  son  succès 
I,  qu'elle  n'eut  pas  de  peine  à  ob- 
ordre  de  début  pour  l'Opéra. 
elle  y  débuta,  en  1777,  c  était 
M  temps  de  la  grande  ferveur 
*  (qui  donna  lieu  a  ces  fameuses 
des  Gluckistes  et  des  Picci- 
Les  deux  actrices  en  renom 
«demoiselle  Beaumesnil  et 
Sophie  Araould ,  si  célèbre  par 
taprit  et  ses  galanteries.  Ces  deux 
"•éclipsèrent d'abord  la  débutante; 
Htare  de  la  retraite  ayant  sonné 
«Des,  mademoiselle  Clavel,  dé- 
fclaSaint-Huberti,  devint  la  reine 
:,  et  obtint  le  succès  le  plus 
dans  les  opéras  alors  à  la  mode, 
resta  an  théâtre  jusqu'en  1790, 
"ire  dorant  treize  années.  Elle 
alors,  pour  suivre  le  comte 
"gués,  son  amant,  qui  venait 
*r  et  qu'elle  rejoignit  à  Lau- 
Tooché  de  cette  preuve  d'amour, 
Tépousa  dès  lors;  mais  leur 
ne  fut  déclaré  qu'en  1797, 
If  Antraigues  se  vit  arrêté  à  Trieste 
'faite  de  ses  machinations  contre- 
tionnaires.  Sa  femme,  qui  avait 
vé  des  amis  en  France,  parvint 
faire  rendre  la  liberté,  et  eut  l'ha- 
"  de  sauver  aussi  les  papiers  de  son 
9s  passèrent  alors  ensemble  ea 
où  ils  furent  assassinés  en 
'par  un  de  leurs  domestiques. 
nr-HuBUGE  (Le  marquis  de) 
à  M âcon ,  résidence  de  sa  fa- 
A  treize  ans  il  entra  au  service,  et 
des  voyages  qui  devaient  com- 
san  éducation.  M  visita  tes  cours 


de  l'Europe ,  y  déploya  un  luxe  effréné) 
s'abandonna  aux  plus  mauvais  instincts, 
et  rentra  enfin  en  France,  où  il  ne  tarda 
pas  à  se  faire  remarquer  par  de  déplo- 
rables aventures.  L'insolence  de  son  ca- 
ractère, ses  vices  précoces  lui  attirèrent 
le  mépris  et  tes  corrections  de  quelques 
jennes  gentilshommes  avec  lesquels  il 
s'était  lié,  et  il  fut  enfermé  au  château 
de  Dijon  pal  décision  du  tribunal  des 
maréchaux  de  France. 

Plus  tard,  en  1778,  il  s'éprit  folle- 
rent  d'une  actrice,  mademoiselle  Le- 
mercier,  qui  jouait  à  Lvon  les  premiers 
rôles  ;  il  l'épousa,  vint  a  Paris  avec  elle, 
dissipa  dans  une  vie  désordonnée  les  der- 
niers débris  de  sa  fortune,  et  sa  femme 
obtint  contre  lui  une  lettre  de  cachet: 
il  fut  enfermé  à  Charentoo,  et  n'en  sor- 
tit qu'en  1 784.  Il  alla  alors  en  Angleterre, 
et  s'y  livra  à  de  nouveaux  désordres. 

Les  coups  de  canon  de  la  Bastille  le 
rappelèrent  en  France,  et  il  prit  dès  lors 
au  mouvement  populaire  cette  part  active 
à  laquelle  il  doit  sa  triste  célébrité.  D'une 
taille  élevée ,  d'une  force  prodigieuse, 
d'une  voix  tonnante  qui  dominait  les 
cris  de  la  multitude ,  il  dut  à  ces  avan- 
tages physiques ,  autant  qu'à  l'indigne 
usage  qu'il  faisait  du  nom  de  ses  ancê- 
tres, sa  popularité  d'un  moment.  Il 
pérorait  sans  cesse  dans  les  rues,  sur  les 
places  publiques ,  au  Palais-Royal, 
clans  les  cafés,  dans  les  clubs;  entraî- 
nait la  foule  aux  excès  les  plus  coupables, 
excitant  les  haines  et  les  plus  basses 
passions  populaires.  Mais  le  peuple 
aime  la  véritable  grandeur,  les  cœurs 
généreux  et  enthousiastes;  il  pourra 
bien  se  laisser  séduire  par  le  vice  auda- 
cieux, mais  c'est  a  la  condition  qu'il  aura 
des  proportions  gigantesques.  Saint  - 
Huruge  n'avait  de  colossal  que  la  taille 
et  la  voix  ;  du  reste ,  âme  aervile  et  sans 
conviction ,  tribun  de  bas  étage  qu'une 
passion  ardente  n'anima  jamais ,  il  fut  le 
plus  obscur  agitateur  de  cette  époque  et 
ne  se  montra  qu'à  la  tête  de  ces  ban- 
des hideuses  qui  surgissaient ,  on  ne 
sait  d'où ,  pendant  nos  grandes  crises 
révolutionnaires.  Agent  dévoué  de  Dan- 
ton, on  le  vit,  au  20  juin  et  au  10 août, 
à  la  tête  des  groupes  dirigés  contre 
le  château  par  Te  chef  des  cordeliers* 

Sous  la  Convention ,  aucun  parti  ne 
voulut  accepter  ses  services;  toutefois, 
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îl  fut,  lors  du  procès  des  dantonistes , 
jeté  en  prison  et  ne  recouvra  la  liberté 
qu'au  9  thermidor.  Il  quitta  alors  de 
nouveau  la  France,  et  n'y  rentra  que 
sous  le  consulat.  Il  mourut  à  Paris 
en  1810. 

Saint-Jban  d'Acbb    (  Siège    de  ). 
Voy.  Acre. 

Saint-Jean  d'Angbly,  petite  ville 
de  Saintonge ,  aujourd'hui ,  chef-lieu 
d'arrondissement  du  département  de 
la    Charente-Inférieure.     Population , 
6,000  habitants.  Elle  doit  son  origine 
à  un  château  bâti  par  les  aneiens  ducs 
d'Aquitaine  dans  une  forêt  nommée  An- 
geriacum  ;  mais  elle  ne  prit  de  l'accrois- 
sement que  lors  de  la  fondation  d'un 
monastère  que  Pépin  y  établit  vers  768. 
C'était  cependant  déjà  une  place  impor- 
taute  lorsque  Philippe  Auguste  y  établit 
un  maire  et  des  échevins,  auxquels  il  ac- 
corda la  noblesse,  en  considération  de  ce 
que  les  habitants  avaient  chassé  les  An- 
glais de  leur  ville.  En  1562,  le  duc  de  la 
Rochefoucauld ,  un  des  chefs  du  parti 
des  protestants,  l'assiégea  sans  succès; 
quelque  temps  après ,  les  troupes  du 
même  parti  parvinrent  à  s'en  emparer, 
et  en  augmentèrent  les  fortifications.  Le 
duc  d'Anjou ,  depuis  Henri  III ,  en  fit  le 
siège  en  1569.  Deux  mille  hommes  des 
plus  braves  du   parti  protestant   s'y 
défendirent  avec  un  courage  héroïque, 
et  ne  se  rendirent  qu'après  avoir  tué  plus 
de  dix  mille  hommes  aux  assiégeants. 
La  ville  fut  prise;  mais  elle  retomba 
bientôt  au  pouvoir  des  réformés,  qui  en 
firent  une  de  leurs  places  d'armes,  et  la 
conservèrent  jusqu  en  162 1  ^ouis  XIII 
la  prit  alors ,  et ,  pour  punir  les  ha- 
bitants de  leur  longue  résistance ,  il  fit 
raser  les  fortifications,  et  voulut  chan- 
ger le  nom  de  Saint-Jean  d'Angely  en 
celui  de  Bourg- Louis.  L'usage  fut  plus 
fort  que  sa  volonté,  et  Saint-Jean  d  An- 
gely  a  conservé  son  nom. 

Saint-Jban-db-Jbbusalem  (Ordre 
de).  Voy.  Malte. 

Saint  Je  an  de  Losnb,  petite  et  très- 
ancienne  ville  de  Bourgogne,  aujour- 
d'hui chef-lieu  de  canton  du  départe- 
ment de  laCôte-d'Or.  Population,  1,600 
habitants.  C'était  déjà  au  septième  siè- 
cle une  place  de  quelque  importance 
et  Dagobert  y  tint ,  en  629 ,  une  cour 
plénière.  Mais  elle  est  surtout  célèbre 


par  le  siège  que  ses  habitants  soutinrent 
en  1636,  et  qui  lui  valut  le  nom  de 
Belle  Défense.  Investie  par  Galas,  à  la 
tête  de  quatre-vingt  mille  Impériaux, 
elle  prit  la  résolution  de  lui  résister  et 
de  sauver  ainsi  Paris,  où  tout  était  dans 
la  consternation.  La  place  était  peu 
fortifiée,  n'avait  que  nuit  pièces  de 
canon  sans  canonniers,  et  une  garnison 
de  150  hommes ,  qu'on  ne  put  retenir 
au'en  leur  payant  comptant  six  cents 
ecus  d'or  ;  mais  les  habitants ,  au  nom- 
bre de  trois  cents,  étaient  décidés  as* 
défendre  jusqu'à  la  dernière  extrémité. 
Malgré  le  feu  d'une  nombreuse  artil- 
lerie, un  furieux  assaut  de  trois  heures, 
une  brèche  ouverte  de  douze  toises,  m 
tinrent  ferme ,  et  rien  ne  fut  capable 
d'ébranler  leur  constance.  Au  moment 
où  le  feu  de  l'ennemi  était  le  plus  ter* 
rible,  une  délibération,  formulée  par  tel 
échevins ,  fut  portée  de  poste  en  posto, 
et  signée  de  presque  tous  les  bourgeois 
Ils  y  faisaient  serment  de  combattit 
jusqu'à  la  mort  pour  le  service  de  il 
patrie    :  «   Si   le  nombre  des  assié 
«  géants  l'emnortoit,  un  chacun  devo$ 
«  au  son  de  la  crosse  cloche,  met» 
«  le  feu  à  sa  maison,  et  périr  ensuit 
«  les  armes  à  la  main,  en  se  défends! 
«  de  rue  en  rue,  et  se  retirant  par  I 
«  porte  du  pont  de  Saône,  dont  q 
«  abattroit  une    arche,    pour  rend| 
«  cette  conquête  inutile  aux  ennemis. 
Cependant,  malgré  cette  belle  résk 
tance,  la  place   aurait   succombé  ■ 
douze  habitants  d'Auxonne,  accoun 
au  secours  de  leurs  voisins,  ne  leur  eu 
sent  annoncé  l'approche  d'un  coq 
d'armée  commande  par  le  comte  < 
Rantzau.  Galas ,  après  avoir  vu  pèl 
l'élite  de  ses  troupes,  fut  obligé  de 
retirer  précipitamment,  le  2  novembf 
abandonnant  son  artillerie  et  une  ffl 
tie  de  ses  bagages. 

Saint-Jean  de  Luz  ,  petite  vi 
maritime  de  l'ancien  Labour,  aujoi 
d'hui  chef-lieu  de  canton  du  départ 
ment  des  Basses-Pyrénées.  Le  maril 
de  Louis  XIV  avec  Marie-Thérèse  d'il 
triche  y  fut  célébré  en  1660.  Ofl 
compte  aujourd'hui  3,500    habitai 

Sàint-Just  (  Antoine  )    naquît 
1768,  à  Décize,  dans  le  Nivernais,  4 
chevalier  de  Sajnt-Louis    qui  habï 
Blérancourt,  près  Noyon.  Il  venait 
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;  tonner  de  farinantes  études  à  Soissons, 
;  fcwpe  la  révolution  éclata  ;  il  eo  adopta 
bprineipes  avec  chaleur,  et,  impatient 
à  «atnbuer  à  la  régénération  de  sa 
Ttoe,  il  saisit  toutes  les  occasions  de 
mettre  en  évidence.  Nourri  de  la  lec- 
des  anciens,  admirateur  enthou- 
!  des  républicains  de  la  Grèce  et  de 
i,  doué  d'un  esprit  grave  et  réflé- 
ifcmœnrs  austères  et  d'une  capacité 
.  ei son  patriotisme,  il  ne  tarda  pas 
attirer  sur  lai  l'attention  de  ses  con- 
i,  qui  le  nommèrent  adjudant- 
[dûs  une  légion  de  la  garde  na- 

,  en  1792,  député  du  départe- 

WfeFAisoeà  la  convention  nationale, 

(iégea  à  côté  de  Robespierre ,  qui 

^  '"  pas  tardé  à  apprécier  la  haute 

politique  de  son  jeune  collègue  ; 

[«moment,  ces  deux  hommes 

"  lires  marchèrent  constam- 

la  même  ligne.  On  sait  que 

Wwwtiôo  avait,  dès  sa  première 

~~\  ttèTabolition  de  la  royauté  et 

Rétablissement  de  la  république; 

»t  avec  ce  premier  vote  de  la 

1  assemblée ,  Saint-Just  s'appuya , 

*■  premier  discours  (  13  octobre 

i  de  tous  les  exemples  de  l'histoire 

Met  d'Angleterre,  pour  prouver 

roi  devait  être  jugé,  non  comme 

if  mais  comme  ennemi ,  comme 

-,  et  que  tout  Français  avait  sur 

droit  que  Brutus  avait  eu  sur 

La  république ,  dit  il  quelques 

après,  ne  se  concilie  point  avec 

'faiblesses;  faisons  tout  pour  que 

ûoedes  rois  passe  dans  le  sang  du 

}k—  Je  demande,  dit- il  ensuite, 

TU  fut  question  d'expulser  la 

Ile  d'Orléans,  qu'on  chasse  tous 

Boorboos,  excepté  le  roi,  qui  doit 

fc  ici;  vous  savez  pourquoi.  » 

te  procès  de  Louis  XVI ,  il  vota 

[a  mort  et  contre  le  sursis.  Il  dis- 

«n  même  temps,  avec  un  talent 

irquable,  les  questions  les^plus 

ites  et  les  plus  difficiles  de  l'ad- 

itioo  et  de  la  politique.  Le  29 

>rel792,  il  prononça  un  discours 

Me  vues  élevées  sur  les  subsistan- 

tasista  surtout  pour  qu'on  arrêtât 

excessive  des  assignats ,  que 

intrât  le  pouvoir  dans  la  con- 

et  qu'on  imposât  à  l'Europe 


!•  xu.  18«  Livraison.  (Dict.  bncycl.,  btc.) 


par  la  terreur.  Il  avait  compris  avec 
Robespierre  que  l'unité  gouvernemen- 
tale serait  impuissante  contre  l'anarchie, 
et  n'aurait  qu'une  existence  précaire,  si 
elle  ne  s'appuyait  sur  l'unité  morale, 
c'est-à-dire  sur  la  convergence  des  sen- 
timents et  des  idées  vers  le  but  commun, 
indiqué  seulement  par  les  formules  po- 
litiques. «  La  patrie,  dit-il  dans  ses 
«  Fragments  sur  des  institutions  repu- 
«  blicainesi  n'est  point  le  sol,  c'est  la 
«  communauté  des  affections ,  qui  fait 
«  que ,  chacun  combattant  pour  le  salut 
«  ou  la  liberté  de  ce  gui  lui  est  cher,  la 
«  patrie  se  trouve  détendue.  Si  chacun 
«  sort  de  sa  chaumière ,  son  fusil  à  la 
«  main ,  la  patrie  est  bientôt  sauvée  : 
«  chacun  combat  pour  ce  qu'il  aime. 
«  Voilà  ce  qui  s'appelle  parler  de  bonne 
«  foi  .*  combattre  pour  tous  n'est  que 
«  la  conséquence.  » 

Le  28  janvier  1793 ,  il  proposa  à  ses 
collègues  de  diriger  eux-mêmes  les  opé- 
rations militaires,  ou  du  moins  de  s  en 
faire  rendre  compte  par  le  ministre  de 
la  guerre  sans  l'intervention  du  conseil 
exécutif,  disant  qu'il  ne  devait  y  avoir 
dans  l'État  qu'une  seule  volonté.  Il  ap- 
puya, le  11  février,  le  projet  de  Dubois- 
Crancé  sur  l'organisation  de  l'armée, 
s'efforçant  toutefois  de  soumettre  l'ar- 
mée au  pouvoir  législatif,  en  disant 
qu'il  fallait  d'abord  la  vaincre  si  l'on 
voulait  qu'elle  vainquit  à  son  tour.  «  Je 
«  pense,  dit-il,  que  vous  êtes  appelés 
«  a  faire  changer  de  face  aux  gouverne- 
«  ments  de  l'Europe.  Vous  ne  devez 
«  plus  vous  reposer  qu'elle  ne  soit  libre  : 
«  sa  liberté  garantira  la  vôtre.  »  Il  dé- 
veloppa plus  tard  un  projet  de  consti- 
tution, ut  prévaloir  ses  idées  sur  celles 
de  Sieyès,  et  fut  adjoint,  pour  les  appli- 
quer, au  comité  de  salut  public.  Le  15 
mai  1793,  il  ût  de  nouveau  la  proposi- 
tion de  supprimer  les  administrations 
départementales ,  dont  la  plus  grande 
partie,  cédant  aux  sollicitations  des  Gi- 
rondins et  des  fédéralites,  venait  de  se 
mettre  en  insurrection  contre  le  pouvoir 
central.  Le  23  mai,  il  demanda  qu'il 
n'y  eût  qu'une  seule  municipalité  dans 
chaque  ville,  quelle  qu'en  fût  la  popu- 
lation. Il  eut  une  grande  part  à  la  chute 
des  Girondins,  et  fut  chargé  du  rapport, 
sur  les  fautes  et  sur  les  crimes  reprochés 
auX  députés  arrêtés  à  la  suite  des  jour- 
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nées  du  31  mai  et  du  2  juin.  A  cette  épo- 
que ,  il  entra  définitivement  au  comité 
de  salut  oublie,  et  fut  un  de  ceux  qui 
contribuèrent  le  plus  à  augmenter  le 
pouvoir  de  ce  nouveau  gouvernement,  en 
faisant  décréter  que  toutes  les  adminis- 
trations lui  obéiraient  et  seraient  pla- 
cées sous  sa  surveillance.  En  octobre,  il 
fit  ordonner  le  séquestre  des  biens  des 
étrangers  dont  les  pays  étaient  en  guerre 
avec  la  France,  et  l'arrestation  immédiate 
de  tous  les  individus  nés  en  ces  pays*  qui 
se  trouvaient  sur  le  sol  de  la  république. 
Envoyé  ensuite  aux  années  avec  Le  Bas, 
en  qualité  de  représentant  du  peuple ,  il 
déploya  dans  ces  missions  autant  de 
courage  qu'il  avait  montré  d'énergie  à  la 
tribune.  Les  Affaires  de  la  république 
étaient  alors  en  très-mauvais  état  ;  les  li* 

g  nés  de  Weissémbourg  venaient  d'être 
>rcées,  et  les  Autrichiens,  réuniB  à  l'ar- 
mée de  Condé,  menaçaient  Strasbourg. 
Bans  Un  danger  aussi  imminent.  Saint- 
Just,  ne  consultant  que  le  salut  de  la  ré- 
publique, eut  recours  au  moyen  terrible 
que  les  révolutionnaires  n'employèrent 
jamais  en  vain,  et,  il  faut  bien  le  re- 
connaître ,  àu  seul  qui  pouvait  sauver 
la  France  ;  il  mit  la  terreur  à  Tordre  du 
jour.  «  Le  mouvement  révolutionnaire 
«  urie  fois  établi,  dit  M.  de  Maistre  dans 
«  ses  Considérations  sur  la  France,  la 
«  France  et  la  monarchie  ne  pouvaient 
«  être  sauvées  que  par  le  jacobinisme.... 
«  Nos  neveu*,  qui  s'embarrasseront  très- 
«  peu  de  nos  souffrances,  et  qui  danse- 
«  ront  sur  nos  tombeaux,  riront  de  notre 
«  ignorance  actuelle  :  ils  se  consoleront 
«  aisément  des  excès  que  nous  aurons 
a  vus,  et  qui  auront  conservé  Tinté- 
«  grité  du  plus  beau  royaume.  »  Saint- 
Just  et  Le  Bas  déconcertèrent  les  pro- 
jets criminels  des  royalistes  et  des 
ennemis  de  la  république,  dont  les 
espérances  venaient  de  se  ranimer  par 
les  succès  des  alliés,  et  qui  secondaient 
audacieusement  leurs  efforts.  Robes- 
pierre rendit  compte  de  cette  mission  à 
la  tribune  de  la  convention ,  le  23  no- 
vembre 1793.  «  Saint- Just,  dit-il,  a 
«  rendu  les  services  les  plus  éminents, 
«  en  créant  une  commission  populaire 
«  qui  s'est  élevée  à  la  hauteur  des  cir- 
«  constances,  en  envoyant  à  l'échafaud 
«  tous  les  aristocrates  municipaux,  ju- 
«  diciaires  et  militaires.  Ces  opérations 


«  patriotiques  ont  réveillé  la  force  léi 
«  lutionnaire.  » 

Du  reste,  il  n'est  pas  vrai,  ainsi  i 
les  partisans  de  l'ancien  régime  se  M 
plu  a  le  répéter,  que  les  représentai 
du  peuple  aient  cruellement 
leurs  pouvoirs,  et  forcé  par  tocraiit 
supplices  des  populations  entièrasài 
ter  le  sol  de  la  patrie  pour  se 
sur  le  territoire  ennemi.  Ils  ne  foi 
à  fuir  que  les  ennemis  de  la  révoli 
et  il  est  maintenant  prouvé  que,  [ 
toute  la  durée  de  leur  mission, 
mission  populaire  de  Strasboai 
prononça  aucune  condamnation 
tale(*);  ils  firent  même  arrêterez 
férer  à  Paris,  pour  le  traduire  au 
nal  révolutionnaire,  l'accusateur 
du  Bas-Rhin,  misérable  prêtre 
Mque nommé  Schneider,  qui,  m\ 
pour  satisfaire  ses  honteuses 
des  pouvoirs  qu'on  lui  avait 
avait  jeté  dans  les  fers ,  ou  livré 
chafaud,  des  citoyens  paisibles. 

En  définitive,  la  mission  de 
Just  et  de  Le  Bas  eut  pour 
reprise  des  lignes  de  Weisaei 
déblocus  de  Landau,  la  retraite i 
nemis  au  delà  des  frontières,  et 
quête  d'une  partie  considérable 
territoire;  et  elle  en  eut  eu  de1  " 
sidérableft  sans    llnsubordinatit 
Hoche,  qui  fit  manquer  une 
leurs  plans  (**). 

A  son  retour  à  Paris,  Saint- 
nommé    président  de  la  corn 
Dàus  les  divers  rapports  qu'il  y! 
le  mois  de  ventôse  an  S  ,  il 
quelque  sorte  les  préliminaires 
dre  social  nouveau,  que  Robes» 
lui  méditaient  :  «  L'opulence,  dit* 
«  dans  lés  mains  d'un  assez  crawl 
«  bre  d'ennemis  de  la  révoïutt 
«  besoins  mettent  le  peuple  qui  ' 
«  dans  la  dépendance  de  ses 
«  Concevez -vous  qu'un  emaire 
«  exister,  si  les  rapports  civils  af 
«  sent  à  ceux  qui  sont  contrat' 
«  forme  du  gouvernement?  G 
«  font  des  révolutions  à  demi 
«  que  se  creuser  un  tombeau. 
«  lution  nous  conduit  à  recom 

'  t  ♦  )  Voy»  Vfîixto&c  parlementaire 
volutton.  t.  XXXI,  p.  30. 

(  *♦  )  Voy.  Hoche,  Pichegru  et 
bourg. 


sitohlrtf 


FRANCE. 


SAiirr-JtTS? 


Î75 


*  Ww{Je,  jne  celui  qui  s'est  montré 
«Rttfflu  éé  son  pays  n'y  peut  être 
re.  U  faut  encore  quelques 
pour  nous  sauver.  Sé- 
poor  ménager  des  jouis- 
I  iestfrans  que  le  peuple  verse 
ttog  «tr  les  frontières,  et  que 
'îles  familles  portent  le  deuil  de 
enfants?  Vous  reconnaîtrez  ce 
,40e  eetaMà  seul  a  des  droits 
notre  patrie,  qui  a  coopéré  à 
>.  Abolissez  la  mehdieité, 
tore  on  État  libre.  Les  pro» 
des  patriotes  sont  sacrées;  mais 
des  conspirateurs  sont  fa 
ées  malheureux.  Les  malheu- 
rt les  puissances  de  la  terre  ; 
te  droit  de  parler  en  maîtres  aux 
eots  qui  les  négligent.... 
,  dft-il  en  terminant,  dé- 
le  parti  rebelle;  bronzez  la  li- 
ez tes  patriotes  victimes 
»;  mettez  le  bon  sens  et  la 
Tordre  du  jour;  ne  souf- 
qult  y  ait  un  malheureux 
dans  l'État  :  ce  n'est  qu'à 
ne  tous  aurez  fait  une  révo- 
une  république  véritables.  * 
tft&S.)  *  Que  l'Europe  apprenne 
~i  ne  voulez  plus  un  malheu- 
00  oppresseur  sur  le  territoire 
;  que  cet  exemple  fructifie  sur 
e;  au'il  y  propage  l'amour  des 
et  fe  bonheur.  Le  bonheur  est 
toeave  en  Europe.  »  (Rapport 
SI  le  peuple  aime  la  vertu ,  la 
é;  si  r effronterie  disparaît  des 
,  <ï  si  la  pudeur  rentre  dans  la 
Jfcs contre-révolutionnaires,  les 
"  %  et  les  fripons  dans  la  pous- 
ti,  terrible  envers  les  ennemis 
évolution,  on  est  aimant  et 
envers  un  patriote;  si  les 
■aires   s'ensevelissent  dans 
Cabinets  pour  s'y  assujettir  à 
i%ien  sans  courir  à  la  renom- 
ftyafit  pour  témoin  que  leur 
;  avons  donnez  des  terres  à 
malheureux,  si  vous  les  ôtez 
Jtes  scélérats ,  je  reconnais  que 
ivefait  une  révolution.  »  (ftap- 

jtonvaincu  qu'il  n'était  pas  pos- 
iblir  en  France  cette  democra- 
surla  vertu,  avec  des  auxiliai- 

njue  Danton  ou  la  faction  d'Hé- 


bert, il  aida  puissamment  Robespierre 
dans  sa  lutte  contre  les  hébertistes ,  et 
joua  le  premier  rôle  dans  celle  qui 
l'engagea  bientôt  après  entre  ses  amis 
et  ce  qu'on  appelait  alors  les  indul- 
gents :  ce  fut  lui  en  effet  qui  fit  à  la  con- 
vention le  rapport  des  crimes  dont 
étaient  accusés  les  dantonistes. 

*  Chargé,  à  la  fin  de  floréal  (  mai  1794), 
d'une  nouvelle  mission  à  l'armée  du 
Nord ,  il  y  déploya  son  intrépidité  or- 
dinaire, enflamma  l'enthousiasme  des 
soldats,  en  se  mettant  à  la  tête  d'Une 
colonne  chargée  d'enlever  une  redoute 
extrêmement  forte,  et  rappela  de  nou- 
veau, par  ses  mesures  énergiques,  la 
victoire  sous  les  drapeaux  de  la  répu- 
blique. Voyez  Chableboy  et  Wati- 

6NIES. 

Robespierre  le  rappela  aux  appro- 
ches du  9  thermidor.  Pénétré  comme 
son  ami  de  la  nécessité  de  faire  cesser 
le  désordre  le  plus  tôt  possible,  et  d'as- 
surer par  des  institutions  la  stabilité  du 
système  républicain ,  Saint-  Just  se  hâta 
de  se  rendre  à  Paris.  Arrivé  de  la  veille, 
il  voulut,  à  l'ouverture  de  la  séance 
du  9,  soutenir  la  sortie  victorieuse  de 
son  ami  contre  les  membres  gangrenés 
des  divers  comités;  stygmatiser  à  son 
tour  les  indignes  représentants  du 
peuple,  qui  avaient  souillé  l'étendard  de 
la  liberté,  et  cherché  à  en  faire  le  pal- 
ladium du  vice  ;  qui  avaient  déshonoré 
le  titre  de  patriote  en  l'invoquant  pour 
couvrir  leurs  turpitudes  et  leurs  rapines. 
fc  Je  ne  suis  d'aucune  faction,  dit-il,  je  les 
«  combattrai  toutes;  elles  ne  s'étein- 
«  dront  jamais  que  par  les  institutions  qui 

*  produiront  les  garanties,  gui  poseront 
«  les  bornes  de  l'autorité,  et  feront  ployer 
«  sans  retour  l'orgueil  humain  sous  le 
«  joug  de  la  liberté  publique.  Le  cours 
«  des  choses  a  voulu  que  cette  tribune 
«  aux  harangues  fût  peut-être  la  roche 

*  Tarpéienne  "pour  celui  qui  viendrait 
«  vous  dire  que  des  membres  du  coû- 
te vernement  ont  quitté  la  route  de  la 
«  sagesse...  »  A  ces  mots,  les  conspi- 
rateurs éclatent,  et  interrompent  vive- 
ment l'orateur.  Tallien ,  tout  dégout- 
tant encore  du  sang  des  Bordelais ,  s'é- 
lance à  la  tribune  pour  y  faire  entendre 
des  gémissements  nypocrites  sur  le  sort 
malheureux  auuuel  la  chose  publique  est 
abandonnée.  Billaud  succède  à  Tallien*, 
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dont  il  appuie  la  motion,  et  lorsque 
Robespierre  veut  prendre  la  parole  pour 
leur  repondre,  ses  ennemis  se  lèvent  en 
masse  pour  étouffer  sa  voix  sous  les 
'  cris  :  A  bas  le  tyran!  A  bas  le  tyran! 
(Voy.  les  Ann  albs,  t.  n,  p.  344  et  suiv.) 
Mis  hors  la  loi  avec  Robespierre ,  Cou- 
thon,  Le  Bas  et  Robespierre  jeune, 
Saint-Just  ne  chercha  point,  comme 
quelques-uns  de  ses  collègues,  à  atten- 
ter à  ses  jours;  il  marcha  à  l'échafaud 
avec  calme  et  fermeté,  promenant  dé- 
daigneusement ses  regards  sur  la  foule 
immense  qui  l'accompagnait ,  et  parais- 
sant insensible  à  ses  vociférations.  Il 
n'était  âgé  que  de  vingt-six  ans  et 
demi.      * 

Ainsi  que  Robespierre,  tout  en  accep- 
tant les  secours  du  sans-culottisme,  il 
avait  constamment  refusé  de  lui  payer 
son  tribut  personnel;  il  méprisait  le  ton 
grossier  et  les  vêtements  négligés  des  dé- 
magogues. On  a  de  lui  :  Organt,  poème 
en  vingt  chants,  1789,  2  vol.  in-8°; 
Mes  passe-temps,  ou  le  Nouvel  Or- 
gant  de  1792,  en  vers,  en  vingt  chants, 
par  un  député  à  la  convention  nationale, 
1792,  2  parties  in-8°;  Rapports  faits 
a  la  convention  nationale,  au  nom  de 
ses  comités  de  sûreté  générale  et  de 
salut  public ,  les  8  et  18  ventôse,  rela- 
tifs aux  personnes  incarcérées  et  aux 
/actions ,  et  sur  le  mode  d'exécution 
du  décret  contre  les  ennemis  de  la 
révolution  ;  le  23  ventôse,  sur  les /ac- 
tions de  l 'étranger;  le  11  germinal,  sur 
la  conjuration  ourdie  par  les  /actions 
criminelles  pour  absorber  la  révolution 
française  dans  un  changement  de 
dynastie,  et  contre  Fabre  d'Ég  tontine } 
Danton,  Philippeaux,  Lacroix  et  Ca- 
mille Desmoulins ,  prévenus  de  com- 
plicité avec  ces /actions,  et  le  26  ger- 
minal an  2 ,  sur  la  police  générale,  sur 
la  justice,  le  commerce;  sur  la  légis- 
lation et  les  cHmes  des/actions  ;  in-32  ; 
enfin  fragments  sur  les  institutions  ré- 
publicaines, ouvrage  posthume,  1800. 
in-8°.  Voy.  Duplay,  Le  Bas,  Robes- 
pierre, Comité  DE  SALUT  PUBLIC  « 
Convention,  Girondins, etc. 

Saint-Lambert  (Charles-François, 
marquis  de) ,  né  en  1717 ,  à  Vezelise  en 
Lorraine,   d'une  famille  noble,   mais 

Jtauvre,  fût  destiné  de  bonne  heure  à 
a  carrière  militaire  ;  il  entra  dans  le 


corps  des  cardes  lorraines;  pub,  après 
la  paix  d'Aix-la-Chapelle  en  1748 ,  il  s'at- 
tacha au  roi  Stanislas,  et  ce  fut  à  la 
cour  de  ce  prince  qu'il  connut  la  mar- 
quise du  Châtelet ,  avec  laquelle  il  vécut 
depuis  dans  l'intimité.  Apres  la  mort  de 
cette  dame,  il  vint  à  Pans ,  et  se  lia  par- 
ticulièrement avec  Duclos,  Diderot, 
Grimm ,  Rousseau ,  et  les  autres  philoso- 
phes ;  il  vendit  sa  charge  d'exempt  des 
gardes  du  corps  de  Stanislas ,  après 
avoir  obtenu  un  brevet  de  colonel  au 
service  de  France ,  et  flt  en  cette  qualité 
les  campagnes  de  1756  et  1757. 11  re- 
nonça ensuite  à  l'état  militaire,  pour 
se  consacrer  exclusivement  aux  lettres, 
et  devint  bientôt  un  des  poètes  à  la  mo- 
de. Son  poème  des  Saisons,  qu'il  publia 
en  1759,  lui  ouvrit  les  portes  de  F  Acadé- 
mie française ,  où  il  fut  reçu  le  23  jatn 
1770.  Il  se  retira,  pendant  les  oraçtl 
révolutionnaires,  dans  la  vallée  de  Mont 
morency ,  où  il  possédait  à  EaubooM] 
une  habitation  voisine  de  celle  de  tnad. 
d'Houdetot ,  avec  laquelle  il  avait  depuil 
longtemps  contracte  une  liaison  intime. 
Il  sortit  de  cette  retraite  en  1800,p<W 
assister  aux  réunions  qui  eurent  fa! 
dans  le  but  de  reconstituer  l'Acadéiniij 
et  mourut  en  1803.  Outre  son  poîw 
des  Saisons,  ses  Poésies /ugitives,  tfj 
Contes,  ses  Fables  orientales  et  ses «jj 
ticles  dans  l'Encyclopédie ,  on  a  dekj 
Mémoires  sur  la  vie  de  Bolingbrom\ 
1796,  in-8°  ;  Principes  des  mœurs  dty 
toutes  les  nations ,  ou  catéchisme  M 
verset,  1798  à  1801,  5  vol.  in-8°. 

Saint-Lazare  (Ordre  de).  Cet  oij 
commença  par  être  un  ordre  hospirfl 
destiné  a  soigner  les  pestiférés  <&j 
les  léproseries.  Vers  le  douzième  stèjjj 
une  partie  des  chevaliers  qui  él 
établis  dans  la  CappadocenSuivirent, 
croisés  eh  terre  sainte.  En  1608, 
IV  unit  cet  ordreàceluidu  Mont-Ci 
qu'il  avait  institué.  Déjà  le  pa$e  Gi 
XIII  l'avait,  en  1572,  uni  à  celui  de  f 
Maurice  de  Savoie.  Après  ces  réi 
Tordre  éprouva  de  fréquentes  varia 
et  divers  changements  dans  ses  stati 
A  la  fin,  il  fallait,  pour  y  être  reçu,  «a 
distingué  par  ses  emplois  et  ses  serf] 
et  faire  preuve  de  oeuf  degrés  dft 
blesse.  Les  chevaliers  étaient  obWgï 
suivre  le  roi  à  la  guerre  et  de  lui  si 
de  garde  particulière.  Le  grand  lia 
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pavait  dispenser  de  preares  de  noblesse 
wn  oui  avaient  rendu  de  grands  serri- 
ez à  l'ordre  et  au  roi»  et  il  les  recevait 
àttdkn  en  grâce.  Les  chevaliers  foi- 
Inent tow d'être  fidèles  à  Dieu,  à  la 
^rgeet  au  roi  ;  de  défendre  les  intérêts 
'« religion,  die  secourir  les  pauvres , 
lot  les  lépreux;  de  ne  jamais  frap- 
personne  injustement ,  d'obéir  en 
n  grand  maître  et  de  vivre  cbas- 
it  dans  le  mariage.  La  grande  croix 
à  huit  pointes,  semblable  à  celle 
cheraiiers  de  Malte,  ayant  d'un  côté 
de  la  sainte  Vierge  et  de  l'autre 
de  saint  Lazare  sortant  du  tom- 
«irec  cette  devise  en  lettres  d'or 
dormis.  Cette  croix  était  atta- 
à  unçrand  ruban  de  couleur  ama- 
S  qui  se  portait  au  cou  ou  en 
et  avait  pour  devise  Dieu  et 
roi.  La  petite  croix  n'était  que  la 
"^nctivedes  jeunes  gentils  bom- 
de  l'École  militaire  ;  elle  était 
sur  leur  poitrine  avec  un  ruban 
de  feu.  Par  un  règlement  du  21 
J779,  l'ordre  de  Notre-Dame  du 
rmel  fut  particulièrement  affec- 
éièves  de  I  École  militaire.  Pour  y 
il  fallait  prouver  quatre  degrés 
se  paternelle.  Dans  les  derniers 
,  Tordre  de  Saint-Lazare  se  compo- 
se 79  chevaliers  prieurs,  dont  71 
ideurs,  de  35  chapelains,  dont  3 
deurs,  et  de  86  frères  servants 
i  dont  2  commandeurs. 
t-Lizibh,  ancienne  capitale  du 
jft  de  Couserans  (  voyez  ce  nom  ), 
'bai  chef-lieu  de  canton  du  dé- 
t  del'Ariège.  Appelée  succès- 
t  Cwitas  Consorannorum,  Âus- 
et  enfin  Sanctus  LiceHus (Saint- 
)i  elle  fut,  dans  le  sixième  siècle , 
en  évécbé.  Les  Goths  la  ravage- 
en  708,  et  trente  ans  plus  tard  elle 
jttbir  une  invasion  des  Sarrasins, 
«t  réduite  en  cendres  en  1120  ou 
pw  Bernard  I**,  comte  de  Com- 
Dans  la  suite  les  évéques  la 
it;mais  elle  perdit  alors  une 
de  son  ancienne  splendeur:  on 
nanjue  plus  que  le  palais  épisco- 
«?é  au  dix-septième  siècle  et  qui 
njourd'bui  d'hospice. 
t-LO ,  Briovera ,  fanum  scmcti 
,  ville  de  l'ancienne  Normandie , 
"hui  chef-lieu  du  département  de 


laManche.Fortifiée  par  Charlemaçne,  qui 
voulait  ainsi  la  garantir  des  incursionsaes 
Normands,  elle  tomba  cependant  au  pou- 
voir de  Rollon,  qui  la  fit  raser ,  et  elle  ne 
fut  rétablie  qu'en  1090  par  Henri,  comte 
du  Cotentin,  Ois  de  Guillaume  le  Con- 

auérant.  Geoffroy  Plantagenet,  comte 
'Anjou,  l'enleva,  en  1141,  aux  parti- 
sans d'Etienne  de  Blois.  En  1203, 
Philippe  Auguste  s'en  empara ,  et ,  en 
1346  ,  Edouard  III  la  fit  passer  sous  la 
domination  anglaise.  Les  levées  de 
troupes  qui  se  firent  dans  le  Cotentin 
en  1377  et  dans  les  années  suivantes, 
pour  réduire  les  forteresses  que  le  roi  de 
Navarre  occupait  dans  ce  pays,  s'or- 
ganisèrent à  Samt-Lô,  où  Jean  Bureau  de 
la  Rivière,  grand  maître  de  l'artille- 
rie ,  avait  établi  son  quartier  général. 
En  1417,  Jean  Tesson  et  Guillaume 
Carbonnel,  gouverneur  de  la  ville, 
rendirent  le  cnâteau  au  duc  de  Gloces- 
ter.  Les  Anglais  le  conservèrent  jus* 
qu'en  1449,  époque  où  il  leur  fut  re- 
pris par  les  troupes  du  connétable  de 
Richemont.  Prise  et  pillée  par  les  cal- 
vinistes en  1562,  Saint-LÔ  tomba  en- 
suite au  pouvoir  des  Bretons, commandés 
par  le  comte  d'Étampes.  Le  comte  de 
Montgomery  les  força  à  l'abandonner 
l'année  suivante.  Peu  de  temps  après , 
elle  fut  rendue  au  roi ,  en  conséquence 
d'un  édit  de  pacification;  mais  elle  ne 
tarda  pas  à  être  reprise  par  les  hugue- 
nots, et  fut  de  nouveau  rendue  par  eux  en 
1570.  Le  comte  de  Montgomery,  échappé 
au  massacre  de  la  Samt-Barthélemv , 
était  allé  en  Angleterre  solliciter  des 
secours  pour  les  protestants,  tandis 
que  le  seigneur  de  Colombières  prépa- 
rait son  parti  en  Normandie  ;  il  opéra , 
au  commencement  de  1574 ,  une  des- 
cente dans  la  presqu'île  de  Cotentin,  avec 
une  petite  armée  à  laquelle  se  joigni- 
rent les  protestants  du  pays,  et  se  rendit 
maître  de  Saint- Lô  et  de  Carentan, 
dont  il  fit  rétablir  les  fortifications.  Le 
comte  de  Matignon,  chef  des  catholiques 
de  la  basse  Normandie ,  vint  l'y  assié- 
ger ;  mais  Montgomery  en  sortit  furti- 
vement ,  laissant  le  commandement  à 
Colombières,  qui  mourut  héroïquement 
sur  la  brèche.  La  ville  fut  prise  d'assaut 
le  10  juin"l574,  après  un  siège  de  six 
semaines.  Quelques  années  après,  le 
maréchal  de  Matignon  'acheta  de  ré- 


sra 


SAINT-LOUIS 


L'UNIVBRS. 


S4ICT-MAL0 


véque  de  Coutanees  la  baronnie  de  Saint* 
Lô ,  qui  avait  toujours  appartenu  à  re- 
vécue. On  compte  aujourd'hui  à  Saint- 
Lô  8,000  habitants;  c'est  la  patrie  du 
cardinal  du  Perron. 

Saint-Louis  (Ordre  de).  Cet  ordre, 
institué  par  Louis  XIV  au  mois  d'a- 
vril 1693 ,  pour  récompenser  les  services 
rendus  à  1  armée,  était  composé  de  qua- 
rante grands-croix ,  quatre-vingts  com- 
mandeurs et  un  nombre  considérable  de 
chevaliers.  Pour  y  être  admis  il  fallait 
être  catholique  et  avoir  servi  sur  terre  ou 
sur  mer  pendant  vingt-huit  ans.  Le  ser- 
ment qui  était  prononcédevant  le  roi  obli- 
geait le  récipiendaire  à  vivre  et  mou- 
rir dans  la  religion  catholique,  apostoli- 
que et  romaine;  à  être  fidèle  au  roi ,  et 
à  lui  obéir,  ainsi  qu'à  ceux  qui  comman- 
daient en  son  nom  ;  à  défendre  l'honneur 
du  roi,  son  autorité,  ses  droits,  ceux  de 
sa  couronne ,  envers  et  contre  tous  ;  à 
ne  point  quitter  son  service  et  à  ne  point 
passer  sans  sa  permission  à  celui  d'un 
prince  étranger  ;  à  révéler  tout  ce  qu'il 
connaîtrait  contre  la  personne  du  roi  et 
contre  l'État;  à  observer  exactement 
les  statuts  et  les  ordonnances  de  Tor- 
dre ;  enfin,  à  se  comporter  en  bon,  sage 
et  vertueux  chevalier.  Le  jour  de  la 
fête  de  saint  Louis  Tordre  s  assemblait 
dans  un  des  appartements  du  palai6  ha- 
bité par  le  roi.  Les  chevaliers  allaient 
en  corps  entendre  la  messe;  puis  ils 
s'occupaient  des  affaires  de  l'ordre,  et 
procédaient  aux  élections.  Des  confé- 
rences avaient  lieu  en  outre  tous  les 
mois  dans  l'hôtel  des  Invalides.  L'ordre 
avait  une  dotation,  qui  se  distribuait  par 
pensions  annuelles  aux  grands-croix, 
commandeurs  et  chevaliers,  proportion- 
nellement à  leurs  qualités.  Louis  XV,  eu 
confirmant  redit  de  création  de  cet  or- 
dre, en  augmenta  les  revenus  et  les 
pensions.  Le  plus  ancien  chevalier 
joussait  d'une  pension  de  mille  livres, 
indépendamment  de  sa  pension  parti- 
culière. La  marque  de  l'ordre  était  une 
croix  d'or  pommetée  à  huit  pointes, 
avec  des  fleurs  lis  d'or  aux  angles.  Au 
milieu  était,  d'un  côté ,  dans  un  cercle, 
l'image  de  saint  Louis  armé  d'une 
cuirasse,  portant  le  manteau  royal, 
tenant  dans  la  main  droite  une  cou- 
ronne de  lauriers  et  dans  la  main  gauche 
une  couronne  d'épines  avec  les  clous  de 


la  passion;  dans  un  cercle  d'azur  étail 
cette  légende  :  Ludovicus  Afagnus  te* 
tituit,  1693  ;  de  l'autre  côté ,  une  épéf 
flamboyante,  dont  la  pointe  passait  da$« 
une  couronne  de  laurier  liée  à  une 
éonarpe  blanche.  Dans  un  cercle  d'azui 
était  cette  légende  en  lettres  d'or  ; 
BeUicap  virtutis  prxmium.  A  la  révolu^ 
tion,  l'ordre  de  Saint-Louis  subit  (e  sort 
de  tous  les  autres  ordres  de  chevalerie: 
il  fut  aboli.  Lorsque  les  Bourbons  ren- 
trèrent, ils  le  rétablirent  sur  l'ancien  pied 
mais  la  révolution  de  juillet! abolit  o> 
nouveau  ;  cependant  ceux  qui  étaieaj 
cfoevaljers  avant  cette  époque 'conti- 
nuent a  porter  la  décoration. 

Saint-Luc  (François  p'Espiti^i 
PB),  ('un  des  plus  braves  capitajaw 
du  seizièine  siècle ,  issu  d'une  ancien^ 
famille  de  Normandie,  fut  nommé  p$ 
Henri  III  gouverneur  de  £rouaqe  g 
de  la  Saintonge-  Ayant  eu  l'indiscretÎQi 
de  révéler  à  sa  femme  une  intrigue  aojou 
reuse  du  monarque,  et  craignant  | 
ressentiment  de  celui-ci,  il  s'exila  yûJqh 
tairement  de  la  cour,  pour  se  renfermai 
dans  la  place  que  nous  venons  ff 
nommer.  Plus  tard  il  suivit  le  duc  4'Aq 
jou  dans  les  Pays-Bas ,  et  revint  ensuit 
\  B  rouage,  qu'A  défendit  contre  les  pr| 
testants.  Fait  prisonnier  à  la  bataille  m 
Coutras,  il  embrassa  alors  le  parti  j 
Henri  IV,  que  depuis  il  servit  toujouj 
avec  zèle.  Il  fut  chargé  de  négocier  ^v| 
le  duc  de  Brissac,  son  beau-frère ,  poff 
la  reddition  de  Paris,  et  entra  dansçetf 
ville  avec  les  premiers  détachements  j 
l'armée  royale.  Henri  IV  récompensai 
services  par  plusieurs  commandeur 
importants,  par  le  collier  du  S 
Esprit  et  par  la  charge  de  grand  ^ 
tre  de  l'artillerie.  Saiot-Lucïut  tué  fj| 
1597,  au  siège  d'Amiens. 

Timoléon  d'Espin  ay  de  Saint-] 
fils  du  précédent,  né  vers  1580 , 
pagna  Sully  dans  son  ambassade 
Angleterre ,  puis  entra  dans  1*  fnari 
se  signala  dans  la  guerre  contre 
Rochellais,  fut  nommé  vice-amiral, 
tint  plus  tard,  en  échange  du  gouverj 
ment  de  Brouage,  auquel  il  avait  < 
nommé  en  survivance  de  son  père , 
titre  de  lieutenant  général  de  Guiena 
et  reçut  le  bâton  de  maréchal  en  im 
Il  mourut  à  Bordeaux  en  1644.  , 
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lutigoe,  aujourd'hui  chef-lieu  de  sou  s- 
■Scetore  du  départemeut  d'Hle-et-Vi- 
Isk.  Elle  doit  son  origine  à  l'ancienne 
été  iïAletk,  située  dans  le  lieu  où  est 
actaUemeot  Saint-Scrvan.  Quelques 
IrUm»,  chassés  de  l'intérieur  du  pays 
fa  les  incursions  des  Normands ,  se 
N&Kicreot  sur  des  rochers  qui  leur  of- 

e  un  asile  sûr,  s'y  fqrtinèreqt  peu 
„  .étirèrent  ainsi  les  fondements 
Wiiat-iJalo.  La  célébrité  maritime  de 
«tyîiUeqedatficependantquedes  der? 
fetaèdcsde  notre  histoire.  Du  (lues- 
ftfampara,  sons  le  règne  de  Char- 
»t ;  afoe de  Laucastre  et  une  (lotte 
■ftef  l'assiégèrent  sans  succès;  en 
WiiFépoque  de  la  ligue,  les  Ma- 
jH  rtfiisàçent  d'abord  d  admettre 
fww  murs  aucune  troupe  à  la  solde 
pptàtoersquidésolaientla  France; 
litiJi  finirent  par  déclarer  qu'ils  n'ac* 
mÊÊ^^i  de  maître  que  le  jour  où  les 
raux  du  royaume,  légalement 
^seraient  choisi  un  roi  catho- 
,-  ly  arait  longtemps  qu'ils  vivaient 
Mini*  intelligence  a,vec  leur  go«* 
^^  soupçonne  de  vouloir  livrer  la. 
parti  royaliste,  etqui gardait  au 
de  grandes  richesses  acquises 
'«uriuroi  Charles  IX;  ils  en  von* 
tout  à  la  fois  a  cet  officier  et  S 
Uoeuui  t,quarante-cinq  hom- 
dèreiit  te  château,  au  moyen, 
•eWle  de  corde  attachée  à  une 
qui  débordait  le  rempart, 
it  la  garnison  avec  l'aide  du 
.  anges]  ils  avaieqt  ouvert  les  por- 
.les  richesses  du  gouverneur,  qui 
été  tué  l'un  des  premiers  pat  les 
"aot^devinreotla  proiedeceux-ci. 
i|2»  l«*  les  ttaioujns  établirent  dans 
m  ville  aoe  sorte  de  petit  gouverne- 
tiodéseadent  ;  ils  firent  la  guerre  à 
à  leurs  voisins  qui  les  ineommo- 
\  seeoiirurent  ou  attaquèrent  les 
àfanrgré,  s'emparèrent  des  de* 
su?;  enfin,  formèrent  une  répu- 
meoretique,  jusqu'en  1594,  épo- 
rk  se  décidèrent  à  reconnaître 
î  de  Henri  IV.  Ils  servirent  dès 
prises  avec  fidélité,  et  marché- 
isomère  de  huit  cents  hommes, 
b  ville  de  Diaan ,  place  d'armes 
Ligns,  dont  ils  se  rendirent  «ai- 
de Saint-Malo  rendirent 


de  grands  services  à  l'État  ;  plusieurs 
fois  leurs  corsaires  ruinèrent  le  com- 
merce anglais.  En  1627 ,  ils  équipèrent 
à  leurs  frais  une  flotte  de  vingt-cinq  à 
trente  vaisseaux ,  qui  contribua  beaucoup 
à  réduire  la  Rochelle.  Quelque  temps 
après ,  ils  s'emparèrent  de  l'île  de  Fer. 
Dans  la  même  année,  sous  la  conduite  de 
Duguay-Trouin,  ils  allèrent  attaquer  et 
prendre  Rio-Janeiro ,  brûlèreut  aans  le 
port  de  cette  ville  soixante  vaisseaux  mar- 
chands, trois  vaisseaux  de  guerre, deux 
frégates,  et  firent  éprouver  aux  Portu- 
gais une  perte  de  dix  millions.  L'année 
1663  leur  fournit  une  nouvelle  occasion 
de  déployer  un  patriotisme  égal  à  leur 
courage  :  ils  firent  don  au  roi  de  trente- 
feux  millions  en  or,  pour  lui  fournir  les 
moyens  de  repousser  les  prétentions  exa- 
gérées du  congrès  de  Gertmydenberg. 
Les  Anglais,  pour  se  venger  des  pertes 
qu'ils  ne  cessaient  de  causer  a  leur 
commerce ,  formèrent  le  projet  de 
détruire  leur  ville  ;  ils  parurent  devant 
jSaint-Malo,  au  mois  de  novembre 
1693,  avec  une  flotte  nombreuse,  et 
la  bombardèrent ,  mais  sans  produire 
beaucoup  d'effet.  Ils  revinrent  avec  les 
Hollandais  vers  le  milieu  de  juillet  de 
Tannée  1695;  mais  cette  seconde  atta- 
que n'eut  pas  plus  de  succès  que  la  pre- 
mière, et  ils  furent  encore  forcés  de 
se  retirer  après  avoir  beaucoup  souffert. 
)ls  firent,  en  1758,  deux  descentes  dans 
les  environs  de  Saint-Malo;  leur  flotte 
avait  paru  le  4  juin  en  vue  de  la  ville  ; 
e|le  était  composée  de  cent  quatorze  ou 
cent  quinze  voiles.  Les  troupes  ayant 
été  mises  à  terre  à  Cancaie,  se  répandi- 
rent le  lendemain  et  les  jours  suivants 
dans  les  campagnes,  qu'elles  ravagèrent  ; 
mais  un  secours  envoyé  aux  Nalouins 
les  força  bientôt  de  se  rembarquer.  ( Voy. 
Saibk-Cast.)  Saint-Malo  possède  au- 
jourd'hui environ  10,000  habitants; 
c'est  la  patrie  de  Duguay-Trouin,  de 
Jacques  Cartier,  de  Maupertuis,  de 
la  Bourdonnaye,  de  Truhlet,  de  Brous- 
sais  et  de  la  Mennais. 

Saint-Mahtin  (  Jean-Antoine  ), 
orientaliste  et  chronologiste,  né  à  Pa- 
ris le  17  janvier  1771,  était  fils  d'un 
marchand  tailleur.  Tout  en  tenant  les 
livres  de  commerce  de  son  père,  il  sui- 
vit les  cours  de  l'École  centrale  des  Qua* 
tre-J$atk>oe ,  et  s'y  fit  particulièrement 
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remarquer  par  ses  succès  dans  l'étude 
de  l'histoire  et  de  la  géographie.  Les 
services  que  les  langues  orientales  de- 
vaient lui  rendre  dans  l'étude  de  ces 
deux  sciences,  le  décidèrent  ensuite  à 
les  apprendre.  A  vingt  ans,  il  avait  fait 
déjà  des  progrès  considérables  dans  l'ar- 
ménien et  l'arabe  ;  il  aborda  ensuite  les 
langues  persane, turque,  syriaque,  zend 
et  géorgienne.  Membre  de  l'Académie 
celtique  en  1800 ,  il  en  devint  secré- 
taire en  1814,  lorsqu'elle  fut  reconsti- 
tuée sous  le  titre  de  Société  des  Anti- 
3uaires  de  France,  et  prononça  le 
iscours  d'installation.  En  1818,  il  fit 
imprimerie  l*r  volume  de  ses  Mémoires 
sur  Uhistoire  et  la  géographie  de  r Ar- 
ménie. Le  second,  qui  parut  Tannée 
suivante ,  est  principalement  rempli  par 
le  texte  et  la  traduction  d'une  histoire 
des  princes Orpélians  et  des  géographies 
de  Movse  de  Khoren  et  du  docteur  Var- 
tan.  Le  Quadro  délia  letteraria  di 
Armenia,  publié  à  Venise,  en  1829,  par 
l'abbé  des  Mékhitaristes,  don  Sukias 
Somal,  rend ,  sous  le  rapport  de  l'exac- 
titude, un  compte  assez  peu  favorable 
de  ce  travail.  C  était  pourtant  presque 
le  seul  titre  que  Saint-Martin  pût  faire 
valoir,  lorsqu'il  fut  admis  en  1820, 
à  l'Académie  des  inscriptions.  Il  don- 
na, la  même  année,  sous  le  titre  de 
Recherches  sur  ?  époque  de  la  mort 
d'Alexandre  et  sur  la  chronologie  des 
Ptotémée,  un  examen  critique  des 
Annales  des  Lagides  de  M.  Champol- 
lion-Figeac.  L'un  des  fondateurs  de  la 
Société  asiatique ,  en  1822,  il  fut  chargé 
de  la  direction  du  journal,  publia,  en 
1825,  aux  frais  de  cette  société,  un 
Choix  des  Fables  de  Fartan^  avec  le 
texte  arménien  et  une  traduction  fran- 
çaise; enfin,  à  la  même  époque,  il 
tut  nommé  inspecteur  des  types  orien- 
taux à  l'Imprimerie  royale  :  il  était  de- 
puis l'année  précédente  administrateur 
de  la  bibliothèque  de  l'Arsenal.  En  1827, 
il  traduisit  encore  de  l'arménien  la  rela- 
tion d'un  voyage  fait  en  Europe  et  dans 
l'Océan  atlantique  à  la  findu  quinzième 
siècle  par  Martyre,  évéqued Arzenjan. 
Attaché  au  ministère  des  affaires  étran- 
gères pour  classer  les  pièces  diplomati- 
ques écrites  en  langues  orientales,  il 
contribua , dit-on,  partes  notes  qu'il  ré- 
digea, à  déterminer  en  1829  l'expé- 


dition d'Alger.  La  politique  avait  ton 
jours  eu  une  large  part  dans  les  goût 
et  les  occupations  ae  Saint- Martin  ;  e 
1815, 'il  avait  fait  imprimer  les  motii 
de  son  vote  négatif  sur  l'Acte  addttioi 
nel.  Quand  éclata  la  révolution  (i 
1830,  il  dirigeait  le  journal  FUniven 
feuille  rédigée  dans  les  principes  k 
plus  outrés  de  l'absolutisme  politiqi 
et  religieux.  Le  journal  cessa  d'existt 
le  27  juillet,  et  le  rédacteur  en  chef  pe 
dit  bientôt  les  diverses  fonctions  qiT 
cumulait  sous  la  dynastie  déchue.  I 
chagrin  qu'il  en  ressentit  altéra  sa  santi 
et  il  fut  enlevé  par  le  choléra  le  10  jttt 
let  1832. 

Bien  que  Saint-Martin  n'acquit  jamai 
même  dans  les  langues  orientales  qa* 
cultivait  le  plus  particulièrement,  cet 
connaissance  pratique  à  laquelle  i 
plus  grande  pénétration  d'esprit  ne  sa 
rait  suppléer,  il  n'obtint  pas  moins,  p 
une  érudition  variée  et  une  critifll 
habile,  un  rang  distingué  dansle  mon 
savant  ;  mais  son  ingratitude  envetff 
maîtres,  Silvestre  de  Sacy  et  de  Chéri 
et  son  animosité  contre  ses  rivai 
notamment  contre  le  professeur  arfli 
m'en  Girbied,  dont  il  convoitait! 
chaire ,  recommandent  peu  son  caii 
tère.  ! 

Outre  les  ouvrages  que  nous  avons* 
tés,  on  a  de  un  grand  nombre  de  1 
moires  et  de  notices  publiés  dans] 
Mémoires  de  l'Académie  des  w 
tions  y  le  Journal  des  savants ,  le  M 
nal  asiatique  et  la  Biographie  unk 
selle.  On  remarque,  parmi  les  trarij 
qu'il  a  publiés  dans  le  premier  de  4 
recueils,  son  mémoire  sur  les  im  "* 
tions  de  Persépolis.  Il  a  inséré  di 
dernier  275  articles,  parmi  lesqui 
distingue  ceux  des  Mithridate  et 
Ptolémée.  Il  a  aussi  attaché  son 
à  l'édition  de  l Histoire  du  Bas- Et 
de  Lebeau,  qui  a  été  publiée  en1 
volumes, de  1824  à  1833.  Les  treizef 
miers  renferment  d'importantes 
tions  que  Saint-Martin  y  a  faites  d'i 
les  historiens  orientaux.  Les  mam 
qu'il  a  laissés,  et  parmi  lesquels  se 
vent  de  nombreux  matériaux  [' 
chronologie  universelle,  ont  été 
auxsoinsd'une  commission  de  l'Ii 
qui  les  publie  aux  fraisdu  gouvernant 
M»  Lajard,  plus  spécialement  cW 
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feasurreiller  l'impression,  a  fait  pa- 
jsfo,  co  1838,  des  Recherches  sur 
fkhtaire  et  iagéogrophie  de  la  âtétène 
<éelaCharacène,et,  en  1841 ,  la  tra- 
de  X Histoire  d  Arménie  du  pâ- 
te Jean  VI. 
Samt-Michil  (Ordre  de).  Cet  ordre 
institué  par  Louis  XI ,  le  Ie'  août 
Ce  prince  fixa  à  trente-six  le 
des  chevaliers,  et  décida  que 
Mttçneurc  de  la  plus  haute  naissance 
aient  seuls  y  être  admis.  Sous  le 
de  Henri  II ,  Tordre  commença  à 
1er  par  le  grand  nombre*  de 
i  qui  furent  créés  contraire- 
an  statuts  ;  il  devint  alors  vénal , 
;rine  de  Médicis  le  donna  sans 
pour  se  créer  des  partisans.  En 
Henri  III  le  réunit  à  celui  du 
irit,  lequel  n'était  conféré 
personnages  les  plus  distingués, 
on  nombre  assez  limité.  Louis 
variât,  à  son  tour,  réformer  Tor- 
de Sânt-Michel  ;  et  il  fixa  à  cent 
More  des  chevaliers ,  outre  ceux 
^rôt-Esprit.  Suivant  le  règlement 
lt  en  1669 ,  il  fallait  pour  être 
dans  l'ordre  de  Saint- Michel ,  être 
&  deux  races,  âgé  de  trente  ans, 
bus  mœurs,  et  avoir  servi  l'État 
fe  roi  dans  de  grands  emplois  civils 
[aiiitairef. 
devise  de  Tordre  était  immensi 
oceoni;  là  décoration ,  une  croix 
pointes,  émaillée  de  blanc,  can- 
de  quatre  fleurs  de  lis  d'or ,  et 
en  cœur  d'une  médaille  repré- 
saiot  Michel  foulant  aux  pieds 
;oo,  le  tout  émaillé  au  naturel, 
croix  était  attachée  à  un  grand 
noir  que  les  chevaliers  portaient 
irpe.  Le  grand  collier  était  formé 
«oquilles  d'or  entrelacées  et  posées 
',toe  chaîne  d'or  où  pendait  une 
Aie  représentant  saint  Michel.  Les 
iners  taisaient  serment  de  soutenir 
leur  pouvoir  la  dignité  et  les 
de  la  couronne;  de  ne  point  re- 
jet secrets  à  eux  confies  par  le 
'  ;de  ne  s'allier  à  aucun  ordre 
etc.,  etc.  L'hérésie,  la  trahison, 
ftéétaient  des  causes  d'exclusion 
dégradation.  Tous  les  ans,  le  jour 
tant-Michel ,  les  chevaliers  s'as- 
it  en  chapitre  dans  la  salle  des 
à  Paris. 


L'ordre  de  Saint-Michel  a  été  aboli 
en  1789. 

Saint-Mihibl  ,  petite  ville  du  Bar- 
rois  ,  aujourd'hui  chef-lieu  du  canton 
du  département  de  la  Meuse.  Elle 
doit  son  origine  à  Vulfoade,  maire 
du  palais  sous  Childéric,  qui  fit  bâtir 
sur  60D  territoire,  vers  660,  un  mo- 
nastère et  un  château.  Vulfoade  s'é- 
tant  révolté  contre  Pépin  d'Hérista), 
celui-ci  fit  détruire  le  château  ;  mais , 
sous  le  règne  de  Charlemagne,  l'abbé 
Smaragde,  qui  faisait  alors  fleurir  les 
sciences  dans  le  monastère,  le  transféra 
sur  les  rives  de  la  Meuse ,  et  cette  trans- 
lation fut  l'origine  de  la  ville  de  Saint- 
Mihiel. 

La  richesse  de  cette  abbaye  et  l'im- 
portance du  passage  qu'elle  possédait 
sur  la  Meuse  firent  de  Saint-Mihiel ,  au 
moyen  âge,  une  place  considérable,  et 
attirèrent  sur  cette  ville  les  malheurs  de 
la  guerre.  Ledernier  siégé  qu'elle  soutint 
date  de  1635;  elle  fut  alors  attaquée 
par  Louis  XIII  en  personne,  et  ce  prince 
ayant  failli  périr  dans  cette  attaque,  se 
vengea  de  la  ville  qui  lui  avait  fait  cou- 
rir ce  danger,  en  la  faisant  démante- 
ler. 

Saint-Nicolas  du  Port  T  petite  ville 
de  Lorraine,  aujourd'hui  chef-lieu  de  can- 
ton du  département  de  la  Meurthe. 

Cette  ville,  appelée  primitivement 
Port,  était  en  970  un  simple  prieuré , 
oui  devint,  vers  1080,  le  chef-lieu 
d'un  archidiaconat  du  diocèse  de  Toul. 
Elle  dut  son  accroissement  à  l'affluence 
considérable  de  pèlerins  qu'y  attirèrent 
quelques  reliques  de  saint  Nicolas, 
évéque  de  Myrrhe ,  apportées  dans  le 
onzième  siècle  par  un  gentilhomme 
lorrain.  On  y  compta  au  jubilé  de  1602 
plus  de  200,000  personnes.  Sa  position 
sur  la  Meurthe  la  rendit  bientôt  très- 
commerçante,  ce  que  prouve  l'établisse- 
ment qu'y  fit  le  duc  de  Lorraine,  Char- 
les III,  d'une  justice  consulaire  et  de 
deux  foires  franches.  Mais  en  1439 
elle  fut  pillée  par  Alexandre,  fils  na- 
turel de  Jean  l*r ,  duc  de  Bourbon  ;  en 
1552,  Albert,  duc  de  Brandebourg, 
battit  et  fit  prisonnier  sous  ses  murs,  le 
duc  d'Aumale;  enfin  les  Suédois,  alliés 
de  Louis  XIII,  l'incendièrent  en  1633. 
Dès  lors  le  commerce  s'en  éloigna,  se 
dirigea  sur  d'autres  points ,  et  Saint- 


282 


SAINT-OMER 


L'UNIVERS. 


SAINT-OMER 


Nicolas  ne  put  jamais  se  rétablir;  on 
y  compte  aujourd'hui  3,000  habitants. 

Saint-Non  (  Jean-Claude  Richabd  , 
abbé  de),  amateur  zélé  des  beaux-arts, 
né  à  Paris  en  1727,  d'un  receveur  géné- 
ral des  finances.  Il  embrassa  Fétat  ecclé- 
siastisque ,  acquit  qne  charge  de  conseil- 
ler-clerc au  parlement ,  fut  exilé  à  Poi- 
tiers lors  des  discussions  occasionnées 
par  la  bulle  Unigenitus  ;  charma  les  en- 
nuis de  sa  retraite  par  la  culture  des  arts, 
et  revint  à  Paris,  passionné  pour  le  des- 
sin. Bientôt,  une  circonstance  favorable 
lui  permit  de  donner  sa  démission  de  la 
placede conseiller. Devenu  libre  alors, il 
voyagea  en  Angleterre,  puis  en  Italie ,  sé- 
journa quelque  temps  a  Rome,  et  visita 
Je  royaume  de  Naples  en  compagnie  de 
Robert  et  de  Fragonard.  Apres  une 
absence  de  trois  années,  il  revint  en 
France  ;  mit  en  ordre  les  dessins  qu'il 
avait  recueillis,  et  s'occupa  de  les  gra- 
ver lui-même  par  un  procédé  dont  il 
devait  la  connaissance  à  Lafosse.  Il  pu- 
blia d'abord  la  suite  des  Vue*  de  Rome, 
en  60  planches.  Le  succès  qu'elle  obtint 
l'encouragea  dans  le  projet  de  publier  le 
voyage  pittoresque  de  C  Italie  ;  et  par  ses 
soins ,  d'autres  peintres  partirent  sous 
la  direction  de  Denon ,  pour  compléter 
la  galerie  des  vues  et  des  monuments  de 
cette  belle  contrée.  Saint-Non  se  char- 
gea de  diriger  les  artistes  de  Paris  qui 
devaient  coopérer  à  ce  grand  ouvrage  ; 
il  y  mit  une  telle  activité,  que  le 
Voyage  de  Naples  et  de  Sicile  (5  vol. 
gr.in-fol.)  fût  achevé  de  1777  à  1786.11 
avait  sacrifié  à  cette  entreprise  sa  for- 
tune et  celle  de  son  frère.  Il  mqurut  en 
1791. 

Saint-Omer,  ville  de  l'ancien  Artois, 
aujourd'hui  chef-lieu  d  arrondissement 
du  département  du  Pas-de-Calais;  popu- 
lation, 19,944  habitants. 

Cette  ville,  qui  était  anciennement  ap- 
pelée SithiUy  doit  son  origine  à  un  châ- 
teau nommé  Adroady  autour  duquel  se 
groupèrent  des  habitations  qui  prirent  le 
titre  de  bourg  en  626.  Elle  fut  entouréo 
dans  le  neuvième  siècle,  lors  des  ravages 
des  Normands,  de  quelques  fortifica- 
tions construites  à  la  hâte ,  et  que  Bau- 
douin II ,  comte  de  Flandre,  remplaça , 
en  91 7,  par  d'autres  plus  importantes  qui 
existentencoreaujourd'hui.  Surprise  par 
les  Autrichiens  en  1486  ,  elle  fut,  trois 


ans  après ,  livrée  par  ses  habitants 
Bourguignons.  Les  Français  PassÈj 
rent  sans  succès  en  1635  ;  ils  l'att 
rentde  nouveau  en  1677.  Cette 
s'en  rendirent  maîtres,  et,  depuis,1 
n'a  plus  cessé  d'appartenir  à  la  F~" 

Saint-Omer  (Monnaies  de). 
Orner  possédait  au  douzième  sH 
atelier  monétaire;  ce  fait  est  atte 
une  charte  de  1 145,  par  laquelle  le  « 
de  Flandre,  Guillaume  Ciiton ,  a 
aux  habitants  de  dette  ville  les 
de  la  monnaie,  et  leur  en  abai 
les  coins;  ils  ne  jouirent  de  ce 
que  pendant  un  an ,  après  lequel 
rendirent  au  comte.  Les  espèce 
durent  être  frappées  en  vertu  (J*< 
concession  l'étaient  certainement' 
le  système  flamand  ;  on  a  en  effet 
bué  à  Saint-Omer  deux  deniers 
ce  système,  qui,  quoique  différents! 

{freintes,  peuvent  bien  tous  la" 
ui  convenir.  En  voici  la  descril 
—    stsosts    en   légende   cil 
dans  le  champ  une  palme  suri 
d'une  croix  et  accostée  de  deux 
adossées  ;  rî.  —  Une  croix  flei 
sts  peut   bien  être  l'abrévtal 
sanctus  qui  se  trouverait  ainsi  d< 
répété;  seulement  alors  il  faudra! 
dans  ia  lettreO,  l'initiale  de  la  trac 
française  à\4udomarus.  Quoi 
soit,  lesdeuxerossesconviennent 
Saint-Omer  ;  car  l'abbaye  de  Sainl 
tin,  située  dans  les  murs  de  cette  vif 
portait  dans  ses  armes.  C'est  cette! 
qui  a  fait  attribuer  à  la  même 
petite  pièce  suivante,  que  d'aul 
tort  probablement,  veulent  dool 
Tournai  :  —  Droit  anépigrapbe: 
crosses  adossées  et  une  fleur  de  ' 
revers  anépigrapbe;  croix  fleure 
Lorsque  Philippe   Auguste  ~ 
Saint-Omer  en  qualité  de  mau 
ou  tuteur  de  son  fils ,  il  y  fit  fal 
les  deniers  suivants,  dans  le 
des    parisis    :   seint    hombb 

frènetis;  dans  le  champ,  une 
ranches    égales  cantonnée  au 
au  3*  de  deux  crosses  ;  rj.  —  la  U 
ordinaire  des  parisis  :  philip*?*! 

VU  A 

dans  le  champ  le  mot  orm  doi 

lettres  sont  séparées  par  deux 
crosses.  La  présencedescrossesst 
pièce  d'attribution  incontestable, 
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feaqne  les  petites  pièces  citées  plus  haut 
panent  aussi  être  attribuées  à  Saint- 
Oms.  Depuis  Philippe  Auguste,  on  ne 
«aoaît  aucune  monnaie  de  cette  localité. 
'  Saut-Ouss,  village  situé  à  quatre  ki- 
lomètres de  Paris.  Ou  %  remarque  un 
■agqifiqiie  château,  ou  Louis  XVIII 
Kjouraale  ?  mai  1814,  veille  de  son 
étiré  à  Paris ,  et  d'où  il  data  la  fa- 
wmdédaration  dite  de  SainlOuen , 
fûpécéda  de  Quelques  jours  la  charte 
«wpttiooQelte. 
&ÛBf-0?sor  pb  Joux  (  Monnaie  de). 

Sateorda,  dit-on,  au  monastère 
a  a»  le  droit  de  battre  monnaie; 
({rame   couQrma    cette    dona- 
p»  «,1e  23  avril  117S,  Tempereur 
«te  F  accorda  de  nouveau  à  l'abbé 
PffBooattère  ce  droit,  qui  avait  été 
WÉ^pw  contesté, 
f  triste  quelques  monnaies  méro- 
Mwu  et  carlovingiennes  portant 
9fê§ettde  le  nom  de  Caudale  (an- 
9  m  de  Saint-Oyen);  mais  tant 
i  des  ont  porté  ce  nom ,  qu'il  serait 
PtfKJdsux  de  les  attribuer  à  Saint- 
HPH.  Personne  n'a  encore  publié  de 

KPJjiiCT  de  ce  lieu;  cependant,  outre 
WttRS  qui  prouvent  les  droits  de 
Wep,  nous  savons  que,  le  14  juin 
.le  bailli  de  Mdcon  reçut  Tordre 
iw  tous  les  revenus  3e  Tabbé, 
Mttfeeee  prélat  faisait  fabriquer  dans 
MM»  prieurés  des  mounaies  toutes 
VAMes  à  celles  du  roi;  le  pape 
OnniMiiy  en  outre  ce  faussaire  mi- 
U>  Bout  ignorons  comment  se  ter- 

Si  ce  différend ,  mais  il  existe  dans 
Mien  de  Claude  de  Boze,  conser- 
va cabinet  des  médailles  de  la 
ghibèque  du  roi,  une  empreinte 
■topèce  de  Saiat-Oyen  qui  est  une 
mfmd&frQucs  à  pied  de  Charles  V. 
wéridejBraentpour  des  pièces  de  ce 

Sfjie  Tabbé  fut  excommunié. 
*>Pig*iB  (Jaoques-Benri-Bernar- 
hiaquit  au  Havre  en  1737.'  L'his- 
•Wif  sa  vie  serait  fort  longue ,  si  Ton 
en  retracer  tous  les  événements 
les  vicissitudes,  peu  d'hommes 
JOBteo  une  existence  aussi  agi- 
Utaventures  au  milieu  desquelles 
*i  lapins  grande  partie  de  la  sienne 
leur  source  dans  une  sensibilité 
*e,  une  imagination  active  et  ro- 
•  on  caractère  ambitieux  et  in- 


quiet. Dans  son  enfance,  il  annonça 
ce  qu'il  devait  être  plus  tard  par  quel- 
ques traits  singuliers ,  comme  ce  projet 
qu'il  forma  un  jour  de  se  faire  ermite,  à 
Texemple  des  grands  saints  dont  il  avait 
lu  les  vies  avec  enthousiasme.  Le  goût 
des  voyages  et  des  aventures  s'empara  de 
lui  dès  le  même  temps,  et  lui  fut  inspiré 
aussi  par  une  lecture,  celle  de  l'histoire 
de  Robinson.  A  seize  ans,  Iternardin, 
gui  trouvait  dans  sa  famille  oeaucoup 
Je  complaisance  pqur  ses  désirs,  avait 
déjà  fait  un  voyage  à  la  Martinique  avec 
un  de  ses  oncles,  capitaine  de  vaisseau. 
En  1757,  ses  études,  que  la  mobilité  pas- 
sionnée de  son  caractère  avait  plus 
d'une  fois  interrompues,  étaient  ache- 
vées. Des  succès  qu'il  avait  obtenus 
dans  ses  classes  de  mathématiques  le 
firent  entrer  à  l'École  des  ponts  et  chaus- 
sées. Après  y  avoir  passe  une  année,  il 
sollicita  du  service  dans  le  génie  mili- 
taire, et  fut  attaché  aucorpsd'ingénieurs 
gui  partait  pour  la  campagne  de  1760.  Il 
était  brave,  il  se  comporta  bien  dans 
plusieurs  rencontres  :  mais  ardent ,  fier, 
susceptible,  il  supportait  difficilement 
la  contrainte  de  la  discipline  et  les  ma- 
nières hautaines  de  ses  chefs.  Au  bout 
de  peu  de  temps  il  était  destitué.  Un  an 
après  il  voguait  sur  la  Méditerranée  avee 
les  officiers  français  qu'on  envoyait  à 

Ï Laite,  pour  mettre  la  place  eu  état  de 
éfense  contre  les  flottes  du  Grand  Sei- 
gneur. Le  siège  n'eut  pas  lieu,  et  le  séjour 
de  Bernardin  à  Malte  se  passa  en  alterca- 
tions avec  ses  camarades  ou  ses  supé- 
rieurs. Il  n'y  avait  dans  son  caractère  au- 
cun principe  de  méchanceté  :  mais  jeune, 
impatient,  il  manquait  de  cet  esprit  de 
conduite  qui  apprend  à  pliera  propos  et 
&  souffrir  bien  des  choses.  De  retour  à 
Paris,  il  sollicita  dans  les  bureaux  ;  mais 
un  tel  homme  était  un  fort  mauvais  sol- 
liciteur :  partout  il  se  vitéconduit.  Alors 
il  résolut  d'aller  chercher  fortune  sur 
une  terre  étrangère,  puisquedes  commis 
l'empêchaient  de  consacrer  ses  talents  à 
son  pays.  Rien  ne  serait  plus  intéressant 
1  raconter  en  détail  et  rien  n'est  plus  ro- 
manesque que  le  voyage  de  Bernardin  de 
Saint-Pierre  en  Russie,  que  ses  embar- 
ras à  Saint-Pétersbourg,  où  il  arriva  in- 
connu et  sans  argent,  que  les  coups  de 
fortune  qui  lui  donnèrent  des  amis  et  des 
protecteurs  et  le  firentappeler  à  la  cour, 


284 


SAINT-PIEBRB 


L'UNIVERS, 


SAIHT-PIEREB 


où  il  fut  présentée  la  grande  Catherine, 
charmée  des  agréments  de  sa  figure  et 
de  la  vivacité  de  son  esprit.  On  assure 
que,  s'il  eût  voulu  se  prêter  aux  vues  du 
grand  personnage  qui  l'appuyait,  il  eût 
pu  inspirer  plus  d'intérêt  encore  à  l'im- 
pératrice et  supplanter  dans  son  cœur  un 
célèbre  favori.  Mais  la  vie  de  Bernardin 
de  Saint-Pierre  est  déjà  bien  assez  riche 
en  détails  extraordinaires,  pour  qu'on 

Euisse  omettre  ce  fait ,  qui  n'a  rien  de 
ien  authentique.  D'ailleurs,  il  ne  son- 
geait qu'à  l'exécution  du  projet  qu'il 
avait  formé  en  quittant  sa  patrie.  Pas- 
sionné pour  les  entreprises  généreuses 
et  singulières,  la  tête  pleine  des  maximes 
du  Télémaque  et  des  utopies  quejles  phi- 
losophes du  dix-huitième  siècle  ne  ces- 
saient de  faire  pour  le  bonheur  du  genre 
humain,  il  voulait  établir,  dans  une  con- 
trée où  la  nature  fût  vierge  encore,  une 
république  conforme  aux  lois  absolues 
de  la  justice  et  de  la  morale.  Il  avait  choisi 
un  territoire  fertile,  placé  entre  la  Rus- 
sie et  les  Indes  sur  les  bords  du  lac  Aral, 
mais  Orlof  accueillit  assez  froidement 
les  projets  du  législateur.  Un  brevet  de 
sous- lieutenant  dans  le  corps  du  génie 
ne  pouvait  dédommager  Bernardin  de 
Saint-Pierre  de  la  perte  de  ses  espéran- 
ces. Il  ne  vit  plus  dans  la  Russie  qu'un 
empire  livré  sans  remède  à  la  barbarie 
et  au  despotisme  .La  Pologne,  à  la  voix 
du  jeune  Radzwil,  venait  de  proclamer 
son  indépendance  :  il  y  courut,  et,  chan- 
geant de  parti  comme  un  aventurier, 
s'enrôla  dans  les  rangs  des  insurgés.  Mais 
une  autre  passion  que  l'amour  de  la  li- 
berté vint  lui  faire  chérir  le  séjour  de 
la  Pologne  :  ses  amours  avec  la  prin- 
cesse Marie  M...  pouvaient  offrir  tout 
l'intérêt  d'un  roman.  Nous  ne  suivrons 
pas  Bernardin  de  Saint-Pierre  dans  les 
autres  pays  où  il  porta  son  ambition  et 
sa  vague  inquiétude,  à  Vienne,  à  Dresde, 
à  Berlin,  où  Frédéric  lui  offrit  une  place 
d'ingénieur  dont  il  ne  voulut  pas.  Il  re- 
vint en  France  en  1766  ;  mais,  après  tant 
de  courses,  de  fatigues  et  de  déceptions, 
il  conservait  le  même  besoin  d'activité 
et  nourrissait  les  mêmes  illusions.  L'es- 
pérance de  pouvoir  réaliser  sous  un  au- 
tre climat  la  république  idéale  qu'il  rê- 
vait encore  lui  fit  accepter  une  commis- 
sion pour  l'île  de  France.  îl  y  resta  deux 
ans  ;  mais  quand  il  revint  dans  sa  patrie, 


il  n'avait  fondé  d'empire  d'aucune 
pèce  :  ce  temps  s'était  passé  en  tracas- 
series et  en  querelles  avec  l'administra- 
tion de  la  colonie.  A  son  arrivée  à  Paris, 
il  était  sans  argent,  sans  réputation, 
sans  appui  :  mais  dans  cette  vie  errante 
il  avait  beaucoup  senti ,  beaucoup  vu  ;  il 
rapportait  dans  son  imagination,  frappée 
par  tant  de  tableaux  divers,  un  trésor 
d'impressions  et  de  souvenirs.  Ce  qu'il 
avait  souffert,  injustement  ou  par  sa 
faute ,  de  contrariétés  et  de  persécutions 
avait  développé  son  penchant  à  la  mélan- 
colie et  à  une  sorte  de  religion  triste  et 
douce  :  comme  les  sages  persécutés,  Ber- 
nardin de  Saint-Pierre,  qui  n'avait  jamais 
été  un  sage  qu'en  projet,  mais  qui  avait 
toujours  ressenti  l'enthousias  me  d  u  j  ùste 
et  de  l'honnête,  se  réfugiait  dans  l'idée 
consolante  d'un  Dieu  ami  de  l'homme, 
d'une  providence  bienfaisante  et  infinie. 
La  liaison  qu'il  contracta  vers  cette  épo* 
que  avec  Rousseau  accrut  encore  cm 
lui  ces  dispositions ,  et  acheva  de  fécon- 
der son  âme  et  son  talent.  Le  peu  Ai 
succès  qu'il  obtint  dans  les  salons ,  et 
sa  naïveté  enthousiaste  et  sa  candeM 
farouche  lui  attirèrent  les  railleries  ou  fc 
dédain  des  philosophes,  lui  fit  adopta 
avec  la  chaleur  de  l'orgueil  blessé  le  pro- 
jet de  réformer  son  siècle  en  le  ramtf 
nant  des  plaisirs  factices  de  l'esprit  4 
des  froids  sophismes  de  l'incrédulité  aM 
simples  jouissances  de  la  nature  et  àl 
religion  du  sentiment.  Cest  sous  reaq 
pire  de  ces  impressions  et  de  ces  kMto 
qu'il  entreprit  les  Études  de  la  Naturik 
Cet  ouvrage,  écrit  d'inspiration  dausl 
silence  de  la  solitude  au  milieu  des  pi) 
valions  de  la  pauvreté,  vit  le  jour  " 
1784.  Les  raisonnements  éloqw 
par  lesquels  l'auteur  prouvait  la  pi 
dence,  les  tableaux  enchanteurs  où' 
peignait  les  beautés  de  la  création  « 
réformèrent  pas  les  mœurs  de  a 
siècle,  mais  émurent  doucement 
cœurs  et  charmèrent  en  lés  réveil 
les  imaginations  blasées.  L'origù 
d'un  traité  qui  laissait  de  côté  Tes 
et  les  divisions  de  la  science ,  qui 
sait  la  science  par  le  sentiment,  la  _ 
et  la  grâce  des  détails,  l'attrait  dti 
style  simple  et  animé ,  qui  rappelait* 
douceur  harmonieuse  de  Fénelon  et  V% 
génieuse  abondance  de  Plutarque ,  fital 
passer  tout  à  coup  Bernardin  de 
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îiOTe  de  l'obscurité-à  l'éclat  d'une  bril- 
lasfe  renommée.  Mais  un  succès  plus 
faod  encore  était  réservé  à  l'histoire  de 
fcfcfe  Virginie.  Dans  l'espace  d'une 
ton  en  fit  plus  de  cinquante  contre- 
is.  On  écrirait  de  toutes  parts  à  Pau- 
pour  le  remercier  du  plaisir  qu'il 
ît  fait  goûter,  des  larmes  qu'il  avait 

•  répandre.  Il  n'était  pas  une  mère  sen- 
squi  ne  voulût  donner  à  ses  enfants 

laomsde  Paul  et  de  Virginie.  Quoique 
"lui  les  mœurs  que  ce  récit  pré- 
:  contrastent  moins  fortement  avec 
bien  qu'on  soit  familiarisé 
nette  nature  des  tropiques  qui  of- 
Ittors  l'attrait  d'un  spectacle  nou- 
irooTrage  n'a  rien  perdu  desapuis- 
):  il  est  de  ce  petit  nombre  de  ro- 
i<|oi  nous  émeuvent  comme  la  réa- 
En  même  temps  que  l'histoire 
et  de  Virginie  agite  et  trouble 
t  Joe  par  les  émotions  les  plusvi- 
"  ni  rare  avantage  de  ne  nous  fa- 
rt l'innocence  et  de  nous  faire 
'a  ferai.  L'admiration  publique 
Bernardin  de  Saint-Pierre  aux 
»  du  gouvernement.  Il  fut  nommé, 
1,  intendant  du  Jardin  des  plantes 
i Cabinet  d'histoire  naturelle;  il 
it  pas,  il  est  vrai,  bien  longtemps 
/place,  qui  fut  supprimée  en  1793. 
'alors  dans  sa  maison  de  campa- 
[tfEsone,  il  y  attendit,  en  continuant 
~  rer  la  nature  et  à  la  décrire  ,  la 
troubles  ,et  au  premier  retour  de 
,  il  fut  nommé  professeur  de  mora- 
trEcole  normale,  qu'on  venait  de 
tf  annéesuivante  il  tut  appelé  à  l'Ins- 

•  Mais  là,  l'expression  ouverte  et  Hère 
j  principes  sur  la  religion  et  la  morale 
'aux  prises  avec  beaucoup  de  mem- 
»  incorrigibles  partisans  d'un  ridi- 
athéisroe.  L'occasion  était  belle 

'Bernardin  de  Saint-Pierre  :  il  plaida 
chaleur,  mais  non  sans  quelque  dé- 
tàon ,  la  noble  cause  qui  se  trou- 
[Rmise  entre  ses  mains,  sans  aller 
lois  au  delà  du  déisme  qu'il  avait 
léde  la  manière  la  plus  séduisante 
ffc  Chaumière  indienne. 

le  consulat  et  sous  l'empire  il 
'pn,  ainsi  que  Ducis,  son  ami ,  s'é- 
lox  premières  dignités  :  mais,  corn- 
ets, il  était  ialoux  de  son  indépen- 
et  comme  lui  il  se  montra  insensi- 
**x  avances  du  conquérant,  qui 


trouvait  utile  à  ses  projets  de  s'attacher 
les  intelligences  d  élite.  Retiré  à  la 
campagne  ,  il  occupa  sa  vieillesse  à 
composer  les  Harmonies  de  la  Na- 
ture ,  la  Théorie  de  C  Univers  et  les 
fragments  de  C  Amazone.  Toutes  les 
brillantes  qualités  de  son  génie  se 
retrouvent  dans  les  Harmonies  ;  mais 
deux  défauts,  dont  tes  Études  n  étaient 
pas  exemptes,  s'y  montrent  plus  mar- 
qués ,  l'abus  de  l'imagination  et  de  la 
conjecture  dans  la  recherche  des  rapports 
qui  unissent  les  êtres  et  de  la  fin  oui  leur 
est  assignée,  et  l'absence  de  méthode  et 
de  rigueur  dans  l'exposition  des  faits  et 
le  développement  des  preuves.  îl  est  vrai 
qu'il  n'a  pas  mis  à  la  composition  de  cet 
ouvrage  la  dernière  main.  Mais,  en  gé- 
néral ,  cet  auteur  aime  à  présenter  ses 
idées  comme  elles  s'enchaînent  dans  son 
imagination  ;  sans  s'inquiéter  de  la  né- 
cessité d'arriver  au  but  par  la  voie  la 
plus  directe,  il  s'amuse  volontiers  en 
chemin,  comme  Montaigne,  au  risque  de 
s'égarer,  et  on  le  lui  pardonnerait  comme 
à  Montaigne ,  s'il  n'annonçait  pas  sans 
cesse  des  divisions  et  ne  prétendait  pas 
à  refaire  la  classification  des  sciences 
naturelles.  \ 

Les  autres  ouvrages  de  Bernardin 
de  Saint-Pierre,  dont  nous  n'avons  pas 
parlé,  sont  un  poëme  en  prose  ,  V Ar- 
cadie  qu'il  n'a  pas  achevé,  des  récits  de 
voyage,  un  essai  sur  Jean  -  Jacques 
Rousseau.  VArcadie  est  la  descrip- 
tion minutieuse  et  un  peu  enfantine  ne 
cette  république  parfaite  que  concevait 
son  esprit,  et  qu  il  n'avait  pu  fonder. 
Cet  homme  naïr  et  bon,  malgré  les  iné- 

§  alités  de  son  humeur  et  quelques  torts 
e  conduite,  amusait  sa  vieillesse  à  ras- 
sembler dans  un  brillant  tableau  toutes 
les  conditions  d'un  bonheur  impossible. 
Il  mourut  dans  sa  soixante-seizième  an- 
née, en  1813.  Penseur  noblement  ins- 
piré, écrivain-poëte,  il  eut  la  gloire  d'à  voir 
contribué  avec  Rousseau,  dont  il  fut  le 
disciple  ,  et  Chateaubriand  ,  auquel  il 
servit  de  maître,  à  ressusciter  les  plus 
saintes  croyances  et  à  fonder  sur  les  rui- 
nes d'une  philosophie  désespérante,  cette 
religion  du  spiritualisme  qui  fait  la  force 
et  la  consolation  des  âmes  dans  notre 
temps. 

Saint-Piebbe  (Charles-Irénée  Cas? 
tel  ,  abbé  de) ,  publiciste,  né  à  Saint- 
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Pierre-Église  (basse  Normandie)   en 
1638,  était  cousin  germain  du  mare* 
chai  de  Villars.  Premier  aumônier  de 
hi  duchesse  d'Orléans ,  qui  lui  fit  don- 
ner l'abbaye  de  Tiron ,  if  vécut  en  sage 
parmi  les  grands ,  et  chercha,  par  sa 
complaisance,  à  s'en  faire  aimer  pour 
les  rendre  favorables  aux  projets  qu'il 
méditait  dans  l'intérêt  de  l'humanité. 
Ce  fut  au  congrès  d'Utrecht,  où  il  avait 
accompagné  l'abbé  de  Po lign a c,  qu'ef- 
frayé oie  la  difficulté  des  travaux  diplo- 
matiques, il  conçut  son  projet  d'une 
paix  perpétuelle.  Le  cardinal  Dubois 
disait  :  C  est  le  rive  d'un  homme  de 
bien;  et  ce  mot,  heureux  et  vrai,  est 
resté  à  ta  plupart  des  spéculations  mo- 
rales de  l'abbe  de  Saint-Pierre.  Admis 
à  l'Académie  française  en  1695 ,  il  en  fut 
exclu  le  5  mai  1718  pour  avoir  jugé  sé- 
vèrement Louis  XIV ,  à  qui  il  refusait 
le  surnom  de  Grand;  son  exclusion, 
provoquée  par  le  cardinal  de  Polignac. 
fut  prononcée  par  23  académiciens  ;  il 
n'y  eut  qu'une  seule  boule  pour  l'abso- 
lution ,  et  ce  fut  celle  de  Fontenelle.  Le 
fauteuil  resta  vacant  jusqu'à  la  mort  de 
Saint-Pierre ,  et  Maupertuis ,  son  suc- 
cesseur à  l'Académie ,  n'eut  pas  la  per- 
mission d'y  faire  son  éloge.  L'abbé  de 
Saint-Pierre  avait  vainement  demandé 
à  se  justifier;  il  ne  témoigna  aucun  res- 
sentiment contre  ses  confrères ,  qui  l'a- 
vaient abandonné,  et  continua,  le  reste 
de  sa  vie,  à  écrire  librement,  à  faire  du 
bien  et  à  croire  à  la  perfectibilité  hu- 
maine. La  langue  française  lui  doit  les 
mots  bienfaisance  et  gloriole ,  et ,  de 
ses  nombreux  projets ,  il  eut  le  bon- 
heur d'en  voir  adopter  un  dans  quelques 
provinces ,  celui  qui  remplaçait  la  taille 
arbitraire  par  la    taille  tarifée.    Ses 
principaux  ouvrages  sont  :  Projet  de 
paix  perpétuelle,  Utrecht ,  1718 ,  3  vol. 
in-1 2  ;  Mémoire  pour  perfectionner  ta 
police  contre  les  duels,  1715,  in-4°; 
Discours  sur  ta  polysynodie,   1718, 
in-4°;  Mémoire  pour  tes  pauvres  men- 
diants ,  1724,  in -8°;  Projet  pour  per- 
fectionner C  éducation,  1728,in-12°; 
Projet  pour  perfectionner  l'orthogra* 
phe  des  tangues  de  P  Europe,  1730, 
m-8° ,  rare  ;  Discours  sur  la  différence 
du  grand  homme  et  de  l'homme  illus- 
tre,  dans  les  Mémoires  de   Trévoux, 
janvier    1736;    Annales   politiques, 


1757  ,  2  vol.  în-8d.  Le  recueil  de  i 
principaux  opuscules  a  été  publié  M 
le  titre  tf  Ouvrages  de  politique  et  ' 
morale,  1738-41,  18  vol.  in- 12. 

Sàwt-Pol-sub-Tehnoisr,  vilb^ 
l'ancien  Artois,  aujourd'hui  ch<~ 
d'arrondissement  du  départemea] 
Pas-de-Calais.  Population,  3,  504 1 

Les  Français  s  en  rendirent  mail 
en  1537,  et  ta  fortifièrent:  mais  elle] 
prise  la  même  année  par  les  trot 
Charles-Quint,  qui  en  fit  raser  les  f« 
cations.  C'est  la  patrie  du  conventf 
Joseph  Lebon  et  de  l'ingénieur  gi 
phe  Bâcler  d'Albe. 

Saint-Pol  (Comtes  de).  Le 
de  ces  comtes  que  l'on  conhalssej 
Roger ,  dont  il  est  fait  mention 
première  fois  dans  une  charte  dé  11 
il  mourut  vers  1067. 

1067.  Hugues  /*%  surnommé 
uns    Candavêne,  et  par    les 
Champ  -  d'Jvéne,  fils  de  Hoger, 
succéda,  fl  mourut  en  1070. 

1070.  Gui  rr,  fils  aîné   dû  ^ 
dent ,  lui  succéda  en  bas  âge,  « 
tutelle  de  Clémence,  sa  mère.  11 
sans  enfants  en  1083. 

1083.  Hugues  II,  de  Champ-£< 
lni  succéda.  Il  prit  la  croix  en  If 
mourut  en  1130. 

1180,  ou  1131.  Huaues  flî, 
successeur  de  Hugues  II,  fit  une 
acharnée  aux  Colletons ,  qui  hnl 
les  bords  de  la  rivière  d'Authie  ai 
Ponthieu.  Après  les  avoir  vaincus 
plusieurs  rencontres ,  il  les  força 
réfugier  dans  la  ville  de  Saint-Rr 
qu'ilprit  d'assaut  en  1 131 ,  et  qu1 
cagea,  sans  même  épargner  les  è\ 
Ces  excès  et  d'autres  qu'il  comrtiftl 
la  suite  contre  le  clergé  le  firent  exe 
munier ,  et  lui  attirèrent  la  colèrtj 
roi  Louis  le  Gros ,  qui  se  disj 
aller  le  châtier  en  personne  lorsôn' 
manda  merci.  En  1140,  il  si 
avec  le  comte  de  Hainaut  contre*" 
comte  de  Flandre,  qui   les 
victorieusement  et  ravagea  une 
du  comté  de  Saint-Pol.  Hugues 
l'année  suivante. 

1141.   Ingelram,  son  fils, 
sans  enfants  en  1150. 

1151.  Anselme,  frère  et  sut 
d'Ingelram,  mourut  en  1174. 

1 174.  Hugues  If,  fils  du  pré< 
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de  Philippe  Auguste,  en  récom- 
!  dés  services  qu'il  lui  avait  ren- 
dîtes terres  de  Pont-Saint-Maxence, 
târfituilet  de  Pont-Point.  Il  accora- 
ea  1188  le  comte  de  Flandre  en 
;,  et  s'y  distingua  par  son  cou- 
II  se  croisa  une  seconde  fois  en 
,  et  assista  au  siège  de  Constan- 
te, oô  il  fit  des  prodiges  de  valeur, 
ifi,  avant  été  élu  empereur,  le 
die  ses  services  en  lui  don- 
de  connétable  et  la  propriété 
rtique ,  ville  de  Thrace  où  il 
en  1205. 

Elisabeth,  fil  Le  aînée  de  Hu- 
\  qui  était  mort  sans  enfants 
ni  succéda.  Elle  avait  épousé, 
de  son  père,  Gauthier  de 
>x,qni  prit  alors  le  titre  de  comte 
t-rol.  Il  avait  suivi  Philippe 
en  Palestine  en  1 1 89 ,  et  à  son 
en  Europe,   en  1193,  il  avait 
laéfténéchat  de  Bourgogne  par 
'bfesUI,  puis  grand  boutillier  de 
par  le  comte  Thibaut.  En 
jt  1204,  il  avait  aidé  Philippe 
~*   à  faire    la   conquête  de  la 
fcdie.  En  1209,  il  prit  part  à 
Je  contre  les  Albigeois ,  et  les 
loi  offrirent  le  gouvernement 
qu'ils  avaient  conquis;  mais 
8a.  La  même  année,  il  fut  chargé 
'ippe  Auguste  de  pacifier  la  Nor- 
qtà  s'était  révoltée.  En  1213,  le 
donna  le  commandement  d'une 
avec  mission  de  reprendre  la 
Tournai,  dont  le   comte   de 
s'était  emparé.  L'année  sui- 
H  commandait  l'arrière -garde 
*^à  la  bataille  de  Bouvines.  En 
en  1219,  il  suivit  le  prince 
de  France  dans  ses  expéditions 
Ifô  Albigeois.  Il  mourut  daus 
'  ;,  à  la  fin  de  l'année  1219. 
Gui  H    fils  de  Gauthier  et 
ur  dans  le  comté  de  Saint- 
,  en  1223,  Agnès ,  fille  de 
comtesse  de  JSevers,  et  d'Henri 
de  Douzi,  de  Gien ,  etc. ,  qui 
le  comté  de  Nevers.  Il  eut, 
/avènement  an  comté  de  Saint- 
guerre  à  soutenir  contre 
.,  comte  de  Champagne,  qu'il 
de  reconnaître  pour  son  suze- 
i  firent  la  paix  en  1224 ,  et  Gui 
tfommage  à  Thibaut.  Il  se  croisa 


en  1226  contre  les  Albigeois,  et  fut  tué, 
la  même  année,  au  siège  de  Toulouse. 

1226.  Hugues  V ,  seigneur  de  Troissi 
et  de  Crécy,  sénéchal  de  Champagne,  fils 
afné  de  Gauthier  et  frère  de  Gui  Iiq 
lui  succéda  daus  le  comté  de  Saint-Pol, 
à  l'exclusion  de  son  neveu  Gaucher.  Il 
entra  dans  la  ligue  formée  contre  la 
reine  Blanche  et  Thibaut,  comte  de 
Champagne,  dont  il  ravagea  les  terres. 
En  1234,  il  prit  part  à  l'expédition  de 
saint  Louis  en  Bretagne ,  et  il  se  prépa- 
rait à  suivre  le  roi  en  Palestine  lorsqu'il 
mourut,  en  1247. 

1248.  Gui  ///,  second  fils  du 'précé- 
der! t|,  épousa  Mahaut  de  Brabant,  veuve 
de  Robert,  comte  d'Artois.  Il  prit  la 
croix  avec  saint  Louis  en  1270,  et  fut, 
en  1277,  de  l'expédition  du  roi  Phi- 
lippe le  Hardi  en  Aragon.  En  1288,  il 
marcha  au  secours  de  Jean  Ier,  duc  de 
Brabant ,  neveu  de  sa  femme ,  attaqué 
par  Renaud,  comte  de  Gueldre,  et 
gagna  sur  ce  dernier  la  bataille  de  Voë- 
ringen ,  qui  termina  la  guerre.  Il  mou- 
rut à  la  un  de  la  même  année. 

1289.  Hugues  H,  fils  atné  de  Gui 
111,  acquit  en  1290 ,  de  Jeanne  de  Châ- 
tillon ,  sa  cousine,  les  terres  d'Avénes, 
de  Landrécies,  de  Guise ,  de  No v ion  en 
Thiérache,  d'Ancre  et  de  Crécy;  et  il 
lui  succéda,  en  1292,  dans  le  comté 
de  Blois.  Il  se  démit,  la  même  année, 
du  comté  de  Saint-Pol  en  faveur  de  Gui, 
son  second  frère. 

1292.  Gui  //^accompagna  Philippe 
le  Bel  dans  son  expédition  de  Flandre, 
en  1297.  Le  roi  lui  donna  le  oomman- 
demeqt  de  l'armée  en  1302,  après  la 
défaite  de  Court  rai;  il  la  commandait, 
en  1304,  à  la  bataille  de  Mons-en-Pue4le. 
Louis  le  Hutin  le  nomma,  à  sa  mort, 
son  exécuteur  testamentaire.  Il  mourut 
en  1317. 

1317.  Jean  de  Châtillon,  fils  et  suc- 
cesseur du  précédent ,  fut  chargé ,  par 
Philippe  de  Valois,  de  l'administration 
des  finances.  Il  l'accompagna  en  1340, 
dans  son  expédition  de  Flandre,  et 
mourut  vers  l  année  1 344. 

1344  (au  plus  tard).  Gui  V>  son 
fils,  lui  succéda  en  bas  âge,  sous  la 
tutelle  de  Jeanne ,  sa  mère.  Il  suivit 
son  oncle,  le  connétable  de  Fiennes,  dans 
ses  expéditions  contre  les  Anglais,  pen- 
dant la  captivité  du  roi  Jean  ;  se  distin- 
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gua  particulièrement  à  la  défense  d'A- 
miens en  1358 ,  et  reçut  en  récompense 
le  gouvernement  de  la  Picardie.  Envoyé, 
en  1360,  en  Angleterre  au  nombre^ 
des  otages  du  roi ,  il  y  mourut  la  même 
^nnée,  sans  laisser  de  postérité  mascu- 
line. 

1360.  Mahauty  sa  sœur,  lui  succéda 
avec  Gui  de  Luxembourg  ,  son  mari , 
qui  prit  Je  titre  de  comte  de  Saint-Pol , 
et  fut  en  cette  qualité  conduit  en  otage 
en  Angleterre,  en  remplacement  de  son 
prédécesseur.  Charles  V  le  créa,  en 
1 367,  comte  de  Ligny  en  Barrois ,  et  lui 
donna ,  en  1369,  à  la  reprise  des  hosti- 
lités avec  l'Angleterre,  le  comman- 
dement d'une  armée  pour  faire  ren- 
trer le  Ponthieu  sous  son  obéissance. 
Le  comte  de  Saint-Pol  réussit  pleine- 
ment dans  cette  entreprise  ;  mais  il  fut 
tué  à  la  bataille  de  Baeswieder,  livrée 
entre  Winceslas ,  duc  de  Brabant ,  son 

Sarent,  qu'il  était  venu  secourir,  et  le 
uc  de  Juliers.  Voy.  Luxembourg  (mai- 
son de). 

Sajnt-Pol-de-Léon  ,  petite  ville  de 
l'ancienne  Bretagne,  aujourd'hui  chef- 
lieu  de  canton  du  département  du  Fi- 
nistère. 

L'origine  de  cette  ville  est  très-an- 
cienne; les  traditions  bretonnes  la 
font  remonter  à  une  date  antérieure  au 
christianisme.  Cependant  les  plus  an- 
ciens titres  qui  en  fassent  mention  ne 
remontent  pas  au  delà  du  sixième  siècle. 
Dès  l'an  645 ,  c'était  déjà  une  cité  im- 
portante ,  où  les  chefs  de  la  Bretagne 
se  réunirent  pour  tenir  une  assemblée 
solennelle.  C'était ,  avant  la  révolution , 
le  siège  d'un  évéché  suffragant  de  Tours. 
On  y  compte  aujourd'hui  6 ,700  habi- 
tants. 

Saint-Priest  (François-Emmanuel 
Guignard,  comte  de) 'naquit  à  Gre- 
noble, en  1735,  d'un  intendant  du 
Languedoc,  qui  conûa  son  éducation 
aux  jésuites ,  suivant  le  vœu  du  car- 
dinal de  Tencin,  son  oncle.  11  entra 
dans  les  mousquetaires,  devint  promp- 
tement  enseigne  des  gardes  du  corps , 
fut  élevé  au  grade  de  colonel  après 
l'affaire  de  Klostercamp ,  et  fit  en  cette 
qualité,  en  Portugal,  une  seconde 
campagne ,  que  termina  la  paix  de  1763. 
La  connaissance  qu'il  avait  acquise  de 
la  langue  du  pays  lui  valut  d'être  en- 


voyé comme  ministre  plénipotentiaif 
auprès  de  la  cour  de  Lisbonne.  En  1 76$ 
il  passa  à  l'ambassade  de  Constantin^ 
pie.  La  Porte  était  alors  en  guerre  ave 
la  Russie; il  réussit,  en  1778,  à  ami 
ner  la  convention  d'Alicavac  qui  donq 
la  Crimée  à  la  Russie ,  ce  qui  lui  al 
tira  des  témoignages  de  satisfaction 
des  deux  puissances.  En  1784,  il  obtia 
son  rappel ,  et  fut,  peu  de  temps  après 
nommé  ambassadeur  en  Hollande.  II  o 
tarda  pas  à  revenir  en  France,  et  entr 
au  conseil  du  roi  comme  ministre  s* 
crétaire  d'État  au  département  de  Pai^ 
et  de  là  cour.  11  reçut  sa  démissîoi 
avec  Necker,  le  12  juillet  1789;  mai 
il  reprit  ses  fonctions  avec  ce  ministre 
après  les  événements  du  14  juillet.  De 
ce  moment ,  il  compta  parmi  les  nom 
mes  d'État  du  parti  monarchique  cons- 
titutionnel ,  et  perdit ,  ainsi  qu'eux ,  s 
popularité  en  octobre  de  la  même  année 
Le  10  de  ce  mois,  Mirabeau  le  dénonça 
comme  ayant  dit  aux  femmes  de  Ver 
sailles,  qui  demandaient  du  pain. 
«  Vous  n  en  manquiez  pas  quand  vou 
«  n'aviez  qu'un  roi  :  allez  en  demande] 
«  à  vos  douze  cents  souverains.  »  D 
nombreuses  accusations  s'élevèrent  alor 
contre  lui;  et,  se  voyant  attaqué  d 
tous  côtés,  il  donna  sa  démission  e 
décembre  1790 .  puis  partit  pour  Fémi 
gration.  Il  se  réfugia  en  Suède,  ot 
Gustave  III  l'accueillit  avec  bienveil 
lance.  Catherine  II  l'appela  ensuite 
Saint-Pétersbourg ,  lui  accorda  une  peu 
sion  considérable  et  l'admit  dans  m 
intimité.  Il  alla  passer  deux 
Vienne ,  en  qualité  de  ministre  de 
XVIII,  qui  était  à  Vérone;  s 
prince  à  Mittau ,  avec  le  titre  de 
tre  de  sa  maison.  Chargé  ensuite 
missiou  à  Stockholm,  auprès  de 
IV ,  il  obtint  la  permission  de  9e  faj 
dans  cette  capitale,  puis  alla  s'étabflr  t 
Suisse,  puis  à  Vienne,  et  enfin  revtftijj 
France,  en  1814 ,  avec  le  grade  de Ihé 
tenant-général.  Il  fut  élevé  à  la  peQïi 
par  ordonnance  du  17  août  l8i£JH 
mourut  près  de  Lyon ,  en  1821.  là|W 
de  ses  fils ,  GuiUaumc-  Emrnanucl  >jm 
mort  en  1814,  des  suites  de  blesètftt 
qu'il  avait  reçues  en  combattant  devae 
Reims,  dans*  les  rangs  des  Russes 
le  second ,  Armand- Emmanuel  Chat 
les,  lui  a  succédé  à  la  pairie  ;  le  troisième 
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lMb-Jntome*Emm4Muel ,  était,  en 
18W,  aide  de  camp  du  duc  d'Angou- 
Une. 

SiwrQnKnrni,  villede  l'ancien  Ver- 
■unlois,  aujourd'hui  chef-lieu  d'arron- 
disfoeot  du  département  de  l'Aisne. 
Population,  17,686.  hab.  L'origine  de 
mterilleest  fort  ancienne;  elle  était  con- 
ooeao  temps  des  Romains  sous  le  nom 
tiïqvtaHromanditorum;  elle  doit 
lewm qu'elle  porte  actuellement  à  saint 
frentin,  gui  y  souffrit  le  martyre  vers 
ta  W.  Elle  fut  prise  et  brûlée  par  les 
Vanta  «407,  et  par  les  Huns,  en 
451-  Lb  Normands  la  détruisirent  dans 
tehuinëne  siècle.  Le  comte  Thierry  la 
ftRMtir  et  l'entoura  de  murailles, 
pb  garantirent  d'une  seconde  attaque 
«ea  némes  barbares,  en  883.  Elle  tut 
pWwi  fois  prise  et  reprise  par  Hu- 

?»  *  France  et  Herbert  II,  comte 
îennodois,  de  932  à  935.  Le  comte 
•Radre  s'en  empara  en  1179;  mais 
Mppe  Auguste  la  lui  reprit  en  1183. 
5*1»  I435,  par  traité  d'Arras,  au 
wde  Bourgogne,  elle  fut  rendue  à 
j*>XIeu  1463  ;  retourna  de  nouveau 
«Uei  le  Téméraire,  par  les  traités 
•f^s  et  de  Gonflans  ;  mais  en  1470 , 
gwbjtants  ,seuls  et  avec  leurs  propres 
jftl  ncooèrent  le  joug  des  Bour- 
JjpJ,  et  leur  ville  rentra  dans  le 
}gjj»t»yaLEn  1557,  sous  le  règne 
•tarlD,  eue  fot  investie  par  une  ar- 
■■fctMQO  Espagnols,  qui  s'en 
■#■«••, après  avoir  battu,  sous  ses 
fjj  b  connétable  de  Montmorency , 
■•^•étsitapprocbéjpour  la  ravitail- 
*»  fa  rendue  à  la  France  en  1559, 
I*  *  tanéde  Cateau-Cambrésis. 
ayjW«H  (  liatailleet  prise  de) . 
["VNuvîé'Espagne ,  étant  parvenu 
!"*î>thieine  Marie  d'Angleterre 
^•HMfatts,  fit  entrer  dans  la  Pi- 
g**  tml  année  de  soixante  mille 
SSyH  Junles  ordres  d'Emmanuel- 
P*J*  #■)  de  Savoie,  gouverneur 
PftyrtafcCe  général  vint  mettre 
2"Ç«TintSaintQuentin,  fui  était  la 
p  wte  place  de  la  frontière,  mais 
n*fr*ivait  alors  dans  un  état  dé- 
■£  *  dépourvue  de  tout.  Gas- 
«  Coligny,  amiral  de  France, 
.  «  lignes  des  Espagnols  et  y  en* 
■J  avec  neuf  cents  nommes ,  avant 
Nob  eo  eût  formé  les  premières  atta- 
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ques;  mais  qu'était-ce  que  cette  faible 
garnison  en  comparaison  de  l'armée 
espagnole  ?  Le  connétable  Anne  de  Mont- 
morency rassembla  vingt-cinq  mille  bom- 
mes  et  tenta  de  secourir  son  neveu  ; 
mais  il  ne  put  faire  entrer  dans  la  place 
que  cinq  cents  hommes. 

Le  connétable  voulut  alors  se  re- 
tirer; mais  le  duc  de  Savoie  et  le  comte 
d'Egmont  chargèrent  si  brusquement 
ses  troupes ,  qu'il  n'eut  pas  le  temps  de 
les  ranger  en  bataille;  en  moins  d'une 
demi-heure  elles  furent  mises  en  dérou- 
te, avec  perte  de  trois  mille  six  cents 
hommes,  d'autant  de  prisonniers,  de  tout 
le  bagage  et  de  toute  l'artillerie.  Mont- 
pensierfut  fait  prisonnier  avec  le  con- 
nétable. 

La  perte  de  cette  bataille  consterna 
la  France*  Heureusement  Philippe  II  ne 
poursuivit  pas  l'avantage  que  lui  donnait 
une  si  importante  victoire;  il  s'arrêta , 
craignant  de  réduire  l'ennemi  au  déses- 
poir, et  se  contenta  de  se  rendre  maî- 
tre de  Saint-Quentin;  cette  ville  fut  en 
effet  emportée ,  après  quelques  jours  de 
résistance,  et  livrée  au  pillage  (*). 

Saint-Ré  al  (César  Vichabd  ,  abbé 
de),  né  à4Chambéry,  en  1639, d'une  fa- 
mille distinguée  dans  la  magistrature, 
fut  envoyé  jeune  à  Paris ,  ou  il  étudia 
chez  les  jésuites;  s'attacha  à  la  duchesse 
de  Mazarin;  l'accompagna  à  Londres, 
et  contribua  beaucoup,  avecSaint-Évre- 
mond ,  à  l'éclat  de  ses  cercles ,  qui  res- 
semblaient à  des  réunions  académiques. 
Cependant  son  goût  pour  l'étude  ne 
tarda  pas  à  le  ramènera  Paris,  où  il 
s'ensevelit  dans  la  retraite,  ne  vivant 
qu'avec  ses  livres  et  quelques  amis  des 
lettres.  Il  fut  ensuite  chargé  par  le  duc 
de  Savoie ,  qui  l'avait  nommé  son  his- 
toriographe, de  suivre  des  négociations 
importantes;  soutint  aussi  quelques 
disputes  avec  le  fameux  Arnaud ,  dont 
les  partisans  l'accusèrent  de  socianisme. 
et,  en  1692,  retourna  en  Savoie,  où  il 
mourut  la  même  année.  L'élégance  et 
la  pureté  de  son  style  ont  beaucoup 
aidé  à  ia  formation  de  la  langue  fran- 

Sise.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
3  l'usage  de  ?  histoire,  1671  ;  Don 
Carlos,  nouvelle  historique,  1672; 
Histoire  de  la  conjuration  des  Espa- 

(*)  Voy.  les  Annalbs,  1. 1,  p.  322  et  ftulv. 
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gnols  contre  la  république  de  fenise, 
1618,  1(574;  piscoura  sur  la  valeur, 
1688.  Ses  Œuvres  ont  été  imprimées 
plusieurs  foie  ;  on  estime  l'édition  qu'en 
a  donnée  Pabbé  Pérau,  Paris,  1767 ,  8 
vol.  in-12. 

Saint-Riquieb,  villede  l'ancien  eom* 
té  de  Ponthîeu  ,  aujourd'hui  comprise 
dans  le  département  de  la  Somme.  Elle 

Possédait  autrefois  une  très-riche  et  frèa- 
elle  abbaye ,  fondée  en  670.  L'église, 
bâtie  dans  le  quinzième  siècle,  est  d'une 
architecture  noble  et  élégante  ;  le  mur 
de  l'ancienne  trésorerie  est  décoré  de 
peintures  à  fresaue  très- curieuses.  La 
population  de  Safnt-Riquier  est  aujour- 
d'hui de  1,513  habitants. 

Saint-Sébastien  (Prise  de).  Une  par- 
tie des  troupes  espagnoles  qui  avaient 
été  défaites  au  camp  de  Saint-Martial 
avait  été  renforcer  la  garnison  de  Saint* 
Sébastien.  Dès  le  2  août  1794,  Moncey 
vint  à  la  tête  de  sa  division  au  .  lier 
l'ennemi  au  poste  du  Passage.  Après 
une  légère  résistance,  il  s'en  empara  et 
profita  de  cet  avantage  pour  se  porter 
sans  délai  sur  gaint-Sébastien.  Le  gé- 
néral espagnol  Colomera  ayant  battu  en 
retraite  devant  les  divisions  Laborde  et 
Frégevijie,  ces  généraux  envoyèrent  un» 
partie  de  leurs  troupes,  renforcer  Moncey. 
Celui-ci  s'était ,  dès  son  arrivée ,  emparé 
des  hauteurs  qui  dominent  la  ville,  et 
qui  sont  de  niveau  avec  les  batteries  de 
la  citadelle.  Saint-Sébastien  renfermait 
une  garnison  de  deux  mille  hommes; 
ges  remparts  étalent  garnis  d'une  artil- 
lerie considérable,  et  Moncey  n'avait  pas 
de  pièces  de  siège;  cependant  il  pensa 
qu'il  pourrait  venir  par  la  ruse  à  bout  de 
son  entreprise.  La  retraite  de  Colomera 
avait  du  répandre  de  la  terreur  dans  la 
ville;  il  y  envoya  le  capitaine  La  Tour 
d'Auvergne ,  pour  engager  la  garnison 
à  se  rendre.  La  Tour  d'Auvergne  s'ac- 
quitta à  merveille  de  sa  mission,  et  ayant 
mis  de  son  parti  l'alcade  Micheiena,  H 
parvint  à  décider  le  commandant  à  oa- 

fiituler ,  après  que  les  assiégeants  eurent 
iré  la  seule  pièce  de  huit  qu'ils  avaient. 
Le  gouverneur  remit  les  clefs  de  la  ville 
à  Lï, Tour', d'Auvergne,  et  la  garnison 
sortit  avec  tous  les  honneurs  de  la 
guerre,  mais  resta  prisonnière.  Les 
habitants  reçurent  les  Français  avec  les 
démonstrations  de  la  joie  la  plus  vive, 


tandis  que  la  garnison,  mécontente  d| 
s'être  rendue  sans  se  défendre,  partajl 
consternée  pour  Oyarzun. 

Les  Espagnole  avi 
magasins  immen&ea, 
tien  et  dans  les  mm  _ 
Français  venaient  de  aiflj 
du  Passage,  Bteroany  tii. 
fournirent  à  Permit  fQÛm 
qnîntaai  de  froment ,  vm§t 
taux  dt  vis  et  un*  grand* 
très  comestibles.  On  y  l . 
ment  beaucoup  de  eujvfo, 
de  toile  et  deftr.  Qa  y  prfta 
milliers  de  poudre,  ctattOti 
milliers  de  plomb ,  doua*  4 
>  liera  de  fer,  quarante  neuf 
bronie  et  quatre-vingts  ~ 

S  AiNTrS»vsfi.  Anetenne  i 
Ghalosse  (*),  aujourd'hui 
rondîssement  dû  départe) 
des.  Cette  ville  doit  son 
ooièbre  abbaye  de  kii 
en  908 ,  par  (tailiauoie 
gen ,  duo  des  Vasconp  v 
grâoes  d'une  bataille  oavi 
vaincu  les  Normands  ;  fia 
tribuait  à  l'intereessian  de  _ 
C'était  autrefois  une  ptaoft 
Les  Anglais  s'en  rendirent 
un  long  siège,  en  1)06. 
la  leur  reprit  vers  1420.  L 
la  reine  Jeanne  s'en  empai     _b 
et  y  «ommjrent  beaucoup  dÂ; 
Elfe  leur  fut  enlevée  treiao 
par  Montloo.  C'est  la  patrie 
Lsmarque;  on  y  compta 
5,404  habitants. 

Saint-Sim ok  ,  anotenne  __ 
du  Vermandois,  qui  AitéfigaoY 
en  dnebé-pairie*  en  faveur  dm  ' 
RouvrQy'8aint*6impnrBtt^ei_ 
célèbre  auteur  des  Mémeir*$m_ 
jonrd'hui  l'un  des  oMs4tOft*4b 
du  département  de  l'Aient. 

La  famille  Ronvroy,  à  ' 
passée  la  terre  de  Saint/ 
mariage  de  Marguerite, 
tière  des  sires  de  Saiofti 
maison  de  Vermandois  *  éf  < 
tfeRouvBOY,  dit  le  borgne, 
au  dix-septième  cièote  ,ea  qui 
ehes  t  le  chef  de  ia  pceraiève,  ZVi      _ 
Rou  vftoVjtomfcde  8Ai«««ii«mr^ 

(*)  Voy.  ce  nom. 
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fut  ms  postérité  ,  et  m  branche  s'étei- 
gsitavecsee  trois  neveui ,  Clouée ,  hai|li 
atoéral  des  galères  de  Malt*,  Claude  II, 
ptyie-priiice  de  Meta,  et  Henri, 
aorfrif  de  SiiHT-SlmoN,  maréchal 
Je  ewap,  commandant  4e  MeU,  mort 
m  17S8,  sans  laisser  de  postérité. 

La  seconde  branche  avait  pour  chef, 
*17N,  imis-Gaèriel ,  marquis  de 

flIHl-SlIlOfrrlfQHYBLBBt!.    SOB    918, 

tosmilicn-Uenri,  marquis  de  &ains- 
IttOH,  oé  vert  1790,  entra  de  bonne 
«m  au  service,  fot  aide  de  camp  du 


Je  Gonti  dans  lea  guerres  d'Ita- 
,»  liras  ensuite  a  son  goût  pour  la 
voyagea  pour  perfectionner 
«naissances  qu'il  avait  acquises, 
«tira  vers  1748  clans  une  terre  près 
Uttbt,  et  y  mourut  en  1799.  On  a 
lui:  ûei  Jocinihe* ,  de  n?ur  a*«to- 
e,rejaW«c<ion  eievUure,  Amster- 
to,nw,m-4°,  avec  planches  j  Bi*- 
Mnétla  guerre  des  Jtpes,  ou  Cam- 
pe* 1744,1760,  in-fbl.  ;  Histoire 
*gmTtde*Bakme$  eê  des  Ikmamt, 
César,  Tacite,  etc. ,  177Û,  gr. 
i  avec  figures  ;  f  Observateur  t?é- 
m  le*  troubles  actuels  de  sa 
,  Londres,  1789,  in-8;  Essai 
*  despotisme  et  les  révolution*  de 
Awfc,  1794,  uv8°;  etc. 
le  chef  de  la  troisième  branche  lut 
François  de  Saint-Sihon,  vmr- 
de  SajidricQurl,  qui  mourut  en 
i  lieutenant  général  des  armées  du 

Mode  ses  fils,  Charles- François , 
|*]tois ,  en  1 717 ,  embrassa  l'eut  ee- 
RBtiqoe,  et  fut  nommé  grand  vicaire 
ijfrfcjue  de  Mets ,  son  parent.  Il  vi- 
le l'Italie  pour  perfectionner  les  eon- 
^"nces  qu'il  avait  acquises  dans  se? 
Net,  à  son  retour,  fut  nommé 
td'igde.  11  rassembla  dans  cette 
une  précieuse  collection  de 
^  ecclésiastiques,  les  meilleures  édi» 
1  fa  auteurs  grecs  et  latins ,  et  une 
nombreuse  <r ouvrages  sur  les  an* 
lés,  principalement  des  peuples 
'«ri,  et  fut  admis,  en  1*84,  a  rAea. 
~]dei  inscriptions  et  bèUes-Jettres. 
tpeadant  la  révolution  de  s'éloigner 
.jiUe  épisnepale ,  il  vint  cherches 
'  "*a  Paris;  mais  il  ne  put  échap* 
Proscriptions.  Arrêté  et  détenu 
plusieurs  mois ,  il  finit  par  être 


traduit  au  tribunal  révolutionnaire,  qui 
le  condamna  à  mort ,  le  93  juillet  1794. 
Sa  bibliothèque,  restituée  à  sa  famille, 
fut  acquise  par  le  médecin  Barthez,  qui 
l'a  léguée  k  recule  de  médecine  de  Mont- 
pellier. 

Claude-Henri,  comte  de  Saint-Si- 
mob,  l'un  de  ses  neveux ,  fut  le  fonda- 
teur du  Saint-Simonisrne. 

Hé  à  Paris  en  1799,  il  se  déclara  de 
bonne  heure  partisan  des  idées  libé- 
rales. U  entra  au  service  en  1777 ,  par- 
tit deux  ans  après  pour  l'Amérique,  ser- 
vit dans  la  guerre  ae  l'indépendance  sous 
Bouille,  puis  sous  Washingtqn,  et  fut 
fait  prisonnier  en  1792  avec  le  comte  de 
Grasse.  De  retour  en  France  Tannée 
suivante,  il  fut  nommé  colonel  du  ré- 
giment d'Aquitaine.  Mais  U  quitta  la 
carrière  militaire  en  1799,  pour  se  livrer 
à  des  spéculations  sur  les  domaines  na- 
tionaux. Il  ne  prit  aucune  part  au 
mouvement  révolutionnaire;  un  man- 
dat d'arrêt  ayant  été  lancé  contre  lui 
sous  la  terreur,  par  suite  d'une  ressem- 
blance de  nom ,  il  alla  ae  constituer  pri- 
sonnier pour  que  son  hâte  ne  fût  pas 
inquiété,  et  ne  recouvra  sa  liberté qu'a- 

Sres  le  9  thermidor,  après  onie  mois  de 
étention.  En  1807,  ayant  liquidé  ses 
opérations  financières,  Saipt-Simon  ré- 
solut d'entreprendre  le  singulier  apos- 
tolat qui  fut  l'unique  affaire  du  reste 
de  sa  vie.  Il  réalisa  les  débris  de  sa 
fortune,  et  pour  refaire ,  comme  il  le 
disait,  son  éducation,  passa  dix  années 
à  se  mettre  au  courant  des  diverses 
branches  de  la  science,  nouant  dans 
ses  voyages  en  Angleterre,  en  Allema- 
gne, en  Suisse  et  en  Italie,  d'intimes 
relations  avec  les  savants  les  plus  renom- 
més. Toutefois,  il  avait,  dès  1807,  exposé 
daps  son  Introduction  aux  travaux 
scientifiques  du  dix-neuvième  siècle  y 
3  vol.  m-4%  les  idées  fondamentales 
de  son  système.  L'imperturbahle  cons- 
tance avec  laquelle  il  en  poursuivit  la 
propagation  ne  fut  qu'un  instant  suspen- 
due par  le  dépit  qu'il  ressentît  en  voyant 
le  peu  de  crédit  qu'elle  obtenait.  Il  avait 
dissipé  en  expériences  scientifiques  ou 
industrielles  des  sommes  hors  de  toute 
proportion  aveo  ses  ressources  :  la  las- 
situde ou  le  dégoût  donnant  tout  à  coup 
une  direction  funeste  à  son  excessive  ac- 
tivité d'imagination,  il  résolut  de  se  dé- 
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livrer  de  la  vie,  et  se  tira  un  coup  de 
pistolet.  Mais  la  perte  d'un  œil  fut  le  seul 
résultat  de  cette  tentative;  réduit  alors  à 
un  état  de  fortune  extrêmement  modique, 
il  réussit  mieux  à  persuader  de  la  sincé- 
rité de  son  dévouement  aux  intérêts  de 
l'humanité,  et  compta  bientôt  de  nom- 
breux disciples.  Il  mourut  à  Paris  le  19 
mai  1825. 

Parmi  ses  nombreux  ouvrages ,  nous 
ne  citerons  que  les  plus  importants  :  De 
la  réorganisation  de  la  société  euro- 
péenne;etc.  2%  édition,  1814,  in-8*  ;  l'In- 
dustrie, ou  Discussions  politiques,  mo- 
rales et  philosophiques,  dans  l'intérêt 
de  tous  les  hommes  livrés  à  des  travaux 
utiles  et  indépendants,  1817  et  1818, 4 
vol.  in-8°  ;  du  Système  industriel.  1821- 
22 ,  3  parties  io-8°  ;  Catéchisme  dès  in- 
dustriels, 1824,  3  cahiers  formant  un 
volume  in-8*  :  le  3e  cahier  est  de  M.  Aug. 
Comte;  Nouveau  Christianisme,  dia- 
logue entre  un  conservateur  et  un  no- 
valeur,  1825 ,  in*8°.  Saint-Simon  avait 
entrepris  de  publier  divers  recueils  ou 
feuilles  périodiques ,  telles  que  le  Poli- 
tique, 1819,  12  cahiers  i n-8°,  et  V Orga- 
nisateur ,  dont  la  première  livraison , 
publiée  en  1819,  donna  lieu  à  une  pour- 
suite devant  la  cour  d'assises  :  Fauteur 
fut  acquitté  par  la  déclaration  du  jury. 

Le  chef  de  la  quatrième  branche  delà 
famillede  Rouvroy-Saint-Simon,  Claude 
de  Rouvroy-Saint-Simon,  marquis 
de  Ruffec,  gentilhomme  ordinaire  de 
la  chambre  du  roi ,  grand  louvetier  de 
France,  gouverneur  de  la  ville  et  cita- 
delle de  Blaye,  créé  duc  et  pair  en 
janvier  1635,  mourut  en  1693,  âgé  de 
quatre-vingt-cinq  ans. 

Louis  de  RouvBOY,rfuc  de  Saint- 
Simon,  son  fils,  né  à  Paris,  en  1675, 
fut  tenu  sur  les  fonts  de  baptême  par 
Louis  XIV  et  Marie-Thérèse  d  Autriche. 
11  entra  de  très-bonne  heure  au  service, 
fit  ses  premières  armes  sous  le  mare* 
chai  de  Luxembourg,  se  trouva  au 
siège  de  Namur,  à  la  bataille  de  Fleurus 
et  à  celle  de  JNeerwinden,  et  succéda  à 
son  père  dans  le  gouvernement  de 
Blaye  et  dans  ses  titres  de  duc  et  pair  ; 
mais  il  borna  sa  carrière  militaire  au 
grade  de  mestre  de  camp  de  cavalerie. 
La  diplomatie  et  l'observation  des 
mœurs  de  la  cour  occupèrent  le  reste 
4e  sa  Yie.  Appelé  au  conseil  de  régence 


par  le  duc  d'Orléans ,  il  devint  l'âme  dt 
parti  qui  se  forma  dans  le  sein  de  I; 
cour  contre  le  parlement ,  qu'on  accu 
sait  de  vouloir  abaisser  la  pairie,  « 
contre  les  princes  légitimés  qui  voulaien 
s'élever  au-dessus  d'elle.  Les  ennemi 
qu'il  s'attira  dans  ces  circonstances  si 
gnalèrent  assez  justement  Pextréra 
petitesse  de  sa  vanité  nobiliaire,  qi 
s'alliait  mal  en  effet  avec  l'esprit  et  I 
savoir  qu'on  lui  reconnaissait  presqu 
généralement.  En  1721 ,  il  fut  envoj 
en  Espagne  par  le  duc  d'Orléans,  pou 
négocier  le  double  mariage  du  jeun 
roi  Louis  XV  avec  une  infante,  et  d'un 
fille  du  régent  avec  le  prince  des  Àstt 
ries.  Sa  mission  remplie,  il  revint  a 
France  avec  le  titre  de  grand  d'Espi 
gne  ;  mais ,  à  la  mort  du  duc  d'Orléans 
il  perdit  beaucoup  de  son  crédit,  e 
finit  par  se  retirer  dans  une  de  se 
terres.  11  mourut  à  Paris  en  1755. 

Ses  Mémoires ,  qu'il  avait  compost 
pendant  sa  retraite ,  furent  gardés  e 
manuscrit  par  sa  famille.  Ce  fut  seuil 
menten  1788  qu'il  en  parut  un  abrégée 
3  vol.  in-8°.  On  y  joignit  Tannée  soi  vas 
te  4  volumes  de  supplément.  Soulaviei 
donna  une  édition  plus  complète,  Stra 
bourg,  1791, 13  vol.  in-8°.  Une  nouvel 
édition,  plus  méthodique,  mieux  m 
donnée,  mais  également  incomplet! 
fut  publiée  par  M.  F.  Laurent,  Paril 
1818,  6  vol.  in-8°. Enfin,  M.  le  nm 
quis  de  Saint-Simon,  l'un  des  membn 
de  la  famille  de  l'auteur,  en  a  donné  si 
édition  d'après  le  manuscrit  origùu 
de  la  main  de  l'auteur,  1829-30,  21  v* 
in-8° ,  dont  un  de  tables.  Voy.  ce  qi 
nous  avons  dit  de  cet  ouvrage ,  à  Vm 
ticle  Histoire  de  Fbance  ,  t.  n 
p.  412,413. 

Le  duc  de  Saint-Simon  avait  eu  del 
fils;  l'aîné,  Jacques-Louis,  duc  de  Rrt 
fec,  était  mort  en  1746,  ne  laissai 
qu'une  fille,  mariée  à  Charles-Mauvl 
Grimaldi,  comte  de  Valentinoîs,  ftiti 
du  prince  de  Monaco, 

Le  second,  Armand-Jean, 
d'Espagne  par  démission  de  sonf 
en  1722,  brigadier  de  cavalerie  en  1  ' 
et  maréchal  de  camp  en  1738, 
duc  de  Ruffec  à  la  mort  de  son 
était  mort  aussi  en  1754,  sans  laisd 
de  postérité;  de  sorte  que  la  branu 
ducale  de  la  maison  de  Rouvroy-SaM 
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Simon  s'éteignit  dans  la  personne  de 
fauteur  des  Mémoires. 

Saikt-Tbopez,  ville  de  l'ancienne 
Prorence,  aujourd'hui  chef- lieu  de  can- 
ton du  département  du  Var;  2,736 
habitants.  Cette  ville  occupe  remplace- 
rait de  la  ville  romaine  d'Heraclea 
Cmabaria,  détruite,  en  730 ,  par  les 
;  Sarrasins.  Rebâtie  quelque  temps  après 
«ne  catastrophe,  elle  tut  démolie  par 
fet mêmes  barbares,  dans  le  neuvième 
«de.  Reconstruite  une  seconde  fois , 
e&  fut  encore  détruite  à  la  fin  du  qua- 
frnième siècle,  pendant  la  lutte  des 
.  prions  de  Charles  de  Duras  contre 
;m  mon  d'Anjou ,  et  ne  fut  rebâtie  que 
Lp»1470,  sous  le  roi  René.  Elle  devint 
ijno  de  temps  une  ville  importante  ; 
ja,  dans  la  suite,  avec  succès 
invasions  du  connétable  de  Bour- 
et de  Charles-Quint,  et,  en  1637, 
i  habitants  chassèrent  les  Espagnols, 
P  t'étaient  déjà  emparés  de  leur  port. 
«1815, ils  repoussèrent  également, 
#tt  m  propres  forces ,  une  escadre 
""'ifcqui  était  venue  les  attaquer. 
ht- Vaast  de  là  Hougue,  ville 
Honnandie,  aujourd'hui  comprise 
s  fe  département  de  la  Manche.  Le 
d'Angleterre  Etienne  y  débarqua 
1137.  Les  habitants  fournirent,  en 
.  W*x  vaisseaux  à  la  flotte  française, 
f  fut  battue  à  l'Écluse.  Les  Anglais  y 
argnèrent  de  nouveau  en  1405  et  en 
3;  Le  comte  de  Montgomery  y  des- 
J' en  1574,  avec  les  secours  qu'il 
t  d'Angleterre  aux  protestants  de 
oandie.  La  tour  de  la  Hougue,  qui 
l'entrée  de  la  rade  de  Saint- Vaast, 
été  construite  en  1694,  après  la  ba* 
*'  e  de  la  Hogue,  où  le  manque  d'abri, 
ces  parages,  s'était  si  vivement  fait 
î  à  notre  flotte.  On  compte  au- 
rf'oui  à  Saint- Vaast  2,502  habi- 

Suht-Vincent  (Combat  naval  de). 

I  marquis  de  Brezé  ayant  rencontré, 

£2  juillet  1640,  entre  le  cap  de  Saint- 

cent  et  Cadix,  la  flotte  des  Indes , 

mandée  par  le  marquis  de  Casti- 

**   Tattaaua  et  la  coutraignit  à  se 

dans  la  baie  de  Cadu ,  après 

Hoir  fait  perdre  six  galions,  brûlés 

wnlés  à  fond,  avec  beaucoup  de 

>aodises  et   d'hommes  tués  ou 

î  parmi  lesquels  Castignosa  lui- 


même.  Brezé  voulut  ensuite  poursuivre 
sa  victoire  et  entrer  dans  la  baie  ;  mais 
les  plus  habiles  d'entre  ses  officiers  le 
retinrent,  et  lui  remontrèrent  que  ce 
serait  exposer  la  flotte  à  un  trop  grand 
danger,  et  qu'il  fallait  se  contenter  d'a- 
voir mis  l'ennemi  dans  l'impossibilité 
d'envoyer,  cette  année,  une  expédition 
aux  Indes ,  par  conséquent  de  recevoir 
le  secours  d'argent  qu'il  en  attendait. 

Sainte-Choix  (  Guillaume-Emma- 
nuel-Joseph  Guilhem  de  Cleamont- 
Lodèvb,  baron  de),  né  en  1740,  à  Mor- 
moiron,  dans  le  comtat  Venaissin, 
suivit  d'abord  la  carrière  militaire; 
puis,  au  bout  de  quelques  années, 
entraîné  par  sa  passion  pour  l'étude ,  il 
renonça  a  tous  les  avantages  que  lui 
promettait  cette  profession,  pour  se 
consacrer  tout  entier  aux  lettres,  et  ob- 
tint successivement  plusieurs  prix  dans 
les  concours  ouverts  par  l'Académie  des 
inscriptions.  En  1777,  cette  compa- 
gnie 1  admit  au  nombre  de  ses  associés 
étrangers.  Les  événements  survenus 
dans  le  Comtat  pendant  la  révolution 
l'ayant  forcé  à  fuir  ce  pays,  il  vint  se 
fixer  à  Paris ,  et  y  fut  reçu  membre  de 
l'Institut  en  1802.  Il  mourut  en  1809. 
Nous  ne  citerons  que  ses  principaux 
ouvrages  :  Examen  critique  des  histo- 
riens d'Alexandre,  T  édition,  1804, 
in-4°;l'EzouB-VEDAic,  ou  ancien  Com- 
mentaire du  Vedam....,  revu  et  pu- 
blié avec  des  observations  préliminai- 
res, des  notes  et  des  éclaircissements, 
Yverdun,  1778,  2  vol.  in-12;  De  l'état 
et  du  sort  des  colonies  des  anciens  peu- 
ples, 1779;  Observations  sur  le  traité 
de  paix  conclu  à  Paris  le  10  février 
1763  entre  la  France,  f  Espagne  et 
l'Angleterre,  1780,  in-12;  Mémoires 
pour  servir  à  l'histoire  de  la  religion 
secrète  des  anciens  peuples,  ou  Recher- 
chas historiques  sur  les  mystères  du 
paganisme,  2e  édition,  corrigée  et  aug- 
mentée, 1817,  2  vol.  in-8°;  Des  an- 
ciens gouvernements  fédératif  s  et  de  la 
législation  de  la  Crète,  1798,  in-8s.  Il 
avait  en  outreenrichi  le  recueil  de  l'Aca- 
démie des  inscriptions  et  belles-lettres 
d'un   grand    nombre   de    Mémoires» 

Sainte-Marthe,  nom  d'une  famille 
célèbre  par  le  grand  nombre  de  ses 
membres  qui  ont  marqué  dans  la  théo- 
logie, les  sciences,  les  lettres  et  les 
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emplois  publics;  nous  ne  mentionne* 
tt>nsque  les  principaux; 

Chartes  de  SAtîttB-MAntttfe,  seéond 
des  dou£e  enfants  de  Gaucher  de 
SAiHTB-MABtHB,  médecin  de  François 
ï",  professait  là  théologie Ô  Poitiers  vers 
1537.  Accusé  d'hérésie,  il  dut  Son  sélut 
à  la  protection  de  Marguerite  de  Valois. 
Il  mourut  à  peine  âgé  de  quarante-cinq 
ans.  Un  seul  de  ses  écrits  lui  a  survécu; 
c'est  VOraison  flinébre  de  sa  bienfai- 
trice, en  latin,  Paris,  1550,  ih-4*. 

Gaucher  II  de  Samtb-M  AfeTHB ,  son 
neveu,  né  à  LoudUn  en  1536,  changea, 
suivant  l'usage  des  savants  d'alors,  son 
nom  de  Gaucher  en  celui  de  Scévoîe.  Il 
défendit  avecle  plus  grand  zèle,  eu*  états 
de  Blois,  les  droits  de  Henri  III,  et  oc- 
cupa sous  Henri  IV  plusieurs  éharges  de 
finance.  Il  mourut  à  Loudun,  ërt  1653. 
Son  oraison  funèbre  fut  prononcée  par  le 
fameux  Urbain  Grandier.  Il  avait  pu- 
blié :  Gallorumdoclrina  illustrinrn  eh- 
Îjia,  1598,  in«8*;un  recueil  de poéfties 
atiris,  dans  lequel  on  distingue  ta 
Pxdottvphie  (art  d'élever  les  enfants), 
1587,  in-8%  fcoUveht  réimprimé  ;  des 
poésies  françaises;  des  Œuvres  mê- 
lées, eh  latin  et  en  français,  157S, 
ln-4\ 

Abel  l*r,  ou  Scéoofe  lï  de  SAiftïfe- 
Mauthe,  (ils  aîné  du  précédent,  naquit 
à  Loudun,  eh  l&6tt.  Louis  Xltl  lé  fit  Con- 
seiller d'Êtàtet  garde  de  la  bibliothèque 
de  Fontainebleau,  tl  mourut  eh  1652, 
laissant . des  poésies,  des  discours  et  des 
plaidoyers. 

Abel II  de  Saintê-Mahihe,  fils  du 
précédent,  taort  octogénaire  en  1706* 
était  doyen  de  la  cour  des  aides  et  garde 
de  la  bibliothèque  de  Fontainebleau , 
place  dans  laquelle  il  avait  succédé  à  son 
père.  On  a  de  fui  un  discours  remoM  dere*- 
cherches  curieuses  6ur  cette  bibliothè- 
que. * 

Scévok  III  et  Louis  de  Sainte* 
Marthe,  frères  jumeaux,  fils  du  pre- 
mier Scévble,  nés  a  Loudun  en  1571, 
eurent  le  même  penchant  pour  l'étude , 
travaillèrent  au*  mêmes  ouvfagés,et  ob- 
tinrent les  mêmes  succès.  Louis  XIV 
les  nomma  conseillers  d'État  et  his- 
toriographes de  France.  Scévole  Jll 
mourut  en  1650,  et  Louis  en  i656.  Ils 
ont  laissé  '.Histoire  généalogique  de  In 
maison  de  France,  1627-28 ,  2   vol. 


fn-fol»;  nouvelle  édition h  plus  ample, 
mais  non  terminée^  1647  (les  deti*  ren- 
dent l'oUvrage  Complet);  Histoire  gé- 
'néàtogique  de  ta  mais&n  de  Beéuveau, 
1626)  irt-fol.;  Gnllia  thrUtiana>  1656. 
4  toi.  ih-fol. 

Pierre-Scétrok  F*  de  SAiNtfc-MAft* 
TttÉ  ,  fils  de  Scévole  III ,  né  à  Paris  en 
1618 ,  obtint  lé  survivance  de  son  père 
ëomme  historiographe  du  roi,  conti- 
nua et  publia  l'Histoire  g&téatogtqttc  de 
là  maison  de  France  et  la  Gattia  chris» 
ttenn.  (MU  frère,  N notas- Chtirles,  l'aldà 
dans  ée  travail  UUi  leur  valut  è  tous 
deux  le  brevet  de  cunseillers-d'État» 
Chartes  tooûrut  en  1662 ,  et  Sbévole  éifc 
1690.  Ge  dernier  a  laissé  en  outre  de 
nombreux  niânUscrits.  Parmi  ses  on* 
ïragéS  imprimés^  Ubus  eiterorts  le  TraÊê 
htstMHqbe  dès  amies  de  Franèê  et  tffe 
Nûvàrre,  1676',  ln-12. 

Abït-Iàtiti  efeSAti*tfe*MAftiTHil,Frète 
dés  précédent ,  né  à  Paris  en  1621 1 
frétjuehta  d'abord  lé  barreau,  put*  en- 
tra dans  la  congrégation  de  l'Oratoire -, 
dont  tl  fut  h*  cinquième  général.  11  tira» 
Vailla  Avec  ses  frères  à  la  éohtfrtUàtîoa 
de  V&istoi re  génèatôgioue  et  dé  la  Gàb 
ttà  christtnnû,  et  il  passe  ttiénfc  twrttr 
avoir  eu  la  j>lds  grande  t>art  à  Ces  ottvt-A* 
ges.  SoupcoUtté  de  jansénisme,  it  fiifc 
contraint  de  se  démettre  du  généràlafe 
des  dratorf  érts ,  et  mourut  peu  de  tempe 
après ,  en  1697. 

Vldude  de  BAïftT^MAfcïirt ,  hé  k 
taris  en  1020  et  mort  eh  lé90,  fut  tttt 
de^solitairesdePort-Ro)rél,et  partage* 
les  persécutions  dé  sesctmfrèrfes.  Il  écVK 
vit  leur  béfense,  1667 ,  lu  préface  dé  . 
tettr  Apôbçie,  et  plusieurs  ouvragés  ftft 

benln  de  fUtatt-MAittàB,  né  A  < 
Paris  en  1650 .  mUft  en  1725,  fat  gfi*, 
fierai  des  Bènédlttlnsde  lacitogrégAlft* . 
de  Saint- Maur ,  et  publia  un  grand  toi 
hre  d'ouvrages,  dont  pTusieUfs  ê 
remarquables  par  leur  érudition  ,  M 
autres  :  Traite  de  ta  conleistidn  m 
taire,  Paris ,  1665,  in-tf;  itftote*  _ 
phtîntes  dès  protestante,  1  vu ,  ta~l!jfcj 
Vie  de  Câsslùdorè,  lfflM ,  in-12;  &MV 
foire  de  saint  Grégoire  te  Ootatk 
1697,  in-4é,  qu'il  traduisit  en  latin  «fc; 
inséra  dans  son  édition  des  OEucrès  ttfc 
ce  saint.  i 

SAtîfTK-MENfeHoULb,  ville  de  Cham- 
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ts  •■ctem»  capitale  du  paya  d'Ar* 
.anjourdhai  chef-lieu  d'arrondis- 

I  du  département  de  la  Marne, 
doit  ton  origine  i  une  forteresse, 
ifsrfdfttm  romain,  autour  duquel 

fthoâtrae  bourgade»  qui,  fortifiée  à 
ilwr,  prit  le  nom  de  ëéinte-Mene- 
"m  acquit  bientôt  asses  d'impor- 
Ells  rat  assiégée  sens  succès,  en 
ptrGètneton,  due  de  la  basae 
*  i;  Théodore»  évéque  de  Ver- 
fweapâraen  1089;  Arnould, 
ttceetseurs  de  ce  prélat»  l'es- 
*  lira»  et  fut  tué  bous  sas 
hu  tard  cette  tille  tomba  au 
tas  Anglais,  qui  en  furent 
lin  1406.  Elle  eut  aussi  à  souf- 
re* geerres  de  religion.  Elle  fut 
"ta  1606  par  le  marquis  de  Praslin* 
tlett  pir  le  pridce  de  Condé.  Un 
""  ela  détruisit  ett  partie*  en  1719» 
aujourd'hui  3*909  nabi- 

>aiayi  (Jean-Baptiste  de 
taiiM),  né  à  Auierre  en 
fe  reçu  membre  de  l'Académie 
"  Iptiens  en  1714»  et  ee  livre 
tt  Ides  recherches  sur  l'his- 
Fraaee.  La  lecture  qu'il  fai* 
"ieui  romanciers  *  pour  y  cher- 
trtœs  dee  mœurs  de  nos  ancé- 
teoduisit  à  étudier  l'origine  de 
i»  et  il  publia  ses  observa* 
'  et  sujet»  dans  une  suite  de  Mé- 
d'érudition  et  d'intérêt. 
i,  afin  d'accroître  ses  collee- 
iiius  riches  députa  de  la  France* 
ai  voyages  en  Italien  U  parvint 
i  recueillir  4,000  notices  de  ma- 
"  (français  et  dee  copies  exactes 
s  anciens  monuments  de  notre 

II  lot  admis  à  l'Académie  fran- 
UW,  et  mourut  en  1781 ,  du 
fie  lai  eattst  le  perte  de  sou 

■safc.  On  a  de  lui  un  grand  nom* 

wsteéref  dans  le  Recueil  de  l'A* 

des  inscriptions.  Geux  qu'il  a 

•et  la  chevalerie  ont  été  pu» 

périment  sous  ee  titre  :  Mémoi- 

tèficknne  chevalerie,  eensi* 

métoMU$emtodpotiUque 

»  Paria ,  17*9-81 ,  Z  vol*  in- 

manuscrita  laissés  par  Sainte- 

tformfeat  plus  de  100  vol.  in-fol. 

it  ont  été  acquis  pont  la  Bi- 

refule* 


Saihtbs,  ancienne  capitale  de  la 
Saintonge»  aujourd'hui  chef- lieu  .de 
sous-préfecture  du  département  de  la 
Charente-Inférieure.  Capitale  des  Sanlo- 
nés ,  à  l'époque  où  César  fit  la  conquête 
des  Gaules»  elle  prit  alors  lés  noms  de 
civitas  Santonum,  Mediolanum  San» 
tonum.  Comprise,  sous  Auguste,  dans 
l'Aquitaine,  puis,  sous  Valentinien,dans 
la  seconde  Aquitaine,  elle  tomba  suc- 
cessivement au  pouvoir  des  Wisigothset 
dee  Francs.  Les  Normands  la  pillèrent 
en  845  et  en  854.  Sous  Philippe  H,  en 
1830,  le  duc  d'Alençon  l'attaqua»  s'en 
rendit  maître  par  surprise»  et  en  rasa  les 
maisons  et  les  murailles ,  après  en  avoir 
chassé  les  habitants,  rase  et  reprise 
encore  par  les  différents  partis  qui  se 
combattirent  en  France»  pendant  les 
guerres  de  religion,  elle  perdit,  dans 
ces  luttes ,  la  plupart  de  ses  anciens  mo- 
numents ;  on  y  remarque  cependant  en- 
core des  bains  romains,  un  amphi- 
théâtre qui  n'a  plus  que  deux  arcades 
des  soixante  qui  le  composaient  primi- 
tivement ,  et  un  arc  de  triomphe ,  dédié 
a  Gennanicus ,  Tibère  et  Drusus. 

On  y  compte  environ  10,000  habi- 
tants ;  c'est  la  patrie  de  Bernard  Palissy. 

Saintes  (Monnaies  de).  Les  Santons 
ont  frappé  avant  la  conquête  des  Gau- 
les de  petites  monnaies  d'argent,  imi* 
tées  des  quinaires  romains  »  et  ce  ne  sont 
pas  les  médailles  les  moins  curieuses  de 
cette  période  historique.  £n  voici  la  des- 
cription :  1°  santonos  ,  tête  de  Pallas 
casquée  et  tournée  à  gauche;  r}.  —  che- 
val courant  à  droite  ;  au-dessous,  un  pen* 
tagone ,  ou  un  globule  entouré  d'au- 
tres globules;  grènetis;  2°  —  abtvos; 
tête  de  Pallas  tournée  à  gauche,  a)  — . 
santonos  ;  même  type  que  précédem- 
ment» Jrivos  est  le  nom  d'un  chef  in- 
connu. Nous  nedirons  rien  de  l'imitation 
des  quinaires  romains  par  les  Gaulois; 
c'est  un  fait  numismatique  que  nous 
avons  suffisamment  expliqué  dans  notre 
article  Monnaie» 

On  attribue  encore  aux  Santons  une 
grande  quantité  d'autres  pièces,  telles 
que  celles  qui  portent  pour  légende  :  q« 
i>oci—  sami,  légende  qu'on  lisait  autre- 
fois ainsi  :  Qvintus  bocius  SANT-omun, 
Cette  classification  doit  être  maintenant 
rejetée ,  et  au  lieu  de  dociu*  ,  il  faut 
lire  Doeirte»  Ces  pièces»  qui  ressemblent 
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beaucoup  pour  la  fabrique  à  d'autres 
quinaires  au  nom  de  tocirix,  appar- 
tiennent au  nord-est  de  la  France,  sàmi 
est  encore  inexpliqué. 

Sous  la  première  race,  Saintes  a  fait 
frapper  des  triens  ;  voici  ceux  qui  sont 
connus  :  1°  sanctonis  ;  profil  tourné 
à  droite,  ij).  —  asimbcomot  ;  croix  an- 
crée ;  2°  même  type  ;  avsonivs  ;  ligure 
ailée  tournée  à  gauche  (c'est  proba- 
blement une  victoire).  On  a  aussi  de 
Saintes  un  saiga  ou  denier  d'argent  por- 
tant pour  légende,  d'un  côte,  sang- 
ton  autour  d'une  croix ,  etde  l'autre  A.n. 

On  a  certainement  frappé  des  de- 
niers à  Saintes  pendant  la  période  car- 
lovingienne;  mais  on  n'en  connaît  au- 
cun. Ceux  qui  sont  parvenus  jusqu'à 
nous  datent  du  moyen  âge,  et  appartien- 
nent au  onzième  ou  au  douzième  siècle; 
ils  sont  fort  curieux  :  d'un  côté  ils  por- 
tent pour  légende  +  sanc  +  tinas  au- 
tour d'une  croix  à  branches  égales  ;  de 
l'autre  lodoicvs,  et  dans  le  champ 
trois  croisettes.  Ces  pièces  sont  fort  rares; 
elles  ont  été  pendant  longtemps  fabri- 
quées à  ce  type,  puisque  Adémar  de  Cha- 
banais,  moine  de  Saint-Cybar  d'Angou- 
léme,  raconte  que  de  son  temp  s,  c'est-à- 
dire  en  1030,  elles  portaient  déjà  co  type, 
et  que  Louis  le  Débonnaire  avait  or- 
donné que  toutes  les  monnaies  d'An- 
gouléme  et  de  Saintes  seraient  mar- 
quées de  son  nom.  Ce  qu'il  y  a  de  cer- 
tain ,  c'est  que  ce  type  persista  pendant 
tout  le  moyen  âge,  à  Saintes  de  même 
qu'à  Angouléme,  et  que  le  nom  de  Louis 
fut  grave  sur  les  monnaies  de  la  première 
de  ces  villes  jusqu'à  sa  réunion  au  comté 
de  la  Marche,  du  temps  des  Lusignan. 
Dès  1047  la  monnaie  de  Saintes  appar- 
tenait à  l'abbaye  de  Notre-Dame  de  cette 
ville  ;  les  comtes,  à  qui  elle  avait  appar- 
tenu auparavant ,  abandonnèrent  alors 
tous  leurs  droits  à  ce  monastère. 

Saintonge.  Cette  province  était, 
avant  l'époque  romaine,  habitée  par  les 
Santones,  peuples  celtiques,  qui  oppo- 
sèrent à  César  une  vive  résistance.  Au- 
guste les  détacha  de  la  Celtique  pour  les 
réunir  à  l'Aquitaine ,  et  sous  le  règne 
d'Honorius  ils  firent  partie  de  la  deuxiè- 
me des  provinces  de  ce  nom. 

De  la  domination  des  Romains  la 
Saintonge passa,  en  419,  sous  celle  des 
Wisigotns,  et  leur  fut  soumise  jusqu'à 


la  mort  d' Alaric ,  tué  par  CIovîs,ea  f 
Alors  cette  province  tomba  au  pool 
des  Francs.  En  628  ou 630,  elle  fîtptj 
du  premier  royaume  ou  duché  d'Aj 
taine,  créé  par  Dagobert  en  faveufl 
son  frère  Charibert.  En  768,  M 
le  Bref,  s'étant  emparé  de  l'Aquitfl 
sur  le  duc  Waîfre ,  la  Saintoneef 
tra  avec  elle  dans  le  domaine  délai 
ronne,  puis  en  fut  détachée  de 

Î>our  former,  avec  d'autres  provn 
e  second  royaume  d'Aquitaine, 
Charlemagne  donna,  en  781,  à 
Louis  le  Débonnaire.  Ce  second roj 
ayant  été,  en  877,  encore  une  fois 
à  la  couronne ,  par  l'avènement  au! 
de  France ,  de  Louis  le  Bègue ,  i 
était  roi ,  la  Saintonge  subit  la 
incorporation.  Lorsque  le  roi 
érigea ,  en  893 ,  l'Aquitaine  eo 
en  faveur  de  Guillaume  le  Pieux,' 
d'Auvergne,  la  Saintonge 
restée  en  dehors  de  cette  créai 
avoir  eu  des  comtes  particuliers 
dépendants,  sauf  le  devoir  féodal, 
cet  état  de  choses  ne  dura  guèi 
d'une  soixantaine  d'années.  Guil 
Tête  d'étoupe,  comte  de  Poitiers,, 
été  fait  duc  d'Aquitaine  et  comte 
verghe,  s'empara  de  cette  provii 
la  réunit  à  sa  souveraineté.  G\ 
me  V ,  son  petit-fils ,  la  céda  à  F< 
Néra,  comte  d'Anjou ,  mort  en 
mais  en  1060 ,  après  le  décès  de 
froy  Martel,  fils  de  ce  seigneur,  Gi 
me  VIII ,  duc  d'Aauitaioe ,  reveoai 
la  cession  de  Guillaume  V ,  la  rei 
qua,  et  la  réunit  à  son  duché, 
suivit  dès  lors  la  fortune. 

En  conséquence ,  la  Saintonge . 
en  1152 ,  à  Henri  d'Anjou,  duc  de! 
mandie  et  roi  d'Angleterre,  par 
son  mariage  avecEléonored  Aq< 
femme  répudiée  de  Louis  le  jeune. 
lippe-Auguste  l'ayant  confisquée 
la  Normandie  sur  Jean  sans  T< 
1204,  Louis  IX  la  comprit,  en  1 
dans  les  provinces  qu'il  restitua  ai 
gleterre ,  contre  l'avis  de  son 
Les  prétentions  d'Edouard  III , 
de  Philippe  le  Bel  par  sa  mère, à 
ronne  de  France  allumèrent  des 
res  pendant  lesquelles  les  Anal 
dirent  la  Saintonge  avec  la  Gui 
dont  elle  faisait  partie;  mais  en 
elle  leur  fut  rendue,  ainsi  que 
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provinces,  par  le  traité  de  Bré- 
iy,  pour  la  rançon  du  roi  Jean,  fait 
jonier  à  la  bataille  de  Poitiers,  en 
5.  Enfin  Charles  VII ,  ayant,  jen 
i,  expulsé  tous  les  Anglais  de  la 
à  l'exception  de  Calais,  la 
je  fut  réunie  à  la  couronne 
ne  plus  en  être  séparée, 
i  Cette  province ,  appelée  en  latin  San- 
'  '  ,  Santonensis  tractus,   portait 
it  la  révolution  le  titre  de  comté , 
mt  Saintes  pour  capitale.  Elle  était 
me  au  nord  par  le  Poitou  ;  à  Test 
itàngoumois;  au  sud-est  par  le  Pé- 
1;  au  sud  par  le  Bordelais;  au 
wt  par  la  Garonne,  qui  la  séparait 
Médoc,  et  à  l'ouest  par  le  pays 
Elle  avait  26  grandes  lieues 
irsur  14  de  largeur,  ce  qui 
à  230  lieues  carrées, 
en  a  formé  avec  l'Angoumois  le 
it  de  la  Charente,  et  avec 
i.  celui  de  la  Charente  -  Infé- 

kiiM,  espèce  de  casque  léger  que 
ftau  moyen  âge  la  cavalerie  des 
et  qui  avait  beaucoup  de 
ice  avec  le  pot  en  (été,  au- 
lne en  usage  à  la  même  époque, 
donnait  le  nom  de  Bourgui- 
et  celui  de  Morion,  lorsqu'elle 
portée  par  les   troupes  d'infan- 

udih  (  Jean-Baptiste  Michel  ) , 

iPicardîevers  1760 ,  était,  en  1789, 

a  Amiens.  Il  devint  juge  dans 

ie  ville  en  1790 ,  et  fut  élu  la 

année  député  du  département 

Somme  à  rassemblée  législative. 

a  l'année  suivante  à  la  convention, 

vota  la  mort  de  Louis  XVI ,  sans 

let  sans  sursis;  signa,  en  juin  1793, 

'  station  contre  les  événements  du 

et  partagea  le  sort  des  soixante- 

«dépotés  qui  furent  exclus  de  la  con- 

lL*%  oùil  ne  rentra  qu'après  le  9  ther- 

Use  signala  alors  par  son  ardeur 

~aaire  ,fut  nomme  rapporteur  de 

lisston  des  viagt  et  un ,  char» 

l'examiner  la  conduite  des  comités 

leurs  agents  pendant  la  terreur , 

en  cette  qualité ,  décréter  d'aires* 

Collot-d'Herbois,  Billaud-Varen- 

tarrère  et  Vadier.  Devenu  mem- 

tdn  conseil  des  cinq-cents,  il  fit 

de  la  réunion  dite  de  Clichy,  et 


fut  condamné  à  la  déportation  au  18 
fructidor  ;  mais  il  sut  se  soustraire  à 
cette  mesure  ;  reprit ,  sous  le  consulat, 
l'exercice  de  la  profession  d'avocat,  et 
mourut  à  Paris,  en  1812. 

Saladin e  (Dime).  En  1187,  Saladin, 
irrité  de  la  rupture  d'une  trêve  que  les 
princes  latins  avaient  faite  avec  lui,  en* 
tra  dans  le  royaume  de  Jérusalem  à  la 
tête  de  cinquante  mille  hommes,  et 
remporta  sur  les  chrétiens  une  san- 
glante victoire,  dont  les  suites  furent  la 
prise  de  la  vraie  croix  et  la  captivité 
de  Gui  de  Lusignan,  roi  de  Jérusalem. 
Il  s'empara  ensuite  d'un  grand  nombre 
de  places ,  et  vint  enfin  assiéger  la  ca- 
pitale du  royaume,  qui  se  rendit  par 
capitulation,  le  vendredi  2  octobre, 
après  quatorze  jours  de  siège.  Ces  tristes 
nouvelles,  apportées  en  Europe,  par 
Guillaume,  archevêque  de  Tyr,y  répan- 
dirent une  consternation  générale.  Il  y 
eut  en  France,  en  1 188,  trois  assemblées 
pour  remédier  à  ce  grand  désastre.  La 
première ,  qui  commença  le  13  janvier 
et  finit  le  21  du  même  mois,  eut  lieu  en- 
tre Gtsors  et  Trie.  Philippe-Auguste 
et  Henri  II,  roi  d'Angleterre,  y  prirent 
la  croix ,  et  un  grand  nombre  de  sei- 
gneurs français  et  anglais  s'obligèrent 
a  suivre  leurs  souverains  en  Palestine. 

Peu  de  jours  après,  Henri  H  con- 
voqua, au  Mans ,  une  seconde  assem- 
blée, dans  laquelle  il  fut  ordonné  que 
chacun  donnerait  cette  année-là  le 
dixième  de  ses  revenus  et  de  ses  meu- 
bles, pour  la  délivrance  de  la  terre  sainte  ; 
enfin,  le  27  mars,  Philippe- Auguste 
réunit,  à  Paris ,  une  assemblée  des  pré- 
lats et  des  seigneurs  de  son  royaume , 
et  l'on  y  fit  une  semblable  ordonnance. 
Cette  imposition  fut  appelée  Dime  Sa- 
ladine.  Les  ecclésiastiques  y  furent 
soumis,  de  même  que  les  clercs  laïques; 
les  seuls  croisés  et  quelques  ordres  reli- 
gieux en  furent  exempts. 

Ce  secours  extraordinaire  ne  fut  point 
appliqué  sur-le-champ  à  sa  destination. 
Philippe-Auguste  se  trouva  retenu  pen- 
dant deux  ans  en  France ,  par  la  néces- 
cité  de  défendre  Alphonse,  comte  de 
Toulouse,  que  Richard,  fils  de  Henri  II, 
avait  entrepris  de  dépouiller.  Dégagé 
de  cet  embarras ,  il  se  rendit,  le  4  juil- 
let J1190,  à  Vézelay,  où  était  le  rendezi 
vous,  avec  ce  même  Richard,  devenu  ro» 
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d'Angleterre,  et  de  là  prit  la  route  de 
Gènes,  où  il  s'embarqua. 

Salahibh( Combat  de).  Après  avoir 
fait  son  entrée  au  Caire,  Napoléon 
se  mita  la  poursuite  des  mameloueks, 
se  dirigea  sur  Belbéis,  où  il  ne  ren- 
contra personne,  et  poursuivit  sa 
route  dans  la  direction  de  Salahieh.  Cher 
min  faisant^  il  rencontra  une  caravane 
de  pèlerins  qui,  se  rendant  à  la  Mecque, 
avaient  été  pillés  par  les  Arabes  et  les 
mameloueks  d'Ibrahim,  qui  les  escor- 
taient. Il  fit  rendre  aux  pèlerins  et  aux 
marchands  ce  qui  leur. avait  été  enlevé  par 
les  Arabes,  qu'on  avait  mis  en  fuite;  et,  le 
10  août  1798,  l'armée  vint  bivouaquer 
au  village  de  Korain.  Le  lendemain,  le 
général  prit  avec  lui  toute  la  cavalerie, 
quipouvait  monter  à  trois  cents  hommes, 
et,  précédant  l'infanterie*  qui  se  mit  éga- 
lement en  marche,  il  arriva  de  bonne 
heure  sur  la  lisière  d'un  bois  de  pal- 
miers qui  entoure  le  village  de  Sala- 
hieh, à  quatre  lieues  de  Korain.  Il  fut 
bientôt  informé  qu'Ibrahim  venait  de 
quitter  ee  bois  pour  s'avancer  dans 
le  désert ,  traînant  à  sa  suite  un  bagage 
considérable,  où  se  trouvaient  6es  fem- 
mes et  ses  richesses.  La  journée  était 
avancée;  l'infanterie ,  étant  encore éloi- 
gnée,  Bonaparte- se  contenta  de  sui* 
vre  les  mameloueks  autant  que  la  fati- 
gue des  chevaux  de  sa  troupe  put  le  lui 
permettre.  Quatre  cents  cavaliers  for- 
maient l'arrière-garde  d'Ibrahim*  et 
manœuvraient  pour  protéger  sa  retraite. 
Quatre  compagnies  de  la  division  Rey- 
nier,  qui  avaient  marché  avec  la  plus 
grande  vitesse  et  une  pièce,  d'artillerie* 
ayant  paru, à  la  hauteur  du  bois  de  Sala4 
hieh,  Bonaparte  ordonna  à  une  partie  de 
la  cavalerie  de  charger  ces  mameloueks. 
Geux-ci  évitèrent  d'abord  la  charge;  puis* 
revenant  sur  leurs  pas,  chargèrent  à  leur 
tour  les  Français  avec  la  plus  grande 
impétuosité  :  les  hussards  et  les  chas- 
seurs soutinrent  leur  attaque  avec  valeur; 
mais  les  mameloueks,  s'étendant  autour 
des  deux  escadrons,  cherchèrent  à  les  en* 
velopper,  et  il  s'engagea  entre  les  deux 
troupes  une  mêlée  terrible.  Enfin  le  gé- 
néral Leclerc*  s'avéneant  avec  deux 
escadrons  de  dragons*  ût  foire  feu  d'a- 
bord sur  les  mameloueks,  puis  entamer 
la  charge.  Ce  mouvement  réussit;  après 
«m  combat  sanglant*  auquel  prirent  part 


les  guides  du  général  en  chef  et  presque 
tous  les  officiers  qui  l'accompagnaient, 
les  mameloueks  cédèrent  le  terrain,  et 
rejoignirent  la  colonne ,  <fiii  pendant  ça 
temps  avait  accéléré  sa  marche  dans  le 
désert. 

Salamanqub  (Prise  du  fort  de). 
Le  16  juin  1613,  l'armée  anglo-portu- 
gaise* commandée  par  lord  Wellington, 
vint  camper  à  deux  lieues  de  Salamao- 
que,  et  le  duo  de  Raguse  évacua  cette 
ville,  ne  laissant  qu'un  détachement 
d'environ  sept  cents  hommes  répartis 
dans  les  couvents  de  San-Cajetano,  la 
Meroède  et  San-Vincante,  qui  avaîeat 
été  fortifiés  et  dont  le  feu  commandait 
le  pont  sur  la  Torrnès.  Les  troupes 
frança  ises  se  tinrent  à  portée  de  l'ennemi, 
de  manière  à  être  aperçues  de  la  gar- 
nison des  forts  dont  nous  parlons ,  et 
manœuvrèrent  tantôt  sur  la  rive  droite, 
tantôt  sur  la  rive  gauche.  Ces  mon* 
vements  u 'empêchèrent  pas  lord  Wel- 
lington de  faire  le  siège  des  trois  cote- 
vents.  Les  parapets  de  la  Mercède  et 
de  San-Cajetano  se  trouvant  endomma- 

Ses,  les  palissades  renversées  et  lea 
éfenses  maltraitées,  les  Anglo-Porto*» 
gais  tentèrent  deux  fois  d'emporter 
ces  forts  par  escalade;  mats  ils  furent  rfe 
poussés  avec  perte  de  deux  cents  hom- 
mes tués.  Enun,dan8  la  nuit  du  26  au  If* 
l'ennemi,  dont  le  feu  avait  été  suspeodQ 
d'abord  faute  de  muuttionB,  le  redoubla; 
et  lança  des  boulets  rouges  sur  le  ftsj 
San-Vincente*  dont  la  perte  devait  «si 
traîner  celle  des  deux  autres.  Un  M 
ces  projectiles  tait  le  feu  à  un  raagaasf 
de  bois  de  démolition;  en  peu  triai 
tants  le  couvent  devint  le  foyer  d'Un  vasfl 
incendie,  et  ii  fut  bientôt  impossible  à  I 
garnison  de  se  garantir  à  la  fois  des  al 
taques  du  dehors  et  des  flammes  m 
l'intérieur,  qui  détruisaient  les  déiefl 
ses,  les  magasins*  lés  vivres,  et  mi 
taietit  les  soldats  dans  une  positif 
désespérée;  elle  se  rendit  donc  dasj 
l'après-midi  du  28,  après  avoir  reposa 
se  deux  assauts*  et  fait  perdre  a  Foi 
nemi  plus  de  treise  cents  nommes. 
Salamanqub  (Bataille  de).  Veyf 
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SALBfts,  Salertivm,  ville  de  ranci* 
ne  Auvergne ,  aujourd'hui  chef-lien  % 
canton  du  département  du  Cantal  * 
autrefois  une  place  considérable  t 
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de  Là  Févetté*  Mit  en  était 
sousChârlls  VII  ,  la  fit  for- 
lia  mettre  à  l'abri  des  Anglais, 
enets  la  sdrprirettt  pendant 
de  religion  ,  la  livrèrent  au 
et  en  massacrèrent  presque  toute 
.  bjtion.  On  y  compte  aujourd'hui 
Mbitaots. 

(  Christophe  ),  né  à  Bàstîa 
fri  fat  élevé  au  couvent  des  bar- 
de cette  ville ,  et  alla  ensuite  éttn 
I  droit  en  Toscane.  C'était  l'é- 
que  recevaient  à  cette  époque 
des  jeuttes  Gbrses.  A  son  re- 
lettrça  la  profession  d'avocat  au 
supérieur  de  son  fie  natale. 
'Mût  à  peine  douze  ans  lors  dé  la 
d  de  le  Corse  à  la  France  ; 
m  luttes  qui  avaient  précédé 
t  national  et  aux  ef- 
Pscli  avait  faite  pour  sous* 
paVs  à  urié  domination  étran- 
•K  cehsefta  contre  la  France 
t  hostile,  et  se  livra  avec 
tax  idées  nouvelles  que  pro- 
t  les  philosophes  du  dis-hui- 
sWe. 

*»  ITS9,  député  du  tiers  aux 
ittx ,  il  s'jr  raUgea  parmi  les 
ta  parti  démocratique,  et  for- 
W  décembre  1789,  le  décret 
lée  constituante  qui  décla* 
partie  intégrante  du  terril 
w.  il  fut  un  des  premiers 
le  rappel  de  Paoli  ;  celui-ci 
tesntiatssant,  et  lui  acéorda  sort 
>  Maïs  ce  ne  fut  pas  pour  long* 
:  Paoli  était  Vieux  4  désenchanté 

et  des  révolutions  ;  il  était 

tatfché  de  préjugés  noblliai* 

'  \  au  contraire ,  était  animé 

démocratiques   et  de 

révolutionnaire-,  il  voyait 

le  but  du  ses  désirs,  et  s'in* 

(Mm  dés  moyens  d'y  arriver.  Il 

Mtre  eut  une  lutte  déniât» 
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à  la  convention!  Salicetti  y 
**n  de  Lbute  XVI  sans  appel 
Meatét  après,  des  nouvelles 
des  sur  les  projets  formés  par 
m  au  sujet  de  la  Corse  étant 
la  rassemblée ,  il  ftit  envo  vé  dans 
*  a*e  Làeumbe  Saint-Miche», 
[nsterer  dé  l'état   des  choses, 
violent  était  peu  propre 


à  la  conciliation;  il  ne  put  s'entendre 
avec  Paoli,  et,  les  partisans  delà  France 
et  des  idées  démocratiques  i  qu'il  voulut 
soutenir  et  favoriser,  étant  les  moins 
forts*  il  fut  obligé  de  se  soustraire  par 
la  fuite  à  un  danger  imminent*  Arrivé 
in  Provence,  il  se  joignit  à  l'armée  de 
Gartaux  ,  puis  fut  envoyé  en  qualité  de 
représentant  du  peuple  à  l'armée  d'Ita- 
lie. 

Il  y  fut  très-utile  au  général  Bonaparte, 
et  contribua  à  la  Conclusion  de  l'armis- 
tice avec  le  pape.  Lorsque  les  Anglais 
furent  chasses  de  la  Corse,  vers  la  fin 
de  1796,  il  y  fut  envoyé  en  qualité  de 
commissaire  extraordinaire,  et  y  orga- 
nisa, conjointement  avec  Lucien  Bona- 
parte ,  les  deux  départements  du  Golo 
et  du  Liamone. 

Ce  fut  alors  qu'il  se  fit  nommer  mem- 
bre du  conseil  des  cinq  cents;  il  se 
montra  dans  cette  assemblée  républi- 
cain aussi  sincère  qu'à  la  législative  et 
à  la  convention.  Il  fut  proscrit,  au  1S 
brumaire,  comme  ancien  terroriste; 
mais  Napoléon  raya  lui-même  son  nom 
de  la  liste»  et  le  chargea,  en  1802,  d'or- 
ganiser la  Toscane  en  république.  Plus 
tard ,  Salicetti  fut  envoyé  à  Gènes  pour 
y  créer  un  parti  en  faveur  de  la  France  ;  il 
profita  de  la  circonstance  pour  faire  ex- 
pier aux  Génois  la  tyrannie  qu'ils  avaient 
si  longtemps  exercée  sur  la  Corse,  et  fit 
rendre  les  honneurs  funèbres  aux  Chefs 
de  sa  patrie,  dont  les  têtes  étaient  res- 
tées pendant  trois  quarts  de  siècle  sus* 
pendues  dans  la  salle  du  sénat. 

Salicetti  quitta  Gènes  en  1805,  et  fut 
nommé,  l'année  suivante,rainistrede  la 
police  générale  à'Naples  »  auprès  de  Jo- 
seph Bonaparte.  Il  montra  dans  ces  nou- 
velles fonctions  de  grandes  qualités  et 
ce  caractère  ferme  qui  ne  l'abandonna 
jamais.  Ort  dit  que  lors  de  l'insurrection 
de  la  Calabre,  Joseph,  effrayé* songeait 
à  fuir  *  et  qu'il  ne  resta  que  sur  les  ins- 
tances dé  Salicetti  et  de  Masséna.  Bien- 
tôt Salicetti  joignit  le  portefeuille  de 
la  guerre  à  celui  de  la  police,  et  concen- 
tré ainsi  entre  ses  mains  toute  la  force 
du  pouvoir.  Cet  état  de  choses  subsis- 
ta jusqu'à  l'arrivée  de  Murât.  Celui-ci , 
eraignant  l'influence  de  sa  femme  Ca- 
roline ,  à  laquelle  Salicetti  s'était  uni 
dans  l'intention  de  le  diriger ,  enleva  à 
eelui-ci  le  portefeuille  de  la  guerre  pour  le 
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donner  au  général  Revnier.  Salieetti  fut 
très-sensible  à  ce  qu'il  regardait  comme 
une  injure.  Bientôt  après,  le  roi  fit  pré- 
parer le  décret  qui  excluait  du  service 
de  Na pies  tous  les  Français  non  natura- 
lisés. Salieetti  s'opposa  longtemps  à 
cette  mesure  ;  ce  rut  en  vain ,  et  il  fut 
forcé  de  revenir  à  Paris ,  d'où  Napoléon 
l'envoya  faire  partie  de  la  consulte  qui 
devait  prendre  possession  de  Rome. 

Il  était  dans  cette  ville  lorsqu'une  ar- 
mée anglo-sicilienne  débarqua  en  Cala- 
bre  et  menaça  Naples.  Il  se  rendit  à  la 
bâte  dans  cette  ville ,  y  reprit  ses  an- 
ciennes fonctions,  organisa  la  garde 
nationale  et  rétablit  Tordre  et  le  calme 
au  milieu  de  la  confusion  générale.  Il 
déploya  dans  cette  circonstance  difficile 
toute  l'énergie  de  son  caractère.  Quel- 
que  temps  après  cet  événement,  Murât 
donna  au  génois  Magbella  le  portefeuille 
de  la  police,  et  Salieetti  mourut  subite- 
ment ,  au  sortir  d'uH  dîner  que  lui  avait 
donné  ce  nouveau  ministre.  Le  bruit 
courut  qu'il  avait  été  empoisonné,  et 
les  efforts  des  personnes  intéressées 
à  détruire  ce  bruit  n'y  sont  point  par- 
venus. Salieetti  était  un  homme  d'un 
esprit  très-distingué  et  d'un  caractère 
ferme  et  résolu  ;  il  avait  le  bon  sens 
et  l'énergie  prompte  des  anciens  mon- 
tagnards corses:  Républicain  sincère, 
il  ne  varia  jamais  dans  ses  convictions, 
et ,  s'il  servit  les  rois,  c'est  qu'il  com- 
prit que  le  temps  des  républiques  n'é- 
tait pas  encore  venu:  Quoiqu'on  l'ait 
accusé,  à  Gènes  surtout,  d'avoir  exigé 
des  sommes  énormes  des  peuples  vain* 
eus,  il  n'amassa  pas  pour  lui-même  une 
grande  fortune,  et  s  il  frappa  quelques 
fortes  contributions, ce  ne  fut  que  dans 
l'intérêt  de  la  France. 

Saliens.  Voyez  Fbancs. 

Salins,  Salinœ,  ville  de  l'ancienne 
Franche-Comté,  aujourd'hui  chef-lieu 
de  canton  du  département  du  Jura.  Elle 
doit  son  nom  à  ses  sources  salées  ;  ces 
sources  sont  entourées  d'épaisses  mu* 
railles  flanquées  de  tours,  dont  la  cons- 
truction remonte  au  dixième  siècle. 
Cette  ville  fut  presque  entièrement 
détruite  en  1825,  par  un  incendie  qui 
dura  plusieurs  jours.  On  y  compte  au- 
jourd'hui 6,554  habitants. 

Salins  (Sires  de).  %4\.Albéric,  se- 
cond fils  de  Mayeul ,  vicomte  de  Nar- 


bonne ,  étant  devenu  comte  de 
par  son  mariage  avec  Tolasane,  h 
de  ce  comté,  acheta  de  l'abba 
Saint-Maurice  d'Agaume ,  moy 
une  rente  annuelle,  le  château 'de 
con  et  la  ville  de  Salins,  qui  en 
dait.  Il  mourut  en  945,  et  eut 
successeurs  dans  la  seigneurie  de 

945.  Humbert  /",  son  second 

Vers  957.  Humbert  II,  fils  de 
bert  Ier. 

Vers  1028.  Gaucher  Pr,  fils  de 
bert  II. 

Gauc/ier  II,  fils  de  Gaucher  F 

Yen  1133.  Gaucher  III,  fils  de 
cher  II. 

1175.  Girard,    comte  de 
gendre  de  Gaucher  III. 

1184.  Gaucher  If ,  second 
Girard ,  et  son  successeur  dans 

Î;ueurie  de  Salins,  accompagna  en 
'empereur  Frédéric  1"  en  Palei 
se  distingua  au  siège  de  Sain 
d'Acre,  et  revint  dans  sa  patrie 
prise  de  cette  ville.  II  y  mourut  en 

Marguerite  de  Vienne,  sa 
que,  lui  succéda.  Elle  épousa  en 
en  premières  noces ,  Guillaume 
bran,  comte  de Forcalquier,  qui 
rut  en  1220.  L'année  suivante, 
remaria  à  Joscerand^  sire  de  Br 
En  1224,  Joscerand  et  son  épou 
dirent  la  seigneurie  de  Salins  à  ~ 
IV,  duc  de  Bourgogne,  qui  la 
treize  ans  après  a  Jean  le  Sage, 
de  Chalon.  Joscerand  suivit  saint 
en  Egypte ,  et  fut  tué  à  la  ba 
la  Massoure,  en  1250. 

1237.  Jean  le  Sage,  fils  d'Étie 
comte  d'Auxonne  et  de  Chalon, 
en  jouissance  de  la  seigneurie  de 
immédiatement  après  la  cession 
en  fit  le  duc  de  Bourgogne,  en 
Il  avait,  en  1230,  marié  son  fils  ~ 
à  la  fille  d'Otton,  comte  de  Bo 
à  qui  ce  fils  succéda,  en  1248, 
de  sa  femme.  Il  eut,  en  1251 ,  à 
tenir  une  guerre  acharnée  coi 
même  Hugues,  qui  lui  repre 
favoriser  à  son  préjudice  d'à 
fiants  qu'il  avait  d'un  second  lit 
guerre,  un  instant  suspendue 
tervention  de  saint  Louis,  reco 
bientôt,  et  le  comte  Jean  ail 
chassé  de  ses  domaines  quand 
s'interposant  une  seconde  fois 
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tfofils,  lesréconcrlia.  En  1359,16811 
donna  à  Hugues  une  preuve  de 
ton,  en  soumettant  la  seigneu- 
i  Salins  au  comté  de  Bourgogne, 
eue  avait  été  jusqu'alors  indépen- 
"  Depuis  lors,  cette  seigneurie  fit 
partie  de  ce  comté.  Jean  mou- 

1267. 

rss(Pavs  de).  Voy.  Gabelle. 
iqce  (Loi).  Voy.  Lois  babbahks. 
lues  (Jean-Baptiste  ) ,  né  en  Lor- 
Tersl720,  exerçait  la  médecine  à 
fae,  lorsqu'il  fut  nommé  député  du 
ifcàde  la  ville  de  Nancy  aux  états 
Il  y  défendît  avec  chaleur 
itéroyaJe,  lors  de  l'arrestation 
iXVIà'Varennes.  Réélu  cepen- 
à  h  convention  nationale,  il  s'y 
au  parti  de  la  Gironde ,  et  dans 
do  roi  vota  l'appel  au  peuple 
proposé  le  premier  cette  me- 
i  h  détention  jusqu'à  la  paix  et  le 
tfeucotion.  Proscrit  au  31  mai, 
bas  la  loi  le  28  juillet  suivant , 
'fwkpie  temps  en  Normandie,  en 
?,  en  Guienne,  fut  arrêté  le  19 
à  Bordeaux ,  chez  le  père  de 
te  Gnadet,  et  périt  le  lende- 
Téehafaud. 
(Claude  ),  né  en  1665,  à  Sau- 
1*  de  bonnes  études  à  Dijon ,  em- 
bêtât ecclésiastique ,  et  vint  à  Pa- 
ul fut  chargé  d'une  éducation  par- 
ti employa  ses  loisirs  a  se 
dans  la  connaissance  des 
■^classiques,  à  apprendre  l'hébreu, 
^loe ,  et  à  se  rendre  familiers  les 
lécrivains  italiens,  espagnols  et 
Admis  à  l'Académie  des  inscri- 
ra 1715,  il  obtint  en  1719  la 
[fhânreu  au  Collège  royal ,  et  fut 
seerétaire-interprète  du   duc 
fi.  En  1721 ,  il  remplaça  Boivin 
!■  charge  de  garde  des  manuscrits 
Mdiotneque  du  roi,  et  en  1729  il 
\ membre  de  l'Académie  française. 
*  en  1761. 11  était  membre  de 
de  Berlin  et  de  la  Société 
de  Londres.  On  ne  connaît  de 
ouvrage  important,  mais  il  a 
le  Recueil  de  l'Académie  des 
d'un  grand  nombre  de  sa- 
Mémoires. 
(  Denis  ) ,  sieur  de  la  Goudraye, 
r  au  parlement,  fondateur  du 
fa  Savants,  né  à  Paris  en 


1626,  acquit  de  bonne  heure  la  réputa- 
tion d'un  magistrat  non  moins  distingué 
par  ses  lumières  que  par  son  intégrité. 
Les  devoirs  de  sa  charge  ne  l'empê- 
chaient point  de  cultiver  avec  ardeur  la 
littérature  et  l'histoire.  Il  conçut  l'idée 
du  Journal  des  Savants,  dont  le  privi- 
lège lui  fut  accordé  sous  le  nom  du  sieur 
de  hédouvilte,  et  s'associa  pour  la  ré- 
daction plusieurs  de  ses  amis  déjà  con- 
nus dans  les  lettres.  Le  l"  numéro  pa- 
rut le  5  janvier  1665,  et  cette  feuille 
continua  de  paraître  toutes  les  semaines. 
L'entreprise  eut  d'abord  un  grand  suc- 
cès ;  mais  la  critique ,  bien  que  décente 
et  raisonnèe,  souleva  une  foule  de  récri- 
minations :  le  nonce  du  pape  près  de 
la  cour  de  France  se  plaignit  d'un  ar- 
ticle sur  l'inquisition ,  et  Sallo  perdit 
son  privilège;  il  refusa  de  reprendre  son 
journal  avec  un  censeur,  et  le  privilège 
fut  donné  à  l'abbé  J.  Gallais.  Sallo  ve- 
nait d'obtenir de  Colbertun  emploi  dans 
les  finances,  lorsqu'il  mourut  d'apo- 
plexie, en  1669. 

Salm-Dygk  (  Constance-Marie  de 
Thêis  ,  princesse  de  )  est  née  à  Nan- 
tes, en  1767.  Son  père,  Marie- Alexandre 
de  Théis,  connu  par  divers  ouvrages, 
mais  surtout  par  des  contes  charmants , 
qu'il  avait  publiés  sous  ce  titre  :  Le  Singe 
de  la  Fontaine,  occupait  dans  cette 
ville  la  place  de  maître  des  eaux  et  fo- 
rêts. La  jeune  Constance ,  élevée  sous 
ses  yeux,  reçut  une  éducation  brillante, 
et  prit  de  bonne  heure  le  goût  de  la 
littérature.  Mariée,  en  1789,  à  un  mé- 
decin distingué,  M.  Pipelet,  elle  vint 
s'établir  à  Paris,  où  diverses  poésies 
insérées  dans  YAlmanach  des  Muses  et 
autres  recueils  périodiques  avaient  déjà 
fait  distinguer  son  talent,  lorsqu'elle 
donna,  en  1794,  au  théâtre  de  la  rue  de 
Louvois,  «SopÀo,  tragédie  lyrique  en  trois 
actes  et  en  vers ,  musique  de  Martini. 
Cette  pièce, qui  obtint  le  plus  brillant  suc 
ces,  eut  plus  de  cent  représentations;  et 
madame  Pipelet  se  plaça  bientôt  au 
premier  rang  des  femmes  poètes ,  par 
uneÉpllre  aux  Femmes,  1797,  in-8°, 
en  réponse  à  Écouchard-Lebrun ,  qui 
voulait  leur  interdire  la  littérature  et 
la  poésie. 

Après  avoir  éprouvé  divers  chagrins 
domestiques,  qu'elle  a  peints  d'une  ma- 
nière fort  touchante,  dans  une  pièce  in* 
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ti talée  :  le  Divorce,  ou  Conseils  d'uni 
Mère  à  sa  fïlk,  elle  épousa,  en  180»,  le 
comte  de  Salm-Dyek,  qui  a  pris  le  titre 
de  prince  en  1 816  ;  et  c  est  sous  ce  nou- 
veau nom  qu'ont  paru  le  plus  grand 
nombre  de  ses  productions ,  qui  ont  été 
récemment  réupiesdans  sœœiwres  corn* 
viètes. 

Salm-Kibboubg  (Frédéric  III,  wild 
et  rhingrave  de),  né  i  Limbourg  en 
1 746,descendait  de  l'ancienne  maison  des 
comtes  du  Rhin.  Après  avoir  visité  les 
principaux  États  de  l'Europe ,  il  fixa  sa 
résidence  ordinaire  è  Paris ,  et  y  fit  bâtir 
un  hôtel  qui  est  maintenant  le  palais  de 
la  Légion  d'honneur.  La  correspon- 
dance de  M*c  du  Défiant donne  une  idée 
peu  favorable  de  la  jeunesse  de  ce  prince, 
kn  1787 ,  il  voulut  jouer  un  rôle  dans  la 
révolution  de  Hollande,  et  Calonne  lui 
fit  donner  le  brevet  de  maréchal  de 
camp,  avec  un  traitement  de  40,000 
fr.,  dont  il  se  fit  compter  le  capital.  Il 
partit  alors ,  et  rendit  sa  conduite  équi- 
voque aux  yeux  de  tous  les  partis  ;  oh 
put  surtout  lui  reprocher  d'avoir  aban- 
donné aux  Prussiens ,  sans  coup  férir, 
la  ville  dUtrecht ,  qu'il  s'était  chargé 
de  défendre  avec  8 ,000  hommes.  Re- 
venu en  France,  il  affecta  d'embrasser 
le  parti  populaire,et  prit  du  service  dans 
la  garde  nationale  parisienne.  II  périt 
cependant  sur  l'échàfaud ,  en  1794. 

S almox  < Jean),  surnommé  Maigret, 
en  latin  Macrinus,nék  Loudunen  1490, 
d'une  famille  pauvre ,  obtint  par  ses  ta- 
lents d'illustres  protecteurs,  et,  après 
avoir  été  secrétaire  du  cardinal  JJou- 
hier ,  archevêque  de  Bourges,  fut  pré- 
cepteur des  enfants  du  duc  René  de  Sa- 
voie et  valet  de  chambre  de  François  P». 
Il  quitta  la  cour  dans  les  dernières  an- 
nées de  sa  vie,  pour  se  retirer  ({ans  sa  pa- 
trie, où  il  mourut  en  1567.  Ses  contem- 
porains lui  donnèrent  le  surnom  à' Ho- 
race français,  qu'il  mérjte  jusqu'à  un 
certain  point  par  un  grand  nombre  de  piè- 
ces devers  latins  élégantes  et  faciles.  Ses 
poésies  ont  été  réunies  à  Paris,  en  1530, 
m- 8°.  On  a  aussi  une  édition  de  ses 
odes,  1037,  in-8*. 

Charles,  son  fils,  élève  de  Ramus  et 
précepteur  de  Catherine  de  Bourbon , 
sœur  de  Henri  IV,  fut  enveloppé,  comme 
calviniste,  dans  le  massacre  de  la  Saint- 
Barthélémy, 


Salvovb  (Robert  de),  né  dans  1 
Poitou  sur  la  fin  du  seixièrae  sieth 
mort  vers  1670,  rut  d'abord  page  è 
Henri  IV,  puis  officier  dans  la  maise 
de  Louis  XIII,  puis  s'attacha  a  Vi< 
tor-Amédée  1er,  duc  de  Savoie,  et  pasi 
dix-huit  ans  en  Piémont  eomine  genti 
homme  de  la  chambre  de  oe  prince, 
revint  ensuite  en  Franoe,  et  fut  nomne 
conseiller  du  roi  et  lieutenant  de  1 
grande  taiveterie.  On  a  de  lui  :  i 
rénerie  royale,  Paris,  1055,  in-40, pli 
sieurs  fols  réimprimée. 

Salon,  Yille  de  l'ancienne  Provenei 
aujourd'hui  chef-lieu  de  canton  4 
département  des  Bouches- du -Rbém 
L'origine  deeette  ville  n'est  pas ancieom 
elle  n'était  encore  qu'un  village  vewJ 
milieu  du  «uiinaième  siècle;  c'est  iqm 
René,  qui  y  fit  construire  plottaus 
routes,  qu'elle  doit  ses  premiers  agni 
dissements  ;  mais  c'est  surtout  à  Aéif 
de  Craponne,  qui ,  pav  un  canal ,  âmes 
dans  son  territoire  lecoursdela  DuraaeJ 
qu'elle  est  redevable  de  son  importai! 
actuelle.  On  y  compte  5,987  habitant! 
c'est  la  patrie  du  célèbre  ingénieur  ft 
nous  venons  de  citer. 

Salut  et  Salutation.  Nous  aval 
dit  ailleurs  (art.  Cheveux)  qu'an d 
quième  siècle,  quand  on  abordait  ou  qi 
ron  recevait  une  personne  pour  qui  1 
professait  une  haute  estime,  on  s*arfî 
ohait  un  cheveu  qu'on  lui  présentait,! 
que  ce  fut  ainsi  que  saint  6eroiier  fi 
reçu  et  salué  par  Clovis.  Nous  ignorât 
à  quelle  époque  se  perdit  cette  manié 
de  saluer,  mais  nous  savons  qu'au moyl 
âge  les  hommes  de  condition  rnfértil 
renversaient  leurs  chaperons ,  se  déei 
vraient  la  tête  et  s'inclinaient  en  présèfii 
des  personnes  élevées  en  naissance,  énjJ 
chedses  ou  en  dignités.  Lorsque  eesjpj 
sonnes  occupaient  quelques  hautes  f  ' 
tlons  ecclésiastiques ,  les  gens  du 
mun  devaient  s'arrêter  quand  île  ' 
à  pied,  descendre  de  leur  monture  qi 
ils  étaient  achevai,  se  mettre  à  gel 
et  leur  demander  leur  bénédiction. 

Nous  ne  savons  point  en  quel  tetfj 
s'introduisit  la  mode  des  embrassai 
en  manière  de  salutation  ;  mais  les  éË 
vains  du  seizième  siècle  nous  apprencjtf 
qu'elle  était  alors  fort  en  usage,  h 
hommes  du  monde  et  les  courtisans,  « 
plus  loin  qu'ils  e'apcreevaieDt,couraêi 


Mâtm 


fRAUCE. 


9ALVAV0Y 


m 


liai  aux  autres,  §e  prenaient,  se  ser- 
ît  motoeJlement  entre  leurs  bras, 
»  prodiguaient  les  noms  les  pins 
i;  les  femmes  se  saluaient  de  la 
manière.  Mats  eela  n'avait  lieu 
i  Berseooes  d'un  rang  égal  :  les 
de  basse  oondition  étaient  leur 
et  se  courbaient  devant  leur 
it,  qui  restait  couvert  et  se  son- 
de répondre  à  leur  salut  d'un 
it  de  la  tête  et  d'un  geste  de 

reste,  quand  deux  hommes  de 
l*pl  n'étaient  pas  asseï  familiers 
tttjeter  dans  les  bras  l'un  de  l'autre, 
l  «talent  réciproquement,  puis 
'?  ut  outre;  et,  en  ce  cas,  ne  pas 
le  salut  qu'on  avait  reçu ,  le 
•de mauvaise  grâee  ou  seulement 
[air  distrait,  était  commettre  une  in» 
oa'oo  ne  pouvait  réparer  qu'en 
lapée  à  la  main.  Le  salut  était, 
t,aiors  une  fort  grave  affaire.  Il 
t'alimente,  proportionné  au  rang 
s;  le  nombre  des  génu- 
rstdes  courbettes  que  l'on  devait 
s'approchent  d'un  grand ,  était 
t*  l'omission  d'ane  seule  était  un 
manquement ,  que  punissait  la  dé- 
et  souvent  la  disgrâce.  Aussi  y 
'des  livres  et  des  maîtres  qui  eil- 
R  le  grand  art  d'aborder  et  de 
eongrdment  l'homme  puissant 
1  était  l'inférieur  et  de  qui  on  sol» 
la  protection. 

ie  les  rangs  se  forent  graduel- 

rapprochés  pour  finir  par  se 

Ire,  les  inférieurs  mirent  moins 

dans  leurs  salutations;  les 

'les  reçurent  avec  moins  d'imper- 

*;  enfin,  la  révolution  abolit  ee 

lit  encore  des  lois  de  cette  éti- 

fbtaée  sur  les  privilèges  et  les  dis- 

nobiliaires,  et  ne  laissa  plus 

que  les  règles  de  la  politesse. 

avens  dans  un  autre  article, 

%  formules  de  salut,  que  les  rois 

placer  en  tête  de  leurs  édite  et 

lecs  (Voy.  Formules.) 

les  correspondances  privées,  on 

" —  terminé  les  lettres  par  des 

de  services  et  de  uévoue- 

qoand  on  n'était  pas  l'ami  de 

"~"  op  écrivait ,  on  se  disait  son 

"  etirês-ohéissanl  serviteur. 

h  révolution,  on  supprima  ces 


formules ,  qui  sentaient  l'abaissement  et 
la  servitude,  pour  y  substituer  des  salu- 
tations amicales,  plus  en  harmonie  avec 
la  dignité  de  l'homme,  et  qui  sont  en- 
core employées  aujourdhui,  concurrem- 
ment avec  les  assurances  de  considéra- 
tion, et  de  parfaite  estime,  adoptées 
depuis  un  petit  nombre  d'années. 

ÎUlvandy  (Narcisse-Achille ,  de),  né 
à  Condom,  en  1796,  achevait  ses  étu- 
des au  lycée  Napoléon ,  à  Paris,  lors- 
que, pour  échapper  à  une  punition  que 
voulait  lui  infliger  son  proviseur,  il 
quitta  le  collège,  et  alla  s'engager  dans 
les  'gardes  d'honneur  qu'on  organisait 
•lors.  Il  fit  dans  ce  corps  les  campagnes 
de  Saxe  et  de  France ,  et  venait  de  re- 
cevoir, avec  le  grade  d'adjudant-major, 
la  croix  de  la  Légion  d'honneur,  lors- 
qu'après  l'abdication  de  Napoléon  il 
quitta  l'armée  (19  avril  1814),  et  vinjt 
prendre  sa  première  inscription  à  l'É- 
cole de  droit.  Quelque  temps  après ,  il 
entra,  pour  conserver  son  grade,  dans 
la  maison  militaire  du  roi,  et,  au  9§ 
mars,  il  accompagna  Louis  XVIII jus- 
qu'à la  frontière. 

Il  ne  rentra  point  dans  l'armée  pen- 
dant les  cent-jours ,  et  passa  ce  temps 
à  composer  des  brochures  politiques. 
Celle  qu'il  publia  en  mars  1816,  sous 
le  titre  de  la  Coalition  et  la  France, 
eut  un  immense  retentissement.  C'était 
le  premier  cri  poussé  au  milieu  de  la 
stupeur  générale  contre  l'occupation 
étrangère;  les  quatre  puissances  coali- 
sées, dont  les  actes  y  étaient  courageu* 
sèment  dénoncés  à  l'indignation  de  la 
France ,  demandèrent  l'arrestation  de 
l'auteur;  et  leurs  ambassadeurs  s'adres- 
sèrent ,  pour  l'obtenir,  au  roi  lui-même. 
Mais  Louis  XVIII  montra  en  cette  cir- 
constance une  noble  fermeté ,  et  trois, 
ans  après,  quand  les  ennemis  eurent 
évacué  le  territoire ,  le  due  de  Richelieu 
créa  mattre  des  requêtes  au  eonseil 
d'État  le  jeune  écrivain  qui  lui  avait , 
disait-il,  rendu  un  immense  service,  en 
faisant  connaître  à  l'Europe  les  sentir 
ments  qui  animaient  les  cœurs  fran- 
çais. 

Mais  bientôt  un  nouveau  cabinet  se 
disposa  à  modifier  la  Charte,  et  M.  de 
Salvandy  publia  une  brochure  inti- 
tulée les  Dangers  de  la  situation  pré' 
tente.  Il  fit ,  l'année  suivante,  un  voyage 
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en' Espagne  pour  y  observer  les  déve- 
loppements de  la  révolution ,  et  à  son 
retour,  en  1821,  M.  dePeyronnet  le 
renvoya  du  conseil  d'État.  M.  de  Sal- 
vandy avait  encore  le  grade  de  capitaine 
d'état-major,  dont  les  appointements 
formaient  sa  seule  fortune;  il  donna  sa 
démission  quand  le  gouvernement  eut 
décidé  la  guerre  d'Espagne.  Il  publia , 
la  même  année  (1823),  son  ouvrage  in- 
titulé Don  Àlonzo  ou  F  Espagne  y  his- 
toire contemporaine,  4  vol.  in-8°;  puis, 
le  gouvernement  de  la  restauration 
poursuivant  sa  marche  réactionnaire, 
il  se  jeta  dans  le  journalisme ,  et ,  de- 
venu bientôt  l'un  des  principaux  écrivains 
du  parti  royaliste  constitutionnel,  il  en- 
gagea avec  les  organes  du  ministère 
Viflèle,  dans  le  Journal  des  Débats 
et  dans  une  foule  de  brochures  dont  la 
plupart  eurent  le  plus  grand  succès, 
une  polémique  vigoureuse  qui  contribua 
puissamment  à  la  chute  de  ce  cabinet. 

Il  rentra  au  conseil  d'Etat,  avec  le  ti- 
tre de  conseiller,  sous  le  ministère 
Martignac,  en  1827;  et  fut  chargé  de 
soutenir  à  la  chambre  des  pairs  le  pro- 
jet de  code  militaire.  Mais  il  se  hâta  de 
donner  sa  démission  à  l'avènement  du 
ministère  Polignac,  et  il  recommença 
aussitôt  à  faire  au  pouvoir,  engagé  de 
nouveau  dans  la  voie  de  la  réaction,  une 
guerre  très- vive.  On  a  souvent  cité  le 
mot  qu'il  prononça  en  1830,  au  bal 
donne  au  roi  de  Naples ,  par  le  duc 
d'Orléans  :  Nous  dansons  sur  un  vol- 
can! 

L'éruption,  en  effet,  ne  se  fit  pas 
longtemps  attendre.  Mais  M.  de  Sal- 
vandy resta  alors  simple  spectateur 
des  événements,  et  ce  fut  seulement 
plus  d'une  année  après  la  révolution  de 
juillet,  qu'il  reparut  sur  la  scène  poli- 
tique par  une  brochure  intitulée  Seize 
mois  ou  la  Révolution  de  1830  et  les 
révolutionnaires  (réimprimée  quatre 
mois  après  sous  le  titre  h&Vinqt  mois.) 
Élu,  vers  la  même  époque,  député  de 
l'un  des  collèges  électoraux  du  dépar- 
tement de  l'Eure,  il  siégea  avec  la  ma- 
jorité ,  prit  pour  la  première  fois  la  pa- 
role, à  l'occasion  de  la  dévastation  de 
l'archevêché  et  de  l'église  Saint-Germain 
l'Auxerrois ,  et  fut  nommé  rapporteur 
de  la  loi  dite  de  disjonction,  que  ses  ef- 
forts ne  parvinrent,  pas  à  faire  adopter. 


On  sait  que  le  rejet  de  cette  loi  (7 
mars  1837)  entraîna  la  chute  du  mi- 
nistère. M.  de  Salvandy  fit  partie  do 
nouveau  cabinet  (15  avril)  comme  mi- 
nistre de  l'instruction  publique  ;  et , 
nous  pouvons  le  dire,  car  les  principe! 
politiques  que  nous  avons  cherche  ï 
faire  prévaloir  dans  cet  ouvrage ,  sont 
assez  différents  de  ceux  à  la  défense 
desquels  il  paraît  avoir  voué  sa  vie. 
pour  qu'on  ne  puisse  nous  accuser  de  par 
tialite  pour  un  membre  du  cabinet  du  U 
avril,  nous  le  croyons,  aucun  des  mini» 
très  qui  se  sont  succédé  depuis  1880, 
à  la  tête  de  ce  département ,  n'y  aun 
laissé  des  traces  aussi  durables  qui 
M.  de  Salvandy. 

Cependant,  le  ministère  Mole  avari 
succombé  en  1840,  sous  les  coups  A 
la  coalition ,  il  alla  reprendre  sa  plan 
à  la  chambre,  où  ses  collègues  lui  donnè- 
rent ,  en  l'élevant  à  la  vice-présidenei 
un  éclatant  témoignage  d'estime.  I 
fut  nommé,  vers  la  fin  de  1841,  ad 
bassadeur  à  Madrid  ;  le  gouvernemeH 
voulait  resserrer  les  relations  de  1 
France  avec  l'Espagne,  et  il  ava 
compté,  pour  obtenir  ce  résultat,  suri 
nature  conciliatrice  de  l'esprit  de  ftf.4 
Salvandy;  mais  une  misérable  querdj 
d'étiquette ,  qui  s'éleva  sur  la  questk 
de  savoir  si  l'ambassadeur  devait  fi 
mettre  ses  lettres  de  créance  à  la  jetf 
reine  ou  au  régent ,  fit  avorter  ce  pli 
jet;  les  parties  ne  purent  se  ïbM 
d'accord ,  et  M.  de  Salvandy  revint 
Paris.  Il  fut  nommé,  en  novembre  i$i 
ambassadeur  à  Turin;  alla  prew 
possession  de  son  ambassade,  et  revj 
siéger  à  la  chambre.  Mais  son  vote  C4 
tre  l'adresse  qui  flétrissait  les  dépfll 
légitimistes  qui  avaient  été  visiter  j 
Angleterre  le  duc  de  Bordeaux,  lui  afj 
attiré  de  la  part  d'un  haut  persanil 
de  vifs  reproches,  il  donna  sa  demi» 
des  fonctions  d'ambassadeur  (2  ffcrç 
1844),  et  cet  événement,  où  l'o*j 
avec  raison  une  grave  atteinte  porfl 
l'indépendance  du  député  et  un  f/( 
gant  argument  en  faveur  de  Pinco^ 
tibilrté  des  fonctions  législatives  4 
les  autres  fonctions  puDiiques  ,  do) 
lieu  dans  la  chambre  à  une  disent! 
très-longue  et  très-animée»  j 

M.  de  Salvandy  est  depuis  II 
membre  de  l'Académie  française;  4 
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k  lui,  outre  les  ouvrages  que  nous 
1 —  déjà  cités,  Histoire  de  Pologne, 
et  sous  le  roi  Jean  Sobieski, 
i,  3  vol.  in-8°;  /*/aor  ou  le  Barde 
ftè»,  nouvelle  gauloise  y   1824, 
'12;  une  fie  ûfe  Napoléon,  insérée 
le  Dictionnaire  de  la  conversa- 
it .'ta  grand  nombre  de  brochures 
publiées  sous  la  restaura- 

LLYHTB(Ànne-Joseph-Eusèbe  Bà- 
5iii£  de) ,  né  à  Paris ,  en  1771 ,  fit 
Modes  au  collège  de  Juilly ,  acquit 
^Wfade  1789  une  charge  d'avocat 
w  as  Cbitelet,  et  entra,  en  1792, 
Itoboreaux  du  ministère  des  affai- 
igères;  mais,  forcé  de  donner  sa 
a  en  1793,  il  fut  admis  peu  de 
tapés  à  l'école  des  ponts  et  chaus- 
t  comme  professeur  d'algèbre.  Au 
"^liaire ,  il  fut  condamné  a  mort 
ice,  comme  ayant  présidé 
du  Mont-Blanc;  mais,  dès 
■•présenta  pour  être  jugé,  il  fut 
Té.  Dégoûté  alors  des  affaires  pu- 
F,  il  renonça  à  s'en  occuper  pour 
à  la  culture  des  lettres  et  de 
et  publia  successivement  plu- 
toovrages  qui  décèlent  un  penseur 
lieton  écrivain  exercé.  Il  concou- 
1S07  pour  le  prix  proposé  par 
:  le  Tableau  littéraire  de  la 
a«  18'  siècle ,  et  son  travail  ob- 
tention honorable.  Marié  en 
pi  alla  passer  avec  sa  femme  cinq 
*  à  Genève;  puis,  à  son  retour 
,  il  s'associa  aux  publicistes 
Hçaient  d'éclairer  la  marche  et 
>ppement  des  nouvelles  institu- 
Pïeoé  par  ses  amis  politiques  de 
lire  sur  les  rangs  pour  la  députa- 
<8  s'y  refusa  longtemps,  et  ce  fut 
toent  en  1828  qu  il  vint  siéger  à  la 
comme  député  du  troisième  ar- 
ment de  Paris.  II  s'y  prononça 
>  minorité  du  côté  gauche  pour  le 
cernent  de  la  gardé  nationale, 
par  une  ordonnance  royale,  et 
mise  en  accusation  du  ministère 
provoqué  cette  mesure.  En 
D  fut  un  des  premiers  à  adopter 
We  du  refus  de  l'impôt  dans  le 
la  charte  serait  violée ,  et  vota 
qui  amena  la  dissolution  de  la 
Réélu  en  1830,  il  se  trouvait 
département  de  l'Aube  au  mo- 


ment de  la  révolution.  Arrivé  à  Paris 
le  29  juillet  au  soir,  il  proposa  dès  le 
31  de  prendre  pour  base  des  institutions 
fondamentales  à  donner  à  la  France,  la 
déclaration  de  la  chambre  des  repré- 
sentants en  1 81 5  ;  mais  cette  proposition 
fut  écartée.  Il  s'opposa  tant  qu'il  le  put 
à  la  révision  précipitée  de  la  charte ,  et , 
dès  que  la  chambre  fut  constituée ,  il  de- 
manda la  mise  en  accusation  des  mi- 
nistres signataires  des  ordonnances  du 
25  juillet.  Pendant  l'instruction  du  pro- 
cès, la  suppression  de  la  peine  de  mort 
ayant  été  mise  en  avant,  il  combattit 
cette  proposition  avec  force.  Il  appela 
l'attention  du  gouvernement  sur  la 
Vendée,  appuya  l'exil  éternel  delà  bran- 
che atnée  des  Bourbons,  et  demanda 
que  la  duchesse  de  Berry  fût  mise  en 
jugement.  Réélu  une  seconde  fois  en 
1831 ,  il  échoua  en  1834,  dans  sa  can- 
didature où  il  avait  pour  concurrent 
M.  Thiers  ;  mais  quelques  mois  plus  tard 
il  reprit  sa  place  sur  les  bancs  de  l'oppo- 
sition ;  et  il  y  siégeait  encore  lorsqu'il 
mourut  en  1839.  Il  avait  concouru  puis- 
samment à  propager  l'enseignement 
mutuel  et  les  caisses  d'épargne,  et  était, 
depuis  1830,  membre  libre  de  l'Acadé- 
mie des  inscriptions  et  belles-lettres. 
Parmi  ses  nombreux  ouvrages  on  dis- 
tingue :,  Romances  et  poésies,  1798 , 
in-8°  ;  Éloge  philosophique  de  Diderot, 
1801,  in-8*;  Tableau  littéraire  de  la 
France  au  dix-huitième  siècle,  1809, 
in-8°  ;  Essai  historique  et  philosophique 
sur  les  noms  d'hommes ,  de  peuples  et 
de  lieux,  1824,  2  vol.  in -8°;  Des  scien- 
ces occultes ,  ou  Essai  sur  la  magie,  les 
prodiges  et  les  miracles,  1829,  2  vol. 
ui-8°;  De  la  civilisation  :  Denise,  Ra- 
guse,  1835,  in-8 ,  fragment  d'un  grand 
ouvrage  dont  il  s'était  longtemps  occupé, 
mais  qu'il  ne  termina  pas. 

Salvien  ,  Salvianus ,  prêtre  de  Mar- 
seille ,  né  à  Cologne  ou  à  Trêves  vers  la 
fin  du  quatrième  siècle ,  reçut  une  édu- 
cation soignée ,  et  se  rendit  nabile  dans 
les  lettres  sacrées.  Ayant  épousé  Pa Ra- 
die, fille  d'Hypace,  nourrie  dans  les 
croyances  du  paganisme,  il  la  convertit 
à  la  foi  chrétienne,  et  après  en  avoir  eu 
une  fille,  Auspiciole,  il  résolut  de  vivre 
dans  un  état  ae  continence  qu'il  croyait 
devoir  être  agréable  à  Dieu ,  mais  quf im- 
prouva très-vivement  son  beau-père. 


T.  in.  20e  Livraison.  (Dict.  encycl.,  btc.) 
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:  Sancerre,  Sancerray  ville  de  l'an- 
cien Berry ,  aujourd'hui  chef-lieu  d'ar- 
rondissement du  département  du  Cher. 
Quelques  auteurs  en  font  remonter  la 
construction  au  temps  des  Romains, 
d'autres  l'attribuent  à  Ghariemagne.  Ce 
fut  longtemps  un  des  boulevards  du 
protestantisme.  Les  calvinistes  y  sou- 
tinrent plusieurs  sièges,  dont  le  plus 
mémorable  est  celui  de  1578.  Le  prince 
de  Condé  la  prit  en  1621 ,  et  en  fit  ra- 
ser les  fortifications.  Elle  fut,  en  1796 , 
le.  théâtre  d'une  insurrection  royaliste, 
fomentée  par  cePhilippeaux,  qui  depuis 
défendit,  malheureusement  avec  tant 
de  succès ,  la  place  de  Saint- Jean-d'A- 
cre  contre  le  général  Bonaparte.  San- 
cerre,  où  l'on  compte  aujourd'hui  3,000 
habitants,  est  la  patrie  du  connétable 
Louis  de  Sancerre  et  du  maréchal 
Macdonald. 

Sancerre  (Comtes  de).  La  seigneurie 
de  Sancerre,  après  avoir  appartenu  long- 
temps aux  évêques  de  Beauvais,  fut 
achetée  par  Eudes  II,  dit  le  Champenois, 
dont  les  successeurs  furent  en  même 
temps  comtes  de  Champagne ,  de  Blois 
et  seigneurs  de  Sancerre ,  jusqu'à  Thi- 
baut le  Grand ,  qui  donna  cette  sei- 
gneurie à  Etienne ,  son  troisième  fils. 

1152.  Etienne ,  (ils  d'un  comte,  prit 
lui-même  le  titre  de  comte.  Ayant,  en 
1153,  enlevé  et  épousé  Hermesende, 
Hermensède ,  ou  Alix,  fille  de  Geof- 
froi  III,  seigneur  de  Donzi,  qui  venait 
dese  marier  avec  Ansel,  sire  de  Trenel, 
ils'attira  par  ce  fait  l'inimitié  de  son  frère 
Henri,  comte  de  Champagne,  et  du  roi 
Louis  le  Jeune ,  qui  vinrent  l'assiéger 
dans  le  château  de  Saint- Aignan.  Il 
capitula  et  obtint  la  paix  en  abandon- 
nant la  dot  de  sa  femme.  Il  eut  ensuite 
rie  longues  guerres  à  soutenir  contre 
les  comtes  de  Nevers.  Il  accompagna,  en 
1171,  Hugues  III,  duc  de  Bourgogne, 
dans  son  voyage  à  la  terre  sainte,  mais  il 
ne  séjourna  que  quelques  mois  en  Orient. 
Il  assista,  en  1173,  au  parlement  de  Pa- 
ris ,  et  fut  du  nombre  des  seigneurs 
qui  se  liguèrent  contre  Henri  II,  roi 
d'Angleterre,  en  faveur  de  son  fils  Henri 
auCourt-Mantel.il  entra,  en  1173,  dans 
la  ligue  de  la  reine  mère,  des  princes 
de  la  maison  de  Champagne  et  d'autres 
seigneurs  contre  Philippe- Auguste;  mais 
le  roi  s'empara  de  plusieurs  villes  de 


ses  domaines,  et  le  força  bientôt  à 
demander  la  paix.  Il  fit,  en  1190,  uni 
cond  voyage  à  la  terre  sainte ,  et 
tué  au  siège  d'Acre,  en  1191. 

1191.  Guillaume,  fils  du  pi 
et  de  sa  seconde  femme  Mathùde, 
encore  en  bas  âge,  lorsqu'il  si 
son  père.  Son  oncle  Guillaume  de  i 
pagne ,  archevêque  de  Reims ,  et  la  ; 
Alix ,  mère  de  Philippe-Auguste,  set 
putèrent  le  gouvernement  de  ses  "*" 
pendant  sa  minorité.  Cette  contest 
lui  coûta  quelaues indemnités  quel 
lippe-Auguste  fit  donner  à  Alix  pari 
chevêque  de  Reims,  pour  la  ce 
des  prétendus  droits  de  cette  princ 
Sorti  de  tutelle  en  1201,  Guillaume] 
tit,  en  1217,  avec  Pierre  de  Coui 
son  beau-frère,  qui  allait  pi 
possession  de  l'empire  de  Consl 
nople.  Il  tomba  ainsi  que  lui  au 
de  Théodore  l'Ange  Comnène,  et 
rut  en  captivé,  en  1218. 

1218.  Louis  /",  son  fils,  lui  su< 
l'âge  de  dix-huit  ans  et  mourut  en 

1268.  Jean  Ier,  son  fils  aîné, 
en  1280. 

1280.  Etienne  //se  trouva  à  lai 
heureuse  bataille  de  Courtrai;  s'enf 
dans  Lille  avec  les  restes  de  Vi 
française  ;  continua  de  servir  en  Fia 
après  la  prise  de  cette  place,  et  rao 
en  1306,  sans  laisser  de  postérité. 

1306.  Jean  II,  son  frère  et  son 
cesseur,  mourut  en  1326. 

1326.  Louis  II,  son  fils  ,  fut 
1346,  à  la  bataille  deCrécv. 

1346.  Jean  III,  son  fils  aîné,, 
succéda.  Selon  une  ancienne  cbi 
que  manuscrite,  il  fut  battu  par  les  j 
glais  en  1355.  L'année  suivante,  i" 
Fait  prisonnier  à  la  bataille  de  Poil 
En  1364,  il  détruisit  complètement! 
grande  compagnie,  qui  était  ~~ 
pour  surprendre  et  piller  Sanc 
passa,  en  1390,  en  Afrique,  ai 
duc  de  Bourbon ,  et  mourut  en  h 
sans  laisser  de  postérité  masculine.* 

Louis  de  Sancerre,  frère  du 
cèdent ,  fut  élevé,  par  i'ordrede  Phîl 
de  Valois ,  avec  les  enfants  du  di 
Normandie  ;  se  trouva ,  à  dix-sept 
au  siège  de  MeJun  avec  le 
(  Charles  V  ) ,  attira  par  sa  brai 
l'attention  de  du  Guesclin,  et  de 
ment  devint  l'ami  de  ce  grand  bol 
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m  «oaweree,  lorsque,  dans  un  voyage 
gril  fit  cbez  les  Eselavons ,  il  p*rauaaa 
feu  peuples  de  s'affranchir  de  la  ty- 
e  des  Huns.  II  montra  tant  de  va- 
et  de  prudence  dans  l'exécution  de 
projet,  que  la  reconnaissance  pu» 
le  porta  au  trône.  Il  gouverna  lee 
tobs  pendant  trente-six  ans,  et 
,  dans  le  rang  où  son  mérite  et 
fcrtoae  l'avaient  élevé,  lea  qualités 

?ertui  d'un  grand  homme. 
tàimno ,  célèbre  capitaine  corse, 
"tBasteliea,  vers  1601 ,  fut  nomme 
Fraaeois  V  commandant  général 
Mess  au  service  de  France,  se  coû- 
té gloire  par  la  défense  de  Fossa- 
KM  ),  et  prit  une  grande  part  aux 
éeConi  et  de  Landrecies,  à  la 
de  Cérisole* ,  etc.  H  renouvela 
le  projet  d'arracher  la  Corée  aux 
,  eu  intéressant  la  France  dans 
et  une  flotte  lui  fut  accor- 
•nh  le  commandement  du  mare* 
à  Termes,  qui  bâtit  alors  lee  ci- 
fAjaocio  et  de  Saint-Florent, 
h  paix  de  1£5£  fit  retomber  la 
sous  le  joug  des  Génois,  et  mit 
péril)  ayant  cependant 
aux  poursuites  des  oppresseurs 
tsatrie,  il  alla  chercher  de  nouveaux 
eo  Turquie  :  il  ne  put  y  obte* 
25  nommée,  avec  lesquels  il 
en  Corée;  mais  il  vit  aussitôt 
à  lui  un  grand  nombre  de  ses 
oies,  et  le  succès  allait  oouren- 
héroiamo,  lorsqu'il  fut  estas- 
ses valet  de  chambre  appelé 
,  à  l'instigation  des  Génois  et 
ins  desafemme,  fannina  d'Or* 

m  (Joseph-Isidore),  auteur  et 

dramatique,  est  né  à  Saint-Denis, 

'  ,eal7tt.SafamiUeledertinait 

;  maie  son  goût  pour  le  théâtre 

deeettecarrièreet  le  fitentrer 

taire  em  1312  ;  il  eut  pour 

de  déclamation  Latan,  Miche* 

Baptiste  aîné,  et  remporta,  la 

année,  un  premier  prix  de  eomé- 

aveôr  je«é  pendant  plusieurs 

te  théâtres  de  société  et  de 

il  débuta  en  181â  au  second 

r-^w  F«utt  tuée  pour  la  punir  de 
4Ttit  demandé  au  «ûat  de  Gènes  la 


Théâtre-Français,  sous  la  direction  de  Pi- 
card, dans  le  rôle  de  Dubois  des  Folies 
Confidence*.  Il  resta  à  ee  théâtre  jus- 
qu'en 1836,  et  le  11  avril  de  la  même  an- 
née débuta  au  Théâtre-Français  de  la  rue 
Richelieu ,  où  il  fut  admis  comme  socié- 
taire au  mois  d'avril  1827. 

Après  la  révolution  de  1880  des  consi- 
dérations de  fortune  engagèrent  M.  Sam- 
son  à  quitter  le  Théâtre- Français,  et 
le  21  juin  1831  il  s'engagea  au  petit 
théâtre  du  Palais-Royal.  Mais  l'admi- 
nistration lui  intenta  un  procès;  il  le 
perdit,  et  fut  forcé  de  rentrer  en  1882 
au  théâtre  de  la  rue  de  Richelieu ,  où  il 
est  encore  en  possession  des  rôles  de  va- 
lets. Il  a  créé ,  depuis  quelques  années 
surtout,  plusieurs  râles  importants ,  et 
notamment  celui  du  comte  de  Rantsau, 
dans  Bertrand  et  Raton,  où  il  a  rappelé 
avec  bonheur  la  physionomie  d'un  de 
nos  diplomates  des  plus  habiles. 

Mais  M.  Samson  a  plus  d'un  titre  à 
notre  estime;  on  lui  doit  deux  comé- 
dies, dont  l'une,  la  Belle-mère  et  te  Gén- 
ère, est  restée  au  répertoire  et  se  joue 
encore  avec  succès.  On  a  aussi  de  lui  un 
Discoure  en  vers  prononcé  sur  le  Théâ- 
tre-Français le  81  décembre  1829,  jour 
anniversaire  de  la  mort  de  Picard ,  et  un 
Plaidoyer  en  vers  pour  la  Comédie 
française.  Comme  professeur  de  décla- 
mation, M.  Samson  a  eu  une  heureuse 
influence  sur  notre  Théâtre-Français  ;  et 
bien  qu'on  puisse  lui  reprocher  comme 
acteur  un  jeu  quelquefois  un  peu  see  et 
un  débit  un  peu  trop  monotone,  on  lut 
doit  de  bons  élèves.  Mademoiselle  Ra- 
ehel,  entre  autres,  a,  dans  ces  derniers 
temps,  montré  quels  fruits  peuvent  pro- 
duire ses  leçons,  lorsqu'elles  tombent  sur 
un  terrain  fertile. 

Sanadon  (Noèl-Étienne),  jésuite, 
né  à  Rouen  en  1676,  mort  bibliothé- 
caire du  collège  de  Louis-le-Grand 
à  Paris,  en  1783 ,  a  donné  des  traduc- 
tions et  des  imitations  de  poètes  latins , 
et  des  poésies  latines  fort  estimées.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  :  Poésies 
d'Horace  disposées  suivant  tordre 
chronologique  $  traduites  en  français, 
avec  des  remarquée  et  dee  disserta- 
tions critiques,  1728, 2  vol.  tn-49;  Tror 
duetion  du  PerviejiUum  Veneris,  1728, 
in-12;  Carminum  Hbri  IV,  1718 1 
in-12. 
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Ivlvs  ou  îvmvs  cesàb,  et  au  revers 
SAGBVmou  sacbom  GESA.Bis.La  variété 
de  ces  pièces  montre  qu'elles  ont  été  fa- 
briquées pendant  longtemps;  nous  som- 
mes porté  à  les  croire  toutes  contempo- 
raines de  la  fln  du  douzième  siècle  et  du 
treizième.  L'astre  et  le  croissant  qu'on 
voit  sur  Tune  d'elles  représentent  le  so- 
leil et  la  lune  ;  on  sait  que  cette  repré- 
sentation était  très-fréquente  sur  les 
pièces  du  moyen  âge.  Le  monétaire,  igno- 
rant la  tradition  de  la  comète ,  aura  voulu 
46  conformer  à  l'usage,  en  modifiant 
cette  représentation ,  qui  plus  tard  fut 
remplacée  par  une  fleur  de  lis,  laquelle 
finit  elle-même  par  disparaître  tout 
à  fait.  Peut-être  n'est-il  pas  inutile 
de  remarquer  que  Sancerre  se  trouve 
peu  éloigné  de  Bourges  et  de  Souvigny, 
lieux  dont  les  espèces  avaient  pour 
types  une  tête  de  roi  et  une  tête  de 
Saint.  D'ailleurs,  Sancerre  dépendait 
ecclésiastiquement  de  Bourges,  et  nous 
avons  eu  plus  d'une  fois  occasion  de 
montrer  que  le  type  métropolitain  était 
souvent  imposé  aux  villes  suffragantes. 

Au  quatorzième  siècle  l'atelier  de  San- 
cerre était  encore  en  pleine  activité; 
et  lorsque  Philippe  le  Bel  voulut  réfor- 
mer les  abus  qu'une  mauvaise  adminis- 
tration lui  avait  fait  plus  qu'un  autre  in- 
troduire dans  l'administration  des  mon- 
naies, Etienne  II ,  comte  de  Sancerre,  fut 
convoqué  avec  les  autres  barons  jouis- 
sant du  droit  de  monnayage.  L'ordon- 
nance deLagny,  rendue  en  1315,  nous  ap- 
prend que  la  monnaie  de  Sancerre  devait 
être  au  titre  de  trois  deniers  six  grains  de 
fln  et  à  la  taille  de  deux  cent  quarante 
pièces  au  marc.  Il  fallait  quinze  deniers 
de  Sancerre  pour  faire  un  sou  tournois. 

Sangbbbb  (Prise  de).  Après  la  mort 
de  Charrette,  et  lorsque  l'insurrection 
vendéenne  semblait  éteinte,  une  nouvelle 
insurrection ,  celle  du  Berri ,  éclata  tout 
à  coup,  et  se  signala  par  le  coup  de 
main  assez  hardi  de  la  prise  de  Sancerre. 
Cette  ville,  dont  la  position  est  assez 
forte,  était  mal  gardée,  et  renfermait 
un  grand  nombre  de  royalistes.  Phl- 
lippeaux,  chef  des  insurgés,  mis  en  de- 
meure par  les  déserteurs  républicains 
qu'il  avait  enrôlés,  d'opérer  quelque 
mouvement,  rassembla  à  la  hâte  les  ré* 
voltés  du  Berri ,  et  marcha  avec  environ 
$eize  cents  hommes  sur  Sury-en-Vaux, 


petite  ville  proche  de  Sancerre  (2  avril 
1796).  Là ,  son  armée  s'étant  considé- 
rablement augmentée ,  il  résolut  d'atta- 
quer Sancerre.  Il  distribua  sa  troupe  en 
trois  colonnes,  qui  devaient  se  présenter 
en  même  temps  devant  la  place,  où  il 
s'était  ménage  dés  intelligences,  et  qui 
d'ailleurs  n'était  nullement  en  état  de 
se  défendre.  En  effet,  cette  ville  ne  fit 
qu'un  simulacre  de  défense,  et  lui  ou- 
vrit ses  portes,  le  3  avril.  À  quelques 
Jours  delà,  les  Chefs  secondaires  ayant 
amené  leurs  troupes  à  Sancerre,  Phi- 
lippeàux  se  trouva  à  la  tête  de  huit  mille 
hommes.  Se  croyant  alors  en  état  te 
conquérir  la  France  entière,  il  se  laissa 
aller  aux  instigations  de  ceux  qui  foi 
proposaient  de  s'emparer  de  Bourses,  et 
pour  cette  séduisante  mais  problémati- 
que conquête,  il  abandonna  Sancerre  (B 
avril  ),  ou  il  aurait  pu  se  fbrtiûer,  et  fuit 
camper  à  Sens-Beaujeu,  bourg  situé  à 
trois  lieues  de  distance  de  cette  s\l\e. 
Mais,  à  là  première  nouvelle  de  l*inso> 
ttction,   les    autorités    républicaine* 
avaient  donné  ordre  au  général  HoAft 
de  faire  marcher  des  troupes  sur  le 
Berri.  Le  9  avril,  le  général  Câriui 
quitta  Bourges,  à  la  tête  d'une  colonne, 
et  se  porta  sut1  Sancerre,  qu'il  trouva 
évacuée,  à  son  grand  étonnetttenV,  » 
ne  s'y  arrêta  pas,  et,  guidé  par  les  p* 
triotes  de  cette  ville ,  il  marcha  *fr 
Sens  Beaujeu,  où  II  eut  bientôt  dtopAiA 
les  insurges.  Voy.  Sepis-BbàUJbu. 
S  and  (George).  Voy.  Du  Devait*.- 
Santlecqob  {Jacques    de),  eêteWi 
imprimeur,  né  dans  le  Bourbonnais  é* 
1573 ,  vint  jeune  à  Parts ,  et  y  porta  ta 
armes  pout  la  Ligue.  Élève  de  G.  Lebé 
il  grava  des  caractères  de  musique  are 
une  perfection  remarquable  pour  soft! 
temps ,  et  fondit  les  earaetères  syrîtf 
mies,  samaritains,  chaldaîquesetaraftfti 
de  la  Bible  polyglotte  de  îièjay.  il  mei 
rut  en  1648. 

Socques  H,  son  troisième  fils,  partagti 
ses  travaux  dans  la  fonte  des  earactèri 
de  musique ,  et  fut  l'an  des  hommes  M 
pluséttiaitsdeson  temps*  fl  netmtçepe 
dant  se  préserver  dés  préjuges  de  s 
contemporains,  et  eut.  dit-on,  la  fi 
blesse  d'étudier  l'astrologie  judîetah 
On  prétend  qu'il  embrassa  le  protestai 
tisme  à  la  sollicitation  de  son  frère  ato 
Henri,  lequel ,  après  avoir  été  valet 
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in  de  Charles  1",  était  revenu  en 

lors  des  troubles  d'Angleterre. 

mourut  eu  1659 ,  laissant  troll* 

ijl'àihé,  tté  à  Paris  eii  1651 ,  chà* 
de  Sainte-Geneviève  et  prieur  de 
"  ],  te  fit  d'abord  connaître  par  des 
latines;  puis  publia  des  satires  en 
toçais,  qui  auraient  eu  plus  de 
si  elles  n'avaient  pas  paru  dans 
temps  que  celles  de  Bojleau; 
connues  ont  pour  objet  ies  ri- 
te faux  dévots.  Il  a  aussi  corn- 
(pitres,   sonnets,   madrî- 
».  Toutes  ces  poésies  publiées 
iiveû,  ne  furent  recueillies  qu'a- 
mort,  arrivée  en  1714;  il  en 
[abri  plusieurs  éditions,  riotam- 
ii Harlem  (Lyon),  1726. 
'[fax  autres  fils  de  Jacques  H  de 
i,  l'un,  qui  mourut  jeune,  *a- 
Hn ,  le  grec  et  l'hébreu  à  Page 
\  l'autre,  Jean,  suivit  la  prb> 
ide  son  aîeul.  et  mourut  en  1716, 
ateliers  à  Un  dernier  San- 
morteril778. 

w  (Nicolas),  géographe,  né  a 
e  éo  1600,  était  Tainé  des  fils 
~i*  Sànson,  qu'on  peut  juste- 
irder  comme  le  créateur  dé  la 
en  France.  liés  l'âge  de  séiië 
it  déjà  dressé  une  carte  de  l'ari- 
iGauje,  supérieure  â  celle  d'Orte- 
oe  G.  Mercator.  Ses  travaux  et 
se  suivirent  ensuite  avec  une 
jidité-ei  lui  méritèrent  la 
lu  cârdinalde  Richelieu.  Àa- 
de  Louis  XlU  ,  il  lui  donna 
dé  géographie,  et  devint 
[èment  ingénieur  militaire  pour 
^géographe  ordinaire  ail  rô'i 
1er  dXtàt.  II  mourut  en  1667 , 
excellents  élèves,  d'abord  ses 
ptitesoniieveù  Duval,  et  enfin 
i  célèbre  Guillaume  Del is le.  Ses 
î  et  ses  libres,  très-précïeux.  pour 
it  été  rectifiés  et  de  beau- 
depuis,  il  suffît  d'en  irt- 
->çue,  imprimé  en  170$ , 

fô,  son  fils  dîné .  qui  paraissait 
ajèufér  aux  progrès  que  son  père 
"^  faire  à  la  géographie,  fut  tué  à 
u  ans,  d'un  coup  de  mousquet, 
aot  lechancêliërSéguier,  clans 
ides  Barricades  (2*  àoûtl646). 


tas 


Adrien  et  Guillaume,  frères  du  pré- 
cédent ,  succédèrent  à  leUr  père  comme 
géographes  ordinaires  do  roi.  Outre  les 
cartes  et  les  ouvrages  mentionnés  dans 
le  Catalogue  déjà  cité,  on  a  de  Guil- 
laume plusieurs  écrits  insérés  dans  le 
Journal  des  Savants  de  1697.  Adrien 
cultivait  aussi  les  lettres  ;  un  de  ses  son- 
nets a  été  recueilli  dans  les  Récréations 
historiques  de  Dreux-dU-Radier.  Guil- 
laume mourut  en  1708,  et  Adrien  en 
1716. 

Pierre  Moulas  d-Sàkson ,  lettr  ne- 
veu et  leur  successeur,  mourut  en  17S0, 
laissant  à  son  neveu,  Robert  de  fau- 
gondy,  le  fonds  de  ses  livres  et  cartes 
géographiques. 

S antkbrê  (  Claude) ,  né  à  Paris ,  en 
1752,  était  brasseur  au  faubourg  Saint- 
Antoine,  lorsque  éclata  la  révolution. 
Il  en  embrassa  lès  principes  avec  ar- 
deur, exerça  dès  les  premiers  troubles 
une  grande  influence  sur  le  quartier 
populeux  dont  il  était  un  des  princi- 
paux citoyens,  et  concourut  à  la  création 
de  la  sarde  nationale,  dont  il  fut  élu 
chef  de  bataillon.  Il  contribua  à  la 
prise  de  la  Bastille;  prit  part  à  l'in- 
surrection du  20  juin  1?92;  montra 
Une  grande  valeur  dans  les  différents 
combats  oui  eurent  lieu  dans  la  journée 
du  10  août ,  et  succéda  alors  à  Mandat, 
comme  général  en  chef  de  la  garde  na- 
tionale. C'est  en  cette  quai  i té  qu'il  accom- 
pagna Louis  XVI,  quand  ce  prince  fut 
conduit  du  Temple  à  la  barre  de  la  con- 
vention, pour  Instruction  de  son  pro- 
cès, et  qu'il  le  mena  ensuite  àPéchafaud; 
il  sut  maintenir  un  ordre  sévère  dans 

is  deux  importantes  circonstances.  Peu 
le  temps  après,  il  obtint  le  cornman- 
lernent  d'un  corps  d'armée  dans  la  Ven- 
dée, mais  il  n'y  éprouva  que  des  revers. 
La  déroute  de  Coron,  attribuée  en  grande 
partie  à  ses  mauvaises  dispositions,  dé- 
termina le  comité  de  salut  public  à  le 
rappeler;  mis  en  prison  à  Son  arrivée 
à  Paris ,  il  en  sortit  au  0  thermidor,  et 
mourut  en  1808  dans  l'obscurité. 

Sàntbbbè  (Jean-Baptiste) ,  peintre 
d'histoire ,  né  à  Magny ,  en  1651 ,  mort 
â  Paris  en  1717,  étudia  sous  Bon  Boul- 
longne,  et  se  fit  une  loi ,  tout  en  sui- 
vant les  leçons  de  son  maître ,  de  tou- 
jours prendre  la  nature  pour  gnide.  Sans 
atteindre  au  premier  rang ,  qu'il  u'am- 
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bitionnait  pas,  H  mérita  une  place  dis- 
tinguée dans  l'école  française.  Son  ta* 
bleau  de  Suzanne,  maintenant  au  Mu- 
sée ,  lui  ouvrit ,  en  1704 ,  les  portes  de 
l'Académie.  Adam  et  Eve  ;  la  Madeleine 
et  Sainte  Thérèse  en  extase,  que  Louis 
XIV  avait  fait  placer  dans  une  chapelle 
de  Versailles,  sont  des  morceaux  très- 
estimés  des  artistes.  Sa  couleur  est  bonne 
et  son  dessin  correct.  Il  excellait  sur- 
tout dans  les  études  de  femmes. 

Santeuil  (Jean  de) ,  le  plus  célèbre 
peut-être  des  Français  qui  ont  cultivé 
la  poésie  latine,  naquit  à  Paris  en  1630; 
lit  à  vingt  ans  profession  de  la  vie  mo- 
nastique à  l'abbaye  de  Saint- Victor; 
composa  la  plupart  des  inscriptions  en 
vers  latins  gravées  sur  les  monuments 
élevés  à  Paris  à  la  Gn  du  dix-septième 
siècle,  ainsi  que  les  hymnes  des  bré- 
viaires du  diocèse  de  Paris  et  de  Tordre 
de  Cluny.  Admis  dans  l'intimité  du  duc 
de  Bourbon,  il  l'avait,  en  1697,  accom- 
pagné à  Dijon,  où  le  petit-fils  du  grand 
Gondé  allait  présider  les  états  de  Bour- 
gogne. Ce  prince,  à  la  suite  d'un  long  sou- 
per, auquel  Santeuil ,  qui  était  aussi  bon 
convive  que  bon  poëte,  avait  pris  part, 
lui  fit  boire  un  verre  de  vin  dans  lequel 
il  avait  versé  sa  tabatière,  pleine  de 
Ubac  d'Espagne.  Il  voulait  voir  quel 
effet  ce  breuvage  produirait  sur  le  poète  : 
Santeuil  mourut  le  lendemain  dans 
d'horribles  convulsions.  «  C'était,  dit 
Saint-Simon,  qui  raconte  ce  fait,  le  plus 
grand  poëte  latin  qui  eût  paru  depuis 
deux  siècles;  plein  de  feu, d'esprit,  des 
caprices  les  plus  plaisants,  qui  le  ren- 
daient de  la  plus  excellente  compagnie; 
bon  convive  surtout....  et  qui,  avec  un 
esprit  aussi  peu  propre  au  cloître,  était 
pourtant  un  excellent  religieux.  »  L'é- 
dition la  plus  complète  de  ses  œuvres  est 
intitulée  :  Joannis  Baptiste  Santolii 
Victorini  Operum  omnium  editio  ter- 
tia ,  in  qua  reliqua  nondum  coniunctim 
édita  reperiuntur%  1729;  3  vol.  in- 12. 
On  joint  à  ce  recueil  les  Hymni  sacri, 
Paris,  1698,  in  12. 

Santones,  peuple  gaulois  qui  oc- 
cupait le  territoire  de  la  Saintonge  et  de 
l'Aunis ,  et  avait  pour  capitale  Medio- 
lanum,  aujourdhui  Saintes.  Voyez 
Saintonge. 

Saône  (Département  de  la  Haute-). 
Ce  département ,  situé  sur  le  bassin  de 


la  Saône,  dont  il  comprend  le  cours 
périeur,  comme  son  nom  l'ii 
correspond  à  la  partie  septent 
de  la  Franche-Comté.  Il  est  boi 
nord  par  le  département  des  V< 
à  Test ,  par  celui  du  Haut-Rhin: 
sud ,  par  ceux  du  Doubs  et  du  Ji 
l'ouest,  par  ceux  de  la  Côte-d'O^ 
la  Haute-Marne.  Tout  entier  incho 
la  vallée  du  Rhône ,  son  territoire] 
en  général  montagneux ,  surtout 
la  partie  orientale.  Sa  superfiV 
de  530,990  hectares,  dont  21 
sont  en  terres  labourables,  154,! 
bois  et  forêts,  58,983  en  pn 
22,661  en  landes,  pâtis,  bru] 
11,769  en  vignes,  etc.  Son  re?i 
ritorial  est  évalué  à  18,336,< 
La  somme  de  ses  impôts  din 
1839,  a  été  de  2,626,870  francs 
2,028,994  fr.  de  contribution  foi 

Les  rivières  navigables  de  ce 
ment  sont  la  Saône,  deux  de  ses 
la  Coney  et  la  Lanterne.  Ses 
routes  sont  au  nombre  de  vini 
dont  cinq  routes  royales   et 
départementales. 

Il  est  divisé  en  trois  arrondi! 
dont  les  chefs-lieux  sont  :  Vesi 
lieu  du  département,  Gray  et 
Il  renferme  28  cantons  et  581  « 
nés.  Sa  population  est  de  343,2: 
bitants,  parmi  lesquels  on  coraptfi 
électeurs,  représentés  à  la  Chant  ! 
quatre  députés. 

Ce  département  forme,  arec 
Doubs,  le  diocèse  de  l'archet  ~ 
saucon.  Il  est  compris  dans 
de  la  cour  royale  et  dans 
cadémie  universitaire  de  la 
Il  fait  partie  de  la  6*  division 
dont  le  chef-lieu  est  aussi  B< 
de  la  dix-huitième  conservai 
tière,  dont  Vesoul  est  le  siège* 

Saore-et-Loibb  (Dépari 
Ce  département  est  l'un  de 
ont  été  formés  du  démembn 
Bourgogne;  il  en  comprend  qui) 
tricts,   le   Charolais,  le  Mac' 
l'Autunoiset  leChalonnais.  Il 
au  nord  par  le  département  de  lai 
d'Or;  à  Test,  par  celui  du  Jura;  M 
est,  par  celui  de  l'Ain;  au  sud,  pari 
du  Rhône  et  de  la  Loire;  à  P< 
ceux  de  P  Allier  et  de  la  PHèvre.  Les 
tagnes  du  Charolais  et  de  la  Col 
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it  son  territoire  par  le  milieu, 
b  divisent  en  deux  versants,  dont 
appartient  à  la  vallée  de  la  Saône, 
au  bassin  de  la  Loire.  Sa  super- 
est  de  856,472  hectares,  dont 
123  sont  en  terres  labourables, 
en  bois  et  forêts,  126,655  en 
,  37,936  en  vignes,  26,269  en 
pâtis,  bruyères,  etc.  Son  revenu 
nal  est  évalué  à  25,000,000  fir.  La 
ide  ses  impôts,  pour  1839,  a  été 
MAS2  fir.,  dont  2,861 ,903  fr.  de 
ition  foncière.  Ses  rivières  na- 
Mnt  la  Loire,  qui  baigne  seule- 
a  limite ,  la  Saône,  le  Doubs  et 
^;ii  est  d'ailleurs  traversé  par  le 
(Centre.  Ses  grandes  routes  sont 
de  Yinçt-iieuf ,  dont  sept 
1    et  vingt-deux  départe- 

ten  einq  arrondissements, 
lieux  sont  :  Mâcon ,  chef- 
ttement  ;  Autun ,  Chalon- 
larolles  et  Louhans.  Il 
antons  et  592  communes, 
«st  de  538, 507  habitants, 
«  on  compte  3,243  éleo- 
ttesàla  Chambre  par  sept 

âent  forme  le  diocèse  d'un 

*d' Autun,  suffragant   de 

Lyon.  Il  est  compris 

^dela  cour  royale  de  Dijon, 

l'académie  de  la  même 

i-huitième  division  mili- 

Vhef-lieu  est  aussi  Dijon; 

Neuvième  arrondissement 

*  Mâcon  est  le  chef-lieu, 
«nt  de  Saône-et-Loire  a 
ee  aux  peintres  J.  Cou* 
tndhon  ;  à  M.  de  Lamar- 

*  de  Genlis ,  etc. 
(Sièges  de).  Childebert 
lièrent  les  Pyrénées  en 
I  nombreuse  armée,  et 
i  le  siège  devant  Sara- 
ï pressée  de  toutes  parts, 
se  rendre,  lorsque  les 

f  «meurent  l'idée  de  promener 

ttnellement ,  sur  les  remparts, 

fc  de  saint  Vincent,  patron 

^itte.  Cette  cérémonie  imposa  à 

qui  entra  aussitôt  en  négo- 

et  promit  d'abandonner  le 

«  la  condition  qu'il  lui  serait  fait 

"  de  la  précieuse  relique.  Cette 


circonstance  fut  l'occasion  de  la  cons- 
truction de  l'église  de  Saint-Vincent, 
aujourd'hui  de  Saint-Germain  des  Prés, 
que  le  roi  franc  fit  élever  pour  y  dépo- 
ser le  saint  reliquaire. 

—  L'épisode  le  plus  remarquable  de 
la  guerre  d'Espagne  sous  l'empire  est, 
saris  contredit ,  le  siège  de  Saragosse. 
Le  2  mai  1808,  la  révolte  de  Madrid 
ayant  donné  le  signal  de  l'insurrection 
espagnole ,  cette  ville  ne  tarda  pas  à 
suivre  cet  exemple.  A  cette  nouvelle,  le 
général  Lefebvre-Desnouettes  reçut  l'or- 
dre de  quitter  Pampelune  et  de  s'y  por- 
ter. Le  général  Palafox ,  qui  allait  a  sa 
rencontre  avec  huit  mille  nommes ,  fut 
battu  à  Mailien  et  à  Alagon ,  et  forcé  de 
rentrer  dans  la  place.  La  garnison  et  les 
habitants,  profitantde  l'hésitation  du  gé- 
néral français,  fortifièrent  à  la  hâte  Tes 
remparts, 'ajoutèrent  de  nouvelles  défen- 
ses à  celles  qui  existaient,  et  préparèrent 
chaque  maison  pour  une  vigoureuse  ré- 
sistance. Cependant  les  Français,  avant 
reçu  de  l'artillerie  et  des  munitions  dans 
le  courant  de  juillet,  investirent  immé- 
diatement la  ville.  Le  couvent  de  Saint- 
Joseph,  celui  des  Capucins  et  le  Monte- 
Torero  furent  pris  par  les  Polonais, 
après  plusieurs  attaques  consécutives. 
Le  2  août,  les  assiégeants  étaient  maîtres 
de  tous  les  dehors;  et,  le  4,  la  brèche 
ayant  été  jugée  praticable,  l'assaut  fut 
ordonné.  Le  couvent  de  Santa- Engracia 
emporté,  les  Français  pénétrèrent  dans 
la  rue  de  ce  nom,  et  s'étendirent  jusqu'au 
Corso.  Mais  l'attrait  du  pillage  com- 
promit tous  les  avantages  de  cette  at- 
taque :  bientôt  repoussés,  les  assaillants 
furent  forcés  de  se  borner  à  l'occupation 
de  l'hôpital  général  et  du  couvent  de 
Saint-François,  qui  formaient  les  deux 
angles  de  la  rue  Santa-Engracia;  puis, 
les  deux  partis  s'observèrent  longtemps, 
dans  leurs  positions  respectives,  et  so 
bornèrent  à  prendre  ou  à  défendre 
quelques  maisons. 

Les  choses  en  étaient  là ,  lorsaue  la 
capitulation  de  Baylen  força  le  général 
Verdier,  qui  avait  pris  le  commande- 
ment du  siège,  d'évacuer  les  abords  de 
la  ville.  Cette  opération  s'exécuta  dans 
la  nuit  du  14  au  15  août  1808. 

Mais  les  succès  de  Napoléon  ayant 
rendu  libres  les  mouvements  de  l'armée 
française ,  soixante-deux  mille  hommes 
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«lièrent,  le  20  décembre,  sous  le  com- 
mandement du  maréchal  Mortier,  in- 
vestir de  nouveau  Saragosse.  La  garni- 
«on  était  forte  de  cinquante  mille  hom- 
mes, non  compris  les  habitants  armés  ; 
cent  soixante  bouches  à  feu  défendaient 
lès  remparts.  Le  Monte-Torero,  attaqué 
le  21  par  le  général  Habert,  resta  au  pou- 
voir des  assiégeants.  La  tranchée  fut 
ouverte  dans  la  nuit  du  29  au  30;  mais, 
le  2  janvier  1809,  le  maréchal  Mortier 
ayant  été  obligé  de  détaeher  une  division 
sur  Calatayud  ,  les  travaux  du  siège  se 
trouvèrent  ralentis. 

Le  maréchal  Lanhes ,  ayant  pris,  le 
22,  le  commandement  des  troupes  du 
siège,  poussa  vigoureusement  les  di- 
verses attaques.  Le  26 ,  toutes  les  bat- 
teries étant  terminées ,  cinquante  pièces 
d'artillerie  ouvrirent  un  feu  terrible  con- 
tre la  ville  et  firent  taire  une  partie  de  son 
artillerie.  Le  27,  deux  brèches  furent 
trouvées  praticables  au  mur  d'enceinte, 
en  face  du  fbrt  Saint-Joseph,  et  une  troi- 
sième au  couvent  de  Santa-Engraeia,  et 
l'on  donna  le  signal  de  l'assaut.  A  midi 
toutes  les  colonnes  s'élancèrent,  atta- 
quèrent l'ennemi  avec  impétuosité,  et  lé 
chassèrent  des  points  qu'il  occupait;  il 
perdit  dans  cette  journée  quinze  bou- 
ches à  feu  et  huit  mille  hommes. 

Maîtres  de  l'enceinte  de  la  place,  les 
Français  s'y  fortifient;  le  feu  redouble 
alors,  et  va  porter  la  mort  dans  la  ville. 
Cependant  ni  le  danger,  ni  la  famine, 
ni  la  peste,  qui  déciment  les  habitants 
et  la  garnison,  ne  peuvent  ralentir 
leur  héroïque  ardeur.  Chaque  maison , 
chaaue  rue ,  chaque  quartier,  sont  dis- 
putés avec  acharnement.  Les  assiégeants 
font  de  nouveaux  progrès,  les  28  et  29 
janvier;  se  logent,  le  1er  février,  dans  le 
eou  vent  de  Sainte-Monique  ;  s'emparent, 
les  8 ,  9  et  10,  de  plusieurs  îles  et  autres 
positions  importantes;  enfin,  le  19,  le 
couvent  de  la  Trinité  et  le  faubourg  de 
la  rive  gauche  de  l'Èbre  étant  pris ,  il  ne 
reste  plus  aucune  ehanee  de  salut  pour 
tes  braves  défenseurs  de  Saragosse  :  la: 
place  demande  alors  à  capituler,  et  elle 
0e  rend,  après  avoir  résisté,  dans  la 
Journée  du  20,  à  une  attaque  générale 
et  au  feu  de  toute  l'artillerie  fran* 

S  aise.  Le  21,  à  midi,  après  emquante- 
eux  jours  de  tranchée  ouverte, la  gar- 
feison  espagnole,  réduite  à  quinze  mille 


hommes,  défila  et  déposa  les  armes  wà 
les  glacis;  les  officiers  seuls  conservè- 
rent leur  épée.  Saragosse  ne  présentait 
plus  qu'un  monceau  de  ruines  et  Un 
vaste  cimetière  :  cinquante  mille  per- 
sonnes avaient  péri  pendant  le  Siège; 
dans  ce  nombre  *  quarante  mille  au 
moins  étaient  mortes  de  l'épidémie. 

SahaziH  (  Jacques  ) ,  sculpteur,  né  à 
Noyon  en  1590,  étudia  les  éléments  de 
son  art  à  Paris ,  sous  Guillain  père  ;  mais, 
jeune  encore ,  H  partit  pour  l'Italie,  oè 
ses  brillantes  dispositions  lui  méritèrent 
la  protection  éclairée  du  cardinal  Aldo- 
brandini ,  ainsi  que  l'amitié  et  les  con- 
seils du  Dominiquin,  qui  l'employa  à 
la  décoration  de  plusieurs  monuments. 
11  resta  dix-huit  ans  à  Rome  ;  à  son  re- 
tour en  France,  accueilli  du  cardinal  do 
Richelieu ,  et  bientôt  l'ami  du  peintn 
Vouet ,  qui  lui  donna  sa  nièce  en  îh* 
riage,  il  fut  chargé  d'un  grand  noriibn 
de  travaux ,  la  plupart  eités  comme  éà 
chefs-d'œuvre. 

11  forma,  de  concert  avec  Lebrun*  Tes 
telin  et  quelques  autres  artistes,  le  pré 
jet  de  l'académie  de  peinture,  qui  h 
établie  en  1655,  et  dont,  le  premier,! 
fut  nommé  recteur.  Il  mourut  en  ÎW 
Ses  principaux  ouvrages  sont,  en  ItaJk 
les  statues  à' Atlas  et  de  Polyphèmê% 
Lyon,  celles  de  saint  Jean  et  de  «U 
Bruno  ;  à  Paris,  les  quatre  Anges  duofl 
tre-autel  de  Saint-Nicolas  des  Ghaffltff 
le  modèle  des  huit  Cariatides  groupé 
du  pavillon  de  l'Horloge  au  Louvre) 
Mausolée  du  cardinal  de  flérulk  et  Q 
lui  de  Henri  de  Bourbon ,  son  d* 
d'œuvre,  orné  de  quatre  statues  i 
présentant  la  Religion,  la  Justice, 
Piété  et  la  Force,  et  de  quatorze  in 
reliefs  en  bronze. 

Sabdaionb  (  relations  aree  la).  V< 
Savoie. 

Sabla* ,  tille  du  Périgcrrd  <  aujdl 
d'hui  chef-lien  d'arrondissement  an  i 
partement  de  la  Dordogm.  Elle  d 
son  origine  à  un  monastère  dent  dft 
tribue  la  fondation  à  Pépin  le  Bref* 
aoquel  Bernard,  comte  de  PériM 
donna  la  seigneurie  du  lien.  C'était: 
trefois  une  place  forte;  elle  soutint  { 
sieurs  sièges,  notamment  en  1562  et 
1574,  contre  les  protestants,  et  plus  ta 
sous  la  ligue,  contre  l'armée  royi 
L'armée  des  princes  la  prit  en  16S0< 
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fette  rille  est  la  patrie  d'Etienne  de 
la  Boétie  et  de  Fénéton  ;  on  y  cempte 
6,066  habitants. 

Saulvd  (Jean-Louis);  né  à  Car- 
easoooe,  entra,  en  1803,  comme  sous- 
Beoteoaot,  au  32e  de  ligne;  trois  ans 
çrâ,  le  17  octobre  1806 ,  à  l'attaque 
de  Hall ,  il  se  jeta  à  la  nage  pour  arri- 
nrl*un  des  premiers  à  la  tété  du  pont, 
et  te  élevé  au  grade  de  lieutenant;  à 
Wedlaod ,  où  il  Tut  blessé  à  la  cuisse, 
il  obtint  la  croix  d'honneur.  A  Valma 
àj&çagne,  il  fut  fait  capitaine.  Il  fut  en- 
«tataioyé  en  Andalousie,  où  oh  lui 
tel  ^commandement  d'une  compa- 
pfcieioltigeurs;  ses  soldats  s'étantper- 
■Msjlaisanteries  sur  une  infirmité  que 
«itaent  causée  ses  blessures ,  il  mar- 
frftude  temps  après  à  leur  tête,  en- 
ta* vite  force  dans  Cazorla,  et  alla 
Jytoerà  demi-portée  de  pistolet  d'une 
•ane ennemie  :  «  Camarades ,  s'écria- 
*  Ml  alors,  en  s'adressant  a  ses  soldats 
■famés  ae  son  audace ,  que  celui  qui 
'i  vu  botter  son  capitaine  sorte  des 
'bip.  •  Il  signala  encore  son  cou* 
^  ta  reprise  de  Baza,  et  fut,  en  1818, 
j^ehef  de  bataillon  au  11*  de  ligne. 

g2J£,  la  même  année,  de  défendre 
,  g  Mite  cents  hommes  le  défilé  de 
«■toan,  il  résista  pendant  une  demi- 
a  trois  fortes  colonnes,  qui  ne 
entamer.  Il  assista  ensuite  aux 
de  Leipzick  et  de  Hanau ,  et 
^J  combats  qui  précédèrent  la 
JJJfr»  de  Paris.  Il  attaqua,  à  la  ba- 
y  de  Waterloo,  la  ferme  de  Hou- 
P»eaè\  et  y  eut  ta  cuisse  fracassée. 
'uiàsw  (Jean -François),  poète 
•  ittérateuf,  né  à  Hermanville  ;  près 
•Caea,  en  1808 ,  mort  à  Pezënas  eh 
w,  après  avoir  mené  une  vie  assea 
ÎJJJjeote,  quoiqu'il  eût  été  d'abord 
gff  par  le  ministre  Chavigny  et 
••w>8  secrétaire  des  commande- 
ra prince  de  Conti.  Ses  princl- 


ff**9*mesoi$  amoureux;  la  Pompe 
W*1*  &  toiture,  mélange  gracieux 
SfWfcetdevcrs;  Défaite  des  bouts- 
?!?>  poéroeen  quatre  chants,  plein  de 
22»  «tdegalté  ;  Orbiltos  Musca,  sive 
****P*r*slHc*m,  satire  en  vers  con- 
■*  «  fameux  parasite  Montmaur;  Poé* 


aies  diverses  i  parmi  lesquelles  on  dis- 
tingue une  Ode  sur  la  bataille  de  Uns. 
Pellisson ,  qui  lui  a  consacré  une  épita- 
phe,  a  composé  sur  lui  une  notice  que 
l'on  a  insérée  dans  la  première  édition 
desesœuvres,  donnée  par  Ménage,  1657, 
iû-4°. 

Sarr asiws  (Guerres  contre  les).  Mat- 
thés  de  toute  l'Espagne  en  718,  les 
Sarrasins  ne  prirent  pas  même  le  temps 
de  se  consolider  dans  leur  conquête, 
pour  en  entreprendre  une  nouvelle.  En 
715,  sous  la  conduite  d'Alabor,  gou- 
verneur de  la  péninsule  ibérique  pour  le 
ëalife,  ils  firent,  dans  le  but  d'envahir 
la  Gaule  Ifarbonnaise,  des  efforts  que 
rie  couronna  point  le  sbecès ,  mais  dont 
tous  les  fruits  ne  furent  point  perdus 

Êour  eux.  Quelques-unes  de  leurs  tri- 
us  parvinrent  â  obtenir  des  établis- 
sements dans  des  vallées  situées  au  nord 
des  Pyrénées,  où  elles  rencontrèrent  des 
peuples  qui ,  malgré  la  différence  de  re- 
ligion ,  éprouvaient  plus  de  sympathies 
pour  elles  que  pour  les  Francs ,  dont 
l'existence  ne  s'était  manifestée  chez  eux 

8ue  par  des  pillages  et  des  incendies, 
[uelques  villes  dans  le  voisinage  des 
Pyrénées  et  du  Rhône  furent  même  oc- 
cupées par  des  garnisons  arabes,  dtf 
consentement  de  ceux  qui  les  habitaient, 
et,  selon  M.  Augustin  Thierry,  c'est  cette 
union  des  Gaulois  du  midi  avec  des  hom- 
mes que  l'Église  nommait  païens,  qui 
donna  un  caractère  religieux  à  la  guerre 
que  Charles-Martel  entreprit  plus  tard 
contre  les  provinces  du  midi. 

Persévérants  dans  leurs  projets  d'in- 
vasion, les  Sarrasins,  revenus  plus  nom- 
breux en  718,  firent  la  conquête  d'une 
partie  dé  la  Septimanie,  s'emparèrent 
dés  pays  voisins ,  et  lancèrent  des  co- 
lonnes jusque  dans  les  deux  Bourgognes 
et  le  Poitou,  où  elles  exercèrent  d'affreux 
ravages.  Une  bataille  qu'en  721  Eudes, 
duc  d'Aquitaine ,  gagna  sur  eux ,  et  dans 
laquelle  périt  Zama  ou  Zuma,  qui  les  com- 
mandait ,  ne  ralentit  que  pour  un  mo- 
ment leur  marche  victorieuse.  En  725 , 
Ambisa ,  leur  nouveau  chef,  à  la  tête 
cfune  armée  nombreuse,  assiégea  et  prit 
Carcassonne,  s'empara  de  Nîmes,  dont  il 
transporta  les  otages  à  Barcelone,  puis, 
S'étant  avancé  jusqu'à  Autun,  ruina, 
après  l'avoir  pillée,  cette  vieille  et  illustre 
cité  gauloise.  Enfin  il  envoya  des  partis 
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dans  les  cantons  qui  formèrent  plus  tard 
la  Franche-Comté ,  et  de  nombreuses  dé* 
nominations  d'objets  et  de  localités  y 
rappellent  encore  leur  funeste  passage. 
Toutes  ces  expéditions ,  qui  n'avaient 

Sour  but  que  le  pillage ,  étaient  suivies 
e  retraites  volontaires ,  auxquelles  suc- 
cédaient bientôt  de  nouvelles  invasions. 
En  729  ,  une  nombreuse  armée  musul- 
mane commandée  par  Abd-el-Rahman, 
que  nous  appelons  Abdérame ,  entra  dans 
les  Gaules.  Après  avoir  pris  Avignon, 
Lyon ,  Dijon ,  Auxerre ,  et  plusieurs 
autres  villes,  elle  vint  mettre  le  siège  de- 
vant Sens ,  dont  elle  se  serait  rendue 
maîtresse,  si  saint  Ebbon,  qui  en  était 
évéque,  quittant  la  crosse  pour  l'é- 
pée ,  n'eût  pris  le  commandement  des 
habitants,  et  forcé  les  assiégeants  à  se 
retirer.  Dans  le  même  temps,  Munuza, 
gouverneur  de  Catalogne  et  l'un  des  gé- 
raux  d' Abd-el-Rahman ,  étant  entré  en 
Provence ,  y  exerçait  les  plus  grandes 
cruautés.  Après  avoir  mis  à  mort  saint 
Porcaire,  abbé  de  Lérins ,  avec  cinq 


duc  Eudes,  qui  ne  se  trouvait  point, 
comme  en  721,  en  état  de  résister, 
fut  forcé  de  demander  la  paix  au  gé- 
néral sarrasin,  de  contracter  alliance 
avec  lui  et  de  lui  donner  en  mariage  sa 

GlleLampagie,princessedelaplusgrande 
beauté. 

En  731,  Abd-el-Rahman,  qui  était 
rentré  en  Espagne,  ayant  appris  que 
Munuza,  à  l'instigation  de  son  beau- 
père  ,  formait  le  projet  de  se  faire  une 
souveraineté  indépendante  de  son  gou- 
vernement, entra  en  Catalogne,  défit 
son  lieutenant,  le  força  l'année  suivante 
à  se  précipiter  du  haut  d'un  rocher,  et 
envoya  Lampagie  au  calife,  qui  la  mit 
au  nombre  des  femmes  de  son  sérail. 
Poursuivant  sa  marche,  l'émir  victorieux 
fit  dans  la  Gaule  une  nouvelle  irrup- 
tion. Il  entra  en  Gascogne,  força  Bor- 
deaux, qu'il  livra  au  pillage,  passa  la 
Dordogne;  puis,  ayant  rencontré  le  duc 
Eudes,  fondit  sur  lui,  et  fit  de  son 
armée  un  si  grand  carnage,  que,  sui- 
vant l'expression  d'un  auteur  contem- 
Eorain ,  Dieu  seul  put  savoir  le  norn- 
re  des  chrétiens  qui  périrent  dans 
cette  sanglante  journée.  Après  cette 


nouvelle  victoire,  il  s'en  vint  en 
géant,  pillant  et  brûlant, jusqu'aux jw 
tes  de  Poitiers.  i 

Yoyant  la  partie  méridionale  de) 
Gaule  envahie  tout  entière  par  les  °~  ' 
sins ,  et  les  provinces  du  nord  i 
cées  par  leurs  armes,  Charles-ftU 
appelé  au  secours  de  la  chrétienté  j 
le  duc  d'Aquitaine,  accourut  à  la* 
de  ses  Francs  et  accompagné  de  Cl 
brand,  son  frère,  pour  opposer  uoe{ 
gue  au  torrent  qui  était  près  de  ' 
dévorer.  Il  franchit  la  Loire,  et 
tra  ceux  qu'il  venait  chercher, 
tours  varient  sur  le  lieu  où  il  leur 
bataille  ;  les  uns  le  placent  dans  lei 
siuage  de  Tours,  les  autres  dans  les  i 
rons  de  Poitiers;  et  cette  opinion 
plus  généralement  adoptée.  Quoi< 
soit  de  ce  lieu,  jamais  victoire  nef 
éclatante  et  plus  complète.  At 
avec  impétuosité  un   samedi  du 
d'octobre  732 ,  les  Sarrasins,  mal 
plus  courageuse  résistance,  furent! 
eus,  dispersés  et  taillés  en  pièor 
perdirent  un  nombre  considérai 
soldats;  mais  ceux  qui  le  font  moi 
trois  cent  soixante-quinze  mille, 
duisent  la  perte  des  Francs  à  qi 
cents  hommes,  ont  aujourd'hui  r 
toute  créance.  Ce  fut  cette  victor 
valut  à  Charles  le  surnom  de  Mai 

Refoulés  dans  les  provinces  du  i 
les  Sarrasins,  malgré  leur  défaits»] 
maintinrent  en  possession  d'un  j 
nombre  de  villes  opulentes,  et  il 
à  craindre  qu'aidés  par  des  renfoi 
voyés  d'Espagne ,  ils  ne  recoma» 
sent  le  cours  de  leurs  invasions  et  n'e 
sent  une  enfin  plus  heureuse.  Pour] 
venir  cet  événement,  Charles  fit,  en  * 
parti rChildebrand  pour  les  paysd'c 
Loire,  avec  l'ordre  de  reprendre 
gnon,  dont  les  musulmans  s'étaienU 
parés  sous  la  conduite  de  Maui< 
gouverneur  de  Marseille,  etd'auutiJ 

Sneurs  provençaux  dont  le  dessein  ' 
ese  rendre  indépendants  de  tonte i 
raineté*  Lui-même  vint  joindre 
frère  devant  cette  place,  avec  toutes  J 
machines  nécessaires  pour  un  *$ 
L'ayant  emportée  d'assaut ,  il  la  lii 
aux  flammes  après  en  avoir  passé  attl 
de  l'épée  tous  les  habitants,  et  déni 
renforcé  par  un  corps  de  troupes  q4 
lui  avait  envoyé  Luitprand,  roi  desLoa 
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I  tords,  il  alla  faire  le  siège  de  Nar- 
,  bonne,  occupée  par  les  Sarrasins.  Une 
année  de  la  même  nation  fut ,  à  ta  nou- 
ille de  cette  entreprise ,  envoyée  d' Es- 
pagne au  secours  de  la  place.  Charles 
marcha  à  sa  rencontre ,   lui  livra  ba- 
taille sot  les  bords  de  la  Bcrre,  et  s'en 
rerôt  triomphant,  après  avoir  taillé  en 
pets  une  grande  partie  des  soldats  avec 
tecWqui  les  commandait.  Cette  seconde 
victoire  ne  le  rendit  point  cependant 
mare  deNarbonne;  il  laissa  autour 
me  partie  de  son  armée  pour  en  conti- 
■■*  k  siège ,  et  alla  avec  le  reste  s'em- 
l»ttfeSiines,Béziers,Agdeet  autres 
^Iwferttt  du  pays. 

j*Ja  mort  de  Charles-Martel,  arrivée 
®  Wl,  les  Sarrasins  ne  possédaient 
£to  dans  la  Gaule  méridionale  que  la 
«gwffliie  avec  Narbonne,  sa  capitale, 
*J  te  prince  franen'avait  pu  se  rendre 
fjfc  A  peine  proclamé  roi  en  752 , 
«F8  conçut  le  projet  de  leur  enle- 
JJJrtte  place ,  et  en  fit  former  le  blocus, 
û*» »la  garnison,  après  avoir  été  em- 
P"ooaéependantseptansdans  l'encein- 
te» ses  murailles,  la  rendit  aux  Francs. 
fyyMMsionde  la  ville  amena  celle  de  la 
gjee;  et  en  760  tout  ce  qu'il  res- 
gjf*g Sarrasins  dans  nos  province?  raé- 
■•jtttes  repassa  les  Pyrénées ,  pour 
fi*  Ie*  franchir  de  nouveau. 
_fct finissent,  à  proprement  parler,  les 
f#*fts des  Francs  contre  les  Sarrasins  ; 
jSyknt  nous  croyons  devoir  dire  que 
Wtanagne,  n'ayant  point  à  les  chasser 
g**  provinces,  alla  les  attaquer  dans 
Jfc  qu'ils  occupaient  en  Espagne.  En 
***»* prince,  à  la  sollicitation  des  gou- 
ftfcy»  de  Saragosse  et  d'Aragon,  dé- 
gedés  de  leurs  dignités  par  Abdel 
S™0»  roi  ou  plutôt  gouverneur  de 
HjJ*»  fit  passer  les  Pvrénées  à  deux 
gJJK  et  soumit  tout  le  pays  en  deçà 
Wwe.  Bornant  là  ses  exploits ,  il  ré- 
J*ta  gouverneurs  qui  avaient  été 
PJ&i  reçut  d'eux  des  otages,  pour  ga- 
Pfcdeleôr fidélité;  puis,  après  avoir 
*fcnanteler  Pampelune,  afin  d'avoir 
une  entrée  facile  en  Espagne, 
a  en  France  ces  deux  armées 
en  une  seule.  Cestau  retour  de 
expédition  mie  son  armée  éprou- 
(tensles  Pyrénées,  cet  échec  dont 
v  avons  parlé  à  Fart.  Roncbvaux. 
5ahe  (Département  de  la) .  Réuni  à  la 


France  par  le  traité  de  Luné  ville,  avec 
les  autres  départements  formés  dans  les 
pays  de  la  rive  gauche  du  Rhin,  cédé- 

fortement  comprenait  une  partie  de  l'é- 
ectorat  de  Trêves  et  du  duché  de  Deux- 
Ponts.  Il  était  borné  au  nord  et  à  Test, 
par  le  département  du  Rhin-et-Moselle  ; 
au  sud,  par  ceux  du  Mont- Tonnerre 
et  de  la  Moselle  ;  à  l'ouest ,  par  ceux  des 
For.êts  et  de  l'Ourte.  La  Sarre,  qui  par- 
courait la  partie  méridionale  de  son 
territoire,  fui  donnait  son  nom.  Son 
chef-lieu  était  Trêves;  il  se  divisait  en 
quatre  arrondissements  :  de  Trêves, 
Saarbruck,  Prum  et  Birkfeld.  Enlevé 
à  la  France  en  1814,  il  fait  maintenant 
partie  du  grand-duché  de  Bade  et  de 
ta  Prusse  rhénane. 

S  abbeboubg,  ville  de  l'ancienne  Lor- 
raine, aujourd'hui  chef-lieu  d'arron- 
dissement du  département  de  la  Meur- 
the.  Sa  fondation  est  attribuée  à  l'em- 
pereur Galba.  Elle  fit  d'abord  partie  du 
domaine  des  évêques  de  Metz,  passa 
ensuite  sous  la  domination  des  ducs  de 
Lorraine,  et  fut  réunie  à  la  France 
par  le  traité  de  Valenciennes,  en  1661. 
Elle  fut  détruite  par  un  incendie  en 
1463.  On  y  compte  aujourd'hui  2,164 
habitants. 

Sa  rreguemines,  autrefois  Gemund, 
ville  de  l'ancienne  Lorraine,  aujour- 
d'hui chef-lieu  d'arrondissement  du 
département  de  la  Moselle.  Elle  fut 
prise  et  brûlée,  en  1380,  par  le  duc 
Jean.  On  y  compte  aujourd'hui  4,189 
habitants;  c'est  la  patrie  de  Montalivet, 
ministre  de  l'intérieur  sous  l'empire. 

Sabthb  (  Département  de  la).  Ce  dé- 
partement, dont  le  nom  est  tiré  de  la 
fnrincipale  rivière  qui  l'arrose,  comprend 
e  Maine  occidental  ou  bas  Maine.  Il  est 
borné  au  nord  par  le  département  de 
l'Orne;  au  nord-est,  par  celui  d'Eure-et 
Loir;  à  l'est,  par  celui  de  Loir-et-Cher; 
au  sud,  par  ceuxdeLoire-et-Indreetde 
Maine-et-Loire  ;  à  l'ouest  par  celui  de 
la  Mayenne.  Son  territoire  est  compris 
dans  le  bassin  de  la  Loire.  Sa  superheie 
est  de  621,600  hectares,  dont  393,457 
sont  en  terres  labourables ,  68,320  en 
boisetforêts,  58,120  en  prairies,  45,388 
en  landes,  pâtis,  bruyères,  10,480  en 
vergers, pépinières, jardins;  10,082  en 
vigues,  etc.  Son  revenu  territorial  est 
évalué  à  19,600,000  francs.  La  somme 
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de  ses  impôts  directs,  en  1839,  a  été  de 
2,783,888  francs ,  dont  2,186,684  pour 
la  contribution  foncière. 

Les  seules  rivières  navigables  de  ce 
département  sont  la  Sartbe  et  le  Loir. 
Ses  grandes  routes  sont  au  nombre  de 
dix-nuit,  dont  sept  routes  royales  et 
onze  départementales. 

U  est  divisé  en  quatre  arrondisse- 
ments, dont  les  chefs'lieux  sont  :  le 
Mans,  chef-lieu  du  département,  la 
Flèche,  Mamers  et  Saint-Calais.  U  ren- 
ferme 33  cantons  et  393  communes.  Sa 
population  est  de  466,888  habitants, 
parmi  lesquels  on  compte  3,232  élec- 
teurs, représentés  à  la  Chambre  par 
sept  députés. 

Ce  département  forme  avec  celui  de 
la  Mayenne  le  diocèse  de  l'évéché  du 
Mans,  suffragant  de  l'archevêché  de 
Tours.  Il  est  compris  dans  le  ressort 
de  la  cour  royale  d'Angers  et  dans 
celui  de  l'académie  de  la  même  ville. 
Il  faitpartiede  la  quatrième  division  mi- 
litaire, dont  le  chef-lieu  est  Tours,  et  du 
huitième  arrondissement  forestier,  dont 
le  chef-lieu  est  Alençon. 

Parmi  les  hommes  remarquables  qui 
sont  nés  dans  ce  département  nous  ci- 
terons Chappe,  l'inventeur  du  télégra- 
phe. 

Sabttges  (Bertrand  de),  cheva- 
lier du  Temple ,  né  vers  1260 ,  au  châ- 
teau de  son  nom,  près  de  Mauriac  en 
Auvergne,  obtint ,  pour  prix  de  ses  ex- 
ploits contre  les  infidèles ,  la  riche  com- 
manderie  de  Cariât ,  qui  était  en  outre 
une  place  très-forte.  Lors  du  procès  des 
templiers ,  après  avoir  été  interrogé  par 
Aubert  Aysselyn ,  évéque  de  Clermont 
(1309),  devant  lequel  il  soutint  l'in- 
nocence de  l'ordre  sans  être  ébranlé 
par  la  crainte  des  tortures ,  il  fut  con- 
duit à  Paris,  et  là,  il  fut  un  des  quatre 
principaux  chevaliers  désignés  par  l'or- 
dre lui-même  pour  le  représenter  et-  le 
défendre  (1310).  U  remplit  cette  mis- 
sion avec  un  courage  et  une  persévé- 
rance que  ses  ennemis  respectèrent, 
parce  qu'ils  ne  purent  trouver  contre 
lui  aucune  charge  personnelle.  On  croit 
qu'il  passa  en  Allemagne,  où  il  fut  ad- 
mis dans  l'ordre  Teutonique ,  et  où  4 
termina  sa  carrière. 

S artinb  (  A ntoine-Raymond- Jean- 
Cualbert-Gabriel  de),  né  a  Barcelone , 


en  1729 ,  d'une  famille  française, 
été  conseiller  au  Châtelet'de  1 
lieutenant  criminel  et  maître  des 
tes,  lorsqu'en  1759  il  remplaçai 
comme  lieutenant  général  de 
Il  se  rendit  célèbre  dans  cet  em( 
sa  finesse,  sa  vigilance,  et  aus 
l'extension  qu'il  donna  à  l'espk 
de  la  police,  déjà  si  actif  sous 
décesse urs.  Ce  fut  sous  son  adi 
tion  que  fut  adopté  le  mode  d'< 
par  réverbères,  en  remplacera* 
ignobles  lanternes  dont  on  se 
auparavant  (1768),  et  que  fut" 
truite  la  balle  au  blé.  U  fut 
en  1773,  par  Lenoir,  et  a| 
1774  ^  au  ministère  de  la  m 
il  eut  a  conduire  la  guerre  d'Aï 
U  y  apporta  de  la  probité,  de  1*' 
mais  U  ne  put  s'y  montrer  maris 
même  qu'une  faveur  l'avait  élei 
poste ,  une  disgrâce  l'en  fit  de* 
en  1780.  II  eut  pour  successeur] 
quis  de  Castries.  La  révolution  j 
prit  dans  la  retraite  :  pour  en  ^ 
choc,  il  se  retira  en  Espagne, 
rut  à  Tarragone  en  1 801 . 
Satibe.    L'esprit    satirique. 

Sas  rare  en  France,  et  s'y  est 
e  bonne  heure  :  on  le  voit  écl« 
mille  formes  dans  notre  litl 
moyen  âge.  Mais  le  genre  partie 
poésie  appelé  satire,  cette  r 
poëme  dont  Horace  et  lu  vénal  i 
des  modèles ,  ne  paraît  pas  ai 
connu  en  France  avant  leseizièr 

Les  vices ,  les  ridicules  et 
furent  souvent  démasqués  et  " 
les  poètes  du  moyen  âge  avec 
hardiesse,  et  même  pins  libre 
ne  le  fit  la  satire  proprement 
une  époque  postérieure.  Dansur 
son ,  un  troubadour  se  dél 
son  sujet  pour  rire  de  la  pares?*] 
la  luxure  d'un  évéque,  ou  J  " 
son  fait  à  un  seigneur  orguei 
cruel.  Il  y  a  même  certains 
troubadours  <jui  sont  tout  en 
ou  en  invectives,  et  qui  présent 
sorte  de  satire  sous  forme  lu 
comme  le  fameux  sir  vente  de 
laume  de  Figueras  contre  la  &< 
tificale ,  et  celui  que  composa 
sur  la  mort  du  seigneur  de  BJ* 
fabliaux  étaient  remplis  d'à 
satiriques  et  de  traits  moqueurs 
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travers  généraux  ou  individuels.  Le 
Itre  avait  sur  les  mœurs  un  droit  de 
ire  plus  étendu  qu'on  ne  pense  : 
~e  chose  de  la  hardiesse  d'Aristo- 
se  retrouvait  dans  ces  sotie* 
ftp  offrait  impunément  aux  risées 
ic,  sous  un  masque  transparent, 
les  différents  corps  de  l'État 
iules,  tantôt  des  personnages 
de  tous.  Toutefois  la  scène  cô- 
ne jouit  de  ce  privilège  que  jus- 
fin  du  règne  de  Louis  XII;  et, 
à  Athènes,  au  temps  du  poète 
la  satire,  et  surtout  la  satire 
Ile,  furent  interdites  aux  poè- 
mes au  commencement  du 
tiède,  par  mesure  de  prudence. 
ce  même  âge ,  où  Ton  s'attacha 
ts  les  genres  à  l'imitation  des 
on  vit  des  imitateurs  de  Juvé- 
ic  il  y  en  eut  de  Virgile  et  de 
Les  premiers  essais  de  satire 
ent  dite  ne  furent  pas  heureux 
itèrent  dans  l'oubli  quand  Re- 
it.  Il  faut  toutefois  faire  une 
en  faveur  du  recueil  de  sati- 
rippa  d'Aubigné,  œuvre  d'éru- 
sectaîre  passionué ,  où  l'imita* 
antesque  des  anciens  ne  peut 
l'ardeur  des  haines  politiques 
uses,  et  qui  offre  en  plus  d'un 
des  traits  vigoureux  et  d'élo- 
sarcasmes.  Un  ouvrage  satiri- 
forme  moins  régulière  fut 
«use  satire  Ménippëe,  mélan- 
vers  et  de  prose ,  de  récits  et  de 
i,  qui  fut,  comme  on  sait,  le 
coup  porté  à  la  ligue  par  le 
tional.  Beaucoup  de  mots  très- 
s  et  d'excellentes  parodies  ont 
ce  long  pamphlet  un  des  monu- 
les  plus  justement  célèbres  de 
et  de  la  malice  propres  à  Tes- 
tais. Ce  nom  de  Méniçoée  fut 
à  l'ouvrage,  parce  qui!  était 
vers  et  de  prose ,  comme  les  sa- 
roête  Ménjppede  Gadare ,  que 
t  Yarron  avait  imitées  à  Rome  : 
ressemblance,  qui  servit  de 
à  un  titre  érudit,  rien  n'est 
i  jpjainal  et  mains  antique  que  la 
Ménipçée* 

r  mit  dans  des  vers  faciles, 

ire  franche  et  vive ,  d'un  colo- 

et  puissant,  des  peintures  de 

vraies  et  d'heureuses  sentences 


puisées  en  partie  dans  la  lecture  de 
Montaigne.  Ses  satires  ont  encore  dans 
leur  vieux  style  des  grâces  nouvelles, 
comme  dit  Boileau.  Il  ne  manque  à  Ré- 
gnier qu'un  droit  de  censure  plus  direct 
sur  les  mœurs  de  son  temps.  Né  dans 
une  monarchie ,  arrivé  à  la  jeunesse  au 
moment  où  les  passions  turbulentes  du 
seizième  siècle  expiraient,  et  quand  le 
rétablissement  du  pouvoir  absolu,  se- 
condé par  un  besom  d'ordre  nouveau, 
limitait  sur  beaucoup  de  points  la  li- 
berté de  la  pensée ,  il  dut  renoncer  à 
l'exercice  de  l'un  des  droits  les  plus  es- 
sentiels du  poète  satirique  :  il  s'inter- 
dit toute  allusion  frappante .  tout  trait 
direct  :  il  remplaça  le  rouet  de  la  satire 
par  te  pinceau  du  moraliste. 

Boileau,  écrivant  sous  Louis  XIV, 
n'eut  garde  de  se  permettre  ce  que  Ré- 
gnier n'avait  pas  osé;  à  l'exception  de 
quelques  sorties  contre  des  misérables 
obscurs ,  déjà  bien  assez  flétris  par  le 
mépris  public,  tels  qu'un  Rolet,  un 
Jacquier,  il  réduisit  la  satire  morale 
aux  portraits  généraux  et  aux  disserta- 
tions enjouées.  11  trouva  à  se  dédom- 
mager de  cette  contrainte  dans  la  sa- 
tire littéraire.  Comme  on  pouvait  atta- 
3|uerun  Cotin  sans  être  suspect  de  n'es- 
imer  point  son  roi  et  de  n'avoir  ni 
Dieu,  ni  foi)  ni  loi,  il  usa  tout  à  son 
aise  du  droit  de  haute  et  basse  justice 
qui  lui  était  laissé  contre  les  mauvais 
écrivains.  Il  n'en  abusa  pas,  et  ne  s'a- 
charna pas ,  comme  on  l'a  dit,  sur  des 
ennemis  à  terre  :  le  goût  du  public  en- 
core peu  éclairé  protégeait  plus  d'un 
sot  auteur  :  Chapelain  avait  encore 
bien  des  admirateurs ,  et  l'on  n'était  pas 
bien  convaincu  que  Scudéry  fût  absurde. 
Cette  partie  des  satires  de  Boileau 
amusa  beaucoup  son  siècle  et  ne  l'ins- 
truisit pas  moins  :  elle  nous  amuse  et 
nous  instruit  de  même,  parce  que,  si 
le  sel  en  est  Gn  et  piquant ,  la  raillerie 
ingénieuse  et  mordante,  les  ridicules 

Î|u  elles  flétrissent  sont  éternels,  et  que 
es  Chapelains  et  les  Scudérys  sont ,  avec 
de  légers  changements  de  costume ,  les 
mêmes  dans  tous  les  temps.  Les  satires 
littéraires  de  Boileau  sont  très-supé- 
rieures sous  le  double  rapport  de  la 
composition  et  du  style  à  ses  satires 
morales.  Dans  celles-ci ,  tantôt  il  s'at- 
tache à  des  sujets  trop  minces,  tantôt 
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abordant  de  hautes  questions  de  mo- 
rale ,  il  les  traite  pesamment,  sans  pro- 
fondeur et  sans  grâce ,  et  reste  bien  loin 
de  l'ingénieuse  philosophie  et  de  I l'aima- 
ble enjouement  a  Horace.  La  verve  man- 
que au  style,  les  transitions  sont  péni- 
bles, les  images  trop  rares  ou  écourtées. 
C'est  là  que  Boileau  paraît  véritable- 
ment un  génie  sec  et  sans  inspiration. 
Il  n'y  a  d  exception  à  faire  que  pour  la 
satire  VIII  sur  l'homme ,  qui  supporte 
mieux  la  comparaison  avec  les  satires 
littéraires  et  avec  les  épUres. 

Gilbert,  dans  les  deux  satires  qui  ont 
rendu  son  nom  immortel,  s'abstint, 
comme  ses  prédécesseurs ,  de  faire  le 
procès  aux  personnes  :  il  s'attaqua  aux 
vices  de  son  époque;  il  ne  donna  point 
de  nom  à  ses  portraits  et  n'usa  que  très- 
discrètement  de  l'allusion.  Mais  ses  at- 
taques contre  le  siècle  partent  d'une 
âme  si  sincèrement  indignée ,  si  profon- 
dément émue,  les  tableaux  qu'il  trace, 
quoique  généraux,  sont  si  vigoureux, 
les  coups  qu'il  porte ,  quoique  dispersés 
sur  une  société  tout  entière,  sont  si 
pressants  et  si  rudes  qu'il  est  plus  propre- 
ment poète  satirique  que  les  précédents. 
Cest  le  poète  en  colère  armé  du  fouet 
de  Némésis  pour  venger  la  justice,  l'hu- 
manité, le  bon  sens  des  affronts  de  la 
fourberie,  de  l'égoîsme  et  de  la  sottise. 
Il  aurait  plus  que  personne  le  droit  de 
dire  de  lui  -même  Jacit  indignatio  ver- 
sum.  C'est  la  verve  ardente ,  implacable  ; 
c'est  le  coloris  brillant  de  Ju vénal ,  avec 
un  accent  de  sincérité,  une  force  de  con- 
viction qu'on  ne  trouve  pas  toujours 
chez  le  poète  latin.  Ces  deux  satires , 
composées  par  un  jeune  homme  de  vingt- 
six  ans,  annonçaient  un  poète  à  la  Fran- 
ce ;  maison  laissa  mourir  Gilbert  à  vingt- 
neuf  ans ,  de  misère  et  de  folie ,  sur  le 
grabat  d'un  hôpital. 

De  nos  jours  le  poète  satirique  peut 
oser  davantage  :  à  peu  d'exceptions  près , 
il  pourra  impunément  démasquer  tous 
les  coupables  pour  les  flétrir,  et  se  mo- 
quer de  tous  les  sots.  Sa  juridiction  est 
presque  illimitée  :  tous  les  vices  et  tous 
les  ridicules,  non  pas  abstraits,  mais 
vivants,  et  portant  figure  d'homme, 
pourront  comparaître  à  son  tribunal. 

S»uelle  riche  et  abondante  matière  !  que 
é  moyeus  variés  d'intéresser  et  d'ins- 
truire !  Mais  pour  exercer  dignement  la 


satire  ainsi  délivrée  d'entraves,  il  fai 
l'union  d'un  grand  talent  avec  un  pi 
et  noble  caractère.  La  satire  n'est  p 
seulement  alors  une  œuvre  d'art;  el 
s'élève  à  la  hauteur  d'un  sacerdoce  nu 
rai  :  elle  demande  une  âme  impartia 
autant  que  ferme  et  courageuse.  Cou 
nient  applaudir  au  talent  s  il  se  fais. 
imprudemment  l'écho  des  passions  i 
justes  de  la  foule,  ou  bien  si,  par  une  tris 
malignité  ou  par  quelque  odieux  calai 
il  osait  noircir  l'innocence  et  diffamer 
vertu  ?  Comment  s'intéresser  aux  arrê 
rendus  au  profit  de  la  morale  publiqi 
par  des  écrivains  honnêtes  et  probe 
mais  sans  verve  et  sans  génie?  Si( 
nos  jours  la  satire  s'est  affranchi* 
elle  demande  beaucoup  au  poète;  i 

S  eu  de  genres  de  poésie  offrent  des  dii 
cultes  plus  grandes.  C'est  ce  qui  fai 
sans  doute  que  notre  époque  n'a  et 
core  produit  dans  ce  genre  aucun  nx 
nument  durable.  Nous  avons  ea  a 
poète  satirique  fécond ,  spirituel ,  an 
mé,  mais  sans  modération  et  su 
croyances,  organe  violent  d'un  par 
qu'il  n'avait  embrassé  que  par  calcul 
qu'il  a  un  jour  honteusement  renié 
nous  avons  eu  des  poètes  satiriqti 
honuétes  et  animés  des  meilleures  intoi 
tions,  mais  que  personne  ne  lit. 

Saulx  (Maison  de).  Cette  famitt 
l'une. des  plus  illustres  de  France ,  été 
en  1789,  la  plus  ancienne  de  laproviÉ 
de  Bourgogne.  Des  traditions  qui  0 
été  soigneusement  conservées  la  ti 
remonter  aux  temps  où  les  Rom» 
occupaient  les  Gaules,  et  .citent  un  (à 
tain  Paustus,  habitant  de  Saulieu,  eoi 
me  le  premier  de  cette  famille  qui  i 
reçu  le  baptême  des  mains  de  saint  1 
nigne,  exemple  qui  aurai  t  décidé  une  pi 
tie  de  la  population  à  embrasser  le  cuj 
tianisme.  Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  " 
ditions,  la  maison  de  Saulx  n'apparai 
ne  manière  authentique  que  vers  H 
époque  où  vivait  Gui  ou  fVidon,  c 
de  Saulx  et  de  Langres ,  désigné 
les  chartes  par  le  titre  de  gratia 
cornes. 

En  1199,  Gui  III,  comte  de  Ski 
trop  faible  pour  lutter  contre  Huguc 
duc  de  Bourgogne,  lui  céda  le 
de  Langres,  dont  ce  prince  fit  doni 
oncle,  Guilhien,  évoque  de  cette  vill 

Jacques,  comte  de  Saulx,  se 
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41 1249  avec  Louis  IX,  et  suivit 

t  roi  en  Afrique,  où  il  mourut. 

Son  fils  Guillaume  se  reconnut,  eu 

,  vassal  du  due  de  Bourgogne ,  Hu- 

IV. 

A  cette  époque ,  marquée  par  la  des- 

*oo  des  petites  souverainetés  féo- 

indépendantes,  travail  qui  devait 

reproduire  plus  tard  dans  un  ordre 

devé  par  la  chute  des  grands  vas- 

de  la  couronne ,  la  maison  de  Saulx 

divisa  en  plusieurs  branches  :  1°  la 

aînée,  qui  s'éteignit  en  1 320,dans 

ne  de  Jacques  de  Saulx  ,  mort 

«riants,  et  dont  les  héritiers  ven- 

à  Philippe  le  Bel  la  seigneurie  et 

a  de  Saulx,  position  militaire 

rtante.  Cette  seigneurie  et  ce 

furent  bientôt  après  cédés  par 

au  doc  de  Bourgogne,  qui  les 

jusqu'à  la  réunion  de  la  province 

roone.  Ce  fut  à  l'occasion  de  cette 

que  la  petite  ville  de  Saulx  prit 

de  Saulx  le-Duc. 

La  branche  de  Saulx- Fontaine , 

s'éteignit  en  1384,  en  la  personne 

t  de  Saulx  y  seigneur  de  Fon- 

■la  branche  de  Saulx-Courtevron, 

Fféteienit  en  1420 ,  en  la  personne 

de  Saulx,  connétable  de  Bour- 

Enfin ,  la  branche  de  Saulx  $Arc- 
WVle,  dont  la  maison  de  Saulx-Ta- 
,  aujourd'hui  existante,  est  le 
rameau.  Plusieurs  membres  de 
dernière  branche  se  sont  rendus 
s,  et  ont  joué  un  rôle  important 
les  événements  de  la  France. 
\rd  de  Saulx-Tavannes,  le 
de  la  maison  de  Saulx  qui  joi- 
â  son  nom  celui  de  Ta  vannes, 
tenait  de  sa  mère,  dernière  hé- 
de  cette  seigneurie ,  naquit  à  Di- 
1609,  de  Jean  de  Saulx,  sei- 
d*Arc- sur -Tille  et  d'Orain,  et 
w  icrite  de  Tavannes.  Il  entra 
•jeune  au  service,  et  fit  ses  pre- 
annes  sous  son  oncle ,  Jean  de 
colonel  des  bandes  noires  au 
de  François  Ier .  Il  combattit  vail- 
nt  à  Pavie,  où  il  fut  fait  prison- 
et  parvint  à  rentrer  en  France 
avoir  payé  une  forte  rançon,  fi 
ira,  en  1542,  une  grande  valeur 
siège  d'Ivoy;  se  distingua  égale- 


ment ,  Tannée  suivante ,  à  la  Rochelle , 
dont  il  s'empara  par  surprise;  se  trou- 
va, en  1544,  à  la  journée  de  Cerisoles,  et 
contribua  à  la  victoire  par  sa  prudence 
et  sa  valeur.  Nommé  ensuite  maréchal  de 
camp  de  l'armée  destinée  à  envahir  les 
Trois-Ë  vécues ,  il  ouvrit  au  roi  les  portes 
de  Metz,  et  fut  nommé  en  récompense 
gouverneur  de  Verdun.  En  1554 ,  il 
contribua  puissamment  à  la  victoire  de 
Renti.  «  Monsieur  de  Tavannes,  lui  dit 
«  le  duc  de  Guise  après  la  bataille, 
«  vous  avez  fait  la  plus  belle  charge 
«  qui  fut  jamais.  »  —  «  Monsieur,  lui 
«  répondit  Tavannes,  vous  m'avez  bien 
«  soutenu.  »  Le  roi  détacha  de  son 
cou  le  collier  de  Tordre  de  Saint-Michel, 
et  le  passa  à  celui  de  Gaspard  de  Saulx, 
qu'il  nomma  quelque  temps  après 
lieutenant  général  du  duché  de  Bour- 
gogne sous  le  duc  d'Aumale. 

En  1556,  Tavannes  fit  partie  de  l'ar- 
mée envoyée  au  secours  du  pape  sous 
ie  commandement  du  duc  de  Guise.  Ce- 
lui-ci ayant  été  rappelé  après  la  bataille 
de  Saint-Quentin ,  Tavannes  fut  chargé 
de  ramener  les  troupes  en  France ,  ce 
qu'il  fit  avec  habileté.  Il  était  un  des 
juges  du  tournoi  où  mourut  Henri  II. 
Il  se  retira  alors  dans  son  gouvernement, 
et,  après  la  conjuration   d'Amboise, 
ayant  été  nommé  provisoirement  lieute- 
nant général  du  Lyonnais,  Forez  et  Dau- 
phine,  il  entra   dans  cette  dernière 
province  à  la  tête  de  la  noblesse  bour- 
guignonne, et  soumit  les  protestants, 
qui  s'étaient  révoltés.  Par  son  influence, 
le  parlement  de  Dijon  fut  le  seul  qui 
refusa  l'entérinement  de  Téditde  1562, 
favorable  aux  protestants.  En  1563,  il 
reprit  sur  ces  derniers  Ghalon  et  Mâcon, 
et  alla  mettre  le  siège  devant  Lyon,  où  le 
duc  de  Nemours  vint  ensuite  le  rem- 
placer. Il  décida  avec  le  duc  d'Anjou , 
qui  commandait  nominalement  Tannée, 
le  gain  de  la  bataille  de  Jarnac;  sauva 
Tannée  royale  à  la  Roche- Abeille ,  et 
obligea  l'amiral  de  Coligny  à  combattre 
à  Montcontour,  où  l'armée  royale  avait 
tout  l'avantage. 

Voyant  ensuite  ses  avis  négligés,  il  se 
retira  dans  son  commandement;  mais  il 
fut  rappelé  à  la  cour  en  1570.  Catherine 
de  Médicis,  dont  il  avait  surveillé  la  po- 
litique et  quelquefois  contrarié  les  pro- 
jets ,  s'était  opposée  pendant  dix  ans  à 
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ce  qu'il  fût  nommé  maréchal.  On  créa 
cependant  pour  lai ,  lorsqu'il  fut  de  re- 
tour, une  cinquième  charge  de  maréchal 
de  France,  ce  qui  était  sans  exemple 
jusque-là,  et  il  fut  dit  dans  l'acte  de 
création  que  cette  charge  s'étein- 
drait à  sa  hiort.  Tavannes  était  tout 
dévoué  à  Charles  IX;  sa  fidélité,  dont 
Il  ne  cessait  de  donner  des  preuves,  do- 
tait nécessairement  contrarier  ceux  qui 
n'avalent  pas  lé  même  respect  pour  la 
majesté  royale.  L'amiral  de  Coligny,  qui, 
feomme  on  le  Sait ,  rêvait  une  espèce  de 
république  fédérât!  ve,  vit  souvent 
bes  projets  combattus  par  Tavannes. 
De  la  la  haine  profonde  qui  éclata  entre 
ces  deux  généraux  :  mdis  il  ne  serait  pas 
juste  de  répéter  que  Tavannes  prit  une 
part  active  à  la  Saint-Barthélémy*  et  sur- 
tout qu'il  excita  les  massacres  de  cette 
journée.  Il  avait  combattu  le  huguenots 
en  différentes  occasions,  mais  à  la  ma- 
nière des  hommes  de  cœur  et  en  soldat. 
Toutefois ,  après  la  Saint-Barthélémy  il 
conseilla  de  chasser  de  France  les  pro- 
testants, pour  en  finir  avec  eux  ;  il  vou- 
lait éviter,  ce  qui  arriva  plus  tard,  qu'ils 
ne  reprissent  éourage ,  qu'ils  ne  devins- 
sent plus  forts  qu'auparavant,  et  n'exer- 
çassent de  cruelles  représailles.  Ses  avis 
ne  furent  pas  écoutés;  on  les  laissa  se 
fortifier  à  fa  Rochelle  et  à  Sancerre,  et 
dn  permit  au  maréchal  d'Anville  de  re- 
tourner dans  Son  gouvernement  de  Lan- 
guedoc. Cependant  Charles  IX,  appré- 
ciant lés  avis  de  Tavannes,  lui  donna  le 
gouvernement  de  Provence,  qui  était  de- 
tenu  vacant.  «  Je  fais  autant  pour  vous 
«  de  l'accepter,  estant  tel  que  je  vous 
fc  sais,  dit-il  au  roi,  que  vous  faites 
«  pour  rtloi  de  me  le  donner.  » 

Enfin,  en  1575 ,  étant  parvenu  à  dé- 
terminer le  roi  à  faire  le  siège  de  la  Ro- 
chelle, il  partit  pour  aller  rejoindre  le 
duc  d'Anjou,  qui  en  avait  la  direction; 
mais  il  tomba  malade  en  route ,  se  fit 
transporter  à  son  château  deSuilly  près 
d'Autun,  et  y  mourut  peu  de  temps  après. 
GtiltlaumedeSkXiLK-TA  vannes,  son 
fils,  né  en  1553,  suivit  aussi  la  carrière 
des  armes,  et  combattit  avec  son  père  à 
la  journée  de  Jdrnac.  En  1574,  il  fut  fait 
lieutenant  du  roi  dans  le  duché  de  Bour- 
gogne, dont  le  duc  de  Mayenne  était 
Souvérneir,  et  maintint  cette  province 
ans  l'obéissance,  lorsqu'en  1585   ce 


prinœ  sa  déclara  contre  Henri  10. 
Ayant  hérité   du  dévouement  de  son 
père  au  pouvoir  royal,  il  entreprit  de 
reconquérir  la  Bourgogne  sur  le  chef  de 
la  ligue,  et  vendit  une  partie  de  son 
bien  pour  subvenir  aux  frais  de  la  guerre. 
A  la  mort  de  Henri  III ,  il  reconnut  sus* 
Sitôt  Henri  IV,  auquel  il  se  hâta  de 
faire  prêter  serment  dans  sa  province. 
Après  avoir  combattu  presque  toute  sa 
vie  pour  la  cause  du  roi,  et  pendant  trois 
ans  fait  la  guerre  à  son  frère  le  vicomte 
de  Tavannes ,  il  se  retira  dans  ses  terre* 
où  il  mourut  en  1638. 11  avait  écrit,  dani 
les  loisirs  de  sa  retraite  %  les  Mémoiret 
des  choses  advenues  en  France  es  guer- 
res civiles  9  depuis  1660  j usqv'en  1596. 
Jean  de  Saulx,  vicomte  de.  Tivàj* 
nbs,  second  fils  de  Gaspard  de  Sials- 
Ta vannes,  né  en  1555 ,  était  fort  jeun) 
lors  de  la  Saint-Barthélémy,  à  laqsdto 
il  prit,  dit-on,  une  part  active.  Il  accom- 
pagna Henri  III  en  Pologne,  et  au  lieu  de 
revenir  avec  ce  prince,  il  s'en  #la gueç 
royer  contre  les  Turcs ,  qui  le  firent  pri> 
sonnier*  Il  parvintcependaot  à  rentrer «1 
Franoeen  1575,  et  continua,  commeiï  Vi- 
vait fait  jusque-là,  à  mener  une  vie  pie»! 
d'aventures.  Ligueur  fanatique  et  rotté- 
pide,  il  fut  tour  à  tour  pour  et  ooott 
Henri  Ut,  et  ne  voulut  reconnaître  Hep 
IV  qu'en  1595,  lorsque  Mayenne,  qui 
vait  nommé  maréchal  général  des  ca 
et  armées  catholiques ,  eut  fait  sa  s 
alon.  Le  roi  le  nomma  alors  mar 
France  honoraire»  en  lui  promet 
disposer  en  sa  faveur  de  la  pré 
place  vacante;  mais  cette  promesse 
jamais  tenue,  et  Tavannes,  ayant 
de  se  rendre  à  l'invitation  que  lui 
faite  le  roi  de  l'aller  rejoindre  au 
d'Amiens  (  1597  ) ,  fut  arrêté  et  mis 
Bastille.  Il  s'en  évada   peu  de 
après,  et  Henri  IV  lui  permit  de 
tirer  dans  ses  terres,  où  il  vécut  ju 
1630.  Il  composa  dans  sa  retrai 
Mémoires  de  son  père  le  ma 
Saulx-Tavannes,  mémoires  très-i 
sants  et  très-utiles  Dour  la  connaî 
de  l'époque  dont  ils  traitent, 
vrage  fut  d'abord  imprimé  au 
de  Suilly,  résidence  du  vicomte,  en 
in-8%puisàLyon,en  1657,  dans  mi 
format.  Ils  ont  été  insérés  dans 
verses  collections  de  Mémoires  t 
à  F  Histoire  de  France. 
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Ckude  de  Saulï-Tà vannés,  fils 

Jb  Guillaume,  mourut,  eh  1639,  liètite- 

'  général  des  armées  du  roi ,  |rahd 

de  Dijon  et  chevalier  des  ordres  du 

^rçttw*SAOLï-tA VÀNrrtS,  son  (Us, 
Éfcrêtre  signalé'  dans  le  parti  des  prîn- 
idafrt  la  Fronde ,  mourut  eii  1683  , 
ant  général  des  armées  du  roi  et 
bâilfi  dé  Dijon.  On  a  de  lui  dés  Mé- 
mtoguemdèlu  fronde,  de  i650 
;  fcris  et  Cologrte,  1691.  in-12. 
Khartes  de  SaulX-Tàvannes, 
du  précédent,  naquit,  en  i  68t ,  du 
tk  f  AVANNKâ,  lieutenant  gêné- 
gouvernement  de  Bourgogne,  et 
fieur  du  chancelier  d'Aguesseau. 
,  comme  son  père  et  soti  grand- 
9  lieutenant  général  des  armées  du 
eberàliér  de  ses  ordres  et  bailli 
;  il  avait  épousé,  en  1719,  Ursule 
de  Gournay,  tille  de  Michel 
,  ambassadeur  de  France  à  Ve- 
au Espagne  auprès  de  Philippe  V. 
fa-Michel-Gaspard,  comte  de 
f  ATANNfes,  Bis  du  précédent,  erh- 
.comrne  ses  ancêtres,  la  carrière 
fut  fait  lieutenant  général  en 
et  S'allia  à  là  famille  de  FroulaV- 
ce  gui  lui  fit  avoir  la  charge  ae 
<f  hortnëur  dé  la  reine. 
-Charkè  de  SAtJLfc-ÎÀvA*- 
roe  de  fieriri- Charles,  et  oncle 
JéUent,  hé  en  1600.  fût  fait,  en 
trèfle  boitte  de  (Mfdhs  et  pair  de 
puft,  en  ilHi ,  archevêque  de 
—  H  feïtôfafcà,  en  1743.  le  car- 
ié Pletitr  «drts  la  chargé  de  graûd 
1er  de  France ,  et  rut  homme ,  en 
cardinal  et  chevalier  des  ordres  du 

thUYleè-Srartè ,   cothk  de 

-ÎATUtâÉs,  fils  de  Charles-Mi- 

û  lieutenant  éènéral  dés  armées 

tft clie^mterd*notiûeijr delà  reine. 

Xtl  le  trtât  en  i^Sfe  dud  hèrédl- 

-ttârtê-tàsttnlr,  (ht   de 
EfUvAjf  KBs,  fils  du  précédent,  fut 
or  de  FteatteU  iSi4.  Son  fi», 
«e  St  $£âti:ÏÀVJ4ftBâ,  ôair 
\  mtteéûiè  ftajoutOul  cette 
briffiè. 
itkknt  (fténlgfte  &e\%  tà  vers 
>*  àSeraur  en  Àtixois,  fut  pourvu, 
fst7,  de  la  charge  de  lieutenant  par- 


ticulier de  la  chancellerie  de  cette  ville, 
dont  Son  père  s'était  démis  en  sa  faveur. 
11  resta  fidèle  au  roi ,  pendant  les  trou- 
bles de  la  ligue,  et,  après  la  mort  de 
Henri  lit ,  parvint  à  faire  reconnaître 
bar  ses  concitoyens  l'autorité  de  Henri 
IV.  Nommé  par  ce  prince  conseiller  au 

Sarlernent  de  Bourgogne  j  il  mourut 
oVen  de  cette  compagnie  en  1640.  On 
a  de  lui  une  traduction  eh  Vers  français 
du  poème  géographique  de  Denys  <£a- 
lexandrie ,  avec  un  cotrïnientâfre  très- 
estimé,  Paris  ,  1567 ,  in-12. 

Claude  de  SAtulAisfi ,  son  fils ,  né  à 
SemUr  en  1588,  commença  ses  études 
sous  la  direction  de  son  père ,  et  fit  de 
tels  progrès  dans  les  langues  anciennes, 
qu'à  Tâge  de  dix  ans  iftraduisait  Pin- 
date  et  composait  des  vers  grecs  et  la- 
tins. Envoyé  à  Paris  à  seize  ans ,  il  s'y 
lia  avec  Casauboh.  dont  les  conversa- 
tions le  firent  incliner  vers  le  protes- 
tantisme. Recommandé  par  ce  savant 
à  Denis  Godefroy  et  à  GrUter,  il  se  ren- 
dit ,  malgré  son  pète ,  à  l'université 
d'iteidelherg ,  où  il  abjura  le  catholi- 
cisme et  publia  son  premier  ouvrage  : 
Une  édition  des  deux  livres  dé  Ni  lus ,  ar- 
chevêque de  Thèssalonlmie,  et  de  celui 
de  ftarlaato,$urfasuprêmattedupape. 
Son  père  exigea,  en  1610 ,  qu'il  se  fit  re- 
cevoir avocat  au  parlement  de  bijon ,  et 
8 lus  tard  il  voulut  lui  résigner  sa  charge 
e  conseiller;  mais  le  garde  des  sceaux 
Marillaé  ne  permit  pas  qu'un  protestant 
Siégeât  sut  les  Heurs  de  Us.  Saumaise 
S'en  consola  en  voyageant,  s'arrétant 
dans  les  villes  savantes,  et  plus  par- 
ticulièrement à  Leyde,dont  l'univer- 
sité l'avait  fait  héritier  des  privilèges 
qu'elle  avait  conférés  à  Scaliger.  L'éclat 
de  Sa  réputation  le  fit  alors  rechercher 
des  rois.  Une  épidémie  qui  s'était  dé- 
clarée en  Hollande  l'ayant  engagé  à  re- 
venir momentanément  à  Paris,  tout  fut 
employé  pour  l'y  retenir^;  titres,  pen- 
sions ,  etc. ,  Richelieu  ne  ménagea  rien, 
ft  voulait  que  Saumaise  écrivît  son  his- 
toire; celui-ci  répondit  qu'il  ne  savait 
pas  flatter ,  et  partit  pour  là  Bourgo- 
gne, tàazarin  ne  fut  pas  plus  heureux 
«que  son  prédécesseur.  Le  roi  de  Dane- 
mark admit  Saumaise  à  sa  table.  Chris- 
tine, qui  lui  écrivait  en  latin  des 
lettres  de  six  pages,  où  elle  lui  disait 
qu'elle  ne  pouvait  vivre  contente  sans 
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lui,  le  reçut  deux  fois  à  sa  cour,  et  ne 
consentit  à  le  laisser  s'éloigner  mie 
sur  les  instances  réitérées  des  profes- 
seurs de  Leyde,  qui  lui  écrivirent  que 
leur  université  ne  pouvait  pas  plus  se 
passer  de  Saumaise  que  le  monde  du 
soleil.  L'exagération  de  cette  vogue 
peut  expliquer  les  ridicules  qu'on  a  pré- 
tés  aux  savants  en  us;  mais  Saumaise  en 
était  plutôt  la  victime  que  le  complice, 
et  ses  contemporains  s'accordent  à  le 
représenter  comme  le  plus  honnête  et 
le  plus  sociable  des  hommes ,  fort  agréa- 
ble en  conversation,  et  ne  portant  dans 
la  société  aucun  des  ridicules  du  pé- 
dantisme.  Charles  II  le  pria  d'écrire 
Y  Apologie  de  son  père ,  récemment  mort 
sur  l'échafaud  ;  M  il  ton  se  chargea  de  lui 
répondre,  et  il  s'éleva  entre  ces  deux 
hommes  une  polémique  où  ils  dépassè- 
rent l'un  et  l'autre  toutes  les  bornes  de 
la  décence.  La  mort  de  Saumaise ,  arri- 
vée en  1658,  alors  qu'il  était  aux  eaux  de 
Spa  pour  tâcher  de  rétablir  une  santé  de- 
puis longtemps  débile,  affligea  l'Europe 
entière  ;  on  eut  dit,  à  voir  les  regrets  qui 
éclatèrent  de  toute  part ,  que  la  science 
allait  retomber  dans  les  ténèbres.  On 
a  de  lui  un  grand  nombre  d'ouvrages  ; 
la  Bibliothèque  de  Bourgogne  porte  à 
80  ceux  qui  ont  été  imprimés,  et  à  60 
ceux  qui  sont  restés  manuscrits.  Nous 
ne  citerons  que  les  principaux  :  ce  sont 
ses  éditions  de  Ftorus,  des  Auteurs  de 
F  Histoire  Auguste,  et  du  livre  de  Ter- 
tullien,  dePallio;  Plinianœ  exercifa- 
tiones  in  C.J.  Solini  Polyhistora,  1629, 
2  v.  in-fol.;  Interpretatio  Hippocratei 
aphorismi  de  calculo;  quatre  volumes 
sur  le  Prêt  à  intérêt ,  etc. 

Saumub,  Salmurium,  ville  de  l'an- 
cien Anjou,  aujourd'hui  chef-lieu  d'ar- 
rondissement du  département  de  Maine- 
et-Loire.  C'était  déjà  une  place  très-im- 
portante au  neuvième  siècle ,  lorsqu'elle 
tomba  au  pouvoir  de  Foulques  Nera , 
comte  d'Anjou.  Elle  fut  surprise,  en 
1067 ,  par  le  comte  de  Poitiers,  qui  l'in- 
cendia. Dans  la  suite,  Philippe  Auguste 
s'en  empara;  Du  Guesclin  en  fit  son 
quartiergénéral,  dans  les  guerres  contre 
les  Anglais;  Charles  VII  y  séjourna  en 
1424  et  1425.  Ce  fut  une  des  premières 
villes  de  France  qui  embrassèrent  la 
réforme  de  Calvin.  Elle  était,  dans  le, 
quinzième  siècle,  entourée  de  forti- 


fications menaçantes  -,  elle  est  eneon 
aujourd'hui  détendue  par  une  forterai 
se,  appelée  le  Donjon,  dont  on  avait  fH 
une  prison  d'État  avant  la  révolution^ 
1789.  Dans  la  guerre  de  la  Vendée,  ceN 
forteresse  servit  longtemps  de  bodj 
vard  aux  républicains  contre  les  iosjj 
gés;  ceux-ci  s'en  emparèrent  en  1791 
Saumur  est  la  patrie  de  madame  Dacwi 
on  y  compte  10,652  habitants. 
Saurin  (Élie),  né  à  Usseaux(i 

Îminé)  en  1639.  exerçait  à  Emj 
es  fonctions  du  ministère  évangéli 
lorsqu'il  fut  forcé  de  s'expatrier 
avoir  manqué  de  respect  à  un  prêtrèj 
portait  le  viatique.  Il  se  rendit  en 
lande,  devint  pasteur  d'Utrecht, 
quit  une  grande  célébrité  par  ses  de 
avec  le  ministre  Jurieu.  II  motu 
1703.  On  a  de  lui  :  Examen  de 
logie  de  Jurieu ,  1694 ,  2  vol.  in-8°; 
fense  de  la  véritable  doctrine  et 
glise  réformée,  etc. ,  1697, 3  vol.  ir 
Réflexions  sur  les  droits  de  la 
cience,  1697,  in-8°;  Traité  de  Fa* 
de  Dieu,  1 701 ,  in-8°  ;  Traité  de  Ft 
du  prochain,  1704,  in-8e. 

Joseph  SAlU&in,  son  frère,  né  en  t\ 
à  Courtaison  (principauté  d'Ora 
se  fit  tout  jeune  connaître  comme] 
cateur,etrut,  àl'àgede  vingt-quat 
nommé  ministre  a  Eure  en  Dau| 
mais  le  zèle  avec  lequel  il  réclaf 
privilèges  de  ses  coreligionnaires  ' 
da  pas  à  lui  attirer  de  fâcheuses  a 
et  il  dut  s'expatrier.  II  se 
Suisse ,  et  devint  pasteur  de  Bc 
dans  le  bailliage  d'Yverdun.  Forcé] 
tôt  après  de  quitter  ce  pays ,  par  s  " 
disputes  religieuses  selon  lui,  ou 
comme  on  l'a  malheureusement  [ 
depuis ,  pour  éviter  une  condauii 
déshonorante  01  était  dominé  par  la] 
sion  du  vol),  il  rentra  en  France, al 
le  protestantisme  en  1690  ,  et  Bos 
fier  d'avoir  converti  un  pasteur,  le j 
senta  à  Louis  XIV ,  qui  lui  accorda] 
pension  de  1 ,500  liv.Uès  lors,  Sau 
s'occupa  plus  que  de  géométrie, 
travaux  lui  ouvrirent,  en  1707,  le 
tes  de  l'Académie  des  sciences,  , 
dut  plusieurs  savants  mémoires  n 
dans  son  recueil.  Il  concourut  à 
daction  du  Journal  des  savants 
1702  jusqu'en  1708.  Vers  cette 
parurent  les  couplets  qui  firent  le 
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hetirde  J.B.  Rousseau.  Ces  couplets  fo- 
rait attribués  à  Saur  in ,  mais,  après  six 
nois  de  prison ,  il  fut  reconnu  qu'il  n'en 
était  pas  l'auteur:  il  n'est  pas  également 
;|roavé  qu'il  n'ait  pas  trempé  dans  la 
déplorable  et  ténébreuse  intrigue  dont 
tlrâsseaufut  la  victime.  11  mourut  en 

!"  Bernard-Joseph  Saurin,  fils  du  pré- 
cédent, né  à  Paris  en  1706,  se  fit  rece- 
avocat,  puis  abandonna  le  barreau, 
se  livrer  exclusivement  à  son  goût 
la  poésie  dramatique.  11  appro- 
oéaomoins  de  sa  quarantième  an- 
lorsqu'il  donna  sa  première  comé- 
*,  h  Trois  Rivaux,  qui  fut  jouée 
te  saccès.  Sa  tragédie  de  Spartacus, 
itttd'uo  style  rigoureux ,  et  son  in- 
"ieoseet  piquante  comédie  des  Mœurs 
Temps,  lui  assurent  une  place  hono- 
^  parmi  les  auteurs  dramatiques  du 
'  ordre.  On  peut  encore  citer  son 
a,  tragédie  bourgeoise  imitée 
l'anglais,  qui  est  restée  au  réper- 
eomme  une  effrayante  et  salutaire 
pour  les  joueurs.  Il  mourut  en 
M;  il  était,  depuis  1761 ,  membre  de 
«demie  française.  Ses  Œuvres  ont 
Jfccueiiliesen  2  vol.  in- 8°,  Paris, 

Jim  (Jacques),  le  plus  célèbre 
prédicateurs  protestants  français , 
à  Nîmes  en  1677 ,  était  à  peine  âgé 
'ans lorsque  son  père  fut  forcé  de 
trier  par  suite  de  la  révocation  de 
de  Nantes.  Il  acheva  ses  études  à 
ïve,  servit  comme  enseigne  dans  un 
de  réfugiés  à  la  solde  de  l'Angle- 
puis,  ayant  quitté  la  carrière  des 
'  pour  celle  du  ministère  évangéti- 
deriat  pasteur  de  l'église  wallone 
ires.  Dès  l'année  1700  il  visita  la 
mde;il  s'y  fixa  ensuite;  remplit  à 
[Haye,  pendant  vingt -cinq  ans,  la 
de  ministre  extraordinaire  des 
Ito,  qui  avait  été  créée  pour  lui ,  et 
fet  en  cette  qualité  quil  s'illustra 
orateur.  Son  éloquence  a  été 
ée  à  celle  de  Bossuet ,  et  ses 
l'auraient  fait  proclamer  le  Fe- 
ues protestants ,  si  l'envie  ne  lui 
prêté  des  erreurs  et  suscité  des  cha- 
qui  le  conduisirent  au  tombeau  en 
L'édition  la  plus  estimée  de  ses 
m  est  celle  de  la  Haye,  1749, 
vol.  in-8°.  De  ces  douze  volumes, 


cinq  ont  été  publiés  par  lut  ;  les  sept 
autres  l'ont  été  par  son  fils.  On  a  en  outre 
de  lui  :  Discours  historiques,  théo- 
logiques  et  moraux  sur  les  événements 
les  plus  mémorables  du  Vieux  et  du 
Nouveau  Testament,  1720,  2  vol.  in- 
fol. ,  connus  sous  le  nom  de  Bible  de 
Saurin ,  et  d'autres  ouvrages  moins  im- 
portants. 

S  au  val  (Henri),  historien,  né  à 
Paris  vers  1620,  se  fit  recevoir  avocat, 
puis  abandonna  le  barreau  pour  se  li- 
vrer à  des  recherches  d 'érudition .  A yant 
obtenu  l'entrée  des  Archives  et  du  Trésor 
des  chartes ,  il  en  tira  un  grand  nombre 
de  pièces  curieuses,  dont  il  composa  neuf 
volumes  in-fol.  qu'il  se  proposait  de  pu- 
blier. Il  mourut  en  1670,  sans  avoir  pu 
exécuter  ce  dessein  :  Rousseau,  son  ami, 
revit  son  travail ,  et  le  fit  imprimer  en 
1724  en  3  vol.  in-fol. ,  sous  le  titre (17/û- 
toire  et  recherches  sur  les  antiquités  de 
Paris. 

Savaey  (Anne-Jean-Marie),  duc  de 
Aovigo,  l'un  des  serviteurs  les  plus  fidè- 
les et  les  plus  dévoués  de  l'empereur, 
naquit  en  1774,  à  Marc,  près  Vousiers 
(  Ardennes).  Il  était  le  troisième  fils  d'un 
vieux  militaire,  ancien  major  du  châ- 
teau de  Sedan  ;  ses  deux  frères,  dont  l'un 
avait  été  condisciple  de  Bonaparte  à  la 
Fère,  étant  morts  au  service,  il  entra 
en  qualité  d'élève  du  roi ,  c'est-à-dire , 
comme  boursier,  au  collège  royal  de 
Saint-Louis  à  Metz.  Il  en  sortit  en  1789, 
et  passa  un  an  en  qualité  de  simple 
soldat  dans  le  régiment  de  Royal-Nor- 
mandie, où  les  services  de  son  père  n'é- 
taient pas  encore  oubliés.  Son  avance- 
ment fut  assez  rapide  :  il  servit  d'abord 
sous  les  ordres  de  Custine  à  l'armée  du 
Rhin,  et,  la  plupart  des  officiers  de  son 
régiment  ayant  émigré ,  il  dut  à  cette 
circonstance  d'être  nommé  capitaine  à 
l'âge  de  dix-neuf  ans.  Il  passa  ensuite  à 
l'armée  de  Pichegru,  et  s'y  fit  remar- 
quer par  son  activité  et  sa  bravoure. 

Lorsque  l'armée  du  Rhin  combina 
ses  efforts  avec  celle  de  la  Moselle  pour 
débloquer  Landau,  il  fut  nommé  aide  de 
camp  du  général  Ferino,  qui  apprécia 
ses  services;  mais  la  destitution  de  cet 
officier  l'ayant ,  bientôt  après ,  rendu 
à  son  régiment,  Desaix  sut  le  distin- 
guer et  rattacha  à  son  avant  -garde  en 
qualité  d'adjoint  d'état-major,  lors  des 
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opérations  du  blocus  de  Mayence.  Ce- 
pendant 7  à  la  seconde  campagne  du 
Rhin,  il  n'était  encore  aue  capitaine  ;  il 
fut  néanmoins  chargé  de  missions  im- 
portantes dont  il  s'acquitta  avec  succès. 
Au  combat  de  Friedberg,  sur  le  Zech , 
dont  les  Autrichiens  voulaient  nous 
barrer  le  passage,  Savary,  chargé  par 
le  général  Abatucci  de  chercher  un  gué, 
parvint  à  faire  passer  une  colonne,  qu'il 
dirigea  lui-même  sous  le  feu  ennemi. 
Cette  belle  action  lui  valut  des  éloges 
publics. 

Plus  tard  il  protégea  à  Huningue  la 
retraite  de  l'aile  droite  de  l'armée  de 
Moreau ,  et  commanda  les  troupes  de 
débarquement  qui  passèrentleRhin.en 
plein  jour,  sous  un  feu  meurtrier.  Alors 
Seulement  il  fut  nommé  chef  d'escadron, 
et  il  avait  bien  gagné  ce  grade.  Là  com- 
mença sa  fortune  militaire.  1>e  général 
Bonaparte  venait  de  signer  en  Italie  le 
traité  de  Léoben,  et  arrivait  à  Paris  cou- 
vert de  gloire.  11  manda  auprès,  de  lui 
le  général  Desaix,  qui  quitta  l'armée  du 
Rhin,  emmenant  avec  lui  son  ieune  aide 
de  camp.  Bonaparte^ccueillit  favorable- 
ment celui-ci,  et  lorsau'au  printemps  sui- 
vant la  campagne  d'Egypte  fut  décidée, 
Savary  s'embarqua  avec  Desaix,  qu'il 
ne  quitta  plus  jusqu'au  moment  de  sa 
mort.  Bonaparte  put  alors  juger  par  lui- 
même  de  sa  oravoure  et  de  son  habileté  ; 
et  lorsque ,  plus  tard ,  après  la  bataille 
de  Marengo ,  l'aide  4e  camp  de  Desaix 
vint,  les  yeux  pleins  de  larmes,  lui  annon- 
cer la  mort  de  son  général  bien-aimé ,  le 
Eremier  consul ,  qui  se  connaissait  en 
ommes,  se  l'attacha  au  même  titre. 
En  cette  qualité,  Savary  remplit  un 
grand  nombre  de  missions  délicates, 
où  il  révéla  beaucoup  de  tact  et  d'a- 
dresse. Nommé  commandant  4e  la 
légion  de  gendarmerie  d'élite,  spéciale- 
ment destinée  à  la  garde  du  premier 
consul,  il  déploya  dans  ces  fonctions 
un  zèle  et  un  dévouement  que  Bona- 

Earte  ne  tarda  pqs  à  récompenser  d'une 
içon  éclatante,  en  le  nommant  près? 
que  coup  sqr  ooup  général  de  brigade 
et  général  de  division.  Cet  avancement 
rapide,  prix  de  services  en  quelque  sort? 

Sersonnels,  suscita  à  Savary  beaucoup 
'envieux  et  beaucoup  d'eqneniis. 
Chargé  du  commandement  des  trou- 
pes envoyées  à  Vincennes,  lorsque  le  duc 


4'  Engoien  y  f ut  j  ugé  par  upe  commit 
militaire,  il  assista  à  ^exécution 
prince,  et  plus  tard ,  en  1823 ,  publiai 
net  événement  des  détails  fortîmY 
Sauts ,  qu'il  a  reproduits  dans  ses 
ynoires.  Devenu  empereur,  Boom 
s'attacha  plus  étroitement  encore  Ji 
néral  Savary,  à  qui  il  confia  la  nrii 
délicate  d'ajler  auprès  de  Ter 
Alexandre  avant  et  après  la  l) 
d'Austerlitz.  Savary  s'en  tirg 
lement,  tout  en  parlant  avec  4igoit 
la  France  et  de  l'empereur. 

En  18Ô6,  lors  de  (a  guerre  de  Pi 
il  eut  le  commandement  d'une  U 
de  cavalerie  légère }  et.  pouTSirçi 
après  la  bataille  d'Iena,  les  corps  j 
siens  qui  battaient  en  retraite.' 
un  régiment  entier  de  hussarqi 
deux  pièces  d'artillerie  légère, 
l'entrée  de  l'armée  à  Berlin,  il  se 
la  poursuite  de  Blûcher,  et  trouvai 
litz  le  prince  Charles  de  Mecklem^i 
qu'il  aédaigna  de  faire  prisonnier» 
tard  il  remplaça  le  maréchal  Lanm 
le  commandement  du  cinquième 
^e  Tannée.  Après  {a  bataille  d'EyL  „ 
laque,  le  16  février,  k  Ostrolinfc* 
l'armée  russe,  il  la  défit,  et  coiqplél 
la  victoire.  En  reconnaissance  de 
yipe,  Napoléon  luj  envoya  le  grm 
don.  de  la  légion  d'honneur  et  l 
vet  d'une  pension  de  vingt  mille  * 
Savary  commanda  ensuite  à  H« 
les  fusiliers  de  la  garde ,  et  i)  ditf 
|>elle  conduite  à  Friedlapd  le  titrf 
de  ftovigo. 

Après  la  paix  4?  TUsitt.  fo- 
reur l'envoya  en  qualité  d'ambas$ 
a  Saint-Pé(ersbour2,  où  il  eutq 
peine  à  trouver  un  logement,  tant 

(grande  l'exaspération  4es  Russes 
es  Français.  Un  aubergiste  fi 
un  4e  ses  compatriotes  précL 
lui  ouvrit  son  notel.  Il  fut  du 
parfaitement  accueilli  par  T< 
Alexandre,  mais  eut  à  souffrir 
dains  de  l'aristocratie  russe,  qui 
foi  aux  pamphlets  rédigés  bar 
vains  de  l'émigration  sur  les 
éroinents  de  l'empire,  pamphlet* 
lesquels  Savary  n  avait  pas  été  «H 
Il  fut  remplace,  le  15  décembre 
par  Caulaincourt,  etlempereur  Y\ 
en  Espagne.  Sa  mission  dans  la 
çule  fut  d'abord  diplomatique; 
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(pntribaa  Daa  peu  à  amener  les  événe- 
ments de  Bayonpe.  Plus  tard,  lorsque 
rinsurrectioa  eût  soulevé  la  nation  en- 
tière, il  fut  chargé  de  remplacer  Murât , 
qui  Tenait  de  tomber  malade,  le  désas- 
tre dejayleo,  la  capitulation  de  JunoJ 
«Portai,  les  intrigues  de  l'Autriche, 
représentée  alors  à  Paris  par  M.  % 
tttteroiçh,  déterminèrent  ènftp  l'empe- 
fwr  à  oegoeier  Pendre  vuç  4  Effet  (  oc" 


IflkÇorQjnç,  lorsqjnl  reçqt  le  cpur- 
**•!!!}  apportait  qes  nouvelles  de  la 
""""Wse  préparait  dans  le  nord,  fl 
if?  chemin,  se  rendit  en  fiatft  jjj 
awwagué  de  Savary,  dt  celui-ci 
p  4e  lui  la  campagne  (Je  1809, 
.  je  fot  close  par  la  bataille  de  Wa« 
(Wfcel^ecid^  du  mariage  de  Napoleojj 


fcPW*  nunrçtre  delà  pojjce ,  çn 
nVMoeq(  de  Foup)ié.  Cette  nomh 
Kjp^  )ioe  profan.de  surprise  ; 
'offrais  de  la  frayeur  atout  le  monde, 
!  4  Savary  (*),  chacup  faisait  de»  pa-. 
f  Ml, oo  n'entendait  parler  que  d'exils 
'tff emprisonnements,.  »  *  voyez  tout 
f  Momie,  lui  avait  dit  l'empereur ,  ne 
'flpfraittz  personne....  Pour  bien  mt 
*Mr,  il  fout  bien  servir  l'État... 
f  Wd  vous  êtes  obligé  d'user  des  vpiej 
f  P^iem,  3  faut  que  cela  soit  juste. 
•Ittei-vous  des  haines,  écoutez  tout» 
'gfcrousprononce?  jamais  sanç  avoit 
•  tené  à  la  raison  le  temps  de  revenir.  „ 
Ith etc.  :  »  paroles  pleine*  dç  WM  et 

JjfWj  entra  en  fonction  Je  *  ilrit 
gM  ne  trou  va  aucun  papjçraumioifc 
fit  haché  avait  tout  brâié.  Pans  ee 
Muent,  le  duc  de  Rovigo  vit  s/ae? 
iJênoiBbfede  ses  ennemis;  cppe&* 
tPtttuot  à  profit  les  conseils  <t* 
H  tut  ae  montrer  plein  de 
i  et  do  retenue  dans  l'exer* 
pouvoir  presque  sans  limites 
hw revêtu.  Sa  vigilance  fut  mise 
Wtpar  raudaoionse  conspiration 
ttt;  il  fut  arrêté  à  sept  heures  da 
[t  Au»  son  Ut,  par  Laherye  et 
li  qui  le  firent  monter  dans  un  fia* 


cre  et  le  conduisirent  à  la  Force,  où  le 
ministre  de  la  police  .resta  prisonnier; 
pendant  quelques  heures..  Napoléon,  in- 
formé de  tous  les  détails  de  cette  affaire, 
n'en  continua  pas  moins  d'accorder  toute 
sa.  confiance  à  Savary,  que  la  catastrophe 
de  1314  trou  va  aussi  fidèle  et  aussi  dçvouÉ 
qu'il  l'avait  été  pendant  la  prospérité  de 

I  empereur,  flans  |es  qent  jours,  Napor 
léon  |e  nomma  pair  dç  France  et  comman- 

Îlant  général  qe  la  gendarmerie  ;  puis, 
orgque,  vaincu  sans  retour,  l'enriereiir 
alla,  plein  d'une  poble^onu>nce,  deman- 
der asile  à  la  nation  britannique,  Savary 
le  suivit  à  bord  dp  ÇeUérophon,  où  fi 
implora  vainement  lai  faveur  de  qemeu- 
rer  et  d'apçorapagner  cjajis,  l'exil  l'homme 
auquel  il  devait  sa  fortune  et  son  nom  : 
cette  faveur  lui  fut  refusée  durement,  et 
(es  Anglais  le  firent  conduire  comme  pri- 
sonnier &  Ityalte,  pendaqt  que  la  restau- 
ration le  faisait  condamner  à  mort  par 
contumace.  Mais  il  parvint  à  s'évader, 
ge  réfugia  d'abord  a.  Srpyrne.  puis  eu 
Autriche ,  et  se  décida,  enfin  a  rentrer 
en  Franjoe  pour  y  purger  sa  contumace, 

II  fut  acquitté  ^'unanimité,  le  27  décem- 
bre 1819,  par  le  premier  conseil  de  guerre 
de  Paris.  Jusqu'à  la  révolution  de  juil- 
let, il  vécut  loiu  du  mouvement  des  af- 
faires; fut  nommé  en  1831  gouverneur 
de  l'Algérie,  y  fit  exécuter  par  les  trour 
pes  de  belles  routes  stratégiques  qui  im- 
mortaliseront sa  mémoire  dans  notre  co- 
lonie, et  traita  durement  les  indigènes, 
qui  ne  prononcent  encore  son  nom 
qu'avec  terreur.  La  maladie  l'arracha 
enfin  aux  travaux  de  ce  pépiple  coin- 
mandement,  et  il  mourut  peu  de  temps 
après  (8  juin  1*93), 

Il  a  laissé  des  Mémoire*  qui  doivent 
être  mis  au  nombre  des  documents  les 
plus  curieux  à  consulter  sur  notre  grande 
période  impériale. 

Sayary  (Daniel),  né,  en  174a,  à 
Salles,  près  la  Rochelle,  s'embarqua 
comme  mousse  au  commencement  delà 
guerre  de  sept  ans;  fit,àlapaixde!763, 
plusieurs  voyages  en  Amérique,  aux 
grandes  Indes  et  en  Chine;  obtint,  en 
1778,  le  brevet  d'enseigne  de  vaisseau, 
et  fut  placé  sur  FAjax,  qui  faisait  partie 
de  l'escadre  des  Indes ,  sous  les  ordres 
du  bailli  de  Suffren.  Il  se  distingua 
dans  plusieurs  rencontres  avec  les  An* 
glais  et,  entre  autres,  aueombat  de 
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Trinquemale.  A  son  retour  en  France, 
il  fut  nommé  lieutenant  de  vaisseau. 
En  1791 ,  étant  second  sur  la  frégate 
la  Néréide,  il  ranima  le  courage  de  l'é- 
quipage, qu'une  horrible  tempête  avait 
abattu ,  et  le  sauva  d'une  perte  certaine 
par  son  sang-froid  et  son  intrépidité. 
Cette  belle  action  lui  fit  donner  le  com- 
mandement d'une  autre  frégate.  Il  fut 
nommé  capitaine  de  vaisseau  en  1792. 
Il  commandait  en  1795  une  division 
de  l'escadre  de  l'amiral  Martin  ;  il  ût 
des  prodiges  de  valeur  dans  le  combat 
qui  coûta  a  la  France  deux  de  ses  beaux 
vaisseaux ,  le  Ca-ira  et  le  Censeur.  La 
Victoire*  qu'il  montait,  tira  le  dernier 
coup  de  canon,  et  n'amena  son  pavillon 
qu'à  l'extrémité.  En  l'an  vi ,  il  conduisit 
à  travers  les  croiseurs  ennemis  une  divi- 
sion navale  sur  les  côtes  d'Irlande,  et  y 
débarqua  l'armée  du  général  Humbert. 
Quelques  mois  après ,  il  trompa  de  nou- 
veau la  surveillance  des  Anglais;  mais  des 
circonstances  imprévues  l'empêchèrent 
d'aborder  le  territoire  ennemi  :  en  sor- 
tant du  golfe  de  Higo,  il  se  trouva  en 
présence  de  toute  l'escadre  du  Commo- 
dore Waren.  Il  attaqua  hardiment  la 
ligne  ennemie ,  démâta  un  vaisseau ,  et 
revint  àRochefort  avec  sa  division,  mal* 
gré  la  croisière  qui  bloquait  ce  port.  Il 
commanda,  lors  de  l'expédition  de  Saint- 
Domingue,  une  des  divisions  de  l'escadre 
de  l'amiral  Latouche-Tréville ,  et  fut 
chargé  de  diriger,  avec  deux  vaisseaux 
seulement,  l'attaque  des  forts  de  la  baie 
Saint-Marc.  Quelques  mois  après,  il  ra- 
mena en  France  le  fameux  Toussaint- 
Louverture  et  sa  famille.  Au  mois  de 
juillet  1802,  il  fut  élevé  au  grade  de 
contre-amiral  et  chargé  du  commande- 
ment d'une  division  de  la  flottille  de 
Boulogne.  Cette  campagne  pénible  et 
peu  faite  pour  son  état  de  santé  le  con- 
duisit rapidement  au  tombeau  ;  il  suc- 
comba le  22  novembre  1808,  à  l'âge  de 
soixante-cinq  ans. 

Savary  (  Nicolas  »  ou  Claude  selon 
l'auteur  de  la  France  littéraire  ) ,  orien- 
taliste et  voyageur  en  Orient,  naquit  à 
Vitré,  en  1750.  Il  fit  avec  distinction  ses 
études  au  collège  de  Rennes,  et  partit  en 
1776  pour  l'Egypte,  où  il  resta  trois  ans. 
11  employa  ensuite  dix-huit  mois  à  visiter 
l'Archipel ,  et  revint  en  France  dans  le 
courant  de  1780.  En  1783 ,  il  se  fit  con- 


naître dans  le  monde  littéraire  par  h 
traduction  du  Coran,  qu'il  accomj 
A'xmAbrégédela  vie  de  Mahomet  tu 
écrivains  orientaux.  On  fit  au  tradw 
le  reproche  d'avoir  trop  souvent  : 
l'exactitude  à  l'élégance.  L'année 
vante,  il  fit  suivre  cette  première 
blication,  d'un  volume  intitulé  :  Loi 
raie  de  Mahomet,  recueil  bien  faiti 
maximes  les  plus  pures  du  Coran.  fil 
blia  encore,  en  1786,  des  Lettrée 
C Egypte;  en  1788,  des  Lettres 
Grèce,  et  mourut  l'année  de  cette! 
nière  publication.  Il  laissait  le 
crit  d'une  grammaire  de  la 
be  vulgaire  ez  littérale  en  latin 
français.  Le  gouvernement,  auq 
avait  présente  cet  ouvrage  dès  178 
avait  ordonné  l'impression.  Dit 
causes  retardèrent  l'exécution  des! 
tés  pris  à  cet  effet;  enfin,  cette 
maire  vit  le  jour  en  1813,  ai 

Sar  Langlès  de  quelques  contesY 
lais ,  depuis  que  cet  ouvrage  était  j 
posé,  la  science  avait  marché,  et  la  j 
maire  de  Sylvestre  de  Sac?  avait  _ 
celle  de  Savary  fut  accueillie  avec] 
indifférence,  justifiée,  du  reste,  _ 
confusion  qui  règne  dans  presque') 
les  chapitres ,  entre  les  deux  idio 

Savknay,  petite  ville  de  Bi 
aujourd'hui  cbet-lieu  d'arrondii 
du  département  de  la  Loire-Inf 
Kléber  y  défit,  le  22  décembre 
l'armée  vendéenne,  qui  perdit  dans i 
affaire  plus  de  dix  mille  combattai  ' 
compte  aujourd'hui  à  Savenay  1,1 
bitante. 

Savkbnb,  Tabernse,  vîlledel'j 
ne  Alsace ,  aujourd'hui  chef-lieu tTi 
dissement  du  département  du  Bas- 
C'était,  dès  le  douzième  siècle,  une) 
resse  importante.  Elle  eut  béai 
souffrir  pendant  la  guerre  de  trente  j 
les  Autrichiens  la  pillèrent  en 
Elle  servait,  avant  la  révolution, 
sidence  aux  princes  évêques  de 
bourg  ;  on  y  compte  aujourd'hui 
habitants. 

Savoie.  (Relations  de  ia  Francs] 
ce  pays  et  la  Sabdaignb.)  Les 
de  la  France  avec  la  Savoie  i 
avoir  commencé  par  le  mariage 
laide,  fille  du  comte  Humbert  II, 
Louis  le  Gros.  Cette  princesse,  voy 
frère,  le  comte  Amédée  III,  sans 
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engagea  son  époux  à  faire  marcher  des 
troupes  en  Savoie  pour  s'assurer  au 
moinsone  partie  de  sa  succession  (1 1 36). 
Mais  Matbilde  d'Alton  ayant  donné  un 
fils  à  Amédée  III ,  et  Louis  le  Gros  étant 
mort,  les  Français  se  Tirent  forcés  d'a- 
bandonner Jes  places  dont  ils  s'étaient 
emparés;  et  Pierre  le  Vénérable  fit  con- 
duit la  paix  entre  les  parties  belligé- 
rantes. En  1147,  Amédée  m  partit  avec 
le  roi  de  France  pour  la  terre  sainte, 
et  y  servit  sons  ses  ordres.  Amédée  V, 
«nommé  leGrand,  servit,  en  1 300,  dans 
la  armées  de  Philippe  le  Bel,  et  se  porta 
■KSfltev  entre  ce  prince  et  le  comte  de 
J»?wre.AlamortdeLouisX(1316), 
"«gagea  Philippe  le  Long  à  prendre 
«œaioles  rênes  de  l'État,  et  fut  récora- 
Fasede i  ce  bon  conseil  par  la  terre  de 
Jfoterrier  en  Normandie,  dont  le  roi 
■ï [présent  Son  fils  Edouard  se  montra 
au  très-attaché  au  roi  de  France,  sous 
«drapeaux  duquel  il  combattit  à  la  ba- 
tikde  Casse!  (1328).  Airaon,  second 
«if Amédée  V,  ayant  succédé  à  son 
tee  Edouard ,  Philippe  de  Valois  cher* 
Jji. le  mettre  d'accord  avec  Humbert, 
■■rçoin  do  Viennois ,  avec  lequel  il  était 
ftgoore,  et  il  y  parvint.  Soit  reconnais- 
■•oe,  soit  ancien  attachement   à  la 
Jgjce,  Aimon,  quoique  proche  parent 
jjjooard  d'Angleterre,  se  déclara  pour 
JWpe  de  Valois  dans  la  guerre  qui 
flwjna  entre  ces  deux  princes  en  1337  ; 
iavoya  au  secours  du  roi  de  France 
•■ombreux corps  d'armée,  sous  les  or- 
tojta  comte  de  Genevois,  de  Louis  de 
™°jc>  baron  de  Vaud,  et  du  sire  de 
™wj- Qnelque  temps  après,  il  partit 
**èœe  à  la  tête  d'un  nouveau  corps 
■  troupes;  alla  rejoindre  Philippe  de- 
yiottrnay,  dont  Edouard  faisait  le 
■V»  et,  secondé  par  le  roi  de  Navarre 
rfcfo  de  Bourgogne,  il  fatigua  tel- 
Sjt  rarroée  anglaise,  qu'il   força 
***rd  à  abandonner  son  entreprise/ 
!«**  VI,  fils  d' Aimon,  eut  d'a- 
Jj  «joelques  démêlés  avec  Philippe 

•  valois,  à  cause  de  la  donation  que 

«de  Savoie,  duchesse  de  Bretagne, 

«e  au  duc  d'Orléans,  de  ses 

Air  le  comté  de  Savoie;  mais  il 

*  -.-Bfr  *  racheter  ces  droits  pour  une 
EJ5*  iomme  d'argent,  et  les  affaires 
S™B8to»t(i346).  Quelques  années 
mm  (1353),  Amédée  fit  la  guerre  à 


la  France  à  l'occasion  de  certaines  places 
du  Dauphiné  qu'il  prétendait  lui  appar- 
tenir et  que  le  roi  de  France  considérait 
comme  faisant  partie  de  la  donation  qui 
lui  avait  été  faite  par  Humbert  II,  dau- 
phin de  Viennois.  La  guerre,  dont  les 
chances  furent  variées,  se  termina  par 
des  échanges  (1356).  Amédée  VI  s  at- 
tacha ensuite  avec  loyauté  à  la  France, 
qu'il  servit  dans  ses  guerres  contre  l'An- 
gleterre. En  1382,  il  fit  un  traité  avec 
Louis  d'Anjou,  et  lui  ayant  amené  des 
troupes  pour  le  mettre  en  possession  du 
royaume  de  Naples,  en  reçut  en  retour 
le  Piémont.  Cette  même  année ,  son  fils 
Amédée  le  Rouge  combattit  sous  les 
drapeaux  de  la  France  à  Rosebecque. 
Louis  XI  ayant  épousé  Charlotte,  fille  de 
Louis,  duc  de  Savoie,  fut  obligé  d'entrer 
dans  les  querelles  qui  s'élevèrent  entre 
ce  prince  et  Philippe,  son  fils.  Philippe, 
mandé  à  Paris,  fut  arrêté  etenfermé  dans 
le  château  de  Loches.  Quant  à  son  père, 
il  refusa  d'entrer  dans  la  ligue  dite  du 
bien  public,  et  prévint  même  le  roi  de 
France  du  danger  dont  cette  ligue  le  me- 
naçait. 

Amédée  IX,  fils  de  Louis,  avait  épousé 
Yolande,  sœur  de  Louis  XI;  comme  il 
était  d'une  santé  très-faible,  il  confia  la 
régence  de  ses  États  à  sa  femme ,  ce  que 
voyant,  les  princes  de  la  maison  de  Sa- 
voieen  conçurent  une  grande  jalousie.  Ils 
enlevèrent  Amédée  et  Yolande  ;  celle-ci 
fit  prévenir  son  frère  de  sa  captivité,  et 
Louis  XI  envoya  à  son  secours  le  comte 
deComminges,  qui  la  délivra,  et  força 
les  princes  de  Savoie  à  traiter.  Mais  leur 
tranquillité  ne  fut  que  de  peu  de  durée 
(1472)  :  soutenus  par  le  duc  de  Bour- 
gogne, ils  vinrent  bientôt  après  assiéger 
Yolande  dans  Montmeillan ,  et  la  France 
fut  encore  obligée  de  venir  au  secours  de 
la  sœur  du  roi. 

Après  la  mort  de  Yolande,  Philibert , 
son  fils,  étant  encore  mineur,  Louis  XI 
nomma  le  comte  de  la  Ghambre  pour 
gouverner  la  Savoie;  Philibert  Ier  étant 
mort  sans  enfants  (1482) ,  Louis  XI  se 
déclara  tuteur  de  son  frère  Charles  1er, 
pour  ôter  aux  princes  ses  oncles  tout 
prétexte  de  troubler  l'État.  Lorsque 
Charles  VIII  eut  résolu  la  conquête  du 
royaume  de  Naples,  il  demanda  à  la 
veuve  de  Charles  Ier  le  passage  libre  de 
ses  troupes  sur  le  territoire  du  duché  de 
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Savoie,  ce  qui  lui  fut  accordé  avec  la 
^meilleure  grâce;  plusieurs  princes  de  la 
maison  de  Savoie  partirent  même  avec 
lui  pour  combattre  dans  son  armée.  La 
jmême  demande  fut  renouvelée  par  Louis 
jXH,  lorsqu'il  entreprit  la  conquête  au 
'Milanais;  un  traite  fut  fait  k  cette  oc- 
casion entre  le  comte  de  la  Chambre 
pour  le  dup  de  Savoie ,  et  le  cardinal 
d'Anoboise  pour  le  roi  de  France^  De 
grands  avantages  furent  faits  au  duc 
Philibert  II,  qui  accompagna  le  pi  d4ns 
son  expédition  et  en  reçut  pour  récom- 
pense une  pensjon  de  vingt  mille  o)l|C3t$ 
assise  sur  le  duché  de  Milan. 

Les  bonnes  dispositions  que  la  maison 
de  Savoie  avait  toujours  montrées  pour 
la  France  ne  furent  point  suivies  par 
le  duc  Charles  II).  Apres  avojr  combattu 
en  Italie  pour  Louis  XJ1  et  François  Ier, 
il  se  détacha,  vers  (516,  de  la  France, 
pour  embrasser  le  parti  de  l'Espagne, 
tn  1534  *  ayant  refusé  à  François  Ier. 
je  passage  pou)*  ses  troupes,  l'amiral 
Chabot  se  rendit  maîtfe  de  la  Bresse, 


de  la  Savoie  et  de  presque  tout  le  Pié- 
mont; deux  ans  après  (1536),  un  hé- 
raut du  roi  de  France  ayant  6ommé  la 
ville  de  Turin  de  se  rendre,  fut  obéi  sur- 
le-champ.  Ce  fut  alors  que  les  quatre 
faubourgs  de  cette  ville  furent  détruits. 
Leduc  ayant  imploré  le  secours  de  Char- 
les-Quint, celui-ci  lui  envoya  un  corps 
de  troupes  sous  le  commandement  d'An- 
toine de  Sèves;  puis  il  alla  lui-même 
le  trouver  à  Verceil ,  et  ils  concertèrent 
ensemble  l'invasion  de  la  Prpvenoe. 
On  sait  quel  fut  pour  (es  alliés  le  ré- 
sultat de  ce^e  expédition,  qui  exposa 
les  États  du  duc  cfe  Savoie  à  de  cruelles 
représailles. 

Le  fils  de  Charles,  Emmanuel-Phi- 
libert, sembla  vouloir  venger  les  mal- 
heurs de  son  père  ;  ce  fut  lui  quj,  en  i&>7, 
à  la  tête  des  Espagnols,  gagna  contre 
les  Français  la  bataille  de  Saint-Quentin. 
Il  s'empara  ensuite  de  Hara ,  Noyon ,  Car 
telet,  et  força  la  France  à  demander  la 
paix  et  k  accepter  le  traité  de  Cateau- 
Cambrésis.  Par  ce  traité  (1659)  le  roi 
de  France  restituait  au  duc  de  Savoie 
une  partie  de  ses  États,  et  lui  donnait  sa 
sœur  Marguerite  en  mariage.  La  resti- 
tution des  places  fut  faite  en  partie,  en 
1669,  par  Charles  IX  ;  ellefut  achevée  en 
U74,  par  Henri  III. 


{/anarchie  qui  régna  en  France  | 
rant  les  guerres  de  religion  fit  cri 
au  duc  Charles-Emmanuel  qu'il 
fait  en  profiter  pour  agrandir  ses J 
il  surprit  Chjlteau-Daupbin  en  11 
mais  cette  place  lui  fut  bientôt 
reprise  par  Lesdiguiéres  et  Lai 
te.  En  1590,  les  ligueurs  de  Pi 
l'ayant  nommé  gouverneur  de  < 
vince,  C|iarles-fijninanue|  se 
Aix  i  et  y  fut  reçu  comme  un 
teur.  Toutefois,  l'apnée  suivante, 
guières  et  La  Valette,  qprès  avoir 
ses  troupes  <m  différentes  ren< 
l'obligèrent  à  évacuer  la  Prove 
It|i  enlevèrent  môme  plusieurs 
q*ans  le  Piémont,  ^a  même  ani 
traité  fut  cpnclu  à  Lyon  entre 
nipqçentiaires  de  Henri  (V  et  le 
Savoie ,  traité  paj  lequel  ce  ' 
à  la  France  Gex,  le  Bugey  et 
Romey,  en  échange  du  man 
Saluées,  ce  qui  fit  dire  que  le 
fqit  une  fipti  de  duc  et  1ç  dite 
de  rqi.  Quelques  «innées  après,  en 
le  duc  pe  Savoie  At  avec  Henri 
nouveau  traité  dirigé  contre  l'Esj 
frais  Henri  IV  étant  mort  surcesj 
faites,  et  sa  veuve  avant  rech< 
jiance  (Je  l'Espagne,  le  duc  de  Sai 
a  son  tour  s'humilier  devant  cette] 
sance.  Cependant  la  France  ne  H 
donna  pas  Jqrsqu'en  1614  il  se  ' 
avec  l'Espagne;  elle  lui  foui 
moyeqs  de  sputonir  la  guerre  1 
quatre  ans.  Quejgije  temps  api 
lit  avec  lui  et  Venise  une  aj)ianc*i 
pette  puissance  à  propos  des  affaj 
la  Valteline,  et  contre  les  Géaojf 
lesquels  Charles- Emmanuel  rét 
le  marquisat  4c  ZuccarellQ.  Lpsdif 
fut  envoyé  au  secours  du  duc  ety 
mais  jl  ne  put  faire  changer  la  ' 
qui  était  contraire  à  ce  prine* 

Cependant,  la  politique  de 
Emmanuel,  tantotallié,taot4te 
la  France,  ayant  donné  de  Toi 
Louis  XIII,  ce  monarque  lui  de 
guerre  i  et  le  due  de  Mootroorc 
condé  par  le  marquis  d'Efliat,  loi 
en  peu  de  temps  la  Savoie  et  uns 
partie  du  Piémont  (1680). 

Son  fils  Victor-  Amédée  P  avait  i 
en  1619  Christine,  filte  de  Henri  IW 
que  la  guerre  fut  déclarée  entre  la  r 
et  l'Espagne,  il  se  déclara  pouriaFf 
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jajgut  tes  troupes  à  celles  du  maréchal 
âtùèqoi,  et  gagna  deux  batailles  con- 
tre les  Espagnols ,  l'une  à  Tornavento 
(16)6),  |  autre  à  Montbaldon  près  de 
Swoo(t637).  Christine  sa  femme ,  tut  rice 
de  son  fils,  François-Hyacinthe,  quoi- 
«jw ajant  à  se  plaindre  d'Émeric,  ambas- 
sadeur de  France ,  conclut  cependant 
roc  cette  puissance  un  traité  d  alliance 
Asm  et  défensive  contre  la  maison 
jAstriée  (1(538),  à  époque  pu  ftiche- 
m  tenait  de  former  une  ligue  avec  la 
Mfc  to  le  même  but.  fcarla  paix  des 
tytt*  la  tranquillité  fut  rétablie  (Japs 
if MlUe  (Varies  EfwmauueJ  II,  devenu 
«*froie(J649). 

Ite-Amédée  ij  s'allia  en  1690  avec 
Htapeetl'Etnpereurcoutre  |a  France. 
4«aoarelle  de  ce  traité,  Louis  XIV 
«tan  au  général  o>  Saint?Eutu  çTenr 
y  h  Savoie,  ce  qui  eut  lieu,  immé- 
gjpwt;  la  même  année,  Catinat 
y§le  doc  de  Savoi*  à  la  journée  de 
55*i  et  lui  enleva  Saluées  et  glu- 
••i  (laces  du  Piémont.  Deu*  ans 

eVwtor-Amédée  entra  en  F rancp,  et 
n  de  Gap  et  d'embrun;  »«ai*  i) 
f*fa  presque  aussitôt,  et  AMntt, 
^T»t  contre  lui,  le  battit  i  ajar- 
(Itt*),  lui  tua  huit  mille  hommes. 
enleva  toute  son  artillerie  et  çpnt 
o.  En  1696 ,  le  duc  de  Sa.  vqiô 

ifârticulière  avec  là  France,  et 
ït  les  conquêtes  faites  sur  |ui 
améesfrançaises,  mftne  Pignero) i, 
France  avait  gardé  wUaute-buj| 
L'année  suivante  (1606),  il  donna 
«bée,  Marie- Adélaïde,  au  duc 
et  en  1701  sa  611e  cadette. 
Ile,  au  duc  d'Anjou ,  qu'il 
noanu  comme  roi  d'Espagne.  Il 
mite  nommé  généralissime  des  ar- 
à  France  et  d'Espagne  en  Italie  ; 
^Autriche  lui  ayant  promis,  ppur 
"là son  parti,  ie  ftioptferrat  man- 
i  abandonna  les  intérêts  de  sou 
st  traita  avec  la  cour  de  Vienne 
Le  due  de  la  Feuillade  entra 
Savoie,  conquit  ce  pays ,  ainsi 
Iran  villes  du  Piémont,  et  as- 
uBrin;  mata  le  duc  d'Orléans 
— iHlml  da  Marsin  avant  été 
par  le  due  de  Savoie  et  le  prince 
i,  Turin  et  les  villes  du  Piémont 
déttfrés  (  1706  ).  A  la  paix  d'U- 
t  Victor- Amédée  obtint  la  «fe 


titytion  de  la  Savoie  et  du  comté  de 
Nice,  en  cédant  à  la  France  la  vallée 
de  Barcelonnette  (  t713).  La  France  et 
l'Espagne  lui  assuraient  en  outre,  par 
ce  traité ,  les  mêmes  avantages  que  lui 
avait  faits  l'empereur  par  le  traité  de 
1703.  De  plus,  la  Frappe  reconnaissait 
lui  et  ses  descendants  pour  légitimes 
héritiers  de  la  couronne  d'Espagne  au 
défaut  de  la  postérité  de  Philippe  V- 

Dans  la  guerre  oui  eut  lieu  en  f  733 
eptre  l'Autriche  et  fa  France  à  propos  de 
l'élection  du  roi  de  Pologne,  Charles-Em- 
manuel 1(1,  qui  depuis  trois  ans  avait 
succédé  à  Victor- Amenée ,  embrassa  le 

rirti  de  la  France,  joignit  ses  troupes 
celles  4u  marécfial  de  Villars ,  et  s'em- 
para 4e  Pa  vie.  Cependant  après  avoir  con- 
clu avec  la  France  et  la  Bavière  un  traité 
pour  faire  valoir  ses  prétentions  sur  le 
Milanais ,  il  en  fit  avec  Marie-Thérèse  un 
autre  par  lequel  il  s'engageait  à  défendre 
conjointement  avec  el  le  la  même  proy i nce 
contre  les  Espagnols ,  alors  alliés  de  la 
France  (1741).  En  1744,  une  armée  fran- 
co-espagnole passa  le  Var,  fit  diverses 
cpnquétes  dans  le  Piémont  et  battit  l'ar- 
mée du  roi  de  Sardciigne  (le  duo  de  Sa- 
voie avait  pris  ce  titre  en  1720)  sous  les 
murs,  de  Coni,  qu'elle  assiégea.  £,a  paix 
d'Ai$-Jà-Chapel|e  (1748)  fit  cesser  les 
hostilités,  et  bjentôt  des  alliances  réci- 
proques, ,  contractées  par  |es  maisons  de 
France  et  de  Sardaigne,  rétablirent  p|u$ 
que  jamais  la  bonne  harmonie  entre  les. 
deq4  puissances  \  en  177} ,  le  comte  de 
Provence  épousa  Marie- Joséphine-Loui- 
se de  Savoie,  fille  dé  Victor-Amédée  III ; 
deu?  ans  après.  Marie-Thérèse  de  Savoie, 
autre  fille  de  Victor-Amédée ,  épousa  le 
comte  d'Artois;  enfin,  en  1775,  Charles- 
Emmanuel,  fils  de  Victor-Amédée^ s'unit 
à  Marie- Adélaïde- Clotilde-Xaviere  de 
France,  sœur  de  Louis  XVI.  A  l'occasiou 
de  ces  divers  mariages  il  fut  fait,  entre  la 
France  et  la  Sqrdaigue,  un  traité  d'alliance 
par  lequel  Louis  XVI  renouvelait  pour  lui 
et  ses  successeurs  toutes  les  garanties 
qui  résultaient  des  traités  généraux  et 
particuliers  existant  entre  les  deux  cou- 
ronnes ,  et  promettait  d'assister  de  toutes 
ses  forces  le  roi  de  Sardaigne  et  ses 
successeurs,  dan6  le  cas  où  la  possession, 
paisible  des  États  de  ce  monarque  vien- 
drait à  être  troublée  d'une  manière  quel- 
conque. 
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Lorsque,  en  1790  et  1791,  les  princes 
français  émigrèrent  et  allèrent  cher- 
cher de  l'appui  chez  les  puissances 
étrangères,  leur  première  tentative  se 
fit  du  côté  du  Piémont.  Le  comte  d'Ar- 
tois et  le  prince  de  Coudé  poussèrent 
le  roi  Victor-Àmédée  à  lever  une  ar- 
mée et  à  marcher  au  secours  de  Louis 
XVI.  Cependant  ce  prince,  quoique 
très-désireux  de  soutenir  les  intérêts  de 
ses  gendres  et  de  se  garantir  des  mal- 
heurs dont  le  menaçait  la  propagande 
révolutionnaire,  hésita  longtemps,  et 
n'accéda  ni  au  traité  de  Pavie  (juillet 
1791),  ni  à  la  déclaration  de  Pilnitz 
(août  1791).  Mais  il  ne  craignit  point 
de  refuser  à  Sémonville,  plénipoten- 
tiaire de  la  France  à  Gènes ,  la  permis- 
sion de  traverser  ses  États,  et  ce  refus 
commença  à  indisposer  contre  lui  le 
gouvernement  français,  qui  ne  douta 
plus  des  sentiments  hostiles  de  ce  prince, 
lorsque  celui-ci  eut  refusé  de  recevoir  le 
nouvel  ambassadeur  nommé  en  rempla- 
cement de  Sémonville,  et  commencé  à 
faire  de  grands  approvisionnements.  Le 
26 avril  1792,  Dumouriez,  alors  ministre 
des  affaires  étrangères,  se  plaignit  a  l'as- 
semblée législative  de  la  conduite  tenue 
par  le  roi  de  Sardaigne  à  l'égard  de 
Sémonville,  et  demanda  cpie  la  guerre 
lui  fut  déclarée.  Les  généraux  Montes- 
quiou  et  Anselme  furent  chargés  de  faire 
à  cet  égard  des  préparatifs;  le  premier 
établit  deux  camps,  l'un  à  Cessieux,  sur 
la  grande  route  de  Lyon  en  Italie,  l'au- 
^  tre  sous  le  fort  Barraùx,  entre  Grenoble 
et  Chambéry.  Le  second  se  tenait  en 
Provence  prêt  à  faire  une  invasion  du 
côté  de  Nice. 

Après  avoir  réuni  les  troupes  de  ses 
deux  camps  dans  la  vallée  du  Grésivaudan, 
Montesquiou  passa  les  frontières  (22  sep- 
tembre 1792),  et  pénétra  dans  la  Savoie, 
en  répandant  la  fameuse  proclamation  : 
Au  nom  de  ta  nation  française,  guerre 
aux  despotes  et  liberté  aux  peuples.  Les 
Français  ne  rencontrèrent  aucun  obs- 
tacle; ils  s'emparèrent  de  Chambéry  sans 
coup  férir,  et  Montesquiou  écrivit  à  la 
convention  pour  savoir  s'il  devait  réunir 
la  Savoie  à  la  France.  Pendant  ce  temps, 
il  donnait  ordre  au  général  Anselme 
d'entreprendre  la  conquête  du  comté  de 
Nice,  et  ce  général,  appuyé  par  l'escadre 
de  l'amiral  Truguet,  se  présentait  devant 


cette  ville ,  qui  ne  fit  pas  plus  de 
tance  que  Turin,  et  lui  ouvrit  ses 
le  28  septembre  1792.  Le  30  du 
mois,  Anselme  s'empara  de  Vill 
che,  qu'il  trouva  approvisionnée  d«1 
nitions  de  guerre  de  toutes  sort 

Le  général  français,  voyant  ak 
saison  avancée,prit  ses  quartiers  dl 
mais,  trouvant  sa  position  désa 
geuse,  il  n'attendit  pasleprintemi 
agir,  et  voulut  s'emparer  d'Oneil 
envoya  d'abord  un  parlementaire^ 
les  ennemis  ayant  fait  feu  sur  lfflt 
selme  foudroya  leur  ville  ,  s'en 
maître  le  24  novembre,  la  livra  au] 
et  à  l'incendie,  puis  l'abandoni 

Vers  la  même  époque,  on 
faire  la  conquétede  la  Sardaigne.] 
Truguet  devait  commander  l'et 
des  troupes  et  des  gardes  nati 
parties  de  la  Corse,  devaient  eai 
temps  opérer  un  débarquement! 
les  mauvais  temps  ayant  disj 
flotte,  cette  expédition  fut  ajoun 

Cependant  Kellermann,  qui  avi 
placé  Montesquiou   dans  le 
dément  de  l'armée  de  Savoie,  et  Ai 
qui  était  toujours  à  la  tétedecellei 
taisaient  tous  leurs  efforts  pour  s'( 
aux  troupes  réunies  du  roi  de  Sa] 
et  de  l'empereur  d'Autriche,  qui 
saient   les  Apennins.  Anselme 
Sospello,  d'où  son  avant-garde  ai 
chassée.  Pendant  ces  événement 
bitants  de  la  Savoie,  organisés  en 
blées  primaires,  demandèrent  U 
nion  à  la  France.  Cette  réunion  fui 
décrétée  le  27  novembre  1792, 
rapport  de  Grégoire,  et  la  Savoie! 
clarée  le  quatre-vingt-quatrième 
tement  de  la  France ,  sous  le 
département  du  Mont-Blanc. 
semblées  primaires  de  Nice,imil 
de  la  Savoie,  demandèrent  à  U 
à  faire  partie  de  la  France, 
février  1793 ,  un  décret  de  la  corn 
déclara  que  le  pays  de  Nice  foi 
provisoirement  le  quatre-vingt-ci 
département  de  la  France,  sous 
mination  de  département  dès  M 
ritimes.  Le  14  du  même  mois, 
cipauté  de  Monaco  fut  également  i 
à  la  France.  Quelque  temps  aupai 
Anselme  avait  été  rappelé  et  mis \ 
d'arrestation,  etBiron  avait  pris l 
mandement  de  son  armée. 
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iflwsde  janvier  de  cette  année,  avait 

l'expédition  contre  la  Sardaigne. 

Ire  de  l'amiral  Truguet  avait  Te  8 

occupé  nie  de  Saint-Pierre,  et 

la  presqu'île  de  Saint-An  tiocbe.  Les 

parties  de  Corse  sons  les  ordres 

ri-Quenza  et  de  Napoléon 

te ,  alors  chef  de  bataillon  de  la 

nationale  d'Ajaccio ,  avaient  éga- 

débarqué  en  Sardaigne;  mais 

rais  accord  des  chefs  et  la  tem- 

>çui  dispersa  la  plupart  des  vais- 

f  firent  manquer  l'expédition,  et  les 

furent  obligés  de  se  retirer  en 

lut  sur  la  plage  tout  le  matériel 

lient  débarqué  (26  février  1793). 

tut  le  roi  de  Sardaigne  était 

à  fait  dans  la  coalition  des 

leuropéennescontrela  France; 

1793,  il  avait  signé  avec 

un  traité  d'alliance,  par 

M  s'engageait  à  tenir  sur  pied  une 

^  cinquante  mille  hommes,  pour 

contre  les  Français  ;  le  roi 

m,  de  son  côté,  s'obligeait  à 

ir  un  subside  annuel  de  deux 

livres  sterling,   et  à   en- 

soe  escadre  dans    la  Méditer- 

Ainsi  assuré  du  concours  de 

Victor-Amédée  demanda 

iche  des  troupes  et  des  généraux. 

.puissance  lui  envoya  environ  dix 

sommes  et  quatre  généraux,  Stra- 

[Coili,  Provera  et  le  baron  de  Vins. 

lier  devait  prendre  le  commande- 

ehefde  l'armée  austro-sarde^  et 

toutes  les  opérations.  Indépen- 

it  des  ordres  de  Victor-Amédée , 

des  instructions  secrètes  de  sa 

qui  portaient,  dit-on,  de  ne  pas 

*  les  succès  trop  loin. 

(Autrichiens  unis  aux  soldats  du 

Sardaigne  formaient  une  armée 

cinquante  mille  hommes.  Les 

étaient  beaucoup  moins  nom- 

divisés  en  deux  corps  d'armée, 

i)  commandé  par  Kellermann, 

•la  Savoie,  et  l'autre,  commandé 

Q,  occupait  les  Alpes  maritimes 

de  Nice.  Biron  avait  sous  ses 

^généraux  Brunet  etDagobert. 

1  officier  plein  d'audace,  attaqua 

Kmtais,  leur  enleva  l'importante 

rade  Belvédère ,  et  poussa  si  bien 

to  de  Saint- André ,  qu'il  l'obligea 

donner  Saorgio  (8  juin  1793); 


mais,  quelque  temps  après,  il  éprouva  an 
échec  considérable  au  col  de  Rahon,  et 
perditenviron  douze  mille  hommes,  sans 
avoir  obtenu  aucun  résultat  (29  juillet). 
Pendant  que  les  événements  de  la 
guerre  se  succédaient  ainsi  avecdes  chan- 
ces diverses  pour  les  deux  armées ,  les 
Lyonnais,  qui  s'étaient  insurgés  contre  la 
convention  nationale,  envoyèrent  deman- 
der du  secours  au  roi  de  Sardaigne.  Vic- 
tor-Amédée n'hésita  pas  :  il  fit  demander 
à  l'Autriche  de  lui  envoyer  ses  troupes  in- 
occupées du  Milanais,  et  l'Autriche  ayant 
refuse,  il  se  décida  à  agir  seul.  L'armée 

Eiémontaise,  forte  d'environ  vingt  mille 
ommes ,  pénétra  en  France  par  six  en- 
droits différents;  mais  Kellermann  et 
les  généraux  placés  sous  ses  ordres  la 
repoussèrent,  et  l'obligèrent  à  rentrer 
dans  le  Piémont.  Alors  Victor-Amédée 
résolut  de  se  mettre  lui-même  à  la  tête 
de  ses  troupes  et  de  faire  la  conquête 
de  Nice.  Masséna  avait  remplacé  Brunet 
dans  le  commandement  de  l'armée  fran- 
çaise qui  occupait  les  Alpes  maritimes. 
Attaquées  par  les  Piémontais,  nos  troupes 
furent  obligées  de  se  retirer  par  Lan- 
tosca  et  U telle.  Alors  le  baron  de  Vins 
proposa  au  roi  de  venir  les  attaquer  sur 
le  Var.  Victor-Amédée  goûta  ce  projet  ; 
mais  de  Vins ,  qui  se  trouvait  lié  par  les 
instructions  secrètes  de  sa  cour ,  perdit 
dans  l'inaction  un  temps  précieux ,  et , 
lorsqu'il  attaqua  le  poste  de  Gilletta , 
il  fut  complètement  battu  (17  octobre 
1793). 

Les  hostilités  n'allèrent  pas  plus  loin 
cette  année.  Quoique  ayant  eu  les  der- 
niers avantages,  les  Français  firent  au  roi 
de  Sardaigne  des  propositions  fort  ac- 
ceptables; mais  ce  prince  répondit  qu'il 
ne  consentirait  à  la  paix  qu'autant  qu'on 
stipulerait  la  neutralité  de  toute  l'Italie, 
ce  qui  aurait  empêché  la  France  d'aller 
attaquer  les  Autrichiens  dans  la  Lom- 
bardie  ;  et,  cette  condition  ayant  été  reje- 
tée, les  hostilités  recommencèrent  au 
printemps  de  1794. 

L'armée  austro-sarde  se  trouvait  alors 
commandée  par  de  nouveaux  chefs  : 
de  Vins  avait  demandé  et  obtenu  son 
rappel  :  l'archiduc  Ferdinand  et  le  gé- 
néral Wallis  le  remplacèrent  ;  Coili  avait 
succédé  à  Saint-André,  et  le  baron  Chino 
à  Cordon.  Sur  toute  la  ligne  des  Alpes, 
les  Piémontais  furent  battus ,  et  perdi- 
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têût  des  points  importants,  entre  aajfé§ 
le  mont  Valesan.  Cependant  les  Fran- 
çais, comprenant  qu'ils  rie  pourraient 
jamais  opérer  la  jonction  de  leurs  aN 
hiées  sans  s'emparer  drt  Saorgio,  et 
voyant  l'impossibilité  de  le  faire  direc- 
tement, résolurent  de  tourner  ce  point, 
ce  qu'ils  firent  en  passant  sur  le  terri- 
toire de  Gènes  malgré  la  protestation  dut 
doge  Spinola  (5  avril  1794).  Cette  réso- 
lution ,  prtèe  et  exécutée  avec  proihpti- 
tude  par  les  généraux  Âféna  et  Mas- 
séna  et  par  les  représentants  du  peuplé 
Salicetti ,  Robespierre  jeune  et  Ricord , 
obtint  les  résultats  qu'on  s'en  était 
promis  :  Colli,  attaqué  vivement  et  crai- 
gnant d'être  tourne ,  se  retira  du  bourg 
de  Saint-  Delmas,  abandonnant  polit 
ainsi  dire  Saorgio.  En  quelques  ibbrs , 
lès  français  S'ettibarèrettt  d'Orieillé 
(8  avril)  el  d'Ormea  (  17  avrlh ,  qui  n'eit 
qu'à  vingt-cina  lieues  de  TUfirt.  Le* 
Austrb-SardeS  furent  reçusses  de  tou- 
tes parts;  le  fort  Gairèssio,  le  col  Ar- 
dent ,  Anthion  et  Belvédère ,  tombèrent 
au  pouvoir  des  Français:  la  seule  place 
dëCeva  tésistâ;  quant  à  Saorgio.  Saint- 
Amour,  qui  avait  le  commandement 
de  cette  place,  capitula  et  la  livra  aut 
Français ,  avec  le  cbtyé  d'armée  qui  t 
était  renferme  et  qiii  ftlt  fait  prisonnier. 

Tandis  que  ces  événements  avaient 
Jieu  du  côté  de  l'Italie,  Dunierbion ,  qui 
avait  remplacé  provisoirement  fceller- 
mann  dans  le  commandement  de  l'ar- 
mée des  Alpes,  enlevait  aux  Piénttftitals 
le  petit  Saiut-Berndrd ,  et  hi  obligeait  à 
se  retirer  sur  la  Doire  par  la  vallée  d' Aoste; 
le  général  Gardanne  occupait  le  col  de 
Tende,  et  une  division  de  l'armée  du  cen- 
tre s'emparait  du  fort  Mirabohe.  Le  14 
mai,  le  général  en  chef  Dumas  s'em- 
para d'Oiilx  et  des  redoutes  du  mont  Ce- 
nis ,  et  les  Piémontais ,  craignant  d'être 
pris  en  liane  et  enveloppés,  se  retirèrent 
en  désordre;  enfin,  la  droite  de  l'ar- 
mée française  s'avançant  par  Te  col  de 
l'Argentière ,  s'empara  de  la  vallée  de  la 
Stura  et  du  poste  des  fiarricades ,  et  éta- 
blit ainsi  la  communication  entre  l'ar- 
mée des  Alpes  et  celle  l'Italie. 

Cependant  les  Français,  malgré» ces 
avantages,  ne  pouvaient  pénétrer  en 
Piémont,  ni  par  le  col  de  Tende,  ni è par 
le  mont  Cenis,  sans  avoir  pris  d'abord 
Conr  ou  Suse;  et  la  chose  était  en  ce 


mènent  Mses  difficile.  Walliâ 
remplace  dans  lé  commandement  i 
fhée  austtosarde  |>ar  de  Vins,  qâ\ 
^mené  avec*  lui  un  corps  de 
considérable,  îjè  Î7  juin,  ee 
attaqua  Kellermann  dans  la  rh 
Gênes  et  le  repoussa;  mais  an 
le  poursuivre ,  il  è'ërrétà  à  Vado. 
néral  autrichien  d'Argentet«  tft 
en  même  temps  dé  la  position 

tante  dès  selte  pani;  mais  ni  c 

les  autres  généraux  aiustrtf-Saf 
prirent  réussir  dans  les  différent*! 
tives  qu'ils  firent. 

Le  ministère  français  fit  faitti 
nouvelles  propositidfis  de  pal»» 
Àmédée  les  repoussa  encore  4  à\ 
â  qui  on  donna  fe  ëoriimanf 
l'armée  française  en  rempla< 
Kel  fermant} ,    renibortâ    sot 
àustro-sérdè   ta   HmeuSë  tH 
Loârtb. 

Pendant  Yfimt  on  fit  de  part 
tfe  des  préparatifs  pmiï  la  d 
Suivante;  au  ntolê  d'afril  1796, 
a*ustro-&artfc  était  foftè  <T«m 
ffe- vingt  tarife  hommes  ;  l'a! 
çaise  tt'ed  comptait  cfiw  soitifl 
mille,  mais  Napbléttti  Bonspëfto] 
d'en  prendre  fe  ctfmrnahdemefitj 
sous  ses  ordres  Masséha,  AO( 
Harbe  et  Serrurier,  te  géi 
fchitm  Beàùlleu  avait  remplfteé 
ddhs  lé  édmrttahdeiheht  éfl  é&# 
ffiée  austro -Sarde;  Colli  était  1 
d'un  corps  auxiliaire. 

En  se  mettant  en  ôamj»$në 
parte  comprit  que  ï'âitoêeeftneï' 
6eux  intérêts  diStinétS  :  qu*  h»! 
tais,  défendant  leurs  foyers,  ai 
intérêt  plus  grand  que  tes  Àtitrifl 

?Ui  n'étalent  là  t(ue  pour  etnj  " 
rslnçais  de  pénétrer  en  Lrfi 
tous  ses  efforts  tendirent  dès 
parer  les  Piétftrjhtaiâ  de*  Atttï 
et  il  y  parvint  par  les  Vfctoitts 
tenotte ,  de  Mlîleslmo  et  de  F 
Arrivé  à  Cherasco,  aïïcënftèdb 
il  proposa  Un  traité  dé  taJx.  14 
ftation  où  ses  tictbltfc  ataieotr 
de  Sardaignè  ejighge* 
à  accepter  les  dure*  ëc 
étàiedt  imposées,    et  lé  U 
traité  de  paix  fut  (conclu  enfrt 
bliqtie  française  et  le  roi  de  S*i 
qui  proitiit  âe  se  séparer  etltK 
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îîtion,  décéder  à  la  France  les  cora- 
de  Nice,  de  Tende  et  de  Beuil  ;  de 
is  permettre  aux  émigrés  on  dé- 
;  français  de  séjourner  dans  ses 
t;  de  consentir  que  les  troupes  de 
"nblique  tinssent  garnison,  jus- 
paix  générale,  dans  les  forteres- 
iÇdni,  la  Brunette ,  Château-Datl- 
I,  Êedestrelles,  Tortone  et  Alexad- 
1  de  démolir  à  sesfralsSuse,  Exiles  et 
te:  enfin,  de  livrer  passage  aux 
françaises  qui  voudraient  se 
dans  nutérieur  de  ritafie. 

Ce  traité,  là  bonne  harmonie 

Irtgne^rçntre  la  coUr  de  Sardaigne 

toc;  Îictdr-A médèe  étant  mort, 

Cbarles-Emmahuel  IV  Itii  suc- 

tonaparte,  au  moment  d'âtta- 

titoflarchîe  autrichienne  au  cœur 

[A  ses  États,  avant  besoin  d'être 

de  là  neutralité  du  Piémont, 

Ktfrte  le  traité  de  Totentino ,  le 

iSartfaigne  à  conclure  un  traité 

*  avec  ta  Frande.  Ce  traité  fut 

S  avril  1797  par  les  ministres 

îrlâ  France  et  Priveco  pour 

Mit  Le  roi  de  Sardaigne  s'y 

à  déciar  'r  là  guerre  à  l'AU- 

fi  à  fournir  un  corps  de  quatre- 

i nulle  hommes  avec  quarante piè- 

tiltériè.  La  Frarlce,  de  son  coté, 

itissalt  sa  couronne  et  ses  pds- 

\  actuelles. 

idaift  les  idées  nouvelle^  âvaîéht 

Sdans  tes  États  du  roi  de  Sdrdalgne  ; 

îoltes  nombreuses,  causées  par  le 

^tttnent  qu'excitaient  de  criants 

lourd  fardeau  des  impôts  et  les 

J*  Oppressifs  de  la  noblesse, 

(Tabora  comprimées  par  la  fortie 

nés;  mais  ces  moyens  violents 

llemôt  inutiles  :  l'ambassadeur 

if  Gihguené,  pour  sauver  le  pays 

fchfe  dû  il  allait  tomber,  obtint 

tflU'tine  garnison  française  occii- 

Idtadelle  de  Turitt  (M  juin  i  79$)  ; 

6 décembre  de  la  même  année, 

Ênéral  en  chef  de  l'armée  d'î- 

îrait  que  l'armée  piémontalte 

•finals  partie  de  l'armée  fran- 

ttinistfes  du  roi  de  Sardal- 

it  protester  ;  mais  la  mar- 

des  Français  leur  fit  bientôt 

Indre  que  tous  leurs  efforts  se- 

inotiles.  En  effet,  tandis  que  les 

Victor ,  MontrichanI ,  Casa- 


blanca, Musnier,  s'emparaient  des  tille» 
importantes,  Joubert  se  dirigeait  à 
marches  forcées  sur  Turin  ;  et  il  n'y  était 
pas  arrivé  que  d'Eymar,  qui  avait  rem- 
placé Ginguené  comme  ambassadeur, 
signifiait  au  roi  qu'il  eût  à  céder  à  la 
république  française  tout  ce  qui  lui 
restait  de  ses  États  d'Italie  et  à  se  retirer 
en  Sardaigne.  Charles-Emmanuel,  ne 
pouvant  résister,  consentit  à  tout  oe 
nue  l'on  voulut,  et,  le  9  décembre  1708, 
il  signa  l'acte  par  lequel  II  renonçait  à 
ses  Etats  du  continent.  Il  quitta  le  même 
jour  îuritt ,  et,  le  lendemain,  les  troupes 
françaises,  étant  entrées  dans  cette  ville, 
y  prenaient  garnison. 

La  conqtiête  dti  Piémont  procura  à 
la  France  une  armée  auxiliaire,  un  des 
plus  beaux  arsenaux  de  l'Europe,  dix-huit 
cents  pièces  de  carton,  cent  mille  fusils, 
des  munitions  et  des  approvisionnements 
de  tout  genre. 

Joubert,  resté  mattre  de  ce  pays,  y  or- 
ganisa, sur  lé  modèle  du  gouvernement 
français,  un  gouvernement  qui  fonc- 
tionna jusqu'au  9  avril  1Ï99:  le  Piémont 
fut  alors  réuni  au  territoire  ue  la  républi- 
que et  divisé  en  httit  départements. 

Joubert,  forcé  de  s'éloigner  du  pays 
qu'il  venait  de  conquérir  si  facilement, 
r  laissa  le  général  Grouehy  comme  com- 
mandant supérieur;  mais  les  événe- 
ments militaires  dont  l'Italie  fut  alors 
le  théâtre  ne  tardèrent  pas  à  Influer  sur 
la  nouvelle  acquisition  de  la  France. 
Des  agitations  secrètes  y  produisirent 
des  révoltes,  que  les  généraux  de  la  ré- 
publique n'étirent  pas  de  peine  à  répri- 
mer d'abord;  mais  lorsque  les  victoi- 
res des  Austro-Russes  eurent  forcé  les 
Français  à  quitter  l'Italie ,  le  Piémont 
dut  être  évacué  en  partie ,  et  Souvarof 
écrivit  à  Charles-Emmanuel  pour  l'en- 
gager à  rentrer  dans  ses  États.  Ce  prince 
partit  en  effet  aussitôt  de  la  Sardaigne  ; 
mais  à  peine  était-il  arrivé  à  Livourne, 
que  la  politique  autrichienne  le  força 
d'aller  eh  Toscane  attendre  des  temps 
meilleurs. 

Lé  Piémotit  et  le  comté  de  If  ice  étaient 
à  ped  près  perdus  pour  laFrahce,lorsque 
Bonaparte,  retenu  d'Egypte,  se  mit  à  la 
tête  ae  l'armée  d'Italie.  Les  événements 
changèrent  alors  de  face.  La  bataille  de 
Marengo  nous  remit  en  possession  non- 
seulement  de  ce  que  nous  avions  occupé 
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avant  l'arrivée  des  Austro-Russes,  mais 
encore  de  beaucoup  d'autres  places  ;  en- 
fin ,  bientôt  après ,  les  provinces  conti- 
nentales du  royaume  de  Sardaigne  fu- 
rent de  nouveau  incorporées  à  la  France, 
à  laquelle  elles  restèrent  unies  jusqu'en 
1814. 

Les  grands  désastres  qui  frappèrent 
alors  la  France  rouvrirent  à  Victor-Em- 
manuel, qui  avait,  en  1802,  succédé  à 
Victor-Amédée  II,  le  cbemin  de  ses  États 
de  terre  ferme.  Il  rentra  à  Turin  le  20 
mai  1814;  et  le  congrès  devienne,  pour 
faire  à  l'Italie,  de  la  monarchie  Sarde , 
un  boulevard  plus  fort  contre  la 
France ,  l'agrandit  de  tout  TÉtatdeGénes, 
ce  qui  en  fit  une  des  premières  puissances 
maritimes  de  la  Méditerranée;  enfin, 
après  les  cent-jours ,  on  rendit  au  roi  de 
Sardaigne  une  partie  de  la  Savoie  qui 
avait  d'abord  été  laissée  à  la  France,  et 
on  lui  donna  le  droit  de  haute  souve- 
raineté sur  la  principauté  de  Monaco, 
dont ,  par  une  singulière  anomalie,  le 
titulaire  était  revêtu  en  France,  à  titre 
héréditaire,  d'une  importante  dignité 
politique  (*). 

Saxe  (  Maurice ,  comte  de  ) ,  l'un  des 
plus  grands  capitaines  du  dernier  siècle, 
naquit,  le  19  octobre  1696,  à  Dresde 
selon  certains  biographes,  près  de  Mag- 
debourg  selon  d'autres.  Il  était  fils  na- 
turel d  Auguste  II ,  électeur  de  Saxe, 
roi  de  Pologne,  et  de  la  comtesse  Aurore 
de  Kœnigsmarck.  Ainsi,  quoiqu'il  fi- 
gure sur  la  liste  de  nos  maréchaux ,  non- 
seulement  il  n'est  pas  né  Français ,  mais 
on  le  voit,  pendant  presquetoute  laguerre 
de  la  succession  d'Espagne,  porter  les 
armes  contre  la  France.  Où  puisa-t-il 
ce  goût  tellement  vif  pour  notre  nation , 
qu'il  devait  venir  un  jour  chercher  parmi 
nous  une  patrie  nouvelle?  Ce  fut ,  à  ce 
qu'on  croit ,  dans  la  société  du  comte 
de  Charolais  et  du  prince  de  Dombes.  11 
les  avait-rencontres  en  1717  au  siège  de 
Belgrade,  où  ils  étaient  accourus  comme 
lui  pour  étudier  sous  le  prince  Eugène  les 
grands  principes  de  la  science  militaire. 
Quelques  années  plus  tard ,  vers  1720 , 
lorsque  Maurice,  qui  était  extrêmement 
galant,  et  que  sa  mère  avait  marié  tout 
jeune ,  crut  ne  pouvoir  mieux  fuir  la  ja- 
lousie de  sa  femme  qu'en  se  sauvant  à 

«  (*)  ,VoJ-  Monaco  (  Relations  de  la  France  avec 
la  principauté  de). 


Paris,  ces  princes,  dès  son  arrivée l  le 
présentèrent  au  Régent,  qui  l'accueillit 
a  merveille ,  et  lui  proposa  le  grade  de 
maréchal  de  camp ,  s'a  voulait  entrer 
au  service  de  France.  Le  comte  accepta, 
prit  le  commandement  du  régiment  al- 
lemand de  Greder,  s'appliqua  à  dresser 
ce  corps  d'après  la  théorie  particulière 
qu'il  s'était  déjà  formée,  étudia  les  mathé- 
matiques et  la  défense  des  places;  enfin 
fréquenta  beaucoup  le  tacticien  Folard. 
Ici,  dans  l'ordre  (les  dates,  se  placent 
les  infructueuses  tentatives  de  Maurice 
pour  se  faire  élire  duc  de  Gourlande, 
et  ses  intrigues  amoureuses  avec  la  du- 
chesse douairière  Anne  lwanowna,  fille 
du  tzar  Pierre-le-Grand ,  et  bientôteile- 
méme  tzarine  de  Russie  ;  mais  nous  pas- 
sons sous  silence  ces  particularités  wo- 
fraphiques  que  rien  ne  rattache  à  notre 
istoire,  et  nous  arrivons  à  Fannéel73S. 
Auguste  II,  père  de  Maurice,  mourut 
en  cette  année,  et  la  vacance  du  trône  de 
Pologne  alluma  sur-le-champ  la  guent 
en  Europe.  Le  prince  royal  de  Saxe,  frère 
consanguin  de  Maurice,  lui  voulait  con- 
fier le  commandement  de  ses  trouçes; 
mais  la  France  s'apprêtait  à  combattra 
l'Autriche  :  Maurice,  qui  était  à  Dresde 
refusa ,  et  courut  à  Versailles  soWidtti: 
du  service.  Envoyé  à  l'armée  du  RMlJ 
sous  le  maréchal  de  Berwick ,  il  se  ëÊ\ 
tingua  particulièrement  au  siège  de  ¥M 
lipsbourg,  où  il  aurait  eu  la  tête  fenAf 
d  un  coup  de  sabre,  sans  la  calotte  det 
qu'il  avait  coutume  de  porter.  Lesdep 
campagnes  suivantes  lui  fournirent  à 
core  l'occasion  de  se  signaler  par  4 
actions  d'éclat,  et  la  paix  de  1736  le  J 
lieutenant-général.  En  1737 ,  il  rend*! 
vêla  ses  prétentions  au  duché  de  CûÉ 
lande ,  mais  sans  plus  de  succès  qm 
première  fois ,  et  dès  il  lors  se  coassa 
tout  entier  à  l'étude  de  l'art  de  la  gue 
Ce  fut  en  1738  qu'il  termina  le  ' 
ouvrage  militaire  qu'il  intitula 
tement  :  Mes  Rêveries,  et  dont,] 
années  auparavant ,  il  avait,  en  w( 
nuits ,  jeté  l'ébauche.  ^ 

Le  moment  de  passer  des  spéculatif 
à  la  pratique  arriva  bientôt.  En  17' 
mort  de  l'empereur  Charles  VI 
naissance  à  la  longue  guerre  de  la 
cession  d'Autriche.  Dès  1741,Loû& 
envoya  en  Bohême,   sous  les  oti 
du  maréchal  de  Belle-lsle,  une  an 
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it  le  comte  de  Saxe  commanda  l'aile 
5.  Chargé  d'investir  l'importante 
\  de  Prague ,  il  remporta  au  bout  de 
[ues  jours.  En  1742,  il  enleva  avec 
rapidité  la  forteresse  d'Egra. 
[prit  ensuite  le  commandement  des 
qui  opéraient  en  Bavière,  et, 
ït  à  garder  la  défensive,  déploya  des 
ûssances  profondes  dans  un  genre 
qui  «emblait  peu  compatible 
;sa  prodigieuse  activité.  Mais ,  pen- 
oq  voyage  qu'il  fit  à  la  cour,  le 
Charles  de  Lorraine  obtint  sur 
s  françaises  des  avantages  si 
Celles  se  retirèrent  en  deçà  du 
Lia  défense  de  l'Alsace  fut  alors 
(Maurice ,  qui  proraptement  im- 
Fennemi.  Chargé,  en  1743, de 
une  expédition  qui  avait  pour 
replacer  le  prince  Edouard ,  fils 
idant,  sur  le  trône  de  ses  pères , 
iditàDunkerque;  mais,  à  peine 
1  arrivé,  qu'une  horrible  tempête 
it  une  partie  de  son  escadre,  dont 
»  furent  aussitôt  bloqués  par  une 
anglaise.  Louis  XV  ne  voulut  pas 
responsable  des  événements , 
somma  maréchal  de  France.  La 
iprit,  en  1744,  un  caractère  plus 
wt;  le  roi  lui-même  passa  en 
à  la  tête  de  quatre-vingt  mille 
le  maréchal  de  Saxe  devait, 
lilegauche  de  cette  armée,  couvrir 
jes  que  le  maréchal  de  Noailles 
entreprendre  sous  les  yeux   de 
Trente-neuf  jours  suffirent  pour 
Menin,  Ypres,  la  Kenoque 
les;  mais  sur  ces  entrefaites  on 
t  qoe  le  prince  Charles  venait  d'en- 
rÀlsaee.  Louis  XV  vola  en  per- 
au  secours  de  cette  province,  et 
"  il  de  Saxe  resta  seul  en  Flan- 
II  se  retrancha  derrière  la  Lys, 
instamment  les  alliés  en  échec , 
son  extrême  infériorité  numéri- 
et  conserva  toutes  les  conquêtes 
it  signalé  l'ouverture  de  la  cam- 

printemps  de  1745,  le  roi  se  ren- 

i nouveau  à  l'armée  des  Pays-Bas, 

le  commandement  en  chef  fut 

au  maréchal  de  Saxe.  Sa  santé 

alors  très-mauvaise  ;  une  hydropi- 

ïinait  ses  forces ,  mais  rien  ne  l'ar- 

Arrivé  le  15  avril  à  Valenciennes, 

obligé,  dès  le  18,  de  recourir  à  la 


ponction,  ce  qui  ne  l'empêcha  pas,  le 
matin  même  de  l'opération,  de  travail* 
1er  pendant  cinq  heures  avec  son  chef 
d'état-major.  Le  30,  la  tranchée  s'ou- 
vrit devant  Tournay;  le  11  mai  suivant, 
jour  de  la  fameuse  bataille  de  Fontenoy , 
ce  fut  traîné  dans  une  méchante  car- 
riole qu'il  fit  toutes  ses  dispositions,  et 
il  ne  monta  à  cheval  qu'au  premier  coup 
de  canon  des  ennemis.  Des  que  la  vic- 
toire parut  décidée ,  le  roi ,  après 
avoir  serré  le  maréchal  dans  ses  bras 
et  l'avoir  remercié  dans  les  termes  les 

S  lus  flatteurs,  lui  ordonna  d'aller  prc  li- 
re un  repos  dont  il  avait  grand  be- 
soin. On  dit  que  pendant  toute  l'action 
il  avait  tenu  une  balle  dans  sa  bouche, 
pour  apaiser  la  soif  que  l'hydropisie 
ne  lui  permettait  pas  de  satisfaire.  Mal- 
gré ses  douleurs  physiques ,  il  ne  voulut 
point  quitter  le  commandement,  atta- 
qua et  prit  Ath ,  puis,  feignant  d'établir 
ses  quartiers  d'hiver  à  Gand ,  fondit  tout 
à  coup  sur  la  capitale  des  Pays-Bas,  qui 
capitula  au  bout  de  quelques  jours. 
Mandéà  la  cour,  son  voyage  deBruxel- 
Ies  à  Versailles  ne  fut  qu'un  long  triom- 
phe. Louis  XV  lui  concéda  la  jouissance 
du  château  de  Chambord  avec  quarante 
mille  francs  de  revenu  sur  ce  domaine, 
et  ne  le  laissa  retourner  à  son  quartier 
général  qu'après  lui  avoir  accordé  des 
lettres  de  grande  naturalisation.  Le  4 
mai  1746,  le  roi  arriva  à  Bruxelles,  et 
le  maréchal  ouvrit  aussitôt  la  campagne. 
Son  plan  était  vaste  :  il  se  proposait 
de  rejeter  l'ennemi  sur  la  rive  droite 
de  la  Meuse ,  pays  stérile  où  le  défaut  de 
vivres  devait  l'éloigner  de  Namur.  De 
savantes  manœuvres  qu'il  exécuta  eu- 
rent tout  l'effet  désiré.  Rétrogradant 
toujours  à  l'approche  des  Français ,  les 
alliés  résolurent  enfin  de  les  attendre  à 
Raucoux.  Maurice  accepta  la  bataille 
le  11  octobre,  et  remporta  une  victoire 
complète.  Louis  XV ,  pour  récompense , 
le  nomma  maréchal-général  de  ses  ar- 
mées ,  dignité  dont  Turenne  seul  avait 
encore  joui.  En  1747,  Maurice,  tandis 

Sue  son  aile  gauche  envahissait  la  Flan- 
re  hollandaise,  entreprit  la  conquête 
de  Maestricht ,  place  sous  le  canon  de 
laquelle  l'ennemi  était  retranché  depuis 
l'automne  précédent.  Une  nouvelle  ba- 
taille devenait  inévitable;  elle  eutlieu  le  2 
juillet  à  Laufeld,  et  le  maréchal  de  Saxe 
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h  gagna  encore.  La  prise  de  Berg-op- 
Zoom  acheva  de  consterner  les  ennemi* 
de  la  France,  ils  demandèrent  la  paix 
qu'ils  refusaient  naguère;  mais  le  ma- 
réchal ,  persuadé  que  de  nouveaux  suc- 
cès hâteraient  les  négociations ,  se  mit 
en  mesure  d'assiéger  Maestricht,  oui  ca- 
pitula dans  le  courant  d'avril  1748.  La: 
signature  du  traité  d'Aix-la-Chapelle  fui 
permit  enfin  le  repos. 

Désireux  de  connaître  personnelle- 
ment le  roi  de  Prusse,  il  entreprit  en 
1749  le  voyage  de  Berlin,  et  reçut  de 
Frédéric  l'aecueil  le  plus  flatteur;  après 
quoi  7  il  retourna  vivre  paisiblement  à 
Chambord.  Le  roi  l'avait  autorisé  à  y  faire 
venir  un  régiment  de  hulans  ou'rl  avait 
créé  en  1 74 1 ,  et  cette  troupe  7  était  assu- 
jettie au  service  comme  dans  une  place 
de  guerre.  Six  canons  et  seize  drapeaux 
enlevés  aux  ennemis  par  le  maréchal 
ornaient  la  cour  et  le  vestibule  du  châ- 
teau. Il  y  partageait  ses  jours  entre 
des  manœuvres,  la  musique,  la  chasse 
et  les  essais  de  mécanique.  Sa  santé  s'é- 
tait bien  rétablie,  et  tout  semblait  lui 
promettre  la  durée  de  cette  douce  exis- 
tence, lorsqu'une  fièvre  putride  l'enleva, 
le  30  novembre  t750.  Le  roi  Louis  XV 
se  montra  vivement  touché  de  sa  mort , 
et  la  reine  Marie  Leczinska  passe  pour 
avoir  dit  qu'il  était  triste  qu'on  ne 
pût  chanter  un  de  profondis  pour  un 
héros  qai  avait  fait  chanter  tant  de 
Te  Deum.  En  effet,  le  maréchal  de  Saxe 
professait  le  culte  luthérien ,  et  ce  fut 
la  seule  raison  qui  empêcha  de  placer  sa 
dépouille  à  Saint-Denis  à  côté  de  celle  de 
Turenne.  Louis  XV  la  flt  du  moins 
transporter  avec  pompe  à  Strasbourg, 
dans  le  temple  de  Saint-Thomas ,  où  efle 
repose  sous  un  magnifique  mausolée, 
chef-d'œuvre  de  Pigalle.  C'est  là ,  c'est 
sur  ce  monument,  qui  existe  encore,  que 
des  grenadiers  français,  partant  pour 
Farinée ,  allèrent  un  jour  aiguiser  leurs 
sabres. 

Saxe  (Relations  de  la  France  avec  la). 
On  a  dit  au  motCHÀRLEMÀGNE,  et  l'on 
dira  à  l'article  Saxons  (Guerre  avec 
les)  quels  ont  été  les  premiers  rapports  de 
la  France  avec  les  habitants  de  la  Saxe  ; 
nous  n'y  reviendrons  donc  pas  ici  ;  ce 
mji  va  nous  occuper,  ce  sont  les  rela- 
tions que  la  France  a  eues  avec  la  Saxe 
postérieurement,  et  surtout  à  partir  de  la 


Serre  de  trente  ans.  A  cette  époque  A 
tra  dans  la  politique  de  fa  France  de  se 
faire  de  la  Saxe  un  puissant  aaxiltaire 
contre  l'Empire.  La  Saxe  étai!  alors  une 
puissance  prépondérante  à  cause  de  riaj- 
tiative  qu'elle  avait  prise  dans  fe  mouve- 
ment de  la  réforme  religieuse  qui  s'était 
opérée  en  Allemagne  et  qui  ralliait  à 
eue  de  grands  intérêts.  Richelieu,  qai 
cherchait  partout  des  enflerais  à  la  mai- 
son d'Autriche,  avait  engagé  Gastavc- 
Adof  phe  à  porter  la  guerre  en  Allemagne, 
et  cefui-ci  avait ,  à  son  tour,  excité  Jean- 
Georges  1er,  électeur  de  Saxe»  à  s'unira 
lut.  Jean-Georges  ne  se  rendit  (as  dV 
bord  aux  propositions  de  Gustave- Adol- 
phe; il  voulait  être  comme  un  médiateur 
armé  entre  les  puissances  belligérant*!. 
Il  convoquaà  cet  effet,  en  1631,  m» 
semblée  des  pri  nces  protestants  à  Leipzig, 
et,  malgré  les  vives  instances  deCtaWr 
nftz,  ambassadeur  de  Gustave- Adolphe, 
et  du  baron  de  Char nacé,  ambassadeur m 
France,  il  refusa  absolument  de  prend» 
part  à  la  ligue  qui  se  formait  contre  PM- 
pire,  désirant  conserver  une  parfaite  odt 
tralité.  Cotte  conduite  lui  devint  funestt 
car,  après  la  prise  de  Magdebourg,Tit 
se  jeta  sur  la  Saxe,  et  la  mit  à  feu  ejj 
sang.  Alors  Jean- Georges  \*  fut  ot 
traiter  avec  le  roi  de  Suède  aux  co 
tions  que  celui-ci  voulut  lui  impos 
mais  il  apporta  dans  l'exécution  dej 
traité  sa  mauvaise  foi  habituelle,  et 
ne  fut  que  lorsqu'il  vit  la  Saxe  met 
par  Wallenstein,  qu'il  écrivit  à  G  as 
Adolphe  de  venir  à  son  secours,  t* 
de  Suède  accourut  aussitôt ,  livra  Ta  ' 
taille  de  Lutzen  et  délivra  son  allié  {$ 
vembre  1632  ).  Mais  la  mort  du  héros*) 
dois  changea  la  face  des  choses,  et  Jj 
Georges,  ne  voulant  point  souffrir  < 
tre  direction  que  la  sienne  dans  ta 
protestante,  fit  défection  et  s'unit   . 
r Autriche  (  30  mai  1635  ).  L'année  fj 
vante,  il  joignit  ses  troupes  à  celle!, 
l'empereur  pour  chasser  les  Suédj 
mais  ceux-ci  le  battirent  à  plusieurf" 
prises ,  ravagèrent  la  Saxe  (1636-  W 
et  il  fut  une  seconde  fois  obligé  de  û 
dure  la  paix  avec  eux  (1645).  Si 
Georges  II,  son  successeur,  se  moé 
comme  lui,  partisan  de  l'empereur^ 
soutint  dans  ses  guerres  contre  la  Fl 
ce.  En  1674,  il  envoya  à  son  secouri 
corps  de  six  mille  hommes  pour  < 
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ilJRft)  tàr  te  RM».  Jean-Georges  Itl  sui- 
*)  la  setitidue  4e  Jean-Georges  If;  il 
n  ifw,  avec  quatorze  nmto  nen* 
«Jeteurs  dcleaqsoicnr  Léopoty 
série  Routée  166»,  1606  et  16*1. 
son  aet fpMkt»  peur  la  France  a 
JeaiMIeorgeelV^s*^  comme 
«tas  les  arasées  de  KEmpire*  Fré» 
1%  quisoeeédaa  soufrera 
If,  eut  beaucoup  ptap  de 
nrts  avec  la  France  que  n'en  avaient 
pédécesMor».  En  1697,  it  con- 
avec  la  prince  de  Conti  pew  It 
de  Pologne,  et  remporta  eu» 
Chassé  de  «a»  nenveaox  Étatt 
XII,  il  tes  montra  après  M 
éê  PeJtava,  earvoystun  corps  d'ar* 
sBmors  4e1  l'onns/orcur  dans  les 
M,  et  it  en  personne  la  camp»* 
f?6*  contre  la  France.  Lorsqu'il 
>  F*ea*e?ie- Gui  Baume  II,  son 
Jtslatlof  soeeéder  su*  le  trôna 
eomme  il  fui  avait  succédé 
al  de  Santé  :  H  sa  trouva 
a*  Jatte  avec  M  France,  qui  son* 
ftsnfslas  Laaazmski.  Frédew» 
pafrvrnt  néamnon»,  par  ses 
et  par  rappoc  que  lot  prêta  la 
à  ta  faire  étire  d'une  manière 
i)esf  vr*t,refde  Pologne 
ma  )  son*  la  nom  d'Au- 
III;  maia  «et  événement  eceasâou- 
gaerre  presque  générale;  etle  se 
par  faidieatfen  de  Stanislas  (97 
mt).  La  paix  ami  fut  aJote 
sanglait  devoir  dnver  qadqee 
m»  la  mort  da  Chartes  VI, 
f  Antnetoe,  prodtnBit  ans  non* 
«snfegvation  générale.  Frédéric* 
~«  avait  épousé  In  fille  afoéa  de 
f*;*  en  titan  il  prétendait  à  Fen> 
i  t'allia  atac  la  France  et  la  Ba- 
sa 1741,  ai  envoya  vingt  mille 
à  Famée  qui  envahit  la  Bohême, 
tte  alliance  aven  fat  France  ne  fut 
bagua  durée;  Frédéric- Angaate 
tterètenient  avec  Marie-Thérèse , 
détacha  de  la  ligue.  Lorsque  en 
fe  dauphin  de  France  épousa  la 
*  FrédérioAofnste  qui  fut  mèra 
«XVI,  dé  Louis  XVtH  et  da 
X,  il  foNttt  acheter  la  neutralité 
m  par  one  somme  de  six 

Ic-Aognsfe  IH,  petit-fils  de  Fré» 
•Aogoste,  comprit  parfaitement  que 


In  Saxe  na  pouvait  jouer  un  rôle  impor- 
tant dan»  les  destinées  de  l'Europe  ;  aussi 
a,appKqu*4-il  à  réparer  les  désastres  que 
eee  prédécesseurs  avaient  appelés  sur  ce 
paya,  et  an  tint-il  éloigné  des  intrigues 
descoursétrangères.  Lorsque  1791  les 
rois  et  lea  princes  de  l'Europe  eurent 
choisi  son  château  de  Pimrtz  pour  y  te- 
nir In  célàjMre  conférence  fie  ce  nom  4 
'û  ne  voulut  prendre  aucune  part  à  ces 
délibérations,  et  se  contenta  de  fournir 
de  l'argent  à  ses  cousins  tescooites  d'Ar- 
tois et  de  Provence;  cependant,  pins 
tard  (179*),  quand  l'Allemagne  eut  dé- 
claré la  guerre  à  la  république,  il  fut  for- 
cé, comme  prince  de  l'Empire,  de  four- 
nir un  contingent  de  six  mille  hommes 
qui  devaient  marcher  centre  les  Français; 
mats  H  ne  prit  aucune  antre  part  aux 
événements  qui  agitèrent  alors  I  Europe. 
AHié  de  Frédéric-Guillaume,  il  accorda 
le  Hbre  passage  sur  ses  États  aux  troef 
nés  de  ce  prince  et  fit  garder  les  défilée 
de  la  Saale  et  de  la  MoMe  (1806).  Il  entra 
ensuite  dans  la  confédération  formée 
sons  la  protectorat  de  la  Prusse;  et  vingt- 
deux  mille  Saxons,  ayant  pour  général  le 
prince  de  Rohenlohe,  combattirent  en 
Thuringe  jusqu'à  la  bataille  e?Iéna.  Dans 
cette  mémorable  journée,  six  mille  d'en- 
tre eux  ayant  été  faits  prisonniers,  Na- 
notion  se  it  présenter  les  officiers,  leur 
Ht  comprendre  qu'il  convenait  que  la 
Saxe  se  séparât  de  la  Prusse,  et  les  ren- 
voya chez  eux  sans  rançon.  Des  négocia- 
tions furent  alors  entamées  ;  Napoléon 
consentit  à  ce  que  l'électeur  demeurât 
neutre ,  et  quelque  temps  après ,  par  le 
traité  de  Posen  (  1 1  décembre  1806  ) ,  il 
assura  son  indépendance  et  l'intégrité 
de  son  territoire  en  lui  donnant  le  titre 
de  roi  et  en  le  faisant  entrer  en  cette 
qualité  dans  la  confédération  du  Rhin. 

A  la  paix  de  Tilsitt.  le  royaume  de  Saxe 
s'augmenta  du  cercle  de  Cotons  et  du 
duché  de  Varsovie  ;  et  après  la  bataille  de 
Wanram,  où  dix-huit  mille  Saxons  com- 
battirent sous  les  ordres  de  Bernadotte , 
on  hii  adjoignit  la  ville  de  GracoVie  et  la 
Gellicie  occidentale.  Cette  époque  est 
celle  où  les  relations  de  la  Saxe  et  de  la 
France  furent  le  plus  intimes.  Napoléon 
et  Marie- Louise  séjournèrent  quelque 
temps  dans  la  capitale  de  la  Saxe,  en  mai 
1812,  et  y  reçurent  les  hommages  des  sou. 
verains  de  l'Europe.  C'était  au  moment 
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où  l'empereur  sedisposai  t  à  partir  pour  la 
campagne  de  Russie  ;  le  roi  de  Saxe  avait 
alors  sous  les  drapeaux  français  environ 
soixante  mille  hommes.  Pendant  cette 
campagne  les  Saxons  combattirent  sous 
les  ordres  des  généraux  Reynier  et  Lecoq  ; 
ils  partagèrent  les  revers  de  notre  armée , 
y  périrent  presque  tous ,  et  ne  rentrè- 
rent dans  leur  patrie  qu'au  nombre  de 
neuf  mille  hommes  (février  1813).  Ils 
se  séparèrent  alors  de  notre  armée.  Les 
Français  occupaient  encore  une  partie 
de  la  Saxe  lorsque ,  sur  la  nouvelle  que 
les  Prussiens  et  les  Russes  s'avançaient, 
Frédéric-Auguste  quitta  Dresde  avec  sa 
famille  et  sa  garde ,  et  se  retira  à  Prague , 
d'où  il  entama  des  négociations  avec  la 
cour  de  Vienne ,  puis  avec  la  Prusse  et 
la  Russie.  Après  la  bataille  de  Lutzen ,  le 
général  Thielman  refusant  d'ouvrir  les 
portes  de  Torgau  au  corps  du  maréchal 
ney,  Napoléon  mit  Frédéric- Auguste  en 
demeure  de  se  prononcer.  Après  quel- 
que hésitation ,  celui-ci  déclara  qu'il  n'a- 
bandonnait pas  les  intérêts  de  la  France; 
Torgau  ouvrit  ses  portes  aux  Français , 
et  les  Saxons  furent  remis  sous  le  com- 
mandement du  général  Reynier.  Le  12 
mai,  Frédéric-Auguste  fit  sa  rentrée  so- 
lennelle dans  Dresde  avec  Napoléon, 
qui  l'accompagna  à  cheval  jusqu'à  son 
palais.  Depuis,  il  fut  fidèle  a  son  puis- 
sant et  malheureux  allié,  et  il  l'accom- 
pagna dans  ses  dernières  campagnes  :  il 
était  avec  lui  lorsqu'à  la  bataille  de 
Leipzig  les  Saxons  qui  combattaient 
dans  l'armée  française  firent  défection, 
et  après  avoir  cède  leur  position  avan- 
tageuse à  Bernadotte,  qui  commandait 
un  corps  ennemi,  tournèrent  leurs 
quarante  pièces  de  canon  contre  nos 
troupes.  Mais  cette  lâche  et  odieuse  con- 
duite ne  leur  profita  point  ;  car ,  après 
la  retraite  de  l'armée  française ,  la  Saxe 
devint  le  théâtre  de  tous  les  excès  des 
alliés ,  et  fut  misé  sous  le  commande- 
ment du  prince  Repnin ,  qui  la  pressura 
autant  qu'elle  pouvait  l'être.  Quant  à 
Frédéric- Auguste,  il  fut  déclaré  prison- 
nier des  puissances  alliées,  risqua  de  per- 
dre à  jamais  son  royaume ,  et  n'y  rentra 
que  le  7  juin  1815.  Aussitôt  il  fut  forcé  de 
lever  des  troupes,  et  la  Saxe,  qui  avait  été 
considérablement  démembrée  auprofit  de 
la  Prusse,  n'en  dût  pas  moins  fournir 
seize  mille  hommes,  qui,  sous  les  ordres 


du  prince  de  Saxe-Gobourg  et  du  généc 
Lecoq,  marchaient  contre  Napolfa 
lorsque  la  nouvelle  de  la  bataille  de  Wj 
terloo  arrivajusqu'àeux.Néanmoinscfcl 
mille  Saxons  restèrent  en  Francecoms 
faisant  partie  du  corps  d'observation;^ 
la  Saxe  reçut  sur  l'indemnité  payée  q 
alliés ,  une  somme  de  6,804,746  fr.  Dr 
puis  cette  époque,  les  relations  de] 
France  avec  ce  pays  ont  été  tout 
cales. 

Campagne  de  Saxe.  La  grande  ai 
qui,  en  juin  1812,  lorsque l'empei 
poussait  contre  la  Russie,  s'elet 
trois  cent  soixante-quinze  raille 
battants,  ne  comptait  plus  en  ja 
1813  que  onze  mille  et  quelques 
hommes,  capables  d'un  service 
débris  infortunés  qui  gagnaient 
ment  Posen.  Onze  mille  et  quelques* 
hommes,  c'était  là,  déduction  faites 
viron  cinquante  mille  auxiliaires) 
préparaient  à  déserter  nos  drapeai 
de  pareil  nombre  d'invalides  distr 
comme  garnisons  dans  les  places 
Vistule,  tout  ce  qui  avait  échappé 
désastres  de  laretraite  de  Moscou.  Ql 
au  matériel  immense  qui  avait  suml 

Éiition,  il  était  complètement  de 
s  fusils  mêmes  manquaient. 
Depuis  le  5  décembre,  époque  à  h 
l'empereur  était  parti  pour  Paris, 
d'y  réunir  les   éléments  d'une 
velle  campagne,  Murât  était  inv< 
commandement  en  chef.  Lorsque,  | 
venu  à  Posen,  Murât  vit  tous  les 
à  peu  près  vides,  il  jugea  la  cause  dal 
pereur  perdue,  et  abandonna  boni 
ment  le  quartier  général  pour  coui 
cramponner  à  son  trône  oe  Nantes*] 
gène  le  remplaçai  Eugène  déployai 
Ie-champ  le  zèle  le  plus  louable 
réorganiser  sa  faible  bande.  Arrêti 
la  Passarge  et  sur  le  Buy ,  Kutusof  < 
lieutenants,  qui  eux  aussi  avaient! 
coup  souffert,  et  à  qui  il  ne  restait] 
cinquante  mille  soldats  en  première 
semblaient  devoir  lui  laisser  qa< 
semaines  de  répit.  Avant  la  fin  ou 
Eugène  se  fut  procuré  des  arnttlj 
munitions ,  de  l'artillerie,  des 
de  train;  il  n'avait  pas  encore  a< 
effectif,  mais  de  toutes  parts  arrû 
les  renforts.  L'armée  d'Espagne  eni 
sa  vieille  cavalerie;  plusieurs  divisft 
stationnées  dans  les  provinces  M] 


SAXE 


FRANCE. 


SAXE 


34t 


nés,  s'acheminaient  par  le  Tyrol  ;  enfin , 
Je  sénat  décrétait  la  levée  de  deux  cent 
cinquante  mille  conscrits  et  la  mobilisa-  ' 
tîon  de  cent  mille  gardes  nationaux. 
Ainsi  quelques  jours  encore,  et  des  for- 
«considérables  raffermissaient  Eugène 
mrlaVistuIe....  Hélas!  la  trahison  vint 
twt  à  coup  permettre  à  Rutusof  de 
«wtinuer  1  offensive. 

-  Yiogt mille  Prussiens,  sous  York  et 
lolow,  trente  mille  Autrichiens,  sous 
fehwartzeaberg,  avaient  accompagné 
~~i  aigles  en  Russie.  Déjà,  le  30  décem- 
,Tforx  et  plus  de  la  moitié  des  trou- 
iennes  étaient  passés  à  l'en* 
Le  6  février,  Bulow  et  les  autres 
t  leurs  rangs  à  Wittgenstein , 
alla  franchir  la  Vistule  au-dessus  de 
ig.  Le  même  jour,  rappelé  par 
ui  se  déclarait  neutre , 
rg,  en  se  retirant  avec  ses 
mille  hommes,  livra  Varsovie  à 
Les  deux  lieutenants  de  Kutusof 
talors  les  flancs  d'Eugène ,  et 
ignirent  à  se  replier  sur  l'Oder, 
ran  Eugène  trouva-t-il  à  Francfort 
premier  secours  de  dix-huit  mille 
us  et  de  mille  cavaliers  :  il 
,  au  commencement  de  mars , 
«tirer  derrière  l'Elbe.  Pourtant ,  s'il 
t  pu  arrêter  les  Russes,  il  avait  râ- 
leur marche  victorieuse.  Près  d'un 
s'était  écoulé  depuis  la  reprise  des 
Sas,  et  l'empereur  avait  su  mettre 
à  profit.  La  grande  armée  res- 
tait. Trois  de  ses  corps  achevaient 
organiser  sur  l'Elbe  quand  Eugène  y 
ia:c'étaientle  premier,  le  deuxième , 
GWflttème,  commandés  par  Davoust, 
Victor,  par  Lauriston ,  et  réunissant 
te  mille  baïonnettes.  Eugène 
t  vingt-cinq  mille  hommes,  qui 
ffltle  onzième  corps  de  la  grande 
et  dont  Macdonald  prit  le  corn- 
ent; il  rallia  Davoust,  Victor, 
ni,  et  bientôt  se  développa  de 
àMa^deboorg.  En  outre,  deux 
s,  détachées  sous  Carra-Saint- 
«t  Joseph  Morand,  occupaient, 
Hambourg,  l'autre  la  Pomeranie  ; 
"Elbe  était  donc  défendu ,  et  nous 
évacué  ni  les  places  de  l'Oder  ni 
de  la  Vistule.  Une  première  victoire 
ait  nous  reporter  au  cœur  de  la 
«...  Mais,  sur  ces  entrefaites ,  la 
de  Prusse ,  qui  ne  l'avait  encore 


osé,  approuva  solennellement  la  conduite 
d'York  et  de  Bulow  ;  signa  une  étroite 
alliance  avec  la  Russie,  et  mit  près  de 
cent  mille  hommes  à  la  disposition  du 
tzar.  Alors  Kutusof,  dont  les  ressources 
se  trouvaient  plus  que  doublées ,  mas- 
qua les  places ,  et  forma  deux  armées 
actives,  l'une  et  l'autre  de  quatre-vingt 
mille  hommes ,  qui  poussèrent  en  avant, 
conduites ,  l'une  par  Wittgenstein,  York 
et  Bulow,  l'autre  par  Blucher  et  Win- 
zingerode.  Pendant  que  cinquante  mille 
Cosaques,  Tettenborn  à  leur  tête,  inon- 
daient l'Elbe  inférieur,  déblayaient  la 
Pomeranie ,  enlevaient  Hambourg,  iso- 
laient le  Danemark,  qui  momentanément 
se  déclara  neutre ,  et  frayaient  la  route 
au  contingent  suédois  promis  par  Ber- 
nadotte;  les  troupes  régulières  tendirent 
aux  plaines  de  la  Saxe  ;  Wittgenstein 
déboucha  sur  Wittenberg,  et  Blucher  sur 
Dresde ,  Meinen  et  Torgau.  # 

Au  27  mars ,  affaibli  par  l'éloignement 
de  Davoust,  qui  avait  couru  se  poster  à 
Brunswick  pour  donner  la  main  à  Car- 
ra-Saint-Cyr  et  à  Morand  et  protéger  le 
Weser,  Eugène  ne  tenait  plus  à  l'Elbe  que 
par  Maçdebourg;  et  la  ligne  de  la  Saale, 
qu'il  lui  avait  fallu  prendre,  était  forcée 
sur  plusieurs  points.  Pour  peu  que  les 
alliés  avançassent  encore,  la  guerre 
était  portée  sur  le  Rhin.  Eugène  com- 
prit l'énorme  gravité  de  la  situation  ; 
il  fit  des  efforts  surhumains,  se  mul- 
tiplia, répondit  à  toutes  les  attaques 
1>ar  des  démonstrations  hostiles ,  tint 
'ennemi  en  respect  près  d'un  mois  du- 
rant, et  donna  ainsi  aux  principales  co- 
lonnes de  la  grande  armée  le  temps  d'ac- 
courir. C'était  la  garde  impériale,  c'é- 
taient les  douzième,  quatrième,  sixième, 
et  troisième  corps,  c'étaient  environ 
cent  mille  hommes ,  qui  débouchaient 
par  Bemberg,  Hanau,  Eisenachet  Wurtz- 
bourg.  L'empereur  lui-même  venait  di- 
riger ces  renforts  puissants.  11  avait  quitte 
Paris  le  15  avril ,  après  avoir  obtenu  du 
sénat  une  nouvelle  levée  de  cent  mille 
conscrits,  et  était  arrivé  le  17  à  Mayence. 
Toujours  prompt  à  reconnaître  le  dan- 
ger, il  lança,  du  20  au  26,  Ney  avec  le  troi- 
sième corps  et  la  carde  vers  Naumbourg 
et  Marmont  et  le  sixième  vers  Cambourg, 
Doenbourg,  Bertrand  et  le  quatrième 
vers  léna,  Marmont  et  le  douzième  vers 
Saalfeld.  Eugène,  de  son  côté,  reconquit 
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dans  les  journées  du  20  et  du  29  toutes 
les  positions  qu'il  avait  perdues  sur  la 
Saale.  Aussitôt  l'empereur,  qui  n'avait' 

Suère  l'habitude  de  se  résigner  au  rôle 
éfensif ,  prescrivit  à  Eugène  de  pousser 
sur  Leiptog  les  troupes  qu'il  venait  de 
battre,  à  Ney,  qui  déjà  avaitatteint  Naura- 
bourg,  de  tendre  au  même  but,  et  à  tous 
les  autres  corps  de  défiler  le  long  de  la 
Saale  pour  suivre  le  troisième. 

Le  80  avril,  à  quatre  lieues  au  delà 
de  Naumbourg,  presque  aux  portes  de 
Weissenfels,  la  division  Sounam,  gui 
éclairait  la  marche  du  troisième  corps, 
rencontra  une  division  de  six  mille  che* 
vaux  russes.  Le  générai  Soubam  n'avait 
pas  de  cavalerie.  N'importe  :  il  forma 
ses  fantassins  en  carrés,  repoussa  toutes 
les  charges  de  l'eunetni ,  et  le  culbuta. 

Le  1er  mai ,  le  mouvement  continua. 
Souhara,  en  arrivant  au  défilé  de  Poser  ra, 
pgr  lequel  on  passe  du  vallon  de  la  Saale 
dans  la  plaine  de  Leipzig,  y  trouva 
Winzingerode,  ou  des  lieutenans  de  Biu- 
cher,  avec  quinze  mille  hommes  et  une 
forte  artillerie.  Même  tactique ,  même 
réussite  que  la  veille.  On  enleva  le  défilé 
au  pas  de  charge.  Ce  nouveau  succès  fut 
malheureusement  payé  de  la  mort  du 
maréchal  Bessières  ;  mais  la  route 
devenait  libre.  On  s'avança  à  la  suite 
de  Ney,  et  le  soir,  comme  on  attei- 
gnait Lutzen,  petite  ville  qui  n'était 
plus  qu'à  cinq  lieues  de  Leipzig,  on  rallia 
Eugène,  qui  débouchait  de  ftfersbourg 
avec  les  onzième  et  cinquième  corps. 
Ces  deux  corps,  toujours  commandés 
par  Maedonald  et  Lauriston ,  devinrent 
tête  de  colonne.  L'empereur  plaça  son 
bivouac  près  de  Lutzen ,  au  milieu  des 
troupes  de  Ney  et  delà  garde.  De  Lutzen 
à  Weissenfels,  s'échelonnèrent  Mar* 
mont,  Bertrand,  Oudioot. 

Le  2,  on  se  remit  en  marche.  Dès  neuf 
heures  du  matin  Lauriston  canonnait 
Leipzig,  et  déjà  Ney,  Eugène,  l'empe- 
reur, couraient  au  ieu,  quand  des  offi- 
ciers d'ordonnance  vinrent  annoncer  mie 
le  troisième  corps  était  rudement  assailli. 
En  effet,  par  une  manœuvre  aussi  habi- 
lement conçue  que  rapidement  exécutée, 
Wittgenstein  arrivait  avec  le  gros  de  ses 
forces ,  et  Blucher  le  suivait.  Wittgens- 
tein, que  la  mort  de  Kutusof  venait  d'é- 
lever au  grade  de  généralissime  des  al- 
liés ,  avait  compris ,  d'après  les  affaires 


de  Weissenfels  et  Peserna,  que  Hapolsi 
dirigeait  toutes  ses  troupes  vers  Leq  ' 
pour  franchir  l'Elster  au  pont  dei 
ville  et  livrer  ensuite  une  grande 
taille  ;  mais ,  se  souciant  peu  d'en  v< 
un  engagement  général ,  il  avait 
d'attaquer  l'empereur  deflane  pei 
snarene{  et,  pour  éloigner  toute 
d'échec,  il  avait  écrit  à  Blucher 
rapprocher  au  plus  vite*  Wittgeai 
comptait  déboucher  sur  Lutzen  au 
ment  où  le  centre  de  l'armée 
c'est-à-dire  le  troisième  corps, 
déjà  dépassé  cette  ville,  et  n'avoir 
affaire  qu'aux  quatrième  et  sta  " 
grande  supériorité  numérique 
mettait  d'espérer  la  défaîte  de  cet! 
derniers  corps  <gue  vingt-cinq  millsf 
mes  de  cavalerie  pourraient,  en  tesf 
nant,  acculer  sur  le  centre.  Par  là,] 
mée  française  se  trouvait  coupée  ' 
Saale,  et  sa  position  devenait  ~^ 
ment  critique.  Ce  plan,  nous  lei 
ne  manquait  ni  de  hardiesse  ni 
Ieté;  il  eût  peut-être  réussi  eool 
autre  que  Napoléon  ;  mais  le  grand  i 
taîne  ne  se  laissait  guère  prendre! 
pourvu.  Loin  de  fuir  la  bataille 
qu'elle  lui  était  offerte  à  l'impra  ' 
F accepta  d'autant  plus  volontiers, 
Wittgenstein ,  pour  s'être  pressé 
trop  et  avoir  attaqué  le  troisième 
au  lieu  des  quatrième  et  sixième, 
naît  beau  jeu  contre  lui.  Naj 
fita  adroitement  de  cette  faute, 
sut  que  te  troisième  corps,  qui , 
nous  dit,  fermait  son  centre,  était] 
prises,  il  rangea  la  garde  derrière, 
conde  ligne.  En  même  temps,  il 
à  Marmont,  à  Bertrand  et  à  ^ 
qui  se  trouvaient  encore  du  côté 
sema,  l'ordre  d'avancer  au  pas  de  < 
à  Maedonald  et  Lauriston,  qui 
taient  déjà  sou6  les  murs  die  Lei 
lui  de  rebrousser  chemin.  Il 
ainsi  les  coalisés  dans  une 
triangle ,  et  remporta  la  victoire, 
journée  de  Lutsen  est  une  des 
les  plus  brillantes  de  notre  hit 
litaire.  Non-seulement  quatre-vii 
mille  hommes  «Abattirent  eenti 
mats  les  vétérans  d' Au&teriits ,  \ 
Friediand,  de  Wagram,  avaient 
tous  disparu  des  cadres,  et  ee  foi 
conscrits  de  Tannée,  qui  presque 
cavalerie,  presquesans  canons,  en» 
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HMles  pi»  vieilles  bandes  moscovites  et 
fnsaeoatt,  soateoues  par  vingt-cinq 
chevaux  et  protégées  par  une  ar- 
ie  formidable. 
Le3,  à  l'aube,  les  vaincus  se  retiré- 
par  la  reste  de  Dresde,  la  seule 
imrflt  ouverte.  L'armée  victorieuse 
ifcàa  de  franchir  l'Elster  et  de  se  met- 
lleor  poursuite.  Elle  passa  la  Pteiss 
JaMuldete5.  Les  5, 6  et  7,  Eugène, 
«mit  la  marche,  ne  cessa  d'escar- 
~  »avec  leur  arrière-garde  et  con- 
Joujours  l'avantage.  Le  8,  après 
dioc  soucies  murs  de  Dresde, 
tapes  rentrèrent  dans  la  capitale 
Ane.  Les  Prusso-Russes  avaient 
tous  les  ponte  de  l'Elbe ,  et  te- 
m  ta  rive  droite.  Il  fallut  trois 
fée  travail  pour  rétablir  les  ponts, 
'  in  d'une  canonnade  des  plus  vi- 
eil rendre  le  passage  praticable. 
[I,  lorsque  le  défilé  commença  enfin, 
L"*~*8 prolongèrent  leur  retraite, 
la  bâtante  de  Lutzen,  le  ca- 
ntriehien  ne  cessait  d'offrir  sa 
aux  parties  belligérantes.  Le 
tfrusse  et  l'empereur  de  Russie  ne 
cependant  pas  que  l' Autriche 
le  dédarer  pour  eux,  lorsqu'elle 
tu  le  temps  d'augmenter  ses  for- 
melle pourrait  agir  sur  un  théâ- 
'opérations  plus  favorable.  Il  leur 
lait  donc  d'empêcher  que  l'armée 
ise  ne  se  plaçât  entre  eux  et  les 
tiens.  Dans  ce  but,  contraints 
fêtaient  d'abandonner  l'Elbe,  ils  se 
an  delà  de  la  Sprée ,  dans  un 
retranché  qui  avait  été  établi  près 
zen.  dès  le  mois  de  février.  Il  n*y 
Mitoradowisch,  Klefst  et  Platof 
Ltaèrent  provisoirement  en  arrière, 
lowiseh  alla  avec  vingt-cinq  mille 
s  se  porter  à  Bisehoffwerda  ; 
etPlatof  en  prirent,  Tunnuitmille, 
Quatre  mille,  et  s'étendirent  le 
)*E1ster-noir. 

franchi,  Napoléon  expédia  à 

Tordre  de  se  ressaisir  de  Harn- 

*de  menacer  Berlin  ;  il  lança  Ney 

"*"  nbetg  et  Victor  sor  Torgati, 

tpa  de  disperser  au  plus  vite  les 

torps  détachés  qui  le  séparaient  du 

jf*  forces  russo-prussiennes.  Mac- 

|t  soutenu  à  droite  par  Oudinot, 

par  Bertrand  et  Marmont ,  se 

contre  Miloradowisch;  Mortier,  à 


la  tête  d'une  division  de  la  jeune  garde , 
et  appuyé  par  Lauriston ,  déboucha  entre 
Kleist  et  Platof.  Macdonald  et  Mortier 
attaquèrent  le  même  jour(  12  mai), 
et  tous  les  deux  contraignirent  l'ennemi 
à  une  prompte  retraite  vers  Bautzen. 
La  carrière  était  donc  ouverte ,  et  il  ne 
tenait  qu'à  l'empereur  de  courir  à  une 
action  générale.  Auparavant,  il  fit  une 
halte  de  quelques  jours  à  Dresde,  orga- 
nisa lesSaxons,  qui  formèrent  le  septième 
corps  sous  le  général  Reyojer,  reçut  d'im- 
portants renforts  de  l'intérieur  et  porta 
t*arméc{active  à  cent  cinquante  mille  hom- 
mes et  à  quinze  mille  chevaux .  Mais  si  éle- 
vés que  soient  ces  chiffres,  les  alliés  con- 
servaient toujours  la  supériorité  numéri* 
que,  et  Napoléon  allai  t  avoir  affaire  à  cent 
soixante  mille  hommes ,  dont  trente  à 
quarante  mille  de  cavalerie ,  admirable- 
ment postés.  Le  roi  de  Prusse  et  l'empe- 
reur de  Russie  étaient  au  quartier  géné- 
ral. Alexandre  avait  même  réclamé  le 
commandement  en  chef,  et  le  double 
avantage  du  nombre  et  de  la  position  lui 
inspirait  une  telle  confiance,  qu'il  prit  ré- 
solument l'initiative  dans  la  journée  du 
19.  Dès  qu'onlui  signala  l'approche  de  no- 
tre quatrième  et  de  notre  cinquième 
corps,  qui ,  Bertrand  et  Lauriston  à  leur 
tête,  s'avançaient  parallèlement  et  ve- 
naient s 'établir  sur  la  Sprée ,  il  lança  con- 
tre eux  York  et  Barclay,  avec  dix-huit 
mille  hommes  chacun.  Barclay  rencontra 
Bertrand  vers  Kœnigswartha ,  et  le  fit 

eier  ;  mais  Lauriston,  attaqué  près  de 
reissig,  culbuta  York  et  détermina  en- 
suite la  retraite  générale  des  Prusso- 
Russes  au  delà  de  la  rivière. 

Le  lendemain ,  ce  fut  le  tour  de  Napo- 
léon d'aborder  les  masses  ennemies.  Ces 
masses  formidables  étaient  couvertes  de 
front  par  une  double  ligne  de  défense. 
D'abord  la  Sprée ,  aux  rives  marécageu- 
ses, et  la  ville  de  Bautzen,  qu'on  avait 
crénelée ,  palissadée,  armée  de  canons; 
ensuite,  trois  mille  toises  plus  loin,  un 
demi-cercle  de  retranchements  et  de  re- 
doutes qui  coupait  la  chaussée  de  Wurs- 
chen  et  qui  s'étendait  de  Preititz  a  Hoch- 
kirch.  Évidemment,  pour  déposter  les 
Prusso-russes,  il  fallait  livrerdeux  batail- 
les. Napoléon  en  livra  deux,  une  le  20,  une 
autre  le  21 ,  et  remporta  les  deux  célèbres 
victoires  inscrites  dans  nos  annales  sons 
les  noms  de  Bautzen  et  de  Wurschen., . 
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Les  vaincus  se  retirèrent,  mais  avec  le 
dessein  de  se  reformer  bientôt.  Une  forte 
arrière-garde  laissée  par  eux  à  Reichem- 
bach  couvrait  la  position  de  Gorlitz, 
qu'ils  voulaient  prendre.  On  attaqua  cette 
arrière-garde  le  22,  on  la  culbuta  après 
une  action  fort  chaude,  où  Duroc  reçut 
une  blessure  mortelle,  et  Alexandre,  se 
mettant  dès  lors  en  pleine  retraite,  indi- 
qua le  camp  de  Scnweidnitz  à  ses  gé- 
néraux comme  point  de  ralliement.  Blu- 
cher  et  Barclay  s'y  portèrent  par  Bunt- 
zlau  et  Liegnitz;  Wittgenstein,  par 
Loewenberg  et  Jauer.  Lauriston,  Rég- 
nier, Ney,  lagarde,  poursuivirent  les  deux 
premiers;  Macdonald,  Bertrand,  Mar- 
mont,  s'attachèrent  aux  pas  du  troisième. 
Oudinot  tendit  à  Luckau  pour  y  relever 
Victor  qui ,  sans  l'attendre,  vint  débloquer 
Glogau.  Lauriston  entra  dans  Breslau , 
Macdonald  poussa  jusqu'à  Scnweidnitz 
même.  Davoust,  sur  ces  entrefaites,  re- 
prenait Hambourg  et  Lubeck. 

Malheureusement  la  marche  trop  pré- 
cipitée de  Victor  avait  découvert  Leip- 
zig. Des  nuées  de  cosaques  franchirent 
l'Elbe  et  parurent  menacer  les  derrières 
de  l'armée  française.  L'audace  de  ces 
partisans  troubla  Napoléon.  On  le  vit 
soudain,  lui  d'ordinaire  si  prompt  à 
poursuivre  un  succès,  hésiter  ;  on  le  vit, 
malgré  la  triple  victoire  qu'il  venait 
d'obtenir,  douter  de  la  fortune  et  prêter 
une  oreille  favorable  aux  insidieuses  pro- 
positions que  les  souverains  alliés  lut 
firent  vers  la  fin  du  mois  :  c'était  de  réunir 
un  congrès  sous  la  médiation  de  l'Autri- 
che ,  et  de  s'en  remettre  à  la  diplomatie 
du  soin  de  concilier  tous  les  intérêts 
rivaux.  En  conséquence ,  on  signa,  le  2 
juin,  un  armistice  qui  suspendait  les  hos- 
tilités pour  plus  de  deux  mois. 

Napoléon  ne  pouvait  commettre  une 
faute  plus  grave,  tomber  dans  un  piège 
plus  grossier.  Conclure  une  paix  équita- 
ble et  solide  n'était  en  aucune  façon,  à 
peine  est-il  besoin  de  le  dire,  le  but  que 
les  monarques  de  Prusse  et  de  Russie  se 
proposaient.  Reprendre  haleine ,  gagner 
du  temps,  appeler  des  renforts,  et  combler 
les  vides  que  trois  sanglantes  défaites 
avaient  creusés  dans  leurs  cadres  ;  donner 
aux  alliés  qui  s'étaient  déjà  rattachés  a 
leur  cause  le  loisir  d'entrer  en  campagne; 
chercher  de  nouvelles  ail  i  an  ces,  et  surtout 
déterminer  le  cabinet  de  Vienne  à  se  décla- 


rer enfin  en  leur  faveur;  puis,  lorsqu'il 
se  croiraient  en  forces  suffisantes , 
ger  un  nouveau  duel  contre  le  colosse! 
périal,  que  les  désastres  de  la  retrait^ 
Moscou  avaient  laissé  entrevoir  la  ] 
lité  d'abattre,  et  non-seulement  « 
1er  la  France  des  conquêtes  de  l'èi 
peur  Napoléon,  mais  la  restreindre! 
plus  anciennes  limites  :  voilà  ce  qoel 
Prusse,  la  Russie,  l'Angleterre  vouU 
et  ce  que  bientôt  voulurent  avec 
Suède,  l'Autriche,  toute  l'AlU 
presque  toute  l'Europe. 

Prague  était  la  ville  où  devait  s'i 
bler  le  congrès.  Les  plénipotentiaii 
quatre  puissances  y  furent  rem 
10  juin;  ils  y  séjournèrent  deux 
mais,  loin  de  remplir  leurmissic 
ne  se  virent  même  pas.  Une  dii 
préjudicielle  arrêta  tout.  L'Autriche! 
contentait  plus  du  rôle  de  média 
elle  aspirait  à  celui  d'arbitre.  Le 
de  Metternich ,  qu'elle  avait  envoyé) 
représentant,  prétendit  que  tout 
négociations  devaient  se  faire  par 
toutes  les  propositions  lui  passer  | 
mains.  Les  plénipotentiaires  de 
de  Russie  ne  demandaient  pas 
mais  ceux  de  France  réclamer 
remptoirement  le  droit  de  traiter 
tutelle.  Les  jours,  les  semaines  s'ét 
rent  sans  qu'on  pût  s'entendre 
point.  Arriva  le  10  août,  terme  del 
mistice,  et  la  dissolution  du 
fut  prononcée. 

Au  reste,  pendant  que  de  si 
discussions  se  poursuivaient  à  Pi 
on  avait  activement  travaillé  dai 
deux  camps  ennemis  à  se  mettre 
sure  de  recommencer  la  guerre.  Les! 
verains  de  Prusse  et  de  Russie ,  quîj 
vaient  désiré  uue  trêve  que  pour  at 
aux  moyens  de  redescendre  bientôt? 
la  lice  avec  une  supériorité  num' 
encore  plus  marquée   qu'auparai 
avaient  rivalisé  d'efforts  pour  ati  ' 
ce  but;  ils  avaient  imposé  à  leurs] 
pies  d'énormes  sacrifices,  et  appelé! 
leurs  drapeaux  les  soldats  de  IV 
terre ,  de  la  Suède,  du  Meklenboi 
Wurtemberg.  Quant  à  Napoléon, 
fois  éclairé  sur  leurs  projets  vérif 
il  n'avait  rien  négligé  non  plus  { 
maintenir  en  état  de  continuer  vi< 
sèment  la  lutte  ;  il  avait  réuni  toul 
ressources  de  son  vaste  empire,  et 
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t,  le  10  août ,  aux  forces  des  coalisés, 
jue  grandes  qu'elles  fussent,  oppo- 
fdes forces  égales.  En  outre,  Napoléon, 
»t  l'armistice ,  s'était  occupé  de 
Dresde  du  côté  de  la  Bohême , 
!  s'assurer  d'un  double  passage  sur 
là  rentrée  de  ce  fleuve  dans  la  Saxe, 
supposait  avec  raison  que  la  Saxe 
devenir  le  théâtre  de  sa  défensive. 
I  camp  retranché,  propre  à  recevoir 
'  juantainede  mille  hommes,  avait 
)li  près  de  Pirna,  et  s'appuyait, 
!,  sur  Dresde  dont  les  rortifica- 
itété  réparées  et  augmentées  ; 
»,  sur  le  fort  de  Kœnigstein,  où 
t  couvert  sur  les  deux  rives  assu- 
lewnmunication  de  Tune  à  l'autre, 
places,  telles  que  Hambourg, 
:,Wurtzbourg,  avaient  aussi  été 
Tir  on  bon  pied  de  défense, 
quelles  étaient ,  au  jour  de  l'ex- 
de  l'armistice,  les  positions 
ires  des  armées  ennemies  et  des 
françaises  : 
i  corps  de  trente  mille  Russes,  Prus- 
iSoedois  et  Mecklenbourgeois  aux 
du  général  russe  Walmoden,  se 
"►sur  le  bas  Elbe  en  face  de  Ham- 
•Bemadotte,  prince  royal  de  Sue- 
Noaréchal  de  France,  commandait 
Ito  environs  de  Berlin  une  armée 
tdîx  mille  hommes ,  dite  armée  du 
I»  et  composée  de  troupes  russes, 
et  prussiennes.  La  grande  ar« 
iprusso-russe ,  forte  de  cent  quatre 
hommes  et  de  trente-cinq  mille 
'■,  et  toujours  commandée  par 
Ktein  et  Blucher ,  cantonnait  en 
i  entre  Schweidnitz  et  l'Oder, 
une  nouvelle  armée  russe  de 
mille  combattants  s'organisait 
ie,  par  les  soins  du  général  Be- 

Napoléon,  il  avait  soixante-dix 
>mmes  en  première  ligne,  sur  la 
Eh;  il  en  avait  cinquante-cinq 
«deuxième ligne,  sur  le  Bober; 
>vingt-un  mille  en  troisième  ligne, 
Neiss;  cent  quarante-trois  mille 
"  ième  ligne ,  sur  l'Elbe  ;  enfin ,  il 
[•ne  réserve  de  trente  mille  hom- 
«belonnéede  l'Elbe  au  Rhin, 
on  additionne  les  chiffres  qui  pré- 
"  on  verra  que  l'effectif  total  des 
îs'étevait  à  trois  cent  quatre-vingt 
nommes;  celui  de  Napoléon,  à 


trois  cent  soixante-dix-neuf  mille.  On 
peut  donc  dire  qu'il  y  avait  égalité. 

L'Autriche  vint  tout  à  coup  détruire 
cetéquilibre.  L'Autriche  avait  en  Bohême 
une  armée  de  cent  trente  mille  hommes. 
Elle  se  déclara  le  12  août  contre  la  Fran- 
ce, et  versa  cette  puissante  armée  dans 
les  rangs  de  la  coalition ,  qui  compta 
dès  lors  cinq  cent  dix  mille  combattants. 

La  prépondérance  du  nombre  n'était 
pas  encore  l'avantage  le  plus  important 
que  l'Autriche,  en  se  départant  de  la 
neutralité,  donnait  à  la  coalition  ;  mais, 
outre  que  la  balance  proportionnelle 
était  rompue  entre  les  parties  belligéran- 
tes ,  la  ligne  d'opérations  de  l'armée  fran- 
çaise se  trouvait  compromise.  Tant  que 
f  Autriche  était  restée  neutre,  cette  li- 
gne ,  qui  s'étendait  de  Dresde  à  Leignitz, 
avait  eu  ses  deux  ailes  couvertes  par  les 
forteresses  de  l'Elbe  et  de  l'Oder.  Glo- 
gau  nous  assurait  le  passage  de  l'Oder; 
au  contraire,  l'ennemi,  pour  rallier  les 
troupes  qu'il  avait  sur  l'Elbe,  était  obligé 
de  livrer  une  bataille  ou  de  décrire  un 
long  circuit  par  Ralisch  et  Posen.  La  dé- 
claration de  guerre  de  l'Autriche  nous 
enlevait  tous  ces  avantages,  et  mainte- 
nant notre  ligne  d'opération  était  mena- 
cée, non-seulement  à  Dresde,  mais  en 
arrière  même  de  cette  ville. 

L'armée  autrichienne ,  surtout,  n'a- 
vait qu'un  pas  à  faire,  que  les  montagnes 
de  la  Bohême  à  franchir ,  pour  prendre 
à  revers  la  base  de  nos  mouvements  et 
inauiéter  nos  communications.  Le  pre- 
mier soin  de  Napoléon  devait  donc  être 
de  mettre  hors  de  combat  Schwartzen- 
berg,  tandis  qu'on  tiendrait  en  échec 
l'armée  de  Silésie  et  l'armée  du  Nord. 
Dans  ce  but,  il  donna  cent  sept  mille 
hommes  à  Ney,  en  lui  enjoignant  de 
saisir  Breslau,  que  l'armistice  avait  neu- 
tralisé ,  et  de  contenir  Wittgenstein  et 
Blucher  au  delà  de  l'Oder  ;  il  en  donna 
soixante-huit  mille  à  Oudinot,  et  le 
chargea  de  pousser  sur  Berlin ,  que  Da- 
voust  et  Gérard,  postés,  l'un  à  Hambourg 
avec  cinquante  mille  hommes,  l'autre  à 
Magdebourg  avec  dix  mille,  devaient  at- 
taquer en  même  temps  ;  il  confia  à  Gou- 
vion-Saint-Cyr  et  aux  vingt  mille  braves 
du  quatorzième  corps  la  défense  du  camp 
de  Pirna;  puis,  le  15  août,  il  sortit  de 
Dresde  avec  sa  garde ,  et  se  disposa  à 
fondre  en  Bohême  par  Lcebau  et  Zittaa 
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avec  cent  vingt  mille  combattant*.  Quoi- 
que l'armistice  expirât  le  19,  les  hostili- 
tés ne  pouvaient  être  reprises  que  le  16  ; 
mais  taie  était  la  bonne  foi  de6  alliés, 

2 ue  Biucher,  dès  le  14,  s'emparait  de 
iresJau.  Quanta  Wittgenstein,  il  s'était, 
le  10  même,  séparé  de son  collègue,  pour 
aller  avec  soixante  mille  hommes  se  je- 
ter dans  les  rangs  de  Schwartzenberg. 
Napoléon  était  le  13  à  Gorlitz ,  et  ne 
se  doutait  de  rien.  Le  19 ,  sur  un  vague 
soupçon  du  mouvement  de  Wittgenstein, 
il  résolut  à  tout  hasard  de  pousser  une 
forte  reconnaissance ,  et  s'il  était  encore 
temps,  de  se  placer  entre  les  Prusso- 
Russes  et  les  Autrichiens.  11  lança  donc 
Victor  sur  Gwrgentlial,  Vandamme  sur 
Reichenberg,  et  Poniatowski  sur  Gabel  \ 
mais,  au  lieu  de  rompre  par  le  flanc  les  co- 

tnaesprusso-russes,  il  ne  rencontra  que 
division  autrichienne  de  fiubna,  qui  se 
retira  précipitamm  nt  devant  lui?etil  en 
conclut  que  Wittgenstein  avaitdéjà  opéré 
sa  inncUon  avec  SchwarUenberg.  Une 
teiie  concentration  de  forces  annonçait 
de  la  part  des  souverains  alliés,  qui 
tous  les  trois  étaient  réunis  à  Prague, 
le  dessein  de  se  porter  sur  Dresde  et  de 
menacer  les  communications  directes  de 
l'armée  française  avec  le  Rhin;  mais  cette 
opération  exigeait  une  promptitude  que 
Napoléon  ne  supposait  pas  a  ses  enne- 
mis; aussi,  avant  de  retourner  vers  la 
capitale  de  la  Saxe  pour  déjouer  leur  pro- 
jet, il  crut  avoir  le  temps  de  marcher  à 
Biucher,  de  le  replier,  de  l'anéantir 
même,  si  ce  général  était  assez  téméraire 
pour  accepter  le  combat.  En  consé- 
quence ,  il  prescrivit  à  Vandamme  de  se 
rapprocher  de  l'Elbe ,  à  Victor  de  l'at- 
tendre à  Zittau ,  à  Poniatowski  de  rester 
à  Gabel  pour  observer  fiubna,  et  il  porta, 
Je  20,  sur  Lœbau,  la  garde  et  le  corps  de 
cavalerie  du  général  Latour-Maubourg, 
et,  le21, arriva  de  sa  personne  à  Lowem- 
herg. 

Il  apprit  là  que  Biucher  non-seulement 
était  mettre  de  fireslau ,  mais  avait  re- 
foulé sur  le  Bober  tous  les  corps  de  Ney  ; 
et  il  voulut  le  jour  même  reprendre  l'of- 
fensive. Biucher  sentit  aussitôt  la  pré- 
sence de  l'empereur,  et  parut ,  loin  de 
chercher  à  luHenir  tête,  ne  vouloir  que 
gagner  du  temps.  A  peine  y  réussit-il. 
Dès  le  22,  il  était  replié  derrière  la 
Katzbach,  et,  le  soir,  Napoléon,  qui 


sentait  la  nécessité  de  secourir  Di 

crut  qu'il   pourrait  sans  inconvt 

faire  rétrograder  sa  garde  vers  _ 

ainsi  que  les  corps  de  Marmont 

Latour-Maubourg.  Le  23,  on 

Golberg  à  Biucher,  qui  prolongea: 

traite  jusqu'à  Janer.  Alors,  pr 

qu'il  n'osait  en  venir  à  un  engaj 

général ,  et  satisfait  de  l'avoir  coi 

a  rentrer  dans  -es  anciennes  posil 

l'empereur  n'hésita  plus  à  retooi 

même  vers  Dresde.  Il  prit  Ney  ai 

le  remplaça  par  Sounam  à  la 

troisième  corps ,  et  laissa  à  Mac 

le  commandement  de  l'armée 

tait  sur  le  Bober.  Elle  se  conjpc 

tre  le  troisième  corps,  du  cinqui 

onzième,  et  de  la  cavalerie  du 

Sébastiani,    en  tout    quatre*! 

mille  hommes. 

Le  24,  Macdonald  demeura  il 
Biucher,  qui  s'attendait  À  être 
attaqué  ce  jour-là ,  conclut  de  Fil .. 
des  Français  que  Napoléon  était] 

Sour  Dresde  par  suite  du  mou] 
e  l'armée  de  Bohême,  et  avait 
rement  dû  emmener  une  partie 
forces  avec  lui.  Or,  les  coalisés 
convenus  que  jamais  leurs  art 
condaires    n'accepteraient  la 
quand    Napoléon  serait  devant 
mais    qu'elles   prendraient  l'of 
dès  qu'il  u'y  serait  plus.  Biucher 
termina  donc  à  mettre  au  plus  tôt  i 
fit  et  l'affaiblissement  de  l'armée 
çaise  et  l'éloigneinent  de  son  ch( 
concentra,  le  25,   au  confluent 
KaUbachet  de  la  Wuthende-Nei*; 
le  lendemain  bataille  à  Macdonald,! 
fit  éprouver  une  sanglante  défaite^ 
semblait  conjuré  contre  nos 
pendant  l'action  une  pluie  à  torrent!] 
fia  les  rivières,  qui  sortirent  de  f 
rompirent  les  ponts  et  ne 
d'autre  retraite  aux  vaincus 
Buntzlau.  Nos  trois  corps  s'y  dû 
mais  la  division  Puthod  ne  pat 
le  cinquième ,  et  chercha  vainem 
passage  à  Kirschberg;  forcée  det 
battre  sur  Lowenberc  v  elle  fut, 
entourée  par  l'ennemi,  et,  malf 
roîques  efforts ,  contrainte  de 
les  armes.  Ces  prisonniers  et  la 
du  champ  de  bataille   affaiblirent 
donald  de  vingt-cinq  à  vingj-six  ' 
hommes  ;  les  soixante  mi  lie  qu  il  ctf 
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ipfièreat,  découragés,  sons  le  faix 
If année  victorieuse,  et  oe  s'arrêtèrent 
le  4  septembre  derrière  le  Lobaner- 

lit  que  ces  événements  se  paï- 
en Silène,  la  principale  armée 
iés,  celle  qui  s'était  réunie  autour 
et  dont  SchwarUenberg 
keommanderoent,  franchissait,  le 
ttoniontagnesderErz-Gebirge, 
it  eu  Saxe,  le  33,  par  Gott- 
t,  Alteoberg,  Sayda  et  Éerienberg. 
a'arions  stfr  la  rive  gauebe  de 
le  corps  du  maréchal  Gou- 


lowjyr,  qui  gardait  le  camp  de 
Le  24 ,  à  rapproche  des  masses 
,  le  maréchal  y  voyant  bientôt 
de  Kœnigstein  masqué,  et  ne 
[«affaiblir  inutilement  (s  corps 
ala  défense  de  Dresde,  se  replia 
ville. 

jour,  les  Russes  occupèrent 
et  détruisirent  le  pont  deba- 
fortifications  de  Dresde,  nous 
dit,  avaient  été  considérablement 
par  les  soins  de  Napoléon  ; 
as  la  position  de  Gouvion-Saint- 
*  éminemment  critique.  Il  ne 
entouré  que  d'une  vingtaine 
hommes,  et  les  alliés,  le  35, 
t  cent  cinquante  mille  sur  le 
H  était  donc  présumable  que 
nberg  donnerait  l'assaut 
soirée  pour  ne  pas  laisser  à  Na- 
is temps  d'accourir  en  force. 
,  Schwartzenberg,  qui  n'a- 
e  avec  lui  que  sa  droite  et  son 
se  crut  trop  faible,  et  différa 
pour  donner  à  sa  gauche, 
»  par  Klenau,  le  temps  d'ar- 
ia soir  du  2*  et  partie  de  la  jour- 
**  se  passèrent  ainsi  à  attendre. 
Bdaot,  l'empereur,  qui  avait 
laSilésie  le  23,  était  le  36  à 
Le  26  ,  à  dix  heures  du  matin, 
de  ta  personne  à  Dresde;  sa 
eavaleriede  Latour-Maubourg 
nt  à  quatre  heures  de  l'après* 
était  temps.  Les  alliés ,  impa- 
retardde  Klenau ,  sedéoidaient 
l'attendre  et  se  mettaient  en 
A  la  vue  du  secours  qui  dé* 
la  place,  ils  se  décident  à 
Passant.  Ils  s'emparent  des 
s,  ils  parviennent  à  la  vieille 
te  de  la  ville,  et  déjà  ils  se  pré- 


B 


parent  à  enfoncer  les  portes,  lorsque 
soudain  elles  s'ouvrent  devant  eux.  Le 
pas  de  charge  retentit ,  les  bataillons  de 
(a  garde  et  du  quatorzième  corps  s'é- 
laneent,  frappent  d'effroi  l'ennemi  au 
moment  où  il  se  croit  vainqueur,  et  le 
refoulent  dans  les  positions  où  il  vient 
de  se  former. 

Sur  ces  entrefaites ,  Vandamme,  à  la 
tête  du  1"  eorps,  débouchait  (Le  Kjœnigs- 
tein  et  reprenait  le  camp  de  Pirna. 
Vers  la  nuit,  Victor,  Marmont,  Kelier- 
mann  fils,  rejoignirent  l'empereur,  et 
portèrentses  fores»  à  cent  mule  combat- 
tants. 

Schwartzeoberg,  qui  avait  encore  une 
supériorité  numérique  de  soixante-dix 
millehommesse  hasarda  le  27,  malgré  son 
échec  delà  veille,  à  offrir  de  nouveau  la 
bataille.  Napoléon  accepta,  comme  bien 
on  pense.  Murât,  après  avoir  fui  si  lâche- 
ment au  début  de  la  campagne,  était  re- 
venu pendant  l'armistice  apporter  l'ex- 
pression de  son  repentir,  et  il  paraissait 
avoir  oublié  ses  velléités  de  trahison;  l'em- 
pereur lui  confia  le  commandement  de 
l'aile  droite;  il  se  réserva  celui  du  centre, 
plaça  Ney  à  la  tête  de  l'aile  gauche,  et 
remporta  sous  les  murs  de  Dresde  une 
seconde  victoire.  L'action,  engagée  à 
six  heures  du  matin,  durait  encore  a  cinq 
heures  de  l'après-midi.  En  ce  moment, 
Schwartzenberg  songeait  à  disposer 
d'une  partie  de  sa  réserve  qui  n'avait  pas 
encore  donné ,  pour  reprendre  l'offen- 
sive à  notre  aile  droite,  repousser  Ney> 
et  dégager  la  chaussée  de  Prague ,  quand 
il  apprit  que  Vandamme  était  sorti  du 
camp  de  Pirna,  avait  culbuté  le  détache- 
ment qui  masquait  Kœnigstein,  et,  se 
portant  sur  les  hauteurs,  marchait  à 
grands  pas  vers  Peterswalde,  où  le  che- 
min de  Dobna  rejoint  la  grande  route» 
A  cette  nouvelle,  il  se  hâta  de  battre  en 
retraite,  nonobstant  la  difficulté  des 
seules  issues  qui  restassent  ouvertes. 
Cette  journée  lui  coûtait  plus  dequarao  te 
mille  hommes,  vingt-six  canons,  cent 
trente  caissons  et  dix-huit  drapeaux. 
Au  nombre  des  morts  étaient  plu- 
sieurs officiera  de  distinction;  mais 
la  perte  la  plus  sensible  aux  coalisés 
fut  celle  du  général  Moreau,  qui, 
retiré  aux  États-Unis  depuis  1805,  était 
tout  récemment  revenu  en  Europe  pour 
entrer  au  service  de  la  Russie  et  porter 
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les  armes  contre  la  France.  Il  eut  les 
deux  jambes  emportées  par  un  boulet, 
et  mourut  au  bout  de  quatre  jours. 

Le  28 ,  Gouvion-Saint-Cyr ,  Marmont, 
Victor,  Murât,  s'élancent  dans  toutes 
les  directions  à  la  poursuite  des  vaincus. 
Ils  vont  ne  pas  leur  laisser  de  relâche, 
les  entasser  dans  les  gorges  dont  l'issue 
leur  est  fermée ,  les  contraindre  à  dépo- 
ser les  armes.  Hélas!  la  témérité  de  Van- 
tlamme  vient  tout  compromettre. 

Le  29,  Vandamme,  qui  est  maître 
de  Peterswalde  et  qui  voit  sous  ses  pieds 
les  colonnes  de  Schwartzenberg,  débor- 
dées à  gauche  et  à  droite ,  converger  en 
désordre  à  Tœplitz ,  conçoit  le  hardi  pro- 
têt de  les  devancer  à  ce  nœud  de  toutes 
es  routes  et  de  leur  opposer  là  une  bar- 
rière de  feu  au  moment  où  les  corps  qui 
les  poursuivent  couronneront  les  hau- 
teurs. Bientôt,  sans  s'assurer  s'il  sera  re- 
levé à  Peterswalde,  il  abandonne  cette 
belle  position  et  court  à  Tœplitz.  Déjà 
un  de  ses  régiments  a  pénétré  dans  la 
ville,  et  le  succès  semble  devoir  l'absoudre 
de  son  imprudence;  mais  tout  à  coup  les 
alliés  débouchent  par  les  chemins  de 
Pippoldiswalde ,  de  Seyda,  et  il  lui  faut 
reculer  jusqu'à  Kulm.  Se  rétablir  sur 
la  crête  des  monts  était  facile  :  Vandamme 
s'obstine  à  rester  en  avant-garde  dans 
la  vallée  et  ne  tient  nul  compte  de  la  dis- 
tance qui  le  sépare  du  reste  de  l'armée 
française. 

Lé  30,  il  fut  d'abord  assailli  par 
soixante-dix  mille  Austro-Russes  gue 
Schwartzenberg  dirigeait  ;  puis,  Rleist, 
un  des  principaux  lieutenants  du  géné- 
ralissime, Rleist,  qui  s'était  jeté  dans 
les  montagnes  pour  éviter  Gouvion- 
Saint-Cyr,  arriva  avec  vingt  mille  Prus- 
siens. Vandamme,  non-seulement  compta 
trois  mille  morts,  mais  demeura  lui- 
même  au  pouvoir  de  l'ennemi  avec 
sept  mille  hommes  :  c'était  là  tout  ce 
qui  restait  de  son  centre  et  de  sa  droite. 
Les  débris  seuls  de  sa  gauche,  sous  la 
conduite  de  Corbineau,  parvinrent  à 
rallier  Saint-Cyr.  Le  désastre  de  Kulm 
força  les  corps  qui  poursuivaient  Schwart- 
zenberg à  s  arrêter  sur  les  frontières  de 
la  Bohême.  Leur  présence  d'ailleurs  de- 
vint nécessaire  sur  un  autre  théâtre ,  et 
Napoléon  les  rappela  bientôt. 

La  campagne,  en  effet,  pendant  que 
les  événements  qui  précèdent  se  pas- 


saient en  Silésie  et  en  Saxe,  s'était ausp 
ouverte  en  Prusse.  Dès  la  dénonciation 
de   l'armistice,    Bernadotte,   pensant 

Sue  Valmoden  suffisait  pour  contenir 
tavoust ,  avait  poussé  quatre  -  vingt- 
dix  mille  hommes  en  avant  de  Berlin 
par  la  route  de  Wittenberg ,  de  façon  à 
isoler  Magdebourg.  Oudinot,  de  son  coté, 
s'avança  par  la  route  de  Torgau,  et  prit, 
le  18  août,  position  à  Barutb,  après 
quoi  il  resta  trois  jours  immobile.  Ber- 
nadotte crut  pouvoir  en  profiter  pour 
étendre  les  cantonnements  de  ses  trou- 
pes, qui  manquaient  de  vivres.  Oudinot 
le  laissa  faire;  puis,  le  21,  quittant 
tout  à  coup  la  route  de  Torgau ,  il  se 
porta  par  un  à-gauche  sur  celle  de  Wit- 
tenberg ,  replia  dans  la  soirée  les  avant- 
postes  de  l'ennemi  et  gagna  Trebbin 
dans  l'espoir  de  lui  couper  la  retraite. 
Mais  Bernadotte  ne  se  laissa  point  pré- 
venir ;  il  changea  de  front  le  22,  et  lors- 
que les  Français  débouchèrent  le  23.  Us 
le  virent  range  dePostdam  à  Blankenfeld, 
couvrant  ainsi  toutes  les  avenues  de  Ber- 
lin. Oudinot  ordonna  l'attaque.  La  ba- 
taille (elle  reçut  le  nom  de  Gros-Beerea« 
d'une  position  qui  fut  chaudement  dît* 
putée)- dura  jusqu'à  la  nuit  sans  quel* 
victoire  se  décidât.  Toutefois ,  OudioQft 
avait  perdu  mille  cinq  cents  hommes, 
et  reconnu  la  force  supérieure  de 
adversaire.  Désespérant  de  lui  pas 
sur  le  corps  pour  atteindre  Berlin,  il 
trograda,  le  24,  sur  Baruth.  Les  j< 
suivants ,  pressé  par  Bernadotte  ,11. 
longea,  quoique  avec  lenteur,  sa  retraH 
jusqu'à  TEIbe.  1 

Davoust,  pendant  ce  temps,  ai 

Koussé  jusqu'à  Schwerin,  et  Gérard,  ' 
utant  le  rideau  de  cosaques  qui  sut 
lait  Magdebourg,  s'était  avancé  jt 
Lœbnitz.  Davoust  ne  fut  dépostéquei 
tard;  mais,  dès  le  27  août,  la  droit*] 
Bernadotte  assaillit  Gérard  de  frontJ 
cosaques  harcelèrent  ses  flancs,  et  9i 
repoussédans  Magdebourg  avec  unei 
de  six  canons  et  de  huit  à  neuf  cents! 
mes. 

Ainsi ,  au  commencement  de  se[ 
bre,  le  triple  effort  que  Napoléon 
tenté  contre  les  trois  principales 
ennemies  n'était  nulle  part  coui 
succès.  A  quoi  Napoléon  allait-iï 
soudre  ?  Il  examina  de  sang-froid  sa 
sition ,  et  vit  que  l'échec  de  Gross»] 
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|kt  le  plus  facile  à  réparer.  De  ses  trois 
fies,  erilequll  avait  opposée  à  Berna- 
arah  le  moins  souffert ,  et  pouvait 
un  chef  habile  ressaisir  l'avantage, 
tent  des  opérations  d'Oudinot  de- 
ledébatde  la  campagne,  il  le  remplaça 
fley,  et  prescrivit  au  brave  des  braves 
■archer  droit  sur  Berlin.  Lui-même, 
prépara  à  le  soutenir,  et  disposa  ses 
i  colonnes  de  telle  sorte  qu'elles  cou- 
ent  le  6  septembre  vers  Luckau. 
,  arrivé  le  4  à  son  nouveau  poste, 
ses  troupes  concentrés  sous  leca- 
Wittenberg,  les  passa  en  revue,  et 
foffensive  des  le  lendemain.  Le  4 
iXapoléon  s'ébranlait  pour  le  suivre, 
lîfl  apprit  que  Blacher,  pourchas- 
tedfbris  de  Macdonald ,  touchait 
à  Baatzen.  Au  lieu  de  pointer 
capitale  de  la  Prusse ,  Napoléon 
irau  secours  de  son  lieutenant, 
de  Silésie  fut  vivement  repliée, 
h  combinaison  qui  semblait  devoir 
ir  celle  du  Nord,  échoua.  Ney,  qui 
'fait  suivi  par  toute  l'armée  fran- 
arrira  seul  en  présence  des  forces 
res  de  Bernadotte.  Il  osa  les 
entre  Juterbogk  et  Dennewitz, 
1  perdit  la  bataille ,  et  se  retira  sur 

faire  part,  Wlttgenstein  et  Schwart- 
Bfg»  en  apprenant  que  Napoléon 
tqaitté  Dresde  pour  marchera  Tar- 
ie Silésie,  s'étaient  hâtés  d'accourir, 
taraient  pris  position ,  l'un  à  Pirna, 
re  à  Aussig,  d'où  ils  menaçaient 
Tir  la  communication  avecBlucher. 

fos,  ftubna  avait  replié  Poniatows- 
L  Zilau  d'abord ,  ensuite  à  Stolpen. 
""Jeon,  rentré  à  Dresde  le  7 ,  en  sor- 
1  nouveau,le8,  pour  se  porter  contre 
ftostein  et  Schwartzenberg.  Il  re- 
»  premier  sur  Nollendorf,  au  delà 
[ttffltagnes ,  le  second  sur  Tœplitz, 
'  au  plus  vite  à  Dresde  pour  se 
r  contre  Blucher  qui  reprenait 
ive.  Il  rentrait  à  Dresde  le  1 1  ; 
«jà  Wittgenstein  et  Schwartzen- 
(«laient  descendus  sur  ses  pas.  Pour 
"""avec  eux ,  il  se  mit  à  la  tête  de 
i,  les  pourchassa  du  15  au  18  et 
■  Quitta  qu'après  les  avoir  acculés 
Mm.  Blucher,  dans  l'intervalle, 
gagné  du  terrain;  il  avait  franchi 
reeetse  rapprochait  de  la  Bohême 
Molpen.  Le  2$,  Napoléon  se  déploya 


devant  lui ,  mais  le  général  prussien , 
plutôt  que  d'accepter  la  bataille,  se  laissa 
refouler  jusqu'à  la  Neiss.  Alors  Napoléon, 
fatigué  de  tant  d'efforts  inutiles,  re- 
nonça à  empêcher  la  jonction  de  Blucher 
avec  Schwartzenberg;  il  prévit  le  mo- 
ment fatal  où  les  alliés  tenteraient  de 
franchir  l'Elbe  pour  assaillir  la  capitale 
de  la  Saxe ,  avec  des  forces  supérieures 
aux  siennes  de  près  de  deux  cent  mille 
hommes,  et  il  ne  songea  plus  qu'à  réu- 
nir tout  ce  qu'il  avait  de  disponible  sur  la 
rive  droite  du  Rhin. 

Les  trois  grandes  armées  ennemies 
communiquèrent  bientôt  entre  elles,  et 
enveloppèrent  les  Français  d'un  cercle 
continu;  puis,  comme  si  ces  masses  ne 
suffisaient  pas ,  les  alliés ,  avant  d'entrer 
vigoureusement  en  opération ,  attendi- 
rent l'arrivée  des  soixante  raille  hommes 
de  Beningsen.  Le  26,  dès  que  ce  géné- 
ral eut  rejoint,  ils  commencèrent  leur 
mouvement.  Bernadotte  fit  jeter  deux 
ponts  au-dessus  de  Dessau ,  et  inonda 
de  partisans  la  Saxe  et  le  Weser.  Nauem- 
bourg,  Mersbourg,  Brème,  furent  occu- 
pés. Czernichen,  à  la  tête  de  trois  mille 
chevaux,  entra  dans  Cassel  et  y  pro- 
clama la  dissolution  du  royaume  de 
Westphalie.  D'un  autre  côté ,  les  cosa- 
ques ae  Thetman  Platof ,  débordant  par 
Chemnitz  et  Altenbourg,  menacèrent 
Leipzig.  Enfin,  Davoust  fut  rejeté  sur 
Hambourg. 

Ces  diverses  expéditions  donnèrent 
l'éveil  à  l'empereur,  qui  crut  entrevoir 
que  le  dessein  des  ennemis  était  d'opérer 
sur  ses  deux  ailes.  Il  fit  déblayer  la  Saxe 
par  un  corps  de  cavalerie ,  appela  Auge- 
reau  de  Wurtzbourgà  Leipzig,  renforça 
sa  droite ,  resserra  son  centre.  Bientôt 
ses  conjectures  se  réalisèrent.  Le  28 , 
Blucher  s'ébranla  tout  entier ,  replia  en 
4eçà  de  l'Elbe  Marmont  et  Murât,  qui 
surveillaient  l'Elster,  fitcanonner  vive- 
ment la  tête  de  pont  de  Meissen  pour 
masquer  sa  marche ,  et  courut  se  con- 
centrer au  confluent  de  l'Elster  et  de 
l'Elbe,  où  il  fit  sa  jonction  avec  Berna- 
dotte. Le  plan  des  alliés  n'avait  plus  rien 
de  mystérieux:  évidemment,  deux  mas- 
ses énormes,  Blucher  et  Bernadotte  d'une 
part,  Schwartzenberg  et  Wittgenstein 
de  l'autre,  tendaient  aux  deux  extrémi- 
tés de  l'année  française  pour  la  tourner, 
la  prévenir  sur  la  Saale ,  la  prendre  à  dos, 
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et  l'acculer  à  l'Elbe.  Quant  à  Beningsen, 
U  devait  pousser  au  centre. 

Napoléon  ne  s'effraya  point.  Au  con- 
traire, ri  s'abandonna  de  nouveau  à  l'es- 
poir d'anéantir  ses  ennemis,  précisément 
parce  que  leurs  deux  principales  armées 
s'écartaient  davantage  l'une  de  l'autre 
et  que  la  chance  de  les  aborder  tour  à 
tour  fui  était  ainsi  offerte.  Si,  malgré 
tous  ses  efforts,  elles  parvenaient  à  se 
placer  entre  lui  et  la  France,  il  tenait 
en  réserve  une  dernière  combinaison 
aussi  hardie  que  profonde.  Laissant  Le- 
bau  et  Gouvion-Saint-Cyr  à  Dresde, 
pour  tenir  Benrngsen  en  eehee,  mettant 
Victor,  Lauriston,  Poniatowskt,  sous 
les  ordres  de  Murât ,  et  leur  prescrivant 
de  disputer  à  Schwarttenberg  et  à  Witfc- 
genstein  chaque  pouce  des  routes  de 
Leipzig,  il  prit  lui-même  Marmont,  Mae* 
donald,  Seuham,  ta  garde ,  et  du  3  au  9 
octolwe  il  les  porta  en  deux  colonnes  le 
longde  l'Elbe,  vers  Torgauet  Eitenbourg, 
pour  rallier  Ney  et  recevoir  Blucher  et 
Bernadotte  an  moment  où  Ils  poseraient 
le  pied  sur  la  rive  gauche  du  fleuve.  Mats 
ils  t'avaient  déjà  franchi ,  Blucher  sur 
deux  ponts  de  bateaux  qu'il  avait  jetés 
au  confluent  de  F  Rlster ,  Bernadotte  sur 
le  pont  de  Rosslau.  Bertrand,  concentré 
à  Wartenbourg,  avait  longtemps  tenu 
tête  à  Blucher;  puis  enfin,  cédant  au 
nombre ,  U  s'était  repHé  sur  Duben ,  où 
il  avait  été  rejoint  par  Ney,  refoulé  lui- 
même  par  Bernadotte.  Blucher  les  avait 
suivis,  pendant  que  l'armée  du  Nord  ga- 
gnait Zoerbig.  Ney  et  Bertrand  reculèrent 
jusqu'à  Eiienbourg,  où  Napoléon  arrivait 
impatient  d'attaquer  l'ennemi.  Le  10, 
l'armée  entière  se  déploya  devant  Bro- 
cher, mais  dans  la  nuit  du  10  au  tf  le  gé- 
néral prussien  se  hâta  de  franchir  la  Mu  kfo 
et  de  rejoindre  le  prince  royal  de  Suède. 
Vainement  s'élança-t^on  sur  leurs  pas 
dans  l'espoir  de  les  forcer  à  en  venir  aux 
mains  :  toujours  résolus  à  éviter  la  ba- 
taille, ils  allèrent,  le  12,  prendre  position 
à  Halle,  et  poussèrent  plusieurs  détache- 
ments jusqu'à  Wetssenfels.  Schwartzen- 
berg,  cependant,  poussait  Murât  et  Po- 
jniatowski  par  les  routes  de  Cherrmitz  et 
d'Altenburg,  et  Wittgeinstein ,  par  celle 
de  Colditz,  prenait  l'ascendant  sur  Lau- 
riston et  Victor.  Ainsi,  comme  l'avait 
prévu  Napoléon,  les  avenues  de  la 
France  se  fermaient  derrière  Fermée 


française;  mais  celles  dé  l'Ail 
étaient  ouvertes  devant  ette.  K 
se  déeida  à  recourir  au  plan  qu' 
conçu  pour  cette  double  éve 
C'était,  au  lieu  de  disputer  en  ~ 
retraite  déjà  fort  compromise, 
disons-nous  >  de  reporter  la  g 
Prusse,  de  rentrer  en  maître  dans 
de  s'établir  avec  deux  cent  mille 
au  point  centrai  des  lignes 
ses  garnisons  tenaient  toutes  las 
resses ,  et  de  dicter  la  paix  aux 

Le  mouvement  commença  le 
gnier  dégagea  Wittenberg,  et  ~~ 
avant-poste*  de  Bernadotte, 
culbuta  ceux  de  Brocher.  Mais 
au  moment  où  toute  l'armée  se 
raità  les  suivre,  on  apprit  la 
ê^t  roi  de  Bavière  ;  on  apprit  m 
les  trente  mille  Bavarois,  avec' 
feld-maréchat  de  Wrède  était 
contenir  sur  l'Inn  vingt  mille  Aa 
commandés  par  te  princede  R 
taient  réunis  a  eox,  etquetotrsn 
vers  nos  frontières.  Vraisembl 
l'exempte  donné  par  la  Bavière  ai 
rait  pas  à  trouver  de  nombredf 
tenrs  parmi  les  princes  de  là  eo; 
tion  cm  Rhin.  Déjà,  presque 
jours ,  quelque  détachement  de 
westptialiennes,    badoîsea, 
quittait  nos  drapesox  pour  passe/ 
nemi.  Une  vaste  insurrection  alfa* 
outre  les  innombrables  armées 
nemi,  séparer  la  notre  de  la 
Napoléon,  en-  un  tel  état  de  chose*, 
poursuivre  l'exécution  de  son 
plan  ;  il  céda  à  la  nécessité,  et 
de  s'ouvrir  un  passage  vers  leR! 
nadotte  descendait  déjà  la  Saafe 
revenir  à  la  rive  droite  de  FEîbe  " 
vrir  la  capitale  delà  Prusse.  On 
rapproche  que  lui  de  Leipzig,  *t 
cher  f avait  suivi,  on  pouvait, 
que  tous  les  deu*  s'éloignaient  « 
marcher  à  Sehwartzennerg  et  fe 
au  combat. 

Leipzig  fut  indiqué  comme 
Vous  à  toutes  nos  colonnes.  Dès 
Angereau  y  arriva  parWeissenf 
rat,  par  Borna;  Marmont,  "' 
trand,  puis  l'armée  entière, 
nier  etSouham,  par  larouted'È 
Le  soir  du  même  jour,  Schw 
était  en  présence,  et  de  part  ct<N 
on  se  prépara  pour  le  lendemain* 
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(décide.  Ifapoléon  sot  fotBhicber 
pas  quitta  Halle  en  même  temps 
Aenadotte,  et  qu'il  accourait  ve» 
"  '  à  la  tête  d'environ  quatre- vingt 
[Sommes  ;  mais  il  était  encore  à  une 
"  journée,  on  pouvait  donc  vain- 
rmée  de  Bohême  avant  qu'il  en- 
tljgne.  Toutefois,  il  fallut  se  mettre 
'  !  contre  lui  et  diviser  des  forces 
îles.  On  foi  opposa  Ney  avec 
corps,  le  sixième  et  deux 
do  troisième.  Napoléon,  avec 
icorps  entrés  en  ligne ,  se  rangea 
la  ville,  son  centre  sur  le  ravin 

Napoléon  et  Scfnvartzenbergfu- 
pfusdeonzeheuresdurant, 
la  nuit  les  sApara,  ni  Pun  nf  l'au- 
t droit  à  s'attribuer  la  victoire. 
,  dans  la  situation  critique  des 
n'était-ce  pas  être  défaits  que  de 
anéanti  des  adversaires  dont 
ne  cessait  de  croître?  Ney, 
,  avait  fléchi.  Ney  s'était  mis, 
achevai  surFElster;  il  avait 
sixième  corps  et  les  deux  divi- 
troisième  à  Mockern ,  sur  la 
!,  le  quatrième  à  Lindenau  , 
gauche;  puis,  vers  dix  heures, 
pas  Blucner  paraître,  il  avait 
des  deux  divisions  du  troisième 
faveur  de  Napoléon.  Or,  elles 
trop  tard  pour  lut  être  utiles, 
traire,  leur  absedçç  &  lit  cruel- 
sentir  quand  Blucber  déboucha 
fi.  Le  sixième  corps  soutint  seul 
i  et  malgré  les  efforts  de  Mar- 
iai le  commandait,  fut  replié.  Plus 
le  quatrième,  aux  ordres  de 
,  parvint  à  garder  la  position 
«au  qui  assurait  la  retraité. 
-,  la  troisième  division  du  troi- 
corps  et  le  septième  tout  entier 
rat.  C'était  un  renfort  de  quinze 
fille  hommes;  mais  du  côté  des 
tacher,  Bernadette ,  Beningsen 
débouchant  de  toutes  parts, 
t  l'armée  assaillante  à  trois  cent 
ttants,  cinquante  mille  che- 
pièces  d'artillerie.  Il  ne  res- 
a  que  cent  vinat-cinq  naillo 
fa,  vingt  deux  mille  chevaux, 
canons;  encore  dut-il  s'affaî- 
qmnze  mille  hommesde  Bertrand 
défendre  les  défilés  de  la 


l  Brille 


La  lotte  recommença  le  19;  nais  tout 
ee  que  Schwartzenberg  gagna  en  un 
Jour  entier,  tout  ce  qu'il  gagna  malgré 
ses  immenses  avantagée,  malgré  surtout 
l'infâme  déloyauté  de  dix  mille  Saxons 
qui  combattaient  sons  nos  drapeaux 
et  qui  soudain  tournèrent  leurs  armes 
contre  nos  soldats ,  lut  de  resserrer  h» 
positions  françaises. 

A  la  rigueur,  Napoléon  aurait  pu  li- 
vrer une  troisième  bâtai  Ile;  mais,  con- 
tinuer à  se  battre  sans  autre  résultat  que 
de  tuer  des  hommes,  eût  été  servir  le 
plan  que  les  généraux  ennemis  s'étaient 
tracé ,  et  qni  consistait  à  anéantir  l'ar- 
mée française  aux  dépens  des  deux  tiers 
de  la  leur.  D'ailleurs ,  on  se  trouvait  à 
bout  de  munitions.  Depuis  cinq  jours, 
on  avait  tiré  plus  de  deux  cent  cin- 
quante mille  coups  de  canon  ;  le  18 
même,  on  en  avait  tiré  quatre-vingt- 
quinze  mille;  il  n'en  restait  plus  que 
seize  mille  dans  les  parcs ,  et  cette  quan- 
tité suffisait  à  peine  pour  entretenir 
le  feu  pendant  deux  heures.  Il  fallut  donc 
ordonner  la  retraite,  qui  dès  se  sofr 
commença  sur  Leipzig.  Pour  faciliter 
l'écoulement  des  troupes  et  des  convois, 
Napoléon  donna  Tordre  de  jeter  trois 
ponts  sur  l'Elster ,  au-dessus  de  la  ville. 
Cet  ordre  demeura  sans  exécution,  et  la 
responsabilité  des  malheurs  oui  en  ré- 
sultèrent pèse  sur  le  major  général  de 
Farmée.  Ce  major  général,  c'était.... 
pourquoi  l'histoire  se  tairait-elfe  quand 
il  s'agit  de  nommer  un  homme  qui,  l'an- 
née suivante,  abandonna  si  lâchement  la 
cause  de  l'empereur  malheureux  ?...  c'é- 
tait le  maréchal  Berthier. 

Au  jour ,  les  coalisés  assaftlrrent  les 
onzième,  huitième,  cinquième  et  troi- 
sième corps  qui  couvraient  fe  mouve- 
ment. Ils  leur  enlevèrent  les  faubourgs, 
puis  la  ville,  rue  par  rue.  On  se  défen- 
dait avec  énergie,  quand  un  affreux  in- 
cident vint  mettre  le  comble  à  tant  de 
désastres.  On  avait  miné  te  pont  de 
l'Elster,  et  une  escouade  de  sapeurs  s'y 
tenait  pour  le  faire  sauter  dès  que  le 
défilé  serait  fini.  Ces  gens,  au  bruit  de 
la  fusillade  qui  se  rapproche ,  perdent 
la  tête,  allument  la  mine,  et  coupent  la 
retraite  à  une  grande  partie  des  quatro 
corps  qui  défilaient  les  derniers.  Macdo- 
nald  échappe  en  se  jetant  à  la  nage.  JPo- 
niatowski  veut  le  suivre",  et  lance  son 
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cheval  dans  l'Elster,  mais  plusieurs  bal- 
tes 'l'atteignent  mortellement.  Lauris- 
ton,  Reynier,  près  de  dix  mille  hom- 
mes et  deux  cent  cinquante  bouches  à 
feu  demeurent  au  pouvoir  de  l'ennemi. 
L'armée  française,  réduite  à  quatre- 
vingt  raille  combattants,  gagna  Weis- 
senfels  le  20 ,  Freybourg  le  21 ,  Erfurth 
le  23 ,  Hunefeld  le  26.  Les  alliés  ne  la 
poursuivaient  qu'avec  lenteur ,  et  son 
arrière-garde,  qui  n'avait  encore  été 
entamée  que  deux  fois,  cessa  absolument 
de  l'être  quand  elle  eut  dépassé  la  forêt 
de  Thuringe.  Mais ,  le  30 ,  comme  elle 
atteignait  Hanau ,  elle  se  heurta  contre 
les  cinquante  mille  Austro-  Bavarois  du 
feid -maréchal  de  Wrède.  Celui-ci  espé- 
rait porter  le  coup  de  grâce  aux  débris  de 
notre  armée,  et  leur  interdire  l'accès  de 
la  France.  Folle  présomption!  on  lui  tua 
dix  mille  hommes,  on  le  refoula  derrière 
le  Mayn  et  la  Rintzig ,  et  on  l'y  contint 
jusqu  à  ce  que  tous  les  corps  français 
fussent  en  sûreté.  Le  30  et  le  31,  ils 
gagnèrent  Francfort  ;  le  2  novembre , 
ils  repassèrent  le  Rhin  ;  mais ,  derrière 
eux ,  restaient  Davoust  bloqué  à  Ham- 
bourg ,  et  Gouvion-Saint-Gyr  enveloppé 
dans  Dresde;  restaient  les  garnisons 
de  Torgau ,  de  Magdebourg,  de  Witten- 
berg ,  et  celles  de  toutes  les  places  de 
l'Oder  et  de  la  Vistule  qui  ne  devaient 
pas  être  dégagées  ;  et  derrière  eux ,  ve- 
naient Bernadotte  et  Winzingerode,  qui 
allaient  enlever  la  Hollande  à  l'empire, 
BlucheretSchwartzenberg,  qui  allaient 
envahir  la  France,  pousser  jusqu'à 
Paris!... 

Saxons  (Guerre  contre  les).  Charle- 
magne,  après  avoir  détruit  la  puissance 
des  Lombards  en  Italie  et  posé  sur  sa 
tête  la  couronne  de  fer,  repassa  les  Alpes, 
et  recommença  cette  longue  et  terrible 
guerre  contre  les  Saxons  dont  la  durée  fut 
de  trente-trois  ans.  Quelques  historiens 
ont  voulu  voir  dans  cette  guerre  la  né- 
cessité de  repousser  une  invasion  im- 
minente. Cependant  les  Saxons,  fixés 
dans  un  pays  assez  grand  pour  les  con- 
tenir ,  ayantde  plus  éprouvé  de  grandes 
vicissitudes,  semblaient  ne  point  me- 
nacer le  pays  des  Francs,  et  nous  serions 
assez  d'avis  de  regarder  le  désir  de  con- 
quêtes comme  le  seul  mobile  qui  poussa 
Charlemagne  à  les  soumettre. 

«  Les  guerres  d'Italie ,  dit  M.  Miche- 


let,  la  chute  même  du  royaume  des  Lom- 
bards ,  ne  furent  qu'épisodiqaes  dans  les 
règnes  de  Pépin  et  de  Charlemagne.  La 
grande  guerre  du  premier  est,  comme 
nous  l'avons  vu,  contre  les  Aquitains, 
celle  de  Charles  contre  les  Saxons....  Le 
vrai  motif  de  cette  guerre  fut  la  violente 
antipathie  des  races  franque  et  saxonne, 
antipathie  qui  croissait  chaque  jour,  à 
mesure  que  les  Francs  devenaient  plus 
Romains ,  depuis  surtout  qu'ils  rece- 
vaient une  organisation  nouvelle  sous  la 
main  tout  ecclésiastique  des  Carlovm« 

Siens.  Ceux-ci  avaient  d'abord  espéré, 
'après  les  succès  de  saint  Boniface,  que 
l'Allemagne  leur  serait  peu  à  peu  sou- 
mise et  gagnée  par  les  missionnaires. 
Mais  la  différence  des  deux  peuples 
devenait  trop  forte  pour  que  \a  fusion 
pût  s'opérer.  Les  derniers  progrès  des 
Francs    dans    la    civilisation  avaient 
été  trop  rapides.  Les  hommes  àe  la 
Terre-Rouge,  comme  s'appelaient  fiè- 
rement les  Saxons,  dispersés,  selon U 
liberté  de  leur  génie ,  dans  leurs  mar- 
ches,   dans  les  profondes  clairières 
de  ces  forêts  où  1  écureuil  courâtta 
arbres  sept  lieues  sans  descendre ,  ne 
connaissant,  ne  voulant  d'autres  bar* 
rières  que  la  vague  limitation  de  tan 
gau,  avaient  horreur  des  terres  iïmt 
tées ,  des  mansi  de  Charlemagne.  Le 
Scandinaves  et  les  Lombards.  com«* 
les  Romains,  orientaient  et  divisaieo 
les   champs;  mais   dans   FAlleraagft 
même  il  n'y  a  point  trace  de  telle  choai 
Les  divisions  de  territoire,  les  dénon 
brements  d'hommes,  tous  ces  moyeu 
d'ordre ,  d'administration  et  de  tyran 
nie,  étaient  redoutés  des  Saxons.  Part  ! 
gés  par  les  Ases  eux-mêmes  en  trois  ç* 
pies  et  douze  tribus ,   ils  ne  voulaiei 
pas  d'autre  division.   Leurs    marc*  i 
n'étaient  pas  absolument  des  terres  v| 
nés  et  vagues;  ville   et  prairie  sci 
synonymes  dans  les  vieilles  langues1 
Nord;  la  prairie,  c'était  leur  cité.  I 
tranger  qui  passe  dans  la  marche  ne  <f! 
pas  se  faire  traîner  sur  sa  charrue 
doit  respecter  la  terre   et  soulever 

soc    (*).  » 

Toute  la  haine  des  Francs  pour 
Saxons  se  montre  dans  le  chapitre  d 
ginhard  sur  les  guerres  faites  coi 

(*)  Histoire  dé  France  ,  t.  I»  p.  ail. 
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peuple  par  Charletuagne.  «  Les 
dit-il,  ainsi  que  la  plupart 

nations  de  la  Germanie ,  sont  ra- 
ient féroces ,  adonnés  au  culte 
dieux,  et  ennemis  de  notre 


feux 


Cette  première,  expédition  les  fit  te- 
nir en  repos  deux  années;  mais  en  774 , 
pendant  que  Charles  était  en  Italie , 
ils  se  jetèrent  sur  la  Hesse,  et  essayè- 
rent de   brûler  l'église    de    Fritzlar. 
A  l'exception  de  quelques    Mais  saint  Boniface ,  qui  l'avait  cons- 
olide vastes  forêts  et  de  hautes    truite,  disent  les  annales  de  Fulde, 
ies  séparaient  les  deux  peuples,    avait  prophétisé  qu'elle  ne  serait  ja- 
laient  d'une  manière  certaine    mais  détruite  par  le  feu;  en   effet, 
ites  de  leurs  propriétés  respecti-    quand  les  Saxons  approchèrent  9  deux 
nos  frontières  touchaient  presque    anges'  vêtus  de  blanc  vinrent  la  dé- 
fendre. 

Charles,  de  retour,  voulut  pousser 
cette  guerre  avec  vigueur;  il  s'établit 
lui-même  sur  le  Rhin,  à  Aix-la-Cha- 
pelle ,  dont  il  fit  sa  résidence  ;  et ,  pour 
tenir  en  bride  les  Saxons,  fortifia  dans 
la  Saxe  même  le  château  d'Ehresbourg. 
Il  voulait  les  renfermer  dans  uue  cein- 
ture de  places  fortes ,  qu'il  pousserait 
{>eu  à  peu  jusqu'au  centre  même  de 
eurs  forêts.  «  De  là  il  gagna  le  Weser  , 
et  attaqua ,  dans  le  lieu  nommé  Brun* 
nesberg,  une  multitude  de  Saxons  qui 
voulaient  lui  disputer  le  passage  du 
fleuve.  Dès  les  premiers  instants,  ils 
furent  mis  en  fuite  et  beaucoup  y  pé- 
rirent. Le  roi  passa  donc  le  fleuve,  et 
s'avança  avec  une  partie  de  son  armée 
dieux  et  à  se  soumettre  au  jusqu'à  l'Ocker;  là  vint  le  joindre  Hes- 
de  la  religion  chrétienne;  mais    son,  un  des  chefs   saxons,  amenant 

-  *    *•  avec  lui  tous  les  Ostphaliens  (Saxons 

orientaux  )  ;   il  lui  donna  les  otages 
exigés  et  lui  jura  fidélité  (*).  » 

Les  Saxons  Angrariens  et  Westpha- 
liens  suivirent  cet  exemple.  Mais  à  peine 
les  Francs  s'étaient-ils  éloignés ,  que  les 
Saxons  avaient  déjà  repris  les  armes  et 
attaqué  les  deux  châteaux  d'Ehresbourg 
et  de  Siegbourg.  Cette  fois ,  Charles 
pénétra  jusqu'aux  sources  de  la  Lippe , 
et  y  bâtit  un  fort.  Les  Saxons  paru- 
rent se  soumettre,  et  vinrent  en  fouie 


;,  dans  le  pays  plat,  celles  des 
;  aussi  voyait-on  le  meurtre, 
et  l'incendie  se  renouveler 
ttant  d'un  côté  que  de  l'autre. .. 
\Èm commencée,  la  guerre  dura 
)is  ans  sans  interruption;  elle 
deux  parts  avec  une  grande 

ité Elle  eût  pu  cependant 

tôt,  si  la  perfidie  des  Saxons 
nis. 
serait  difficile  de  dire  combien 
vaincus  et  suppliants,  ils  s'a- 
lèrent  aux  volontés  du  roi ,  pro- 
;  d'obéir  à  ses  ordres,  remirent 
t,  et  reçurent  les  gouverneurs 
étaient* envoyés.  Quelquefois 
},  entièrement  abattus  et  domp- 
'\  consentirent  à  quitter  le  culte 


ils  se  montraient  faciles  et  em 
là  prendre  ces  engagements, 

Ijtils  étaient  prompts  a  les  violer. 

B  depuis  l'instant  où  les  hostilités 
!  eox  commencèrent ,  à  peine  se 
•t-îl  une  seule  année  sans  qu'ils 
J:   ;nt  coupables  de  cette  raobi- 


rdigion  fut  le  premier  prétexte 
ignerre.  Irrités  contre  les  mission- 
qui  mêlaient  les  menaces  aux 

knoast  les  Saxons  brûlèrent  l'é- 
\ét  Dêventer,  et  faillirent  massa- 
ntes prêtres  qui  étaient  venus  au 
*"i  d'eux.  A  cette  nouvelle,  «  le  roi 

»,  après  avoir  tenu  son  assem- 

â  Worms ,  résolut  de  porter  la 
"  en  Saxe  [772]  ;  il  y  entra  sans 

>  dévasta  tout  par  le  fer  et  le  feu , 
te  château  fort  d'Ehresbourg,  et 
ftm  l'idole  appelée  Irminsul  par  les 
*;  puis  il  s  avança  jusqu'au  We- 
ct  la  reçut  des  Saxons  douze  ota- 

*)É«tohâfd,  AnnaU$, 

T.  xii.  23e  Livraison.  (Digt.  encycl.,  etc.) 


recevoir  le  baptême.  Mais  le  plus  célè- 
bre de  leurs  chefs,  Witikinu,  n'avait 
point  paru ,  comme  les  autres ,  à  Pa- 
derborn.  Il  était  allé  près  de  Siegfried, 
roi  des  Danois,  pour  solliciter  des  se- 
cours ,  et  attendre  des  temps  plus  fa- 
vorables. 

L'occasion  se  présenta  bientôt.  Char- 
les ,  appelé  sans  cesse  d'une  extrémité 
à  l'autre  de  son  empire,  était  occupé  de 
l'autre  côté  des  Pyrénées  à  combattre 


(•)  Idem, ibidem. 
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les  Sarrasins  d'Espagne ,  lorsqu'il  ap- 
prit que  les  nouveaux  chrétiens  des 
pays  situés  entre  le  Rhin  et  le  Weser 
s'étaient  révoltés  à  la  voix  de  Witikind , 
et  avaient  dévasté ,  par  le  fer  et  le  feu , 
tout  ce  qui  se  trouvait  de  villes  et  de 
villages ,  depuis  le  fort  de  Deutz  (  près 
de  Cologne  )  jusqu'à  l'embouchure  de 
la  Moselle.  Witikind  fut,  il  est  vrai, 
atteint  et  battu  à  Buckholz  sur  les  bords 
de  la  Lippe  ;  mais  sa  défaite  ne  pou- 
vait compenser  les  ravages  qu'il  avait 
exercés  sur  toute  la  rive  droite  du 
Rhin.  Cependant  «  Charles,  parvenu 
sur  l'Elbe,  limite  des  Saxons  et  des 
Slaves,  s'occupa  d'établir  l'ordre  dans 
le  pays  qu'il  croyait  avoir  conquis;  il 
reçut  de  nouveau  les  serments  des 
Saxons  à  Ohrheim,  les  baptisa  par 
milliers,  et  chargea  l'abbé  de  rulde  d'é- 
tablir un  système  régulier  de  conver- 
sion ,  de  conquête  religieuse.  Une  ar- 
mée de  prêtres  vint  après  l'armée  de 
soldats. 

«  Tout  le  pays ,  disent  les  chroniques , 
fut  partagé  entre  les  abbés  et  les  évê- 
gues.  Huit  grands  et  puissants  évéchés 
turent  successivement  créés  :  Mindenet 
Halberstadt,  Verden, Brème,  Munster, 
Hildesheim,  Osnabruck  et  Paderborn 
[780-802],  fondations  à  la  fois  ecclé- 
siastiques et  militaires,  où  les  chefs  les 
plus  dociles  devaient  prendre  les  titres 
de  comtes ,  pour  exécuter  contre  leurs 
frères  les  ordres  des  évêques.  Des  tri- 
bunaux ,  élevés  par  toute  la  contrée , 
durent  poursuivre  les  relaps,  et  leur 
faire  comprendre  à  leurs  dépens  la  gra- 
vité de  ces  vœux  qu'ils  faisaient  et  vio- 
laient si  son  vent.  C'est  à  ces  tribunaux 
que  l'on  fait  remonter  l'origine  des 
laineuses  cours  weimiques,  qui  vérita- 
blement ne  se  constituèrent  au' entre  le 
treizième  et  le  quinzième  siècle;  les  na- 
tions germaniques  font  volontiers  remon- 
ter leurs  institutions  à  Chariemagne. 
Peut-être  le  secret  terrible  de  ces  procé- 
dures aura-t-il  rappelé  vaguement  dans 
l'imagination  des  peuples  les  mesures 
inquisitoriales  employées  jadis  contre 
leurs  aïeux  par  les  prêtres  de  Charlema- 
gne ,  ou ,  si  Ton  veut  voir  dans  les  cours 
weimiques  un  reste  d'anciennes  insti- 
tutions germaniques  ;  il  est  pins  pro- 
bable que  ces  tribunaux  abomines 
libres  qui  frappaient  dans  l'ombre  un 


coupable  plus  fort  que  la  loi ,  eurent 
pour  premier  but  de  punir  les  traîtres 
qui  passaient  au  parti  de  l'étranger,  qui 
lui  sacrifiaient  leur  patrie  et  leurs  dieux 
et,  sous  son  patronage,  bravaient  les 
vieilles  lois  de  la  contrée.  Mais  ils  ne 
bravaient  pas  la  flèche  qui  sifflait  à  leurs 
oreilles ,  sans  qu'aucune  main  semblât 
la  guider ,  et  plus  d'un  pâlissait  au  ma- 
tin ,  quand  il  voyait  cloué  à  sa  porte  le 
signe  funèbre  qui  l'appelait  à  comparaître 
au  tribunal  invisible. 

«  Pendant  que  les  prêtres  régnent, 
convertissent  et  jugent,  pendant  qu'ils 
poursuivent  avec  sécurité  cette  édu- 
cation meurtrière   de  barbares,  Wi- 
tikind descend  encore  une  fois  du  Nord 
pour  tout  renverser.   Une  foule  de 
Saxons  se  joint  à  lui.  Cette  bande  in- 
trépide  défait  les  lieutenants  de  Char- 
iemagne ,  près  de  Sonnetha)  (vattée  en 
soleil);  et  quand  la  lourde  armée  des 
Francs  vient  au  secours ,  ils  ont  dis- 
paru.  Il  restait  pourtant  4,500  d'en- 
tre eux ,  qui ,  peut-être ,  ayant  en  Si» 
une  famille  à  nourrir,  ne  purent  «ri 
vre  Witikind  dans  sa  retraite  rapide 
Le  roi  des  Francs  brûla ,  ravagea  j* 
qu'à  ce  qu'ils  lui  fassent  livrés.  U 
conseillers  de  Charlemagne  étaient  A 
hommes  d'église ,  imbus  des  idées  d 
l'Empire,  gouvernement  prêtre  et J| 
riste,  froidement  cruel ,  sans  générosw 
sans  intelligence  du  génie  barbare.  I 
ne  virent  dans  ces  captifs  que  des  0 
minels  coupables  ée    lèse-majesté ,' 
leur  appliquèrent  la  loi  :  les  4,600 1 
rent  décapités  en  un  jour,  à  Verdi 
Ceux  qui  essayèrent  de  les  venger  t 
rent  eux-mêmes  défaits,  massacré 
Dethmold   et  près  d'Osnabruck.  j 
vainqueur ,  arrêté  plus  «l'une  fois  A 
ces  contrées ,  par  les  pluies ,  les  s* 
dations,  les  boues  profondes,  s'opi 
tra  à  poursuivre  la  guerre  pendant f 
ver  :  alors  plus  de  feuilles  qui  déni 
le  proscrit;  les  marais  durcis  pfl 
glace  ne  le  défendent  plus  :  le  sol 
l'atteint ,  isolé  dans  sa  cabane,  an  A 


domestique ,  entre  sa  feimne  et 
fants,  comme  la  béte  fauve  tapM 
gîte  et  couvant  ses  petits  (  *  ).  • 

Ces  cruautés  ne  firent  qrïexatfl 
les  Saxons  ;  Witikind  développe  i 

(  *  )  Michetet,    BUloir*  de  Ftanct, 
p.  319  et  suiv. 
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tMfteioo  éaergie  et  les  ressources  d'un 

«prit  infatigable  :  il  parcourt  toute  le 

fca,  «cite  ses  compatriotes  à  faire  un 

tenier  effort ,  à  lasser  les  Francs  à  force 

foftatâtreté.  Trois  fois ,  à  la  tête  des 

tint,  il  ose  livrer  bataille  en  plaine  aui 

troupes  de  Charles  :  vaincu  trois  fois 

p»la  supériorité  du  nombre  et  de  la  dis* 

opli«,  h  comprend  qu'il  ne  peut  lutter 

notre  eu  en  rase  campagne,  et  corn* 

■m  aae  guerre  de  surprises,  d'atta- 

jw  inopinées,  que  favorise  la  nature 

fa  ptys  hérisse  de  montagnes  et  de 

m  {refondes.  Cela  dura  jusqu'en 

Ni; mk alors  les  deux  partis,  égale» 

■M^oisés,  songèrent  à  poser  les  ar» 

■&  usévéques  lurent  envoyés  à  Wi- 

«àrf,  pour  traiter  avec  lui ,  et  bientôt 

|ja  nt  arriver  à  Attigny  l'indomptable 

*jf*i  Saxons  (*).  Sa  soumission  mit 

Wtoent  Un  à  la  grande  guerre  de  Saxe  ; 

«  J  est  Bien  encore  des  révoltes ,  des  ba» 

»*•  à  livrer,  maie  ce  furent  comme 

wétraières  protestations  de  ce  peuple 

v  son  de  son  antique  liberté. 

SiT (Jean-Baptiste-,  célèbre  éeono- 

•fee,  né  à  Lyon  en  1767,  fut  élevé 

P*  le  commerce  ;  mais  son  goût  le 

Ctft  vers  tes  lettres ,  et  l'on  trouve  de 
km  tAlmanbch  des  Mute* ,  divers 
M*  ajBi  datent  de  sa  première  jeu- 
fctfe  Employé  pendant  quelque  temps, 
9*  Mirabeau ,  à  la  rédaction  du  Cour- 
*£&  Provence,  il  devint  ensuite secré- 
■isj  ministre  des  finances  Ciavière, 
tfafa,  de  concert  avtt  Champfort  et 
fysaé,  ta  Décade  philosophique  et 
Jwre.  A  peine  cette  entreprise  était- 
ywsmmencée,  que  Champfort  se  donna 
■sert, et  que&nguené  fat  mis  en  ar- 
JJMouavec  Roncher  et  André  Ché- 
W-  Sajr  remplaça  ses  deux  cottabora- 
JjjperAndnen*  et  Ameury-Duval, 
**âimia  son  Journal.  Bonaparte,  en 
rj*  pour  l'Egypte,  le  chargea  du 
JJJdsrioBlr  les  livres  qu'il  voulait  em- 
ptot>  et,  devenu  consul ,  îl  le  comprit 

l*  2j£snventr  de  la  lotte  héroïque  soute- 
8J»  WîtlkiM  ooD Ire  Charlemagne  est  resté 
daoa  U  mémoire  des  peuples:  Gm- 
*tmif*t  (  WitifcJod  4e  duc*  )  fut 
par  Ifskagleu»  :  Jean  Bordtt  fit 
*  *»  «  chef  un  roman  fort  curieux , 
ïîî  **i*wHn  est  devenu  un  roi  sarrasin. 
**  P<mr  tanilgkxi  de  Nafomet,  et  aillé 
r-Jr*  dUvreaoie,  de  Nubie  et  de  Perse. 
£*  te  addilioos  à  la  Dissertation  de  H.  Mo- 
■  *»  Ce  rama  4e  Roncevaux.) 


dans  la  première  formation  du  tribunat. 
Say  marqua  peu  dans  cette  assemblée. 
«  Trop  faible,  a-t-il  dit  quelque  part,  pour 
«  nt'opposer  à  l'usurpation ,  et  ne  pou- 
«  vant  pas  la  servir,  je  dus  m'inter- 
«  dire  la   tribune  ;    et ,  revêtant  mes 

*  idées  de   formules    générales ,    j'é- 

*  cri  vis  des  vérités  qui  pussent  être  utiles 

*  en  tout  temps  et  dans  tous  les  pays. 
«  Telle  fut  l'origine  du  Traité  d'Écono- 
«  mie  politique  (  1803 ,  II  vol.  in-8°  ;  6e 
«  éd.  1827).  »  Ce  traité,  traduit  dans 
toutes  les  langues,  et  perfectionné  d'é- 
dition en  édition ,  est  fe  principal  titre 
de  Say  au  souvenir  de  ta  postérité;  beau- 
coup de  personnes  le  mettent  même 
au-dessus  du  traité  de  la  Richesse  des 
Nations  d'Adam  Smith.  Éliminé  du 
tribunat  pour  n'avoir  pas  voulu  voter 
l'empire,  Say  fut  nommé  receveur  des 
droits  réunis  du  département  de  l'Al- 
lier ;  mais  il  envoya  aussitôt  sa  démis- 
sion, ne  voulant  pas,  disait-il,  aidera 
dépouiller  la  France.  Il  fonda  une  ma- 
nufacture, et,  depuis,  il  n'exerça  plus 
d'autres  fonctions  publiques  que  celles 
de  professeur  d'économie  politique  au 
Conservatoire  des  arts  et  métiers ,  aux- 
quelles il  fut  nommé  en  1826.  Il  mourut 
a  Paris  en  1832.  On  a  de  lui ,  outre  l'ou- 
trage que  nous  avons  déjà  cité  :  Caté- 
chisme d'économie  politique,  où  les 
principes  élémentaires  de  cette  science 
sont  exposés  par  demandes  et  par  répon- 

'  ses,in-12;  Lettres  à  Malthus  sur  dif- 
férents sujets  cT économie  politique, 
1820,  in-8*  :  l'auteur  y  combat  à  plu- 
sieurs égards  la  doctrine  de  l'économiste 
anglais;  Petit  volume  contenant  plu- 
sieurs aperçus  des  hommes  et  de  la  so- 
ciété; De  if  Angleterre  et  des  Anglais; 
Des  Canaux  de  navigation;  Cours  com- 
plet d'économie  politique,  1828-30, 
6  vol.  in-8°. 

Se  aliger  (Jules-César),  l'un  des  plus 
Célèbres  philologues  des  quinzième  et 
seizième  siècles,  naquit  en  Italie,  vers 
1484.  Amené  en  France  par  Antoine 
de  la  Rovère,  évéque  d'Agen,  qui  se 
fêtait  attaché  en  qualité  de  médecin,  il 
résolut  de  s'y  fixer,  et  obtint  des  let- 
tres de  naturalisation  sous  les  noms  de 
Jules-César  Lescalle  de  Bordonis.  Voué 
dès  lors  à  la  culture  des  lettres,  Scali- 
ger  débuta  par  critiquer  vivement  les 
savants  les  plus  illustres  de  l'époque, 
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et  ce  fut  ainsi  qu'il  obtint  la  célébrité 

âu'il  ambitionnait.  Poète  médiocre,  mais 
abiie  grammairien  et  prosateur  excel- 
lent, il  contribua  puissamment  à  rappe- 
ler les  écrivains  de  son  temps  aux  vérita- 
bles règles  du  style.  11  éclaircit  le  texte 
de  plusieurs  auteurs  anciens ,  et  rendit 
d'importants  services  à  la  botanique,  en 
montrant  la  nécessité  d'abandonner  la 
classification  des  plantes  d'après  leurs 
propriétés,  pour  en  adopter  une  qui  fût 
fondée  sur  leurs  caractères  dtstinctifs. 
Il  mourut  en  1558,  admiré  de  ses  con- 
temporains ,  qui  le  nommaient  le  miracle 
et  la  gloire  de  leur  siècle.  La  postérité 
n'a  pas  confirmé  ces  éloges  emphatiques, 
mais  elle  a  laissé  à  Scaliger  une  place 
honorable  parmi  les  restaurateurs  des 
lettres.  On  a  de  lui  :  Oratio  pro  Cicérone 
contra  D.  Erasmum,  1531,  in-8°, 
réimpriméeavec  un  second  discours  sous 
ce  titre  ;  Adversus  D.  Erasmum  oratio- 
nesdux,  eloquentiœ  roman»  vindices 
cum  auctoris  opusculis,  1621 ,  in-4°  ;  de 
Comicis  dimensionibus,  1639,  in-8°  ;  de 
CausisUngux  lattnalibri  XIII,  1540, 
in-4°;  Exotericarum  exercitationum 
liber  XY  de  subtilitate  ad  H.  Carda- 
num,  1557,  in-4°  ;  Poetices  tibriVUI, 
1561,  in-fol.;  Poematain  duos  partes 
divisa,  1574,  in -8°  ;  Epistolx  et  oratio* 
nés,  1600,  in-8°.  Il  avait  publié  en 
outre  des  traductions  latines  de  l'His- 
toire des  animaux,  d'Aristote,  1619; 
du  Livre  des  insomnies ,  d'Hippocrate  ; 
enfin  des  commentaires  sur  le  Traité  des 
plantes,  de  Théophraste,  et  sur  l'ou- 
vrage du  même  genre  qui  porte  le  nom 
d'Aristote. 

Joseph  Juste  Scaliger  ,  fils  du  précé- 
dent, né  à  Agen,  en  1540,  commença 
ses  études  sous  la  direction  de  son  père, 
et  vint  les  terminer  à  Paris.  Protégé  par 
Louis  de  la  Roche-Pozay,  ambassadeur 
de  France  à  Rome,  qui  l'avait  choisi  pour 
instituteur  de  ses  fils,  il  visita  tour  à  tour 
le  midi  de  la  France,  l'Allemagne,  la 
Suisse,  l'Italie  et  l'Ecosse ,  se  liant  dans 
ses  voyages  avec  les  hommes  les  plus 
distingués ,  et  recueillant  partout  des  no- 
tions précieuses  sur  les  antiquités  et  sur 
la  chronologie.  De  retour  dans  sa  patrie, 
il  se  livrait  paisiblement  à  ses  travaux 
philologiques,  quand  les  états  de  Hollan- 
de lui  offrirent  la  place  qu'avait  occupée 
Juste-Lipse  à  l'académiede  Leyde  (1591}. 


Scaliger,  presque  aussi  Tain  que  I 
père,  et  d  ailleurs  célébré  par  ses  M 
comme  un  océan  de  science  et  comuM 
chef -d?  œuvre  delà  nature ,  s'excusad 
bord  d'accepter  cet  honneur,  espéw 
que  Henri  IV  craindrait  de  voir  la  Fnj 
privée  d'un  génie  tel  que  le  sien ,  etri( 
poserait  à  son  départ.  Mais  le  roi  T% 
gagea,  au  contraire,  à  se  rendre  à 
vœux  des  Hollandais.  Il  alla  doaej 
fixer  à  Leyde,  y  passa  le  reste  de  sa  4 
et  y  mourut  en  1609. 

Il  était  peut-être  inférieur  à  son] 
sous  le  rapport  des  grandes  coj 
tions;  mais  il  avait  plus  d'érudition  < 
goût  plus  éclairé.  On  lui  a  cependi 
proche  avec  raison  d'avoir  souvc 
téré  le  texte  des  anciens  auteurs 
prêtant  ses  propres  idées.  U  n'eu 
moins  regardé  comme  un  de 
miers  philologues  et  comme  le 
créateur  de  la  science  chronok 
Ses  travaux  sont  très-nombreux.- 
citerons,  entre  autres,  ses 
taires  sur  Varron,   Verrius-FI 
Festus,  Catulle,  Tibulle,  Pi 
Perse,  Ausone,  Nonnus  etCésar{ 
Notes  sur  le  Nouveau  Testament! 
sur  le  traité  de  Pallio  de  Tertullu 
le  livre  d'Hippocrate  sur  les 
la  tête,  etc.  ;  ses  traductions 
des  Sentences  de  Publius  SyroStj 
Êpigrammes  de  Martial,  ses 
tions  latines  de  \Ajax  furieux  às\ 
phocle ,  des  Êpigrammes  d'Agit* 
etc.  ;  enfin ,  parmi  ses  ouvrages  :  r\ 
gilii  Maronis  appendix,  cum 
mento  multorum  antehac  m 
cusorum  poematum  veferutn 
rum,etc.,1572,in-8°;  Opusdei 
tione  temporum,  etc.,  Paris, 
souvent  réimprimé;  Thésaurus 
porum,  comptectens  Eusebîi  Pt 
chronicon,  etc.,  1609,  in-fol.; 
2  vol.  in-fol.;  Opéra  varia 
édita ,  nunc  vero  multis  partibuti 
1610,  in-4°;  Poemata  omniat 
in-8°;  Epistolœ  omnes  quse 
tuerunt  nuncprimum  collecte, 
in-8°. 

Scabbon  (  Paul),  naquit  à 
en  1610 ,  d'un  conseiller  au  parie 
Il  perdit  sa  mère  de  bonne  heurt 
son  père  s'étant  remarié,  il  ■• 
s'accorder  avec  sa  belle-mère,  rtj 
obligé  de  s'éloigner.  On  finit  cepm 
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parle  réconcilier  arec  soo  père,  et  il 
std'embrasser  l'état  ecclésiastique, 
prit  le  petit  collet;  mais  soo  goût 
le  monde  l'empêcha  de  s'engager 
les  ordres.  Il  fat  néanmoins  pourra 
icanooieat  au  Mans.  Son  ardeur  pour 
plaisir  avait  déjà  ruiné  sa  santé  ;  une 
lie  de  carnaval  acheva  de  la  détruire. 
«fait  imaginé  de  parcourir  tout  nu 
rues  de  fa  ville,  après  s'être  enduit 
iJttel  des  pieds  à  la  tête ,  et  roulé  dans 
fit  de  plumes.  Poursuivi  par  la  po- 
il n'eut  d'autre  ressource  que 
se  réfugier  dans  les  roseaux  de 
Glacé  par  le  froid ,  il  y  per- 
fov  toujours  l'usage  de  ses  mem- 
et  devint,  comme  il  le  dit  lui- 
i  «  un  raccourci  de  la  misère  hu- 
»  Pour  surcroît  de  malheur,  son 
lot  exilé  bientôt  après,  on  ne  sait 
>i,  et  an  procès  qu'il  eut  avec  sa 

!  lui  fit  perdre  sa  fortune. 

mit  alors  à  composer  des  comé- 

ikrlesques,  qui  eurent  une  grande 

Jet  le  firent  vivre,  en  même  temps 

ledesennuyaient.  Sa  maison  de- 

te  fendez-vous  des  beaux  esprits  et 

„- — seigneurs,  desquels  u  obte- 

àaque  jour  par  ses  bons  mots 

.  nouvelle  gratification.  Présenté 

reine  Anne  d'Autriche ,  il  lui  de- 

*  b  permission  d'être  son  malade 

£  office,  et  Mazarin  fit  attacher 

ipeosion  de  600  écus  à  cette  singu- 

^eaarge.  Mais  cette  pension,  quon 

it  si  facilement  accordée ,  on  la 

plus  tard  pour  le  punir  d'avoir 

Mcaarînade;  et  comme  il  avait 

hi augmenté  sa  dépense*  en  pro- 

de  ce  qu'il  recevait,  il  se  trouva 

«ne  grande  gêne.  Bientôt  de  nou- 

maihears  réduisirent  ses  ressour- 

une  pension  de  seize  cents  livres , 

i  faisait  le  surintendant  Fouquet. 

alors  cependant  qu'il  épousa  Mue 

' ,  si  célèbre  depuis  sous  le  nom 

de  Maintenon  (  *  ).  Ce  mariage 

chez  lui  la  brillante  société,  qui 

'  à  s'éloigner  de  sa  maison, 

v  sensiblement  le  ton  de  ses  réu- 

?  où  jusqu'alors  avaient  trop  sou- 

'  des  habitudes  de  bouffonnerie 

!.  Cependant  sa  gaîté  sur- 

à  son  changement  d'état ,  comme 

')  Yoy.  ce  nom. 


elle  avait  résisté  aux  plus  intolérables 
douleurs;  et  il  mourut  en  riant,  en  1600. 

Il  y  a  longtemps  que  l'opinion  est  ar- 
rêtée sur  le  mérite  littéraire  de  Scarron; 
ton  Enéide  travestie,  en  huit  livres;  ses 
comédies  de  Jodelet  ou  le  Maître  Palet, 
de  don  Japhet  d'Arménie ,  et  ses  au- 
tres ouvrages,  à  l'exception  du  Roman 
comique,  ne  sauraient  guère  exciter 
aujourd'hui  que  la  pitié.  Mais  il  faut  re- 
connaître aussi  que  ces  ouvrages  con- 
tribuèrent beaucoup,  par  l'excès  même 
de  leur  burlesque  gaieté,  à  faire  tom- 
ber ce  faste  des  grandes  phrases  sen- 
timentales et  toute  cette  afféterie  du 
style  précieux,  dont  Molière  fit  depuis 
complète  justice.  Quant  au  Roman  co- 
mique,  on  le  lit  encore  et  on  le  lira  tou- 
jours avec  plaisir.  Les  œuvres  de  Scarron 
ont  été  recueillies  et  publiées  par  Br  uzen 
de  la  Martinière,  1737,  10  v.  in-12. 

Sceau  ou  scbl.  L'usage  des  sceaux 
fut  introduit  par  les  Romains  dans  la 
Gaule,  et  les  Francs ,  qui  l'y  trouvèrent 
établi,  l'adoptèrent.  Les  premiers  étaient 
des  anneaux  qui  se  portaient  au  doigt. 
Ceux  des  rois  mérovingiens  offraient  la 
figure  du  prince  à  qui  ils  appartenaient, 
avec  son  nom  et  son  titre  de  rex  Franco* 
rum.  Tel  est  celui  de  Childéric,  qui  fut 
trouvé  dans  son  tombeau,  à  Tournay ,  en 
1654.  Ces  anneaux  servaient,  non-seu- 
lement à  sceller  les  actes,  mais  encore 
à  accréditer  les  porteurs  de  paroles,  les 
chargés  de  missions,  et  à  faire  connaître 
qu'ils  venaient  réellement  de  la  part  de 
ceux  sous  le  nom  desquels  ils  s'annon- 
çaient. Lorsque  Clovis  envoya  secrète- 
ment Aurélienà  ta  cour  de  Bourgogne, 
pour  savoir  de  Clotilde  si  elle  consen- 
tirait àdevenir  son  épouse,  il  lui  remitson 
anneau,  pour  constater  la  sincérité  de 
sou  message.  Cet  ambassadeur  l'ayant 
montré ,  la  princesse  prit  confiance  en 
lui ,  et  l'accueillit  favorablement. 

Les  évêques,  les  abbés  et  les  grands 
eurent,  aussi  bien  que  les  rois,  dès  les 
commencements  de  la  monarchie,  de 
semblables  anneaux ,  qui  leur  servaient 
dans  l'un  et  l'autre  des  deux  cas  que  nous 
mentionnons  ici.  De  laces  formules  que 
l'on  rencontre  dans  les  chartes  et  les  di« 
piômes:  de  anulonostro  subtersigillare 
decrevimus;  anuU  nostri  impressicme 
adsignari  jussimus  ;  de  anulo  nostro 
jussimussigiUari;  et  autres  semblables* 
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Les  empreintes  de  ces  anneaux  étaient 
d'autant  plus  nécessaires  pour  constater 
l'authenticité  des  actes,  qu'alors  il 
n'existait  pas  d'autre  moyen  de  le  faire, 
et  qu'on  ne  signait  point,  tant  était 
rare  alors  le  talent,  si  commun  aujour- 
d'hui, délire  et  d'écrire. 

Aux  anneaux  succédèrent  les  sceaux, 
qui  donnèrent  de  plus  larges  emprein- 
tes. Sur  les  leurs,  les  rois  de  la  seconde 
et  de  la  troisième  race  sont  communé- 
ment représentés,  assis  sur  un  trône, 
vêtus  du  pcUlium,  la  couronne  en  tête, 
tenant  d'une  main  un  globe ,  et  de  l'autre 
un  seeptre  surmonté  des  feuilles  de  trèfle, 
dont  on  a  fait  plus  tard  les  fleurs  de  lis. 
Cet  usage  n'était  pas  toutefois  tellement 
général,  que  ces  sceaux  n'offrissent  fré- 
quement  d'autres  figures,  telles  que  des 
croix ,  des  têtes  de  saints ,  des  portes 
d'église,  etc.  Il  existe  un  diplôme  de  Pé- 
pin scellé  d'une  tête  de  Bacchus  pourvue 
d'une  barbe  et  couronnée  de  pampres. 
Il  en  est  un  de  Charlemagne  dont  le 
sceau  représente  une  tête  de  Sérapis  sur- 
montée du  boisseau  mystique.  Hugues 
Capet  est  représenté,  dans  l'empreinte 
de  son  sceau,  assis ,  une  couronne  fleu- 
ron née  en  tête ,  tenant  de  la  main  gauche 
un  globe,  et  de  la  droite  une  main  de 
justice.  C'est  la  première  fois  que  dans 
l'effigie  de  la  personne  royale  on  voit 
cet  emblème  de  la  puissance  judiciaire, 
qui  ne  reparaît  plus  ensuite  que  dans  le 
sceau  de  Louis  X.  Louis  VI  est  assis , 
vêtu  d'une  espèce  d'aube ,  portan  t  en  tête 
une  couronne  ornée  de  croix,  et  tenant 
un  sceptre  à  trois  pointes.  C'est  le  pre- 
mier sceau  où  paraisse  une  véritable 
fleur  de  lis.  Quelquefois  les  rois  étaient 
représentés  armés  de  pied  en  eap,  l'épée 
nue  à  la  main,  sur  un  cheval  bardé  de 
fer,  courant  à  toute  bride. 

Toutes  ces  représentations  étaient  en- 
tourées du  nom  du  prince  avec  ces  deux 
mots,  rex  Francorum,  que  nous  avens 
déjà  trouvés  sur  les  anneaux  des  rois 
mérovingiens.  Charles  le  Chauve  est  le 
premier  qui  les  fit  précéder  de  la  for- 
mule Dei  gratta,  que  n'adoptèrent  point 
tous  ses  successeurs.  Celle  de  Hugues 
Gapet  fut  i  Hugo  Dei  miseric&rdla  Frunt 
corum  rex.  Les  princes  qui  régnèrent 
après  lui  la  continuèrent,  puis  le  Dei 
gratta  finit  par  prévaloir  et  arriver  jus* 
qu'à  nous. 


Les  évéques  étaient  représentés  di 
leurs  sceaux ,  en  habits  pontificaux, 
mitre  en  tête ,  tenant  la  crosse  épi* 

Kaie  de  la  main  gauehe  et  donnant 
énédictionde  la  droite.  Cet  usage  subi 
sait  quelquefois  de  légères  modifieatioi 
par  exemple,  le  sceau  de  Hugues  I*,l 
chevéque  de  Besançon,  représentait 
prélat  vêtu  et  mitre  comme  nous  ki 
sons,  tenant  delà  rnain  droite  le  bfttonjl 
toral  et  de  la  main  gauche  un  livre*  1 
sceau  des  églises  et  des  abbayes  olft 
ordinairement  l'effigie  du  saint  tousl 
tronage  duquel  elles  étaient  placées 
prélats  et  les  abbés  se  servaient  de 
sceau  pour  leurs  affaires  partieoT 
mais  quand  il  était  question  de  wl 
leurs  diocèses ,  ou  de  leureommm 
les  premiers  devaient  employer  1 
leur  église  métropolitaine ,  eilesi 
celui  de  leur  monastère.  Plus 
choses  changèrent,  et  les  uns  eoi 
autres  appl iauèrent  leurs  sceaux [ 
tiers  à  tous  leurs  actes ,  de  quetytfti 
ture  qu'ils  fussent. 

Les  grands  et  les  seigneurs 
ordinairement   représentés    sur 
sceaux,  couverts  de  leurs  armures^ 

Kée,  la  lance  ou  la  bannière  a  la  nr" 
ouclier  au  bras  gauche  et  mooj 
un  cheval  lancé  au  galop.  Les  " 
nobles, .  principalement  à  pi 
onzième  siècle,  eurent  des  sceaux 
leurs  maris  ;  ainsi ,  Emma,  oomti 
Guisnes,est  représentée  surua 
apposé  a  un  acte  de  1130,  tenai 
caducée  de  la  main  droite ,  et  unir 
la    gauche.  D'autres,    comme 
de  Coligny,  sont  représentées  i 
val ,  et  tenant  un  oiseau  sur  te 
Plusieurs  comtesses  de  Flandre,! 
Marguerite,  femme  de  Baudouin  If j 
ou  le  Courageux;  Jeanne,  fille  de 
douin  IX ,  empereur  latin  de 
tinople,  et  Marguerite,  sosurde  tel 
femme  de  Bouchard  (f/ivesnes,  " 
sur  leurs  sceaux ,  un  lis  à  la  inaift  ,< 
les  reines  de  France .  À  u  reste,  tktft 
pas  seulement  les  rois,  les  préh 
nobles  qui  étaient  4e4  sceaux; 
chauds,  les  bourgeoisies  hommes  i 
de  la  plus  basse  condition  en 
aussi  :  un  gardeur  de  pourceaux 
lé  Rodolphe  termine  ainsi  une  cl 
donation  de  1277  :  Ego  prœdictui. 
dulfus,  prxdictis  relupotis  prstoJ 


iOtnm  tigilia  wuo  tntmimi ne  prmbui 
mtraalam. 

Ourlet  le  Cliaure  lit  usage  de  deui 
mhu  différents,  selou  la  partie  de  ses 
tuti  que  eooeeruait  ta  pièce  qu'il  scel- 
1ml  On  lit  dan*  le  livre  rouge  de  la 
ttumlm  des  comptes  dt  Paris .  fol .  £79, 
mt;  •  Cili  Charles  fu  raya  Je  France 
«  napaieres  de  Rome,  et  de  tout  ce 
•Vil  dQBDoit  et  eooferinoit  en  Haynaut 
Sai'wipitad'Allcmaaue,  il  séeloitde 
«pwt  téel;  et  cequ'ildonnuil  et  cou- 
inait en  son  royaume  de  France ,  il 
•Artèsorianel.  * 
Stukt  deiu  premières  races,  les  fils 
fc  ni  ■'avaient  point  de  sceaux  qui 
fc/mant  propres.  Pepiu,  Charles  et 
Mi.  fis  de  Charlemagne ,  su  us  cri  vaut 
•wéuie  de  Gisèle,  secur  de  leur  père, 
abrarde  l'abbaye  de  Saint-Denis, 
HituUèreut  point,  non  plus  que  la 
Mw,  Sous  la  troisième  race,  les 
■•  da  rai  obtinrent  ne  privilège,  snr- 
j**Hut  qui  furent  désignés  comme 
"■nin  présomptifs  de  la  couronne, 
fisaai  ces  derniers  montaient  sur  le 
M»>  ils  quittaient  leur  sceau  particu- 
le: et  ««liaient  leurs  actes  du  sceau 


fut  que  lieutenant  généraldu  royaume,  et 
ensuite  du  grand  sceau  de  Normandie, 
lorsqu'il  eut  pris  le  litre  de  régent.  Celte 
importance  et  ce  respect  du  sceau  royal 
firent  que  les  rois  veillèrent  avec  le  plus 
ils  insti- 


tuèrent sous  le  nom  de  chancelier  et  d 


et  ceux-ci  ne  s'en  séparaient  jamais, 
dans  la  crainte  qu'on  ne  le  volât  et 
qu'on  n'en  fit  un  usage  criminel  ;  Roger, 
vice-chancelier  du  roi  d'Angleterre  Ri- 
chard I",  s'étant  noyé  pendant  une 
tempête  survenue  dans  le  voisinage  de 
l'île  de  Rhodes ,  fut  retiré  de  l'eau  por- 
tant au  cou  le  sceau  royal  de  son  maî- 
tre. 

Les  archevêques  ne  faisaient  point 
usage  de  leur  sceau  épiscopal  avant  d'a- 
voir été  revêtus  du  pallium,  insigne  de 
leur  dignité.  Les  nobles  n'en  avaient 
pointquilsnefussent  cheval  iers,  ou  n'eus- 
sent atteint  l'âge  de  vingt  et  un  ans,  qui 
était  celui  où  ils  pouvaient  l'être  ;  aupa- 
ravant ils  faisaient  usage  de  celui  de  leur 
père  ou  de  leur  mère;  on  lit  dans  une 
charte  du  douzième  siècle  :  Et  quia 
mile*  non  tram  et  propri'im  siglt/ttm 
non  habebam,  qwiidoltanc  co'icessio- 
nemfecimux,  auctorllak  sigilli  domini 
patrit  met  cariant  Ulaui  sigitlacimus. 
On  lit  dans  une  outre,  de  Tan  1253, 
émanée  de  Catherine,  duchesse  douai- 
rière de  Lorraine,  et  de  Frédéric,  son 
Dis  mineur  :  «  Je,  Ka  terme,  duchesse,  ai 
«  mis  mon  seel  en  ces  lettres,  en  tesmoi- 
»  gnage  de  vérité;  et  je,  f  erris,  dus,  de- 
r  vant  nommez,  use  dou  sel  de  ma  mere 
•  devant  nommée,  et  tantost  comme  je 
t  serai  fors  de  mainburnie,  je  suis  tenu 
■  de  mettre  mon  seel  à  ces  lettres.  » 

Dans  le  même  cas  ,  à  défaut  du  sceau 
de  son  père  ou  de  sa  mère,  on  empruntait 
celui  d  un  parent  et  même  d'un  étran- 
ger qui  se  rendait  garant  de  l' authen- 
ticité de  Tacfe;  dans  une  charte  de  11  17, 
le  notaire  Tait,  en  ces  termes,  mention 
de  cette  circonstance  :  Sedquia  nondum 
cornes  Gaufridus  proprium  habebat  si- 
giUutt,  /tac  nobis  in  sigiilocomltis  Ste- 
pliant  confirmant.  Quelquefois,' tou- 
jours en  cas  semblable ,  on  ne  scellait 
point,  mais  on  promettait  de  le  faire 
quand  on  en  aurait  le  droit.  On  lit  dans 
une  charte  de  Girard,  vicomte  d'Amiens, 
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de  Tan  1 226  :  Girardusy  dominus  Pinco- 
nit,  vicedomimis  Ambianensis,  donatio- 
nem  superscriptam ,  factam  capitula 
jfmbianensirecognovit,  etpromisitquod 
quam  cito  miles  erit  et  sigiUum  habe- 
bit  y  dictum  sigiUum  apponet  dicta 
concessioni.  On  lit  dans  une  autre  de 
1228 ,  octroyée  aux  habitants  de  Dijon, 
par  Hugues  IV,  duc  de  Bourgogne  : 
Juravi  dictls  Divionensibus ,  quod 
quando  admilUiam  promût  us  fuero,eis 
présentes  litteras  innovabo,  et  eo  si- 
gillo  quo  mites  utar,  sigillabo  et  tra- 
dam  sigiUatas. 

On  n'avait  point  de  sceau  non  plus 
avant  d'être  engagé  dans  les  liens  du 
mariage;  on  voit  dans  des  lettres  de 
Guillaume  de  Vierzon,  qu'il  fut  obligé 
d'emprunter  pour  les  sceller ,  celui  de 
son  oncle  Archambaud  de  Bourbon,  pour 
une  double  raison  :  il  n'était* ni  cheva- 
lier ,  ni  marié  :  cum  nondum  nec  mites 
nec  uxoratus  esset.  Plus  tard,  il  les  re- 
vêtit du  sien  propre:  Cum  iam  uxora- 
tus esset  ac  proprium  sigiUum  haberet. 

Après  la  conquête  de  I  Angleterre  par 
les  Normands,  les  rois,  les  princes  et 
les  grands,  en  signe  de  la  Gdelité  qu'ils 
apporteraient  dans  l'exécution  de  leurs 
engagements ,  fixèrent  à  leurs  chartes 
des  figures  de  croix  imprimées  sur  la 
cire ,  et  attachèrent  à  ce  sceau  quelques- 
uns  de  leurs  cheveux  ou  quelques  poils 
de  leur  barbe ,  selon  la  coutume  de  leur 
pays  natal.  Un  comte  de  Lincoln  faisant 
donation  de  plusieurs  domaines  à  un 
monastère  qu  il  avait  autrefois  fondé 
dans  le  diocèse  de  Norwich ,  trouva  un 
moyen  encore  plus  étrange  de  constater 
l'authenticité  de  son  diplôme  :  In  hajus 
rei  evidentiam,  dit-il  à  la  fin  de  cet 
acte ,  sigiUum  dentibus  mets  impres- 
*i,  teste  Mariele,  uxore  mea;  «  pour 
«  nue  ce  soit  chose  évidente,  j'ai  frappé  de 
«  l'empreinte  de  mes  dents  le  sceau  des 
«  présentes,  en  présence  de  ma  femme 
«  Marièle.  »  Mabillon,  de  qui  nous  em- 
pruntons ce  fait ,  dit  que  de  son  temps 
on  voyait  encore  sur  la  cire  des  vestiges 
de  cette  empreinte. 

On  employait  quelquefois  des  métaux 
précieux  pour  les  sceaux  ;  les  grands  sei- 
gneurs, en  écrivant  au  roi ,  scellaient 
leurs  lettres  en  or,  ou  en  argent.  Phi- 
lippe-Auguste fit  don  à  l'abbaye  de  la 
Saussaie,  de  tous  les  sceaux  d'or  des  let- 


tres qui  lui  seraient  adressées,  etPte 
lippe  le  Bel  y  ajouta  les  sceaux  (Targerij 
des  siennes.  Plus  tard ,  la  coutume 
sceller  en  cire  finit  par  prévaloir,  et 
vint  générale.  Le  sceau  royal  fut 
jours  blanc  sous  les  rois  des  deux 
mières  races  et  sous  les  premiers  de 
troisième.  Louis  Vise  servit quelqu 
de  cire  rouge,  et  quelquefois  de 
jaune.  Philippe-Auguste  et  plusieurs 
ses  successeurs  firent  usagede  cire 
mais  pas  toujours.  Dans  lecourantdu 
zième  siècIe,lesrois,lesévéques,le8  ' 
les  chapitres,  les  monastères,  les 
et  les  seigneurs,  employèrent  quel 
de  la  cire  rouge ,  particulièrement 
sceller  les  actes  de  leurs  justices, 
laume ,  archevêque  de  Reims,  et  d'i 
prélats  scellaient  en  cire  blanche; 
chard  de  Montmorency,  Béatrix  de 
nés ,  etc.,  en  cire  jaune.  Dans  des  I 
de  1 1 99,  de  Richard,  abbé  de  Coi 
et  de  son  monastère ,  le  sceau  do 
lat  est  en  cire  blanche  et  celui  du 
en  cire  verte.  Enfin,  il  n'y  avait 
égard  aucune  règle  établie',  et 
adoptait  pour  son  sceau  la  couleur 
lui  plaisait. 

Selon  Dutillet,  les  rois  de  Frai 
nirent  par  se  réserver  la  cire  jaune 
leurs  sceaux ,  et  Louis  XI  accorda, 
lettres   patentes  du  20  janvier  ! 
comme   un  grand   privilège,  à  ' 
d'Anjou,  roi  de  Sicile ,  le  droit  de 
en  cire  de  cette  couleur,  tant  en 
qu'en  Sicile.  Cependant,  on  scel 
cire  verte  les  lettres  appelées 
édits,  rémissions,  toutes  celles,  en 
étaient  intitulées  :  Ad  perpétuai* 
memoriam,  ou  :  A  tous  présents 
venir.  Les  autres  lettres ,  qui 
caient  par  :  A  tous  ceux  qui  ces, 
lettres  verront ,  étaient  scellées  en 
jaune.  Les  universités  et  lescommj 
tés  se  servaient  de  cire  rouge  ;  les  * 
de  l'Académie  française  étaient 
en  cire  bleue. 

Jusqu'au  douzième  siècle,  les 
furent  appliqués  sur  les  chartes,  à 
ception  des  sceaux  en  or,  en  argent 

{rfomb,  qui  y  étaient  attachés  par 
acs  de  soie,  de  lin,  de  chanvre 
cuir  ou  d'autre  matière.  On  a 
ces  derniers,  sceaux  pendants, 
pensilia.  Louis  VI  fut  le  premier 
sépara  de  ses  actes  les  sceaux  en  cire 
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les  y  suspendit,  comme  le  pape  le  taisait 
ur  tous  les  siens,  de  quelque  nature 
ilis  fussent.  Il  employa  toutefois  ra- 
eut  cette  manière  de  sceller,  que 
,  fils  Louis  VII  mit  constamment 
pratique.  Les  seigneurs  ecclésiasti- 
*~  et  les  seigneurs  séculiers  adopte* 
ensuite  les  sceaux  pendants,  à  Fi- 
ni des  rois  et  des  papes;  et  l'usage 
sceaux  devint  enfin  si  général, 

Sirtir  de  1164  on  n'en  rencontre 
autres. 

utilité  qu'on  avait  de  frapper 
suspendus   d'une  seconde 
—_  au  dos  de  la  première ,  fut 
à  profit  par  Louis  VII;  et  ce  fut  là 
do  eontre-scel.  Ce  second  sceau, 
lit  point  l'authenticité  du  pre- 
eo  tenait  lieu  quelquefois  et  par 
i.  Henri  de  Vergis ,  sénéchal  de 
ie,  dit,  dans  une  charte  de  1246, 
iQt  point  pour  le  moment  d'au- 
à  sa  disposition ,  il  attache  à 
s  le  eontre-scel  dont  il  fait  ba- 
ient usage,    promettant  par 
qu'aussitôt  qu'il  aura  en  son 
son  scel  authentique,  il  en  fera 
ees  mêmes  lettres, 
distinction  de  sceaux  que  Charles 
■we  observait  selon  qu  il  promul- 
tra  acte  comme  empereur,  ou 
t  roi  de  France,  en  introduisit 
entre  le  grand  et  le  petit  sceau, 
'avons  dita  qui  était  confiée  la  garde 
tmier,  appelé  sceau  de  France  ; 
au  second,  que  l'on  nommait  sceau 
awtf,  et    que    possédaient   les 
"es,  les  princesses  et  les  grands 
bien  que  le  roi ,  ceux  à  qui  il  ap- 
tait  le  gardaient  par  devers  eux , 
eu  aire  usage  des  qu'il  en  était 
i  dans  les  affaires  courantes  et  pri- 
On  le  conservait  soigneusement 
des  bourses  enrichies  de  broderies, 
que  nous  apprend  un  compte 
e  de  la  Fontaine,  où  l'on  trouve 
Wide  de  dépense  «  pour  faire  et 
*""     les  bourses  aux  seaulx  du 
du   roy,  delà  royne,  delà 
d'Orléans,  etc.  » 
l'application  ou  la  suspen- 
du sceau  était  la  seule  manière  de 
1  raotbenticité  aux  actes,  la  perte 
objet  pouvait  entraîner  les  plus 
conséquences.  Aussi ,  quand  un 
ou  seigneur  avait  perdu  le  sien, 


il  se  hâtait  de  le  déclarer  à  la  chambre 
des  comptes ,  de  le  faire  savoir  à  autant 
de  personnes  qu'il  le  pouvait,  de  désa- 
vouer toutes  les  pièces  sur  lesquelles  il 
pouvait  se  rencontrer  postérieurement 
au  jour  où  il  avait  cessé  d'être  en  sa  pos- 
session ;  nuis  il  en  adoptait  un  autre  dont 
il  faisait  la  description  et  gu'il  signalait 
comme  le  seul  auquel  on  dut  ajouter  foi. 
On  agissait  de  même  quand  un  sceau 
avait  été  contrefait  Entre  les  années 
1145  et  1153 ,  saint  Bernard ,  abbé  de 
Clairvaux,  instruit  que  des  faussaires 
ayant  contrefait  le  sien ,  Pavaient  appli- 
qué à  des  actes  qui  n'émanaient  point 
de  lui ,  écrivit  au  pape  Eugène  III ,  alors 
en  France,  pour  lut  faire  savoir  qu'il 
abandonnait  le  sceau  dont  il  s'était  servi 
jusque-là,  et  le  prier  de  ne  prendre 
confiance,  à  l'avenir,  qu'en  celui  qu'il  ve- 
nait d'adopter,  dans  lequel  son  nom 
était  écrit  et  son  effigie  représentée. 

Jusqu'à  présent  nous  avons  vu  les  rois, 
les  grands  et  les  prélats ,  faire  représen- 
ter sur  leurs  sceaux  leurs  propres  person- 
nes. Vers  le  milieu  du  treizième  siècle, 
lorsque  les  armoiries  furent  presque  gé- 
néralement adoptées ,  les  premiers  subs- 
tituèrent à  leur  image  l'ecusson  de  leur 
maison ,  et  les  femmes  acoollèrent  celui 
de  leurs  familles  à  celui  de  leur  mari. 
Les  évéques  et  les  abbés  imitèrent  les 
rois  et  les  seigneurs;  ils  ne  mirent  d'abord 
leurs  armoiries  qu'en  eontre-scel ,  puis, 
8'encourageant  avec  le  temps,  ils  chas* 
sèrent  leur  effigie  de  leurs  sceaux,  et  y 
substituèrent  leur  blason. 

Jusqu'à  François  Ier  le  sceau  donna 
seul  de  l'authenticité  aux  actes ,  et  tint 
lieu  de  la  signature,  que  la  majorité  de  la 
noblesse  et  une  partie  des  gens  d'église 
n'auraient  pu  donner,  taute  de  savoir 
se  servir  d'une  plume.  Mais  depuis  1515, 
l'instruction  s'étant  répandue ,  et  ayant 

Sénétré  dans  les  châteaux  aussi  bien  que 
ans  les  maisons  bourgeoises,  le  talent 
d'écrire  son  nom  devint  presque  popu- 
laire ;  et  dès  lors  les  sceaux,  moins  néces- 
saires, commencèrent  à  devenir  d'un 
usage  moins  fréquent.  On  les  conserva 

Eourtant  dans  certains  cas,  mais  par 
abitude  et  sans  trop  savoir  pourquoi  ; 
car,  dès  le  commencement  du  seizième 
siècle,  ils  ne  donnèrent  plus  une  authen- 
ticité que  les  actes  ne  reçurent  que  de 
la  signature  de  l'officier  public  qui  les 


*6? 


SCEAU 


L'UNIVERS. 


SCHELESTAT 


avait  passés  ou  des  contractants  qui  les 
^rédigeaient  et  les  souscrivaient  entre  eux. 

On  trouvera  à  l'article  Chancelle- 
rie (tom.  lV,p.475  et  suiv.Jce  qu'il  reste 
a  connaître  sur  remploi  des  sceaux  eu 
France,  au  moment  de  la  révolution; 
nous  y  ajouterons  seulement  ce  qui  suit. 

Le  grand  sceau  ou  le  sceau  du  roi, 
qui  était  entre  les  mains  du  chancelier 
ou  du  garde  des  sceaux ,  rendait  les  ac- 
tes auxquels  il  était  apposé,  exécutoires 
fiartout  le  royaume,  et  portait  empreinte 
'image  du  roi  vêtu  de  ses  habillements 
royaux.  Aujourd'hui,  le  sceau  de  CÈtat 
représente  un  livre  ouvert  avec  le  mot 
charte  constitutionnelle,  écrit  en  tête 
de  la  page  de  gauche. 

Les  sceaux  des  chancelleries  près  des 
parlements  portaient  les  armes  de  France. 
Ils  rendaient  les  actes  exécutoires  dans 
le  ressort  des  parlements  auxquels  ils 
appartenaient,  quand  ou  y  joignait  un 
pareatis  du  grand  sceau. 

Les  sceaux  des  présidjaux  portaient 
également  les  armes  de  France.  Ils  rea* 
datent  les  actes  exécutoires  dans  tput 
le  ressort  du  parlement  où  étaient  si- 
tués les  présidi  aux. 

U  y  avait  encore  les  petits  sceaux  de 
justice,  servant  à  sceller  les  sentences, 
les  mandements,  les  exécutoires  des 
juges  non  présidiaux  et  les  contrats.  Ils 
étaient  exécutoires  par  tout  le  royaume 
pour  les  contrats,  en  vertu  de  l'ordon- 
nance de  1639;  pour  les  sentences,  ils 
ne  l'étaient  que  dans  le  ressort  du  juge, 
lis  portaient  aussi  les  armes  de  France, 
et  étaient,  de  même  que  ceux  des  prési- 
diaux, de  moindre  dimension  que  les 
sceaux  des  petites  chancelleries. 

Le  sceau,  ou,  comme  on  disait, le  scel 
du  Ch&ktet,  dont  le  dauphin  qui  fut 
depuis  Charles  V  se  servit  pendant 
Quelque  temps,  lors  de  la  captivité  de 
son  perd ,  ne  consistait  qu'en  une  fieuj? 
'de  Us.  11  était  attributif  de  juridiction,  et 
en  prétendait  qu'un  contrat,  passé  sous 
le  scel  du  Chitelet  de  Paris,  y  attirait 
les  parties  de  tout  le  royaume,  quand  il 
s'agissait  d*  l'exécution  defce  «outrât, 
ou  d'un  prpeès  à  «ou  occasion. 

Outre  Je  grand  et  le  petit  sceau  ou 
teel  du  secret  «  en  faisait  encore  usage, 
à  la  chancellerie  de  France  «  du  sceau- 
éattpkin.  Dans  celui-ci ,  le  roi  était  re* 
présenté  achevai,  armé  et  portant  pendu 


au  cou ,  un  écu  sur  lequel  étaient  écar 

telées  les  armes  de  France  et  du  Dau 

phiné ,  en  un  champ  semé  de  fleurs  d 

lis  et  de  dauphins.  Ce  sceau  avait  so 

centre-scel,  dans  lequel  étaient  empreir 

tes  les  armes  de  France  et  du  Dauphin 

ayant  pour  support  un  ange.  Ou  l'era 

ployait  à  sceller  les  expéditions  du  Dai 

phiné,  pour   lesquelles  on  se  servai 

de  la  cire  rouge,  excepté  les  édits  et  autre 

chartes,  qui  étaient  scellés  en  cire  vert* 

Scheffer  (  Jean) ,  né  àStrasbour 

en  1621 ,  quitta  de  bonne  heure  l'A 

sace,  alors  souvent  exposée  à  devenir  I 

théâtre  de  la  guerre,  pour  se  fixer  en  Sue 

de,  où  la  reine  Christine  lui  donna,  e 

1648, la  chaired'éloquenceetde  politisa 

à  l'université  d'Upsal.  Il  fut  ensuite  pro 

fesseur  de  droit  et  bibliothécaire  de  cett 

université)  et  mourut  à  TJpsal ,  ep  1679 

On  a  de  lui  des  éditions  estimées  def/i< 

dre,  de  la  Tactique  d'Arrien  et  de  eell 

de  l'empereur  Maurice,  des  Histoires^ 

verses  d'Élien,  etc.,  et  un  grand  nombi 

d'ouvrages  sur  les  antiquités  romain* 

et  sur  1  nistoire  de  Suède  \  nous  ne  e 

terons  que  les  principaux  :  Jqrippal 

oerator,  sive  diatriba  de  novis  tabull 

1645 ,  in-8°  ;  de  Militia  nacall  vêtent 

to.  IV,  16o4,  in-4°;  Upsalia  antique 

etc.,  1666,  in-8°,  rare  et  curieux;  < 

Ue  vehiculari  veterum,  1671 ,  iu-4* 

fig.  ;  c'est  l'un  des  ouvrages  les  plus  $ 

vants  de  Scheffer;  Incerti   scnptoJ 

Sueci,  qui  vijpil  circa  annum  134 

brève  càronicon    archiepiscoportm 

prœpositorum  f  etc.,   Ecclesix  Ups 

liensis,  cumnotis,  Upsal,  1673 .-c'est 

plus  ancien  monument  que  l'on  conoafc 

de  l'histoire  ecclésiastique  de  Suèd 

Lapponia,  seugentis  regionîsque  La 

poidcœ  accurata  clescriptio,  1673,  iqH 

fig.  ;  Suecia  Utterala*  1680,  iu-8°. 

Scbblestat,  ville  4e  l'ancien 
Alsace,  aujourd'hui  cbefrlieu  d'arrfl 
dis&euieotdu  département  du  Qas-BJbl 
Ou  croit  qu'elle  est  située  sur  Templ 
cernent  d  une  station  romaine  appfl 
Blcebus.  Ce  n'était  vers  le  çjmmenj 
ment  de  la  monarchie  qu'ua  village.  ^ 
n'avait  d'autre  importance  que  oejls 
sa  position  çorampde ,  sur  la  rivière 
mie,  pour  reinharqueixientdes  vins 
Ja  contrée.  U  en  est  fait  mention ,  pc 
la  première  fois  dans  l'histoire ,  eu  ÎJ 
sous  le  règne  de  Thierry  IV,  cou 
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Mae*.  Plus  tard  les  empereurs  car- 
bringieas  y  eurent  un  château  qu'ils 
.Mitèrent souvent, et  où  Charlemagne 
'Tssa  les  fêtas  de  Noël  de  Tannée  775. 
Tôt  vers  l'année  1232  que  Schelestat 
"fortifiée  et  obtint  le  titre  de  ville  iro- 
iûa.  Elle  eut  plusieurs  sièges  à  iou- 
>,  notamment  en  1338  et  eu  1380. 
faillit  tomber,  eu  (63?,  au  pouvoir 
ifoédeis,  commandés  par  le  mare* 
"  Hem ,  et  fut  cédée  à  la  Franee  eu 
Le  traité  de  Westphalie  nous  eu 
définitivement  la   possession. 
XIV  en  fit  démolir  les  anoien- 
fcrtiflcations,et  la  fit  fortifier  de 
i,  en  1673,  d'après  le  système 
an.  Les  coalises  la  bcmbardè- 
1316.  On  y  compte  aujourd'hui 
boitants, 
loua   (Barthélémy- Louis -Jo- 
li, se  #n  1747,  o  Délie  près  de  Poreu- 
servit  pendant  onze  ans  dans  les 
"i  autrichiennes,  et  passa  ensuite 
régiment  d'artillerie  de  Stras* 
,w  il  était  capitaine  au  moment  de 
lotion.  Il  devint  en  peu  de  temps 
'  de  brigade  et  de  division ,  ser- 
icette qualité  à  l'armée  de  Sambre- 
ne,  et  commanda  successive- 
les  blocus  de   Landrecies,  du 
,  de  Valencîennes  et  de  Condé, 
y  se  rendit  maître.  Nommé  sn- 
sommandant  en  chef  de  l'armée 
filpes,  il  remporta,  en  1795,  quel- 
^  avantages  sur  les  alliés ,  et  passa 
à  l'armée  des  Pyrénées  ocoiden- 
ou  il  obtint  également  des  suo- 
Lsrsque  la  paix  eut  été  signée  avec 
>,  il  revint  en  Italie,  et  défit 
it  i1ermée  austro-sardejà 
•t  sur  la  rivière  de  Géues.  U  Hit 
'»  en  1707,  au  ministère  dp  la 
,  qu'il  oonserva  jusqu'en  1709. 
«tors  4e  nouveau  eownwuider  en 
tj  cureuva  des  défaites  réitérées , 
\t  et  n'échappe  que  par  la  iui- 
déeret  4'aecusatiou.  u  s»  retira 
les  leraes,  après  la   révolution 
1  touwaire  ;  et  il  y  mourut  en  *&4t 

s 

tsptn  (Aul0ine*Virgile),  né, 
»,  a  Sas*-Uai*n  (Bas-Rhin),  eo- 
»  MOf,  s*  quotité  d'adjoint  sur- 
praire,  dans  larme  du  génie,  fqt 
MranieiiteJde'dfi.cemp  ^eê  géné- 
DtJeiUNi  «t  Musnier ,  se  distingua 


**- 


au  siège  de  Saragosse  en  1808 ,  et  fut 
nommé  capitaine  au  onzième  de  ligne  la 
même  année,  et  chef  de  bataillon  eu 
1810.  L'année  suivante,  le  duc  de  Fel- 
tre ,  dont  il  était  devenu  aide  de  camp, 
le  chargea  de  plusieurs  missions  im- 
portantes. Il  s'en  acquitta  avec  zèle  et 
talent,  passa  major  dans  la  dix-sep- 
tième demi-brigade  provisoire ,  fit  avec 
ce  grade  la  campagne  de  1812  en 
Russie ,  fut  renferme  dans  Dantzig  et 
fait  prisonnier  de  guerre  en  1813.  Ren- 
tré en  France  après  la  première  abdi- 
cation de  Napoléon,  il  fut  nommé  co- 
lonel en  1815  et  chef  d'état-major  du 
cinquième  corps,  ad  retour  de  l'Ile 
d'Elbe.  Après  le  désastre  de  Waterloo, 
il  resta  quatre  ans  sans  emploi ,  et  ce 
ne  fut  qu'en  1819  que  le  gouverne- 
ment l'appela  au  commandement  de  la 
légion  de  l'Indre,  devenue  vingtième 
léger.  Il  fit  à  la  tête  de  ce  corps  la 
campagne  d'Espagne  de  1823;  fut 
nomme  maréchal  de  camp  en  1826; 
commanda  en  1828  une  brigade  de  l'ar- 
mée d'expédition  de  Morée ,  et  obtint 
le  grade  de  lieutenant  général ,  le  12 
août  1831 ,  peu  de  temps  après  sa  ren- 
trée en  France.  Appelé,  à  la  fin  de 
1832 ,  à  la  direction  générale  du  per- 
sonnel et  des  opérations  militaires  au 
ministère  de  la  guerre,  il  fut  nommé, 
en  1834,  député  de  l'arrondissement 
de  Sarreguemines,  et  obtint,  le  12  mai 
1839,  le  portefeuille  de  la  guerre,  qu'il 
conserva  jusqu'au  premier  mai  1840. 
U  est  aujourd'hui  président  du  comité 
d'infanterie. 

ScuNKiûBa  (Euloge,  ou  plus  exac- 
tement Jean -George),  né  en  1766  a 
Wipfekl,  village  deTévéché  de  Wurtz- 
bourg,  avait  embrassé  la  vie  religieuse 
chez  les  récollets  à  Bamberg,  et  s'était 
fait  une  assez  grande  réputation  d'é- 
loqueqce à  Augsbourg.  et  aStuttgard* 
à  la  cour  du  duc  Charles  de  Wurtem- 
berg, gui  l'avait  nommé  son  prédica- 
teur, (orsquil  vint  à  Strasbourg  en 
1791 ,  et  fut  nommé  vicaire  général  de 
l'évoque  constitutionnel  de  cette  ville. 
Il  montra  d'abord  quelque  modération  ; 
mais ,  son  influence  augmentant  avec 
les  progrès  de  la  révolution,  il  se  fit 
np miner  procureur -syndic  de  la  com- 
mune de  Haguenau.  puis  accusateur 
public  près  le  tribunal  criminel  du  Bas- 
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Rhin ,  et  devint  bientôt  la  terreur  du 
pays.  C'était  surtout  contre  ses  anciens 
confrères,  les  prêtres  catholiques, 
qu'il  dirigeait  ses  fureurs.  Il  se  trans- 
portait d'un  lieu  à  un  autre ,  traînant 
après  lui  le  bourreau  et  l'instrument  du 
supplice.  Les  conventionnels  Le  Bas  et 
Saint- Just  firent  enfin  cesser  ces  hor- 
reurs ;  arrêté  par  leurs  ordres,  et  trans- 
féré à  Paris ,  Schneider  fut  condamné  à 
mort  par  le  tribunal  révolutionnaire  et 
exécuté  le  1"  avril  1794.  On  a  de  lui 
un  assez  grand  nombre  d'ouvrages 
écrits  en  allemand;  les  plus  estimés 
sont  une  traduction  des  Homélies  de 
saint  Jean  Chrysostome  sur  f  Évangile 
de  saint  Matthieu,  1786,  4  vol.  in- 8°,  et 
sur  l'Évangile  de  saint  Jean,  1787 , 
8  vol.  in-8°. 

Schomberg  (Gaspard  de),  d'une  an- 
cienne famille  originaire  de  Misnie, 
mourut,  en  1599,  maréchal  de  camp  gé- 
néral des  troupes  allemandes  au  service 
de  France ,  et  gouverneur  de  la  haute 
et  basse  Marche.  Il  avait  un  frère  putné 
qui  fut  tué  le  21  avril  1578,  dans  le  fa- 
meux duel  de  Mauguiroh ,  Quélus ,  Ri- 
bérac,etc. 

>  Henri,  comte  de  Schomberg,  son  fils, 
né  à  Paris  en  1583,  porta  d'abord  le  titre 
de  comte  de  Nanteuil,  et  fit  sous  ce  nom 
ses  premières  armes  en  Hongrie,  sous  les 
ordres  du  duc  de  Mercœur.  Pendant  les 
dix-sept  années  de  paix  dont  jouit  la 
France  à  la  fin  du  règne  de  Henri  IV 
et  au  commencement  de  celui  de  Louis 
XIII ,  il  vit  son  ardeur  guerrière  enchaî- 
née; mais  il  n'en  rendit  pas  moins  quel- 
ques services  au  pays,  a'abord  comme 
lieutenant  du  roi  dans  le  Limousin ,  puis 
comme  ambassadeur  en  Angleterre  et 
auprès  des  diverses  cours  d'Allemagne. 
En  1617  et  1618,  il  alla,  sous  les  ordres 
de  Lesdiguières ,  combattre  en  Piémont 
les  Espagnols ,  qui  voulaient  accabler  le 
duc  de  Savoie,  alors  allié  de  la  France. 
En  1619,  il  eut  la  place  de  surintendant 
des  finances,  sans  abandonner  pour  cela 
la  carrière  des  armes  ;  car  on  le  voit  bien- 
tôt après  contribuer  puissamment,  en 
qualité  de  grand  maître  de  l'artillerie, 
a  la  prise  des  places  que  les  calvinistes 
occupaient  dans  le  Languedoc.  A  la  mort 
de  de  Luynes,  il  fut  porté  à  la  tête  des 
affaires,  par  le  parti  qui  voulait  en  écar- 
ter le  cardinal  de  Richelieu:  celui-ci, 


devenu  tout-puissant,  l'en  punit  en  ï< 
loignant  de  la  cour;  mais  il  le  rappela  bw 
tôt,  lui  fit  donner,  en  1625,  le  bâton  i 
maréchal,  et  lui  montra  dès  lors  ui 
entière  confiance.  Schomberg  protn 
qu'il  en  était  digne,  en  chassant,  en  163! 
les  Anglais  de  l'île  de  Rhé.  Il  servit  « 
suite  avec  gloire  au  siège  de  la  Rocbelk 
puis  dans  la  euerre  de  Piémont,  et! 
des  prodiges  de  valeur  au  fameux  cou 
bat  du  pas  de  Suse.  Il  a  écrit  lui-métf 
la  Relation  de  cette  campagne  (  161 
in-4°).  Son  dévouement  bien  connu  pal 
le  cardinal  le  fit  choisir,  en  1632,  pet 
commander  l'armée  destinée  à  conw 
tre  les  rebelles  en  Languedoc,  Il  les< 
devant  Castelnaudary  (Voy.  ce  motl 
Montmorency),  et  fut  récompense 
ce  succès  par  le  gouvernement^ 
Languedoc;  mais  il  n  en  jouit  pas  H 
temps,  et  mourut  la  même  année àl 
deaux. 

Charles  9  duc  de  Schokbhbo, 
fils,   né  à  Nanteuii  en  1601,  fit 
premières  armes  sous  les  ordres  dei 
père ,  dans  le  Languedoc  et  le  Poito»; 
distingua  ensuite  en  Italie  et  en  S»  ' 
et  eut ,  après  la  mort  de  son  père ,  le  | 
vernement  du  Languedoc.  Il  défit,] 
1 636 ,  les  Espagnols  devant  Leucatetf 
créé  peu  de  temps  après  maréchal' 
France,  et  poursuivant  le  cours  del 
succès  dans  le  Roussillon,  s'emparii 
Perpignan,  en  1642.  Mais  la  mort] 
Louis  XIII ,  avec  lequel  il  avait  été  r 
et  quil'avait  toujours  beaucoupaiiH 
le  terme  de  sa  faveur.  Oblige  de 
mettre  de  son  çouvernement',  il 
comme  indemnité  celui  de  Metz,  ai 
charge  de  colonel  des  Suisses  et  Gris 
On  lui  imposa  ensuite  le  commande 
de  l'armée  de  Catalogne  ;  a  et  il 
dit  MUe  de  Montpensier,  avec  peu 

Emt ,  peu  de  faveur  et  peu  d'hon» 
a  campagne  fut  cependant  gh 
Eour  lui;  mais  elle  ne  lui  rendit 
ienveillanoe  de  la  reine  mère  ni 
de  son  ministre.  Il  mourut  à  Pi 
1656,  sans  laisser  de  postérité.  Haï 
marié  deux  fois  :  la  première  avec 
duchesse  dUalluyn ,  dont  il  prit  1*1 
et  le  rang  parmi  les  pairs  du  rovafl 
la  seconde  avec  Marie  de  Hautefort  ff 
ce  nom). 

Schombebg  (Armand-Frédéric 
d'une  autre  famille  que  les  pi' 
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■é  dans  le  Palatinat,  vers  1619,  n'avait 
que  quelques  mois  lorsqu'il  perdit  son 
1ère.  Il  resta  sous  la  tutelle  de  l'électeur 
Frédéric  V,  qui  désigna ,  pour  adminis- 
trerses  biens,  quatre  commissaires,  dont 
lue  put  jamais  obtenir  de  comptes.  I! 
«hercha  dans  le  parti  des  armes  des  con- 
"tions  et  de  la  gloire.  Après  avoir 
sous  les  ordres  de  Rantzau,  et  vu 
erses  biens  car  l'empereur,  il  se 
t  en  Hollande,  ou  le  prince  d'Orange 
i-Frédcric  s'empressa  de  lui  don- 
de  l'emploi.  Il  passa  en  France,  en 
"  acheta  la  compagnie  des  Écossais, 
par  ses  services  le  grade  de 
général.  Ne  pouvant  citer  tous 
fias  d'armes,  nous  .dirons  seulement 
"contribua  beaucoup  au  succès  de  la 
lie  des  Dunes,  qu'il  prit  ensuite  Ber- 
,  et  qu'au  lieu  de  rester  inactif,  lors 
h  paix  avec  l'Espagne ,  il  alla  avec  un 
'  de  quatre  mille  hommes  défendre 
les  entreprises  de  cette  nation  l' in- 
née de  la  maison  de  Bragance, 
fl  affermît  le  trône  par  la  victoire 
""  Viciosa.  Cependant  l'Europe  s'é* 
isée  contre  Louis  XIV;  Schom- 
i  qui  commandait  l'armée  de  Cata- 
sut  contenir  les  Espagnols,  et  leur 
r  Figuières  et  d'autres  forteresses, 
quoique  protestant,  il  reçut  le  bâton 
■arechal  en  1675.  Il  passa  presque 
^'t  à  rarmée  des  Pays-Bas,  où  ses 
n'eurent  pas  moins  d'éclat  ;  mais 
ocation  de  redit  de  Nantes  vint 
l'arracher  à  la  France ,  et  le  forcer 
réfugier  en  Portugal ,  dont  la  gran- 
toi  avait  été  accordée  précédem- 
uis  à  la  cour  de  l'électeur  de 
)urg,  qui  le  créa  ministre  d'État 
ilissime.  Il  s'attacha  ensuite  au 
d'Orange,  qu'il  suivit  en  Anglc- 
et  périt  a  la  bataille  de  la  Boyne, 
.1690. 

iamm   (Adam,  baron),   né   à 

(Bas-Rhin),  en  1760,  s'en- 

t>  en  1777 ,  comme  simple  soldat 

'  le  régiment  de  Diesbach  suisse. 

parvenu,  en  1792,  au  grade  de 

k.  Il  fit,  la  même  année,  la  cam- 

du  Nord ,  attaqua  les  avant-pos- 

Kmisen  avant  de  Bossu ,  et  fit  pri- 

imers  cinquante  hommes  qui  déten- 

ntle  moulin  situé  en  avant  de  ce  poste 

deux  pièces  deeanon  ;  mais  bientôt, 

par  trois  mille  Autrichiens,  les 


deux  cents  Français  qu'il  commandait 
furent  égorgés  ;  dix-sept  seulement  par- 
vinrent a  s  échapper,  et  le  capitaine 
Schramm  resta  pendant  deux  neures 
parmi  les  morts  sur  le  champ  de  ba- 
taille. Guéri  de  ses  blessures ,  il  rejoi- 
gnit son  régiment,  et  se  distingua  à  la 
prise  de  Monset  à  toutes  les  affaires  qui 
eurent  lieu  à  l'armée  du  Nord.  Passé 
ensuite  à  l'armée  d'Italie,  il  se  fit  par- 
ticulièrement remarquer  au  combat  de 
Tarois,  à  la  tête  d'un  bataillon  de  la 
quatre-vingt-cinquième  demi-brigade  de 
ligne.  Il  fit  ensuite  partie  de  l'expédi- 
tion d'Egypte ,  se  distingua  à  Nazareth , 
fut  nomme  colonel  du  deuxième  léger  à 
son  retour  en  France ,  et  général  de  bri- 
gade en  1805 ,  sur  le  champ  de  bataille 
d'Austerlitz.  11  était  depuis  un  an  gouver- 
neur du  Hanovre  lorsqu'en  1807  il  fut 
employé  au  siège  de  Dantzig.  11  fut  en- 
suite nommégénéral  de  division,  et  com- 
manda en  1815  le  département  du  Haut- 
Rhin.  II  cessa  d'être  en  activité  sous  la 
seconde  restauration. 

Jean-Paul- A  dam,  vicomte  Schramm, 
fils  du  précédent ,  né  à  Arras  f  en  1781 , 
entra  au  service  comme  simple  soldat, 
au  départ  de  l'expédition  d'Egypte,  dont 
il  fit  partie;  franchit  rapidement  les  pre- 
miers grades ,  devint  aide  de  camp  de  son 
père  en  1805,  et  se  distingua  en  Espagne 
et  en  Allemagne,  de  1806  à  181 1 .  Sa  con- 
duite remarquable  comme  major  com- 
mandant le  deuxième  régiment  de  volti- 
geurs de  la  garde  impériale  pendant  les 
campagnes  de  1812  et  1813  lui  mérita, 
le  26  septembre  de  cette  dernière  an- 
née, le  grade  de  maréchal  de  camp.  Il 
se  distingua  de  nouveau  en  1814  pen- 
dant la  campagne  de  France,  et,  l'année 
suivante ,  à  la  défense  de  Paris.  Il  fut 
employé ,  sous  la  restauration ,  en  qua- 
lité d'inspecteur  d'infanterie ,  et  com- 
manda, en  1831 ,  une  brigade  du  corps 
d'observation  de  la  Meuse.  Nommé  lieu- 
tenant général,  le  30  septembre  1832, 
il  ost  aujourd'hui  pair  de  France  et  mem- 
bre du  comité  d'infanterie. 

Schweighjsuser  (Jean),  savant 
philologue ,  né  à  Strasbourg  en  1742 , 
d'un  pasteur  protestant,  tut  d'abord 
destiné  au  ministère ,  et  étudia  la  théo- 
logie et  surtout  les  langues  hébraïque, 
syriaque  et  arabe.  Il  soutint ,  en  1767, 
une  thèse  intitulée  :  Systema  morale 
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hujus  universl ,  où  Ton  trouve  des  prin- 
cipes dont  plus  tard  on  a  fait  hommage 
a  fa  philosophie  écossaise.  Il  vint  ensuite 
à  Paris,  et  y  lit,  sous  de  Guignes,  de 
grands  progrès  dans  la  connaissance  du 
Syriaque  et  de  l'arabe;  puis,  il  visita 
I  Allemagne  et  l'Angleterre  dans  le  but 
de  perfectionner  ses  études;  enfin  de 
retour  dans  sa  patrie ,  il  fut  nommé,  en 
1770,  professeur-adjoint  de  philosophie, 
et  publia ,  lorsqu'il  prit  possession  de 
sa  chaire ,  une  thèse  inaugurale  sur  cette 
question  :  Quelle  est  la  connaissance 
de  C  homme  qui  a  U  plus  de  certitude 
pour  lui,  de  celle  des  choses  corporel- 
les y  ou  bien  de  celle  qu'il  a  de  sa  pro- 
Îyre  essence?  Il  devint  professeur  ti tu- 
aire,  à  la  mort  de  Scnérer  en  1777; 
mais  plus  tard  il  remplaça  Muller  dans 
la  chaire  des  langues  grecque  et  orien- 
tales. 11  avait,  sur  la  demande  de 
Musgrave,  collationné  le  manuscrit 
d'Appien  conservé  à  la  bibliothèque 
d'Augsbourg;  il  trouva  tant  d'erreurs 
dans  le  texte  des  diverses  éditions  de  cet 
historien,  qu'il  songea  dès  lors  à  en 
donner  une  nouvelle.  Cette  édition, 
qui  parut  de  1782  à  1785,3  vol.  in-8,  est 
un  chef-d'œuvre  d'érudition.  II  s'occupa 
ensuite  du  Lexique  de  Suidas,  sur  le- 
quel il  publia,  en  1789,  une  suite  d'ob- 
servations grammaticales  et  critiques  ; 
de  Polybe,  dont  il  entreprit,  la  même 
année,  une  édition,  qui  ne  fut  terminée 
qu'en  1795 .  9  vol.  in-8.  La  révolution 
le  troubla  dans  ses  travaux  :  les  fonc- 
tions publiques  qu'il  accepta  le  détour- 
nèrent de  ses  études,  que  la  captivité, 
puis  l'exil  interrompirent  de  nouveau. 
Mais,  après  un  an  de  séjour  à  Baccarat, 
il  revint  en  1795  à  Strasbourg  ;  à  la 
création  de  l'école  centrale  du  Bas-Rhin, 
il  y  ouvrit  un  cours  de  littérature  an- 
cienne, et,  plus  tard ,  lors  de  la  création 
de  l'université  de  France ,  il  fut  nommé 
professeur  de  littérature  grecque  et 
doyen  de  la  faculté  des  lettres  de  Stras- 
bourg. L'Institut  le  compta  parmi  ses 
premiers  correspondants.  11  mourut  en 
1830.  Outre  las  ouvrages  déjà  cités,  on 
a  de  lui  ;  Epictetse  phUosaphiœ  monu- 
menta,  5  vol.  in-8°;  des  éditions  d'^- 
thénée,  1801-1807,  14  vol.  in-8;  de  Ce- 
bés,  1806;  des  É pitres  de  Sénèque  le 
philosophe  à  LuciUus,  1809  ;  enfin  d'Hé- 
rodote, 1816,  12  vol.  in-8,  non  com- 


pris le  lexicon  Herodoteum,  qui  partit 
en  1824, en 2  vol.  in-8°. 

Jean-Godefroy  Schweigmcseb, 
son  fils,  qui  le  suppléa  souvent  dans  sa 
chaire  depuis  1810  jusqu'en  1824,  lui 
succéda  alors  comme  professeur  de 
littérature  grecque,,  et  mourut  en  1844, 
âgé  de  soixante-huit  ans.  Il  était  corres- 
pondant de  l'Académie  des  inscriptions 
et  belles-lettres ,  et  avait  rédigé  le  texte 
du  Musée  Napoléon  de  Visconti ,  et,  en 
collaboration  avec  M.  de  Golbery,  les 
Antiquités  d'Alsace,  in-fol. 

Sciences  mathématiques i  1er. 

Arithmétique  et  algèbre.  L'arithmé- 
tique et  l'algèbre  élémentaire  avaient  été 
apportées  en  Europe  par  les  Arabes,  qui 
passent  pou  r  les  inventeurs  de  notre  sys- 
tème de  numération.  Cette  branche  des 
Sciences  mathématiques  se  répandit  en 
Italie  à  la  fin  du  quatorzième  siècle ,  et 
de  là  passa  dans  les  autres  parties  de 
l'Europe.  A  cette  époque,  vivait  à  Pise 
un  certain  Léonard ,  qui  a  laissé  un  ma- 
nuscrit où  l'on  voit  qu'il  avait  poussé 
l'algèbre  jusqu'à  la  résolution  des  équa- 
tions cubiques.  «  Cette  impulsion ,  dit 
Bossut ,  se  propagea  en  Europe  et  s'é- 
tendit à  toutes  les  autres  parties  des  ma- 
thématiques. Le  treizième  siècle  pro- 
duisit un  grand  nombre  de  savants  dans 
tous  les  genres,  en  Italie,  en  France,  eti 
Allemagne  et  en  Angleterre  (*) .  » 

On  vit  en  effet  pour  la  première  fois, 
vers  le  milieu  de  ce  siècle,  un  profeé 
seur  de  mathématiques  à  Paris  :  c'étaî 
un  nommé  Sacrobosco,  Anglais  «Tort- 
gine,  qui  nous  a  laissé  un  Traité  de  fa 
rithrnetique  des  Arabes.  Quelque  terno 
après,  le  précepteur  de  Charles  V  pubtl 
un  traité  des  Proportions.  Ces  deux  on 
vrages  sont  assurément  les  deux  çr* 
miers  traités  d'arithmétique  qui  aier 
paru  chez  noys,  et  nous  n'en  voyow 
pas  paraître  d'autres  dans  les  deux  su 
clés  suivants.  Il  n'en  fut  pas  de  cnéoe 
en  Italie,  où  les  mathématiques  étatai 
déjà  très-répandues,  ce  que  l'on  doit  sai 
doute  attribuer  aux  fréquentes  relatioi 
que  les  Italiens  entretenaient  alcr 
avec  les  Arabes  d'Afrique  et  d'Espaga 

Dans  le  quinzième  siècle  notre  coc 
patriote  Jacques  Lefèvre  cultiva  av 
quelque  succès  l'arithmétique  et  Tal££ 
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bre,  et  il  contribua  à  en  répandre  Tu- 
sage  en  publiant  des  traductions  des  au- 
teurs anciens  gui  ont  traité  de  ces  scien- 
ces; mais  il  n'ajouta  rien  aux  connaissan- 
ce qac  l'on  possédait  déjà.  Vers  la  fln  du 
seizième  siècle,  Cardan  et  Tartaglia  ré- 
solurent les  premiers  les  équations  du 
mtrième  degré.  Un  Allemand  inventa 
les  lignes  de  la  multiplication  algébrU 
jw,  te  fa  soustraction  et  le  signe  du 
radical;  mais  la  plus  grande  découverte 
fc  «siècle  fut  celle  de  Viète ,  quî  gêné* 
niisa  falgorithme  de  l'algèbre ,  en  em- 
ployant des  caractères  généraux  pour 
wpftswterles  quantités  connues  et  in- 
«raroçc'était  faire  faire  un  pas  immense 
i  /analyse.  Auparavant  on  ne  connais- 
aft  gne  les  équations  numériques ,  qui 
*tt  particulières  aux  problèmes  pour  la 
potion  desquels  elles  sont  établies; 
fôte  les  généralisa  en  remplaçant  leurs 
ternies  numériques  par  des  lettres  qui 
P«Tent  représenter  tout  ce  qu'on  veut, 
Jrôk,  distance,  vitesse,  etc.  «  Lui- 
ntfme  fit  plusieurs  usaçes  de  ce  nouvel 
algorithme;  il  apprit  a  faire  subir  di- 
verses transformations  aux  équations 
Jetons  les  degrés  sans  en  connaître  les 
nues;  à  les  priver  du  second  terme  ; 
à  chasser  les  coefficients  fractionnaires  ; 
à  augmenter  ou  à  diminuer  les  racines 
ffime quantité  donnée;  à  multiplier  ou  à 
toiser  les  racines  par  des  nomores  quel- 
conques. Il  donna  une  méthode  ingénieuse 
tf  oooveQe  pour  résoudre  les  équations 
•  troisième  et  du  quatrième  degré  (*).  » 
Aux  découvertes  de  Viète  succédèrent 
•dfesde  Descartes,  qui  furent  au  moins 
J»à  importantes.  Ce  fut  en  effet  cet  il- 
"tre  géomètre  qui  se  servit  le  premier 
^exposants  dans  les  notations  algébrf- 
J».  On  n'avait  pas  encore  eu  l'idée  de 
ftar  aa-dessus  au  signe  de  la  quantité 
•chiffre qui  servtt  à  désigner  la  puis- 
*•*  a  laquelle  cette  quantité  était  sup- 
f*fe  élevée.  On  se  contentait  de  répè- 
te ?tte  quantité  autant  de  fois  qu'elle 
Wtttre  multipliée  par  elle-même.Nous 
ïïtttua  pas  besoin  de  démontrer  les 
Haaiages  de  la  méthode  de  Descartes, 

ftont  en  représentant  avec  exactitude 
rapports  des  quantités,  rend  ces 
Sports  faciles  à  saisir  au  premier  coup 
3.  Mais  la  plus  grande  découverte 

0  Bavai.  ïïist.  des  mathématiques ,  t.  I , 


de  l'illustre  géomètre,  fut  celle  de  l'ap- 
plication de  ïalgèbre  à  la  géométrie. 

Termat ,  contemporain  de  Descartes ,' 
fit  nattre  avec  Pascal  le  calcul  des  pr&* 
habilités,  borné,  avant  les  travaux  de 
ces  deux  savants ,  à  quelques-unes  des 
questions  que  peuvent  présenter  les  jeux* 
«  Depuis  longtemps  on  avait  déterminé 
dans  les  jeux  les  plus  simples  rapports 
des  chances  favorables  ou  contraires  aux 
joueurs  :  les  enjeux  et  les  paris  étaient 
réglés  d'après  ces  rapports  ;  mais  per- 
sonne avant  Pascal  et  Fermât  n'avait 
donné  des  principes  et  des  méthodes  pour 
Soumettre  cet  objet  au  calcul  et  n'avait 
résolu  des  questions  de  ce  genre  un  peu 
compliquées.  (Test  donc  à  ces  deux  grands 
géomètres  qu'il  faut  rapporter  les  pre- 
miers éléments  de  la  science  des  proba- 
bilités, dont  la  découverte  peut  être 
mise  au  rang  des  choses  remarquables 

Îjuiont  illustré  le  dix-septième  siècle,  ce- 
ui  de  tous  les  siècles  qui  fait  le  plus  d'hon- 
neur à  l'esprit  humain.  Le  principal  pro- 
blème qu'ils  résolurent ,  tous  deux  par 
des  voies  différentes,  consiste  à  parta- 

!;er  équitablement  l'enjeu  entre  les 
oueurs  dont  les  adresses  sont  égales  et 
qui  conviennent  de  quitter  une  partie 
avant  quelle  finisse,  la  condition  du  jeu 
étant  que  pour  gagner  la  partie  il  faut 
atteindre  le  premier  un  nombre  donné 
de  points.  Il  est  clair  que  le  partage 
doit  se  faire  proportionnellement  aux 
probabilités  respectives  des  joueurs  de 
gagner  cette  partie;  probabilités  qui  dé- 
pendent des  nombres  de  points  qui  leur 
manquent  encore.  La  méthode  de  Pas- 
cal est  fort  ingénieuse ,  et  n'est  au  fond 
que  l'emploi  de  l'équation  aux  différen- 
ces partielles  relatives  à  ce  problème, 
pour  déterminer  les  probabilités  succes- 
sives des  joueurs,  en  allant  des  nombres 
les  plus  petits  aux  suivants.  Cette  mé- 
thode est  limitée  au  cas  de  deux  joueurs. 
Celle  de  Fermât,  fondée  sur  les  combi- 
naisons, s'étend  à  un  nombre  quelconque 
de  joueurs.  Pascal  crut  d'abord  qu'elle 
devait  être .  comme  la  sienne ,  restreinte 
à  deux  joueurs  ;  ce  qui  établit  entre  eux 
une  discussion  à  la  fin  de  laquelle  Pas- 
cal reconnut  la  généralité  de  fa  méthode 
de  Fermât  (*).  » 
Ce  ne  fut  pas  là  d'ailleurs  le  seul  pro- 

(*)  Laplace .   Essais  philosophiques  sur  U 
Calcul  des  probabilités* 
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grès  que  Fermât  fit  faire  à  l'algèbre  ;  il 
fit  en  outre  de  nombreuses  découvertes 
dans  l'analyse  indéterminée  et  dans  la 
théorie  des  nombres.  «  Sa  prédilection 
pour  les  recherches  numériques,  dit  Bos- 
su t,  le  porta  surtout  vers  la  théorie  des 
nombres  premiers,  au' on  n'avait  pas  en- 
core examinée,  et  ou  il  a  fait  de  profon- 
des découvertes.  On  sait  que  tout  nom- 
bre n'est  qu'un  rapport  avec  l'unité  de 
numération ,  mais  il  est  souvent  diffi- 
cile de  reconnaître  si  ce  rapport  est  sim- 
ple ,  ou  s'il  est  produit  par  la  multipli- 
cation de  plusieurs  autres.  Fermât  éta- 
blit les  caractères  généraux  et  distinctift 
propres  à  faire  discerner,  dans  une  in- 
finité d'occasions,  les  nombres  oui  ont 
des  diviseurs ,  d'avec  ceux  qui  n  en  ont 
pas.  »  Il  s'occupa  aussi  des  nombres 
polygones  et  du  calcul  des  puissances  ; 
voici  d'ailleurs  la  liste  des  proposi- 
tions dont  il  a  enrichi  la  théorie  des 
nombres  :  1°  On  peut  toujours  décom- 
poser un  nombre  quelconque  en  un 
nombre  de  polygones  du  même  ordre , 
égal  ou  inférieur  à  celui  des  unités  de 
leurs  côtés;  2°  si  on  élève  à  la  puis- 
sance »  —  1  tout  autre  nombre  qu'un 
multiple  de  p,  le  résultat  diminué  aune 
unité  sera  divisible  par  p;  3°  si  la  plus 
petite  puissance  d'un  nombre  quelcon- 
que qui,  diminuée  d'une  unité,  se  di- 
vise par  p,  est  impaire,  aucune  puis- 
sance de  ce  nombre,  augmentée  de  l'u- 
nité, ne  pourra  se  diviser  exactement 
par  p;  et  le  contraire  arrivera  si  cette 
puissance  est  paire;  4°  tout  nombre 
premier  qui  surpasse  d'une  unité  un 
multiple  de  4,  peut  être  décomposé  en 
deux  carrés ,  et  ne  peut  l'être  que  d'une 
seule  manière  ;  5°  une  puissance  quel- 
conque d'un  pareil  nombre  pourra  ex- 
primer l'hypoténuse  d'autant  de  trian- 
gles rectangles  que  l'indiquera  l'exposant 
de  la  puissance ,  et  sera  décomposable 
en  deux  carrés,  d'autant  de  manières 
que  l'exprime  la  moitié  du  degré  de  la 
puissance ,  en  augmentant  ce  degré  d'une 
unité  s'il  est  impair;  6°  l'aire  d'un 
triangle  rectangle  en  nombres  entiers  ne 
saurait  être  égale  à  un  carré  ;  7°  au-des- 
sus du  carré ,  il  n'y  à  aucune  puissance 
qui  soit  décomposable  en  deux  puissan- 
ces de  même  degré  qu'elle  ;  8°  la  somme 
ou  la  différence  de  deux  carrés-carrés 
ne  peut  jamais  être  un  carré  ;  9°  dans 


l'infinité  des  nombres  entiers,  il  n'j 
Ie  qu'un  seul  carré  qui  joint  à  %  ' 
un  cube,  Y  que  deux  seuls  carrés 
joints  à  4  fassent  des  cubes. 

Malheureusement  les  démonstnt 
de  Fermât  qui  se   rapportent  à 
théorèmes  ne  nous  sont  pas  para 
excepté  celle  du  sixième.  Les  autre»! 
été  rétablies  depuis  par  Euler  et  ' 
grange.  Cette  circonstance  avait 
bord  fait  penser  que  ces  propos 
n'étaient  que  le  résultat  d'une  indu 
du  savant  algébriste  ;  mais  depuis! 
été  démontré  qu'il  en  possédait  lui-nj 
les  démonstrations. 

Aux  grandes  découvertes  de  De 
et  de  Fermât  succédèrent  les 
vertes,  plus  grandes  encore,  de 
et  de  Newton,  qui  trouvèrent 
nément  le  calcul  différentiel, 
travaux  des  deux  géomètres 
leur  avaient  prépare  la  voie.  1 
couvertes  furent  bientôt  perfectic 
par  les  Bernouilli,et  par  le  mat 
l'Hôpital,  qui  représentait  alors  la! 
dans  la  science,  et  dont  le  plus  beat 
est  le  Traité  de  l'analyse  des  in) 
petits,  où  Ton  trouva  les  plus  bel 
plicatious  de  l'algèbre  à  la  géomét 
eussent  encore  été  publiées.  «  VA 
des  infiniment  petits  est,  dit  B( 
premier  ouvrage  où  le  calcul  difîé 
ait  été  explique  en  détail.  On  l'a 
pendant  longtempsle  bréviaire  desj 
géomètres  (  *  ).  »  Au  marquis  de  F 
tal  succédèrent  en  France  Claii 
d'Alembert.  On  doit  au  premier, 
dédaignait  pas  d'écrire  des  oi 
élémentaires,  un  Traité  des  élè 
d'algèbre  gui  est  un  modèle  de 
et  d  exposition  philosophique, 
cond  fut  le  créateur  de  cette 
du  calcul  intégral  au'on  appelle /ci 
intégral  aux  différences  parti 
on  lui  doit  d'ailleurs  de  nombre 
fectionnements  apportés  au  cale 
probabilités. 

AnrèseuxvintrillustreLagrai  _ 
les  découvertes  analytiques  si  ooî 
ses  appartiennent  de  droit  à  l'I 
des  sciences  en  France.  11  avait  û( 
en  1754,  par  l'invention  d'une 
pour  les  différentielles  et  les  inl  ' 
d'un  ordre  quelconque,  analogue 

(*)  Bossât,  Ruai*  sur  Vkutoirt  in 
matiquet. 
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.^Newton  pour  les  puissances  et  les  ra- 
il Tannée  suivante,  H  établit  sa  mé- 
t  des  variations^  afin  de  résoudre , 
te  calcul  et  indépendamment  de  ton- 
teousidératioQs  géométriques,  les  pro- 
m&à'EMÎersuTiesisopérimêtres.  En 
W,  il  publia  des  Additions  à  l'algèbre 
Mer,  et  en  1 797  sa  Théorie  desfonc- 
t analytiques,  qui  futsuiviede  sa  fié- 
"m  des   équations    numériques 
j  ),  de  ses  Leçons  sur  le  calcul  des 
\s,  et  enfin  de  ses  Leçons  cTarlth- 
et&algèbre  à  V école  normale» 


Îuand  ils  vinrent  s'établir  en  Espagne, 
toutefois,  ce  ne  fut  guère  que  dans  le 
quinzième  siècle  que  les  Occidentaux 
commencèrent  à  cultiver  la  géométrie. 

En  France,  Fernel ,  médecin  de  Hen- 
ri II, publia, en  1506,  un  traité  intitulé: 
de  Proportionibus.  Un  peu  plus  tard,  en 
1516,  Jacques  Fabe  et  Isaac  Pontanus 
donnèrent  une  traduction  latine  des  Elé- 
ments d'Euclide.  Quelques  années  après, 
parurent  plusieurs  autres  traductions 
du  même  auteur,  entre  autres,  celles 
de  Pelletier  du  Mans  et  de  Forcadel 
années  auparavant  avait-  deBéziers.  En  1557,  Jean  de  la  Pêne, 
i  Traité  &  arithmétique  faisant  professeur  au  Collège  royal  à  Paris ,  tra- 
duisit les  Sphériques  de  Théodose.  Les 


là  Cours  de  mathématiques  de 

t»  ouvrage  qui  a  eu  bien  des  imita- 

.mais  dont  la  clarté  n'a  été  surpas- 

v  personne.  Nous  devons  citer 

[du  même  auteur,  la  Théorie  gêné" 

'  équations  déterminées,  gui,  si 

pot  trancher  toutes  les  diffieul- 

présente  cette  espèce  de  calcul, 

■  du  moins  aux  algébristes  qui 

'firent  la  marche  à  suivre  pour 

à  nue  solution  complète. 

îge  eut  pour  émule  l'auteur  du 

tdu  Monae,  pour  qui  l'analyse  fut 

unent  qui  se  pliait  aux  applica- 

plus  variées,  et  dont  la  Théorie 

îdesprobabilités  est  l'ouvrage 

avant  et  le  plus  complet  qui  ait 

Hié  sur  cette  partie  de  la  science. 

1  parut  V Essai  sur  la  théorie  des 

,  rdeLegendre  et,  bientôt  après,  le 

'<d*  calcul  différentiel  et  du  calcul 

aide  Lacroix  ;  et  ces  deux  ouvrages 

itoe  à  la  science  de  nouveaux  pro- 

ttxqneb  ont  encore  ajouté,  dans 

jnùères  années,  les  savantes  recher- 

[«MM.  Poinsot,  Poisson,  Duhamel 

ty. 

Géométrie.  —  La  géométrie  est 
les  sciences  exactes  celle  que 
is  ont  le  plus  avancée.  Nous 
feons,  en  effet,  ce  que  l'on  ap- 
\*&  éléments,  c'est-à-dire  la  partie 
ne  des  propriétés  des  lignes  droi- 
ràreulaires,  des  figures  droites  ou 
!,  et  des  solides  terminés  par 
Ils  connaissaient  aussi  les 
coniques ,  la  trigonométrie  rec- 
to la  trigonomârie  sphérique. 
'  ces  découvertes  sont  dues  aux 
auxquels  les  Arabes  les  emprun- 
rt,  pour  les  apporter  en  Europe, 


T.xn.  24*  Livraison.  (Dict.  bncycl.,  btc.) 


travaux  des  géomètres  de  ce  siècle  con- 
sistent presque  uniquement  en  traduc- 
tions des  anciens  :  c'est  qu'il  était  na- 
turel de  faire  connaître  les  découvertes 
déjà  faites,  avant  d'essayer  d'en  faire  de 
nouvelles. 

Descartes  et  Fermât  furent  les  pre- 
miers en  France  qui  ajoutèrent  à  la  géo- 
métrie des  anciens.  Descartes  donna 
quelques  solutions  de  problèmes  qui  n'a- 
vaient été  qu'ébauchées  par  Euclide  et 
par  Àrchimède.  Mais,  ainsi  que  nous  l'a- 
vons déjà  dit,  sa  découverte  la  plus  im- 
portante fut  l'application  qu'il  fit  le  pre- 
mier de  l'algèbre  à  la  théorie  des  lignes 
courbes,  dans  sa  Géométrie,  publiée  en 
1637.  Il  entreprit  dans  cet  ouvrage  de 
représenter  la  nature  des  lignes  courbes 
par  des  équations,  et  de  partager  ces  li- 
gnes en  différentes  classes  suivant  le  de- 
gré de  ces  équations  ;  en  sorte  qu'étant 
donnée  la  loi  suivant  laquelle  une  courbe 
doit  être  décrite,  on  pût  suivre  sa 
trace  dans  l'espace,  déterminer  ses  tan- 
gentes, ses  perpendiculaires,  ses  bran- 
ches ,  soit  finies ,  soit  infinies,  et  en  gé- 
néral toutes  ses  propriétés.  Il  découvrit 
la  meilleure  méthode  pour  construire  les 
courbes  à  double  courbure ,  c'est-à-dire, 
en  les  projetant  sur  deux  plans  perpen- 
diculaires entre  eux ,  où  elles  forment 
des  courbes  planes  ayant  une  abscisse 
et  une  ordonnée  communes.  Il  trouva 
enfin  une  méthode  pour  mener  des  tan* 
gentes  à  toutes  les  courbes  géométriques* 
Fermât  était  arrivé  en  même  temps 
que  lui  aux  mêmes  résultats  avec  sa  mé- 
thode pour  déterminer  les  maxima  et 
les  minima  dans  les  quantités  qui  crois* 
sent  d'abord ,  puis  décroissent ,  ou  qui 
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Commencent  par  décroître  et  augmen- 
tent ensuite.  I!  avait  donc  trouvé  la 
basedu  calcul  différentiel,  queLcibnitz  et 
.Newton  devaient  créer  un  peu  plus  tard. 
Mais,  malgré  ces  travaux  de  Fermât f 
<J'est  à  Descartes  seul  qu'on  attribue  gé- 
néralement la  première  idée  de  l'appli- 
cation de  l'algèbre  à  la  géométrie;  c  est 
que  les  méthodes  de  celui-ci  remportent 
de  beaucoup  en  généralité  sur  celles  de 
Fermât. 

Ce  ne  fut  pas  la  seule  fois  que  ces  deux 
savants  géomètres  se  rencontrèrent  dans 
leurs  inventions;  un  peu  plus  tard,  ils 
donnèrent  simultanément  la  quadrature 
des  paraboles  des  ordres  supérieurs, 
en  déterminant  les  solides  et  les  centres 
de  gravité  des  solides  que  ces  courbes 
engendrent  en  tournant  autour  de  leur 
abscisse  et  de  leur  ordonnée;  cette  simul- 
tanéité de  découvertes  donna  lieu  en- 
tre eux  à  une  querelle,  qui,  excitant  leur 
zèle ,  leur  fit  faire  de  nouveaux  travaux, 
et  tourna  ainsi  au  profit  de  la  science. 

Leur  contemporain  Roberval  déter- 
mina également  en  même  temps  qu'eux 
ces  solides  et  leur  centre  de  gravité  ; 
mais  sa  méthode  était  différente  de  la 
leur,  et  approchait  beaucoup  de  celle  de 
l'Italien  Cavallieri,  le  créateur  de  la  géo- 
métrie des  indivisibles.  II  considérait 
les  plans  comme  composés  les  uns  d'é- 
léments rectangulaires  infiniment  pe- 
tits, et  les  autres ,  de  tranches  d'une 
épaisseur  infiniment  petite.  Quelque 
temps  auparavant ,  ce  géomètre  avait  re- 
imcqnéla  cycloïde  t  qui  devint  si  célèbre 
nu  dix-septième  siècle ,  par  les  querel- 
les qu'elle  excita  entre  les  savants  et  par 
les  ouvrages  auxquels  elle  donna  lieu. 
On  sait  que  cette  courbe  est  celle  qui  est 
décrite  dans  l'espace  par  un  clou  fixé  à 
une  roue  qui  roule  sur  une  ligne  don- 
née. Quand  la  roue  roule  sur  une  ligne 
droite,  la  courbe  est  une  cycloïde  ordi- 
naire; quand  elle  roule  sur  un  cercle,  (a 
courbe  prend  le  nom  d'épicyloïde.  Si  la 
xoue  qui  roule  sur  une  ligne  droite  a 
de  plus  un  mouvement  de  translation 
dans  le  sens  du  mouvement ,  la  cycloïde 
est  dite  allongée;  si,  au  contraire,  la 
translation  se  fait  dans  le  sens  opposé  h 
celui  du  mouvement,  c'est  une  cycloïde 
raccourcie. 

.    Roberval  mesura  en  1634  l'aire  de 
Ta  cycloïde.  Quelque  temps  auparavant, 


Deseartes  et  Fermât  avaient  aussi 
trouvé  Taire  et  les  tangentes  de  cette 
courbe.  Un  peu  plus  tard,  Roberval  dé- 
termina les  solides  de  révolution  qu'elle 
engendre  autour  de  son  aire  et  autour 
de  sa  base  ;  il  étendit  sa  méthode  aai 
cycloîdes  allongées  -et  raccourcies;  en- 
fin, il  en  détermina  les  tangentes,  les  di- 
mensions des  plana ,  toutes  leurs  par- 
ties ,  et  le  centre  de  gravité. 

Pascal  reprit,  eh  1644,  la  théorie  de 
dette  même  courbe,  et  parvint  à  détermi- 
ner Taire  et  le  centre  de  gravitéd'un  ser- 
ment ayant  pour  limite  fine  ordonnée 
quelconque  parallèle  à  la  base  ;  les  di- 
mensions et  les  centres  de  gravité  d« 
solides  que  ce  segment  décrit  en  tour- 
nant soit  autour  de  Taxe  de  la  courbe, 
soit  autour  de  Tordonnée;  et  enfin  les 
centres  de  gravité  des  segments  m  moi- 
tiés de  segment  de  ces  solides ,  détermi- 
nés par  un  plan  de  seetion  passant  pai 
Taxe.  Avant  de  publier  ces  résultats, 
Pascal  les  avait  proposés  en  proWèmei 
aux  géomètres  les  plus  distingués  d< 
l'époque,  et  aucun  d'eux  n'avait  pu  ta 
résoudre. 

Quelques  années  auparavant,  il  s'étai 
frayé  dans  l'analyse  une  route  nouvell 
par  son  triangle  arithmétique,  dont  TU 
vention,  qui  lui  est  propre ,  est  digne  I 
plus  haut  intérêt , parce  qu'elle  fut  le  (ri 
mier  pas  que  Ton  fit  dans  la  science  I 
calcul  des  probabilités.  Au  drx-rniitiètf 
siècle  Clairautfutun  des  savants  qui  t< 
solurent  le  problème  de  ta  rectlfieaC 
des  épicycloîdes  sphériqaes,  pro  posé 
Jean  Bernoullli;  et  son  livre  intl 
Recherches  sur  les  coutbês  à  d( 
courbure  fut  le  premier  traité  que 
publia  sur  cette  matière. 
.  Ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit 
grange  découvrit  en  1756  sa  méthoi 
variations.  Nomrtié  professeur  à  I 
normale  et  à  Técole  polytechnique] 
la  fondàtiondeeeS  établissements^ 
il  se  trouva  dès  lors  en  position  de 
buer  puissamment  aux  pfogès 
science.  C'est  alors  aussi  que  fut 
la  géométrie  descriptive,  due  en 
ment  à  Monge,  qui  enseigna  le  p 
cette  branche  delà  science^ ï'éci 
lytechnique.  Avec  de  tels  mai 
géométrie  ne  pouvait  que  se  sir 
et  se  répandre;  aussi  est-ce  de 
époque  que  date  la  perfection  des 
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M»/#.Of(it,  en  effet,  en  1794,  que  Le» 
gendre  publia  son  Traité  élémentaire,  qui 
lit  encore,  avec  celui  de  Lacroix  (  1799), 
fem«7leur ouvrage  que  l'on  ait  sur  cette 
Jttftiedela  géométrie.  Quant  à  lagéo* 
flêtrie  transcendante ,  depuis  Lajajrange 
•ea  fait  encore  quelques  progrès  par 
M  ouvrages  de  Carnot,  Fourier.  Pois- 
[•o  et  Puissant;  mais  elle  semble  être 
*~ivée  aux  dernières  limites  qu'elle 
atteindre ,  et  les  géomètres  futurs; 
peuvent  plus  guère  espérer  de  mois- 
«f  dans  ce  champ ,  qui  paraft  épuisé. 
UI.  Mécanique.  —  Les  anciens,  qui 
"*  poussé  si  loin  les  progrès  de  la 
le,  ne  nous  ont  laissé  que  des  no- 
élémentaires  sur  la  mécanique  théo- 
:  ce  sont  quelques  problèmes  de 
et  d'hydrostatique ,  résolus  près* 
tous  par  Archimède.  Ilsnenousont 
laisse  qui  nous  permette  de  croire 
*  connaissaient  les  plus  simples  lois 
renient.  Cependant  ils  avaient  in* 
et  ils  employaient  presque  toutes 
«aehines  dont  nous  nous  servons 
te  constructions;  comment,  s'ils 
t  été  privés  de  ces  précieux  auxi- 
,  auraient-ils  remué  les  énormes 
de  granit  qu'ils  entassaient  dans 
monuments?  Mais  ces  machines, 
I  construisaient  sans  autre  guidé 
les  règles  qui  résultent  toujours 
longue  expérience, 
tradition  apporta  leurs  décou- 
aux  peuples  du  moyen  âge ,  qui 
"tèrent  sans  se  soucier  beaucoup 
iter.  En  efFet,  il  n'y  a  que  l'hor- 
qui  paraisse  avoir  fait  des  progrès 
t  les  siècles  qui  se  sont  écoulés 
la  décadence  jusqu'à  la  renais* 
des  arts.  Les  anciens  ne  connais* 
pas  d'antre  horloge  que  la  clep- 
Les  horloges  à  poids  datent  du 
cernent  du  quatorzième  siècle, 
lière  que  Ton  vit  en  France  fut 
té  en  1S70,  sous  te  règne  de 
T.  La  célèbre  horloge  qu'Ha- 
il'Raschid  envoya  à  Charlemagne 
•»  n'était  qu'une  simple  clepsydre, 
fcm  faisait  mouvoir  en  tombant 

petite  roue  à  augets. 

science  avait  fait  moins  de  progrès 

que  l'art;  car  au  commencement 

septième  siècle ,  rien  n'avait  été 

aux  théories  élémentaires  laissées 

Archimède.  Ce  fut  à  cette  époque 


qu'appafnt  Galilée,  qui  rendit  plus  clai- 
res les  théories  du  géomètre  de  Syra- 
cuse, compléta  celles  qu'il  avait  laissées 
inachevées,  y  ajouta  des  vérités  nou- 
velles, et  fit  de  la  statique  et  de  l'hy- 
drostatique des  sciences  à  part  et  dis- 
tinctes de  la  physique,  dans  laquelle 
on  les  avait  jusque-là  comprises;  enfin, 
sa  découverte  de  la  loi  de  la  chute  des 
graves  jeta  les  fondements  de  la  dynami* 
que,  à  laquelle  Descartes,  s'aidantde 
ce  premier  pas,  fit  faire,  un  peu  plus  tard, 
de  grands  progrès. 

Les  anciens,  avons-nous  dit,  n'a- 
vaient rien  fait  pour  cette  partie  de  la 
mécanique ,  et  elle  se  bornait,  après  Ga- 
lilée, à  (a  théorie  de  la  chute  des  corps  ; 
le  géomètre  français  l'enrichit  de  ces 
autres  découvertes,  «  que  le  mouvement 
subsiste  dans  un  corps  avec  la  même  vi- 
tesse et  la  même  direction  tant  qu'aucun 
obstacle  ne  détruit  ou  ne  change  sa  vi- 
tesse ou  sa  direction  ;  que  tout  mouve- 
ment se  fait  de  sa  nature  en  ligne 
droite,  en  sorte  qu'un  corps  ne  se  meut 
dans  une  ligne  courbe  que  parce  que  sa 
direction  est  continuellement  changée 
par  quelque  obstacle,  sans  lequel  il  s'é- 
chapperait par  la  tangente  au  point  où 
cet  obstacle  cesserait.  »  Il  voulut  aussi 
chercher  les  lois  de  la  communication  du 
mouvement;  mais,  égaré  par  son  systè- 
me métaphysique ,  il  ne  rencontra  la  vé- 
rité qu'en  partie.  Il  établit  les  lois  du 
choc  des  corps  sur  deux  principes ,  l'un 
assez  séduisant ,  l'autre  trop  peu  pour  que 
nous  ne  soyons  pas  étonné  qu'il  ait  pu 
lui  en  imposer.  Le  premier  de  ces  prin- 
cipes est  que,  dans  le  choc  des  corps,  il 
reste  toujours  la  même  quantité  de  mou- 
vement. Il  appuie  sa  prétention  sur  l'idée 
de  l'immutabilité  divine.  Dieu,  dit-il, 
ayant  créé  le  monde  avec  une  certaine 
quantité  de  mouvement ,  qu'il  a  établie 
comme  le  ressort  de  toutes  les  opéra- 
tions de  la  nature,  il  semble  que  son 
immutabilité  consiste  à  en  conserver 
la  même  quantité.  D'ailleurs  n'y  aurait- 
il  pas  à  craindre  sans  cela  gue  le  monde 
ne  tombât  dans  une  espèce  d'engour- 
dissement fatal  à  tous  les  êtres?  Le  se- 
cond deces  principes  est  que  les  corps  ont 
une  force  pour  persévérer  dans  l'état  où 
ils  sont,  soit  de  mouvement,  soit  de  re- 
pos. 

Voici  les  lois  qu'il  donna  pour  lechoc  < 
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des  corps  non  élastiques ,  les  dbuls  dont 
il  s'occupa  :  «  1°  Si  deux  corps  égaux 
se  choquent  avec  des  vitesses  égales, 
ils  se  réfléchiront  en  arrière  chacun  avec 
sa  vitesse.  —  2°  Si  l'un  des  deux  est 
plus  grand  que  l'autre  et  que  les  vitesses 
soient  égales ,  le  moindre  seul  sera  ré- 
fléchi, et  ils  iront  tous  les  deux  du 
même  côté  avec  la  vitesse  qu'ils  avaient 
avant  le  choc.  —  3°  Si  deux  corps 
égaux  et  ayant  des  vitesses  inégales,  en 
sens  contraire,  viennent  à  se  choquer, 
le  plus  lent  sera  entraîné,  de  sorte  que  la 
vitesse  commune  sera  égale  à  la  moitié 
de  la  somme  de  celles  qu'ils  avaient 
avant  le  choc.  —  4°  Si  I  un  des  deux 
corps  est  en  repos  et  qu'un  autre  moindre 

Sue  lui  vienne  le  frapper,  celui-ci  se  ré- 
échira  sans  lui  imprimer  aucun  mouve- 
ment. —  5°  Si  un  corps  en  repos  est 
choqué  par  un  plus  grand,  il  sera  entraîné 
par  lui ,  et  ils  iront  ensemble  du  même 
côté  avec  une  vitesse  qui  sera  à  celle  des 
deux  corps  comme  la  masse  du  corps 
choquant  est  à  la  somme  des  masses  de 
l'un  et  de  l'autre.» 

La  dernière  règle  est  la  seule  où  Des- 
cartes soit  arrivé  à  la  vérité.  Nous  ver- 
rons comment  et  par  qui  les  autres  ont 
été  résolues. 

Le  même  géomètre  publia  un  Traité 
de  mécanique  où  il  réduisait  la  statique  à 
ce  seul  principe,  qu'il  faut  la  même 
quantité  d'action  pour  élever  un  poids 
à  une  certaine  hauteur,  ou  un  poids 
double  à  une  hauteur  moitié  moindre, 
ou  enfin  un  poids  sous-double  à  une 
hauteur  deux  fois  aussi  grande. 

Les  travaux  de  Galilée  avaient  donné 
réveil  à  tous  les  savants.  Roberval  écri- 
vit aussi  sur  la  mécanique,  et  l'on  a  de 
lui  d'ingénieuses  démonstrations  de 
quelques  problèmes  de  statique,  publiés 
eu  1637,  dans  ses  Essais  mécaniques. 
Cet  ouvrage  parut  dans  V Harmonie  uni- 
verselle du  P.  Mersenne,  qui  doit,  lui 
aussi ,  être  cité  parmi  les  créateurs 
de  la  science.  Nous  lui  devons  en  effet 
de  nombreuses  expériences  sur  la  résis- 
tance des  '  solides  et  sur  V écoulement 
des  fluides  par  les  ajutages,  expériences 
dont  il  publia  les  résultats  dans  son  Har- 
monie universelle  et  dans  ses  Cogitata 
physico-mathematica,  Paris,  1644, 
in-4°.  C'étaient  les  premiers  travaux  de 
physique-mécanique  qui  eussent  été  faits 


et  publiés  en  France.  Ce  savant,  qui 
était  en  correspondance  avec  tous  les 
géomètres  de  son  temps,  stimulait  leur 
zèle  en  les  mettant  aux  prises  sur  les 
questions  qui  n'étaient  pas  encore  réso- 
lues et  qui  lui  paraissaient  les  plus  pres- 
santes à  résoudre.  C'est  à  ces  discussions 
que  nous  devons  les.  théories  des  centres 
d'oscillation  et  de  percussion ,  que  Ro- 
berval et  Descartes  ébauchèrent ,  et  qui 
furent  complétées  un  peu  plus  tard  par 
Huygens. 

La  plus  grande  découverte  physico- 
mécanique du  commencement  du  dix- 
septième  siècle  est  celle  de  apesanteur  de 
Pair.  Elle  avait  échappé  à  la  pénétration 
de  Galilée ,  qui  admettait  encore  le  prin- 
cipe de  l'horreur  du  vide.  Son  disciple 
Torricelli  la  soupçonna;  ce  vide  qui 
n'a  lieu  dans  les  pompes  ordinaires  qu'à 
une  hauteur  déplus  de  trente-deux  pieds, 
il  essaya  de  le  taire  dans  un  tube  conte* 
nant  un  liquide  beaucoup  plus  dense 
que  l'eau ,  le  mercure.  II  avait  pressenti 
que  la  cause ,  quelle  qu'elle  fût ,  qui  sou* 
tient  une  colonne  a'eau  à  trente-deux 
pieds  au-dessus  de  son  niveau,  ne  pourrait 
soutenir  le  mercure,  qui  pèse  quatorze 
fois  autant  que  l'eau ,  qu'à  une  hauteur 
quatorze  fois  moindre.  L'expérience  vé- 
rifia ses  conjectures  :  le  mercure  ne  se 
soutint  qu'à  la  hauteur  de  vingt-huit 
pouces  environ  au-dessus  du  réservoir 
où  le  tube  qui  le  contenait  était  plongé. 

Le  résultat  de  cette  expérience  fut  pu- 
blié en  France,  en  1644,  par  le  P.  Mer* 
senne.  Pascal  fut  un  des  premiers  qui 
la  répétèrent ,  en  la  variant  de  différen- 
tes manières-,  et  les  recherches  qu'il  fit 
à  ce  sujet  donnèrent  naissance  à  sou  livre 
intitulé  Expériences  touchant  le  t?Ule  , 
qu'il  publia  en  1647.  Quelque  temps  après 
il  fit  exécuter  par  son  beau-frère,.  M.  Pé- 
rier,  conseiller  à  la  cour  des  aides  de  Cler 
mont,  la  célèbre  expérience  du  Puy-de- 
Dôme;  M.  Périer  trouva  que  la  hauteoj 
du  mercure  était  moindre  de  quelque 
pouces  à  mi-côte  qu'au  bas  de  la  monta 
gne,  et  il  la  vit  diminuer  déplus  en  pta 
a  mesure  qu'il  s'approcha  du  somme! 
Pascal  en  conclut  que  c'était  le  poids  «] 
l'atmosphère  qui  faisait  équilibre  ^ 
mercure  ;  il  répéta  lui-même  rexpértev** 
à  Paris  sur  la  tour  de  Saint-Jacques— fc 
Boucherie,  et  il  trouva  une  différée* « 
de  plus  de  deux  lignes  dans  les  nive^imj 
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du  mercure;  la  question  était  résolue. 
Descartes  revendiqua  l'honneur  de  la 
découverte,  en  prétendant  qu'il  avait 
donné  à  Pascal  l'idée  de  ces  expériences  ; 
niais  c'est  à  ce  dernier  seul  qu'on  l'at- 
tribue généralement. 

Descartes,  avons-nous  vu,  avait  es- 
sayé de  déterminer  les  lois  du  choc  des 
corps.  Huygens  reprit  la  question,  et  la 
résolut  avec  beaucoup  de  succès.  Per- 
sonne n'a  rendu  à  la  science  de  la  mé- 
canique autant  de  services  que  ce  savant 
crore;  et,  quoiqu'il  ne  fut  pas  né  en 
Fnott,  ses  découvertes  n'en  appartien- 
ttatpag  moins  à  l'histoire  des  sciences 
J» notre  pays,  car  œ  fut  en  France,  où 
Jrejat  d'ailleurs  de  Louis  XIV  tant  de 
s^pifiques  encouragements,  qu'il  publia 
*  plus  beaux  ouvrages. 

Ce  fut  en  1669  qu'il  lit  paraître  la  ré* 
.Mhuod  de  la  question  du  choc  des 
flgBidansun  mémoire  adressé  à  la  So- 
.« royale  de  Londres.  Galilée,  qui 
*£*f  te  premier  remarqué  l'isochro- 
«■*  des  oscillations  du  pendule,  avait 
"*  eu  l'idée  d'employer  cet  instrument 
mesure  du  temps;  mais  les  moyens 
avaient  manqué  ;  c'était  à  Huygens 
toit  réservé  l'honneur  de  cette  dé- 
raté. «  Huygens,  dit  Montucla,  ne 
Mua  pas  plutôt  à  l'astronomie,  que , 
l'oie  aux  avantages  que  cette  science 
ait  tirer  du  pendule ,  il  s'appliqua 
relâche  à  vaincre  les  obstacles  qui 
..osaient  à  ce  qu'elle  pût  en  profiter, 
succès  répondit  à  ses  désirs.  Éga- 
ient doué  du' génie  de  la  mécanique 
feja  géométrie,  il  imagina  une  cons- 
"tioo  d'horloge  où  le  pendule,  ser- 
de  modérateur  aux  rouages,  ne  leur 
t  qu'un    mouvement    très-uni- 

0.» 

travailla  longtemps  à  perfection- 
son  invention,  et  ce  fut  dans  ce  but 
v  écrivit  son  savant  ouvrage  intitulé 
^'ogiuni  osciUatorium  (1673).  «  Il 
pensé  qu'il  pourrait  arriver  par 
es  circonstances  que  les  oscilla* 
de  son  pendule  ne  fussent  pas  tou- 
egales  en  étendue  :  or  dans  ce 
wur  durée  n'est  plus  parfaitement 
*>  quoiqu'elles   ne  diffèrent  que 
très-petite  quantité,  surtout  quand 
sont  petites.  Huygens  craignit  que 
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ces  petites  différences  accumulées  ne  fis- 
sent à  la  fin  une  somme  sensible.  Cette 
considération  lui  inspira  l'idée  de  faire 
en  sorte  que ,  quelle  que  fût  l'étendue  des 
oscillations  de  son  pendule ,  elles  fus- 
sent géométriquement  égales  ;  or,  ce 
problème  se  réduit  à  trouver  le  long  de 
quelle  courbe  un  poids  doit  rouler,  afin 
que  de  quelque  point  que  sa  chute  com- 
mence, il  arrive  dans  le  même  temps 
au  bas.  11  le  chercha ,  et  il  trouva  que 
c'était  la  cycloïde  qui  jouissait  de  cette 
propriété  (*).  » 

if  lui  restait  à  appliquer  cette  théorie; 
il  y  parvint  à  l'aide  d'un  mécanisme  très- 
ingénieux  ,  mais  que  la  difficulté  d'exé- 
cution fit  abandonner  peu  du  temps 
après.  Ce  fut  lui  aussi  qui  appliqua  le 
ressort  spiral  à  la  régularisation  du  mou* 
vement  des  montres. 

Nous  avons  vu  que  Roberval  et  Des- 
cartes avaient  cherché  la  solution  des 
problèmes  des  centres  d'oscillation  et  de 
percussion;  Huygens  la  donna  dans  son 
Jforologium  osciUatorium.  L'abbé  Cate- 
lan  attaqua  ses  démonstrations,  et  il  s'en- 
suivit entre  ces  deux  savants  une  lon- 
gue querelle;  le  marquis  de  l'Hôpital  y 
prit  part,  et,  en  défendant  Huygens,  il 

Sarvint  à  perfectionner  quelques  points 
es  théories  du  grand  géomètre. 
On  trouve  encore  dans  V Horologium 
osciUatorium  la  théorie  des  forces  cen- 
trifuges, dont  Descartes  s'était  déjà  oc* 
cupé,  mais  que  personne  n'avait  en* 
core  exposée  avec  clarté.  Il  y  avait  long- 
temps qu'on  avait  remarqué  les  effets 
de  ces  forces  ;  on  avait  même  reconnu , 
qu'à  vitesses  égales,  plus  est  petit  le  cer- 
cle que  parcourt  un  mobile ,  plus  est 
grande  sa  force  centrifuge;  en  effet,  un 
petit  cercle  a  plus  de  courbure  qu'un 
grand,  et  le  corps  oui  décrit  un  petit 
cercle  s'écarte  plus  de  sa  direction  rec- 
tiligne  en  parcourant  une  certaine  dis- 
tance que  s'il  parcourait  la  même  dis- 
tance sur  la  circonférence  d'un  grand 
cercle  ;  la  force  qui  le  sollicite  à  sortir 
de  sa  direction  recti  ligne  est  donc  d'au- 
tant plus  grande.  On  avait  encore  re- 
connu ,  et  cela  s'expliquait  par  le  mémo 
raisonnement,  que,  pour  un  même  cer- 
cle, plus  la  vitesse  est  grande,  et  plus  la 
force  centrifuge  a  d'énergie.  Mais  les 
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sciences  exactes  ne  se  contentent  pas 
d'un  raisonnement  vague  et  incertain, 
et  il  s'agissait  d'établir  le  rapport  exact 
des  forces  centrifuges  pour  toutes  les 
circonstances  ;  c'est  le  problème  que 
Huygens  résolut  le  premier.  «  Il  trouva 
que  si  des  cercles  égaux  sont  décrits  par 
des  corps  de  même  masse ,  et  avec  des 
vitesses  inégales ,  les  forces  centrifuges 
sont  comme  les  carrés  des  vitesses; 
ainsi ,  par  exemple,  un  corps  qui  se  meut 
avec  une  vitesse  triple,  tend  a  s'écarter 
du  centre,  ou  fait  contre  la  force  qui  le 
retient  dans  la  circonférence,  un  effort 
neuf  fois  aussi  grand.  Mais  si  deux  corps 
décrivent  avec  la  même  vitesse  des  circon? 
férences  inégales,  leurs  forces  centrifuges 
sont  réciproquement  comme  les  rayons  : 
doubles,  si  le  rayon  n'est  que  moitié;  tri* 
pies,  s'il  n'est  que  le  tiers.  En  général , 
quels  que  soient  les  vitesses  de  deux 
corps  égaux  et  les  cercles  dans  lesquels 
ils  circu  lent,  leurs  forces  centrifuges  sont 
en  raison  composée  de  la  directe  des 
carrés  des  vitesses  et  de  l'inverse  des 
rayons.  » 

Ces  théories  aidèrent  Newton  à  don* 
ner  peu  de  temps  après  celle  des  mou* 
vements  curvilignes  quelconques,  qu'il 
exposa  dans  sas  Principes  de  philoso- 
phie naturelle. 

Après  les  découvertes  de  Huygens, 
on  arrive  immédiatement  aux  travaux 
de  Varignon,  qui,  vers  la  même  époque, 
contribua  puissamment  à  établir  la  théo- 
rie des  diverses  sortes  de  mouvements, 
et  donna ,  dans  son  Projet  dune  nou- 
velle mécanique  (1697) ,  la  première  ré» 
solution  satisfaisante  du  théorème  de  la, 
composition  et  de  la  décomposition  des 
force*. 

Il  y  avait  à  peine  alors  un  siècle  que 
Galilée  avait  publié  ses  découvertes,  et  la 
mécanique  avait  déjà  fait  des  progrès 
immenses,  dus  à  un  petit  nombre  de  sa- 
vants. L'invention  de  l'analyse,  qui  date 
de  cette  époque ,  va  lui  faire  parcourir 
plus  rapidement  encore  l'espace  qu'il  lui 
reste  à  franchir  pour  arriver  aux  limites 
extrêmes  où  elle  est  parvenue  de  nos 
jours. 

Jusqu'alors ,  si  on  en  excepte  Galilée  et 
quelques  autres  physiciens  italiens,  les 
savants  n'avaient  traité  que  des  questions 
de  mécanique  abstraite;  la  mécanique 
physique ,  ou,  si  Ton  veut,  la  science  aes 


machine*  avait  été  entièrement  nétf 
gée.  Lahire,  Amontons  et  Mariottea 
rent  les  premiers  géomètres  frapçal 
qui  s'en  occupèrent.  Lahire  écrivit  i 
Traité  de  ïépicycloïde ,  où  il  exposa \ 
premier  la  théorie  des  roues  denlési 
Amontons  donna  les  premières  noucf. 

Sue  l'on  ait  eues  des  lois  dufrotkn 
uant  à  Mariotte,  on  lui  doit  des  ex| 
riences  sur  la  résistance  des  matéri 
sur  le  mouvement  des  liquides  danti 
tuyaux  de  conduite,  sur  leur  ~ 
ment  par  les  ajutages,  et  enfin  la  hi\ 
la  dilatation  des  gaz,  qui  porte 
nom. 

On  n'avait  pas  eneore  non  plus 
.chéà  établir,  au  moyen  des  lois  du 
veinent,  unethéoriegénéraledeleffe 
machines.  La  machine  de  Uarly, 
menoéeen  1675et  achevée  an  1682, 
été  construite  par  un  simple  charpe 
sur  le  modèle  de  machines  du  œâmet 
qu'il  avait  vues  dans  les  houillères 
environs  de  Liège,  son  pays  natal, 
on  les  construisait  depuis  un  tr 
immémorial.  Le  poids  énorme  de 
tes  les  pièces  de  cette  machine ,  la 
plication  de  ses  rouages,  qui  saû 
d'étonnement  les  hommes  étrangers 
science,  firent  seuls  sa  célébiité;  cari 
produit  était  tellement  faible,  au'on 
hâta  de  la  démolir  pour  la  remplacer 
une  machine  à  vapeur,  aussitôt  quel 
sage  de  cette  sorte  de  machines  se 
pandit  en  France.  Elle  se  composait^ 
quatorze  roues  hydrauliques,  qui 
saieut  mouvoir  deux  cent  vingt  et 
pompes  placées  sur  la  montagne  à 
hauteurs  différentes.  Les  pompes  du  | 
mier  système  prenaient  l'eau  a  la  riv 
pour  la  donner  à  celles  du  second  ;cell 
ci  la  conduisaient  jusqu'à  celles  du 
siènie,  lesquelles  la  portaient  en  bauti 
montagne.  Il  eût  été  beaucoup  plus  sir 
de  n'avoir  qu'un  seul  système  de 
pes,  établies  près  de  la  rivière,  et  qui 
sent  refoulé  l'eau  jusqu'au  sommet  i 
la  montagne  ;  mais  on  ne  savait  pasf 
core  que  1  eau  peut  être  refoulée  d'un  ■ 
jet  à  une  aussi  grande  hauteur, 
comprend  d'ailleurs  que  ces  irnu 
blés  pièces  consommaient  d'autant  j 
de-  forces  par  les  frottements ,  qu'* 
étaient  beaucoup  trop  pesantes,  et 
tout  très-mal  exécutées. 
'  L'art  d'exécuter  les  machines 
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$m  frèf-imparfait,  parce  qu'on  n'en 
t&utùt  jamais  qui  demandassent  beau* 

a  de  précision.  Les  célèbres  automa- 
_  \  Vaucauson  sont  venus  longtemps 
'  x  Sa  première  machine  était  un/74- 
r,  qui  jouait  correctement  plusieurs 
fc  il  l#  construisit  eu  1736.  «  Quel* 
de  ces  hommes  qui  se  croient 
parce  qu'ils  sont  soupçonneux  et  in- 
'*,  ne  voyaient  dans  le  Auteur 
prineUe,  et  regardaient  comme 
fiatanisme  les  mouvements  des 
qui  imitaient  ceux  de  l'homme. 
,  l'Académie  des  sciences  fut  char- 
iwainer  l'automate,  etellecons- 
|H  U  mécanisme  employé  pour 
Unire  de*  sons  à  la  flûte  exécutait 
Ht  les  mêmes  opérations 
witable  joueur  de  flûte,  et  que  le 
«wb  avait  imité  à  la  fois  les  effets 
moyens  de  la  sature,  avec  une 
'  i  et  une  perfectipa  à  laquelle 
lit  pas  imaginé  qu'il  pût  al- 
fa »  Ce  joueur  de  flûte  tut  suivi 
Wwtfaui  buvait,  mangeait,  di- 
1  ft  oarbottait  comme  s'il  eût  été 
i  et  d'un  joueur  de  tambourin 
foui  surprenant. 

ft  à  ces  automates  que  Vaucanson 

I  grande  réputation;  mais  il  a  in- 

m  machines  dont  on  parle  beau- 

«oins,  et  qui  cependant  sont  beau- 

phiS  utiles;  nous  indiquerons  seu- 

'  les  machines  à  filer  la  laine  et 

son  métier  4  tisser  et  la  maahine 

eette  eipèee  de  chaîne  à  laquelle 

4mqé  son  nom. 

\W ,  Bélidor  publia  le  premier 
fa  machine*  qui  ait  paru  en 
;  c'est  le  premier  volume  de  son 
Vivre  hydraulique.    (I   essaye 
premier*,  denseetouvra$e,d'ap- 
à  |a  théorie  des  machinée  les 
mouvement  découvertes  par  les 
m  qui  l'avaient  précédé.  Oa  ne 
Jr*»  dire  qu'il  y  ait  parfaitement 
"mais  ee  qu'il  estjustedeluiac- 
r,  c'est  d'avoir  bien  décrit,  du 
s  pour  le  temps  ou  il  écrivait,  les 
*~~s  qui  étaient  alors  connues,  et 
avec  assez  d'exactitude  leurs 
et  leurs  défauts. 
174*,  parut  le  Traité  de  dynani- 
*  de  d'AJembert.  Daus  cet  ouvrage, 

ftYimUids,  Histoire  des  mathématiques, 


ce  grand  géomètre,  en  employant  lea 
ressources  fécondes  de  l'analyse  et  en  se 
servant  d'un  principe  qui  nest  qu'une 
heureuse  éuonciation  d'une  condition 
du  mouvement  évidente  par  elle-même, 
leprincipe  de  la  conservation  des  forces 
vives,  parvint  à  réduire  aux  lois  de  l'é- 
quilibre d'un  système  de  corps,  la  déter- 
mination des  mouvements  que  ce  sys- 
tème doit  prendre.  L'année  suivante,  il 
publia  son  Traité  des  .fluides,  dans  le- 
quel, appuyant  ses  théories  sur  le  prin- 
cipe qu'il  avait  appliqué  à  la  recherche 
des  lois  du  mouvement  des  corps  solides, 
il  rectifia  plusieurs  erreurs  échappées 
aux  frères  Beroouilli  et  à  Ne  wton,  ses  de- 
vanciers. Le  même  principe  devait  aussi 
servir  de  base  aux  solutions  données  par 
Laprange,  dans  son  excellent  traité  de 
Mécanique  analytique,  qui  parut  en 
1786;  enfin ,  quelques  années  plus  tard, 
Laplace  publiait  sa  Mécanique  céleste , 
autre  chef-d'œuvre  de  la  science. 

Plusieurs  physiciens  s'occupèrent  à  la 
même  époque  de  la  mécanique  physi- 
que; Dubuat  et  Jïossut  firent  impri- 
mer les  résultats  des  expériences  très- 
précises  qu'ils  avaient  entreprises  pour 
éclaicir  des  questions  d'hydraulique  non 
encore  résolues.  Les  principes  d  hy- 
draulique publiés  par  Dubuat  en  1779 
sont  un  des  meilleurs  livres  que  l'on 
possède  sur  cette  partie  de  la  science. 
Coulomb  commença,  vers  le  même 
temps,  une  longue  suite  d'expériences 

Sour  découvrir  les  lois  du  frottement. 
Tous  avons  vu  précédemment  que  ces 
lois  avaient  déjà  donné  lieu  à  des  recher- 
ches; mais  toutes  les  expériences  qu'on 
avait  faites  jusqu'alors  avaient  été  exécu- 
tées avec  trop  peu  d'exactitude  pour 
qu'on  pût  se  lier  en  toute  sécurité  à 
leurs  résultats,  lesquels,  d'ailleurs,  n'a- 
vaient donné  lieu  qu'à  des  lois  géné- 
rales mais  incomplètes.  Coulomb  reprit 
la  question,  et  il  la  résolut  aussi  bien 
que  les  moyens  dont  il  pouvait  disposer 
le  lui  permettaient.  Il  découvrit  le  pre- 
mier cette  loi,  qui  parait  au  premier 
abord  paradoxale,  que  le  frottement  est 
indépendant  de  rétendue  dés  surfaces 
en  contact;  il  détermina  en  même  temps 
les  lois  de  la  résistance  au  roulement. 
Quelques  années  auparavant,  il  avait  pu- 
blié les  résultats  de  nombreuses  expé- 
riences qu'il  avait  faites  pour  déterminer  4 
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les  forces  respectives  des  moteurs  ani- 
més; c'étaient  les  premières  notions 
que  Ton  eût  sur  cette  question. 

Les  découvertes  des  frères  de  Mont- 
goltier  datent  aussi  de  la  fin  du  dix -hui- 
tième siècle.  Nous  ne  mentionnerons  pas 
ici  les  aérostats  qui,  quoiqu'ils  soient 
peut-être  destinés  à  devenir  un  jour  un 
moyen  précieux  de  locomotion,  sont  en- 
core plutôt  du  domaine  de  la  physique  que 
de  celui  de  la  mécanique.  Leurs  inven- 
teurs ont,  en  effet,  un  autre  titre  au  souve- 
nir de  la  postérité  :  l'invention  du  bélier 
hydraulique,  une  des  machines-moteurs 
les  plus  précieuses  par  leur  simplicité  et 
leurs  bons  résultats.  Vers  la  même  épo- 
que, Dubuat  et  Bossut  avaient  les  pre- 
miers établi  la  théorie  desroues  hydrau- 
liques ,  dont  la  construction  avait  été 
jusque-là  abandonnée  à  l'aveugle  rou- 
tine. Disons-le  aussi ,  ce  fut  seulement 
à  cette  époque  que  Ton  commença  à 


appliquer  les  principes  de  la  mécanique 
rationnelle  à  1  art  de  la  construction  des 
machines  :  Watt  venait  en  quelque 
sorte  d'inventer  de  nouveau  la  machine 
à  vapeur,  en  faisant,  par  ses  immenses 

Serfectionnements ,  de  la  machine  de 
ewcomen,  une  machine  toute  nouvelle. 
Partout  on  sentait  le  besoin  de  sup- 
pléer à  la  faiblesse  des  bras  de  l'homme, 
et  d'ajouter  à  la  force  du  cheval  les  for- 
ces inépuisables  de  la  nature.  On  com- 
mençait à  voir,  dans  les  fabriques,  le  fer 
remplacer  les  doigts  tremblants  et  dis- 
traits de  l'ouvrier.  L'Angleterre  avait 
déjà  de  nombreuses  filatures  ;  notre  pays 
était  moins  avancé,  et,  il  faut  le  dire,  si 
nous  avions  largement  contribué  à  ame- 
ner la  mécanique  rationnelle  et  la  mé- 
canique physique  ou  science  des  machi- 
nes, au  point  où  ces  sciences  étaient 
arrivées,  nous  étions  bien  en  arrière 
de  nos  voisins  sous  le  rapport  de  la  pra- 
tique et  de  l'exécution.  Notre  premier 
atelier  de  construction  fut  celui  que 
les  frères  Périer  établirent  à  Chaiflot 
quelques  années  avant  la  révolution,  et 
où  furent  construites  les  premières  ma- 
chines à  vapeur  que  Ton  vit  en  France 
(les  pompes  à  feu  de  Chaillot  ).  Cette 
partie  de  la  mécanique  fit  d'ailleurs  peu 
de  progrès  chez  nous  de  1 790  à  1800;  mais 
elle  en  fit  de  très-rapides  après  cette  der- 
nière époque  :  les  machines  a  vapeur  se 
multiplièrent;  de  nouvel  les  roues  hydrau- 


liques, construites  selon  les  principes  i 
Dubuat  et  de  Bossut,  et  avec  u» 
l'exactitude  des  mouvements  de  l'boii 
gerie,  remplacèrent  les  anciennes,  j 
presque  toutes  avaient  étéeonstroi 

?ar  de  simples  ouvriers  charpentiÉ 
.a  filature  du  coton  s'introduisit  m 
nos  départements  du  nord  et  de  Pc 
Jacquart  fit  aux  métiers  à  tisser  lai 
les  perfectionnements  qui  l'oat 
célèbre;  enfin ,  on  essaya  de  filer  lei 
la  mécanique,  mais  ces  premiers 
furent  infructueux. 

En  1803,  parut  l'excellent  tarai 
mécanique  rationnelle  de  Carnet, 
tulé  Principes  fondamentaux  de  tè 
libre  et  du  mouvement.  Quelques  ; 
après,  la  mécanique  physique  s'c 
du  Traité  des  machines  de  H* 
de  Y  Architecture  hydraulique  de  I 
ouvrages  dont  le  mérite  est,  depuis  I 
temps,  universellement  reconnu, 
avons  dit  que  cette  partie  de  la 
avait  été  beaucoup  trop  négligés 
les  géomètres  français ,  qui ,  si  fr 
excepte  Parent ,  Mariotte,  Dubuat,! 
sut,  s'étaient  uniquement  occupés; 
mécanique  rationnelle.  Dans  ce 
cette  partie  de  la  science  occupa 
vants  les  plus  distingues;  nous  cil 
entre  autres,  Navier  pour  ses  savant 
ditions  à  U  Architecture  hydrax  " 
Bélidor.  M.  Coriolis,  pourson  7.— 
calcul  de  l'effet  desmachines,  Daol 
son  pour  ses  expériences  et  son 
d hydraulique;  mais  surtout,  eti 
mière  ligne,  M.  Poncelet,  pour  " 
tion  et  la  théorie  de  la  roue  hydre 
qui  porte  son  nom,  pour  ses  nom! 
expériences  sur  V écoulement  de 
qui  ont  définitivement  fixé  les  leifj 
phénomènes  que  présente  cet  ' 
ment ,  et  enfin  pour  toutes  les 
si  simples  et  si  vraies  qu'il  a  ei 
dans  ses  leçons  à  l'école  d'applicat 
génie  de  Metz,  et  qu'il  expose 
dans  son  cours  à  la  faculté  des: 
Paris.  En  1840,  M.  Morin  a 
premier  les  lois  de  la  résista* 
roulement  des  voitures;  quelque^ 
nées  auparavant,  des  anomalies 
quées  par  lui  dans  les  résultats d*< 
riences  de  Coulomb  sur  le  frottent 
le  désir  de  combler  quelques  la 
laissées  par  l'illustre  physicien,  rai 
engagé  à  reprendre  ces  exi 
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il  le  fit  arec  toat  le  soin,  toute  la  préci- 
sion désirables,  et  on  peut  dire  qu'il  a 
complètement  résolu  la  question. 

Cest  en  1832  qu'a  été  inventée  la 
Mine  Foumeyron ,  Tune  des  inven- 
tions mécaniques  les  plus  importantes 
de  ee  siècle.  L'honneur  en  appartient 
tooteotier  à  la  France.  Euler  avait,  il  est 
▼ni,  construit  une  machine  d'après  le 
même  principe;  mais  les  résultats  en 
étaient  si  peu  avantageux  qu'on  ne  Ta- 
nit  jamais  employée  ;  tandis  que  la  tur- 
to*  paraît  jusqu'à  présent  être  préfé- 
rait am  meilleures  roues  hydrauliques 
wticajtt.  Quelques  années  auparavant, 
ooanitra  paraître  les  premières  ma- 
&**  à  fabriquer  le  papier  continu* 
j*  mutines  à  imprimer  le  papier  et 
**to°fft*,  celles  qui  servent  à  fabriquer 
w  clous,  |«s  scies  mécaniques;  etc. , 
*.  Ce  fat  en  1835  que  l'on  établit 
«France  les  premières  filatures  de 
ni  Ja  mécanique;  nous  avons  vu  dans 
m  antre  article  que  la  filature  du  coton 
l'était  répandue  chez  nous  dans  les  pre- 
mière! années  de  l'empire.  Le  tissage  à 
a  mécaaiqne  suivit  naturellement  les 
ragrès  de  la  filature,  et  l'on  commença, 
feb  restauration,  à  l'importer  d'An* 
§ware  en  France. 
Cest  de  1830  que  datent  les  grands 
pwftetjoonements  que  Ton  remarque 
■Jintenant  dans  la  fabrication  des  ma- 
<■**  en  général.  Jusque-là  tout  se 
wt,  dans  les  ateliers  de  construc- 
hoa,  par  les  mains  des  ouvriers.  On 
^•«iiça  alors  à  y  forger,  tourner, 
^toterle  fer  à   fa   mécanique;    et 
■«•tenant  presque  tout  s'y  fait  par 
Butines,   et  par  conséquent    plus 
J*i  à  meilleur  marché  et  avec  plus 
*  précision  qu'autrefois.   Cest  aux 
P**fe  machin**  à  vapeur  commandées 
Rie  gouvernement  pour  la  marine  de 
2*5»  Ton  doit  ce  progrès  :  il  eût 
5e  ■possible  aux  ouvriers  de  confec- 
,  à  l'aide  des  seuls  outils  qu'ils 
manier,  les  pièces  énormes  qui 
ut  ces  machines;  les  construc- 
forent  forcés  de  faire  effort  de 
ffc*;et  ils  sont  parvenus  à  établir  des 
*tttae*Hxiftfe,  aussi  puissantes,  aussi 
•jNtàvcs  qu'on  pouvait  le  désirer,  et 
**pnt  besoin  que  de  la  direction  de 


L'ite  première  de  l'emploi  des  ma- 


chines-outils dans  les  ateliers  de  cons- 
truction est  due  aux  Anglais;  mais  nous 
pouvons  le  dire  sans  crainte  d'être  con- 
tredits :  nos  constructeurs  sont  mainte- 
nant aussi  avancés  que  nos  voisins  d'où- 
tre-Mamcbe  dans  cette  partie  de  Fart; 

E sut-être  même  les  ont-ils  dépassés, 
'exposition  de  1837  ne  contenait  en- 
core qu'un  petit  nombre  de  ces  précieu- 
ses machines,  qui  n'étaient  d'ailleurs  que 
des  essais  ;  celle  qti  vient  de  fermer  en 
contenait  une  multitude,  qui  témoi- 
gnaient par  leur  perfection,  par  les  amé- 
liorations qu'on  y  avait  introduites 
depuis  cinq  ans ,  des  immenses  progrès 
que  la  construction  des  machines  a  faits 
chez  nous  dans  ces  dernières  années. 
Il  ne  faut  pas  l'oublier  d'ailleurs,  c'est 
à  la  perfection  de  leurs  machines-outils, 
que  nos  mécaniciens  constructeurs  ont 
dû  celle  de  toutes  ces  autres  machines 
de  tout  genre  qu'on  remarquait  à  cette 
exposition,  machines  qui  faisaient  l'ad- 
miration des  personnes  même  étrangères 
à  la  mécanique. 

$  IV.  astronomie.  —  Les  plus  an- 
ciens astronomes  français  dont  il  soit 
fait  mention  par  les  auteurs  qui  ont  écrit 
sur  l'histoire  des  mathématiques,  sont 
Jean  de  Mûris ,  dont  il  reste  un  traité 
manuscrit  d'astronomie,  et  Jean  de  Li- 
gnières,  professeur  de  mathématiques  à 
Paris ,  qui  a  laissé  quelques  observations 
recueillies  par  Gassendi.  Us  vivaient 
tous  deux  vers  le  milieu  du  treizième 
siècle.  Ce  sont  d'ailleurs  les  seuls  dont  il 
soit  parlé  avant  le  milieu  du  seizième 
siècle;  l'astronomie,  comme  les  autres 
parties  des  mathématiques,  n'était  alors 
cultivée  avec  quelque  succès  qu'en  Italie 
et  en  Allemagne. 

En  1525  paraît  Jean  Fernel,  qui  a 
laissé  deux  ouvrages  d'astronomie ,  in- 
titulés, l'un  Afonalosphœrtum,  où  il 
décrit  une  machine  de  son  invention 
qui  lui  servait  à  résoudre  certains  pro- 
blèmes astronomiques  ;  l'autre  Cosmo* 
theoria,  où  il  cherche  à  expliquer  la 
théorie  des  corps  célestes.  Son  titre  le 
plus  recommandante  comme  astronome 
est  de  nous  avoir  donné  le  premier  une 
mesure  assez  exacte  de  la  terre. 

Quelques  années  après,  il  s'accomplit 
en  astronomie  une  révolution  complète 
par  la  substitution  du  système  de  Co- 
pernic à  celui  de  Ptolémée.  Mais  cette 
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substitution  ne  se  fît  pas  sans  diffi- 
culté; les  astronomes  se  partagèrent 
en  deu*  camps  :  les  uns  prônant  l'exac- 
titude et  |a  simplicité  au  système  de 
Copernic,  les  autres  défendant  à  outrance 
l'ancien  système.  Peu  de  temps  après,  la 
découverte  du  savant  danois  fut  per- 
fectionnée par  Keppler,  qui  trouva  le 
premier  la  forme  elliptique  de  l'orbite 
des  planètes,  avec  les  lois  de  leur  mou- 
vement autour  du  sofeil,  et  par  Galilée, 
qui  ût  la  première  application  du  té- 
lescope à  l'astronomie,  et,  en  découvrant 
l'accélération ,  prépara  les  voies  à  l'étude 
de  la  mécanique  céleste.  Gassendi ,  con- 
temporain et  ami  de  Galilée,  fit  con- 
naître en  France  le  système  de  Coper- 
nic et  les  découvertes  de  Keppler ,  et  on 
lui  doit  en  outre  de  nombreuses  obser- 
vations sur  les  aurores  boréales,  les  par- 
bélies,  les  conjonctions  de  Vénus  et  de 
Mercure,  les  occultations  des  satellites 
de  Jupiter,  enfin,  la  première  observa* 
tion  qui  ait  été  faite  du  passage  de  Mer- 
cure sur  le  disque  du  soleil.  Vers  la 
même  époque,  Morin,  professeur  de  ma- 
thématiques au  Collège  royal ,  proposa 
le  premier  d'employer  les  positions  de 
la  lune  pour  trouver  les  longitudes  en 
mer,  et  donna  des  règles  pour  calculer 
les  distances  de  la  lune  au  soleil,  aux  étoi- 
les, et,  enfin,  aux  dilférents  cercles  de  la 
sphère  céleste.  Un  peu  plus  tard,  Huy- 
gens construisit  un  télescope  de  24  pieds 
de  long,  avec  lequel  il  découvrit  l'anneau 
de  Saturne  et  le  quatrième  satellite  de 
cette  planète ,  avec  son  orbite  et  la  du- 
rée de  sa  révolution,  il  fut  le  premier 
astronome  qui  se  servit,  pour  ses  obser- 
vations, d'une  horloge  réglée  par  un 
pendule.  Ce  fut  lui  également  qui  eut  le 
premier  (  et  ce  fut  aussi  pendant  son 
séjour  en  France)  Tidée  de  mesurer  l'es- 

S  ace  occupé  par  les  astres  dans  le  champ 
es  lunettes,  en  se  servant  de  lames  de 
métal  mobiles  entre  lesquelles  il  compre- 
nait l'objet  observé.  Un  peu  plus  tard,  un 
astronome  italien  substitua  aux  lames 
de  métal  des  fils  triangulaires  qui  di- 
visaient le  champ  de  la  lunette  en  plu- 
sieurs petits  carrés  égaux.  C'était 
un  perfectionnement,  en  ce  que  cette  dis- 
position évitait  l'effet  de  la  diffraction 
de  la  lumière  qui  avait  lieu  sur  le  bord 
des  lames  de  l'appareil  de  Huygens; 
malheureusement  les  fils  étaient  immo- 


biles, et  l'appareil  perdait  un  de  ses  prin- 
cipaux avantages.  En  1666,  notre  corn* 
patriote  Auzout  imagina  de  rendre  un 
des  fils  de  l'appareil  mobile  parallèle- 
ment à  lui-même,  au  moyen  d'une  vis 
dont  les  mouvements  très-lents  mesu- 
raient sa  marche  avec  une  grande  exac- 
titude ,  et  on  posséda  enfin  un  appareil 
qui  eut  tous  les  avantages  de  celui  de 
Huygens  sans  en  avoi  r  les  inconvénient*  : 
aussi  Auzout  doit-il  être  regardé  comme 
l'inventeur  des  micromètres  astronomi- 
ques. II  perfectionna  également  les  té* 
lescopes,  et  donna  avec  Picard,  à  Louis 
XIV,  l'idée  de  bâtir  l'Observatoire  de  Pa- 
ris ,  qui  fut  commencé  en  1668  et  achevé 
en  1672. 

Picard ,  qui  avait  succédé  à  GMêeaâi 
dans  la  chaire  d'astronomie  du  collège 
royal,  passait  pour  le  plus  grand  astro- 
nome qu'eût  de  son  temps  l'Acadé- 
mie des  sciences,  où  il  entra  dès  la  for- 
mation de  cette  compagnie,  en  1666.  Il 
contribua  avec  Auzout  à  perfectionner 
des  instruments  astronomiques,  dont  les 
progrès  changèrent  bientôt  la  face  de  la 
science  en  tout  ce  qui  concerne  l'obser- 
vation, etqui  l'aidèrent  particulièrement 
lui-même  a  donner  la  première  mesure 
exacte  du  degré  terrestre ,  mesure  qui 
servit  plus  tard  à  Newton  pour  trouver 
la  force  qui  retient  la  lune  dans  son  or* 
bite.  On  doit  encore  à  cet  astronome 
la  première  observation  qui  ait  été  fait» 
du  phénomène  solaire  appelé  nutationi 
et  il  est  le  premier  qui  ait  reconnu  ta 
longueur  du  pendule  simple  qui  bat  la 
seconde,  longueur  qu'il  avait  proposé 
d'adopter  pour  unitéde  mesure  eiiez  toi* 
tes  les  nations  civilisées. 

Après  ces  découvertes  viennent  celles 
du  célèbre  Cussini.  La  première  est  k 
découverte  des  satellites  de  Jupiter  «I 
la  durée  de  la  rotation  de  cette  planai 
sur  elle-même;  elle  porte  la  date  de  IGtf 
Vers  la  même  époque,  ri  découvrit  aim 
la  durée  des  rotations  de  Mars  et  4 
Vénus,  par  l'observation  de  leurs  tachai 
durée  qu'il  trouva,  à  peu  de  chose  ptèl 
égale  à  celle  de  la  terre,  il  fit  ces  obsem 
tions  quelques  années  avant  son  arrM 
en  France,  où  il  s'établit  en  1GQ5»% 
la  prière  de  Louis  XI V.  En  1684,  il  d 
couvrit  quatre  nouveaux  satellites  de  S 
turne,  qui  avaient  échappé  aux  obaerv 
tions  de  Huygens;  et  un  peu  plus  ta» 
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&  reconnut  Je  premier  que  l'axe  de  rota- 
tiODÔe  k  lune  n'est  pas  perpendiculaire 
àTécliptique,  comme  on  l'avait  cru  jus- 
qu'alors, et  que  ses  diverses  positions 

ans /'espace  ne  sou t  point  parallèles  en- 
ire  elles.  II  exposa  d'ailleurs  d'upe  ma- 
nière très- exacte  les  Ipis  des  mouve- 
ments de  cet  astre,  et  c'est  là  uneqe 
ses  plus  belles  découvertes,  picard  et, 
apêsluj,Lahire  s'étaient  occupés  qe 
rétablissement  d'une  méridienne  s'é- 
teodaotau  midi  et  au  nord  de  Paris;  en 
J7Q0,Cassi/u  la  poussa  jusqu'à  l'extrç- 
ù\t  du  Roussi llou.  Cest  cette  même 
%e  qui  fut  mesurée  de  nouveau 
quarante  ans  après  par  François  Cassiqi 
et  Laeaifle ,  et  une  dernière  fois ,  cent  ans 
Jfràt  arec  la  plus  grande  précision , 
pr&chaiQ  et  I)eJ amure  pour  rétabli^- 
«WDtdusystèine  métrique. 

La  fin  du  dix-septième  siècle  ftvait  vu 
^magnifiques  découvertes  de  Newton, 
ft  grand  homme  avajt  posé  les  foude- 
ontf  de  fa  mécanique  céleste  en  décou- 
Hiot  que  le  mouvement  elliptique  des 
Pjwêttt  est  produit  par  la  double  action 
fuûetorce  d* attraction  »  laquelle  agit 
w  tous  les  corps  en  raispn  directe  de 
to  masse  et  réciproquement  au  carré 
•leur distance  respective,  et  d'une  im- 

K.nlsioQ  donnée  primitivement  aux  p|a- 
•te,  laquelle  se  perpétue  éternellement 
Jpsle  vtye.  La  tâche  du  dix-huitième 
devat'tâtre  d'étendre  et  de  coraplé- 
«  découvertes  ;  Ciairaut,  d'iUein- 
fclt,  Lagrange  et  Laplace  prirent  ep 
fQoce  une  part  glorieuse  à  ce  travail, 
|Wr  lequel  ifs  mirent  à  profit  toutes  les 
Mpurces  de  l'analyse  mathématique. 
L'astronomie  physique  devait  aussi 
fttice  siècle  faire  chez  nous  de  grands 
■ppè.  Le  premier  astronome  dont  les 
rPrâtt  aient  bâté  la  marche  de  cette 
**H*de  la  science  fut  Lacaille ,  qui  rec- 
fw  de  nombreuses  observations  les 
astronomiques  et  les  catalogues 
S  qui  avaient  été  publiés  jusqu'à 
et  entreprît,  pour  connaître  et  vé- 
'  les  étoiles  australes  qui  ne  se  Iç- 
JHnais  sur  l'horizon  de  Paris  ?  le 
du  cap  de  Bonne-Espérance,  qui 
it  en  outre  à  déterminer  les  paral- 
. .  deklune,  de  Vénus  et  de  Mars-  Vers 
«me  époque,  Jacques  Cassini  publiait 

£  tables  astronomiques  du  soleil,  delà 
*i  des  planètes ,  des  étoiles  et  des 


satellites,  et  Maupertuis,  Lemonnier 
et  Ciairaut  donnaient  une  mesure  du 
méridien  terrestre. 

La  lande  prit  part  à  la  mesure  de  la 
parallaxe  de  |a  lune  par  Lacaille;  mais 
son  titre  le  plus  honorable  est  la  ma- 
nière claire  et  savante  dpnt  il  rédigea  Ici 
Connaissance  des  temps  de  1760  à  1775. 
«  Lalaude,  dit  Delà  mure,  enrichit  cette, 
éphéméride  de  tout  ce  qui  pouvait  être 
utileaux  navigateurs  ;  il  y  introduisit  les 
distances  de  la  lune  aux  étoiles  et  au  so- 
leil ,  calculées  avec  soin  et  à  grands  frais 
ep  Angleterre  d'après  leplan  de  Lacaille. 
Enfin,  il  fit  de  ce  livre  clés  espèces  d'an- 
nale? pour  l'astronomie,  en  y  jnsérant 
tout  ce  qui  se  faisait  de  nouveau  pour 
perfectionner  les  calculs,  des  tables 
subsidiaires  très-nombreuses,  le  récit 
de  tous  les  événements  qui  pouvaient 
intéresser  l'astronomie,  et  les  notices 
biographiques  des  savants  qu'elle  venait 
de  pérore.  Cet  exemple  aéte  suivi  par  ses 
successeurs;  et  la  Connaissance  des 
temps  conserve  encore  aujourd'hui  la 
forme  qui  lui  a  été  donnée  par  Lalande.  » 
Vers  la  même  époque,  et  toujours  dans  le 
but  d'être  utile  aux  navigateurs .  ce  sa- 
vant publia  son  Exposition  du  calcul  as* 
tronomique  (  1762  ),  où  il  avait  expliqué 
les  calculs  et  les  méthodes  qui  leur  sont 
nécessaires.  Il  était  alors  professeur 
d'astronomie  au  Collège  de  France;  et, 
par  ses  savantes  leçons ,  peut-être  plus 
encore  par  son  exactitude  à  remplir  les 
devoirs  de  son  emploi ,  il  y  forma  une 

J)épinière  d'astronomes  qui  peuplèrent 
es  observatoires  et  répandirent  bientôt 
partout  les  connaissances  qu'ils  avaient 
reçues  de  lui. 

belarubre,  son  élève,  rendit  aussi 
quelques  services  à  la  science ,  en  pu- 
bliant des  tables  dUranus,  de  Jupiter  et 
de  Saturne,  et  en  coopérant  avec  Méchain 
à  la  mesure  de  l'arc  du  méridien  néces- 
saire à  l'établissement  du  système  mé- 
trique. I|  publia,  en  1814,  un  Traité 
d'astronomie  théorique  et  pratique,  qui 
passe  pour  un  des  meilleurs  livres  élé- 
mentaires que  nous  ayons  sur  cette 
geience. 

L'astronomie  est  maintenant  repré- 
sentée en  France  par  MM.  Biot,  Fran- 
cœur  et  Arago ,  dont  les  écrits  et  les 
observations  lui  ont  fait  faire  encore 
de  nombreux  progrès. 
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1  Scolàstique.  Il  est,  dans  l'histoire 
de  l'humanité,  certaines  périodes  qui, 
comme  les  ombres  d'un  tableau,  sem- 
blent ne  se  distinguer  que  par  leur  obscu- 
rité et  n'avoir  d'autre  rôle  à  jouer  que 
celui  de  faire  ressortir  les  époques  plus 
brillantes  où  la  pensée  prend  un  large 
développement.  Tel  est  du  moins  l'aspect 
sous  lequel  elles  s'offrent  aux  yeux  des 
générations ,  tant  qu'elles  ne  sont  pas 
assez  distantes  de  leur  point  de  départ 
pour  que  l'esprit  les  puisse  embrasser 
d'une  vue  d'ensemble  et  leur  assigner  la 
part  qui  leur  revient  dans  le  lent  travail 
de  la  pensée  humaine.  Mais  ces  réhabili- 
tations sont  toujours  tardives,  en  vertu 
de  la  tendance  qui  porte  toute  génération 
.nouvelle  à  marcher  orgueilleusement 
sur  les  débris  du  passé,  en  raison  sur- 
tout de  l'imperfection  de  la  science  so- 
ciale, de  la  dynamique  intellectuelle,  qui, 
à  peine  ébauchée,  on  peut  le  dire  hardi- 
ment, par  Vico,  Montesquieu,  Hegel, 
n'a  pas  encore  prouvé  irrefragablement 
la  nécessité  absolue  des  époques  d'incu- 
bation dans  lesquelles  le  labeur  de  l'hu- 
manité n'est  m  moins  actif,  ni  moins 
douloureux  qu'aux  phases  les  plus  écla- 
tantes. C'est  donc,  en  quelque  sorte,  un 
pieux  devoir  que  de  chercher  à  recons- 
truire le  grand  édifice  du  passé,  de  con- 
tribuer du  moins  à  sa  réédification  en  y 
rapportant  quelque  pierre  oubliée  dont 
l'absence  interrompt  l'harmonie  des  li- 
gnes. La  génération  actuelle,  qui  doit 
a  ses  souffrances  de  vives  intuitions ,  ré- 
vélatrices des  souffrances  des  générations 
qui  l'ont  précédée,  a  bien  compris  ce  rôle  ; 
et  chaque  jour  elle  renoue  quelques  an- 
neaux .désunis  de  la  chaîne  traditionnelle. 
Parmi  les  époques  les  plus  obscures  et  ' 
les  plus  méprisées  que  le  dix-neuvième  siè- 
cle s'est  pieusementefforcé  de  réhabiliter, 
apparaît  surtout  celle  de  la  scolàstique, de 
cette  philosophie  si  décriée,  si  honnie 
depuis  Bacon  jusqu'à  nous ,  et  qui  est 
cependant  la  mère  de  la  méthode  carté- 
sienne ,  de  la  logique  moderne.  Quelles 
malédictions  ne  se  sont  pas  accumulées 
sur  ce  fumier  scolàstique  (  *  ),  sur  cette 
philosophie  à  rebours(**).  qui  dura  pour- 
tant sept  siècles ,  et  produisit  des  hom- 
mes tels  qu'Abailard  et  saint  Thomas! 

(*)  LeibDitz. 

('*)  Bordas-Demoulin,  Lt  cartésianisme.  Paris, 
1843.  '         ' 


«  Qu'avons-nous  affaire  de  ces  àispH 
«  de  l'école  sur  le  genre  et  l'espèce?  j 
«  crie  Gerson,  l'auteur  de  l'Imitât 
«  Que  servent  ces  recherches 
«  sur  des  choses  cachées  et  01 
«  puisque  nous  ne  serons  pas  rep 
«  jour  du  jugement  de  les  avoir  \ 
«  Notre  aveuglement  est  étrange:! 
«  négligeons  l'utile  et  le  nécei 
«  pour  nous  appliquer  à  des  ch< 
«  ses  et  nuisibles.  Cest  avoir  des 
«  ne  point  voir. ..  Il  est  certain  qu* 
«  du  jugement  on  ne  nous  demaod 
«  ce  que  nous  aurons  lu,  mais  ce  qt 
«  aurons  fait,  ni  avec  quelle  ék 
«  nous  aurons  parlé,  mais  avec 
«  sainteté  nous  aurons  vécu.  Dit 
«  où  sont  maintenant  tous  ces 
«  ces  docteurs  que  vous  avez  com 
a  qu'ils  vivaient  et  qu'ils  florfa 
«  les  sciences?  D'autres  à  présenti 
«  leurs  places.  Ils  semblaient  étrei 
«  chose  durant  leur  vie  et  mainte! 
«  sonne  n'en  parie.  »  Cette  bout 
âme  dévote  contre  quelques 
opposés  sans  doute  à  celle 
nuances  du  mysticisme  que 
Gerson ,  ne  semble-t-elle  pas  a?c 
de  type  à  toutes  les  accusations 
depuis  contre  la  scolàstique1;  et 
raît-il  pas  que  les  adversaires  de 
lastique  aient  vu  dans  ces  quelques! 
une  appréciation  judicieuse  et  pi 
de  cette  époque  ,  qu'on  veut  à  tout 
transformer  en  une  science,  et  d 
prétend  donner  une  définition?! 
maintenant  Bacon,  qui,  promet 
méthode  nouvelle,  est  natoi 
mal  disposé  pour  ceux  qui  l'ont 
dans  son  premier  livre  de  Jugi 
il  représente  les  scolastiques  corn 
esclaves  dociles  d'Aristote,  i 
l'histoire  de  la  nature  et  des  sH 
uniquement  occupés  à  ourdir 
textes  scientifiques  {tanquam 
texens  tekun)%  admirables  sanstf 
la  finesse  du  fil  et  la  délicates»] 
main-d'œuvre,  mais  tout  à  fait; 
et  sans  utilité.  Il  convient 
que  si  les  scolastiques ,  à  cette  i 
tinguible  de  la  vérité,  etàr 
pétuelle  agitation  d'esprit  qui 
propre,  eussent  joint  des  lectures* 
méditations  assez  variées,  ilseusr- 
de  grandes  lumières  en  philosoj 
eussent  fait  faire  de  grands  P* 
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sciences  et  aux  arts.  Certes,  la  vérité 
est  lxeo  près  de  sortir  de  cette  critique; 
et  les  vieux  docteurs  de  l'école,  qui  out 
si  péniblement  fondé  la  liberté  intellec- 
tuelle sur  l'autorité  dont  les  ruines  crou- 
laient sur  leurs  têtes,  peuvent  se  conso- 
ler $m\r  philosophé  a  rebours ,  suivant 
l'expression  de  M.  Bordas-Dumoulin, 
jand  Baeon  leur  accorde  d'avoir  été 
worés  d'une  soif  inextinguible  de  la 
writé.  Descartes  lui-même  ne  pouvait 
mx,  et  dussent  leurs  efforts  être  restés 
ans  résultat,  toujours  est-il  qu'ils  sont 
«ramais  reconnus  comme  les  premiers 
««ttearmée  intellectuelle  oui  vintereu- 
ser  ses  ifflons  intelligents  dans  les  sa- 
Wù  s'était  endormi  l'ancien  monde. 
ftbit  là  l'opinion  de  Leibnitz,  qui, 
te  oq  passage  dont  le  sens  a  été  saisi 
■^-différemment  par  les  divers  auteurs 
P  root  cité,  formule  à  notre  avis  l'é- 
tage te  plus  complet  qu'on  put  taire  de 
bseotastique,  à  l'époque  où  il  vivait; 
■  ait  qu'alors  la  philosophie  de  l'his- 
toiren'existait    pas.  De    ces  paroles 
«  rHlustre  penseur,  que  les  abrégés 
&  métaphysique  n'apprennent  que  des 
**  et  qu  il  ne  foui  pas  charger  la  jeu* 
**Kdeces  inutilités,  résulte  une  con- 
^voee  que  personne  assurément  ne 
J^n»  c'est  que  les  ouvrages  des  scolas- 
.«fBsdormeat  dans  les  bibliothèques,  à 
pus  fermés  pour  les  masses  et  à 
J*UBéeartésde  renseignement  élémen- 
Jjj.  Mais  de  ce  que  les  ouvrages  des 
•wtfiques  contiennent  beaucoup  de 
£ta,  et  de  ce  qu'ayant  été  composés 
■Beoriènie  au  quinzième  siècle,  ils  sont 
•KJtesaux  écoliers  du  dix-neuvième, 
•Hdore  qu'ils  n'ont  jamais  servi  à  rien, 
••rait  assurément  fort  mal  raisonner. 

I  ypi  Leibnitz  reconnaît-il  qu'il  y  a 
fjyiefois  chez  les  docteurs  de  l'école 
*•» discussions  considérables,  comme 
T*wtiinuum ,  sur  l'infini ,  sur  la  con- 
W**i  sur  la  réalité  des  abstraits ,  sur 

;  yjriteipesde  l'individ nation,  sur  l'o- 
i  3*<<fe  vide  des  formes,  sur  l'âme  et 
|#tejhés,  sur  le  concours  de  Dieu  avec 
f**«tares,etc. ,  et  même,  en  morale, 
t*Jj  «store  de  la  volonté  et  sur  les 
g*0!**  de  la  justice;  en  un  mot,  il 
|  J**îouer  qu'il  y  a  encore  de  l'or  dans 

II  i80™8"  "  Quant  *  *a  manière  dont 
*Jwrdas-Dumoulin  comprend  ce  pas- 
|  ■**<*  Leibnitz,  et  à  fingéoieuse  distinc- 


tion qu'il  établit  entre  le  talent  naturel  des 
auteurs  et  leur  vicieuse  manière  de  pro- 
céder, qu'il  appelle  la  scolastique,  nous 
avouons  notre  impuissance  à  comprendre 
de  pareilles  subtilités.  Pour  nous,  le  terme 
de  scolastique  désigne  non  pas  un  appa- 
reil logique  qu'on  ne  retrouverait  certai- 
nement pas  identique  chez  Abailard 
et  chez  Gerson,  dans  les  écrits  d'Oo- 
kam  et  dans  ceux  de  saint  Thomas ,  mais 
bien  la  vie  réelle  de  sept  siècles,  avec 
leurs  vérités  et  leurs  erreurs,  leurs 
grands  essors  vers  la  science  idéale,  et 
leurs  chutes  nécessaires;  la  scolastique, 
enfin,  comme  l'asi  bien  dit  M.  Barthélémy 
Saint-Hilaire,  est, dans  son  résultat  géné- 
ral, «  la  première  insurrection  moderne 
de  l'esprit  contre  l'autorité;  »et,  suivant 
M.  Gerbet,  «  le  gymnase  dans  lequel  se 
sont  exercés  les  athlètes  de  la  société 
moderne.  »  Nous  pouvons  joindre  à 
ces  témoignages  ceux  des  plus  grands 
esprits  de  l'Allemagne  moderne  :  Kant 
a  traité  la  question  des  universaux, 
et  Herder  a  dit,  en  termes  formels,  que 
les  travaux  du  moyen  âge  ont  forme  la 
loaique  moderne.  Restituons  donc  à 
l'école  philosophique  française  du  moyen 
âge  ses  titres  de  gloire,  et  plaçons-la, 
comme  toutes  celles  qui  lui  ont  succédé 
en  France ,  à  la  tête  a  un  grand  mouve- 
ment intellectuel,  de  celui  qui  précéda 
la  révolution  cartésienne. 

L'histoire  de  la  scolastique,  c'est-à- 
dire  l'histoire  des  doctrines  diverses  qui 
furent  professées  dans  les  écoles  du 
moyen  âge,  depuis  l'établissement  de  ces 
écoles  par  Charlemagne  jusqu'au  sei- 
zième siècle ,  peut  être  divisée  en  cinq 
périodes.  Nous  adopterons  cette  divi- 
sion dans  cet  article,  qui  sera,  en  quel- 
que sorte,  le  résumé  d'un  excellent  travail 
publié  sur  le  même  sujet ,  par  M .  Hau- 
réau,  dans  Y  Encyclopédie  nouvelle. 
Mais,  avant  d'en  venir  à  cet  exposé, 
voyons  ce  qu'avaient  à  faire  les  scolas- 
tiques  pour  continuer  l'œuvre  des  Pères, 
et  en  quoi  ils  faillirent  à  cette  mission. 

«  Le  premier  soin  de  l'Église  avait  été 
de  définir  Dieu,  sa  nature,  ses  attributs  ; 
elle  avait  ensuite  abordé  les  questions  re- 
latives à  la  nature  de  l'homme,  aux  pas- 
sions, à  la  conscience,  à  la  volonté,  aux 
rapports  de  l'homme  avec  le  Créateur  ;  il 
lui  restait  à  apprécier  les  phénomènes 
de  l'intellect,  les  opérations  de  la  logi-, 
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que;  à  rechercher  l'origine  et  la  valeur 
des  Idées,  les  fondements  de  la  connais- 
sance, les  rapports  de  l'homme  avec  le 
monde  extérieur;  eu  un  mot,  à  conclure 
par  une  métaphysique,  après  avoir  rédi- 
gé eu  articles  de  foi  une  théologie  et  une 
morale. 

«  Si  cette  métaphysique  n'a  été  qu'ébau- 
chée par  les  docteurs  du  moyen  âge , 
ee  n'est  pas  qu'ils  en  aient  ignoré  les  pro- 
blèmes eu  qu'ils  aient  dédaigné  de  les 
résoudre;  mais  une  erreur  de  méthode 
les  a  constamment  détournés  du  but. 
Toute  doctrine  sur  la  philosophie  pre- 
mière suppose  une  analyse  de  l'intellect, 
une  critique  des  sens  et  de  la  raison  :  et , 
chose  notable,  bien  que  les  premiers  sco- 
lastiques  aient  été  surtout  divisés  d'opi- 
nion, en  ce  que  les  uns  admettaient  et  les 
autres  rejetaient  la  certitude  rationnelle , 
les  uns  et  les  autres  se  contentèrent 
d'affirmer  telleou  telle  base  de  certitude, 
sans  eh  discuter  la  valeur,  pour  argu- 
menter ensuite  sur  des  prémisses  di- 
verses et  non  définies.  11  en  résulta  que 
leurs  travaux  agrandirent  moins  le  do- 
maine de  la  science  métaphysique  que 
celui  de  la  logique. 

«  Nous  trouverons  dans  les  écrivains 
dits  s  olasliques  des  opinions  différen- 
tes sur  l'origine  des  idées,  sur  les  modes 
de  l'activité  humaine  ;  mais  aucun  n'a 
traité  spécialement  ces  questions  :  celle 
qui  a,  pendant  trois  siècles,  agité  tous 
les  esprits,  ne  concerne  pas  les  procédés 
de  l'intellect,  mais  la  nature  des  idées, 
acquises  par  telle  ou  telle  voie,  l'étendue 
de  la  puissance  gnostique ,  l'accord  des 
opinions  conceptuelles:  les  sceptiques 
seuls  ont  discuté  la  valeur  des  démons- 
trations rationnelles  (*).  » 

Deux  grandes  écoles ,  le  nominallsMë 
et  le  réalisme ,  dominent  tout  le  moyen 
âge ,  bien  que  la  question  des  Uriiversâux 
ne  fût  pas  nettement  posée  avant  le 
onzième  siècle;  au  milieu  de  leurs  di- 
vergences, tous  les  athlètes  philosophi- 
ques de  la  scolastique  viennent  se  ratta- 
cher à  l'un  de  ces  deux  partis. 

Les  réalistes  prétendaient  que  les  uni- 
versaux,  les  genres,  les  espèces,  ont» 
en  dehors  du  sujet  et  en  dehors  de  l'objet 
particulier,  une  réalité  substantielle. 
Suivant  les  nominalistes,  les  universaux 

(*)  Scolastique.  par  M.  HaaréaU ,  dans  VEn- 
q/etopédie  nouvnU* 


sont  de  pures  conceptions  de  l'esprit  :  il 
n'y  a  d'objectif  réel  que  le  particulier. 
Les  premiers  aboutissaient  nécessaire- 
ment  au  panthéisme  et  au  théosophisme; 
les  seconds  au  scepticisme  et  au  sensua- 
lisme ;  quelques-uns  s'échappèrent  par 
l'idéalisme. 

5  I.  lyjtculn  à  Bérenger. 

Dans  cette  période ,  que  Tennemann 
réprésente  à  tort  comme  domibée  par 
un  aveugle  réalisme,  brille  eu  première 
ligne  le  nom  du  Breton  Alcuin,  qui,  at- 
tiré par  les  libéralités  de  Charlemagne, 
adopta  la  France  pour  patrie,  et  y  ranima 
le  premier  le  goût  des  études.  On  n'a 
malheureusement  que  des  hypothèses 
sur  sa  méthode  et  son  enseignement  dia- 
lectique ;  mais  son  nom  n'en  doit  pas 
moins  figurer  le  premier  parmi  ceux  qui 
contribuèrent  à  l'essor  philosophique  te 
la  France  du  moyen  âge. 

Directeur  de  l'école  de  Tours,  Alcuin 
y  forma  de  nombreux  disciples,  dont  le 
plus  connu  est  Ruban-Maur,  célèbre  par 
sa  dispute  avec  Gothescalk.  (Voy.   ce 
mol.)  Hincmar,  inhabile  à  prononcer  en* 
tre  les  deux  adversaires,  s'adressa   à. 
J.  Scot,  Érigène,  directeur  de  l'école  de 
Palais,  et  écossais  de  naissance;  ainsi,  un 
étrauger  se  trouva  appelé  à  prononcer 
en  France  sur  une  question  d'une  hante 
portée,  l'incapacité  du  libre  arbitre  *  la 
nécessité  de  la  grâce  et  la  prédestination 
double.  Nous  ne  ferons  pas  ici  l'histoire  de 
cette  controverse  ;  nous  ferons  seulement 
remarquer  l'imprudence  que  commit  f  fe 
glise  de  France  en  appelant  à  son  aidé 
J.  Scot  qui  s'était  formé  dans  la  solitude» 
et  y  avait  adopté  quelques  opinions  peu 
orthodoxes.  Des  le  début  de  son  ouvrage 
principal,  il  s'exprime  ainsi  :  «  L*auto^ 
«  rite  est  dérivée  de  la  raison ,  nullement 
«  la  raison  de  l'autorité;  toute  auto*iti 
«  qui  n'est  pas  armée  par  la  raison 


«  philosophie  est  la  vraie  religion  ,  «&  | 
«  vraie  religion  est  la  vraie  philosophie^  : 
Cette  philosophie  de  J.  Scot  était  le 
théisme. 

Parmi  les  dialecticiens  de  cette 
qui  prirent  part  à   la  controverse 
treRaban  et  Gothescalk ,  figurent 
Ion ,  archevêque  de  Lyon,  et  so>t* 
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Haras,  gai  défendirent  naïvement  Po- 
1  tàmLtn  de  l'hérétique  Gothescalk;  mais" 
Henri,  successeur  cTAmolon,  réta- 
forthodoxie;  du  moins  sa  polémique 
hphadecellede  ses  adversaires. 
Onioit  encore  noter  parmi  les  philo- 
lies  la  plus  remarquables  de  la  pre- 
période  de  la  scofastique,  le  fameux 
Tt,  oui  donna  un  grand  dévcloppe- 
à  l'éducation  scolaire ,  mais  dont 
reste  qu'un  ouvrage  assez  insigni- 
sor  la  dialectique. 

De  Bérenger  à  Pierre  Lombard. 

m  panier  adversaire  du  réalisme 

fgtaçer,  qui ,  au  commencement  da 

«siècle,  soutint  que  dans  la  céré- 

ide  la  messe  la  transformation  du 

du  vin  était  non  pas  réelle,  mais1 

Toute  une  philosophie  nouvelle 

mteaue  dans  cette  négation.  Adef- 

eondisciple  de  Bérenger  à  l'école 

rsf  Lanfranc  ,  directeur  de  celle 

ave  du  Bec  en  Normandie,  Hugo 

roil,évéque  de  Lanjjres,  com- 

it  l'hérésiarque.  «  La  dialectique, 

t-ils,  est  un  art  et  non  pas  un 

de  certitude  ;  le  sens  commun 

liaison  ne  sauraient  prévaloir  con- 

L  foi.  »  Hildebert  de  Lavardln, 

de  Bérenger   et  archevêque  de 

.entreprit  de  réhabiliter  la  raison, 

Cesser  la  foi.  L'Église  voulait  qu'ort 

fit  ces  deux  croyances ,  Bérenger 

distinguât.  Voici  maintenant 

t,  lacoîonne  de  F  Église,  comme 

;nt  ses  contemporains,  qui  inscrit 

îfinition  dans  s$  théologie:  «  La 

i«rtia  certitude  volontaire  des  cho* 

labsentes  ;  elle  est  au-dessus  de  J'opi- 

,elle  est  au-dessous  de  la  science.  » 

loin:  *  Je  plane  la  foi  au-dessous 

'  science,  parce  queeroireest  moins 

savoir.  »  Ne  reconnaît-on  pas  là 

ludion  de  la    méthode  rationa- 

iienne),  dans  la  discussion  des 

de  la  foi  ?  C'est  donc  faussement 

l'attribue  à  Abailard.  A  coté  de 

qui ,  s'il  eût  été  logicien  ri- 

;,  fût  arrivé  à  l'entière  négation 

,  se  place  Anselme,  archevâ* 

iCantorbery,  qui,  après  avoir  étu- 

fabbaye  du  Bec,  séjourna  longtemps 

*"*  Il  ne  se  proposait  rien  moins  que 

rûné  théologie  doctrinale  sur  un 

?tde  la  raison  ;  mais  il  fut  vigou- 


reusement attaqué  par  Gaunilon,  moine 
de  Marmoutiers,  auteur  du  liber  pro 
Inslplente,  ouvrage  remarquable,  dont 
la  teneur  ne  fut  que  reproduite  par  Ros- 
celin ,  chanoine  de  Complègne,  que  saint 
Anselme  compte  parmi  les  dialecti- 
ciens *  oui  pensent  que  les  substances 
universelles  ne  sont  que  des  sons  de  la 
voix ,  qui  ne  peuvent  comprendre  que  la 
couleur  est  autre  chose  que  le  corps ,  et 
la  sagesse  d'un  homme  autre  Chose  que 
son  âme.  » 

Abailard  dit  dans  un  de  ses  écrits  :  «  Je 
me  rappelle  que  mon  maître  Roscelin 
avait  cette  folieopiniori,qu'aucunechose 
n'est  composée  de  parties  ;  il  prétendait 
que  Jes  parties,  comme  les  espèces,  ne 
sont  que  des  mots.  Si  quelqu'un  lui  di- 
sait que  cette  chose,  qui  est  une  mai- 
son, est  composée  d'autres  choses,  comme 
d'un  mur  et  d'un  fondement,  il  le  com- 
battait par  ce  raisonnement  :  Si  cette 
chose  qui  est  un  mur  est  une  partie  dé 
cette  chose  qui  est  une  maison ,  comme 
la  maison  n'est  rien  autre  que  le  mur 
lui-même,  le  toit  et  le  fondement,  il 
faut  avouer  que  le  mur  est  aussi  partie  de 
lui-même  et  du  reste.  Mais  comment 
serait-il  partie  de  lui-même?  De  plus, 
toute  partie  précède  nécessairement  son 
tout  :  comment  le  mur  serait-il  dit  se  pré- 
céder lui-même  et  le  reste,  puisqu'il  ne 
se  précède  lui-même  en  aucune  façou?  • 

Toute  la  doctrine  nominaliste  est  dans 
ces  deux  passages,  et  le  nominalisme  de 

SLoscelin  ne  diffère  du  conceptuàlisme 
'Abailard,  que  parce  que  celui-ci  éleva  la 
critique  du  chanoine  de  Compiègne  à  la 
hauteur  d'un  système ,  et  la  reproduisit 
sous  une  forme  plus  nouvelle  et  plus 
philosophique.  Si  le  disciple  s'éleva  con- 
fie le  maître ,  ce  fut  sans  doute  à  cause 
de  la  fâcheuse  renommée  que  Roscelin, 
s'était  faite  par  son  audacieuse  inter- 
prétation de  la  Trinité. 

Enfin,  parut  Abailard.  L'école  réaliste 
se  partageait  alors  en  quatre  grandes  di- 
visions, qui  avaient  pour  chefs  Ber- 
nard de  Chartres ,  Guillaume  de  Cham- 
rieaux ,  Gilbert  de  ld  Porée,  et  Gauthier 
de  Mortagne. 

Guillaume  raisonnait  ainsi  :  «  L'hu- 
*  inanité  est  une  chose  esssentiellement 
«  une,  qui  rie  possède  pas  en  elle-même, 
«  mais  à  laquelle  ad  viennent  certaines 
i  formes  qui  fout  Socrate.  Cette  chose, 
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«  en  restant  essentiellement  la  tnême,re- 
«  çoitde  la  même  manière  d'autres  formes 
«  oui  font  Platon  et  les  autres  individus 
«  de  l'espèce  humaine;  et,  hormis  ces 
«  formes  qui  s'appliquent  à  cette  matière 
«  pour  faire  Socrate,  il  n'y  a  rien  en  So- 
it crate  qui  ne  soit  en  même  temps  dans 
«  Platon ,  mais  sous  les  formes  de  Pla- 
«  ton.  »  Une  telle  citation,  dit  M.  Hau- 
réau ,  n'a  pas  besoin  d'être  commentée. 
Guillaume ,  contrairement  à  Roscelin , 
n'attribua  la  réalité  qu'à  l'universel, 
qu'à  la  substance  collective  :  son  hypo- 
thèse implique  que,  dépourvu  des  acci- 
dents qui  distinguent  Platon  de  Socrate, 
c'est-à-dire  des  formes  qui  appartiennent 
à  chacun  des  individus,  l'homme  n'existe- 
rait pas  moins  essentiellement  et  intégra- 
lement. 

«  Guillaume  de  Champeaux  devait 
trouver  un  terrible  contradicteur  dans  le 
jeune  Aba\\àrd,pcripateticus  palatinus 
(  de  Palais,  en  Bretagne ),  le  plus  illus- 
tre des  auditeurs  de  Roscelin.  Abailard 
répondait  à  l'argumentation  réaliste  : 
«  S'il  en  est  ainsi,  comment  pourra- 
«  t-onnier  que  Socrate  soit  dans  le  même 
«  temps  à  Rome  et  à  Athènes  ?  En  effet , 
«  là  ou  est  Socrate ,  là  est  aussi  l'homme 
«  universel  qui  a,  dans  toute  sa  quantité, 
«  revêtu  la  forme  de  la  socratité  ;  car  tout 
«  ce  que  prend  l'universel ,  il  le  retient 
«  dans  toute  sa  quantité.  Si  donc  l'uni- 
«  versel ,  oui  est  tout  entier  affecté  de  la 
«  socratité ,  est  à  Rome ,  dans  le  même 
«  temps ,  tout  entier  dans  Platon ,  il  est 
«  impossible  qu'en  même  temps  et  au 
«  même  lieu  ne  se  trouve  pas  la  socratité, 
«  qui  contenait  cette  essence  tout  entière. 
«  Or,  partout  où  la  socratité  est  dans  un 
«  homme ,  là  est  Soérate  ;  car  Socrate  est 
«  l'homme  socratique.  A  cela  un  esprit 
«  raisonnable  n'a  pas  à  répondre.  *  Ou 
tend  Abailard?  A  prouver  que  l'universel 
n'est  pas  une  chose,  mais  une  idée, 
mais  un  mot;  que,  si  l'universel  était 
une  chose,  cette  chose,  en  tant  qu'uni- 
verselle, absolue,  serait  de  toute  néces- 
sité contenue  intégralement  dans  cha- 
que individu;  ce  qui  est  absurde.  Il 
ajoute  :  «  J'entends  par  espèce,  non  pas 
cette  seule  essence  d'homme  qui  est  en 
Socrate  ou  en  quelque  autre  individu, 
mais  toute  la  collection  formée  des  in- 
dividus de  cette  nature  ;  toute  cette  col- 
lection ,  quoique  essentiellement  multi- 


ple ,  est  appelée  par  les  autorités 
espèce,  un  universel,  une  nature, 
même  qu'un  peuple,  quoique  comf 
de  plusieurs  personnes,  est  appelé a 
Remarquons  ces  termes  :  ab  auctor 
tibus  appellatur.unusdicUur.  Abafi 
ne  dit  pas  que  l'universel  existe;  il 
qu'on  appelle  communément  unive 
ce  que  resprit  distingue  de  simik 
dans  chacun  des  individus  ;  le  ga 
l'espèce,  n'ontxqu'une  réalité  subjecti 
supprimez  le  sujet,  ou  seulementsap 
mez  en  lui  la  faculté  de  percevoir 
similitudes,  elles  subsistent;  imâ 

Îçenre,  l'espèce,  c'est-à-dire  l'unité 
es  comprend  toutes,  a  cessé  é% 
elle  n'était  aue  dans  le  sujet,  que* 
l'esprit.  Voilà  en  quoi  consiste  1er* 
tualisme.  d*  Abailard  (*)•  » 

Des  troisautresad  versairesd'Al 
Bernard  de  Chartres  fut  un  plate 
qui  n'admettait  que  l'universel  arc 
Gilbert  de  la  Porée  appartient  à] 
de  la  non-différence,  et  Gauthier  de] 
tagne  ne  s'éloigne  qu'en  quelques; 
de  ce  dernier.  Lies  diverses  nuan 
l'opinion  réalisme  s'accordaient 
pour  proclamer  la  réalité  de  l'uaii 
soit  comme  archétype ,  soit  cominej 
tenu  intégralement  dans  chacun  <* 
dividus,  soit  comme  étant  l'M 
même.  C'est  cette  réalité  de  l'uaii 
au' Abailard  leur  conteste;  suivant] 
1  universel  est  un  concept,  une  purefcj 
thèse  de  la  raison. 

Parmi  les  écoles  soulevées  par  Ici 
ceptualisme  d' Abailard ,  il  faut 
quer  celle  des  corniticiens,  qui,  si 
quant  à  la  fois  aux  réalistes  et 
nominalistes,  prêchaient  le  sceptir 
le  plus  universel. 

$  III.  De  Pierre  Lombarde  Al 
de  Haies. 

Le  nominal isme semblait  devoiri 
pher,  lorsque  les  remontrances  def 
effrayèrent  tout  à  coup  les  esprits, 
nuée  de  combattants  se  précipiterai 
dans  la  mêlée,  s'élevant  contre  U< 
site  téméraire  de  quelques  doetr 

Ç réchant  le  respect  pour  la  tri 
arrai  ces  timides  défenseurs  d'otj 
ordre  de  choses,  qui  se  décoosoli 
plus  en  plus,  figure  Robert,  proi   } 
à  Melon;  Pierre  Lombard,  auteur 

.  (*)  M.  Haoréan,  ouvrage  dit. 
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tondes  Sentences,  dans  lequel  il  avoue 
bsé&orttés  sans  les  résoudre,  et  Pierre 
fbAJtiers,  disciple  de  Pierre  Lombard. 
(Itaies,  né  en  Saxe,  et  Richard,  An- 
'É  de  naissance ,  tous  deux  moines  de 
Victor,  formulèrent  dogmatique- 
la  réaction  contre  la  dialectique. 
deui  piliers  de  l'orthodoxie  se  mon- 
itdans  leurs  discussions  trop  en- 
à  la  tbéosophie,  pour  qu'on  puisse 
jarder  comme  des  adversaires  in- 
bien  sérieux.  Alain  de  Lille 
dedémontrer  les  égarements  de 
mysticisme,  et  de  prémisses  nomi- 
eooclut  à-un  panthéisme  logique, 
athéisme  réal  iste  Ait  professé  plus 
ent  encore,  vers  la  fin  du 
siècle ,  par  Amalric  de  Bène. 
lai,  «  Dieu  est  tout;  le  créateur 
pas  distinct  de  la  créature  ;  les 
les  causes  primordiales ,  les  pro- 
ies exemplaires  originaux,  sont 
liions  de  la  cause  suprême ,  et 
le  sensible  en  procède;  elles 
vééeset  créatrices  :  Dieu  est  la  fin 
choses,  en  ce  sens  que  toutes 
ventrentreren  Dieu,  pour  cons- 
eil lai  une  immuable,  une  éter- 
ndiridualité.  De  même  qu'Abra- 
baac  participent  de  la  même  na- 
ainsi  toutes  les  choses  sont  com- 
daos  l'unité,  et  toutes  les  choses 
Dieu.  Dieu  est  l'essence,  l'être 
ks  créatures.  »  David  de  Di- 
afla  plus  loin  encore  ;  il  professa  le 
inosisme. 

rite  ecclésiastique  s'empressa 

de  réprouver  le  réalisme,  comme 

lîait  réprouvé  le   nominalisme. 

résolu  une  hésitation  dans  les 

qui,  pour  quelque  temps,  peu 

xde  philosophie ,  tombèrent  dans 

ticjsme,  ou ,  comme  Jean  de  Sa- 

«nièrent  tous  les  fondements  de  la 

.  A  coup  sûr,  il  faut  bien  cher- 

au  douzième  siècle,  le  point  de  dé- 

'  i  scepticisme,  quand  on  trouve  une 

semblable  dans  le  Melalogicus  de 

ir  :  Jcademicus,  in  his  qum sunt 

sapienti ,  non  juro  verum 

— loquor  :  sed  seu  verum.  seu f air 

**aprobabilUate  contenais  sum. 

'  &  Alexandre  de  Haies  à  GuiL 
laume  d'Octant. 

**u   connu   au   douzième    siècle, 


Aristote  fut  étudié  dans  les  com- 
mentaires arabes  au  commencement  du 
treizième.  Alexandre  de  Haies ,  docteur 
anglaisqui  professa  alors  à  Paris,  résuma 
un  des  premiers  les  travaux  d'Avicenne  et 
d'Averroès.  Il  se  défendit  assez  mala- 
droitement des  conséquences  pantliéis- 
tiques  de  l'école  d'Amaury.  On  lui  doit 
une  classification  des  facultés  de  l'en- 
tendement, qu'il  divise  en  trois  facultés 
principales ,  la  sensibilité ,  la  mémoire 
et  l'imagination. 

Guillaume  d'Auvergne  appartient  à  la 
même  fraction  de  l'école  réaliste.  «  11 
admet,  ainsi  qu'Alexandre  de  Haies, 
deux  modes  de  perception  et  deux  ob- 
jets correspondants  ;  les  objets  seusibles 
et  les  objets  intelligibles.  Les  objets 
sensibles  frappent  les  sens  et  se  révèlent 
à  l'esprit  par  leur  intermédiaire;  les 
objets  intelligibles  frappent  Finte! lect 
agent.  La  vérité ,  c'est-a-dire  les  for- 
mes intelligibles,  existe  en  dehors 
de  l'intellect  agent,  qui  n'en  possède 
qu'une  similitude;  mais  cette  similitude 
est  exacte;  similitudo  dicitur  ipsum 
quod  oritur  a  veritate.  L'universel  est 
indivisible  :  le  temps  n'est  pas  une 
partie  de  l'éternité,  Socrate  nest  pas 
une  partie  de  l'humanité;  car,  ce  qui 
est  divisible  ne  comporte  qu'un  nombre 
déterminé  de  parties  ;  l'universel  com- 
prend donc  à  la  fois  tous  les  individus 
en  acte  et  tous  les  individus  en  puis- 
sance. Ce  n'est  pas  cependant  qu'il 
subsiste  en  dehors  de  ce  inonde;  il  n'y 
a  que  des  formes  immatérielles,  et  l'u- 
niversel n'est  i  m  matériellement  que 
dans  la  pensée ,  dans  la  raison  divine. 
Ce  qui  distingue  Guillaume  d'Auvergne 
du  théologien  anglais ,  c'est  une  argu- 
mentation plus  philosophique;  mais  le 
fond  de  la  doctrine  leur  est  commun.  » 

C'est  à  cette  quatrième  période  de  la 
scolastique  qu'appartiennent  les  noms 
illustres  d'Albert  le  Grand,  de  saint 
Bonaventure,  de  saint  Thomas  d'Aquin 
et  de  Duns  Scott;  étrangers  à  la  France 
par  leur  naissance,  ils  étudièrent  et  pro- 
fessèrent tous  quatre  à  Paris.  Le  premier 
s'inquiète  moins  de  coordonner  un 
système  que  de  disserter  sur  les  opi- 
nions des  autres ,  en  s'entoura nt  d'une 
légion  de  commentateurs  arabes.  Sui- 
vant lui,  la  cause  première  régit  tous 
les  êtres  créés  par  elle.  Tout  ce  qui 


T.  m.  25e  Livraison.  (Dict.  encycl.,  btc.) 
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est  dans  la  nature  est  organisé  :  la  loi 
de  causalité  gouverne  tous  les  phéne- 
mènes.  L'essence  est  distincte  de  l'exia- 
tence  ;  l'existence  se  communique,  et  non 
pas  l'essence  ;  l'essence  est  en  Dieu,  qui  en 
investit  les  créatures,  mais  ne  l'incorpore 
dans  aucune  d'elles.  Les  individus  ne  sont 
différents  entre  eux  que  par  l'accident  : 
bien  que  les  rayons  de  la  divine  lumière 
ne  brillent  pas  pour  tous  d'un  éclat  égal , 
le  même  principe  les  anime,  les  féconde; 
d'où  il  suit  que  l'individuel  est  dans  le 
temps  ;  et  que,  dans  cette  vie  même,  tous 
les  phénomènes  objectifs  et  subjectifs 
sont  déterminés  par  une  impulsion  su- 
prême qui  ne  comporte  aucune  liberté." 

Saint  Bonaventure  est  plus  théosophe 
que  dialecticien,  quoiqu'il  ait  employé 
le  raisonnement  avec  plus  d'intelligence 
qu'on  ne  le  pense  ordinairement. 

Saint  Thomas  d'Aquin,  de  l'ordre  des 
dominicains,  obtint  une  renommée 
immense  par  son  esprit  véritablement 
philosophique.  Sa  Summa  theologim 
comprend ,  outre  la  métaphysique ,  un 
système  complet  de  morale  et  même  de 
politique,  ou  Ton  trouvo  déjà  tracés, 
d'après  saint  Augustin,  les  traits  prin- 
cipaux de  la  Thêodicêe  de  Leibnitz.  Il 
eut  à  soutenir  de  rudes  combats  contre 
Henri  Goethals ,  et  surtout  contre  Duns 
Scot,  le  réaliste,  qui  soutint  que  l'uni- 
versel n'est  pas  contenu  seulement  en 
puissance  {posse),  mais  en  réalité  (actu) 
dans  les  oojets.  L'école  se  divisa  alors 
en  scotistes  et  en  thomistes,  qui  ergotè- 
rent sur  les  doctrines  de  leurs  maîtres. 
Les  plus  fameux  adhérents  du  scotisme 
furent  François  de  Mayronis  et  Durand 
'de  Saint-Pourçam. 

S  V.  De  Guillaume  d'Ockamà  Genou. 

Cette  dernière  période  s'ouvre  avec  les 
noms  de  Roger  Bacon;  de  Raymond 
Lulle,  qui  entreprit  de  soumettre  toutes 
les  sciences  à  une  méthode  générale;  (Je 
Guillaumed'Ockam,  qui  attaqua  sur  tou- 
tes ses  faces  le  système  des  réalistes. 
Nous  ne  pouvons  nous  étendre  ici  sur  les 
arguties  par  lesquelles  lui ,  ses  partisans 
et  ses  adversaires  s'efforcèrent  de  soute- 
nir leurs  opinions  personnelles.  Nous 
nous  contenterons  de  dire  que  le  nomina- 
lisme  remporta  un  avantage  décisif ,  en 
obtenant  de  l'université  de  Paris  la 
censure  des  propositions  réalistes  (1344). 


Le  cardinal  Pierre  «TAilly,  en  proté- 
geant une  doctrine  fondée  suc  la  criti-      ' 
2ue,  espérait  exploiter  le  scepticisme 
ans  les   intérêts  de  la  foi.  Mais  les 
vieilles  formes  étaient  usées;  et  les  cons- 
ciences inquiètes  se  tournèrent  vers  le 
tnystieisme,  qui  fut  prêché  avee  chalear      ' 
par  le  fameux  Gerson,  par  Jean  Tauls», 
par. Nicolas  de  Clamenges,  hardi  penseur, 
qui  mourut  vers  1440.  Le  terrain  était     ' 
alors  suffisamment  déblayé  pour  per- 
mettre une  pleine  inauguration  du  scep- 
ticisme. (  Voy .  Philosophas.  )  i 
Scribb  (Augustin-Eugène),  né  à     | 
Paris  en  1T9I ,  perdit  de  bonne  heure  ses     i 
parents,  et  fat  confié  aux   sains  de     i 
M.  Bonnet,  l'un  des  membres  les  plus  ne*     , 
norables  du  barreau  de  Paris.  Élève  dis-     i 
tingué  du  collège  Sainte-Barbe  etiauréat 
des  concours  généraux ,  il  était  l'orgueil      i 
de  son  tuteur ,  qui  voulait  feir*  de  toi     i 
un  avocat.  Il  y  mit  de  la  bonne  volonté; 
il  apprit  le  droit  de  son  mieux.  Mais  sa     ! 
vive  imagination  le  sollicitait  sans  eessi     • 
et  l'entraînait  vers  des  études  moins  ari- 
des. La  muse  dramatique ,  cette  muse    , 
rieuse  et  eharmante ,  qu'il  a  depuis  si 
galamment  pomponnée ,  lui  fit  tant  d'à*    , 
gaceries ,  tant  de  coquettes  oeillades  ) 
qu'un  jour,  entre  le  Digeste  etCujas, 
entre  Paillet  et  Barthole  ,  il  écrivit  ua 
vaudeville  avec  ce  dialogue  vif  et  aat 
que  l'on  connaît,  avec  ce  couplet  à 
poi  nte  mordante  qui  était  de  sa  création  \ 
et,  de  ce  moment,  l'avenir  et  la  vexa- 
tion du  jeune  homme  forent  irrévoea* 
blement  décidés. 

Le  tuteur  n'en  fut  pas  enchanté  d'a- 
bord; au  Heu  d'une  thèse,  il  voyait  ar- 
river un  vaudeville  ;  au  lieu  d'un  com- 
mentaire ,  des  couplets  spirituels  et  go- 
guenards ;  toutefois ,  il  plaignit  la  mie 
de  son  pupille,  et  le  laissa  aller  au  théâ- 
tre ,  où  une  irrésistible  vocation  Fee- 
tratnait.  M.  Scribe  fit  ses  premières 
armes  sur  la  scène  du  raw&cvMk ;  soft 

Êremier  collaborateur  fut  M.  Germain 
►ela  vigne,  le  frère  du  poète;  et  dès  ioft 
autour  du  jeune  auteur  vinrent  se  gréa* 
per  tous  ces  noms  devenus  presque  ci* 
fèbres  à  l'ombre  du  sien,  MéiesvMc; 
Carmouche ,  Dupin ,  etc. 

Des  suooès  francs  et  nombreux  po» 
cueillirent  les  premières  productions  dé 
M.  Scribe  ;  et  on  peut  dire  qu'il  fut  mal* 
tre  d'emblée,  dans  cet  art  difficile oà 
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wito«ore  aujourd'hui  ne  lui  dispute  la 
palme.  Hais  il  est  une  réflexion  que 
nous  ne  pouvons  passer  ici  tous  silence  \ 
c'est  que  ses  sueoàs  du  jeune  vaudevil* 
«te  oonfirment ,  mieux  que  toute  autre 
obserratioû,  <*  qui  9  été  dit  de  l'in- 
ttodaow  et  de  la  frivolité  du  caractère 
national.  La  France  alors  voyait  jouer 
tfti  déptos  le  dernier  acte  du  drame 
çaériaU  la  campagne  de  Russie  venait 
«jeter  au  milieu  de  ses  triomphée  un 
cri  de  douleur  et  de  mort  ;  l'honaon,  si 
wast  naguère,  s'assombrissaitd'ins* 
t»*t  ta  inetant  ;  l'étranger  foulait  no- 
ta  fol;  l'empereur  faisait  des  prodiges 
d  audsetet  de  génie  pendant  la  oampa- 
*****  France;  l'empire  s'écroulait, 
•to  orgueil  national  s'humiliait  sous 
Doedoable restauration.  Certes,  iisem- 
«e  foe  jamais  époque  ne  fut  plus  mal 
ço»»e  pour  les  bons  mots,  lee  pointes 
■«Prit,  les  couplets  égrillards»  Eh  bien  , 
^  1  ce  fut  surtout  alors  que  Ton  ap- 
ptaoditles  vaudevilles  de  M.  Scribe,  qui 
se  tarda  pas  à  devenir  Fauteur  de  pré* 
étalon,  J'eofant  gâté  de  la  société 
■""eUa  qui  succéda  à  la  société  impé- 
naJe, 

JNu'en  îftso,  U  avait  fait  jouer  au 
«wque  noua  avons  déjà  nommé, 
etam  roriété*,  plusde  soûlante  vaude- 
weitp  outre ,  bon  du  champ  fertile 
*ù  il  moissonnait  de  toutes  mains , 
M'était  permis  deui  petites  exeur- 
aeai;ilavait  lait  un  mélodrame  en  trois 
jjtoe.  k$  Frère*  inoitiUe*  >  pour  la 
"rti  Saint-Martin ,  et  une  eomédie  en 
«acte, k  FatU  de «oartarij  jouée  à 
I  Odéoa. 

£a  1821 ,  MM.  Delcstre-Pojrson  et 
Ger&acf  obtinrent  le  privilège  du 
fytmte  dramatique,  qui,  grâce  au 
patronage  de  la  duchesse  de  Berry , 
V«t  beatit  prendre  le  titre  de  Théâtre 
4*Mmtom$.  M.  Scribe  fut  appelé  à 
»•  la  fortune  de  l'entreprise,  et  ee  fut 
«♦jet  son  esprit  infatigable  créa  tous 
m  charmants  petits  ohefs-d'etuvre  qui 
■ans  eut  émus  quelquefois  et  nous  ont 
Waar»  fait  rire  de  ai  bon  coeur  p  oe  fut 
■jNée  son  cerveau  sortiront  tous  eea 
mala  beaux  et  brillants,  ces  onelea 
awionnaires,  ces  grognards  vertueux, 
Ai  ingénues  si  piquantes,  eea  mères 
antmientales ,  petit  monde  plein  d'es» 
prit,  de  sensibilité ,  d'amour  romanes- 


que ,  d'intrigues  habiles ,  dont  le  jeu . 
valut  bientôt  à  M.  Scribe  une  fortune 
considérable,    une   réputation    toute 
française  et  la  décoration  de  la  Légion 
d'honneur* 

La  révolution  de  Juillet  avait  trop 
profondément  modifié  la  société  fran* 
çaise  pour  que  ce  petit  monde  dramati- 
que, de  l'invention  de  M.  Scribe,  pût  vi- 
vre longtemps  dans  un  milieu  qui  n'était 
plus  le  sien.  Cependant,  malgré  le  bruit 
que  fît  alors  le  drame  moderne,  le  vau- 
deville eut  encore  de  beaux  succès  : 
mais  M.  Scribe  ne  s'y  trompa  pas; 
homme  de  sens  et  de  tact ,  il  devina  le 
premier  que  c'était  une  partie  gagnée 
dont  il  ne  fallait  pas  compromettre  le 
bénéfice  en  la  recommençant.  Sûr  de 
lui,  de  son  habileté,  de  son  entente  de 
la  scène,  il  demanda  ses  succès  à  d'au** 
très  scènes  plus  élevées.  U  fit  des  opéras 
comiques,  qui  furent,  comme  ses  vau- 
devilles, de  petits  chefs-d'œuvre  de  mise 
en  scène.  Tous  nos  opéras  à  grands 
succès  sont  sortis  de  sa  plume,  et  il  est 
devenu  la  providence  du  Théâtre-Fran- 
çais, où  il  a  obtenu  comme  partout  d'in- 
contestables succès.  Mais,  on  peut  bien 
le  dire  aujourd'hui,  M.  Scribe  est  mal  à 
l'aise  sur  notre  grande  scène,  pour  la- 
quelle son  talent  n'était  pas  fait;  o'est 
un  peintre  de  chevalet  du  premier  or- 
dre, mais  non  un  peintre  ahistoire.  U 
a  babillé  des  vaudevilles  en  comédie  ;  il 
y  a  mis  tout  son  esprit,  toute  sa  verve, 
tout  son  goût  exquis,  et  nous  avons  les 
premiers  applaudi  à  ce  dialogue  si  vif, 
a  cette  habileté  infaillible ,  mais  nous  le 
demandons  à  votre  grande  ombre,  ô 
Molière  1  sont-ce  là  des  comédies  ?  Dans 
cette  menue  monnaie,  si  coquette,  si 
délicate,  si  gracieusement  frappée,  re- 
coonalssetrvous  For  pur  que  vous  noue 
avez  laissé? 

M.  Scribe  est  devenu  membre  de  l'A- 
cadémie française  ;  mais  tout  passe  et 
s  éteint  ici-bas,  et  à  l'heure  où  nous 
écrivons  ces  lignes,  son  étoile  semble  pâ- 
lir. A  l'Opéra  comique  une  de  sea  derniè- 
res productions  n'a  pas  eu  de  succès;  à 
l'Académie  royale  de  musique,  leJibretto 
de  don  Sébastien  a  produit  un  effet  très- 
médiocre;  au  Théâtre-Français,  k  File 
de  CrvmweU,  eomédie  en  cinq  actes,  est 
mort  en  naissant,  et  une  comédie  en 
trois  actes,  la  Tutrice,  y  a  été 
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crement  accueillie.  C'est  là  une  série  d'in- 
fortunes qui  découragerait  un  moins 
hardi  lutteur;  mais  avec  M.  Scribe  il 
faut  se  garder  de  pronostiquer  ;  quand 
on  le  croit  affaissé,  il  se  relève  plein 
de  vigueur,  et  fournit  une  nouvelle  car- 
rière. Le  sort  lui  doit  une  revanche,  et 
il  est  homme  à  la  prendre. 

Scudéri  (George de),  né  au  Havre 
vers  1601,  embrassa  d'abord  le  parti  des 
armes ,  et  servit  dans  les  gardes-fran- 
çaises; mais,  vers  1630,  il  brisa  son 
épée  et  se  mit  à  travailler  pour  le  théâ- 
tre. Il  fut  fécond  dès  son  début  :  de 
1631  à  1644,  il  fit  représenter  seize  piè- 
ces où  règne  le  plus  mauvais  goût,  et  où 
les  lois  de  la  scène  sont  presque  conti- 
nuellement violées.  Lorsque  parut  le  pre- 
mier chef-d'œuvre  de  Corneille,  Scudéri 
lit  sa  cour  au  cardinal  de  Richelieu,  en 
publiant  des  Observations  sur  le  Cm/ qui 
donnèrent  lieu  aux  Sentiments  de  IA- 
cadémie.  Ce  fut  de  même,  à  ce  qu'il 
paraît,  pour  plaire  à  la  reine  Christine 
de  Suède,  protectrice  des  lettres  et  des 
sciences,  non  moins  hautaine  que  le  car- 
dinal, qti'il  entreprit  le  poème  d'Alaric 
ou  Rome  vaincue.  L'on  sait  que  dans 
cet  ouvrage  il  atteignit  aux  dernières 
limites  du  grotesque.  Il  fut  reçu  mem- 
bre de  l'Académie  en  1650,  à  la  place  de 
Vaugelas,  et  obtint,  probablement  vers 
la  même  époque,  le  gouvernement  du 
fort  de  Notre-Dame  de  la  Garde ,  sur 
lequel  Chapelle  et  Bachaumont  ont  jeté, 
dans  la  relation  de  leur  Potage,  un  ri- 
dicule ineffaçable.  Scudén  mourut  à 
Paris  en  1667. 

Sa  veuve ,  Marie' Françoise  de  Mar- 
tin-Vast,  née  en  1631,  morte  en  1712, 
est  connue  par  ses  Lettres  à  Bussy- 
Jiabutin,  qui  ont  été  publiées  avec  cel- 
les de  ce  bel-esprit,  et  ont  eu  depuis 
d'autres  éditions. 

Madeleine  de  Scudéri,  sœur  du 
précédent,  naquit  au  Havre,  en  1607, 
et  vint  de  bonne  heure  à  Paris ,  où  les 
agréments  de  son  esprit  et  l'étendue  de 
ses  connaissances  la  firent  admettre 
dans  cette  espèce  de  cour  galante  et 
littéraire  qui  rendait  ses  arrêts  à  l'hAtel 
de  Rambouillet.  Elle  était  pauvre;  pour 
réparer  les  torts  de  la  fortune ,  elle  se 
mit  à  publier,  sous  le  nom  de  son  frère, 
des  romans  qui,  bien  que  fort  ridicules 
et  fort  ennuyeux,  eurent  alors  un  suc* 


ces  prodigieux  (*).  Au  reste,  M*  de  Scu- 
déri avait  avec  son  frère  une  conformité 
honorable;  elle  avait  beaucoup  de  no- 
blesse et  d'élévation  dans  les  senti- 
ments, et,  ce  qu'il  n'eut  jamais,  beaucoup 
de  modestie.  Parmi  ses  amis, qui  étaient 
nombreux  et  sincères,  il  faut  citer  Pe- 
lisson,  avec  lequel  elle  entretint  long- 
temps un  commerce  de  compliments  et 
de  galanteries ,  dont  la  fadeur  prouverait 
assez  que  les  sens  n'y  eurent  point  de 
part ,  quand  on  ne  saurait  pas  (Tailleurs 
que  tous  deux  étaient  renommés  pour 
leur  laideur,  et  que  la  médisance  même 
des  contemporains  ne  jeta  sur  eux  aucun 
soupçon.  M11*  de  Scudéri  mourut  dans 
une  extrême  vieillesse ,  en  1701.  Nous 
citerons  d'elle  :  Artaméne,  ou  le  Grand 
Cyrus,  1650, 10  vol.  in-8°;  Ctétie,  ki+ 
toire  romaine,  1656,  10  vol.  in-8°;  Con- 
versations sur  divers  sujets,  1680 , 2  vol 
in-12;  Conversations  nouvelles  sur  <fr 
vers  sujets,  1684, 2 vol.  in-12;  Conver- 
sations morales,  1686,  2  vol.  in-12; 
Nouvelles  Conversationsmorales,  1668» 
2  vol.  in-12;  Entretiens  de  morale, 
1692 , 2  vol.  in-12.  Ces  dix  derniers  volu- 
mes sont  ce  qu'elle  a  laissé  de  mieux. 
Quelques-unes  de  ses  pièces  de  vers  et  de 
ses  lettres  offrent  une  simplicité  eti  ' 
naturel  qui  étonnent  lorsqu'on  songe 
sa  réputation ,  si  bien  méritée  d'aill 
d'afféterie  et  de  préciosité. 

Sculptubb.  D'après  les  bornes  frij 
nous  nous  sommes  fixées  et  que  noaÉ 
avons  indiquées  à  l'article  Beaua>ArtSy 
nous  n'avons  à  nous  occuper  ici  de  rhô* 
toire  de  la  sculpture  en  France  que  àe* 
puis  l'établissement  des  Francs  dans  Mj 
Gaules.  i 

Les  premiers  siècles  qui  suivirent  crijj 
établissement  ne  firent  guère  que  cow 
tinuer  la  décadence  des  arts,  qui  dès  H 
quatrième  siècle  était  complète;  et  dj 
n'est  que  vers  le  commencement  ât( 
septième  siècle,  au  règne  de  Dago 
qu'on  peut  fixer  les  premières  teoï 
tives  pour  rentrer  dans  une  voie 
complètement  perdue.  De  cette 
cependant  il  ne  nous  est  pas  resté 
monument  qui  puisse  nous  servir 
guide;  et  même  de  ceux  qui  durent 
ter  au  huitième  siècle ,  sous  le  règne  it 
Gharlemagne,  il  ne  reste  que  des  notioat 

(•)  Voy.ROMAM, 
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prisées  dans  les  historiens.  Nous  avons 
«té,  à  l'article  Beaux- Jrts,  un  passage 
(Ton  poète  contemporain  de  Louis  le 
Moonaire9d'ErnoldIeNoir,  qui  don- 
nerait une  assez  grande  idée  de  oe 
p'était  alors  le  sculpture,  du  moins 
pour  la  composition.  Les  manuscrits 
pareat  aussi,  pour  les  époques  posté- 
jwrcs  au  neuvième  siècle,  fournir  par 
■ors  miniatures  quelques  renseigne- 
pats  sur  les  œuvres  d'art.  Dans  les  or- 
taents  bizarrement  contournés  et  en* 
àetârcs  qu'offrent  ces  miniatures,  on 
Mttooatt  le  style  du  Bas-Empire,  qu'on 
!■*  aroir  alors  constamment  suivi. 

«taqu'au  onzième  siècle  l'art  se  débat 
toaunent  au  milieu  des  tourments  et 
*  agitations  de  toute  sorte;  et  laféo- 
JJ,  en  produisant  une  véritable  bar- 
Jrâ,  parut  devoir  replonger  dans  les 
lm  les  plus  complètes  les  peuples 
J«  à  la  fois  par  l'ignorance,  la  ser- 
et  la  misère  (*).  » 
Au  onzième  siècle  commence  pour  les 
'  une  ère  nouvelle  :  peu  à  peu  la 
ptore,  appelée  à  concourir  à  la  dé- 
"on  des  monuments  de  l'art  go- 
oe,  sort  de  ses  langes,  et  la  France 
compter  dans  ce  genre  de  rcmar- 
~  Productions.  Vers  1020,  Fulbert, 
eue  Chartres,  qui  paraît  avoir  été 
i  architecte ,  élevait  sa  cathédrale, 
ne  devait  être  terminée  qu'au  qua- 
Jème  siècle.  En  1140,  Suger  faisait 
Saint-Denis  une  nouvelle  église  de 
"iqu'avattélevée  Dagobert.  Les  cathé- 
es  de  Rouen,  d'Auch,  de  Beauvais, 
"Amiens,  etc.,  suffisent  pour  montrer 
la  France  dut  produire  de 
du  onzième  au  quinzième 
et  ces  nombreux   monuments 
permettent  d'apprécier  ce  qu'é- 
oéjà  cet  art  vers  le  milieu  du 
e  siècle.  Si  l'on  était  loin  en- 
de  retrouver  dans  ces  productions 
la  liberté,  toute  la  franchise  et 
la  pureté  de  l'antique ,  on  peut 
cependant  que  les  ouvrages  exé- 
ators  par  nos  sculpteurs  peuvent 
iir  la  comparaison  avec  ce  qui 
.«sait  dans  le  même   temps  en 
ie.  Il  n'y  a  guère  de  différence, 
fc*J  pow  k  «ooception,  soit  pour  l'exé- 
f*0»!  entre  les  résultats  qu'on  ob- 

j^Emeric  DaTld ,  Recherchée  sur  Pari  tta- 


tenait  dans  les  deux  pays.  11  faut,  il  est 
vrai,  en  excepter  les  productions  du  ci- 
seau de  Nicolas  dePise,  qui  sont  sans 
contredit  bien  supérieures  à  ce  qui  se 
faisait  chez  nons;  mais  Nicolas  de  Pise 
était  un  homme  extraordinaire,  et  ne 
peut  être  considéré  que  comme  une  ex- 
ception; d'ailleurs,  ses  élèves,  qui  cepen- 
dant avaient  sur  nos  sculpteurs  1  im- 
mense avantage  d'avoir  sous  les  yeux 
les  modèles  deTantiquité,  n'ont  rien  pro- 
duit de  supérieur  aux  ouvrages  de  la 
sculpture  française. 

L'église  de  Saint-Denis  offre  des  exem- 
ples de  ce  qui  se  faisait  sous  saint  Louis 
et  sous  ses  successeurs  immédiats.  Plu- 
sieurs statues  de  la  famille  de  ce  roi ,  et 
notamment  les  petites  figurines  qui  or- 
nent les  tombeaux  de  ses  deux  enfants , 
portent  un  remarquable  cachet  de  naï- 
veté et  de  simplicité.  Les  têtes  sont 
faites  avec  soin;  la  draperie,  aussi  bien 

2ue  celle  des  statues  de  l'église  de 
hartres ,  a  plus  de  moelleux  que  l'on 
n'en  trouve  ordinairement  dans  le  go- 
thique. L'ornementation  si  riche  de 
l'architecture  gothique  était  aussi  un 
vaste  champ;  et  les  sculpteurs  français 
y  atteignirent  un  degré  de  perfection 
réellement  extraordinaire.  La  Sainte* 
Chapelle  offre  dans  ce  genre  des  exem- 
ples du  talent  remarquable  de  Pierre  do 
Montereau. 

Le  mérite  et  la  richesse  des  orne- 
ments de  la  cathédrale  d'Amiens  l'ont 
fait  placer  au  premier  rang  parmi  les 
églises  gothiques. 

Signalons  en  passant  une  des  singu- 
larités de  cette  époque ,  qui  paraît  du 
reste  avoir  été  uu  legs  du  Bas-Empire. 
Nous  voulons  parier  de  l'usage  de  colo- 
rer les  statues.  On  voit  des  statues  du 
temps  de  saint  Louis  peintes  avec  beau- 
coup de  recherche  dans  toutes  les  par- 
ties, et  très-richement  vêtues;  les  unes 
ont  des  robes  d'or,  imitant  le  tissu ,  et 
chargées  d'ornements  très-délicats  en 
relief,  qui  ne  sont  point  sculptés,  mais 
moulés  au  moyen  d'un  mastic  ;  les  au* 
très  sont  habillées  d'une  étoffe  bleue,  re- 
levée par  des  ornements  en  or,  que  l'on 
retrouve  autour  du  cou,  au  bas  des  robes 
et  sur  les  chaussures ,  lesquelles  sont 
brodées  avec  élégance.  Des  verres  de 
couleur  enchâssés  dans  les  bordures 
figurent  les  pierres    précieuses  dont 
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étaient  enrichis  lei  véritables  vêtements. 
;  Le  règne  de  Charles  V ,  commencé 
vers  la  moitié  du  quatorzième  siècle , 
lot  une  époque  favorable  an  développe- 
ment des  arts.  Ce  rot  v  outre  les  nouvel- 
les églises  qu'il  fit  construire,  t'occupa 
surtout  d'agrandir  et  d'embellir  les 
demeures  royales.  Ce  que  dans  les  QRu* 
vres  royaux ,  Sauvai  rapporte  de  la  ri* 
«liesse  de  ees  habitations  royales ,  donne 
lieu  de  croire  quels  sculpture  fut  appe- 
lée à  concourir  pour  sa  part  è  ce  luxe  de 
décoration.  Les  noms  de  Raymond  du 
Temple,  maître  des  œuvres  du  roi ,  et  de 
Jean  de  Saint-Romain  sont  arrives  jus* 

ETà  nous  comme  ceux  de  sculpteurs 
biles.  Il  est  à  regretter  que  parmi  les 
monuments  de  cette  époque  il  n'en  reste 
que  très*  peu  de  la  main  des  artistes  em* 
ployés  par  Charles  V.  Cependant  ces 
monuments  durent  être  assez  nombreux. 
Sauvai  dit,  en  parlant  du  Louvre,  que 
Raymond  du  Temple  avait  orné  ecrtaj» 
ne  partie  de  ce  palais  d'un  grand  nom* 
bre  de  statues  ;  celles  qui  représentaient 
Charles  Y  et  Jeanne  de  Bourbon  étaient 
de  la  main  de  Jean  de  Liège  ;  la  statue 
de  Louis ,  due  d'Orléans ,  second  Mis  du 
rot  2  et  celle  du  due  d'Anjou ,  son  frère, 
avaient  été  faites  par  Jean  de  Launay  et 
Jean  de  SainVRomain  ;  les  figures  du  due 
de  Berry  et  du  duc  de  Bourgogne,  frères 
de  Charles  V ,  par  Gui  de  Dampmartlft 
et  Jacques  de  Chartres.  A  Jean  de  Saint- 
Romain  fut  aussi  confiée  l'exécution 
des  statues  de  la  Vierge  et  de  saint  Jean, 
de  Charles  V  et  de  Jeanne  de  Bourbon, 
qui  décoraient  le  portail  du  Louvre  du 
coté  de  Saint-Germain-l'Auxerrois.  On 
ne  peut  juger  d'une  manière  bien  pré* 
cise  quel  était  le  mérite  de  ees  statues 
de  nos  meilleurs  sculpteurs  d'atora; 
mais  si  on  se  reporte  aux  peintures 
des  manuscrits,  et  surtoutaux  statues  de 
cette  épooue  qui  se  voient  encore  à 
Sainte  Denis,  on  trouve  avec  assis  de 
naturel  dans  les  poses  et  de  vérité 
dans  l'expression  des  têtes  *  uueeertsine 
sécheresse  et  une  imitationi  minutieuse 
de  la  nature  dans  le  rendu  des  détins. 
Lee  pieds  et  les  mains  sont  d'une  exécu- 
tion inférieure. 

Mais  il  est  à  remarquer  que  ce  n'est 
pas  dans  la  statuaire  que  la  sculp* 
ture  avait  fait  les  plus  grands  pro* 
grès  ;  et  peut-être  pourrait-on  attribuer 


ee  fait  à  l'architecture ,  dont  elle  n'éta 
qu'une  annexe  dans  la  décoration  é 
monuments.  Rien  n'était  moias  favos 
Me  à  la  statuaire  que  ces  niches  rc 
serrées  dans  lesquelles  on  ne  poen 
placer  que  des  figures  droites,  roieo)  > 
sans  mouvement.  Le  style  gsfhiqi 
était  au  contraire  très-favorable  à 
sculpture  d'ornement ,  par  la  variété 
la  multiplicité  qu'il  demandait.  Ce  ait 
était,  vers  la  fin  du  quatorsièo»  aies 
et  le  commencement  du  qtinaièni 
dans  toute  sa  pureté.  Il  s'était  corsai 
tement  séparé  de  l'art  romain,  m 
il  avait  d'abord  subi  l'influence,  et  ni 
cherchait  pas  encore  à  l'y  ramenait 
aller  sans  retenue  à  testai! 


caprices,  à  ses  ansarrerics  mémo*  4 
sont .  Il  faut  l'avouer  f  la  source  étatl 
ehesse)  car  o'ust  à  la  liberté  d'imafM 
tion  seulement  que,  sekm  nous,  SuJ 
attribuer  toutes  ces  créations  faatui 
ques  dont  on  a  voulu  c^uelqucfeisenl 
•bCT  une  autre  explication. 

On  peut  dire  que  cette  liberté, 
donnant  à  chaque  artiste  le  «oyat 
s'abandonner  à  son  inspiration ,  s  " 
chaque  monument  autant  de  moai 
différents  dans  les  détails,  biea 
masse  en  générai  soit  eropreiatedai 
caractère  et  qu'il  soit  impossible  éai 
d'une  manière  précise,  que  tel  es 
ornement  appartient  plus  part' 
ment  à  telle  ou  telle  époque*  Ci 
tous  ees  ornements  ont  un  air  de 
qu'il  est  impuesiblede  méeoouaitro  : 
une  des  premières  choses  qui  frspst l 
rcfardidawkstykgothique,  ce  serti 

animaux  de  forme  bianrre,  ésnsdsal 
titudes  impossibles,  dont  les  gaceJei 
tr'ou  vertes  rejetaient  l'eau  à  uns  j  ~ 
distance.  Puis  dans  les  onepitta», 
les  corniches  aux  ecutpturcs  preibi 
ment  refouillée*,  ou  retrouve  o» 
mes  créations  fantastiques.  De** 
parties  voûtées,  les  nervures  BMill'  ' 
qui  affectaient ,  anus  saint  Leuis, 
me  ronde*  se  ter  minaient  i 
dama  le  gothique  de  Charles  V  ,  « 

Se  de  chat,  eu  eu  une  petite 
nue  très-étreièe  et  contenue* 
pet  «e*  courues  eu  manière  iTS. 
eovoïtdea  exemples  bien  censetvéi< 
la  chapelle  de  ee  prince  à  Saint-l* 
A  leur  naissance,  les  voûtes  en  99m 
étaient  soutenues  et  ornées  par  01 
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Itaftmft,  des  groupes  &$  têtes,  ou  de 
fetifes  figures  entremêlée*  de  fetiil* 
Hge.  Damr  le  haut  des  toutes  les  rteff  m- 
fe  le  réunissaient  dan*  de  grand* 
fafleti,  atri  s'abaissaient  de  plastottr* 
pie*  en  faM&e  deeïefe  pendante*; ,  «cHleÉ 

Son  en  toit  h  Saint-Oueft  à  Rouen,  â 
Frt-Etiefïfte  à  Parfis,  et  dont  1*  ha** 
*^  étonné  toiifours,  bîen.qtrVm  les 
Mk  soutenues  put  de  fortes  a* mort* 
fcjfef.  Enfin ,  on  se  plaisait  a  découpe? 
irtofeii  les  ornement*,  et  on  produK» 
Jtt  air»!  ces  mefreifleu*  ouvrages  q&i,< 
Jfflfc  H  jour  serf  le  ciel,  semblent  dé  Id 

Ibis  «  n'était  pas*  Seulement  Fat<* 
«tatare  extérieure  qui  offrait  m* 
JWe  efaamp  à  rimaginationr  des  seulp* 
jw.  Lft  (Géminées  des  appartements 
«cette  époque  étaierïi  décorées  aveG 
TOridiesse  infinie:  dft  chargeait  iïot* 
Jwwnt  les  boiseries  et  les  portes .  doné 
rememïrle,  qudujaefois  massif,  offre  des* 
«tâib  renorpHs  (Pdlégaftee.  La  eompo* 
«hhi  architecturale  qui  forme  aujouf 
Ara  Je  grand  taberttacle  deSamt-De-» 

2 te,  est  un  exemple  remarquable  de  e* 
f on  pouvait  faire  lorsque  Pafrtiste  tait-* 
«i  oofl  dans:  la  pierre,  comme  dans  ce 
•tournent,  maïs  dans  le  bois  où  le  tra- 
£!  est  bien  plcfs  facile.  On  sait  d'ail- 
fft  que,  dès  le  temps  de  saint  Louis, 
JSistait  ées  corporations  tilmagleri 
Jw^quîseoiptaienteu  os,  en  ivoire 
Jfctois.desflguresde  saints,  des  cru-' 
Gftjetinéme  des  manches  de  Couteaux, 
Jtattle  régne  de  Louis  Xîl  et  vers  W 
Jwea  da  quinzième  siècle  une  féaetlorr 
■tyèteéaiis  la  sculpture;  Part  gothique 
Jw  à  rt  modifier  pour  retenir  à  nttt 
££  Jean  Juste  de  Tours  et  Jean  Jo- 
2f«  te  Vérone  élèvent,  le  premier  lé 
gjaoléê  dé  Louis  XIL  le  second  te  ehé- 
JJMe  GaîIiôQ  pour  k  cardinal  d'Àm- 
Jy.  Ce  défftier  monument,  dont  on* 
7«  «s  fragments  au  palais  des  fteatf*- 
jfc>  est  l'un  des  plus  beaux  de  cette 
|P  de  transition  <fo  Fart  aothicjue 
f£«t  de  la  renaisSatfce.  Efl  mémd 
]»*  Se  terminait  à  Parts  Ptottef  <& 
^J*<jnfon  restaure  â^duf <fhûi. 
^Oetàit  un  regaro*  éri  arrière,  non* 
•roons  à  préciser  la  marche  defatrt 
g«at  la  période  importante  des  on- 
gwe  et  douzième  siècles,  nous  toyons 
■K«ipturcgtéloîgûer  d'abord  de  plus  en 


plus  da  style  romain ,  pour  arriver  à« 
gothique  pur *  revenir  ver  s  Fart  grec  pon- 
dant la  seconde  moitié  du  quinzième 
tiède,  qui  prépare  ainsi  la  renaissance 
an  seizième.  Les  églises  de  Chartres, 
d'Adrien*  de  Beuutaïs,  d'Audi,  de 
Vienne,  de  Reiras*  d'Anton,  de  Nolr#- 
Dame  de  Parts,  de  Staline  Denis,  élevées 
pendant  la  première  période,  offreit 
dïflfKWitbrdbles  exemples  de  sculptures 
dont  plusieurs  remettent  mémo  *  la  fit 
du  dixième»  sîèele,  et  qui  prouvent  qu'il 
f  «tait  alors  enFranoe  un  grand  nombre 
de  sculpteurs,  dont  les  ndme  *  il  est  trafi, 
m  sont  pa«  arrivés  jusqu'à  ncmsf  mais 
qwi ,  pour  le  mérite  de  l'exécution ,  peu* 
tent  être  comparés  «  eeifx  que  rittffie 
tetaft  fleorir  dam  le  même  temps. 

Au  treizième  siècle,  nous  pouvons  si* 
gftater  les  noms  de»  m cbiteetes-seulp- 
teursf  Kobett  de  Ltra^rehes,  Pierre  de 
Montefeau,  Thomas  de  Cormond,  Rudes 
delHontreml,  JeandeChelles,  Etienne  de 
Bonnetille,  Ef  vin  de9teiiibaeh,  qui,  en 
tf77,  travaillait  h  la  cathédrale  de  Stras- 
bourg; Jean  de  Ratt,qui,  vers  le  milieu 
du  quatorzième  siècle,  terminait  l'é- 
glise de  Notre-Dame  ;  enfin,  Ravrtiond 
du  Temple,  puis  des  &<fcrf pleurs 
dont  nous  avons  indiqué  les  travaux 
sans  que  pourtant  tkn  de  ce  qu'ils  ont 
ptoémt  soit  arrivé  jtiëqvi'à  nous  :  Jéart 
de  Saint  Romain ,  Jeande  Laonar,  Jean 
de  Liège,  Jacques  de  Chartres,  bui  de 
Dammartm,  Pierre  Auguerrand,  tail- 
leur de  pierre,  sculpteur  en  bois  et  orne- 
maniste; et ,  enfin ,  dans  le  quinzième 
siècle,  Guillaume  Jasse,  Philippe  de  Fon- 
cières, Jean  Juste  de  Tours  et  Jé&rt  Jo- 
«mde  de  Vêtùtte. 

Ce  furent  les  guerre^  eFItalie,  sous  les 
fègnes  dé  Charles  ITÏfl  et  de  Louis  X  ff , 
4ui  amenèrent  la  réaction  quenous  aftor/s 
s1|ntflés  vêts  le  milietf  du  quinxième 
siècle,  en  donnant  à  nos  artistes  la 
fecflite  de  refit  les  ehefs-^d'ceuvré  de 
Fâfttîtfûrté  ;  caf  déjà  à  dette  époque,  en. 
ftalie.denômbreusesfouîllee,  exécutées 
sur  ptusietfrs  points,  avaient  fait  ethtr- 
mér  de  précieux  modèles"  et  répand»  le 
godt  et  ra  connaissance  de  fantique. 

èès  les  quatorzième  et  quinzième  si^ 
éfes»  les  afts  s'étaient  régénérés  en  Ita- 
lie, et  stfr<out  h  Florence.  François  Ier 
attira  en  France  par  ses  largesses  les  ar- 
tistes de  l'école  florentine,  et  les  ertf* 
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ploya  à  la  décoration  des  palais  de  Fon- 
tainebleau et  du  Louvre;  le  Rosso, 
nommé  en  France  maître  Roux  ;  Ben* 
venuto  Cellini ,  le  Primatice,  Nicolo  de 
l'Albane,  Damiano  del  Barbieri,  se  ren- 
dirent auprès  d'un  prince  qui  montrait 
pour  les  arts  un  goût  éclairé  et  pour  les 
artistes  une  noble  générosité.  Maître 
Roux  reçut  de  François  Ie'  une  pension 
de  quatre  cents  écus  et  un  logement  à 
Fontainebleau,  où  il  fut  mis  à  ta  tête  des 
travaux  que  le  roi  y  faisaitexécuter.  Plus 
tard,  François  I"  lui  donna  uncanonicat 
et  le  combla  de  tant  de  biens  et  d'hon- 
neurs que  ce  peintre,  audiredeVasari, 
vivait  plutôt  en  prince  qu'en  peintre. 
Maître  Roux  n'était  pas  seulement  chargé 
de  tout  ce  qui  avait  rapport  à  la  peinture 
et  à  la  décoration  des  salles  de  Fontaine- 
bleau, c'était  encore  lui  qui  faisait  les 
dessins  pour  les  vases,  la  vaisselle  d'or 
et  d'argent  et  les  armes  de  François  Ier. 
Sous  sa  d  irection  d'abord,  puis  sous  celle 
de  Philibert  Delorme  et  du  Primatice, 
furent  employés  un  grand  nombre  d'ar- 
tistes tant  italiens  que  français.  Ceux-ci 
étaient  en  plus  grand  nombre;  parmi  les 
sculpteurs,  c'étaient  Laurent  de  Picar- 
die,sculpteur  ornemaniste,  François  Li- 
bon,  François  Sailland,  Jean  Pometart, 
Gentil  deTroyes,  Marin  le  Moyne,  maître 
Claude  de  Paris ,  sculpteur  ornemaniste, 
Simon  Leroy ,  François  d'Orléans.  Le 
Primatice  rendit  un 'grand  service  aux 
arts,eten  particulier  à  la  statuaire,  lors- 
qu'il fut  chargé  par  François  Ier  d'aller 
en  Italie,  où  les  fouilles  des  monuments 
dejlome  étaieut  alors  en  pleine  activité, 
pour  acquérir  et  envoyer  en  France  une 
partie  des  chefs-d'oeuvre  qu'on  décou- 
vrait chaque  jour.  Ses  recherches  acti- 
ves et  son  goût  secondèrent  puissam- 
ment les  vues  du  roi  ;  il  fit  passer  en 
France  cent  vingt-quatre  statues  an- 
tiques, et  une  grande  quantité  de  bus- 
tes qui  contribuent  encore  pour  une 
belle  part  à  la  richesse  de  notre  musée. 
D'ailleurs,  par  ses  soins  furent  moulé* 
sous  la  direction  de  Jacques  Barozzi,  de 
Vignole,  de  François  Libon  et  de  plu- 
sieurs autres,  les  morceaux  les  plus 
remarquables  de  Rome ,  tels  que  le  Lao- 
coon,  le  Nil,  le  Tibre,  l'Ariane  (  préten- 
due Cléopâtre),  la  Vénus  du  Capitole, 
la  statue  équestre  de  Marc-Aurèle,  pres- 
que toute  la  colonne  Trajane;  et  Vasari 


ajoute  que  François  Ier  ayant,  au  retour 
du  Primatice,  fait  couler  en  bronze  pat 
Yignolc  et  François  libon  les  statues 
dont  il  avait  rapporté  les  plâtres,  on  en 
orna  les  jardins  de  la  reine  à  Fontaine* 
bieau.  Les  services  rendus  par  le  Prima- 
tice ne  pouvaient  manquer  d'attirer  sur 
lui  les  faveurs  du  roi;  il  en  reçut, en 
1544,  avec  ua  bon  revenu  l'abbaye  de 
Saint-Martin  de  Troyes.  Après  la  mortde 
Philibert  Delorme ,  il  fut  nommé  surin- 
tendant des  bâtiments  etdes  beaux-arts; 
enfin ,  ce  fut  lui  qui  fut  chargé  plus  tard 
par  Catherine  de  Médicis  d'élever  le 
mausolée  de  Henri  II;  on  sait  que  II 
mort  ne  lui  permit  pas  de  terminer  ce 
monument,  qui  fut  achevé  par  Ger- 
main Pilon. 

Mais  le  moment  était  venu  où  les 
sculpteurs  français  allaient  s'élever  » 
niveau  des  grands  sculpteurs  de  l'Italie 
Lescot  avait  par  ses  talents  mérité  la 
faveur  de  François  1er,  qui,  dans  les  der- 
nières années  de  son  règne,  lui  avait  con- 
fié la  direction  des  travaux  du  Louvre. 
Pour  que  la  beauté  de  la  sculpture  ré» 
pondît  à  la  magnificence  de  l'architec- 
ture, cet  artiste  appela  à  son  aide  Jean 
Goujon,  qui  venait  avec  Philibert  De- 
lorme de  terminer  la  fontaine  des  Inno- 
cents ,  et  Paul  Ponce ,  dont  le  ciseaa 
vigoureux  et  les  compositions  nobles  rt 
fières  rappellent  le  style  de  Michel- Auge- 
En  même  temps  que  ces  deux  artiste! 
s'occupaient  des  sculptures  du  Louvre, 
Jacques  d'Angouléme  se  distinguait  i 
Rome  ;  sa  statue  de  saint  Pierre  Tut  pré* 
férée  en  1550  à  celle  qu'avait  faite  Mi 
chel-Ange.  C'est  le  plus  bel  éloge  qu'ai 
puisse  faire  de  notre  sculpteur. 

A  ces  noms  de  nos  trois  premien 
sculpteurs,  il  faut  joindre  ceux  de  Rfr 
land  Maillait  et  de  sa  femme,  de  Germai! 
Pilon,  de  Barthélémy  Prieur,  de  Jeu 
de  Bologne;  et  l'on  comprendra  poiff 

Suoi  le  seizième  siècle  fut  un  siècle  bril 
int  pour  la  sculpture. 
Jean  Goujon  donnait  le  prend* 
l'exemple  de  l'emploi  des  cariatidi 
dans  les  monuments  modernes,  et  eu 
cutait  ses  charmantes  statues  en  bas-rl 
lief  tant  à  la  fontaine  des  Innocent 
qu'au  Louvre.  Paul  Ponce,  dont  le ë 
seau ,  plus  hardi ,  n'est  pas  moins  noU 

S  je  celui  de  Jean  Goujon  ,  faisait  an 
oland  Maillard  les  sculptures  en  bol 
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<è  h  eharabre  de  parade  et  de  la  chara- 
Jft  à  coucher  de  Henri  IL  On  voit  au* 
js)vd1iuiau  Louvre  plusieurs  tombeaux 
'par  Paul  Ponce;  mais  il  est  à 
qu'on  n'ait  pas  conservé  le 
mort,  de  grandeur  naturelle,  dont 
Félibien  comme  étant  son  plus  bel 
>.  Germain  Pilon  répandait  dans 
de  Paris  les  productions  de 
osera,  plein  de  grâce,  malgré  quel- 
incorrections.  Qui  ne  connaît  son 
si  justement  admiré  des  trois 
.  qu  on  a  appelées  quelquefois  les 
Vertus  théologales?  C'est  lui  qui, 
lier,  a  parfaitement  réussi  à  rendre 
des  étoffes.  Jean  de  Bologne 
de  nombreux  élèves,  parmi  les- 
oo  distingue  Pierre  Franco  velle, 
ifdle,  Adrien  Moca,  Antoine  Su- 
François  et  Gaspard  délia  Relia, 
deux  de  Florence,  et  enfin  Pierre 
qui  continua  quelques  travaux  de 
flttitre,  et  notamment  le  cheval  qui 
Itia  statue  de  Henri  I  Vsurle  Pont- 
Tacco  exécuta  aussi  la  statue 
de  Philippe  1 V  d'Espagne,  mor- 
bardi,  où  Ton  s'étonne  de  voir  le 
al  lancé  au  galop  et  n'ayant  d'autre 
"  que  les  pieds  de  derrière.  Simon 
a,  dont  les  ouvrages  ont  été,  pour 
ipart , détruits ,  et donton  citait  sur- 
ile  mausolée  de  Charlolte-Catberine 
Trémouille,  placé  dans  le  chœur 
ivent  de  l'Ave-Maria,  termine  avec 
connu  par  le  mausolée  élevé 
Charles  de  Bourbon  dans  la  char- 
de  Gailion,  la  série  des  sculp- 
ta seizième  siècle, 
la  fiudu  seizième  siècle,  la  réaction 
vers  le  milieu  du  quinzième 
complète,  l'art  était  redevenu  cora- 
tt  grec;  et  si  Ton  parcourt  la  liste 
ouvrages  des  artistes  de  cette  épo- 

00  reconnaît  que  presque  tous  leurs 

1  sont  empruntés  à  la  mythologie  : 
it  toujours  des  nymphes,  des  Dia- 

<ks  Hercule,  toute  la  série  des  divi- 
tttiquesqiri  se  reproduit  sous  leurs 
"~  On  doit  reconnaître  aussi  chez 
d'entre  eux  une  étude  et  une 
ion  de  la  nature,  qui  devait  se  per- 
te peu  dans  le  cours  du  siècle  sui- 
t  pour  faire  place  à  un  autre  carac* 
dominant  et  de  convention. 


siècle 


Sarrasin  commence  ledix-sep- 
le;  c'est  encore  l'école  du  sei- 


zième siècle  dans  toute  sa  pureté  :  un 
goût  parfait,  une  grande  élégance  distin- 
guent les  productions  de  cet  artiste ,  et 
pourtant  la  grâce  ne  lui  fit  j  ainais  oublier 
la  noblesse  et  la  sévérité.  Ses  belles 
cariatides  du  Louvre  resteront  toujours 
comme  un  des  beaux  morceaux  de  la 
sculpture  française.  Les  Anguier,  qui 
succédèrent  à  Sarrasin,  commencent 
déjà  à  subir  l'influence  de  ce  mauvaisgoût 
et  de  cette  exagération  qui  se  faisaient 
sentir  également  alors  dans  l'école  d'Ita- 
lie. Mais  les  excellentes  études  qu'ils 
avaient  faites  en  Italie  les  maintinrent 
souvent  dans  la  bonne  voie  d'où  devaient 
sortir  des  successeurs  tels  que  Leram* 
bert,  Regnauldin,  les  Marly ,  etc.,  à  qui, 
malgré  un  talent  réel,  il  faut  reprocher 
une  manière  et  une  affectation  quelque- 
fois lourde ,  qu'avaient  su  éviter  les  An- 
guier. 

Il  faut  cependant  dire  ici,  pour  justi- 
fier jusqu'à  un  certain  point  les  sculp- 
teurs du  dix-septième  siècle,  qu'ils  du 
rent  souvent ,  presque  toujours  même, 
exécuter  leurs  travaux  d'après  les  des- 
sins de  Lebrun ,  et  que  d'ailleurs  l'in- 
fluence de  Louis  XIV,qui,  en  donnant  à 
tout  ce  qui  l'entourait  un  cachet  de  gran- 
deur réelle,  n'avait  pu  éviter  d'y  donner 
aussi  un  caractère  d'apprêt  et  de  repré- 
sentation, devait  nuire  surtout  aux  arts 
dans  lesquels  les  premières  qualités  sont 
la  simplicité  et  la  vérité.  Il  ne  faut  donc 
pas  faire  tomber  sur  les  sculpteurs  indi- 
viduellement, sur  Girardon  par  exem- 
ple, sur  Dujardin,  sur  Co ysevox,  sur  Le* 
pautre,  sur  Lemoyne ,  qui  étaient  des 
artistes  pleins  de  mérite,  un  défaut  qui 
leur  était  en  quelque  sorte  imposé  et 
auquel  ils  se  seraient  peut-être  soustraits 
sion  leur  en  avait  laissé  la  liberté.  Parmi 
ceux  que  nous  venons  de  nommer,  il  en 
est  un  surtout,  Coysevox ,  qui ,  vivant 
loin  de  Paris ,  se  tint  plus  que  les  au- 
tres à  l'abri  de  ce  goût  faux  et  exa- 
Séré,  de  ces  poses  de  convention.  On  a  de 
li  des  morceaux  dignes  de  l'antique. 
Deux  hommes  encore,  et  les  plus  remar- 
quables peut-être,  en  brisant  l'espèce  de 
servage  dans  lequel  étaient  tenus  les  ar- 
tistes, se  montrèrent  dans  toute  leur 
grandeur  personnelle,  et  prirent  le  pre- 
mier rang  parmi  les  sculpteurs  du  dix- 
septième  siècle  :  nous  voulons  parler  de 
Tbéodon  et  de  Pierre  Puget.  Le  premier: 
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travailla  presque  toute  sa  rie  à  Rome, 
et  son  groupe  de  l'autel  de  Saint-Ignace, 
dans  l'église  desjésuites  de  cette  ville,  est 
cité  tomme  an  chef-d'œuvre;  l'antre 
resta  presque  continuellement  dans  la 
Provence,  sa  patrie  «  où  l'on  retrouve 
beaucoup  de  ses  ouvrages,  qui  l'ont  fait 
surnommer,  autant  par  leur  science  que 
par  la  hardiesse  en  oiseau  *  le  Michel- 
Ange  français,  Nicolas  Coustou,  qui  ap- 
partient aussi  au  dix«septième  siècle,  se 
rattache  au  dis*huitième  par  le  caractère 
de  son  talent.  Son  groupe  qu'on  volt 
«us  Tuileries,  et  qui  représente  la  jonc- 
tion de  la  Seine  et  de  la  Marne,  est  admi* 
reniement  e<mip4)9é)  sa  descente  de  croix 
qu'on  appelait  le  vœu  de  Louis  XIII, 
est  un  morceau  de  premier  ordre?  mais 
al,  dans  ses  autres  ouvrages,  ou  aàtmt* 
un  dessin  délient,  une  facilité  extraordi- 
naire, on  peut  dire  aussi  qu'on  y 
trouve  lo  germe  des  défauts  de  mollesse 
et  d'afféterie  qui,  dans  le  dix-huitième 
siècle,  firent  tomber  notre  sculpture 
du  haut  rang  où  elle  était  placée. 

fcn  résumé,  si  dans  la  sculpture  du 
dix-septième  siècle  on  reconnaît  la  pré- 
dominance du  style  grec,  il  faut  dire 
aussi  que  cette  prédominancese  fait  plus 
remarquer  dans  l'intention  une  dans 
rexéeution^etqo'ens'écartantue  l'imita- 
tion de  la  nature  et  du  beau  style  anti* 
r,  qui  n'est,  après  tout,  que  la  repro- 
lion  de  la  nature  belle,  grande, 
sévère  et  noble,  le  dix-septième  siècle 
avait  préparé  la  décadence  des  arts  dans 
le  dix-huitième.  Il  n'est  pas  besoin  de  èh 
ter  ici  tous  les  artistes  qui,  pendant  os 
siècle,  marquèrent  dans  [a  sculpture} 
nous  avons  nommé  les  principaux. 

On  no  saurait  nier  l'influence  des 
ntesurs  sur  les  arts  en  général  ;  et  bien 
une  la  sculpture  paraisse  un  de  ceux  oui 
doivent  ressentir  la  moins  cette  in- 
fluencé, l'examen  des  œuvres  produites 
pendant  le  dix-huitième  siècle  suffit 
pour  en  prouver  la  puissance.  L'étude 
de  runtMuefot  alors  complètement  né* 
gligée?  créât  à  peiné  si  l'on  en  retrouve 
quelques  tràtodansquelqoes  rares  mer* 
ceaux.  GuilfennieCoostou,dontonefte 
le  fronton  du  château  d'eau,  en  face  du 
Palais-Royal;  Kdme  Bouehardon,  au- 
teur de  la  fontaine  de  la  rue  de  Grenelle, 
Oui  est  son  principal  ouvrage;  Jean-Bap- 
ttsteLemoyne,  les  Adam,  Pigalle,  étaient 


des  artistes  détalent;  ma»  il  us  font  re- 
chercher dans  leurs  ouvrages  nita sortit, 
ni  la  correction  du  dessin,  encore  moisi 
la  sévérité  et  la  noblesse  du  style.  Le 
défaut  qu'on  rep  rochai  t  su  peioire  Bea- 
eher,  une  coquetterie  souvent  trop  rêtt- 
©née,  l'afféterie,  le  maniéré  dans  Isa  ss- 
ses*  déparent  la  sculpture  eoiamelspM- 
turedu  dix-huitième  siècle.  Ptasieorsés 
des  ouvrages  plaisent ,  sans  eepsodaet 
émouvoir,  sans  parlera  l'âme; trop  ses- 
vent  ils  ne  s'adressent  qu'aux  sens*  H 
semblent  piue  faits  pour  être  «pont 
dans  des  boudoirs  et  dans  des  lient  et 

Slaisîr*  qu'en  publie  et  devant  la  Ma» 
n  un  mot,  la  sculpture  du  «x4uritièolt 
siècle  est  de  mauvais  goût*  quelque** 
gracieuse  de  forme,  amis  jaînan  sur», 
jamais  nobie^ 

Quelques  artistes  cependant  s'étalait 
tenus  en  dehors  de  ce  mauvais  goût)  * 
bien  qu'ils  n'eussent  pan  conservé  e*u- 
plètè  w  bonne  tradition,  du  moins  pas* 
on  dire  qu'ils  en  avaient  retenu  ut^f* 
chose.  Dans  les  ouvrages  de  AfieM 
IModtZi  dans  quelques-un*  de  ceux  4t 
Figalle  on  reconnaît  une  résistance  sa* 

2 unions  «lors  malheureusement  usé 
pondues.  La  réforme,  qui  usmiosust 
à  se  faire  sentir  vers  la  fin  du  svèek, 
eut  pour  interprètes  heureux  Pajoti,  ■ 
Gros,  Moi  t  te  et  Jolfrn,  dont  on  connaît 
surtout  la  Dalgntuse,  qui  se  treuvl 
aujourd'hui  au  palais  du  Luxemuouié 
Hâtons-nous  d'arriver  an  moment  ej% 
an  sortir  des  grandes  scènes  do  la  rév# 
lotion,  on  vit  reparaître  le>  génie  di 
arts,  plein  des  grandes  inspirât***] 
qui  résultèrent  du  retour  des  esprits  ven 
les  idées  qui  avaient  wmn  ans  bfrifl 
siècles  de  la  Grèce  et  de  Rome.  9i,p#* 
dant  les  premières  année»,  leo  paouas 
tiens  des  arts  parent  difficHenaent  trexl 
ver  place  au  milieu  des  toorWauane»  pej 
tique»,  elles  n'en  parurent  que  piusM 
lantes  lorsqu'elles  se  montrèrent  osai 
ptétement  régénérées.  L  inÉTuenos  d 
David  ne  se  borna  pas  àlapeMuWf  si 
exemples  remirent  la  sculpture  duuni 


bonne  voiev  en  lui  dévoilant  «Tune  «al 
more  eeMtanto  le  ans  avuujev  enu  e^rrai 
atteindre.  Les  grands  frite  de  l*hh*eti 
ancienne,  leo  héron  de  l*arjtkprltéf  M 
hommes  qui  par  leur»  mitas  vertu»  I 
plaçaient  à  la  tété  de  la  nation,  fourn 
rent  à  la  seulpturo  de  sévère»  iasata 
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Loi  jmouis  mythologiques  ose* 
IdorKféti»  la  Muret  ordinaire  de 
ifftimn:  Minerve  récompensant 
61  tes  sciences,  le  génie  de  la 
et  Minerve  encourageant  lea 
tes  statues  de  Sdpion,  de  Déoiui, 
r,  de  Doguay-Trouin,  tels  sont 
foi  Inspirent  lea  Lceueur  et 
Ce  mouvement  ae  continua 
taftptoe,  et  bientôt  Boeio,  Car- 
Heodon,  Cbaudet ,  Roland  pu* 
nodre  sor  la  sculpture  «ne  pan 
Igfeiredont  brillait  la  peinture  y 
Jfiw  ainsi  dire  des  rainée.  Ce- 
âox  prodnetioiia  nées  pendant 
on  pourrait  reprocher  parfois, 
retour  vers  l'imitation  de 
e,  pipe  de  convention  nue  de 
lee.  Était-ce  Pinflueoee  du  dés- 
uni donnait  à  quelques-oucs  de 
tiens  quelque  chose  de  roMe 
l?Cequ*il  jade  certain, c'est 
w  trouve  ni  la  liberté  grande  et 
ni  la  largeur  du  faire  qu'en 
nos  modelée* 

lauration ,  qui  vint  arrêter  si 

Irigne  long  pourtant  par  lee  grain 

gtfilftt  éclore,  était  peu  pro» 

ravager  lee  ans.  Aussi  fit-on 

seulpture  ee  traîner  et  languir 

que  les  autres  arts.  Vers  la 

tte  période  ae  firent  jour  lee 

dataient  amener  une  réaction 

à  celle  qui  accompagna  la  ré* 

de  1789,  fe  mépris  de  l'antique, 

des  principes  ae  Péeole  de  De- 

nature,  la  vérité,  tels  lurent  lee 

imposants  que  les  réforma* 

Irirent  sur  leurs  drapeaux  $ 

lieu  de  répondre  à  la  mission 

i,  de  ne  reproduire  de  la  nature 

f  qui  cet  grand  et  beau ,  que  ee 

capable  «relever  Féme  et  (fagraa* 

[  idées,  atr  lieu  de  ne  demande? 

que  son  cachet  de  aimplieltd 

Messe  dane  limitation  de  la 

ni  ^apjmqoèrent  à  la  repro* 

qu'elle  se  présente  parfois^ 

llilpeifeetions  et  des  déftotaj 

mcttfê  une  sorte  d* affeetatlim 

avec  une  vérité  scwpu* 

qu'elle  pouvait  avoir  de  I  aid  et 

Lu  statue  de  Ptritepémen, 

voit  an  JaMrn  dee  Tuileries  4 

d'après  ces  principes 

erronés.  Le  général  de  I»  ligue 


Achemine  était  laid,  dit  l'histoire,  et  d'un 
aspect  disgracieux;  et  en  effet,  l'artiste 
lui  a  donné  un  caractère  ingrat  et  plus 
fait  pour  repousser  que  pour  attirer  les 
yeux.  Était-ce  donc  pour  nous  montrer 
un  homme  ma)  bâti,  que  vous  vouliez 
noua  représenter  Pbilopémen  ;  ou  bien 
voulics-voua  noua  faire  voir  le  héros 
qui  combattit  pour  la  défense  de  sa  pa- 
trie, et  qui,  complètement  dominé  par 
le  patriotisme,  oublia  la  douleur  et  la 
fatigue  tant  que  son  bras  était  néces- 
saire à  aa  cause?  Nous  ne  pouvons 
penser  qu'on  se  soit  proposé  le  premier 
de  ces  buts.  Pourquoi  donc  alors  ne 
pas  avoir  cherché  à  dissimuler  des  im- 
perfections physiques  qui  n'ont  ici  au- 
cune importance,  aûn  de  ne  nous  laisser 
emporter  de  la  contemplation  du  héros 

Ïu'uns  seule  et  belle  idée,  de  ne  nous 
lire  voir  en  quelque  sorte  que  l'âme 
énergique  du  guerrier  ?  L'imagination, 
oet  artiste  par  excellence*  ne  commet 
jaoaaisde  ces  fautes,  N'a-t-onpas  dit  de* 

Kia  longtemps  qu'une  belle  âme  fait  ou- 
er  le  corps  le  plus  disgracieu*,  et  que 
la  laideur  physique  disparaît  devant  la 
beauté  morale?  Aeproduises-nous  donc 
os  résultat  du  travail  de  l'imagination; 
que  cette  difformité  disparaisse  sous 
votre  ciseau,  ou  du  moins  qu'elle  soit 
voilée;  ne  nous  laisses  voir  que  ce  que 
votre  héros  a  de  grand  et  de  beau,  c'est- 
à-dire  son  Ame  qui  se  traduit  dans  un 
geste  empreint  de  noblesseet  de  dignité. 

Ces  principes,  si  absurdes  du  reste , 
■e  devaient  avoir  que  peu  d'adhérents 
parmi  les  sculpteurs.  La  statuaire,  qui  ne 
vit  que  de  forme  «  faisait  tout  d'abord 
sauter  aux  yeux  ce  qu'ils  avaient  d'é- 
trange et  de  repoussant  :  ils  eurent  donc 
bien  moins  d'influence  sur  la  sculpture 
que  sur  la  peinture  et  sur  la  littérature 
surtout*  Nous  dirons  même  que,  somma 
tout  mal  emporte  avec  lui  son  bien  com- 
pensateur, on  a  dd  à  l'adoption  de  ces 
principes  pat  quelques  jeunes  artistes, 
une  étude  plus  consciencieuse  et  plus  ap- 
profondie de  la  nature.  Aujourd'hui  notre 
école  promet  de  redevenir  os  gu'efta 
petit  etdôit  toCQour»étre,pleine  d'imagi- 
nation, mais  en  même  temps  de  sagesse, 
et  eroprciaitedc  ce  caractère  de  bon  goût 
qu'où  serait  tenté  de  regarder  comme  la 
propriété  exclusive  du  génie  français. 

Noms  nu  saurions  mieux  faire»  en  tes- 
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minant,  que  de  citer  ici  quelques-uns  des 
hommes  qui  dans  ce  siècle  ont  pris  dans 
la  sculpture  la  première  place  :  les  noms 
de  MM.  Seurre,  Dupaty,  Cortot,  David 
d'Angers,  Bosio,  Fovatier,  dont  le  Spar- 
tacus  est  un  chef-d  œuvre,  Lemaire,  et 
cnOn  Pradier,  sont  au  jourd'hui  populai- 
res dans  les  arts.  Nos  jardins  publics, 
nos  palais  sont  pleins  des  productions 
de  ces  artistes,  et  de  vaut  beaucoup  d'en- 
tre elles,  on  se  convaincra  que  le  génie 
des  arts  n'est  point  éteint  en  France. 

Sculteri  ou  Sblteri,  peuple  gau- 
lois ,  qui  faisait  partie  des  Saliens  et 
habitait  le  même  territoire  :  leur  nom 
se  retrouve  dans  celui  du  district  mo- 
derne de  Sterel  ou  Esterel,  au  nord  d'An- 
tibes. 

Sêb  asti  ani  (  Horace  )  est  né  en  1 775, 
en  Corse,  au  village  de  la  Porta,  où  son 
père  exerçait  la  profession  de  tailleur. 
Un  de  ses  oncles,  qui  était  prêtre,  se 
chargea  de  son  éducation  et  le  destina  à 
la  carrière  ecclésiastique.  Mais  la  révolu- 
tion étant  survenue ,  le  jeune  Horace 
Suitta  le  petit  collet  et  embrassa  le  parti 
es  armes.  Il  fut  attaché  d'abord,  en  qua- 
lité de  secrétaire,  au  général  Raphaël 
Casabianca ,  puis  passa  à  l'armée  d'Ita- 
lie, où  il  fut  fait  chef  de  bataillon 
après  la  journée  d'Arcole.  Au  dix-huit 
brumaire  il  commandait  un  régiment 
de  dragons,  en  garnison  à  Paris.  Il  se 
montra,  dans  cette  occasion,  tout  dé- 
voué  aux  intérêts  do  son  compatriote, 
sut  habilement  seconder  l'énerèique  au- 
dace de  Lucien,  et  ce  fut,  sans  doute,  en 
reconnaissance  de  ce  service  que  Napo- 
léon le  combla,  dans  la  suite,  de  ses  fa- 
veurs. Chargé,  après  la  paix  d'Amiens, 
d'une  mission  en  Orient,  il  s'en  acquitta 
avec  assez  de  succès  pour  mériter,  a  son 
retour,  le  grade  de  général  de  brigade. 
De  1808  à  1805  il  remplit  encore  diffé- 
rentes missions  de  confiance,  et  se  dis- 
tingua à  plusieurs  affaires  importantes. 
Il  tut  nommé  général  de  division  après 
la  batailled'Austerlitz,etrannée  suivante 
(  1800),  il  fut  envoyé  en  ambassade  à 
Constantinople. 

Il  déploya  beaucoup  d'habileté  dans 
cette  occasion  importante,  et  parvint  à 
décider  Sélim  à  faire  alliance  avec  Na- 
poléon et  à  déclarer  la  guerre  aux  Rus- 
ses. Il  avait  eu  à  lutter,  avant  d'arriver 
à  ce  résultat,  contre  l'influence  de  P An- 


gleterre, qui  prodiguait  ses  trésors  pour 
maintenir  sa  prépondérance  en  Turquie, 
et  contre  la  frayeur  qu'inspirait  aux  mi- 
nistres turcs  la  pensée  d'une  guerre 
avec  la  Russie.  Le  gouvernement  an- 
glais, alarmé  du  traité  conclu  entre 
Sélim  et  Napoléon,  donna  à  son  amiral 
l'ordre  de  franchir  les  Dardanelles,  et 
d'aller  imposer  au  sultan  l'abolition  de 
ce  traité.  Cette  nouvelle  consterna  les 
Turcs,  effrayés  à  l'idée  de  se  voir  enga- 
gés dans  une  guerre  maritime,  qui,  es 
effet,  eût  été  désastreuse  pour  eux.  Le 
général  Sébastiani  releva  leur  courage; 
il  essaya  de  mettre  en  état  de  défense 
Constantinople ,  le  Bosphore  et  surtout 
le  détroit.  Cependant,  malgré  ses  efforts, 
l'amiral  anglais  parut  devant  Constanti- 
nople, dans  une  attitude  imposante,  et 
demanda  impérieusement  au  sultan  de 
renoncer  à  l'alliance  delà  France, de 
renvoyer  l'ambassadeur  français  et  de 
mettre  l'escadre  turque  en  dépôt  entre 
les  mains  de  l'Angleterre,  jusqu'à  ee 
qu'un  traité  de  quadruple  alliance  eût 
été  conclu  entre  cette  puissance,  la  Rus- 
sie, la  Turquie  et  la  Prusse.  A  cette 
nouvelle,  l'effroi  se  répandit  dans  Cons- 
tantinople, et  Sélim,  n  apercevant  aucun 
moyen  d'échapper  au  danger  qui  Je  me- 
naçait, écrivit  au  général  Sébastiani, 
qu'il  se  voyait  à  regret  forcé  d'obtempé» 
rer  aux  ordres  de  1  amiral  anglais,  et df 
le  prier  de  se  retirer.  Le  général  répon- 
dit qu'il  n>n  ferait  rien,  et  attendrait, 
avec  confiance,  une  décision  phisdignt 
du  sultan.  En  effet,  il  parvint  à  lui  faire 
comprendre  qu'il  serait  honteux  à  uns 
ville  de  neuf  cent  mille  âmes  de  se  laisser 
faire  la  loi  par  quelques  vaisseaux  ;  et  I 
finit  par  le  décider  à  résister.  Aussitôt  il 
se  mit  à  préparer  des  moyens  de  défense; 
on  avait  ouvert  avec  Pamiral  anglais 
des  négociations  qui,  portant  sur  des  dé- 
tails de  forme,  traînèrent  en  Jongueafj 
et  donnèrent  le  temps  de  couvrir  aart* 
lerie  les  murs  de  Constantinople  ;  bientôt 
la  ville  n'eut  plus  rien  à  craindre  de  b 
flotte  anglaise ,  et  l'amiral ,  s'apercevaot 
trop  tard  qu'il  avait  été  joué,  fut  forcé  de 
se  retirer.  Cette  circonstance ,  où  le  gé> 
néral  Sébastiani  déploya  à  la  fois  l'habi- 
leté d'un  diplomate  consommé  et  Pau* 
dace  d'un  brave  soldat,  est  certainement 
l'épisode  le  plus  glorieux  de  sa  vie. 
A  son  retour  en  Europe,  il  fut  envoyé 
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ea  Espagne,  où  il  commanda  la  première 
dirâioo  ûu  premier  corps,  et,  après  la 
prise  de  Madrid,  il  fut  nommé  général  en 
chef  de  ce  même  corps.  De  1808  à  1811, 
il  resta  dans  la  péninsule,  y  remporta 
des  victoires  entre  autres,  celle  d'Amo- 
naeid,  et  y  éprouva  des  revers,  parta- 
geant, en  cela,  le  sort  de  presque  tous  les 
généraux  français  qui  commandèrent 
dans  ce  pays.  Lorsque  la  campagne  de 
Russie  fut  décidée,  Napoléon  le  nomma 
général  en  chef  du  camp  de  Boulogne; 
ma»  il  demanda  à  partager  les  périls  de 
fapédition,etfutpJacéa  l'avant-garde. 
U  k  trouva  aux  batailles  de  Smolensk  et 
de  la  Moskowa,  et  entra  le  premier  dans 
Moscou  avec  le  deuxième  corps.  Lorsque 
k  Busses  reprirent  l'offensive,  il  fut 
«Migé  de  battre  en  retraite,  et  perdit 
•b»  beaucoup  de  monde  et  plus  de  la 
«Htié  de  son  artillerie.  Plus  tard,  il  prit 
prt  aux  événements  de  la  campagne  de 
Stoe,  fut  blessé  à  la  bataille  de  Leipsick, 
tf  contribua  à  la  défaite  du  général  de 
Wrède  à  Hanau. 

C'est  laque  se  termine  la  carrière  mi- 
«aire  du  général  Sébastiani,  quoiqu'il 
«soit  encore  trouvé  à  la  tête  de  trois 
wçœeots  de  cavalerie  de  la  garde  impé- 
w,  aux  combats  de  Reims,  d'Arcis  et 
«Saint-Didier.  Dans  les  cent  jours  il  fut 
fjnimé  député  du  département  de  l'Aisne 
[ftebambre  des  représentants  et,  après 

a  «désastre  de  Waterloo,  envoyé  par  ses 
es  auprès  des  souverains  alliés, 
Fayette,  d'Argenson,  Pontécou- 
■t,  la  Forêt  et  Benjamin  Constant, 
K*r  traiter  de  la  paix.  Après  cette  dé- 
Jtfche  infructueuse,  il  quitta  la  France, 
*k  rendit  en  Angleterre.  11  revint  en 
"au  en  1816.  En  1819,  il  fut  élu  dé- 

Cpar  le  collège  électoral  de  la  Corse, 
M.  Decazes  l'avait  nommé  prési- 
JJ*;  il  siégea  à  l'extrême  gauche.  En 
jW  i|  concourut  de  nouveau  pour  la 
Wtàoa  dans  le  département  de  la 
jg*;  mais  cette  fois  il  n'obtint  que 
Mues  suffrages  et  rentra  dans  la  vie 
Efrg^où  il  resta  jusqu'en  1826.  par- 
Sysement  de  Vervins  le  renvoya 
JR  a  la  chambre,  en  remplacement  du 
frfad  Foy. 

Jfej*  remplaçant  du  grand  orateur 
■t*»il  succédait,  le  général  Sébastiani 
*  montra  comme  lui  jaloux  des  libertés 
*wutuuonnelles  et  de  l'honneur  na* 


tional,  et  rut,  pendant  six  ans,  l'un 
des  champions  les  plus  ardents  du  libé- 
ralisme. Cependant,  quand  arriva  la  ré* 
volution  de  juillet,  il  se  trouva,  comme 
la  plupart  de  ses  collègues ,  pris  au  dé- 
pourvu, et  on  le  vit  avec  étonnement  re- 
fuser toute  solidarité  avec  l'insurrection, 
même  avec  la  résistance  légale.  On  sait, 
en  effet,  que  le  80  juillet,  lorsque  la  vic- 
toire appartenait,  depuis  deux  jours,  au 
peuple,  il  déclarait  encore  qu'il  n'y  avait 
de  drapeau  national  que  le  drapeau 
blanc.  Toutefois,  lorsque  le  duc  d'Orléans 
eut  pris  le  titre  de  roi,  ses  relations  d'a- 
mitié avec  ce  prince  le  firent  arriver 
immédiatement  au  pouvoir.  Il  fut  appelé, 
le  11  août,  au  ministère  de  la  marine; 
quitta,  au  mois  de  novembre,  cedéparte- 
ment  pour  devenir  ministre  des  af- 
faires étrangères,  et  ce  fut  en  cette 
qualité  qu'il  vint,  en  septembre  1831, 
annoncer  à  la  chambre  des  députés  la 
chute  de  l'héroïque  Pologne,  par  ces  mé- 
morables paroles  :  L'ordre  règne  à  War- 
soviet 

En  1835,  M.  Sébastiani  devint  am- 
bassadeur à  Londres ,  où  il  fut  rem- 
placé, en  1839,  par  M.  Guizot.  Il  a  été, 
en  1840,  nommé  maréchal  de  France, 
en  remplacement  du  marquis  Maison. 

Ajoutons,  en  terminant  cette  notice, 
un  tait,  que  l'histoire  ne  manquera  pas 
de  signaler,  en  mentionnant  le  nom  de  M. 
Sébastiani,  et  l'influence  qu'il  a  exercée 
sur  le  gouvernement  de  la  France ,  de- 
puis la  révolution  de  juillet.  Dans  la  ses- 
sion de  1844,  M.  de  Gasparin,  député  de 
Bastia,  parlant  en  termes  assez  vifs  de  la 
mauvaise  administration  qui  règne  de* 

Suis  longtemps  en  Corse,  et  en  rejetant  la 
mte  sur  les  hautes  influences  qui  pro- 
tègent le  préfet  de  ce  département, 
M.  Duché  tel,  ministre  de  l'intérieur,  est 
monté  à  la  tribune  pour  déclarert^u'en 
effet,  dans  les  affaires  de  la  Corse,  le  gou- 
vernement pensait  ne  pouvoir  agir  sans 
consulter  les  lumières  de  l'illustre  ma- 
réchal, ce  qui,  en  d'autres  termes,  voulait 
dire  que  M.  Sébastiani  disposait  des  af- 
faires d'un  département  français ,  avec 
une  autorité  plus  grande  que  celle  des 
ministres  eux-mêmes.  Ce  naïf  aveu  d'un 
membre  du  cabinet  a  étonné  la  chambre 
et  le  pays  ;  ce  qui  n'a  point  empêché 
M.  Sébastiani  de  rester,  ce  qu'il  est  de  fait 
depuis  quatorze  ans,  le  vice-roi  de  fa 
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Corse.  Nous  n'entreprendrons  point  ief 
d'examiner  les  nombreux  griefs  qui  se 
«ont  élevés  contre  l'administration  de  ee 
département;  s'ils  sont  fondés,  l'histoire 
en  fera  peser  la  responsabilité  sur  M.  Sé- 
bastian!. 

Jean  •  André  -  Tiburos  Sébastian! , 
frère  du  précédent,  est  né  aussi  au  vil* 
lage  de  la  Porta,  en  1786.  Sorti ,  en  1 806, 
de  l'fieole  militaire,  avec  le  grade  de  sous* 
lieutenant  de  dragons,  Il  fut,  quelque 
temps  après,  envoyé  aux  armées  de  Por- 
tugal et  d'Espagne.  De  1813  à  1814,  il 
fit  partie  de  la  grande  armée ,  etse  dis* 
tingua  à  la  bataille  de  la  Moskowa,  ou  11 
commandait  le  bataillon  des  tirailleurs 
corses.  En  1818,  il  était  colonel.  A  la 
ehutede  l'empire,  il  rentra  en  Corse, 
où  il  était  sans  emploi ,  lorsqu'à  la  se* 
eonde  restauration  le  marquis  de  Rivière 
fut  envoyé  dans  cette  Ile  pour  apaiser  les 
troubles  qu'y  avait  fait  naître  la  récente 
arrivée  de  Murât,  et  qu'entretenaient  de 
nombreux  partisans  de  l'empire.  Le  co- 
lonel Sébastiani  alla  offrir  ses  services 
au  marquis ,  l'aeoompaffna  comme  offi- 
cier d'état-major  dans  la  fameuse  expé- 
dition de  Pium'orbo  (*);  et  l'on  vit  aveo 
peine  cejeuneofûoier,  qui  devait  à  l'em- 
pereur sa  brillante  fortune ,  combattre 
un  vieux  soldat  qui  n'avait  pris  les  ar- 
mes que  par  dévouement  à  la  famille  im- 
périale, et  pour  défendre  un  dépôt  sacré, 
confié  à  sa  loyauté  par  le  beau-frère  de 
Napoléou.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  fut  sans 
doute  à  cette  preuve  non  équivoque  de 
sèle  pour  la  dynastie  des  Bourbons  que 
M.  Sébaetianf  dut  d'être  nommé  colonel 
de  la  légion  de  Saéne-et*Loire,  puis  de  la 
légion  corse,  qu'il  commanda  jusqu'en 
1880.  En  1898,  la  duchesse  d'Angou- 
léme  étant  allée  à  Marseille,  où  il  était 
en  garnison ,  le  fit  nommer  maréchal  de 
camp.  Il  commanda,  en  18J8,  une  division 
de  l'expédition  deMorée,  sous  les  ordres 
du  général  Maison;  à  son  retour  en 
France,  il  fut  nommé  commandant  de 
la  subdivision  de  la  Corse,  qu'il  quitta  en 
1831,  en  obtenant  le  grade  de  lieutenant 

Sénéral.  En  1888 ,  il  fit  partie  de  l'expé- 
ition  d'Anvers,  et  se  trouva  à  Paris 
torsdes  affaires  des  8  et  8  juin.  Nommé, 
en  1888,  au  commandement  de  la  vingt- 
troisième  division  militaire,  il  quitta  oe 

v  l*)  Voy.  Pou  et  Rmèms. 


poste,  en  1887,  pour  aller  commander  h 
division  de  Marseille;  enfin,  il  a  été 
nommé ,  en  1849,  commandant  de  II 
première  division  militaire,  en  rempla- 
cement du  général  Pajol. 

Secousse  (  Denis-François  ) ,  histo- 
rien ,  né  à  Paris  en  1691,  étudia  le  droit 
par  déférence  pour  son  père,  Juriscon- 
sulte estimé ,  et  se  fit  recevoir  arocat 
au  parlement,  en  1710;  mais  à  petaft 
fut-il  libre,  qu'il  se  hâta  de  quitter  une 
carrière  dans  laquelle  il  était  entré  mal- 
gré lui ,  et  se  livra  tout  entier  à  l'étude 
de  l'histoire.  Admis,  eu  1798 ,  à  l'Aca- 
démie des  inscriptions ,  Il  communion! 
à  cette  compagnie  plusieurs  mémoirct 

Îui  répandirent  un  nouveau  jour  sur 
ifférents  points  de  l'histoire  de  France, 
jusqu'alors  négligés.  Il  fut  désigné,  es 
1798,  par  le  chancelier  d'Aguesseau  poor 
continuer  l'importante'colTection ,  eoav 
mencée  par  Laurière ,  des  ordonna** 
ces  des  rois  de  h  troisième  raceJA 
acheva  le  deuxième  volume ,  et  publia 
successivement  les  suivants  jusqu'à! 
neuvième.  Mais  l'assiduité  qu'il  met 
tait  à  ses  travaux  affaiblit  sa  vue ,4 
il  finit  par  la  perdre  entièrement.  De 
puis,  il  ne  fit  plus  que  languir,  et  il  mon 
rut  à  Paris,  en  1754.  Il  avait  rassemM 
plus  de  douze  mille  volumes  sur  FNI 
loire  de  France;  il  ordonna  par  son  M 
tament  que  cette  belle  collection  fl 
vendue  en  détail  pour  faciliter  aux  gej 
de  lettres  l'acquisition  des  ouvrages  tt 
latifs  à  leurs  études.  On  a  de  lui,  outl 
un  grand  nombre  de  mémoires  faséri 
dans  le  Recueil  de  l'Académie  des  ta 
cri  prions  :  Mémoires  pour  sertir 
Fhistoirede  Charles  II,  roi  de  Navarti 
dit  le  Mauvais,  1755, 1758 , *  vota» 
in-4*;  Mémoire  historique  et  ctitif 
sur  les  principales  circonstances  i 
h  vie  de  Roger  de  Saint- Lary  de  A 
iegarde,  maréchal  de  France,  170 
in- 19 ,  précédé  de  Y  Éloge  de  l'ant* 
par  Bougainville,  etc. 

SBCBBTAIRESD'ËTAT.OeS  ofBcJcf* 

la  couronne,  qui,  sous  l'ancienne  inouï 
chic,  et  jusqu'à  la  révolution  de  178 
faisaient  directement  au  roi  le  rapp 
des  affaires  de  leur  département, 
recevaient  de  lui-même  les  ordres 
vertu  desquels  ils  expédiaient  les  arrêl 
lettres  patentes,  brevets,  mandemei 
et  autres  dépêches  nécessaires  à  fi 
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Ntittratioa   générale  du  royaume, 

ferâot,  comme  bouc  l'avons  dit  plut 

(  m,  leur  origine  des  c/ercs  dti  sorel, 

fhm  ee  mot.)  Néanmoins,  Us  m 

fliâreat  peint  sur-le-champ  le  nom 

hqual  ils  fuient  connus  en  dernier 

;  ili  eurent  d'abord  celui  de  seert'* 

des  commandements,  puis  celui 

ftotro  de*  commandements  et 

w,  quand  ou  eut  réuni  à  leurs 

irions  la  surveillance  des  rêver 

#  en  dépenses  et  générosités  de  le 

.  Lorsqu'ils  furent  admis  dans 

ils  du  roi ,  ils  eurent  d'abord  le 

conseillers  et  secrétaires  des 

mis  et  finances  du  roi; 

dirons  à  quelle  occasion  ils  l'é- 

t  plus  tard  contre  celui  de 

s  d'État. 

sombre  de  ces  officiers  varia  très- 

iraent  d'un  règne  à  l'autre ,  et 

~  s  pendant  le  même  règne  : 

avons  dit  que  Philippe  IV  en  avait 

Philippe  de  Valois  en  avait  sept 

et  ses  ordonnances  les  nom* 

lest  simplement  secrétaires.  Le 

v,  par  ordonnance  de  U6l,enins» 

Ahji*  ;  par  ordonnance  du  97  jan* 

~  0,  Charles,  régent  du  royaume, 

oignit  six  aux  douse  nommés 

a  père,  ee  qui  éleva  leur  nomt 

afchuit.  Il  les  réduisit,  en  1861 , 

sette  année-là  seulement ,  à  onze , 

i  huit  ordinaires ,  ayant  entrée 

1m  conseils,  et  trois  extraordi* 

,  pour ,  au  besoin ,  tenir  la  place 

frwnierg.  Par  un  règlement  qu'il 

les  finannes,  le  18  novembre 

H  chargea  quatre  de  ces  officiers 

signature  des  lettres  de  don,  ee 

lu  investissait  spécialement  du 

de  surveiller  les  nuances. 

ries  VI ,  par  lettres  du  18  juillet 

tt  du  12  février  1887,  fixa  à 

le  nombre  de  ses  secrétaires,  et  le 

1400,  il  le  réduisit  à  dix ,  fai- 

uoe  distinction  expresse    entre 

qui  auraient  à  signer  des  actes 

loistration ,  et  ceux  à  qui  serait 

le  soin  de  signer  les  pièces  rela* 

fox  nuances ,  ce  qui  prouve  qu'il 

*t  alors  deux  catégories  de  seorée 

Le  7  janvier  1407,  il  ajouta  trots 

aux  dix  créés   précédera» 

rmais,enmai  1413,  [il  réduisit  le 

t  de  ces  officiers  à  huit ,  dont 


deux  seulement  devaient  signer  les  let* 
très  de  don  et  finances  ;  enfin,  par  édit  de 
1418,  il  réduisit  encore  leur  nombre,  et 
le  fixa  à  cinq,  en  leur  donnant  à  tous  le 
droit  designer  en  matière  de  coiuntabi» 
lité. 

Charles  VU  établit,  en  144* ,  de  non* 
veaux  secrétaires  pour  les  finances,  et 
leur  enjoignit  de  fuira  vérifier  et  ont** 
gistrer  leurs  provisions  à  la  chambre 
des  comptes.  Louis  XI ,  qui ,  par  suite 
de  sa  défiance  naturelle,  employait  pouft 
ses  dépêches  le  premier  notaire  qu'il 
rencontrait,  n'eut  pendaut  tout  son 
règne  que  trois  secrétaires  proprement 
dits.  Ge  fut  de  son  temps,  en  1481 , 
que  ceux  de  ces  officiers  qui  étaientehar* 
gés  des  finances  commencèrent  à  son* 
tre-signer  les  lettres  signées  par  le  roi, 
ce  qui  continua  à  se  faire  par  la  suite. 

Cet  état  de  choses  subsista  sans 
éprouver  de  grands  changements ,  jus» 
qu'à  Henri  II.  Ce  prince,  par  lettres  pa» 
tentes  du  14  septembre  1847,  fixa  à 
quatre  le  nombre  de  ses  secrétaires,  eux* 
quels  il  donna  le  titre  de  conseillers  ce 
secrétaires  de  ses  commandements  et 
finances  y  et  érigea  en  titre  d'otites* 
leurs  places,  qui  jusque-là  n'avaient 
été  que  de  simples  commissions.  Pour 
faciliter  la  prompte  et  régulière  exné* 
dition  des  affaires,  il  leur  assigna  à 
chacun  un  département,  et  c'est  de  là 
que  date  la  division ,  en  diverses  bran* 
ches ,  du  gouvernement  et  de  radminis^ 
tration  du  royaume. 

En  1559,  lors  de  la  négociation  du 
traité  de  Cateau-Cambrésis  avec  l'Es- 
pagne, les  plénipotentiaires  français» 
ayant  remarqué  que  les  ministres  espa* 
gnols  affectaient  de  se  qualifier  minis- 
tres d'Etat,  rAubespine,  secrétaire  des 
commandements  et  finances  du  roi, 
qui  signa  ce  traité  pour  la  France,  s'y 
qualifia  aussi  de  secrétaire  d'Etat,  et 
depuis,  ses  collègues,  et  seê  successeurs 
gardèrent  ce  titre,  laissant  celui  de  set 
crétaire  des  finances  à  ceux  à  qui  il  fut 
attribué.  Ce  fut  sous  Charles  IX  que  les 
secrétaires  d'État  commencèrent  à  si- 
gner pour  le  roi  ;  Villeroi  fut  le  premier 
qui  obtint  ce  privilège  (  1  tfû  ). 

Jusqu'en  1888 ,  les  secrétaires  d'État 
avaient  prêté  serment  entre  les  mains 
du  chancelier  ou  du  garde  des  sceaux. 
Henri  III  voulut  alors  que  chaque  non* 
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veau  pourvu  de  cette  charge  prêtât  ser- 
ment entre  ses  mains ,  ce  qui  se  prati- 
qua toujours  dans  la  suite. 

Sous  la  régence  du  duc  d'Orléans,  un 
édit  du  mois  de  janvier  1716  supprima 
un  des  offices  des  secrétaires  d'Etat,  et , 
à  la  fin  de  1718,  le  nombre  de  ces  offi- 
ciers fut  porté  à  cinq,  dont  les  deux  der- 
niers n'étaient  que  par  commission. 

Les  charges  des  secrétaires  d'État 
étaient  devenues  très-considérables  avec 
le  temps  ;  elles  conféraient  la  noblesse, 
transmissible  au  premier  degré,  et  même 
la  qualité  de  chevalier  à  ceux  qui  ne  la 
possédaient  point.  Les  secrétaires  d'É- 
tat étaient  officiers  déplume  etd'épée; 
ils  entraient  chez  le  roi  et  dans  ses  con- 
seils vêtus  de  leurs  habits  ordinaires 
et  Tépéeau  coté.  Ils  recevaient  de  temps 
immémorial  les  contrats  de  mariage  des 
princes  et  princesses  du  sang;  et  ces 
contrats  produisaient  tous  leurs  effets 
comme  s  ils  eussent  été  reçus  par  des 
notaires.  (Tétait  eux  qui  dressaient  et 
expédiaient  les  lettres  des  brevets  et 
des  dons ,  les  lettres  de  cachet  et  les 
autres  dépêches  du  roi.  Au  bout  d'un 
certain  temps  le  roi  accordait  ordinai- 
rement le  titre  de  ministre  à  ceux  qui 
ne  l'avaient  pas,  en  les  appelant  au 
conseil  d'État.  Tous  avaient  entrée  au 
conseil  des  dépêches,  même  ceux  qui 
n'étaient  pas  encore  ministres,  et  cha- 
cun d'eux  y  prenait  note  des  résolu- 
tions qui  rentraient  dans  ses  attribu- 
tions ,  afin  de  les  faire  exécuter  quand  il 
en  aurait  reçu  l'ordre  du  roi. 

Les  cinq  départements  auxquels  pré- 
sidaient les  officiers  étaient  les  suivants  : 
affaires  étrangères ,  auerre ,  marine, 
commerce,  maison  au  roi  et  affaires 
de  religion.  Le  premier  de  ces  départe- 
ments devait  toujours  avoir  un  ministre 
à  sa  tête. 

Lors  de  la  révolution ,  sous  le  con- 
sulat et  sous  l'empire,  le  titre  de  secré- 
taire d'État  fut  suppriment  les  hommes 
2ui  furent  placés  a  la  tête  des  divers 
épartements  prirent  celui  de  ministres. 
Rétabli  sous  la  restauration ,  ce  titre  a 
été  maintenu  en  1830 ,  et  aujourd'hui 
encore  chaque  ministre  signe  ou  contre- 
signe :  le  ministre  secrétaire  d'État  au 
département  de.... 

Sbcbbtaibes    du   cabinet.    Ces 
Officiers  étaient  d'institution  très-mo- 


derne ;  ils  ne  remontaient  pas  plus  hn 
que  Henri  III.  Ce  prince  en  créa  l 
pour  être  attaché  à  sa  personne  et  écrto 
sous  ses  ordres  immédiats,  ce  quH 
avait  de  plus  secret  dans  sa  correspi 
dance,  tant  affaires  d'État  qu'afûki 
de  famille.  C'était  ce  qu'on  appelle 
jourd'hui  un  secrétaire  intime.  Le; 
crétaire  du  cabinet  ne  fut  pas  loi 
unique;  lors  de  la  révolution,  u  y 
avait  quatre,  chargés  par  quartier  <' 
crire  les  lettres  particulières  du  roi, 
faisant  partie  de  sa  maison.  Us  ' 
conseillers  du  roi  en  tous  ses  coi 
et  étaient  appelés  secrétaires  dej 
chambre  et  du  cabinet.  Abolis  ai 
gouvernementmonarchique,  leurs! 
tions  et  leurs  titres  furent  rétat  " 
le  temps  du  consulat  et  ont 
été  maintenus  depuis.  Aujourd't 
roi  a  son  premier  secrétaire  du  < 
qui  a  sous  ses  ordres  un  sous-i 
et  un  premier  commis ,  dont  les 
butions  sont  de  même  nature  que 
d'autrefois. 

Chaque  ministre  a  an  secrétaire; 
son  cabinet,  qui  reçoit  de  lui  les 
munications  particulières  et  estd 
de  l'expédition  des  affaires  conf 
tielles.  Ce  fonctionnaire  ne  fait 
partie  de   l'administration,  mais 
comme  un  des  membres  du  mini 
dont  il  partage  la  bonne  et  la  mai 
fortune.  Si  son  patron  est  congé 
donne  sa  démission,  il  perd  *oa< 
ploi  et  se  retire  avec  lui. 

Secrétaires  du  boi.  C'étaient! 
fois  des  officiers  établis  pour  sif 
lettres  qui  s'expédiaient  dans  ' 
des  et  petites  chancelleries,  ainsi 
les  arrêts  et  mandements  émanés  j 
cours  souveraines.  Voici  quelle  futf 
origine  :  0 

Au  commencement  de  la  monai 
le  référendai re  chargé  d'apposer  Ici 
et  d'expédier  les  lettres,  ne  poi 
plus  suffire  seul  au  travail  qu'il  ai 
faire,  on  lui  donna  des  aides  ,qui  ' 
appelés  amanuenses,  notarié, 
Uni,  scriptores%  aulici  scrib&{ 
rici  regii.  canceÙarii,  et  en  frar 
notaires,  écrivains,  clercs  royaux ,< 
celiers,  et  secrétaires  du  roiîÇ^1 
autant  d'employés  dont  le  réfé 
était  le  chef. 

Sous  les  deux  premières  racrtj 
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tove  dans  les  actes  ces  officiers  dé- 
tifùts  sous  tous  les  noms  que  nous 
touos  d'indiquer.  Quand  leréféren- 
;  aire  changea  son  titre  contre  celui  de 
lier,  il  prit  le  surnom  d'archi- 
lier,ou  grand  chancelier,  pour 
I distinguer  des  simples  chanceliers  ou 
~  iitionoaires.  Une  ordonnance  de 
Louis ,  du  mois  de  février  1254 , 
ces  derniers  tout  simplement 
\}  et  leur  défend ,  ainsi  qu'à  leurs 
ios,  de  prendre  pour  les  lettres 
îles  plus  de  six  deniers ,  et  plus  de 
i  pour  les  lettres  closes.  Depuis  ce 
i,  ils  furent  qualifiés  indifférem- 
clercs  du  roi ,  clercs  notaires,  no- 
de  France ,  notaires  du  roi ,  et 
ootaires  secrétaires  du  roi  ;  en- 
tre de  secrétaires  du  roi  finit  par 
>ir,  et  ce  fut  le  seul  qui  leur  resta, 
ft  néanmoins  qu'il  y  avait  ancien- 

auelques  différences  entre  les 
u  roi  et  les  secrétaires  :  tous 
tires  du  roi  étaient  notaires, 
tous  les  notaires  n'avaient  pas  le 
de  secrétaires  et  n'en  exerçaient 
les  fonctions, 
les  premiers  temps,  et  lorsque 
lires  portaient  tous  les  titres 
énumérons  plus  haut,  et  spé- 
lent  celui  de  chancelier ,  ils  étaient 
de  quatre.  Les  anciennes  or- 
disent  qu'ils  avaient  été  créés 
Mineur  des  quatre  évangélistes , 
le  patronage  desquels  leur  con- 
tait établie  en  l'église  des  célestins 
'  u  Ce  nombre  s'accrut  graduelle- 
On  en  trouve  cinq  différents  sous 
T%  et  treize  dans  un  état  de  la 
de  Philippe  le  Bel  de  Tan  1285. 
prince  fit ,  en  1309,  un  règle- 
portant  qu'il  y  aurait  trois  clercs 
ït  et  vingt-sept  clercs  et  notaires, 
roi  Jean,  le  nombre  des  secrétai- 
lera  de  soixante-sept  à  cent  qua- 
irles  V  le  réduisit    soixante ,  or- 
it  que  les  célestins  compteraient 
et  recevraient,  comme  les  au- 
Jine  bourse,  c'est-à-dire  une  part 
profits  des  sceaux,  etc.  Ce  nom- 
iparrimportunitédes  solliciteurs, 
encore  arrivé  à  près  de  quatre- 
I, malgré  l'ordonnance  du  roi,  fut 
fois,  le  19  octobre  1406  et  le  2 
1409 ,  ramené  à  soixante  par  Char- 
n,  et  ainsi  maintenu  par  Louis  XI  » 


toujours  y  compris  les  célestins;  mais 
bientôt ,  par  suite  de  créations  succes- 
sives ,  il  ne  connut  presque  plus  de  li- 
mites. 

Les  secrétaires  du  roi,  maison, 
couronne  de  France  et  de  ses  finances , 
qu'on  appelait  aussi  secrétaires  du  roi 
en  la  grande  chancellerie,  ou  secrétai- 
res du  grand  collège,  avaient  obtenu,  en 
mars  1350,  du  roi  Jean  l'autorisation 
de  se  réunir  en  collège  et  confrérie , 
en  l'honneur  des  quatre  évangélistes , 
et  de  bâtir  une  église  en  tel  lieu  qu'ils 
jugeraient  convenable.  En  juillet  1465, 
par  édit  confirmé  en  novembre  1482, 
Louis  XI  déclara  que  lui  et  ses  suc- 
cesseurs seraient  à  perpétuité  chefs  de 
cette  confrérie  et  que  la  première  bourse 
serait  pour  le  prince  régnant. 

Différentes  créations  d'offices  ayant 
donné  lieu  à  l'institution  de  divers  col- 
lèges, on  réunit  tous  les  secrétaires  du 
roi  en  un  seul  corps,  appelé  grand 
collège,  qui  se  composa  ainsi,  savoir  : 
le  collège  ancien  de  1 20 ,  dont  60  rece- 
vaient des  bourses  et  des  gages,  et  les  au- 
tres seulement  des  gages;  le  collège  des 
80 ,  institué  en  1 554  et  su  pprimé  en  1 556 
par  Henri  II;  le  collège  des  54,  formé 
par  Charles  IX  en  1570,  de  40  secré- 
taires de  création  nouvelle,  et  de  14  ré» 
tablis  après  avoir  été  destitués  pour 
cause  de  religion  ;  le  collège  des  66,  créé 
en  diverses  fois,  à  partir  de  1587  ;  le 
collège  des  20  de  Navarre,  composé  par 
Henri  IV,  en  décembre  1602,  des  offi- 
ciers qui  remplissaient  auprès  de  lui  les 
fonctions  de  secrétaires  avant  son  avè- 
nement au  trône  de  France;  enfin,  le  col- 
lège des  120,  créé  en  trois  fois,  de  1 G05  à 
1635.  Le  grand  collège  comprenait  ainsi 
380  secrétaires.  Ce  nombre,  après  avoir 
été  réduit,  puis  augmenté,  puis  réduit 
encore,  fut  enfin,  en  1727,  fixé  à  300 ,  et 
il  ne  varia  plus  jusqu'à  la  suppression 
de  ces  officiers  par  l'assemblée  cousti* 
tuante.  Sur  ces  trois  cents,  soixante 
seulement  recevaient  des  appointe- 
ments. 

Anciennement  les  secrétaires  du  roi 
recevaient  des  manteaux,  qui  leur  furent 
ensuite  payés  en  argent.  Louis  XI  or- 
donna, en  1482  ,  qu'ils  fussent  vêtus, 
pendant  leur  service,  d'une  manière 
convenable  à  leur  état ,  sans  dissolution 
dans  leurs  habits,  et  qu'ils  portassent 
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honnêtement  leur*  écritoires.  Char» 
les  IX ,  par  ses  lettres  du  15  février  1  &&£< 
portant  règlement  pour  les  habits ,  leur 
permit  l'usage  de  la  soie ,  privilège  ré* 
serve  alors  aux  gentilshommes  tant  d'é- 
pée  que  de  robe. 

Des  lettres  de  Philippe  de  Valois ,  du 
18  avril  1982  *  soumirent  les  aspirant» 
aux  fonctions  de  secrétaires  du  roi ,  à 
des  examens  ayant  pour  objet  de  prou- 
ver qu'ils  étaient  capables  d'écrire  tant 
en  latin  qu'en  français,  et  à  des  in* 
formations  sur  leurs  vie  et  mœurs.  Uns 
déclaration  du  7  juillet  1686  défendit 
de  recevoir  en  ces  offices  aucune  per- 
sonne* faisant  trafic  et  marchandise  y 
tenant  banque,  ferme ,  ou  exerçant  une 
profession  mécanique. 

Un  édit  du  mois  de  novembre  148» 
régla  les  fonctions,  traitements,  hon- 
neurs, privilèges  et  exemptions  des  se- 
crétaires du  roi.  Ils  avaient  leurs  causes* 
personnelles,  posscssoi res  et  hypothécai- 
res ,  commises  aux  requêtes  de  l'hôtel  ou 
aux  requêtes  du  Palais ,  à  leur  choix.  Efl 
matière  criminelle,  ils  ne  pouvaient  être 
jugés  cm  par  le  parlement  ou  par  le 
chancelier  de  France ,  qui  était  le  con- 
servateur de  leurs  privilèges.  Leurs  offi- 
ces étaient  à  vie,  ceux  qui  les  résignaient 
à  leurs  fils  on  à  leurs  gendres  cohIh 
nuaient  de  jouir  des  privilèges  attachés 
aux  fonctions  qu'ils  cessaient  d  exercer* 
et  les  veuves  conservaient ,  tant  qu'elles 
restaient  en  vidutté,  ceux  qu'avaient 
possédés  leurs  maris. 

Charles  VIII  déclara,  par  lettres  du 
mois  de  février  1484,  que  les  secré* 
taires  du  roi  seraient  tous  réputés  no-* 
blés,  égaux  aux  barons ,  et  capables  de 
recevoir  tous  les  ordres  de.  chevalerie  et 
d'être  élevés  à  toutes  sortes  d'honneurs. 
Comme  les  roturiers  étaient  admis  à 
Se  présenter  pour  acheter  les  offices  qui 
conféraient  tous  ces  droits,  ceux  qui 
avaient  amassé  de  l'argent  se  les  dis- 
putaient pour  passer  de  leur  classe  dans 
ta  classe  supérieure  ;  mais  cette  façon  de 
se  décrasser  de  la  crasse  plébéienne  valut 
pins  de  ridicule  que  d'illustration  à 
Ceux  qu'un  sot  orgueil  poussa  à  donner 
de  fortes  sommes  contpe  un  morceau 
de  parchcmti*.  Ils  ne  furent  regardés 
qu'avec  un  superbe  dédain  par  la  no- 
blesse de  race ,  qu'avec  sarcasme  et  rail- 
par  le  bon  sens  populaire ,  et 


jusqu'à  la  révolution,  qui  abolit  toui 

privilèges ,  les  charges  de  secrétaire] 
roi  portèrent  le  sobriquet  méprisai* 
savonnettes  à  vilain. 

SsiUiNft  (Mjchel-Jean) ,  naqni 
Paris,  en  1719 , d'un  architecte  peu 
vorisé  de  la  fortune.  Resté  vers  râg 
dix-huit  ans  Tunique  soutien  de  sa 
mille,  il  résolut  d'apprendre  leraétie 
tailleur  de  pierres  *  tout  en  contini 
d'étudier.  L'arehfteete  qui  l'empla; 
l'ayant  surpris  un  livre  à  la  main' 
questionna  *  l'admit  au  nombre  de 
élèves ,  et  finit*  par  l'associer  à  ses  \ 
vaux.  Devenu  plus  libre ,  Sédaioft 
livra  au  goût  qu'il  avait  eu  de  Uj 
heure  pour  la  littérature;  il  se  lia 
quelques-uns  clés  poètes  en  renoo 
commença  à  se  faire  remarque^ 
quelques  pièces  de  vers  ,  entre  r 
par  VÊpUre  à  mon  habit  ,  qui  eut! 
coup  de  succès/  11  débuta  dans  lai 
rière  dramatique.,  en  1756 ,  par  le/ 
ble  à  quatre,  qui  fut  joué  à  Fûpf 
mique,  et  eut  du  succès.  PU 
autres  pièces,  également  bien 
du  public,  suivirent  celle-là,  et 
rent  la  vogue  à  ce  théâtre.  Enfin,] 
nant  un  vol  plus  élevé ,  Sédaine  fit  j 
le  Théâtre-Français  le  Philosophe* 
le  savoir ,  eomedie  en  cinq  actes 
prose ,  la  meilleure  et  la  plus  impôt 
de  ses  compositions  dramatiques, 
ensuite  pour  le  Grand  Opéra, 
reine  de  Goiconde,  Amphitryon* 
taume  Tell,  et  pour  (e  théâtre  Kl 
Richard  Cœur  de  Lion  (  1785  ) ,  ' 
brillant  succès  lui  ouvrit  les  pari 
l'Académie  française.  Depuis  pli 
années  il  était  secrétaire  de  l'Afl 
d'architecture.  Il  ne  cessa  de  frai 
pour  la  scène  lyrique  qu'à  sa  niorU 
vée  à  Paris  en  1797.  Les  pièces  Â 
daine,  au  nombre  de  trente-deux,  < 
imprimées  séparément  j  ses  deux 
dîes  le  Philosophe  sans  le  savoir. 
Gageure  imprévue  font  partie  du  f 
toire  des  auteurs  du  second  or 
a  paru  une  édition  stéréotype  ét\ 
vres  choisies ,  avec  une  notice 
phique  par  Auger ,  1Ô13  T  $  v-£ 

Sebàn,  ancienne  capitale  dfe»| 
pauté  de.  ce  non>, aujourd'hui 
d'arrondissement  du  départea 
Ardennes;  1 3,661  habitants.  Lj 
de  Sedan  date  seulement  du 


«bttLtfnr 


FRANCE. 


sedîmaA 


4fo 


tifo;  te  n'était  qu'un  simple  village, 
dépendant  de  la  cbâtellenie  de  Mouron^ 
fcrqa'td  i44C  Evrard  de  la  Marck,  dit 
kSingitenks  Ardennes,  y  construisit 
•château  fort.  Jearfr*r, son  fils,  entoa- 
en  1459,  let  illagede  fortiftcations  et 
t. le  titre  de  prince  souverain.  Un  de 
descendants,  Robert  de  la  Marcit* 
institué  poar  unique  héritière,  sa 
Charlotte,  Henri  IT  la  marrav 
ti9l,aHenri  de  la  Tour  d'Auvergne* 
ite  de  Tarènne,  et  de  ce  mariage 
Tu  renne,  dont  le  frère  atnéj 
ic-Mauricè  de  ta  Toor  d'Aover- 
due  de  Bouillon ,  échangea  avec 
XIV  la  principauté  de  Sedan 
duché  de  Bouillon  pour  les  eom- 
tries  d'Albert  et  de  Châteaa- 
,  les  comtés  d'Auvergne  et  c?É» 
etc. 

ville  de  Sedan  est  aujourd'hui 
comme  une  des  places  fortes 
importantes  de  la  frontière  sep- 
maie  de  la  France.  C'est  la  patrie 
■Breone.  * 

>aw  (  Bataille  de  ).  Vpy.  Mabfbe. 
>aj*  (Maison  de).  Voy.  B6uii> 
h  la  Mabck  et  la  Tour  d'Au- 

IDILLOT  (  Jean  -  Jacques  -  Emma* 
orientaliste  et  astronome,  né  à  En- 
.%  Sontmorency,  en  1777;  fut  ad- 
{àFÉcole  polytechnique  dès  l'origine 
tte  institution,  et  étudia  ensuite 
igues  orientales.  Professeur  ad- 
de  turct  et  secrétaire  à  l'École  spé* 
des  langues  orientales  vivantes,  il 
lisit  en  1810,  de  l'arabe,  ie  traité 
d'Aboul- Hassan  Ali  surlacons- 
des  instruments  astronome 
i travail  qui  fut  couronné  ffar  l' Acd- 
A  l'exception  de  cette  traduction,' 
n'a  été  publiée  que  depuis 
n%i  par  son  fils,  touB  ses  trit- 
urent insérés  dans  les  recueils 
jues   de  l'époque.   En  1816, 
qoimné  astronome  adjoint  au  Bii- 
des  longitudes.  U  avait  secondé 
et  La  pi  ace  dans  leurs  sa- 
reehercHes.  Le  premier,  dans 
loirs  dp  |'astr.ononiie  au  moyea 
île  SédiHot  à  chaque  page,  et  dans 
irtdes  travaux, de  l'Académie  des 
pour  1817 ,  il  énumèré  comme 
rendus  à  la  science  par  cet  or  ien- 
s,  ses  traductions  du  manuscrit 


6e  Leyde  d'Ebn-Jounis ,  de  vingt-huit  If* 
vrës  inconnus  qu'il  avait  retrouvés  dans 
on  ouvrage  d'Ebn-Shatir,  et  d'un  alma- 

Seste  d'ADdtil-Wefa  astronome  de  Bag- 
ad,  traductions  oui  ont  montré  chez  les 
Arabes  des  progrès* dont  nous  ti'avions 
aucune  idée.  SédiHot  mourut  à  Paris 
le  9  août  1832. 

Sedtm an  (  Bataille  dé).  Après  la  ba- 
taille des  Pyramides  (21  juillet  1798), 
Mourad-Bey  s'était  retiré  dans  la  haute 
Egypte  pour  y  rallier  un  grand  nombre 
de  Mamelouckset  d'Arabes,  qui  s'étaient 
portés  vers  le  village  de  Behnessé.  Ins- 
truit de  cette  levée  de  boucliers,  le  géné- 
ral Desait  quitta,  le  25  août,  la  province 
de  Giseh  avec  sa  division,  et  arriva,  après 
plusieurs  marches,  à  Manzoura ,  h  deux 
lieues  de  la  position  de  Mourad-Bey. 
Là  il  apprit  que  ce  redoutable  chef  était 
campé  au  village  de  Sedyman  avec  un 
corps  de  cinq  mille  cavaliers  et  de  huit 
mille  fantassins,  et  qu'il  se  disposait  à  lui 
livrer  bataille.  Quoique  Des  ai  x  n'eût  avec 
Ini  que  deux  mille  hommes,  il  n'en  prit 
pas  moins  la  résolution  de  prévenir  l'en- 
nemi. Après  diverses  escarmouches,  qui 
étirent  heu  les  5  et  6 octobre,  il  s'avança 
le  7  sur  Sedyman  ,  où  Mourad-Bey  se 
retranchait  avec  son  infanterie,  et 
forma  sa  division  en  un  seul  grand 
carré ,  flanqué  aux  deux  angles  de  deux 
autres  petits  carrés  de  200  hommes 
chacun. 

A  peine  nos  troupes  étaient-elles  des- 
cendues dans  le  bas-fond  qu'il  fallait 
traverser  pour  arriver  aux  M  ameloucks, 
que  ceux-ci  fondirent  sur  elles  de  tou- 
tes parts,  en  poussant  d'horribles  cris. 
A  cet  instant  Desaix  ordonna  aux  soldats 
delà  vingt  et  Unième légère  de  faire  feu  : 
«  A  vingt  pas  seulement,  général ,  s'é- 
*  crient  ces  braves  ;  nous  ne  tirerons  pas 
«  avant.  »  Deux  pièces  d'artillerie  légère 
et  la  mousqueterie  éloignèrent  bientôt 
l'ennemi  du  grand  carré.  U  se  jeta  alors 
sur  les  carrés  des  angles,  et  il  y  fut  éga- 
lement repoussé  après  un  combat  san- 
glant. Le  général  français  s'avança 
alors  avec  rapidité  sur  le*  gros  de  l'ar- 
mée de  Mourad-Bey.  Quatre  pièces  pla- 
cées sur  une  hauteur  furent  au  même 
moment  démasquées,  et  leur  feu  fit 
d'abord  un  grand  ravage  dans  nos  rangs; 
mais  ni  ta  mitraille,  ni  de  nouvelles 
charges  générales  de  cavalerie,  ne  purent 
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arrêter  l'intrépide  carré  marchant  au 
pas  de  charge,  la  baïonnette  en  avant. 
Tout  fut  chassé,  culbuté  devant  lui,  et  t 
l'ennemi  s'enfuit  dans  le  désert,  en  aban-  * 
donnant  ses  quatre  pièces. 

Le  résultat  de  cette  brillante  victoire 
fut  la  séparation  des  Arabes  d'avec  les 
Mameloucks,  et  l'occupation  de  la 
fertile  province  du  Faïoum,  où  le  gé- 
néral Desaix  alla  s'établir  et  faire  re- 
poser ses  troupes  (7  octobre  1798). 

Sébz  ,  Sagium ,  ville  de  la  basse  Nor- 
mandie, aujourd'hui  chef-lieu  de  canton 
du  département  de  l'Orne.  C'était,  sous 
l'administration  romaine,  la  capitale  des 
Sagii  ou  Sait  {Civitas  Sagiorum)  ;  elle 
fut  détruite  vers  la  fin  du  neuvième  siècle 
par  les  Normands,  qui  la  rebâtirent  lors- 

3u'ils  se  furent  établis  définitivement 
ans  le  pays.  Détruite  de  nouveau  par 
Louis  le  Jeune,  et  rebâtie  encore  quel- 
que temps  après,  elle  soutint  ,en  1 1 74,  un 
long  siège  contre  les  Anglais,  qui  ne  pu- 
rent s'en  rendre  maîtres.  Ils  furent  plus 
heureux  en  1353,  et  Séez  fut  encore 
une  fois  saccagée.  Rebâtie  une  troisième 
fois ,  elle  fut  exposée  à  de  nouveaux 
désastres  pendant  les  (guerres  civiles  du 
seizième  et  du  dix-septième  siècle.  On  y 
compte  aujourd'hui  5,000  habitants; 
c'était,  avant  la  révolution,  le  siège 
d'un  évéché. 

Segàlàuni.  peuple  gaulois  de  la 
rive  orientale  du  Rhône  ;  ils  habitaient 
le  territoire  que  comprend  aujourd'hui 
le  diocèse  de  Valence. 

Segobrigii,  peuple  ligurien  cjui  habi- 
tait, avant  l'arrivée  des  Phocéens,  la 
partie  de  la  Gaule  qui  environne  aujour- 
d'hui Marseille. 

Ségond  (Adrien- Joseph),  né  à  Mont- 
Luçon  en  1769,  était,  à  dix-neuf  ans,  en- 
seigne abord  de  la  frégate  Madame;  il 
obtint,  lorsque  la  guerre  éclata  en  1798, 
le  commandement  du  cutter  ?  Éclair,  de 

Quatorze  canons,  et  sauva  ce  navire  près 
e  tomber  au  pouvoir  du  capitaine  d'un 
lougre  anglais,  en  enfermant  dans  sa  ca- 
bine les  hommes  qui  venaient  pour  l'a- 
man ner.  Placé  pi  us  tard  sur  le  Tyranni* 
cide%  il  se  distingua  dans  un  combat  livré 
par  ce  vaisseau  contre  un  vaisseau  espa- 
gnol, qui  prit  chasse  et  se  réfugia  à  Pala- 
mos.  Passé  sur  le  corsaire  l'Active,  Sé- 
gond fut  pris ,  emmené  en  Angleterre,  et 
y  forma  le  projet  de  s'emparer  de  la  per- 


sonne du  roi  George  III,  qui  devait  le 
rendre  à  Weymouth  pour  y  prendre  des 
bains  de  mer;  mais  le  ministre  Bruix 
s'opposa  à  l'exécution  du  plan  audacieux 
conçu  par  Ségond.  Le  commandement 
de  la  Loire  fut  néanmoins  le  prix  de  soo 
dévouement.  Cette  frégate  rallia  le  pavil- 
lon deBonpard,  qui,  avec  un  vaisseau  et 
huit  frégates ,  devait  porter  des  troupes 
en  Irlande.  Le  12  octobre  1798,  l'esca- 
dre de  l'amiral  John  Warrea  se  présenta 
à  nos  bâtiments,  et  le  feu  commença  de 
part  et  d'autre  avec  un  égal  acharne- 
ment. Après  avoir  échappé  au  sort  de 
ses  conserves,  la  Loire,  poursuivie  par 
F  Anton,  le  crible  de  ses  bordées,  et 
force  de  voile.  Rencontrée  par  trois  voi- 
les anglaises,  un  vaisseau,  une  frégate 
et  une  corvette ,  elle  prend  chasse  devant 
elles,  mais  le  16,  le  dernier  navire  Fat- 
teint  et  le  feu  s'engage  bord  à  bord. 
La  Loire  démâte  son  ennemie ,  et  ne  se 
remet  à  fuir  qu'en  apercevant  au  laite 
les  deux  autres  voiles.  Dans  la  matinée 
du  17 ,  la  frégirie  la  Mermaid  se  cou- 
vre de  voiles ,  et  laisse  porter  sur  la  fré- 
gate française.  Alors  Ségond  fait  cloua 
son  pavillon  au  mât  d'artimon,  harao 
gue  son  équipage,  et  se  dispose  à  combat- 
tre. La  canonnade  durait  depuis  ton* 
temps  déjà,  lorsque  Ségond,  près  m 
succomber,  tente  une  manœuvre  bar 
die,  range  la  Mermaid  à  poupe  et  l'ea 
file  de  sa  volée.  Le  mât  d  artimon  et  I 
grand  mât  de  hune  de  la  frégate  s'abat 
tirent,  et  ce  navire  s'éloigna  à  to*U 
voiles,  laissant  la  Loire  maîtresse  è 
champ  de  bataille.  Celle-ci  était  poty 
tant  privée  de  tous  ses  mâts  ;  le  « 
pitaine  désespérait  de  la  ramener  e 
France,  lorsque,  le  18,  il  fut  attaqué  p 
le  vaisseau  CAnsonet  la  corvette  le  Kat 

«uroo.  Il  ne  se  rendit  qu'après  un  coi 
at  de  plusieurs  heures  et  sur  le  poi 
de  couler  bas.  Conduit  en  Angletec 
avec  son  équipage,  il  ne  revint  o^u'apr 
la  conclusion  de  la  paix  d'Amiens, 
prit  alors  le  commandement  de  la  € 
méfe,  et,  en  1803,  reçut  le  brevet  * 
capitaine  de  vaisseau,  avec  Vori 
de  passer  sur  l'Alexandre*  Ce  vaissf 
faisait  partie  de  l'escadre  de  Brest ,  coi 
mandée  par,  l'amiral  Ganteaume,  auqt 
on  avait  inspiré  des  préventions  coot 
Ségond.  Celui-ci ,  dégoûté  de  l'injusti 
des  hommes,  quitta  peu  de  temps  api 
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lAlaxmdre  ei  ne  fut  employé  depuis 

San  service  des  ports.  Il  mourut  à 
imper,  en  1818. 

Skiais  (Jean  Rbgnàud  ou  Bb- 
^Tttoi»,  sieur  de),  né  en  1624,  à  Caen, 
destiné  par  sa  famille  à  l'état  ecclé- 
"  oe;  mais  le  goût  qu'il  manifesta 
toooe  heure  pour  la  poésie  ledétourna 
cette  carrière,  où  sa  naissance  lui 
it  d'espérer  un  rapide  avance- 
;  et,  après  avoir  débuté  par  des 
quelques  nouvelles   et  un 
pastoral,  il  publia  un  roman  et 
tragédie  qui  fixèrent  sur  lui  l'atten- 
II  fut  présenté  à  la  grande  Made- 
'1e,  qui  le  prit  pour  secrétaire, 
somma  plus  tard  son  gentilhomme 
ire.  Ce  fut  alors  que  Ségrais  en- 
;  la  traduction  en  vers  des  œuvres 
fegile,  tâche  longue  et  pénible ,  dont 
délassait  par  des  compositions  plus 
.  Ayant  eu  la  franchise  d'émettre 
opinion  peu  favorable  au  dessein 
Mademoiselle  avait  formé  d'épou- 
,  il  fut  forcé,  en  1672,  deftuit- 
princesse.  Mw  de  la  Fayette 
alors  un  asile;  il  accepta,  et 
point  étranger,  dit-on ,  à  la  com- 
n  des  romans  de  Za'de  et  de  la 
de  Clèves.  Quatre  ans  après, 
né  de  la   vie  de  Paris,  il  se  re- 
à  Caen,  où  il  mourut  en  1701.  Il 
été  reçu  à  l'Académie  française, 


mm  (Pierre),  né  à  Paris,  en 
«Tune  famille  de  Languedoc,  qui 
t depuis  longtemps  distinguée  dans 
igistrature,  s'était  déjà  fait  une 

réputation  au  barreau,  lorsque 
Ier  le  nomma  avocat  général  à 

des  aides,  et  presque  en  même 

chancelier  de  la  reine  Êléonore 
5.  Henri  II  le  fit  passer  avocat 

au  parlement  Ce  fut  en  cette 

Su'il  s'opposa  aux  prétentions  de 
eRome,  lors  des  différends  du 
(iules  II  avec  le  roi ,  au  sujet  du  du- 
*  Parme.  Henri  II  récompensa  son 
n  Péievant,  en  1552,  à  la  place  de 
lentâmortier.  L'année  suivante,  Se- 
fut  chargé  de  porter  au  pied  du 
îles  remontrances  de  sa  compagnie, 
un  édit  qui  établissait  l'inqui- 
en  France,  et  que  le  parlement 
d'enregistrer.  11  émut  le  roi, 
les  ministres;  et  la  France 


n'eut  point  à  subir  le  tribunal  odieux 
que  des  conseillers  fanatiques  voulaient 
lui  imposer.  Il  défendit  avec  la  même 
énergie  le  parlement  contre  les  attaques 
de  la  chambre  des  comptes ,  au  sujet  des 
gages ,  et  obtint  le  même  succès  au  con- 
seil du  roi.  Sous  François  II,  il  fut 
chargé  de  traiter  de  la  fixation  des  limi- 
tes entre  le  Dauphiné  et  le  Piémont.  Il 
mourut  en  1680.  On  a  de  lui  :  Rudi- 
menta  coanitionis  Dei  et  sut ,  publiés 
par  Balesdens,  1636,  in-12. 

Les  six  fils  du  président  Séguier  fu- 
rent tous  magistrats  :  François,  l'atné 
de  tous,  mourut  président  aux  enquê- 
tes. 

Pierre  //Séguier,  le  second, devint 
président  à  mortier  en  1578,  par  la  ré- 
signation de  son  père. 

Jérôme  Sbguibb,  le  troisième  fut,  che- 
valier de  l'ordre  de  Saint-Jean  de  Jéru- 
salem, et  grand  maître  des  eaux  et  forêts* 

Lotus  Sbguibb»  le  quatrième,  entra 
dans  l'état  ecclésiastique,  devint  con- 
seiller clerc  au  parlement  et  doyen  de  l'é- 
glise cathédrale  de  Paris.  Mis  à  la  Bastille 
enl589,  par  le  conseil  de  l'Union,  comme 
suspect  de  favoriser  le  parti  royal ,  il 
n'obtint  sa  liberté  qu'en  payant  une  ran- 
çon, et  les  Seize  l'expulsèrent  de  Paris. 
Henri  IV  le  nomma  à  l'évêché-pairie  dé 
Laon;  mais  il  refusa,  préférant  demeu- 
rer au  sein  de  son  chapitre. 

Antoine Sbguibb,  le  cinquième,  né  à 
Paris  en!552,  fut  successivement  conseil- 
ler au  parlement,  maître  des  requêtes, 
surintendant  de  justice  en  Provence, 
après  les  cruelles  exécutions  du  président 
d  Oppède  contre  les  calvinistes,  conseil- 
ler d  État,  avocat  général,  président  à 
mortier  au  parlement,  et  enfin  ambas- 
sadeur à  Venise.  Il  mourut  en  1626. 
Il  s'était  montré  constamment  le  défen- 
seur des  droits  de  la  couronne  et  des  li- 
bertés de  l'Église  gallicane  :  ce  fut  sur 
ses  conclusions  qu  une  bulle  de  Gré- 
goireXIV,  se  disant  pape,  fut  condam- 
née, par  arrêt  du  5  août  1591 ,  à  être  la- 
cérée et  brûlée  par  la  main  du  bourreau. 

Jean  Séguieb,  sixième  et  dernier  fils 
de  Pierre  Ier,  fut  lieutenant  civil  à  Paris , 
accompagna  Henri  III  lorsque  ce  prince 
fut  forcé  de  sortir  de  la  capitale,  et  con- 
tribua plus  tard  à  la  reddition  de  cette 
ville.  Rétabli  alors  sur  son  siège,  il  l'oc- 
cupa jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  1596* 
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Nicolas  Séguikb,  seigneur  de  Saint- 
Gyr,  frère  de  Pierre  I",  est  celui  de  qui 
descend  directement  le  premier  prési- 
dent actuel  de  la  cour  royale  de  Paris. 

Martin  Séguier,  deuxième  frère  de 
Pierre  Ier,  embrassa  l'état  ecclésiastique, 
devint  conservateur  des  privilèges  de  l'u- 
niversité, et  refusa  deux  fois  la  charge  de 
conseiller  au  parlement,  qu'il  croyait  in- 
compatible avec  ses  devoirs  de  prêtre. 
On  a  de  lui  :  Soupirs  du  bon  pasteur, 
qui  sont  lieux  recueillis  de  la  Bible  et 
rapportés  aux  misères  du  temps,  1670, 
in-8°;  Prières  du  roi,  1577,  in-8°  ;  Para* 
phrases  sur  trente  psaumes  du  roi  pro- 
phète David,  1579,in-16;  Èpîtreenvoyée 
à  un  gentilhomme  français  étant  en  Al- 
lemagne, 1580,  in-8°. 

Jérôme  Séguier,  seigneur  d'Estio- 
les,  (ils  de  Nicolas,  fut  président  au 
grand  conseil.  On  a  de  lui  :  F  Histoire 
miraculeuse  de  la  sainte  hostie  gar- 
dée en  l'église  de  Saint- Jean  en  Grève, 
ensemble  quelques  Hymnes  au  saint  sa- 
crement de  l'autel,  1604,  in-8°. 

Pierre  III  Seguier,  fils  du  lieute- 
nant civil  Jean 'Séguier,  né  a  Paris  en 
1588,  fut  successivement  conseiller  au 
parlement,  maître  des  requêtes,  inten- 
dant de  Gujenne,  président  à  mortier 
au  parlement  de  Parts,  garde  dès  sceaux 
(1633)  et  enfin  chancelier  de  France 
(1635).  Bien  qu'il  dût  son  élévation  au 
cardinal  de  Richelieu,  il  ne  se  crut  pas 
obligé  de  ployer  toujours  sous  les  vo- 
lontés de  ce  ministre.  Il  contribua  à  faire 
casser  par  le  parlement  le  testament  de 
Louis  XIII ,  a  faire  reconnaître  la  reine 
Anne  d'Autriche  pour  régente,  et  con- 
serva, sous  lé  ministère  de  Mazarin, 
une  grande  influence  dans  le  conseil.  Il 
demeura  fidèle  au  parti  de  la  reine 
pendant  les  troubles  de  la  Fronde,  et, 
lorsque  la  cour  se  crut  obligée  de  faire 
des  concessions,  elle  dut  emprunter, 

Four  ainsi  dire,  les  sceaux  de  l'État  à 
inflexible  chancelier,  pour  les  remet- 
tre à  Château  neuf.  Séguier  les  reprit 
ensuite  pour  les  céder  à  Mole,  qui  les 
conserva  jusqu'à  sa  mort,  en  1656.  Ils 
lui  furent  alors  rendus  pour  la  troi- 
sième fois  et  ne  lui  furent  plus  ôtés. 
Séguier  fut  forcé  de  remplacer  le 
premier  président  de  Lamoignon  dans 
la  présidence  de  la  commission  qui  ju- 
gea le  surintendant  Fouquet;  mais  il 


stestima  sans  doute  plus  heureux  i 
présider  ensuite  le  conseil  où  %tf 
rédigées  les  belles  ordonnances  | 
im  et  1670,  auxquelles  il  eut  )>>uWf 
d'attacher  son  nom.  Il  était  l'un  des  gq 
raiera  fondateurs  de  f  Académie  osa; 
çaise,  dont  il  avait  donné  1-jdèe  et  le  a|| 
au  cardinal  de  Richelieu  ?  et  il  jèadf 
le  protecteur  après  je  mort  *iu  car4 
Il  réunit  pendant  trente  ans  rfans 
hitel  les  membres  de  cette  illustre 
pagnie,  ej  mourut  à  Paris,  en  }$?3. 

Antoine  Unis  Sb&ujke,  Maj>a*r 
1726 ,  descendait  de  S»PP|as,  sejgi 
de  Sdintrtyr.  Son  père,  Linfa. 
conseiller  an  parlement  de  paris, 
refusé  la  place  de  premier  peftif' 
Metz,  il  rut  nommé,  en  1749, 
du    roi  au  fihatelet,  puis,  si 
vemént,  en  1761,  avocat  géai 
grand  conseil ,  et  en  1755 ,  avocat  i 
rai  ail  parlement  de  Paria,  ffet 
après,  il  était  membre  de  IV 
française,  ce  qui  ne  l'empêcha  pM 
fulminer,  en  1770,  un  terrible  ràp1 
toire  contre  l&  littérateurs  dont  il 
devenu  le  confrère,  mais  dont  les 
trines,  disait-il,  tendaient  à  saper 
fondements  du  trône  et  de  l?aiifei. 
parlement  hésitait  à  ordonner  Fini 
sion  de  la  nouvelle  Gatilinaire;  un 
de  Louis  XV  en  décida  la  puWical 
Quand  éclata  la  guerre  entre  le 
et  le  parlement,  Séguier,  voulaat 
ter  neutre  entre  les  deux  parti;, 
na  sa  démission,  il  rentra  au  nom 
parlement  en  1774,  et  continua  d'ji 
cuper  le  siège  du  ministère  publie» ,' 
qu'à  la  suppression  des  anciennes  <- 
souveraines.  Il  émigra  alors,  et  «i 
à  Tournay ,  où  il  mourut  en  17W. 

Antoine-Jean-SSaithieu,  baron 
guieb,  fils  a^né  du  précédent, 
Paris  en  1768,  entra  de  bonne 
dans  la  magistrature,  et  jetait 
du  procureur  général  lorsque  la 
tion  éclata.  H  suivit  son  père  dan* i 
migration;  mais  il  ne  tarda  pas  i 
trer  en  France,  et  se  retira  en  Lar 
doo  jusqu'en  1802,  époque  oà  il 
dans  Tordre  judiciaire.  1|  tut  w 
successivement  substitut  du  con» 
saire  et  commissaire  par  intérim  du  j 
vernement  près  le  tribunal  deprafl 
instance  de  la  Seine,  président  de 
bunai  d'appel,  et,  en  1H10,  preaurf 
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jisjt  de  h  oour  impériale  de  Paria, 
Jlapoléûo  le  fit  ensuite  ftarpp,  e$  §ena- 
modiot  de  la  14&OQ  d'honneur.  En. 
l«U,Lotji$XVIli  Je  maintint  dans  les 
AiflMfls  de  premier  président  de  la 
*vm|sv  et  ^  nomma  en  nutre  «an* 
«Jllar  d'Éiat.  Ça  18*#,  Napoléon  le 
*tôtt9  *t  l'etila.  A  la  çeepode  fartAt** 
»fa*t  M.  Mgpejr  reprit  sa  nlaee  à  (a 
*»  royale,  fut  nommé  pair  fle  Érauoe, 
Me  }V*Wflt  eplwJPW  par  l^spFJt 
tuéastiaa,  i| oublia  quelquefois,  dans 
**àUW&  yjolentes.  «outre  |ee  fcooa- 

Ksles,  qu'il  avait  lui-même  partage 
qpioiaps  :  le  discours  qu'il  prp- 
WKHfl  novemAipe  1816,  à  |a  rentrée 
•  fe  <W  «pale  dp  paris,  excita  su*t 
^ba  vif  é^onnement  et  |es  opinion* 
A*?1**!  Qu'il  y    manifesta   inspirer 

?M  Béranget  une  de  ses  chansons  les. 
P^juaiUes/AJaréypIu^jp^dp  juillet 
^•gwef  adepte  le  nouvel  oroVe  de 
l°*Mt,  depuis,  il  n'a  cessé  de  ça  mon- 
te sftoué  ap  gouvernement  de  la 
M*  cadette  4*  »  ma^ou  4e  Bour- 
Pt,  gupme  i|  l'avait  été  P  celui  de  la 
Nele  aînée ,  comme  U  l'avait  été  pré* 
Ntamept  ait  gouvernement  impérial. 
Meûaservé  la  première  présidenoe  de  la 
Mrveyale  de  Paris,  et  il  s'efforce, 
■jean  pè|e  quelquefois  fort  cpmique , 
»  toe  revivre  les  traditions  publiées 
P  J*  Hagjstratpre  parlementaire. 
4n*q&44Hti? Maurice,  baron  8p<- 
^~%  nT&ps  du  précédent,  né  à  Paris  en 
fi  fat  pqp  dp  Louis  XVI ,  puis  of- 
fre régiment  4e  Lorraine  (  d?a-. 
')•  H  SfRigra.  arec  sa  famille ,  fi;  les 

BgHfpe»dp  l'armée  de  Condé;  rentra 
mm\  m  fwm  vers  179a ,  et  fut 
^"■WNfléeeiisMl  à  Patna  §ur  leGange. 
Pteeaief  par  fes  anglais,  en  \  $09, 
.  JMqém  Angleterre,  il  ne  recouvra 
téfjy^esi  1*06.  Nommé  alors  cou- 
9  «  Mifc  ooBsul  général  dans 
rôqejt  IHjriefloee,  \\  devint,  en 
.  consul  général  à  Lendres,  On  a  de 
a^e»gran4  wrofcwfta  vaude* 

*°î  pou?  la  plupart  ont  été  joués 

^— «-.— ^~ 

Rttdei  précédents,  né  *  Beau  vais, 

^1117*,  se  um^wskf  gens  l'empire,  oon*- 
opposé  eu  gouvernement  im- 
it  nommé,  «9  t|Hi  préfet  du 


Calvados,  passa,  en  1815,  à  la  préfec* 
ture  de  la  Somme ,  puis  successivement 
à  celles  de  la  Meurthe,  de  la  Cote-dOr  et 
de  l'Orne.  H  s'est  beaucoup  occupé  de 
grammaire  grecque,  et  a  publié,  entre 
autres  ouvrage^  :  /^  remploi  des  con* 
jonctions  s.uiuies  des  modes  conjonctifs 
dans  la  langue  grecque ,  1814,  in -8°; 
la.  Philosophie  au  langage  exposée  d'à* 
près  4ristole,  1838,  in-8°. 

Spouibr.  Ueao-Fraoçoi^i  Bé  à  Nîmes, 
en  1 70^,  d'une  autre  famille  t^ue  les  pré- 
cédents ,  se  lit  remarquer,  des  son  en* 
fapce,  par  un  goût  particulier  pour  la 
nnmisinatjque.  A  <¥tte  étude ,  qu'il  sui- 
vit avec  M  no  ardeur  peu  commune  dans 
Tâge  de  l'adolescence,  il  joignit  celle  de 
l'instoire  naturelle ,  et  en  particulier  de 
la  botanique.  Envoyé  à  Montpellier  pour 
y  faire  son  cours  de  droit,  il  suivit  avec 
rampa  d'assiduité  les  leçous  des  juris- 
consultes que  celles  du  professeur  de 
hotanjqqe  Cluceyneau,  Toutefois,  far  en 
tour  dans  sa  patrie,  il  était  sur  le  point 
de  eacriuer  ses  goûts  à  l'autorité  de  son 
père,  qui  voulait  lui  transmettre  sa  charge 
de  conseiller  au présiclial  de  Nîmes,  jors- 

3ue  l'arrivée  de  Scipion  Maffei,  en  1733, 
écida  de  sa  vocation,  Le  savant  Italien 
obtint  de  sou  père  la  permission  de  l'era- 
meoerdans  (es  diverses  contrées  qu'il  se 
proposait  de  parcourir,  et  ils  visitèrent 
epsembleope  partie  de  l'Europe.  La  mort 
seule  put  rompre  cette  association. 
Après  fa  perte  de  son  ami  ,qu'i  I  avait  suivi 
ep  Italie,  Ségnier  revint  se  fixer  dans 
sa  patrie,  où  il  apporta  les  livres,  les 
médailles,  les  plantes,  les  minéraux  et 
les  collections  de  tout  genre  qu'il  avait 
recueillis  pendant  vingt-trois  années  de 
vpyagea,  de  fatigues  et  de  périls.  Les 
antiquités  aue  renferme  la  ville  de  NHpes 
devinrent  alors  l'objet  de  ses  études,  et  il 
mourut  dans  cette  ville  en  1784,  léguant 
à  l'Académie  de  Nîmes,  dont  il  venait 
d'être  nommé  protecteur,  sa  riche  bi- 
bliothèque et  son  magnifique  cabinet 
d'antiquités.  U  était,  depuis.  1773,  asso- 
cié de  l'Académie,  des  inscriptions  et 
belles-lettres. 

On  a  dp  lui  :  Bibliotheca  botanica , 
la,  Haye,  J740,  in-4°  :  Plantée  veronen- 
ses,  1744-64;  Dissertation  sur  la  Mai- 
son carrée  de  Nimes ,  1759  et  1776,  in- 
&°  ;  et  plusieurs  autres  mémoires  archéo- 
logiques, épars  dans  divers  recueils 
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académiques.  On  conserve  de  lui  en  ma- 
nuscrit, à  la  Bibliothèque  royale,  un 
vaste  recueil  intitulé  :  Inscriptionum 
antiquarum  index  absoluUssimus  t  in 
quo  grxcarum  latinarumque  inscrip^ 
tionum  quse  in  editis  libris  reperiri 
potuerunt  prima  verba  describuntur; 
2  vol.  in-fol.  (c'est  un  catalogue  de 
toutes  les  inscriptions  anciennes  alors 
connues)  ;  une  introduction  à  ce  même 
recueil,  en  2  autres  vol.  in-fol.  ;  et  4  vol. 
in-4°  et  in-fol. ,  comprenant  des  supplé- 
ments, ûesnotes  et  des  tables.  C'est,  dit- 
on  ,  cet  immense  ouvrage  qui  doit  servir 
de  base  au  Recueil  général  des  inscrip- 
tions latines  9  dont  le  gouvernement  a 
ordonné  la  publication. 

Sbgur  (  Henri-François,  comte  de  ), 
né  en  1689,  du  marquis  de  Ségur  ,  colo- 
nel d'un  régiment  de  son  nom ,  servit 
dans  ce  même  corps,  en  devint  colonel  en 
remplacement  de  son  père,  fut  nommé 
successivement  mestre  de  camp  et  bri- 
gadier, servit  en  Espagne,  dans  les 
Pays-Bas,  en  Italie,  obtint  le  grade  de 
maréchal  de  camp,  après  avoir  été  bles- 
sé à  la  bataille  de  Guastalla ,  servit  en* 
suite  en  Lorraine  sous  le  comte  de 
Belle-lsle ,  fut  nommé  lieutenant  géné- 
ral en  1738 ,  commanda  avec  distinction 
en  Allemagne  et  en  Flandre,  et  mourut 
à  Metz,  en  1751. 

Jean-Charles  de  Sbgur,  son  frère,  né 
à  Paris  en  1695,  prit  d'abord  le  parti 
des  armes,  entra  ensuite  à  l'Oratoire, 
puis  quitta  cette  congrégation,  reçut  les 
ordres,  et  obtint,  en  1723,  l'évéché  de 
Saint-Papoul  ;  il  s'y  prononça  fortement 
contre  les  jansénistes,  puis,  se  repen- 
tant de  l'ardeur  qu'il  avait  mise  à  sou- 
tenir la  bulle  Unigenilus,  rétracta  tous 
les  mandements  qu'il  avait  publiés  dans 
ce  sens,  se  démit  de  son  siège  en  1735 , 
et  mena  ensuite  une  vie  très-retirée  pour 
éviter  les  persécutions.  Il  mourut  à 
Paris  en  1748.  La  haine  des  jésuites  a 
longtemps  poursuivi  sa  mémoire. 

Philippe*  Henri 9  marquis  de  Ségub, 
fils  de  Henri-François,  né  en  1724,  en- 
tra très-jeune  au  service,  se  distingua 
dans  les  guerres  de  Bohême.  d'Italie  et 
de  Flandre,  devint  maréchal  de  camp, 
puis,  bientôt  après,  lieutenant-général; 
se  fit  également  remarquer  dans  les  cam- 
pagnes de  Hanovre,  et  fut  fait  prison- 
nier à  Clostercamp.  A  la  fpaix,  il  fut 


nommé  inspecteur  d'infanterie,  p 
obtint  le  commandement  de  la  Fr 
che-Gomté.  En  1781,  il  fut  appelé] 
Louis  XVI  au  ministère  de  la  guerre 
reçut,  presque  en  même  temps ,  le  bl 
de  maréchal.  Il  signala  son  passage  l 
affaires  par  la  réorganisation  detl 
pitaux  militaires,  l'institution  du  ed 
d'état-major,  et  la  fameuse  ordona* 
qui  réservait  à  la  noblesse  seule  lesl 

{ilois  d'officiers  dans  l'armée.  Il  qi 
e  ministère  avec  de  Calonne,  vtf 
suite  dans  la  retraite,  et  mourut 
ris,  en  1801. 

Louis -Philippe,  comte  de 
son  fils  aîné,  né  à  Paris  en  175f ^ 
successivement  sous-lieutenant, 
taine  et  colonel ,  puis  abandonna 
rière  militaire  pour  celle  de  la  dij 
tie,  et,  en  1783 ,  à  son  retour  d'i 
que ,  où  il  avait  combattu  pour  les  1 
Unis ,  fut  envoyé  comme  mini* 
nipptentiaire  à  la  cour  de  Ru 
jouit  d'une  grande  faveur  auprès  < 
therine  II ,  qu'il  accompagna  dai 
voyage  en  Tauride;  obtint  dY 
traité  avantageux  pour  le  c< 
français  (11  janvier  1 787  ) ,  et, 
qu'en  1789  la  guerre  éclata  ent 
Turquie  et  la  Russie ,  parvint  a 
accepter  la  médiation  de  la  Frai 
eut  la  promesse  d'une  quadruj 
liance  entre  la  Russie,  la  France  ,1 
pagne  et  la  Prusse.  Rappelé  au 
mencement  de  la    révolution, 
nommé,  en  1790,  maréchal  de 
et  envoyé  peu   après  à  Berlin, 
retarder  la  guerre.  Il  y  réussit, 
tra  en  France,  fut  arrête  ainsi  qi 
père  en  1793,  recouvra  sa  libertéenl 
tut  appelé  par  Napoléon  au  conseil4 
tat,  prit  une  part  active  à  la  réc" 
des  codes,  fut  admis  en  1803  à 
tut,  devint  pair  de  France  en  1818, 
à  la  chambre  sur  les  bancs  de  l'( 
tion  libérale,  et  mourut  à  Paris,  en 
On  a  de  lui  un  grand  nombre  <T< 
ces  qui  ont  été  réunis,  sous  le 
à' Œuvres  complètes,  1824  — 
vol.  in-8°.  Les  plus  importants 
Histoire  des  principaux  événe 
du  règne  de  Frédéric- Guillaume 

Tableau  politique  de  ÏEurope,  " 
tion,  1803,3  vol.  in-8°;  Politique* 
les  cabinets  de  l'Europe 
règnes  de  Louis  Xretdebom* 
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*tftk»,  1801,  in-8°;  Galerie  morale 
]ue,  1817,  1825,3  vol.  in-8°; 
res,   souvenirs  et  anecdotes, 
f,  3  vol.  in-8°. 

-Alexandre,  vicomte  de  Si- 
paîoé  du  précédent ,  entra  de 
\  heure  an  service ,  et  fut  successi- 
eolonel  des  régiments  de  Noail- 
4e  Royal-Lorraine  et  des  dragons 
i  nom.  Nommé  maréchal  de  camp 
ï,  il  prit  alors  sa  retraite  pour  se 
exclusivement  à  son  goût  pour  les 
\\  fit  paraître  plusieurs  romans ,  et 
pour  le  Grand-Opéra,  le  Th£â- 
a»s,  rOpéra-Comi'iue,  etc.  Il 
aux  eaux  de  Bagnères,  en  1805. 
aucun  de  ses  ouvrages  ne  lui 
cependant  on  cite  dans,  le 
i  :  Correspondance  secrète  entre 
de  Lencfos,  le  marquis  de  Vilr 
et  madame  de  Maintenon, 
en  1790;  la  Femme  jalouse, 
h  Création  du  monde,  opéra  pa- 
rte l'allemand,  sur  la  musique 
"  i;  le  Retour  du  mari,  comédie 
au  Théâtre-Français  et  restée  au 
enfin  tes  Femmes,  1802, 
m-12.!ll  fut  i'éditeurdes  Jl/emotra 
de  BesenvaL 
Philippe ,  comte  de  Sbgub,  se* 
i  du  comte  Louis-Philippe,  né  à 
1780,  entra  au  service  en  1799, 
ingua  dans  les  campagnes  de  Ho- 
et  des  Grisons.  Après  la  paix 
oé ville,  il  remplit  des  missions 
tiques  près  des  rois  de  Dane- 
d'Espagne,  et  fut  chargé,  en 
de  l'inspection  de  tous  les  ouvra* 
res  et  des  constructions  ma- 
des  bords  de  la  Manche.  L'année 
,  il  fut  envoyé  deux  fois  dans 
comme  parlementaire,  et  décida 
à  capituler.  En  1806,  il  fut  chargé 
nnaltre  la  Calabre  et  d'y  prépa- 
une  descente  en  Sicile.  Il  se  dis- 
an  siège  de  Gaëte,  et  fut  cité 
ent  à  la  bataille  d'Iéna.  A 
de  Nazielsk,  ayant  chargé  et 
une   arrière-garde  russe  de 
mille  hommes,  avec  quatre-  vingt- 
iw,  il  fut  blessé  deux  fois,  fait 
après  une  défense  désespérée, 
é  à  Valagda,  au  delà  de  Mos- 
it  échangé  à  la  paix  de  Tiisitt. 
il  commanda  en  Espagne,  avec 
de  major,  un  régiment  de  hus- 


sards, et,  en  1808,  reçut  Tordre  d'at- 
taquer, avec  quatre-vingts  chevau-lé- 
gers  polonais,  quatorze  cents  Espagnols 
et  quinze  pièces  de  cauon  retranchés 
dans  les  rochers  de  Sommo  Sierra  ;  la  po- 
sition fut  emportée,  et  ce  succès  lui  valut, 
avec  le  grade  de  colonel,  l'honneur  de 
porter  au  corps  législatif  les  drapeaux 
conquis  dans  cette  brillante  affaire.  En 
1812,  il  lit  la  campagne  de  Russie,  avec 
le  grade  de  général  de  brigade.  En  1813, 
il  organisa  trois  mille  gardes  d'honneur 
à  Tours;  et  après  la  bataille  de  Hanau , 
dans  laquelle  ce  corps  avait  contribué 
à  sauver  l'armée,  il  tut  chargé  de  la  dé- 
fense du  Rhin,  de  Landau  à  Strasbourg. 
En  1814 ,  il  se  distingua  dans  la  retraite 
qu'il  fit  de  Landau  à  Strasbourg,  en  dé- 
niant, pendant  cinq  jours,  avec  deux 
mille  chevaux ,  devant  vingt  mille  Rus- 
ses et  Prussiens.  Son  corps  ne  se  fit  pas 
moins  remarquer  à  Montmirail ,  à  Cnd- 
teau-Thierry  et  à  Meaux  ;  à  l'affaire  de 
Reims ,  à  la  tête  de  cent  gardes  d'hon- 
neurs et  de  quelques  hussards  du  neu- 
vième, il  attaqua  l'ennemi  si  à  propos, 
qu'il  lui  détruisit  six  cents  chevaux ,  lui 

{>rit  quatorze  pièces  de  canon  et  emporta 
e  faubourg  :  malgré  deux  blessures  gra- 
ves ,  il  alla  rendre  compte  de  cette  af- 
faire à  Napoléon ,  qui  n'apprit  ses  bles- 
sures qu'en  le  voyant  tomber  devant  lui 
sans  connaissance.  A  la  première  res- 
tauration ,  M.  de  Ségur  adhéra  à  la  dé- 
chéance de  l'empereur,  et,  en  1816,  il 
était  chef  d'état-major  des  corps  royaux 
de  cavalerie.  Il  resta  sans  emploi  pen- 
dant les  cent  jours ,  jusqu'au  siège  de 
Paris,  où  il  fut  chargé  de  la  défense  de 
la  rive  gauche  de  la  Seine.  En  1818 ,  lors 
de  la  réorganisation  de  l'armée,  il  fut 
nommé  maréchal  de  camp.  On  a  de  lui  : 
Campagnes  du  général  Macdonald 
dans  les  Grisons,  commencées  dans  le 
mois  de  thermidor  an  vin  et  terminées 
par  le  traité  de  LunéviUe,  signé  le  20 
pluviôse  an  ix;  Paris,  1808,  in-8°; 
Histoire  de  Napoléon  et  de  la  grande 
armée  pendant  Cannée  1812,  Paris, 
1824, 2  vol.  in-8° ,  ouvrage  qui  a  obtenu 
un  succès  immense,  mais  auquel  on  a  re- 
proché avec  raison  trop  de  pompe  et 
d'apparat  dans  le  style,  et  où  d'ailleurs 
Fauteur  a  souvent  sacrifié  à  l'effet  la 
vérité  historique.  Le  général  Gourgaud 
a  réfuté  plusieurs  des  allégations  qu'on 
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.y  trouve»  dans  un  livre  intitulé  :  Napor 
iéon  et  la  grande  armée  en  Russie,  ou 
Examen  critique  de  C ouvrage  de  J/.  le 
comte  Philippe  de  Ségur,  1824,  in-8°; 
ou  a  encore  de  M.  de  Ségur,  Histoire 
de  Russie  et  de  Pierre  le  Grand,  Pa- 
ris, 1829,  2  vol.in-8°.  M.  de  Ségur  est 
depuis  1880  membre  de  l'Académie 
française. 

Segu8U.ni  ou  Sbbusuni,  peuple 
gaulois  oui  habitait  toute  retendue  du 
diocèse  de  Lyon  sur  la  rive  droite  du 
Rhône.  Ses  villes  principales  étaient 
Roanne ,  Feurs  et  Lyon. 

SBIGNBLA.Y.  Voy.  COLBEBT. 

Sbi&nbub  et  Sbiobbubib.  Les  sei- 
gneuries étaient  beaucoup  plus  ancien- 
nes gu'on  ne  le  croit  communément  ; 
car  elles  remontaient  jusqu'aux  rois  de 
la  première  race.  Dès  le  temps  de  Clûi 
taire  Ier ,  des  bénéficiers,  plus  entrepre- 
nants et  moins  faciles  a  réprimer  que 
les  autres ,  s'attribuèrent  la  propriété 
des  terres  dont  ils  n'avaient  que  l'usu- 
fruit, ainsi  que  des  droits  qu'ils  n'exer- 
çaient que  par  délégation  sur  leurs 
nommes.  Les  rois,  par  insouciance  ou 
par  faiblesse,  ratifièrent  ces  usurpations 
en  les  laissant  impunies,  et  les  premières 
seigneuries  furent  constituées. 

Lors  de  rétablissement  du  régime 
féodal,  le  territoire  de  la  France ,  les  ti- 
tres ,  les  dignités ,  les  offices  ♦  tout  fut 
littéralement  mis  au  pillage  et  devint 
héréditaire.  Tandis  que  les  ducs  s'em- 
paraient des  provinces;  les  comtes, 
des  cités  ;  les  vicomtes  et  les  vicaires, 
des  districts,  pour  les  posséder  en  toute 
propriété,  les  magistrats  civils  et  les 
commandants  militaires  de  la  dernière 
classe  firent  leur  proie  des  bourgs  et 
des  villages ,  et  s'en  instituèrent  les  seir 
gneurs.  Alors  le  nombre  des  seigneu- 
ries devint  si  considérable  que  la  sur- 
face entière  du  pays  en  fut  couverte, 
et  que  naquit  cette  maxime  de  droit 
féodal  nulle  terre  sans  seigneur. 

On  qualifiait  ducs ,  marquis ,  comtes 
et  barons,  ceux  dont  les  terres  étaient 
érigées  en  fiefs  portant  attribution 
de  ces  titres ,  et  on  appelait  tout  sim- 
plement seigneurs ,  les  gentilshommes 
dont  les  domaines  n'étaient  point  titrés 
et  ceux  qui  n'avaient  de  juridiction  que 
sur  un  ou  plusieurs  villages,  ce  qui 
ataïqpécfaait  pas  les  nobles  qui  avaient 


le  droit  de  se  dire  dues,  marquis,  état 
s'intituler  seigneurs  de  telles  et  teJta| 
roisses.  François  l*r,  dans  une  l| 
adressée  à  Charles-QujjH,  s'intitula 
gneur  de  Gentilly. 

Ckrmme  on  le  voit ,  les  seigni 
étaient  les  derniers  de  ces  nobles  pj 
les  uns  au-dessus  des  autres,  à  parfj| 
roi ,  et  composant  ensemble  le  i 
nobiliaire  et  féodal.  Leur  qualité 
attachée  au  droit  de  haute  ji 
Comme  ee  droit  pouvait  a| 
plusieurs ,  il  y  avait  dans  chaque] 
ou  village  autant  de  seigneurs  qi 
trouvaitde  personnes  autorisées?! 
cer.  En  cas  semblable ,  toutes  n'f 
pas  le  droit  de  se  qualifier 
la  paroisse  indéfiniment  $  cette, 
tive  appartenait  exclusivement, 
seul.  A  l'égard  des.  autres,  il 
était  pas  toujours  permis  de  soi 
coseigneur;  il  y  avait  des  cil 
ces  où  ils  étaient  restreints  à  la  _  _ 
nation  de  seigneur  de  tel  fief  osât  \ 
telle  paroisse. 

A  cet  égard  on  faisait  une  (jistfj 
qu'on  regardait  comme  très-impoi 
et  qui  consistait  en  ceci  :  la  jqsUeej 
commune  et  indivise  entre  togs 
gneurs ,  ou  bien  chacun  d'eux  ai 
justice  distincte  et  séparée. 

f>remier  cas ,  la  qualité  de  sejgf 
ieu  appartenait  à    celui  qui  ai 
principale  portion  de  la  *eigo< 
autres  n'avaient  que  le  droit  de  se  j 
cowigneurs  ou  seigneur*  en 
Quand  une  seigneurie  était  pari 
plusieurs  parties  parfaitement 
comment  s'arrangeaient  les 
c'est  ce  que  les  auteurs  ne  nous 
nent  pas. 

Pans  le  second  cas,  la  quajjl 
seigneur  de  la  paroisse  était    " 
celui  qui  avait  la  haute  justice  suri 
de  Féglise  paroissiale  ;  les  autres ,  < 
que  fut  l'étendue  de  leurs  possei 
et  de  leurs  droits,  étaient 
au  titre  de  seigneurs  dans  lai 
et  ne  pouvaient  pas  même  prei 
lui  de  coseigneurs  ou  de 
partie ,  comme  ceux  dont  nous  i 
dans  le  précédent  paragraphe. 

Le  seigneur  universel  d'une  | 
avait  pour  principales  prérc 
1°  d'exercer  tous  les  actes  de  jori 
et  de  police  générale;  r  d'exiger! 
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jttbntion  de  tous  ceux  qui  possé- 
,  «oit  un  fief,  soit  ua  alleu,  dans 
ettM&riptioa  du  territoire,  lors 
que  ee*  fiefs  avaient  toute  jns- 
,  et  que  la  justice  et  le  fief  ne  reler 
pas  du  seigneur  territorial  ;  3°  de 
et  qualifier  seigneur  justicier 
1  d*  tomes  les  parties  que  les 
seigneurs  ne  justifiaient  pas  eue 
feâr  directe  ou  justice. 
'  seigneurs  avaient  en  outre  beau- 
fauties  prérogatives ,  soit  uonp- 
t  soit  utiles,  qui  variaient  sui- 
eoutumes,  ainsi  que  des  droits 
s  étaient  réservés,  en  donnant 
vendant  à  leurs  vaseeaux  des 
d'affranchissement,  et  quelques- 
ces  droits  se  ressentaient  d'une 
manière  des  caprices  de  la  ty- 
et  de  la  barbarie  des.  temps  pen- 
fciqaels  ils  avaient  été  coocédéç. 

{feOITS     SWnWBDBHUX.  ) 

fois,    assistés    d'un  greffier, 

lent  la  justice  eux-mêmes  du 

du  perron  de  leurs  châteaux,  ou 

le  motte  élevée  à  quelque  dis- 

mais ,  le  plus  souvent ,  ils  la.  fai- 

rendre  par  des  officiers  qu'ils 

ient  et  a  qui  quelquefois  ils.  en 

ient  les  produits.  En  témoi- 

du  droit  qu'ils  possédaient  de 

cer  des  sentence*  capitales,  ils 

t  élever  des  fourches  patibu- 

«ir  les  limites  de  leur  terri? 

it  l'abolition  des  seigneuries^  il 
différentes  espèces  de  seigneurs; 
a  quelques-unes  : 

r  hiayer.  C'était  celui  auquel 

iù,  dans  quelques  coutumes,  le 

de  Mairie,  ou  vaine  ptyure, 

b  permission  qu'il  accordait  aui 

itt  de  son  territoire  de  faire  pat? 

us  troupeaux  suc  les  cneipins 

i,  les  terres  à  grains  et  les  prés 

de  ion  dotnaine,  après  rentier 

"iment,  ainsi  que  dans  les  bois 

v  i  ouverts  et  qui  n'étaient 

:  désensablai  en  hiver.  Le  droit  de 

s'acquittait  en  grains. 

bardeker  ou  bourdeUer> 

qui  avait  (tanné  une  terre  ro* 

en  berdeiage,  a'est-e-dire  à  des 

et  conditions  particulières, 

la  principale  était  une  redevance 

"  î€H  argent ,  en  blé  et  en  volailles. 


La  tenure  en  bqrdelage  emportait  avec 

elle  la  flirecte  seigneuriale. 

Seigneur  cewabje,  eetisier .  ou  ceji- 
4upl.  C'était  celui  qui  avait  donné  un 
héritage  à  charge  de  cen§,  et  auquel  le 
paiement  de  ce  cens  était  dû. 

Seigneur  direct  pu  féodaf.  C'était 
celui  de  qui  un  héritage  relevait,  sent 
pu  fief,  soit  en  pensive. 

Seigneur  dqminaftt.  C'était  celui  dont 
Je  fief  relevait  directement  et  immédia- 
tement d'qn  sugerain,  et  avait  dans  sa 
dépendance  dps  areière-fiefs.  C'était  par 
rapport  a  ce  dernjer  qu'il  était  ainsi  ap- 
pelé. 

Seigneur  domanier.  Qp  appelait  ainsi 
le  propriétaire  d  un  fief,  et  celui  qui  en 
avait  le  domaine  utile ,  par  opposition 
au  seigneur  direct. 

Seigneur  drqUurien.  Selon  dom 
Carpeqtier,  on  donnait  ce  nom  au  lé- 
gitime et  véritable  seigneur  d'une  terre. 
Peut-être  était-irsynom/ me  de  seigneur 
direct,  et  voulait- il  désigner  celui  de 

2ui  des  arrière-fiefs  relevaient  en  droite 
gne  et  sans,  intermédiaire. 

Seigneur  emphytéotique  ou  epiphy- 
teutique.  Comme  qp  appelait  les  cens 
empkyiéoses  dans  les  pays  de  droit 
écrit,  on  doqnait  le  nom  de  seigneur 
emphytéotique  au  seigneur  de  censiyes. 
Seigneur  entremoyen»  C'étajt  un 
seigneur  intermédiaire  entre  le  proprié- 
taire et  le  suzerain  ou  le  roi. 

Seigneur  féodal  >feudal  ou  seigneur 
defitf.  C'était  celui  qui  tenait  un  héri- 
tage en  fief.  Qn  entendait  souvent  par 
ce  terme  t  le  seigneur  dominant  par  rap- 
port au  vassal. 

SeigqeurJQncier  ou  frte-fonçi&.  On 
appelait  de  ce  nom  celui  qui  avait  la,  plus 
ancienne  redevance  sur  un  héritage. 

Seigneur  haut  justicier.  C'était  celui 
fui  tenait  en  fief  une  haute  justice. 

Seigneur  de  prw-fiqfov  de  prin-Jiej. 
Selon  les  coutumes  de  Bayonne  et  de 
Labourd,  c'était  celui  qui  possédait  le 
premier  fief,  la  seigneurie  directe;  c'ér 
tait  un  seigneur  direct. 

Seigneur  subalterne.  Citait  le  sei- 
gneur Justicier  d'un  seigneur  au-des- 
sus de  lui,  duquel  il  était  l'inférieur,  \p 
vassal  ou  l'arriére  vassal  ;  il  ressortissait 
à  la  juridiction  royale. 

Seigneur  tafflahlier.  C'était  celui  qui 
avait  te  droit  de  taille. 
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Seigneur  vicomtier.  On  appelait  ainsi, 
dans  les  coutumes  de  Ponthieu ,  Artois  f 
Amiens,  Montreuil,  Beauquesne,  Vi- 
meu,  Saint-Omer,  Lille,  Hesdin,  etc.,  ce- 
lui qui  avait  la  moyenne  justice.  (Voyez 
Vicomte.) 

Seinb  (département  de  In).  Le  dépar- 
tement de  la  Seine  est  une  portion  de 
l'ancienne  Ile-de-France.  Il  est  enclavé 
de  toutes  parts  dans  le  département 
de  Seine-et-Oise.  Sa  superficie  est  de 
47, 548  hectares,  dont  29,295  tout  en  ter- 
res labourables;  3,502  en  vergers,  pé- 
pinières, jardins;  2,784  en  vignes; 
2,226  en  propriétés  bâties;  1,544  en 
prés,  1,354  en  bois  et  forêts,  non  com- 
pris 2,293  hectares  de  bois  et  domaines 
improductifs  et  qui  ne  sont  pas  imposés. 
Le  revenu  territorial  du  département 
est  évalué  à  54,418,000  fr.  La  somme 
de  ses  impôts  directs,  en  1839,  a  été  de 
25,592,659  fr.,  dont  11,261,844  fr.  de 
contribution  foncière. 

Les  rivières  navigables  du  départe- 
ment sont  la  Seine  et  la  Marne.  Il  pos- 
sède en  outre  trois  canaux  de  naviga- 
tion :  le  canal  Saint-Denis,  celui  de 
l'Ourcq,  et  le  canal  de  Saint-Maur. 
Quinze  routes  royales  ont  dans  le  dépar- 
tement leur  point  de  départ,  et  il  pos- 
sède de  plus  soixante-dix-sept  routes 
départementales. 

Il  est  divisé  en  trois  arrondissements, 
dont  les  chefs-lieux  sont  :  Paris ,  chef- 
lieu  du  département  et  capitale  de  la 
France;  Saint-Denis  et  Sceaux.  Il  ren- 
ferme vingt  cantons  (non  compris  les  ar- 
rondissements de  Paris)  et  quatre- vingt- 
une  communes.  Sa  populution  est  de 
1,106,891  habitants ,  parmi  lesquels  on 
compte  18,940  électeurs.  Il  envoie  à  la 
chambre  quatorze  députés. 

Ce  département  forme  le  diocèse  de 
l'archevêché  de  Paris.  Il  fait  partie  de  la 
première  division  militaire  et  du  premier 
arrondissement  forestier,  dont  Paris 
est  le  chef-lieu.  Paris  est  aussi  le  siège 
d'une  cour  royale  et  d'une  académie. 
(Voy.  Paris.  ) 

Seine-et-Marne  (département  de). 
Ce  département,  dont  le  nom  est  tiré  des 
principales  rivières  qui  l'arrosent1,  a  été 
formé  de  portions  de  la  Champagne, 
de  l'Ile-de-France ,  de  la  Brie  et  du  Ga- 
tinais.  Il  est  borné  au  nord  par  les  dé- 
partements de  TOise  et  de  l'Aisne,  à 


Test  par  ceux  de  la  Marne  et  de  TAidi 
au  sud  par  ceux  de  l'Yonne  et  du 
ret,  à  l'ouest  par  celui  de  Seine-et- 

Ce  département  est  compris 
bassin  de  la  Seine.  Son  sol  est 
néralement  plat.  Sa  superficie 
563,441  hectares,  dont  367,824 
terres  labourables,  79,362  en  boU< 
rets,  33,293  en  prairies,  18,972 
gnes,  9,285  en  landes ,  patis,  bru] 
etc.  Son  revenu  territorial  est  " 
25 ,42 1 ,000  f  r .  La  somme  de  ses  11 
directs,  en  1839,  a  été  de  3,535,? 
dont  2,838,396  fr.  de  contributif 
cière. 

Les  rivières  navigables  du  d< 
ment  sont  la  Seine ,  la  Marne ,  1" 
l'Ourca.,  le  Loing  et  le  Grand-] 
Il  possède  déplus  trois  canaux,  r 
Loing,  de  TOurcq  et  de  Provii 
grandes  routes  sont  au  nombre 
te-sept,  dont  dix  routes  royales  et i 
sept  départementales. 

Il  est  divisé  en  cinq  arrondit 
dont  les  chefs-lieux  sont  :  Melun,i 
lieu  du  département;  Meaux, 
nebleau,  Coulommiers  et  Proi 
renferme  vingt  cantons  et  cinq 
quante-cinq  communes.  Sa  m 
est  de  325,880  habitants,  parmi "k 
on  compte  2,699  électeurs.  Il 
à  la  chambre  cinq  députés. 

Ce  département  forme  le  di< 
évêché ,  celui  de  Meaux ,  suffi 
l'archevêché  de  Paris.  Il  est 
dans  le  ressort  de  la  cour  royale 
ris  et  dans  le  ressort  de  l'a< 
la  même  ville.  Il  fait  partie  de  la 
vision  militaire  et  du  1 rr  arrondi! 
forestier,  qui  ont  à  Paris  leur 
Parmi  les  hommes  plus  ou  m< 
lèbres  qui  sont  nés  sur  le  territoi 
ce  département ,  on  compte 
Auguste,  Guillaume  de  Chai 
Jodelle,  Mirabeau,  Bezout,  etc., 

Sbine-bt-Oise  (département 
département,  sauf  une  petite 
Gatinais,  a  été  pris  tout  entier 
de-France.  Il  est  borné  au  nord 
département  de  TOise,  à  l'est  part 
de  Seine-et-Marne,  au  sud  par 
Loiret ,  à  Test  par  ceux  d'Eui 
et  de  l'Eure.  Il  est  compris  dans  I 
sin  de  la  Seine.  Sa  superficie 
560,337  hectares,  dont  367,7411 
terres  labourables,  77,213  en  bois 
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|te,  30,091  eo  prairies,  16,711  en  vi- 
10,934  en  landes,  pâtis,  bruyères, 
Son  revenu  territorial  est  évalué  à 
,000  fr.  La  somme  de  ses  impôts 
en  1839,  a  été  de  4.600,528  fr., 
3,376,137  fr.  pour  la  contribution 

Ivi 

rivières  navigables  du  départe- 
sont  la  Seine  et  l'Oise,  comme 
leson  nom,  et  la  Marne.  Ses  gran- 
ités sont  au  nombre  de  soixan- 
bJmit,    dont    vingt-deux    routes 
et  cinquante-deux  départemen- 

divisé  en  six  arrondissements , 
jes  chefs-lieux  sont  :  Versailles, 
du  département  ;  Corbeil , 
,  Mantes,  Rambouillet  et  Pon- 
"B  renferme  trente-six  cantons  et 
t  quatre-vingt-sept  communes, 
ilation  est  de  449,  582  habitants, 
lesquels  on  compte  3,304  élec- 
H  envoie  à  la  chambre  sept  dé- 
partement forme  le  diocèse  d'un 
é,  celui  de  Versailles ,  suffragant 
levéché  de  Paris.  Il  est  compris 
ressort  de  la  cour  royale  de  Pa- 
de  l'académie  de  la  même  ville, 
partie  de  la  première  division  mi- 
(Paris  )  et  du  premier  arrondisse* 
;  forestier  (  Paris  ). 
li  les  hommes  plus  ou  moins  cé- 
qui  sont  nés  sur  le  territoire  de 
irtement,on  compte  Sully,  la 
;,  Boileao,  l'abbé  de  i'Épée ,  l'o- 
liste  Fourmont  ,d'Anssede  Villoi- 
;  général  Hoche,  le  maréchal  Ber- 
Ducis ,    Geoffroy-Saint-Hilaire, 

de  Sacy,  etc. 
ie-Infbhiedee  (département  de 
'  '  jartement,  comme  l'indique  son 
comprend  le  cours  inférieur  de  la 
jusqu'à  la  mer.  11  se  compose  du 
iBray,  du  pays  de  Caux,  de  la  plus 
»  partie  du  Vexin,  et  d'une  portion 
tais,  dans  l'ancienne  Norman- 
est  borné  à  l'ouest  et  au  nord 
in,  à  Test  par  les  départements 
nome  et  de  l'Oise,  au  sud  par 
l'Eure. 

ritoire  de  ce  département  forme 

5  plaine  inclinée  au  nord-ouest 

sud-ouest.  Sa  superficie  est  de 

112  hectares,  dont  278,017  sont 

labourables,  68,845  en  bois 


et  forêts,  61,173  en  vergers,  pépinières, 
jardins,  28,024  en  prairies,  18,273  en 
landes,  pâtis,  bruyères,  etc.  Son  revenu 
territorial  est  évalué  à  44,523,000  fr. 
La  somme  de  ses  impôts  directs,  en 
1839,  a  été  de  6,671,918  fr.,  dont 
4,735,733  fr.  pour  la  contribution  fon- 
cière. 

La  Seine  est  la  seule  rivière  naviga- 
ble du  département.  Ses  grandes  rou- 
tes sont  au  nombre  de  vingt-huit,  dont 
douze  routes  royales  et  seize  départe- 
mentales. Ses  ports  de  mer  principaux 
sont  le  Havre  et  Dieppe. 

Il  est  divisé  en  cinq  arrondissements, 
dont  les  chefs-lieux  sont  :  Rouen ,  chef- 
lieu  du  département;  le  Havre,  Dieppe, 
Neufchâtel  et  Vvetot.  Il  renferme  cin- 
quante cantons  et  sept  cent  cinquante- 
sept  communes.  Sa  population  est  de 
720,525  habitants,  parmi  lesquels  on 
compte  7,310  électeurs.  Il  envoie  à  la 
chambre  onze  députés. 

Ce  département  forme  le  diocèse  de 
l'archevêché  de  Rouen.  II  ressortit  à 
la  cour  royale  de  Rouen  et  fait  partie  de 
l'académie  de  la  même  ville.  Il  est  com- 
pris dans  la  quatorzième  division  mili- 
taire et  dans  le  deuxième  arrondisse- 
ment forestier,  qui  ont  leur  chef-lieu  à 
Rouen. 

Parmi  les  hommes  plus  ou  moins 
célèbres  qui  sont  nés  sur  le  territoire 
du  département  de  la  Seine-Inférieure, 
on  compte  les  deux  Corneille,  Fonte- 
nelle ,  l'historien  Daniel ,  le  peintre  Jou- 
venet,  Bernardin  de  Saint-Pierre,  Ca- 
simir Delavigne,  Géricault,  Boiëldieu, 
etc. 

Seissel  (  Claude  de  ) ,  historien ,  né 
vers  1450,  dans  la  ville  d'Aix  en  Savoie, 
remplit  d'abord  une  chaire  d'éloquence 
à  Turin,  puis  vint  en  France,  appelé  par 
Louis  XII  et  par  le  cardinal  d'Amboise, 

3ui  lui  donna  de  nombreuses  preuves 
e  confiance.  Il  fut  élu,  en  1509,  évéque 
de  Marseille,  mais  les  événements  ne  lui 
permirent  pas  de  prendre  possession  de 
ce  siège.  Il  était  en  1512  ambassadeur  de 
France  à  la  diète  de  Trêves,  etenl514au 
concile  deLatran.  Il  accepta,  en  1517, 
l'archevêché  de  Turin ,  et  mourut  dans 
cette  ville  en  1520.  C'est  le  premier  au- 
teur qui  ait  écrit  notre  langue  avec  quel- 
que netteté-,  parmi  ses  ouvrages  on 
distingue  YHistoire  singulière  du  roi 
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Ijyuiê  XII,  père  du  peuplai  1508, 
iti-8°,  et  La  grande  Mottàrchie  de 
France ?  1519,  petit  in-4°. 

Seize  (  les  ).  Voy .  Ligué. 

jSelis.  chef  de  timonerie  de  la  cor- 
tette  la  bonne  Citoyenne,  fut ,'  en  mars 
1796;  fait  prisonnier  par  lés  Anglais 
à  la  hauteur  du  eau  Finistère  et  envoyé 
à  PortsinoùtH.  EmbarqfuéS  sur  là  Lady 
Shore ,  pour  être  transportés  à  Botany- 
Bay ,  Sélis  et  d'autres  prisonniers  fran- 
çais, au  nombre  de  douie,  se  révoltèrent, 
Se  rendirent  maîtres  du  bâtiment,  et 
l'amenèrent  en  France. 

Seltz,  ville  de  la  basse  Alsace,  cé- 
lèbre par  ses  eaux  minérales.  Elle  oc- 
cupe remplacement  de  ^ancienne  Sale- 
tio,  dont  il  est  fait  mention  dans  l'tti- 
néraite  d'Àntonln  et  dans  I*  Notice  de 
V  empire.  Les  Stras  bourgeois  là  prirent 
et  la  brûlèrent  eu  1258;  les  Français 
eh  firent  autant  en  1674.  Oh  y  compte 
aujourd'hui  2,269  habitants  ?  c'est  ufl 
des  chefs-lieux  de  canton  du  départe- 
ment du  Ba9  Rhin. 

Sbmotuvillb  (Chairles  Louis  Hu- 
gdet,  marquis  de),  né  en  1750,  entra 
au  parlement  en  1777,  comme  conseil- 
ler aux  enquêtes,  et  ne  s'occupa  jusqu'en 
1788  que  de  rapports  judiciaires.  Il  ne 
sortit  de  son  inaction  politique  qu'à 
Tépoque  où ,  pour  \é  première  fois ,  fut 
discutée  fa  question  des  états  généraux. 
Dans  un  discours  très-adroit ,  qui  plut 
également  à  la  cour  et  à  la  ville,  fl 
traita  cet  Important  Sujet  sous  les  rap- 
ports monarchiques ,  en  y  entré  mêlant 
des  louanges  très-délicates   pour  lés 

firinces  qui  assistaient  à  la  séance.  Il  se 
ia  ensuite  avec  cette  partie  dé  la  jeune 
noblesse  et  de  la  magistrature  qui, 
pour  se  donner  de  l'importance  et  sui- 
vre la  mode,  plus  que  par  conviction, 
affichait  des  idées  favorables  h  la  li- 
berté et  au  bonheur  du  peuple,  mai& 
?[ui  changea  d'opinion  lorsque  le  temps 
ut  arrivé  de  faire  à  cette  noble  causé 
des  sacrifices  véritables.  Pour  lui ,  fl 
fut  plus  conséquent;  foin  de  briguer  la 
députatlon  au*  états  généraux,  il  fié 
donner  à  ses  amis  les  voies  qui  lui 
étaient  accrois  ;  il  n'en  fut  pas  moins 
élu  suppléant  du  comte  de  Beauhar- 
flfatfs ,  mais  il  ne  siégea  point.  Le  minis- 
tère l'envoya  à  Bruxelles,  lors  des  pre-' 
iflers  troublés  de  ia  Belgique,  afin 


\  d'en  dbsefVer  lë&  nlduvernërits.  Ali 
tour  de  cetoyage,  qui  fbtsaus 
tat,  il  eut  l'ambassade  de  Gênes, 
frjettre  à  la  porté  de  son  hfttel ,  a 
d'armoiries,  un  dessin  représenl 
France  embrassant  le  génie  dé 
berté.  La  cour  de  Turin,  près 
quelle  il  fut  envoyé  ensuite,  re 
le  reconnaître  et  le  fit  retenir  à 
drie.  11  retourna  à  Gênes,  et  fut: 
peu  de  temps  avant  le  10  août 
ambassadeur  à  Constantinople; 
la  Porte ,  à  l'instigation  des  réf 
tants  des  autres  puissances,  ne 
point  non  plus  le  reeévoir.  Ce  ~ 
suite  de  ces  Intrigues  que  la 
Naples  fut  forcée  par  l'amiral 
che-Tréville  de  désavouer  et  dei 
Son  ambassadeur  en  Turquie. 

Sémonvrlle  partit  enfin  pour' 
tihopléen  mai  1793.  Il  était  ace 
de  Hugues  Maret ,  chargé  d'r 
sion  à  Naples,-  lorsque,  le  25 
l'empereur  d'Autriche  les  fit 
fïôvàle,  Sur   le  territoire  neoi 
brisons.   Conduits  d'*bord  à 
puis  à  Mantoue ,  ils  furent  déi 
daht  plus  de  trente  mois  à  K4 
dans  le  Tyrol.  Enfin,  le  6  oc 
1795 ,  ils  quittèrent  cette  forte» 
furent  échangés  à  Bâffe ,  ainsi 
très  Français  que  le  gouvernée 
trichïen  avait  également  faits 
niers  au  mépris  de  tous  les  v 
du  droit  des  gens,  contrôla 
Louis  XVI.  Sémon  ville  ,  à  son 
à  P'aris ,  se  présenta  au  conseil 
Cents,  et  reçut  l'accolade  du  pi 
on  lui  remit  une  cassette  de  an 
qui  lui  avait  été  enlevée  fora 
arrestation,  et  il  fut  indemnité  1 
grand  conseil  île  Milan  des  p< 
avait  éprouvées  h  cette  époque. 

Conseiller  d'État  au  18  bi 
bientôt  après  ambassadeur  en 
et  en  1805  sénateur  et  coranu 
la  Légion  d'honneur ,  il  fut  _ 
180$  de  la  sénatorerie  de  Boi 
î&  décembre  1810,  i\  proposa 
nat  la  réunion  delà  HoitandealaT 
L'empereur  le  nomma,  à  la  (fa  < 
commissaire  extraordinaire  <l 
vingt  et  unième  division  mifitaft 
y  prendre  les  mesures  de  sûreté  pi 
exigées  par  la  situation  critique, 
trouvait  laFranceenYahiepartor*1 
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.tyt.  Use  bâta  d'adhérer  à  la  déchéance 

"  jfaioléôn,  ée  faire  reconnaître  le  roi 

la  vingt  et  unième  division,  et 

as  sénat. 

sfj  prononça  très-fortement  contre 

ipesrtton  de  réhabiliter  la  méritoire 

rai  Morcau.  Au  moment  où,  à 

1e  i  an  sénateur  ouvrait  la  lettre 

feajpereurde  Russie,  qui  contenait 

demande,  il  s'écria  :  «  On  ne  lira 

,-  moi  Tirant ,  la  lettre  dan  sou- 

tia  étranger,  sans  Tordre  exprès  du 

Il  n'a  point  encore  touché  le  terri- 

français  *  il  n'a  reçu  ni  nos  ser- 

■4  nî  nos  hommages;  et  quand 

troupes  naguère  ennemies  sont 

tresses  de  la  capitale,  vous  allez 

ffcer  vos  délibérations  comme 

a  fhii  tes  sterines.  C'est  à 

u>e  à  juger  le  général  Moreau. 

rie  Ait  celle  d'un  grand  capitaine; 

iadbrf  est  lieu  dans  les  rangs  tânè- 

Je  demande  l'ordre  du  jour  sans 

discussion.*  Ces  énergiques 

tiques  paroles  relevèrent  un 

courage  des  sénateurs,  et  ils 

pent  à  Tordre  du  jour. 

iHe  fut  nèriimé,  te4  ruin  sui- 
pnr  de  France  et  grand  réfë- 
dc  la  chambre.  Au  20  mars 
en  l'absence  dd  ministère ,  il  fit 
er  l'ordonnance  du4  roi  pronon- 
cldtore  de  la  session ,  et  se  re- 
u  ne  de  ses  terres.  Il  ne  reca- 
la scène  politique  qu'à»  la  seconde 
atièn.  Il  reprrt  alors  ses  forte- 
de  pair  et  de  grand  référendaire, 
En*  nraroois  en  1618,  et  rendît 
à  I*  chambre,  le  2  avril  1827, 
jnements  qu'il  avait  pris  sur 
lation  do  cercueil  du  duc  de 
ifoBCaufd-Liancourt.    Il  dé- 
fait, mats  e»  ménageant  les  au- 
et  prit  rengagement  de  suivre 
it  te»  restes  des  pairs  jusqu'à 
ière  demeure, 
de  la  révolution  de  juillet  f  890, 
àr  Smcit-Gtoud,  près  de  Cha¥- 
pour  essayer  eTopéter  une  té* 
Mm  entre  te  roi  été  te  peuple. 
pu  j  parvenir ,  il  se  rangea  dtf 
vainqueurs ,  cônsëV va  son  siège* 
fractions  à  te  chambre  (tes  pairsy 
fetirer  des  combles  du  palais  du1 
"ibourg ,  oè  il  les  avait  fait  cache? 
ft,  les  drapeaux  conquis  sur  tes 


Ipebel 
le  fart 


étrangers  par  tes  armées  impériales 
Cependant ,  malgré  son  dévouement  à 
la  dynastie  nouvelle,  il  éprouva  avant 
sa  mort  une  espèce  de  disgrâce.  Il 
était  vieux ,  sans  famille  puissante  au 
tour  de  lui  ;  il  ne  pouvait  plus  être  utile, 
et  n'était  plus  à  craindre  :  on  le  desti- 
tua quelques  mois  avant  sa  mort ,  pour 
donner  sa  place  à  M.  Décase.  Il  mou- 
rut à  Paris,  en  (889. 

SBMUB-EN-Auxoï9,#^tti«rwm,  pe- 
tite' ville  de  Bourgogne,  ancienne  capi- 
tale du  pays &4uxols,  aujourd'hui  chef- 
lieu  d'arrondissement  du  département 
de  la  Côle-d'Or.  C'était  autrefois  une 
place  forte;  elle  était  défendue  par  un 
donjon ,  où  Henri  I?  transporta  le  par- 
lement de  Dijon ,  en  1990,  pendant  tes 
troubles  de  là  Ligue.  On  y  compte  au- 
jourd'hui 4,088  habitants.  C'est  la  pa- 
trie de  Stftimaise. 

Srmùb  (  monnaie  de  ).  C'est  frrobable- 
meïrt  à  cette  ville  qu'appartient  te  dé- 
nier suivant  qui  date  de  fa  période 
catlovîngienne  et  doit  être  attribué  à 
Charles  le  Chauve  :  smE*VB0  entre 
grenetis ;  croix  à  branches  égales  dans 
te  champ;  ij).  —  grâtia.  xfl  im*; 
dans  le  champ  on  monogramme  earo- 
lin. 

SËMtrti-ftN-ftBtONNAts*,  Senvifrium, 
vitte  de  Bourgogne,  Capitale  dtf  Btlom* 
nais  (Taneien  pays  des  Brètnnovlces  ^ 
peuple  gaulois  dont  il  eât  fait  mention 
dans  tes  Commentaires  de  César),aujow- 
<Fhùi  chef- lieu  de  canton*  du  départe- 
ment de  Saône-et-Loire.  C'était  aussi 
autrefois  une  place  fortej,  elle4  fut 
prise  successivement  par  tes  Normands, 
tes  Hongrois ,  tes  Routiers  et  les  An- 
glais. L'armée  royatela  brûla  en  148», 
pendant  la  guerre  des  Armagnacs;  un 
incendie  la  détruisit  de  nouveau  pendant 
tes  guerres  de  relrgion.  On  y  compte 
aujourd'hui  i  ,543  harbrtarits. 

Sb*àb  (Gabriet- Jérôme),  né  en  I7oo; 
èf  Châtelterault,  était  avocat  à  Klle-Bou- 
ehard  lorsque  la  révoratron  commença. 
Nommé,  lors  des  premières  élections, 
officier  momcîpaï  dans  cette  ville,  il 
remplit  qwefque  temps  ces  fonctions', 
puis,  àtia  s'établir  àf  tour*,  ou  il  M* 
quit  de  fof  popularité  et  fut  nommé 
procureur  de  la  commune.  Il  obtint 
ensuite  la  place  de  secrétaire-rédacteur 
du  comité  de  sûreté  générale.  Arrêté 
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en  1794,  comme  terroriste,  il  ré- 
digea pendant  sa  captivité  un  opus- 
cule intitulé  Les  Brigands  de  la  Vendée 
en  évidence,  1794,  iu-8°.  Après  sa  mise 
en  liberté,  il  se  retira  à  Tours,  et  y 
mourut  en  1796.  On  a  publié  en  1824, 
sous  le  titre  de  Révélations  puisées  dans 
les  cartons  des  comités  de  salut  public 
et  de  sûreté  générale,  in-8° ,  un  extrait 
des  papiers  trouvés  chez  lui  après  sa 
mort.  Cet  ouvrage  contient,  ainsi  que 
le  précédent ,  des  renseignements  très- 
curieux  sur  les  principaux  personnages 
de  l'époque. 

Sénat  conssavateub.  Jamais  corps 
politique  ne  fut  plus  malheureusement 
et  plus  improprement  désigné;  le  sénat 
conservateur  ne  sut  conserver  ni  la 
constitution  de  Tan  VIII,  ni  le  consulat, 
ni  l'empire,  ni  lui-même.  La  république 
française ,  dédaignant  de  copier  les  ré- 
publiques grecques  ou  romaines,  et 
obéissant  en  cela  à  sa  populaire  origine, 
n'avait  fait  aucune  place  a  l'aristocratie  : 
son  niveau  de  fer  avait  passé  sur  toutes 
les  têtes.  La  nation  faisait  et  exécutait  la 
loi  par  l'intermédiaire  de  ses  représen- 
tants; mais  elle  n'avait  pas  une  assemblée 
suprême  où  vinssent  se  réunir  les  hom- 
mes d'État,  les  administrateurs,  les 
guerriers  éminents ,  véritable  aristocra- 
tie des  services  publics ,  de  l'expérience 
et  de  la  capacité.  La  France,  après  une 
lutte  sanglante ,  venait  de  triompher  du 
principe  de  l'aristocratie  par  droit  de 
naissance,  et  les  haines  étaient  trop  vi- 
ves encore  pour  que,  sur  les  débris  du 
passé,  on  pût  songer  à  ieter  les  bases 
d'une  aristocratie  nouvelle. 

Napoléon ,  arrivant  après  la  lassitude 
et  le  dégoût  profond  qu'avait  engendré 
le  gouvernement  directorial ,  crut  pou- 
voir faire  ce  que  uul  encore  n'avait  osé 
tenter.  Mais  si  la  pensée  fut  grande  et 
hardie ,  l'application  fut  au  moins  pré- 
maturée, et  le  sénat  fondé  par  Bonaparte 
ne  fut  qu'une  assemblée  impuissante  et 
servile ,  qui  ne  comprit  ni  son  origine 
ni  sa  mission. 

La  constitution  de  l'an  VIII  déter- 
mina les  conditions  d'existence  du 
sénat  conservateur;  il  devait  être  com- 
posé de  quatre-vingts  membres,  inamo- 
vibles et  à  vie,  âgés  de  quarante  ans 
au  moins.  Soixante  membres  seulement 
furent  nommés  d'abord  ;  le  chiffre  de 


quatre-vingts  devait  être  atteint  en 
ans  par  l'adjonction  annuelle  de 
membres.  La  nomination  à  une 
de  sénateur  se  faisait  par  le  sénat",  I 
choisissait  entre  trois  candidats 
sentes ,  le  premier  par  le  corps  lé\ 
tif ,  le  second  par  le  tribunat,  et  le 
sième  par  le  premier  consul.  Le 
teur  était  à  jamais  inéligible  à 
autre  fonction  publique.  Le  sénat  i 

i>our  mission  de  maintenir  ou  d'i 
er  tous  les  actes-qui  lui  étaient 
comme  inconstitutionnels  par  le 
nat  ou  parle  gouvernement.  Les 
n'étaient  pas  publiques  ;  le 
annuel  de  chaque  sénateur 
36,000  francs. 

Le  sénatus-consulte  du  12  fi 
an  X  régla  la  tenue  des  séances  et  \\ 
des  délibérations  du  sénat,  qui 
sidé  par  le  premier  consul  ou 
des  deux  consuls  qu'il  désignait, 
teurs  du  gouvernement,   chai 
présenter  et  de  discuter  les  proji 
sénatus-consulte,  adressaient  la 
au  sénat;  les  sénateurs  l'adressai* 
consul. 

Bonaparte  avait  fait  du  sénat 
cile  instrument  de  ses  volontés; 
du  moins  il  ne  négligea  rien  pour 
tourer  d'une  sorte  de  prestige , 
quel ,  il  faut  l'avouer,  le  bon  sens 
blic  ne  se  laissa  jamais  éblouir. 

Un  sénatus-consulte  du  14 
an  XI  créa  trente-cinq  sénatoreri< 
par  chaque  arrondissement  de  tr 
d'appel.  La  sénatorerie,  dotée 
maison  et  d'un  revenu  annuel  enc 
nés  nationaux,  de  vingt  à  vingt-cinq! 
francs,  était  possédée  à  vie,  et  le 
teur  qui  en  était  pourvu  était  tem 
résider  au  moins  trois  mois  en; 
née.  Il  rendait  compte  directei 
consul  des  missions  extraordinaii 
celui-ci  jugeait  à  propos  de  lui 
dans  son  arrondissement.  Leséi 
sentait  une  liste  de  trois  candk 

Ïiremier  consul ,  qui  choisissait  le 
aire  de  la  sénatorerie. 

Le  titre  II  du  même  sénatm 
réglait  l'administration  économe 
sénat,  l'ordre  et  la  police  intéru 
extérieure.    Une  somme  annuel! 
quatre  millions,  à  prendre  sur  le . 
duit  des  forêts  nationales,  était  affi 
à  la  dotation  du  sénat,  au  trait 


séur 


FRANCE. 


sitfAT 


4it 


jhilnurT,  à  l'entretien  et  à  la  répara- 
~  Ai  palais,  des  jardins ,  etc. 

Napoléon,  qui  depuis  long* 

était  souverain  de  fait,  voulut 

sur  ses  épaules  la  pourpre  impé- 

et  foire  cesser  ce  mensonge  officiel 

it  sous  le  nom  de  république 

FÉtat  le  plus  monarchique  de 

,  celui  ou  l'autorité  était  la 

Centralisée,  le  sénat  conservateur 

ant  de  ses  vœux,  et  se  fit  lui- 

Forgaoe  des  volontés  du  maître. 

s-consulte  organique  du  28 

an  XII  (  18  mai  1804  )  créa  l'em- 

décréta  l'hérédité  des  fonctions 

et  modifia  l'organisation  du 

innées  français,  car  la  France 

tonnais  des  princes  et  des  no- 

fraîche  date,  les  princes  étaient 

(du  sénat  àdix-huit  ans  ;  les  titu- 

des  grandes  dignités  de  l'empire 

*  de  droit  sénateurs.  Le  sénat 

lit  plus  dans  son  mode  de 

llement  ;  le  choix  de  ses  roem- 

r appartenait  de  droit  à  l'empereur; 

fe<nîère  assemblée  de  l'empire  n'a- 

même  la  faculté  de  choisir  son 

,  qui  était  nommé  chaque  an- 

fempereur. 

commission ,  nommée  commis» 
sénatoriale  de  la  liberté  indivi- 
était  chargée  d'accueillir  le  ro- 
des personnes  arrêtées  et  qui , 
les  dix  jours  de  leur  arrestation, 
pas  été  mises  en  jugement  ; 
commission  de  sept  mem- 
notnmée  commission  sénatoriale 
\MberU  de  la  presse,  devait  accueil- 
[recours  des  auteurs,  imprimeurs 
lires  qui  se  croyaient  fondés  à 
idre  d'empêchements  mis  à  Tim- 
on à  la  circulation  d'un  ou- 

avait  là  sans  doute  le  germe  de 
fttéations  utiles ,  qui  répondaient 
nobles  besoins  de  la  France, 
à  la  liberté  des  citoyens,  faire 
rindépendanee  de  la  pensée, 
là  une  glorieuse  tâche ,  dont  l'ac- 
eaient  eût  pu  agrandir  et  hono- 
titutton  à  oui  elle  était  confiée  ; 
hee  n'est  pas  ici  le  lieu  d'insister 
'mépris  odieux  que  le  gouverne- 
impérial  ne  cessa  de  professer 
ces  deux  libertés  précieuses,  dont 


le  sénat  lui-même  favorisa  si  souvent 
la  violation. 

L'opinion  publique  se  montra  juste- 
ment sévère  envers  le  sénat;  on  sait 
avec  quelle  lâche  complaisance  il  laissa 
étouffer  une  à  une  toutes  les  libertés 
que  la  France  avait  si  chèrement  con- 
quises, et  avec  quelle  déplorable  facilité 
il  céda  aux  vœux  de  Napoléon,  quand  ce 
joueur  infatigable  demandait  sans  cesse, 
pour  enjeu  de  ses  sanglantes  parties, 
les  laborieuses  générations  arrachées 
aux  ateliers  déserts,  aux  campagnes  dé- 
solées. On  en  a  fait  un  crime  a  Bona- 
parte ;  mais  ce  n'est  pas  sur  lui  que  le 
blâme  national  doit  tomber  :  quelque 
grand  qu'il  fût ,  il  n'était  qu'un  homme, 
et  comme  tel ,  sujet  aux  passions  et  à 
l'erreur;  c'était  le  sénat  qui  devait  l'arrê- 
ter et  l'éclairer,  eût-il  dû  être  brisé  par 
cette  main  de  fer.  Mais  dans  cette  as- 
semblée pensionnée,  toute  vertu  était 
éteinte,  toute  virilité  amortie.  C'est 
sur  le  sénat  que  l'histoire  un  jour  fera 
peser  Irresponsabilité  de  tous  les  maux 
qui  désolèrent  la  France,  alors  que 
l)ieu  avait  appelé  à  sa  tête  l'homme  de 
génie  qui  eût  pu  la  faire  riche  et  fé- 
conde, autant  qu'il  la  fit  un  moment 
grande  et  glorieuse.  La  faiblesse  et  la 
lâcheté  du  sénat  ont  seules  fait  toutes 
les  fautes  de  l'empire. 

Nous  avons  seulement  indiqué  ici  les 
points  principaux  de  l'organisation  du 
sénat  conservateur;  c'est  l'objet  que 
nous  nous  étions  proposé.  S'il  fallait  le 
suivre  dans  la  part  qu'il  prit  à  l'admi- 
nistration impériale,  un  trop  long  es- 
pace serait  nécessaire. 

Napoléon  avait  fait  du  sénat  un  ins- 
trument flexible;  au  jour  du  malheur, 
quand  il  voulut  s'appuyer  sur  lui ,  il 
reconnut  sa  faute,  et  recueillit  ce  qu'il 
avait  semé.  Le  2  avril  4814,  un  acte 
du  sénat  nomma  un  gouvernement  pro- 
visoire chargé  de  pourvoir  aux  besoins 
de  l'administration  et  de  présenter  au 
sénat  un  projet  de  constitution.  Le 
lendemain,  il  déclara  la  déchéance  de 
Napoléon  et  des  membres  de  sa  famille. 
Le  9  avril,  il  adopta  le  projet  de  cons- 
titution que  lui  avait  présenté  le  gou- 
vernement provisoire,  et  il  s'inclina 
devant  Louis  XVIII  comme  il  s'était  in- 
cliné devant  l'empereur,  bassement  et 
sans  dignité.  Une  ordonnance  royale 
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du  10  jirin  1814  réunit  su  domaine  de 
la  couronne  la  dotation  du  sénat  et  lee 
sénatdrerles?  mais,  pour  prix  de  leur 
condescendance ,  les  sénateurs  nés  fran* 
cals  conservèrent  leur  traitement  de 
Arente-six  mille  francs,  qui  plus  tard  fut 
réduit  à  vlngûiuatre  mille  francs.  Le 
sénat  et  les  émigrés  rentrés  à  la  suite 
des  armées  étrangères  formèrent  le 
noyau  de  la  chambre  des  pairs ,  qui 
compte  encore  aujourd'hui  dans  son 
sein  quelques  illustrations  sénatoriales* 
SirfciUL  «t  SiirécHAusaéa.  Les 
sénéchaux  étaient,  dans  l'origine*  des 
o/Beiers  qui  avaient  le  gouvernement  de 
la  maison  du  roi ,  des  grands  feudatai- 
res,  de  leurs  vassaux*  ou  des  riches 
particuliers  qui  ne  daignaient  pas 
s'occuper  eux-mêmes  de  leurs  aflat- 
.  res  domestiques,  tl  y  en  avait  même 

3ui  n'avaient  que  l'administration 
'une  métairie ,  et  n'étaient,  en  ce  cas* 
que  de  simples  économes*  On  divisait 
ces  officiers  en  deux  classes,  celle  des 
petite  séttéehùnx,  et  celle  des  grands. 
Les  premiers  avaient  l'intendance  de  la 
maison  de  quelque  vassal  ou  de  quel- 
que bourgeois  opulent,  les  seconds 
gouvernaient  les  hôtels  princiers  et  les 
châteaux  des  Seigneurs  suzerains. 
Leur  charge  devint  trèe-oonsidéra* 
ble ,  mais  il  parait  que  ce  ne  fut  que. 
graduellement;  car  la  loi  des  Allemands 
nous  apprend  qu'on  choisissait  quelque* 
fois  pour  la  remplie  des  hommes  en* 
Chaînés  dans  les  liens  du  servage.  La 
composition  du  sénéchal  de  l'homme 
nui  avait  douée  vassaux  dans  sa  maison, 
était  la  même  que  celle  du  pâtre  qui 

S  ardait  quarante  cochons,  du  berger 
e  quatre-vingts  moutons,  du  maré- 
chal qui  soignait  douze  chevaux;  c'est- 
à-dire*  qu'elle  était  de  quarante  sous  *  ce 
qui  indique  que  cet  officier  ne  tenait 

Sasun  rangdistinguédans  la  domesticité 
e  son  martre  (*). 

Quoi  qu'il  en  soit ,  les  grande  séné* 
chaux  furent  investis  de  fonctions  oui 
donnèrent  un  grand  lustre  à  leur  offi* 
ce ,  et  imposèrent  la  nécessité  de  ne  les 
choisir  que  parmi  les  personnages  dé 
marque.  Leur  principal  devoir  était 
de  veiller  à  la  table  du  maître,  ce  qui 

(*)  Sialicqjus  aeniscalcits,  qui  servus  est,  et 
oomlnus  cjits  XII  vas*»  taira  domain  habet, 
-périrai  fuerit ,  XL  s.  oompouatur. 


leur  fit  donner  le  nom  dé  daviferi.  fk 
étaient  alors  ce  qu'on  appela  easuto 
grands  maîtres  de  la  maison  ebes  le 
princes,  et  maîtres  d'hôtel  cbes  les  s» 
gneurs.  Ils  ne  remplissaient  certaines  A 
leurs  fonctions,  telles,  par  exemple,  m 
celle  de  servir  à  table,  que  dias  m 
grandes  cérémonies  «  comme  le  coure* 
nement  des  rois;  encore  le  grand  séné* 
chai  ne  portait-il  alors  que  le  premia 
plat,  et  on  voit  en  plusieurs  eiroosfr 
tances  qu'il  remplissait  son  office  i 
cheval,  fin  temps  ordinaire,  ee  servie* 
était  fiait  par  des  sénéchaux  de  noj 
inférieur. 

Sous  les  rois  de  la  première  race*  U 

grand  sénéchal  de  France  était  au  noat 

bre  des  grands  du  royaume.  On  le  voH 

nommé  «  daoa  des  actes ,  après  le  coaU 

ou  le  maire  du  palais ,  qui  était  le  ses 

supérieur  qu'il  eût,  sauf  le  roi*  e] 

avant  tous  les  grands  officiers  de  ty 

couronne.  L'intendance  qu'il  exerçai 

oomprenait  l'administration  des  fioasi 

ces*  ce  qui  le  rendait  comptable.  Coma* 

officier  militaire ,  il  portait  en 

gne  la  bannière  royale,  comtnai 

I'avant-çardedans  les  marches  en  ai 

et  l'arriere-garde  dans  les  retraites;, 

faisait,  pendant  la  paix,  construire 

nouvelles  forteresses  et  réparer  les 

tiennes;   il  assistait  le  roi  dans  sf 

plaids,  et  souscrivait  comme  térasil 

et,  quand  il  le  fallait,  comme  garas] 

les  chartes  et  les  ordonnances  qeJ| 

donnait*  On  trouve  des  exemples  é 

nous  apprennent  qu'il  avait  quelque^ 

un  collègue  d'un  rang  égal  au  «enJ 

qu'il  existaiten  même  temps  deux  gras* 

sénéchaux.  Enûn,  une  des  principal 

fonctions  de  ce  grand  officier  était  \ 

rendre  la  justice  aux  sujets  du  prtafl 

et  en  sa  qualité  de  magistrat ,  il  " 

préposé  au-dessus  de  tous  les  ai 

juges.  La  dignité  de  maire  du  j 

ayant  été  éteinte ,  celle  du  grand 

chai  en  prit  la  place*  Ce  fut  alors| 

son  office  acquit  une  grande  k 

tance,  et  que  sur  les  actes  émai 

l'autorité  royale,  sa  signature  pi 

celle  de  tous  les  autres  dignilai 

avait  sous  lui  un  sénéchal  qu*< 

pelait  sénéchal  4b  France. 

Les  grands  feudaiaires  oui 
daient  des  provinces  da  droit 
avaient  chacun  leur  grand 
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Mf Asaftaine  avah  sous  loi  trol s  séné* 
date;  (filetaient  ceux  de  Saintont»* 
*  QWrty  et  dn  Limousin.  Gel  ofroe 
ta^otaois  accordé  à  titre  hérédi- 
,  eu  attaché  à  de  grands  fleft.  Le 
,  qui  régna  de  9*4  à  989, 
ainsi  au  eemté  d'Anjou  et  donna 
ment  à  6  «offre?  Gri$*genêUe 
sénéchaussée  de  sa  maison* 
rapporte  que  Foulques  Y, 
Anjeu  et  roi  de  Jérusalem ,  eut 
'  a? ee  Louis  le  Gros  qui 
dépouillé  de  la  hiairie  et  séné* 
de  France,  pour  la  donner 
r  de  Oarlande.  Louis,  qui 
n  des  secourt  de  Foulques 
h»  Anglais,  fut  contraint  de  lui 
que  le  seigneur  de  Garlande 
l'office  de  sénéchal  de  lui , 
a* Anjou ,  comme  propriétaire  et 
féodal  de  la  mairie  et  séné» 
de  France.  D'autre*  exemples 
à  l'appui  de  celui-là.  Dans  les 
ces  grands  vassaux  de  la  cou- 
Thomas  de  Gouoi  fut  sénéchal 
re  de  Flandre;  Gérard,  sire 
et  ses  descendants  se  di- 
mx  de  Hainaut  \  lebaron  de 
fut  sénéchal  héréditaire  de 
i  la  sénéchaussée  héréditaire  de 
Sf  ne  fut  possédée  par  le  sire 
mile,  l'ami  et  l'historien  de 
IX;  celle  de  Poitou,  par  le  vi- 
dMunayi  celle  de  Lorraine  par 
v  d'Anton  ville,  etc. 
oanière  de  posséder  les  séné* 
était  dangereuse  par  ses  don» 
t,  en  ee  au' elle  poufrait  tendre 
'fctre  regarder  comme  des  fiefs 
fit,  pour  celle  de  France ,  en  oe 
plaçait  à  eété  du  trône  un  ofeV 
adant  *  que  le  roi  n'avait  paa 
frapper  de  destitution,  et 
irait  devenir ,  sous  un  autre  nom , 
reau  maire  du  palais,  Philippe* 
fut  le  premier  qui  sentit  le 
le  menaçait  ;  peur  y  remédier, 
les  comtes  d'Anjou  furent  de- 
d'Angleterre*  et  sous  le  re- 
lit! Cœur  de  Lion  »  il  laissa 
la  efcerge  de  scotchai*  en  ne 
it  personne  dans  la  maison  qui 
lait,  pour  remplacer  Thibaud 
«comte  de  Biois  et  de  Char* 
tqui  était  mort  en  1191.  Mais, 
1362,  ee  prince  et  ses  deux 


successeur*  n'osèrent  point  avouer  ou* 
vertement  qu'ils  avaient  l'intention  de 
supprimer  un  office  qui  leur  portait 
ombrage;  car  pendant  soixante  et  onze 
ans  leurs  actes  firent  mention  qu'il  n'y 
avait  point  de  grand  sénéchal ,  mpifèrb 
nutUoi  comme  si  cette  charge  n'edl 
point  été  abolie ,  mais  seulement  va* 
cante. 

Cependant,  l'intention  de  Philippe^ 
Auguste  était  bien  de  ne  point  y  pour* 
voir;  car,  à  peine  le  dernier  titulaire 
fut-il  mort,  qu'il  se  hâta  de  multiplier 
dans  ses  domaines  les  baillis  royaux , 
de  les  charger,  chacun  d&hs  leurs  dé- 
partements, des  fonctions  qu'y  exerçait 
auparavant  ce  grand  officier;  et,  pou* 
leur  donner  plus  d'importance,  il  leur 
soumit  les  officiers  subalternes  que  le 
grand  sénéchal  avait  sons  son  autorité* 
Quant  aux  sénéchaux  particuliers ,  ni  lui 
ni  ses  successeurs  n'en  instituèrent; 
mais  ils  conservèrent  seulement  ceux 
qui  existaient  dans  les  provinces  qu'ils 
réunirent  à  leur  couronne,  en  leur  at- 
tribuant des  fonctions  semblables  à  osl* 
les  des  baillis  ;  c'est-à-dire  que  oes  ©f» 
Aciers  durent  présider  dans  leur  district 
la  cour  du  roi ,  commander  la  noblesse 
et  la  mener  à  la  guerre,  administrer  les 
domaines  royaux  et  avoir  le  maniement 
des  finances. 

Comme  on  le  voit,  les  sénéchaux  ne 
perdirent  rien  quand  le  souverain  se 
substitua  au  chef  auquel  ils  avaient  obéi 
jusque-là  ;  mais  comme  leurs  pouvoirs, 

Quoique  enfermés  dans  des  territoires 
e  peu  d'étendue,  étaient  encore  eon> 
sidérantes  et  pouvaient,  dans  des  mo- 
ments de  troubles,  se  tourner  contre 
les  rois,  ceui-ci  s'appliquèrent  sueeee» 
sivement  à  en  diminuer  I  étendue |  maie 
nous  avons,  à  l'article  Bailli,  fait  con- 
naître les  ordonnances  qui  imposèrent 
des  règles  à  ces  officiers ,  et  réduisirent 
graduellement  leur  autorité  en  matière 
administrative  et  judiciaire. 

La  création  d'uue  milice  perpétuelle 
et  soldée  réduisit  leur  droit  de  con- 
duire à  la  guerre  la  noblesse  de  leurs 
circonscriptions ,  au  cas  extrêmement 
rare  de  la  convocation  du  ban  et  de 
l'arrière- ban.  L'administration  des 
finances  leur  fut  retirée.  Quant  à  leur 
juridiction  oontentieuse,  on  leur  donna 
des  lieutenants  de  robe  longue  qui  , 
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rendirent  la  justice  à  leur  place  et  qu'ils 
eurent  le  droit  de  choisir  eux-mêmes 
jusqu'en  1491.  Lorsaue  la  distinction 
des  pouvoirs  fut  enfin  établie  sous  le 
règne  de  François  1" ,  ils  furent  consi- 
dérés comme  officiers  militaires.  Alors, 
en  souvenir  de  la  dernière  des  attribu- 
tions qu'ils  avaient  eues  autrefois,  on 
leur  conserva  celle  de  siéger  à  l'audien- 
ce, sans  pouvoir  y  juger,  et  l'honneur 
d'intituler  de  leurs  noms  les  sentences 
rendues  et  les  contrats  passés  sous 
le  scel  de  la  sénéchaussée.  Après  ce 
dernier  échec,  ils  s'éteignirent,  sans 
qu'on  sache  bien  quand  et  comment. 

Mais  leur  nom  fut  conservé;  on  le 
donnait  encore,  en  1789,  à  des  offi- 
ciers qui  étaient  les  chefs  d'une  justice 
subalterme  et  peut-être  les  lieutenants 
de  ceux  dont  nous  avons  parlé  jusqu'ici  ; 
il  y  en  avait  de  deux  sortes  :  les  séné- 
chaux royaux  et  les  sénéchaux  seigneu- 
riaux. Les  fonctions  des  premiers  ré- 
pondaient à  celtes  des  lieutenants  géné- 
raux de  bailliages,  et  les  fonctions  des 
seconds  à  celles  des  baillis  de  justice 
seigneuriale.  Quant  au  mot  sénéchaus- 
sée, il  exprimait  à  la  fois  l'office  dont 
étaient  revêtus  les  sénéchaux ,  et  la  cir- 
conscription territoriale  sur  laquelle  ils 
avaient  juridiction. 

Senbff  (Bataille de)  (  11  août  1674). 
La  déclaration  de  guerre  du  roi  d'Es- 
pagne avait  mis  Louis  XIV  dans  la  po- 
sition d'abandonner  une  partie  de  ses 
conquêtes  en  Hollande;  mais  Grave, 
Maëstricht,  Charleroi  et  la  plupart  des 
places  fortes  étaient  encore  occupées  par 
ses  troupes.  Tous  les  efforts  des  coalisés 
s'étant  portés  du  côté  de  la  Flandre,  ils 
avaient  réuni  sur  la  frontière  une  ar- 
mée qui  ne  s'élevait  pas  à  moins  de 
soixante  mille  hommes.  Le  commande- 
ment en  avait  été  confié  au  prince 
d'Orange.  Montecuculli ,  le  jeune  duc 
de  Lorraine,  le  prince  de  Vaudemont, 
le  comte  de  Waldeck,  étaient  sous  ses 
ordres.  L'armée  française  s'élevait  seu- 
lement à  auarante  mille  hommes,  mais 
le  prince  de  Condé  la  commandait. 

Le  prince' d'Orange,  confiant  dans  la 
supériorité  numérique  de  ses  troupes, 
cberchait.à  livrer  bataille;  il  prit  d'abord 
position  entre  Busseray  et  Arkieu;  et 
le  11,  il  ordonnait  un  mouvement  à  son 
armée ,  lorsque  le  prince  de  Condé ,  qui 


suivait  tous  les  mouvements  de  Pana 
ennemie,  saisissant  l'occasion  favofthl 
ordonna  l'attaque.  La  bataille  comme 
ça  d'abord  par  un  combat  d'avant-gard 
mais  bientôt  la  mêlée  devint  général 
Le  terrain  fut  disputé  pied  à  pied, 
les  troupes  des  deux  armées  revi 
rent  plusieurs  fois  à  la  charge.  Le  v 
lage  de  Seneff  fut  pris  et  repris;,  eoi 
il  resta  au  pouvoir  de  l'armée  français 
mais  la  bataille  n'était  pas  terminé 
elle  recommença  de  nouveau  a  l'att 
que  du  village  oe  Say. 

«  Il  y  avait  un  marais  d'un  côté 
un  bois  de  l'autre,  dans  lequel  le  pri 
ce  d'Orange  mit  plusieurs  bataillai 
soutenus  par  toute  la  cavalerie  aHeftfj 
de,  oui  était  venue  à  son  secours.  < 
duc  de  Luxembourg  fut  chargé 
attaquer  du  cêté  du  bois  avec  kl 
giments  d'Enghien,  de  Condé, 
Contl  et  d'Auvergne,  pendant  q* 

Ïnrincc  de  Condé  les  fit  attaquera 
'autre  par  les  gardes  françaises  et  ti 
ses,  soutenues  d'autres  régiment».  1 
fut  en  cet  endroit  qu'il  y  eut  un  cooi 
sanglant,  que  la  nuit  ne  put  faire  M 
il  continua  deux  heures  au  clair  dff 
lune,  et  dura  cinq  heures  sansqrij 
pdt  dire  que  l'un  des  partis  eût  avaa 
sur  l'autre.  L'obscurité  qui  survint  I 
cesser  ;  chacun  resta  de  son  cêté  du 
poste  où  il  se  trouva.  Il  y  avait  i 
heures  qu'on  se  reposait  dans  tes>i 
camps,  et  que  les  soldats,  ae 
lassitude,  et  pour  la  plupart 
de  blessures  et  de  sang,  tâchâtes 
reprendre  des  forces  pour  reconniij 
ceràcombattredèsqueleiourparaftnj 

lorsque  tout  à  coup  les  deux  armé» 
rent ,  comme  de  concert,  une 
si  subite  et  tellement  de  suite, 
ressemblait  plutôt  à  une  salve 
décharge  de  troupes  qui  o 
On  était  si  près  des  uns  deft 

?[uantité  de  soldats  des  deux 
urent  tués  ou  blessés  ;  et , 
les  périls  paraissent  plus  affreux 
l'horreur  de  la  nuit ,  l'épouvante  ' 
grande  que  les  deux  armées  se 
rent  avec  précipitation  en  mémet 
mais  chacun  s'aperce vant  bientôt 
n'était  point  poursuivi,  on  s'arrêta 
court;  et  le  prince  de  Condé, rf 
remis  à  la  tête  de  son  armée,  la  fit 
tourner  sur  le  champ  de  bataille  <w 
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passa  le  reste  de  la  nuit,  et  le  prince 

dtJraoge  l'abandonna. 

«Jamais  bataille  ne  fut  plus  sanglante  : 

ks  Hollandais  eurent  cinq  à  six  mille 

tommes  tués  ou  blessés,  les  Espagnols 

■  trois  mille,  et  les  Allemands  six  cents» 

|  On  leur  fit  six  mille  prisonniers ,  la  plus 

grande  partie  Espagnols.  Us  perdirent 

tne  grande  partie  de  leurs  équipages, 

ont  sept  drapeaux  ou  étendards,  trois 

pièces  de  canon  et  un  mortier,  deux 

le  chariots,  soixante  pontons  et  trois 

t  mille  éeus  destinés  au  paiement  de 

i  troupes. 

Le  prince  de  Condé  se  ménagea 
ns  que  le  dernier  soldat.  Il  se  por- 
partout  Fépée  à  la  main,  quoique 
incommodé  de  la  goutte;  il  se  îai- 
jour  partout  ;  en  quelque  lieu  qu'il 
ât  ses  pas,  aucun  ennemi  n'osait 
ferme  devant  lui  ;  il  fat  secondé 
le  duc  d'Enghien,  qui  partagea  avec 
,  la  gloire  de  cette  grande  journée  et 
i  rot  toujours  à  ses  côtés  (*).  » 
$tNÎGAL(Colonie  du).  Ce  ne  fut  guère 
(dans  la  seconde  moitié  du  dix-septiè- 
«èdeque  les  Français,  qui,  dès  long- 
,  commerçaient  isolement  avec  le 
d ,  pensèrent  à  créer  dans  ce  pays 
établissements  fixes ,  destinés  à  être 
lieux  de  relâche  pour  les  navires 
de  France ,  et  des  entrepôts  pour 
marchandises.  Le  premier  de  ces  éta- 
ts fut  fondé,  dans  l'îlede  Saint- 
par  des  négociants  associés  qui  le 
ta  la  compagnie  des  Indes  oc- 
des  mains  de  laquelle  il  passa 
nent  à  trois  compagnies,  dites 
l9  puis  à  la  compagnie  d'Occi- 
enfin  à  l'État,  qui  en  est  pos- 
r  wtourd'hui. 
[tari  delà  «erre  de  sept  ans,  les  An- 
'  <frnparereiit  du  Sénégal ,  dont  le 
ièiTOI  leur  assura  la  possession; 
l Aaacaia  turent  réduits  à  la  côte 
'ftélddiuuio  le  cap  Blanc  jusqu'à  la 
r»la  Gambie.  En  1779,  les  Fran- 
lenfrirent,  après  avoir  détruit  en 
fols*  établissements  anglais  sur  la 
b;  et  il  leur  resta  à  la  paix  de  1783. 
its  la  rupture  du  traité  d'Amiens, 
'Anglais  s'en  emparèrent  de  nouveau, 
'*  restituèrent,  en  1814,  à  la  France, 

,  (*)Qrt(ty,  Histoire  militaire  de  louis  XI K 
l»l,  p.  383 et  soir. 


qui,  en  définitive,  en  est  demeurée  mal- 
tresse. 

Senlts,  Juguttomagus,  ville  de  l'Ile- 
de-France  ,  aujourd'hui  chef-lieu  d'ar- 
rondissement du  département  de  l'Oise. 
C'était,  avant  les  invasions  des  barba- 
res, la  capitale  des  Sylvanectes;  les 
rois  carlovingiens  y  eurent  un  palais  ; 
et,  en  1180,  Philippe-Auguste ,  après 
avoir  été  marié  à  Reims,  vint  y  célébrer 
ses  noces  avec  Elisabeth  de  Hainaut. 

Senlis  fut  prise  d'assaut  par  ies/trc- 

Îues ,  sous  le  règne  du  roi  Jean.  Les 
bourguignons  s'en  rendirent  maîtres 
en  1414.  En  1418,  Charles  VI  l'assiégea, 
et  fut  obligé  d'en  lever  le  siège  après  y 
avoir  éprouvé  de  grandes  pertes.  En 
1429,  Charles  VII  l'enleva  aux  Anglais, 
qui  en  étaient  maîtres.  Les  ligueurs 
s'en  emparèrent  en  1589;  mais  elle 
leur  fut  reprise  quelque  temps  après 
par  les  partisans  du  roi,  qui  la  gardè- 
rent malgré  tous  les  efforts  que  fit  la 
Ligue  pour  s'en  emparer  de  nouveau. 

Senlis  est  la  patrie  du  chimiste  Bau- 
me; on  y  compte  aujourd'hui  5,066 
habitants. 

Senlis  (  Monnaie  de).  Les  premières 
monnaies  de  Senlis  que  l'on  connaisse 
sont  des  Mens  mérovingiens;  en  voici  la 
description  :  1°  silvanec,  profil  tourné 
à  gauche  ;  rJ.  —  abvndantivs  ho  ;  croix 
dans  le  champ.  2°....  nectbnsi,  profil 
tournée  droite;  r,1.— bettonemoneta; 
croix  à  branches  égales  dans  le  champ. 
3°  silvanec,  profil  tourné  à  droite  ;  RJ.— 
bagnvlfo,  croix  haussée  dans  le  champ. 
4°  même  légende  et  même  type  au  droit  ; 
rJ.  —  sigomabdmv;  croix  ancrée  dans 
le  champ.  5°  même  légende  ;  buste  radié, 
tourné  à  droite  ;  rJ.  —  vbsolin  vs  ;  croix 
haussée  sur  quatre  degrés. 

On  ne  connaît  jusqu'ici  aucun  denier 
carlovingien  de  Senlis,  et  il  faut,  pour 
trouver  de  nouvelles  traces  de  l'histoire 
monétaire  de  cette  ville,  descendre  jus- 
qu'à la  fin  du  dixième  siècle.  Alors,  on 
peut  étudier  «le  denier  suivant,  appar- 
tenant à  Hugues  le  Grand ,  ou  à  Hugues 

+ 
Capet  :  siiva  rJ.  —  obatia  di  rïx  en 

nbctis; 

première  légende;  hvoo  dvx  en  se- 
conde légende,  autour  d'une  petite  croix 
dans  le  champ.  Il  est  évident  que  ces 
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mots  gratia  di  rbx  ne  sont  ici  qu'une 
simple  formule  et  ne  présentent  aucun 
sens,  et  que  la  légende  hvgo  dvx  est  la 
seule  dont  il  faille  se  servir  pour  détermi- 
ner Page  de  cette  pièce.  Ce  qui  le  prouve, 
c'est  que  cette  même  formule  se  trouve 
autour  d'une  croix  ou  de  quatre  temples 
sur  les  monnaies  frappées  à  la  même  épo- 
que, à  M  eaux  et  à  Étampes  ;  c'est  donc  à 
xn  duc  de  France  que  oedenior  appartient. 
On  a  ensuite  des  deniers  frappés  à  Sen- 
lis, sous  Henri  Ier,  Philippe  1*  Louis  VI 
et  Louis  VU.  En  voici  un  du  premier, 
de  ces  princes  :  hbnbigvs  bex  ;  croix 
dans  le  champ;  a).  -  silenectis  cm  ;  mo- 
nogramme de  Charles.  Cette  pièce,  qui  est 
Inédite,  prouve  que  le  type  de  Charles 
et  les  usages  carlovingiens  persistèrent 
longtemps  à  Senlis  ;  ce  qui  vient  à  l'ap- 
pui de  1  opinion  que  nous  avons  émise 
plus  haut  sur  la  valeur  de  la  formule 

Grutia  di  rt*.  SUeneeUs  n'est  pas  non 
plus,  comme  on  Ta  prétendu ,  uneabrévia- 
tion  de  SUeaneettmU;  c'est  la  forme 

Su'on  donnait  alors  à  ce  mot.  Les  deniers 
e Philippe  et  de  Louis  portent  les  mêmes 
légendes  et  les  noms  de  ees  princes; 
quant  au  type ,  s'est  toujours  une  croix, 
mats  cantonnée  des  lettres  0  C  ou  S  C 
(  signum  crueU  ) ,  et  quelques  lettres 
tonnant  le  monogramme  du  nom  de  la 
tille.  Le  monnayage  de  Senlis  disparaît 
après  Louis  VII.  Il  est  n  remarquer 
que  dès  le  règne  de  Louis  VI  le  mono- 
gramme de  Senlis  s'altère  sensiblement 
jet  devient  même  méconnaissable. 

Sbrhatbb,  peuple  gaulois  qui  habi- 
tait les  environs  de  Sennac,  dans  les  Han- 
tes-Pyrénées ,  arrondissement  de  Tar- 
bes. 

Sennbtebbb ,  Sbnnbctbbb  ou 
Saint-Nbctairb  (  Maison  de  ).  Cette 
ancienne  et  illustre  famille  tirait  son 
nom  de  la  seigneurie  de  Sainé-Nôciairt, 
en  Auvergne  (aujourd'hui  département 
du  Puy-de-Dôme).  Louis,  le  premier 
de  ses  membres  dont  il  joit  fait  men- 
tion ,  vivait  en  1264.  Armand,  issu  de 
lui  au  septième  degré,  se  trouva  à  la 
bataille  dÀ&iocourt,  en  14l6.#ertair«, 
"arrière  petit-fils  d'Armand,  épousa,  en 
1522 ,  Marguerite  d'Estampes,  qui  lui 
.apporta  en  dot  la  terre  de  h  F*rté-Na~ 
f*rt. 
:    Leur  ftls,  François*  comte  ie  Sain x- 


Nbctatbb  H  de  la  Ferté-Naberl,  du* 
valier  de  l'ordre  du  roi ,  servit  au  siège 
de  Perpignan  en  1642;  en  Champagne 
en  1544;  en  Ecosse  en  1645;  en  Piémont 
en  166?.  en  Flandre  et  dans  le  Usinant 
en  156S;  défit  la  même  année  le  du 
d'Arschot ,  et  le  fit  prisonnier  ;  fut  ea 
1556,  nommé  lieutenant  général  su  gos* 
vernement  de  Mets  et  du  pays  Menât 
se  trouva,  en  qualité  de  maréchal  è 
eamp,  à  la  bataille  de  Dreux, eo  IMft, 
puis  à  la  bataille  de  Jarnae,  en  lias,  U 
mourut  en  1558. 

Henri  de  Sennbtebbb,  marqubé 
la  Fbbtb  ,  fils  du  précédent,  fut  es* 
valier  des  ordres  du  roi ,  lieutenant 
néral  au  gouvernement  de  Chain 
ambassadeur  de  France'  en  Anilat 
et  à  Rome,  et  enfin  ministre  d'Etat 
mourut  en  1663,  âgé  de  Quatre?  ' 
neuf ans. 

Henri  /SefeSBNVBTBMB, 
pais  due  et  maréchal  de  laFi 
son  fils  a)né,  naquit  à  Parts  en  1 
U  eut  presque  au  sortir  de  l'enfance 
compagnie  dans  un  régiment  d'i;  ' 
rie;  se  trouva  au  siège  de  la  R 
en  1628,  et  s'y  distingua  à  la  tête  au 
giment  de  Boissons.  Après  la  prit* 
cette  ville,  il  fut  envoyé  oontre  les p 
testants  du  Languedoc,  qu'il  battit 
plusieurs  reneontves,  puis  joignit  I' 
mée  qui  allait  en  Italie  sooUmr* 
prétentions  du  due  de  Nevers  sur 
duché  de  Mantoue  \  donna  avec  soa 

Siinent  au  fameui  combat  da  pas 
use  (1689),  et  Tannée  suivants 
eorta  un  convoi  qu'il  parvint  à  faire 
trer  dans  Casai  sous  le  feu  de  Peei 
Il  assista  ensujte  aui  sièges  de  Mo 
vie  et  de  Trêves,  et  à  la  bataille d'À 
nés;  empêcha,  en  16B0,  Piccolo 
dejeter  du  secours  dans  Headin,  et 
cette  action  fut  nommé  osai  ' 
eamp  sur  la  brèche,  après  la  prisai 
la  ville.  11  commandait  l'aile 
à  la  bataille  de  Aoeroy,  ani'il  faillit 
perdre  par  insubordination,  mais  ai 
fit  des  prodiges  de  valeur.  Il  déil 
comte  de  LigneviUc  au  combat  da~  ' 
Nicolas,  en  1656;  fut  neenreé  pss 
temps  après  lieutenant  général  et 
yeroeurdes  Trois*  É  vécues,  et  reçut 
née  suivante  le  bâton  de  maréchal,  avefJ 
le  commandement  d'un  corps  d'ara* 
destiné  à  agir  de  concert  avec  celui  ssm 
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Tsreane,  pendant  I*  guerre  de  la 
Fronde.  Il  reprit,  en  1654,  sur  le  comte 
IHarcourt  les  ville*  d'Alsace  dont  eet 
officier  l'était  emparé;  contribua  à  faire 
imparte* Espagnol*  le  siège  d'Arra*, 
et  leur  enleva  la  petite  ville  de  Ger* 
jsooéoa  Ajrpm*.  Jiaiaista,  en  16*5, 
si  risgs  de  Lendreeîes  ;  commanda  ee» 
lu  s*  6aint*Guilaiu  ,  qui  fut  emporté 
ai  beat  de  huit  jowre ,  malgré  le*  ou* 
nages  doit  le*  Espagnols  avaient  en* 
feré  otite  pleoe,  et  fut  chargé,  en  1666, 
di  Mander  Torenne,  oui  venait  de  oom* 
«tsar  le  siège  de  Veleneiennes.  Mais, 
••'mut  voulu  prendre  aueuoe  préeau- 
«ioR.eiiee*  d'attaque,  malgré  le*  or* 
de  général  en  chef,  j*  quartier 
occupait  fut  forcé,  se*  troupe* 
de  mettra  bas  les  armea ,  et 
fttmaonnior.  Il  fui  racheté 
•ont  mille  livre*;  prit  Montmédy 
i«7,  et Oraveiines  en  I6M  ;  fut  fait 
isr  dee  ordre*  dn  roi  en  1661, 
et  pair  de  France  peu  de  temps 
s,  et  mourut  en  1061, 
Brave  et  habile  général  ,  mais  d'un 
1  insupportai) le,  il  était  animé 
bassejatoueie  pour  ton*  ses  ri  vaua 
glaire,  et  s'était  tint  baîr  de  ses  offi* 
set  son  caractère  violent  et  em» 
,  et  de  ses  soldats  par  se  dureté 
sa  sordide  avariée.. Se  femme,  M<* 
ifrgcmu,  se  rendit  eélèbro 
sis  gataDtepiee;  du  vivant  de  son 
,  elle  «ut  du  due  de  tongueville  un 
fi  fet  tué  au  stage  de  PhUipsbourg* 
fisÉrlsf ,  connu  soua  le  nom  de  Ckb< 
ai  gansiTEate,  frère  du  pré* 
fat  tué,  es  16*4,  g*  eiége  de 
^sfen  Lorraine. 

m*t*mçpiê(kZMMWTU!M,  due 

î,  pair  deFranee .  fils  aia'é 

,  ni  en  1667  •  suivit  Louis 

la  Sftsqeéte  de  le  Hollande  en 

sÉtfnfrnen  de  tempe  après,  un 

Sft*ftni«tfirie,et,  en  1674,  le 

dee  TflrifrEvdchéa,  sur  la 

aie  son  pêne  i  il  fol  blessé  au 

rg  en  tett?  ,  commanda 

geenediefe.  eo  *té§e  4e 

*•■§ ,  fat  nommé  brigadier 

du  rot  en  1664*  et  servit  eu 

#->,-é  w  siège  de  Lusemtaurgi 

î*  m  eaeuite  ftatféeua)  de  eetftpt 

*  «mpagnee d'Allemagne  et  d'It* 

i  fi*  aeesmé  tiaulejigai  général  en 


1606,  et  mourut  en  1703,  ne  laissant 
que  des  filles. 

Sa  femme,  Marie* Angélique,  de  fa 
Moihe  UQwtaneouri ,  non  moins  célè- 
bre pour  ses  galanteries  que  la  mare* 
cbale  sa  belle-mère,  ût  tout  ce  qu'elle  put 
pour  se  faire  aimer  de  Louis  XIV,  pour 
lequel  elle  feignait  une  violente  passion  î 
mais  ce  fut  en  vain  :  Louis  XIV,  alor* 
converti ,  ne  se  leissa  pas  prendre  à  §es 
agaceries ,  et  l'exila  dans  ew  terres. 

lOUÎ$  de  14   FbBTB-SbNVETBBBB, 

second  fils  du  maréchal,  né  en  1659, 
entra  dans  l'ordre  des  jésuite*,  en  1677, 
acquit  quelque  réputation  comme  pré- 
dicateur, et  mourut  à  la  Floche,  en  1732. 

Jeun'CJiarlê»,  copiée  de  Sb&nb* 
tbbbb,  marquU  de  Pi*4Ni,  né  en  1695, 
de  la  même  maison  que  les  précédents, 
mais  d'une  branche  cadette,  issue  de 
Jacques ,  troisième  fils  de  Nectaire, 
dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  fut 
nommé  à  douze  ans  colonel  d'un  régi-, 
ment  d'infanterie,  devint  chevalier  des 
ordres  du  roi  en  1745,  brigadier  en  1740, 
maréchal  de  camp  en  17(4,  et  enfin, 
on  lui  donna,  en  1755,  l'ambassade  de 
Turin- 

Sbpopj»,  peuple  gaulois  qui  avait 
pour  capitale  Jgedincum  (  aujourd'hui 
Jfene  ) ,  et  dont  le  territoire  correspon- 
dait à  peu  près  au  SewmaU,  (Vov.  San* 
[  Comté  de  ]  ).  Une  grande  partie  de  ce 
peuple,  l'un  des  plu*  puissants  delà 
Gaule,  passa  les  Alpes,  et  alla  s'établir 
d'abord  dan*  l'est  de  la  Gaule  cîsalpinet 
puis  dans  la  partie  de  la  péninsule  qui 
prit  alors  son  nom* 

Sbh a,  /igedimmmt  puis  femme* ,  au- 
trefoie  capitale  d'un  oomté  du  même 
nom.  aujourd'hui  eheMieu  d'arrondisse- 
ment du  département  de  l'Yonne,  C'é- 
tait ,  dès  avant  la  conquête  dee  Gaules 
par  le*  Romains,  la  capitale  des  Ser\Qneen 
gui  lui  donnèrent  plu*  tard  leur  nom»  On 
en  fit  t  eous  Valeos ,  la  métropole  de  le; 
quatrième  Lyonnaise.  L'empereur  Ju* 
lien  y  soutint  un  siège  contre  les  Ger* 
mein*.  Clotairo,  roi  de  Soissoot,  l'aseiâv 

re  en  6U,  et  la  prit  quelque  tempe  après* 
s'y  est  tenu  plusjeurs  ooooiles,  dont  le 
plus  célèbre  est-pejuî  de  1140,  où  saint 

Sernard  fit  condamner  les  doctrinesd'A» 
pierd*  Le  pape  Alexandre  III  e'y  réfugia 
en  1 169 ,  et  ne  la  quitta  qu'en  1 165. 
.  Seneee^le*iéged'uAajrcbevéobi,dosit 
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le  titulaire  portait  autrefois  les  titres  de 
vicomte  de  Sens  et  de  primat  des  Gaules 
et  de  la  Germanie. 

On  compte  aujourd'hui  dans  cette 
ville  9 ,276  habitants  :  on  y  remarque 
une  belle  cathédrale,  où  se  trouvent  les 
tombeaux  du  dauphin,  fils  de  Louis  XV, 
de  sa  femme,  Marie  Josèphe  de  Saxe ,  et 
du  chancelier  Duprat. 

Sens  (Comté  et  comtes  de  ).  Le  Seno- 
nais  n'est  qu'une  partie  du  territoire det 
anciens  Senones;  sous  les  Romains,  ce 
territoire  forma  la  quatrième  Lyonnaise. 
Dans  le  partage  que  les  enfants  de  Clo- 
vis  firent  entre  eux  des  conquêtes  de 
leur  père,  il  se  trouva  divisé  en  plusieurs 
parties.  Quand  il  rentra  sous  la  do- 
mination d'un  seul  souverain,  il  fut  par- 
tagé en  divers  comtés;  Orléans,  Char- 
tres, Nevers,  Auxerre,  Troyes,  Senlis 
eurent  leurs  comtes  particuliers. 

L'histoire  nous  a  conservé  les  noms 
de  cinq  des  comtes  amovibles  de  Sens. 

.  .  Manerius  ou  Maynerius,  mort 
en  836. 

845.  Donat. 

884.  Gilbert 

.  .  Garnier,  qui  prit  le  parti  d'Eudes 
contre  Charles  le  Simple ,  et  fut  chassé, 
pour  ce  fait ,  du  comte  de  Sens  par  Ri- 
chard, duc  de  Bourgogne,  partisan  du 
prince  carlovingien. 

.  .  Richard,  fils  du  précédent. 

94 1 .  Fromond  /",  autre  fils  du  comte 
Garnier,  premier  comte  héréditaire  de 
Sons,  fut  investi  de  ce  comté  par  Hugues 
le  Grand,  duc  de  Bourgogne,  en  récom- 
pense du  service  qu'il  lui  avait  rendu  en 
chassant  de  Sens  l'archevêque  Gerland, 
partisan  d'Herbert  ïï,  comte  de  Verman- 
dois,  alors  en  guerre  avec  Hugues  le 
Grand.  Il  mourut  en  951. 

951 .  Renaud  /*  ou  Renard  le  Vieux^ 
fils  du  précédent,  lui  succéda.  En  965, 
il  défit  près  de  Sens  une  armée  de 
Saxons ,  qui  s'était  approchée  de  cette 
ville,  dans  le  dessein  de  la  piller.  Quel- 

Saes  années  après,  un  chevalier,  nommé 
oson ,  8*étant  emparéde la  forteresse  de 
Brai,  Renaud  vint  l'y  assiéger,  reprit 
la  place  et  le  fit  prisonnier.  Dans  la  suite 
il  eut  encore  à  soutenir-contre  ses  vas- 
Baux  et  ses  voisins  d'autres  guerres,  qui 
l'engagèrent  à  construire  plusieurs  cita- 
delles pour  se  mettre  en  état  de  défense, 
-Les  principales  furent  une  grosse  tour, 


qu'il  fit  élever  au  milieu  de  la  ville  4 
Sens ,  sur  un  territoire  appartenant) 
,.  l'abbaye  de  Sainte-Colombe,  et  le  etaj 
teau  de  Joigny,  qui  a  donné  naissanj 
à  la  ville  de  ce  nom.  Renaud  momi 
en  996. 

996.  Fromond  II,  son  fils  afné  et 
successeur ,  eut  quelques  démêlés  ai 
Léotnéric ,  évéque  élu  de  Sens ,  au  i 
duquel  il  voulait  s'opposer,  et  qui 
.  communia.  Il  mourut  en  101). 

1012.  Renaud  II,  son  fils  aîné  et 
successeur,  hérita  desa  haine  centrer 
théric ,  qu'il  accabla  de  mauvais 
ments.  Ce  prélat  ayant  sollicité  Pii 
vention  du  roi  Robert  ,ce  prince  vinti 
siéger  Sens,  s'en  rendit  maître,  et j 
chassa  Renaud,  qui  se  réfugia 
d'Eudes,  comte  de  Champagne.  Gei 
nier  l'aida,  quelque  temps  après, 
prendre  la  ville  de  Sens,  et  Rem 
sa  paix  avec  le  roi  ;  mais  il  mourut! 
postérité  en  1055 ,  et  après  sa 
roi  Henri  s'étant  emparé  du 
Sens,  le  réunit  à  la  couronne. 

Sens  (Monnaies  de).  On  a  un 
grand  nombre  de  monnaies  en m 
frappées  à  Sens,  pendant  la  période 
loise.  Elles  présentent  d'un  cété  uni 
glier  et  un  animal  assez  informe, 
bout  sur  leurs  pattes  de  derrière  et 
posés  l'un  à  l'autre;  et  de  l'autre 
deux  chèvres,  également  debout  et 
sées.  Ces  monnaies  sont  général! 
anépigraphes  ;  cependant  on  en  i 
quelques-unes,  sur  lesquelles  se  lu 
lettres  ktha  (  'k^ntut**  ),  ce  qui 
contestable  cette  attribution 
par  M.  de  Longpérier.  On  a  voulu* 
encore  à  Sens  et  aux  Senones  deux< 
naires d'argent,  sur  lesquels  on  lit) 
NODOif  etCALBDv;  mais  c'est  à  tort:* 
selon  nous,  sbnodou  est  lenomd'i 
et  calbdv,  celui  d'un  lieu  situé, 
mon,  dans  l'ancienne  cité  des 
aujourd'hui  Châlons,  commune 
partement  de  la  Mayenne. 

On  ade  Sens  deux  trient  naéroi  * 
dont  le  premier  a  été  à  tort  attril 
Leblanc  à  la  ville  de  Senones;  les 
1°  sBïioiti;  profil  tourné  à  droite;] 
▼mvbbbiso,  monogramme  un"  " 
Les  lettres  barbares  du  revers  sont 
tainement  un  nom  de  monétaire,  T 
noNAs;  profil  barbu,  tourné  à  . 
])!.— MABCOALDOM;croix  haussée. 
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«ods  va  entre  les  mains  de  H.  Thomsen 
a> Copenhague  un  denier  d'argent  sur  le- 

ClonlitsENONiSECCLESïB;  cette  pièce, 
t  nous  pouvons  certifier  l'authen- 
tiàté,  mais  non  donner  la  description, 
parce  que  nous  n'avons  conservé  qu'un 
nguesouTenirde  son  type,  prouve  que 
l'égfae  de  Sens  possédait  sous  les  Mé- 
roriagiens  le  droit  de  monnayage.  Nous 
igoorons  si  cette  église  conserva  long- 
taipeedroiL  Voicila description  des  de- 
niers frappés  dans  cette  ville  pendant  la 
fMe  carlovingienne  et  sous  les  pre- 
ww  Capétiens. 

!•  sbmibs,  autour  d'une  croix  ;  ri.  — 
colys  six  fb;  monogramme  de  Char- 
te (Cnarlemagne.)  —  T  s***  ou  sb- 

uns;  aj.  —  hlvdovvicvs  imp,  ou 
htdowicvs  impavg,  autour  d'une 
«wette  (Louis  le  Débonnaire) —  3°  sb- 
Mses  civitas;  croix  dans  le  champ; 

i-  GiATiA  di  bbx;  monogramme  de 
«ries  (  Charles  le  Chauve  ).  4°  sbno- 
wscmiAg  ;  croix  dans  le  champ  ;  r).  — 
issnrvs  hclit  (IncHtus);  dans  le 
fe«j|>  bbx  (  Raoul.)  C'est  le  seul  denier 
ttrloringien  où  se  trouve  le  mot  /ncli- 

^.S*  TO°i  *J-  —  CÂBXVS   BBX  FB; 


de  Charles.   e°  s**°" 

Ras 

UpTAS;  croix;  bJ.  —  même  légende 
Pd-dessus  ;  temple  dans  le  champ.  Ces 
px  dernières  pièces  sont  généralement 
Wwées  à  Charles  le  Simple.  En  voici 
Itànt  la  légende  singulière  n'a  pas  d'à- 
fige  :  8BN0NB8  civitas;  temple  dans 
£"M>M.  — tbmpvs  cablvsbb.;  croix 
Mecaamp.  A-t-on  voulu  dire  dans  la  se- 
^tégendeque  cette  piècea  été  frappée 
kaodèie  de  celles  qui  se  frappaient  à 
%ài  temps  du  roi  Charles?  Ce  serait 
flwivequ'à  Sens,  comme  dans  beau- 
*  d'autres  lieux,  on  a,  à  une  certaine 
~~  »  copié  serrilement  ,  pour  le  type 
al  des  monnaies,  les  espèces  cou- 
pon va  voir  que  cette  conjecture 
pas  tout  à  tait  dénuée  de  fonde* 
Qboi  qu'il  eo  soit,  cette  monnaieest 
[■rame  siècle.  A  cette  époque  doit 
"  aossi  attribué  un  denier  portant 
mbs  dTAuxerre  et  de  Sens  :  sbno- 
_anTAs;  croix  dans  le  champ;  b).  — 
Pttciooct;  croix  dans  le  champ.  Sens 
f  À  terre,  ftfeauxet  Troyes,  Chinon  et 


Tours  sont  jusqu'ici  les  seules  villes  gui 
offrent,  à  cette  époque,  un  phénomène 
semblable  ;  car,  au  quatorzième  siècle,  les 
alliances  monétaires,  n'étaient  pas  rares. 
Nous  pensons  que  les  comtes  ou  prélats, 

Î|ui  jouissaient,  dans  ces  villes,  des  privi- 
éges  monétaires,  se  sont  entendus  pour 
frapper  la  monnaie  locale  à  profit  com- 
mun. Quoi  qu'il  en  soit ,  la  marque  de  la 
croix  au  droit  et  au  revers  des  espèces  se 
localisa  à  Auxerre.  Mais  il  n'en  futpasde 
même  à  Sens;  et  nous  serions  portés  à 
croire  que,  pendant  le  onzième  et  une 
partie  du  douzième  siècle,  on  n'y  a  frappé 
que  les  deniers  suivants  qui,  par  leur 
style,  ne  peuvent  être  classés  qu'à  cette 
époque  :  sbnonbs  vbbs,  temple;  r).  — 
lvdovïcvs  bbx.  Ces  pièces  sont  trop 
anciennes  pour  appartenir  à  Louis  Yf 
et  trop  modernes  pour  être  attribuées  à 
Louis  IV  ou  à  Louis  Y.  Si  on  les  rap- 
proche du  denier  où  l'on  voit  Tempus 
Carlus  rex,  on  pourra  se  convaincre  avec 
nous  que,  pendant  longtemps,  on  frappa 
à  Sens  des  espèces  ayant  pour  type  le 
temple,  et  que  celles-ci  ne  sont  que  des 
copies  dégénérées  de  pièces  non  retrou- 
vées de  quelque  prince  carlovingien  du 
nom  de  Louis.  Quoi  qu'il  en  soit,  à  la  fin 
du  douzième  siècle,  on  frappait  à  Sens 
d'autres  deniers,  où  d'un  coté  se  lisait  : 
obatia  dbi  ti,  autour  d'une  croix,  et 
de  l'autre  sbnonis  giv  autour  d'un 
objet  qu'on  a  pris  pour  un  peigne,  au- 
quel sont  suspendus  par  des  rubans  un 
A  et  un  o.  Gratta  aei  U  me  semblent 
inexplicables,  si  l'on  ne  veut  pas  y  voir 
une  altération  de  obatia  di  bbx;  car  la 
ville  de  Sens  appartenant  alors  au  roi , 
cette  légende  ne  peut  se  rapporter, 
comme  1  a  dit  M.  Lelewel ,  au  comte  de 
Champagne.  Enfin,  nous  attribuerons 
encore  à  Sens  un  denier  tout  semblable 
aux  précédents  et  dont  voici  la  légende  : 
sbnonis  citi  au  droit;  bibdynis  cato 
au  revers.  Yoyez  ce  que  nous  avons  dit 
de  cette  pièce,  que  nous  avons  les  pre- 
miers expliquée,  dans  l'article  que  nous 
avons  consacréaux  monnaies  de  Provins* 

Sbns-Bbaujbo  (  Combat  de).  Le  8 
avril  1796,  les  six  à  sept  mille  hommes 

2ue  Phélippeaux  avait  recrutés  parmi 
»  paysans  du  Berry,  étaient  venus,  après 
s'être  emparés  de  Sancerre,  camper  à 
Sens-Beauieu,  bourg  situé  à  trois  lieues 
de  cette  ville ,  et  devaient  de  là  se  porter- 
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sur  Bourges  ,que  leur  chef  se  flattait  de 
surprendre  également.  Mais  dès  le  9  deux 
colonnes  républicaines  quittaient  Bour- 
ges, et  s'avançaient  à  la  rencontre  des  in- 
surgés. L'une,  conduite  par  le  général  Ca- 
nuel, marcha  sur  Sancerre,  et  l'autre,  aux 
ordres  du  général  Desenfant ,  sur  Sens- 
Beaujeu ,  qu'on  savait  occupé  par  les  en- 
nemis de  la  république,  mais  qu'on  ne 
savait  pas  être  le  lieu  de  campement  de 
toute  leur  armée.  Canuel  atteignit  le 
premier  Sancerre,  et  fut  très-étonné 
de  trou  ver  la  ville  évacuée.  Apprenant  de 
quelques  patriotes  <jue  les  paysans  berri- 
chons étaient  établis  à  Sens  Beaujeu ,  et 
craignant  que  son  collègue  ne  fût  pas 
assez  fort  pour  les  mettre  en  déroute , 
il  se  dirigea,  sans  faire  halte,  sur  le  point 
indiqué,  et  y  précéda  Desenfant  lui- 
même. 

Phélippeaux  avait  été  averti  du  dou- 
ble mouvement  des  républicains;  cepeni- 
dant,  par  une  négligence  inconcevable, 
au  lieu  déconcentrer  ses  troupes,  il  les 
avait,  au  contraire ,  dispersées  dans  les 
villages  environnants,  et  n'avait  pris  au- 
cune mesure  de  défense.  Le  désordre  le 
{)lua  absolu  régnait  dans  son  état- m a- 
or  j  jouer,  manger,  sVnivrer,  telle  sem- 
blait être  la  seule  occupation  de  ces  hom- 
mes qui  voulaient  renverser  la  républi- 
que, relever  l'autel,  et  rendre  aux  Bour- 
bons le  trône  de  leurs  pères.  A  peine 
même,  tant  leur  sécurité  paraissait  com- 
plète, à  peine  avaient-ils  eu  soin  de 
placer  autour  d'eux  quelques  sentinelles. 

A  onze  heures  et  demie,  la  troupe  de 
Canuel,  dopt  l'évacuation  de  Sancerre 
avait  doublé  l'ardeur,  arrive.  Le  bruit 
des  chevaux  des  officiers  républicains, 
le  cliquetis  des  armes  de  leurs  soldats, 

3ui  s'avancent  au  milieu  des  ténèbres 
'une  nultobscure,  réveillent  en  sursaut 
les  royalistes ,  qui ,  à  moitié  endormis 
encore,  à  demi  habillés,  parviennent 
alors  seulement  à  se  réunir.  Aux  qui  vive 
demandés  par  eux ,  les  républicains  ré- 
pondent royalistes;  ils  s'approchent 
ainsi;  et  quand  ils  sont  à  portée,  une 
violentedécfearge  demousqueterte  vient 
tirer  leurs  adversaires  d'erreur.  La  fu- 
auLade  et  la  cris  de  vive  la  liberté,  qui 
retentissent  dans  l'ombre,  achèvent  de 
réveiller  les  chefs  des  insurgés.  Us  cou- 
rent aux  arases;  ils  rassemblant  enfin 
leurs  soldats;  mais,  lorsque  de  leur  eété 


tout  encore  est  trouble  et  terreur^ 
senfant  paratt  et  les  attaque  en 
tandis  que  Canuel  les  presse  e> 
L'épouvante  est  à  son  comble.  • 
«  sommes  coupés  !»  tel  est  le  cri 
tresse  que  poussent  les  vaincus;  et; 
échapper  au  péril ,  ils  ne  sonjei 
fuir.  Soldats  improvisés,  ils  jettent! 
armes  grossières  pour  courir  se  ~" 
dans  les  bois  qui  .environnent f 
Jeu;  mais,  comme  saisis  de  i 
se  précipitent  au  milieu  même 
taillons  républicains;  et  si  tous  n1 
vent  pas  la  mort,  ils  ne  le  doivent  t 
commisération  des  vainqueurs. 

Pareil  le  échauffourée  avait  eu  li 
le  département  de  l'Indre  ;  mais 
avait  pas  été  moins  vigoureusemi 
primée  que  dans  celui  du  Cher;  etl 
quillité  la  plus  grande  ne  cessa 
lors  de  régner  dans  tout  le  Ber^ 

Seutii,  peuple  gaulois  qui 
les  environs  de  Dinia  (  aujoui  ' 
f  ne),  et  dont  cette  ville  était  la 

SBVTIKBVT    NATION  4L    (*)• 

n'avons  pas  besoin  dédire  que  lai 
ment  national ,  l'esprit  de  natioi 
est  le  résultat  de  l'antagonisme 

ru  pie  se  trouve  nécessairement 
l'égard  des  peuples  qui  l'avor 

A  quelle  époque  commença  à 
nifester  en  France  l'esprit  ae 
il  te? 

Dans  te  cours  du  douzième 
les  différentes  provinces  dont 
pose  aujourd'hui  le  territoire  f 
se  sentirent  déjà  rattachées  les 
autres,  malgré  les  rivalités 
les  conditions  diverses  dateur  exi 
par  un  grand  intérêt  commua, 
pouvons  citer  des  exemples  à  Pi 
notre  assertion.  Au  moment 
pereur  d'Allemagne  Henri  V 
roi  de  France,  celui-ci ,  qiû 
peine  quelques  chevaliers  pour 
contre  sas  vassaux  révoltés,  m 
a  coup  environné  d'une  armée 
Me,  on  parureottoutàlaFoialesl 
nui  habitaient  au  nord  et 
Loire.  Le  même  fait  ae 

(  *  )  Cet  article  a  pour  titre  vérll 
Nationalité  française;  c'est   par 
qu'il  o*a  potot  été  nié  en  too  lieu.  !U 
mieux  aimé  ohaagar  le  tftredec*  liai 
mettre  compléteneul  une  question  Mil 
gravité  et  son  importance,  nous  derioail 
avant  tout  dans  6s  Dietiotmami» 
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mu  au  commentaient  da  troisième 
Jette,  quand  Philippe- Auguste  repoussa 
Allais  et  les  Impériaux  dam  las 
int*  de  Bouvines.  (Tétait,  on  ne  sau» 
le  méconnaître,  un  vague  instinct 
tastionalité  qui  avait  réuni,  dans  les 
grandes  circonstances  que  noua 
de  signaler,  les  chevaliers  et  les 
qui  suivaient  la  bannière  da 
France. 
iCet  instinct ,  dapuia  lors ,  alla  toujours. 
'  Jwtifiant.  Mais  ce  ne  fut  qu'au  qua- 
siècie,  dans  la  guerre  contre 
LBglais,  que  ae  manifesta  réellement 
'  de  nationalité.  «  La  nationalité, 
Mienelet,  l'esprit  militaire  na« 
peu  à  peu.  Un  signa  éclatant 
aenvel  esprit  sa  trouve ,  dès  Tan 
dans  un  récit  du  continuateur 
illaame  do  Nançis.  Ce  grave  téV 

ti  note  jour  par  jour  toutes  qu'il 
tend ,  sort  ds  sa  sécheresse  or- 
pour  conter  tout  au  long  une 
rencontres  où  le  peuple  des  cara» 
,  laissé  à  lui-même ,  commença 
tardir  contre  l'Anglais.  Il  s'y  ar« 
wesomplaiaanoe  :  «  C'est,  dit-il  naf* 
it,  que  la  chose  s'est  passée  près 
itaoa  pays,  et  qu'elle  a  été  menée  pra» 
it  par  les  paysans,  par  Jacques 

lomrac  (*  )» Le  root  vulgaire  : 

Framcals  date  de  l'époque  des 

et  de  Msrcel.  La  Pucelle  ne 

pas  à  dire  :  «  Le  coeur  me  saigne 

je  voie  le  sang  d'un  Français .  • 

mot  suffirait  pour  marquer  dans 

ira  le  vrai  commencement  de  la 

Depuis  lors  nous  avons  une 

.,  le  même  historien,  après 

rappelé,  en  quelques  mots,  les 

qu'attirèrent  aur  la  France 

S  Poitiers,  Azinoourt  et  l'invasion 

.ajoute  i  *  Au-dessus  de  l'esprit 

lava  resprit  national.  La  natio- 

tf éveilla  par  la  haine  de  l'étranger. 

ae  fut  plus  seulement  dans  les 

las  campagnes  y  participèrent. 

comprit  qu'il  était  Français  j 

*  la  France.  Ce  que  n'at aieqt 

ni  les  nobles ,  ni  les  bourgeois, 

armées  mercenaires.,  le  paysan  le 

~  peuple  des  eampegoes,  qui,  dans 

'  ,  avait  apparu  comme  une 

Cent,  ton.  VII,  p.  Tes  vt  se!** 
jRAlfD-FERlé. 


bâte  sauvage,  ae  fit  homme,  se  trans- 
figura, s'idéalisa  dans  la  Pucelle  d'Or* 
léans  (  *  ).  » 

[Au  eommencementdii  seisième  siècle, 
il  se  mêla  à  ce  patriotisme,  qui  n'avait 
été,  cinquante  ans  auparavant,  qu'un  ne* 
soin  de  défense  et  un  instinct  de  eonser* 
ration,  quelque  choss  de  plus  relevé  et  de 
plus  noble.  A  cAtédel*  nationalité  Cran- 

Sise  s'étaient  formées  d'autres  nations- 
éa.  L'Angleterre ,  l'Espagne  et  l'Aller 
magne  étaient  devenues  de  grands  oorpe 
politiques  qui ,  par  leur  position  et  leurs 
intérêts,  devaient  nécessairement  se 
trouver  avee  la  France  en^un  perpétuel 
conflit.  U  fallut  dès  lors  régler  les  rapt 
ports  de  qêm  divers  ttats  \  et  l'on  vit  s'or* 
ganiser  les  relations  internationales  des: 
temps  modernes,  où  chaque  peuple  de* 
vait  se  montrer  avec  plus  ou  moins  d'à» 
vantege,  suivant  que,  par  son  territoire 
nu  sa  constitution,  il  svait  plus  ou  moins 
de  force  et  de  puissance.  La  France  s'e*> 
tima  dès  l'abord  à  sa  juste  valeur,  et  os 
fut  dans  l'antagonisme  même  où  elle  se 
trouva  forcément  placée  à  l'égard  de 
l'Espagne,  de  l'Allemagne  et  de  l'An- 
gleterre, qu'elle  puisa  le  sentiment  da 
sa  grandeur  politique  et  de  sa  dignité» 
De*  le  règne  de  François  I,r,  elle  s'op» 
posa  è  ce  qu'il  y  eût  en  Europe  une  in* 
jhieoee  supérieure  à  la  sienne,  un  peu* 
pie  qui,  par  d'eicessiui  accroissements, 
pût  l'emporter  aur  les  autres  peuples  \ 
et  de  toutes  les  nations,  elle  fut  la  pre- 
mière qui  entra  en  lies  afin  de  maintenir 
ee  système  d'équilibre  qu'on  invoque 
aujourd'hui  contre  elle  pour  la  rabaisser 
et  l'amoindrir  (**). 

(  *  )  Oo  a  dit  ptuffauri  fois  dans  om  dernier* 
temps  comment  Pet  prit  de  oalkmaiite  se  for- 
tifia et  sa  développa  eo  Franoe.  Parmi  las  tra- 
vail* qui  oat  été  laits  sur  es  grava  sujet,  le 
plus  reosarquabla  assurément  ast  celui  qui  a 
•jour  Uira  :  Conriéératiams  $w  la  m^tiomuÙH 
franemim  ee  ÂFJI*  rièele,  *v*c  4*n*  Uilr*$ 
imMttm,  pobUaa.  par  M.  Jean  YauoaU ,  Péris , 
IS4I.  Oa  travail,  qui  embrasse  dans  (M  cadre 
étroit,  une  longue  période ,  rentre  tout  a  bit 
daaa  le  plan  de  notre  lit ra  :  nous  la  repwdtuV 
aoot  iai  presque  daaa  «ou  entier. 

(  •»  )  Le  besoin  d'établir  et  de  consolider  up 
mtiimt  d'équiiibrt  ew*êfié§n ,  comme  oo  a  d|t 
plus  tard,  se  fit  vivensent  sentir  aux  ho» mai 
du  seftiièmesièole.  Rabelais  exprimait  à  sa  ma- 
nière l'opinion  de  ses  contemporains,  lorsqu'il 
mettait  dans  la  bouche  de  Grand&ousler  les 
•ajotes  suivantes  :  «  Qui  trop  embrasse  peu  ea- 
traincl  Le  temps  n'est  plus  d'ainsi  ooeqneatar 
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La  France ,  au  seizième  siècle,  a  sauvé 
Pindépendance  politique  de  l'Europe. 
Elle  s  est  posée  comme  une  barrière  de- 
vant la  maison  d'Autriche ,  qui  mena- 
çait de  tout  envahir,  et  il  lui  a  suffi  de 
ses  propres  ressources  pour  faire  perdre 
cou  race  à  Charles-Quint  lui-même,  et 
pour  dissiper  dans  cette  tête,  surchargée 
de  tant  de  couronnes ,  les  rêves  d'une 
monarchie  universelle.  Les  contempo- 
rains ne  s'étaient  pas  mépris  sur  le  sens 
et  la  portée  des  événements  qui  s'ac- 
complirent alors ,  quand  ils  déclaraient 
que  sans  la  France ,  sans  ce  grand  roi 
François  1" ,  comme  dit  Brantôme, 
voire  sans  son  ombre  seulement  (*  ) , 
toute  l'Europe  eût  plié  sous  les  lois  du 
maître  de  l'Espagne.  Au  moment  où 
dos  ancêtres  du  seizième  siècle  pressen- 
tirent ,  après  un  premier  essai  de  leurs 
forces ,  la  part  d'action  qui  était  réservée 
à  leur  pays  dans  les  affaires  du  monde, 
ils  eurent,  avec  raison,  de  ce  pays  et 
d'eux-mêmes,  une  haute  opinion.  Us 
comprirent  qu'il  ne  s'agissait  plus  seu- 
lement pour  eux  de  protéger  la  terre 
Su'ils  habitaient,  mais  encore  d'avoir  et 
e  conserver  chez  les  nations  voisines  in- 
fluence estime  et  considération.  —  Dès 
lors  aussi,  ils  poursuivirent  de  leurs  ma- 
lédictions et  de  toute  leur  haine  les  chefs 
de  l'État  qui,  mettant  en  oubli  le  pre- 
mier et  le  plus  sacré  de  tous  les  devoirs , 
voyaient  sans  douleur  et  sans  honte  l'eV 
tranger,  pour  employer  le  langage  éner- 
gique du  temps,  mettre  le  pied  sur  la 
gorge  de  l'honneur  de  la  France  (**  ). 
Toutefois,  il  faut  le  constater,  la  Fran- 

Ies  royaulmes,  avec  dommaiges  de  son  pro- 
chain frère  Christian.  Cette  Imitation  des 
anciens  Hercules,  Alexandre*,  Hannlbals, 
Sctpions ,  et  antres  tels ,  est  contraire  à  la  pro- 
fession de  l'Évangile,  par  lequel  nous  est  com- 
mandé de  garder,  sauver,  régir  et  administrer 
chacun  ses  pays  et  terres,  non  hostilement  en- 
vahir les  autres.  Et  ce  que  les  Sarrasins  et  bar- 
bares jadis  apelaient  prouesses,  maintenant 
nous  appelons  briganderies  et  méchancetés.  » 
(  Gargantua,  ch.  46.  )  Grandgousier  tient  ce 
discours  à  un  de  ses  prisonniers  qui  lui  a  dé- 
claré que  le  projet  de  Picrochole ,  son  maître, 
ettoit  de  eonquester  tout  le  paye,  fil  pavait. 
Nous  n'avons  pas  besoin  de  forcer,  comme  on 
l'a  fait  tant  de  fois,  la  pensée  de  Rabelais, 
pour  trouver  ici  une  allusion.  Ii  s'agit  évidem- 
ment du  roi  d'Espagne. 
(  *  )  Brantôme,  Vie*  des  hommes  illustres  et 

8 rond*  capitaines  étrangers,  t.  I ,  p.  5»  >  édit. 
e  Leyde,  1732. 

(  "  )  Satin  Ménippée ,  La  Vertu  du  CaihoU- 
cou,  art.  20. 


ce ,  dans  ses  efforts  persévérants  conte 
Charles-Quint  et  Philippe  11,  avait  a-' 
inoins  en  vertu  d'une  idée  bien  nette  1 
la  grandeur  du  rôle  qui  lui  était: 
et  d'un  système  longtemps  médité,i 
par  un  vague  instinct  qui  la  poc 
comme  à  son  insu ,  vers  ses  hautes  < 
tinées.  Il  n'en  fut  pas  de  même  au 
septième  siècle  :  dès  la  fin  du  règat 
Henri  IV ,  comme  le  prouvent  les  f 
jets  conçus  et  les  alliances  adoptées] 
ceux  qui  gouvernaient  alors,  elle 
sur  les  affaires  de  l'Europe  des  oeti 
plus  exactes  que  par  le  passé.  Ellej 
nétra  dans  le  secret  de  la  force  et  4 
faiblesse  des  pays  qui  Ta  voisinaient^ 
apprécia  (a  puissance  relative  de  cfr~ 
d  eux ,  et  par  cette  comparaison  el 
prit  enfin  à  mieux  connaître  les 
tions  qu'elle  avait  à  remplir  dans  ce  1 
de,  et  la  place  qu'elle  y  devait  occ 
Dès  ce  moment  aussi ,  les  chefodeJ 
furent  initiés  aux  mystères  de  la  _ 
science  des  temps  modernes,  de< 
politique  qui ,  se  fondant  sur  IV 
tentive  et  minutieuse  des  faits  ^j 
de  prévoir  et  jusqu'à  un  certain 
de  diriger  l'avenir  ;  et  ils  eurent^  s 
l'expression  d'un  éminent  historié*] 
intentions  de  toutes  les  choses  qu*r 
rent  (  *  ).  C'est  assurément  une 
mémorable  dans  notre  histoire, 
celle  où  la  nation,  après  avoir  eu 
dence  de  sa  puissance  et  de  sa 
deur,  commença  à  6e  rendre  com| 
ses  déterminations  et  de  ses  ac* 

{)rit  ainsi ,  aux  yeux  de  la  postérité, 
es  événements ,  une  large  part  * 
ponsabilité. 

Nous  devons  dire,  à  la  gloire 
ancêtres  dn  dix-septième  siècle, 
n'ont  reculé  ni  devant  les  obstad 
devant  les  sacrifices,  pour  remplir* 
toute  leur  étendue  les  devoirs  aeeî 
imposaientlesvrais  intérêts  et  TI 
delà  France.  Sans  doute  ils  sai 
quand,  sous  Louis  XIII,  ils  coi 
rent  contre  l'Espagne  et  l'Empii 
guerre  qui  devait  devenir  euroj 
que  de  longs  travaux  etd'imi — 
tigues  les  attendaient;  et  cep 
engagèrent  la  lutte  sans  hésiter, 
de  confiance  dans  l'avenir  et  ferr" 

(*)M.  Mîgnet,  Introduction  aus 
tions  relatives  à  la  succession  af  J 
p.  xliU. 
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résalus  à  ne  point  désespérer,  même 
ans  les  plus  grands  revers ,  du  salut  de 
leur  pays.  Certes,  nous  ne  saurions  être 
Hares  <f  admiration  pour  les  hommes  à 
"  H  le  cœur  n'a  point  manqué,  malgré 
"  terribles  prévisions ,  et  qui  n'ont 
it  cessé  d'opposer  à  la  fortune  con- 
teur persévérance  à  toute  épreuve 
r  invincible  volonté.  Parmi  ceux* 
il  faut  compter  Richelieu. 

ju'il  prit  en  main  les  affaires  du 

il  ne  se  fit  pas  illusion  sur  les 

Ités  de  sa  tâche,  et  il  connut  à 

les  mortels  ennuis   qui  lui 

it  réservés.  Toutefois,  il  ne  céda 

découragement  :  «  Je  promis  au 

dit-il  dans  son  Testament  potiU* 

^'employer  toute  mon  industrie,  et 

l'autorité  qu'il  lui  plaisait  de  me 

tuer,  pour  ruiner  le  parti  huguenot, 

l'orgueil  des  grands ,  réduire 

t  ses  sujets  en  leur  devoir,  et  relever 

nom  dans  les  nations  étrangères 

où  U devait  être.  »  C'est  pour 

ce  dernier  but,  pour  placer  la 

dans  le  monde  à  un  rang  digne 

grandeur  et  de  sa  puissance,  qu  il 

jea  dans  une  guerre  qui ,  pendant 

ans  et  plus,  devait  embraser  l'Eu- 

entière.  Dès  lors,  il  s'identifia, 

'ainsi  dire,  avec  la  nation;  il  par- 

ses  joies  et  ses  douleurs,  et  rien 

qui  la  touchait  ne  lui  fut  étran- 

[*).  Le  soin  de  conserver  intact 

du  nom  français  le  préoccupa 

codant  toute  sa  vie.  Jamais 

deux  fois  l'offense  pour  la 

',  et  jamais  il  ne  chercha  de  van 

pour  dérober  à  ses  propres 

et  aux  yeux  des  autres,  les  in- 

des  ennemis  delà  France.  Rap- 

un  jour,  dans  un  livre  célèbre , 

Jante  d'avoir  une  marine,  Henri  IV 

pu  obtenir  satisfaction  d'un  ca- 

i  anglais  qui  avait  tiré  sur  un  de 

[vaisseaux  trois  coups  de  canon  à 

pour  le  contraindre  à  rendre 

à  son  pavillon ,  qui  était ,  di- 

\t  souverain  delà  mer%  Richelieu 

peut  consulter,  à  cet  égard,  Indé- 

_ -lot  do  Testament  politique  et  des 

m,  le  Recueil  de  lettres  qui  fut  im- 

k  Paris,  en  deux  volumes  In-lî,  avee 

'  \  du  roi,  en  1696 ,  et  la  Correspondance 

~**n  arec  le  fameux  archevêque  de 

,  Sourdts,  dans  les  trois  volumes 

pnbttès,  en  183»,  par  M.  Eugène  Sue. 


trouva ,  dans  sa  douleur ,  ces  belles  pa- 
roles :  Les  coups  de  canon  perçant  le 
vaisseau  percèrent  aussi  le  cœur  aux 
bons  Français  (*).  Et  les  sentiments 
qui"  l'animaient ,  il  essayait ,  non  en 
vain,  de  les  propager  dans  le  pays  et  de 
les  rendre  familiers,  en  quelque  sorte, 
aux  hommes  de  tous  les  rangs.  Quand 
il  eut  commencé  la  guerre  contre  l'Es- 
pagne et  l'Empire,  il  fit  appel  aux  ver» 
tus  du  peuple,  à  ses  instincts  d'hon- 
neur, et,  comme  nous  dirions  aujour- 
d'hui, à  son  patriotisme.  Il  stimula  ceux 
qui  étaient  mous  et  lents  ;  il  raffermit 
et  ranima  ceux  qui  étaient  faibles; 
mais  quelquefois  sa  dure  parole  vint 
infliger  aux  lâches  le  terrible  châti- 
ment de  l'infamie. 

En  1636 ,  l'armée  espagnole,  qui  se 
trouvait  en  Flandre ,  passa  la  frontière 
et,  par  une  marche  rapide,  pénétra, 
sans  trouver  de  résistance,  jusqu'au 
centre  de  la  Picardie.  Le  15  du- mois 
d'août,  elle  s'empara  de  la  ville  de.Cor- 
bie,  qui  se  rendit  sans  combat.  lia  cons- 
ternation fut  grande  à  Paris  quand  on 
apprit  l'audacieuse  tentative  des  Espa- 
gnols. On  murmura  contre  le  cardinal, 
et  le  peuple  menaça  de  se  soulever.  Ja- 
mais Richelieu,  suivant  le  témoignage 
des  contemporains ,  ne  fit  voir  plus  de 
fermeté  que  dans  cette  circonstance. 
Toutefois,  au  moment  même  où  il  se 
montrait  au  peuple  calme  et  résolu,  il 
éprouvait  en  lui  un  découragement  pro- 
fond ,  et  il  songeait  à  quitter  le  minis- 
tère. Mais  bientôt  il  sentit  renaître  son 
ancienne  énergie;  et,  rassuré,  comme 
nous  l'apprend  Siri ,  par  le  père  Joseph, 
son  conseiller  dévoué,  et  par  le  surin- 
tendant de  Bullion,  il  avisa  aux  moyens 
de  repousser  l'ennemi  qui  avait  péné- 
tré sur  le  territoire  de  la  France.  Il  se 
rendit  à  Amiens,  et  c'est  de  là  qu'il 
surveilla  les  opérations  de  l'armée, 
qui,  le  10  novembre ,  enleva  aux  Espa- 
gnols leur  facile  conquête.  Il  y  avait 
une  chose  cependant  qui  excitait  en  lui 
tout  à  la  fois  la  tristesse  et  la  colère , 

(  ♦  )  Testament  politique.  —  Richelieu,  qui 
n'admettait  point  que  le  pavillon  anglais  tàijou» 
verain  de  ta  mer,  fit  les  plus  grands  efforts 
pour  donner  une  marine  h  la  France ,  afin  que, 
le  cas  échéant,  il  pût  tirer  vengeance  des  ou- 
trages faits  au  bavilion  français.  Voyez  l'intro- 
duction que  M.  Eugène  Sue  a  placée  en  téta 
de  la  Correspondance  de  Sourdu» 
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c'est  que  tel  habitants  de  Gorbîe  s'é- 
taient  rendus  sans  opposer  de  résis- 
tance. La  prisa  de  leur  Tille  était  con- 
nue à  peine ,  que  déjà ,  dana  une  lettre 
qui  porte  la  signature  du  roi  et  qu'il 
adressa  aux  magistrats  municipaux  d'A- 
miens, Il  exprimait  en  ces  termes  son 
Indignation  et  son  mépris  : 

«  A  nos  chers  et  bien-ajmés  les 

maire  «  éobevins  et  habitants  de  notre 

ville  d'Amiens, 

«  Cbers  et  bien-almés ,  le  bdn  ordre 

3ue  noua  établissons  en  notre  ville 
'Amiens,  et  les  soins  continuels  que 
nous  apportons  pour  la  mettreen  état 
de  se  garantir,  en  cas  que  les  enne- 
mis la  vinssent  attaquer,  vous  font 
assez  connoître  combien  nous  ché- 
rissons votre  conservation.  Nous 
crovons  aussi  que  vous  y  correspon* 
dret,  et  c'est  à  quoi  nous  vous  exhor- 
ions de  toute  notre  affection ,  perse* 
vérant  en  la  résolution  généreuse 
que  vous  avez  prisa  de  vous  défendra 
avec  la  constance  à  laquelle  votre 
honneur  ♦  votre  conscience  et  votre 
propre  salut  vous  obligent.  Ce  que  al 
ceux  de  Corbie  se  fussent  représenté  < 
comme  ils  dévoient,  ils  ne  seroient 
pas  tombés  au  malheur,  en  se  ren- 
dant lâchement,  d'être  non-seule- 
ment le  mépris  et  la  proie,  ainsi 
qu'ils  sont  présent,  de  leurs  cftne* 
mis  *  mais  encore  odieux  et  en  hor- 
reur à  tous  les  gêna  de  bien.  Noua 
nous  assurons  que  vous  et  vos  sujets 
profiterai  de  cet  exemple,  et  qde  voua 
aimerez  bien  mieux  conserver  par 
votre  courage  et  fidélité  vos  biens  4 
votre  honneur  et  vos  vies ,  que  d'at- 
tirer sur  vous 4  par  aucune  lâcheté, 
une  infamie  perpétuelle  et  votre  pro- 
pre ruine. 
*  Donné  à  Chantilly,  le  19e  jour 
«  d'août  1686.  Louis  (*).  » 

Deux  eièoles  nous  séparent  de  l'épo- 
que où  l'on  a  écrit  ces  lignes  ;  les  émo- 
tions qu'ont  éprouvées  les  contempo- 
rains de  Richelieu  ne  sont  pas  les  nô- 
tres ,  et,  cependant,  aujourd'hui ,  on 
ne  verra  peut-être  pas  sans  intérêt  dana 
cette  lettre  longtemps  oubliée,  les  gé- 
néreuses pensées  qui  animaient  nos 

(+)  Noos  avons  trouvé  l'original  de  cette 
lettre  dans  tas  aretitvm  de  l'hôtel  de  vUle  <TA- 
mieo*,  liasse  JK  M,  pièoe  et. 


pères,  et  le  noble  langage  que  parWa 
autrefois  ceux  qui  tenaient  en  m 
ttiains  les  destinées  de  la  Francs.  J 
Ce  n'était  pas  en  vain  que  les  m 
de  l'État  s'adressaient  alors  à  la 
et  faisaient  appel  à  son  courage  et  i 
instincts  d'honneur.  Au  moment 
Où  la  nouvelle  de  la  prise  de 
vint  à  se  répandre,  il  se  renconÛÉl 
bitement  à  Paris,  dans  le  peuple,] 
les  laquais  et  les  ouvriers,  coi 
dit  les  contemporains ,  vingt-cinqi 
soldats.  Puis,  du  centre,  le 
ment  s'étendit  dans  toutes  les 
ces ,  et  le  pays  entier  s'arma 
lutte  qui  venait  de  s'engager, 
cette  France,  qui,  malgré  Vf 
ment  des  temps ,  ne  s'était  pas 
entièrement  reposée  de  ses  lonj 
cordes  du  seizième  siècle,  et 
avait  tiré  à  peine,  jusqu'en  16S6j 
revenus  de  la  cour  et  quelques 
Richelieu  trouva  des  ressource* 
pérécs.  Il  eut  de  l'argent  pour  tout 
guerres  et  assez  d'hommes  _ 
ganiser  les  belles  années  qui  ~d< 
combattre  presque  simultanénu 
Flandre,  en  Lorraine,  en  Fr 
Comté,  au  pied  des  Pyrénées, 
Piémont ,  en  Italie  et  Jusqu'au 
l'Allemagne.  Les  sacrifices  et 
forts  de  la  nation  faisaient  la 
l'orgueil  du  cardinal.  11  lui  arrti 
jour  de  s'écrier ,  en  s'adressent  h 

*  Les  préparatifs  de  l'année  lê40 

*  neront ,  sans  doute ,  la  postérité, 
<t  que ,  lorsnue  je  les  remets  devafl 
«veux ,  ils  font  lé  même  effet  en 
«bien  que,  sous  votre  autorité  ,f 
<été  le  principal  auteur...  Vous 
«  dès  le  commencement  de  l'année,! 
«régiments  dlnfhnterie  en  camj 
«  et  plus  de  trois  cents  cornettes 
«  valerie  (*).  »  Ce  vaste  déploie* 
forces,  a  une  pareille  époque,  tic 
effet,  du  prodige,  et  l'on  eoi 
celui-là  même  qui  fui  \eprh 
teur  des  merveilles  qui  sWomj 
alors,  ait  invoqué,  dans  son 
siasme,  le  jugement  de  la  p( 
Aujourd'hui ,  nous  avons  pénétré, 
avant  que  Richelieu  dans  les  casH 
la  mystérieuse  sympathie  qui  a  r 
parfois  entre  le  pays  et  ses  chefs , 

(  ♦  )  Succincte  Narration,  Ootteettofl  1 
S*  série,  (.  XI,  p.  381. 
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srom  misai  que  lui  combien  la  France 
pMtdonoer  de  sang  et  d'argent  à  ceux 
m  promettent  de  relever  son  nom, 
m»let  nations  étrangères,  au  rang 
ritfdrif  Are;  et,  pourtant,  en  lisant 
m  lignes,  où  il  nous  rappelle  les  im- 
aeuia  travaux  et  l'inépuisable  dévoua 
ont  de  nos  ancêtres  du  dix-septième 
sfoU, nous  éprouvons  encore,  comme 
il  fa  prédit,  quelque  chose  de  sa  sur- 
pris* et  de  son  admiration. 
Le  cardinal  de  Richelieu  mourut  en 
160.  Il  avait  été  tout  à  la  fois ,  pendant 
nsgt  sas,  la  tête  et  le  bras  de  là  France, 
toi  tes  derniers  temps  de  sa  vie,  il 
W dirigé,  pour  ainsi  dire,  les  mou* 
*Noti  de  l'Europe  entière.  Il  avait 
•fcé  la  Suède,  toute  l'Allemagne ,  rf- 
*fctf  l'Espagne;  la  Pologne  avait  res- 
tHJson  influence;  il  avait  fait  une  ré- 
pttfM  en  Catalogne,  préparé  par  ses 
«*wh  les  voies  à  la  maison  de  Bra- 
pset,  qui  enleva  le  Portugal  aux  Es* 
ftgftob,  et,  s'il  faut  en  croire  des  do- 
jjMits  dignes  de  foi ,  il  n'avait  pas  été 
usager  eux  premiers  troubles  qui  6i-. 
ftftfnit  les  approches  de  la  grande  ré- 
*WKm  d'Angleterre, 
lue  se  fit  point,  en  1642,  comme 
•  1610,  â  ta  mort  de  Henri  IV ,  un 
changement  dans  la  politique 
France.  L'impulsion  donnée  par 
lieu  était  irrésistible  :  les  efforts 
nstion  avaient  un  but  déterminé  \ 
it  pour  elle  de  détruire  s  en 
at  la  maison  d'Autriche,  une 
ennetntesupérienre  à  la  sienne* 
_e§ afaeerparmi  les  États  européens 
Hlèue  devait  être.  Tous  se  laissèrent 
Priser;  malgré  la  fatigue  et  les  em- 
""du  dedans ,  on  n'essaya  point 
te  ennemis  le  système  des  eon- 
t  et  la  guerre  continua.  Cepen* 
qmmd  l'Espagne  et  l'Autriche  s'a- 
que  la  pensée  de  Richelieu 
fit  à  ta  France,  elles  reprirent 
,  et  la  lutté  pendant  un  instant 
se  ranimer.  Mais  les  destinées 
de  tenaient  pas  à  la  vie  d'un 
«ne.  Gondé  et  Turenne  réali- 
té que  de  son  vivant  sons  doute 
*  Savait  rêvé.  Ils  stimulaient  par 
Ules  les  lenteurs  de  la  diplo- 
i  et  tons  les  jours  leur  épée  tran* 
qoek)ues-unes  des  difficultés  que 
liraient  ut  Westpnaiie  les  négo* 


dateurs  français  Servien,  d'Àvaux  et 
Longueville.  La  paix  fut  enfin  signée  en 
1648. 

La  Franee,  dans  le  traité  mémorable 
qui  fut  fait  alors,  n'avait  point  Obtenu 
seulement  la  possession  de  l'Alsace  et 
la  confirmation  de  ses  aneiens  droits  sur 
les  trois- Évéchés  et  sur  Pignerol ,  elle 
avait  encore  constaté,  en  quelque  sorte, 
par  un  acfe  authentique,  son  ascendant 
et  sa  grandeur,  et  annihilé  sur  un  point, 
pour  l'avenir,  les  forces  de  ses  ennemis. 
En  forçant  l'Autriche  de  transiger  à  Os- 
nabrùck  avec  les  protestants ,  elle  ache- 
va, entre  l'Allemagne  du  nord  et  du 
midi,  la  séparation  commencée  cent 
ans  plus  tôt  a  Passa*  et  à  AUgsbOurg  ; 
et,  par  cette  séparation  Sanctionnée 
d'un  commun  accord  ,  et  plus  politique 
au  dix-septième  siècle  que  religieuse, 
elle  rendit  définitifs  les  morcellements 
de  territoire,  et ,  si  nous  pouvons  nous 
exprimer  ainsi ,  d'intérêts  qui  Ont  réduit 
plus  d'une  fois  cette  vaste  contrée  à 
l'impuissance.  L'Espagne  attendit  en- 
core dix  ans  avant  de  clore ,  par  le  traité . 
des  Pyrénées ,  une  guerre  qui ,  jusqu'a- 
lors, pourtant,  n'avait  été  pour  elle 
qu'une  longue  suite  de  pertes  et  de  dé- 
sastres. 

Les  jugements  qu'on  a  portés  sur  Ri- 
chelieu n'ont  pas  toujours  été  équita-; 
bies  ;  on  n'a  pas  assez  vu  la  part  qui  lui 
revenait ,  même  après  sa  mort ,  dans 
les  traités  de  Westphalie  et  des  Pyré- 
nées, et ,  souvent  aussi ,  ses  intentions, 
ses  grands  projets  ont  été  méconnus , 
calomniés.  Voltaire  parle  en  ces  termes 
de  la  guerre  que  le  cardinal  avait  com- 
mencée :  «  il  est  difficile  de  dire  pré- 
cisément pourquoi  l'on  faisait  cette 
guerre;  on  ne  demandait  rien  à  l'Espa- 
gne, pas  même  la  Navarre ,  qui  aurait 
dû  être  le  patrimoine  des  rois  de  France. 
On  se  battit  depuis  1635 ,  parce  que  le 
cardinal  de  Richelieu  l'avait  voulu  pour 
se  rendre  nécessaire  (  *  ).  •  Lés  contem- 
porains du  grand  ministre  ont  mieux 
apprécié  que  Voltaire  ses  desseins  et 
les  motifs  de  sa  conduite  ;  et  les  éloges 
que,  par  un  sentiment  d'orgueil  natio- 
nal, lui  donnèrent  ses  ennemis  parti- 
culiers, et  ceux-là  même  qu'il  avait 
frappés,  sont  pour  lui  une  éclatante  justi* 

(  *  )  Siècle  de  Louit  X1P,  ch.  3, 
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ficàtion  (*).  L'admiration  pour  le  cardi- 
nal alla  souvent  jusqu'à  l'enthousiasme; 
et,  au  moment  de  la  reprise  de  Corbie, 
Voiture  écrivait  sur  ceux  qui  dévoient 
venir  dans  deux  cents  ans,  cette  phrase 
remarquable  :  «  S'ils  ont  quelques  gout- 
«  tes  de  sang  françois  dans  les  veines  et 
«  quelque  amour  pour  la  gloire  de  leur 
«  pays,  pourront-ils  lire  ce  qu'il  a  fait 
«  sans  s'affectionnera  lui?  »  #n  ne  ren- 
contre donc  pas  sans  surprise  le  juge- 
ment de  Voltaire,  quand  on  songe  qu^u 
moment  même  ou  il  traçait,  dans  un  de 
nos  plus  beaux  livres  d'histoire,  les  mots 
que  nous  avons  cités,  l'Espagne,  par 
une  suite  d'événements  que  de  son  temps 
déjà  Richelieu-  avait  essayé  de  rendre 
possibles ,  n'était  pkis  comptée  parmi 
les  grandes  puissances ,  et  que  le  troi- 
sième descendant  de  Louis  XIII  avait 
pris  possession ,  en  vertu  de  la  force,  et 
non  du  droit,  de  ce  palais  de  l'Escurial 
où  Philippe  11  et  ses  successeurs  avaient 
revêtant  de  fois  rabaissement  et  la  ruine 
de  la  France. 

D'autre  part,  on  a  peut-être  exagéré 
les  mérites  de  Mazarin.  On  lui  a  fait 
gloire  trop  souvent  des  résultats  obtenus 
par  la  politique  de  son  devancier.  Ot\ 
a  dit  que  la  maxime  favorite  de  Mazarin 
était  celle-ci  :  «  Quand  on  a  le  cœur, 
«  on  a  tout  (**).»  Le  cœur,  cependant, 
lui  manqua  dans  les  circonstances  les 
plus  graves,  et  il  ne  put  pas  toujours 
suppléer  à  la  plus  éminente  des  qualités 
de  l'homme  d'État  par  son  habileté  à 
trouver  des  expédients  et  par  son  ex- 

(*)  Madame  de  Motte  vil  le,  l'amie  d'Anne 
d'Autriche,  a  tracé  un  magnifique  portrait  de 
fUchelieu  dans  ses  Mémoire».  (  Collection  Pe- 
tltot,  2e  série,  t  XXXVI,  p.  3*8.  )  —On  peut 
consulter  également  les  Mémoires  de  Brienne, 
qui,  employé  par  le  cardinal  dans  les  affaires, 
avait  été  cependant  souvent  froissé  par  lui. 

(*♦)  Dans  l'ancieu  recueil  des  Lettre»  de 
Mazarin,  on  trouve  ça  et  là  quelques  grandes 
pensées;  cependant  elles  n'y  sont  pas  commu- 
nes. De  nos  jours,  M.  Ravenel  a  publié  pour  la 
Société  de  V Histoire  de  France,  des  lettres  iné- 
dites de  Mazarin  à  la  reine  Anne  d'Autriche. 
Dans  ces  dernières  on  trouverait  difficilement 
des  sentiments  uobles  et  élevés,  mais  en  revan- 
che mille  inutilités  et  une  foule  de  préoccupa- 
tions indignes  d'un  esprit  grave.  A  voir  cette 
Inépuisable  faconde  sur  des  objets  peu  sérieux, 
au  moment  même  où  la  France  souffrait  tout 
à  la  fois  des  discordes  civiles  et  de  la  guerre 
avec  l'étranger,  on  refuserait  volontiers  au  mi- 
nistre ce  qu'on  lui  a  accordé  trop  facilement 
Dput-étre,  les  qualités  d'un  grand  homme 


cessive  finesse.  La  disproportion  f 
existait  entre  Richelieu  et  son  suc* 
seur  frappa  vivement  les  contemporain 
et,  parmi  eux  ,  les  plus  instruits  éâ 
les  affaires  du  temps  ont  reprocha 
Mazarin,  dans  des  termes  éi 
de  n'avoir  pas  su  tirer  parti  de  t< 
sacrifices  de  la  nation ,  et  de  lui 
fait  manquer  quelquefois,  par  sal 
blesse,  fa  gloire  et  les  avantage* 
lui  étaient  réservés  (  *  ).  LT 
l'Autriche  étaient  affaiblies ,  ai 
il  est  vrai  ;  mais ,  sous  le  prot 
Cromwell,  l'Angleterre  était  redc 
une  puissance  redoutable  à  h 
reconnut  alors  sur  les  mers  une 
de  suprématie,  et  qu'on  ménager 
dignité.  Mazarin  aida  même  les/' 
à  prendre  sur  le  continent,  et  ai 
tes  de  la  France,  la  ville  de 
que.  Ceux  qui  avaient  vu  la  glo 
administration  de  Richelieu  gérai* 
de  tant  de  faiblesse,  et,  dans  les  VU 
res  qu'ils  ont  laissés,  on  trouvs 
d'un  passage  comme  celui-ci  :  «  " 
«  rin  a  fait  perdre  à  la  France  la  ' 
«  gne;  les  Espagnols  ont  surpris 
«  par  son  avarice,  et  Dunkerquei 
«  meure  aux  Anglais ,  aidés  de  oot| 
«  près  forces.  »  Nous  emprunte 
paroles  à  Brienne ,  homme  qui , 
Henri  IV ,  avait  vieilli  dans  les  cor 
Ailleurs ,  il  raconte  que ,  parsuitei 
traité,  le  Roi  de  France  consent 
que  son  amiral  rende  obéissance  ( 
if  Angleterre ,  et  il  ajoute,  en  <" 
Mazarin  comme  l'auteur  de  cette  i 
ces  mots  tout  empreints  d'un  i 
sentiment  de  patriotisme  :  «  J'éi 
«déparier  de  ceci,  si  je  ne  m'y 
«  obligé  par  le  zèle  que  j'ai  pour 
*  trie ,  et  pour  faire  voir  aussi 
«  qui  maintenant  ont  part  aux  ai 
«  et  en  qui  le  roi  pouvoit  avoircon 
«  en  ont  abusé  par  malice  ou  parj 
«  rance,  ce  que  j  aime  mieux  croire^ 
Il  y  a  sans  doute  dans  ces 

(  *  )  Parmi  les  pamphlets  qui  tarent  \ 
cette  époque,  il  y  en  a  plusieurs  quif 
des  titres  analogues  à  celui-ci  :  £""" 
cardinal  de  Richelieu  à  Mazarin. 

(  ♦*  )  Mémoires  de  Brienne,  coll 
tôt,  3* série,  t  XXXVI.  p.  SttetSM» 
taire  (  Siècle  de  Louis  X1F,  ob.  VI  )  n 
parlant  de  l'alliance  conclue  avec  l'Ajf 
par  Mazarin,  et  eu  faisant  allusion^ 
well  :  On  ne  pouvait  faire  un  pins 
crijlce  de  P honneur  à  la  fortune. 
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taneoap<f  aaratume,  et  peut-être  aussi 
A  l'exagération  ;  mais  une  chose  pour- 
~"?*  expliquer,  au  besoin,  la  facilité  du 
à  transiger  parfois  avec  l'hon- 
national,  et  ses  hésitations  lors- 
faJIait  donner  cent  mille  écus  pour 
un  affront  à  la  France ,  c'est 
lazarin  n'était  pas  Français.  Il  ne 
lit  même  dissimuler  toujours,  s'il 
d  croire  un  contemporain,  le 
qu'il  avait  conçu  pour  la  nation, 
'avoir pu  se  défaire  d'un  étranger 
^étatt  odieux. 
ut  donc  penser  que  si  Mazarin  a 
grandes  choses  ,  il  a  cédé  sou- 
ri à  la  force  des  événements, 
ou  sans  lui ,  la  direction  que 
avait  imprimée  aux  efforts  de 
aurait  amené  inévitablement 
Itats  obtenus  dans  les  traités  de 
ilie  et  des  Pyrénées.  Le  carac- 
Mazarin  et  son  âme  peu  fran- 
devaient  point  mettre  obstacle 
qui  portait  la  nation  contre 
et  l'Espagne,  et,  d'autre 
la  Providence,  qui  n'avait  point 
assigné  un  terme  aux  révolutions 
["Angleterre,  rendit  vaines,  pour 
temps ,  les  humiliantes  cooces- 
l'on  lui  avait  faites. 
tout,  si  l'on  compare  l'état  du 
aux  deux  points  extrêmes  de  la 
en  1636  et  en  1659 ,  on  verra  que 
— e  avait  accompli ,  en  moins  d  un 
\  siècle ,  une  des  périodes  les 
ieuses  de  son  histoire ,  période 
connue  de  nos  jours  et  trop 
par  nos  écrivains ,  qui  ont  sa- 
dans  leurs  livres  les  guerres  et 
.godations  de  cette  époque  mémo- 
tau  récit  de  nos  troubles  intérieurs 
misères  de  la  Fronde. 
qu'il  y  eut  de  bien  remarquable 
ce  fut  la  vivacité  avec  laquelle  se 
(ta,  dans  les  diverses  parties  du 
\  et  chez  les  hommes  de  tous 
y  l'esprit  de  la  nationalité.  Les 
leur  et  dignité  du  pays,  avec 
ification  la  plus  complexe, 
renus  intelligibles ,  non  point 
it  aux  habiles  du  temps ,  aux 
Kte ,  mais  encore  aux  petits  et 
ants.  Les  chefs  et  le  peuple, 
s'agissait  d'une  œuvre  utile  et 
i  pour  la  France,  s'entendaient 
demi-mot ,  et  le  prince  de  Condé , 


dans  les  plaines  de  Lens,  crut  avoir 
assez  fait  pour  animer  ses  soldats ,  lors- 
qu'il eut  prononcé,  le  jour  de  la  bataille , 
ces  seules  paroles  :  «  Amis,  souvenez- 
«  vous  de  Rocroi ,  de  Fribourg  et  de 
c  Nordlingue!  » 

Dans  la  première  partie  du  règne  de 
Louis  XIV,  la  France  prit,  parmi  les 
puissances  européennes,  un  ascendant 
et  un  rang  oui  donnèrent,  chez  elle ,  au 
sentiment  de  la  nationalité  une  nouvelle 
énergie.  Que  parfois  l'orgueil  se  soit 
mêlé  à  ce  sentiment  légitime,  on  le  con- 
çoit aisément.  C'était  une  époque  où  la 
France  ne  vit  presque  que  des  grands 
hommes  et  des  grandes  choses.  Elle 
avait  marché  d'un  pas  rapide  vers  ses 
limites  naturelles;  les  traités  d'Aix-la- 
Chapelle,  de  Nimègue  et  de  Rvswick 
lui  avaient  donné  une  partie  de  la  riche 
et  populeuse  Flandre,  la  Franche- 
Comte,  et  complété  par  Strasbourg  la 
Sossession  de  l'Alsace.  Elle  avait  aussi 
e  nombreuses  et  florissantes  colonies , 
le  Canada  surtout ,  cette  belle  contrée 
qu'elle  avait  façonnée  à  son  image ,  et 
où ,  de  nos  jours ,  malgré  la  conquête 
étrangère  et  le  temps ,  ses  mœurs ,  son 
droit,  son  langage,  son  esprit,  n'ont 
point  encore  disparu.  Ce  u'était  pas 
seulement,  comme  sous  le  gouverne- 
ment de  Mazarin ,  pour  l'Autriche  et 
l'Espagne  que  la  France  était  devenue 
une  puissance  redoutable,  mais  encore 
pour  l'Angleterre.  Richelieu  avait  dit , 
dans  son  Testament  politique  :  «  Les 
vieux  titres  de  la  domination  sur  mer 
sont  la  force,  et  non  la  raison;  il  faut 
être  puissant  pour  prétendre  à  cet  héri- 
tage. »  Et  ce  fut  peut-être  en  vertu  de 
cette  maxime  que  Louis  XIV  créa,  dans 
les  premières  années  de  son  règne ,  la 
plus  belle  marine  que  nous  ayons  jamais 
eue.  Il  avait  à  cœur,  sans  doute,  de 
faire  oublier  que ,  pendant  sa  minorité , 
un  ministre,  étranger  à  la  France  par. 
son  origine ,  avait  consenti  à  ce  que 
son  amiral  rendit  obéissance  à  celai 
d'Angleterre  ;  et  ses  vaisseaux  furent 
assez  nombreux  un  moment  pour  qu'il 
put  répondre  aux  prétentions  des  An- 
glais, et  à  ce  qu'il  v  avait  d'oppressif 
et  d'injurieux  dans  Y  Acte  de  la  Navi- 
gation, par  des  ordonnances  comme' 
celle-ci  :  «  Lorsque  les  vaisseaux  du 
«  roi  portant  pavillon  rencontreront  ceux 
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«  des  autres  rois  portant  des  pavillon» 
«  égaux,  ils  se  feront  saluer  les  premiers, 
«  en  quelque  mer  et  côtes  que  se  fasse 
«la  rencontre,  et  les  y  contraindront 
«  par  la  force,  s'ils  en  faisaient  diffi- 
culté (*),  » 

Mais ,  hâtons-nous  de  passer  sur  cette 
période  si  connue,  et ,  ajuste  titre,  si 
vantée ,  pour  arriver  à  des  temps  qui  ne 
furent  marqués  pour  nous  que  par  des 
revers  et  des  calamités.  On  a  méconnu 
trop  souvent  le  véritable  caractère  de 
la  guerre  de  la  succession  d'Espagne, 
et  les  historiens  n'ont  pas  toujours  tenu 
compte,  dans  leurs  appréciations,  du 
dévouement  et  de  l'héroïsme  qu'avait 
inspirés  à  nos  ancêtres ,  pendant  cette 

guerre ,  le  sentiment  de  la  dignité  et 
e  la  gloire  de  la  France.  Il  y  a ,  cepen- 
dant, quelque  chose  d'admirable  dans 
ta  persévérance  aue  mirent  alors  le  peu- 
ple et  le  roi  à  lutter  pendant  douze  ans 
contre  la  mauvaise  fortune,  et  il  suffit, 
suivant  nous ,  de  parcourir  attentive* 
ment  les  documents  contemporains , 
pour  sentir  que  la  nation  fut  plus  grande 
peut-être  au  milieu  de  ses  défaites  qu'au 
moment  où ,  enivrée  par  la  prospérité , 
il  lui  était  arrivé  de  dire ,  dans  la  plé- 
nitude de  ses  forces  et  de  sa  confiance , 
par  la  bouche  du  chef  qui  s'était  iden- 
tifié avec  elle  :  «  Je  marche  droit  à 
•  mes  ennemis  avec  tel  heureux  génie 
«  qui  ne  m'a  jamais  manqué  (**).  » 

La  France.  l'Autriche,  l'Angleterre 
et  la  Hollande  se  préoccupèrent  vive- 
ment,  comme  on  sait,  même  avant  la 
mort  de  Charles  II ,  de  la  succession 
qui  allait  s'ouvrir  en  Espagne  pour  la 
possession  de  ce  royaume  et  de  ses  vas- 
tes dépendances.  On  chercha  par  mille 
combinaisons ,  et  c'était  là  une  œuvre 
bien  difficile ,  à  concilier  les  droits  des 
parties  intéressées  avec  les  garanties 
qu'exigeaient  le  repos  de  l'Europe  oc-1 
cidentale  et  ce  système  d'équilibre  au-* 
quel  la  paix  de  1648  avait  donné  une 
sorte  de  précision ,  et  que  les  différents' 
États,  au  moins  en  apparence ,  avaient 
généralement  adopte.  Louis  XIV, 
Guillaume  III  et  les  Provinces-Unies 

(  *  )  Ordonnance  pour  la  marine,  de  lâèo, 
art.  6  et  6. 

(  **  )  Le  mot  de  Louis  XIY  (  voyez  les  Wtf- 
-moirts)  est  ceioi-d  :  J'ai  marché  droit  à  Lille , 
avec  cet  heureux  génie  qui  ne  my ajoutai*  ma* 
qui. 


firent,  en  1098  ,  un  premier  partage, 
que  défit  bientôt  la  mort  du  priBce  élec- 
toral de  Bavière ,  l'un  des  prétendants 
à  l'héritage.  En  1700,  les  puissances 
signataires  du  premier  arrangement  ee 
chargèrent  de  nouveau  d'écrire  pour 
Charles  II ,  qui  vivait  encore ,  et  à  son 
insu  ,  un  second  testament.  Le  dauçhto, 
on  plutôt  la  France,  acquérait  alors, 
avec  l'adhésion  de  l'Angleterre  et  de  II 
Hollande,  les  royaumes  de  Naptaet 
de  Sicile ,  les  ports  qui  appartenaient 
aux  Espagnols  sur  la  côte  de  Toscane, 
le  marquisat  de  Final ,  leGulpuscoaet 
les  duchés  de  Bar  et  de  Lorraine.  Looi» 
XIV ,  satisfait  de  la  part  que  lui  assi- 
gnaient ses  plus  grands  ennemis,  re- 
poussa les  avances  de  l'Autriche,  et 
jusqu'à  la  mort  de  Charles  II  U  titil 
fidèle  à  ses  engagements.  Mais  six  mois 
après  le  traité  de  Londres  toutehangei. 
Le  roi  d'Espagne  avait  institué,  en 
mourant ,  le  duc  d'Anjou  son  héritier 
universel. 

On  a  souvent  et  longuement  discuté 
pour  savoir  si  Louis  XIV  devait  ae« 
cepter  ou  rejeter  le  testament.  Ce* 
là  une  çrave  question  qu'anjourd'bri 
il  est  bien  difficile  de  résoudre,  et 
qui  fut  vivement  débattue  dans  ta  fia* 
meux  conseil  que  le  fol  convoqua  an 
moment  même  où  on  luf  annonça  M 
dernières  volontés  de  Charles  11.  fcelÉ 
Ait  pas  sans  hésitation  qne  Louis  Xflj 
se  prononça  et  prit ,  comme  Pa  dit 
raison  l'historien  qui  de  nos  Jours  ai 
nandu  sur  ce  fait  important  de  si  vfe 
lumières ,  ta  pins  grande  rétofattofti 
siècle.  Toutefois ,  Pexpmen  attentif  M 
faits  nous  porte  à  croire  qu'il  vaM 
mieux  peut-être  accepter  le  teâtaiMl 
qu'exécuter  le  traité  de  Londres,  hi 
événements  semblèrent  d'abord  jttsrJÉ) 
la  résolution  de  Louis  XtV.  L'AnH 
terre  et  lés  Provinces-Urnes ,  ffeaçl 
leur  mécontentement  bien  légitime  ,1 
cessèrent  point  de  donner  des  assorti 
ces  de  paix  ;  et  ce  né  ftit  que  lortf 
le  roi  eut  conservé  à  Philippe  Y  ,  ei 
tre  les  termes  exprès  du  testament,  il 
droits  au  trône  de  France ,  lorsqu'il  4 
chassé  brusquement  les  garnisons  9| 
landaisesdes  villes  delà  Barrière,  et  loi 
qu'enfin  H  eut  reconnu  au  fila  de  HI 
ques  II  des  titres  à  ta  couronne  que  pi 
tait  Guillaume  ;  ce  ne  fut ,  dis-je ,  qri 
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fris  efe  trais  grandes  fautes  que  ces 
atapaâssae»,  effraye*»  et  offensées , 
ssHguèraat aree  l'Autriche, et  firent  de* 
mentift  de  guerre. 
'  ms  fat  pensée  qui  dirigea ,  en  1701 , 
~  eoUtrçae  de  Louis  XiV,  il  y  eut  un 
Ml  erassif  ;  mais  il  n'y  eût  pes  de 
Isealement.  Identifiant,  suivant 
et  constant*  pratique  de  son 
ses  sentiments  arec  cent  de  la 
Louis  XIV  voulut  nbttr  elle, 
peur  lui,  une  prééminence  in- 
•o  Europe;  et ,  s'il  crut,  en 
son  petit-tilt  sur  le  trdne  de 
ajouter  quelque  chose  à 
ion  de  sa  race  et  à  sa  propre 
la  nation  put  stnorgpielllir 
ttoor  des  immenses  accroissements 
politique  de  son  chef  lui  avait  pré- 
.Cetteeomiirattauté  d'intérêts  n'é- 

y'  joint  aux  étrangers.  Ils  cotttpri- 
s  le  principe ,  que  la  France  fa- 
is cause  propre  de  la  cause  du  roi , 
tftitceqm  augmenta  leurs  frayeurs, 
les  plénipotentiaires  de  l'Ari- 
de la  Hollande  et  de  l'Autri- 
' signèrent  à  la  Haye ,  le  7  du  mois 
ibre  1701 ,  un  traité  d'alliance 
Louis  XIV ,  traité  que  *  suivant 
nos  historiens  n'ont  pas  assez 
Ité,  ils  montrèrent  clairement, 
île  préambule  que  nous  transcrivons 
fils  étaient  moins  préoccupés  dé 
lion  de  dynastie  que  du  danger 
} luisait  courir  à  F  Europe  l'accrois- 
des  forces  et  des  possessions  de 

'autant,  disaient-Ils,  que  le  roi 

Charles  !!,  de  glorieuse 

ire ,  étant  mort  sans  enfants , 

rtecrée  Majesté  Impériale  a  assuré 

la  succession  des  royaumes  et 

du  roi  défont  appartient  lé- 

it  è  son  auguste  maison ,  et 

Ffcroi  Très-Chrétien,  désirant  avoir 

succession  pour  le  due  d'An* 

son  petit-fils ,  et  alléguant  qu'elle 

"-rient  de  droit,  en  vertu  d'un 

testament  du  roi  défunt,  il 

;  d'abord  mis  en  possession  de  tout 

ou  monarchie  d'Espagne 

lesusdit  duc  d'Anjou ,  et  s  est 

ré ,  à  main  armée ,  des  provinces 

'Pays-Bas  espagnols  et  du  duché 

ktilan  ;  qu'il  tient  dans  le  port  de 

lix  une  flotte  toute  prête  à  faire 


voile ,  et  qu'il  a  envoyé  piuiieur* 
vaisseaux  de  guerre  aux  Indes  qui  sont 
eoumises  à  l'Espagne ,  et  que ,  par  oa 
moyen  et  plusieurs  autres ,  les  royau* 
mes  dt  France  et  d'Espagne  août  fi 
étroitement  unis  qu'il  semble  qu'île 
ne  doivent  plus  être  regardés  i  reve- 
nir que  nomme  un  soûl  et  ntémé 
royaume,  tellement  ou**  ai  l'on  n'r 
prend  garde,  il  y  a  bien  de  l'appé* 
renée  que  g.  M.  I.  ne  doit  plus  eapé» 
rer  avoir  jamais  aucune  satisfaction 
de  sa  prétention  ;  que  i'emoire  romain 
perdra  tons  ses  droits  sur  les  ftefii  qui 
sont  en  Italie  et  dans  les  Pays-Bas  es- 
pagnols ,  de  même  que  les  Anglais  et 
ses  Hollandais  perdront  la  liberté  de 
leur  navigation  et  de  leur  eontmere* 
dans  la  mer  Méditerranée,  aux  Indes 
et  ailleurs,  et  que  les  Provinens-Unies 
auront  privées  de  la  sâmté  qu'elles 
avaient ,  par  l'interposition  entra  cites 
et  la  franco ,  des  provinces  des  Bave- 
ttes espagnols  appelés  communément 
la  barrière;  et  qu'enfin  les  Français 
et  les  Espagnols ,  étant  ainsi  unis  *  de» 
viendraient  en  peu  de  temps  ai  for* 
mtdables,  qu'ils  pourraient  aisément 
soumettre  toute  l'Europe  à  leur  em» 
pire....  Et  comme  un  état  si  douteux 
et  si  incertain  en  toutes  choses  est  plue 
dangereux  que  la  guerre  même,  et 
que  ta  France  et  l'Espagne  s'en  pré* 
valent  pour  s'unir  de  plus  en  plUSi» 
•fin  d'opprimer  la  liberté  de  f  Europe 
et  ruiner  tes  relations  eommereialesi 
toutes  ces  raisons  ont  porté  ta  sacrée 
Majesté  Impériale ,  6a  sacrée  Royale 
Majesté  de  la  Grande-Bretagne ,  et  tus 
hauts  et  puissants  Seigneurs  États-Gé- 
néraux des  Provinces- Unies,  entier 
au-4evant  de  tous  les  maux  qui  en  ré» 
eulterateRt .  et ,  désirant  y  atoorter 
remède  selon  leurs  forces ,  fis  ont  jugé 
qu'il  était  nécessaire  de  faire  entra 
eux  une  étroite  alliance  et  ooafMéru- 
tiou,  pour  éloigner  te  grand  et  com- 
mun danger  (*).  * 
Quand  Louis  XIV  entra  entais  avec 
l'Angleterre ,  la  Hollande  et  4' Autriche 
coalisées ,  la  nation ,  malgré  son  épuise* 
ment,  lui  vint  en  aide,  et  lut  fournit  d'a- 
bord trois  grandes  armées  pour  la  Flan- 
dre, l'Allemagne  et  l'Italie.  De  toute» 
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parts  il  se  sentait  poussé,  encouragé; 
les  plus  timides ,  ceux  qui ,  par  nature 
ou  par  un  amour  mal  entendu  du  bien 
des  hommes,  s'étaient  élevés  dans  leurs' 
livres  contre  ses  premières  guerres, 
essayaient,  dans  le  danger  commun, 
d'étouffer  leurs  propres  scrupules,  et 
Fénelon  lui-même  domina  assez  sadouce 
nature  pour  écrire  des  phrases  oomme 
celles-ci  :  «  Il  ne  peut  y  avoir  qu'un 
«seul  cas  où  la  guerre,  malgré  tous  ses 
«  maux,  devient  nécessaire;  c'est  le  cas 
«  où  l'on  ne  pourrait  l'éviter  qu'en  don- 
«  nant  trop  de  prise  et  d'avantage  à  un 
«  ennemi  injuste,  artificieux  et  trop  puis- 
«sant.  Alors,  en  voulant  par  faiblesse 
«  éviter  la  guerre,  on  y  tomberait  encore 
«  plus  dangereusement  ;  on  ferait  une 
«paix  qui  ne  serait  pas  une  paix,  et  qui 
«  n'en  aurait  quePapparence  trompeuse. 
«  Alors,  il  faut,  malgré  soi,  faire  vigou- 

«  reusement  la  guerre (  *  ).  » 

Le  roi  se  crut  assez  fort  pour  résister  à 
l'Europe  conjurée,  quand  il  eut  l'assu- 
rance ue  posséder  encore  ces  sympathies 
des  villes  et  des  campagnes  qui  avaient 
fait  pendant  un  demi-siècle  sa  grandeur 
et  ses  prospérités.  Ce  fut  dans  l'adhésion 
que  lui  accorda  la  nation ,  même  après 
les  fautes  qu'il  avait  commises  et  que 
nous  avons  signalées,  qu'il  puisa  cette 
admirable  persévérance  qui ,  au  milieu 
des  plus  grands  revers ,  ne  devait  jamais 
l'abandonner,  et  s'il  douta  parfois, 
comme  l'ont  dit  les  contemporains,  de 
l'heureuse  issue  d'une  guerre  gui  ne 
cessait  point  de  lui  être  contraire,  s'il 
désespéra  un  jour  de  sa  fortune  jusqu'à 
dire,  dans  sa  profonde  tristesse,  en  con- 
sentant à  demander  la  paix  aux  ennemis  : 
«  J'oublie  donc  ma  gloire  (**),  *  ces 
moments  de  doute  et  de  découragement 
ne  furent  pas  de  longue  durée.  L'inépui- 
sable dévouement  de  la  nation ,  oui ,  se 
confiant  en  lui  comme  il  se  confiait  en 
elle,  n'hésitait  point,  malgré  de  conti- 
nuelles défaites,  à  courir  chaque  jour, 
sur  ses  ordres ,  les  chances  d'une  nou-, 
velle  bataille ,  le  ranimait  et  le  conso- 
lait sans  cesse.  Quand  ses  ministres, 
priant  et  pleurant ,  venaient  lui  exposer 

(*)  Fénelon,  Direction»  pour  la  contient* 
cf«firof,XXVU. 

(**)  Lettre  de  Louis  XIY  an  président  de 
Rouillé,  du  29  avril  1709 ,  ap.  Mignet ,  Introduc- 
tion ,  etc.,  p.  XC1L  —  Mémoires  de  Torcy,  col- 
lection Petitot,  t.  LXVH ,  p.  206. 


les  maux  profonds  auxquels  la  Frasée 
était  en  proie ,  et  lui  conseiller  de  ter- 
miner à  tout  prix  une  guerre  qui ,  mar- 
quée seulement  par  des  revers,  mena- 
çait, disaient-ils,  le  pays  d'ane ruine 
entière ,  lui ,  plus  ferme  et  mieux  ins- 
truit que  ceux  qui  l'environnaient,  de 
la  volonté  de  la  nation ,  s'adressait  aux 
villes  et  aux'campagnes;  illeurdonaait, 
en  termes  pleins  de  noblesse ,  dans  ses 
proclamations,  les  motifs  de  sa  conduite; 
il  leur  apprenait  que  plus  il  avait  fait  de 
concessions,  plus  les  ennemis  avaient 
multipHé  leurs  prétentions  et  montré 
leurs  intentions  o?  accroître  Us  Était 
voisins  aux  dépens  de  la  France  y  et  il 
ajoutait  ces  belles  paroles  :  «  Quoique 
«  ma  tendresse  pour  mes  peuples  oe 
«  soit  pas  moins  grande  que  celte  que 
«  j'ai  pour  mes  propres  entants,  que  je 
«  partage  tous  les  maux  que  la  guerre 
«  fait  souffrir  à  des  sujets  si  fidèles, 
«  et  que  j'aie  fait  voir  à  toute  l'Europe 
«  que  je  désirais  sincèrement  de  les 
«  faire  jouir  delà  paix ,  je  suis  persuadé 
«  qu'  ils  s'opposeront  eux-mêmes  à  la 
«  recevoir  à  des  conditions  également 
«  contraires  à  la  justice  et  à  l'honneur  du 
<  nom  français  (*)  .  » 

Qu'on  juge  de  l'effet  que  devaient  pro- 
duire de  pareilles  proclamations,  lues, 
suivant  l'usage  du  temps ,  dans  les  églises 
et  sur  les  places  publiques.  Quand  ta 
France  eut  entendu  retentir  cet  appel  i 
ses  sentiments  dejustice  et  d'honneur, 
elle  redoubla  d'efforts,  elle  envoya,  à 
toutes  les  parties  de  son  territoire,  * 
nouveaux  soldats  qui,  deux  mois  après 
devaient  succomber  encore,  mais  cet» 
fois  glorieusement ,  à  Malplaquet. 

Au  milieu  des  plus  grands  désastre 
la  fermeté,  la  dignité,  Ta  grandeur,  ce 
Qualités  qui  conviennent  si  bien  à  unebe 
de  la  France,  n'abandonnèrent  jamai 
Louis  XIV.  Dès  le  début  de  la  guerr 
il  écrivait  au  trop  circonspect  Catinat 
«  Le  seul  moyen  de  rétablir  la  gloire  i 
«  mes  armes,  c'est  de  prendre  un  m 
«  de  supériorité  et  de  vous  rapproebfl 
«de  l'ennemi (**).  * 

Ce  qu'il  sentait,  il  cherchait   à  ! 


(*)  Lettre  de  Louis  XIV  aux 
de  province.  12  juin  1700. —  Voir 'le 
du  16  dénombre  1840. 

(**)  Mémoires  militaire»  relatif»  à  la  tmeci 
»ion  d'Espagne,  publiés  par  le  géuérml  ftfc 
t.  l,p.  «0\ 
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oomnmninMr  aux  autres,  à  ses  ministres 
Moût;  il  les  ranimait,  les  soutenait 
4ut  leurs  faiblesses.  Chamillart,  que 
fosatrop  mal  jugé  peut-être,  lui  donna 
■s  jour  sa  démission  dans  une  lettre  où 
i  «fait  écrit  que,  suivant  lui,  tout 
ir.  Louis  XIV  lui  fit  honte  de 
peur  et  de  son  décourageaient.  Ului 
ivoya  sa  lettre.  «  J'y  vis  avec  grande 
surprise,  dit  un  contemporain,  cette 
FfcaefapostiUefeUmainduroi:  Eh 
i,  nous  périrons  ensemble  (*)!  » 
XIV  sut  tenir  jusqu'au  bout  ce 
langage.  Vers  la  fin  de  la  guerre, 
xnentou,  l'ennemi  s'étant  porté 
iLandreeies,  on  délibérait  pour  sa- 
L  a  le  roi  devait  se  retirer  sur  la 
*,  au  château  de  Cnambord ,  il  re- 
U comme  le  fit  plus  tard,  en  pareille 
mce ,  une  de  nos  grandes  assera- 
de  la  révolution;  et  ce  fut  alors 
prononça  ces  paroles  :  «  J'irai  à 
M;  je  les  connais ,  et,  malgré  mon 
de  soixante-quatorze  ans,  je  mar- 
brai à  leur  tête  (**).  » 
'De  pareils  mots  circulaient  rapide- 
LTjt,  ils  passaient  de  la  cour,commeon 
Ht,  dans  la  ville,  et  de  la  ville  dans 
jaropagnes.  Bourgeois  et  paysans 
Créaient  de  trouver  l'argent  néees- 
aox  dépenses  gui  augmentaient  en 
~  des  calamités  publiques,  et  de 
parts  et  sans  cesse  partaient  des 
;qui  s'acheminaient  vers  les  fron- 
pour  aller  remplir  les  vides  que 
mort  avait  faits  dans  les  armées» 
fois,  l'élan  du  peuple,  ses  îns- 
de  nationalité  se  manifestaient 
>  manière  vive  et  touchante ,  comme 
le  verra  par  la  lettre  que  nous  insé- 
u  ici. 

1706,  Louis  XIV   demanda  à 

les  provinces  des  contributions 

>rdinaircs  ;  il  s'adressa  même  aux 

itésqui,  jusqu'alors,  en  vertu  d'un 

t  ou  de  privilèges  écrits,  avaient 

de  l'exemption  de  l'impôt.  Quatre 

'-"*  de  1  Artois  refusèrent  de  se 

tre  à  la  mesure  commune ,  et  les 

résistèrent  aux  officiers  royaux , 

Mémoire»  d*  Saù&Simo»,  t  V,  p.  980, 

)  Voltaire,  si  bien  informé ,  et  qui  n'ad- 
Ma  mou  des  personnages  célèbres  qu'avec 
'  grande  réserve,  reconnaît  comme  au- 
ra, saut  la  reproduire  toutefois  textuel- 
U  la  phrase  que  nous  venons  de  citer. 


non  par  un  vil  intérêt ,  mais  parce  qu'ils 
s'imaginèrent  que  les  deniers  deman- 
dés étalent  destinés  à  acheter  une  trêve 
ou  la  paix  des  ennemis.  Voici  des  détails 
transmis  sur  ce  soulèvement,  qui  durait 
encore  au  mois  de  janvier  1707,  par 
un  témoin  oculaire,  qu'après  la  lecture 
du  document  qui  va  suivre,  on  ne  sau- 
rait accuser  de  mensonge  ou  de  partia- 
lité: 
«  Arras,  ce  13  janvier  1707.  —  Au 
révérend  Père  Le  Gobien ,  de  la  com- 
pagnie de  Jésus,  à  Paris.  —  Mon  ré- 
vérend Père,  l'affaire  des  paysans  de 
Lâleu  estdevenue  une  chose  sérieuse. 
M.  de  Chamillart  a  fait  arrêter  à  Sen- 
tis les  deux  cents  qui  voulaient  parler 
au  roi,  et  les  a  obligés  de  s'en  retour- 
ner chez  eux ,  où  on  les  traite  à  pré- 
sent comme  des  rebelles  aux  ordres 
de  Sa  Majesté.  M.  de  Magnac  est  entré 
chez  eux  avec  douze  cents  hommes 
qui  y  vivent  à  discrétion.  Ce  qui  les 
a  portés  à  un  si  grand  hahurteinent, 
ce  n'est  pas  qu'ils  refusent 'de  payer 
la  .somme  qu'on  leur  demande  pour 
les  contributions ,  mais  c'est  qu'ils  ne 
la  veulent  pas  payer  aux  ennemis.  Us 
ne  demandent  qu'un  commissaire  qui 
la  reçoive  de  la  part  du  roi,  si  tant 
est ,  disent-ils ,  que  le  roi  la  leur  de- 
mande; car  ils  ne  se  peuvent  encore 
persuader  o; ue  Sa  Majesté  les  oblige 
elle-même  a  payer  contribution  aux 
ennemis,  vu  qu  ils  s'offrent  à  défen- 
dre leur  pays  et  l'entrée  de  l'Artois 
contre  les  ennemis.  Ils  disent  en  leur 
langage  que  tout  ce  qu'on  leur  signifie 
ne  vient  point  délie  touque  du  roL 
et  qu'ils  n  auraient  aucune  difficulté  a 
obéir  s'ils  l'avaient  entendu  eux-mê- 
mes délie  bouque durai.  Le  comman- 
dant de  Bélhune ,  qui  avait  toujours 
été  dans  leurs  intérêts,  a  voulu,  par 
le  conseil  de  sts  amis,  les  ramener  a 
l'obéissance ,  crainte  d'être  blâmé  de 
la  cour.  Il  les  a  assemblés  en  grand 
nombre  et  il  les  a  harangués,  monté 
sur  un  tonneau ,  afin  de  se  faire  mieux 
voir  et  entendre.  Ils  lui  ont  répondu 
qtfilavaitbudanslepot  de  Bagnoles. 
Tout  cela  n'a  pas  empêché  qu'ils 
n'aient  été  au-devant  de  M.  de  Magnac 
pour  lui  dire  qu'ils  étaient  si  bons  ser- 
viteurs du  roi,  que,  si  l'on  avait  la 
moindre  défiance  d'eux ,  ils  étaient 
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«  prêts  de  luf  apporter  toutes  leurs  ar- 
«  mes  et  de  les  briser  en  sa  présence, 
«  mais  qu'ils  ne  se  pouvaient  résoudre 

*  à  donner  de  l'argent  aux  ennemis. 
«  Cest  le  refrain  où  ils  reviennent  tou~ 
«  jours.  Et  cependant  nos  troupes  y 
«  vivent  a  discrétion.  On  blâme  et  on 
«  plaint  fort  ici  ces  paysans,  qui  sont 

*  encore  fiers  de  ce  qu'ils  n'ont  jamais 
«  payé  de  contributions  et  ont  toujours 
«  défendu  eux-mêmes  leur  pays,  qui 
à  est  capable  d'arrêter  une  armée ,  quoi- 
«  qu'il  ny  ait  que  quatre  paroisses.  Les 
«  ennemis  sont  encore  entrés  dans  le 
«  pays  proche  Saint- Venant.  Ils  ont  en" 

*  levé  deux  ou  trois  paysans  et  brdlé 

*  une  métairie,  qui  svappelle  ici  une 

*  censé.  Voilà  toutes  nos  nouvelles. 

*  Quand  il  y  aura  quelque  chose,  Tau- 
«  rai  l'honneur  de  vous  récrire.  Tout 
«  à  vous. 

«  P.  Brunît,  s.  j.  (*).  » 
N'y  a-t-îl  pas ,  nous  le  répétons ,  quel- 
rue  chose  de  bien  touchant  dans  ce  ré- 
It  simple  et  vrai ,  où  l'on  voit  se  mani- 
fester avec  tant  d'énergie,  chez  de  pau- 
vres paysans ,  l'esprit  de  nationalité  et  la 
foi  vive  du  peuple  dans  les  sentiments 
4e  dignité  et  d'honneur  de  celui  en  qui 
se  personnifiait  alors  la  France  tout  en- 
tière? Certes,  entre  les  pièces  nom- 
breuses que  ron  a  recueillies  sur  la 
guerre  de  la  succession  d'Espagne,  la 
moins  précieuse,  nous  le  croyons,  ne 
sera  pas  cette  lettre ,  que  le  hasard  seul, 

Sendant  un  siècle  et  plus,  a  préservée 
e  mille  chances  de  destraction,  et 
dérobée  à  l'éternel  oubli  auquel  son  ob- 
scur auteur  et  celui  à  qui  elle  fut  adres- 
sée l'avalent  sans  doute  condamnée. 

Le  même  esprit  régnait  dans  les  vil- 
les. Quand  le  prince  Eugène  vint  met- 
tre le  siège  devant  Lille,  tous  les 
habitants  se  firent  soldats,  et  pendant 
quatre  mois  ils  prêtèrent  à  Boufllers, 
un  de  ces  hommes  de  cœur  et  de  talent 
que  Louis  XIV  décora  quelquefois  du 
titre  de  bon  citoyen,  une  efficace  assis- 
tance (**)•  Ils  allaient  gaiement  avee  les 

(  *  )  ïïeus  avons  trouvé  cette  lettre  parmi  la 
Manuscrits  de  là  Bibliothèque  royale,  dans  la 
enllention  de  D.  Grenier  (  vingt-septième  pa- 

Suet,  n°  I  ).  Elle  servait  d'enveloppé  à  qtfel- 
ues  notes  relatives  à  la  géographie  de  là  P*- 

(  *"  ')  Parmi  les  belles  aoUoas  qui  marquè- 
rent le  siège  de  Lille ,  il  en  est  une  que  nous 


troupessor  les  remparts,  et  stipendiaient, 
sans  proférer  une  plainte ,  les  maui  in- 
finis que  faisait  à  la  ville  le  feu  eontioad 
de  quatre-vingts  mortiers  et  décret  vingt 

frièces  de  canon.  Il  n'est  pas inutile,D0us 
e  croyons,  de  rappeler  ici,  qu'à  la  §adn< 
stede,  en  17M,  les  habitants  deLifla^ 
virent  reparaître  soua  leurs  murs  toea^j 
nemisdu  nom  français,  llan'avaieot poia% 
encore  oublié  oa  qu'avaient  fait  tau* 
afeax  de  If 08,  et,  animés  nomme  r 
du  désir  de  sauver  lo  territoire  del'ia 
sion  étrangère,  et ,  comme  eus 
foidans  les  grandes deatméesdu  pays, 
montrèrontleniémeoourag^le 
vouement  et  le  niéiiie  héroïsme  (*).C 
là  un  de  ces  glorieux  rapprochement» 
l'on  peut  faire  à  chaque  page  de 
histoire  5  et  qui  montrent  qu'en  F 
par  une  sorte  de  privilège,  l'an» 
aïeux  se  transmet  aux  fila  avne  le  si 
que  les  grandes  vertus  sont  héridiu 
que  les  nobles  pensées  enfin  ne  pi 
ni  ne  s'éteignent  nomme  les  généra 

Pendant  la  guerre  de  la  su 
d'Espagne,  les  oourtisans  inl 
rent  à  leur  manière  l'élan  du 
et  son  dévouement.  «  M.  de  V 
-  écrivait  Pan  d'eux  à  la  date  du  tt  a 
<  1709 ,  mande  que  l'armée  die  F 
«  sera  bientôt  plus  balle  qu'on  n'ai  ait 
«  Toutes  les  troupes  sont  presque 
«  plètes.  La  misère  des  provinœs 

devons  rappeler  :  ette  peut  montra*  qu'à 


ment 
irs  de* 


époque,  les  soldais  n'étaient  p«s  seul 
dés  dans  l'accomplissement  de  leurs 
comme  on  la  cru  trop  touvent,  par  la 
des  châtiments  oa  l'appât  d'une  grossi) 
compense,  mais  par  des  sentiments  plus  r 
Soufflera  promit  un  Jour  cent  louisà  ^ 
que  irait  reconnaître  les  progrès  (Tunei 
Cinq  soldats  partirent  successivement  «1 f 
Vinrent  pas.  Tin  Jeune  nomme,  nouvel! 
enrôlé  dans  les  grenadier* ,  s'offrit  al  ~ 

«lus  heureux  que  ses  devanciers.  Il  «~- 
s  travaux  des  ennemis  et  rentra  dans  là 
Sur  les  renseignements  qui  lui  furent 
Boufflers  fit  une  vigoureuse  sortie  qui  ( 
grandes  pertes  aux  assiégeants ,  et ,  le 
présence  de  tous ,  il  fit  appeler,  bout  m 
Mr  la  réoom pense  promise»  celui  cpst 
préparé  par  son  dévouement  rheureux" 
de  fa  Journée.  «  Grand  merci ,  mon  §1 
«dU  lé  soldat:  on  ne  va  pas  làpoordel* 
Et  il  reprit  sa  place  dans  les  rangs.  L. 
n'Insista  pas.  Quelque  temps  après,  I* 
grenadier  reçut  de  Versailles  un  bref* 
licier.  Y 

(  '  )  Nouveau  DfetiMMUrir* 
Mlles,  t.  IV,  p.  toi  et  sulv.  —  rfcfem* 
quêtes  %  etc.,  des  Français,  de  I7M  é 
t.  1,  p.  «et suit. 
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*«t  In  reeraes  ont  été  très-aisées  à 
ttore  ( *),  »  Quelques  mois  plus  tard, 
Dosgeui  et  Villars  purent  se  désabuser. 
a  Malplaquet,Us  soldats  avaient  passé 
m  jour  entier  sans  manger,  lorsqu'ils 
nçaieot  ordre  de  marcher  à  l'ennemi, 
irait  l'action  cependant  on  leur  fit  une 
distribution  de  pain.  Ils  en  jetèrent  une 
partie, dit  un  contemporain ,  pour  cou- 
rir plus  légèrement  au  combat.  C'était 
fillars  lui-même,  le  général  ea  chef, 
qui  se  plaisait  à  rappeler  ce  fait;  il  le 
ftcooti à  Voltaire,  qui  récrivit.  Quand 
es  soldats  nouvellement  enrôlés  cédè- 
rent le  champ  de  bataille,  ils  avaient 
toi  au*  alliés,  s'il  faut  en  croire  des 
Mb  alors  très-accrédités ,  vingt  et  un 
sais  hommes. 

Mb  arriva  Denain.  On  a  déduit  fort 
salongot  pesé  les  raisons  qui  détermt- 
■èrest  l'Angleterre ,  la  Hollande  et  l'Au- 
triche à  traiter  avec  la  France.  Il  en  est 
*t,  toutefois,  que  l'on  n'a  pas  suffi- 
ASMent  appréciée  et  qui ,  bien  que  les 
toasters  ne  l'aient  point  dit  hautement, 
tes  MursconseH  s ,  fut  de  toutes ,  peut- 
Ait,  la  plus  puissante  et  la  plus  décisive. 
Qsaod  As  virent  que  dix  années  de  vio- 
feirai  n'avaient  pu  enlever  à  Philippe  V 
■  couronne  et  a  Louis  XIV  une  seule 
•»  sis  provinces ,  que  les  efforts  de  la 
ftssat,  et,  il  fout  le  dire  aussi,  de 
rEspagae(**) ,  loinde  se  ralentir,  deve- 

JP  Daansa.  Fragments  publiés  par  Lemon- 

jh  Oa  sait  que  Philippe  Y  fut  aeeueflli  et 
*  sa  Baptignf  avec  uo  véritable  enlhou- 
t  Quant  aux  résultats  de  l'Influence  fran- 


ta  Péninsule,  ils  ont  été,  suivant 


E 

Î"S<*Mitat«nieet  appréciés  dans  lé  passage 
m  i  <  L'établissement  d'an  prince  fran- 
*W  là  Péninsule  lai  acquit  famille  et  la 
_*•*  les  voie»  de  la  France.  Le  pacte  de  te* 
■en  St  vivre  sous  la  même  politique  les  deux 
HPp*  Louis  XIV  avait  voulu  placer  un  Jour 
■Hâsiêmê  couronne;  H  entretint  la  sôcu- 
Wm  fan ,  et  contribua  à  la  régénération  de 
k  Sou  eette  influence,  l'Espagne,  en 
jiwsjècje,  améliora  son  agriculture, 
tt mariné,  réorganisa  son  armée,  dou- 
tyuinioo.  Ce  changement  ne  fut  ce» 
t  bas  complet;  il  s'arrêta  à  la  surface 
«ne  péèelra  point  dans  ses  entrail- 
|nque  la  France  eut  été  entièrement 
'la  royauté,  lorsque  l*unité  monaf- 
--4aondulUi  a  l'unité  nationale,  lora- 
!  nit  sortie  des  ruines  du  passé  avec  un 
nouveau,  et  qu'elle  eut  opéré  sa 
i  revoluttoo  pour  adapter  son  gouverne* 
•  aoo  état  social,  elle  alla  renouveler  et 


■jye  Espagne,  par  l'action  de  ses  idées, 
2*wvement  qu'eue  y  avait  Imprimé, 
"**  «parafant,  par  .l'introduction  de 


un 
sa 


naient  plus  grands  après  les  défaites, 
ils  s'arrêtèrent  de  lassitude  et  perdirent 
courage.  Dès  le  commencement  des  hos- 
tilités,  le  prince  Eugène ,  qui  connais* 
sait  bien  la  France  et  la  nature  de  ses 
ressources,  ne  se  montra  point  aussi 
assuré  du  succès  que  tes  autres  chefs 
alliés ,  et  même ,  après  ses  plus  brillantes 
campagnes,  il  ne  crut  pas  toujours, 
comme  ceux  qu'il  servait,  à  l'heureuse 
issue  de  la  guerre.  En  1708,  la  prise 
de  Lille  n'augmenta  point  sa  hardiesse. 
L'héroïque  résistance  des  bourgeois  et 
des  soldats  de  Boufllers  l'avait  rendu, 
au  contraire ,  plus  défiant  et  plus  ré- 
servé, et  lorsqu'un  de  ses  officiers  lui 
dit  un  jour,  dans  un  excès  de  présomp- 
tion :  «  Nous  pouvons  maintenant  péné- 
«  trer jusqu'à  Bayonne  »,  il  répondit  : 
«  Oui ,  Monsieur,  pourvu  que  le  roi  de 
«  France  nous  donne  un  passe-port  pour 
«  aller  et  un  passe-port  pour  revenir.  » 
La  fatigue  et  le  découragement  avaient 
donc  gagné  les  alliés ,  lorsque  l'Angle- 
terre et  la  Hollande,  se  séparant  de 
l'Autriche,  songèrent  sérieusement  à 
mettre  un  terme  aux  hostilités.  Quand 
on  considère  i'iufluence  que  les  événe- 
ments de  la  guerre  exercent  ordinaire- 
ment sur  les  traités,  on  trouve  qu'en 
dernier  résultat  la  paix  d'Utrecht,  même 
après  celles  d'Aix-la-Chapelle,  de  Ni- 
mègue  et  de  Ryswiok,  fut  glorieuse 
encore  pour  Louis  XI V.  Consentir,  après 
dix  ans  de  succès,  à  laisser  un  Français 
sur  le  trône  d'Espagne  et  ne  point  oser 
porter  atteinte  au  territoire  des  vain- 
cus, c'était  avouer  la  supériorité  de  la 
France,  et  reconnaître  que  sa  persévé- 
rance seule,  au  milieu  des  revers ,  était 
plus  forte  et  plus  puissante  que  la  haine 
de  ses  ennemis  triomphants. 

On  voit,  par  ce  qui  précède,  avec 
quelle  vivacité  et  quelle  énergie  se  ma- 
nifesta, en  France,  pendant  la  guerre 
de  la  succession  d'Espagne ,  l'esprit  de 
nationalité.  A  tous  les  moments  de 
cette  crise ,  longue  et  douloureuse ,  la 
nation  et  son  chef,  comme  nous  l'avons 
dit ,  se  prêtèrent  assistance ,  se  donnant 
à  l'envi  des  encouragements  ou  des  con- 
solations ,  et  ce  fut  cet  admirable  accord 
qui  enfanta  tant  de  prodiges  de  patience, 

dynastie.  »  —  Mignet,  Introduction  au»  né" 
gociations  relatives  à  la  succession  d'Espagne, 
p.  99. 
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de  dévouement  et  d'héroïsme.  Dans  les 
choses  glorieuses  de  ce  temps  nous  avons 
fait  une  large  part  à  Louis  XIV.  Cer- 
tes,  on  ne  saurait  le  dissimuler,  il  y  a 
eu  chez  cet  homme  bien  des  vices ,  il  a 
commis  des  fautes  nombreuses,  il  a 
prodigué  follement  de  grosses  sommes, 
il  s'est  trop  abandonné,  dans  de  graves 
circonstances ,  aux  mauvais  conseillers, 
mais ,  après  tout,  il  a  beaucoup  aimé  la 
France,  et  la  France  lui  a  beaucoup 
pardonné.  Son  orgueil  a  été  .souvent 
l'orgueil  du  peuple,  et  ses  dédains  pour 
l'étranger  étaient  de  ceux  que  l'on  blâme 
sans  doute ,  mais  que  Ton  passe  volon- 
tiers aux  victorieux.  Nous  avons  appris 
{>ar  notre  ancienne  et  notre  nouvelle 
listoire ,  que  la  France  a  été  placée  dans 
ce  monde  de  telle  sorte  que  rien  ne  lui 
doive  manquer,  ni  la  prospérité  maté- 
rielle ,  ni  la  considération ,  cette  pros- 
périté morale  qui  est  la  meilleure  part 
du  bien-être  d'une  nation.  Faut-il  donc 
s'étonner  que  nous  n'hésitions  point  au- 
jourd'hui à  donner  des  louanges  et  no- 
tre admiration  à  ce  grand  roi,  comme 
disaient  les  contemporains,  oui,  pendant 
plus  d'un  demi-siècle,  sembla  dominé 

Car  la  pensée  de  conserver  intacte  la 
elle  portion  que  la  Providence  nous 
a  faite  ici-bas,  d'étendre  notre  territoire 
jusqu'à  ses  véritables  limites ,  de  pré- 
server enfin  de  toute  souillure  l'Aonnétir 
dunom  français  9  et  l'héritage  de  gloire 
et  de  bonne  renommée  que  depuis  tant 
de  siècles  nous  ont  transmis  nos  pères  ?  ] 

Ici  se  termine  le  travail  de  M.  Ya- 
noski.  Il  est  inutile,  suivant  lui  et  sui- 
vant nous,  de  prouver  qu'au  dix-huitième 
siècle  et  de  nos  jours,  le  sentiment  na- 
tional ,  en  France ,  ne  s'est  pas  éteint 
dans  les«âmes.  Sans  doute  le  règne  de 
Louis  XV  fut  pour  notre  pays  une  épo- 
que de  honte.  «  Mais,  dit  un  illustre 
historien,  qui  avait  été  vaincu  dans  les 
guerres  que  l'on  fit  alors?  La  France? 
non ,  mais  la  noblesse  qui  seule  four- 
nissait les  officiers,  les  généraux.  Les 
ennemis  de  la  France  ne  pouvaient  nier 
la  bravoure  française  après  Ghevert  et 
d'Assas.  N'avait-on  pas  vu  au  combat 
d'Exilés  nos  soldats,  escaladant  les  Al- 
pes sous  la  mitraille,  s'élancer  aux  ca- 
nons ennemis  par  les  embrasures, 
pendant  que  les  pièces  reculaient?  » 


Mentionnons  aussi,  pour  complets 
ces  exemples,  l'héroïsme  de  Mont 
au  Canada,  les  exploits  de  la  Boi 
naie  et  de  Dupleix  dans  les  Indei,  l'a 
dace  sans  égale  que  montrèrent 
soldats  à   Mahon,  les  triomphes 
nos  marins  sous  laGalissonnièreeti 
tard  sous  les  chefs  illustres  qui 
commandèrent  au  temps  de  la 
d'Amérique. 

Pour  notre  temps,  est-il 
dire  que  les  prodiges  de  la  Répi 
et  de  l'Empire  ont  été,  en 
plus  éclatante  manifestation  du 
ment  national? 

Sept  ans  (Guerre de).  1755.—  L'J 
gleterre  venait,  suivant  son 
de  commencer  les  hostilités  contai 
pendant  que  son  gouvernement 
rait  le  notre  de  ses  dispositions! 

Sues;  elle  avait  envoyé  quatre 
'armée  en  Amérique }  pour  y  sui] 
dre  nos  colonies;  fait  partir  dû 
vaisseaux  à  la  poursuite  de  notre 
.dre  du  Canada,  et  lancé  ses 
sur  toutes  les  mers  pour  surpi 
les  marchands  français  qui  navir 
tranquillement  sur  la  roi  des' 
Deux  frégates  de  l'escadre  du 
attaquées  à  l'improviste,  furent 
par  la  flotte  anglaise,  et  trois  ces! 
vires  tombèrent  en  quelques 
au  pouvoir  des  corsaires  (juin). 

1756.  —  Machault,  qui   dirif 
alors  le  ministère  de  la  marine,  n 
tirer  une  vengeance  éclatante  à$\ 
actes  de  piraterie  :  après  avoir 
les  soixante  vaisseaux  qui  comi 
alors  la  flotte  française,  demi 
paralyser  toutes  les  forces  des 
il  fit  partir  du  port  de  Toulon, 
ordres  du  maréchal  de  Richelieu, 
cents  transports,  portant  trente i 
hommes  de  débarquement, 
par  quatorze  vaisseaux  de  ligi 
armement  aborda  à  Minorque, 
para  de  Port-Mahon  (17  avril), 
vestit  le  fort  Saint-Philippe  1 
redoutable,  d'où  les  Anglais  n 
à  la  fois  les  côtes  de  France  et' 
pagne.  Une  flotte  de  dix-sept  vi 
commandée  par  l'amiral  Byng, 
au  secours  de  la  place  assiégée; 
défaite  par  le  brave  la  Galissoai 
et,  le  28  juin,  le  fort  fut  emporté  < 
saut. 
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tadant  ce  temps  les  Anglais  pér- 
it plusieurs  forts  en  Amérique; 
leurs  bâtiments  qui  naviguaient 
'les  lacs  de  cette  contrée  étaient  pris 
incendiés;  ils  étaient  battus  dans 
île  par  les  Soubabs  alliés  de 
i,  et  perdaient  Calcutta,  la 
de  leurs  établissements  dans 

teb  débuts  semblaient  promettre 
tlesreuse  issue  à  cette  guerre  com- 
parles  Anglais  d*une  manière 
se.  La  fuueste  influence  qui  pe- 
urs sur  les  destinées  de  la  France 
la  autrement.  La  politique  de 
était  toute  tracée  :  elle  devait 
ar  le  continent  dans  la  neutra- 
tous  ses  efforts  sur  la  mer, 
tner  dans  la  guerre  l'Espagne, 
le  même  intérêt  que  nous  à 
i  sa  frein  à  l'ambition  de  PAngle- 
En  effet,  on  obtint  facilement  de 
le  qu'elle  se  déclarât  neutre; 
i,  après  avoir  conclu  avec  P An- 
un  traité  de  subsides,  y  re- 
fret adopta  Palliance  de  la  France; 
\k  Prusse  ne  montrait  pour  nous 
intentions  pacifiques.  Mais 
^Thérèse  voyait  avec  un  profond 
îo  la  prépondérance  que  Frédéric 
d'acquérir  en  Allemagne ,  et  elle 
d'autre  pensée  que  de  lui  re- 
b  la  Silésie,  et  de  le  réduire  à 
ideu  état  d'infériorité  vis-à-vis 
■triche.  Elle  fit  offrir  à  Louis  XV 
[alliance  contre  l'Angleterre,  s'il 
"  se  déclarer  avec  elle  contre  la 
Le  ministère  français  hésitait  : 
triée  fit  cesser  toutes  les  incer- 
en  promettant  de  céder  à  la 
le  Brabant  et  la  Flandre,  de 
ivrer  à  la  Suède  la  Pomérahie 
»,  enfin ,  en  écrivant  à  Mme  de 
une  lettre  où  elle  l'appelait 
amie,  wa  belle  cousine.  Frédé- 
t  haï  de  la  favorite,  à  laquelle  il 
jamais  épargné  les  épîgrammes  ; 
pas  de  peine  à  faire  partagera 
tVaa  haine  contre  un  prince  qui 
'comme  le  chef  des  philosophes 
irdes  athées;  enfin,  par 
du  cardinal  deBernis,  ministre 
étrangères,  Louis  XV  et 
signèrent,  le  1er  mai  1756, 
de  Versailles,  par  lequel  ils 
kUit  de  s'aider  mutuellement 


contre  leurs  ennemis  d'un  corps  de  vingt- 
quatre  mille  hommes.  Quinze  jours  après, 
le  roi  de  Prusse  conclut  avec  George  II 
un  traité  pour  protéger  le  Hanovre  et 
empêcher  l'entrée  des  armées  étrangères 
dans  l'Empire. 

Bientôt  la  Russie,  la  Suède  et  l'élec- 
teur de  Saxe  roi  de  Pologne,  Au- 
guste III,  accédèrent  au  traité  de  Ver- 
sailles, entrèrent  dans  la  ligue  contre 
la  Prusse,  et  se  préparèrent  a  la  guerre; 
mais  Frédéric  ne  les  attendit  cas,  et, 
commençant  lui-même  les  hostilités ,  il 
entra  dans  la  Saxe  avec  soixante  mille 
hommes,  surprit  Dresde (30 août  1756), 
puis  courut  a  Pirna  assiéger  l'électeur, 
qui  s'y  était  réfugié  avee  dix-huit  mille 
hommes.  L'empereur  envoya  une  armée 
contre  lui.  Mais  Frédéric,  laissant  la 
moitié  de  ses  troupes  pour  contenir  l'é- 
lecteur, marcha  avec  l'autre  moitié  en 
Bohême ,  contre  les  Autrichiens ,  les  ren- 
contra à  Lowositzet  les  battit  complète- 
ment; puis  il  revint  forcer  les  Saxons  à 
capituler.  Auguste  m  abandonna  son 
électorat  et  son  armée  au  vainqueur,  et 
se  retira  dans  son  royaume  de  Pologne. 

1757.  —  A  cette  nouvelle,  le  corps 
germanique,  à  l'exception  de  la  Hesse, 
du  Brunswick  et  du  Hanovre ,  décréta  la 
formation  d'une  armée  d'exécution  con- 
tre Pélecteur  de  Brandebourg  (17  jan- 
vier); et  la  France,  comme  garante  des 
traités  de  Westphalie,  dont  l'invasion  de 
la  Saxe  était  une  violation,  envoya  sur  le 
Mein  les  vingt-quatre  mille  hommes  sti- 
pulés dans  le  traité  avec  l'Autriche,  puis 
elle  fit  occuper  les  duchés  de  Clèves  et 
de  Juliers ,  et  fit  marcher  contre  le  Ha- 
novre une  armée  de  quatre-vingt  mille 
hommes.  Elle  prit  en  outre  à  sa  solde 
l'électeur  palatin ,  Pélecteur  de  Bavière, 
le  duc  de  Wurtemberg,  et  dix  autres 
♦princes,  et  décida  par  des  subsides  la 
Russie  et  la  Suède  à  commencer  les 
hostilités. 

«  La  France  se  trouvait  donc  jetée 
sans  raison  loin  du  but  primitif  et  natu- 
rel de  jes  efforts  :  attaquée  par  une  en- 
nemie implacable,  elle  négligeait  de  se 
défendre  pour  aller  attaquer  elle-même, 
en  faveur  de  son  ancienne  rivale,  un  de 
ces  électeurs  que  ses  rois  avaient  si  sou- 
vent protégés  contre  l'Autriche  ;  quand 
il  fallait  consacrer  tous  ses  trésors  a  sau- 
ver ses  colonies  et  la  liberté  de  la  mer. 
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«Ile  prenait  àsa  solde  l'Autriche,  la  moi- 
tié de  l'Allemagne,  la  Suède,  la  Russie, 
et  se  trouvait  partie  principale  dans  une 
guerre  qui  ne  la  regardait  pas.  Mais 
aussi  la  Pompadour  avait  des  millions  à 
dépenser ,  des  emplois  à  donner  à  ses 
courtisaos,  des  intrigues  diplomatiques 
à  mener,  des  armées  à  diriger:  elle  se 
promettait  une  gloire  égale  à  celle  qu'a- 
vait  acquise  «oit  amie  Marie-Thé- 
rèse (*X  » 

L'armée  française  du  Hanovre ,  com- 
mandée par  le  maréchal  d'Estrées ,  passa 
le  Rhin  en  avril ,  traversa  la  Westphalie 
et  se  porta  sur  le  Weser.  A  son  ap- 
proche, le  duc  deCumberland,  qui  com- 
mandait cinquante-huit  mille  Hano- 
vriens >  Hessois  et  Brunswickois ,  rétro- 
frada  en  arrièrede  ce  neuve,  eteampa  à 
[astembeck.  D'Estrées  vint  l'y  attaquer, 
le  battit,  et  eût  remporté  sur  lui  uue 
victoire  complète ,  sans  la  trahison  du 
comte  de  Maillebois,  qui  commandait 
la  gauche  (20  juillet)  (**).  Une  intrigue 
de  cour  enleva  alors  le  commandement 
au  maréchal  d'Estrées,  pour  le  donner 
au  vainqueur  de  Mahon.  Richelieu 
poussa  rapidement  les  Hanovriens  ius- 

tu'à  l'Elbe,  et  Cumberland,  acculé  à 
tade ,  allait  être  forcé  de  mettre  bas  les 
armes,  lorsque  le  général  français  lui  ac- 
corda la  convention  de  Closter-Seven, 
par  laquelle  son  armée  devait  rentrer 
dans  ses  foyers  avec  armes  et  bagages , 
laissant  le  Brunswick  et  le  Hanovre  à 
la  discrétion  du  vainqueur  (8  septembre). 
C'était  tout  ce  que  désirait  Richelieu. 
En  vain  la  retraite  des  Hanovriens  lui 
ouvrait  la  route  du  Brandebourg;  il  ne 
songea  qu'à  piller  le  pays  conquis  :  *  il 
retira,  dit  Duclos,  par  toute  sorte  de 
voies,  des  sommes  immenses  de  la 
Westphalie  et  de  Pélectorat  Les  soldats, 
excités  par  l'exemple  etenhardis  parl'im*' 
punité,  pillaient  partout ,  et  ne  nom- 
maient leur  général  que  le  Pêre-la-Aia- 
raude  (***).  » 

Tandis  que  le  duc  de  Cumberland  s'a- 
vançait sur  le  Weser,  Frédéric,  lais- 
sant au  maréchal  Lehwald  le  soin 
d'observer  avec  trente  mille  hommes 
les  Suédois  et  les  Russes,  avait  de  nou- 


ti  IV, 


(  *  )  Lttvtllée ,  BùtS  dm 
p.  4W. 
(  "*  )  Voy.  Hastembrck. 
(  **'  )  Mémoires  êecrets,  t.  ÏI,  p.  SS9. 


veau  pénétré  en  Bohême  à  la  tfa 
mille  hommes.  Le  prime 
Lorraine  en  avait  soixante-dix 
attendait,  pour  livrer  bataille  ta 
Prusse,  le  maréchal  Daun,quîs'ai 
avec  trente  mille  hommes  par  la 
et  le  haut  £lbe«  Frédéric  ne  doi 
cet  officier  le  temps  d'arriver  ;  il 
le  prince,  gagna  sur  lui  la  sangfc 
taille  de  Prague  (6  oui  1 767),  et 
siéger  dans  cette  ville,  où  ils'f 
mé  avec  quarante  millehommes.  < 
allait  être  forcé  de  se  rendre  11 
maréchal  Daun  parvint  à  le 
après  avoir  remporté  à  Kouir, 
Prussiens,  une  victoire  loogt 
putée.   Frédéric  se  retira 
poursuivi  par  ces  mêmes 
avait  crus  un  instant  à 
maréchal  Ecbewald  fut  défait  à 
dorf  par  le  général  russe  Aj 
Suédois  s'emparerait  de  plusk 
en  Poméranie;  enfin  le  conseil 
enhardi  par  les  succès  des  et 
roi  de  Prusse,  le  mit  au  ban 
pire,  et  le  déclara  déehu  de  tous 
droits  et  privilèges. 

En  effet,  Frédéric  paraissait 
et  lui-même  se  croyait  si  près  de  i 
que,  comme  il  l'écrivait  a  Vol 
ne  songeait  plus  qu'à  mourir 
Les  fautes  de  ses  ennemis  le 

Nous  avons  vu  que  Ri< 
lieu  de  poursuivre  ses  avantage 
la  convention  de  Closter-Sevea»! 
songé  qu'à  rançonner  les  villes  < 
1er  le  pays  ;  Apfaxin ,  après  sa 
d'Iœgersdorf,  alla  prendre  ses 
d'hiver  en  Russie,  et  laissa 
revenir  sur  l'Oder,  où  il  fores 
dois  à  se  renfermer  dans  Stett 
fin,  Farinée  franco-allemande, 
vançait  sur  la  Saal,  oomi 
les  'princes  de  Soufoise  et  de 
ghausen,  était  fort  mal 
sans  discipline;  les  Allemands 
ohaient  qu'à  coups  de  bâton;  ' 
çais  dévastaient  tout  le  pays; 
généraux,  fort  ignorants,  ar 
roi  de  Prusse  une  opinion  exi 
paralysait  leur  peu  d'inteu\ 
déric  résolut  de  se  débarrasser 
armée  :  il  laissa  cinquante  mil 
mes  au  duc  de  Bevern ,  pour  IV 
au  prince  de  Lorraine,  et,  ai 
deux  mille  hommes,  se  porta 
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A  Mm  approche,  Boubise  rétro- 
|u'à  Eisenach  ;  mais  un  corps 
i«  ayant  passé  entre  Frédéric 
due  de  Bevern  pour  aller  mettra 
i  contribution ,  le  roi  fit  un  mou- 
en  arrière  aur  Leipzig,  qui  dé- 
lai capitale.  Alon  Soubue  revint 
au,  puis  se  sauva  de  nouveau  à 
devant  quelques  escadrons 
laissés  à  Gotha.  *  Les  quali- 
illantes  du  roi  de  Prusse  avaient 
i  telle  impression  sur  l'imagina* 
faaçaise,  que  la  plupart  de  nos 
*   [f  en  marchant  contre  lui ,  te* 
[tous  les  propos  qui  pouvaient  re- 
rieeouragede  leurs  soldats  (*).  » 
à  la  nouvelle  de  l'entrée 
liens  à  Berlin,  Soubise  passa 
et  poussa  jusqu'à  Weissen- 
il  repassa  la  rivière  à  l'ap* 
nia  Frédéric,  qui,  pour  donner 
ir  a  cet  ennemi  qui  fuyait  tou- 
effectua  encore  un  petit  mouve- 
ls  retraite ,  et  s'arrêta  près  de 
mrg,  à  Rosbach.  En  effet ,  Sou* 
lut  de  le  tourner  par  sa  gau- 
i  gagnant  la  route  de  Mersebourg 
Ibrel757),  et  son  armée  se 
toute  sécurité,  mais  en  pleine 
ion,  à  effectuer  une  marche  de 
svaut  les  Prussiens  en  position, 
ic  laissa  défiler  la  moitié  de  cette 
'désordonnée,  puis  il  la  foudroya 
lerie,  rouvrit  de  toutes  parts 
cavalerie,  et,  en  lançant  seule* 
six  bataillons ,  la  mit  en  pleine 
Les  contingents  des  cercles 
leurs  armes  au  premier  coup 
>n,  et  s'enfuirent  jusqu'à  Frey- 
Soubise  et  les  Français  essaye* 
résister;  ils  furent  enfoncés,  et 
tt  trais  mille  hommes  tués,  sept 
umiers  et  leur  artillerie  (**).  » 
nineus  se  rallièrent  dans   les 
de  la  Thurinse ,  et  allèrent 
[leurs  quartiers  d'hivers ,  tandis 
'"rie,  de  nouveau  maître  de  la 
Hait  en  Silésie,  battre  Daun  à 
(S  septembre  ),  et  forcer  Bras» 
[•«rendre  avec  sa  nombreuse  gar- 
u  *  (es  immenses  approiisionne- 
*H»  les  Autrichiens  y  avaient  réu- 

wa«.  Mémoires  secrets ,  t.  Il  .p.  147. 
wttlée,  Hisi.  des  Français,  t  in,  p.  4S2. 
ISêtaMede). 


1758.  —  Ces  succès  avaient  relevé  les 
affaires  du  roi  de  Prusse.  Le  ministre  an- 
glais William  Pitt,  après  lui  avoir  assuré 
un  subside  annuel  de  quatre  millions  de 
thalers,  fit  annuler  la  convention  de 
Closter-Seven.  Bientôt,  l'année  hano- 
vrienne  rentra  en  campagne,  fortifiée 
d'un  corps  de  vingt  mille  Anglais,  et 
commandée  par  le  prince  Ferdinand  de 
Brunswick.  La  pierre  eut  alors  deux 
théâtres  bien  distincts  :  la  Westphalieet 
le  Hanovre  9  où  ce  prince  luttait  contre 
les  Français;  la  Saie  et  la  Silésie,  où  le 
roi  de  Prusse  luttait  contre  les  Autri- 
chiens, les  Russes  et  l'armée  des  cercles. 

Il  y  avait  longtemps  que  la  France 
n'avait  éprouvé  un  revers  aussi  humi- 
liant que  ta  défaite  de  Rosbach  :  le  désir 
de  le  venger,  plus  encore  que  le  traité 
conclu  avee  l'Autriche,'  engagea  le 
gouvernement  à  ,porter  tous  ses  efforts 
en  Allemagne^  On  réorganisa  l'armée 
battue  à  Rosbach  et  qui  avait  rétrogradé 
sur  le  Hein  ;  on  ôta  le  commandement  de 
l'armée  de  Hanovre  à  Richelieu ,  et, 
pour  rétablir  la  discipline  dans  ces  trou- 
pes ruinées  par  le  pillage  et  les  mala- 
dies, on  mit  a  leur  tête  un  prince  de  la 
maison  deCondé ,  le  comte  de  Clermont* 
Mais  avant  que  celui-ci  eût  puconceutrer 
cette  armée  éparpillée  du  Rhin  à  l'Elbe, 
et  où  il  fallut  casser  jusqu'à  quatre-vingts 
officiers  pour  faire  marcher  les  autres, 
le  duc  Ferdinand  se  porta  sur  Werden, 
et  passa  l'Aller  et  le  Weser.  Par  cette 
marche  habile ,  il  força  les  corps  fran- 
çais isolés  à  évacuer  Brunswick,  Ha- 
novre ,  Brème  et  à  se  reployer  la  gauche 
sur  Osnabruck ,  le  centre  sur  Minden , 
la  droite  aur  Hameln.  Aussitôt  il  se  jeta 
sur  Minden ,  l'investit  et  la  prit  sous  les 
yeux  du  comte  de  Clermont,  qui ,  voyant 
son  centre  percé  et  ses  ailes  sans  appui , 
rétrograda  en  désordre  sur  le  Rhin,  et  le 
passa  à  Ousseldorf  (  3  avril).  Cette  re- 
traite était  plus  honteuse  que  la  défaite 
de  Rosbach.  En  un  mois  on  avait  perdu 
la  Westphalie,  le  Hanovre,  la  Hesse, 
sans  avoir  donné  ni  essayé  de  donner 
un  combat,  quoiqu'on  eût  des  forces 
supérieures  à  celles  de  l'ennemi;  maie 
la  faute  en  était  moins  à  l'inhabile  géné- 
ral qu'à  ses  officiers,  aussi  frivoles  qu'in 
disciplinés. 

Ferdinand  franchit  le  Rhin  à  Rees . 
occupa  le  pays  de  Clèves  et  marcha  a 
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la  rencontre  des  Français,  qui  étaient 
campés  dans  use  excellente  position , 
près  de  Crevelt ,  la  droite  appuyée  au 
Rhin  :  il  laissa  la  moitié  de  son  armée 
devant  eux,  tourna  au  loin  toute  la 
gauche  à  travers  des  marais,  et  vint 
engager  la  bataille  sur  les  derrières  (  19 
juin  ).  Le  comte  de  Saint-Germain, 
a  la  tête  de  la  cavalerie,  fit  une  belle 
résistance  ;  mais  par  le  lâche  conseil 
d'un  M.  de  Mortagne,  le  prince  de  Cler- 
mont  ordonna  la  retraite,  après  avoir 
perdu  sept  mille  hommes*.  Tous  les 
bords  du  Rhin  tombèrent  alors  au  pou* 
voir  des  ennemis. 

L'armée  de  Soubise  arrêta  leurs 
progrès.  Son  avant-garde,  commandée 
par  le  duc  de  Broglie ,  marcha  sur  la 
Lahn ,  défit  les  Hessois  à  Sundershau* 
sen  et  entra  à  Cassel  (  23  juillet  ).  Alors 
l'armée  battue  à  Crevelt,  s'étant  réor- 
ganisée sous  le  commandement  du  ma- 
réchal de  Gontades ,  menaça  de  couper 
les  ponts  du  Rhin  derrière  les  ennemis. 
Ferdinand  repassa  le  fleuve,  et  se  retira 
à  Munster.  Contades  le  suivit;  mais  il 
ne  put  se  réunir  à  Soubise,  quoique  ce- 
lui-ci eût  battu  la  droite  du  duc  de 
Brunswick  à  Lutenberg  (  2  octobre  )  ; 
il  essaya  vainement  de  prendre  Muns- 
ter, et  repassa  le  Rhin,  ce  qui  força 
son  collègue  à  regagner  ses  cantonne- 
ments sur  le  Mein  ,  entre  Francfort  et 
Uanau. 

Après  la  prise  de  Breslau ,  Frédéric 
avait  porté  la  guerre  en  Moravie ,  et 
commencé  lesiéged'Olmutzen  présence 
d'une  armée  autrichienne  commandée 
par  le  maréchal  Daun.  Il  échoua,  et  cou- 
rut secourir  Custrin,  assiégé  par  les 
Russes.  Il  leur  livra  à  Zorndorf  une 
bataille  sanglante,  qui  resta  indécise, 
après  avoir  coûté  la  vie  à  plus  de  trente 
mille  hommes.  Cependant  les  Russes  se 
retirèrent,  mais  en  même  temps  les  Au- 
trichiens s'avançaient  en  Saxe.  Frédéric 
accourut  au  secours  du  prince  Henri , 
son  frère;  mais  il  fut  vaincu  à  Hochkir- 
chen,  en  Lusace,  et  perdit  cent  pièces 
de  canon.  Il  n'en  força  pas  moins  le 
maréchal  Daun  à  sortir  de  la  Saxe. 

La  position  du  roi  de  Prusse  s'ag- 
grava encore  cette  année  ,  par  suite  de 
I  arrivée  du  duc  de  Choiseul  au  minis- 

(  *  )  Toy.  Crevelt  (  Bataille  de  ). 


tère.  Le  nouveau  ministre  conclut 
Marie-Thérèse,  le  80  septembre  1 
le  second  traité  de  Versailles,  prl 
quel  la  France  s'engageait  à  tenir 
raille  hommes  en  Allemagne,  à 
tenir  seule  les  troupes  suédoises, 
tablir  l'électeur  de  Saxe,  à  défi 
Pays-Bas  et  l'Empire,  à  foire  élire 
Romains  le  fils  aîné  de  l'im. 
ne  pas  traiter  avec  l'Angleterre 
que  le  roi  de  Prusse  eut 
Silésie  à  l'Autriche. 

1759.  —  La  campagne  qui  €\ 
l'année  suivante  ne  fut  pas  ' 
pour  le  roi  de  Prusse.  Le  13  a 
duc  de  Broglie  remporta  sur  le 
Ferdinand  une  victoire  à  Berges  ( 
ce  mot),  et,  secondé  par  le 
de  Contades ,  il  pénétra  jusque 
Hesse,  et  s'empara  des  places 
den,  de  Cassel  et  de  Munster, 
victoire  fut  stérile,  comme 
les  que  la   France  avait 
dans  cette  guerre  déplorable.  Lé 
chai  de  Contades  se  fit  battre,  lelr 
à  Minden  (  voy.  ce  mot  ),  et  les 
cais,  chassés  de  la  Hesse, 
feurs   cantonnements  près  de 
fort.Mais  Frédéric  n'avait  pas 
ment  à  faire  face  aux  Français  : 
très  ennemis  le  menaçaient  par  ' 
très  frontières  de  son  royaume, 
juillet,  les  Russes  défirent  le 
prussien  Wedel  à  Zullichau,  s' 
rent  de  Francfort ,  et 
lin.  Frédéric  vint  leur  présenterle 
bat  à  Kunnersdorf.  Les  Russes 
Autrichiens  réunis,  sous  le 
dément  du  général  Soltikoff,  ffl 
une  armée  de  cent  mille  homi 
déric  n'en  avait  pas  quarante 
Après  des  prodiges  de  valeur, 
obligé  de  céder  au  nombre,  et 
sur  le  champ  de  bataille  dix-hœU 
morts ,  et  presque  toute  son 
Heureusement  pour  lui,  les  vai 
lui  donnèrent  le  temps  de 
pertes,  et  môme  de  recouvrer 
satdeSaxe,  que  les  Autrichiens 
de  nouveau  occupé. 

La  guerre  de  sept  ans , 
soit  la  variété  de  ses  événement 
une  guerre  de  stratégie,  in 
pour  le  tacticien,  mais  qui  ne 
pas  pour  les  autres  lecteurs 
des  grandes  guerres  du  seôièmsi 
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et  du  dix-neuvième  siècle  ; 
ne  continuerons  donc  pas  à 
le  roi  de  Prusse  dans  cette  série 

et  savantes  batailles  qu'il 
aox  Autrichiens  et  aux  Russes; 
nous  contenterons  de  raconter 
it  la  naît  que  les  armées  fran- 
prirent  à  cette  guerre ,  en  men- 
rtles  succès  peu  importants  dus 

des  troupes ,  et  les  honteuses 
que  nous  firent  éprouver  Fin- 
ie, la  lâcheté  et  la  trahison  des 

—  Broglie,  qui,  après  sa  victoire 
,  avait  reçu  le  bâton  de 
de  France,  et  venait  d'être 
commandement  général,  réu- 
commencement  de  l?60y   ses 
à  celles  du  comte  de  Saint» 
i,  et  marcha  sur  Casse!,  qui  lui 
«s  portes,  après  un  avantage 
à  Corbach  par  le  comte  de 
lin  ;  puis,  au  lieu  de  profi- 
as succès,  inquiet  d'une  di- 
tentée  par  le  prince  de  Bruns- 
le  bas  Rhin ,  où  vingt  mille 
venaient  de  s'emparer  de  Clè- 
envoya  de  ce  côté  un  corps  d'é- 
commandé  par  le  comte  de 
i,  qui,  le  16  octobre,  battit  l'en- 
Clostercamp  (voy.  ce  mot), 
cet  avantage ,  l'armée  française 
quartiers  d'hiver  entre  la  Werra 
■Ida. 

l.—L'année  suivante,  Ferdinand, 
\ soixante  mille  hommes,  dirigea 
'   surFritzJar,  sa  gauche  sur  Ei- 
.  Broglie,  craignant  d'être  tourné 
"et  a  gauche,  se  mit  honteuse- 
retraite  ;  il  brûla  ses  magasins, 
'désordre  sur  la  Fulda,etnes'ar- 
ià  Hanau.  Alors,  ayant  reçu  des 
,il  marcha  sur  la  Lahn,  remporta 
;à  Grunbourg ,  força  l'enne- 
er  la  Dimel,  et  reprit  sa 
deCassel   Pendant  ce  temps» 
,qui  était  cantonné  avec  soixante 
imes  sur  le  bas  Rhin ,  se  mit 
it  par  Wesei  et  Dortmund, 
lit  à  Broglie  sur  le  Rhin.  Fer- 
le posta  à  Wilighausen ,  près  de 
i,  et,  avec  soixante-dix  mille 
contre  cent  quarante  mille,  il 
'Français  à  la  retraite  avec  perte 
mille  hommes  (  15  juillet ).  Sou- 
l  Broglie,  qui  s'accusaient  réci- 


proquement de  cette  défaite  honteuse , 
se  séparèrent.  Le  premier  rétrograda  sur 
le  bas  Rhin  ;  le  second  fit  une  tentative 
sur  Hameln,  et  passa  le  Weser;  mais 
il  suffit  d'une  marche  de  l'ennemi  sur 
Cassel  pour  le  faire  revenir  entre  la 
Werra  et  la  Fulda. 

1762.  —  Au  printemps  de  cette  année, 
Soubise  s'avança  avec  quatre-vingt  mille 
hommes  sur  la  Dimel,  fut  battu  à 
Wilhemstedt(24juin),  rétrograda  sur 
Cassel  et  ensuite  sur  Francfort,  puis 
marcha  sur  la  Lahn,  pour  opérer  sa 

i onction  avec  trente  mille  hommes  de 
'armée  du  bas  Rhin.  Il  reprit  alors 
l'offensive;  mais,  après  un  avantage 
remporté  par  unede  ses  divisions  à  Fried- 
berg,  il  laissa  prendre  Cassel  par  une 
armée  de  soixante-dix  mille  hommes, 
en  présence  de  la  sienne  qui  en  comp- 
tait cent  mille,  et  allait  être  chassé 
de  la  Hesse,  lorsque,  le  3  novembre, 
on  apprit  la  signature  des  préliminaires 
de  la  paix. 

Pendant  que  nous  nousépuisions  ainsi 
à  soutenir  en  Allemagne  une  cause  qui 
n'était  pas  la  nôtre,  les  Anglais  avaient 
complètement  détruit  notre  marine.  Ils 
étaient  venus  incendier  nos  vaisseaux 
jusque  dans  nos  ports;  ils  en  avaient 
rûlé  27  à  Cherbourg  ;  ils  avaient  causé 
à  Saint-Malo  une  perte  de  douze  mil- 
lions; douze  mille  hommes  débarqués 
par  eux  à  Saint-Brieux  avaient  été 
battus  par  les  milices  bretonnes.  Ils 
s'étaient  emparés  de  nos  établissements 
du  Sénégal,  de  notre  colonie  de  Gorée , 
avaient  conquis  l'Ile  entière  et  détruit 
Chandernagor  et  Pondichéry .  En  Améri- 
que, ils  s'étaient  emparés  de  Louisbourg 
(20  juillet  1758).  Montcalm  avait  en 
vain  essayé  de  défendre  contre  eux  la 
ville  de  Québec;  cette  place  avait  été 
prise  el  18  septembre ,  et  tout  le  Canada 
avait  été  enlevé  à  la  France.  En  même 
temps,  les  Anglais  nous  prenaient  la 
Guadeloupe  et  la  Martinique. 

Deux  flottes  furent  préparées  à  Tou- 
lon et  à  Brest  pour  dégager  nos  côtes 
et  faire  de  concert  une  descente  en 
Angleterre.  Huit  vaisseaux  de  la  pre- 
mière, qui  était  commandée  par  l'ami- 
ral Laclue,  s'égarèrent  en  passant  le 
détroit  de  Gibraltar  :  les  sent  autres 
furent  attaqués  à  la  hauteur  de  Lagos 
par  quatorze  vaisseaux  anglais  (14  août 
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1759);  deux  seulement  parvinrent  ft 
s'échapper. 

M.  de  Gonflans  n'en  sortit  pas  moins 
de  Brest  avec  vingt  et  un  vaisseaux 
pour  aller  opérer  une  descente  en  An- 
gleterre; mais  il  rencontra  près  de 
Belle-Isle  une  flotte  anglaise  forte  de 
vingt-trois  voiles  (20  novembre),  et. 
à  peine  l'action  était-elle  engagée  qu'il 
s'enfuit  sur  les  écueils  de  ta  ctite  de 
Bretagne,  espérant  que  l'ennemi  n'o- 
serait l'y  suivre.  L'arrière-garde  fut  cou- 
pée et  prise  après  une  défense  héroï- 
que; l'avant-gardese  sauva  aTHed'Aix; 
quant  aux  vaisseaux  du  centre,  les  uns 
périrent  sur  les  rochers ,  les  autres  en- 
trèrent dans  la  Vilaine,  d'où  on  ne  put 
les  faire  sortir:  l'amiral  lui-même  se  flt 
échouer  et  brûla  son  vaisseau. 

Les  Anglais  dominèrent  alors  sur  tou- 
tes les  mers.  Les  Espagnols,  qui  s'étaient 
déclarés  pour  la  France,  en  furent  punis  : 
les  Anglais  pillèrent  la  Havane,  a  l'en- 
trée du  golfe  du  Mexique,  et  y  firent  un 
butin  de  quatre-vingts  millions  (13  août 
1762).  Ailleurs ,  dans  ta  mer  des  Indes, 
ils  leur  enlevèrent  les  tles  Philippines. 
Un  vaisseau  d'Acapulco,  chargé  de  la 
valeur  de  trois  millions  de  piastres,  fut 
pris  dans  le  port  même  de  Manilla,  et 
toute  cette  colonie  tomba  au  pouvoir 
des  Anglais  (31  octobre  1763).  «  Ainsi, 
la  guerre,  qui  appauvrit  les  autres  na- 
tions, enrichissait  une  partie  de  la  na- 
tion anglaise ,  tandis  que  l'autre  gémis- 
sait soùs  le  poids  des  impôts  les  plus 
rigoureux ,  aussi  bien  que  tous  les  peu- 
ples engagés  dans  cette  guerre.  La 
France  alors  était  la  plus  malheureuse. 
Toutes  les  ressources  étaient  épuisées. 
Presque  tous  les  citoyens ,  à  l'exemple 
du  roi ,  avaient  porté  leur  vaisselle  à 
la  Monnaie.  Les  principales  villes  et 
quelques  communautés  fournissaient 
des  vaisseaux  de  guerre  à  leurs  frais  ; 
mais  ces  vaisseaux  n'étaient  pas  cons- 
truits encore ,  et  quand  même  ils  l'au- 
raient été,  on  n'avait  pas  assez  d'hommes 
de  mer  exercés.  Les  malheurs  passés  en 
faisaient  craindre  de  nouveaux.  La  ca- 

Sitale.  qui  n'est  jamais  exposée  au 
éau  de  la  guerre ,  jetait  plus  de  cris 
que  les  provinces  souffrantes  ;  plus  de 
secours,  plus  d'argent,  plus  de  crédit. 
Ceux  qu'on  choisissait  pour  régir  les 
finances  étaient  renvoyés  après  quel- 


ques mois  d'administration.  Les 
musaient  cet  emploi ,  dans  lequel 
ne  pouvait  alors  que  faire  du  mal  (*)>! 

Ce  fut  durant  cette  lutte  fatale  q  ' 
duc  deChoiseui  conçut  le  projet  I 
par  une  alliance  étroite  lesdiverns 
ches  de  la  maison  de  Bourbon,  il 
balancer  la  prépondérance  an^iinl 
16  août  1761,  fut  signée  Paris  I 
bfre  pacte  de  f amitié,  destinée 
ce  projet  et  à  établir  uue  « 
complète  entre  les  Bourbons  de 
d'Espagne  et  de  l'Italie.  L'Ao| 
instruite  de  ce  traité ,  prévint 
de  Madrid,  déclara  la  guerre  à 
gne  (4  janvier  1762),  et  entr 
Portugal  à  suivre  son  exemple 
avons  déjà  vu  comment  l'Espagne 
cette  faute  par  la  perte  de  M 
des  Philippines  et  de  la  Havane. 

Mais  au  moment  même  oà  I 
prenait  part  à  cette  guerre  si 
pour  elle,  un  événement  impi 
parait  la  pacification  de  l'Europe, 
pératrice  de  Russie ,  qui  haïssait 
de  Prusse,  mourut  subitement, 
pour  successeur  Pierre  III,  Cad 
de  Frédéric.  Le  nouvel  empereur 
dit  aussitôt  tes  hostilités;  bientôt 
il  conclut  avec  Frédéric  une 
étroite,  et  il  mit  à  son  service  un 
quinze  mille  hommes  sous  les 
général  Tcbernicheff.  Pierre  III 
vrai,  ne  régna  pas  longtemps  ;  mi 
pératrice  Catherine,  qui  lui  si 
confirma  la  paix  avec  te  roi  de 
La  Suède  suivit  l'exemple  de  la 
Dès  lors,  Frédéric  put  tourner  f 
forces  contre  l'Autriche  et  là 
Les  maréchaux  d'Estrées  et  de 
furent  vaincus  par  le  prince 
à  Grebenstein  ;  les  Autrichiens  ,_ 
mandés  par  te  général  Lacy,  le  " 
à  Reichenbach  par  le  prince  deP 
Tannée  des  cercles  à  Freyberg 
prince  Henri.  Les  confédérés 
alors  tout  espoir  de  réduire 
Prusse.  La  France  se  retira  la 
de  la  lutte ,  et  signa  les  préiimi 
la  paix  à  Fontainebleau.  L'Ai 
abandonnée  à  ses  propres  forces , 
son  tour,  et,  renonçant  à  l'espoir 
couvrer  la  Silésie/elle  signa  la  | 
Hubertsbourg. 

(  •  )  Voltaire  ,£iéci«  lit  ZMftX/'» 
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J7&  —  Voici  quelles  forent  les  con- 

~     de  la  paix  de  Paris  et  d'Huberts- 

U  qui  termina  la  guerre  de  sept 

roi  de  France  échangea  Minor* 

fil  rendit  an  roi  d*  Espagne ,  con- 

Ite-Isle ,  qui  lui  fut  cédée  par  l'An- 

f.  II  renonça  à  Louisboure  et  à 

B  Canada ,  sur  la  rive  gauche  du 

ipi.  L'Espagne,  de  son  côté, 

~  Anglais  la  Floride ,  contiguë 

la.  Ainsi,  à  l'avenir ,  l'Espagne 

leterre  font  se  partager  fa  do- 

*ù  do  nouveau  monde  ;  la  pre- 

Kenera  dans  l'Amérique  méri- 

I,  la  seconde  dans  l'Amérique  du 

petites  tles  de  Saint- Vincent, 

,  de  Tabago  et  de  la  Domi- 

int  cédées  paiement  aux  An- 

et  la  possession  de  ces  tles, 

celle  de  la  Jamaïque,  favorisa 

imerce  de  contrebande  avec  le 

et  le  Pérou.  La  France  n'ob- 

ftvec  beaucoup  de  peine  le  droit 

à  Terre-Neuve,  et  la  petite 

\  de  Miquelon ,  pour  y  faire  se- 

morue.  Les  Anglais  lui  rendi- 

tMiichéry,  ses  colonies  sur  le 

et  nie  de  Gorée  ;  mais  ils  gar- 

bos  établissements  sur  le  Gange. 

"  se  termina ,  sans  profit  pour 

!  cette  guerre  qui  lui  avait 

de  sang.  L'Angleterre  seule 

lit,  et  profita  des  malheurs  et 

lent  des  autres  nations, 
tirais  1792  (Journées  des  S 
Les  massacres  <jui  ensaugtan- 
yparis  et  épouvantèrent  la  France 
pendant  ces  Jours  néfastes  ont 
ités  avec  détail  par  tous  les 
îs,  et  la  plupart  d'entre  eux  ont 
'sur  les  jacobins ,  sur  les  mon- 
,  sur  tous  les  révolutionnaires 
responsabilité  de  ces  odieuses 
u  MM.  Bâchez  et  Houx ,  dans 
ttotre  parlementaire  de  ta  ré- 
U  ont  les  premiers  apporté  dans 
le  ces  événements  un  esprit  im- 
fet  attentif;  et  ils  ont  jeté  sur  eux 
^nouveau,  qui  permet  de  distin- 
guas qui  trempèrent  dans  ces 
to*  mesures. 

était  livré  encore  à  l'agitation 
*  le  lo  août.  La  chute  de  la 
venait  d'introduire  dans  les 
'Publics  un  désordre  et  une 
déplorables.  L'assemblée  légis- 


lative était  sur  le  point  de  cesser  ses  tra- 
vaux et  de  faire  place  à  la-  convention. 
L'armée  prussienne  venait  de  prendre 
Longwi  ;  elle  menaçait  Verdun,  qui  de- 
vait lui  ouvrir  la  route  de  Paris.  L'émi- 
gration triomphante  ne  cachait  plus 
ses  espérances ,  et  chacun  sentait  qu'un 
effort  surhumain  pouvait  seul  sauver 
la  France. 

L'enthousiasme  patriotique  avait,  en 
quelques  jours ,  réuni  sous  les  drapeaux 
un  armée  de  cent  mille  hommes ,  qui  al- 
lait partir  pour  la  frontière;  la  patrie 
avait  été  déclarée  en  danger  :  mais  ce 
n'était  pas  seulement  l'ennemi  du  de- 
hors que  la  révolution  avait  à  redouter  : 
à  l'intérieur,  les  agents  de  l'émigration, 
ralliant  à  eux  cette  partie  de  la  bourgeoi- 
sie qui  s'accommode  aisément  de  tout  ré- 
gime qui  assure  son  repos  et  la  conser- 
vation de  ses  biens ,  menaçaient  plus 
vivement  encore  les  vainqueurs  du  10 
août. 

Danton ,  alors  ministre  de  la  justice, 
frappé  de  ce  péril ,  proposa,  pour,  le  con- 
jurer ,  de  faire  peur  aux  royalistes  et 
a  tous  les  ennemis  du  dedans.  Faire 
peur!  tous  les  massacres  de  septembre 
étaient  compris  dans  cette  terrible  pa- 
role ,  qui  glaça  d'effroi  le  conseil  exécu- 
tif, mais  contre  laquelle  aucune  pro- 
testation énergique  ne  s'éleva  dans  t'a»* 
semblée  législative,  tant  était  universel 
le  sentiment  du  péril  commun.  Sans 
doute  la  pensée  des  révoltantes  exécu- 
tions de  septembre  ne  se  présenta  alors 
dans  l'esprit  de  personne;  désarmer  les 
suspects  et  les  emprisonner  pour  les  em- 
pêcher de  soulever  la  capitale  et  de  ren- 
verser le  pouvoir,  paraissait  alors  un" 
remède  énergique  et  suffisant.  Mais  une 
fois  sur  la  pente  glissante  des  révolu- 
tions, une  rois  les  passions  populaires 
soulevées ,  quelle  main  peut  être  assez 
puissante  pour  les  enrayer  et  les  con- 
tenir? 

Le  1er  septembre,  au  moment  où  les 
volontaires  se  mettaient  en  marche 
pour  aller  défendre  la  frontière ,  on  ap- 
prit tout  à  coup  dans  Paris  Id  prise  de 
Verdun.  L'agitation ,  le  tumulte ,  l'ef- 
froi qui  accueillirent  cette  nouvelle,  l'ir- 
ritation qu'elle  excita  contre  les  émigrés 
et  les  royalistes ,  firent  naître  aussitôt 
l'idée  de  se  débarrasser  violemment  des 
ennemis  intérieurs. .  Mais  cette  funeste 
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idée  germa- tel  le  d'abord  dans  une  tête? 
qui  la  fit  prévaloir?  qui  osa  s'en  faire  l'apô- 
tre et  le  défenseur?  C'est  ce  que  les  docu- 
ments historiques  n'ont  pas  permis  d'é- 
claircir.  «  Il  est  probable,  disent  MM.  Bû- 
chez et  Roux  (*),  que  lorsque  la  com- 
mune vit  le  nombre  des  prisonniers, 
calcula  la  durée  des  procès ,  pesa  le  dan- 
ger de  tant  d'hommes  réunis  par  un 
même  désespoir,  elle  pensa  aux  moyens 
d'en  purger  le  sol  de  la  France  d'un 
seul  coup. » 

Le  conseil  général  de  la  commune 
était  composéde  deux  cent  quatre-vingt- 
huit  membres.  Un  comité  de  surveil- 
lance lui  avait  été  adjoint;  Marat,  De- 
forgues,  Lenfant ,  Guermeur,  Leclerc  et 
Durfort  furent  appelés  dans  ce  comité  à 
titre  d'administrateurs  adjoints,  «  la 
crise  des  circonstances  et  les  divers  et 
importants  travaux  auxquels  le  comité 
devait  vaquer  y  »  nécessitant  ce  ren- 
fort. «  Que  ce  comité  ait  été  l'ordonna- 
teur des  affaires  de  septembre,  c'est 
sur  quoi  il  ne  peut  rester  nul  doute  (**).  * 

Le  dimanche  2  septembre,  au  mo- 
ment où  la  population  inquiète ,  exas- 
pérée, se  répandait  en  tumulte  dans  la 
ville,  la  commune  fit  publier  un  arrêté 
pris  par  le  conseil  général ,  qui  ordon- 
nait de  fermer  les  barrières,  de  battre 
la  générale,  de  tirer  le  canon  d'alarme 

Sour  annoncer  aux  citoyens  les  dangers 
e  la  patrie  et  les  appeler  dans  leurs 
sections.  Le  bruit  d'une  conspiration 
dans  les  prisons  circula  de  bouche  en 
bouche  ;  on  se  dit  que  les  détenus  de- 
vaient, pendant  la  nuit,  sortir  armés, 
égorger  les  patrouilles ,  incendier  Paris 
et  enlever  le  roi. 

Les  sections  se  réunirent  sous  l'im- 
pression de  ces  terreurs  fondées  ou  non, 
et  quelques-unes  d'entre  elles  votèrent 
les  mesures  les  plus  rigoureuses.  Un 
convoi  de  voitures  transférant  des  pri- 
sonniers de  l'hôtel  de  ville  à  l'Abbaye 
devint  le  signal  des  désordres.  Un  des 
prisonniers  transférés  ayant  frappé  d'un 
violent  coup  de  canne  un  homme  de 
l'escorte,  celui-ci  riposta  par  un  coup 

(*)  Histoire  parlementaire,  tome  XVII, 
page  40». 

(  *  )  fiucliez  et  Roax,  tome  XVII,  p.  407. 
Voyez  cependant  plus  Imut ,  les  art.  Desmou  - 
liks,  t.  VI,  p.  M»,  et  Danton,  même  tome, 
p.  338  «  solv.  Voy.  atnii  PtfTBiOH,  t  XI,  p.  166, 
et  Bobbspier&e,  t.  XII,  p.  lu7. 


de  sabre,  et  la  multitude,  se  ruant  i 
les  prisonniers ,  en  massacra  une  p 
tie.  Bientôt ,  l'exécution  prit  un  cm 
tère  régulier,  et  des  agents  du  comi 
suivis,  par  une  foule  irritée,  se  porté» 
'  aux  prisons. 

«  A  l'Abbaye ,  un  jury  improvisé  fi 
talla  dans  une  salle ,  sous  la  préstf 
de  Maillard.  Le  registre  des  écrowj 
apporté  ;  les  prisonniers  appelés 
terrogés  à  tour  de  rôle.  L'arrêt  dei 
damnation  était  prononcé  par  Ma"' 
et  indiqué  par  ces  mots  :  A  la 
Alors  le  condamné  était  livré  aux 
cuteurs,  qui  attendaient  dans  la 
armés  de  piques  et  de  sabres  (*).  >j 

A  l'Abbaye ,  cent  vingt-deux 
niers  furent  ainsi  égorgés;  qua 
cinq  furent  mis  en  liberté.  Au 
prison  spécialement  destinée 
minels  et  où  aucun  accusé  polit 
vait  été  incarcéré,  cent  quarai 
prisonniers  furent  condamnés 
et  quarante-quatre  acquittés.  H< 
sidait  le  tribunal  de  la  Force  ;  là 
gnal  de  mort  était  donné  par  ces 
TJbbaye!  On  sait  que  trois  cents 
et  quinze  détenus  y  furent  jugés 
aucun  document  n'indique  le  nom! 
ceux  qui  furent  aquittés.  C'est  là 
princesse  de  Lamnalle,  ramie.de  f 
Antoinette ,  fut  massacrée  ;  son 
fut  mutilé  et  horriblement  insulté, 
on,  et  sa  tête  fut  promenée  dans 
de  Paris  au  bout  d'une  pique  ;  du 
ce  fut  la  seule  femme  oui  périt  <" 
jours  de  désolation  et  de  deuil. 

Un  royaliste ,  que  son  indigna 
dû  porter  plutôt  a  exagérer  qu'à 
nuer  le  chiffre  des  victimes ,  Pelt 
porté  à  mille  et  cinq  le  nombre 
sonnes  qui  périrent  sous  le  fer  des] 
tembriseurs,   nombre    immense 
doute,  mais  que  l'esprit  de  parti  a 
considérablement. 

Le  4  septembre,  un  ordre  da 
seil  de  surveillance  signé  :  Panis^ 
gent,  enjoignit  «  de  faire  enl 
«  corps  morts,  de  laver  et 
«  toutes  les  taches  de  sang ,  pai 
«  rement  dans  les  cours ,  cnambi 
«  caliers  de  l'Abbaye.  » 

Le  lendemain  5 ,  les  barrière! 
ouvertes ,  et,  le  6,  le  conseil  g( 

(*)  Boches  et  Root,  tome  XVII,  p*< 
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k  commune  délivra  sur  le  trésorier 
h  ville  on  mandat  de  1,463  livres 
atv  le  salaire  de  toutes  les  person* 
les  qui  avaient  travaillé ,  au  péril  de 
fcor  rie ,  à  conserver  la  salubrité  de 
~*ër  pendant  les  journées  deseptem- 
ainsi  que  de  ceux  qui  avaient 
dé  à  ces  opérations.  »  Enfin,  le 
jour,  les  membres  du  conseil, 
le  maire  à  leur  tête,  se  rendirent 
Forée,  «  pour  rappeler  le  peuple  à 
ition  de  la  loi  qui  protège  les 
nés  et  les  propriétés.  »  C'était 
officielle  du  désordre. 

ues  villes  de  province  eurent 
leurs  Journées  de  septembre.  A 
huit  personnes  furent  tuées, 
détenus   furent  massacrés  à 
perdes  hommes  appartenant  aux 
classes  du  peuple.  Onze  pé- 
àLyon.  Une  troupe  de  volontai- 
fevée  dans  les  sections  de  Paris, 
Orléans  pour  enlever  et  transfé- 
Versailles  les  prisonniers  que  la 
cour  d'Orléans  devait  juger.  En 
t  à  Versailles,  le  9  septembre, 
ttedeux  de  ces  prisonniers  furent 
.  A  Gisors,  le  duc  de  la  Rochefou- 
de  la  Rocbeguyon ,  traversant  la 
o  voiture ,  fut  tué  d'un  coup  de 
lancé  par  un  homme  du  peuple, 
ant  ces  fatales  journées,  l'as- 
>  législative  s'occupa  des  mesu- 
salut  public,  et  sembla  ne  pas  en- 
tes gémissements  des  victimes 
*s  «  par  la  juste  vengeance  du 
.  e,  *  suivant  l'expression  deTal- 
dang  la  séance  du  2  septembre, 
s'émut  fort  peu  aussi  de  ces 
:  le  Moniteur  et  les  Révolu- 
de  ParU  les  approuvèrent;  les  au- 
rnaux  en  parlèrent  à  peine, 
tard ,  les  partis  se  firent  une 
de  ces  sanglantes  journées  ;  ils  s'ac- 
mutuellement  d'en  être  les 
,  et  la  dénomination  de  teptem- 
'  devint  une  injure  que  nul  ne 
accepter.  Sans  doute  il  n'y  eut  de 
tytembriseurs  que  ceux  des  mena- 
du  comité  desurvei lia nce  qui  ordon- 
nées exécutions  horribles,  et  ceux 
les  accomplirent  ;  mais  la  respon- 
«  des  journées  de  septembre  pèse 
h  plupart  des  pouvoirs  publics  de 

^oy.  DàirroH,  t  VI,  p.  sas. 


cette  éooqne,  sur  les  ministres,  qui  les 
préparèrent,  et  ne  firent  rien  pour  les 
rendre  moins  terribles  ;  et  aussi  sur  l'as- 
semblée législative  dont  la  majorité  gi- 
rondine les  laissa  faire,  et  repoussa  par 
l'ordre  du  jour  la  proposition  que  lui 
fit  Chabot,  au  nom  de  la  minorité  démo- 
cratique, de  se  porter  en  masse  aux  pri- 
sons ,  pour  y  faire  cesser  les  massacres. 

Sbptiiiânib.  Sidoine  Apollinaire  est 
le  premier  écrivain  qui  ait  emplové, 
dans  une  lettre  qu'il  écrivait  vers  473 , 
le  nom  de  Septimanie.  Sous  ce  nom ,  il 
entendait  les  sept  cités  que  le  patrice 
Constance  avait  cédées,  en  419,  aux  Wi- 
sigoths,  avec  l'autorisation  de  l'empe- 
reur Honorius.  Ces  cités  étaient  celle 
de  Toulouse  et  les  six  qui  composaient  la 
première  Aquitaine,  savoir  :  Bordeaux , 
Poitiers,  Saintes,  Angouléme,  Périgueux 
et  Agen.  Le  nom  de  Septi manie  et  celui 
de  Gothie  furent  donnés  plus  tard  à 
tous  les  pays  dont  les  Wisigoths  s'em- 
parèrent dans  la  Gaule;  puis,  lorsque  ces 
peuples  eurent  perdu  la  plus  grande  par- 
tie de  leurs  conquêtes,  il  demeura  affecté 
à  la  province  ISarbonnaise,  qu'ils  con- 
servaient seule  en  deçà  des  Pyrénées, 
excepté  toutefois  le  diocèse  de  Toulouse, 
que  Clovis  leur  enleva  en  607,  après 
la  bataille  de  Vouillé. 

Les  Francs  leur  ayant  ensuite  enlevé 
les  villes  dUzès  et  de  Lodève,  il  ne  leur 
resta  plus  en  deçà  des  Pyrénées  que 
celles  de  Narbonrie,  Béziers  et  Agde. 
Ayant  conquis  plus  tard  Carcassonne, 
Maguelonne  et  Agde,  ils  les  firent  éri- 
ger en  évéchés  pour  remplacer  les  trois 
qu'ils  avaient  perdus;  puis,  étant  ren- 
trés en  possession  de  la  ville  de  Lodève , 
ils  donnèrent  à  l'ensemble  de  ces  huit 
cités  l'ancien  nom  de  Septimanie,  qui , 
à  proprement  parler,  ne  leur  convenait 
plus.  Lorsqu'ils  eurent  transporté  le 
siège  de  leur  monarchie  au  delà  des  Py- 
rénées ,  la  Septimanie  fut  censée  faire 
partie  de  l'Espagne,  et  en  France  on  la 
nomma  Espagne  citérieure, tandis  qu'en 
Espagne  on  lui  donnait  le  nom  de  pro» 
vince  de  Gaule,  parce  que  c'était  la  seule 
que  les  Wisigoths  possédassent  dans 
cette  contrée. 

Liuva ,  gouverneur  de  cette  province , 
nommé  roi  des  Wisigoths  en  567,  après 
la  mort  d'Athanagilde,  fixa  à  Narbonne 
le  siège  de  son  gouvernement.  En  569 , 


T-  xn.  20e  Livraison.  (Dict.  bncycl.,  ktc.) 
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il  partagea  la  royauté  avec  son  frère 
Leuvigilde,  et  lui  céda  les  province*  si* 
tuées  au  delà  des  Pyrénées,  ne  se  réser- 
vant pour  lui  que  les  cités  composant 
son  ancien  gouvernement.  Mais  à  sa 
mort,  en 572,  Leuvigilde réunit  la  Septi- 
manieaux  pays  qu'il  possédait  en  Espa- 
gne et  recoustitua  l'unité  de  la  monar- 
chie que  sou  frère  avait  rompue  en  sa  fa* 
veur. 

Les  Sarrasins,  après  avoir,  à  la  ba- 
taille de  Tarifa,  livrée  le  27  août  712, 
consommé  la  ruine  du  royaume  des  Wi- 
sigoths  en  Espagne ,  franchirent  les  Py- 
rénées; et  la  Septimanie ,  après  huit  ans 
d'abandon  et  d'anarchie,  rut  forcée  de 
subir  leur  joug.  En  787 ,  Charles-Martel 
porta  la  guerre  dans  cette  province ,  et 
y  gagna  une  grande  bataille;  mais  il  se 
contenta  de  la  ravager,  et  les  Sarrasins 
y  rétablirent  leur  autorité.  Pépin  le 
Bref,  aussi  heureux  mais  plus  persévé- 
rant, s'empara  en  760  de  plusieurs  villes, 
dans  lesquelles  divers  seigneurs  wisi- 
goths,  profitant  des  divisions  qui  ré- 
gnaient alors  parmi  les  Maures,  s'étaient 
cantonnés  et  avaient  formé  de  petites 
souverainetés  indépendantes.  Il  les  réu- 
nit successivement  à  ses  États  et  finit 
par  délivrer  complètement  le  midi  de  la; 
France  de  la  domination  des  Sarrasins. 

Peu  avant  sa  mort,  il  partagea  ses 
États  entre  ses  fils  Charles  et  Carloman, 
et  la  Septimanie  fit  partie  des  provinces 
qui  furent  données  au  second.  Carlo- 
man étant  mort  en  771,  la  Septi marne 
passa  sous  le  pouvoir  de  son  frère ,  qui , 
en  778,  la  détacha  de  son  domaine, 
pour  en  constituer,  avec  d'autres  terri* 
toires,  le  royaume  d'Aquitaine,  qu'il 
rétablit  en  faveur  de  son  fils  Louis  le 
Débonnaire.  Ce  dernier  ayant,  en  817, 
à  l'imitation  de  son  père  et  de  son 
aïeul,  partagé  ses  provinces  entre  ses 
fils,  la  Septimauie  fut  détachée  du 
royaume  d'Aquitaine,  érigée  eu  duché, 
comprise  daris  le  lot  de  Lothaire ,  et  con- 
fiée au  gouvernement  de  Béra,  Wisigoth 
de  naissance ,  déjà  comte  particulier  de 
Barcelone  depuis  801.  Ce  duché,  au- 
quel on  donna  aussi  lé  nom  de  royaume , 
et  qui  comprit  la  Septimanie  propre  en 
deçà  des  Pyrénées ,  et  la  Marche  espa- 
gnole située  au  delà  de  ces  montagnes, 
eut  cruellement  à  souffrir,  en  859,  d'une 
invasion  des  Normands,  qui,  ayant  fait 


nne  descente  près  de  Narbonne,  mi 
gèreut  eette  ville ,  la  prirent  et  ne  l'asaj 
donnèrent  qu'après  l'avoir  livrée  àtsn^ 
les  horreurs  du  pillage. 

Charles  le  Chauve ,  en  864 ,  sépara 
oe  duché  la  Marche  d'Espagne,  pour 
former  le  marquisat  ou  comté  de  Bai 
kme.  La  Septimanie,  érigée  austi 
marquisat ,  conserva  jusqu'au  dor:1 
siècle  son  ancien  nom ,  cenourra 
avec  celui  de  Gotoie.  Elle  avait  liai 
pour  capitale,  et  comprenait  ka 
ses  de  Narbonne,  Saint-Pons  et 
(qui  n'en  formaient  qu'un), 
Agde,  Lodève,   Maguelonne, 
et  Elne  en  Roussi  lion,  dont 
était  gouvernée  par  un  comte.  Lei 

Suiaat  de  Septimanie  ue  subsistai 
ant  que  jusqu'en  919,  et  Gt' 
le  Pieux,  duc  d'Aquitaine,  eo  M 
nier  investi.  Après  sa  mort,  il  pas 
la  maison  de  Toulouse,  et  le  comté! 
nom  ayant  été  réuni  à  la  eouroi 
127*,  la  Septimanie  suivit  sa  ' 
Sbquani  ,  peuple  gaulois  dont 
ritoire  forme  aujourd'hui  le  déps 
de  l'Ain.  Leur  capitale  était  > 
(auj.  Besancon). 

Sehcey  '(Pierre-César-Charltf- 
laume,  marquis  de)  entra  dan*  la 
en  1766,  et  fit  plusieurs  voyagea 
Tlnde  et  aux  Terres.  Australes.  Eu  H 
il  était  embarqué  sUr  la  BeUeétwkfi 
commanda  même  par  intérim, 
siège  de  Pensa  cola  lui  valut  le 
lieutenant  de  vaisseau  et  la  ei 
Saint-Louis.  11  était  second  sur  la. 
phe  lorsque,  en  178»,  cette  frégate 
para  du  vaisseau  /'./rgoaprès  un 
opiniâtre.  11  fut  élevé  en  1793  au 
de  contre-amiral»  plaça  son  pavil' 
l'Éole,  rassembla  les  navires  de 
tion  de  Saint-Domingue,  et  les 
aux  États-Unis.  La  révolte  des 
laquelle  il  s'opposa,  le  fit  mettra 
la  loi  par  les  commissaires  Santha 
Polverel;  mais  il  ne  s'en  inquiéta 
et  s'attacha  à  sauver  le  riefae  coni 
lui  étaitcônfté.  Vers  la  finde  !?•*, 
Ira  en  France,  et  fut,  comme  eoàls,! 
du  cadre  de  la  marine.  Maris  il  fut  i 
en  179S  ,  et  chargé  du  coi 
de  la  station  des  Indes.  La 
obérée  par  les  dépenses  delà 
qu'elle  soutenait  alors  contre  Y 
entière,  laissait  souvent  ses 
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«fit  argent  et  sans  vêtements.  (Test  ne 
f»  arriva  à  Sercey ,  qui  fut  forcé  de 

Sjtr  50  équipages  avec  lés  prises 
ites  gar  l'ennemi.  Le  9  septembre 
179S,  sâdivision,  composée  des  frégates 
hrk,laC§kèie;  lafertu,  ta&i&,  fa 
*fcace  et  éa  Régénéré*,  désempara 
empiétement  deux  vaisseaux  anglais  de 
i  avaient  pour  mission  de  la  dé- 
La  frite  seule  déroba  ces  vaisseaux 
feu  routant  des  frégates  fraucaisea. 
y  empêcha  ensuite  les  Anglais  de 
de  Batavia,  et  fournit  pendant 
ttaée  aux  besoins  de  cette  colonie, 
•quelle  un  rigoureux  blocus  atait 
astre  la  famine.  En  mai  1T9Ô ,  il 
à  Pile  de  France  malgré  la  croisière 
qui  était  forte  de  deux  vaisseaux 
Régate.  A  son  retour  en  France, 
•ftœier  consul  raccueillit  avec  dis* 
et  le  nomma  commandeur  de 
tànd'honneur.  H  Ait, en  1814,  l'un 
commissaires  chargés  d'aller  à  Hart- 
',  offrir  i  Louis  XVIII  les  fëlieita- 
de  la  marine ,  et  obtint  alors  lé 
de  viee-amlral  et  celui  de  grand 
r  de  la  Légion  d'honneur)  il  fut 
à  h  retraite  en  1832. 
iBéMî  d'armes.  Le  nom  de  scr- 
est^iti  des  plus  anciens  de  notre 
militaire.  Mous  voyons  dans  Ri* 
et  dans  Guillaume  le  Bretoq ,  his* 
raphes  du  roi  Philippe  Auguste, 
le  donnait  à  tous  ceux  qui  étaient 
le  service,  soit  d'infanterie,  soit  de 
rie,  et  n'étaient  ni  gens  d'armes, 
ijers,  ni  archers,  ni  dans  le  corps 
ronds,  ni  dans  quelques  autres  qui 
tient  des  noms  particuliers;  et  qui 
feuré  n'étaient  ni  goujats,  ni  vivan- 
""  ni  du  nombre  des  autres  hommes 
te  espèce  qui  avaient  coutume  de 
er  à  Ki  suite  des  armées.  Quand  le 
dfe  soudoyer»  ou  soldats  eut  été 
'emerit  adopté  pour  designer  teï 
*  guerre,  celui  de  sergent  cessa 
en  usage,  dans  son  acception  aé- 
et  absolue ,  et  ne  se  donna  plus, 
sons-officier  chargé  de  veiller  sur 
duite  des  sdfdats  et  de  leur  eusei» 
le  maniement  des  armes. 

aux  sergents  d'drmes,  servie* 
?rum,  c'était  une  garde  instituée 
JJîiîPpe  Auguste  pour  veiller  à  la 
te  de  la  personne  du  roi.  Leurs  ar- 
maient la  masse ,  Tare  et  les  flèches. 


Cette  garde,  qui  était  d'abord  assez  nom- 
breuse, fut  diminuée  par  Philippe  de 
Valois,  nuis  supprimée  par  Charles  V, 
pendant  |a  captivité  du  roi  Jean  son  père. 

Sbkgbrt  de  ville.  Dès  que  les  com- 
munes furent  insti  tuées  en  France ,  il  fal- 
lut aux  officiers  muuicipaux ,  principa- 
lement lorsqu'ils  eurent  la  police  au 
nombre  de  leurs  attributions,  des  agents 
pour  surveiller  l'exécution  de  leurs  ordon- 
nances, constater  les  contraventions  et 
les  délits ,  réprimer  les  désprdres  et  ar- 
rêter les  délinquants.  Ces  agents  furent 
appelés  valets  ou  sergents  Se  ville.  Cha- 
que centre  dé  population  en  eut  un  nom- 
bre proportionné  au  chiffre  de  ses  habi- 
tants et  à  l'étendue  de  son  territoire. 
C'étaient  presque  toujours  d'anciens  bas- 
ûflieiers  ou  soldats. 

La  révolution  abolit  cette  institution 
comme  elle  en  abolit  beaucoup  d'autres, 
et  pendant  longtemps  la  police  de  surveil- 
lance et  de  sûreté  fut  faite  d'une  manière 
occulte,  par  des  hommes  que  ne  distin- 
guait aucun  caractère  particulier  qui  les 
fît  reconnaître;  de  sorte  qu'on  pouvait 
se  trouver  tout  à  coup  environné  d'a- 
gents de  police  sans  s  en  apercevoir  et 
sans  sen  douter.  Cette  manière  de  pro- 
céder avait  bien  quelques  avantages,  elle 
rendait  plus  facile  et  plus  prompte  la 
capture  des  malfaiteurs;  mais,  quant  à 
ee  qui  concernait  la  surveillance,  elle 
avait  des  inconvénients  de  plusieurs 
espaces.  Dans  le  temps  de  la  restauration, 
M.  Debellevme ,  alors  préfet  de  police, 
voulut  quej  dans  cette  partie  de  ses  at- 
tributions ,  l'administration  dont  il  était 
le  chef  se  montrât  à  visage  découvert; 
que  les  malintentionnés  vissent  et  ren- 
contrassent à  chaque  pas  dea  hommes 
chargés  de  ne  pas  les  perdre  de  vue,  et 
que  les  citoyens  eussent  à  leur  disposi- 
tion des  défenseurs  avoués,  faciles  a  re- 
connaître à  leur  costume,  et  toujours 
prêts  à  les  secourir  au  besoin.  A  cet 
effet,  il  rétablit  à  Paris  l'institution  des 
sergents  de  ville,  et  partout  on  se  hâta  de 
l'imiter. 

Le  nombre  de  ces  mainteneurs  de  la 
paix  publique  fut  d'abord  ûté  è  deux 
cent  cinquante ,  puis  porté  à  trois  cents. 
Ils  sont  répartis  en  dix-sept  brigades, 
Savoir:  douze  brigades  d'arrondissement, 
composées  de  seize  ou  dix-sept  hom- 
mes, quelquefois  de  douze  suivant  l'é« 
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tendue  et  la  population  de  l'arrondis- 
sement ,  et  offrant  un  effectif  de  cent 
quatre-vingts  hommes  ;  une  brigade  char- 
gée de  la  police  des  voitures,  et  com- 
posée de  vingt  hommes,  et  quatre  bri- 
gades,dites  centrales,forméeschacunede 
vingt-cinq  sergents,  ce  qui,  pour  total 
général,  donne  le  nombre  trois  cents,  que 
nous  avons  mentionné  plus  haut. 

Dans  les  départements,  les  sergents 
de  ville  sont  aux  ordres  de  l'autorité 
municipale;  à  Paris ,  ils  sont  sous  l'auto- 
rité du  préfet  de  police.  Les  uns  et  les 
autres,  ceux  de  Paris  et  des  départe- 
ments, doivent  obéir  aux  réquisitions 
des  commissaires  de  police  et  officiers 
de  paix;  ils  sont  assermentés  et  font 
des  rapports  auxquels  il  est  ajouté  foi 
en  justice  jusqu'à  inscription  de  faux. 
Ils  font  aussi  la  police  de  sûreté,  et  quand 
il  s'agit  de  prendre  des  malfaiteurs  en 
flagrant  délit,  ils  sont,  comme  les  gen- 
darmes, autorisés  à  quitter  leur  uni- 
forme. 

Sergknterie.  On  donnait  en  Nor- 
mandie ce  nom  à  des  Gefs  nobles  patri- 
moniaux et  héréditaires  qui  passaient 
aux  filles  comme  aux  Gis ,  dont  l'exer- 
cice pouvait  être  affermé,  et  dont  les 
propriétaires,  soit  hommes,  soit  fem- 
mes, devaient  foi  et  hommage.  La  créa- 
tion des  sergenteries  était  aussi  ancienne 
que  celle  des  autres  Gefs  dans  cette 
province.  C'était  la  récompense  mili- 
taire, prxdia  militaria ,  des  premiers 
guerriers  qui  avaient  conquis  la  Norman- 
die. Leurs  anciennes  fonctions  étaient 
de  maintenir  par  la  force  des  armes  le 
droit  de  justice  dans  toute  sa  splendeur; 
c'est  pourquoi  ils  étaient  nommés  ser- 
gents nobles  du  plaid  de  l'épée  ou  ser- 
gents de  la  querelle. 

Les  privilèges  des  sergents  nobles 
consistaient  dans  le  droit  d'assister, 
de  donner  leur  avis  et  d'avoir  une 
place  honorable  aux  séances  de  l'Échi- 
quier, qu'eux  seuls  pouvaient  semoncer 
ou  convoquer.  Ils  Jugeaient  provisoire- 
ment dans  les  affaires  ordinaires,  re- 
cevaient les  plaintes,  faisaient  les  in- 
formations ,  citaient  et  ajournaient  les 
parties  devant  le  duc  ou  la  cour  de  l'É- 
chiquier. Dans  les  temps  modernes,  leurs 
fonctions  dans  cette  province  avaient 
été  Gxées  par  le  titre  13  du  règlement 
du  parlement  de  Normandie,  approuvé 


par  lettres  patentes  du  17  join  1769. 

Les  sergenteries  étaient  tireras» 
munes  dans  l'Augoumois,  le  Poits%; 
l'Anjou,  le  Maine,  le  Perche,  et  dans  ^ 
autres  pays  qui  avaient  été  autrefois 
la  domination  des  Anglais; 
il  n'en  est  question  dans  aucune  des  ( 
tûmes  de  ces  provinces.  Les  propn 
res  des  sergenteries  ne  les  eiei 
point  ordinairement  par  eux 
ils  en  louaient ,  sous  leur  respo 
lité,  l'exercice  à  des  commis,  et 
ne  pouvait  avoir  recours  contre 
qu'après  avoir  discuté  ces  dernier!. 

La  loi  du  4  août  1789  supprima 
sergenteries  avec  les  autres  insu1 
féodales. 

Serment  politique.  La 
des  gouvernements  qui  se  sont 
en  France  depuis  un  demi-siècle  a 
une  atteinte  très-regrettable  à  l'i 
tance  et  à  la  valeur  du  serment 
que.  On  a  vu  tant  d'hommes,  t 
hauts  fonctionnaires,  prêter 
fidélité  à  des  principes  opposés 
rôt  personnel  s'est  si  bien  trouvé  4fl 
secrets  accommodements  avec  la 
cience ,  que  cet  acte  solennel  est  d 
une  simple  formalité,  et  qu'il  est  à 
près  généralement  convenu  que  le 
ment  n'oblige  plus  que  les  hommes 
naïfs  pour  avoir  une  foi  politique, 
se  croire  engagés  envers  un  gouvi 
ment  par  ce  mot  consacré  :  Je  jure* 

Est-ce  là  un  des  nombreux 

3ue  l'esprit  et  le  coeur  humain  ont 
epuis  notre  grande  période  reyofc 
naire?  ou  ce  mépris  de  la  foi  juri 
cette  chose  sainte  jadis,  devenue  a 
d'hui  banale  et  ridicule,  n'est-il 
malheur  publie,  le  signe  d'une 
dence  morale? 
Faut-il  se  dire  que  le  serment 

2ue,  si  tous  les  hommes  j 
dèles ,  aurait  pour  objet  d'eora 
marche  de  la  civilisation,  d'été 
les  mauvais  gouvernements?  que 
prit  humain,  essentiellement  ut 
modifiaut  toutes  choses  autour 
les  mœurs ,  les  lois  et  les  insti 
ce  serait  aller  contre  notre  proprtj 
ture  et  contre  la  loi  du  mouveme  * 
sociétés,  que  de  s'imposer  l'ohli 
d'une  fidélité  qui  serait  nuisible 
veloppement  des  peuples  comme  à< 
des  individus? 
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Ou  bien,  prenant  le  serment  dans 
tonte  son  antique  et  religieuse  majesté, 
frit-il  considérer  l'honneur,  la  dignité , 
k  moralité  même  de  celui  qui  le  prête, 
Jelkment  liés  à  la  fidélité,  qu'il  ne  puisse 
jforiaire.sansse  dégrader  et  s'avilir? 
lotre  cesdeux  termes  absolus  le  choix 
m  saurait  être  douteux.  La  vérité 
jjBtune  et  éternelle  :  la  foi  du  serment, 
'ue  jeu  qu'on  en  fasse,  ne  cessera 
d'être  une  chose  sainte,  dont  nul 
impunément.  Dans  la  vie 
tout  nomme  de  cœur  se  croit 
freinent  engagé  par  sa  parole  d'hon- 
(magnifique  expression!  )  donnée 
solennité,  sans  témoin.  Chez  le 
parmi  les  classes  ouvrières,  igno- 
,  que  la  bourgeoisie  dédaigne  on 
en  grande  dame ,  ce  genre  d'hon- 
est  peut-être  la  seule  religion  qui 
testée  debout ,  la  seule  oui  les  sau- 
de  l'abrutissement  et  les  fera  un 
grandes  et  glorieuses.  Pourquoi 
ce  qui  est  juste  et  bon  dans  la  vie 
itée  deviendrait-il  tout  à  coup  ehose 
'  le  dans  la  vie  politique?  Y  au- 
il  deux  poids  et  deux  mesures  pour 
vérité?  Et  parce  qu'au  lieu  de  s'ap- 
oer  aux  intérêts,  à  l'avenir  d'un 
individu,  le  serment  s'appliquera  aux 
'ts  sociaux,  à  l'avenir  d  un  peuple , 
ut  il  le  considérer  comme  une  sim- 
affaire  de  forme ,  comme  une  pro- 
"î  avec  restriction  jésuitique,  que  les 
vaines,  les  plus  étroites  considé- 
permettraient  d'effacer  un  jour? 
n!  nous  ne  le  pensons  pas.  La 
'  du  serment,  même  politique, 
t  pas  chose  que  Ton  puisse  profaner 
'  Une  fois  prêté,  il  faut  le  tenir.  Si 
•grès  des  idées  modifie  autour  de 
les  formes  de  gouvernement  ou 
ftovoaue  de  nouvelles,  n'ayez  pas 
lue  vous  croire  indispensables, 
es  hommes  sauront  les  développer 
appliquer.  Mais  l'intérêt  person- 
nes passions  humaines  s'accommo- 
de cette  sévérité  de  principes  ; 
sait  sous  quels  merveilleux  ar- 
ts, sous  quelles  généreuses  ân- 
es cet  intérêt  et  ces  passions  se 
t  et  cachent  leur  laideur, 
serait  curieux  de  faire  l'histoire 
►pbique  et  anecdotique  du  ser- 
t  pendant  nos  dernières  années; 
ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'une  pa- 


reille étude;  nous  dirons,  pour  con- 
clure, que  rien  à  nos  yeux  ne  saurait 
atténuer  la  sainteté  du  serment  et  sous- 
traire aux  obligations  qu'il  impose.  Si  la 
fidélité  au  serment  politique  est  réelle- 
ment un  obstacle  au  progrès  des  socié- 
tés, pourquoi  traiter  légèrement  une 
institution  aussi  sacrée?  Pour  notre 
part,  nous  ne  savons  pas  quelle  sécurité 
peut  offrir  au  gouvernement  actuel  le 
serment  de  ses  fonctionnaires,  surtout 
quand  il  songe  aux  serments  qui  en* 
tourèrent  la  constitution  de  93 ,  celle 
de  l'an  in,  celle  de  l'an  vm,  et  l'empire 
et  la  restauration ,  et  les  cents  jours  et 
les  Bourbons  de  1815.  Quand  une  chose 
est  aussi  complètement  inutile ,  nous  ne 
concevons  guère  qu'on  puisse  y  tenir 
tant. 

Seement  du  jeu  db  paume.  De 
tous  les  serments  que  la  révolution  fran- 
çaise et  les  gouvernements  qui  sont  nés 
d'elle  ont  recueillis  depuis  un  demi* 
siècle,  le  plus  grave ,  le  plus  solennel , 
le  seul  peut-être  qui  ait  été  tenu ,  fut 
sans  contredit  celui  du  Jeu  de  Paume. 
Rappelous  en  quelques  mots  les  circons- 
tances qui  provoquèrent  la  réunion  des 
députés  dans  un  lieu  ordinairement  des- 
tiné à  de  moins  graves  débats ,  et  qui  fut 
témoin  d'un  spectacle  magnifique,  celui 
de  Punion  et  de  la  concorde  de  ces  hom- 
mes énergiques  que  de  si  ardentes  que- 
relles allaient  bientôt  diviser. 

La  réunion  des  états  généraux ,  im- 
prudemment provoquée  par  la  cour,  ve- 
nait d'assembler  autour  du  trône  de 
Louis  XVI  l'élite  de  la  nation.  La  bour- 
geoisie y  avait  envoyé  des  hommes  enco- 
re inconnus,  mais  dont  les  noms  étaient 
destinés  à  un  grand  retentissement.  On 
crut  que  ces  députés  du  peuple  ,  intimi- 
dés par  l'appareil  de  la  puissance  royale, 
fléchiraient  devant  elle  et  se  laisseraient 
traiter  en  mineurs  par  la  noblesse  et  le 
clergé.  Mais,  dès  le  début,  il  fut  facile  de 
prévoir  ce  que  préparait  de  d  flicultés 
et  d'obstacles  la  vigueur  de  ce  tiers  état 
qui  n'était  rien  et  qui  allait  être  tout. 

Les  deux  ordres  de  la  noblesse  et  du 
clergé,  pour  conserver  leur  supériorité 
sur  Te  tiers  et  la  direction  des  affaires 
ainsi  que  la  majorité  des  votes ,  vou- 
laient que  tes  états  délibérassent  par 
ordre  et  non  par  tête.  La  première  ques- 
tion, celle  de  la  vérification  des  pouvoirs, 
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S  régenta  eette  difficulté.  Les  députés 
u  tiers  voulaient  que  la  vérification  se 
fit  en  commun;  les  ritux  autres  ordres 
voulaient  la  faire  séparé  nent ,  chacun 
jdans  son  sein.  Le  tiers  persista  »  et  con- 
[jura  le  clergé,  «  au  nom  du  Dieu  de 
>  paix  et  dans  l'intérêt  national,  de 
'«  se  réunir  lui.  »  Le  foi  proposa  un 
plan  de  conciliation  ;  les  bourgeois  fu- 
rent inflexibles,  et  soutinrent  ce  premier 
choc,  le  plus  difficile  peut  être,  avec 
une  fermeté  et  une  intelligence  de  la 
vie  politique  qui  étonnèrent  les  hom- 
mes d'État  eux-mêmes. 

Les  difficultés  se  prolongeaient,  le  tu- 
multe naissait  dans  Paris;  te  désordre 
de  l'administration  enhardissait  l'audace 
des  malfaiteurs  ;  là  disette  se  faisait  sen- 
tir :  chaque  jour  perdu  entraînait  de 
nouveaux  malheurs.  Le  12  Juin,  sur  la 
proposition  de  Sieyes,  le  tiers  état  in- 
vita les  deux  autre»  ordres  à  se  Munit 
à  lui  pour  «  concourir  et  se  soumettre 
«  à  la  vérification  commune  des  pdu- 
«  voirs,  »  puis  sur  leur  refiis  d'accéder 
à  cette  demande,  il  s'assembla ,  vérifia 
les  pouvoirs  de  ses  membres,  et,  le  17 
juin,  rejetant  le  nom  d'états  généraux, 
qui  rappelait  les  institutions  caduques 
et  les  désordres  de  la  royauté,  la  réunion 
prit  celui  d'assemblée  nationale. 

Le  roi  et  ta  nation  furent  informés , 
par  une  adresse,  de  cette  décision;  et 
avant  de  se  séparer  les  membres  de 
l'assemblée  firent  un  premier  serment, 
celui  de  «  remplir  avec  zèle  et  fidélité 
«  les  fonctions  dont  ils  étaient  chargés.  » 

Tant  de  résolution,  tant  de  fermeté , 
Une  audace  si  calme,  effrayèrent  la 
cour.  Le  clergé  subit  l'ascendant  de  ce 
pouvoir  nouveau  qui  sortait  du  peuple 
et  parlait  au  nom  du  Dieu  de  paix, 
et  te  lendemain ,  à  la  majorité  de  149 
voix  contre  115,  il  décréta  sa  réunion 
au  tiers  état.  Cette  défection  irrita  les 
têtes  insensées  de  la  cour,  qui  ne  crurent 
pas  à  l'importance,  à  la  grandeur  de  ce 
mouvement  qui  allait  les  entraîner.  11 
fut  décidé  que  le  roi ,  en  séance  roya- 
le, mettrait  les  députés  à  la  raison  et 
casserait  tous  leurs  décrets.  Tïecker  et 
les  hommes  sensés  s'alarmèrent  de  cette 
résolution;  le  coup  d'fctat  n'en  fut  pas 
moins  fixé  au  23  juin  ;  et  en  attendant  ce 
Jour,  la  cour  fit  fermer  la  salle  des  séan- 
ces. Bailly,  président  d«  l'assemblée,  fut 


officiellement  averti  de  cette 
dans  la  nuit  du  20  juin,  par  I*  garde  ; 
sceaux.  Mais  aux  yeux  des  députés,! 
pouvoir  ne  résidait  plus  déjà  dans  fi 
rite  royale;  il  n'y  avait  plus  à  leurs 
qu'une  souveraineté,  celle  du 
agissant  par  ses  mandataires.  Ut 
blee.se  rendit  done  le  lendemain  au  I 
des  séances;  elle  en  trouva  la 
fermée  et  défendue  par  des 
bailly  protesta,  au  nom  descscollèj 
contre  cet  attentat  à  la  souvenu 
la  liberté  de  l'assemblée  nattati 
ni  l'aspect  de  la  force,  ni  les 
des  courtisans,  qui  des  fenêtres  de 
palais  riaient  de  la  déconvenue  dei 
sieurs  du  tiers ,  rien  ne  déconi 
hommes  qui  avaient  conscience 
mission  que  le  pays  leur  imposai 

Les  avis  furent  partagés  d'al 
le  choix  d'un  lieu  île  réunion. 
de  Paume!  cria  une  voix  beui 
inspirée.  Au  Jeu  de  Paume  f 
de  toutes  parts;  et  l'assemblée. 
Bilencieuse ,  suivie  d'une  foule 
siaste,  traversa  les  rues  de  V( 
se  rendit  au  local  désigné ,  dans 
qui  porte  encore  ce  Même  nom  <ft< 
de  Paume. 

La  salle  était  nue  et  sans  siège 
vieille  table  de  sapin  fut  apportée, 
nier,  du  Dauphf  né,  proposa  a  l'a! 
de  «  se  lier  au  saldt  publie  et  sut 

*  rets  dé  la  patrie  par  un  sert  ~ 

*  lennel.  »  Bailly  rédigea 
formule  de  ce  serinent,  et,  mont 
la  table  :  «  Nous  jurons,  dit-il, 
«  jamais  nous  séparer  de  l'ai 
'«  nationale ,  et  de  nous  réunir 
«  ou  les  circonstances  l'exigeront^ 
«  qu'à  ce  que  la  constitution  èàf 
«  me  soit  établie  et  affermie 

*  fondements  solides.  » 
Cps  paroles  furent  prononcé*] 

milieu  d'un  silence  prorond;  et  à 
Bailly  euMI  cessé  de  parler,  qui. 
les  bras  se  tendirent  vers  lui,  et  ^ 
Nous  le  jurons  .'répété  par  toateS) 
émues,  retentit  en  lonp  échos  et! 
pété  par  la  foule  qui  se  pressait  aéf 
l'enceinte  et  battait  dés  mains  av 
thousiasme.  Un  noble,  un  grand; 
timent  animait  tous  ces  cœurs* 
tes  ces  âmes  généreuses;  il  n'y 
alors  ni  ambition,  ni  soif  de 
ni  esprit  de  parti;  il  n'y  ai 
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te  dépotés  passionnés  pour  là  liber- 
té, la  dignité  du  peuple  et  la  régéné- 
MioQde  la  France.  Le  bonheur  éclairait 
toutes  ces  figures;  ces  hommes,  la  veillé 
itofl/Kft  l'un  à  loutre,  s'embrassaient  et 
sortaient  les  mains  avec  effusion. 

L'assembla  m  se  réunit  plus  dans  ce 
M: le  lendemain,  les  princes  et  leurs 
aarttèmg ,  qui  ne  prenaient  tien  de  cela 
a&itffl^myattt  faire  un»  bdnne  es- 
(tëgfedt,  retinrent  la  salfe  du  /eu  de 
n«hw»  et  vîw?ettt  y  jouer  en  effet.  L'a*- 
gMe  Aëtfohâte  s»  réunit  aldrs  dans 
&lfte  SSÈot-Louis. 

il  Ja  .dttfc  Wtts  les  événements  gra* 
J[*  Wrletit  rapprochements.  Pour- 
Ç?*  ^t[*  te  pta&  solennel ,  le  ^l*s  im- 
r**  fe  fa  wvolutioh,  a-t-it  ëté  ao* 
*tylf  dm  un  local  destiné  à  an  aniu- 
gtaM»  J&  de  paume?  L'usage  si 
ÇroflWe,  que  l'on  a  fait  depuis  lors, 
•  *r*wnt  tolîtïquîe  as  rappelle-t-il 
F  ijîbléotairéméiil  à  l'esprit  que  lé 
yWii  mèYne  de  cette  séance ,  de  ce 
FWtt  hîémotable,  des  jeunes  gen* 
JJw«  à  la  paume  au  Heu  mime  où 
JjWft  tfSlre  jurée  la  régénération  so- 
*»  de  la  France  ?  Ce  serment  n'aurait- 
»p»  laissé  prévoir  à  un  observateur 
JPjtif,  que  fa  plupart  des  Successeurs 
J  Bémmes  qui  le  prêtaient  se  feraient 
Wradù  serment? 

g*****  (  hercule ,  comte  de),  né  a 
!«»  «4  im,  émigra  en  Î79Î ,  servit 
pksaMat  Varié  l'armée  deCfcndé; 
Jwa  en  France  a  la  faveur  de  l'am- 
Jwde  ifl»;  seflt  alors  avocat  à  Metz; 
g*  fut  nommé  premier  président  de  là 
ÇwBpêHèléaé  Hambourg,  et  obtint 
^^orâtfoh  ta  présidence  de  la 
J*  ravalé  de  Colmàr.  Éla  députe* 
JJM5,  fl  partit  souvent  à  ia  trf- 
Jkt  tt  dgftntfft  avec  un  grand  talent 
~  «tête  contre  ta  majorité  de  Ift 
retatrcôvable.  LbrSÎque  l'ordoni 
Jtefcptéthfcrê  ï8l6etTes  élections 
SmVïrertt  eurent  «barrasse  le  mi- 
fctëèéttè  chambré  reactidtthaïre, 
Ijjjjfee  dans  la  nouvelle  majorité , 
Wrofc  1a  prèsîdence ,  que.  venait  de 
gjer  M.  Paâqnier,  et  remplit  ces  îm- 
f™6* fonctions  avec  une  remarqua- 
É  impartialité.  A  la  session  suivante 
P*)t  fl  ftit  encore  nommé  président 
■"■chambré :  mais  sa  nomination  fut 
B*c™  par  la  majorité  avec  molnt 


de  faveur;  et  elle  le  prouva  en  rejetant 
avec  de  nombreux  murmures  une 
proposition  présentée  par  lui  sur  la  ré» 
forme  du  règlement,  11  fut,  à  la  session 
de  1818,  écarté  de  la  présidence  par  la  * 
ministère,  qui  lui  donna  M.  Ravez  pour 
successeur;  mais,  à  la  fin  de  la  même 
année ,  lors  de  ia  retraite  du  duc  de  Ri- 
chelieu, il  fit  partie  de  la  nouvelle  ad- 
ministration comme  ministre  de  la  jus* 
tice. 

.  Il  débuta  pat*  défendre  avec  talent  la  loi 
des  élections  du  5  février  1817,  que 
menaçait  une  proposition  déjà  adoptée 
par  la  chambre  des  pairs ,  et  présenta 
sur  ia  police  de  la  presse  trois  lois  de 
nature  à  satisfaire  aux  exigences  du 

Earti  libéral.  On  sait  qu'une  des  amé- 
orations  consacrées  par  cette  légis- 
lation nouvelle  consistait  à  remettre  au 
jury  l'examen  de  tous  les  délits  com- 
mis par  voie  de  ia  presse.  Gomme  ad- 
ministrateur, le  garde  des  sceaux  ne 
mérita  pas  moins  d'éloges;  personne 
encore  n'avait  montré  autant  de  zèle 
vue  lui  pour  rendre  la  magistrature  in- 
dépendante et  honorable ,  en  y  appelant 
les  sujets  les  plus  distingués  par  leurs 
lumières  et  leurs  vertus.  En  un  mot,  la 
première  moitié  de  la  session  suffit  pour 
rendre  populaire  le  nouveau  minis- 
tère; mais,  bêlas!  il  devait  bientôt 
trahir  toutes  les  espéranoes  de  set 
amis.  On  s'aperçut  pour  la  première 
fois  de  Son  changement  à  la  véhémence 
extrême  qu'il  déploya  contre  les  bannis 
qui  demandaient  leur  rappel  ;  et  bientôt 
sa  conduite  devint  inexplicable.  Enfin, 
le  20  novembre  1819 ,  les  ministres  qui 
voulaient  conserver  la  loi  des  élections 
furent  obligés  de  faire  place  aux  ad- 
versaires de  cette  loi  ;  et  de  Serre,  qui 
resta  au  conseil,  prit  part  à  tous  les  pro- 
jets de  ceux-ci.  L'assassinat  du  duc  de 
fterry  leur  offrit  bientôt  un  prétexte  pour 
calomnier  les  libertés  publiques  et  met- 
tre en  avant  un  système  qui  leur  fût 
franchement  hostile.  De  Serre  était 
alors  absent  de  Paris  pour  des  raisons 
de  santé;  il  ne  reparut  à  la  tribune  que 
pour  défendre  tout  ce  qu'il  avait  na- 
guère combattu  et  combattre  tout  ce 
qu'il  avait  défendu  :  quoique  malade, 
H  remplit  cette  tache  avec  une  vigueur 
étonnante  de  zèle  et  d'éloquence.  Son 
administration  se  ressentit  aussi  de  la, 
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violence  et  de  l'aigreur  qu'il  venait  cha- 
que jour  apporter  et  accroître  à  la  tri* 
hune  dans  la  lutte  qu'il  y  soutenait 
contre  ses  anciens  amis  :  le  chef  de 
parti  paralysa  chez  lui  les  bonnes  in- 
tentions du  chef  de  la  justice.  En  lin  de 
Serre ,  que  n'appuyait  plus  aucun  parti , 
aucun  intérêt;  mal  soutenu,  ou  plutôt  em- 
barrassé par  ses  nouveaux  amis ,  tom- 
ba sous  les  efforts  réunis  de  la  droite 
et  de  la  gauche  (1821). 

Le  lendemain  de  sa  chute,  il  alla, 
dans  la  chambre  des  députés,  s'asseoir 
au  centre  droit.  Il  employa  encore  une 
fois  sa  parole  éloquente  à  défendre  les 
droits  du  jury  sur  les  questions  relatives 
aux  délits  de  la  presse,  et  le  fantôme  de 
son  ancienne  popularité  alarma  peut- 
être  le  nouveau  ministère  ;  car  on  s'em- 
Sressa  de  renvoyer  en  ambassade  À 
aples  (1822).  Ce  fut  dans  cet  exil 
qu'il  passa  ses  derniers  jours,  regret- 
tant la  France,  censurant  l'administra- 
tion dont  il  consentait  cependant  à  être 
l'agent,  et  ne  pardonnant  point  au  côté 
gauche,  qu'il  avait  lui-même  délaissé. 
Il  mourut  sur  cette  terre  étrangère  en 
1824. 

Serbes  (Olivier  de),  seigneur  du 
Pradel,  né  à  Villeneu  ve-de-Berg,  dans 
le  Vi  va  rais,  en  1539,  mérita  I  estime 
particulière  de  Henri  IV  par  un  ouvra- 
ge souvent  réimprimé,  et  qui  lui  a  valu 
le  nom  de  père  de  l'agriculture  fran* 
çaise.  La  meilleure  édition  de  ce  livre  est 
celle  qui  a  été  donnée  par  la  Société  d'a- 
griculture de  Paris  en  1804,  sous  ce  titre  : 
Le  Théâtre  d'agriculture  et  ménage  des 
champs,  augmente  de  notes  et  d'un 
vocabulaire,  2  gros  vol.  in-4°,  avec  un 
portrait.  On  ne  connaît  aucune  parti- 
cularité de  la  vie  d'Olivier  de  Serres,  si 
ce  n'est  que  les  habitants  de  son  canton 
le  chargèrent,  en  1561,  d'aller  à  Genève 
demander  à  Calvin  un  ministre  de  l'É- 
vangile. Il  mourut  en  1619,  après  avoir 
vu  publier  la  8'  édition  de  son  livre. 
La  France  lui  doit  le  premier  essai  de 
la  culture  de  la  soie  ;  ce  fut  par  ses 
conseils  que  Henri  IV  fit  amener  a  Paris, 
en  1601 ,  plus  de  15,000  plants  de  mû- 
riers, qui  furent  plantés  dans  divers 
lieux ,  et  notamment  dans  le  jardin  des 
Tuileries.  Un  monument  a  été  érigé  en 
1804  à  Olivier  de  Serres,  sur  la  place 
de  Villeneu  ve-de-Berg,  par  les  soins  de 


M.  Caffarelli ,  alors  préfet  de  PArdècat* 
et  une  médaille  a  été  frappée  en  sontofri 
neur  par  la  Société  d'agriculture  de 
Seine. 

Jean  de  Sbbezs,  Serranut, 
aîné  du  précédent,  né  vers  1540,  à 
leneu  ve-de-Berg ,  embrassa  la 
évangélique,  alla,  lors  des 
de  la  Saint-Barthéleray ,  chercher' 
asile  à  Lausanne,  puis  revint  à  Ml 
où  il  exerçait  les  fonctions  du 
et  celles  de  professeuren  théologie,! 
qu'il  fut  député  par  les  églises  éii 
Languedoc  au  synode  de  Vitré.  " 
ensuite  employé  plusieurs  fois  pr 
affaires  des  protestants ,  tant  dai 
térieur  du  royaume  que  dans  kl| 
étrangers;  assista  comme 
principauté  d'Orange  au  sym 
mur,  en  1596;  reçut  de  Henri 
née  suivante,  le  titre  d'historu  _ 
France,  et  mourut  à  Genève  ea~ 
On  a  de  lui  une  histoire  des 
religion  en  France,  de  1557  à 
titulée  :  Commentariorum  de  si 
ligionis  etreipublicm  in  regno 
bri  quindecim,  1571-73,  2  vol. 
et  un  grand  nombre  d'ouvrages  de! 
logie. 

Ssbrurtebs.  Lacommunauté< 
ruriers  de  Paris  avait  reçu  en  141] 
Charles  VI,  des  statuts  qui  furent 
firmes  par  François  Ier  en  154$, 
Louis  XIV  en  1650.  L'apprenti* 
la  profession  était  de  cinq  ans, 
vaient  être  suivis  de  cinq  ans  d 
pagnonnaae.  Le  brevetcoûtaitSOl 
et  la  maîtrise  800  livres. 

Aucun  maître,  compagnon  et  aj 
ne  pouvait  faire  ouverture  de  a 
de  portes  d'entrée,  de  portes  de 
nets,  de  .coffres-forts,  et  autres ,i 
de  la  présence  du  propriétaire  de  M 
ou  du  locataire  de  l'appartement,  j 
peine  de  punition  corporelle.  Aj 
était  défendu ,  sous  peine  de 
faire  ou  forger,  sur  des 
terre  ou  de  cire,  des  clefs  sans  ai 
serrure,  et  de  fabriquer  des 
ustensiles,  outils  et  balanciers 
servir  au  faux-monnayage. 

Sebullas  (  George  -  Simon  ) , 
Pontcin  près  de  Thoissey  (  Ain' 
le  condisciple  de  Bichat,  rép    J 
1793,  à  l'appel  de  la  patrie 
par  la  coalition,  et  fut  attaché, 
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joarmaden  militaire  principal,  au  corps 
eommandé  par  le  général  Ney.  Il  fit 
deotesles  campagnes  d'Italie,  d'Allema- 
jacet  de  Russie;  fut  nommé,  à  la  paix, 
marien  en  chef  de  l'hôpital  de 
échangea,  en  1825,  cette  place 
itre  celle  de  pharmacien  en  chef  du 
l-de-Grâee;  fut  ensuite  élu  membre 
l'Académie  des  sciences;  et  venait 
nommé  professeur  de  chimie 
Muséum  d'histoire  naturelle,  lors- 
1  mourut  du  choléra  en  1832. 

luiiBH  (  Jeaume-  Mathieu  -Phili* 
t,  comte),  néàLaon,  en  1742,  entra 
niée  en  1755 ,  comme  lieutenant 
milice  de  cette  ville,  et  passa,  en 
i  comme  enseigne  dans  le  régiment 
i,  avec  lequel  il  fit  ses  premiè- 
dans  la  guerre  de  Hanovre, 
blessé  à  Warbourg  en  1760,  fit 
ipagne  de  1762  en  Portugal,  celle 
H7l  en  Corse,  et  était  parvenu  en 
"*  au  grade  de  major.  Il  adopta  avec 
losiasme  les  principes  de  la  révo- 
i,  passa  rapidement  par  les  grades 
'colonel  et  de  général  de  brigade,  fut 
voyéen  1794,  en  qualité  de  général 
division,  à  Farinée  des  Pyrénées; 
»a en  1796  à  l'armée  des  Alpes,  se 
remarquer  en  diverses  rencontres 
'  Ketlerman  et  Scherer;  mais  se  dis* 
surtout  Tannée  suivante,  sous 
tordre*  de  Bonaparte,  à  Saint-Michel, 
"co,  où  il  fit  prisonniers  quinze  cents 
Montais ,  au  passage  du  Mincio  et  au 
'"us  de  Mantoue,  où  il  défendit 
Wurmser  le  poste  de  la  Favorite, 
g.  ce  mot.)  A  la  fin  de  cette  campagne, 
H  nommé  commandant  de  Venise, 
de  Lucques,  où  le  directoire  le 
Hjea  d'établir  un  gouvernement  pro- 
pre. Il  fut  moins  heureux  sous  les 
de  Scherer,  en  1799  :  sa  division, 
t  laissé  emporter  à  la  fausse  at- 
de  Vérone,  fut  assaillie  par  un 
nombreux  d'Autrichiens  et  for- 
Ifc  se  retirer  après  avoir  perdu  qua- 
1  mille  hommes.  Se  trouvant  ensuite 
»  après  la  perte  de  la  bataille  de  Cas- 
Serarier  fut  forcé  de  capituler  à 
îin ,  le  28  avril  1799.  Rentré  en 
isur  parole,  il  se  trouvait  à  Paris 
.  s  Bonaparte  revint  d'Egypte,  et 
inné  grande  part  aux  événements  du 
Jbrumahre.  Napoléon  l'en  récompensa 
Me  faisant  entrer  au  sénat,  et  en  le 


nommant  gouverneur  des  Invalides; 
et,  devenu  empereur,  il  le  fit  comte, 
maréchal,  grand  officier  de  la  Légion 
d'honneur,  et  le  nomma,  en  1809,  com- 
mandant de  la  garde  nationale  de  Paris. 
A  la  première  restauration  Louis  XVIII 
le  fit  pair  de  France;  mais  il  accepta 
de  l'empereur  la  même  dignité  pen- 
dant Tes  cent  jours,  et  fut  en  consé- 
quence exclu  de  la  chambre  haute  à  la 
seconde  restauration  ;  on  lui  retira  même 
alors  le  gouvernement  des  Invalides, 
qui  fut  donné  au  duc  de  Coigny.  Il 
mourut  en  1819. 

Servage,  condition  intermédiaire 
entre  la  servitude  et  la  liberté,  affectant 
le  droit  de  travailler  et  d'acquérir,  long- 
temps commune  en  France ,  puis  excep- 
tionnelle, et  complètement  abolie  à  Ta 
fin  du  dix-huitième  siècle. 

I.    DES  CAUSES    QUI    ONT    REMPLACE 
L'ESCLAVAGE  PAR  LE  SERVAGE. 

S  I.  Le  christianisme. 

Le  christianisme,  en  reconnaissant  un 
même  droit  pour  toutes  les  créatures  fai- 
tes à  l'imagede  Dieu,  mit  par  cela  même 
l'esclavage  en  demeure  de  disparaître 
des  sociétés  humaines.  Saint  Paul  disait  : 
«  Nous  avons  tous  été  baptisés  dans  le 
m  même  esprit,  pour  n'être  tous  ensem- 
«  ble  qu'un  même  corps ,  soit  juifs ,  soit 
«  gentils,  soit  esclaves,  soit  libres (*).  » 
Mais  l'affranchissement  apporté  par  le 
christianisme  aurait  produit  un  immense 
bouleversement,  s'il  n'avait  pas  été  ac- 
compli d'une  manière  graduelle  et  pro- 
gressive; l'Église  fut  d'abord  obligée  de 
le  retenir  :  saint  Jérôme  nous  apprend 
que  les  esclaves  de  son  temps  se  crurent 
tout  à  coup  libres;  cependant  saint 
Paul  avait  écrit  :  «  Que  tous  ceux  qui 
«  sont  sous  le  joug  de  la  servitude  sa- 
«  chent  qu'ils  sont  obligés  de  rendre  toute 
«  sorte  d'honneur  à  leurs  maîtres,  afin 
«  de  n'être  pas  cause  que  le  nom  et  la  doc- 
«  trine  de  Dieu  soient  blasphémés  (V).  » 
Toutefois,  vers  l'année  324,  le  con- 
cile de  Langres  était  encore  contraint 
d'excommunier  ceux  qu'une  piété  trop 
ardente  entraînait  à  prêcher  aux  es- 

(  *  )  Première  Épfire  aux  Corinthiens, 
chap.  XII,  vers.  13.  Voy.  aussi  VÉpftre  aux 
Gatate$,  III,  26, 27, 28;  et  celle  aux  Colosriens, 

m.  »* 

(•*)  Première  Êpitrt  à  Timothée,  VI , 
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claves  te  droit  de  secouer  la  domination 
de  leurs  maîtres. 

L'Église  s'opposa  ainsi  aune  aboli- 
tion immédiate  de  l'esclavage;  mais  en 
même  temps ,  ce  qu'elle  ne  voulait  pas 
précipiter ,  elle  le  prépara  pour  en  as- 
surer avec  certitude  le  succès.  C'est  de 
la  sorte  que  se  produisent  d'abord 
avec  les  préceptes  a  obéissance  pour  les 
esclaves ,  les  recommandations  de  dou- 
ceur pour  les  maîtres  :  «  Et  vous ,  maî- 
«  très,  disait  saint  Paul,  agissez  avec  af- 
«  fection  envers  Vos  esclaves;  ne  les 
«  traitant  point  avec  menaces,  sachant 
«  que  vous  avez  les  uns  et  les  autres  un 
«  maître  commun  dans  le  ciel,  devant 
«  qui  il  n'y  a  point  d'acception  de  per- 
«  sonnes  (*).  » 

L'Église,  retenant  les  esclaves,  ne 
se  borna  pas  à  modérer  les  maîtres; 
elle  commença  tout  un  système  de  me- 
.  sures  particulières ,  dont  il  serait  trop 
long  de  donner  le  détail ,  mais  qui , 
de  prescriptions  en  prescriptions,  est 
parvenu  au  terme  que  se  propose  le  pre- 
mier mot  de  la  morale  chrétienne, 
l'égalité  fraternelle. 

On  peut  réduire  ces  mesures  à  quatre 
chefs  :  1°  adoucissement  de  l'esclavage; 
2°  protection  des  affranchis;  3°  ré- 
demption des  captifs  ;  4°  empêchement 
d'esclaves  nouveaux.  Nous  ne  présente- 
rons ici  qu'une  analyse  succincte  des 
actes  les  plus  officiels  de  l'Église. 

1°  Adoucissement  de  l'esclavage.  Le 
concile  d'Elvire,  année  305 ,  canon  5, 
impose  une  pénitence  de  plusieurs  an* 
nées  à  la  maltresse  qui  maltraite  son 
esclave. 

Le  concile  d'Orange ,  année  441 , 
canon  6 ,  réprime  la  violence  de  ceux 
qui ,  pour  se  venger  de  l'asile  accordé 
aux  esclaves,  s  emparent  des  biens 
de  l'Église. 

Le  concile  d'Epaone  (Abbon),  an- 
née 617,  canon  34,  excommunie  le 
maître  qui,  de  son  autorité  privée, 
frappe  de  mort  son  esclave  ;  et  dans  son 
canon  39,  il  exempte  de  tout  supplice 
corporel  ou  ignominieux  l'esclave  cou- 
pable qui  s'est  réfugié  dans  l'église.  Le 
canon  34  du  concile  d'Épaone  se  trouve 
répété  dans  le  canon  15  du  dix-septième 
concile  de  Tolède,  célébré  en  l'an  694. 

(  *  )  Aux  Éphûicn*,  VI,  6  H  sutv.  Yoy.  TJ?- 
pllTe  aux  Colos.  III ,  24 ,  25  ;  IV ,  i. 


Le  cinquième  concile  d'Orléans , 
née  549,  canon  22 ,  crée  plusieurs 
ranties    de  protection  en  faveur 
esclaves  réfugiés  dans  les  églises. 

Le  concile  de  Meridâ,  année 
canon  15,  ordonne  aux  evêques 
frir  dans  leur  conduite  des  eu 
d'humanité  envers  lès  esclaves. 

Le  concile  onzième  de  totède, 
675 ,  canon  6,  reiîouvelle  des  pi 
tions  an.  logues:  on  y  trouve,  à 
des  condamnée  à  mort,  ces  bell 
rôles  :  «  Dieu  veut  que  le  pécbî 
«  convertisse  et  vive  {cànvert-' 
«  vivat  ).  » 

Le  concile  de  Worms,  an; 
canons  38  et  39 ,  soumet  à  dé 
pénitences  le  maître  qui ,  de 
torité  privée,  a  tué  son  esclave. 

2°  Protection  des  affranchU- 
concile  d'Orange ,  année  441 ,  cal 
réprime  toute  tentative  faite  coaj 
liberté  des  esclaves  affranchis  | 
glise ,  ou  qui  lui  ont  été  recomi 
par  testament. 

Le  cinquième  concile  d'Orlèw 
née  549,  canon  7,  assure  la. 
de  ceux  qui  ont  reçu  le  bienfait 
manumissjon  dans  les  églises  ;  tA 
reçoivent  l'injonction  de  se  chai 
la  défense  des  affranchis. 

Le  second  concile  de  Mâcon, 
585,  canon  7,  charge  l'Église 
défense  des  affranchis ,  soit  qu'ils 
été  émancipés  dans  ses  temples 
qu'ils  l'aient  été  par  lettres ,  de  ^ 
ment,  ou  qu'ils  aient  gagné  la  li 
par  prescription;  il  réprime  Parbtl 
des  juges  par  rapport  aux  afTrà 
Il  ordonne  que  les  évéques  conn 
des  causes  de  ces  derniers. 

Le  cinquième  concile  de  Paris 
614,  canon  5,  confie  aux  prêtres 
fense  des  affranchis. 

Le  troisième  concile  de  Tolèd* 
née  589,  canon  6,  met  sous  la' 
tions  des  évéques  les  affranchis 
mandés  à  l'Église. 

Le  quatrième  concile  de  Tolèfa 
née  633 ,  canon  72 ,  charge  y 
de  défendre  la  liberté  et  les  bï< 
affranchis  qui  lui  ont  été  recor 
dés. 

Le  concile  d'Agde,  année  506 
non  27 ,  reconnaît  parmi  les  for 
de  l'Église  la  protection  des 
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jAs^toas  la  peine&  l'excommunication, 
j^  •*  Rédemption  des  captifs.  —   On 
dans  le  droit  canonique ,  cause  12 , 
tion  3,  canon  14,  <}ile  l'Église, 
désolée,  doit  mettre  avant  set 
grands  intérêts    le   rachat    des 

il  Ambroîse,  dans  ses  Offices  (If- 
H,  chapitre  16 ,  $  70 ,  71) ,  recom* 
'  le  arant  tout  le  rachat  des  captifs  5 
dit,  dans  le  livre  2,  chapitre  2 ,  % 
"  i  même  ouvrage,  que  pour  racheter 
eaptifs   H  a  fait  briser  el  vendre 
sacrés. 
Cypriendit,  dans  son  épftre  &0, 
lès  et  saintes  paroles  :  «  Dan) 
jfrères  captifs ,  c'est  Jésus-Christ 
}tm  qu  il  faut  considérer  et  ef- 
ir  ;  m  capllvU  fretiribus  nos* 
œntemptandas  est  Ckristtts  et  re- 
lus. » 
peut  voir  encore,  dans  le  même 
,  les   épltres  de  Saint  Grégoire, 
III,   ép.   16;  IV,   17;  Vt ,  35», 
»,  W,  38;  IX,  17. 
second  concile  de  M6eon ,  année 
,  canon  S ,  ordonne  que  tes  biens 
églises  seront  consacrés  au  raehat 
eaptifs. 

concile  de  Reims ,  année  626  ou 
,  canon  22,  permet  de  briser  Tes 
sacrés  pour  le  rachat  des  captifs, 
troisième  concile  de  Lyon,  an- 
IftS,  canon  2,  place  les  captifs  radié- 
es la  protection  des  évéques. 
concile  de  Saint-Patrice  en  Ir- 
anoée  460  ou  466 ,  canon  82 , 
aux  clercs  de  voler  pour  se  pro- 
Fargent  nécessaire  au  rachat  des 

it  Grégoire,  livre  VIÏ,  épître  14, 

ise  12 ,  question  2,  canon  15 ,  dé* 

ue  Tes  captifs  rachetés  par  l'Église 

rent  à  celle-ci  aucun  rembourse- 

pour  le  prit  de  leur  liberté. 

second  concile  de  Verneuil ,  année 

«non  12,  constate  que  les  biens 

*  "ise  servaient,  entre  autres  ceu- 

i,  à  la  rédemption  des  captife. 

Empêchement    d'esclaves  non* 

î.  —  Le  second  concile  de  Lyon , 

!556,  canon  3,  excommunie  ceux  qui 

esclaves  ou  détiennent  comme  tels 

I Individus  libres. 

concile  de  Reims,  année  630,  ca- 

17,  répète  l'injonction  précédente) 


sous  d'antres  peines  que  celles  de  Pe«- 
communication. 

Le  concile  de  Coblentx,  année  022, 
canon  7,  déclare  coupable  d'homicide 
celui  qui  séduit  un  chrétien  pour  le  ven- 
dre comme  esclave. 

Le  concile  de  Londres,  année  1102, 
canon  27,  proscrit,  comme  un  trafic 
Infâme  ,  l'usage  antérieurement  établi 
en  Angleterre  de  vendre  dès  homme* 
comme  des  animaux  :  Ne/a  riwn 
negotinm  quo  hactenus  in  Angtia 
sohbant  homines  sicut  bruta  anima- 
Ha  venvndari!...  »  Il  s'agit  Ici,  en  ter- 
mes formels,  de  la  traite,  proscrite  à 
Londres  par  le  catholicisme  sept  siè* 
des  avant  l'ère  moderne. 

Le  concile  de  Bôneuil(?),  année  616, 
canon  14 ,  établit  la  faculté  du  rachat 
personnel  pour  quiconque  s'est  vendu, 
et  dispose  que  les  enrants  nés  d'une 
personne  oui  s'est  vendue  demeurent  ab- 
solument libres. 

Le  troisième  concile  d'Orléans,  année 
638,  eanon  13,  défend  de  rendre  aux 
juifs  leurs  esclaves  réfugiés  dans  les 
églises,  lorsque  les  maîtres  les  contrai- 
gnaient à  des  actes  contraires  à  la  reli- 
gion chrétienne ,  ou  lorsque  les  mauvais 
traitements  avaient  obligé  les  esctavea 
à  recourir  pour  la  seconde  fois  à  l'asile 
ecclésiastique. 

Le  quatrième  concile  d'Orléans ,  an- 
née 641,  canon  30,  renouvelle  tes  dis- 
positions précédentes,  et,  canon  31, 
affranchit  tous  les  esclaves  d'un  juif 
qui  à  converti  à  sa  foi  un  des  chrétiens 
à  lui  soumis. 

Le  premier  concile  de  Màcon,  année 
561,  canon  16,  dérend  aux  juifs  d'à  voir 
des  esclaves  chrétiens ,  et  permet  aux 
chrétiens  esclaves  des  juifs  de  se  rache- 
ter moyennant  le  prix  fixe  de  douze  sous. 

Le  troisième  concile  de  Tolède,  année 
689,  canon  14,  et  le  quatrième  concile  de 
ta  même  ville ,  année  633 ,  canon  66, 
répètent  la  première  partie  des  précé- 
dentes dispositions. 

Le  concile  de  Reims,  année  625, 
canon  11 ,  défend  de  vendre  des  esclaves 
chr£ti  ens  aux  juifs  ou  aux  gentils. 

Même  injonction  dans  l'épître  de 
Grégoire  III,  année  741  ;  dans  le  canon  7 
du  concile  de  Liptfnes,  année  742; 
et  des  injonctions  analogues  dans  les 
actes  suivants  ;  concile  de  Châlons* 
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année  650 ,  canon  9  ;  dixième  concile 
de  Tolède ,  année  656 ,  canon  7  ;  épîtres 
de  saint  Grégoire,  livre  V,  épître  12; 
concile  d'Agde,  année  506,  canon  7; 
quatrième  concile  d'Orléans,  année  541, 
canon  9  ;  concile  d'Armagh  en  Irlande , 
année  1171,  etc.  Pour  ne  pas  surcharger 
cette  liste,  nous  la  terminerons  par  le 
dernier  acte  du  catholicisme   qui  ait 

Eroscrit  la  réduction  des  hommes  li- 
res à  l'état  d'esclaves.  Le  3  novembre 
1839 ,  Grégoire  XVI,  pape  aujourd'hui 
régnant,  a  émis  une  bulle  dans  laquelle 
se  trouvent  particulièrement  condamnés 
la  traite  des  noirs  et  leur  esclavage 
dans  les  colonies.  Cette  bulle  ne  fait 
que  répéter  et  renouveler  les  principes 
constants  de  l'Église,  notamment  pour 
ce  qui  concerne  la  conduite  des  chré- 
tiens dans  le  nouveau  monde  ;  les  let- 
tres de  Pie  II  à  la  date  du  7  octobre 
1462,  celles  de  Paul  III,  du  29  mai 
1537  ;  celles  d'Urbain  VIII,  du  22  avril 
1639  ;  celles  de  Benoît  XIV ,  du  20  dé- 
cembre 1741  ;  enfin  les  instances  de  Pie 
VU  auprès  des  cabinets  européens  au 
commencement  du  dix-neuvième  siè- 
cle (*). 

Mais  ce  qui  a  le  plus  efficacement  con- 
couru à  l'abolition  de  l'esclavage  dans  les 
sociétés  modernes ,  c'est  moins  la  série 
des  efforts  et  des  prescriptions  dont  nous 
venons  d'offrir  un  résumé  très-succinct, 
qu'un  acte  particulier  de  l'humanité 
chrétienne  :  nous  voulons  parler  dej'acte 
qui  tout  d'abord,  et  avant  de  briser 
les  chaînes  de  l'esclave ,  a  reconnu  et 
sanctifié  en  celui-ci  l'homme  lui-même. 
La  loi  romaine  ne  permettait  pas  le 
mariage  aux  esclaves  ;  l'union  des  per- 
sonnes de  cette  condition  avait  un 
nom  plus  vil  qui  celui  de  concubina- 
tus  :  on  l'appelait  le  contubernium  ;  et 
ce  commerce  de  la  chair  servile ,  s'il 
produisait  des  résultats,  la  loi  n'en 
tenait  aucun  compte  pour  en  faire  une 
famille  ;  à  peine  les  mœurs  y  voyaient- 
elles  des  rapports  propres  a  empêcher 
ultérieurement  le  mariage,  dans  le  cas 
où  un  affranchissement  viendrait  à  le 

(*)  Tous  les  renseignements  qui  précèdent 
ont  été  recueillis  par  nous  dans  l'excellent  ou- 


vrage de  M.  l'abbé  Jacques  Balmes,  prêtre  ~ 
paçnol ,  le  Protestantisme  compare  au  citho- 
lictsme  dans  ses  rapports  avec  (a  civilisation 
européenne ,  Paris,  1842,  tome  Ier,  chapi- 
tres 15,  io,  17,  18, 19,  et  note  16. 


rendre  possible;  ainsi  an  père  affranchi j 
ne  pouvait  pas  épouser  sa  fille  é) 
ment  affranchie  :  pudor  inspiciei 
est,  dit  Paul;  hoc  jus,  reprend  ~ 
ponius,  moribus,  non  leglbus  mit 
ctum  est(*).  Le  christianisme  n'a 
ainsi  opéré  à  l'égard  du  mariage 
personnes  servîtes  :  argumentant 
principe  d'égalité,  il  a  proclamé  r- 
même  droit  appartient  a  tous  :  « 
«  le  Christ ,  il  n est  ni  Juif,  ni  Gr 
«  esclave,  ni  libre  ;  de  même  pour  k 
«  riage  des  chrétiens  :  les  uns  et  " 
«  très ,  dans  la  foi  du  Christ ,  se 
«  de  la  même  loi.  C'est  à  tous  que 
c  pôtre  a  dit  :  Qui  veut  se  marier, 
«  se  marie  dans  le  Seigneur....  L'a 
«  ne  parle  pas  de  personnes  libe 
«  esclaves;  il  prescrit  seulement  àj 
«  de  se  marier  dans  le  Seigneur, 
formément  à  ces  principes ,  le 
les  dit ,  quant  au  mariage  :  « 
«  ait  une  même  loi  pour  tous. 
second  concile  de  Châlons  coi 
l'indissolubilité  du  lien  conjugal . 
esclaves  comme  pour  les  libres  (* 
que  le  droit  canonique  primitif 
établi,  le  droit  canonique  postérii 
confirma.  Les  personnes  serviles 
meurèrent  en  possession  du  di 
contracter  mariage,  même,  bien 
du,  sans  et  contre  la  permission 
leurs  maîtres  (***). 

Or ,  le  mariage  étant  accordé  aaxj 
claves,  toute  une  révolution  s'i 
vait  qui  devait  profondément  m< 
l'existence  de  l'esclavage.  En  ef 
mariage  implique,  en  outre  d'un 
personnel  entre  les  deux  époux ,  m 
torité  particulière  sur  les  enfants  ;  * 
claves,  pas  plus  que  leurs  femmes  et! 
enfants,  n'appartiennent  entière! 
maître;  ils  lui  échappent  par  des  pi 
tives  supérieures  à  sa  puissance  ( 
oui  naissent  en  eux  et  qui  les 
a  la  condition  de  personnes  il 
dantes.  De  plus,  la  famille, 
formée,  entraîne  une  obligation 
tuelle  de  subsistance,  d'éducatû 
de  secours ,  qui  ne  permet  plus  au 
tre  de  tout  prendre  dans  la  pi 

f*)Digeste,  livra  23. 

(  *•  )  Droit  canonique,  décret  de  Gi 
cause  XXIX,  question  1 1 ,  canons  I  et  s.    i— 

(**•)  DécrèUlesdeGregolrelX,lJT.IV,âl 
ebap.  I. 
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do  travail  de  l'esclave  :  c'est  l'époux , 
c'est  le  père  qui  doit  pourvoir  aux  be- 
soins de  l'épouse  et  de  l'enfant  ;  il  est 
donc  nécessaire  qu'une  propriété  puisse 
Are  acquise  par  lui.  De  là ,  tout  se  dé- 
liât dans  l'esclavage  dès  que  la  famille 
s'introduit  dans  son  sein  :  après  la  re- 
connaissance de  l'être  humain ,  c'est 
cet  être  qui  se  pose  dans  une  certaine 
indépendance;  après  cette  indépen- 
dance proclamée ,  ce  sont  les  moyens 
fela  soutenir  ou  de  l'exercer;  l'esclave 
B'est  plus,  il  y  a  l'homme;  de  l'escla- 
*p  il  ne  reste  désormais  qu'une  gêne 
y»,  sans  la  nier ,  s'oppose  à  peine  à 
laitière  liberté. 

Cet  état  nouveau,  dans  lequel  la 
■rotude  ancienne  se  trouva  après 
*  christianisme ,  a  pris  un  nom  dans 
Wre histoire;  on  l'a  appelé  le  servage: 
«rt  sous  le  servage  qu'on  vit  se  fôr- 
ikt  et  naître ,  comme  dans  une  tran- 
Btion,  la  liberté  des  populations  mo- 
dernes. 

liais leservage  avait  eu  des  précédents 
d»  le  inonde  ancien  lui-même;  avant 
«montrer  la  condition  dans  laquelle 
0  consista,  il  est  nécessaire  de  dire 
pdqnes  mots  des  institutions  et  des 
JJJjw  qui  le  préparèrent  ou  le  rendi- 
*~*  plus  facilement  possible. 

$  2.  Colonat  romain* 

lOs  trouve  dans  les  constitutions  des 
gy»  empereurs  de  Rome  une  forme 
filière  de  servitude  dont  l'ori- 
précise  se  dérobe  absolument  à 
lire.  Selon  les  conjectures  des  au- 
Jjw»  les  travailleurs  libres  ayant  été 
Wwcés  dans  les  champs  par  des  tra- 
g"W  servîtes,  pour  retenir  ces  der- 
on  dut  les  attacher  en  quelque 
à  la  terre  ;  on  fit  une  servitude  spé- 
pour  eux  de  l'obligation  de  ne 
s  quitter  le  sol.  Mais  les  agricole 
ri  s'agit  se  distinguaient  en  deux 
*  :  les  uns  s'appelaient  indtfFérem- 
<*w*«,  adscriptitii,  tributarii; 
■Jjcs  se  nommaient  inquittni,  co- 
^•tocrt,  ou  quelquefois  plus  simple- 
■JR  cobni.  Une  chose  commune  à 
Jjfees  hommes,  c'est  qu'ils  étaient  at- 
J**1  à  perpétuelle  demeure  aux  terres 
F~ itéraient;  ils  ne  pouvaient  les 
JJ[»«ioer  pour  aller  habiter  ailleurs. 
"***  maîtres  ne  pouvaient  les  trans- 


porter d'une  terre  à  une  autre,  et 
quand  la  terre  était  vendue,  ils  la  sui- 
vaient nécessairement  dans  les  mains 
de  l'acquéreur.  Les  différences  entre 
les  deux  classes  de  colons  consistaient  en 
ce  que  les  colons  censiti ,  adscriptitii 
ou  tributarii  se  rapprochaient  davan- 
tage des  esclaves  ;  ils  ne  possédaient 
rien  par  eux-mêmes ,  et  leurs  pécules, 
comme  ceux  des  autres  esclaves ,  étaient 
à  leurs  maîtres.  Les  noms  de  censiti, 
adscriptitii  ou  tributarii  leur  venaient 
de  ce  qu'ils  payaient  un  tribut  nommé 
capitation  {census  in  capite),  ou  tri- 
but de  tant  par  tête,  qui  n'était  im- 
posé qu'à  cette  espèce  d'esclaves.  Les 
colons  libres ,  coloni  liberi ,  autrement 
dits  inquilini  ou  simplement  colons, 
coloni,  se  rapprochaient  davantage  de 
la  classe  des  hommes  libres;  ils  n'é- 
taient pas  assujettis  à  la  capitation; 
leurs  propriétés  étaient  à  eux ,  et  non 
à  leurs  maîtres;  mais  ils  étaient  débi- 
teurs envers  ces  derniers  d'une  rede- 
vance annuelle  en  denrées  ou  quelque- 
fois en  argent.  Quoiqu'ils  fussent  libres 
sous  un  certain  rapport,  on  pouvait 
dire  cependant  qu'ils  étaient  esclaves 
du  fonds  auquel  ils  étaient  attachés  : 
«  utlicet  conditione  videantur  inge- 
«  nui,  servi  tamenterr  se  ipsius  eux  nati 
«  sunt  existimentur  (*).  » 

Or,  ces  derniers  colons  jouissaient 
sur  les  lieux  desquels  ils  dépendaient 
de  tous  les  droits  des  hommes  libres  : 
ils  se  mariaient  ;  ils  avaient  l'autorité 
paternelle  et  maritale;  ils  acquéraient  ; 
enfin ,  ils  étaient  capables  de  commer- 
cer, et  d'agir  en  justice  sous  leur  pro- 
pre nom.  Ces  colons  formaient  ainsi 
une  classe  intermédiaire  entre  les  hom- 
mes libres  et  les  esclaves  ;  et  le  précé- 
dent qu'ils  constituaient  était  d'autant 
plus  puissant,  que,  dans  les  derniers 
temps  de  l'Empire, des  nations  entières 
de  barbares  avaient  été  réduites,  sous 
le  nom  de  Létes ,  à  cet  état  de  colons 
libres , obligés  seulement  au  travail  agri- 
cole, dans  des  lieux  déterminés  et  moyen- 
nant une  redevance  perpétuelle.  Voy. 
Lètes,  tom.  X,  p.  207  (**). 

(  *  )  Histoire  du  Droit  romain,  par  M.  Orto- 
lan ,  n°  88  de  la  deuxième  édition. 

(  *+  )  Voy.  surtout  les  fragments  du  Code 
Théodosien  découverts  par  M.  Peyron,  de  bo- 
nis militum,  const.  4  dHonorius." 
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Cette  servitude  particulière  était-elle 
étrangère  aux  idées  émises  par  le  chris- 
tianisme sur  la  condition  des  hommes? 
C'est  ce  qu'on  ne  saurait  af(irmer,surtout 
en  présence  de  ce  fait,  que  le  colonat  s'é- 
tablit dans  les  lois  romaines  au  moment 
où  le  christianisme  s'empare  de  tout 
l'Empire,  et  va  monter  officiellement 
sur  le  trône  avec  Constantin. 


§  8.  Esclavage  germanique. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  les  mœurs  que  les 
Germains  apportèrent  à  la  civilisation 
latino-chrétienne  étaient  propres  à  as- 
surer un  grand  développement  à  l'insti- 
tution du  colonat.  En  etïet ,  d'après  le 
récit  de  Tacite,  ces  peuples  n'exigeaient 
pas  de  leurs  esclaves  un  service  person- 
nel ou  domestique,  mais  bien  des  rede-%  metfont,"  fors  lor  cens  et  lor 
vances  eu  froment ,  en  bétail  ou  en  vé-  lor  redevances  qu'il  ont  acou 
tements,  comme  on  avait  coutume  chez     4      "  '   '  *™ 


mieux  foire,  que  de  le  citer  :  «  ûa 
savoir  que  trois  estas  sont  ei 

Î;ens  du  siècle  :  li  uns  de  geoti 
i  autres  dé  cix  qui  sunt  frauc 

relement Ii  tiers  estas  si  eft 

sers.  Et  ceste  manière  de  geutoe 
pas  tout  d'une  condition,  ançoi*^ 
plusors  conditions  de  servitiutttjj 
Ii  uns  des  sers  sunt  si  souget  f 
segneurs,    que   lor   sires  pot 
{prendre  )  quanqu'il  ont,  a» 
a  vie,  et  lor  cors  tenir  en  priço 
tes  les  fois  qu'il  lor  plest ,  sait 
soit  à  droit,  qu'il   n'en    est  V 
respondre  fors  à  Djeu.  Et  li  au! 
démené  {traités)  plus  debonei 
car  tant  comme  il  vivent,  li 
ne  lor  poeeut  riens  demander, 


les  Romains  d'en  exiger  des  colons;  et 
la  servitude  n'allait  pas  au  delà  de  l'o- 
bligation de  payer  ces  redevances  (*). 
Ainsi  les  esclaves  chez  les  Germains 
étaient  employés  aux  champs  ;  ils  étaient 
libres  défait;  tout  ce  qu'ils  devaient  4 
leurs  maîtres,  c'était  une  partie  des 
fruits  de  leur  travail. 

On  comprend  combien  l'habitude 
d'une  pareille  servitude  dut  se  prêter 
à  l'adoption  d'un  état  servile  nouveau» 
où  l'homme  allait  désormais  naître 
sous  l'esclave,  pour  se  développer 
seul  et  ne  laisser,  à  la  place  de  celui- 
ci,  qu'un  nom  ayant  à  peine  effet  sur 
les  biens. 

H.  DE  LA.  CONDITION  DU  SERVAGB. 

tes  documents  dans  lesquels  il  est 
question  du  servage  sont  assez  rares  et 
surtout  peu  explicites  :  il  semble  que  la 
conscience  chrétienne  ait  toujours  répu- 
gné a  exposer  eu  son  entier  ce  reste  im- 
pur de  la  barbarie  humaine.  Toute- 
fois, nous  ne  manquons  pas  de  textes 
à  travers  lesquels  il  soit  possible  de  de- 
viner tout  ce  que  le  servage  emportait 
encore  de  dégradation.  Parmi  ces  textes, 
il  Faut  placer  avant  tous  les  autres  quel- 
ques belles  pages  du  grand  <?t  judicieux 
Beauminoir. 

Voici  comment  s'exprime  cet  auteur, 
dans  son  chap.  45  ;  nous  ne  pouvons 


a  paier  por  lor  servitutes.  Et 
il  se  meurent,  ou  quant  iisei„ 
en  franques  femes,   quanques  n< 
esquiet   (    échoit  )   à   lor 
muebles  et  héritages;  car  cil 
fbrmarieot,  ii   convient   (ju'ii 
(  terminent  )  à  la  volouté  de  ,„ 
gneurs.  Et  s'il  muert,  il  n'a  au) 
fors  nue  son  segoeur,  ne  li  e* 
serf  ni  ont  riéqs,.  s'il  ne  le  r 
(  rachètent)  au  segneur  aussi 
feraient  estrange  (*).  • 

Beaumanoir  cherche  les  causes 
servitude, et  il  en  indique  plusieurs: 
unes,  dit-il ,  por  ce  que  anciens; 
c'on  semqunait  (  convoquait  \ 
spugès  por  les  os  {ennemis) 
lès  batailles  qui  estaient  coutre 
ronne;  ou  i  metoit  tel  paine,  à 
m  once  fere,  que  cil  qui 
sans  cause  resoable  (  ra 
dèmorroient  sers  à  toz  jors,  sus 
oirs  (**  ).  *  Après  cette  cause  pf 
lière  de  la,  lâcheté  dûment  punie, 
manoir  cite  la  dévotion  par  |aq 
tains  individus  se  livraient 
biens  aux  saints  lieux;  puis,  la 
vreté    et  le  besoin  de,  defeate 

(*)Xe«  Coutumes  du  Beaumiti»,  . 
lippe  de  Beau  manoir,  '45,  §5  30  et  *\\ 
de  M.  le  comte  Beâgool ,  2  vol.  In-f*, 
is«. 

{**)\s* Germains  de  Tacite  avaient ; 
lâches  et  les  poltrons  un  auppKce  aoa 

dans 


ils  les  plongeaient,  sous  une  claie,  di 
(  *  )  Tacite ,  dt  Moribus  Germanorum ,  coa- 1    d'un  bourbier  ;  Ignavos  et  imbeU&taml 
pit.  25.  lude ,  injecta  insuper  craie,  atetyii*!. 
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fUPSfïiept  quelques-nos  à  se  vendre 
à  se  recommander  à  un  maître, 
n'omet  pas   davantage   la  capti- 
'  à  la  guerre  et  la  violence  des  sei- 
et  des  forts;  mais  ces  causes 
ne  légitiment  pas  aux  yeux  du 
«suite  l'institution  dont  elles  ne 
que  lui  expliquer  l'existence  :  il 
II  que  «  selon  le  droit  naturel 
ids  est  frans;  »  ailleurs,  il  dit  : 
i  commencement  tuit  furent  franc  et 
oiaisnie  franchise;  car  cascuns 
fie  bûz  descendismes  tuit   d'un 

et  d'une  mère et  par  quelque 

il  (  les  serfs  )  soient  Tenu , 
entendre    que  grant  au- 
fet  H  sires  qui  les  ote  de  servi- 
1  les  met  en  francise,  car  e'est 
rnaus  quant  uns  crestiens  est 
condition  (*).  » 
on  a  dû  le  voir  dans  le  pre- 
1  fragment  de  Beau  manoir  que  nous 
de  citer,  le  trait  caractérisa 
et  essentiel  du  servage,  c'est  Tra- 
ité d'être  propriétaire;  le  serf  ne 
it acquérir  pour  lui  ou  les  siens; 
possède  même  pas;  il  détient  pour 
fttigaeur.  Si  le  serf  travaille  et  pro- 
I»  te  u'est  pas  lui  qui  profite  du  ré* 
"  du  travail;  ce  résultat,  le  sei- 
ett  seul  à  le  recueillir.  Mais  cette 
tioQservile,  affectant  ainsi  la  ca- 
d'approprfetjon ,   marque    plus 
[toias  profondément  la' liberté  elle- 
de  l'individu.  Toutefois,  pour 
ib  le  servage  n'a  l'effet  d'iuterdire  la 
""  humajue;  les  serfs  se  marient; 
»t,  sinon  des  héritiers  valables, 
Mas  des  fils  légitimes;  et  nulle 
\  ainsi  que  M.  Edouard  Biot  Ta 
rçoé,  Beaumanoir  ne  range  les 
•mi  les  choses  mobilières  ou  im- 
des  fiefs  ou  des  censiyes  (**). 
il  fout  considérer  l'institution 
près, 
servage,  dont  Beaumanoir  ne  si- 
que  deux  catégories ,  peut  conve- 
nait être  étudié  sous  no  triple 
;  an  effet ,  il  a  tour  à  tour  prè- 
les ter/à  proprement  dits,  les 

*f  Coutumes  du  Bmuvoime,  par  Phi- 
«  Beaumanoir,  édit.  p récit,  cbap.  46, 

tyjjk  l'Abolition  de  l'esclavage   ancien 
if  Occident,  par  M.  Edouard  Biot;  ta-8% 
>  IS40;  iBènaiie  couronné  par  P  Académie 
«wkw  morales  et  politiques. 


serfs  associés,  enfin  les  hommes  libre* 
payant  des  redevances  servîtes.- 

V  Serfs  proprement  dits.  Les  nom* 
mes  de  cette  classe,  comme  on  vient 
de  le  voir,  ne  possédaient  rien  qui  pût 
leur  appartenir;  ils  détenaient  et  tra- 
vaillaient pour  leurs  maîtres  ;  ils  étaient 
en  quelque  sorte  attachés  à  la  terre  ; 
d'où  le  nom  de  ciliains  qui  leur  fut  par- 
ticulièrement attribué  :  villa ,  dans  la 
langue  latine,  désignait  une  maison  de 
campagne;  dans  la  latinitédu  moyen  âge, 
oe  mot  signifia  la  campagne  elle-même. 
Les  serfs  pourvoyaient  à  leur  subsis- 
tance h  laide  des  fruits  de  leurs  travaux; 
la  faculté  d'acquérir  se  bornait  ainsi  pour 
eux  à  cette  consommation ,  encore  res- 
treinte par  les  exigences  des  seigneurs  ; 
car  ceux-ci  demandaient  moius  (aux 
serfs  ce  qui  pouvait  rester  des  produits 
en  nature ,  après  la  satisfaction  des  be- 
soins, que  des  quotités  arbitraires  de  re- 
venus ;  on  connaît  le  proverbe  qui  avait 
cours  alors  :  «  Oignez  vilain ,  il  vous 
«  poindra;  poignez  vilain,  il  vous  oin- 
«  dra  (*).  » 

Au  reste,  il  serait  historiquement 
injuste  de  croire  que  les  seigneurs  pou- 
vaient infliger  aux  serfs  de  mauvais  trai- 
tements. Beaumanoir  dit  bien  que  dans 
certains  pays  ou  mettait  les  serfs  en 
prison  à  tort  ou  à  droit.  Il  est  probable 
que  si  les  seigneurs  avaient  le  choix  des 
eaprices  cruels ,  ils  ne  devaient  pas  se 
décider  souvent  pour  la  prison ,  qui  les 
privait  du  travail  et  les  obligeait  à  nour- 
rir des  captifs  inutiles.  Les  coups  et  les 
amendes ,  si  t'arbitaire  des  châtiments 
existait,  devaient  être  beaucoup  plus 
fréquents  que  la  peine  de  la  détention. 
Mais  nous  sommes  portés  à  admettre 
que  l'assertion  de  Beaumanoir  est  la 
vertueuse  exagération  d'un  esprjt  ca- 
lomniant nue  institution  qu'il  voudrait 
voir  abolie;  en  effet,  nous  trouvons 
divers  usages  qui  nous  autorisent  à 
penser  de  la  sorte. 

S'il  était  un  genre  d'abus  que  le  ser- 
vage, dégénérant  en  servitude  vérita- 
ble, devait  surtout  provoquer,  c'était  ce- 
lui que  l'on  pouvait  faire  du  corps  ou 
de  la  pudeur  des  jeunes  filles  serves. 
Or,  nous  lisons  dans  les  Institvtes  de 
Littleton,  que  si  une  «  niefe,  »  ou  serve 

,  (♦)  Rabelali,  Gargantua,  I,  83;  Instituas 
coutumièret  de  LoUel ,  liv.  I ,  Ut.  I ,  règle  Si* 
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de  naissance ,  a  souffert  dans  sa  per- 
sonne une  violence  de  la  part  de  son 
seigneur,  elle  a  le  droit  de  l'appeler 
en  jugement  (*).  La  collection  cou- 
tumière  indiquée  par  le  titre  de  Re~ 
giam  majes  totem  expose  les  formalités 
déshonnêtes  par  lesquelles  la  serve  pou- 
vait, dans  le, cas  précédent,  obtenir 
justice  (**).  V ancien  Coutumier,  autre 
livre  anglo-normand,  était  plus  chaste  : 
«  Veuë  de  femme  dépucelée,  y  est-il  dit, 
«  étoit  faite  par  sept  veuves ,  ou  fem- 
«  mes  mariées ,  bien  créables ,  par  qui 
«  le  dépucellement  étoit  recorde  (  cons* 
«  taté  ) ,  si  besoin  en  étoit  (***)  ». 

Le  même  Littleton ,  dans  sa  section 
189 ,  s'exprime  ainsi  :  «  Chascun  villein 
est  able  {apte)  et  franke  de  suer  {pour* 
suivre  )  touts  manners  d'actions  envers 
chascun  perso n ,  forspris  {excepté)  en- 
vers son  seignior  à  que  (  dont  )  il  est  vil- 
leine.  »  Ainsi  la  personne  du  serf  ne  se 
confond  pas  avec  celle  du  seigneur , 
comme  pour  Pesclave;  le  serf  poursuit 
lui-même  la  réparation  des  injures  qui 
lui  sont  faites.  Mais  le  serf  doit-il  tout 
souffrir  de  la  part  du  seigneur?  Le 
jurisconsulte  répond ,  en  continuant  : 
«  Il  poit  a  ver  envers  son  seignior  un 
action  d'appeale  de  mort  (  d'accusation 
de  meurtre  ) ,  ou  d' autbas  ,  de  les  aun- 
cesters  (ancêtres,  aïeux)  que  heire 
(héritier)  il  est.  »  Evidemment,  si  le 
serf  pouvait  intenter  une  accusation  de 
meurtre  contre  son  Seigneur ,  celui-ci 
n'était  pas  libre  de  disposer  de  la  per- 
sonne servile.  Pour  savoir  jusqu'où 
allait  le  droit  d'accuser  pour  meurtre, 
il  faut  se  souvenir  que  c'était  là  une  de 
ces  actions  dont  l'issue  emportait  la 
mort,  qu'on  poursuivait,  à  moins  d'a- 
veu ,  par  un  combat  à  outrance  de  coups 
de  bâton,  et  que  l'affranchissement 
préalable  du  serf  devait  toujours  pré- 
céder. Mais  quelles  étaient  ces  actions 
autres  que  celle  de  meurtre  que  le  serf 
pouvait  intenter  au  seigneur?  Littleton 
ne  nous  l'apprend  pas  exactement  ;  seu- 
lement, il  nous  dit  que  le  seigneur  n'a- 
vait point  le  droit  de  «  may /tenter  »  son 
serf,  et  cette  expression ,  équivalente  à 

(  *  )  Instituas  A%  Littleton,  secLlsO;  Loi» 
anciennes  de  David  Huuard. 
(  **  )  Reaiam  majcslatem,  liv.  4,  c.  8. 
(***)  Ancien  Coutumier  anglo-normand, 

chap.  se. 


celle  de  malmener,  renferme  Pintenfiai 
tion  de  frapper  de  manière  à  ce  qtt'i 
os  fût  brisé ,  ou  le  sans  répanda ,  <n 
peau  déchirée ,  ou  seulement  la  tétei 
teinte  (*).  Ailleurs ,  nous  lisons 
dans  le  même  Littleton  que  le  serf | 
poursuivre  son  seigneur  par  une 
réelle,  par  une  action  personnelle, 
pour  tort  et  force,  c'est-à-dire 
violences  et  injures  (**). 

Voilà ,  certes ,  un  système  cor 
de  garantie  pour  les  serfs  contre 
les  sévices  dont  ils  pouvaient 
à  souffrir  de  la  part  de  leurs  seigot 
Et  si  l'on  prétendait  que  les  lois 
normandes  ne  sont  pas ,  contra 
nion  commune ,  applicables  à  la  Fn 
nous  citerions  des  précédents  qui 
concernent   d'une    manière  exi 
Pierre  de  Fontaines  dit  que  le 
pouvait  pas  fausser  le  jugement 
baron ,  ce  qui  signifie  le  déclarer 
soutenir  faux,  mauvais  et  rendu 
chamment.  Mais  si  le  baron  était' 
valier  ,  cette  qualité  emportant  1*1 
gation  d'une  pi  us  délicate  justice,  tel 
selon  le  même  auteur ,  pouvait  ' 
le  jugement ,  et  l'appel  était  déric 
le  «Juel  des  personnes  intéressées 
mêmes  (**).  Il  suivait  donc  de  là  :  1*1 
seigneur  devait  rendre  au  serf  la  ji 
et  non  exercer  à  son  égard  une 
capricieuse  ;  2°  que ,  dans  un  eas 
culier ,  cette  dette  d'une  sévère  et  < 
justicedonnait  lieu  à  un  appel  meui 
et  cet  appel  même  cessa,  dès  lej 
zième  siècle,  de  se  présenter  aveef 
ractère  d'une  périlleuse  exception; 
en  substituant  la  procédure  au 
les    rois  étendirent  considéra 
la  faculté  de  rappel.  Aussi  de 
taines    ajoute  que  le  vilain 
dans  tous  les  cas  selon  loi 
Loisel  rédige  ainsi  la  règle  : 
«  lain  ne  pouvoit  fausser  le  juj 
«  son  baron  ;  mais ,  par  l'etablû 
«  de  la  cour  des  pairs  à  Paris, 
«  appellations  y  sont  relevées  (*" 

L'état  de  servage  comportait 
juridiction  pénale  particulière.  " 

(  *  )  Institutes  eoutumièrei  de  Ut 

tton  194. 

(**)  Ibidem,  mcLiss. 

(  •**)  Conseils  de  Pierre  de  Footito» 

art.  Si  ;  cbap.  ss,  art.  7. 
,  ~«.  .    ., fc 


(  ****  )  Institutes 
VI,  Ut.  4 ,  règle  8. 
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Fon  disait  :  «  En  crimes  qui  méritent 
>  la  mort  le  vilain  sera  pendu  et  le  no- 
«  Me  décapité  (*).  »  Mais  il  y  avait  une 
autre  différence  entre  les  peines  des 
nobles  et  celles  des  vilains  :  s'agissait- 
il d'amendes,  les  vilains  étaient  moins 
punis  que  les  nobles;  quand  il  était 
Question  de  peines  corporelles,  au  con- 
tnire,  la  proportion  changeait  et  se 
trouvait  au  détriment  des  vilains. 
Le  serf  ne  pouvait  être  fait  che- 
rttier,  même  après  avoir  été  affranchi , 
ans  des  lettres  spéciales  du  roi  ten- 
dant d'abord  à  l'anoblir.  Si  le  serf  usur- 
pât les  éperons,  on  les  lui  brisait  sur 
mfomier  (**)  ;  car  on  disait  :  «  Le  vilain 
'ne  sait  ce  que  valent  les  éperons.  » 

Le  serf  ne  pouvait  pas  davantage 
totùit  prêtre,  sans  une  permission  de 
*■  seigneur,  équivalente  à  l'affranchis- 
sant. Mais  si  le  serf  venait  à  être 
^famé  prêtre,  à  l'insu  et  sans  la  per- 
mission du  seigneur,  il  demeurait  dé- 
e»»gé  des  corvées  de  son  corps ,  et  il 

*  derait  plus  que  des  services  pécu- 
g«s.  L'Eglise  le  prétendait  libre;  le 
*rit  féodal  le  réclamait  toujours 
BBine  serf;  on  tranchait  le  plus  sou- 
ff  te  difficulté  en  fournissant  un 
■tane  à  fa  place  du  serf  affranchi  par 
wdre.  Cependant,  on  voyait  des  serft 
!**enir  à  i'épiscopat ,  sans  que  le  lien 
Pjes  attachait  à  un  maître  fût  brisé  : 
g ,  Wallon ,  évéque  de  Beauvais , 
Wt  serf  même  sur  le  siège  pontifical  ; 
wroain  Clerc  se  faisait  affranchir  par 
5*  seigneur  après  sa  promotion  à 
rofcbédeChâions. 

«Je  serf  s'enfuyait,  le  seigneur  avait 
"~  de  le  poursuivre  et  de  le  réclamer 
Dtoù  il  pouvait  le  trouver  :  c'était 
qu'on  nommait  le  droit  de  suite. 
plusieurs  villes  et  communes  jouis- 
tt  de  la  faculté  d'offrir  un  asile 
**&  fugitifs.  Ainsi  la  Faille,  dans 
Histoire  de  Toulouse,  raconte 
serve  d'une  grande  beauté  s'étant 
Wée  de  Perpignan  près  des  capi- 
Po,  ceux-ci ,  d'après  leur  privilège, 
•«èrent  de  la  rendre  aux  hommes 
pB  venaient  la  réclamer  au  nom  de 

*  maîtresse.  La  coutume  donnée,  en 

i^lMteiB,  Ht.   Yl,  Ut  3,  règle  38. 
i    }  itablittemtHt*  de  saint  Louis,  Ht.  I, 
■M«;  la  Oolomblère ,  Théâtre  d* ' honneur y 
•e  II,  chap.  m. 


1153,  par  Louis  VII  aux  habitants  de 
Sceaux,  en  Gâtinais,  fait  de  cette  com- 
mune un  lieu  d'asffe  pour  les  fugitifs. 
Carcassonne ,  Béziers  avaient  le  même 
privilège  que  Toulouse. 

D'après  le  droit  féodal,  le  serf  ne 
pouvait  se  mirier  qu'avec  une  personne 
de  sa  condition ,  et  soumise  au  mattre 
qu'il  servait  lui-même;  mais  si ,  à  l'insu 
ou  sans  la  permission  de  son  maî- 
tre ,  il  se  mariait  à  une  personne  fran- 
che ou  d'une  autre  servitude ,  le  ma- 
riage n'était  point  nul  :  l'Église  le  main- 
tenait; seulement  il  y  avait  lieu  à 
'  payer  au  maître  la  peine  dite  de  for- 
mariage  ,  consistant  en  une  déposses- 
sion et  en  une  amende,  ordinairement 
de  soixante  sous  ou  deniers. 

Le  serf  était  mis  en  liberté  ou  affran- 
chi :  par  prescription ,  lorsqu'il  demeu- 
rait trente ,  vingt  ou  dix  ans ,  selon  les 
lieux,  sans  servir;  par  certains  mau- 
vais traitements  des  maîtres;  le  plus 
souvent  par  un  acte  spécial  de  fran- 
chise et  de  manumission. 

Mais  à  cet  égard ,  comme  le  serf  fai- 
sait partie  des  fiefs,  et  que  les  fiefs  ne 
pouvaient  être  diminues  que  par  la 
volonté  du  seigneur  dominant,  il  sui- 
vait que  la  charte  de  franchise,  pour 
être  valable,  devait  être  confirmée  par 
le  seigneur  dominant  lui-même.  En 
affranchissant  son  serf,  le  maître  im- 
médiat le  libérait  seulement  du  service 
envers  sa  propre  personne  ;  mais  le  serf 
demeurait  tel  sous  la  main  du  seigneur 
duquel  son  maître  relevait.  Or,  de 
maître  en  maître ,  le  serf  rencontrait 
en  définitive  le  roi  :  en  dernier  lieu , 
c'était  ainsi  le  roi  qui  pouvait  seul  af- 
franchir ou  rendre  à  la  liberté  d'une 
manière  absolue  :  par  conséquent ,  au 
roi a  seul  il  appartenait  de  confirmer 
valablement  les  chartes  de  franchise. 
Plus  tard,  quand  le  régime  féodal  se 
simplifia  en  se  régularisant  et  s'amoin- 
drissant ,  deux  personnes  seulement  in- 
tervenaient dans  la  manumission  :  le 
maître  immédiat,  et  le  roi  par  l'in- 
termédiaire de  ses  officiers ,  auxquels  le 
v  serf  payait  finance.  . 

2°  Les  serfs  associés.  Les  serfs  ne 
restèrent  pas  longtemps  dans  cet 
état  que  nous  venons  de  constater  ;  le 

Sénie    moderne    les  aida  à  se  créer 
es  ressources  de  liberté.  Il  y  a  ici  une 
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des  pages  les  plus  belles  et  tes  pHtt 
ignorées  de  notre  histoire. 

Comme  an  Ta  vu,  chaque  serf  était 
mis  en  possession  des  biens  qu'il  de- 
vait cultiver;  il  travaillait,  et,  lui  mort 
qu  malade ,  la  possession  et  le  travail 
passaient  à  d'autres  mains.  Cette  ma- 
nière d'être  avait  pour  effet  de  main* 
tenir  à  jamais  la  «tasse  des  serfs  à  la 
merci  des  maîtres.  Les  serfs  n*acqué-i 
raient  jamais  rien  ;  à  leurs  enfants  ils.  ne 
laissaient  jamais  que  la  misère  et  l'in- 
certitude du  plus  humble  labeur.  Que 
firent  les  serfs  pour  se  tirer  de  cette 
dure  position?  Rien  qu'un  acte  d'une 
merveilleuse  efficacité  :  ils  parvinrent 
à  faire  constituer  en  possession  des 
terres  à  labourer ,  non  des  serfs  en  par- 
ticulier,  mais  des  familles,  des  agré- 
gations de  serfs.  Les  serfs  mouvaient; 
mais  la  famille,  l'agrégation ,  se  re- 
nouvelant sans  cesse,   était  perma- 
nente et  immortelle  ;  par  là,  la  posses- 
sion ,  loin  de  prendre  fin,  se  continuait 
toujours ,  et,  se  continuant,  elle  offrait 
aux  série  le  moyen  de  s'organiser  pour 
le  travail,  de  vivre  entre  eux,  de  naître 
dans  un  méjme  lieu ,  et  de  s'approprier, 
en  quelque  sorte  ce  dont  la  culture  et 
le  profit  leur  étaient  à  jamais;  assurés* 
Le  serf  eut  en  réalité  une  famille;  Q  re- 
leva autour  de  lui;  il  lui  laissa,  il  est  vrai, 
l'héritage  de  sa  peine ,  mais  en  même 
temps  celui  de  sa  ressource  certaine  de 
subsistance.  Le  serf  eut  ainsi,  d'une  ma- 
nière restreinte,  une  succession,  une  es- 
pèce de  propriété.  Or,  comme  le  servage 
était  surtout  une  interdiction  de  pro- 
priété, en  donnant  h  la  simple  posses- 
sion la  permanence ,  c'est-à-dire  le  ca- 
ractère de  la  propriété,  le  serf  défaisait 
secrètement  et  énergiquement  sa  chaî- 
ne :  il  se  constituait  dans  l'apparence  de 
détenir ,  de  travailler ,  d'acquérir  pour 
lui-mlme. 

Les  seigneurs  trouvaient  de  grande 
avantages  dans  l'association  des  serfs  ; 
ceux-ci  s'enfuyaient  moins  souvent;  ils 
teavaiilaientavecplusd'ordre  et  d'écono- 
mie; ils  produisaient  davantage,  à  moto* 
de  frais;  les  fiefs  devenaient  riches.  C'est- 
là  la  raison  pour  laquelle  les  seigneurs 
le  s'opposèrent  pas  aux  associations  de* 
serfs  :  ils  les  favorisèrent ,  au  contraire* 
ne  se  doutant  pas  que,  dans  ce  bien,  de 
tous  et  de  chacun  qui  se  feisait  sentir, 


c'était  la  sainte  liberté  qui  preatitpi|| 
sance  parmi  les  hommes. 

Les  associations  ou  coiQauuwitéU 
serfs ,  dont  l'origine  première  e$  m 
lument  cachée,  ont  laissé  dao»i}o*ty| 
tûmes  anciennes  de  poudreuses  fc|| 
de  leur  existence. 

De  Laurière,  dans  ses  notes» 
Instituiez  çqqteRfdres  de  ï-otel, 
prime  ainsi  :  «  Paip  ces  sortes  à\ 
munautés  chacun  a  son  wrfoï 
uns  servent  à  labourer,^!  tot| 
les  boeufs  ;  les  autres  mènent  ' 
ches  et  les  jumeuts  aux  fbfll 
*  autres  conduisent  les   nrèhtt 
moutons;  les   autres  sont 
porcs  :  chacun  e#t  employé  «d 
sexe,  son  4g*  «t  ce*  raoyaft. 
sont  régies  et  oouvernées  par 
qui  est  norppaé  le  maikefc 
munauté,  lequel  est  élu  par 
autres.  11  leur  wqispanjija  i 
▼a,  pour   les.  affaires  qu  ils 
villes,  aux  foires'  et  *4)euts; 
pouvoir  d'obliger  ses  par. 
càose*  mobilktire*  qui  oa 
fait  commun;  et  c'est  lui  seul 
employé  sur  les  r41e*  de*  taillas 
très  subsides  (*).  » 

Le  signe  de  la  coqipiimauté  éi 
une  seule  maison,  m  *m  * 
sçui  poL  Mais  l'unité  4*  <b  . 
fisait,  et  l'unité  de  j^tf,  de  M 
et  de  s*4  n'était  guère  qu'une 
sion  métaphorique  pour  faite 
dre  l'obligation  eUe-grâp»*  de  la 
tation.  La  dissolution  de  la 
avait  lieu  par  la  séparation 
ce  que  l'on  signifiait  psu?  ces 
«  feu ,  le  sel  et  le  pam  partent 
«  morte-main;  »  et   puis 
ceux-ci  :  «  Le  çhanteau  (paàt) 
*  vilain;  »  ce  qui  veut  dite 
le  sel  et  le  pain  étant  divisas , 
cessaient  détre  couatqqip.  À\t 
cette   dissolution  d«  la 
s'appliquait  d'une  manière 
division  d'un  seul  la  causomapît 
cette  règle  :  «  Un  parti,  tout  est 
un  seul  des  parseftuiers  s'en 
tous  les  autres  sont  divisés.  V 
gauçeux  de  oe  dépar-t  4  vn  «* 

tait  pas  dans  toutes  les  coutumes 
quelques-unes  on  avait  préxo  le 

(*)  InttiiiUn  coutttwére*  de  Lofed»! 
tit.  I,  règle  74,  note 4. 


urne* 

kiéfêri  aétessaira  d'un  seul  devait 
fcfcff  satiève  la  eojiimunauté  ;  dans 
i  «  la  emmunauté  ne  se  trouvait 
rte  que  pour  la  possession  iotmo* 

eeiswmaauté  était  dite  quelque* 

lésait,  maison  étroite  et  de  oiq- 

apparatee;  estait  l'unité  de  aV 

qui  gémit  à  dénommer  ainsi  la 

uté.  tauséquemment  à  oette 
(h  ONU  f*& ,  les  enfants  de* 
demeurant  avec  leurs  parents  et 
[as  avec  eux,  étaient  déclarés 
i  cille  :  ce  terme  désigne  même , 
'insien,  dans  nos  vieux  auteurs 

km  «riants  non  encore  éroaa- 

ktrô,  «Mime  nous  l'avons  vu,, 

ifaiaot  ni  acquérir,  ni  aliéner; 

it  les  donations,  Jet  sueoessiona 

^tagameuta  leur  étaient  interdits* 

i  ha  osmuiMautés ,  il  en  était  au-. 

Ht  ;  le»  serfs  associé*  oit  eonv 

m  succédaient  autre  eux  ;  ils  tes? 

';  ils  donnaient;  U*  pouvaient 

>ao  aam  de  la  couuuuuauté,  ac- 

lliéaaf >  obliger  et  s'obliger  à  F* 

ib  tiers  étrangers.  Sans.  doutai» 

iaaauuunauté  n'agissait  que  pour 

•  du  seignew,  et  n'acquérait 

I  lui-même*  mais  eu  conservant 
'»*  pemaniote,  an  se  dou- 
les  apparences  d'une  nrot 

anoUa,leaaer£»état>lissai€^tt 

m  et  |e&  efeofte*  qu'ils  exploit 

des  rapports  que  le  seigneur  ne 

laie*  roinore  tans  un*  outta- 

ittqiuti  Comment  enlever  une 

jifm  fattiUea  aux  lieu*  sur  les* 

i*He*  étaient,  nées,  dans  lesquels 

urtait  les  traces  de  leurs  sueurs, 

seules   «valent  f*it*  fatites 

titividemioeat,  les  seigneurs; 

II  pas,  et*  çaleuqs  oar  f  e*i&- 
l  eoinmuuaut^s,  qut«  se  per* 

U slupjojiajent  parleur  propre 

ftiti*  ajuuraÂafit  reculé  devant 

'    i  de  câqsstf  l'homiue  de  M 

eoluHM  aurait  eu  quelque. 

V  m  W  twvaijl.  I*  tomta 

|s]r¥ee#*  é*  reniant»  une. 

iaqçe  4e*  poponnes.,  les  sou- 

•Jt  les  Mùu*4«*  déâmdaieot  te 

mu  encore  davj^ge  ce  vol  ma- 

mvv  aurait  $*>  a  pjçiver  absolu- 
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ment  des  choses  ceux-là  qui  seuls  les 
avaieqt  fécondées  ou  produites. 

Grâce  aux  communautés,  inventées 
par  le  simple  génie  des  copulations,  le 
servage  passa  ainsi  de  Viftcapacité  de 
l'appropriation  qui  le  constituait,  à, 
un  état  particulier  où  la  propriété  étai^ 
librement  admise,  sauf  V&pparence  de 
quelques  restrictions.  Cet  état  est  la 
troisième  condition  du  servage  dont  i\ 
nous  reste  à  parler, 

3°  Les  hommes  libres  payant  de* 
redevances  serviles.  Les  biens  dont  les 
serfs  proprement  dits  avaient  eu  la  pos- 
session, restèrent  eu  grand  nombre, 
frappés  de  l'assujettissement  de  leurs 
anciens  possesseurs.  Il  y  avait  des  ter- 
res, disent  les  coutumiers,  sur  lesquel- 
les ceux  qui  venaient  à  demeurer^  se 
réveillaient  asservis  :  ils  ne  se  relevaient 
pas;  une  chaîne  invisible  les  avait, 
saisis  :  ils  étaient  serfs.  Or,  la  plupart 
des  premières  terres  servîtes  gardèrent 
cette  fatale  condition.  Ou  ne.  pouvait 
pas  les  posséder,  sans  être,  a  propos, 
d'elles,  obligé  aux  redevances  services  de 
leurs  détenteurs  précédents.  l*a  pro- 
priété ne  s'appliquait  pas  a  ces.  terres; 
on  n'en  avait  jamais  qu'une  possession 
plus  ou  moins  dure  et  précaire;  cette 
possession  donnait  lieu  a  des  redevan- 
ces, a  des  services,  à  un  état  d'une 
soumission  humble  et  presque  flétris- 
sante. Tant  qu'elle  durait,  elle  était  en 
tout  semblable  à  celle  des  serfs  primi- 
tifs x  se  réglant  par  les  mêmes  princi- 
pes, produisant  les  mêmes  effets,  ne  se 
conservant,  en  cas  de  mort,  pour  les 
possesseurs,  qu'autant  que  ceux-ci 
étaient  associés  ou  communs  en  biens. 
Or,  ces  choses  ainsi  serviles  étaient 
de  deux  sortes  meubles  et  immeu- 
bles, et  on  les  nommait  des  mains- 
mortes  (*)  de  meubles  et  d'héritages  ; 
parfois  des  vifainies ,  vUkwges ,  cote- 
ries (**)  et  rotures;  on  les  désignait 

(  t  )  Maûp-morte*  indiquent  une  possession 

Lmmn  )  qui  est  morte  ou  essentiellement  finie, 
e  même  mot ,  dans  un  autre  sens,  désigne  les 
possessions  doc*  tes  redevances  sont  meftos, 
amortie*,  ou  éteinte*.  C'est  tans  ce  sens  qu'on 
appelait  mains-mortes  les  biens  possédés  par 
l'Eglise,  laquelle  ne  payait  point  de  redevances. 
(**)  Ce  mot,  selon  de  Lacustre,  qui  cite  teAfe* 
Homnaire  étymologique  de  KUteous,  vient  de 
l'allemand  col  ou  koty  et  sigoltie  une  petite, 
maison ,  caea ,  tugurium.  On  en  a  fait  les  col* 
(îe»,  le  edUage.  Oe  mot  a  passé  dans  la  lange* 
dftdrett  «nçlaj*. 
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encore  par  les  redevances  mêmes  qu'on 
payait  à  leur  propos  :  c'étaient  alors  les 
censives. 

Mais  les  personnes  qui  occupaient 
ou  possédaient  les  biens  dont  nous  ve- 
nons de  parler,  se  distinguaient  profon- 
dément des  anciens  serfs,  en  ce  que 
leur  liberté  n'était  nullement  engagée; 
elles  demeuraient  complètement  fran- 
ches ,  et  pouvaient  toujours  se  débar- 
rasser des  devoirs  qui  pesaient  sur  elles, 
en  laissant  le  bien,  en  l'abandonnant 9 
ou  en  y  renonçant.  Le  titre  de  vilains, 
de  cottiers,  de  roturiers ,  servait  en- 
core à  les  désigner,  mais  ce  n'était  que 
Ïtarun  abus  de  la  langue;  en  réalité, 
es  possesseurs  des  biens  serviles  n'é- 
taient point  serfs  de  corps  ;  ils  ne  l'é- 
taient plus  que  des  biens  ou  à  l'occasion 
des  biens;  et,  restant  libres,  s'ils  ve- 
naient à  renoncer  aux  biens,  les  obli- 
gations qui  pesaient  sur  eux  prenaient 
fin  et  cessaient  de  les  poursuivre. 

Comme  cette  tenure ,  avec  son  ser- 
vage temporaire  et  volontairement  ap- 
parent, offrait  quelque  déshonneur, 
les  personnes  nobles  avaient  soin  de 
s'en  préserver.  Si  parfois  elles  osaient 
l'encourir,  on  usait  pour  elles  de  quel- 
ques égards  particuliers,  qui  dimi- 
nuaient la  honte  de  l'état.  Mais,  en 
général,  c'était  pour  les  nobles  déroger 
que  de  se  soumettre  à  la  tenure  vi- 
laine ;  on  la  laissait  le  plus  souvent  aux 
bourgeois  et  aux  affranchis.  Aussi, 
s^oubliait-on  parfois  a  traiter  en  serfs 
les  tenanciers  de  cette  sorte ,  comme 
on  peut  le  voir  dans  l'anecdote  suivante , 
rapportée  par  Joinville  :  Henri,  comte  de 
Champagne,  était  fort  libéral;  il  s'ac- 
commodait au  proverbe  : 

Un  noble  prince ,  an  gentil  roi 
N'a  Jamais  ne  pile  ne  croix. 

Il  donnait  tout,  et  n'avait  jamais  rien; 
aussi  le  nommait-on  le  Large.  Un  jour 
donc,  entrant  dans  l'église  de  Saint- 
Etienne  de  Troyes,  avec  son  favori 
Artault  de  Nogeut,il  vit  un  pauvre  che- 
valier qui ,  à  genoux ,  lui  criait  :  «  Sire 
«  comte,  je  vous  requiers,  au  nom  de 
«  Dieu ,  qu'il  vous  plaise  me  donner  de 
«  quoi  marier  mes  filles  que  veez  ici , 
•  car  je  n'ai  de  quoi  le  faire.  »  Artault, 
qui  était  derrière  le  comte,  prit  la  pa- 
role: «  Sire  chevalier,  dit-il,  vous  faites 
«  mal  de  demander  à  monseigneur;  il 


«  n'a  plus  rien.  »  Mais  le  comte,  seteut 
nant  vers  l'interlocuteur,  lui  répondit: 
«  Sire  vilain,  vous  vous  trompa) 
«  j'ai  encore  de  quoi  donner  :  je  \9ê\ 
«  ai ,  et  je  vous  donne.  Sire  chew11""" 
«  prenez-le  ;  il  est  à  vous.  »  Le  d 
lier  se  hâta  de  s'emparer  du  bourg 
et  il  ne  le  quitta  que  lorsqu'il  en  i 
de  quoi  marier  ses  filles,  c'est-à-dire 
payement  des  redevances  que  le  « 
Artault ,  quoique  libre ,  devait ,  < 
tenancier,  au  comte  Henri  de 
pagne. 

III.  ABOLITION  DU  SERYIGB. 

Bien  avant  de  se  convertir  eue»  i 
vances  et  en  cette  condition  pai 
de  certains  biens,  dont  nous 
de  parler,  le  servage  avait  dispa 
là,  sous  l'influence  de  causes  dit 
les  unes  directes  et  spéciales,  les] 
générales  et  indirectes.  Pour  en<" 
une  idée,  nous  parcourrons  les i 
pales  d'entre  elles,  les  croisades, 
surrection,  les  ventes  de  la  liberté] 
affranchissements. 

1°  Croisades.  —  Les  croisades, 
mettant  en  conflit  des  populations! 
sées  par  la  croyance,  réveillèrent  ' 
clavage    antique,  généralement  i 
chez  les  chrétiens  :  ceux-ci  firent 
Sarrasins  esclaves ,  et  ils  leur  ap[ 
rent  les  lois  romaines  sur  la  set 
Sarrasin  et  esclave  sont  syoonj 
dans  les  Assises  de  Jérusalem; 
on  lit  dans  le  chapitre  187  de  la 
des  bourgeois,  le  cas  imité  de  la" 
maine  jElia  Sentia,  où  un  hommtl 
se  laisse  vendre  pour  Sarrasin,  » 
cela  veut  dire  «  comme  esclave? 
pourrait  citer  plusieurs  autres 
semblables. 

Mais,  tout  en  donnant  lieu  à 
action  exceptionnelle  vers  le  pi 
croisades  produisirent  un  grand 
ment  dont  la  liberté  fit  son 
L'enthousiasme  de  la  piété  fut 
favorable   à    l'affranchissement 
des  seigneurs  rendirent  leurs  droit 
rels  à  des  serfs ,  en  qui  tout  à 
apercevaient  des  frères.  D'ailleurs»] 
lait  avoir  des  moyens   matériels^ 
l'expédition ,  et  la  vente  de  la  M 
fournit  souvent  l'argent  nécessaire.^ 

Sues  seigneurs  n'espéraient  pas 
u  voyage,  ou  se  flattaient  de  fi 
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loin  des  établissements  nouveaux;  ils 
basaient  donc  la  liberté  aux  lieux  qu'ils 
fnttaient  pour  jamais.  Enfin,  et  c'est 
»  h  cause  principale  de  l'affranchisse- 
ment, les  serfs  se  croisaient  arec  leurs 
Ekjts  :  or ,  dans  la  communauté  de 
eur  chrétienne,  dans  le  partage  de 
n       les  souffrances  sous  la  discipline 
h  valeur  des  armes  »  il  n'est  point  de 
itade.  Les  serfs  s'affranchissaient  en 
disant:  «Le  jour  où, sans  distinction 
libres  et  de  serfs,  les  puissants  dési- 
nt  ainsi  ceux  qui  les  suivaient  : 
pauv&es,  fut  1 l'ère  de  Faffran- 
t  Le  grand  mouvement  de 
floisade  ayant  un  instant  tiré  les 
de  la  servitude  locale,  les 
menés  au  grand  air  par  l'Europe 
fAsie,  ils  cherchaient  Jérusalem, 
titrèrent  la  liberté.  Cette  trom- 
libératrice  de  l'archange,  qu'on 
cru  entendre  en  Fan  1000,  elle 
un  siècle  plus  tard  dans  la  pré- 
o  de  la  croisade.  Au  pied  de  la 
féodale   qui  l'opprimait  de  son 
'  le  village  s'éveilla.  Cet  homme 
w  able,  qui  ne  descendait  de  son 
de  vautour  que  pour  dépouiller 
kx,  les  arma  lui-même,  les 
vécut  avec  eux  ;  la  commu- 
de  misères  amollit  son   cœur, 
d'un  serf  put  dire  au  baron  : 
*  neur,    je   vous  ai  trouvé  un 
eau  dans  le  désert  ;  ie  vous  ai 
ert  de  mon  corps  au  siège  d'An- 
,  ou  de  Jérusalem  (*).  » 
s  la  collection  des  Ordonnances 
nous  trouvons  un  acte  daf- 
issement  à  propos  d'un  voyage  à 
e  sainte  ;  il  concerne  des  enfants 
Je  père,  Eudes  le  Maire,  dit  Cballo 
as,  familier  duroi,  s'était  croisé; 
est  daté  de  mars  1085,  à  Êtara- 

Révolte.  —  Une  grande  cause  de 

*  fut  l'insurrection.  Cette  cause 

la  précédente.  Les  serfs  avaient 

de. la  liberté;  ils  étaient  devenus 

par  les  combats  et   la   souf- 

leurs  coeurs  s'étaient  élevés; 

temps,  les  seigneurs  avaient 

de  leurs  moyens  de  tyrannie  : 

>   absents  ou  morts,  eux  ou 

héritiers  n'inspiraient  plus    de 

')  M.  Mfehélet,  HUL  de  France,  tom.  II, 
4,  du».  4. 


crainte.  Les  serfs  se  trouvèrent  empor- 
tés par  le  mouvement  de  liberté  géné- 
rale, et  là  où  ils  rencontrèrentdes  résis- 
tances, il  y  eut  désormais  des  combats 
et  de  sanglants  efforts ,  et  ce  fut  alors 
qu'eut  lieu  l'insurrection  de  laquelle  sor- 
tirent les  communes.  Voici  comment 
un  poète  du  douzième  siècle  peint  une 
révolte  de  paysans  : 

Li  palsan  e  U  vilain 

Cil  del  boscage  e  cil  dd  pi  ai  ci, 

Par  vfnz,  par  trentaines,  par  cens 
Unt  tenuz  plusurs  parlemenz, 
Prlvéement  ont  pourparlé , 
E  piusurs  Tant  entre  eis  juré 
Ke  Jamais,  par  lur  volonté, 
N'arant  selngnur  ne  avoé. 
Seingnur  ne  lur  funt  se  mal  oan; 
Ne  poent  avoir  od  ils  ralsun , 
Me  lur  gaainz,  ne  lur  labars; 
Chascun  Jur  vaut  a  graut  dolurs..  . 
Tute  jur  sunt  lur  bestes  prises 
Pur  aies  (aides)  e  pur  servîtes... . 
Pur  kei  nus  laissa  m  damagier? 
Meltum  nus  fonde  lordangier; 
Nus  sûmes  homes  eu  m  il  sunt , 
Des  membres  avura  eu  m  il  unt, 
Et  altreten  grans  cors  avum, 
Et  ailretant  sofrir  poum. 
Ne  nus  faut  fors  cuer  sulement; 
Alium  nus  par  serement , 
Nos  aveir  e  nus  defendum, 
E  tult  ensemble  nus  ternira. 
E  se  nus  voilent  guerreier, 
Bien  avum,  contre  un  chevalier, 
Trente  quarante  palsanz 
Maniables  e  cumbatans  (*) 

Les  serfs  se  dirent  ce  grand  et  su- 
blime refrain  :  «  Nous  sommes  hommes 
«  comme  ils  sont;  tout  aussi  grand  cœur 
«  nous  avons;  tout  autant  souffrir  nous 
«  pouvons;  »  et  ce  fut  en  joignant  les  actes 
à  ces  nobles  paroles ,  qu'ils  parvinrent 
à  la  liberté.  Vaincus  sur  plusieurs 
points ,  les  seigneurs  durent  céder  aux 
révoltés  ce  que  ceux-ci  réclamaient 
d'eux.  A  ce  mouvement  particulier,  il 
faut  probablement  rapporter  les  actes 
suivants,  que  nous  trouvons  dans  les 
recueils  de  nos  anciennes  ordonnances  : 
Lettres  d'affranchissement  en  faveur 
des  habitants  du  territoire  dépendant 
de  l'abbaye  Saint-Germain  de  Coulombs 
(diocèse  de  Chartres) ,  avec  concession 
des  droits  de  haute  justice  et  confir- 
mation des  coutumes,  1124,  Saint-Ger- 
main.—Charte  d'affranchissement  en 
faveur  des  habitants  d'Orléans  et  de  ses 
environs;  Paris,  1 1 80. — Charte  d'affranT 

(*)  Robert  Wace,  Roman  de  Rou,  yen 

5079-6038. 
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chissement  en  faveur  des  habitants  de 
Villeneuve-le-Roi  près  de  Paris  •,  Pon- 
toise ,  octobre  1246.  —  Confirmation  des 
lettres  d'affranchissement  des  habitants 
de  Pérusses,  données  par  Guy  de  cler- 
ôiont,  décembre  1383.  —  Confirmation 
de  semblables  lettres ,  données  par  le 

;  chapitre  de  l'abbaye  de  Saint-Germain 
d'Auxerre  aux  habitants  d'Ecan,  dé* 

;  cembre  1390.  —  Confirmation  de  l'af- 
franchissement et  bourgeoisie  des  ha- 
bitants de  Roussae,  novembre  1447;  — 
id.  de  l'affranchissement  des  serfs  de 

.  Maroilles  en  Champagne,  janvier  1474, 
etc..  (*). 

3°  fentes  delà  liberté.  —  Mais  les  ré- 
voltes ,  fuites  et  mouvements  des  serfs 
et  des  personnes  d'une  condition  ser- 
vile  n'aboutissaient  pas  toujours  à  une 
concession  de  la  liberté.  Souvent ,  une 
transaction  avait  lieu  :  les  seigneurs 
accordaient  la  franchise,  moyennant 
une  finance,  ou  somme  d'argent,  que 
les  serfs  s'engageaient  à  payer.  C'est  à 
l'aide  de  ce  moyen  qu'un  grand  nombre 
d'affranchissements  paraissent  avoir  été 
obtenus.  Parmi  ces  affranchissements , 
il  faut  citer  en  particulier  le  plus  célè- 
bre de  tous  *  celui  qui  fut  proclamé  par 
Louis  X;  en  voici  les  termes  fameux  : 
«  Comme,  selon  te  droit  dénature,  chas- 
«  eu n  doit  naîstre  franc  (**),  comme  par 
«aucuns  usages  ou  coutumes...  moult  de 
«  personnes  de  nostre  commun  pueple , 
«  soient  encheûes  en  Heu  de  servitu- 
«  des,...  moult  nous  déplaist;  nous,  con- 

(*)  Les  rois,  qui  confirmaient  toujours 
ainsi  les  affranchissements,  avalent  «Tailleurs 
admis  un  principe  h  Palde  duquel  tout  serf 

Carvenait  facilement  à  la  liberté.  En  s'avouant 
omise  ou  bourgeois  du  roi  ou  en  invoquant 
les  officiers  royaux ,  ce  qui  était  un  aveu  impli- 
cite, tout  serf  dont  une  charte  de  servage 
ne  constatait  pas  clairement  la  condition, 
échappait  à  son  seigneur,  et  se  trouvait  plus 
ou  moins  libre  fous  la  protection  souveraine, 
(**)  Dans  l'année  r3uf  en  confirmant  la  11- 
kerté  des  serfs  du  Valois,  Philippe  le  Bel ,  avait 
dit  plus  éioquemraent  :  «  attendu  que  toute 
«  créature  humaine,  qui  est  formée  a  limage 

*  notre  Seigneur,  doie  généralement  être  fran- 

*  chc  par  droit  naturel,  et,  en  aueuns  pays»  que 
«  dette  naturelle  liberté  ou  franchise  «  par  le 
«  Joug  de  la  servitude ,  qui  tant  est  haineuse , 
«  soit  si  effaciee  et  obscurcie,  que  les  nommés  et 
»  les  lames  qui  habitent  ez  lieux  et  pars  des- 
«  susdits  4  en  leur  tivaetfsont  repaies  ainsi 
«  comme  morts,  et  à  ta  un  de  leur  doulou- 
<pçuse  et  chetive  vie,  si  étroitement  liés  et  de- 
m  menés  t  que  des  biens  que  Dieu  leur  a  prestes 
«  en  cest  siècle ,  lia  ne  peueent  ed  leur  dernière 
«  volonté  disposer  ne  ordener...  » 


«  sidértnts  que  notre  royaume  est  dit  *V 
«  nommé  le  royaume  des  Frasai,  ej 
è  voullants  que  la  chose  en  vérité 
«  accordant  au  nota* pardi 

*  tion  de  notre  grant  conseil,  ai 

*  Ottlené et  onJenons:  que  générai» 

*  par  tout  nostre  royaume*  de 

*  comme  il  puet  appartenir  à  notsi 
fc  nos    successeurs*   telles 
t  Soient  ramenées  à  franchisés  (..uJ 
t  chise  soit  donnée  à  bonnes  et  esai 

«  blés  conditions et  que  les 

«  seigneurs ,  qui  ont  hommes  de  i 
«  preignent  exemple  à  nous  dt< 
é  mener  à  franchise....!  »  Suinati 
commissions    par  lesquelles  hit 
éiérs  royaux  sont  chargés,  denif 
bailliage  ou  sénéchaussée,  de  Irait 
tous  ras  serfs  ,  et  de  régler  ■ 
«  tentent*  »  dont  le  payement  dojtl 
pour  effet  certain  la  concession 
nerté  garantie  et  tncommu table;  — i 
donnante  dont  nous  venons  de  " 
lin  extrait  fut  rendue  à  Paris  le  f  j 
let  1316. 

Mais  le  roi  et  son  conseil  ai 
prévu  qu'un  grand  nombre  de 
Voudraient  pas  ou  ne  pourraieet 
acheter  une  liberté  trop  coûteuse, 
une  ordonnance  rendue  preaqi 
même  temps  que  la  précédente*  le  I 
let  1316,  statua  à  regard  de  cnxj 
fc  par  mauvec  conseil  et  par  '  ~ 
t  de  bons  avis,  chahoient  (i 
«  en  desconnessance  de  si  grtnt 

*  flee  et  de  si  grant  grâce,  que  H  n 

*  miens  demourer  en  la  ebetti 
«  servitude  que  venir  à  «sut  éel 
fc  chise.  »  Pourcesfécalcitrsottll 
berté,  le  roi  ordonna  une 
eee  :  les  officiers  royaux,  dans 
taxation  qu'ils  ont  droit  d'imposé 
venteonsidéter  deux  mesures  :  V 
tune  des  serfs  à  qui  ils  s'adi 
ft*  les  besoins  4e  la  guerre 
le  roi  contre  les  barons. 

Quelques  années  après,  ed 
Philippe  le  Long  rendit  une 
nance    analogue   à    la   |      " 
celles  qui  précèdent.  La 
totte  dite  des  Pctstovr****  m 
en  tttéme  tempe  dans  les 
la  France.  On  petit  endort  citer 
tr^s  de  Charles  Vil ,  rendues  à  1 
juillet  1433  «  par  lesquelles  les 
d'issoudun  «  sont  déchargés* 
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but  finance,  de  tout  droit  oe  mor* 
taflle,  de  tout  joug  de  servitude ,  et 
^  ^itués  à  toute  ingénuité  et  natalité, 
droit  de  succéder  tes  Uns  aux 
.  >  en  outre ,  las  lettres  rendues 
tfe  même  roi  à  Gergeau,  en  niai 
>,â  l'effet  d'affranchir  les  habitants 
tèhub-sur-Eute ,  moyennant  finan- 
Ldt  tous  droits  de  servitude. 
Mftonchissement générât  \tt  grà- 
—  Malgré  toutes  les  causes  précé- 
"fl  dé  liberté,  le  servage  quant  aux 
,  et  même  le  servage  quant  au 
\\  suaient  conservés  çà  et  là  dans 
Sce  :  ici,  par  exception,  sous  Tem- 
séignettries  féodales  plus  soi- 
gne les  autres  de  maintenir  leurs 
i;  »,  par  l'indolence,  rhumilitfi 
jnlsère  de  certaines  populations, 
paient  la  servitude  à  la  charge 
travail  de  la  liberté  ;  enfin ,  en 
lieux  particulièrement,  par  la* 
qu'ejitrès  les  derniers  dans  là 
ition  du  territoire  national,  l'ac- 
te la  éivilisation  française  ne  s'y 
(as  encore  exercée, 
servage  persistant  ainsi  au  milieu 
JSOciétédont  toutes  les  idées,  toutes 
ibitudes  condamnaient  l'abus  de 
Irce  sur  l'homme,  H  y  avait  uki 
■i  sujet  d'accusation  contre  la  dili- 
idu  gouvernement.  Quelques  faits, 
le  dix-huitième  siècle,  vinrent  ré- 
fexistencé  odieuse  d'une  institu- 
à  laquelle  on  avait  peine  à  croire, 
ne  prouve  le  progrès  de  la  nation 
iSê  et  l'indignité  de  ses  chefs  au 
Itième  siècle,  comme,  d'une  part , 
taient  qui  accueillit  la  nouvelle 
pratique  permanente  du  servage, 
/autre,  cette  étrange  et  coupante 
dés'  rois ,  des  parlements  et  du 
à  né  pas  détruire  d'un  seul 
lé  trette  ïmpUr  de  là  barbarie  ati- 
qm  se*  présentait  toujours  à 

cette  monarchie,  ces   rjarlé- 

,eé  clergé,  comment  n'âuraient- 

tàpéctë  le  èervage?  Ils  venaient 

Mît,  Us  avalent  rétabli  dans  nos 

os  coloniales  et  pour  elles  , 

4ùè  le  servage ,  quelque  chose 

fté  peut  comparer  à  la  servitude 

ne  ou  grecque ,  qu'en  consentant 

imnier  le  paganisme  lui-même. 

^u&si  Voltaire,  donnant  a  l'indigna- 


tion de  tous  la  toit  de  son  ironie  ter- 
rible, écrivait  :  *  On  dit  communément 

*  qu'il  n'y  a  plus  d'esclaves  en  France  \ 

*  due  c'est  le  royaume  des  Francs,  qu'es- 
«  clave  et  Francjjortt  contradictoires  * 

*  qu'on  y  est  si  Franc  que  plusieurs  il* 
«  nanciers  y  sont  morts  en  dernier  lieu 

*  avec  plus  de  trente  Millions  de  francs 
«  acquis  aux  dépens  des  descendants 
«  des  anciens  Francs,  s'il  y  en  a.  héu- 

*  reuse  la  nation  de  France  d'être  si 
fc  franche  1  Cependant,    comment  ac- 

*  corder  tant  de  liberté  avec  tént  M'es- 

*  pèces  de  Servitudes ,  cortittie ,  pat 
«exemple,  celle  de  la  mainmorte?..: 
«  Quand  nous  avons  fait  quelques  re- 
i  montrahees  modestes  sur  cette  étrange 
«tyrannie....  on  nous  a  répohuu  :  il 
«  y  à  six  cents  ans  qu'ils  jouissent  dé 

*  ce  droit;  comment  les  en  dépouiller  t 
«  Mous  avons  répliqué  Humblement  ! 
é  II  y  a  trente  oti  quarante  mille  ans  . 
«  1)1  us  ou  moins.  t)ue  les  fouines  sont 
«  en  possession  de  mariger  nos  poulets; 
«  mais  on  nous  accorde  la  permission 

*  de  les  détruire  quand  nous  les  ren* 
«  controns  &).  » 

t  Louis  XVI ,  pendant  Padmiriistra- 
tibn  de  Necker,  crut  devoir  enfin 
apporter  la  ruine  dans  l'àbominablé 
reste  du  servage ,  et  redit  du  8  août 
1779  fut  rendu  à  cet  effet.  Par  les  ar- 
ticles l ,  2  et  3  de  cet  édit,  le  servage 
.et  tous  ses  vestiges  étaient  abolis, 
d'une  manière  absolue  et  immédiate, 
dans  toutes  les  terres  du  domairie  royal 
et  dans  celles  des  domaines  engagés.  En 
outre,  le  droit  de  servitude  devait  à 
l'avenir  s'éteindre,  dès  leur  incorpora* 
tlon,  dans  touteé  les  terres  qui  vien- 
draient s'adjoindre  au  ddmâihe  du  roi. 
Tous  les  droits  de  mainmorte,  ainsi 
abolis,  n'étaient  désbrmais  représen- 
tés que  par  le  payement  d'un  Sol  de 
cèn*  par  arpent  (art.  4).  Quant  aux 
serfs  et  mainmortes  des  domaines  sei- 
gneuriaux, le  roi  se  bornait  au*  deux 
concessions  suivantes  :  1*  rémise  dé 
toute  autorisation,  homologation,  taxe 
et  indemnité  .auxquelles  les  Seigneurs 
étaient  préalablement  obligés  pour  ac- 
corder la  liberté  aux  serfs  $  aux  choses 
âé  leurs  fieft  et  censives  ;  2°  suppres- 
siott  du  droit  de  suite  ou  de. poursuite, 

(*)  Voltaire,  Dictionnaire  philosophique, 
art  Esclaves,  ftect  IV. 
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et  par  là  établissement  de  ce  principe  que 
tout  serf  réfugié  et  domicilié  dans  un 
lieu  franc  ne  aérait  plus  pouvoir  être 
inquiété  comme  serf ,  ui  dans  sa 
personne ,  ni  dans  ses  biens  meubles , 
ni  même  dans  ses  biens  immeubles 
(articles  5  et  6). 

La  libéralité  de  ces  dispositions  eût 
paru  très-grande  un  siècle  plus  tôt; 
en  1779,  a  la  Teille  de  la  révolution, 
Tédit  du  8  août  ne  produisit  pas  une 
vive  reconnaissance.  Au  lieu  du  mal 
auquel  il  mettait  ûu,  on  n'y  vit  qu'une 
restriction  timide  et  lâcbe  apportée  au 
bien  qu'il  n'osait  faire.  Ainsi,  le  roi 
abolissait  toutes  les  traces  de  servage 
dans  ses  domaines;  mais,  quant  au  ser- 
vage dans  les  domaines  des  seigneurs, 
il  prenait  seulement  des  mesures  pour 
en  provoquer  et  en  faciliter  l'abolition. 
Pourquoi  cette  seconde  abolition  n'é- 
tait-elle pas  prononcée  directement  et 
hautement  comme  la  première  ?  Le  roi 
avait  dit  dans  son  préambule  que  le 
respect  de  la  propriété  ne  lui  permettait 
pas  de  toucher  aux  droits  des  seigneurs 
sur  les  serfs.  Certes,  il  était  méritoire 
de  respecter  ainsi  la  propriété  particu- 
lière; mais  la  liberté,  la  propriété  per- 
sonnelle des  serfs,  n'était  pas  moins 
digne  de  considération.  En  épargnant 
celle-là,  le  roi  sacriûait  celle-ci.  La 
nation  fut  vivement  blessée,  à  la  lecture 
de  cetédit,  de  voir  dans  le  choix  de 
deux  principes  dont  l'un  devait  être4 
violé,  le  roi  préférer  la  propriété  in- 
juste et  barbare  de  quelques  seigneurs 
a  la  liberté  sainte  et  sacrée  d'un  grand 
nombre  de  Français. 

(Test  encore  la  révolution  qui  a  eu 
la  gloire  de  porter  sa  forte  main  sur 
l'héritage  impur  de  l'esclavage.  Aboli 
dans  la  nuit  du  4  août  1789 ,  le  ser- 
vage a  été  poursuivi  et  détruit  dans 
tous  ses  droits  représentatifs  par  plu- 
sieurs décrets ,  dont  les  principaux  ont 
les  dates  suivantes  :  11  août-21  sep- 
tembre 1789;  15-28  mars  1790;  3-9 
mai  même  année  ;  14-15  septembre-9  oc- 
tobre 1791  ;  7  décembre  1792;  25-28 
août  1792;  28  nivôse  an  2  (  17  janvier 
1794),  etc.,  etc. 

La  loi  française  a  fait  plus  gue  d'a- 
bolir le  servage  dans  tous  les  effets  que 
cette  institution  avait  produits;  par  des 
règles  d'une  sévère  sagesse ,  qui  ne  sont 


pas  entièrement  l'œuvre  de  notre  tem| 
cette  loi  a  admis  dans  notre  Code 
vil  des  garanties  contre  le  retour! 
même  du  servage  :  ainsi ,  l'art  in 
au  titre  des  Obligations  convenue 
les ,  a  établi  que  «  toute  obligation 
«  faire  ou  de  ne  pas  faire  se  résout 
«  dommages  et  intérêts,  en  cascTii 
«  cution  de  la  part  du  débiteur.  > 
là,  toute  obligation  purement 
nelle,  loin  d'asservir  la  personne, 
respecte,  et  ne  peut  jamais  tomber I 
sur  des  biens.  De  plus,  Fart 
du  Code  civil,  au  titre  du  Louage, 
crit  «  qu'on  ne  peut  engager  ses 
«  ces  qu'à  temps,  ou  pour  une 
«  prise  déterminée.  •  Ainsi,  plus 
bligation  générale  possible  cour 
liberté  de  la  personne.  Enfin  les 
eux-mêmes  sont  préservés  d'une; 
tude  qui  pourrait  s'y  réfléchir,  e 
simulant  ses  effets  directs  sur  la] 
sonne  :  toute  rente  est  essentielle 
rachetable;  la  faculté  du  rachat  ne 
être  prorogée  que  pour  un  délai] 
trente    ans    (art.  531  du   Code 
vil);   l'usufruit   ne    peut    pas  dl 
au  delà  de  la  mort  de  l'usufruitier, 
pour  un  temps    indéterminé  0 
617  et  suiv.  du  Code  civil);  le  1( 
a  de  même  des  termes  forcés , 
servitudes  urbaines  et  rurales  sont 
n'établir   aucune    prééminence 
fonds  sur  un  autre  (  art;  628  du 
*  civil  ). 

L'ensemble  des  règles  que  nous^ 
nonsdevoircoustitue-t-ilun/xiffd  * 
sufGsant  de  la  liberté  personnelle? 
une  question  qui  ne  concerne  pas  11 
toire  :  celle-ci ,  comme  l'a  définie 
Allemand,  n'est  que  la  prophétie 
passé;  l'avenir,  elle  le  prépare  et 
démontre  point.  Mais  ce  que  lTuf 
peut  avancer,  c'est  que  nul  prof 
particulier,  n'est  parvenu  parmi, 
nommes  à  son  dernier  terme; 
que  tous  les  autres,  le  progrès  oui 
resse  la  liberté.  Le  labeur  est  de  la 
indéfini  :  après  le  servage ,  c'est  iej 
périsme  ;  la  proclamation  de  la  1P 
appelle  encore  l'organisation  du  ti 

Sbrvan  (Joseph  -  Michel  -  Anl 
célèbre  avocat  général  au  parlement: 
Grenoble,  né  à  Romans  en  1737.  Il  A 
à  l'âge  de  vingt-sept  ans,  pourra  dl] 
charge  dans  l'exercice  de  laquelle  il  s*4 
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é.  Le  premier  il  signala  les  réfor- 
iqui,  depuis,  ont  été  opérées  dans  l'ad- 
NStrationdtlla  justice.  Son  éloquence 
[avait  eoDcilié  l'affection  populaire  ; 
lant  il  n'hésita  pas ,  dans  la  cause 
i  grand  seigneur  ruiné  par  une  chan- 
à  se  déclarer  pour  celui-là, 
Fopinion  publique  et  les  juges 
se  fussent  prononcés  pour 
adverse.  Poursuivi  par  des  ca- 
et  par  des  couplets,  interrompu 
ira  reprises  par  le  public,  dont 
voulait  pas  payer  les  flatteries  au 
•de  son  honneur,  il  abrégea  son 
"  fer,  en  déclarant  qu'il  terminait 
irs  et  sa  carrière  publique.  Sa 
le  mit  à  l'abri  des  persécutions 
chancelier  Maupeou  ût  essuyer  à 
magistrature,  et,  dans  ses  loi- 
continua  de  s'occuper  de  la  ré- 
de  la  législation  pénale.  Nommé 
généraux  par  deux  bailliages, 
a  sur  sa  santé,  et ,  continuant 
dans  la  retraite  à  ses  études 
jurisprudence,  il  vit  passer  les 
;de  la  révolution  sans  en  ressentir 
fets.  En  1800,  il  s'empressa  de 
inîquer  ses  vues  aux  législateurs 
de  rétablissement  d'un  nouvel 
i  judiciaire  ;  toutefois  •  sous  l'émoi- 
fusa  de  siéger  au  corps  législatif, 
irut  en  1807.  On  a  de  lui  un  grand 
de  discours  et  de  mémoires  sur 
tières  de  législation  et  de  poli- 
M.  de  Por  têts  a  publié  ses  Œuvres 
Paris ,  1823-25 ,  3  vol.  in-8°. 
Skbvan,  frère  du  précédent, 
îomans  en  1741 ,  embrassa  la 
militaire;  entra  dans  l'arme  du 
et  était  en  1789  sous-gouver- 
Ides  pages  de  Louis  XVI.  Il  fut 
'  en  1790  colonel  de  l'un  des  ré- 
de  la  garde  soldée  de  Paris, 
des  gardes  françaises,  puis  ma- 
de  camp ,  et  fut  porté,  en  1792 , 
'stère  de  la  guerre  par  le  parti 
Le  roi  le  révoqua  au  mois 
de  la  même  année ,  ainsi  que 
et  Clavières  ;  mais  l'assemblée 
ive  déclara  que  Servan  et  ses 
emportaient  la  confiance  de 
m,  et  après  le  10  août,  elle  lui 
e  portefeuille  de  la  guerre.  Il  ne 
ra  que  jusqu'au  14  octobre; 
s  au  commandement  de  l'ar- 
ifes  Pyrénées-Occidentales,  donna 


sa  démission  pour  se  justifier  des  accu- 
sations auxquelles  ses  liaisons  avec  les 
girondins  l'avaient  exposé,  et  fut  mis 
en  prison,  d'où  il  ne  sortit  qu'après  le 
9  thermidor.  Employé  alors  dans  les 
départements  méridionaux,  il  devint, 
sous  le  consulat,  président  du  conseil 
des  revues  et  commandant  de  la  Lé- 
gion'd'honneur;  il  mourut  à  Paris  en 
1808.  On  a  de  lui  :  le  Soldat  citoyen , 
1780,  in-8«;  Projet  de  constitution 
pour  Carmée  française,  1790,  in-«a 
(avec  Cessac)  ;  Histoire  des  guerres  des 
Gaulois  et  des  Français  en  Italie,  de- 
puis Bellovèse  jusqu'à  la  mort  de  Louis 
XII,  1S05,  t.  II-VII,  in  8*.  V Intro- 
duction, oui  forme  le  1er  volume ,  est 
du  général  Jubé. 

SEBVANDOifi  (Jean-Jérôme),  peintre 
et  architecte,  né  à  Florence  en  1695, 
vint  à  Paris  en  1724;  y  fut  emplové  à 
composer  des  décorations  pour  les  fêtes 
de  la  cour;  fut  reçu ,  en  1731 ,  à  l'Aca- 
démie de  peinture,  et  chargé  l'année 
suivante  de  diriger  la  construction  du 
portail  de  Saint- Sulpice.  Il  fut  nommé, 
peu  de  temps  après ,  peintre  décorateur 
du  roi ,  et  mourut  à  Paris  en  1766.  Son 
nom  a  été  donné  à  la  rue  qu'il  habitait 
près  de  Saint-Sulpice. 

Sbbvien  (A bel),  marquis  de  Sablé, 
né  en  1593,  à  Grenoble,  d'une  ancienne 
famille  de  robe,  débuta  en  1616,  dans 
la  magistrature ,  par  la  charge  de  pro- 
cureur général  au  parlement  de  cette 
ville.  Il  fut  appelé  l'année  suivante  à 
l'assemblée  des  notables  tenue  à  Rouen, 
reçut  en  1618  le  brevet  de  conseiller 
d'Etat ,  fut  nommé  maître  des  requêtes 
de  l'hôtel  du  roi  en  1624,  et  en- 
voyé, vers  1627,enGuienne,  en  qualité 
d'intendant  de  justice,. police  et  finan- 
ces. On  lui  confia,  l'année  suivante,  une 
mission  diplomatique  à  Turin;  il  fut 
nommé  en  1630  intendant  de  justice, 
police  et  finances  à  l'armée  d'Italie, 
que  commandait  le  cardinal  de  Riche- 
lieu ;  la  même  année ,  président  de  la 
justice  souveraine  de  Pignerol ,  et  pres- 
que immédiatement  premier  président 
du  parlement  de  Bordeaux.  Il  se  dispo- 
sait à  aller  prendre  possession  de  cette 
place,  lorsque  Louis  XIII  lui  donna 
celle  de  secrétaire  d'État  de  la  guerre, 
vacante  par  la  mort  de  Beauclerc  d'A- 
chères.  Il  fut,  pendant  son  ministère* 
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nommé,  arec  le  maréchal  de  Thoiras  et 
le  fameux  d'Emery,  ambassadeur  ex- 
traordinaire en  Italie  ;  île  négocièrent 
le  premier  traité  dé  Cherasco,  entre 
Louis  XIII  et  Ferdinand  II,  et  conclu- 
rent avec  le  duc  de  Savoie,  Victois 
Aniédée.  plusieurs  traités  successifs, 
dont  le  defaier*  signé  à  Saint-Germain- 
en-Laye,  le  6  mai  1632,  assurait  bu 
roi  la  possession  de  Pignerol, 

Cependant  Richelieu,  dont  Servien, 
qui  était  d'un  caractère  difflclle  et  im- 
patient de  toute  supériorité,  avait  peut- 
être  blessé  l'amour-propre ,  ou  excité 
la  défiance,  chercha  a  lui  ôter  sa  place. 
Servien,  en  habile  polltidue,  crut  pru- 
dent de  ne  pas  soutenir  la  lutte  contre 
ce  redoutable  antagoniste  :  il  se  bâta 
de  donner  sa  déinission,  et  se  retira  à  sa 
terre  de  Sablé  en  Anjou. 

Macarin  l'en  lit  sortir  en  1643,  [tout 
le  nommer,  avec  le  cbmte  d'Avaux, 
plénipotentiaire  au  congrès  de  Muns- 
ter. IIS  montrèrent  tous  deux ,  dans  ces 
importantes  fonctions .  une  grande  ha- 
bileté; mais  leurs  querelles,  les  inju- 
res qu'ils  se  prodiguèrent,  causèrent  un 
Ïjrand  scandale,  qui  dura  presque  aussi 
ongteihps  que  le  congrès,  et  ne  fut 
terminé  qu'au  commencement  dé  1646, 
par  le  rappel  du  comte  d'Avaux.  Servien, 
demeuré  seul  plénipotentiaire  4  reçut 
alots  de  nouveaux  pouvoirs ,  et  signa 
enfin,  le  24  octobre  do  la  même  année , 
la  paix  de  Westphalie. 

Il  avait  été  fait  conseiller  d'État  or- 
dinaire en  1645;  il  reçut  en  1649  le 
brevet  de  ministre,  fut  créé  en  1661 
trésorier,  puis  chancelier  de  Tordre  du 
Saint- EspHt,  et,  deux  ans  après,  surin- 
tendant des  finances,  charge  qu'il  con- 
wrva  jusqu'à.sa  mort,  arrivée  le  12  fé- 
vrier 1669.  Il  était  membrede  l'Académie 
française  depuis  1684. 

Sbsia  (Département  de  la).  Réuni 
à  lé  France  en  1602 ,  avec  lés  autres  dé- 
partements formés  du  Piémont ,  ce  dé- 
partement avait  pour  limites,  à  Test  et 
au  nord  *  le  département  de  l'Agogna ,  à 
l'ouest,  celui  de  la  Doire,  et  au  sud  le  Pô, 
qui  le  séparait  du  département  de  Ma- 
rengo.  Son  chef-Heu  était  Verceil  ;  ses 
tous-préfectures,  Biella  et  Santhia.  Il 
tirait  son  nom  d'une  rivière  qui  coulait 
du  nord  au  sud  entre  son  territoire  et 
eéhll  du  département  de  l'Agogna. 


SESUYtt,  peuple  gaulois  dont  m 
mites  étaient  à  peu  près  les  méntof 
celtes  de  Févêché  de  Seez,  qui  est] 
pris  dans  le  département  de  Iî" 
eurent   successivement  pour 
^regrem^e  (Argentan),  0*tm*r 
(Exmes)  et  efbitas  sagiorm 

SfcuftRk  (  Bernard  -  Gabriel 
Paris,  lé  12  juillet  1745,  fût 
M.  Carteliier,  et  bientôt,  ri 
profit  les  leçons  de  cet  excell 
tre ,  put  se  présenter  au  cottà 
l'Institut  II  remporta  lé  ghtA 
1818,  fût  alors  envoyé  à  Rome 
pensionnaire  du  gourernehleot2 
dans  l'étude  de  l'antiquité  ce) 
qu'un  retrouve  dans  beaua 
ouvrages  etqUi,  malgré  tout,  tfi 
pas  ia  grâce.  Sort  premier  oai 
posé  après  son  retour  dé  Rfl 
statue  représentant  une  baty 

Çlacé  aujourd'hui   dans  le  I 
rianott.  On  voit  dans  félul 
Sorbonne  une  statue  de  samU] 
due  aussi  au  ciseau  de  M.  Seurtel 
lement  été  chargé  dé  plusieuts 
tures  de  Tare  de  triomphe  de 
mais  son  morceau  capital  esii 
tredit   la  statue  de  l'eniperétf 
sut*  le  sommet  de  la  colonne 
C'était  une  grande  difficulté  qàtl 
une  statue  de  Napoléon  qui  soi 
données  ordinaires  et,  il  faut  Vt 
un  peu  ridicules,  qui  transfbrfflr* 
Jours  nos  grands  hommes  en  1 
ïerttiquité  ;  il  fallait  représent 

Ïereur  tel  que  le  peuple  le  con 
u'il  l'aime,  et  èh  même  temps 
Une  œuvre  monumentale.  Uftc 
fut  ouvert;  M.  Seurre  mérita 
fragfes,  et  l'exécution  en  grand 
dèle  qu'il  avaitprésentéa  justifié! 
qu'ttn   avait  fait   de   lui.  T<* 
lors  de  la   pose  du  monoinT 
une  erreur  des  ouvriers,  la. 
au  lieu  de  se  trouver  «Tapie 
perifcher  sensiblement  vert  la 
M.  Seurre*  qui  a  conservé 
terë  d'artiste  au  milieu  de  lli 
l'esprit  mercantile  de  notre 
recula  pas  devant  les  sacHAcés*] 
au  ministre  de  faire  redresser 
h  ses  frais ,  si  le  gouvernement  ! 
lait  pas  entrer  dans  de  nouvell  ' 
ses.  On  comprend  que  le 
refusé  une  offre  aussi 
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I M  comprend  pas  une  ce  n'ait  pas 
g  mot  lai  une  leçon  et  qu'il  n'ait  pas 
pievait  réparer  cette  faute.  Quoi  qu'il 
iftlt,  l'ouvre  de  M.  Seurre  n'en  re* 
{tes  moins  une  des  productions  les 
llcmarquabies  de  notre  époque,  au- 
nr  l'exécution  que  par  l'esprit  na- 
aiti  fa  inspirée.  IL  Seurre*  qui 
à  fetcès  peut-être  la  vertu  de 
de,  s'était  toujours  refusé  à  sol- 
la  décoration  de  la  Légion  d'how- 
Ctai  avaient  méritée  ses  travaux  4 
te  récompense  est  enfin  venue 
Iver. 

i-fitorîè-EtnUê  SfeOftftS ,  hé  à 
,fe  H  février  1798,  frère  du  préeé- 
comme  lui,  élève  de  Concilier, 
en  1822  le  deuxième  prix  et, 
\\  le  premier  grand  prix  de  sculp- 
to  regrette  qu  ainsi  que  son  frère  il 
devoir  se  tenir  trop  à  l'écart,  et 
ilOs  expositions  annuelles  oh 
ire  pas  toujours  des  productions 
jèbeâa  qui  â  cependant  déjà  fait  ses 
'  »  et  qui  s'est  plusieurs  fois  avec 
(associé  à  celui  de  son  frère, 
iiié  (Amauri,  seigneur  de), 
*  de  France ,  né  en  1867,  fit  ses 
armes  en  1882,  sous  Jeun  II, 
M'Armagnac,  et  assista  à  la  bataille 
tësebeke;  Au  .etour  decette  expédi- 
ât il  s'était  tait  remarquer  par  son 
l,  il  assiégea  et  réduisit  le  ehâ- 
là  Garde,  dont  les  Anglais  s'é- 
emparés*  Moins  heureux  dons  la 
d'Aragon ,  il  fut  fait  prisonnier 
■pesé  à  une  forte  rançon.  Dès  qui  1 
ivre  la  liberté ,  il  fit  un  voyage 
irti,  et  à  son  retour  contribua 
Njtanjété  du  comté  de  Pardiac,  dont 
unit  la  plupart  des  bourgs  ou  forte- 
Jean  III  d'Armagnac  le  nomma 
son  maréchal*  et  lui  confia  le 
idément  d'un  corps  d'hommes 
qu'il  fit  marcher  en  Ldm- 
>>en  1891,  contre  Jéari  Gaiéas 
',  setfcoeur  de  Milan.  Le  eomte 
»ois ,  qui  voulait  s'opposer  au 
de  Sévérae*  fut  battu  et  fait  pri- 
EflUlo,  lo  duc  de  Befry  le 
son  sénéchal  en  Rouergue  et  en 
►  Bernard  VII  d'Armagnac,  de- 
wnaétablc  de  France ,  avait  em- 
*la  cause  de  ce  prince  Contre  la  fac- 
ét  eue  de  ftourgogne.  Pour  faire 
wersion  en  fateur  de  Bernard,  qui 


ravageait  le  comté  de  Comminges,  Se* 
vérac  se  porta,  en  1413,  sur  le  château 
de  Monéuq,  dont  il  forma  le  siège;  mais  la 
vive  résistance  du  gouverneur  fit  échouer 
cette  entreprise.  Après  la  défaite  d'A- 
zincourt  (  MIS  ),  le  comte  d'Armagnac 
donna  à  Sévérae  le  commandement  de 
Pavant-garde  de  farinée,  qu'il  conduisit 
dans  le  paya  de  Caux,  où,  Tannée  suivan- 
te, il  remporta  quelques  avantages  sur  les 
Anglais.  En  1417,  il  défit  quelques  par- 
tis de  l'armée  du  duo  de  Bourgogne, 
qui  assiégeait  Paris.  A  la  nouvelle  de  la 
prise  de  la  capitale  (  S9  mai  1418  )  et 
de  l'assassinat  du  connétable  d'Arma- 
gnac (  12  juin  ) ,  Sévérae  ae  retira  en 
Guienne,  y  leva  de  nouvelles  troupes  « 
alla  chercher  à  If  iihes  le  jeune  comte 
d'Armagnac,  et  le  ramena  dans  ses  Etats. 
Le  dauphin,  depuis  Charles  VU ,  le 
nomma,  en  1419,  membre  de  son  con- 
seil et  son  chambellan.  En  1423,  il  dé- 
fendit, contre  les  Anglais,  le  passage  de 
la  rivière  de  Moâln ,  et  l'année  suivante* 
assiégea ,  conjointement  avec  le  comte 
de  Bucham,  la  place  de  Crevant.  Il  allait 
s'en  rendre  maître,  lorsqu'une  armée 
anglo-bourguignnone  vint  l'attaquer  ino- 
pinément. Ce  fut  vainement  que  Sévé- 
rae opposa  la  plus  vigoureuse  résistance  ; 
il  fut  forcé  de  céder  au  nombre.  L'an- 
née suivante,  le  roi  réleva  à  la  dignité  de 
maréchal  de  France.  Il  fut  assassiné,  en 
1426,  au  château  de  Gages,  par  des 
gens  du  comte  de  Pardiac,  qui  avait 
des  prétentions  à  sa  succession. 

Sbvighb     (Marie   de    Rabutiw- 
Chantai,  marquise  de),  naquit  en 

1626,  en  Bourgogne,  au  château  de 
fiodrbilly ,  de  Celse-Bénigne  de  Rabu- 
tin ,  bâroil  de  Chaînai ,  et  de  Marie  de 
Coulanges,  fille  de  Philippe  de  Coulan- 
ges,  conseiller  d'État.  La  première  de 
ces  deux  familles  était  d'une  noblesse 
bien  plus  ancienne  que  la  seconde  :  d'a- 
près une  charte  retrouvée  par  Bussy, 
l'origine  des1  Rabutins  remontait  au 
onzième  sièéle;  Marie  de  Rabutin  était 
encore  au  berceau  lorsqu'elle  perdit  son 
père  ;  le  baron  de  Chantai  Alt  tué  en 

1627 ,  en  combattant  sous  les  ordres  du 
marquis  de  Thoiras,  pour  fepOusser  les 
Anglais  de  l'Ile  de  Rhé.  Sa  veuve  ne  lui 
survécut  que  cinq  ans.  Restée  orphe- 
line à  l'âçe  de  six  ans,  Marie  de  Rabutin 
fut  placée  sous  la  tutelle  de  son  aïeul 
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maternel  jusqu'à  Tannée  1636,  où  elle 
le  perdit.  Elle  demeura  depuis  sous  la 
surveillance  de  l'abbé  de  Coulantes, 
son  oncle.  C'est  lui  qu'elle  désigne  dans 
ses  lettres  sous  le  nom  de  Bien  bon, 
et*pour  lequel  elle  témoigne  si  souvent 
avec  cet  accent  de  sensibilité  qui  lui 
appartient,  une  reconnaissance  toute 
filiale.  Son  enfance  et  sa  jeunesse  fu- 
rent entourées ,  en  effet ,  de  soins  tout 
paternels.  Rien  ne  fut  négligé  pour 
qu'elle  reçût  autant  d'instruction  qu'il 
était  permis  alors  aux  femmes  d'en  avoir  : 
et  on  leur  permettait,  on  leur  deman- 
dait même  d'en  avoir  beaucoup.  Mé- 
nage, qu'on  lui  donna  pour  précep- 
teur, lui  apprit  le  latin,  l'italien,  l'es- 
pagnol ;  le  savant  Chapelain  contribua 
aussi  à  l'instruire.  Aux  sérieuses  leçons 
de  ces  deux  maîtres  succédèrent  celles 
d'une  cour  élégante  et  polie ,  qui  corn* 
mençait  à  servir  de  modèle  à  l'Europe 
pour  la  grâce  des  manières  et  la  délica- 
tesse de  l'esprit  :  c'était  la  cour  d'Aune 
d'Autriche,  où  elle  passa  les  plus  belles 
années  de  sa  jeunesse. 

Elle  se  maria  jeune  encore,  en  1644  : 
elle  n'avait  pas  atteint  sa  dix-huitième 
année.  Le  marquis  de  Sévigné,  qu'elle 
épousa ,  était  un  fort  noble  seigneur , 
mais  n'avait  aucune  des  qualités  qui 
peuvent  rendre  une  femme  heureuse. 
Prodigue,  et  passionné  pour  le  plaisir, 
il  dissipa  une  bonne  partie  de  son  bien, 
et  délaissa  sa  femme  pour  des  maîtres- 
ses. Il  était  d'autant  plus  difficile  de  lui 
pardonner  ses  infidélités  et  ses  désor- 
dres ,  qu'il  joignait  à  son  goût  pour  la 
dissipation  une  humeur  brusque  et  un 
caractère  rude  et  difficile.  Cependant 
non-seulement  madame  de  Sévigné  resta 
•sévèrement  attachée  à  ses  devoirs  d'é- 
pouse, mais  même  l'affection  qu'elle 
•avait  conçue  pour  son  mari  ne  put  s'é- 
teindre. «  Le  marquis  de  Sévigné ,  dit 
Conrart  dans  ses  Mémoires ,  disait  quel- 
quefois à  sa  femme  qu'il  croyait  qu'elle 
eût  été  très-agréable  pour  un  autre  ; 
mais  que  pour  lui  elle  ne  pouvait  lui 
•  plaire.  On  disait  aussi  qu'il  y  avait  cette 
différence  entre  son  mari  et  elle ,  qu'il 
l'estimait  et  ne  l'aimait  point,  au  lieu 
qu'elle  l'aimait  et  ne  l'estimait  point. 
En  effet ,  elle  lui  témoignait  de  1  affec- 
tion :  mais,. comme  elle  avait  l'esprit 
vif  et  délicat,  elle  ne  l'estimait  pas 


beaucoup ,  et  elle  avait  cela  de  commi 
avec  la  plupart  des  honnêtes  gens  ;  ca 
bien  qu  il  eût  Quelque  esprit  et  qu'a  f 
assez  bien  fait  de  sa  personne,  on  i 
s'accommodait  point  de  lui ,  et  il  af, 
sait  presque  partout  pour  fâcheux;  i 
sorte  que  peu  de  gens  l'ont  regretta 
Cette  union  si  malassortie  ne  dura  « 
sept  années.  Le  marquis  de  Sévignoj 
le  chevalier  d'Albert  courtisaient  i 
même  temps  madame  de 
Cette  rivalité  amena  une  rei 
dans  laquelle  le  premier  s'enferra  j 
l'épée  de  son  adversaire.  La  bk 
était  mortelle  :  il  expira  peu  de 
après  le  combat ,  le  5  février  1651. 
les  années  1649  et  1650 ,  le  mai 
Sévigné  s'était  enrôlé  parmi  les 
deurs.  Le  cardinal  de  Retz, 
rent,  l'avait  entraîné  sans  peine, 
une  révolte  qui  donnait  carrière  ' 
humeur  inquiète  et  turbulente.  U 
combattu  quelque  temps  pour  la 
aux  côtés  du  chevalier  Renaud 
vigne,  son  oncle,  qui  commant 
fameux  régiment  de  Corinthe,  leté; 
le  coadjuteur  pour  le  parlement. 

On  n'a  qu'un  très-petit  nombrsj 
lettres  écrites  par  madame  de 
pendant  son  mariage  et  les  pi 
années  de  son  veuvage  ;  mais 
quelques  lettres,   on  remarque 
cette  facilité, cette  vivaeité  spirta 
cette  grâce  ingénieuse  et  délicate 
l'ont  immortalisée.  En  1647,  elle  é 
vait  à  son  (cousin ,  le  comte  Bi 
Rabutin  :  «  Je  vous  trouve  un  pis 
«  mignon,  de  ne  m'a  voir  pas  écrit 
«  deux  mois  :  avez-vous  oublié 
«  suis ,  et  le  rang  que  je  tiens 
«  famille?  Oh!  vraiment,  petit  cac 
«  vous  en  ferai  bien  ressouvenir!  si 
«  me  fâchez,  je  vous  réduirai  au /awl 
«  Vous  savez  que  je  suis  sur  la  fin 
«  grossesse,  et  ie  ne  trouve  en  voi 
«  plus  d'inquiétude  de  ma  santé 
«  j'étais  encore  fille.  Eh  bien ,  ' 
•  apprends,  quand  vous  en 
«  rager,  que  je  suis  accouchée  d'i 
«  çon ,  à  qui  je  vais  faire  sucer  la. 
«  contre  vous  avec  le  lait  ;  et  qiiej 

(  *  )  Le  lambel  est  uo  filet  aoeoi 
plusieurs  pendants ,  qui  ce  met  ta  fonâsl 
sure  dans  les  armoiries ,  pour  dUUafi 
brauches  cadettes  de  la  branche  aînée  (vôyJ 
son).  Madamede  Sévigné  élait  le  dernier  i  ' 
de  U  branche  aînée  des  Rabattu. 
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ft  ferai  encore  bien  d'autres,  seulement 
•worrous  faire  des  ennemis.  Vous  n'a- 
pas  en  l'esprit  d'en  faire  autant  : 
beau  faiseur  de  filles  !  etc.  »  Sans 
les  années  donneront  plus  d'é- 
ic  et  de  force  à  l'esprit  de  madame 
'Sèrigné ,  plus  de  souplesse  à  son 
*lt  :  mais  on  voit  que  des  cette  épo- 
dle  écrivait  avec  une  vivacité  et 
grâce  peu  communes;  et  il  est 
que  rabbé  de  Vauxelles  ait  pu 
!  qu'elle  était  loin  d'écrire  dans  sa 
aussi  bien  qu'elle  le  fit  dans  la 

avait  eu  de  son  mari  un  fils  et 
Ile.  Elle  renonça  au  monde  tant 
Ta  leur  enfance,  et  se  réduisit 
imerce  de  quelques  amis.  Elle 
tous  ses  devoirs  de  mère  avec 
Ire  sollicitude,  qu'éclairait  un 
it  excellent.  Afin  d'être  tout 
à  ses  enfants,  elle  ne  voulut 
t,  si  jeune  qu'elle  fût  encore ,  pro- 
des  occasions  qui  s'offrirent  plu- 
fois  pour  elle  de  se  remarier, 
qui  eussent  voulu  se  faire  agréer 
comme  amants  furent  éconduits , 
bien  que  les  prétendants  au  titre 
Parmi  les  premiers,  on  vit 
de  fort  illustres  personnages. 
ie  se  montra  quelque  temps  tort 
de  la  séduisante  veuve  :  le  prince 
~  et  le  surintendant  Fouquet  ne 
rent  rien  pour  toucher  son  cœur, 
écrivait  à  sa  cousine  en  1654  : 
s- vous  bien,  ma  belle  cousine! 
dame  qui  n'est  pas  intéressée  est 
[uefois  ambitieuse;  et  qui  peut 
aux  financesduroi,ne  résiste 
Itoujou  rs  aux  cousins  de  Sa  Majesté. 
lia  manière  dont  le  prince  m'a  parlé 
i  dessein,  je  vois  bien  que  je  suis 
confident.  Je  crois  que  vous  ne 
y  opposez  pas,  sachant,  comme 
Eûtes,  avec  quelle  capacité  je  me 
|uitté  de  cette  charge  en  d'autres 

très Ce  qui  m'inquiète, 

que  vous  serez  un  peu  embarras- 
(entre  ces  deux  rivaux  ;  et  il  me  sem- 
déjà  tous  entendre  dire  : 

Lérax  côtés  j'ai  beaucoup  de  chagrin  ; 
O  Dieu ,  Pétrange  peine  ! 

chaîner  l*amt  de  mon  cousin  (  *  } 
le  cousin  de  la  reine  ("•)  ? 


i  Fouquet. 

)  Le  prince  de  CooU. 


«  Peut-être  craindrez-vous  de  vous  at- 
«  tacher  au  service  des  princes,  et  que 
«  mon  exemple  vous  en  rebutera;  peut- 
«  être  la  taille  de  l'un  ne  vous  plaira-t-elle 
«  pas  (*);  peut-être  aussi  la  figure  de  Tau- 
«  tre  (**)  :  mandez-moi  des  nouvelles  de 
«  celui-ci,  et  les  progrès  qu'il  a  faits  de- 
«  puis  mon  départ;  à  combien  d'acquits 
«  patents  il  a  mis  votre  liberté.  La  for- 
«  tune  vous  fait  de  belles  avances ,  ma 
«  chère  cousine;  n'en  soyez  point  ingrate. 
«  Vous  vous  amusez  après  la  vertu , 
«  comme  si  c'était  une  chose  solide;  et 
«  vous  méprisez  le  bien ,  comme  si  vous 
«  ne  pouviez  en  manquer ,  etc.  »  De  pa- 
reils conseils  restaient  sans  effet  sur 
madame  de  Se  vigne.  Assurément  sa  ré- 
sistance aux  attaques  du  prince  de  Conti 
et  aux  insinuations  de  Bussy  n'avait 
point  sa  source  dans  l'indifférence  d'une 
nature  froide  ;  peu  de  femmes  eurent 
une  sensibilité  plus  active,  une  imagi- 
nation plus  vive  qu'elle.  Mais  elle  vou- 
lait être  sage  ;  et  la  perfection  de  sa  rai- 
son lui  donnait  la  force  de  l'être.  D'ail- 
leurs aucun  de  ceux  qui  soupiraient  pour 
elle  n'offrait  l'idéal  de  tendresse  et  de 
bon  goût  nécessaire  pour  séduire  un 
cœur  aussi  délicat,  un  esprit  aussi  fin 
et  aussi  sensible  aux  imperfections  que 
le  sien.  Cet  idéal  ne  se  trouvait  ni  dans 
l'épais  et  honnête  Turenne .  ni  dans  le 
médiocre  et  ambitieux  Conti ,  ni  dans 
l'inconstant  Fouquet  ;  encore  moins  dans 
le  fat  chevalier  de  Méré ,  et  dans  le  di- 
seur de  bons  mots  M.  du  Lude ,  qui 
furent  aussi  au  nombre  des  soupirants  ; 
encore  moins  dans  le  bonhomme  Mé- 
nage, car  lui  aussi  fut  blessé  au  cœur, 
et  risqua  plus  d'une  fois ,  malgré  sa  ti- 
midité et  sa  gaucherie,  dés  déclarations 
qui  étaient  repoussées  avec  de  piquantes 
et  inoffensives  plaisanteries. 

Madame  de  Sévigné  refusait  ceux  qui 
sollicitaient  ses  bonnes  grâces ,  de  ma- 
nière à  les  décourager  sans  les  fâcher. 
Elle  mettait  dans  ses  refus  un  tact  si 
délicat ,  des  façons  si  douces  et  si  aima- 
bles ,  un  ascendant  si  fort  de  bon  sens 
et  de  raison ,  que  les  amants  rebutés  de- 
venaient de  sincères  et  fidèles  amis.  «  Il 

(  *  }  Le  prince  de  Conti  était  contrefait. 

(  **)  Fouquet,  qu'on  disait  ne  point  trouver  âê 
cruelles ,  devait  moins  ses  succès  aux  agréments 
extérieurs  qu'au  charme  de  l'esprit  et  à  l'attrait 
d'une  grande  fortune  libéralement  prodiguée. 
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•  Plusieurs  seigneurs  prétendirent  à  la 
main  de  mademoiselle  de  Sévigné.  Le 
comte  de  Grignan  fut  préféré,  et  l'épousa 
en  1669.  Il  n'était  plus  jeune  :  âgé  de 
quarante  ans,  il  avait  été  déjà  marié 
deux  fois,  et  avait  eu  deux  filles.  Mais 
madame  de  Sévigné  le  trouvait  tel 
qu'on  le  pouvait  souhaiter,  et  par  sa 
naissance ,  et  par  ses  établissements, 
et  par  ses  bonnes  qualités.  Il  était, 
à  cette  époque,  attaché  à  la  cour-,  et 
l'estime  dont  il  y  jouissait  semblait  de 
voir  rappeler  aux  plus  brillants  em- 
plois. Madame  de  Sévigné  se  réjouis- 
sait d'une  alliance  qui ,  en  lui  faisant 
attendre  pour  sa  fille  une  haute  fortune, 
lui  laissait  l'espérance  de  la  garder  au- 
près d'elle  :  cette  attente  fut  trompée 
en  partie.  M.  de  Grignan  fut  appelé  à  un 

(>oste  éminent,  mais  loin  de  Paris  et  de 
a  cour.  Quinze  ou   seize  mois  après 
son  mariage ,  il  alla  remplir  en  Provence 

pable  <f  imprudence  dans  ses  rapports  avec  sa 
fille ,  en  B*abandonnant  sans  réserve  et  sans 
mesure  aux  mouvements  de  son  affecUon  pour 
elle .  Les  témoignages  sans  cesse  prodigués  d'une 
tendresse  aussi. vive ,  aussi  ardente  t  d'un  amour 
maternel  qui  avait  pris  tous  les  caractères  d'une 
passion,  risquaient,  on  le  conçoit,  de  fatiguer 
ou  d'importuner  une  personne  froide,  grave, 
peu  ex  panai  ve.  Madame  de  Sévigné  fut  toujours 
sincère,  mais  ne  fut  pas  toujours  assez  raison- 
nable dans  son  amour.  L'excès  ne  vaut  rien , 
même  dans  les  sentiments  les  plus  légitimes  : 
il  neut  étonner  et  froisser  l'objet  même  d'une 
affection  si  violente;  il  peut,  aux  yeux  des  au- 
tres ,  donner  les  apparences  de  l'exagéraUon  ou 
du  mensonge  à  la  tendresse  la  plus  naturelle  et 
la  plus  pure.  Les  esprits  froids ,  et  même  beau- 
coup d'esprits  sévères,  s'y  méprendront,  et  ca- 
lomnieront de  bonne  foi  ce  qu'ils  ne  peuvent 
comprendre.  En  vengeant  madame  de  Sévigné 
de  l'outrage  que  lui  font  ceux  qui  l'accusent 
de  renchérir  sur  ses  sentiments  et  de  faire  pa- 
rade d'amour  maternel ,  on  aurait  pu  remar- 
quer que  les  passions  singulières  et  extrêmes 
comme  la  sienne  ont  un  malheur,  celui  de  de- 
venir aisément  suspectes  d'exagération  à  beau- 
coup de  gens.  Disons  aussi  que  l'amour  mater- 
nel ,  quand  il  déborde  ainsi ,  ne  garde  pas 
toujours  toute  la  dignité  qui  lui  convient  et  qu'il 
peut  conserver  même  dans  la  familiarité  de 
l'entretien  le  plus  intime.  Madame  de  Sévigné 
tombe  quelquefois  à  l'égard  de  sa  fille  dans 
une  espèce  d'idolâtrie  minutieuse ,  puérile ,  in- 
discrète, qu'on  ne  pardonnerait  qu'à  l'amour, 
et  dont  le  lecteur,  même  le  mieux  disposé,  s'é- 
tonne ,  dont  il  se  sent  un  peu  confus  pour  elle. 
Il  est  difficile  de  ne  pas  éprouver  quelque  chose 
de  cette  Impression,  quand  on  la  voit,  à  soixante 
ans,  prodiguer  mille  petits  soins,  mille  petites 
caresses,  mille  petites  flatteries  a  une  tille  de 
quarante,  et,  après  une  séparation  déjà  longue, 
«/alarmer  de  tout  pour  elle,  et  ne  pas  lui  laisser 
faire  un  pas ,  un  mouvement ,  sans  l'accabler  de 
recommandations ,  d'avertissements ,  de  prières. 


les  fonctions  de  gouverneur,  et  emmei 
sa  femme  avec  lui. 

Madame  de  Sévigné  aimaitsa  fille; 
idolâtrie.  Cette  séparation  creusa 
sa  vie  un  vide  profond  et  douloui 
auquel  elle  ne  put  jamais  s'accout 
Pour  le  combler,  elle  eut  recours 
grande  ressouroedes  âmes  tendrai 
"absence  :  elle  écrivit  des  lettres, et 
multiplia,  sans  jamais  se  rassasier 
cette  douceur.  Ainsi  se  forma  ce 
deux  recueil  qui  devait  être  lu 
postérité  et  placé  au  nombre  des 
rares  monuments  du  génie. 

Madame  de  Sévigné  nourrit 
longtemps  l'espérance  de  voir 
son  gendre  à  la  cour,  pour  y 
une  place  digne  de  ses  services.  Cei 
pel  n'eut  pas  lieu  :  elle  ne  revit i 
qu'au  moyen  des  voyages  qu'eiW 
en  Provence,  ou  des  visites,  " 
trop  rsres  à  son  gré,  qu'elle 
d'elle  à  Paris.  Madame  de  Sévigné) 
eu  de  l'ambition,  non  pour  elle, 
pour  ses  enfants  :  aussi  les  vit-elle; 
peine  rester  en  chemin.  M.  deGi 
ne  sortit  pas  de  son  gouvernant 
Provence,  place  importante,  mais 
en  même  temps  qu'elle  l'obligeait  àî 
dépenses  ruineuses,  ensevelissait 
mérite  et  celui  de  sa  femme  data 
province  éloignée.  Le  marquis  de 
vigne,  auquel  sa  mère  avait  a<" 
charge  de  guidon ,  puis  celle  de 
lieutenant  des  gendarmes  du  Dat 
n'obtint  aucun  avancement.  Il  finitj 
se  dégoûter  de  sa  charge ,  et  la 
C'était  un  brave  officier,  et  un 
de  beaucoup  d'esprit.  Ses  calant 
son  goût  pour  le  plaisir  et  la 
ne  l'empêchaient  pas  de  bien  faire 
service,  mais  lui  étaient  l'espritdei 
et  l'activité  nécessaire  pour  se 
par  l'intrigue.  Il  manqua  d'habile 
comme  le  disait  sa  mère,  eut 
de  guignon.  Après  avoir  vendu  sa  < 
il  se  maria  avec  la  fille  d'un 
au  parlement  de  Bretagne, 
d'une  assez  belle  dot ,  et  acheva  ses] 
dans  le  repos  et  dans  la  dévotion. 

Nous  ne  sommes  pas  heureux^ 
mots  reviennent  plusieurs  fois  * 
lettres  écrites  à  Bussy.  Vers  1678,1 
damede  Sévigné,  qui  ne  se  reu'raji 
du  monde ,  se  retira  à  peu  près 
cour.  Elle  ne  s'y  fit  plus  préseotert 
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de  longs  intervalles.  Elle  était  lasse  d'y 
flpirer  sans  titre,  sans  faveurs  pour  elle 
'pour  les  siens.  II  lui  aurait  fallu  plus 
frivolité  et  d'amour-propre  qu  elle 
n  avait,  pour  se  contenter  du  rôle 
9j  jouait  madame  de  Coulanges(*). 
1680,  elle  écrit  des  Rochers  à  sa 
:  >  Mon  fils  dit  (**}  qu'on  se  divertit 
à  Fontainebleau.  Les  comédies  de 
[Corneille  charment  toute  la  cour.  Je 
[funde  à  mon  fils  que  c'est  un  grand 
"ûsir  d'être  obligé  d'y  être,  et  d'y 
ïrtm  maître ,  une  place,  une  con- 
>ance;  que  pour  moi ,  si  j'en  avais 
une, j'aurais  fort  aimé  ce  pays-là; 
'  ce  n'était  que  pour  n'en  avoir  point 
je  m'en  étais  éloignée;  que  cette 
de  mépris  était  un  chagrin ,  et 
je  me  vengeais  à  en  médire , 
ime  Montaigne  de  la  jeunesse  ;  que 
lirais  qu'il  aimât  mieux  passer 
après-dîner,  comme  je  fais,  entre 
lemoîselle  du  Plessis  et  made- 
slle  de  Launay,  qu'au  milieu  de 
it  ee  qu'il  y  a  de  beau  et  de  bon.  Ce  que 
><Hs  pour  moi ,  ma  belle ,  vraiment  je 
dis  pour  vous.  Ne  croyez  pas  que  si 
de  Grignan  et  vous  étiez  placés 
ime  vous  le  méritez ,  vous  ne  vous 
immodassiez  pas  fort  bien  de 
vie;  mais  la  Providence  ne  veut 
unie  vous  ayez  d'autres  grandeurs 
celles  que  vous  avez.  Pour  moi, 
vu  des  moments  où  il  ne  s'en 
lit  rien  que  la  fortune  ne  me  mît 
la  plus  agréable  situation  du 
le  ;  et  puis  tout  d'un  coup  c'é- 
»nt  des  prisons  et  des  exils.  » 
veut  sans  doute  ici  parler  delà  mort 
ne,  de  l'emprisonnement  du  car- 
de Retz,  de  Fouquet,  de  fiussy, 

ï.)  Madame  de  Coulanges  ne  possédait  au- 

lenarge  ni  aucun  titre  a  la  cour,  et  n'avait 

- — 'ut,  pour  s'y  faire  présenter,  les  droits 

lit  à  madame  de  Sevigné  Parbregénéa- 

des  Rabulins;  mais  l'agrément  de  son 

y  faisait  désirer.  Madame  de  Se  vigne 

Pelle  en  1680  :  «  Madame  de  Coulanges 

int-Germain  :  nous  avons  sa  par  les 

ris  forains  qu'elle  fait  des  merveilles  en 

-là ,  quelle  est  avec  ses  trois  amies  aux 

particulières.  Son  esprit  est  une  dignité 

leeUecour.  » 

j  Vm  marquis  de  Sévigné  était  encore  at- 

i service  du  Dauphin;  mais,  ennuyé  de 

où  ti  désespérait  de  s'avancer,  et  saisi 

lent  amour  pour  la  retraite  et  le  repos . 

•or  te  point  de  vendre  sa  charge,  maigre 

lis  de  sa  mère,  qui  l'engageait  à  pren- 


A 


etdel'exilde  M.  et  de  M""  de  Pomponne. 
Dans  la  société  d'élite  où  elle  vécut  tou- 
jours, elle  trouva  beaucoup  d'amis  et 
même  (ce  qui  fait  plus  que  toute  autre 
chose  Téloge  de  son  caractère  )  beaucoup 
d'amis  dévoués.  Mais  elle  en  eut  peu  qui 
fussent  en  possession  d'un  grand  crédit. 
Ceux  qu'on  vient  de  nommer,  et  sur  la 
fortune  desquels  elle  avait  fondé  de  lé- 
gitimes espérances,  disparurent  de  la 
scène  brusquement ,  et  n'eurent  pas  le 
temps  de  faire  agir  leur  bonne  volonté 
pour  elle.  Du  reste,  Une  faut  pas  croire 
qu'elle  ne  sut  pas  supporter  ces  mécomp- 
tes :  elle  était  trop  sage  pour  n'être  pas 
capable  de  se  résigner.  A  la  suite  du 
passage  qui  vient  d'être  cité ,  elle  ajoute: 
«  Trouvez-vous  que  ma  fortune  ait  été 
«  fort  heureuse  ?  Je  ne  laisse  pas  d'en  être 
«  contente;  et  si  j'ai  des  moments  de  mur- 
«  mure,  ce  n'est  point  par  rapporta  moi.» 
Ce  langage  était  sincère.  Sa  résignation 
•ne  ressemblait  point  à  celle  de  son  cou- 
sin :  ce  n'était  point  ce  masque  de  tran- 
quillité et  de  philosophie  que  l'orgueil- 
leux Bussy  prend  dans  toutes  ses  lettres , 
et  au  travers  duquel  on  voit  à  plein  son 
dépit  d'être  annulé  par  la  disgrâce ,  et 
sa  colère  contre  le  prince  qu'il  flatte 
encore  du  fond  de  son  exil. 

Dans  les  longs  intervalles  qui  s'écou- 
lèrent entre  les  visites  de  sa  tille  ou  ses 
Sropres  voyages  en  Provence,  madame 
e  Sévigné  ne  vécut  point  toujours  à 
Paris.  Il  lui  fallait  de  temps  en  temps 
aller  passer  une  saison  dans  sa  terre 
des  Rochers,  pour  demander  des  comptes 
à  ses  fermiers ,  ou  pour  réparer  par  les 
économies  d'un  séjour  en  Bretagne  les  dé- 
penses qu'en  bonne  mère  elle  s'était  im- 
S  osées  pour  le  prodigue  marquis.  Alors, 
u  milieu  de  cette  vie  de  conversations 
délicates  et  de  fêtes  brillantes  qu'elle 
menait  à  Paris,  elle  se  trouvait  tout  à 
coup  transportée  dans  la  solitude  d'un 
antique  manoir,  à  peine  troublée  par 
les  visites  de  quelques  provinciaux,  insi- 
pides ou  ridicules.  Mais,  commeon  le  voit 
parses  lettres,  ces  temps  d'exil  n'avaient 
rien  de  rude  pour  elle.  Le  plus  grand 
de  ses  plaisirs,  la  consolation  inépuisa- 
ble de  sa  vie ,  la  suivait  partout  :  c'était 
cette  correspondance  de  tous  les  jours 
qu'elle  entretenait  avec  sa  fille  adorée. 
D'ailleurs  elle  avait  des  amis  dont  la 
société  ne  lui  manquait  nulle  part  :  c'é* 


T.  xn.  3 Ie  Livraison.  (Dïct.  engycl.,  etc.) 
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taient  ses  livres  chéris ,  Virgile,  Montai- 
gne, Molière;  surtout  Pascal,  qu'elle 
mettait  de  moitié  à  tout  ce  oui  est  beau; 
Arnauidet  Nicolle,  dont  le  beau  langage 
la  séduisaitaux  opinions  de  Port-Royal  ; 
et  le  grand  Corneille,  qui  la  transpor- 
tait <f  admiration  au  point  de  la  rendre 
injuste  pour  Racine.  A  ce  goût  sérieux 
et  passionné  pour  l'étude,  elle  joignait 
une  autre  ressource  non  moins  sûre 
contre  l'ennui  :  c'était  ce  vif  amour  des 
beautés  de  la  nature,  qu'on  a  eu  raison 
de  remarquer  comme  un  des  traits  ca- 
ractéristiques* de  son  génie.  Dans  le 
site  pittoresque  au  milieu  duquel  s'éle- 
vait sa  demeure,  dans  les  bois  séculaires 
3ui  l'entouraient,  elle  trouvait  toujours 
e  quoi  charmer  ses  yeux  et  occuper  sa 
pensée.  Elle  en  parle  sans  cesse,  elle 
nous  les  représente  sous  tous  les  aspects 
que  leur  donnaient  les  changements  des 
saisons  et  les  diverses  heures  du  jour, 
avec  une  admiration  naïve  et  poétique 
qui  surprend ,  dans  cette  époque  si  peu 
soucieuse  des  champs  et  des  plaisirs 
simples  qu'ils  procurent ,  si  exclusive- 
ment éblouie  par  l'élégance  de  la  vie 
sociale  et  le  luxe  des  cours.  Cest  une 
surprise  analogue  à  celle  qu'on  éprouve 
souvent  en  lisant  la  Fontaine,  mais  plus 
vive  peut-être ,  parce  qu'on  s'attendait 
moins  à  trouver  ce  sentiment  si  vrai, 
si  passionné  des  grâces  négligées  ou  des 
magnificences  sauvages  de  Ta  nature, 
chez  la  grande  daine  élevée  par  le  monde 
et  pour  le  inonde ,  sans  cesse  mêlée  aux 
plaisirs  d'une  société  exquise ,  où  elle 
avait  une  place  si  brillante,  que  chez  le 
poêle  indépendant  et  rêveur,  habitué  à 
s'inspirer  du  spectacle  des  champs  et  des 
bois,  où  d'ailleurs  il  cherchait  ordinai- 
rement ses  modèles. 

Madame  de  Se  vigne,  parvenue  à  la 
vieillesse,  fit  en  Provence ,  dans  l'année 
1694,  un  voyaçe  qui  fut  le  dernier.  La 
famille  des  Grignan  venait  de  célébrer 
Sous  ses  yeux  un  double  mariage,  celui 
de  son  petit-fils  avec  la  fille  d'un  fer- 
mier général  (*),  et  celui  de  sa  petite-fille, 
de  cette  charmante  Pauline  dont  elle 
avait  commencé  l'éducation,  avec  le 
marquis  de  Simiane;  quand  madame 
de  Grignan,  dont  la  santé  donnait  des 

l  *  )  C'était  an  mésalliance;  malt,  diiait 
madnmn  de  Griguao,  il  faut  bien  quelque/à* 
fàmer  $es  terres. 


craintes  depuis  plusieurs  années, 
atteinte  d'une  maladie  qui  pendant  <p 

3ue  temps  mit  ses  jours  en  péril.  " 
ame  de  Se  vigne,  dans  cette 
tance ,  ressentit  avec  tant  de  force 
émotions  d'une  mère  tendre,  et  en 

Élit  les  devoirs  avec  tant  d'ardeur, 
!  santé,  jusque-là  excellente,  en 
grièvement  altérée.  Dans  l'instant 
madame  de  Grignan  commençait  " 
rétablir,  elle  tomba  dangeusement 
lade  elle-même  :  le  10  avril  1696, 
avait  cessé  de  vivre.  Le  vœu 
qu'elle  avait  exprimé  plusieurs  fbiii 
ses  lettres  fut  réalisé.  On  a  pu 
quer  la  lettre  qui  commence  ainsi: 
j'avais  un  cœur  de  cristal,  où  ' 
puissiez  voir  la  douleur  triste  «Il 
sible  dont  j'ai  été  pénétrée  en 
comme  vous  souhaitez  que  ma 
composée  de  plus  d'années 
vôtre,  vous  connaîtriez  bien 
ment  avec  quelle  vérité  et 
ardeur  je  souhaite  aussi  que  la 
vidence  ne  dérange  point  1W 
la  nature,  qui  nra  tait  naître 
mère  et  venir  en  ce  monde  bei 
devant  vous.  C'est  la  règle 
raison,  ma  fille,  que  je  parti] 
première;  et  Dieu,  pour  qui 
cœurs  sont  ouverts,  sait  avec 
«  instance  je  lui  demande  que  cet 
«  s'observe  en  moi ,  etc.  » 
.  Du  vivant  même  de  madame  iê\ 
vigne,  son  talent  épistolaire était 
lèbre  a  la  cour  et  dans  le  grand 
Louis  XI V  avait  lu  avec  intérêt  lesl 
d'elle  qui  s'étaient  trouvées  dans 
cassettes  du  surintendant  Fownieti 
celles  que  Bussv  avait  entremêlées r 
ses  Mémoires.  Souvent  quand  unef 
charmante,  comme  elle  en  écrivait  i 
avait  été  lue  par  le  parent  ou  ft 
quel  elle  s'adressait,  celui-ci  en 
la  montrait,  la  prêtait.  Elle  n\ 
point  ces  indiscrétions,  et  ne  t'y 
sait  pas.  11  y  avait  ainsi  des  ' 
d'elle  qui  couraient  de  main  en 
et  qu'on  désignait  par  un  nom 
ce  qui  en  faisait  le  sujet  pi  il 
le  trait  le  plus  saillant.  Madame^ 
Coulanges  lui  écrivait  en  1673  :  « 
«  veux  pas  oublier  ce  qui  m'est 
«  ce  matin  ;  on  m'a  dit  :  Madame» 
«  un  laquais  de  madame  de 
«  J'ai  ordonné  qu'on  le  fit  entrer. 
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attqollavaitàme  dire  :  Madame,  c'est 
*ét  la  pariée  madame  de  Thiangee^ 
iMmtprfe  de  M  envoyer  ta  èettr* 
^wejckeeudk  madame  de  Seotatêé ,  et 
prairie?).  J'ai  dit  au  laquait 
►Je  les  porteraiaàsa  maîtresse,  et  je 
Mit  défaite.  Vos  lettres  font  tout 
iMtm'efiesméritent,  comme  vous 
;  il  est  certain  qu'elles  sont  dé* 
,  et  tous  êtes  comme  vos  let- 
>  H  était  difficile  que  la  corres- 
de  madame  de  Sévigné,  dont 
échantillons  avaient  eu  ainsi 
le  grand  monde  une  sorte  de  pu- 
de  ion  rivant,  demeurât  Igno- 
sa  mort.  Ce  que  la  société  de 
ips  avait  vu  de  ses  lettres  avait 
de  bruit  pour  que  sa  famille  ne 
It  pas  avec  un  soin  religieux, 
que  le  public  oubliât  quel  dépôt 
éà  rester  entre  les  mains  de  ses 
et  n'en  désirât  point  la  pu- 
ni. 

premier  recueil  de  lettres  de  rua- 
de Sévigné  parut  en  1726,  par 
l'os  de  l'abbé  de  Bussv  ,  fils  cadet 
de  Bussy,  auquel  madame  de 
avait  remis  des  copies  d'un 
ind  nombre  des  manuscrits  de 
Cette  édition  fut  reproduite 
fois  :  elle  était  encore  très- 
En  1754,  il  en  parut  une 
dont  l'éditeur  fut  le  chevalier 
in,  ami  de  madame  de  Simiane. 
Mie  de  madame  de  Sévigné  n'a- 
autorisé  l'édition  de  l'abbé 
:  elle  donna    son  autori- 
au  nouvel  éditeur,   entre  les 
duquel  elle  remit  les  originaux 
les  lettres  déjà  connues,  et 
qui  ne  Tétaient  pas  encore.  Mais 
certains  passages  des  premiè- 
ks  avaient  soulevé  beaucoup 
de  la  part  des  familles  sur 
madame  de  Sévigné  révélait 
ils  peu  honorables,  madame 
ine  chargea  M.  de  Perrin  d'y 
modifications  et  quelques  re- 
its.    Elle  voulut  en  outre 
IpK  soin  d'arranger  tous  les  pas» 

lettre  dm  cheval  tfi  pas  été  conservée, 
le  êe  U.  prairie,  adressée  à  M.  de  Goo- 

[SMi  la  date  du  »  Juillet  1671.  Madame 
vé  y  raconte  plaisamment  ladétobéft- 
*»  valet  Picard,  qui  n*a  point  voulu 
«r  dans  la  prairie  des  nochers.  Cette 

^  fort  Joue,  mais  un  peu  tournée. 


sages  d'où  l'on  pouvait  tirer  dos  con* 
jectures  fâcheuses  sur  le  caractère  de 
madame  de  Griçnan,  sa  mère.  Ce  dou> 
Me  vœu  tut  docilement  exécuté.  Il  est 
résulté  de  là  que  l'édition  de  1 7*4 ,  plus 
complète  que  les  précédentes ,  et  qui ,  ; 
de  plus,  a  sur  elles  l'avantage  d'avoir  / 
été  dressée  d'après  les  originaux,  est  < 
cependant  moins  fidèle.  C'est  ee  que  ' 
n'ont  pas  aperçu  tous  les  éditeurs  qui 
se  sont  succédé  depuis  1704  jusqu'en 
1906,  et  qui  tous  ont  reproduit  exac- 
tement, sauf  quelques  additions,  le  tra- 
vail du  chevalier  de  Perrin.  Le  mérite 
de  la  dernière  édition ,  celle  de  fei.  de 
Monmerqué,  est  d'offrir  un  contrôle 
du  travail  de  M.  de  Perrin  par  celui  des 
éditeurs  antérieurs,  qui  ne  sont  qu'in- 
complets et  rarement  infidèles,  et  une 
nouvelle  révision  du  texte  sur  tous  les 
originaux  qui  ont  été  conservés.  M.  de 
Monmerqué  a  donné  ainsi  au  publie 
un  texte  véritablement  restauré.  La 
collection  s'est  encore  enrichie  entre 
ses  mains  de  quelques  lettres  jusqu'ici 
inédites.  Mais  le  service  rendu  au  pu* 
blic  par  M.  de  Monmerqué  serait  plus 
complet,  si  au  texte  réparé  bar  ses 
soins  il  avait  joint  des  notes  plus  ins- 
tructives, moins  sèches,  plus  nombreu- 
ses. Il  est  vrai  qu'un  commentaire  sa- 
tisfaisant des  lettres  de  madame  de  Sé- 
vigné ,  et  propre  à  dissiper  toutes  les 
obscurités  qui  s'y  rencontrent,  exige* 
rait  un  immense  travail. 

Un  esprit  fin ,  délicat ,  pénétrant ,  en* 
joué;  une  raison  droite  et  sûre,  sou- 
vent profonde;  une  imagination  active, 
mobile,  féconde,  qui  s'intéresse  à  tout, 
qui  reproduit  avec  une  vérité  et  une 
vivacité  singulières  de  mouvements  et 
de  couleurs  tous  les  objets  qui  l'ont 
frappée;  Une  sensibilité  vive  et  douce, 

Sui  a  sa  source,  non  dans  la  tête,  mais 
ans  le  cosur ,  qui  s'épanche  aisément, 
abondamment,  et  dont  toutes  les  émo- 
tions se  communiquent  :  tels  sont  les 
éléments  divers  dont  se  compose  le  gé- 
nie de  madame  de  Sévigné.  Pour  se 
révéler  avec  toute  leur  force  et  tout 
leur  éclat  quand  elle  tient  la  plume,  ces 
dons  heureux  de  sa  nature  n'ont  pas 
besoin  que  le  travail  et  l'art  viennent 
les  élaborer,  les  combiner,  les  trans- 
former. Pour  être  spirituelle,  aimable, 
profonde,  entraînante,  madame  de  Sévi» 
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gné  n'a  pas  besoin  de  vouloir  et  de 
calculer;  il  lui  suffit  pour  cela  de  se 
livrer  à  ses  facultés  :  elle  n'a  qu'à  être 
elle-même.  Le  naturel,  l'abandon,  l'é- 
lan spontané,  ces  qualités,  chez  elle, 
accompagnent  toutes  les  autres,  pour 
en  doubler  le  prix. 

De  là  ce  style  négligé,  naïf,  expres- 
sif, plein  de  saillies,  pittoresque,  hardi, 
varie,  qui  dans  sa  familiarité  prend 
tous  les  tons  et  rassemble  tous  les  gen- 
res d'éloquence,  même  l'éloquence  su- 
blime. 

Sans  doute  ces  lettres  reçoivent  un 
grand  prix  des  détails  qui  s'y  trouvent 
sur  tant  de  personnages  et  d'événe- 
ments du  grand  siècle  :  elles  forment 
un  livre  d'histoire  rempli  de  faits  cu- 
rieux ou  instructifs  :  mais  cet  intérêt 
historique  n'a  contribué  qu'en  second 
lieu  à  leur  succès.  Ce  qui  fait  le  charme 
le  plus  puissant  de  ce  recueil ,  c'est  la 
mise  en  œuvre  de  tant  d'événements 
grands  et  petits,  par  l'esprit  et  par 
{imagination  de  madame  de  Sévigné. 
Ce  gui  frappe,  ce  qui  séduit,  c'est  Bien 
moins  l'importance  ou  la  nouveauté 
des  faits,  que  la  finesse  ou  l'élévation 
du  penseur,  que  le  coloris  du  peintre. 
A  qui  en  douterait,  il  n'y  aurait  qu'à 
faire  lire  les  lettres  qu'elle  écrit  des 
Rochers  ;  là ,  elle  est  bien  loin  de  la 
cour,  elle  ignore  toutes  les  nouvelles  : 
ces  lettres  ont-elles  moins  d'agrément? 
Elle  nous  attache  alors  seulement  par 
la  nature  de  ses  sentiments  et  de  ses 
pensées ,  et  par  la  forme  dont  elle  les 
revêt;  elle  nous  intéresse  aux  plus  pe- 
tites choses ,  par  la  manière  vive  dont 
elle  les  sent,  les  conçoit,  les  exprime. 

Madame  de  Sévigné  est  naturelle, 
naïve  :  maisJI  faut  bien  se  garder,  eu 
Jui  appliquant  ces  mots,  de  les  prendre 
ou  de  paraître  les  prendre  dans  un  sens 
trop  absolu.  Sa  naïveté  n'est  pas,  ne  peut 
pas  être  l'instinct  aveugle  d'un  talent 
qui  s'ignore  lui-même,  comme  sem- 
blent le  croire  beaucoup  de  ses  admi- 
rateurs, qui,  en  appréciant  son  génie, 
n'ont  à  la  bouche  que  les  mots  de  can- 
deur, ingénuité,  abandon,  et  retour- 
nent et  commentent  ces  mots  en  tant 
de  façons  et  en  leur  laissant  un  sens  si 
étendu,  qu'ils  font  d'elle,  en  vérité, 
une  sorte  de  phénomène  impossible, 
une  femme  d'esprit  et  de  génie  de  la 


société  de  Louis  XIV,  presque  aussi 
naturelle  et  aussi  spontanée  <jue  Farta 

3ui  donne  son  fruit  (*).  Formée  à  Féerie 
es  anciens  par  Ménage;  élevée  dans  l'a- 
mour intelligent  des  choses  délicates 
par  la  cour  d'Anne  d'Autriche;  vivant 
au  milieu  d'un  monde  qui  savait  le  prix 
du  bon  goût  et  le  recherchait  ;  habituée, 
dès  sa  jeunesse,  aux  hommages  les  plus 
flatteurs  (**)  sur  son  esprit  et  son  bien- 
dire,  madame  de  Sévigné  ne  pouvait 
répandre  dans  ses  lettres  tant  de  traits 
charmants  ou  profonds  sans  s'en  douter, 
et  par  une  sorte  d'inspiration  fortuite 
et  aveugle.  Sans  doute  elle  ne  travaillait 
point  ses  lettres  :  qui  oserait  l'en  ac- 
cuser (***)?  Mais  croyons  que,  sans  y 
mettre  aucun  apprêt,  sansse  préoccuper 
de  leur  succès  pour  le  présent  ni  pàw 
l'avenir,  elle  avait  conscience  et  se  sen- 
tait   heureuse  d'y  verser    toutes  les 
saillies ,  toutes  Irréflexions  fines ,  tous 
les  mots  éloquents  que  son  fertile  gé- 
nie trouvait  sans  peine;  que,  sachant  très- 
bien  l'admiration  dont  elles  étaient  l'ob- 
jet, elle  y  souscrivait  sans  en  être  fière, 
sans  en  concevoir  de  hautes  espérances 
de  gloire,  mais  non  sans  en  être  agréa- 

(  *  )  L'abbé  de  Vauxelles ,  dans  ses  Rtf*x*u 
sur  les  Lettres  de  madame  de  Sèvigné,  empto» 
cette  comparaison ,  sans  faire  entrevoir  joâ)tfi 

3uel  point  il  la  croit  juste.  C'est  risquer  de  sa 
onner  qu'une  idée  fausse  ou  qu'-uneloëe  **9£ 

(  **)  Il  y  en  aurait  long  à  citer,  si  Poe  vous» 
rassembler  tous  les  éloges  de  son  talent ,  toata 
les  délinitions  et  toutes  les  appréciations  atfcs» 
raUves  de  son  esprit,  que  ses  amis  lui  tares» 
rent  à  elle-même.  Corbinelll  allait  Jusqu'à  dfcBj 
dans  son  style  entortillé,  ou'ilvoulaU  lui sts* 
nef  envie  de  la  conformité  que  Cictron  p*u*| 
avoir  avec  elle  sur  le  genre  épistolaire.  n 
1668 ,  Bussy  avait  fait  mettre  au-dessous  * 
portrait  de  sa  cousine,  qu'il  avait  dans  soo  ij 
Ion ,  cette  inscription ,  dont  II  lai  fit  part  :  *} 
rie  de  Rabutin,  marquise  de  Sévigné,  JUUm 
baron  de  Chantai  ;  femme  d'un  génie  estnut 
dinaire  et  d'une  solide  vertu  ,  compatible*** 
la  joie  et  les  agréments.  Tandis  cjrfélle  tir"™ 
dans  chacun  de  ses  amis  un  critique  louai 
elle  Jouait  continuellement  le  même  rôle 
gara  de  sa  lille.  Elle  ne  cesse  de  célébrer 
caractériser  le  style  de  madame  de  Grig 
non-seulement  avec  la  complaisance  d'une  i 
tendre,  mais  avec  la  curiosité  littéraire ,  T 
tique  exercée ,  Vacumen  d'une  femme  de  \ 
d'une  connaisseuse  en  lait  de  style  épteto 

(  •*•  )  Il  est  bon  de  remarquer  d'afUeni 


i 


cela  lui  eût  été  matériellement  ii 


us  de1 


effet ,  il  lui  arrive  souvent  d'écrire 
lettres  par  mois  à  sa  fille  :  et  cela  ,~non 
solitude  des  Rochers ,  mats  à  Paris ,  au 
des  affaires ,  visites ,  des  fêtes ,  sans 
correspondances  avec  d'autres ,  qui 
train. 
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Wement  flattée.  Disons  même  qu'il  est 
fresque  impossible  qu'en  les  écrivant, 
malgré  la  rapidité  arec  laquelle  courait 
m  plume,  elle  ne  se  plût  souvent  à  ex- 
r  encore,  par  un  léger  et  facile  ef- 
, Fenjoueinent,  la  finesse,  la  verve 
son  esprit,  soit  pour  se  divertir  par 
épreuve  faite  en  jouant  sur  elle- 
le,  soit  pour  mieux  satisfaire  son 
mt  désir  d'amuser  sa  fille  ou  ses 
,  soit  même  pour  s'attirer  ces  élo- 
ces  admirations,  dont  elle  ne 
tit,  au  reste,  qu'une  partie,  et 
sans  doute  elle  se  fût  passée  très- 
mt.  Cette  espèce  de  calcul  ingé- 
et  rapide ,  qui  n'est  qu'un  léger 
de  fouet  donné  à  l'esprit,  qu'em- 
tassez  sa  propre  verve,  ne  se  fait-il 
ktir  dans  ce  passage,  qui,  nous  n'en 
pas,  a  été  écrit  aussi  vite  que 
:  «  Je  ne  vois  pas ,  dit-elle  à  sa 
.  un  moment  où  vous  soyez  à  vous  ; 
vois  un  mari  qui  vous  adore,  qui  ne 
se  lasser  a  être  auprès  de  vous , 
ti  peut  à  peine  comprendre  son 
mit.  Je  vois  des  harangues,  des 
iités  de  compliments ,  de  civilités , 
visites  ;  on  tous  fait  des  honneurs 
;,  il  faut  répondre  à  tout  cela  : 
êtes  accablée  ;  moi-même,  sur  ma 
boule,  je  n'y  suffirais  pas.Que  fait 
paresse  pendant  tout  ce  fracas? 
souffre,  elle  se  retire  dans  quelque 
'cabinet,  elle  meurt  de  peur  de  ne 
retrouver  sa  place  ;  elle  vous  at- 
Idans  quelque  moment  perdu,  pour 
faire  au  moins  souvenir  d'elle,  et 
«tire  un  mot  en  passant.  Hélas!  dit- 
m'avez- vous  oubliée?  Songez  que 
lis  votre  plus  ancienne  amie,  celle 
ine  tous  a  jamais  abandonnée,  la  fi- 
corapagnede  vos  plus  beaux  jours; 
'est  moi  qui  vous  consolais  de  tous 
lisirs ,  et  qui  même  quelquefois 
les  faisais  haïr;  qui  vous  ai  empé- 
de mourir  d'ennui,  et  en  Breta- 
dans  votre  grossesse.  Quelque- 
vôtre  mère  troublait  nos  plaisirs, 
tjesavais  bien  où  vous  reprendre  : 
itement  je  ne  sais  plus  où  j'en 
les  honneurs  et  les  représenta- 
nte feront  périr,  si  vous  n'avez 
de  moi.  Il  me  semble  que  vous 
en  passant  un  petit  mot  d'a- 
ié,  vous  lui  donnez  quelque  espé- 
de  vous  posséder  à  Grignan; 


«  maïs  vous  passez  vite ,  et  vous  n'avez 
«  pas  le  loisir  d'en  dire  davantage  (*).  Le 

*  devoir  et  la  raison  sont  autour  de  vous, 

*  et  ne  vous  donnent  pas  un  moment  de 
«  repos-,  moi-même,  qui  les  ai  toujours 
«  tant  honorés ,  je  leur  suis  contraire  et 
«  ils  me  le  sont  :  le  moyen  qu'ils  vous 

*  laissent  le  temps  de  lire  de  pareilles 
«  lanterneries  ?  » 

On  fait  très-bien,  toutes  les  fois 
qu'on  veut  se  rendre  compte  de  la  com- 
position des  lettres  de  madame  de 
Sévigné,  d'éloigner  toute  idée  d'arti- 
fice et  d'ambition  littéraire,  d'immo- 
ler à  la  gloire  de  cette  femme  unique 
tous  les  talents  épistolaires  à  la  Pline  le 
jeune,  et  de  proclamer  le  naturel  comme 
étant  F  attribut  propre  et  distinctif  de 
son  génie.  Mais ,  pour  la  juger  au  vrai 
point  de  vue,  pour  mieux  saisir  les 
traits  de  cette  délicate  physionomie, 
il  faut  reconnaître  que  le  naturel  se 
mélange  chez  elle  d  une  douce  et  fa- 
cile coquetterie.  Madame  de  Sévigné  unit 
fréquemment  à  une  naïveté  très-réelle, 
des  raffinements  ingénieux,  quelquefois 
même  légèrement  subtils.  Elle  est 
femme  ingénue  et  elle  est  artiste  ha- 
bile :  mais,  ce  qu'il  ne  faut  pas  ou- 
blier, son  art  lui-même  est  tout  de 
Î ramier  mouvement  ;  ses  raffinements 
ui  coûtent  peu;  ils  sont  improvisés 
comme  le  reste.  C'est  une  précieuse 
pleine  de  bonhomie ,  de  feu  et  d'aban- 
don ;  c'est  un  bel  esprit  qui  improvise 
d'après  son  âme  et  son  cœur,  et  qui 
désirant  de  plaire  aux  autres,  y  tient 
bien  plus  pour  les  autres  que  pour 
lui-même. 

Charles i  marquis  cfe  Sévigné,  fils 
de  la  précédente,  né  en  1647,  servit  en 
qualité  de  volontaire  contre  les  Turcs 
en  1619,  acheta  ensuite  la  charge  de 
sous-lieutenant  des  gendarmes  du  Dau- 
phin, et  se  distingua  au  combat  de  Se* 
nef  en  1664,  et  à  Saint-Denis  près  de 
Mons ,  en  1678.  Après  son  mariage ,  en 

(*)  La  préciosité  de  ce  passage  est  char- 
mante. Mais  quelquefois  madame  de  Sévigné 
tombe  dans  une  autre  espèce  de  préciosité  plus 
apprêtée  et  moins  agréable.  Elle  écrit  à  Btusy 
en  1680,  à  cinquante-quatre  ans  :  «  Je  suis  un  peu 
«  fâchée  que  vous  n'aimiez  pas  les  madrigaux. 
«  Ne  sont-ils  pas  les  maris  des  épigrammes?  Ce 
«sont  de  si  lotis  ménages,  quand  ils  sont  bons!  » 
De  pareils  traits  sont  rares  heureusement  Ma- 
dame de  Sévigné  n'avait  pu  traverser  tout  à  fait 
impunément  l'hôtel  de  Rambouillet  ' 
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1684 ,  il  se  retira  aux  Rochers ,  se  fixa 
ensuite  à  Paris,  et  y  mourut  eu  1713. 
On  a  de  lui  une  Dissertation  critique 
sur  l'Art  poétique  d'Horace,  Paris, 
1698. 

Sbvillb  (Prise  et  combats  sous).  En 
partant  de  Cordoue,  le  roi  Joseph  avait 
tait  diriger  les  premier  et  cinquièmecorps 
sur  Séville.  Le  28  janvier  1810  ,  un  parti 
de  quatre  oents  chevaux  espagnols  fut 
joint  à  Exija,  culbuté  et  mis  en  déroute 
par  l'avant-garde  du  maréchal  Victor. 
Ayant  appris  que  la  division  d"  Albuquer- 
que,  renforcée  de  celle  du  général  Sairis 
et  de  quelques  dépôts ,  formant  ensem- 
ble un  eorps  d'environ  vingt  mille  hom- 
mes, avait  passé  le  Guadalqui vir  à  Binco- 
nada,  et  s'était  rapprochée  de  Séville,  le 
maréchal  fit  accélérer  le  mouvement  du 
premier  corps;  mais  le  duc  d'Albuquer- 
que.  qui  était  en  position  à  Carmona  avec 
la  plus  grande  partie  de  ses  troupes,  ne 
jugea  pas  à  propos  d'en  venir  aux  mains  : 
il  se  retira  sur  Xérès,  et  l'avant-garde 
française  arriva  devant  Séville,  d'où  on 
lui  tira  quelques  coups  de  canon.  Lors* 
que  le  premier  corps  eut  investi  la  place, 
le  duc  de  JJelIune  donna  ordre  de  recon- 
naître les  ouvrages  construits  par  les 
insurgés.  Il  se  préparait  à  livrer  1  assaut, 
lorsque  les  habitants ,  ne  voulant  pas 
en  courir  les  chances,  lui  ouvrirent  leurs 
portes.  Le  1er  février,  à  trois  heures  après 
midi,  le  roi  fit  son  entrée  dans  la  ville, 
où  Ton  trouva  363  pièces  de  canon,  dont 
140  en  batterie,  des  munitions,  des  ar* 
mes  et  des  approvisionnements  de  toute 
espèce.  Là  aussi  furent  reprises  les  ai* 
gles  perdues  à  Baylen. 

Le  5  avril  18t2,  te  comte  de  Penne 
Villemur  se  présenta  sous  les  murs  de 
Séville,  contre  laquelle  il  fit  quelques  dé- 
monstrations hostiles.  Mais  une  partie 
de  la  garnison  sortit  de  la  place,  l'at- 
taqua vigoureusement,  et  le  força  à 
prendre  la  fuite,  après  un  combat  de 
quelques  heures. 

Se  vin  (François),  né  à  Villeneuve-le- 
Roi  en  1682,  nt  d'excellentes  études  à 
Sens  et  à  Paris,  se  lia  d'une  étroite  amitié 
avec  Etienne  Fourmont,  et  fut,  en  1728, 
envoyé  avec  lui  à  Constantinople  pour 
y  rechercher  des  manuscrits.  Il  en 
rapporta  plus  de  600,  et,  par  les  relations 

SniT  avait  conservées  dans  ce  pays ,  il 
ontinua  d'en  recevoir  un  assez  grand 


nombre,  dont  il  enrichit  la  BibtiakNfl 
royale.  L'abbaye  de  la  Ferrade  lui  | 
donnée  en  récompense  de  ses  servis! 
mais ,  ne  voulant  pas  quitter  Para 
se  contenta  d'une  pension  de  l,MMil 
sur  un  autre  bénéfice.  Il  fut  noi 
1737  garde  des  manuscrits  de  la  _, 
thèque  du  roi ,  et  rédigea  les  deoxj 
miers  volumes  du  Catalogne, 
tiennent  les  manuscrits  en 
orientales  et  les  manuscrits  grecs.! 
mont  et  Mélot  l'avaient  aidé 

Iravail  ;  dans  ses  autres  travail*  H 
'abbé  Sallier  pour  collaborateur, 
mourut  à  Paris,  en  1741.  Il  était 
are  de  l'Académie  des  inscript 
avait  inséré  dans  le  recueil  de  c 
vante  société  un  grand  nombre 
moires,  parmi  lesquels  on  cite  prfl 
lement  ueu  remarques  sur  des  L 
4'ÀnaçréoU)  a* Hésiode,  de  Pi 
d'autres  auteurs  grecs  et  ialm\ 
recherches  sur  ?  histoire  d'Ai 
celle  de  la  Lydie,  de  (a  Carie] 
rois  de  Pergame  et  de  Bitkgniêi 
dissertations  sur  la  vie  et  tes  oi 
de  Juba,  roide  Mauritanie,  sur , 
de  Milet,  Nicolas  de  Pâmas, 
mère,  Caliisthène,  Tyrtée,  JreM 
Panxtius,  Thr asile,  PhilistefJ4 
de  Car  die,  Jtkéuodore, 
Lampsaque  et  Théophanes  enfin, 
encore  de  lui  des  Lettres  sur 
Unople,  adressées  au  cmnta  de 
Pans,  1802,  in-8\ 

Sbzannb,  villodel'anoienne 
gne,  aujourd'hui  chef-lieu  de 
du  département  de  la  Marne.  Ci 
trefois  une  place  forte  ;  les  Ai 
prirent  d'assaut  en  1423;  les 
tants  la  saccagèrent  impîtoysl  ^ 
en  1666,  et,  un  demi-si&le  ptafl 
en  1632,  elle  fut  entièrement  '" 
par  un  incendie.  On  y  eomnU 
d'hui  environ  4,000  habitants. 

Sbzuwb  (Combat  de).  Osas 
réedu  25  mars  1814,  les 
Marmont  et  Mortier,  qui  veoaM 
suyer  une  sanglante  débite  è 
Champenoise  (voyes  ce  met, 
page  771),  rallièrent,  à  AUemeot»! 
bris  de  leurs  corps  ;  puis ,  le  26 1  rf2- 
heures  du  matin,  ils  prolonger! 
retraite  vers  Sézanne,  où  ils 
trouver  une  forte  division,  cooit 
par  le  générai  Comoans.  Le  jour 
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anseait  à  poindre  lorsqu'ils  y  arrive- 
rai; mais  ce  fui  pour  apprendre  que 
h  ville  était  déserte;  et,  au  même  ins- 
tant,  parurent  des  vedettes  ennemies. 
Gansas*,  qui  avait  un  matériel  consi- 
dérable à  défendre,  et  qui  se  voyait 
•eeaeé  par  les  corps  d'York  et  de 
Mit,  avait  filé,  à  la  faveur  des  ténè- 
bre; uns  fois  Compens  parti ,  Zietben, 
ttftttiiauteiiants  d'York,  avait  traversé 
ananas  et  était  venu  s'établir  en  dehors 
fc  li  ville,  sur  la  droite.  M armont  et 
Mortier  eurent  donc  à  se  frayer  passage 
fcvîvs  fores.  Les  Prussiens,  attaqués 
par ki  dragons  qui  marchaient  en  tête 
et  la  «tonne  française,  se  défendirent 
fasreuiement;    mais,  canonnés  de 
wat,  sa  même  temps  qu'ils  étaient 
*&m  par  le  flâne  gauche,  ils  finirent 
par  battre  en   retraite,  après  avoir 
Pris  deux  ou  trois  cents  hommes , 
*jo  naréebam  français  purent  pour* 
■bis  leur  route  vers  la  Ferlé-Gaucher, 
«savait  toutefois  s'engager  un  nouveau 


iuaa  (  relations  de  la  France  avec  ). 
«sttmce  on  Constantin  Faucon ,  Grec 
■Géebalooie,  qui ,  après  une  vie  fort 
te&tantut ,  était  parvenu  au  poste  de 
IMer  ministre  de«Chan  Nataja ,  roi 
Piam,  persuada  à  ce  prince  d'en- 
tt*  une  ambassade  à  Louis  XIV. 
m  aaandarins  partirent  donc  pour  la 
Q&ee;  mais  le  vaisseau  qui  les  por* 
m  ât  naufrage ,  et  eux-mêmes  périrent 
"roste.  Toutefois  Louis  XIV  le  sut, 
répondre  à  la  civilité  de  sa  ma- 
situioise ,  il  décida  de  lui  envoyer 
i  tour  nue  ambassade.  Il  nomma 
aastesadeor  le  chevalier  de  Chau- 
qni  partit  de  Brest  le  9  mars  1685, 
i  vaisseau  de  quarante  canons , 
d'une  frégate  commandée 
alierdeForbin,et  menant  avec 
suite  nombreuse.  On  y  remar- 
i  entre  antres,  l'abbé  de  Choisy  (p, 
de  la  congrégation  des  mis- 
gères  et  quatorze  jésuites. 
le  Sut  de  cette  députa tlon  était 
pellttqae ,  moitié  religieux  :  on 
0  est  vrai ,  saisir  l'occasion  qui 
d'obtenir  de  Chan  Nataja  un 
-antageaxpour  notre  commerce, 
le  secret  désir  qui  avait  dirigé 

ff  )  vovei  rjaueaoïrr,  Choisy  et  FosBm. 
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toute  cette  affaire  n'allait  rien  moins 
qu'à  convertir  au  christianisme  tout  le 
royaume  de  Siam.  Cependant  c'était  à 
la  Chine  que  devaient  se  rendre  les  mis- 
sionnaires qui  accompagnaient  le  cheva- 
lier de  Chaumont  ;  ils  avaient  ordre  de 
ne  s'arrêter  à  Siam  que  le  temps  néces- 
saire pour  y  recueillir  les  observation* 
qu'ils  jugeraient  utiles  au  succès  de  leur 
mission. 

Le  chevalier  de  Chaumont  arriva  le 
98  septembre  au  bas  de  la  rivière; 
il  dépêcha  aussitôt  vers  le  roi  le  che- 
valier de  Forbin  et  un  missionnaire, 
et  il  ne  tarda  pas  à  prendre  lui-même 
le  chemin  de  la  capitale.  Un  man- 
darin envoyé  à  sa  rencontre  vint  le  com- 
plimenter au  nom  du  roi,  et  lui  dit, 
entre  autres  choses  flatteuses,  «  qu'il 
«  savait  bien  que  Son  Excellence  avait 
«  été  employée  autrefois  à  de  «randes 
«  affaires,  et  qu'il  y  avait  mille  ans 
«  qu'elle  était  venue  de  France  à  Siam 
«  pour  renouveler  l'alliance  des  prin- 
«  ces  qui  régnaient  alors  sur  les  deux 
«  pays.  »  Quarante  nations  indiennes 
oui  résidaient  à  Siam  vinrent  par  or- 
are  du  roi  lui  témoigner  la  joie  qu'elles 
éprouvaient  de  son  arrivée.  Il  fut  ma- 
gnifiquement logé;  fut  invitée  un  grand 
nombre  de  fêtes,  et  suivit  le  roi  dans 
menasses  et  dans  quelques  voyages;  en- 
fin, le  10  décembre,  il  signa  avecles  mi- 
nistres deee  prince  un  traité  où  étaient 
stipulés  les  intérêts  du  commerce  fran- 

Sals  et  de  la  religion  dans  le  royaume 
e  Siam  :  et  il  partit ,  le  14,  laissant  au 
nouvel  allié  de  la  France  la  plus  grande 
partie  des  troupes  qui  l'avaient  suivi. 

Constance,  aux  intrigues  duquel  l'am- 
bassadeur avait  dû  tout  le  succès  de  sa 
mission,  espérait,  avec  l'appui  des  Fran- 
çais, se  frayer  le  chemin  du  trêne  ;  c'était 
lui  qui  avait  engagé  le  roi  de  Siam  à  pren- 
dre a  son  service  une  partie  de  la  suite 
de  l'ambassadeur  français.  Forbin ,  qui 
avait  deviné  ses  projets  ambitieux,  s'ex- 
pliquait assez  librement  sur  le  peu  d'a- 
vantages que  la  France  pouvait  retirer 
de  son  alliance  avec  un  pays  aussi  éloi- 
gné. Constance  craignit  qu'à  son  re- 
tour en  France,  il  ne  fit  par  sa  franchise 
échouer  les  espérances  qu'il  avait  fon- 
dées sur  la  faveur  de  Louis  XIV  :  il 
persuada  au  roi  de  le  retenir,  et  Forbin 
se  vit,  malgré  sa  répugnance,  obligé 
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d'accepter  la  charge  de  grand  amiral, 

Sénéral  des  armées  du  roi  et  gouverneur 
e  Bancok. 

Le  chevalier  de  Cliaumont  arriva  à 
Brest  le  18  juin  1686;  le  P.  Tachard, 
l'un  des  jésuites  qui  l'avaient  accompa- 
gné, était  revenu  avec  lui ,  chargé  par 
le  roi  de  Siam  de  lui  ramener  de  nou- 
veaux missionnaires  auxquels  ce  prince 
avait  promis  de  donner  un  établisse- 
ment  dans  ses  États.  11  repartit  en  1687, 
avec  Laloubère ,  nommé  envoyé  extra- 
ordinaire auprès  du  roi  de  Siam,  et 
douze  missionnaires ,  tous  mathémati- 
ciens et  remplis  de  zèle  pour  la  propa- 
gation de  la  toi. 

Vers  la  même  époque,  Forbin,  fati- 
gué des  désagréments  de  tout  genre  que 
lui  attirait  Ta  jalousie  de  Constance , 
excitée  par  la  faveur  dont  il  jouissait 
auprès  du  roi ,  demanda ,  sous  prétexte 
de*  mauvaise  santé,  à  se  retirer  du  ser- 
vice; en  avant  obtenu  la  permission, 
il  se  hâta  de  partir  pour  Pondichéry. 

Au  milieu  de  toutes  les  intrigues  dont 
la  religion  était  le  prétexte ,  les  princes 
de  Ciampa  et  de  Macassar  formèrent 
un  complot  pour  établir  le  mahométisme 
à  Siam.  Mais  Constance  déploya  beau- 
coup d'activité  et  de  résolution  ;  il  en 
vint  aux  mains  avec  les  conjures ,  tua 
de  sa  propre  main  le  prince  de  Macas- 
sar, dispersa  ses  complices,  et,  pour 
se  mettre  désormais  à  l'abri  de  tentati- 
ves semblables,  il  fit  donner  aux  Fran- 
çais les  forteresses  de  Mergui  et  de 
Bancok ,  et  obtint  du  roi  l'envoi  d'une 
nouvelle  ambassade  à  Louis  XIV  pour 
lui  demander  des  troupes.  Le  père  Ta- 
chard, qui  avait  appris  la  langue  du 
pays ,  fut  chargé  d'accompagner  Tes  am- 
bassadeurs pour  leur  servir  d'interprète. 

Les  mandarins  siamois  arrivèrent  à 
Versailles  en  1688,  et  ils  y  furent  reçus 
avec  une  pompe  inouïe.  «  Le  jour  de 
leur  audience  solennelle,  dit  M.  H. 
Fortoul,  dans  ses  Fastes  de  Versailles, 
le  palais  montra  toute  sa  magnificence. 
Les  eaux  jouaient  dans  les  jardins ,  des 
fleurs  avaient  été  jetées  sur  les  degrés; 
à  l'intérieur  on  avaitétalé  les  somptueux 
tapis  de  la  manufacture  des  Gobelins 
et  les  orfèvreries  les  plus  riches.  Le 
cortège  des  ambassadeurs  fut  reçu  avec 
les  plus  sublimes  formes  de  l'étiquette  ; 
il  s  avança  à  travers  les  grands  apparte- 


ments, qui  étaient  remplis  parla  cour, 
étincelante  de  broderies  et  de  diamants  : 
ils  parvinrent  enfin  jusqu'à  la  grande 
galerie,  où  ils  aperçurent  Louis  XIV, 
vêtu  d'un  habit  qui  avait  coûté  douze 
millions,  debout  sur  une  estrade  d'ar- 
gent, qu'on  avait  posée  sur  une  autre 
estrade  élevée  de  neuf  marches,  et  gar- 
nie de  tapis  et  de  vases  précieux;  ils  se 
prosternèrent  trois  fois,  les  mains  join- 
tes ,  devant  la  majesté  de  l'Occident,  et 
levèrent  ensuite  les  yeux  sur  elle  :  le 
roi  leur  avait  permis  de  le  regarder.  » 

Mais  cette  brillante  réception  fut  tout 
ce  qu'ils  obtinrent  du  grand  roi  :  le 
chevalier  do  Chaumont  était  revenu  de 
Siam  moins  satisfait  de  ce  qu'il  y  avait 
vu  que  le  P.  Tachard  et  ses  confrères, 
et  n  avait  pas  déguisé  ses  opinions  à  la 
cour  ;  Forbin ,  de  son  oôté ,  avait  fait  an 
roi ,  a  Seignelay ,  ministre  de  la  tnarine, 
et  au  P.  Lachaise,  un  rapport  qui  n'é- 
tait rien  moins  que  favorable  au  royaume 
de  Siam,  et  il  est  probable  que  tes  re- 
lations de  Laloubère  n'étaient  point  en 
contradiction  avec  celles  de  ses  pré- 
décesseurs ;  car  le  roi  congédia  les  am- 
bassadeurs siamois,  en  se  contentant 
de  leur  faire  quelques    présents.  I* 
P.  Tachard  les  conduisit  alors  à  Rome; 
pour  les  présenter  au  pape;  puis,aprèi 
avoir  reçu  du  saint-père  des  instruc- 
tions et  "des  reliques ,  il  repartit  pou 
les  Indes  en  1889 . 

Pendant  son  absence ,  la  mésintetfi 
gence  avait  éclaté  entre  Constance  et  M 
larges,  commandant  des  Français ,  et  le 
grands  du  royaume  en  avaient  profit 
pour  détruire  1  influence  française. Enfii 
un  mandarin  de  l'ordre  des  ôpras,  noi 
mé  Pitracha,  excita  un  soulèvemeal 
s'empara  de  la  personne  du  roi,  eti 
déclara  régent  du  royaume.  On  contra 
gnit  les  Français  de  quitter  Siam  ;  f* 
sieurs  chrétiens  furent  mis  à  mor! 
Constance  eut  la  tête  tranchée  ;•  le  i 
lui-même  mourut  quelque  temps  aprè 
et  Pitracha  lui  succéda.  Alors  les  Frtl 
çais  évacuèrent  Bancok ,  qu'ils  oetf 
paient  encore ,  et  s'embarquèrent  pm 
Pondichéry.  Le  P.  Tachard,  dep 
quelque  temps  de  retour  de  son  voy* 
en  Europe ,  les  y  suivît  avec  les  autf 
missionnaires. 

Sicaji bues  ,  peuple  germain  qui  a 
bi  tait  la  rive  droite  du  Rhin,  et  de 
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an  grand  nombre  furent  transportés , 
nr  ordre  de  Tibère ,  dans  la  partie  de 
la  gaule  Belgique  comprise  entre  la  Sieg 
et  la  Roer ,  où  ils  s'établirent. 

Sicard  (  Roch-Arabroise-Cucuron  ) , 
instituteur  des  sourds-muets  et  gram- 
mairien, naquit  le  28  septembre  1742, 
auFousseret,  petite  ville  de  Languedoc. 
A  fit  ses  études  et  prit  les  ordres  à  Tou- 
louse. Il  exerçait  à  Bordeaux  le  ministère 
sacré,  lorsqu  il  fut  choisi  par  l'archeve- 
qwChampionde  Cicé  pour  aller  étudier, 
«après  de  l'abbé  de  L'£pée ,  la  méthode 
,  que  celui-ci  venait  de  créer;  et,  à  son  re- 
tour à  Bordeaux,  en  1786,  il  fut  chargé 
de  renseignement  de  quelques*  sourds- 
auets  réunis  par  le  prélat  dans  une 
institution  particulière.  En  1790  il  rem- 
plaça à  Pans  sonjvénérable  maître.  Ar- 
rête le  26  août  1792,  sous  l'accusation 
«Voir  donné  asile  à  des  prêtres,  Sicard 
fat  je  Ier  septembre  transféré  à  l'Abbaye, 
d'où  il  sortit  le  4,  grâce  aux  démarches 

*  ses  amis,  qui  amenèrent  ses  élèves 
à  b  barre  de  rassemblée ,  et  les  y  firent 
plaider  à  leur  manière  la  cause  de  leur 
naître.  En  1795,  Sicard  fut  nommé 
professeur  de  grammaire  générale  à  l'É- 
wte normale  et  membre  delà  section  de 
grammaire  de  l'Institut;  mais  il  fut ,  au 
!•  fructidor,  proscrit  par  le  directoire, 
«tonne  rédacteur  des  Annales  catholU 
f**,  et  compris  parmi  les  journalistes 

Îii  devaient  être  déportés  à  Sinnamari. 
resta  caché  jusqu'au  18  brumaire,  qui 

*  rendit  à  la  liberté  et  à  ses  fonctions. 
Alors  commença  pour  lui  une  car- 
rière de  succès  et  d'honneurs  :  les  séan- 
ts publiques  de  son  institution ,  dans 
«quelles  il  se  plaisait  à  mettre  cons- 
ternent en  scène  Massieu,  son  élève  fa- 
vori, avaient  l'attrait  et  la  vogue  des  re- 

K  tarions  théâtrales  les  plus  suivies; 
me  était  regardé  comme  un  des 
!  ffaomènes  de  Fepoaue  :  lors  du  sé- 
fwdes  princes  coalises  à  Paris  en  1814, 
«fotdécorédes  ordres  de  Wasa  deSuède 
«de  Saint-Wladimir  de  Russie.  Il  re- 
Jn  ensuite  des  Bourbons  la  croix  de  la 
jmion  d'honneur  et  celle  de  Saint-Mi- 
Wp.  Du  reste,  il  était  fort  sensible  à 
P*  les  genres  de  distinctions;  il  aimait 
m  louanges,  et  se  les  donnait  parfois 
■HB^me  avec  une  singulière  naïveté. 
Jmourut  le  10  mai  1822,  à  l'âge  de qua- 
■t-ringtsans.  ' 


On  a  delui  :  Mémoire  sur  Vart  d'ins- 
truire les  sourds-muets  de  naissance, 
Bordeaux,  1789;  Éléments  de  gram- 
maire générale,  Paris  1799,  2  vol. 
in-8°  ;  Cours  a" Instruction  d'un  sourd- 
muet,  1  vol,  in-8°,  1800;  Théorie  des 
signes  pour  V instruction  des  sourds- 
muets,  2  vol.  in  8°,  1808,  ouvrage  que 
M.  Quérard,  dans  la  France  littéraire, 
prend  à  tort  pour  une  nouvelle  édition 
de  la  Grammaire  générale;  enfin  quel- 
ques opuscules,  tels  qu'un  catéchisme  à 
f usage  des  sourds-muets,  et  des  anno- 
tations à  divers  traités  de  philosophie  et 
de  grammaire,  notamment  à  la  cinquième 
édition  des  Tropes  de  du  Marsais.  L'abbé 
Sicard  appartient,  comme  grammairien, 
à  l'école,  trop  peu  nombreuse  encore,  qui 
cherche  dans  l'étude  des  mystères  de 
l'idéologie  la  solution  des  problèmes  du 
langage.  Il  avait  compris  combien  la  po- 
sition d'un  instituteur  de  sourds-muets 
est  favorable  à  cette  double  classe  d'in- 
vestigations ;  mais,  trop  ami  des  subtili- 
tés, il  quitte  parfois  le  champ  fécond  de 
l'observation  où  il  se  trouve  placé,  et 
alors  il  dépasse  le  but  qu'il  veut  attein- 
dre. Pour  l'appréciation  de  sa  pratique  et 
de  ses  écrits  comme  instituteur,  voyez 
l'art.  Sourds-Muets. 

Siciliennes  (Vêpres).  Voy.  Vêpres. 

Sidoine-Apollinaire  (  Caïus  Sul- 
lius),  poète  chrétien,  né  à  Lyon,  en 
430 ,  de  l'une  des  premières  familles  de 
cette  ville,  fut  élevé  avec  soin  dans  les 
belles-lettres  et  dans  les  sciences,  et 
jouit  d'une  grande  faveur  à  Rome ,  sous 
les  empereurs  Avitus,  Majorien  et  An- 
thémius ,  par  lesquels  il  fut  créé  succes- 
sivement préfet  du  prétoire ,  patrice  et 
sénateur.  De  retour  dans  les  Gaules ,  il 
se  fixa  chez  les  Arvernes,  qui,  en 47  2,  l'é- 
lurent, quoiqu'il  fût  encore  laïque,  évéque 
d'Augustonemetum  (  Glermont  ).  Il  re- 
nonça dès  lors  à  toutes  ses  dignités , 
abandonna  ses  bien*  à  ses  enfants,  et  se 
consacra  tout  entier  aux  fonctions  pas 
torales.  11  mourut  dans  sa  ville  épisco- 
pale,  vers  488,  le  21  août  Jour  ou  l'É- 
glise honore  sa  mémoire.  On  a  de  lui 
24  pièces  de  poésie  ;  ce  sont .  pour  la 
plupart ,  des  panégyriques  et  des  épitha- 
lames,  et  neuf  livres  de  lettres.  La  meil- 
leureédition  de  ses  Œuvres  est  celle  qu'a 
donnée  le  P.  Sirmond,  1614,  in-4°. 

Sieur.  Ce  diminutif  du  mot  senteur 
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ou  seigneur  se  donnait  autrefois  aux 

Î assesseurs  de  terres  non  titrées,  et,  dans 
es  actes,  on  disait  indifféremment  N., 
sieur  de....  ou  seigneur  de....  Joint  au 

Ïironom  possessif,  ce  mot  a  formé  ce- 
uide  Monsieur. 

Sibyes  (  Emmanuel-Joseph  ) ,  né  à 
Fréjus,  le  3  mars  1748,  entra  dans 
les  ordres  fort  jeune  encore,  après 
avoir  fait  d'excellentes  études,  et  devint 
vicaire  général  du  diocèse  de  Chartres; 
mais,  tenu  par  sa  naissancedans  les  rangs 
inférieurs  du  clergé,  quand  il  sentait 
en  lui  une  vaste  intelligence,  une  haute 
raison,  il  pressentit,  il  appela  de  ses 
vœux  la  lutte  qui  allait  s'engager  entre 
les  classes  privilégiées  et  les  classes  po- 
pulaires, et  il  se  prépara  de  bonne  heure 
#  y  prendre  part. 

Lorsque  la  réunion  des  états  géné- 
raux fut  décidée,  les  publioistes  exami- 
nèrent cette  question  sous  toutes  ses 
faces  ;  mais  parmi  les  écrits  nombreux 

?ui  parurent  à  cette  occasion ,  ceux  de 
abbé  Sieyes  se  firent  remarquer  car  uue 
vigueur  de  pensée,  une  énergie ao  style 
et  une  puissance  de  logique  qui  attirè- 
rent de  son  côté  tous  les  regards.  H 
avait  oublié  en  1788  un  écrit  remarqua- 
ble intitulé  :  Essai  sur  les  privilèges }  où 
déjà  se  révélaient  cette  pensée  hardie, 
ce  coup  d'oeil  juste  et  profond  qui  de- 
vaient exercer  plus  tard  tant  d'influence 
sur  la  révolution  Mais  le  second  écrit 
ayant  pour  titre  :  Qu'est-ce  que  le  tiers 
étatf  fut  un  trait  Je  lumière  qui  en  un 
instant  éclaira  l'opinion  publique  et  ral- 
lia tous  les  esprits  autour  d'une  même 
idée.  Sieyes,  dans  une  argumentation 
serrée,  mettait  en  présence,  d'une  part, 
la  noblesse  et  le  clergé ,  deux  cent  mille 
hommes  environ;  de  l'autre,  vingt-six 
millions  d'ouvriers  et  de  bourgeois ,  de 
travailleurs  et  de  maîtres ,  et  posait  la 
question  dans  des  termes  qui  suffisaient 
a  eux  seuls  pour  la  résoudre.  Quarante 
mille  exemplaires  de  ce  pamphlet  célè- 
bre furent  vendus  en  quelques  jours,  et 
valurent  à  Sieyes  l'honneur  d  être  en- 
voyé aux  étate  généraux  par  l'assem- 
blée des  électeurs  de  Paris,  malgré  l'obli- 
gation qu'elle  s'était  imposée  de  ne  choi- 
sir pour  déoutés  oue  des  membres  du 
tiers  état;  u  justifia  cette  glorieuse  ex- 
ception. 
Dans  les  premières  difficultés  que  fit 


naître  l'opposition  des  deux  ordres  jriq» 
légiés ,  à  la  vérification  des  pouYOUtr 
commun,  Sieves,  fut  avec  Mirabeaa, 
guide,  la  lumière  de  l'assemblée.  Le  II 
me  et  la  fermeté  de  l'un,  l'audace*] 
fougueuse  éloquence  de  l'autre  h 
l'aiguillon  qui  maintint  si  haut  cette) 
nionde  bourgeois  étrangers  aux; 
inexpérimentés,  et  entreprenantes! 
ter,  seuls  et  sans  ressources,  contre! 
noblesse  militaire  et  guerrière,  us  i 
puissant  par  ses  richesses,  uaei 
vieille  de  quatorze  siècles,  et  qui 
dans  ses  mains  l'administratioa  et! 
mée. 

Le  refus  des  privilégiés  de 
en  commun  les  pouvoirs  des  démit 
rétait  les  travaux  et  paralysait  leei 
du  tiers  état.  Pour  échapper  à 
tua  tion  critique,  une  mesure  vigei 
énergique,  était  nécessaire  ;  Sieyes 
diqua  en  proposant  au  tiers-état  ' 
former  en  assemblée  des  repré* 
de  la  France  déjà  vérifiés ,  et,  qi 
jours  plus  tard,  le  17  juin,  il  des 
l'assemblée  son  véritable  nom  en 
signant  sous  le  titre  déoisif  dV 
nationale. 

Ce  fut  le  caractère  de  cet 
ferme  et  si  sur,  de  ne  jamais  sei 
dre  sur  la  portée  et  la  nature  des  i 
nements,  d'en  apprécier  la  valeur 
passion  et  sans  enthousiasme.  Siej 
fut  pas  un  tribun,  il  n'en  avait 
fougue  ni  l'éloquence;  mais  ses 
ment  droit  et  sain,  sa  logique  k 
ble  lui  permettaient  de  déduire  éH 

3ue  fait  des  conséquences  oertaii 
onnaient  parfois  a  sa  parole  aasj 
rite  toute-puissaute.  Le  patrie*1 
l'amour  de  la  liberté,  la  gloire 
dépendance  du  pays  n'enthousi 
pas  son  oœur;  mais  son  esprit 
matique  poursuivait  avec  ardeur, 
passion  le  but  et  la  conséquence 
systèmes.  Parti  d'un  principe  lil 
procédant  du  peuple ,  il  passa  ss 
chercher  et  à  faire  prévaloir  ua 
de  gouvernement  qui,  dans  sa 
exacte  et  ferme,  se  résolvait  en 
gure  géométrique  dont  le  peuple 
la  base.  Parti  d'un  principe  eoi  ~~ 
il  eût  poursuivi  avec  la  même 
des  conséquences  opposées  j  il  ' 
seur  avant  d'être  citoyen.      ^^ 
Après  avoir  donné  un  caractère 
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mol  la  réunion  des  députés  du  tiers, 
fierai,  visant  toujours  au  but,  proposa 
i  rassemblée  nationale  de  se  lier  elle- 
ftéflw  par  un  serment,  et  de  déclarer 

Îfcfie  ne  se  séparerait  jamais  avant 
iToir  régénéré  la  France.  Dans  la 
•fanes  royale  du  23  juin ,  après  que  Mi- 
nbeau  sut  terrassé  M.  de  Brézé  sous  sa 
vftémtnte  apostrophe,  Sieyes  donna  en 
fudque  sorte  un  sens ,  une  explication 
à  li  colère  du  tribun  :  «  Ne  sommes- 
«  iras  oue  des  mandataires,  des  offi- 
fcfers  du  roi ,  dit-il  avec  calme,  nous 
«devons  obéir  et  nous  retirer.  Mais 
«sommes-nous  les  envoyés  du  peuple, 
«  remplissons  notre  mission  librement, 
«  courageusement.  Est-il  un  seul  d'en- 
■  trs  nous  oui  voulût  abjurer  la  haute 
«eooûance  dont  il  est  revêtu  et  retour- 
«ser  vers  ses  commettants,  leur  dire  : 

•  Të  eu  peur  :  vous  aviez  remis  dans 
«de trop  faibles  mains  les  destinées  de 
•h  France,  envoyés  à  ma  place  un 
«htmme  plus  digne  de  vous  représen* 

•  ter.  Kb  !  messieurs ,  ne  sommes-nous 
•£■  aujourd'hui  ce  que  nous  étions 
•nier?  »  Ce  mouvement  de  parole, 
ffte forme  à  la  fols  calme  et  passionnée, 
totrafnsnte  et  ironique,  qui  prend  sa 
Murée  dans  l'esprit  plus  que  dans  le 
•tonr,  c'est  l'homme  tout  entier. 

Sieyes  ne  demeura  étranger  à  aucune 
w  discussions  solennelles  qui  marque- 
nt cette  époque  d'un  sceau  ineffaçable, 
•tsoo  influence  se  fltsentir  dans  presque 
fartes  les  délibérations  de  l'assemblée. 
Il  suivre  dans  tous  ces  travaux,  appré- 
tfcr  mi  part  qu'il  y  prit,  déterminer  les 
Ifeultate  que  provoquèrent  l'adoption 
£k  rejet  de  ses  idées ,  serait  un  travail 
«portant  sans  doute,  mais  qui  ne  sau* 
pn  trouver  place  dans  cette  courte  no* 
Vfe.  Les  faits  principaux  ne  sauraient 
pendant  être  passés  sous  silence. 
Rassemblée  apprend  un  jour  que  des 
*""""*"  ont  éclaté  autour  de  Paris.  L'ad- 
ition  était  livrée  alors  à  un  tel 
Ire,  que  les  subsistances  man- 
it  dans  la  capitale  et  que  des  malfai- 
désignés  sous  le  nom  de  brigands, 

Sauraient  les  environs,  traînant 
seuxTineendieet  le  pillage.  L'assem- 
s'émeut,  et  cherche  des  moyens  de 
«pression  ;  Sieyes  formule  en  quelques 
■Ws  les  devoirs  de  la  garde  nationale, 
ft  avant  qu'elle  doit  être  chargée  de 


défendre  la  liberté  et  de  maintenir 
tordre  public  ,*  et  en  1830,  c'était  en- 
core le  mot  de  Sieyes  que  la  garde  na- 
tionale prenait  pour  devise  et  inscrivait 
sur  ses  drapeaux. 

Sieyes  avait  été  appelé  à  faire  partie 
du  comité  chargé  d  élaborer  la  consti- 
tution et  de  préparer  ce  travail  immense  ; 
il  résuma  ses  idées  sur  cette  matière 
dans  un  écrit  intitulé  :  Préliminaire* 
de  la  constitution  française ,  suivis 
d'une  reconnaissance  et  exposition  des 
droits  de  f  homme  et  du  citoyen,  et  le 
comité  ordonna  l'impression  de  ce  tra- 
vail ,  remarquable  autant  par  la  netteté 
des  idées  que  par  la  façon  exacte  et  con- 
cise dont  elles  étaient  formulées. 

Dans  la  nuit  mémorable  du  4  août,  qui 
vit  disparaître  tant  de  privilèges .  ras- 
semblée décréta  d'abord  le  rachat  des  dî- 
mes; puis ,  elle  en  ordonna  l'abolition 
pure  et  simple.  Sieyes  s'y  opposa. 
Autant  le  rachat  des  dîmes  au  prout  de 
l'État  lui  avait  paru  une  mesure  sage 
et  de  bonne  politique,  autant  leur  abo- 
lition, dont  les  propriétaires  seuls  de- 
vaient profiter ,  lui  paraissait  un  acte 
d'injustice.  C'est  à  cette  occasion  qu'il 
prononça  cette  parole  pleined'amertume 
et  de  dédain  :  «  Ils  veulent  être  libres,  et 

•  ne  savent  pas  être  justes  !  * 

Dans  la  question  du  veto,  qui  fut  si 
ardemment  discutée,  il  ne  s'agissait 
de  rien  moins  que  de  maintenir  ou  de 
détruire  la  prérogative  royale.  Mirabeau 
lui-même  avait  peur  d'affaiblir  la 
royauté,  lui  qui,  au  33  juin,  l'avait  si 
fièrement  traitée  en  s'appuyant  sur 
la  volonté  du  peuple.  Sieyes  repoussa 
énergiquement  cette  prétention,  qu'il 
qualifiait  d'absurde,  et  défendit,  contre 
la  couronne,  l'indépendance  de  l'assem- 
blée nationale  dans  un  écrit  ayant  pour 
titre  :  Dire  de  l'abbé  Sieyes  sur  la  ques* 
Mon  du  veto  royal. 

H  rédigea  le  rapport  lu  à  l'assemblée 
le  19  septembre  1789  par  Thouret,  et 
fut  l'auteur  de  la  nouvelle  division  ter- 
ritoriale de  la  France  en  communes , 
cantons,  arrondissements  et  départe- 
ments» Plusieurs  fois  ce  sujet  t'avait 
préoccupé,  et  il  y  attachait  avec  raison 
une  haute  importance.  «  Ce  n'est  qu'en 
«effaçant  les  limites  des  provinces 9 

*  dit-il,  qu'on  parviendra  a  détruire 
«  tous  les  privilèges  locaux  \  ainsi  il  sers 
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«  essentiel  défaire  une  nouvelle  division 
«  territoriale  par  espaces  égaux  partout. 
«  Il  n'y  a  pas  de  moyen  plus  puissant 
«  et  plus  prompt  de  faire  sans  trouble 
«  de  toutes  les  parties  de  la  France  un 
«  seul  corps  et  de  tous  les  peuples  qui 
«  la  divisent  une  seule  nation.  »  Cette 
division  géométrique  en  quelque  sorte 
eut  d'abord  l'inconvénient  de  froisser 
les  mœurs  et  les  habitudes  des  popula- 
tions, de  ne  pas  tenir  compte  de  leurs 
affinités  naturelles  ;  ce  fut  une.  théorie 
froide  et  sévère  appliquée  à  uii  corps 
vivant  et  sensible,  avec  autant  de  bru- 
talité que  si  elle  eût  été  pratiquée  sur 
un  cadavre;  mais  il  résulta  de  ce  grand 
travail ,  de  cette  organisation  nouvelle 
un  bienfait  immense  ;  et  quand,  aux  tu- 
multes de  la  lutte  révolutionnaire,  suc- 
céda Tordre  personnifié  dans  le  génie  de 
Napoléon ,  la  vie  circula  facilement  du 
centre  aux  extrémités,  et  de  chaque 
point  au  centre  à  travers  ce  vaste  écni- 

3u  ier  tracé  hardiment  sur  nos  anciennes 
i  visions  provinciales.  Le  rapport  lu  par 
Thouret  était  le  complément  de  ce  beau 
travail  ;  il  traitait  de  rétablissement  des 
assemblées  administratives  et  des  nou- 
velles municipalités. 

Mais  ce  n'était  pas  assez  pour  cet  es- 
prit absolu,  de  diriger  ainsi  dans  des 
voies  nouvelles  cette  grande  révolution. 
Seul  parmi  ses  collègues,  il  avait  un 
système  de  gouvernement,  et  aurait 
voulu  l'imposer  à  rassemblée;  mais 
quelle  que  fût  la  confiance  qu'inspiraient 
ses  lumières,  sa  pensée,  souvent  au 
delà,  souvent  à  coté  du  but  présent, 
paraissait  obscure  ou  impraticable;  et 
alors,  comme  Achille  offensé,  il  se 
renfermait  dans  un  dédaigneux  silence, 
et  laissait  aller  au  gré  du  vent  révolu- 
tionnaire ce  vaisseau  dont  son  intelli- 
gence aurait  su  peut-être  diriger  les 
mouvements ,  mais  dont  il  ne  pouvait 
saisir  le  gouvernail  faute  de  puissance, 
faute  de  cœur.  Après  la  discussion  sur 
le  jury,  qu'il  aurait  voulu  introduire  dans 
tous  les  ordres  de  juridiction  et  établir 
pour  juge  de  tous  les  points  de  fait,  au 
civil  comme  au  criminel ,  ses  idées  ayant 
été  repoussées  par  rassemblée,  il  ces- 
sa de  prendre  part  aux  discussions;  et  il 
persista  dans  son  silence  alors  même  que 
la  grande  question  du  droit  de  paix  et 
de  guerre  vint  émouvoir  toutes  les  pas- 


sions de  rassemblée.  «  Le  silence  de 
«  Sieyes  est  une  calamité  publique  1  • 
s'écria  ironiquement  Hiraoeau,  qui  es- 
pérait ainsi  lui  faire  une  réputation  qu'il 
ne  pourrait  plus  porter;  mais  Sieyes  de- 
meura inflexible,  et  l'épigramne  de  Mi- 
rabeau parut  une  vérité  à  plusieurs, 
tant  on  était  habitué  à  recevoir  de  lui 
des  résolutions  hardies,  des  couseils 
décisifs. 

Le  5  mai  1790,  jour  anniversaire  de 
la  réunion  des  états  généraux,  Sieyes 
fut  proclamé  président  de  l'assemblée, 
et  la  commune  porta  sur  lui  ses  re- 
gards pour  le  nommer  archevêque  de 
Paris;  mais  il  était  trop  habile  et  trop 
ambitieux  pour  accepter  cette  position 
sans  importance.  Nommé  membre  dudi- 
rectoire  de  Paris,  il  sut  faire  respecter 
la  liberté  des  cultes  en  défendant  un 
arrêté  qu'il  avait  provoqué  lui-même  et 
par  lequel  le  directoire  accordait  pro- 
tection et  sûreté  au  culte  catholique.  «  11 
«  faut ,  dit-il ,  si  vous  voulez  excepter 
«  le  culte  romain  de  la  liberté  générale, 
«  que  vous  fassiez   vous-mêmes  cette 
«  loi  d'exception  ;  sans  cela  vous  atten- 
«  driez  inutilement  que  les  directoires 
«  des  départements  vous  suppléassent 
«  Il  savent  très-bien  qu'ils  se  rendraient 
«  coupables  en  usurpant  le  pouvoir  lé- 
«  gislatif  ;  et  si  jamais  ils  venaient  à mé- 
«  riter  ce  reproche ,  ce  ne  serait  point 
«  pour  renouveler  sous  vos  yeux  des 
«  lois  dignes  du  quatorzième  siècle.  » 

Mais  la  tournure  que  prenaient  les 
événements   était  peu  favorable  aux 
idées  de  Sieyes;  après  les  travaux  de 
l'assemblée  constituante,    il  s'éloigna 
du  mouvement  des  affaires,  se  retirai  la 
campagne,  et  de  là  observa  la  marche  des 
partis.  Bientôt  la  chute  du  trône  rendit 
nécessaire  un  changement  radical  dans 
le  gouvernement;    Sieyes    crut  qui 
le  moment  était  arrivé  de  chercher  un 
homme  qui  pût  faire  prévaloir  ses  idées 
et  ses  projets  de  constitution  :  il  se  mit 
sur  les  rangs  de  la  députation ,  et  trois 
départements ,  l'Orne,  la  Sarthe  et  la  Gi- 
ronde, se  disputèrent  l'honneur  de  *• 
faire  représenter  par  lui  à  la  convention* 
Ceque Sieyes déployad'taabileté,  de  ruse, 
d'adresse  et  de  tact,  pendant  la  session 
de  cette  assemblée,  pour  louvoyer  en* 
tre  tous  ces  partis  violents ,   sans  ja- 
mais se  heurter  contre  eux,  sans  cottr 
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•'promettre  sa  tête  là  où  les  plus  hardis 
-lérolotioooaires  jouèrent  et  perdirent 
j  A  leur,  donne  la  mesure  de  sa  valeur 
e  et  de  son  impuissance  politique  : 
grands  efforts ,  d'habiles  intrigues , 
sa ?an les  manœuvres,  mais  rien  de 
",  rien  d'audacieux,  point  de  géné- 
dévouement ,  point  de  feu  sacré  (*). 
I  fut,  après  le  9  thermidor,  l'un  des 
*s  de  la  réaction  :  cependant ,  lors  de 
Dise  à  exécution  de  la  constitution  de 
III,  il  passa  au  conseil  des  Cinq- 
ts,  mais  refusa  de  faire  partie  du 
nement  directorial ,  voulant  voir 
nner  la  constitution  nouvelle  et 
à  l'essai  le  gouvernement  qu'elle 
fondé,  système  transitoire  qu'il 
t  nécessaire  à  l'accomplissement 
desseins.  Le  18  floréal  an  V,  il 
irae  d'une  tentative  d'assassinat 
lie  par  un  nommé  Poulie,  agent 
le  du  parti  royaliste,  qui  trouva 
Indulgence  dans  le  tribunal  chargé 

Î'oger,  que  Sieyesdit  à  son  portier  : 
oulle  revient,  dites-lui  que  je  suis 
i.  • 

dent  et  modéré,  même  dans  ses 

,  il  attendit  le  coup  d'État  de  fruc- 

pour  se  prononcer  contre  ses  enne- 

il  contribua  alors  au  décret  de  pros- 

n  qui  atteignit  cinquante-deux 

collègues,  et  se  fit  peu  de  temps 

envoyer  en  Prusse,  où  sa  réputa- 

Tavait  précédé,  et  où  il  fut  accueilli 

bienveillance  par  tout  ce  que  l'Aile- 

comptait  de  penseurs  et  de  savants 

es. 

enfin  que  le  moment  était  venu 

rganiser  ce  gouvernement  qui 

t  en  lui-même  son  principe  de 

otion,  et  il  entra,  le  27  floréal  an 

directoire  exécutif.  Bientôt,  les 

éclatantes  de  Bonaparte,  le  re- 

ent  de  sa  lointaine  expédition 

>te ,  lui  firent  croire  que  la  Provi- 

lui  envoyait  enfin  l'instrument  de 

lion  de  ses  idées  politiques ,  ins- 

t  qu'il  avait  vainement  cherché 

là  dans  le  parti  d'Orléans ,  dans 

de  Brissot,  dans  Dumouriez,  dans 

bins  eux-mêmes ,  qu'il  venait  de 

er  pour  toujours  en  leur  fermant 

dernier  club,  rue  du  Bac. 

premières  relations  avec  Bona* 

Yoy.  Gmoiurâft. 


parte  lui  firent  perdre  quelques-unes  de 
ses  illusions;  mais  à  ses  yeux,  le  prin- 
cipe de  l'autorité  était  si  inséparable  de 
tout  pouvoir  public,  qu'il  n'hésita  pas, 
même  en  prévoyant  que  Bonaparte  nous 
mènerait  loin  ;  et  ces  deux  hommes ,  si 
peu  faits  l'un  pour  l'autre ,  associèrent 
leurs  efforts  pour  le  renversement  du  di- 
rectoire. Ils  concertèrent  entre  eux  le 
coup  d'État  du  18  brumaire.  Mais  Sieyes, 
qui  était  loin  d'être  un  homme  de  résolu- 
tion pratique  et  de  courage  guerrier,  ne 
prit  à  cet  événement  qu'une  part  indirecte; 
il  avait  même  tout  préparé  pour  assurer 
sa  fuite,  dans  le  cas  où  Bonaparte  eût 
échoué.  Le  succès  couronna  ce  coup  d'É- 
tat hardi,et  Sieyesdevint  l'un  des  trois  con- 
suls. Mais,  dès  leur  première  réunion,  il 
vit  qu'il  n'y  avait  plus  rien  à  espérer  pour 
lui  ;  il  avait  cherché  un  instrument,  il  ve- 
nait de  trouver  un  maître;  et  bientôt 
Bonaparte  se  débarrassa  de  lui  en  l'en- 
sevelissant dans  le  sénat,  avec  un  titre 
et  une  dotation  magnifique,  qu'il  lui  of- 
frit à  titre  de  récompense  nationale. 

La  carrière  politique  de  Sieyes  était 
finie;  mais  Napoléon  ne  cessa  de  lui  té- 
moigner beaucoup  d'égards.  Toutefois , 
en  1815,  sa  fidélité  (on  sait  que  ce  n'é- 
tait pas  là  son  côté  fort)  fut  ébranlée.  Il 
n'en  recueillit  pas  les  bénéfices,  la  réac- 
tion royale  l'obligea  à  la  fuite,  et  il  se 
réfugia  à  Bruxelles,  où  il  jouit  en  paix  de 
sa  fortune.  Il  revint  en  France  après  la 
révolution  de  1830  ;  reprit  alors  sa  place 
à  l'Institut ,  dont  il  était  membre  depuis 
1795,  et  mourut  à  Paris  en  1836. 

Sigalon  (  Xavier),  né  à  Uzès,  en 
1790,  fit  ses  premières  études  de  pein- 
ture à  Nîmes,  vint  ensuite  à  Paris ,  et  y 
entra  dans  l'atelier  de  Guérin.  Sesdébuts 
annoncèrent  un  talent  original  et  hardi  : 
sa  Courtisane 9  tableau  dont  le  coloris 
et  le  style  rappellent  l'école  vénitienne, 
exposée  en  1822,  fut  achetée  par  le  gou- 
vernement et  placée  dans  la  galerie  du 
Luxembourg;  sa  Locuste,  exposée  en 
1824,  produisit  une  sensation  extraor- 
dinaire, et  fut  l'objet  de  longues  dis- 
cussions. Ses  autres  principaux  ouvrages 
sont  :  A  thalie  faisant  égorger  (es  en» 
fants  du  sang  royal,  vaste  et  énergi- 
que conception ,  dans  laquelle  il  déploya 
toutes  les  qualités,  mais  aussi  toutes 
les  exagérations  de  sa  manière  ;  une  Vi~ . 
sion  de  saint  JérOme  où,  l 'on  retrouve . 
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quelques  réminiscences  duGuerchin ,  et 
lin  Calvaire,  qui  rappelle  celui  de  Da- 
niel de  Volterre.  Exclusivement  préoc- 
cupé du  soin  de  sa  réputation ,  Sigalon 
négligea  peut-être  trop  ses  intérêts  ;  ré- 
duit à  la  misère,  après  vingt  années  de 
travaux  assidus ,  il  rut  contraint  de  quit- 
ter Paris  et  de  se  retirer  a  Nîmes  pour 
Îf  donner  des  leçons  de  dessin  et  peindre 
e  portrait.  Il  languissait  depuis  quel- 
que temps  dans  cette  position  précaire  f 
lorsqu'on  1833  il  fut  choisi  parle  gouver- 
nement pour  aller  à  Rome  copier  le  Ju* 
gement  dernier  de  Michel- Ange.  Il  s'ac- 

Îjuitta  de  cette  tâche  avec  une  rare  Dir- 
ection, et  il  venait  de  la  terminer,  lors- 
qu'il mourut  en  1837,  d'une  attaque  de 
choléra. 

Sigbbbht  Ier.  A  la  mortdeClotairer", 
ses  quatre  Ois  se  partagèrent  son  royau- 
me. Sigebert,  le  troisième,  eut  l'A  us- 
trasie  pour  royaume.  Ce  prince,  doitt 
le  règne  fut  assez  court ,  n'est  guère 
célèbre  que  par  son  mariage  avec  Bru* 
nehaut  (  voy.  ce  mot  )  et  par  ses  com- 
bats contre  les  Lombards  et  les  Huns , 
qu'il  repoussa  des  frontières ,  que  ces 
peuples  voulaient  envahir.  Son  mariage 
eut  lieu  en  666.  Chilpéric,  son  frère, 
voyant  qu'il  s'étaij  allié  à  une  famille 
royale,  demanda  et  obtint  Galeswintbe, 
soeur   aînée  de    Brunehaut;    mais  il 
ne  tarda  pas  à  la  faire  mettre  à  mort,  à 
l'instigation  de  Frédégonde,  son  an* 
cieune   maîtresse.    A   cette  nouvelle, 
Brunehaut  jura  une  haine  profonde  à 
cette  femme,  et  engagea  son  mari  à  ven- 
ger la  mort  de  sa  sœur.  Sigebert  d'ail- 
leurs avait  à  se  plaindre  de  Chilpéric , 
qui,  en  son  absence,  avait  envahi  son 
royaume  et  lui  avait  pris  plusieurs  pla- 
ces. Appelant  à  lui  les  nations  qui  habi- 
taient* au  delà  du  Rhin,  il  entra  dans  le 
royaume  de  son  frère  sans  rencontrer 
nulle  part  de  résistance.  «  Avant  occupé 
les  villes  situées  au  delà  de  Paris ,  il 
alla  jusqu'à  la  ville  de  Rouen,  voulant 
céder  cette  ville  aux  étrangers,  ce  que 
les  siens  l'empêchèrent  de  faire.  L'ayant 
donc  quittée,  il  retourna  à  Paris,  où 
Brunehaut  le  vint  trouver  avec  ses  fils. 
Alors,  ceux  des  Francs  qui  avaient  suivi 
jadis  Childebert  l'Ancien ,  envoyèrent 
vers  Sigebert  pour  qu'il  vînt  vers  eux , 
afin  qu'abandonnant  Chilpéric,  ils  le 
reconnussent  pour  roi.  Sigebert,  enten- 


dant cette  nouvelle ,  envoya  des  §eu 
pour  assiéger  son  frère  à  Tournay,  for- 
mant le  projet  d'y  marcher  lui-même  eb 
personne.  L'évêque  saint  Germain  lui 
dit  :  »  Si  tu  y  vas  dans  l'intention  de  ne 
«  pas  tuer  ton  frère ,  tu  reviendrai  ri- 
«  vant  et  vainqueur  ;  mais  si  tu  as  d'as* 
<  très  pensées,  tu  mourras,  car  Dttd 
«  a  dit  par  la  bouche  de  Salomon  :  Tu 
«  tomberai  dans  la  fosse  que  tu  osrsi 
«  creusée  pour  ton  frère»  »  Sis* 
bert,  à  son  grand  péché,  méprisa  lai 
paroles  du  saint ,  et  arrivant  à  un  village 
du  nom  de  Vitry ,  il  rassembla  toute 
l'armée ,  qui ,  le  plaçant  sur  un  boa* 
clier ,  le  proclama  roi.  Alors  deux  ser- 
viteurs de  la  reine  Frédégonde,  qu'elle 
avait  ensorcelés  par  des  maléfices ,  s'a»* 
prochèrent  de  lui  sous  quelque  prétexU, 
armés  de  fbrts  couteaux ,  vulgairemeat 
appelés  Êcramasax,  et  dont  la  lame 
était  empoisonnée,  et  le  frapperai 
chacun  dans  un  des  flancs.  Il  poussa  ua 
cri,  tomba,  et  peu  de  temps  après  res> 
dit  l'esprit  (*).  »  (575.) 

Sigkbebt  II ,  fils  de  Dagobert,  rai 
d'Austrasie ,  auquel  il  succéda  en  6S8 , 
régna  d'abord  sous  la  direction  de  C*' 
ni  Sert,  évéque  de  Cologne ,  puis  sous 
celle  du  duc  Adalgise.  Il  abandonna  «V 
suite  l'exercice  du  pouvoir  à  GrimoaM* 
pour  ne  plus  s'occuper  que  de  fonder  dej 
monastères.  II  mourut  en  654.  le  wm\ 
événement  remarquable  de  son  régit 
est  une  guerre  en  Thurioge,  où  sasj 
armée  fut  défaite  par  le  rebelle  RadolM 

Sigebert  (Monnaies  de).  Il  existi 
un  certain  nombre  de  sou»  d'or  et  él! 
triens  marqués  du  nom  de  Sigebert,  etf 
est  assez  difficile  de  déterminer  celui  ds* 
deux  princes  de  ce  nom  auquel  spnia> 
tiennent  ces  monnaies;  cependant  cornas! 
elles  sont  toutes  d'un  style  assez  ' 
bare,  et  que,  sous  le  rapport  de  la 
brique,  elles  diffèrent  peu  de  celles 
Dagobert  1er  et  de  Clone  II ,  il  est 
être  convenable  de  les  attribuer  à 
bert  II.  Elles  ont  été  frappées  à 
et  dans  le  Gévaudan.  Noua  allons 
décrire  :  '  ' 

1°  Monnaies  de  Marseille  :  siei 
bebtvs;  tête  tournée  à  droite,  le  fini 
ceint  du  diadème  et  le  buste  couvert  al 
paludamentum;  dans  le  champ,  m  fl 

(*)  Grégoire  de  Tours. 
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trois  Doints;  js— victvbiasigbbbbti  ; 
dans  le  champ,  qui  est  séparé  de  la  lé* 
géode  par  un  grènetis,  une  croix  fichée 
wr un  degré,  haussée  sur  un  globe  et 
accostée  des  lettres  ha  ,  initiales  de 
MA&stUA,  et  du  chiffre  romain  XXI 
indiquant  le  poids  de  la  monnaie  ;  c'est 
BQ  sou  d'or  qui  devait  peser  vingt  et  une 
nliaues  ou  73  grains  7\  Les  triens  mar- 
«iliais  de  Sigebert  sont  à  peu  près  sera- 
WaWesaui  sous  d'or  pour  le  type  :  seule- 
ment oo  y  voit  le  chiffre  Vit  au  lieu  du 
Biure  XXI,  et  on  y  lit  les  mots  mas- 
mua eo toutes  lettres  autour  de  la  croix, 
*  sigibbbtvs,  autour  du  type. 

*  Triens/rappés  dans  le  Gévaudan. 
Ctt  nièces  offrant  peu  de  variété,  nous 
ten décrirons  qu'une  seule  :  sigib  ;  tête 
«déniée,  tournée  à  droite;  ij!  .—  ga- 
Justaro;  dans  le  champ  un  calice; 
J«û,  à  l'exergue,  qui  est  séparé  du 
Jtap  par  un  grènetis ,  les  lettres  ban, 
JJjj™  de  Bannaciaco,  Bonassac,  petite 
Jw  du  Gévaudan,  dont  le  nom  ancien, 
ftttfefano,  se  trouve  en  légende.  Il  est 
&w  de  rencoutrer  un  nom  de  province 
gies  monnaies;  celle-ci  offre  donc  un 
pteurieux  pour  l'histoire  monétaire. 
«giskord.  Voy.  Boubgognb. 
«govbse  ,  guerrier  gaulois ,  frère 
Bellovèse ,  fondateur  de  Milan ,  fut , 
ne  lui ,  chargé  par  son  oncle  Ain- 
i  roi  des  Bituriges,  d'emmener, 
rétablir  dans  quelque  lointain 
>  l'excédant  de  la  population  qui  ne 
fait  plus  subsister  dans  les  Etats  do 
ifice.Ce  fut  dans  la  forêt  Hercynienne 
«  sui?ant  les  oracles,  Sigovcse  dut 
for,  environ  Fan  588  av.  J.  C, 
fe  une  colonie  de  Yolces  Tectosages. 
AuiousTTB  (  Etienne  de  ) ,  célèbre 
»,  né  à  Limoges  en  1709  ,  était 
ier  du  duc  d'Orléans ,  fils  du  ré- 
Jorsque  après  le  traité  d'Àix-la- 
"e,  en  1748 ,  il  fut  nommé  l'un 
imissaires  chargés  de  régler  avec 
terre  les  limites  des  possessions 
.  ses  en  Acadie.  Il  fut  ensuite  com- 
in  du  roi  près  de  la  compagnie  des 
,  et  obtint,  en  1757 ,  parle  crédit 
mame  de  Pompadour,  le  contrôle 
des  finances.  11  sembla  d'abord 
•liait  justifier  les  espérances  <ju'a- 
ûût : concevoir  sa  longue  expérience 
«flaires  ;  il  débuta  par  opérer,  dans 
^inistration  des  finances,  des  réfor- 


mes qui  firent  rentrer  soixante-douze  mil* 
lions  dans  les  caisses  de  l'État;  mais  les 
économies  qu'il  proposa  sur  les  dépensel 
personnelles,  du  roi  et  des  ministres,  soû 
projet  d'un  Éditde  subvention,  qui  créait 
plusieurs  impositions  nouvelles,  soule- 
vèrent contre  lui,  chez  les  courtisans  et 
dans  les  parlements,  de  nombreuses  cla- 
meurs; ses  opérations  manquèrent,  et 
il  fut  forcé  de  sortir  du  ministère  après 
une  administration  de  huit  mois.  Il  se 
retira  dans  sa  terre  de  Brie-sur-Marne, 
et  y  mourut  en  1767.  On  a  de  lui  un 
assez  grand  nombre  d'ouvrages  ;  nous 
ne  citerons  que  les  suivants  :  Mémoires 
des  commissaires  du  roi  et  de  ceux  de 
S.  M.  britannique  sur  les  possessions  et 
les  droits  des  deux  couronnés  en  Amé- 
rique ,  1735,  4  vol.  in-4°;  Voyage  dé 
France,  d'Espagne,  de  Portugal  et 
d'Italie,  1770,4  vol.  in-1 2. 

SlLLKBY    (Nicolas   BfiUSLABT  de), 

né  en  1544,  à  Sillery,  en  Champagne, 
était,  depuis  1573,  conseiller  au  parle- 
ment de  Paris,  lorsqu'il  fut  nommé 
ambassadeur  en  Suisse ,  en  1589.  On  lui  ■ 
confia  encore  les  mêmes  fonctions,  en" 
1595  et  1602.  Il  devint  président  à  mor- 
tier en  1595;  fut  nommé  plénipotentiaire 
à  Vervins  en  1598,  puis  à  Rome  en  1599, 
pour  faire  casser  le  mariage  de  Henri  IY 
avec  la  reine  Marguerite,  et  en  conclure 
un  autre  avec  Marie  de  Médicis.  Le  roi  le 
nomma  chancelier  de  Navarre  en  1603, 
et  chancelier  de  France,  en  1607,  lors 
de  la  retraite  de  Pomponne  de  Bellièvre. 
Sa  première  éducation  avait  cependant 
été  fort  négligée ,  et  il  était  fort  igno- 
rant, ce  qui  faisait  dire  à  Henri  IV  en 
parlant  de  lui  et  du  connétable  Henri  de 
Montmorency,  «  qu'avec  un  chancelier 
«  qui  ne  savait  pas  le  latin ,  et  un  conné- 
«  table  qui  ne  savait  ni  lire  ni  écrire,  il 
«  pouvait  venir  à  bout  des  affaires  les 
«  plus  difficiles.  »  Mais  Sillery  était  d'un 
caractère  patient,  complaisant,  souple, 
adroit ,  qui  plaisait  au  Béarnais ,  lequel 
reconnaissait  d'ailleurs  en  lui  un  bon 
esprit  et  une  grande  expérience  dés 
hommes  et  des  affaires. 

Sillery  était  au  conseil ,  lorsqu'il  ap- 
prit l'assassinat  de  Henri  IV.  Il  monta 
aussitôt  chez  la  reine,  qui ,  en  le  voyant, 
s'écria  :  «  Hélas  !  le  roi  est  mort.  » 
—  «  Votre  Majesté  m'excusera,  répon- 
se dit  le  chancelier  sans  s'émouvoir,  les 
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*  rois  ne  meurent  point  en  France.  II  y 
«  en  a  qui  pleurent  et  pour  vous  et  pour 
«  eux  ;  c'est  à  Votre  Majesté  de  travailler 
«  pour  eux  et  pour  vous.  Nous  avons 
«  besoin  de  remèdes  et  non  de  larmes.  » 
Cependant  le  crédit  de  Sillery  commença 
bientôt  à  baisser,  et,  en  1 61 2,  le  maré- 
chal d'Ancre  le  fit  éloigner  des  affaires; 
on  lui  laissa  cependant  les  sceaux,  et  il 
les  conserva  jusqu'en  1616.  On  les  lui 
ôta  alors ,  pour  les  donner  à  Guillaume 
du  Vair;  ils  lui  furent  rendus  en  1623; 
mais  la  même  année,  Richelieu,  à  l'élé- 
vation, duquel  il  s'était  opposé  de  toutes 
ses  forces ,  se  ligua  contre  lui  avec  le 
surintendant  la  Vi  eu  vil  le;  et  Sillery, 
aimant  mieux  prévenir  sa  disgrâce  que 
de  l'attendre,  rendit  de  lui-même  les 
sceaux ,  et  se  retira  dans  sa  terre  de  Sil- 
lery ,  où  il  mourut  en  1624. 

Pierre  Bruslabt,  marquis  de  Ptfï- 
sieux,  fils  du  précédent ,  fut  pourvu, 
dès  l'âge  de  dix-sept  ans,  d'une  charge 
de  conseiller  d'État ,  et  envoyé  en  Espa- 

§ne ,  avec  le  titre  d'ambassadeur  extraor- 
inaire,  pour  conclure  le  mariage  de 
Louis  XIII  avec  l'infante  Anne  d'Autri- 
che. Éloigné  de  la  cour  ainsi  que  son 
pèrej  en  1616,  il  fut  rappelé  l'année 
suivante,  jouit  d'un  grand  crédit  tant 
que  dura  la  faveur  du  duc  de  Luynes  ; 
soumit ,  en  1621 ,  la  ville  de  Montpellier, 
qui  s'était  révoltée  ;  et  Louis  XIII ,  pour 
l'en  récompenser,  le  nomma  chevalier 
de  ses  ordres.  Disgracié  avec  son  père, 
en  1624,  il  se  retira  ainsi  que  lui  à  la  cam- 
pagne, refusa  constamment  la  finance 
de  sa  charge  de  conseiller  d'État ,  dont 
le  roi  lui  fit  offrir  jusqu'à  deux  cent 
mille  francs ,  et  mourut  en  1640,  âgé 
de  cinquante-sept  ans.  La  terre  de  Sil- 
lery avait  été,  en  1613,  érigée  en  marqui- 
sat en  sa  faveur. 

Son  fils  Louis-Roger  fut  le  père  de 
Roger^  marquis  de  Sillery,  qui  fut  lieu- 
tenant général ,  et  chevalier  des  ordres 
du  roi,  et  de  Carloman- Philogène,  dont 
le  fils,  Louis- Philogène,  marquis  de  Pui- 
sieux  ,  fut  ministre  des  affaires  étran- 
gères sous  Louis  XV. 

Charles- Alexis  Bruslabt  ,  comte  de 
Genlis,  marquis  de  Sillery,  petit-fils 
de  Roger,  naquit  en  1736.  Orphelin  de 
bonne  heure,  il  dut  son  éducation  au 
marquis  de  Puisieux ,  et  devint  l'un  des 
officiers  les  plus  braves  et  les  plus  dis- 


tingués de  notre  marine  ;  il  donna  i 

Sreuves  d'une  intrépidité  admirai 
ans  un  combat  naval,  où,  sur  vinst-dd 
officiers,  vingt  et  un  furent  misnoifj 
combat.  Il  n'avait  que  vingt  ans 
et  il  reçut  pour  récompense  de  sa 
conduite  la  croix  de  Saint- Louis 
grade  de  capitaine  de  vaisseau. 
rendit  aussitôt  dans  la  mer  des  h 
et  y  défendit  bravement  contre  les  1 
glais  l'indépendance  et  l'honoeutf 
notre  pavillon.  Dangereusement  f 
au  siège  de  Pondichéry,  il  fat  (ait 
sonnier  et  conduit  en  Angleterre;  f 
il  ne  tarda  pas  à  être  échangé,  et 
en  France. 

Cédant  alors  aux  instances  de 
mille,  il  renonça  à  l'arme  où,  sij< 
s'était  couvert  de  tant  gloire,  et  entr 
l'armée  de  terre  avec  le  grade  ' 
fique  de  colonel  des  grenadiers  de  1 
Il  arriva  bientôt  après  au 
maréchal  de  camp. 

H  avait  connu  à  Londres  pei 
captivité  et  plus  tard  épousé  en 
mademoiselle  de  Saint- Aubin,  de 
célèbre  depuis ,  par  ses  productic 
téraires,  sous  le  nom  de  comi 
Genlis.  Cette  jeune  femme  était 
madame  de  Montesson,  maîtresse! 
d'Orléans.  Présentée  par  sa  tas 
Palais-Royal ,  elle  devint  l'une  ' 
mes  de  la  jeune  duchesse  de  Cl 
mère  de  Louis-Philippe,  et  son  i 
attaché,  en  qualité  de  capitaine  d< 
des,  au  prince  que  la  révolution 
signé  sous  le  nom  d'Égalité. 

Sillery,  élu  député  de  la  nobl 
Reims  aux  états   généraux,  pas 
25  juin,  dans  l'assemblée  du  tiers,j 
la  minorité  de  son  ordre,  et  prit J 
ainsi  que  le  duc  d'Orléans,  au 
che  de  l'assemblée  constituante, 
prévaloir,  contre  l'avis  même  de] 
beau ,  le  droit  des  colonies  d'être  i 
sentées  à  l'assemblée  nationale  par j 
députés.  Il  vota  pour  la  permam 
assemblées  nationales  et  contre 
absolu.  Dans  la  question  du  di 
successibilité  à  la  couronne  en  es 
tinction  de  la  branche  régnante, 
tint  les  droits  du  prince  auquel 
tune  était  liée;  le  duc  de  Moi 
s'efforçait  de  faire  prévaloir  les 
de  la  branche  des  Bourbons  dTE 
D'Espréménil  coupa  court  à  la  dû 
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a  datât que  si  une  pareille  éventualité 
I»  présentait,  ce  ne  seraient  pas  les 
forts  acquis ,  mais  le  canon  qui  en  dé- 
lit. En  août  1790,  lors  des  troubles 
Nancy,  attribués  à  la  faction  d'Or- 
,  Sillery  fut  nommé  tour  à  tour 
et  rapporteur  de  la  commission 
çée  d'éelairer  l'assemblée  sur  ces 
Ires;  et  il  s'efforça  de  justifier  les 
partis  en  faisant  voter  des  remer- 
cia au  général  de  Bouille,  qui  avait 
bé  contre  les  insurgés  et  à  fa  muni- 
Ité  constitutionnelle  qui  les  avait 
tus.  Mais  cette  politique,  faible  et 
"site,  allait  bientôt  n  être  plus  de 

-'année  suivante,  Sillery  combattit 
énergie,  avec  talent,  la  proposition 
"louret  tendante  à  priver  des  droits 
itoyen  actif  les  membres  de  la  fa- 
royale;  l'assemblée  ordonna  l'im- 
ion  de  son  discours.  Peu  de  temps 
,il  prit  une  part  très-acti veaux  tra- 
relatifs  à  I  organisation  de  la  ma- 
U  ses  anciens  services  et  ses  connais- 
spéciales   dirigèrent  heureuse- 
:,  dans  cette  question,  les  délibéra- 
de  rassemblée. 

département  de  la  Somme  le  nom- 
1792,  député  à  la  convention  natio- 
T>ès  les  premiers  mois  il  fut  envoyé 
(itéde  commissaire  de  l'assemblée 
ide  Champagne  commandée  par 
inville.  Il  assista  ensuite  aux  dé- 
ardents qui  précédèrent  le  procès 
lis  XVI ,  et  vota  pour  l'appel  au 
:,  puis  pour  le  sursis. 
trahison  de  Dumouriez  vint,  bien- 
près,  rendre  fort  critique  la  situa- 
la  duc  d'Orléans  et  de  ses  amis; 
int  Sillery  ne  craignit  point  de 
[uer  le  plus  sévère  examen  de  sa 
,  et  il  appuya  même  la  motion 
Était  d'arrestation  ;  une  enquête 
mnée. 

comités  de  défense  et  de  sûreté 

n'en  lancèrent  pas  moins,  le 

>,  des  mandats  d'arrêt  contre  le 

léans,  Sillery  et  leurs  familles. 

,  enveloppé  dans  la  conspira  - 

Girondins,  Sillery  fut  traduit  au 

révolutionnaire,  condamné  à 

le  30  octobre  1793  et  exécuté  le 

lin.  Voy.GEifLis  et  Girondins. 

Itrsthe  II.  Voy.  Gbrbbrt. 

/vestrb  (Israël),  dessinateur  et 

T.  xiï.  32*  Livraison.  (Dict.  epîcy 
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graveur,  né  à  Nancy  en  1621 ,  vint  se 
fixer  à  Paris ,  où  il  se  fit  connaître  par 
le  goût  et  l'intelligence  de  ses  dessins.  H 
fut  chargé  de  dessiner  et  de  graver  Tes 
Maisons  royales,  ainsi  que  les  Fêtes  don' 
nées  et  les  Places  conquises  sous  le  rè- 
gne de  Louis  XIV,  et  ces  travaux  lui  valu- 
rent  le  titre  de  maître  de  dessin  du 
dauphin,  une  pension  et  un  logement 
au  Louvre.  Il  mourut  à  Paris  en  1691. 
Son  œuvre  se  compose  de  plus  de  mille 

Eièces,  dont  les  plus  remarquables  sont  : 
«  Plaisirs  de  Vile  enchantée  ;  les  rues 
des  parcs  et  maisons  royales  ;  les  Fil- 
les conquises  par  Louis  XIV;  une 
grande  Vue  de  Rome ,  en  4  planches  ;  la 
Vue  de  Campo-Vaccino  à  Rome  ;  les 
Fêles  du  Carrousel y  en  1662. 

Louis  SiLVBSTRB,  son  fils ,  né  à  Paris 
en  1675,  s'adonna  à  la  peinture,  fut 
élève  de  Lebrun  et  de  Boullogne,  alla  per- 
fectionner son  talent  à  Rome,  et,  à  son  re- 
tour à  Paris ,  orna  de  ses  ouvrages  le  ré- 
fectoire de  Saint-Martin  des-Champs  et 
les  églises  de  Saint-Roch ,  Notre-Dame, 
etc.  Sur  sa  réputation  il  fut  appelé  à 
Dresde  par  le  roi  de  Pologne  Auguste  II, 

3ui  le  nomma  son  premier  peintre  et  lui 
onna  des  lettres  ue  noblesse.  Après  un 
séjour  de  vingt-quatre  ans  dans  cette 
ville,  il  revint  à  Paris,  et  obtint  de 
Louis  XV  un  logement  au  Louvre  et 
une  pension  de  1,000  écus,  qu'il  con- 
serva jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  1760. 
Il  était  membre  de  l'académie  de  pein- 
ture. 

Stmiane  (Pauline  Adhémar  de  Mon- 
tbil  de  Grignan,  marquise  de)  naquit 
en  1674,  de  cette  comtesse  de  Grignan 
qu'ont  immortalisée  les  lettres  de 
M""  de  Sévigné.  Mariée  en  1695  à  Louis 
de  Simiane,  marquis  d'Esparron,  et  de- 
venue veuve  en  1718,  elle  se  vit,  pendant 
tout  le  reste  de  sa  vie,  aux  prises  avec  les 
créanciers  de  son  père  etae  son  mari,  et 
eut  à  soutenir  de  si  nombreux  pro- 
cès que,  comme  elle  le  dit  elle-même, 
elle  tut  transformée  en  pilier  de  palais. 
Cela  ne  l'empêcha  pas  toutefois  de  cul- 
tiver les  lettres  et  ae  composer  de  nom- 
breuses pièces  de  vers ,  dont  plusieurs 
sont  fort  jolies.  Elle  edt  aussi  une  grande 
réputation  pour  le  style  épistolaire  ;  mais, 
à  nos  yeux,  ses  lettres  ont  été  beaucoup 
trop  vantées  ;  elles  manquent  de  naturel, 
et  on  sent  trop  en  les  lisant  que  celle  qui 

ct..,  etc.)  32 
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les  écrivit  n'oubliait  jamais  qu'elle  était 
petite-fille  de  madame  de  Sévigné. 

Madame  de  Simiane  mourut  à  Paris 
en  1737 ,  à  Tâge  de  soixante-trois  ans. 

Simonneàu  (Charles),  dessinateur 
et  graveur,  né  à  Orléans  vers  16S9,  élève 
de  Noël  Coypel  pour  le  dessin,  et  de 
Guillaume  Château  pour  la  gravure, 
mort  à  Paris  en  1728,  membre  de  l'a- 
cadémie et  graveur  du  roi ,  a  gravé  avec 
une  supériorité  marquée  le  portrait,  le 
genre  historique ,  et  même  le  vignette. 
On  cite,  comme  ses  meilleurs  morceaux , 
le  Portrait  de  Mansardf  Jésus-Christ 
et  la  Samaritaine,  d'après  le  Carrache, 
et  la  Conquête  de  la  franche- Comté,  d'a- 
près Lebrun. 

Louis  Simonhbmj,  son  frère,  s'adonna 
également  à  la  gravure  et  fut  aussi  mem- 
bre de  l'académie;  il  mourut  à  Paris  en 
1738,  laissant  des  pièces  moins  nom- 
breuses ,  mais  aussi  remarquables  que 
celles  de  son  frère;  on  cite  surtout  : 
Y  Assomption  de  la  Vierge,  en  deux  piè- 
ces, d'après  le  plafond  peint  par  Lebrun 
au  séminaire  de  Saint-Sulpice,  Y  Aurore , 
d'après  le  même;  Loth  et  ses  filles,  Su- 
zanne au  bain,  enfin ,  Jésus  instruisant 
Marthe  et  Marie,  d'après  Coypel. 

Philippe  Simonneau  ,  fils  de  Char- 
les, cultiva  aussi  la  gravure,  mais  sans 
succès.  On  connaît  de  lui  deux  grandes 
frises  sur  une  même  feuille ,  représen- 
tant ,  l'une  YEnlèoement  des  Sabines , 
et  l'autre  la  Paix  entre  les  Romains  et 
les  Sabins,  d'après  Jules  Romain; /es 
trois  Déesses  se  disposant  à  subir  le  ju- 
gement de  Paris,  d'après  Périno  del 
Vaga  ;  et  Vénus  et  Adonis ,  d'après  FÀl- 
bane. 

Simplon  (  département  du  ),  formé 
du  Valais  et  réuni  à  la  France,  en  1810; 
il  avait  pour  bornes ,  au  nord  la  républi- 
que Helvétique,  à  l'ouest  le  département 
au  Léman,  au  sud  celui  de  la  Doire,  à 
Test  celui  del'Agogna.  Son  chef- Heurtait 
Sion  ;  on  évaluait  sa  population  à  100,000 
habitants. 

.  SiNOLiN  (Antoine),  né  à  Paris, 
4' abord  confesseur  et  directeur  des  re- 
ligieuses de  Port-Royal,  puis  supérieur 
des  deux  maisons  des  Champs  et  de 
Paris,  occupa  une  place  honorable  parmi 
les  prédicateurs  deson  temps  ;mais  ayant 
pris  une  part  assez  active  aux  affaires  de 
Çort- Royal,  il  craignit  d'être  arrêté  et 


se  retira,  en  1661,  dans  une  campa|Qj 
où  il  mourut  en  1664.  On  a  de  lui  :/« 
tructions  chrétiennes  sur  les  mystèrt 
de  N.-S.  J.-C,  et  sur  les  dimanches* 
les  principales  fêtes  de  Cannée,  1671 
5  vol.  in-8°. 

Sirb.  Ce  mot  a  été  autrefois  emploi, 
pour  seigneur,  et  il  se  trouve  sauva 
avec  cette  acception  dans  la  Somme  n 
raie  de  Bouteiller.  Le  juriseomuM 
Loyseau  dit,  mais  sans  en  donner  4 
preuves,  que  lorsque  les  vassaux  à 
ducs  et  des  comtes  prirent  le  titre  4 

Sarons  de  leurs  suxerains,  les  bmm 
e  France  oui  restaient ,  prirent,  poar  | 
distinguer  d'eux,  un  autre  titre,  etseï 
huèrent  sires,  comme  les  sires  de 
bon,  de  Beaujeu,  de  Coucy ,  de  Mi 
morency  et  autres;  tâchant  prol 
ment ,  par  cette  appellation  »  de 
per  aux  droits  de  souveraineté. 

De  sire ,  on  a  formé  Messire ,  en ; 
gnant  le  pronom  possessif  au  n 
à  une  époque  où  les  nombres  a'el 
point  encore  établis  dans  la  langue. 

Le  mot  sire  est  aujourd'hui  une 
lification,  un  titre  honorifique  qu\  ^ 
donne  en  France  qu'au  roi  seul,  etj 
s'en  sert  d'une  manière  absolue  et 
autre  dénomination  en  lui  pariant 
lui  écrivant.  Avant  la  révolution  « 
avait  des  provinces  où  on  l'emplo] 
en  le  faisant  suivre  du  nom  de  la 
sonne ,  pour  désigner  certains  o( 
tels  nue  les  juges  et  consuls  des 
chands.  Cet  usage  est  tombé  eo  " 
tude. 

Sirbiond  (Jacques),  savant  jà 
né  à  Riom  en  1&&9,  professa  d'i 
la   rhétorique  à  Paris;  puis,  en 
fut  appelé  a  Rome  par  le  P.  Aqui 
général  de  la  société,  qui  le  choisit 
secrétaire.  Il  mit  à  profit  un  sép 
seize  années  dans  cette  ville  pour 
ner  les  manuscrits  de  la  bibliot 
Vatican,  et  revint  à  Paris  en  1601, 
la  réputation  d'un  savant 
quoiqu'il  n'eût  encore  rien  pol 
continua  ses  recherches  dans  (as 
thèques  et  les  archives  des 
de  France,  dans  le  but  de  saur 
destruction  les  manuscrits  utih 
l'histoire;  fut  nommé,  en  1637, 
seur  de  Louis  XUI  en  remj 
du  P.  Caussin:se  rendit  à  Rome»! 
à  l'occasion  de  l'élection  du 
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ia  société,  et  mourut  à  Paria  en  1651. 
fa  Œuvre*  ont  ^té  recueillies  par  le 
ALabairoie,  Paris ,  1696, 5  vol.  in-fol., 
Mal  les  trois  premiers  contiennent  des 
fcuculesdes  Pères  ou  des  auteurs  ecclé- 
iques,  avee  des  préfaces  et  des  no- 
,  le  quatrième  ses  Dissertations .  et 
foquieme,  les  Œuvres  de  Théodore 

doit  en  outre  au  P.  Sirmond  des 

de  Y  Histoire  de  Reims  de  Flo- 

,  des  UUres  de  Pierre  de  Celles, 

(Œuvres  de  Paschase  Radhert,  de 

'ret,  (VBincmar,  etc.;  enfin,  il 

lié  la  collection  des  conciles  de 

:  Concilia  antiqua  Gallix,  Paris, 

in-fol. 

Sibmond  ,  neveu  du  précédent, 
Riona  vers  1589,  vint  de  bonne 
[e à  Paris,  et  fut  chargé  par  le  car- 
de Richelieu  de  répondre  aux  para- 
dû  sieur  de  Saint-Germain,  un 
lus  ardents  adversaires  du  minis- 
obtint,  en  récompense  de  ses 
le  titre  d'historiographe  du 
entra  à  l'Académie  en  1634  «  et 
Ha  des  commissaires  chargés  de  re» 
îc travail  de  cette  société  sur  le  Cid. 
la  mort  de  Richelieu,  il  se  retira 
ivtrgne,  où  il  mourut  en  1649.  Il 
publié  un  grand  nombre  d'écrits 
constance;  mais  tous  sont  aujour- 
tombés  dans  l'oubli. 

llTBïITBOUSlBYEXTOIS.  CefiltSOU8 

que,  pendant  le  règne  de  Ouil- 
le Roux ,  qui  fut  roi  d'Angleterre 
|W7  à  1 100,  on  créa  une  espèce  de 
""massez  généralement  satirique  qui 
avoir  pris  naissance  en  Picardie , 
elle  se  répandit  bientôt  dans  toute 
Mce.  Un  poète  normand  composa 
$jrv«nte  contre   Arnold  de  Caen. 
chapelain  de  Robert  II,  surnomme 
-hfuse.  duc  de  Normandie;  et 
c'est  le  plus  ancien  qui  soit  ar- 
|U'à  nous ,  il  donne  Jusqu'à  nou- 
uverte  ,  la  date  de  l'invention 
petit  poème. 

lâvente  était  particulièrement  di* 

ftmtre  le  despotisme  des  rois ,  la 

des  princes  et  des  seigneurs , 

et  la  corruption  des  gens  d'é* 

9  y  en  avait  dé  très-mordants  et 

lent  un  esprit  d'opposition 

nt  avancé.  Ge  genre  s'étant 

inné  fut  employé  à  célébrer  dey 


batailles ,  à  chanter  des  victoires ,  à  ap- 
peler les  guerriers  dans  la  carrière  des 
combats';  alors  il  se  composa  souvent  de 
satires  et  d'éloges,  d'accusations  de  mol- 
lesse et  d'excitations  généreuses. 

Ily  avait  des  sir  ventes  suppliants,  des- 
tinés à  invoquer  la  commisération  en  fa- 
veur des  opprimés,  et  leur  caractère  par- 
ticulier parait  leur  avoir  fait  donner  ce 
nom;  il  y  en  avait  d'amoureux  et  de 
pieux  adressés  à  la  Vierge.  Dans  le  trei- 
zième siècle  le  puy,  ou  cour  d'amour  de 
Valenciennes ,  couronnait  ces  sortes  de 
pièces ,  oui  étaient  toujours  accueillies 
et  entendues  avec  grand  plaisir  dans  les 
luttes  poétiques. 

Ce  genre  de  composition  obtint  un 
très-grand  succès  en  Angleterre,  où 
les  poètes  n'épargnaient  pas  même  les 

{personnes  les  plus  haut  placées  dans  la 
ûérarchie  sociale.  En  1124,  le  cheva- 
lier Luc  de  la  Barre  eut  la  hardiesse 
d'écrire  un  sirvente  très-satirique  contre 
le  roi  Henri  1er,  et  ce  prince,  irrité,  fit 
crever  les  yeux  à  l'auteur.  Cette  puni- 
tion terrible  démontre  ou  un  orgueil 
excessif  dans  le  monarque,  ou  la  crainte 
peut-être  légitime  des  suites  que  pou- 
vait avoir  la  publication  d'une  pièce  sem- 
blable, chez  un  peuple  qui  accordait  la 
plus  grande  estime  à  la  poésie  en  géné- 
ral et  particulièrement  à  la  poésie  fran- 
çaise. 

Les  sir  ventes  qui  nous  sont  parvenus 
nous  apprennent  que  ce  poème  était  dis- 
tribué en  strophes  de  huit  ou  de  neuf  vers, 
ordinairement  au  nombre  de  cinq,  et 
terminé  par  un  envoi  de  quatre  vers 
de  plus  courte  mesure  que  ceux  de  la 

£ièce,  lesquels  étaient  de  dix  syllabes, 
■es  rimes  étaient  disposées  de  manière 
à  ce  que  les  consonnances  fussent  les 
mêmes  dans  chacune  des  parties  des 
strophes  qui  se  correspondaient.  Aiusi 
toute  la  composition  était  sur  quatre  ri- 
mes. Quanta  celles  de  l'envoi,  elles  étaient 
les  mêmes  que  les  dernières  de  chaque 
Strophe. 

Sisteron,  ville  de  l'ancienne  Pro- 
vence, aujourd'hui  chef-lieu  d'arrondis- 
sement du  département  des  Basses- Al- 
pes ;  popul.  :  4 ,  429  habitants. 

Cette  ville,  dont  le  nom  latin  est  Cis- 
terO)  Seg ester o  ou  Segustero.  est  très- 
ancienne;  elle  fut  pillée  et  brûlée  par 
les  Huns,   les   Vandales,  les  Sarra- 
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sins ,  et  eut  beaucoup  à  souffrir  des 
guerres  de  religion.  Ce  fut  dans  le  châ- 
teau de  Sisteron  que  fut  enfermé,  par 
ordre  de  Richelieu ,  Casimir,  frère  de 
Ladislas  VII ,  roi  de  Pologne,  jusqu'au 
moment  où  le  gouvernement ,  craignant 
les  tentatives  des  amis  de  ce  prince,  se 
décida  à  le  transférer  à  Vincennes.  Voyez 
Pologne  frel.  avec  la). 

Smolensk  (Bataille  et  prise  de).  La 
position  que  l'empereur  avait  fait  pren- 
dre au  centre  de  son  armée ,  après  le 
combat  de  Witepsk  (27  juillet),  fit 
croire  au  général  Barclay  de  Tolly, 
commandant  l'armée  russe,  que  Smo- 
lensk  serait  attaquée  par  la  rive  droite 
du  Borysthène;  mais  tout  à  coup,  par 
une  manœuvre  prompte  et  inattendue, 
l'armée  française  passa  ce  fleuve,  s'a- 
vança par  la  rive  gauche.  Le  combat  de 
Rrasnoï  (14  août)  ne  laissa  plus  de 
doute  sur  les  projets  de  Napoléon.  Alors 
le  général  ennemi  se  hâta  de  retirer  une 
partie  de  son.  armée  delà  rive  droite 
pour  la  faire  passer  sur  la  rive  gauche , 
et  vint  défendre  Smolensk  par  le  côté 
où  la  place  allait  être  attaquée. 

Le  16  août  1812,  au  matin,  le  maré- 
chal Ney,  commandant  Pavant-garde, 
parut  devant  Smolensk  :  le  reste  de  l'ar- 
mée, dont  la  force  était  de  cent  trente 
mille  combattants ,  suivait  ce  mouve- 
ment. Napoléon  reconnut  immédiate- 
ment les  approches  de  la  place ,  l'une  des 
plus  fortes  de  la  Russie.  Cette  journée  se 
passa  en  combats  de  tirailleurs ,  pendant 
que  l'armée  prenait  ses  positions.  L'en- 
nemi ,  fort  de  cent  cinquante  mille  hom- 
mes, avait  alors  passé  sur  la  rive  gauche 
du  Borysthène ,  et  se  montrait  en  bataille 
sur  les  hauteurs  qui  dominent  la  ville 
basse,  communiquant  par  trois  ponts 
avec  la  ville  haute,  défendue  par  un 
corps  de  trente  mille  hommes. 

La  matinée  du  1 7  se  passa  en  obser- 
vations et  en  manœuvres.  A  deux  heures, 
une  attaque  générale  eut  lieu  sur  toute  la 
ligne;  à  cinq  heures, les  retranchements 
(jui  défendaient  l'entrée  du  faubourg 
turent  enlevés,  et  les  troupes  russes 
chassées  dans  le  chemin  couvert.  Bar- 
clay de  Tolly,  voulant  alors  faire  un  der- 
nier effort  pour  tenir  dans  la  ville  jus- 
qu'à la  nuit,  y  fit  entrer  deux  divisions 
u'infanterie  et  une  brigade  de  la  garde 
impériale  russe. 


Cependant  l'attaque  continuait  ton- 
Jours  contre  le  chemin  couvert ,  et  l'en- 
nemi faisait  un  feu  violent  d'artillerie 
de  la  rive  droite,  et  de  mousqueterii 
de  l'enceinte  de  la  ville.  Du  côté  d» 
Français,  des  batteries  de  douze  tintai 
sur  les  remparts ,  mais  l'épaisseur  te  : 
murailles  offrait  peu  d'espoir  d'y  pmi»  : 

Suer  de  si  tôt  une  brèche.  Des  batteriei  j 
'obusiers  furent  dirigées  contre  M 
tours  qui  étaient  années,  et  leur  effet  et' 
chassa  les  défenseurs;  on  établit easàÊ 
deux  batteries  d'enfilade ,  qui  forcerez 
les  Russes  à  évacuer  le  chemin  cou 
et  à  se  renfermer  dans  la  ville.  La 
ne  ralentit  point  le  feu,  et  deux 
gnies  de  mineurs  furent  attachées 
rempart.  Alors  enfin,  Barclay  de  Te' 
reconnaissant  l'impossibilité  de 
plus  longtemps  sans  compror 
six  divisions  qui  se  trouvaient  daeftj 
place,  prit  le  parti  de  l'évacuer.  Li 
mée  française  y  entra  dans  la  matinéti 
18,  et  le  même  jour  l'empereur  Naj 
léon  y  établit  son  quartier  général. 
Ainsi  fut  prise  cette  ville  célèbre, 
les  Russes  appelaient  le  boulevard 
l'empire ,  et  que  leurs  généraux  ar2- 
prédit  devoir  être  le  tombeau  des  ' 
cais.  Avec  Smolensk,  deux  cents, 
d'artillerie  tombèrent  en  notre  poui 
Les  Russes  eurent  quatre  mille 
huit  mille  blessés  et  deux  mille  pris 
niers  ;  la  perte  des  Français  n'excédai 
mille  morts  et  trois  mille  blessés,  f 
trois  quarts  de  la  ville  furent  réduit 
cendres ,  et  ce  ne  fut  qu'après  les 
grands  efforts  que  nos  soldats 
rent  à  arrêter  l'incendie. 

Smoliani  (Combat  de).  Le  I4i 
vembre  1812,  conformément  à  IV 
que  l'empereur   lui    avait   donné 
venir  se  placer  en  échelons  entre  la 
rézina  et  le  gros  de  l'armée  " 
qui  effectuait  la  désastreuse  i 
Moscou ,  le  maréchal  duc  de  Bell 
qui  occupait  Senno  avec  le 
corps,  se  porta  sur  Smoliani,  s'y! 
contre  Pavant-garde  de  Witt$e 
et  l'en  chassa.  L'armée  ennemie 
senta  alors  en  bataille  derrière  la 
kolm.  Le  maréchal  français,  dont 
tention   n'était  pas  d'abord,  va- 
infériorité  numérique,  d'en  venH 
engagement  général,  manœuvra 
deux  ailes  des  Russes,  tandis  qulli 
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ooiaeerleor  centre.  Bien  queWittgens- 
tdo  pât  aux  vingt  mille  hommes  de 
Yietoren  opposer  plus  de  quarantMinq 
mille,  il  eraignitjd'étre  débordé,  et  exé- 
isia  plusieurs  mouvements,  qui  donne- 
mt  beaucoup  d'avantage  à  son  adver- 
saire. L'action  se  prolongea  jusqu'à  la 
luit,  et  les  Russes  comptèrent  deux 
stile  morts,  deux  mille  blessés,  trois 
WMk  prisonniers.  La  perte  des  Français 
j  jfeicéda  pas  quinze  cents  hommes. 
Sobriquet  et  Surnom.  Le  sobriquet 
t  oneépithète  ordinairement  satirique 
dérisoire,  appliquée  à  quelqu'un  et 
Qtée  à  son  nom ,  pour  appeler  sur 
h  ridicule  et  quelquefois  le  mépris , 
entretenir  le  souvenir  d'actions  qui 
fat  peu  d'honneur.  Le  surnom  est 
addition  faite  au  nom  propre  d'une 
ie  ou  d'une  famille ,  pour  la  dis- 
r  de  celles  qui  portent  un  nom 
e,  et  souvent,  dans  l'intention 
la  caractériser  d'une  manière  qui  lui 
la  considération  publique ,  en  ré- 
ot  en  un  seul  mot  ce  qu'elle  a 
de  digne  d'éloges  et  de  gloire, 
i  qurîl  en  soit  de  cette  distinction 
ticale,  les  sobriquets  et  les  sur* 
,  qui  nous  viennent  des  Romains, 
que  nous  les  avons  adoptés  à  défaut 
noms  de  famille,  pour  distinguer 
homme  d'un  autre  à  qui  on  avait 
celui  du  même  saint,  soit  qu'on 
Remployés  pour  caractériser  une  ou 
fieors  personnes,  ne  paraissent  point 
été  en  usage  avant  le  huitième 
En  effet,  avant  cette  époque,  on 
voit  point  qu'il  en  ait  été  appliqué 
'  individus ,  dans  le  but  que  nous  di- 
i,  etl'épithète  de  fainéants,  donnée 
rois  de  ta  première  race,  que  leur  ieu- 
>  et  l'asservissement  dans  lequel  les 
ent  les  maires  du  palais,  réduisaient 
^uissanceet  condamnaient  à  l'oisi- 
r  est  de  beaucoup  postérieure  et 
r  a  jamais  été  appliquée  de  leur 
t.  Beaucoup  de  ces  sobriquets  et  de 
surnoms  sont  devenus  pour  les 
i  du  peuple  des  noms  propres  qu'ils 
transmis  à  leurs  descendants  (Voy. 
propres);  d'autres  sont  restés 
des  familles  comme  des  titres  de 
:  tel  est  celui  de  Taillefer,  donné 
rs  chevaliers  renommés  par  la 
r  de  leur  bras,  entre  autres  à 
me   II,    comte    d'Angouléme 


(1001),  qui  le  transmit  à  six  de 
ses  successeurs ,  lesquels ,  pendant  cent 
cinquante-neuf  ans,  tinrent  à  honneur 
de  le  porter.  Quelques-uns  furent  des 
stigmates  appliqués  par  le  peuple  à  des 
hommes  puissants  qui  l'opprimaient  et 
dont  il  ne  pouvait  se  venger  autrement  ; 
ou  par  les  historiens,  à  des  princes  in- 
humains dont  ils  voulaient  flétrir  la 
mémoire  :  tel  est  le  surnom  de  Mauvais 
donné  à  Charles,  roi  de  Navarre,  qui 
excita  tant  de  troubles  en  France ,  sous 
le  règne  de  Charles  Y,  et  pendant  les 
premières  années  de  celui  de  Charles 
VI.  D'autres,  enfin  devinrent,  la  récom- 
pense des  rois  et  des  princes  qui  consa- 
crèrent leurs  soins  au  bonheur  de  leurs 
sujets  :  c'est  ainsi  que  Louis  XII  acquit 
celui  de  Père  du  peuple.  Du  reste ,  la 
flatterie  appliqua  souvent  d'honorables 
surnoms  a  des  princes  qui  ne  les  méri- 
taient guère,  et  prononcer  un  jugement 
d'après  celui  qui  accompagne  le  nom  de 
tel  d'entre  eux  ,  serait  s'exposer  le  plus 
souvent  à  de  graves  erreurs. 

Presque  tous  les  rois  de  la  seconde 
et  de  la  troisième  race  ont  eu  des  sur- 
noms ,  et  de  ces  surnoms,  bien  peu  ont 
une  signification  historique.  Plusieurs 
tirent  leur  origine  de  la  conformation, 
des  avantages  extérieurs ,  ou  de  queluue 
infirmité  dont  étaient  enrichis  ou  affli- 

Î;és  ceux  à  qui  on  les  avait  donnés.  De 
à,  Pépin  le  Bref  on  le  Petit;  Charles 
le  Gros ,  Louis  le  Gros ,  Philippe  le 
Long,  Philippe  le  Bel,  Charles  le  Bel, 
Charles  le  Chauve ,  Louis  le  Bègue,  etc. 
D'autres  ont  eu  pour  origine  quelque 
qualité  ou  quelque  vice  du  caractère  ; 
ainsi  ont  été  formés  les  noms  de  Louis 
le  Débonnaire,  Charles  le  Simple,  Louis 
le  Fainéant,  Louis  Cœur  de  Lion,  Phi- 
lippe le  Hardi ,  Louis  le  Hutin  ou  le 
Querelleur;  d'autres  étaient  emprun- 
tés à  quelque  circonstance  de  la  nais- 
sance ou  de  la  vie ,  'tels  que  celui  cTJu» 
guste  donné  à  Philippe  II ,  parce  qu'il 
était  né  dans  le  mois  d  août,  celui  d'Ou- 
tremer que  reçut  Louis  IV,  parce  qu'il 
avait  été  élevé  en  Angleterre,  etc.  Nous 
ne  continuerons  pas  plus  loin  cet  exa- 
mon ,  et  nous  finirons  en  faisant  la  re- 
marque que ,  de  tous  les  princes  qui 
ont  régne  sur  la  France,  quatre  seu- 
lement ont  obtenu  de  leurs  contempo- 
rains le  titre  de  Grand  que  leur  a  con- 
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firme  la  postérité;  ce  sont  :  Charles  Ier 
ou  Charlemagne  ;  Henri  IV,  Louis  XIV, 
et  Napoléon. 

Beaucoup  de  grands  vassaux  et  de  vas- 
saux de  second  ordre  eurent,  comme  les 
rois,  des  sobriquets  ou  des  surnoms  acco- 
lés à  leurs  noms  :  tels  sont  Guillaume  Lon- 
gue épée;  Richard  Sans  peur  ;  Robert  M 
Diable  ou  le  Magnifique  ;  Guillaume  le 
Bâtard  ou  le  Conquérant;  Robert 
Courte-heuse  (Courte  botte),  Guillaume 
le  Roux,  etc.,  ducs  de  Normandie;  Phi- 
lippe le  Hardi,  Jean  Sans  peur;  Phi- 
lippe le  Bon,  et  Charles  le  Téméraire, 
duos  de  Bourgogne;  Foulques  leRéckin, 
ou  le  Batailtard,  comte  d'Anjou  ;  Her- 
bert Éveille  chien,  comte  du  Maine; 
Charles  le  Boiteux,  comte  de  Provence} 
Baudouin  Bras  de  fer,  comte  de  Flan- 
dre; Arehambaut  Jambe  pourrie,  ou 
le  Boucher,  à  cause  de  sa  cruauté  à  la 
guerre ,  vicomte  de  Turenne,  etc. 

Le  peuple,  au  moyen  âge,  se  plaisait 
à  caractériser  d'un  seul  mot  la  moralité 
et  les  habitudes  véritables  ou  supposées 
des  habitants  de  toute  une  ville ,  et  à 
ré  vêler  ainsi  brièvement  l'opinion  qu'il  en 
avait,  à  tort  ou  à  raison.  C  est  ainsi  que, 
dans  les  douzième  et  treizième  siècles, on 
disait  Damoisels  d'Amiens ,  Bacheliers 
de  Beau  vais,  Chanteurs  deSens,  Ribauds 
de  Soissons,  Buveurs  d'Auxerre,  Lar» 
rons  de  Mâcon,  Usuriers  de  Metz, 
Friands  de  Noyon ,  Sots  de  Ham ,  Ivro- 
gnes de  Péronne,  Cocus  de  Nesle,  Dor- 
meurs de  Compiègne,  Singes  deChauny, 
Corbeaux  de  la  Fère,  etc.  Plusieurs  de 
ces  sobriquets,  outre  leur  qualification 
épigrammatique  et  injurieuse ,  avaient 
pour  but  de  rappeler  des  faits  historiques 
peu  honorables  pour  les  villes  auxquelles 
on  les  appliquait. 

La  coutume  de  donner  des  sobriquets 
et  des  surnoms  se  perdît  peu  à  peu,  et 
disparut  presque  tout  à  fait  dès  les  com- 
mencements du  seizième  siècle.  Il  n'y  eut 
plus  alors  que  le  roi  que  Ton  en  gratifiât. 
Quand  nous  eûmes  îles  assemblées  dé- 
libérantes ,  les  députés  qui  portaient  le 
même  nom ,  y  joignirent ,  pour  être  dis- 
tingués les  uns  des  autres ,  celui  de  leur 
Tille  natale  ou  du  département  qui  les 
avait  élus,  et  l'écrivirent  à  la  suite  du 
leur,  entre  parenthèses.  Ainsi  firent 
Dupont  (de  Nemours),  Regnault  (de 
Saint-Jean  d'Angéty),  Merlin  (de  Douay), 


Merlin  (de Thion ville),  Gantier (ée Sais* 
tes) ,  Fabre  (de  l'Aude),  Prieur  (de  il 
Marne),  Prieur  (de  la  Côte  d'Or),  Robert 
(des  Ardennes),  Levasseur  (de  la  Sartty 
etc.  Tout  cela  était  si  raisonnable,  qu'os*) 
fait  encore  aujourd'hui,  par  suite  dt HA 
même  nécessité;  mais  ce  qui  ne  lef^ 
pas,  c'est  que,  sous  l'empire,  " 
que  Napoléon,  non  content  d'api 
à  lui  l'ancienne  noblesse,  s'imagtni 
créer  une  nouvelle,  on  vit  bon 
des  parenthèses  dont  nous  parlons 
haut ,  disparaître ,  et  le  surnom  s'il 
porer  au  nom  propre  et  en  faire  pu 
a  la  grande  satisfaction  d'une  vr 

Suérile,  qui  crut  avoir  ainsi  fait  ot 
es  ancêtres  plébéiens  dont  ta 
était  encore  chaude. 

Soie.  Au  cinquième  siècle ,  les 
de  soie  étaient  fort  recherchées  des  1 
mains,  des  Gaulois,  des  nations  ait 
rhénanes  et  particulièrement  des  Ff 
qui,  selon  Sidoine  Apollinaire, 
taient  des  vêtements  tissus  de  cettt 
matière. 

Le  goût  de  ces  étoffes  m 
ohez  les  Francs  quand  ils  se  furent 
dans  la  Gaule ,  et  il  en  est  fréqu* 
question  dans  les  vieilles  chroait 
on  en  faisait  des  habillements,  des  é 
pes,  des  étendards.  L'étoffe  doot  H 
parlé  le  plus  souvent  portait  le  non 
Cendal,  Cendas,  Cendant,  San<Uê{ 
s'appelle  aujourd'hui  taffetas.  L*1 
flamme  était  de  cendal ,  comme  le  pi 
le  roman  d'Auberi  : 

L'enjelgpe  tint  qui  fut  de  cendai  ptr. 
On  en  faisait  aussi  des  courtines, 
à-dire,  de»  rideaux  de  lit,  et  on  les  ! 
gnait  de  diverses  couleurs.  Charli 
et  Louis  le  Débonnaire  avaient 
à  renfermer  ce  luxe  coûteux  dsi 
certaines  bornes;  le  second  de  ces 
princes  avait  défendu  les  robes  dsi 
aux  gens  d'Église  et  aux  hommefj 
guerre,  mais  les  croisades  en 
renaître  la  passion ,  et  quand  eliei 
enracinée  en  France,  les  Véoitieae,] 
Génois  et  tous  ceux  qui  eomt 
avec  le  Levant  eurent  soin  de  l'y 
nir  pour  en  tirer  profit. 

La  soie  arrivait  dans  nos  pays 
aussi  bien  qu'en  étoffes ,  et  des  le  1 
de  saint  Louis ,  la  fabrication  des/ 
ments  pour  parure  ou  pour  meul  ' 
celle   des  rubans  et  des  tissus 
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habillements,  étaient  l'objet  de  bien  des 

Cessions,  dont  on  trouve  les  statuts 
î  le  Ucre  des  métiers  d'Etienne  Boi- 
On  comptait  alors  les  laceurs  (fa? 
ils  de  lacets)  de  fil  et  de  soie;  les 
itiers  ou  fabricants  de  rubans  ;  les 
\ses  de  soie  à  grans  fuiseaus ,  et 
xses  de  soie  à  petiz  fuiseaus,  qui 
lient  deux  corporations  distinguées 
eOes  par  la  plus  ou  moins  grande 
du  travail  ;  les  crespiniers  de 
soie,  qui  travaillaient  non-seule- 
aux  meubles,  mais  encore  aux 
des  daines,  et  fabriquaient  les 
ou  ornements  propres  à  entrer 
parure;  leurs  ouvrages  consis- 
'aussi  en  «  coiffes  à  dames,  et  soies 
rfllîers  et  pa veillons  que  on  met 
tàesus  les  autez  :  •  on  comptait 
les  ouvrières  de  tissuz  de  soie; 
mliers  de  fil,  qui  faisaient  les 
ou  bauts  de  chausses  en  fll,  et 
droit  d'employer  aussi  la  soie  ; 
*iers  en  drap  de  soie  et  de  ve- 
(vetours)  ;  enfin  les  tisserands  de 
\evriers  de  soie,  qui  faisaient  des 
de  femme  concurremment  avec 
tiniers. 
'site  époque ,  la  soie  et  le  velours 
encore  réserves  aux  princes, 
irons  >  aux  chevaliers  et  aux  per- 
du premier  rang  ;  mais,  ce  luxe 
à  pas  à  descendre  plus  bas  :  Motis- 
:,  parlant  d'événements  passés  en 
FY et  voulant  donner  une  idée  du  luxe 
régnait  alors,  dit  que  les  varlets 
portaient  des  pourpoints  de  soie, 
et  de  velours. 

les  choses  en  furent  arrivée* 

toit,  on  crut  devoir  y  mettre  des 

Charles  VIII,  par  un  édit  de  dé* 

1495,  fit  défense  â  tous  autres 

nobles  de  porter  des  draps  d'or  et 

»,  sous  peine  de  confiscation  des 

.Les  chevaliers  jouissant  de  deux 

ftvres  de  revenu  purent  seuls  porter 

draps  de  soie  de  quelque  sorte 

fussent;  les  écuyers  possédant  le 

revenu,  durent  se  restreindre  aux 

de  damas  et  de  satin  figuré ,  sans 

(aire  usage  de  velours. 

le  règne  de  ce  prince  la  culture 

trier  s  étant  introduite  en  France 

lement  propagée  dans  la  Pro- 

f  le  Languedoc,  le  Dauphiné,  le 

"  Venaissiû,   et  la  principauté 


d'Orange,  on  commença  à  élever  des  vers 
à  soie  et  a  en  tirer  des  produits.  Alors, 
il  s'éleva  de  nouvelles  manufactures,  à 
Tours,  à  Caen ,  pour  fabriquer  des  étof- 
fes dont  l'usage  devenait  pour  la  vanité 
Un  véritable  besoin.  Gomme  toute  la 
France  n'avait  pas  imité  les  provinces  du 
midi,  les  manufactures  nouvelles,  jointes 
aux  anciennes,  étaient  loin  encore  de 
fournir  une  quantité  d'étoffes  de  soie 
suffisante  aux  demandes  multipliées  des 
amateurs,  et  ce  n'était  qu'au  prix  de 
beaucoup  d'argent  que  l'on  pouvait  s'en 
parer.  Pour  empêcher  la  ruine  des  fa- 
milles moyennes,  et  aussi  pour  établir 
une  distinction  entre  les  classes ,  on  en 
revint  aux  prohibitions.  Le  8  juin  1533, 
il  fut  défendu  aux  financiers ,  ainsi  qu'a 
leurs  femmes  et  a  leurs  enfants,  de  se 
vêtir  de  draps  de  soie ,  de  porter  des 
fourrures  de  martre  zibeline,  etc.;  le 
d  décembre  1543,  les  habits  de  velours 
forent  prohibés  à  peine  de  confiscation 
et  de  mille  écus  d'amende;  le  12  juillet 
1549,  il  fut  défendu  h  toutes  personnes, 
excepté  les  princes  et  les  princesses ,  de 
porter  du  velours,  du  satin ,  du  taffetas, 
et  à  ceux  qui  n'étaient  ni  gentilshommes, 
ni  gens  de  guerre  à  la  solde  du  roi ,  de 

f>orter  soie  sur  soie;  un  règlement  pour 
es  gens  de  guerre,  de  l'an  1 560 ,  ordonna 
Sue  les  pages  ne  seraient  habillés  que 
e  drap  avec  une  bande  de  broderie  en 
sole ,  et  défendit  aux  artisans  et  paysans 
de  porter  ni  pourpoints  de  sole,  ni 
chausses  bordées  ou  bouffées  de  cette 
matière. 

La  plus  remarquable  des  ordonnances 
rendues  à  l'occasion  de  la  soie  est  celle 
que  Charles  IX  publia  en  avril  1567  pour 
la  police  générale  de  son  royaume  ;  nous 
allons  en  extraire  ce  qui  a  rapport  au 
sujet  que  nous  traitons. 

Le  premier  article  défend  l'usage  de 
la  Soie  aux  ecclésiastiques ,  à  l'exception 
des  cardinaux,  archevêques  et  évêques, 
auxquels  il  est  recommandé  d'en  user  . 
avec  modestie. 

Le  second  défend  l'usage  du  velours 
et  de  la  soie  à  tous,  excepté  aux  princes , 
princesses ,  ducs  et  duchesses. 

Par  le  troisième,  il  est  permis  à  tous 
autres  de  porter  une  bordure  de  velours 
d'un  doigt  ou  deux  au  plus  sur  les  habits. 

Par  le  quatrième ,  tous  draps  de  soie , 
broderies,  et  bandes  de  velours,  sont 


504 


SOIS 


L'UNIVERS. 


SOIS 


défendus  aux  laquais  de  tous  seigneurs, 
gentilshommes  et  autres  personnes,  de 
quelque  qualité  qu'elles  soient. 

Par  le  cinquième ,  les  robes  et  cottes 
de  soie  de  toutes  couleurs ,  sans  enrichis- 
sements, sont  permises  aux  gentils- 
hommes, dames  et  demoiselles  de  maison 
résidant  aux  champs  et  hors  des  villes. 

L'article  sixième  règle  les  habille- 
ments des  habitants  des  villes,  et  défend 
le  velours,  même  aux  présidents  des 
cours  souveraines ,  de  la  cour  des  fer- 
mes, etc. 

Il  ne  paraît  pas  que  le  remède  que 
Charles  IX  cherchait  à  apporter  au  mal 
qui  travaillait  son  époque  ait  produit 
grand  effet,  car  Henri  III  fut  obligé  de 
renouveler  les  prohibitions  de  son  pré- 
décesseur, par  une  ordonnance  d'avril 
1583;  néanmoins,  il  est  à  croire  que 
l'article  concernant  la  magistrature  fut 
mieux  observé  que  les  autres,  car  le 
premier  homme  de  robe  qui  osa  porter 
un  habit  de  velours,  fut  Caumartin, 
conseiller  d'État,  mort  en  1720,  dont  on 
blâma  beaucoup  le  luxe  en  cette  occa- 
sion. 

Sous  le  règne  de  Henri  IV,  l'achat  des 
soies  écrues  et  des  soieries  manufactu- 
rées ,  nécessaires  pour  suppléer  à  l'in- 
suffisance de  la  fabrication  française, 
faisant  sortir  annuellement  quatre"  mil- 
lions du  royaume,  somme  considérable 
pour  l'époque ,  ce  prince  résolut  d'ar- 
rêter cette  exportation.  Il  commença 
par  défendre,  en  1599,  l'entrée  en  France 
de  toute  étoffe  de  soie  fabriquée  à  l'é- 
tranger. Ayant  entendu  parler  d'un  livre 
Su'Olivier  de  Serres  avait  publié  sur  l'art 
'élever  les  vers  à  soie,  il  demanda  à 
l'auteur  sur  cette  matière,  un  mémoire 
particulier,  d'après  lequel  il  ordonna  de 
planter  des  mûriers  blancs  dans  tous  les 
jardins  de  ses  maisons  royales.  L'année 
suivante,  il  envoya  de  Serres  dans  les 
provinces  du  midi,  avec  Golonces, 
surintendant  général  des  jardins  de 
France,  pour  acheter  des  plants.  Ils  en 
rapportèrent  quinze  à  vingt  mille  qui 
furent  plantés  dans  le  jard  in  des  Tuileries, 
et  y  réussirent  parfaitement. 

Le  roi,  après  avoir  prouvé  aux  Pari- 
siens qu'on  pouvait  faire  croître  et  pros- 
pérer des  mûriers  dans  leurs  campagnes, 
tira  d'Espagne  des  œufs  de  vers  à  soie  et 
consacra  l'orangerie  des  Tuileries,  tant 


à  élever  ces  insectes  qu'à  préparer  et 
manufacturer  la  soie  qu  ils  produiraient. 
Ces  essais  ayant  été  couronnés  de  succès, 
Henri  fît  venir  environ  deux  cents  ou- 
vriers ,  et  les  logea  dans  ce  qu'il  restait 
encore  du  palais  des  Tournelies,  dont  la 
démolition ,  ordonnée  en  1565  par  Char- 
les  IX,  n'était  pas  encore  achevée.  Ces 
ouvriers  mirent  en  œuvre  la  soie  obtenus 
par  les  magnaneries  royales,  puis  les 
chefs  de  l'entreprise,  ne  se  trouva* 
apparemment  pas  assez  commodémeat 
logés,  firent  élever,  en  1605,  un  grarf 
bâtiment,  faisant  face  à  une  graott, 
place  qui  avait  précédé  l'hôtel  desToui 
n elles  et  y  établirent  leur  manufacti 
Non  content  de  ce  qu'il  avait  fait  ' 
sous  ses  yeux ,  le  roi  favorisa  de 
son  pouvoir  les  entreprises  nouvelles 

trouvaient  avoir  lieu  en  ce  genre  d 
e  royaume  ;  il  expédia  dans  les  profil 
ces  des  commissaires  chargés  spi1'2 
lementd'y  étendre  la  plantation  des 
riers  et  d  y  encourager  les  manufad 
de  soie.  Pendant  le  cours  de  l'année! 
différents  marchands  de  Paris  a 
offert  de  fournir  une  certaine  quani 
de  mûriers  et  degrainedeversàsoie 
généralités  de  Tours,  Orléans,  Paris 
Lyon,  le  prince  passa  avec  eux  des 
trats,  qu'il  autorisa  par  des  lettres 
tentes.  Il  régla  en  outre  que,  dans 
quatre  généralités,  les  feuilles  de 
les  mûriers  qui  se  trouvaient  pi 
déjà,   ne   pouvaient    être    eraplo 
cette  année-là  qu'à  la  nourriture 
vers.  En  un  mot ,  il  n'y  a  rien  qu'il j 
fît  pour  éveiller  et  échauffer  sur  cepr 
l'émulation  de  ses  sujets.  En  vain  Su 
par  suite  de  la  haine  rigoureuse  et  oui 

Su'il  portait  à  tous  les  objets  de  lui 
ésapprouvaet  combattit  ces  entrepi  * 
naissantes ,  le  monarque  persévéra, 
l'état  des  choses  aujourd'hui  prouve  q 
avait  mieux  vu  que  son  ministre.  # 
A  partir  de  cette  époque ,  la  soie 
baissa  pas  subitement  de  prix  et  fut  t 
jours  un  objet  de  luxe;  mais  rachat 
fut  possible  à  un  plus  grand  nombre 
personnes.  Aussi  les  lois  somptnaires 
montrèrent-elles  moins  sévères  à  r 
égard.  Un  édit  de  janvier  1639  déd 
gueleshabits  les  plus  somptueuxdei  " 
être  de  velours  et  étoffes  de  soie, 
sans  aucun  ornement  qu'une  dentelle 
soie ,  haute  de  deux  doigts  au  plus ,  et 
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dtfaue  de  vêtir  de  soie  les  pages,  laquais 
etcoehers,qui  ne  devaient  porter  que  des 
tab'ilemeats  de  laine,  avec  deux  galons 
air  les  coutures. 

L'impulsion  unefois  donnée,  le  mou- 
remeotae  s'arrêta  plus.  Les  mûriers  se 
multiplièrent  dans  nos  provinces  du  mi- 
di; les  maou&etures  de  Lyon  prirent  de 
l'accroissement;  d'autres   s'établirent 
tons  les  villes  voisines  des  lieux  de  pro- 
duction de  h  matière  première,  et  toutes 
ensemble  tteat  une  si  vive  concurrence  à 
«tesdelaTouraine,  qu'ellesles  forcèrent 
à  cesser  leurs  travaux.  La  soie  devint 
uuensibieamt  à  La  portée  de  toutes  les 
fortunes,  et  te  ouvriers  français  acqui- 
rent DoeteHe habileté  dans  la  fabrication 
•«étoffes,  que  toutes  les  nations  étran- 
pro  devinrent  leurs  tributaires.  Main- 
taaet,  elles  cherchent  à  secouer  le 
Pg;  mais  elles  n'y  parviendront  quedif- 
«meott  parce  qu'il  existe  en  France 
tarreafeote  des  couleurs  et  la  perfec- 
ta  des  dessins,  un  goût  qui  ne  se  ren- 
Mre  nia  chez  elles.  Aujourd'hui  la 
^wime  de  Lyon  occupe  plus  de 
le  oriUe  ouvriers,  et  ses  produits, 
et  appréciés  dans  toute  l'Eu- 
i  trouvent  en  outre  en  Amérique  un 
'raient  avantageux  et  certain, 
tassons,  ville  de  l'ancienne  Picardie, 
JwrdTrai  chef-lieu  d'arrondissement 
département  de  F  Aisne;  population, 
(9  habitants. 

[QngiaedeSolssons,  Noviodunum,  est 

domination  romaine.  Après 

victoire  remportée  sous  ses  murs, 

Ctoris,  sur  le  général  romain  Sya- 

s,  elle  devint  la  capitale  du  royaume 

francs,  titre  qu'elleconservajusqu'au 

Mat  oà  le  roi  transporta  le  siège  de 

gouvernement  à  Pans.  Plus  tard  elle 

b  capitale  du  royaume  de  Giotaire  Ier, 

Oùipcric  et  de  Qotaire  H.  Charles  le 

Ne  y  fut  battu,  en  023,  par  Robert, 

de  France.  Elle  s'affranchit  en  131 1 

éoona  une  charte  de  commune.  Les 

du  roi  Charles  VI  et  du  Dauphin 

it  en  1413 ,  sur  les  chefs  du  parti 

Bourguignons,  pour  lesquels  elle 

f  déclarée,  et  massacrèrent  une 

partie  de  la  population.  Quelque 

après,  elle  lut  reprise  par  les 

lignons,    puis    tomba    encore 

poavoir  de  l'armée  royale.  Les  hu- 

la  saccagèrent  en  1567,  et  s'y 


établirent;  mais  ils  ne  tardèrent  pas  à 
en  être  chassés  par  le  duc  de  Mayenne. 

En  1814,  Soissons  fut  prise  et  re- 
prise quatre  fois  par  les  allies  et  par  les 
Français;  le  dernier  siège  qu'elle  sou- 
tint contre  les  étrangers,  et  pendant  le- 
quel elle  fut  bombardée,  dura  un  mois, 
après  lequel  elle  fut  obligée  de  capituler. 

On  remarque  à  Soissons  l'ancien 
château,  bâti  sur  l'emplacement  de  celui 
où  les  rois  de  la  première  race  faisaient 
leur  résidence;  et  la  cathédrale,  com- 
mencée dans  le  douzième  siècle ,  et  qui 
contient  plusieurs  objets  d'art  remarqua- 
bles ,  entre  antres  un  tableau  de  Rubens 
représentant  l'adoration  des  bergers. 

Cette  ville  est  la  patrie  deCaribert,  roi 
de  Paris  ;  de  Chiipéric,  roi  de  Soissons  ;  de 
Qotaire  II,  roi  de  France;  du  duc  de 
Mayenne,  chef  de  la  Ligue. 

Soissons  (  Batailles  de  ) .  Clovis  suc- 
céda à  Childéric  en  481  ;  il  n'avait  pas 
plus  de  quinze  ans*  et  régnait  sur  une 
colonie  de  Francs  Saliens  établie  à  Tour- 
nay,  où  son  père  était  mort.  Il  ne  fit 
point  parler  de  lui  jusqu'en  486.  Alors 
il  s'associa  à  Ragnacaire ,  roi  des  Francs 
établis  à  Cambrai,  et  ces  deux  chefs, 
réunissant  leurs  guerriers,  dont  le  nom- 
bre pouvait  s'élever  à  trois  ou  quatre 
mille,entreprirent  de  conquérir  les  pro- 
vincesde  la  Gaule  qui  faisaient  encore  no- 
minalement partie  de  l'empire  romain. 
Ces  provinces  obéissaient  à  Afranius 
Syagrius ,  qui  commandait  à  Soissons. 
Clovis  et  Ragnacaire  marchèrent  contre 
lui ,  lui  présentèrent  la  bataille  sous  les 
murs  de  cette  ville,  et  le  vainquirent. 
Syagrius  se  rendit  à  Toulouse  pour  im- 
plorer les  secours  des  Wisigotns;  mais 
les  conseillers  du  jeune  Alaric  II,  qui  ré- 

§nait  alors  sur  ces  peuples,  le  chargèrent 
e  chaînes  et  le  livrèrent  à  Clovis,  qui  le 
fit  mourir  en  prison.  Decettéépoquedate 
véritablement  la  fin  delà  domination  des 
Romains  dans  les  Gaules.  Les  Francs, 
après  leur  victoire,  se  partagèrent  le 
butin  qu'ils  avaient  fait,  et  c'est  à  cette 
occasion  que  les  historiens  racontent  la 
célèbre  anecdote  du  vase  de  Soissons. 

—  Robert  venait  d'être  élu  par  l'ar- 
mée et  couronné  par  l'Église.  Il  se  crut 
alors  le  légitime  héritier  des  rois  car- 
lovingiens,  et  ne  se  fit  plus  aucun  scru- 
pule de  faire  la  guerre  a  Charles  le  Sim- 
ple. Il  envoya  contre  lui  en  Lorraine 
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son  Ois  Hugues  à  la  tête  d'une  armée. 
Hugues  força  l'armée  du  prince  carlo- 
▼ingienà  reculer;  puis  il  s'avança  sur 
la  Roër,  où  il  eut,  ainsi  que  son"  père, 
une  conférence  avec  Henri  l'Oiseleur,  roi 
de  Germanie.  Ce  prince  promit  de  ne 
fournir  aucun  secours  à  son  parent ,  et 
celui-ci  conclut  avec  son  compéti- 
teur un  armistice  ;  mais  il  le  viola  dès 
qu'il  eut  eu  le  temps  de  rassembler  une 
nouvelle  armée ,  et  il  parut  sur  l'Oise  au 
mois  de  juin  933.  «  Il  atteignit  Robert, 
qui  se  trouvait  à  la  tête  de  peu  de 
monde,  entre  Soissons  etSaint-Médard, 
le  dimanche  16  juin,  à  une  heure  déjà 
avancée  :  la  bataille  s'engagea  immédia- 
tement, et  Robert  y  fut  tué  à  coups  de 
lance.  Quelques  écrivains  amis  du  mer- 
veilleux, qui  ont  écrit  plus  tard  et  loin 
du  lieu  du  combat,  ont  prétendu  qu'il 
avait  péri  de  la  main  même  de  Charles 
le  Simple ,  et  cette  circonstance  invrai- 
semblable a  été  recueillie  avec  avidité  par 
plus  d'un  historien  du  siècle  passé. 
«  Cependant  la  bataille  n'était  point 

gagnée;  la  plupart  des  soldats  de  Ro- 
ert  n'y  avaient  pas  pris  part.  Hugues, 
son  fils,  les  rassemblant  et  se  mettant  à 
leur  tête,  attaqua  à  son  tour  les  trou- 
pes de  Charles,  et  les  mit  en  déroute.  Il 
aurait  pu  tirer  un  plus  grand  parti  de 
sa  victoire,  si  la  mort  de  son  père  n'a- 
vait refroidi  le  courage  de  ses  soldats  et 
arrêté  leur  poursuite.  L'armée  de  Char- 
les ne  hit  pas  troublée  dans  sa  retraite 
par  l'ennemi  qu'elle  venait  de  combattre; 
mais  son  sort  n'en  fut  pas  plus  heureux  : 
les  bourgeois  de  Soissons ,  qui  accouru* 
rent  sur  le  champ  de  bataille,  et  les 
paysans  dont  les  fuyards  traversaient 
les  campagnes,  tomoèrent  sur  eux  avec 
acharnement  Quand  ils  passèrent  devant 
les  murs  de  Laon,  le  comte  Roger  leur 
enleva  le  reste  de  leurs  bagages  »  (*). 

—  Le  14  février  1814,  le  général  russe 
Winzingerode,  à  la  tête  d'un  des  corps 
principaux  de  l'armée  alliée,  dite  du 
Nord,  se  présenta  devant  Soissons. 
Cette  plaoe,  si  importante  par  sa  posi- 
tion sur  l'Aisne  et  sur  les  routes  de 
Compiègne  et  de  Château-Thierry,  n'a- 
vait cependant  pas  été  restaurée.  Aucun 
ouvrage  n'en  détendait  les  portes,  et  rien 
n'était  plus  faeileque  d'escalader  lesrera- 

(*)  Slsmondl,   Bist.  des  Français,  t.  II, 


parts,  qui  offraient  ées  brèches  sur 
que  tous  les  points.  Les  généraux  Ri 
Longchamps,  Danlou- Verdun  et 
ruyer  étaient  dans  la  ville;  mais  A! 
s'y  trouvait  avec  eux  qu'un  dépôt' 
six  cents  Italiens,  une  centaine  de| 
darmes  et  les  cadres  de  six  bai 
Ils  prirent  néanmoins  toutes  les 
de  défense  que  leur  permettait  la 
blesse  de  la  garnison.  Le  brave 
Rusca  courut  vers  la  porte  de  Laooj| 
faubourg  Saint- Vaast,  qui  était  le 
le  plus  menacé,  et  malheurei 
fut  tué  aux  premiers  coups  de  feu. 
ques  soldats  russes  montèrent 
l'escalade,  et  vinrent  ouvrir  la 
reste  de  la  colonne.  On  se  battit 
les  rues  avec  acharnement  ,  et 
cents  hommes ,  tant  Russes  que 
çais,  étaient  déjà  sur  le  carreau, 

Sue  d'un  commun  accord  Longe' 
•anlou  et  Berruyer  résolurent 
donner  la  ville.  Le  premier,  au 
du  pont,  fut  fait  prisonnier  avec 
dres  de  trois  bataillons  et  toute 
lerie.  Les  deux  autres  et  quelqaetj 
darmes  s'échappèrent  seuls  par  la 
de  Compiègne. 
Soissons  (Comtes  de).  Le  Sois 

Sut,  en  1789,  avait  environ  treize 
e  longueur  sur  huit  de  largeur,  et] 
renfermé  entre  le  Noyonnais,  la  ^ 
pagne,  le  Laonnois  et  le  Valois, 
originairement  des  limites    f 
plus  reculées.  Il  était  borné  au 
par  le  Vermandois,  le  Beauvaiato, 
partie  de  l'Ile-de-France  et  le 
Meaux;  au  midi  par  leSénonals; 
vant  par  le  pays  des  Rémois ,  et  a*] 
par  le  pays  des  llerviens.  Lors  " 
>  tage  du  royaume  de  Clo vis,  le  ; 
fut  érigé  en  royaume  en  faveur 
taire ,  qui  ayant  ensuite  réuni 
succession  de  Ctovis,en  fit  à  sa 
nouveau  partage.  Le  royaumede! 
échut  alors  à  Cliilpéric ,  qui  la  tr 
Clotaire  H,  lequel  régna  aussi  stu 
la  France,  après  avoir  vaincu 
d'Austrasie  et  de  Bourgogne.  Le» 
de  Soissons,  dont  l'origine  est 
cienne  que  celle  des  duos  et  des 
dansle  royaume,  fut  d'abord  goui 
des  comtes  amovibles.  Le  premier* 
héréditaire  fut  Gui,  fils  d'H< 
comtede  Vermandois,  à  qui  le! 
fut  apporté  eu  dot  par 


AOtSSOHS 


FRANCE. 


80ISS09S 


sot 


îlbert ,  lequel  avait  été  gouverneur 
province. 
I  Renaud  I",  fils  de  Gui ,  succéda 
\re  Adélaïde,  et  mourut  en  1057, 
it  un  fils  qui  mourut  quelques 
(après  lui,  et  une  fille  nommée  aussi 

*  ■ 

Henri  F*,  roi  de  France,  la 

[en  mariage  à  Guillaume  de  Ùusac, 

Guillaume   Fr,  comte   d'Eu. 

le  servit  fidèlement  le  roi  Phi- 

^«eeesseur  de  Henri  Ier,  dans  ses 

contre  les  ducs  de  Normandie  ; 

en  1099. 

Jean  F*  fils  de  Guillaume. 
Renaud  II,  frère  de  Jean,  lui 
sous  latuteiledesa  mère.  Ayant 
en  1 132 ,  auelques  terres  appar- 
ÎÉglise,  il  fut  excommunié  par 
Joslem,  qui  ne  leva  l'excom- 
ro  que  deux  ans  après,  lorsque 
eut  restitué  ces  terres. 
Ives  de  y  este,  petit-fils  deGuil- 
de  Busac,  par  Ramentrude  sa 
emmedlves,  seigneur  de  Nesle, 
li Renaud  II.  Il  accompagna,  en 
Uuisle  Jeune  en  Palestine,  et 
en  1178. 

Conon  ou  Conan ,  fils  de  Raoul 
ï,  neveu  du  précédent,  lui  sue- 
le  comté  de  Soissons.  Il  mou* 
1180. 

Raoul  de  Nesle>  frère  de  Corion 
successeur,   accompagna,  en 
rhilippe  Auguste  en  Palestine, 
ingua  particulièrement  au  siégé 
mourut  en  1237.  II  avait  cultivé 
et  passait  pour  un  des  raeil- 
îtes  de  sou  temps. 
Jean  II  de  Nesle,  son  fils  et  son 
r,  suivit  eu  1242  saint  Louis 
guerre  qu'il  fit  au  comte  de  la 
U  Taccompagna  en  1248  en 
Let  ae  distingua  particulièrement 
de  la  Massoure,  où  il  fut  fait 
1er  avec  le  roi.  En  1265 ,  lorsque 
d'Anjou  entreprit  la  conquête 
Ile,  il  fut  un  des  premiers  à  se 
formée  que  la  comtesse  Béa- 
nte de  ce  prince,  lui  amena  dé- 
nué. Il  accompagna ,  en  1269, 
.louis,  dans  sa  croisade  contre 
et  mourut  pendant  l'expédition. 
Jean  II f  de  Nesle ,  son  fils. 
^  Jean  IF  de  Nesle.  fils  de  Jean  TH. 
Ï.Jean  V,  fils  aîné  de  Jean  IV. 


1297.  Hugues  de  Nesle,  second  fils  de 
Jean  IV. 

1306.  Marguerite*  fille  posthume  et 
seule  héritière  de  Hugues  de  Nesle, 
épousa,  en  \Z\G,Jean  de  Hainaut>  sei- 
gneur de  Beaumont  et  de  Valenciennes. 
Ce  prince  faisait  partie  de  Vannée  fran- 
çaise à  la  bataille  de  Cassel,  et  il  s'y  distin- 
gua par  des  prodiges  de  valeur  ;  mais  en 
1337,  il  se  déclara  pour  le  roi  d'Angle- 
terre, qu'il  servit  avec  beaucoup  de  zèle 
jusqu'en  1340.  Il  rentra  alors  au  service 
de  Philippe  de  Valois  et  mourut  en  1357. 
Il  avait,  en  1344,  cédé  le  comté  de  Sois- 
sons  à  Jeanne  sa  fille  unique. 

ft44.  Louis  de  ChAtillon,  époux  de 
Jeanne  de  Uainaut,  fut  tué ,  en  1 346 ,  à 
la  bataille  de  Crécy. 

1361.  Gui,  troisième  fils  de  cette  prin- 
cesse ,  lui  succéda  dans  le  comté  de  Sois- 
sons,  et  fut  envoyé  en  otage  en  Angle- 
terre pour  la  délivrance  du  roi  Jean. 
Eu  1367,  ennuyé  de  sa  longue  captivité 
et  n'étant  pas  assez  riche  pour  se  rache- 
ter, H  vendit  le  comté  de  Soissons  à  En- 
guerrand  de  Coucy ,  qui  était  en  Angle- 
terre pour  le  même  motif  que  lui,  et  qui 
lui  procura  le  prix  de  sa  rançon.  Voyez 
Blois  (comte  de}. 

1367.  Engucrrand,  sire  de  Coucy È 
Vir  du  nom,  devint  comte  de  Sois- 
sons par  la  cession  que  Gui  lui  fit  de  ce 
comte.  Il  épousa  Isabelle,  fille  du  roi 
d'Angleterre,  pendant  sa  captivité  dans 
ce  pays,  et  mourut  en  1397,  à  Burse,  en 
Bitny  nie,  après  la  bataille  de  Nicopolis,  où 
il  avait  été  fait,  prisonnier.  Voy.  Coucy. 

1397.  Marie,  sa  fille  afnée,  veuve  do 
Henri  de  Bary  tué  à  la  bataille  de  Nico- 
polis,  lui  succéda  dans  le  comté  de  Sois- 
sons, qu'elle  vendit,  en  1405,  à  Louis 
duc  d'Orléans.  Elle  mourut  eu  1405. 

1405.  Robert  de  Bar.  L'acquéreur  du 
comté  de  Soissons  n'ayant  pu  en  ac- 
quitter que  la  moitié  du  prix ,  Robert 
de  Bar,  fils  et  unique  héritier  de  Ma- 
rie ,  força  Charles  d'Orléans ,  fils  et  suc- 
cesseur de  Louis  d'Orléans,  à  lui  rétro- 
céder la  moitié  de  ce  comté.  L'autre 
moitié  resta  dans  la  famille  d'Orléans, 
et  fut  réunie  à  la  couronne  par  le  roi 
Henri  II.  Robert  de  Bar,  qui  prit  le  titre 
de'.comtede  Soissons,  fut  tué,  en  1415,  à 
la  bataille  d'Azincourt. 

1415.  Jeanne,  sa  fille  unique ,  lui  suc- 
céda dans  tous  ses  domaines.  Elle  épousa, 
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en  1435,  Louis  de  Luxembourg,  comte 
deSaint-Pol ,  connétable  de  France,  qui 
fut  décapité  le  19  décembre  1475.  Voy. 
Saint-Pol  (comtes  de) 

1475.  Jean  vie  Luxembourg,  son  fils 
aine,  fut  tué  à  la  bataille  de  Morat,  en 
1476. 

1476.  Pierre  de  Luxembourg y  frèredu 
précédent. 

1482.  Marie,  fille  de  Pierre  de  Luxem- 
bourg, lui  succéda,  et  porta  par  son 
mariage  avec  François  de  Bourbon, 
le  comté  de  Soissons  dans  la  maison 
de  Bourbon- Vendôme. 

1547.  Jean,  cinquième  fils  de  Charles 
de  Bourbon,  premier  duc  de  Vendôme, 
succéda  à  Marie  de  Luxembourg,  son 
aïeule,  dans  le  comté  de  Soissons.  Il  se 
distingua,  en  1552 ,  à  la  défense  de  Metz 
contre  les  Impériaux,  et  en  1555,  au  siège 
d'Ulpiano,  dans  le  Piémont.  Il  fut  tué, 
en  1557,  à  la  bataille  de  Saint-Quentin. 

1557.  Louis  de  Bourbon  /«•,  son  frère, 
lui  succéda.  Ce  prince  s'était  distingué 
dans  plusieurs  occasions  et  notamment 
à  la  défense  de  Metz,  au  siège  d'Ul- 
piano et  à  la  bataille  de  Saint-Quentin, 
en  1558,  il  servit  aux  sièges  de  Calais 
et  de  Thionville.  Jusqu'à  celte  époque  il 
était  toujours  resté  fidèle  au  roi;  mais, 
après  la  mort  de  Henri  II,  il  se  jeta,  par 
haine  pour  les  Guise,  dans  le  parti  des 
protestants,  dont  il  embrassa  la  religion. 
Il  fut  accusé  d'avoir  été  l'âme  de  la  con- 
juration d'Amboise;  on  l'arrêta,  et  il  au- 
rait infailliblement  perdu  la  vie  si  la  mort 
de  François  II  n'eût  pas  changé  la  face 
des  affaires.  A  l'avènement  de  Charles 
IX,  il  recouvra  sa  liberté,  et  personne 
n'osant  plus  l'accuser,  il  fut  déclaré  non 
coupable  par  un  jugement  de  la  cour 
des  pairs.  Deux  ans  après ,  en  1560 ,  les 
huguenots  l'ayant  choisi  pour  leur  chef, 
il  reprit  la  ville  de  Blois,  que  le  duc  de 
Guise  leur  avait  enlevée;  mais  il  fut 
battu  et  fait  prisonnier  à  la  bataillé  de 
Dreux.  Il  sortit  de  captivité  en  1563,  et  se 
distingua  la  même  année  au  siège  du 
Havre  contre  les  Anglais.  Il  sollicita  alors 
la  chargedeconnétable ,  qui  était  vacante. 
N'ayant  pu  l'obtenir,  il  souleva  les  hu- 

Î'uenots  et  tenta,  mais  inutilement,  d'en- 
ever  le  roi.  Quelque  temps  après,  il  fut 
battu  par  le  connétable  sous  les  mursde 
Saint-Denis.  L'année  suivante,  en  1568, 
il  fit  la  paix  avec  la  cour.  Cependant  les 


hostilités  recommencèrent  trois 
après ,  et  il  fut  obligé  de  se  réfugier  ; 
l'amiral  de  Coligny  à  la  Rochelle,  oèl 
princes  protestants  lui  envoyèrent  desi 
cours  en  1569.  Il  vint  alors  a  la  reur  —* 
du  duc  d'Anjou ,  qui  lui  livra  la 
de  Jarnac,  où  il  fut  lâchement 
sine. 

1569.  Charles  de  Bourbon,  fils 
précédent,  lui  succéda  dans  le  coi 
Soissons.  Il  embrassa,  en  1585,  le 
du  roi  de  Navarre,  et  combattit  ai 
prince  à  la  bataille  de  Coutras.Q: 
temps  après,  croyant  avoir  à  s'en 
dre,  il  fit  sa  paix  avec  la  cour,  et 
à  Paris.  En  1589 ,  chargé  du  coi 
ment  de  l'armée  royale  envoyée  en' 
mandie,  il  y  fut  fait  prisonnier  par  lef 
Mercœur;  mais  il  s'échappa  de  sesi 
quelque  temps  après;  amena,  la 
année ,  des  secours  à  Henri  IV 
Dieppe ,  et  continua  pendant  les 
gnes  suivantes  de  servir  ce  prince,! 
nomma ,  à  la  pair,  gouverneur  du 

Êhiné.  Au  commencement  du 
•ouïs  XIII,  il  fut  promu  au  gouvi 
de  la  Normandie.  Il  mourut  en  161 
1 61 2.  Louis  de  Bourbon  //,  son  fil 
lui  succéda  dans  le  comté  de  Sou 
dans  le  gouvernement  du  Dauphi 
se  signala ,  en  1622 ,  au  combat  dm 
de  Rié  contre  les  huguenots,  et  en  lf 
siège  de  la  Rochelle.  En  1630 ,  il  fit 
de  l'expédition  de  Louis  XIII  en! 
A  son  retour,  il  fut  nommé  couve 
de  Champagne  et  de  Brie.  UnK 
1637,  la  ville  de  Corbie  dont  les 
gnols  s'étaient  emparés;  mais, 
temps  après,  ayant  été  compr 
une  conspiration  contre  Richelit 
obligé  de  quitter  la  France.  Il 
bord  à  Sedan,  chez  le  duc  de 
qui  lui  avait  offert  un  asile  et 
il  resta  quatre  années.  Il  entra 
au  service  de  l'Espagne,  et 
commandement  d'une  armée,  à 
de  laquelle  il  battit  les  Français  àl 
taille  de  la  Marfée ,  près  de  Seda 
il  y  fut  tué  en  poursuivant  les 
et  comme  il  ne  laissait  pas  de  L 
comté  de  Soissons  passa  dans  la 
de  Savoie-Carignan  par  sa  soeur, 
de  Bourbon,  qui  avait  épousé 
François  de  Savoie,«prince  deC 
dont  le  second  fils,  Eugène-A 
père  du  célèbre  prince  Eugène, 
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titre  de  comte  de  Soissons,  et  servît  avec 
distinction  dans  les  armées  françaises  au 
commencement  du  règne  de  Louis  XIV, 
qui  Féleva au  gradede  lieutenant  général. 

Soissons  (Monnaies  de).  Les  plus 
anciennes  monnaies  connues  de  Sois- 
sons  sont  de  l'époque  mérovingienne; 
«awit  des  triens,  dont  voici  la  descrip- 
tion M'svessionispit;  tête  de  profil, 
tafoée  à  droite;  b?.  —  bettomo; 
ffw'x  haussée.  3°  Même  légende  et 
■ftnetype;  ft\ — evlalivs  autour  d'un 
««ce. 3° Même  type;  ».  —  bagnome- 
Wïo;  croix  haussée.  4°  Même  type  ; 
♦  -  bagnoaldo;  croix.  5°  Même 
ÏF>$— bavegabiolo;  croix  can- 
ton* de  l'A  et  de  l'û.  Enfin  il  existe 
■tàoudeSoissons,  fortcurieux,  parce 

£fe  nom  de  la  ville  s'y  trouve  répété 
Ibis  :  svEssioiiis;  tête  de  profil, 
■«née  à  droite;  b?.  —  syessionis; 
■ta  haussée. 

taris  le  Débonnaire  et  Charles  le 
tare  accordèrent  à  l'abbaye  de  Saint* 
■ward  de  Soissons  le  droit  de  battre 
toaie;  aussi,  trouve-ton  des  deniers 
typés,  pendant  la  période  carlovin- 
nw,  aux  noms  de  saint  Médard  et 
F&mt  Sébastien,  patrons  de  cette  ab- 
ï*î  tels  sont  les  suivants  :  1*  t  sci 
Fuium  m;  dans  Je  champ  une 

«ï  *•  —  gbatia  m  bex  autour 

&  monogramme  de  Charles  (Charles 
uive).  2°  sci  MBDABDi  mort;  croix; 

gbatia  di  bex  ;  monogramme  de 
goœan  copié  sur  celui  3e  Charles 
ptonan,  frère  de  Louis  III  ).  Outre 
[deniers,  on  en  trouve  d'autres  de 
pme période,  au  nom  de  la  ville  de 
"uns  seule;  tels  sont  ceux-ci  :  1° 
pttsio  civitas  ;  croix  ;  a-, — gbatia 

Ï*  ;  monogramme  de  Charles  (  Char- 
Chauve  ).  2°  bodvlfvs  en  légende; 
?  «as  le  champ;  a-,  —  svessio; 
P»  champ  le  monogramme  de  cm- 
f  Cette  dernière  pièce ,  dont  on  pos- 
tassi  Totale,  est  inédite.  On  ignore 
■monnaies  appartiennent  à  l'abbaye 
Wat-Médard  ou  au  comte;  mais  ce 
P F  s  de  certain,  c'est  que,  pendant 
W**  âge,  l'abbé  et  le  comte  exercè- 
I  simultanément  le  droit  de  battre 
•aie;  car  on  connaît  deux  deniers  à 

8*Qde  SCS  9BBASTTANVS  OU  SCS  ME- 

■**,  ayant  pour  type  un  ou  deux 


petits  drapeaux,  deniers  qui, évidemment, 
ont  été  monnayés  par  les  abbés  ;  tan- 
dis que  d'autres,  avec  la  légende  svessio 
civitas  ,  puis  un  nom  de  comte ,  et , 
pour  type,  une  église,  doivent  avoir  été 
émis  par  l'autorité  laïque.  Quoi  qu'il  en 
soit,  les  droits  des  uns  et  des  autres  s'é- 
teignirent à  la  lin  du  treizième  siècle  ou 
au  commencement  du  quatorzième. 

Solde  dbs  tboupbs.  Sous  les  rois 
de  la  première  dynastie ,  le  butin  pris 
sur  l'ennemi ,  la  rançon  des  prisonniers 
et  le  partage  des  terres  conquises  te- 
naient lieu  de  solde  aux  commandants 
d'armée,  aux  officiers  et  aux  troupes 
placées  sous  leurs  ordres.  Sous  la  se- 
conde dynastie  et  au  commencement  de 
la  troisième ,  les  troupes  commencèrent  à 
être  payées  par  les  provinces  ;  mais  alors 
la  solde  consistait  plus  en  denrées  qu'en 
numéraire.  La  mauvaise  répartition  des 
impôts,  la  confusion  qui  régnait  dans 
les  levées  d'hommes  ne  permettaient  pas 
d'établir  un  ordre  régulier  de  payement. 
Lorsqu'en  1190  Philippe-Auguste  partit 
pour  la  Palestine,  il  ut  paraître  un  rè- 
glement qui  fixait  à  un  sol  par  jour  la 


paye  est  Dien  l'origine  des 
mots  solde,  soudars  (  soldats  ),  sou- 
doyers  ;  mais  son  établissement  ne  fut 
que  momentané.  En  1271 ,  Philippe  le 
Hardi  essaya  vainement  d'établir  un 
mode  régulier  pour  le  payement  des 
troupes;  les  causes  que  nous  avons  déjà 
mentionnées  s'opposaient  encore  au 
succès  de  cette  entreprise.  Un  prince 
qui  eût  à  cœur  l'honneur  de  sa  couronne , 
et  à  qui  l'ambition  inspirât  le  désir  de 
s'agrandir  par  des  conquêtes ,  pouvait 
seul  vaincre  ces.  obstacles  ;  Philippe  le 
Bel  l'entreprit  et  y  réussit.  Il  créa  l'impôt 
direct  et  personnel  du  cinquième  des  re- 
venus, et  l'impôt  indirect  connu  jus- 
qu'en 1791 ,  sous  le  nom  d'aides ,  et  il 
put  alors  avoir  à  sa  disposition  des 
milices  plus  nombreuses  et  mieux  dis- 
ciplinées. Voici  un  aperçu  de  la  solde 
journalière  des  troupes  sous  les  règnes 
de  Philippe  le  Hardi ,  en  1231 ,  et  de 
Philippe  le  Bel ,  en  1308. 


Chevalier  banneret  (capitaine) 
Bachelier  (lieutenant) 
£coyer 


Sons      Sont 
Philippe  Philippe 
le  Hardi,   le  Bel. 
20  s.»  (1. 30s.»  d. 
10    »      15    » 
6    »        7    6 
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Homme  d'armes  (gentfthom.)  s  s.  6  d.  S  s.  e  d. 
Lancier,  archer,  sergent 

d'arbalétriers  I    m       s    » 

Fantassin  t    »        I    6 

Pour  bien  apprécier  la  différence  de  ces 
deux  soldes,  il  est  essentiel  de  faire  con- 
naître la  valeur  comparative  de  l'argent 
et  des  principales  denrées  aux  deux  épo- 
ques. En  1231,  le  sou  valait  environ  1  fr. 
de  notre  monnaie  actuelle;  et  le  setier 
de  blé  coûtait  5  s.  4  den.  Sous  le  règne 
de  Philippe  le  Bel,  en  1304,  les  mêmes 
objets  valaient ,  savoir  :  le  sou  0  f.  37, 
et  le  setier  de  blé  19  s. 

C'est  en  1324  que  Ton  trouve  la  pre- 
mière trace  d'une  solde  allouée  aux 
officiers  généraux.  Un  état  de  dépense 
de  cette  date  porte  qu'il  est  alloué  au 
connétable  trois  livres  tournois  par  jour. 
Ce  traitement  était  indépendant  de*  gra- 
tifications accordées  par  le  roi  à  ceux  des 
(généraux  qui  s'étalent  distingués  dans 
le  cours  d  une  campagne.  Un  état  des 
gratifications  accordées  en  1340  par  Phi- 
lippe de  Valois  en  établit  la  distribution 
de  la  manière  suivante  : 

Au  roi  de  Bohème,  comte  de 

Luxembourg  3,000  Uv.  »  s.  »  d. 

Au  connétable  1,0*0       »     » 

A  Guy  de  Clermoot,  maréchal 

de  France  374       »     » 

A  Mathieu  de  Trie  200 

A  Robert  Bertrand  de  Bri- 

quebec  MO       »     » 

A  cette  époque  le  sou  valait  37  e. 

7  m.  et  le  setier  de  blé  coûtait  42  s.  En 
1347,  le  traitement  des  maréchaux  de 
France  fut  Axé  à  500  livres  par  an, 
mais  seulement  pendant  l'exercice  de 
leurs  fonctions. 

De  1380  à  1410 ,  la  solde  des  troupes 
fut  augmentée.  A  cette  dernière  date,  le 
eanonnier  recevait  20  livres  par  mois, 
pour  lui  et  son  valet'  le  piquenaire 
(piquier),  3  liv.  10  s. 

La  paye  du  soldat  ne'  fut  assurée  et 
réglée  que  sous  Charles  VII  (1446), 
parce  que  ce  prince,  en  la  déterminant, 
décida  que  des  fonds  y  seraient  spéciale- 
ment affectés.  Ce  fut  I  époque  de  l'établis- 
sement de  la  taille,  impôt  annuel  que 
remplaça  depuis  la  contribution  directe. 
D'après  ces  dispositions ,  l'homme  cFar- 
mes  et  sa  suite  recevaient  par  jour  10  s* 

8  de&.  ;  savoir  : 

L'homme  d'armes  »  «s.  8  d. 

Un  page  (varlet,  valet)  »  1     » 

Trois  archers  (chacun  2  a.  8  d.)  »  8     » 

Un  coustillter  »  3     » 


L'armement,  l'équipement  et  IV 
tien  étaient  compris  dans  eettesoide,! 
était  aussi  en  harmonie  avec  le  prixi 
denrées  :  le  sou  valait  0  f.  30  e.  3 
le  setter  de  blé  95  a. 

En  144ë,  date  de  la  eréatoo» 
francs  archers ,  U  solde  de  ces 
fut  ainsi  fixée ,  pour  le  temps  de 


CapItAlne  général,  par  an 

•M  Ut. 

Capitaine 

140 

Lieutenant 

iio 

Archer  de  IN  classe 

so 

-      de*  W. 

48 

—      des*  id. 

M 

-      de  4*  id. 

* 

Eu  temps  de  guerre,  lseapitan 
néral  recevait  en  outre  par  mois, 
le  capitaine  13  liv.,  le  lieutenant 7  f 
archers  de  10  à  19  s.  Las  gentil*  ' 
s'armaient  et  s'équipaient  à  leurs 
les  paroisses  fournissaient  les 
l'équipement  aux  archers;  la  foi 
des  vivres  et  fourrages  était  à  la  4 
des  provinces. 

Louis  XI  et  Charles  VIII 
rent  la  solde  des  troupes  à  peu 
le  même  pied.  Louis  XII  l'ai 
en  1619,  dans  les  proportions  ci- 

Aventuriers  Jrunfais. 
Capitaine ,  par  moû,  te  ttv» 

Aventurier  10 

Infanterie  allemande. 
Capitaine  too 

Lansquenet  M 

Cavalerie  albaneme. 
Capitaine  U 

Cavalier  15 

La  livre  équivalait  alors  à  4  f.  $4( 
notre  monnaie  ;  ainsi  50  liv.  pari 
correspondaient  à  450  fr.  ;  le  Self 
blé  coûtait  16  s. 

François  Ier  fixa  le  premier  la 
des  officiers  généraux.  En  erésf 
1515 ,  la  charge  de  grand  mattre 
tillerle ,  il  accorda  au  titulaire  d 
charge  un  traitement  annuel  de 
liv.  pour  le  temps  ou  il  était 
l'armée  ou  extraordioairemeat. 
réchal  de  France  reçut  alors  par 
45  jours,  une  solde  île  1000  liv.  ; 
ehal  chargé  d'un  gouvernements^ 
commandement  de  troupes ,  300  f 
général ,  400  liv.  Le  setter  de  blé 
au  prix  le  plus  élevé  du  règne def 
I*\  5  liv.  3  s.  9  d.,  au  prix  le  f 
95  s.  La  livre  valut  de  4  f.  34 
63  c. 

La  solde  des  troupes  fut 
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imeaceroent  de  ce  règne  sur  de  nou- 
bases;  sept  espèces  de  troupes 
it  alors  employées  au  service  de  la 
:  les  troupes  féodales  ou  cava- 
noble;  les  archers;  les  aventuriers 
lis,  les  Suisses,  les  lansquenets 
Je*  retires  (  infanterie  et  cavalerie 
lande),  les  Espagnols  et  les  /to- 
rs». 

capital**  recevaient  par 
Bis;  de  40  à  aooltv.»*.» 

Bcoteaants,  de  10  à  100       »     » 

ffiaiet»  de  10  à  BO      »     » 

itolcUts  étrangers,         de  7  à  10       »     » 

[ueptus  tard  (1684)  François  Ier 

les  troupes  étrangères  par  une 

nationale,  qu'il  divisa  en  7  lé- 

la  solde  des  troupes  fut  ainsi 


M ,  par jour 

S 

6 

8 

» 

ie 

6 

» 

10 

» 

» 

a 

» 

•ou  sergent 
cooade  (caporal) 

» 

6 

4 

8 
6 

isier 

» 

4 

» 

ou  arbalétrier 
rou  fifre 

S 
4 

4 
8 

tte  solde  était  celle  du  pied  de 
*  ;  celle  du  pied  de  paix  était  beau- 
moins  élevée. 

Charles  IX,  Henri  IV  et  Louis 
(on  améliora  la  position  des  officiers 
raux,  et  de  fortes  gratifications  ainsi 
[de  grosses  pensions  furent  ajoutées 
^-  solde  ordinaire,  qui  n'était  payée 
it  le  temps  qu'ils  étaient  en> 
Une  ordonnance  de  1562  établit 
!  tarif  de  cette  solde ,  par  mois  de 
»,  et  de  présence  : 

de  France,  Indépen- 
nt  de  son  traHement 
le  gouverneur.  1,000  11  y. 

itgéaéral  500 

,  de  camp  soft 

11596,  Henri  IV  changea  la  fixa- 
cette  solde  ,  et  l'établit  d'après  les 
-après: 


de  France 
it  général 
de  camp 


Pied 

de  paix 
par  ad, 

12,000  L 
8,000 
6,000 
3,000 


Pied 
de  guerre 

par  mois 
de  4&  Jour» 

8,000  I. 

2,000 
900 
600 


Henri  IV  améliora  aussi  la  condition  du 
soldat  :  il  voulut  que  chaque  escouade 
eût  sa  poule  aupot  le  dimanche.  Jusque- 
là  l'état  des  hommes,  qui  se  vouaient  à  la 
profession  des  armes ,  était  fort  pré- 
caire ;  après  de  longs  services ,  ou  après 
une  campagne  honorable ,  le  soldat  al- 
lait étaler  dans  ses  foyers  les  haillons 
de  la  misère,  tendait  la  main  à  ses  com- 
patriotes, et  pour  mieux  exciter  leur 
compassion,  découvrait  à  leurs  re- 
gards de  nobles  cicatrices.  Henri ,  tou- 
ché de  la  position  malheureuse  de  ses 
compagnons  d'armes ,  résolut  de  mettre 
un  terme  à  leur  misère  ;  il  établit  des 
places  d'invalides  dans  les  monastères , 
créa  une  solde  de  guerre  et  une  solde 
de  paix ,  et  assura  ainsi  l'existence  et 
l'avenir  de  l'armée.  Depuis  Tannée 
1600 ,  la  solde  du  soldat  d'infanterie 
avait  été  Axée  à  6  s.  8  den.  par  jour, 
celle  du  cavalier  à  1  liv.  13  s.  4  den  :  ce 
qui  équivalait  à  86  c.  de  notre  monnaie 
pour  les  premiers,  et  à  4  f.  40  c.  pour 
les  derniers  ;  mais  il  faut  considérer  que 
cette  solde  servait  en  même  temps  h 
l'habillement  du  soldat,  à  sauoumture 
et  à  celle  de  son  cheval. 

Sous  les  règnes  de  Louis  XIII  et  de 
Louis  XIV  les  tarifs  de  solde  furent 
souvent  réglés  sur  la  hausse  et  la  baisse 
des  monnaies.  Toutefois  l'ordonnance 
de  1663  servit  de  base  à  ceux  qui  se 
succédèrent  depuis  cette  époque  jusqu'au 
6  avril  1718. 

Sous  Louis  XIII  le  soldat  d'infanterie 
recevait  par  jour  6  s.  8  den.  (  82  c.  de 
notre  monnaie) ,  le  cavalier  1  liv.  8  s.  8 
den.  (3  f.  52  c.)  ;  sous  Louis  XIV  le  fan- 
tassin n'avait  que  5  s.  par  jour  (44  c.  ), 
le  cavalier,  qui  n'était  plus  chargé  de 
nourrir  son  cheval,  que  7  s.  (62  c.  ) 

Sous  le  règne  de  Louis  XIV  le  trai- 
tement des  ofûciers  généraux  était  éta- 
bli de  la  manière  suivante  pendant  la 
durée  de  l'activité ,  et  par  mois  de  45 
jours  : 

Maréchal  de  France,  commandant  en  chef. 


livre  valait  alors  2  f .  65  c;  le 
de  blé  coûtait  18  I.  12  s.  6  d. 


Appointements 
Dépenses  extraordinaires 
Pour  l'entretien  d'une  com- 

3,oooUv.»s. >à. 
3,000       »      » 

pagnie  do  50  gardes 
Petits  officiers 
Tour  4  aides  de  camp 

1,530        »      » 

760        »      » 

1,200        »       » 

7,50» 
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Lieutenant  général  employé. 

Appointements  1,000  llv.  *  g.  »  d. 

Compagnie  de  23  gardes  729      »     » 

Pour  2  aides  de  camp  60o       »     » 


2,329        » 

» 

Maréchal  de  camp  employé. 

Appointements                          600       » 
6  carabiniers                             162       » 
Pour  un  aide  de  camp               300      » 

962        »      » 
Commandant  de  la  cavalerie. 

Appointements  600      »     » 

Brigadier. 
Appointements  500      »     » 

Ces  officiers  généraux  conservaient  le 
même  traitement  pendant  les  quar- 
tiers d'hiver ,  ou  en  garnison;  mais 
dans  ces  deux  cas,  les  allocations  pour 
les  aides  de  camp  étaient  supprimées. 
Ils  étaient  payés  par  mois  de  30  jours,  et 
recevaient  en  outre  des  rations  de  four- 
rage. 

Le  6  avril  1718 ,  le  régent  augmenta  la 
solde  de  l'armée,  et  la  porta  à  6  s.  10  den. 
pour  le  fantassin,  et  à  8  s.  10  den.  pour  le 
cavalier  ;  mais  alors  la  livre  ne  valait  plus 
que  85  c.  Depuis  1718  jusqu'en  1762  les 
tarifs  de  solde  n'éprouvèrent  que  de  très- 
faibles,  variations;  cependant,  chaque 
soldat  tut  augmenté  à  cette  dernière.date 
d'un  sou  par  jour. 

Les  officiers  généraux  cumulaient 
alors  le  traitement  de  leurs  grades  avec 
des  pensions  particulières,  avec  un  ou 
deux  gouvernements,  avec  un  ou  plu- 
sieurs emplois,  et  des  gratifications  ve- 
naient encore  ajouter  à  la  masse  de 
tous  ces  cumuls.  Nous  en  citerons 
quelques  exemples. 

En  1758,  le  maréchal  de  Richelieu 
recevait  : 

Comme  maréchal  de  France  l3,5ï2Uv.io     » 

—     gouver.  de  Guienne  «0,000  .     »     » 

Pension  sur  le  trésor  40,788       »     » 


114,310      10  » 

En  1762 ,  le  maréchal  de  Broglie  re- 
cevait : 

Comme  maréchal  de  France  13,522  liv.  10  » 

—  gouverneur  da  pays 

Messin  24,000       »  » 

—  gouverneur  de  Metz  32,089       »  n 
Gratification  comme   com- 
mandant en  chef                40,000      »  » 

Sur  l'eitraordin.  des  guerres  30,000      »  » 


Traitement  de  leur  grade      £1,748  liv.* 
Supplément  de  traitement  de   8,000      ■ 
3o  rations  de  fourrage  équi- 
valant, terme  moyen,  a       2,700      » 

31,444 

Les  maréchaux  de  camp  recevaii 

Traitement  fixe  de  7,944  liv.» 

Supplément  de  solde  de  7000  à  2,wo 
so  rations  de  fourrage  équi- 
valant à  2,000 


139,611      10      » 


Les  lieutenants  généraux  employés  re- 
cevaient : 


12,444 

Dans  les  deux  derniers  totaux  ne 
pas  compris  les  pensions,  lesgouvt 
ments  et  les  autres  emplois  accordêf  j 
titulaires. 

Après  la  réforme  de  1762,  on 
ploya  plus  que  le  nombre  d'officr 
néraux  nécessaire  pour  le  coati 
ment  des  troupes  restées  sur  pied 
on  n'ôta  pas  à  ceux  qui  ne  fureo 
employés  les  émoluments,  pensioi 
dont  ils  jouissaient  précédemment 
et  l'autre  de  ces  allocations  de 
s'éteindre  à  la  mort  des  titulaires, 
produit  demeurer  en  bénéfice  d* 
caisses  de  l'État. 

En  1764,  le  traitement  des 
nants  généraux  fut  fixé,  sans  aul 
cation,  à 3,000 livres  par  mois, ou 
livres  par  an  ;  celui  des  maréch 
camp  a  2,000  livres  par  mois  ou 
livres  par  an.  Les  officiers  généi 
ployés  dans  les  places  ép  rouvaiu 
leur  traitement  fixe  une  retenue 
dixième. 

Le  règne  de  Louis  XVI  n'api 
cun  changement  dans  les  dispt 
ci -dessus  relatives  à  la  solde  et 
très  allocations.  On  y  voit  les  m< 
muls,  la  même  profusion  d'< 
Ainsi,  par  exemple,  en  1775,  le 
chai  de  Biron  recevait  : 

Comme  maréchal  de  France  13,623 1. 

—  gouverneur  du  Lan- 
guedoc 160,670      • 

—  colonel  du  régiment 
des  gardes  françaises  70,000 

244,192 

La  même  année  le  maréchal  de 
chy  avait  : 

Comme  maréchal  de  France  13,622    n\ 

—  lieutenant  général  de  la 
bosse  Guienne  24,906 

—  commandant  en  chef 
de  Guienne  63,000     #] 

I0O.73S 

Une  ordonnance  du  17  mars 
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\  établit  un  nouveau  tarif  de  solde  pour 
ta  officiers  généraux  employés  dans  les 
Prisions  actives.  Cette  solde ,  qui  était 
Mpendante  des  gouvernements  et  des 
mandements  particuliers,  était  ainsi 

k  • 

f  m 

r  Maréchal  de  France  commandant  en  chef. 

de  cette  dignité  13,532 1.  10  t.  » 
i  commandant  en  chef  30,000       »     t 
«,ooo  Bv.  pu  moto  de 
Menée.  (3  mois  en  temps 
Faix)  18,000       >     » 


v  61,623       10      > 

général  commandant  en  chef. 

it  annuel  20,000  1.  »     » 

i  liv.  par  mois  de  ré- 

12,000      »     » 


32,000        *      » 

mi  général  commandant  en  second. 

itannoet  10,0001.  » 

:  mots  de  résidence        9,000      * 


19,000        »      » 

ïal  de  camp  commandant  en  second. 

Jt  annuel  6,000  I.    »     » 

Lfoor  s  mois  de  résidence  9,000      »     » 


15,000        >       » 

même  année  (1788) ,  la  solde  du 
t  fat  augmentée  de  6  deniers. 
1  décret  de  rassemblée  nationale  du 
H  1790  fixa  de  la  manière  sui- 
te traitement  des  officiers  gé- 

,    m 

(Tannée,  par  an       40,000  liv, 
int  général  20,000 

"  de  camp  13,000 

nouveaux  changements  eurent  lieu 
m  à  1799.  En  1800,  le  premier 
si  fixa  aussi  la  solde  sur  le  pied  de 
îctsur  le  pied  de  guerre  : 

Pied  Pied 

de  paix,    de  guerre. 

»fr.   40,000  f. 

15,000     18,000 

10,000     12,500 

6,000      7,500 


en  chef 
de  division 
de  brigade 
*~it-genéral 


En  1806 ,  le  fantassin  recevait  45  c. 
par  jour,  le  cavalier  48  c. 

Enfin,  après  diverses  modifications,  la 
solde  de  I  état-major  général  de  l'armée 
et  des  troupes  a  été  définitivement 
fixée  ainsi  qu'il  suit  par  une  ordonnance 
du  5  décembre  1840  : 


ÉTAT-MAJOR    GÉNÉRAL. 

Pied  de 
_,     ....  paix. 

Maréçhaide  France,  par  an  30,000 

» 

15,000 
10,000 
6,2b0 
6,300 
4,500 
2,400  à  2,800 
1,800 


Commandant  en  chef 
Lieutenant  général 
Maréchal  de  camp 
Colonel 

Lieutenant-colonel 

Chef  d'escadron 

Capitaine 

Lieutenant 

Elève  sous-lieutenant  1,450 

Infanterie  de  ligne  et  légère. 
Colonel,  par  an 

Lieutenant-colonel 
Chef  de  hâtai  lion 
Capitaine 
Lieutenant 


Pied  de 
guerre. 

n 

18,750 
12,500 
6,250 
5,300 
4,500 
2,800 
1,800 
» 


5,000 
4,300 
3,600 


2000  à  2,400 
1450  à  I,G0O 


» 

9 

M 

» 

» 

» 
» 


or 
r»c 

45 

40 

50 


25 

40 


Pépoque  de  la  création  des  roaré- 
i  (  1804)  et  des  grands  officiers  de 
ire,  les  traitements  attribués  à  ces 
lires  furent  ainsi  fixés  : 

isl  d'empire  30,000  f. 

mr  général  12,000 

général  J  2,000 

'  traitements  étaient  cumulés  avec 
des  fonctions  militaires  ;  ainsi  le 
"ïal  qui  commandait  une  armée 

corps  d'armée  recevait  80,000 

par  an ,  etc. 

T.  xn.  33e  Livraison.  (Dict.  kiicycl.,  etc.) 


Sous-lieutenant  i,.*50 

Sergent  -  major  de  grena- 
diers ou  volligeu  rs ,    par  jour         I  f.  1 8  c 
id.  du  centre  ]    1.1 

Sergent  et  fourrier  de  gre- 
nadiers ou  voltigeurs  »    85 
id.           du  centre                 »    7r> 

Caporal  de  grenadiers  ou 
voltigeurs 
id.    du  centre 

Grenadier  ou  voltigeur 

Soldat  du  centre 

Tambour  ou  clairon 

Enfant  de  troupe    ayant 
i'àge  de  14  ans 
à  rage  de  14  ans 

Cavalerie  de  réserve  ou  grosse  Cavalerie 
(  carabiniers  et  cuirassiers  ). 

Colonel,  *  par  an        5,&00  f. 

Lieutenant-colonel  4,700 

Chef  d'escadron  4  000 

Capitaine  s,400à  2,500 

Lieutenant  leooà  1,800 

Sous-lieutenant  1,500  * 
Maréchal  des  logis  chef,  par  jour   1 f.  33  c.  ' 

Maréchal  des  logis  et 

fourrier  1    03 

Brigadier  fourrier  »    su  ' 

Brigadier  ,    63 

Cuirassier  de  IM  classe  »    63 

id.       de  2*  »    48 

Trompette  >    85 

En fant  de  troupe  de  29  c .  à     48  (**  *) 

(*)  Ce  traitement  se  cumule,  quand  11  y  a  lieu, 
avec  celui  de  commandant  en  chef  d'armée  ou 
de  corps  d'armée. 

(*»)  Une  décision  royale  détermine  la  solde 
du  commandant  en  chef. 

(*♦♦)  Dans  les  régiments  decarabinlers  la  solde 
est  plus  forte  de  5  centimes  pour  les  maréchaux 
des  loris  chefs ,  les  maréchaux  des  logis ,  les 
brigadiers,  les  carabiniers,  les  trompettes  et 
les  enfants  de  troupe. 
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CAVÂLRBIB  DE    LIONS    ET    LtefcUE. 

(dragons,  lanciers,  chasseurs  et  hussards) 

Colonel ,  par  an  5,600  fr.  » 

Lleulenant-colonel  4,700  » 

Chef  d'escadron  4tooo  » 

Capitaine  2,100  à  2,500  » 

Lieutenant  i.ooo  à  1»800  > 

Sous-lieutenant  I»50o  » 


Maréchal  des  logis  chef,  par  jour        1 1 
Maréchal  des  logis  et  four- 
rier                                              » 
Brigadier  fourrier                             » 
Brigadier                                           » 
Cavalier  o>  I"  classe                         » 
16.        de  2e                                » 
Trompette                                        > 
Enfant  de  troupe             de  26  c  à  » 

r.ai 

Rft 

78 

6a 

48 
43 
80 
43 

Les  deux  chiffres  qui  figurent  dans 
diaque  arme,  à  la  suite  l'un  de  l'autre, 
expriment  les  traitements  des  différentes 
classes  d 'officiers  du  même  grade. 

La  solde  des  deux  armes  de  l'artil- 
lerie et  du  génie  est  plus  éleyée ,  dans 
tous  les  grados,  que  celle  des  carabi- 
niers. 

On  distingue ,  dans  toute  l'armée,  la 
solde  de  station  ou  de  campagne ,  pour 
les  officiers;  celle  de  station  avec  le 
pain  seulement,  pour  la  troupe,  et  la 
solde  en  marche  ou  de  route,  (80  se- 
mestre ou  en  congé,  à  l'hôpital  et  en 
captivité ,  pour  tous  les  grades. 

Les  officiers ,  sous-officiers  et  soldats 
qui  sont  en  garnison  à  Paris  reçoivent 
un  supplément  de  solde.  Ce  supplément 
est  dans  la  proportion  d'un  tiers  en  sus 
de  la  solde  ordinaire  pour  les  lieutenants 
et  les  sous-lieutenans  ;  d'un  quart  pour 
le  capitaines  et  d'un  cinquième  pour  les 
officiers  supérieurs. 

Les  généraux  employés  et  les  chefs  de 
corps  reçoivent  annuellement  une  in- 
demnité de  frais  de  représentation  fixée 
comme  il  suit  : 

Lieutenant  général  commandant 
une  division  mr«  de  i'*  classe  9,000  f. 

—  une  division  mre  de 

2e  classe  7,000 

Maréchal  de  camp  commandant 
une  subdivision  de  iPe  classe  ou 
une  brigade  2,50Q 

id .  de  2e  classe  2,000 

Colonel  d'infanterie ,  d'artillerie  ou 
du  génie  2,400 

—     de  cavalerie  2,ooo 

Officier  super,  commt  un  bataillon 
ou  escadr.  formant  corps  enUer        800 

Tous  les  officiers  reçoivent  en  outre 
une  indemnité  annuelle  de  logement  ou 
4'a  meuble  ment,  selon  les  localités;  elle 
est  ainsi  établie  pour  chaque  grade  ; 


■m- 
6,000  f. 

i,spo 
i,wo 


m 


ifc 


Maréchal  de  Franc* 

Lieutenant-général 
Maréchal  de  camp 
Colonel 

Lieutenant-Qoiooel 
Chef  de  bataillon  ou  d'esca- 
dron et  major  7i0 

Capitaine  2*0 

Lieutenant  et  sous-lieutenant   2to 

.   »t       "    *  ■  «  »         • 

Dans  quelque^  gfad>s  pu  em 
ajoute  à  ces  allocations  des  ind 
de  frais  de  "bureau  et  de  tournée. 

En  temps  de  guerre  les  ojflciersi 
vent  une  indemnitéd'entrée  encaœf 
et,  lecas échéant, des  indemnité* de) 
de  chevaux  pt  d'effets.  L'indemntt 
la  £erte  d'un  cheval  est  de  400"' 
francs  ;  celle  qui  est  accordée  pour] 
d'effets,  de  300  à  900  fr.  depuis  te] 
de  sous-lieutenant  jusqu'à  celui 
lonel  :  elle  est  de  6,000  fr.  pour 
réchal  de  France ,  de  3,000  pour 
tenant  général,  et  de  3000  pour 
réchal  de  camp. 

Somme  (département  de  la).  Ce 
tement,  dont  le  nom  est  tiré  de  la  ( 
paledes  rivières  qui  l'arrosent,  coq 
une  portion  de  l'ancienne  Picardie; 
un  département  maritime.  Il  est 
au  nord  par  le  département  du  ft 
Calais,  à  l'est  par  celui  de  l'Aisne,] 
sud  par  celui  de  l'Oise ,  à  I'oim 
celui  de  la  Spine-Joférjeure  et 
Manche.   Son    sol    est    ffêoér 
uni;  c'est  une  grande  vallée, 
Somme  occupe  le  fond.  Sa  suj 
est  de  614 ,287  hectares,  dont  '' 
sont  en  terres  labourables;  SI 
bois  et  forêts;  20,550  en  vi 

Si  ni  ères;  jardins;  16,541    en 
i verses,  15,432  en  prairies;  8, 
landes,  taillis,  bruyères,  etc.  Son] 
territorial  est  évalué  à  30,000, 
La  somme  de  ses  impôts 
1839,  a  été  de  4,202,371   fr-, 
3,076,731  fr.  pour  la  contributif 
cière. 

Les  rivières  navigable*  du 
ment  sont  l'Avre ,  l'Authip,  fa 
Celle ,  la  Bresle  et  la  Somme-  ~ 
en  outre  un  canal ,  celai  de  Ut 
Ses  grandes  routes  sont  au  m 
dix-huit ,  dont  dix  routes  royales 
départementales. 

Il  est  djyisé  en  cinq  arrondi; 
dont  les  chefs-lieux  sont  :  Amies?,! 
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lie»  da  département,  Àbbeville,  Doul- 
Iqps,  Mootaidier  et  Péronne.  Il  ren- 
ferme 41  cantons  et  834  communes, 
fl  population  est  de  662,706  habitants , 
mnni  lesquels  on  compte  3,738  élec- 
Inus.  Il  envoie  a  la  cbambre  sept  dé- 


Le  département  de  la  Somme  forme 
diocèse  d'un  évêcbé ,  celui  d'Amiens , 
nt  l'archevêché  de  Rouen .  Il 
e  à  Amiens  une  cour  royale  et 
académie  universaire.  Il  fait  partie 
la  seizième  division  militaire ,  dont 
est  le  chef-lieu ,  et  de  la  septième 
ation  forestière. 

i  les  hommes  plus  ou  moins  cé- 
auxqueis  le  territoire  du  départe- 
de  la  Sommj*  a  donné  naissance, 
pte  Pierre  Y  Ermite,  prédicateur 
première  eroisade,  Voiture,  du 
,Legrandd'ius*y,  Dom  Bouquet, 
onnier,  Gresset,  Pelambre,  Par: 
îer,  de  Wailly,  le  général  Foy, 
voye,  M.  de  Eongerville ,  etc. 
0-SiBRRA  (  Combat  de  ).  Le  30 
bre  1808,  Bapoléqn,  que  les  vîc- 
d'Espinosa  et  de  Tudeia  avaient 
i  à  marcher  directement  sur 
,  plaçait  son  quartier  général  au 
jt  de  BQzeguiljaa.  Le  30,  le  mou- 
lent offensif  continua ,  et  le  maré- 
Victor,  qui  commandait  l'avant- 
de  Farinée,  parvint,  dès  la  pointe 
r,  au  pied  du  Somo-Sierra ,  prin- 
défilé  de  la  chaîne  des  monts  Car- 
s,  que  traverse  la  grande  route  de 
le.  Up  corps  de  treize  mille  Espa- 
défendait  cette  importante  pqsi- 
Le  col  avait  été  fortifié,  et  seize 
de  canon  s'y  trouvaient  en  batte- 
Les  premières  troupes  du  maréchal 
mirent  aussitôt  en  devoir  de  forcer 
ge.  Tandis  que  le  neuvième  d'in- 
ie  légère  couronnait  les  hauteurs 
roite  et  gue  le  vingt-quatrième  de 
suivait  a  mi-côte  celles  de  gauche, 
tral  Sénarmont,  avec  six  pièces 
Mené ,  s'avança  en  tête  du  quatre- 
seizième,  par  la  chaussée.  Tandjs 
Fiotrépide  infanterie  française  fai- 
de  pénibles  efforts  pour  escalader 
et  à  gauche,  et  soutenait»  avec 
té  ordinaire,  le  double  feu  de  la 
jueterie  et  de  l'artillerie  espa- 
l'empereur  survint  :  la  cava- 
de  sa  garde,  dont  le>  régiment  de 


chevaulégers  polonais  tenait  la  tête, 
était  derrière  lui,  en  colonne,  dans  le 
défilé.  Il  examina  attentivement  la  posi? 
tion  de  l'ennemi ,  malgré  les  boulets  qui 
sans  cesse  sifflaient  à  ses  oreilles,  et, 
voyant  nos  braves  fantassins  ne  faire  que 
peu  de  progrès,  il  ordonna  à  l'escadron 
de  chgvau-légers  polonais  qui  étqit  de 
service  auprès  de  sa  personne,  de  char* 
ger  sur  la  batterie  ennemie  qui,  du 
sommet  du  co),  enfilait  la  routa.  Les 
Polonais  s'élancerènt  ;  mais  ils  furent 
ramenés  par  un  feu  violent.  Toutefois , 
le  colonel  Dautanoourt,  qui  suivait 
avec  les  autres  escadrons  du  régiment, 
les  rallia  par  sa  seule  présence,  et  les 
conduisit  de  nouveau  en  avant.  Gravir 
la  montagne  au  galop,  malgré  une  pluie 
de  mitraille  et  de  balles ,  renverser  tout 
ce  qui  voulut  s'opposer  au  choc,  empor- 
ter enfin  la  position  presque  inaccessi- 
ble de  l'ennemi ,  fut  'l'affaire  d'un  mo- 
ment. Canons,  drapeaux,  fusils,  sol- 
dats, tout  fut  enlevé,  coupé,  pris;  et 
l'armée  française  put  poursuivre  sa 
marche  victorieuse  vers  la  capitale  4e 
l'Espagne. 

Sonnebat  (Pierre),  né  à  Lyon  vers 
1746,  partit  en  1768  pour  l'Ile  de 
France,  où  Poivre,  son  parent,  exerçait 
les  fonctions  d'intendapt,  et,  dès  ce 
moment,  toute  sa  vie  fut  employée 
en  voyages ,  d'où  il  rapporta  une  foule 
d'observations  curieuses.  On  peut  lui 
reprocher  de  manquer  d'ordre  pans  ses 
écrits  et  de  se  montrer  quelquefois  cré- 
dule; mais  spn  zèle  était  iufatigable  :  il  ne 
rencontrait  pas  un  arbre ,  pas  une  planta 
utile,  qu'il  ne  se  hâtât  de  les  envoyer  dans 
nos  colonies  pour  les  y  multiplier,  lies 
fies  de  France  et  de  Bourbon  lui  doivent 
Parhre  à  pain,  le  cacao ,  le  mangoustan 
et  d'autres  arbres  à  fruit  ou  à  résine , 
qui  y  sont  devenus  communs.  Il  mourut 
à  Paris,  en  1814.  Qn  a  de  lui  :  foyaueà 
la  Nouvelle-Guinée,  177(i,  jn-4\  fig.; 
Voyage  aux  Indes  orientales  et  à  la 
Chine,  fait  par  ordre  du  roi  depuis  1774 
Jusqu'en  1781  ;  1782 ,  %  vol.  in-4°. 

Sohtuqbux  (Léger- Félicité) ,  né  en 
1763,  à  ûyonnax  dans  le  Bugey ,  venait 
de  se  faire  recevoir  avocat  au  parlement 
de  Paris  lorsque  la  révolution  éclata.  U 
en  embrassa  les  principes  avec  ardeur , 
consacra  sa  plume  à  les  défendre,  et  de- 
manda dès  lors  dans  ses  écrits  que,  la  th 
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berté  des  hommes  de  couleur  fût  pro- 
clamée aux  Antilles.  Les  premiers  dé- 
crets rendus  sur  cet  objet  ayant  amené 
des  troubles  sérieux  à  Saint-Domingue , 
rassemblée  législative  envoya  da-ns  cette 
colonie  un  armement,  dont  la  direction 
Ait  confiée  à  trois  commissaires  in- 
vestis d'un  pouvoir  sans  bornes.  Ces 
commissaires  étaient  Sonthonax ,  Pol- 
verel  et  Ailhaud.  Lorsqu'ils  débar- 
quèrent au  Cap  (1792),  ils  trouvèrent 
le  pays  dans  une  complète  anarchie;  ils 
se  hâtèrent  de  reconnaître  deux  classes 
distinctes  à  Saint-Domingue ,  celle  des 
hommes  libres  sans  distinction  de  cou- 
leur ,  et  celle  des  esclaves;  mais  ils  ne 
surent  pas  achever  le  rapprochement 
commencé  par  cette  déclaration  et  sur- 
tout par  le  danger  commun  ;  ils  perdi- 
rent le  temps  en  d'inutiles  détails  d'ad- 
ministration, se  séparèrent  pour  gouver- 
ner chacun  un  départementde  la  colonie, 
et  bientôt ,  ils  ne  cherchèrent  plus  guère 
à  s'appuyer  que  sur  les  hommes  du  cou- 
leur. La  guerre  fut  reprise  alors  contre 
les  noirs  révoltés.  Sonthonax,  après 
avoir  assuré  la  soumission  du  Port-au- 
Prince  ,  revint  au  Cap ,  où  il  fut  accueilli 
en  triomphe  ;  mais  le  général  Galbaud , 
privé  par  lui  du  commandement,  s'in- 
surgea ,  et  le  parti  des  commissaires , 
près  d'être  écrasé,  fut  obligé  d'ar- 
mer les  esclaves.  Cette  ressource  dé- 
sespérée lui  donna  la  victoire,  mais 
décida  l'émancipation  de  la  colonie. 
Sonthonax,  entraîné  à  faire  une  nou- 
velle concession,  qui  lui  paraissait  le 
seul  moyen  de  conserver  Saint-Domin- 
gue à  la  métropole ,  proclama  par  un 
acte  formel  l'affranchissement  des  noirs 
dans  la  partie  française  nie.  Il  eut 
dès  lors  pour  ennemis  les  hommes  de 
couleur  aussi  bien  que  les  blancs ,  tan- 
dis que  les  noirs  songeaient  avant  tout 
à  leurs  propres  affaires.  Les  hommes 
libres  de  tous  les  partis ,  également  ef- 
frayés et  mécontents,  appelèrent  à  leur 
secours  les  Anglais  de  la  Jamaïque,  et 
la  trahison  ayant  livré  à  ceux-ci  le 
Port-au-Prince  (1793),  Sonthonax  fut 
forcé  de  faire  voile  pour  la  France. 

Proscrit  avec  les  Girondins ,  qui  l'a- 
vaient envoyé  aux  Antilles ,  il  avait  été, 
pendant  son  absence ,  décrété  d'arresta- 
tion. Il  parvint  à  se  justifier  après  le  9  ther- 
midor; fut  envoyé  de  nouveau  à  Saint- 


Domingue  en  1796,  avec  des  pouvoirs  ilfc 
mités  ;  y  trouva  le  nègreToussaint-Ir* 
verture  maître  absolu  de  la  volonté 
noirs ,  et  lui  fit  entendre ,  pour  le 
dans  ses  intérêts,  qu'il  le  destinait 
commandement  en  chef.  Obligé  de 
cette  promesse ,  il  vit  bientôt  décr 
son  autorité,  au  point  que  Toussaint) 
crut  assez  fort  pour  lui  intimer  FÎ 
jonction  de  retourner  en  France, 
semblait  avoir  pris  soin  lui-même 
justifier  d'avance  cet  ordre;  car,  a] 
écarté  tous  ceux  qui  lui  portaient 
brage ,  et  craignant  l'effet  de  leurs  r 
tes,  il  s'était  fait  nommer  députédeJ 
Domingue  au  corps  législatif,  darol 
poir  que  ce  titre  prouverait  la  popuh 
de  son  administration.  Ce  fut  feprb 
dont  se  servit  Toussaint  pour  Ter 
son  tour.  Sonthonax  débarqua  en 
peu  de  temps  après  le  18  fn 
(4  septembre  1797  )  :  il  fut  admis  au  i 
législatif,  et  y  donna  tous  les  détaib] 
pouvaient  justifier  son  administrai 
Ayant  cessé  ses  fonctions  législal 
en  1799 ,  il  fut ,  sous  le  consulat  et  i 
l'empire,  en  opposition  déclarée! 
Napoléon;  toutefois,  protégé  par  1 
che,  il  ne  fut  point  inquiété,  et  moi 
en  181  S,  dans  son  pays  natal. 

Sorbon  (Robert),  né  en  1201, 
famille  pauvre  et  obscure ,  au  villagi 
Sorbon  ou  Sorbonne ,  dans  le  dioeè 
Reims ,  fit  ses  études  à  Puniversil 
Paris ,  y  fut  reçu  docteur  en  théolt 
et  se  fit  une  grande  réputation  par 
sermons  et  ses  conférences.  U 
chapelain  et  confesseur  de  saint 
obtint  vers  1251  uncanonicatàCa 
et  conçut  alors  le  projet  d'unesocié! 
clésiastiques  séculiers  qui  «  vivai 
«  commun  et  ayant  les  choses! 
«  res  à  la  vie ,  ne  fussent  plus 
«  que  de  l'étude  et  enseignassent 
«  tuitement.  »  Ce  fut  l'origine  délai 
son  de  Sorbonne ,  dont  la  fondatir 
lieu  en  1252.  Robert  en  fut  le  pi 
directeur,  et  il  en  rédigea  lesst 
qui  ne  furent  jamais  réformés  ni  du 
jusqu'à  la  suppression  de  l'établ' 
Il  mourut  en  1274.  On  cite  [ 
ouvrages  :  de  Conscientia;  super 
fessione  ;  lt&%  Paradisi  (imprima 
la  Bibliotheca  Patrum);  Giossx 
norum  librorwn,  dans  les  Comme* 
totius  S.  SciHpturx,  de  Ménochitt \ 
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twn  du  P.  Toumemine  )  ;  son  Testa- 
9*ent(daû&leSpicilegede  d'Achery)  ;  les 
Statuts  de  la  maison  et  Société  de  Sor- 
tonne;  un  livre  du  Mariage;  et  un  au* 
■treéts  trois  Moyens  daller  en  Paradis. 

SOBBOINNE.  Voy.UNIVEBSITÉS. 

Sobcieb.  Le  diable  était  au  moyen  âge 

i  personnage  bien  connu  ;  beaucoup  de 

»  entretenaient  avec  lui  des  relations 

Évies.  Ces  gens ,  on  les  appelait  sor- 

t,  nécromanciens,  etc.  Du  reste,  c'est 

vieille  coutume  que  la  foi  dans  les 

et  les  divinations.  «  Quiconque 

»llera  un  homme  sorcier,  dit  la  loi 

jue ,  et  l'accusera  d'avoir  porté  la 

idière  où  s'assemblent  les  sorciers, 

condamné  à  62  sous  d'amende.— 

celui  qui  a  appelé  sorcière  une 

ime  libre,  et  ne  peut  le  justifier, 

it  condamné  à  186  sous  six  deniers.  » 

treizième,  au  quatorzième  et  au 

âème  siècle ,  la  sorcellerie  Ait  en 

I  honneur.  L'esprit  ne  savait  point 

>re  rester  libre  de  tout  joug ,  et  ne 

que  de  la  saine  raison  et  d'une 

nence  éclairée;  il  fallait  croire  à 

ou  au  diable,  se  donner  à  l'un  ou 

».  Par  l'Église  on  arrivait  à  Dieu, 

ta  sorcellerie  au  diable.  Les  sorciers 

it  de  toute  espèce  :  les  uns  se  li- 

it  à  la  contemplation  des  astres, 

divinations  par  I  astrologie;  les  au- 

cherchaient  dans  l'analyse  des  mé- 

;,  dans  la  mixtion  des  simples,  dans 

I combinaisons  de  caractères  et  de  li- 

des  résultats  surnaturels.  Ce  qu'ils 

it  surtout,  c'est  l'accomplissement 

[grand  œuvre,  la  découverte  de  la 

' —  philosophale.  L'industrie  est  la 

ice  qui  rend  la  richesse  mobile, 

la  fait  passer  des  mains  du  riche 

celles  du  pauvre,  et  donne  avec  soi 

tir  et  honneurs;  or,  au  moyen  âge, 

Lrîe,  c'est-à-dire,  les  moyens  pa- 

de  faire  fortune ,  étaient  à  neu 

nuls.  Mais  comme  on  avait  le  aia- 

tsous  la  main,  le  diable  qui  connais- 

ttous  les  trésors  cachés  au  sein  de  la 

j,  on  se  donnait  à  lui  pour  avoir  de 

{*).  On  se  donnait  à  fui  aussi  pour 


[Les  alchimistes  qui  recherchaient  la  pierre 
ibale  étaient  alors  de  purs  logiciens, 
lient-ils,  la  chose  la  plus  précieuse  de 
i,  doit  être  le  principe  de  tout  ce  qui 
En  décomposant  les  autres  métaux ,  en 
it  leur  essence,  on  doit  nécessairement 


se  faire  Investir  de  pouvoirs  surnaturels  ; 
ainsi,  pour  obtenir  la  mort  de  quelqu'un, 
il  n'y  avait  qu'à  Y  envoûter.  On  taisait 
son  image  en  cire,  puis  sur  cette  image 
Ton  pratiquait  diverses  opérations  dia- 
boliques qui  devaient  infailliblement  agir 
sur  la  personne  même  qu'elle  représen- 
tait. Monstrelet  nous  a  conserve  le  dé- 
tail des  opérations  magiques  employées, 
disait-on ,  par  le  duc  d  Orléans  contre 
le  roi  Charles  VI. 

«  Pour  faire  mourir  la  personne  du 
roi  nostre  syre  en  langueur  et  par  ma- 
nière si  subtille,  que  ne  fut  nulle  appa- 
rence ,  il  feit  par  force  d'argent  et  dili- 
Sence  tant,  qu'il  fina  de  quatre  personnes, 
ont  l'une  estoit  moyne  apostat,  l'aus- 
tre  chevalier,  l'austre  escuyer  et  l'austre 
valet,  auquel  il  bailla  sa  propre  épée, 
sa  dague  et  un  annel  pour  dédier  et  con- 
sacrer, ou,  pour  plus  proprement  par- 
ler, exercer  au  nom  des  diables.  Et  pour 
ce  que  telle  manière  de  maléfices  ne  pou- 
voit  bonnement  faire,  se  ce  n'est  en 
lieux  solitaires  et  qui  sont  loing  de  tou- 
tes gens ,  ils  portèrent  les  dictes  choses 
en  la  tour  de  Mont-Iay,  vers  Laigny- 
sur-Marne,  et  là  se  logèrent  et  feirent 
résidence  par  l'espace  de  plusieurs  jours. 
Et  ledict  moyne  apostat  comme  dessus, 
qui  estoit  maistre  d'icelle  œuvre  diabo- 
lique, feit  plusieurs  invocations  de  dia- 
bles, et  par  plusieurs  fois  et  journées, 
dont  je  vous  dirai  d'eux  ensemble,  qui 
furent  entre  Pasques  et  Ascension  à  un 
dimenche  très-bien  matin  devant  soleil 
levant  en  une  montagne  près  de  la  tour 
de  Mont-Iay.  Ledict  moyne  feit  plusieurs 
choses  superstitieuses  requies  a  faire  en 
telles  invocations  de  diables  emprès  un 
buisson.  En  feisant  les  dictes  invocations 
de  diables  se  dépouilla  en  pur  sa  che- 
mise, et  se  mist  à  ficher  lesdictes  espée 
et  dague  par  les  poinctes  en  terre  et  le- 
dict annel  roeit  aussi  emprès  ;  et  là  dit 
plusieurs  oraisons  invocant  les  diables. 
Et  tantost  vindroit  à  luy  deux  diables  en 
forme  de  deux  hommes  vestuz  ainsi  que 
de  brun  vert,  ce  sembloit,  dont  l'un  avoit 
nom  flersidas  et  l'austre  Estramain.  Et 
lors  leur  feit  honneur  et  très-grande  ré- 
vérence, et  si  grande  comme  on  pour- 
roit  faire  à  Dieu  nostre  Sauveur.  Et  à  ce 
fait  se  tira  derrière  iceluy  buisson  ;  et 

rencontrer  l'or.  Ainsi  pour  eux  la  création  n'é- 
tait qu'un  syllogisme. 
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iceluy  diable  qui  estoit  venu  pour  ledict 
annel,  le  print  et  l'emporta  et  s'esva- 
nouit  :  et  iceluy  qui  estoit  venu  pour 
lesdites  espée  et  dague  dcmoura  :  et  puis 
print  l'espée  et  dague  et  s'esvanouit  corn- 
aient avoit  fait  l'austre.  Et  tantost  après 
iceluy  moyne  retourna  et  vint  où  les  dia- 
bles avoièht  esté ,  et  trouva  iceux  dague 
et  espée  couchées  de  plat ,  et  que  ladicte 
espée  avoit  la  teste  rompue,  et  trouva 
«acheté  poincte  en  la  pouldre  où  iceluy 
diable  l'avoit  mise.  Et  après  attendit  par 
l'espace  de  demie  heure  l'austre  diable 
qui  avoit  emporté  l'annel,  lequel  retourna 
et  luy  bailla  ledict  anhel  qui  estoit  appa- 
rent rouge  ainsi  qu'escarlatte  comme  11 
sembloit  pour  l'heure ,  et  luy  dit  :  C'est 
fait ,  mais  tu  les  mettras  en  la  bouche 
d'un  homme  mort,  ainsi  en  la  manière 
que  tu  sçais ,  et  lors  s'esvanouit  et  ledict 
riioyne  refeit  la  poincte  d'eu*  cuydattt 
ardoir  le  roi  noétre  sire  t  mais  3  l'aydë 
de  Dieu...  iieschappa.  »  — Un  peu  plus 
bas,  l'auteur  ajoute  :  «  Et  après  les  ficha 
[  les  espée  et  dague  ]  et  bouta  parmy  le 
corps  d'un  homme  mort  et  despendu  du 
gibet,  et  ëprès  les  meit  en  la  HoucHë 
dudict  mort  et  laissa  par  l'espace  de  plu- 
sieurs jours....  et  avec  ce,  le  due  J>ortà 
sur  sov  tin  drappel  lié  ou  cbusu  du  poil 
déshonnéte  et  plairi  de  la  pôtlldre  d  att- 
tilti  des  os  d'iceltiy  mort  desperidu  (*).  » 
Toute  croyance"  populaire  est  Utile  ft 
exploiter  :  aussi  plus  la  peur ,  je  dirais 
presque,  le  culte  du  dirible,  s'augmenta, 
plus  aussi  s'accrut  le  hombre  des  sor- 
ciers. Chaque  à  ri  née  ils  tenaient  leurs 
états  généraux,  ceux  de  France  et  d'Ita- 
lie (  ceux  sans  doute  des  pays  de  langue 
latine)  sur  le  mont  Vésuve;  ceux  d'Al- 
lemagne sur  le  Blocksberg.  AU  ttioven 
âge,  dit  M.  Marinier,  du  rie  regardant 
pas  lé  Êiocksbërg  saris  une  saiiïte  ter- 
reur: on  n'en  parlait  pas  Sans  se  recom- 
mander en  secret  à  tJieu.  Les  Savants  en 
parlaient  dans  leurs  livres;  le§  corites 
populaires  en  reproduisaient  d'effravant  j 
récits.  Des  getis  dignes  de  foi  s'étaient 
mis  aux  aguets  le  soir  du  premier  mai , 
et  avaient  vu,  3  minuit,  des  cHativeS- 
sourls  d'une  grandeur  iriotistrUeUse  pas- 
ser dans  l'air  ;  des  vieilles  femmes  assises 
sur  un  bouc,  ou  chevauchant  sur  un 
manche  à  balai.  Parfois ,  quelques-unes 

'   (*)  taonstrelfet,  t.  I,  pâg.  S03  et  30i  de  l'édi- 
tion de  M.  Buchoo.  v 


de  ces  femmes ,  suspectées  de  s'adonner 
à  la  sorcellerie,  avaient  été  conduites  de- 
vant le  juge,  mises  à  la  torture,  et  avaient 
avoué  leurs  promenades  nocturnes  et  le 
•genre  de  vie  effroyable  qu'elles  menaient 
au-dessus  du  Blocksberg.  Là,  on  mau- 
dissait Dieu,  on  tramait  de  nouvelles 
conjurations  contre  le  monde,  on  cher* 
ttiait  de  nouveaux  maléfices  et  de  no» 
veaux  puisons.  Le  plus  expert  dans  nt 
art  infernal  se  pavanait  de  sa  science;  le 
dernier  venu  s'efforçait  de  marcher  sor 
les  traces  de  ses  maîtres.  Puis,  Ton  ba- 
sait avec  vénération  le  pied  fourchu  de 
Satart ,  et  toute  l'assemblée  commenoift 
une  série  de  danses  et  de  débauchai, 
faire  trembler  toute  Oreille  chaste  et  chnVj 
tienne.  J 

A  côté  du  terrible,  l'imagination K 
moyen  âge  place  souvent  le  grotetqifc, 
Ainsi  :  le  grave  Bodin  raconte «érieuifc 
rtientdanssa  Démonoloçie,  qu'un  nom 
des  environs  d'Angers,  avant  vii  i 
nuit  sa  femme  se  lever  d'auprès  de  1 
S'oihdrè  d'huile ,  puis  sortir  par  la  ft 
tre  à  cheval  sur  son  manche  à  balai, 
dUrietix  de  la  suivre  dans  ce  vo? 
aérien  ;  s'étâiit  frotté  du  même  ottgii 
et  nVarit  prondticé  les  mêmes  paroi 
H  se  vittdut  à  coup  transporté  à  tnr 
led  airs ,  aSsiS  sur  la  irlênie  triontuw; 
chevaucha  ainsi  bien  loin,  jusqu'à 
liëU  où  il  Vit  avec  grand  effroi  des  h 
ihes  et  de*  femmes  de  toute  espèce, 
trJbt  grand  ttbrtibre  de  boues;  il  y 
avait  tih.de  taillé  gigatitesque,  qui  i 
aidait  la*  ÂStfe.  Le  pauvre  homme,  étoi 
de  âé  voir  ëH  Si  singulière  eompaga 
Se  slghd  :  à  11  ri  s  tant  tbtis  S'eriftiirett 
pdUisaht  de  gratidS  cris,  et  il  Se  rétro 
tblit  nd  ad  pied  du  mont  Vésuve. 
HaplëS  à  AHger&;  la  rôUtè  était  Ion 
si  èhcUre  il  avait  eu  Stin  ancienne 
ttirè;  mais  il  lui  fallut  revenir  à  . 
par  les  voies  ordinaires  ;  aussi ,  de 
tour  dans  sa  ville,  il  fit  brûler  sa  ' 
comme  Sorcière  (*). 

SoRfiL.  Voy.  ÀGKàà  Sohbl. 

SdHè^E,  petite  ville  de  l'ancien 


(♦)  La  pauyre  femme,  sans  doute  fort __ 
crnffe,  fut  Vlctïnrfe  d*Urie  hallucinattôo  4ft 

Sari;  voyez  un  article  remarquable,  Inséré  i 
.  Emile  Liltré  dans  le  Hatio*at  de  1S34  ( 
août  1836  ) ,  sur  i'od vrage  de  M.  P.  Lelut 
pour  titre  :  Spécimen  d'un*  applicmlioè 
la  science  psychologique  à  celle  dé  17  "  " 
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toc,  aujourd'hui  comprise  dans  le 
fortement  dii  Tarn  ;  population,  3, 1 42 
étants.  C'était  autrefois  une  place 
ïportante  ;  elle  fut  prise  par  les  pro- 
bants en  1580,  Ses  fortifications  furent 
truites  en  16^9.  Elle  possédait,  avant 
révolution ,  une  riche  abbaye  de  bé- 
jdictins,  fortdée  dans  le  neuvième 
île  par  Pépin,  roi  d'Aquitaine,  qui 
lit  connue  sous  le  nom  a  abbaye  de 
t,  et  dans  les  bâtiments  de  laquelle 
établie  depuis  une  célèbre  maison 
féducation.  m 
>P£llô  C Combat  de).  Dès  les  pre- 
jours  de  février  1793,  la  petite 
française  qui,  sous  les  ordres  du 
i)  Anselme,  avait  conquis,  en  sep- 
1 1792,  le  comté  de  ISice,  quittait 
quartiers  d'hiver,  et,  maintenant 
fondée  par  le  général  Biron,  se 
it  en  avant,  pour  mériter  Le  nom 
lée  d'Italie,  qu'elle  yèriait  de  rece- 
&.  Biron  avait  déjà  prjs  Lantosca ,  et 
î  préparait  à  suivre  sa  route,  quand 
îprit  par  ses  espions  que  les  fciémon- 
avaient  reçu  des  renforts  et  se  pro- 
vient de  rattacher.  Impatient  qe 
battre,  il  se  décide  aussitôt  à  lés 
enir;  il  marché  contre  eux,  et  les 
we  retranchés  près  de  Sospello. 
«que  inférieurs  en  nombre,  les  Fran- 
? bien  commandes,  attaquent  l*en- 
qùi  d'abord  se  défend  vaillam- 
it;  mais  bientôt,  écrasé  par  notre  af- 
îrie,  et  menacé  par  notre  terrible 
Minette  <  il  fuit  et  laisse  plus  de  trois 
^prisonniers  au  pouvoir  du  vainqueur. 
)tiatks  (lés),  dont  César  fait  men- 
ti, habitaient  une  partie  du  Gabaret, 
it  pays  aujourd'hui  compris  dans  le 
iement  du  Lot-et-Garonne.  Leur 
ile,  appelée  Sotium,  dans  les  écrits 
LJfloyen  âge ,  était  une  place  forte  au 
m  de  César.  Ce  n'est  plus  aujour- 
\  qu'un  petit  village  nommé  Sos. 
ro.  Il  y  à  eu  en  France  des  sous 
\ d'argent  et  de  cuivre;  nous  allons 
1er  successivement  en  revue  ces  dif- 
ntes  espèces.^ 

«sou  d'or,  nommé  en  latin  aureus 

sofoius  aureus,  doit  son  origine  à 

jûstahtin.  Lorsque  ce  prince  parvint 

'empire,  la  monnaie  était  dans  un 

désordre;  il  la  réforma  et  décida, 

autres  choses,  que  la  livre  d'or  se 

userait  en  72  sous,  et  que  chaque  sou 


pèserait  24  siliques  ou  kerations.  Le 
keration  équivalait  à  3  et  1|2  de  nos 

§rains,  de  sorte  qu'il  y  avait  84  grain* 
'or  dans  un  sou.  De  nombreux  calculs 
que  nous  avons  fai  ts  établissent  la  j ustesse 
de  cette  proposition.  Le  solidus  aureus 
était,  comme  son  nom  l'indique,  la  plus 
grosse  monnaie  d'or  connue;  il  avait  suc- 
cédé, quoique  plus  faible  de  poids,  à  V au- 
reus (Tes  prédécesseurs  de  Constantin , 
et  descendait,  en  quelque  sorte,  des 
dater  ex,  des  créséiaes  et  des  dariques 
de  la  Grèce  et  de  l'Asie  Mineure.  Quoi 
qu'il  en  soit,  depuis  Constantin  jus- 

au'au  régne  de  Maurice  Tibère,  le  sou 
.  'or  se  maintint  toujours  à  84 grains; 
mais  à  cette  époque,  il  se  Gtune  révolution 
importante  dans  la  nature  de  cette  mon- 
naie; elle  conserva  le  même  poids ,  dans 
la  plus  grande  partie  de  l'empire;  mais 
il  en  fut  autrement  dans  la  Gaule;  là  le 
sou  fut  réduit  à  73  grains  1|2. 

On  ignore  la  raison  de  cette  diminu- 
tion ;  mais  elle  est  constatée  par  les  tex- 
tes et  par  les  monuments.  Ainsi,  Gré- 
goire le  Grand  dit  positivement  que  les 
sous  gaulois  étaient  d'un  moindre  prix 
que  ceux  des  autres  contrées,  et  Marculfe 
parle  de  sous  francs,  solidi  jrancit  ce 
qui  prouve  que  chez  les  Francs  cette 
monnaie  était  d'une  autre  valeur  que 
dans  les  autres  pays.  M.  Guérard  a  en 
effet  constaté  que  tous  les  sous  qu'il  a  pu 
examiner  ne  pesaient  qu'environ  72 
grains.  Pour  nous,  nous  pouvons  dé- 
montrer que  cette  révolution  n'a  eu  lieu 
que  sous  Maurice  Tibère.  En  effet,  le 
premier  des  rois  francs  qui  ait  battu 
monnaie  est  Théodebert  Gis  de  fhierriltt, 
petit-fils  de  Clovis  ;  or,  tous  les  sous  qu'on 
a  de  ce  prince  pèsent  de  82  à  83  grains , 
tandis  que  ceux  de  Maurice  Tibère ,  de 
Clotaire,  de  Sigebert,  et  autres,  frappés 
à  Marseille,  à  Arles  et  autres  lieux,  ne 
pèsent  que  de  72  à  74  grains.  On  remarqué 
sur  ces  sous  les  chiffres  romains  XXI. 
Ces  chiffres  ont  beaucoup  embarrassé  les 
antiquaires;  mais  si,  comme  M.  Cartier 
et  comme  nous,  on  veut  y  voir  l'expres- 
sion du  poids  de  ces  aureus,  on  trouvera 
que  ces  chiffres  expriment  justement  le 
nombre  de  21  siliques,  c'est-à-dire  73 
grains  1|$,  ce  qui,  comme  on  voit,  se  rap- 
porte parfaitement  avec  les  pesées  de  Gué- 
rard ,  et  avec  celles  que  nous  avons  faites 
nous-méme.  On  peut  donc  établir,  que  jus- 
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qu'au  neuvième  siècle,  il  y  a  deux  périodes 
bien  distinctes  dans  l'histoire  du  sou  d'or  : 
dans  la  première,  qui  va  de  Constantin 
à  Maurice  Tibère,  cette  monnaie  pèse 
partout  84  grains  ;  dans  la  seconde,  qui 
commence  à  Maurice  Tibère ,  il  y  a  dans 
le  reste  de  l'empire  un  sou  de  84  grains , 
et  dans  les  Gaules  seulement,  un  sou 
franc  de  73  grains  1|2. 

Le  sou  d'or  se  divisait  en  semis  ou 
demi-sous  et  en  triens  ou  tiers  de  sou, 
et  le  poids  de  ces  divisions  varia  comme 
celui  du  sou  entier  ;  ainsi ,  depuis  Cons- 
tantin jusqu'à  Maurice  Tibère ,  les  semis 
pesèrent  42  grains,  et  ensuite  ils  conti- 
nuèrent à  avoir  le  même  poids  dans  la 
plus  grande    partie  de  l'empire;  mais 
ils  ne  pesèrent  que  36  grains  dans  les 
Gaules.  Les  triens  de  même,  et  dans 
de  semblables  circonstances,  pesèrent 
tantôt  28  et  tantôt  24  grains.  Il  est  à 
remarquer  que  les  semis  furent,  à  toutes 
les  époques ,  plus  rares  que  les  sous  et 
les  triens;  que  l'on  ne  connaît  en- 
core aucun  semis  mérovingien,  et  que, 
pendant  les  septième  et  huitième  siècles, 
les  triens,  sur  quelques-uns    desquels 
on  remarque  les  chiffres  VII,  ce  qui 
confirme  pleinement  l'explication  propo- 
sée plus  haut  pour  les  chiffre  XXI,  sont 
très-communs  dans  les  Gaules,  tandis 
que  les  sous  y  deviennent  très-rares  : 
enfin,  par  une  bizarrerie  fort  singu- 
lière et  nui  n'a  pas  encore  été  expliquée, 
le  sou  d  or,  qui  était  une  monnaie  bien 
réelle  du  temps  des  Mérovingiens,  dispa- 
raît ensuite  totalement ,  et  c'est  à  peine 
si  l'on  trouve  encore  des  pièces  d'or  sous 
Cbarlemagne  et  sous  Louis  le  Débon- 
naire. Cependant  dans  les  textes  on  con- 
tinue à  parler  de  livres  et  de  sous  d'or; 
cette  espèce  de  monnaie  est  encore  men- 
tionnée du  temps  de  Hugues  Capet  et 
de  Robert ,  et  c  est  seulement  alors  que 
la  dénomination  du  sou  d'or  finit  par 
disparaître  complètement.  Il  est  difficile 
de  décider  si ,  à  partir  de  cette  époque, 
les  sous  d'or  furent  une  monnaie  réelle 
ou  une  monnaie  de  compte.  Les  textes 
nous  engagent  à  nous  déterminer  pour 
la  première  de  ces  alternatives;  mais  le 
manque  absolu  de  monnaie  d'or  jusqu'à 
Philippe  Auguste  et  saint  Louis  est  peut- 
être  plus  significatif  encore  en  faveur 
de  la  seconde. 
Si  le  sou  d'or  fut  une  monnaie  réelle, 


il  n'en  fut  jamais  ainsi  du  sou  d'aboi 
L'origine  de  cette  monnaie  remonte! 
a  Constantin,  qui  décida  qu'unecofk 
de  douze  pièces  d'argent  nommées 
niers  formerait  uasou,  solidus 
teus.  Sous  ce  prince  donc  lesoud'ai 
était  une  monnaie  fictive  ou  de  coi 
Une  anecdote  racontée  par  Grtgotrêi 
Tours  dans  sa  Vie  des  pères,  et  qm[ 
qu'ici  n'a  pas  été  remarquée,  pr 
qu'il  en  fut  toujours  ainsi  dans  les* 
les  :  «  Un  homme ,  dit-le  chrook 
étant  entré  dans  l'église  de  Tours, 
au  portier  un  triens  pour  les  paw 
portier  garda  ce  triens,  et  dit  qu'A 
vait  reçu  qu'un  argenteus;  mais' 
fut  puni  par  une  maladie  dont  91 
aussitôt  atteint ,  et  il  mourut  en  an 
sa  friponnerie.  »  On  a  vu  plus 
le  sou  d'or  se  nommait  aureus, 
que  c'était  la  plus  grosse  monnaie! 
métal  :  Y  argenteus  devait  donc  être, 
la  même  raison ,  la  monnaie  d'argr 
plus  pesante  ;  c'eût  été  le  sou  <fr 
si  le  sou  d'argent  eût  été  une  moi 
réelle.  Or  un  texte  de  la  loi 
nous  apprend  qu'il  fallait  40  dt 
d* argent  ou  saiga  pour  faire  un  sou  < 
et  par  conséquent  1 3  deniers  33)  1 00] 
faire  un  triens  :  le  portier  n'aurait 
s'il  avait  donné  un  sou  d'argent  poi 
triens,  volé  qu'un  denier  33|100, 
qui  ne  s'accorde  pas  avec  ce  que  ditf 
goire  de  Tours ,  des  paroles  duquel] 
peut  conclure  que  le  vol  était,  au 
traire,  assez  considérable. 

Ainsi  sous  les  Mérovingiens  le 
d'argent  n'était  que  la  collection 
deniers  d'argent,  monnaie  qui,  suit 
M.  Guérard,  devait  peser  21 
Mais  les  deniers  mérovingiens  étant 
rares ,  les  calculs  de  M.  Guérard  nei 
presque  basés  que  sur  des  probal 
et  ont  encore  besoin  d'être  cont 
Du  temps  de  Pépin ,  les  deniers 
renforces,  et  M.  Guérard,  aidé,  pour* 
époque,  de  monuments  sinon  noi 
du  moins  incontestables,  a  pu 
ver  qu'alors  les  deniers  composant 
d'argent  pesaient  24  grains.  Ils  c 
saient  32  sous  Charlemagne ,  etcej 
varia  sous  les  successeurs  de  ce  pi 
mais  il  alla  toujours  en  diminuant, 
qu'au  onzième  siècle  les  deniers  ~ 
toujours  d'argent;  vers  cette  époque 
titre  commença  à  s'altérer,  et  oienri 
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ne  fut  plus  que  du  billon  ,«c'est-a-dire  un 
alliage  de  cuivre  et  d'argent.  Le  sou  di- 
minua donc  de  valeur;  mais  il  continua 
toujours  d'exprimer  la  même  quantité 
deouméraire;  et  il  eu  rut  de  même  jus* 
qu'au  règne  de  Louis  XV ,  époque  où 
ton  frappa  pour  la  première  fois  des 
«pèces  réelles  nommées  sous. 
Cependant,  pour  faire  l'histoire  du  sou 
«tenu  monnaie  réelle,  il  est  nécessaire 
«remonter  à  l'époque  où  nous  en 
sommes  restés,  c'est-à-dire  au  règne 
<k  saint  Louis  ou  à  celui  de  Philippe- 
Auguste.  Alors,  la  monnaie  d'argent  pur 
tait  complètement  disparu  ;  ces  princes 
réélurent  de  la  rétablir,  et  on  frappa 
fe  espèces  valant  un  sou ,  qui  étaient  en 
*§ent  pur,  c'est-à-dire  à  11  deniers1/» 
«fia.  Quoique  ce  fussent  de  véritables 
*ws,  on  leur  donna  par  habitude  le  nom 
Jje  gros  denier  (voyez  Gros)  ou  denier 
J«.  et  par  abréviation  blanc,  et  grand 
w«.  Il  est  encore  nécessaire  de  dire 
jjfK  depuis  la  chute  de  la  dynastie  car- 
ron^'enne,  le  sou,  et  la  livre,  dont  le 
*f  était  la  vingtième  partie ,  variaient 
Mirant  les  provinces;  ainsi  \esou  parisis 
jjide  Paris  était  d'un  cinquième  plus 
taque  le  sou  tournois;  le  sou  orUanois 
ta*  égal  au  sou  parisis,   et  le  sou 
*oclnois  au  sou  tournois;   il  fallait 
Wke  deniers  nivernois  pour  faire  un 
^tournois,  etc.;  enfin,  les  seuls  gros  de- 
tts  qui  furent  frappés  étant  dans  le 
Nme  tournois  furent  appelés  gros 

Hais  cette  monnaie  nommée  gros 
jjr*0fc ,  denier  blanc,  blanc,  grand 
ne.  ne  tarda  pas  à  dégénérer.  Sous 
■fappe  de  Valois  c'était  déjà  une 
te  de  billon  ;  le  douzin ,  le  (reizin 
^  gros  de  Nesle  lui  succédèrent 
**  François  Ier ,  et  furent  enfin , 
Nie  nous  l'avons  dit  plus  haut, 
Maeés  par  le  sou  de  cuivre,  sous 
'ftgne  de  Louis  XV.  Le  sou  porta 
**  pour  type  l'image  du  souverain 
«.revers  les  armes  de  France.  Le 
ftwer  connu  porte  la  date  1719.  Nous 
'•écrirons  pas  ces  espèces  si  connues 
«os  lecteurs,  il  suffit  de  dire  que  l'on 
frappa  jusqu'à  Louis  XVI  ;  qu*à  cette 
■que  on  fit  des  pièces  de  deux  sous, 
fi'enfinlors  de  I  adoption  du  système 
*■&!,  le  décime  et  la  pièce  de  cinq 
unes  remplacèrent  ces  deux  pièces. 


Ainsi ,  depuis  Constantin  jusqu'à  nos 
jours,  lesou  d'argent  se  composa  Toujours 
de  la  collection  de  douze  deniers;  depuis 
Constantin  jusqu'à  Charlemagne,  ces  de- 
niers furent  d'argent,  et  le  sou  fut  une 
monnaiede  compte;  depuis  Charlemagne 
jusqu'à  Philippe  Ier,  le  sou  fut  encore  une 
monnaie  de  compte ,  les  deniers  furent 
toujours  d'argent,  et  il  y  eut  20  sous  à 
la  livre.  Depuis  Philippe  V*  jusqu'à  saint 
Louis,  le  sou  resta  monnaie  de  compte 
et  les  deniers  furent  de  billon.  Depuis 
saint  Louis  jusqu'à  Philippe  de  Valois , 
il  y  eut  un  véritable  sou  d  argent,  mais 
qui  ne  porta  jamais  ce  nom ,  et  fut  ap- 
pelé gros  tournois,  et  les  deniers  restè- 
rent de  billon.  Depuis  Philippe  de  Valois 
jusqu'à  Henri  III,  le  gros  tournois  s'alté- 
ra ,  et  prit  d'autres  noms ,  tels  que  ceux 
de  blancs,  gros,  karolus,  douzain, etc., 
mais  jamais  celui  de  sou,  et  les  deniers  fu- 
rent toujours  de  billon.  Depuis  Henri  III 
jusqu'à  Louis  XV,  il  porta  le  nom 
de  douzain ,  et  les  deniers  devinrent  de 
cuivre  pur.  Enfin,  depuis  Louis  XV 
jusqu'à  l'établissement  du  système  dé- 
cimal, le  sou  devint  une  monnaie  réelle. 

Depuis  Charlemagne.jusqu'en  1789,  il 
y  eut  toujours  20  sous  a  la  livre,  12  de- 
niers dans  un  sou,  et  deux  oboles  dans  un 
denier,  ^ers  le  onzième  siècle,  en  Poi- 
tou, la  maille,  pite  ou  poitevine ,  moi- 
tié de  l'obole,  fut  inventée,  et  du  temps 
de  saint  Louis  et  même  de  Philippe- Au- 
guste, ellese  répandit  par  toute  la  France, 
Enfin  du  temps  de  Louis  XI ,  une  mon- 
naie nommée  liard,  ou  hardi,  qui  n'é- 
tait autre  chose  que  le  denier  sterling 
dégénéré,  fut  introduite  en  France  et 
frappée  comme  la  quatrième  partie  du 
sou.  Le  liard  fut  de  billon  jusqu'à  Louis 
XIV;  alors  il  devint  de  cuivre  pur. 

Le  mot  solidus  indique  une  unité  ;  mais 
ce  n'était  qu'une  fraction  de  la  livre  dans 
l'origine ,  lorsque  la  livre  poids  et  la  li- 
vre monnaie  étaient  une  même  chose;  et 
quelques  textes  de  capitulaires  montrent 
qu'il  en  était  ainsi  en  France  sous  la 
seconde  race.  Reste  à  savoir  maintenant 
quelle  fut ,  aux  diverses  époques  de  notre 
histoire ,  la  valeur  réelle  du  sou  d'or  et 
du  sou  d'argent.  Ce  problème  nous  pa- 
rait ,  comme  tous  ceux  du  même  genre, 
impossible  à  résoudre  d'une  manière  bien 
rigoureuse.  Selon  M.  Guérard ,  sous  les 
Mérovingiens,  un  sou  d'or  équivalait. 
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toute  proportion  gardée,  à  100  francs  de 
ootre  monnaie;  nous  laissons  au  savant 
académicien  la  responsabilité,  de  cette 
assertion,  que,  du  reste,  il  appuie  sur  des 
calculs  très-exacts.  Selon  lui  encore,  du 
temps  de  Charlemague,  un  denier  d'ar- 
gent équivalait  à  3  francs,  et,  par  consé- 
quent, un  sou  d'argent,  36  francs;  p^ ut- 
être  pourrait-on  estimer  à  5  francs  la  va- 
leur de  cette  dernière  monnaie  sous  saint 
Louis.  Mais  nous  ne  pouvons  nous  enga- 
ger ici  dans  les  discussions  que  nécessi- 
terait la  suite  de  ces  évaluations  ;  nous 
nous  contenterons  de  renvoyer  le  lecteur 
à  l'outrage  composé  sur  ce  sujet  par 
M.  Leber,  ouvrage  qui  a  été  inséré  dans 
le  premier  volume  des  Mémoires  des 
savants  étrangers,  publiés  par  l'Acadé- 
mie des  inscriptions  et  belles-lettres. 

Soubisb,  petite  ville  de  l'ancienne 
Saintonge,  avectitrede  principauté,  dont 
la  seigneurie  fut  apportée  dans  la  mai- 
son de  Rohah  pdf  Catherine  de  Parve- 
nais (voyez  ce  nom) ,  et  qui  donna  son 
nom  au  second  fils  de  cette  femme  cé- 
lèbre, Benjamin  deRohan,  et  au  fa- 
meux prince  de  SoUbise,  favori  de 
Louis  XV  (voy.  Rohan).  Soubisefait 
aujourd'hui  partie  du  département  de  la 
Charente- intérieure;  on  y  compte  633 

habitants.  • 

SocBfU* Y  (  Pierre-Auguste  de) ,  l'un 
des  plus  beaux  et  des  plus  purs  caractè- 
res de  la  France  républicaine,  naquit  à 
Jtiom,  en  1750,  d'une  famille  noble. 
Son  éducation  fut  soignée,  et  le  porta  de 
bonne  heure  vers  l'étude  des  doctrines 
philosophiques  qui  attiraient  alors  les 
esprits  les  plus  élevés ,  les  intelligences 
lès  plus  hardies.  Sa  famille,  suivant  ra- 
sade, le  destina  à  la  carrière  des  armes , 
et  il  était  officier  au  régi  ment  de  royal- 
dragons  et  possesseur  d'une  fortune 
considérable  lorsque  la  révolution  éclata. 
Dès  le  début  de  cette  lutte  immense  * 
«vmbranv  embrassa  avec  chaleurla cause 
populaire  ;  il  appartenait  à  l'une  de  ces  fa- 
milles où  l'indépendance  et  la  générosité 
de  la  noblesse  étaient  restées  a  1  état  de 
tradition  vivante,  où  l'on  ne  s'était  sou- 
mis qu'avec  douleur  au  joug  que  Ri- 
chelieu et  Louis  XIV  avaient  fait  pe- 
ser sur  raristocratie  française.  Quoique 
noble,  il  détestait  donc  la  royauté  en 
tant  que  pouvoir  absolu;  et  sa  mâle 
vertu  s'était  indignée  de  la  voir,  avec 


le  régent  et  Louis  XY ,  se  vanter) 
d'ignobles  orgies.  Ce  fut  dans 
position  de  cœur  que  la  rér< 
trouva. 

Ramené  dans  sn  ville  natal* 
dissolution  de  son  régiment, 
nommé  par  ses  concitoyens  mail 
ville  de  Riom ,  et  son  adroif 
eut  toujours  pour  but  le  bit 
l'amélioration  du  sort  des  classa 
laires  ;  par  sa  fermeté  et  sa 

f>réserva  la  ville  des  troubles 
es  haines  politiques  ne 
que  trop  communs. 

En  1792 ,  il  reçut  un  témoig 
tant  de  l'estime  publique  :  le  dr 
du  Puy-de-Dôme  l'envoya  < 
puté  à  la  convention  nationale, 
comme  dans  l'exercice  de  ses: 
municipales,  il  apporta  cette i 
principes  et  cette  inflexibilité! 
tère  qui  avaient  attiré  sur  lai  ft 
de  ses  concitoyens.  Homme 
plus  que  de  parole ,  il  prit  peu 
aux  discussions,  mais  il contr' 
Bon  vote  à  toutes  les  grandes 
d'intérêt  publie.    Il  vota  la  * 
Louis  XVI,  sans  appel  ni  sur 
fut  envoyé  en  mission  à  l'armée 
selle,  où  il  utilisa  ses  connaissai 
litaires  j  en  organisant  nos  , 
taillons,  en  y  introduisant  Toi 
discipline,  et  eh  veillant  subies- 
-soldats,  dont  il  sut  se  faire  cbe 
En  1794  A  il  quitta  l'armée  de 
selle ,  et  fut  envoyé  auprès  de 
Pyrénées  orientales,  dont  il  pri. 
les  succès  et  dont  il  partagea' 
périls.  Soldat  intrépide  autant 
bile  administrateur  et  patriote  ' 
il  se  couvrit  de  gloire  à  la  rr 
fort  Saint-Elnie,  de  Port-Y< 
de  Collioure.  Il  considéra  la  rét 
du  9  thermidor  comme  une 
publique,  et  revint  prendre  sa 
convention,  peti  de  temps  a< 
surrection  des  faubourgs,  au 
rial. 

Il  n'avait  rien  d'un  tribun, 
habitudes  de  discipliné  militaire 
saient  un  devoir  de    demeurer 
poste.  Il  ne  le  quitta  pas  pour 
mêlera  la  multitude,  qui  ne  le 
sait  pas  ;  toutefois  lorsque  les  ios 
rent  envahi  la  salle  des  séances  etl 
maîtres  de  l'assemblée  (Voy.  Pi 
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»  de)  Soubrany  fut  nommé 
len  chef  des  forces  de  l'insurrec- 
I|  accepta   ces  fonctions;   mais 
que  le  peuple  délibérait  sans 
sans  guide ,  les  sections  tbermi- 
dispersèrent  la  foule  ;  les  dé- 
notitagnards  furent  arrêtés;  et 
r,  décrété  d'accusation,  fut  tra- 
it une  commission  militaire  et 
é  à  mort  avec  Romme,  Goujet, 
et  Durey,  le  18  juin  1795. 
mt  la  rage  de  ses  adversaires , 
vaincu  et  désarmé,  etlesder- 
mblicaius  livrés  au  bourreau, 
tes  énergiques  résolurent  de  se 
[la  mort.  A  peine  arrivés  dans 
>n,armésdun  couteau  qu'une 
la  sœur  de  Romhie,  dit-on, 
leur  faire  passer,  ils  se  frap- 
isde  la  même  arme.  Soubrany, 
IBourbotte  ne  parvinrent  pas  à  se 
furent  tous  trois  traînés  à  Té- 
pendant  que  le  sang  sortait  à 
leurs  blessures ,  et  reçurent  la 
wee  calme  et  sérénité. 

>t{  JacquesOermain),  archi- 
itéà  Iran cy  près  d'Auxerre,  en 
[de parents  riches,  reçut  une  édu- 
brillante ,  et  manifesta  de  bonne 
i  goût  irrésistible  pour  les  beaux- 
père,  lieutenant  au  bailliage 
re»  ne  croyant  pas  devoir  con- 
eette  vocation,  lui  donna  les 
maîtres,  puis   l'envoya   en 
et  jusque  dans  l'Asie  Mineure, 
"uher  les  monumeuts   anciens, 
ira  nombre  des  pensionnaires  du 
[Rome,  grâce  à  la  protection  de 
Saint-Aignan,  ambassadeur  de 
près  du  saint-siége ,  il  avait  à 
teé  trois  ans  dans  cette  ville,  lors- 
fut  appris  que  les  chartreux  de 
foulai  eût  faire  rebâtir  leur  église, 
"ivoya  le  plan  d'un  dôme,  qui  fut 
construit  sur  ses  dessins.  A 
>ur  d'Italie,    il  s'arrêta    plu: 
années  à  Lyon ,  et  y  construisit 
iw  édiûces  remarquables ,  entre 
l'Hôtel- Dieu  >  monument  qui  le 
Her  à  Paris.  Bientôt  il  fut  ad- 
académies  d'architecture  et  de 
,et  le  roi  lui  donna  le  cordon  de 
pMicbel,  puis  le  nomma  successive- 
TOntrôleur  et  intendant  général  de 
IJtoteirts.  En  1757 ,  la  construction 
toasilique  de  Sainte-Geneviève  ayant 


été  mise  en  quelque  sorte  au  concours, 
les  plans  de  Soufflot  furent  adoptés  ; 
mais  il  ne  put  diriger  l'exécution  de  ce 
grand  monument  que  jusqu'à  la  nais- 
sance du  dôme ,  et  if  essuya ,  au  sujet  de 
ce  dôme,  des  contradictions  nombreuses, 
des  critiques  amères,  dont  quelques-unes 
malheureusement  étaient  justifiées.  Il  y 
eut  une  polémique  très-vivè  entre  lui  et 
Patte  au  sujet  de  la  solidité  de  cette 

fiartie  de  l'édifice ,  et  en  effet ,  depuis , 
es  colonnes  qui  la  soutenaient  fléchi- 
rent, et  Rondelet  fut  obligé  de  les  rem- 
placer par  des  pilastres  massifs  (*).  At- 
taqué d'une  maladie  de  langueur,  Souf- 
flot mourut  à  Paris  en  1781 ,  et  fut 
inhumé  dans  la  vieille  église  de  Sainte- 
Geneviève. 

On  doit  encore  5  cet  architecte  YÉ- 
cole  de  droit  et  plusieurs  autres  édifices 
publics  et  particuliers  ;  une  Suite  de 
pians ,  coupes  ,  profils ,  élévations  géo- 
métrales  et  perspectives  des  trois  tem- 
ples antiques ,  tels  qu'ils  existaient  en 
1750,  dans  la  bourgade  de  Pœstum, 
etc. ,  mis  au  jour  par  les  soins  de  G.-.V. 
Dumont,  en  1764;  OEuvres^  ou  Recueil 
de  plusieurs  parties  d'architecture  , 
1767,  2  gros  vol.  in-fol.;  Élévations  et 
coupes  de  quelques  édifices  de  France 


%Ue^ 


et  d Italie,  1781,  in-fol 

Sou  h  am  (  Joseph ,  comte  ) ,  né  à  Tulle, 
le  30  avril  17G0 ,  entra ,  en  1782,  comme 
simple  soldat  dans  le  régiment  royal- 
cavalerie,  et  y  servit  en  cette  qualité  jus- 
|u'en  1787;  mais,  a  partir  de  cette 
jpoque ,  son  avancement  fut  rapide ,  et 
lès  l'année  1794 ,  il  commandait ,  sous 
les  ordres  de  Pichegru,  une  division  de 
trente  mille  hommes.  Il  prit,  à  la  tête 
de  ces  troupes,  une  part  active  aux 
opérations  sur  la  Sambre,  et  se  fit 
remarquer  aux  combats  de  Mocscroen 
et  de  Courtray,  et  aux  batailles  de 
Turcoinget  de  Pont-à-Chin.  Il  se  distin- 
gua de  nouveau  aux  affaires  de  Mont- 
Cassel  et  de  Hooglède ,  et  se  rendit  maître 
de  Nimègue.  A  la  fin  de  là  campagne  de 
1796 ,  le  directoire  lui  confia  le  comman- 
dement en  chef  des  départements  réunis  ; 
puis  il  fut  envoyé  à  l'armée  du  Danube, 
et  coopéra  à  la  victoire  de  Stockach. 
Après  la  bataille  de  Ilohenlinden ,  H 
se  rendit  maître  de   Ratisbonne ,  et 

(♦)  Voy.  Patte»  Rondelet  et  Paius  (  t. XI, 

p.  386). 
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toute  proportion  gardée,  à  100  francs  de 
notre  monnaie;  nous  laissons  au  savant 
académicien  la  responsabilité  de  cette 
assertion,  que,  du  reste,  il  appuie  sur  des 
calculs  très-exacts.  Selon  lui  encore,  du 
temps  de  Cbarlemague,  un  denier  d'ar- 
gent équivalait  à  3  francs,  et ,  par  Consé- 
quent, un  sou  d'argent,  36  francs;  pi'utr 
être  pourrait-on  estimer  à  5  francs  la  va- 
leur de  cette  dernière  monnaie  sous  saint 
Louis.  Mais  nous  ne  pouvons  nous  enga- 
ger ici  dans  les  discussions  que  nécessi- 
terait la  suite  de  ces  évaluations  ;  nous 
nous  contenterons  de  renvoyer  le  lecteur 
à  l'ouvrage  composé  sur  ce  sujet  par 
M.  Leber,  ouvrage  qui  a  été  inséré  dans 
le  premier  volume  des  Mémoires  des 
tavants  étrangers ,  publiés  par  l'Acadé- 
mie des  inscriptions  et  belles-lettres. 

Soubise,  petite  ville  de  l'ancienne 
Sàintonge,  avec  titrede  principauté,  dont 
la  seigneurie  fut  apportée  dans  la  mai- 
son de  Rohan  par  Catherine  de  Parve- 
nais (voyez  ce  nom) ,  et  qui  donna  son 
nom  au  second  Ûls  de  cette  femme  cé- 
lèbre, Benjamin  de  Rohan,  et  au  fa- 
meux prince  de  Soubise,  favori  de 
Louis  XV  (voy.  Rqh\n).  Soubise  fait 
aujourd'hui  partie  du  département  de  la 
Charente- Inférieure;  on  y  compte  633 
habitants.  • 

SooBiUNY  (  Pierre-Auguste  de) ,  l'un 
des  plus  beaux  et  des  plus  purs  caractè- 
res de  la  France  républicaine ,  naquit  à 
Riom,  en  1750,  d'une  famille  noble. 
Son  éducation  fut  soignée ,  et  le  porta  de 
bonne  heure  vers  l'étude  des  doctrines 
philosophiques  qui  attiraient  alors  les 
esprits  les  plus  élevés ,  les  intelligences 
les  plus  hardies.  Sa  famille,  suivant  l'u- 
sage, le  destina  à  la  carrière  des  armes , 
et  il  était  officier  au  régiment  de  royal- 
dragons  et  possesseur  d'une  fortune 
considérable  lorsque  la  révolution  éclata. 

Dès  le  début  de  cette  lutte  immense , 
Soubrany  embrassa  avec  chaleur  la  cause 
populaire;  il  appartenait  à  Tune  de  ces  fa- 
milles où  l'indépendance  et  la  générosité 
de  la  noblesse  étaient  restées  à  l'état  de 
tradition  vivante,  où  l'on  ne  s'était  sou- 
mis qu'avec  douleur  au  joug  que  Ri- 
chelieu et  Louis  XIV  avaient  fait  pe- 
ser sur  l'aristocratie  française.  Quoique 
noble,  il  détestait  donc  la  royauté  en 
tant  que  pouvoir  absolu;  et  sa  mâle 
vertu  s'était  indignée  de  la  voir,  avec 


le  régent  et  Louis  XV ,  se  vautrai 
d'ignobles  orgies.  Ce  fut  dans 
position  de  cœur  que  la  révolatil 
trouva. 

Ramené  dans  sa  ville  natale  r 
dissolution  de  son  régiment,  jU 
nommé  par  ses  concitoyens  mairsT 
ville  de  Riom ,  et  son  admini*  J 
eut  toujours  pour  bat  le  bïen- 
Fàmélioration  du  sort  des  classes 
lai r es  ;  par  sa  fermeté  et  sa 

firéserva  la  ville  des  troubles  en 
es  haines  politiques  ne  rendaient 
que  trop  communs. 

En  1792 ,  il  reçut  on  témoigi 
tant  de  l'estime  publique  :  le  déf 
du  Puy-de-Dôme  l'envoya 
pu  té  à  la  convention  nationale,] 
comme  dans  l'exercice  de  ses  " J 
municipales,  il  apporta  cette i 
principes  et  cette  inflexibilité < 
tère  qui  avaient  attiré  sur  lui  l'ai 
de  ses  concitoyens.  Homme 
plus  due  de  parole ,  il  prit  peu 
aux  discussions ,  mais  il  cont  " 
Bon  vote  à  toutes  les  grandes 
d'intérêt  piiblic.    Il  vota  la  i 
Louis  XVi,  sans  appel  ni  sursis*^ 
fut  envoyé  en  mission  à  l'armée 
selle,  où  il  utilisa  ses  connais  ' 
litaires  9  en  organisant  nos  je 
taillons ,  en  y  introduisant  F< 
discipline ,  et  en  veillant  au  biet 
-soldats ,  dont  il  sut  se  faire  cM 

£n  1794,  il  quitta  l'armée  de 
selle ,  et  fut  envoyé  auprès  de 
Pyrénées  orientales,  dont  il  pi  ' 
les  succès  et  dont  il  partagea 

Kérils.  Soldat  intrépide  autant 
île  administrateur  et  patriote 
il  se  couvrit  de  gloire  à  la 
fort  Saint-Elirie,  de  Port-V* 
de  Collioure.  Il  considéra  la  rét 
du  9  thermidor  comme  une 
publique,  et  revint  prendre  sa 
convention,  peu  de  temps  ai 
surrection  des  faubourgs,  aol1 
rial. 

Il  n'avait  rien  d'un  tribun,, 
habitudes  de  discipliné  militaire  I 
saient  un  devoir  de  demeurer] 
poste.  Il  ne  le  quitta  pas  pour 
mêler  à  la  multitude,  qui  ne  le 
sait  pas;  toutefois  lorsque  les  ins 
rent  envahi  la  salle  des  séances  etl 
maîtres  de  l'assemblée  (Voy. 
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ées  de)  Soubrany  fut  nommé 

I  en  chef  des  forces  de  l'insurrec- 

II  accepta   ces  fonctions;   mais 
t  que  le  peuple  délibérait  sans 

et  sans  guide ,  les  sections  thermi- 
dispersèrent  la  foule  ;  les  dé- 
montagnards  furent  arrêtés;  et 
y,  décrété  d'accusation,  fut  tra- 
aotune  commission  militaire  et 
é  à  mort  avec  Romme,  Goujet, 
tte  et  Durey,  le  18  juin  1795. 
ant  la  rage  de  ses  adversaires , 
le  vaincu  et  désarmé,  etlesder- 
publicains  livrés  au  bourreau, 
nés  énergiques  résolurent  de  se 
mort.  A  peine  arrivés  dans 
n,  armés  d  un  couteau  qu'une 
la  sœur  de  Romme,  dit-on, 
4e  leur  faire  passer,  ils  se  frap- 
tousde  la  même  arme.  Soubrany, 
ftBourbotte  ne  parvinrent  pas  à  se 
ft  furent  tous  trois  traînés  à  l'é- 
pendant  que  le  sang  sortait  à 
leurs  blessures,  et  recurent  la 
*  calme  et  sérénité. 
*flot(  Jacques-Germain),  archi- 
nc  à  Irancy  près  d'Auxerre,  en 
de  parents  riches,  reçut  une  édu- 
brillante,  et  manifesta  de  bonne 
goût  irrésistible  pour  les  beaux- 
père,  lieutenant  au  bailliage 
re,  ne  croyant  pas  devoir  con- 
oette  vocation ,  lui  donna  les 
n  maîtres,  puis  l'envoya  en 
»  et  jusaue  dans  l'Asie  Mineure, 
étudier  les  monuments  anciens, 
au  nombre  des  pensionnaires  du 
Rome ,  grâce  à  la  protection  de 
Saint-Aignan,  ambassadeur  de 
près  du  saint-siége ,  il  avait  à 
§  trois  ans  dans  cette  ville,  lors- 
ant  appris  que  les  chartreux  de 
voulaient  faire  rebâtir  leur  église, 
voyale  plan  d'un  dôme,  qui  fut 
construit  sur  ses  dessins.  A 
ur  d'Italie,  il  s'arrêta  plu: 
années  à  Lyon  ,  et  y  construisit 
n  édifices  remarquables ,  entre 
\yH6tel-Dieu>  monument  qui  le 
'er  à  Paris.  Bientôt  il  fut  ad- 
àeadémies  d'architecture  et  de 
et  le  roi  lui  donna  le  cordon  de 
iehel,  puis  le  nommq  suceessive- 
ttntrôleur  et  intendant  général  de 
roooents.  En  1757 ,  la  construction 
basilique  de  Sainte-Geneviève  ayant 


été  mise  en  quelque  sorte  au  concours, 
les  plans  de  Soufflot  furent  adoptés  ; 
mais  il  ne  put  diriger  l'exécution  de  ce 
grand  monument  que  jusqu'à  la  nais- 
sance du  dôme,  et  if  essuya ,  au  sujet  de 
ce  dôme,  des  contradictions  nombreuses, 
des  critiques  amères,  dont  quelaues-unes 
malheureusement  étaient  justifiées.  Il  y 
eut  une  polémique  très-vive  entre  lui  et 
Patte  au  sujet  de  la  solidité  de  cette 
partie  de  l'édifice ,  et  en  effet ,  depuis , 
les  colonnes  qui  la  soutenaient  fléchi- 
rent, et  Rondelet  fut  obligé  de  les  rem- 
placer par  des  pilastres  massifs  (*).  At- 
taqué d'une  maladie  de  langueur,  Souf- 
flot mourut  à  Paris  en  1781 ,  et  fut 
inhumé  dans  la  vieille  église  de  Sainte- 
Geneviève. 

On  doit  encore  à  cet  architecte  VÉ* 
cote  de  droit  et  plusieurs  autres  édifices 
publics  et  particuliers  ;  une  Suite  de 
plans ,  coupes  ,  profils ,  été  nations  gêo- 
mét raies  et  perspectives  des  trois  tem- 
ples antiques ,  tels  qu'ils  existaient  en 
1750,  dans  la  bourgade  de  Pcestum, 
etc. ,  mis  au  jour  par  les  soins  de  G.-M. 
Dumoitty  en  1764;  OEuvres,  ou  Recueil 
de  plusieurs  parties  d'architecture, 
1767 ,  2  gros  vol.  in-fol.  ;  Élévations  et 
coupes  de  quelques  édifices  de  France 
et  d  Italie^  1781 ,  in-fol. 

Sq  u  h  ajc  (Joseph ,  comte) ,  né  à  Tulle, 
le  30  avril  1760,  entra ,  en  1782,  comme 
simple  soldat  dans  le  régiment  royal- 
cavalerie,  et  y  servit  en  cette  qualité  jus- 
u'en  1787;  mais,  à  partir  de  cette 
poque ,  son  avancement  fut  rapide ,  et 
es  l'année  i794,  il  commandait,  sous 
les  ordres  de  Pichegru,  une  division  de 
trente  mille  hommes.  Il  prit,  à  la  tête 
de  ces  troupes,  une  part  active  aux 
opérations  sur  la  Sambre,  etM  se  Ut 
remarquer  aux  combats  de  Moescroea 
et  de  Courtray,  et  aux  batailles  de 
Turcoinget  de  Pont-à-Chin.  Il  se  distin- 
gua de  nouveau  aux  affaires  de  Mont- 
Cassel  et  de  Hooglède ,  et  se  rendit  maître 
de  Nimègue.  A  la  fin  de  là  campagne  de 
1796,  le  directoire  lui  conûa  le  comman- 
dement en  chef  des  départements  réunis; 
puis  il  fut  envoyé  à  l'armée  du  Danube, 
et  coopéra  à  la  victoire  de  Stockach. 
Après  la  bataille  de  Ilohenlinden ,  il 
se  rendit  maître  de   Ratisbonne  ,  et 

(♦)  Yoy.  Patte,  Rondelet  et  Paris  (  t. XI, 
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toute  proportion  gardée,  à  100  francs  de 
notre  monnaie;  nous  laissons  au  savant 
académicien  la  responsabilité  de  cette 
assertion,  que,  du  reste,  il  appuie  sur  des 
calculs  très-exacts.  Selon  lui  encore,  du 
temps  de  Charlemague,  un  denier  d'ar- 
gent équivalait  à  3  francs,  et ,  par  consé- 
quent, un  sou  d'argent,  36  francs;  pi'ut- 
ctre  pourrait-on  estimer  à  5  francs  la  va* 
leur  de  cette  dernière  monnaie  sous  saint 
Louis.  Mais  nous  ne  pouvons  nous  enga- 
ger ici  dans  les  discussions  que  nécessi- 
terait la  suite  de  ces  évaluations  ;  nous 
nous  contenterons  de  renvoyer  le  lecteur 
à  l'ouvrage  composé  sur  ce  sujet  par 
M.  Leber,  ouvrage  qui  a  été  inséré  dans 
le  premier  volume  des  Mémoires  des 
lavants  étrangers ,  publiés  par  l'Acadé- 
mie des  inscriptions  et  belles-lettres. 

Soubisb,  petite  ville  de  l'ancienne 
Saintonge,  avectitrede  principauté,  dont 
la  seigneurie  fut  apportée  dans  la  mai- 
son de  Rohan  par  Catherine  de  Parve- 
nais (voyez  ce  nom) ,  et  qui  donna  son 
nom  au  second  fils  de  cette  femme  cé- 
lèbre, Benjamin  de  Rohan,  et  au  fa- 
meux prince  de  Soubise,  favori  de 
Louis  XV  (voy.  Rohan  ).  Soubise  fait 
aujourd'hui  partie  du  département  de  la 
Charente-Intérieure;  on  y  compte  633 
habitants.  • 

Soobiuny  (  Pierre-Auguste  de) ,  l'un 
des  plus  beaux  et  des  plus  purs  caractè- 
res de  la  France  républicaine ,  naquit  à 
JUom,  en  1750,  d'une  famille  noble. 
Son  éducation  fut  soignée ,  et  le  porta  de 
bonne  heure  vers  l'étude  des  doctrines 
philosophiques  qui  attiraient  alors  les 
esprits  les  plus  élevés ,  les  intelligences 
les  plus  hardies.  Sa  famille,  suivant  l'u- 
sage, le  destina  a  la  carrière  des  armes , 
et  il  était  officier  au  régiment  de  royal- 
dragons  et  possesseur  d'une  fortune 
considérable  lorsque  la  révolution  éclata. 

Dès  le  début  de  cette  lutte  immense , 
Soubrany  embrassa  avec  chaleur  la  cause 
populaire;  il  appartenai  ta  l'une  de  ces  fa- 
milles où  l'indépendance  et  la  générosité 
de  la  noblesse  étaient  restées  à  l'état  de 
tradition  vivante,  où  l'on  ne  s'était  sou- 
mis qu'avec  douleur  au  joug  que  Ri- 
chelieu et  Louis  XIV  avaient  fait  pe- 
ser sur  l'aristocratie  française.  Quoique 
poble,  il  détestait  donc  la  royauté  en 
tant  que  pouvoir  absolu;  et  sa  mâle 
vertu  s'était  indignée  de  la  voir,  avec 


le  régent  et  Louis  XV,  se  vautrer] 
d'ignobles  orgies.  Ce  fut  dans  ce 
position  de  cœur  que  la  révoli 
trouva. 

Ramené  dans  sa  ville  natale 
dissolution   dfe  son  régiment, 
nommé  par  ses  concitoyens  maire] 
ville  de  Riom ,  et  son  admit» 
eut  toujours  pour  but  le  bit 
l'amélioration  du  sort  des  classes 
laires  ;  par  sa  fermeté  et  sa 
préserva  la  ville  des  troubles  cit 
tes  haines  politiques  ne  rendait 
que  trop  communs. 

En  1792 ,  il  reçut  un  térooij 
ta  nt  de  l'estime  publique:  le  d< 
du  Puy-de-Dôme  l'envoya 
puté  à  la  convention  nationale, 
comme  dans  l'exercice  de  ses  ~ 
municipales,  il  apporta  cette i 
principes  et  cette  inflexibilité! 
tère  qui  avaient  attiré  sur  lui  Pat 
de  ses  concitoyens.  Homme 
plus  que  de  parole ,  II  prit  peu 
aux  discussions ,  mais  il  cont  " 
Bon  vote  à  toutes  les  grandes 
d'intérêt  public.    Il  vota  la  î 
Louis  XVI,  sans  appel  ni  sursis}] 
fut  envoyé  en  mission  à  l'armée 
selle ,  où  il  utilisa  ses  connaû 
litaires  *  en  organisant  nos 
taillons,  en  y  introduisant  i'< 
discipline,  et  eh  veillant  au  bii 
-soldats,  dont  il  sut  se  faire 

En  1794,  il  quitta  l'armée  de 
selle ,  et  fut  envoyé  auprès  de 
Pyrénées  orientales;  dont  il  pi  ' 
les  succès  et  dont  il  partagea 
périls.  Soldat  intrépide  autant 
bile  administrateur  et  patriote  ' 
il  se  couvrit  de  gloire  à  la 
fort  Saint-Elirie,  de  Port-V< 
de  Collioure.  Il  considéra  la 
du  9  thermidor  comme  une 
publique,  et  revint  prendre  sa; 
convention,  peu  de  temps  ai 
surrection  des  faubourgs,  aal1 
rial. 

Il  n'avait  rien  d'un  tribun*- 
habitudes  de  discipliné  militaire! 
saient  un  devoir  de  demeurer 
poste.  Il  ne  le  quitta  pas  pour 
mêler  à  la  multitude,  qui  ne  le 
suit  pas;  toutefois  lorsque  les  il  * 
rent  envahi  la  salle  des  séances 
maîtres  de  l'assemblée  (Voy.  Pi 
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lées  de)  Soubrany  fut  nommé 

I  en  chef  des  forces  de  l'insurrec- 

II  accepta  ces  fonctions;  mais 
it  que  le  peuple  délibérait  sans 
sans  guide ,  les  sections  tbermi- 

dispersèrent  la  foule  ;  les  dé- 
montagnards furent  arrêtés;  et 
ly,  décrété  d'accusation,  fut  tra- 
raot  une  commission  militaire  et 
lé  à  mort  avec  Romme,  Goujet, 
«te  et  Durey,  le  18  juin  1795. 
ttnt  la  rage  de  ses  adversaires , 
île  vaincu  et  désarmé,  et  les  der- 
îpublicains  livrés  au  bourreau, 
unes  énergiques  résolurent  de  se 
[la  mort.  A  peine  arrivés  dans 
m, armés  d  un  couteau  qu'une 
la  sœur  de  Romme,  dit-on, 
[4e  leur  faire  passer,  ils  se  frap- 
;  tous  de  la  même  arme.  Soubrany, 
fftBour botte  ne  parvinrent  pas  à  se 
[ib  furent  tous  trois  traînés  à  l'é- 
paulant que  le  sang  sortait  à 
leurs  blessures ,  et  reçurent  la 
iavee  calme  et  sérénité. 
tFLOT (  Jacques-Germain),  archi- 
oé  à  Irancy  près  d'Auxerre,  en 
d« parents  riches,  reçut  une  édu- 
1  brillante,  et  manifesta  de  bonne 
i  goût  irrésistible  pour  les  beaux- 
)Q  père,  lieutenaut  au  bailliage 
rre,  ne  croyant  pas  devoir  con- 
certe vocation,  lui  donna  les 
irs  maîtres,  puis  l'euyoya  en 
et  jusque  dans  l'Asie  Mineure, 
étudier  les  monuments  anciens, 
au  nombre  des  pensionnaires  du 
Rome,  grâce  à  la  protection  de 
Saint-Aignan,  ambassadeur  de 
près  du  saint-siége ,  il  avait  à 
itrois  ans  dans  cette  ville,  lors- 
faut  appris  que  les  chartreux  de 
[voulaient  faire  rebâtir  leur  église, 
ivoyale  plan  d'un  dôme,  qui  fut 
construit  sur  ses  dessins.  A 
>ur  d'Italie,  il  s'arrêta  plu- 
années  à  Lyon  ,  et  y  .construisit 
édiûces  remarquables ,  eutre 
'Bôtet-Dieu,  monument  qui  le 
1er  à  Paris.  Bientôt  il  fut  ad- 
académies  d'architecture  et  de 
et  le  roi  lui  donna  le  cordon  de 
^Michel,  puis  le  nomma  successive- 
itrôletir  et  intendant  général  de 
nents.  En  1757 ,  la  construction 
ibasilique  de  Sainte-Geneviève  ayant 


été  mise  en  quelque  sorte  au  concours, 
les  plans  de  Soufflot  furent  adoptés  ; 
mais  il  ne  put  diriger  l'exécution  de  ce 
grand  monument  que  jusqu'à  la  nais- 
sance du  dôme ,  et  il  essuya ,  au  sujet  de 
ce  dôme,  des  contradictions  nombreuses, 
des  critiques  amères,  dont  (juelmies-unes 
malheureusement  étaient  justifiées.  Il  y 
eut  une  polémique  très-vivë  entre  lui  et 
Patte  au  sujet  de  la  solidité  de  cette 
partie  de  l'édifice ,  et  en  effet ,  depuis , 
les  colonnes  qui  la  soutenaient  fléchi- 
rent ,  et  Rondelet  fut  obligé  de  les  rem- 
placer par  des  pilastres  massifs  (*).  At- 
taqué d'une  maladie  de  langueur,  Souf- 
flot mourut  à  Paris  en  1781 ,  et  fut 
inhumé  dans  la  vieille  église  de  Sainte- 
Geneviève. 

On  doit  encore  a  cet  architecte  VÉ* 
cote  de  droit  et  plusieurs  autres  édifices 
publics  et  particuliers  ;  une  Suite  de 
plans ,  coupes  ,  profils ,  élévations  géo* 
métrâtes  et  perspectives  des  trois  tem- 
ples antiques ,  tels  qu'ils  existaient  en 
1750,  dans  la  bourgade  de  Pœstum, 
etc. ,  mis  au  jour  par  tes  soins  de  G.-M. 
Dumont,  en  1764;  OEuvres,  ou  Recueil 
de  plusieurs  parties  d'architecture , 
1767,  2  gros  vol.  in-fol.  ;  Élévations  et 
coupes  de  quelques  édifices  de  France 
et  d Italie ,  1781 ,  in-fol. 

Squhajc(  Joseph,  comte),  né  àTulle, 
le  30,avril  1760,  entra, en  1782,  comme 
simple  soldat  dans  le  régiment  royal- 
cavalerie,  et  y  servit  en  cette  qualité  jus- 
au'en  1787;  mais,  â  partir  de  cette 
époque ,  son  avancement  fut  rapide ,  et 
des  l'année  1794,  il  commandait,  sous 
|es  ordres  de  Pichegru,  une  division  de 
trente  mille  hommes.  Il  prit,  à  la  tête 
de  ces  troupes,  une  part  active  aux 
opérations  sur  la  Sambre,  et  se  fit 
remarquer  aux  combats  de  Moescroen 
et  de  Courtray,  et  aux  batailles  de 
Turcoinget  de  Pont-à-Chin.  Il  se  distin- 
gua de  nouveau  aux  affaires  de  Mont- 
Cassel  et  de  Hooglède ,  et  se  rendit  maître 
de  Nimègue.  A  la  fin  de  la  campagne  de 
1796,  le  directoire  lui  confia  le  comman- 
dement en  chef  des  départements  réunis  ; 
puis  il  fut  envoyé  à  l'armée  du  Danube, 
et  coopéra  à  la  victoire  de  Stockach. 
Après  la  bataille  de  Hohenlinden,  il 
se  rendit  maître  de   Ratisbonne ,  et 

{*)  Voy.  PAtTfc,  Rondelet  et  Plus  (  t. XI, 
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termina  la  campagne  de  1800  par  di- 
verses opérations  secondaires.  Compro- 
mis ,  en  1804 ,  dans  l'affaire  du  général 
Moreau ,  il  ne  fut  remis  en  activité  qu'en 
1808. 11  fut  alors  envoyé  en  Espagne, 
sous  les  ordres  du  général  Saint-Cyr,  qui 
commandait  l'armée  de  Catalogne,  rem- 
porta un  avantage  sur  les  insurgés  es- 
pagnols à  Olat ,    et  soutint ,  dans  les 
plaines  de  Vich,  un  combat  inégal  contre 
l'ennemi.  Après  la  défaite  de  Sa  la  manque, 
il  prit  le  commandement  des  débris  de 
Farinée  de  Portugaises  réunit  à  celle 
du  Nord ,  et  contribua  à  la  levée  du  siège 
de  Burgos.  Il  se  signala  ensuite  à Lutzen, 
à  la  tête  de  la  première  division  du  troi- 
sième corps,  à  laquelle  ont  dut  le  succès 
de  cette  célèbre  journée,  et  reçut  le 
cordon  de  grand  oflicier  de  la  Légion 
d'honneur.   Il  fut  appelé,  à  la  fin  de 
1813,  au  commandement  du  troisième 
corps;  maison  lui  attribua  le  désastre  de 
la  Katsbach ,  et  il  paraît  en  effet  qu'il 
aurait  pu  le  prévenir  par  des  mesu- 
res de  prévoyance  qui  n'exigeaient  pas 
de  grands  talents  militaires.  Il  com- 
battit à  Leipzig,  où  il  fut  blessé ,  et  prit , 
en  mars  1814,  le  commandement  d'une 
division  de  gardes  nationales  qui  de- 
vait manœuvrer  sur  la  Seine.  La  prise 
de  Paris    le  fit  rappeler  à  Fontaine- 
bleau, où  il  se  rallia  aux  troupes  qui 
avaient    défendu   la  capitale.  Il  com- 
mandait    la    première    division    du 
corps  de  Marmont  au  moment  de  la 
défection  de  ce  maréchal ,  qu'il  seconda 
de  tout  son  pouvoir.  Le  duc  de  Raguse, 
en  quittant  son  quartier  général  d'Es- 
sonne, lui  remit  le  commandement; 
Souham  conduisit  l'armée  à  Versailles, 
et  là ,  une  proclamation  ayant  fait  con- 
naître aux   troupes   le  véritable  état 
des  choses,  elles  s'insurgèrent  contre 
leurs  généraux ,  et  Souham  ne  dut  son 
salut  qu'à  la  vitesse  de  son   cheval. 
Comme  on  le  pense  bien ,  il  fut  en 
disgrâce  pendant  les  cent  jours;  mais 
en  revanche,  il  fut  en  faveur  sous  la 
seconde  restauration,  qui  lui  confia 
le  gouvernement  de  la  cinquième  divi- 
sion militaire.  Il  remplissait  encore  ces 
fonctions  à  l'époque  des  événements  de 
juillet  1830;  placé  l'année  suivante  dans 
le  cadre  de  réserve,  il  mourut  peu  de 
temps  après. 
SOULA.YIE  (  Jean-Louis  Giraud  ),  né 


à  l'Àrgentière ,  dans  le  Vivarais,  en  13 
ou  1752,  était,  à  l'époque  de  la 
tion ,  curé  de  Sevent ,  vicaire  gêné 
diocèse  de  Châlons,  et  avait  publié 
ques  ouvrages  qui  lui  avaient  v; 
titre  de  correspondant  de  l'Acadôr 
sciences.  Ayant  embrasse  les 
nouvelles,  il  devint  membre 
Société  des  amis  de  la  con 
et  tout  en  s'occupant  de  travaux 
raires  publia  des  articles  po" 
dans  les  différents  journaux.  Il 
en  1791  l'adresse  présentée  à  F 
blée  nationale  par  les  prêtres  de 
Sulpicequi  avaient  prêté  serment, 
un  des  premiers  prêtres  qui  se  mail 
Nommé,  en  1793,  résident  de b 
blique  française  à  Genève,  il  fi 
tué  à  la  fin  de  la  même  année  y 
du  comité  de  salut  public;  m 
cution  de  cet  arrêté  fut  suspeo 
les  représentations  de  Bartère.  ' 
après  le  9  thermidor  comme  un 
tisans  de  Robespierre,  il  fat 
par  le  nouveau  comité  de  salut 
ramené  en  France,  incarcéré, 
recouvra  sa  liberté  que  lors  de  Ci 
tie  de  1796.  Après  le  18  brui 
consuls  Sieyes  et  Roger-Dueos 
placer  son  nom  sur  une  liste  de 
tation;  mais  Bonaparte,  qui 
connu  pendant  sa  mission  à 
s'opposa  à  cette  mesure,  et 
Soufavie  put  se  livrer  tranquill 
ses  travaux  littéraires,  quir 
tout  entier  jusqu'en  mars  181) 
que  de  sa  mort. 

On  a  de  lui  un  grand  nombre 
vrages;  nous  ne  citerons  que  60 
l'on  consulte  encore  aujourd'hui  : 
faire,  le  cérémonial  et  les 
états  généraux  y  1789  ,  2.  vol. 
Mémoires  du  maréchal  de  R  ' 
composés  dans  la  bibliothèque 
les  yeux  de  ce  maréchal,  Y 
7  vol.  in-8°;  Mémoires  hish 
politiques  du  régne  de  Loms 
1801,  6  vol.  in  -8°.  Comme 
Soulavie  a   publié  :    OEuvres 
piétés  du  duc  de  Saint-Sima*, 
13  vol.  in-8°;  Mémoires  du  daC 

Îfuillon  (  composés  par  Min 
es  pièces  fournies  par  le  m 
Richelieu),  1789,  in-8*;  Ml 
les  régnes  de  Louis  Xlf,  la 
Louis  XV,  par  Duclos;  Mé 
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M  dite  de  Choiseul,  écrits  par  lui- 
et  imprimés  sous  ses  yeux  à 
)*pen  1778, 1796,  2  vol.  in-8°; 
de  Maurepas,  rédigés  par 
son  secrétaire,  1792,  4  vol.  in-8°; 
inédites  sur  les  règnes  de  Louis 
\MsXVet  Louis  Xn,  1809, 
in-8^.  Sotilavie  avait  recueilli  tout 
avait  été  gravé  en  France  ou  à 
ger  sur  l'histoire  de  France  depuis 
îood  jusqu'en  1809.  Cette  col- 
unique  en  son  genre,  et  for- 
162  vol.  in-fol.,  fut  saisie  à  la 
,de  l'auteur,  et  déposée  dans  les 
du  ministère  des  affaires  étran- 
lie  a  passé  depuis  à  la  Bibiiothè- 
île. 

(Nicolas  Jean-de-Dieu),  duc  de 
maréchal  de  France,  né  à 
ins  (  Tarn  ),  le  29  mars  1769, 
ils  cultivateurs,  entra  comme 
lus  le  régiment  royal-infanterie, 
la  fin  de  1791,  nommé  sous* 
it  des  grenadiers  dans  le  pre- 
itaillon  du  Haut-Rhin.  Il   fit 
rtinction,  sous  les  ordres  de 
et  de  Pichegru  les  campagnes 
et  1793,  à  I  armée  de  Rhin  et 
et  sous  Lefebvre>  celles  de  1794 
de  la  Moselle ,  où  il  remplit 
ions  de  chef  d'état-major  de  Ta- 
ie. 

au  grade  de  général  de  bri- 
20  vendémiaire  an  m  (novembre 
ril  passa  dans  la  division  du  gé- 
irty,  sous  les  ordres  duquel  il  fut 
fé  au  blocus  de  Luxembourg,  ius- 
I  reddition  de  cette  place.  Employé 
^  iu ,  sous  les  ordres  du  général 
il  reçut  le  commandement  des 
i  légères  de  sa  division,  et,  à  la  re- 
hostilités, cette  avant-garde  fit 
i corps  commandé  parKléber.  Le 
[Soult  livra  alors  les  combats  du 
m  la  Sieg,  d'Enest  et  d'Usnach, 
mda  l'attaque  de  la  gauche,  à 
d'Altenkirchen,  où  les  Àutri- 
myèrent  une  défaite  complète, 
avec  trois  bataillons  et  cent 
hommes  de  cavalerie  pour 
et  éclairer  la  gauche  de  l'armée 
Kn,  il  fut  enveloppé  par  quatre 
paliers  autrichiens,  et  prit  de  si 
[dispositions ,  que  l'ennemi ,  après 
►uvé  des  pertes  considérables, 
tint  de  lui  laisser  continuer 


tranquillement  sa  route  sans  lut  avoir 
tué  un  seul  homme.  Il  se  distingua  de 
nouveau  au  combat  d'Ostrach,  où  il 
fut  chargé  du  commandement  de  l'avant- 
garde,a  Liebtingen,  et  au  passage  du 
Danube  à  Duttingen. 

Promuau  grade  dégénérai  de  division 
le  2  floréal  an  vu,  et  chargé  de  cal- 
mer l'insurrection  des  Suisses  et  de  la 
dissoudre  par  la  force,  il  offrit  le  par- 
don aux  insurgés,  et  parvint  ainsi,  en 
deux  jours ,  à  faire  rentrer  dans  la  sou- 
mission le  canton  de  Schwitz,  qui  fut 
désarmé  :  mais  il  fut  obligé  d'avoir  re- 
cours à  la  force  pour  réduire  les  insurgés 
d'TJri  et  d'Underwald.  Après  cette  ex- 
pédition il  vint  rejoindre  le  reste  de  l'ar- 
mée commandée  par  le  général  en  chef 
Masséna ,  et  eut  une  grande  part  au  gain 
de  la  bataille  de  Zurich.  Le  25  sep- 
tembre, il  passa  le  Linth,  attaqua  et 
défit  l'armée  impériale,  et  s'empara  de 
Chaunis  et  de  Ralbrun  après  une  at- 
taque et  une  résistance  meurtrière;  il 
attaqua,  le  26,  Wesen,  où  huit  cents 
Prussiens,  huit  pièces  de  canon  et  un 
drapeau  tombèrent  en  son  pouvoir. 

Employé  (en  1800  )  à  l'armée  d'Italie, 
sous  Masséna ,  en  qualité  de  général 
de  division,  il  eut  le  commandement 
de  l'aile  droite ,  et  contribua  à  la  belle 
défense  du  pays  de  Gênes.  Dans  l'affaire 
du  6  avril ,  il  accourut ,  à  la  tête  de  quel- 
ques bâtai  lions,  au  secours  de  cina  mille 
Français,  commandés  par  le  général 
Gardànne,  et  arracha,  par  son  intré- 
pidité, la  victoire  à  près  de  quinze  mille 
Autrichiens,  qui,  après  plusieurs  atta- 

?[ues  réitérées ,  étaient  sur  le  point  de 
orcer  nos  retranchements;  le  lendemain, 
il  attaqua  et  prit  de  force  les  sommités 
d'Albizola,  poursuivit  les  Impériaux 
jusqu'à  Stilla,  et  ravitailla  la  place  de 
Savone.  Il  se  couvrit  de  gloire  à  Mas- 
charola,  à  Sassello ,  à  Ponte-Ivrea,  et  à 
la  montagne  de  l'Henriette,  où  il  fut 
blessé  deux  fois.  Cependant  sa  troupe 
était  réduite  à  l'extrémité  faute  de  vi- 
vres ,  et  n'avait  plus  d'ailleurs  que  deux 
coups  par  homme  à  tirer  sur  l'ennemi. 
Le  général  Soult  se  détermine  alors  à 
effectuer  sa  retraite.  Après  l'avoir  en- 
veloppé avec  des  forces  quintuples,  le 
général  ennemi,  Bellegarde.  le  fait 
sommer  de  se  rendre;  mais  Soult  répond 
qu'avec  des  baïonnettes  il  n'est  pas  ques- 
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tion  de  se  désespérer  pour  des  Français  ; 
et  cette  réponse  éuergique  relevant  le 
courage  de  ses  troupes ,  assure  leur 
salut.  ' 

Dans  la  journée  du  30  avril ,  Soult  di- 
rigea l'attaque  glorieuse  des  Deux-Frè- 
res ;  le  10  mai,  il  força  le  camp  de  Monte- 
Cretto,  battit  le  général  Gottesheim ,  lui 
fit  mille  prisonniers  et  s'empara  4e  IVfon- 
te-Moro  et  de  Nervi  ;  mais ,  moins  heu- 
reux, le  13, à  l'attaque  meurtrière  de 
Monte-Cretto,  il  fut  blessé  et  fajt  prison- 
nier sur  le  champ  de  bataille. 
•  Rentré  en  France ,  après  la  victoire 
de  Marengo,  et  nommé  commandant 
supérieur  en  Piémont,  il  comprima  l'in- 
surrection de  la  vallée  a"  Aost,  soumit  les 
Barbets ,  qu'il  organisa  ensuite  en  com- 
pagnies ,  et  parvint  par  sa  prudence  et 
sa  fermeté  à  faire  échouer  tous  les  com- 
plots et  à  rétablir  le  calme  dans  ces 
contrées.  En  1801 ,  il  fut  mis  à  la  tête 
d'un  corps  d'observation  de  douze  mille 
hommes ,  chargé  d'occuper  Otrante, 
Tarente,  Gallipoli  et  Blindes.  Dix-huit 
mois  après ,  on  songeait  à  l'envoyer  en 
Egypte  avec  son  corps  d'armée ,  et  à  luj 
donner  le  commandement  en  chef  des 
troupes  françaises ,  à  la  place  de  Menou. 
lorsque  la  capitulation  de  ce  généra! 
rendit  cette  expédition  sans  objet. 

Nommé,  à  la  paix  d'Amiens,  colonel 
général  de  la  garde  des  consujs ,  Soult 
fut,  à  la  rupture  de  ce  traité,  pourvu 
du  commandement  en  chef  du  camp 
de  Boulogne ,  où  une  nombreuse  armée 
se  rendait  pour  tenter  une  descente  en 
Angleterre. 

Il  reçut,  en  1804,  le  bâton  de  maré- 
chal de  France,  et  commanda,  à  la  fin 
de  la  même  année,  un  des  corps  de  la 
grande  armée  d'Allemagne  :  il  passa  le 
Rhin  à  Spire,  le  26  octobre,  pénétra 
en  Souabe,  passa  le  Danube  à  pona- 
werth ,  le  6  novembre ,  entra  à  Au gs- 
bourg  le  9,  s'empara,  le  1 4,  de  Meramin- 
gen,  se  porta  sur  Biberach,  et  compléta, 
l'investissement  d'Ulm.  Le  16,  il  con- 
tribua à  la  défaite  des  Russes,  prè? 
d'Hollabruun  et  de  Gunterstorf.  Il  com- 
mandait l'aile  droite  à  la  bataille  d'Aus- 
terlitz,  et  il  décida,  en  s'emparant,  après 
une  attaque  vigoureuse  et  un  combat 
terrible,  des  hauteurs  de  Pratzen,  le  suc- 
cès de  cette  mémorable  journée.  Ce  fut 
«lors  que  Napoléon,  le  rencontrant  sur 


le  champ  de  bataille,  lui  dit  :  «M 
f  cfyal ,  vous  êtes  le  premier  mai 
«  vrier  dé  r Europe.  » 

Revenu  en  France  après  le  triil 
Presbourg ,  le  maréchal  Soult  prl 
pou  veau  le  commandement  (Jucmj 
Boulogne ,  et  reçut  le  cordon  de 
officier  de  la  Légion  d'honneur.  " 
campagne  de  1806  en  Prusse ;c<m 
l'aile  droite  à  la  bataille  d'îéoa 
octobre  ;  battit,  le  15 ,  le  raared 
kreuth  â  Guessen;  poursuivi! 
vivement  le  roi  de  Prusse,  etfi, 

!)tocus  fie  Ma^debourg.  Après  «j 
aissé  la  direction  au  maréchal  Ne 
porta  sur  une  colonne  prussien 
mandée  par  le  duc  de  Saxe-Wèa 
Cherchait  à  gagner  les  bords  de1 
atteignit  à  Rathenau  cinq  eseai 
cavalerie  saxonne,  qui  se  rendu 
capitulation,  et  contribua,  Ie6n<m 
à  la  prise  de  Lubeck.  Pendant  h] 
gne  de  Pologne ,  il  commanda 
frième  corps  q*e  l'armée'  frar* 
trouva ,  le  26  décembre ,  à  la  L. 
Pultusk,  enleva,  le 3  février  1807, 
de  Bergfried,  défendu  par  (Jouzel 
Ions,  et,  le  3,  contint  le  corps  jf 
du  général  Beningsen.  Pendant 
taille  d'Éylau,  Je  6  juin,  il  \^ 
passarge  eh  présence  de  Pe  ( 
marcha  sur  Wormditt.  Le  8,0 
général  ftaminski  à  Wolfesdj 
part,  le.  12,  à  la  bataille  de  f 
et  s'empara,  le  16,  de  Kœnîs 
ïl  rentra  en  france  avec 
après  Je  traité  de  Tijsitt;  fyt  al 
duc  de  Palmatie,  et  passa,  en  " 
pspagae,  ou  il  prît  le  comm 
du  centre  de  la  grande  armé 
formée  d'Estramadure .  le  10 
devant  Gamoual ,  lui  fit  cinq 
§onniers ,  et  s'empara  de  doiiiei 
et  de  la  presque  totalité  de 
Ierie.    Cette    victoire    fui    f 
portes  de  Burgos,  où  il  établit 
tier  généra);  puis,  il  marcha 
nosa,  qu'il  occupa  le  |2;  s'emp 
tander  le  16;  harcela  vïvem< 
bris  de  l'armée  de  Galice,  et  ^ 
partis  jusque  dans  les  Astùriçtf 
qe  combattre  l'armée  anglaise  ** 
dée  par  sir  John  Moore,  il  la 
l'épée  dans  les  reins  jusque 
la  Corogne,  où,  le  16  janvier  i\ 
armée  se  rembarqua  prédr*" 
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avoir  perdu  son  général ,  aban- 
toot  son  matériel ,  détruit  elle- 
tous  ses  chevaux  et  laissé  dans 
rencontres  près  de  six  raille 
iniers  au  vainqueur.  Le  20 ,  le  ma- 
Soult  soumit  la  Corogne  :  deux 
Espagnols  qui ,  sous  les  ordres  du 
"  Afeeda,  avaient  fait  mine  de 
t,  forent  faits  prisonniers;  deux 
i pièces  de  canon  et  vingt  mille  fusils 
it  trouvés  dans  la  place.  La  prise 
"  >l,  qui  capitula  le  27,  fut  encore 
iportante  :  huit  vaisseaux  de  ligne, 
trois  de  cent  douze  canons  et  deux 
f,  trois  frégates ,  plusieurs  corret- 
i arsenal  renfermant  plus  de  quinze 
de  canon  et  des  munitions 
espèces,  tombèrent  alors  au 
des  Français. 

œaréchal   Soult    reçut    ensuite 
d'envahir  le  nord  dû  Portugal, 
ersa  le  Minho  le  4  mars ,  culbuta 
k  qui  s'opposa  à  sa  marche,  s'em- 
[4e  Chaves  le  12,  et  poussa  les 
-Portugais  jusqu'à  Oporto ,  dont , 
il  enleva  d'assaut  les  formidables 
mients.  Cependant  la  seconde 
d'invasion,  aux  ordres  du  maré- 
fictor,  n'avait  point  fait  une  mar- 
Ksi  heureuse,  et  la  distance  qui  la 
ît  de  celle  du  maréchal  Soult  ne 
lit  pas  d'opérer  la  jonction  de 
armées.  Soult  ne  jugi?a  pas  à 
fc  de  pénétrer  plus  avant  dans  un 
Insurgé  de  toutes  parts,  et  qui 
[toi  opposait  plus  de  trente  mille 
de  troupes  réglées ,  auxquelles 
se  joindre  seize  mille  auxiliaires, 
ides  par  Wellington;  il  com- 
le  2  mai ,  son  mouvement  de 
»,  évacua  Oporto  le  12,  et  pè- 
le 18  en  Galice,  après  six  jours 
©arche  hardie  et  périlleuse.  H 
aussitôt  sur  Lugo,  dont  il  fit 
iblocus  à  dix-huit  cents  Espagnols; 
*it  les  bandés  du  marquis  de 
ia,  et ,  le  8  août,  ayant  atteint  à 
Tarrière-garde  de  l'armée  an- 
io(e,  il  la  mit  dans  une  déroute 
la  contraignit  de  rentrer  en 
sur  le  territoire  portugais,  et 
ainsi  la  défaite  de  Taîaveyra 
ce  mot). 

les  derniers  mois  de  cette  année, 

[toommé  major  général  des  armées 

;  en  Espagne,  en  remplacement 


du  maréchal  Jourdan ,  et ,  le  12  novem- 
bre^ Ocana,  il  anéantit  avec  trente  mille 
hommes  une  année  de  près  de  soixante 
mille  Espagnols,  prit  trente  drapeaux  et 
cinquante  pièces  de  canon  et  ht  vingt 
mille  prisonniers.  Chargea  en  1810,  d'en- 
vahir la  province  d'Andalousie,  il  força 
les  défilés  de  la  Sierra-Morena,  s'empara 
de  Séville  le  29  janvier,  et  employa  le 
reste  de  la  campagne  à  disperser  les 
guérillas,  à  pacifier  le  pays  et  à  y  orga- 
niser l'administration. 

En  1811,  il  pénétra  dans  l'Estrq- 
matJure,  à  la  tête  de  sjx  mille  hom- 
mes, prit  à  discrétion,  le  32  .janvier, 
Olivença ,  défendue  par  trois  mille  hom- 
mes et 'dix-huit  cents  pièces  de  canon, 
remporta  la  victoire  de  Gébora.  le  1° 
février,  et,  le  H  mars,  s'empara  par  ca- 
pitulation de  Badajoz.  Neuf  mille  hom- 
mes,composant  la  garnison  decette  place, 
demeurèrent  prisonniers.  Les  A  agio -Es- 
pagnols et  les  Portugais  étant  vejuip  en- 
suite pour  en  former  le  siège,  le  maréchal 
Soult  marcha  à  leur  rencontre  et  leur  li- 
vra, le  16  mai,  la  bataille  d'Aluuhera,  où, 
quoique  avec  des  forces  bien  dispropor- 
tionnées, il  eût  fixé  la  victoire  si  ses 
dispositions  eussent  été  Qdè!ement  exé- 
cutées. Mais  le  désordre  s'étant  mis  dam? 
l'infanterie  du  cinquième  corps,  ij  dut, 
après  une  lutte  aussi  glorieuse  que  san- 

§  lanternais  par  trop  inégale,  rentrer 
ans  ses  premières  positions;  mais  le 
mois  suivant ,  son  armée ,  qui  avait  pris 
la  dénomination  d'armée  du  Midi ,  revint 
sur  Badajoz,  et  força  lord  Wellington 
d'en  lever  le  siège. 

Après  la  perte  de  la  bataille  des  ^.ra- 
piles  par  l'armée  de  Portugal ,  et  l'éva- 
cuation de  Madrid  par  Joseph  Bonaparte, 
le  maréchal  Soult ,  que  ce  prince  avait 
investi  du  commandement  en  chef  des 
trois  armées  d'Espagne,  leya  le  siège  de 
Cadix,  le  25  août  1812,  et  évacua  l'An- 
dalousie, en  se  dirigeant  sur  (es  royau- 
mes de  Grenade ,  de  Murcie  et  de  Va- 
lence. Après  avoir  passé  le  Tage ,  le  30 
octobre,  il  présenta  vainement  la  bataille 
aux  ennemis ,  sur  le  même  lieu  des  Ara- 

fûles,  où  il  espérait  venger  la  défaite  (je 
'armée  du  duc  de  Raguse.  Il  leur  Qi  seu- 
lement plusieurs  milliers  de  prisonniers, 
en  les  harcelant  dans  leur  retraite. 

L'année  suivante  (  1Ç13  )  le  marétiftaj 
Soult  quitta  l'Espagne,  pour  aller  J^JQJO- 
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dre  la  grande  armée  en  Allemagne. 
Chargé  du  commandement  du  quatrième 
corps,  en  remplacement  de  Bessières, 
il  commanda  le  centre  aux  batailles  de 
Lutzen  et  de  Bautzen,  les  2  et  21  mai. 
Mais ,  après  la  funeste  journée  de  Vit- 
toria ,  Napoléon  se  hâta  de  le  renvoyer 
en  Espagne,  où  il  prit,  en  qualité  de 
lieutenant  général,  et  avec  des  pouvoirs 
illimités,  le  commandement  en  chef  des 
débris  des  armées  françaises,  rassemblés 
devant  Bayonne.  11*  réorganisa  ces 
troupes ,  fit  fortifier  la  place  et  reprit 
l'offensive,  qu'il  conserva  pendant  plu- 
sieurs mois  avec  des  chances  variées. 
Mais  il  se  -vit  enfin  assailli  dans  ses 

Sropres  lignes,  et,  les  9,  10,  11  et  13 
écembre,  il  livra,  sur  laNiveetl'Adour, 
quatre  combats  opiniâtres ,  dont  le  suc- 
cès, longtemps  indécis,  coûta  seize 
mille  hommes  aux  alliés  et  plus  de  dix 
mille  à  l'armée  française. 

Cette  perte,  jointe  à  celle  de  deux 
divisions  d'infanterie,  six  régiments 
de  dragons  et  près  de  deux  mille  hom- 
mes d'élite  qu'il  dut  fournir  à  Na- 
f>oléon,  menacé  par  les  alliés  dans 
Intérieur,  réduisait  son  armée  à  qua- 
rante mille  hommes ,  dont  une  grande 
partie  se  composait  de  nouvelles  le- 
vées ;  et  cette  armée  avait  à  combat- 
tre quatre-vingt  mille  soldats  aguer- 
ris, dont  le  nombre  et  les  moyens 
s'accroissaienttous  les  jours.  Cependant, 
avec  des  forces  aussi  disproportionnées , 
il  livra  encore  les  combats  d'Orthès ,  le 
27  février  1814;  d'Aire,  le  1er  mars; 
de  Vie  de  Bigorre,  le  19;  de  Tarbes, 
le  20;  enfin,  le  10  avril,  la  bataille  de 
Toulouse,  où  vingt  mille  Français  sou- 
tinrent les  efforts  de  cent  mille  combat- 
tants. Il  conclut,  le  18  du  même  mois, 
un  armistice  avec  Wellington,  et,  le 
19,  il  adressa  sa  soumission  à  Louis 
XVIII. 

Le  roi  le  nomma  gouverneur  de 
la  treizième  division  militaire,  et  le 
créa ,  le  24  septembre ,  commandeur  de 
Tordre  royal  et  militaire  de  Saint-Louis. 
Le  maréchal  Soult  afficha  alors  le  roya- 
lisme le  plus  pur,  et  alla  même  jusqu'à 
provoquer,  lui  l'un  des  généraux  de  la 
république,  l'érection  d'un  monument 
consacre  aux  mânes  des  émigrés  de  Qui- 
beron;  aussi  Louis  XVIII  le  nomma- 
Vil ,  le  8  décembre  1814,  au  ministère  de 


la  guerre ,  en  remplacement  du 
Dupont.  Cependant,  les  royaliste*, 
soupçonnant  à  cette  époque  des  " 
tions  cachées ,  lui  reprochèrent  c 
compromis  l'autorité  royale  dans 
faire  du  général  Excelmans  (  vo] 
nom  ) ,  et  d'avoir  irrité  l'armée 
mesures  rigoureuses  et  intem| 
enfin ,  aux  approches  du  20  mars 
les  défiances  qu'il  avait  inspirées 
rent  si  générales,  surtout  au  moi 
éclata  la  conspiration  du  Nord, 
par  Drouet  et  Lefebvre-Desi 
que  le  11  mars  il  crut  ne  pou?c 
conserver  son  portefeuille,  et  lei 
au  roi. 

Au  retour  de  Napoléon ,  il 
dignité  de  pair  et  les  fonctions 
général.  Il  signala  son  arrivée  à 
la  veille  de  l'ouverture  de  la  a 
par  un  ordre  du  jour  où  il  mi 
exhortations  de  fidélité  envers 
vernement  impérial,  des  invectii 
tre  les  Bourbons,  et  combatlîtj 
son  courage  ordinaire,  à  Fleui 
Waterloo.  Après  la  capitul&tk 
Paris ,  il  suivit  l'armée  au  delà" 
Loire,  et  se  retira  ensuite  dans 

Rartement  de  la  Lozère,  au 
[alzieu ,  chez  M.  Brun  de  Vill 
ancien  aide  de  camp.  Arrêté  par 
nationale ,  il  fut  conduit  à  Mem 
l'y  retint  prisonnier  jusqu'à  c*j 
ordre  du  roi  vint  le  faire  mel 
berté.  Compris  ensuite  dans  Toi 
du  24  juillet,  il  se  retira  à  Du: 
avec  sa  famille,  en  février  1811 
le  28  mai  1819  le  roi  l'autorisa  à 
en  France,  et  le 6  janvier  1821  il! 
le  bâton  de  maréchal.  Le  premier! 
maréchal  Soult  en  rentrant  dans  : 
fut  de  se  réconcilier  avec 
vaient  accusé  de  trahison  ;  on  le 
se  prononcer  contre  les  lil 
ques ,  et  édifier  le  parti  dont  il  ai 
nait  les  suffrages ,  en  remplis 
une  piété  fervente  ses  devoirs 
gion,  en  suivant  dévotement  les 
sions,  un  cierge  à  la  main.  H 
compensé  de  cette  conduite,  le  5; 
bre  1827,  par  le  titre  de  pair. 
révolution  de  juillet,  il  a  été 
Angleterre,  en  qualité  d'ami 
extraordinaire ,  pour  assister  an* 
nement  de  la  reine  Victoria  ; 
plusieurs  fois  appelé  au  mink 
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3  est  encore  aujourd'hui  le  chef  nomi- 
nal du  cabinet,  dont  M.  Guizot  est  le 
membre  le  plus  influent. 

Souaws  (  De  ).  Voy.  Escoublbâu 
(Maison  de). 

Soceds-Mubts.  Cette  expression  dé- 
ligne  les  individus  qu'un  vice  congénial 
de  l'organe  de  l'ouïe ,  on  l'oblitération 
de  ce  sens  dans  leurs  premières  années, 
a  privés  de  la  faculté  d'acquérir,  comme 
jes  antres  enfants ,  par  une  imitation 
«stinetive,  l'usage  de  la  parole  et,  en 
«fo*  temps,  l'avantage  de  recueillir, 
me  la  société  au  milieu  de  laquelle  ils 
watt,  les  connaissances  et  les  idées 
fw  'a  tradition  transmet  d'une  gêné- 
ntioa  à  l'autre. 

0  serait  difficile  de  fixer  d'une  manière 
frfoie  le  nombre  des  sourds-muets  que 
Ktferme  la  France.  On  ne  l'estimait 
père  qu'à  quatre  mille  il  y  a  environ 
cinquante  ans  ;  mais  on  ne  saurait  douter 
JÇourtThui  qu'il  n'atteigne  un  chiffre 
«scoop plus  élevé,  puisque,  d'après  la 
joyenne  des  relevés  exécutés  dans  ces 
dernières  années,  les  individus  affectés 
*  cette  infirmité  seraient  à  la  popu- 
htion  totale  dans  le  rapport  o?un  à 
fcouit  cents.  Or  pour  trente-trois  mil- 
ieu (f  habitants  cette  proportion  don- 
W  un  total  de  plus  de  dix-huit 
■lie  sourds-muets. 

a'  Longtemps  en  France,  comme  par- 
ûlleurs  il  est  vrai,  ces  infortunés 
_  t,  dans  l'opinion  de  leurs  conci- 
■"  ns,  confondus  avec  les  êtres,  bien 
malheureux  encore ,  que  la  faiblesse 
hors  facultés  mentales  rend  incapa- 
de  la  parole.  Les  parents  d'un  sourd- 
*  se  croyaient  frappés  dans  sa  per- 
te de  la  malédiction  céleste.  Riches , 
le  confinaient  dès  son  enfance  dans 
de  quelque  cloître;  pauvres , 
Renvoyaient  mendier  son  pain  dans 
mes,  où,  suivant  quelques  chroni- 
,  l'infortuné  attirait  avec  une  clo- 
l'atteation  des  passants, 
conséquence  naturelle  de  l'infir- 
du  sourd-muet  était  de  le  tenir  en 
des  relations  sociales;  les  ancien- 
.législations  avaient  fait  de  lui  un 
à  part,  et  dont  la  destinée  devait 
réglée  par  des  dispositions  tout  ex- 
'onnelles.  Sous  rempire  du  droit 
n ,  il  était  interdit  à  l'instar  de  l'i- 
*t,  et  on  lui  donnait,  comme  à  celui- 


ci  ,  un'  curateur.  Sous  l'influence  du 
christianisme ,  nous  voyons  les  législa- 
tions le  traiter  avec  plus  de  faveur.  Au 
douzième  siècle,  une  décrétale  d'Inno- 
cent III  autorise  le  mariage  d'un  sourd- 
muet.  La  validité  de  ces  sortes  d'unions 
est  reconnue  en  France  pour  la  première 
fois  par  un  arrêt  du  parlement  de  Paris 
du  16  janvier  1658;  et  un  autre  arrêt, 
en  date  du  26  juin  1776,  déclare  qu'à  sa 
majorité  le  sourd-muet,  pourvu  qu'il 
puisse  manifester  sa  volonté  d'une  ma- 
nière non  équivogue,  est,  pour  eet acte 
important,  aussi  indépendant  de  l'auto- 
rité paternelle  que  l'est  un  individu  doué 
de  la  parole.  Le  Gode  civil  n'a  pas  d'ar- 
ticle spécial  à  ce  sujet;  la  question  fut 
agitée  dans  la  séance  du  26  fructidor 
an  d.  Le  premier  consul  prit  plusieurs 
fois  la  parole  et  ce  fut  son  avis  qui  pré- 
valut :1a  loi,  pensait-il,  devait,  en  se  tai- 
sant à  l'égard  des  sourds-muets,  les  faire 
rentrer  dans  le  droit  commun,  puisque 
la  faculté  ne  leur  était  plus  contestée  de 
donner  une  libre  manifestation  de  leur 
pensée. 

Le  sourd-muet  habile  à  se  faire  com- 
prendre par  écrit  n'est  de  nos  jours 
frappé  d'incapacité  légale  pour  aucun 
acte  ;  et  l'opinion  est  devenue  beaucoup 
plus  favorable  même  à  l'égard  de  celui 

2ui  n'a  pas  reçu  d'instruction.  Merlin , 
outait  encore,  dans  son  Répertoire  de 
jurisprudence,  que  le  sourd-muet  illettré 
pût  faire  et  même  accepter  une  donation, 
sans  être  assisté  par  un  curateur  :  mais 
la  cour  de  cassation  a,  dans  un  arrêt 
récent ,  jugé  qu'une  donation  est  valable 
lorsqu'elle  est  faite  par-devant  l'officier 
public  par  un  sourd-muet  qui  n'a  pu 
employer,  pour  faire  connaître  sa  vo- 
lonté, que  le  langage  de  gestes  qui  lui 
est  naturel. 

L'ordonnance  criminelle  de  Saint- 
Germain-en-Laye,  datée  du  mois  d'août 
1670 ,  contenait  (titre  VIII,  art.  1er)  une 
disposition  d'après  laquelle,  si  l'accusé 
était  sourd-muet,  le  juge  devait  d'office 
lui  nommer  un  curateur  qui  sût  lire  et 
écrire.  La  loi  du  16  septembre  1791  sur 
la  procédure  par  jury  se  tait  à  cet  égard, 
et  le  Gode  d'instruction  criminelle  donne 
à  l'accusé  ou  au  témoin  sourd-muet,  au 
cas  où  il  n'aurait  pas  reçu  d'instruction , 
un  simple  interprète. 
Au  commencement  du  dix-septième 
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siècle,  P.  Dumoulin,  dam  sa  Phy$iques 
niait  la  possibilité  d'instruire  les  sourds 
de  naissance;  et  si  Casaubon,  dans  sou 
Trotté  de  ^enthousiasme ,  admettait 
cette  possibilité,  c'était  sans  en  citer 
d'exemple.  Il  est  néanmoins  permis  de 
penser  qu'avant  l'époque  où  s'arrêtent  les 
documents  historiques  sur  l'origine  de 

SBt  art ,  pkts  d'une  tentative  heureuse 
ut  être  faite  pour  assurer  à  quelques 
sujets  privilégiés  le  bienfait  de  l'éduca- 
tion, d'est  ce  dont  peut  faire  foi  le 
registre  des  arrêts  du  parlement  de  Tou- 
louse pour  Tan  1679,  où  l'on  trouve» 
à  la  date  du  6  août,  la  confirmation 
du  testament  olographe  d'un  sourd-muet 
de  naissance  nommé  Guibal ,  qui  de  no- 
toriété publique  employait  l'écriture 
dans  les  rapports  du  commerce  ordinaire 
de  la  vie* 

C'est  cependant  seulement  dans  le 
dix-huitième  siècle  que  Ton  voit  en 
Franœ  la  première  démonstration  pu* 
blique  de  la  possibilité  de  l'instruc- 
tion ées  sourds-muets.  Cette  démons- 
tration fut  donnée  par  Jacob  Rodri- 
gue Péreira  ou  Péreire,  né  en  1716  àBer- 
lança,  dans  l'Estramadure  espagnole. 
On  ignore  si,  avant  de  quitter  sa  patrie, 
Péreire  avait  eu  connaissance  des 
travaux  de  ses  compatriotes  Pierre 
Ponce  et  Paul  Bonet.  Le  premier,  bé- 
nédictin du  monastère  d'Ona,  où  il  était 
mort  en  1664,  avait  réussi  à  faire  l'édu- 
cation de  plusieurs  sourds-muets;  le 
second,  secrétaire  du  connétable  de 
Castille,  avait  publié  en  1620  un  traité 
$wr  fart  d'enseigner  à  parler  aux 
muets.  (Observons  en  passant  que  le 
nom  de  ces  deux  créateurs  de  l'art  en 
Espagne  parait  déceler  une  origine  fran- 
çaise.) 

Quoi  qu'il  en  soit,  ia  famille  de  Péreire 
s'établit  a  Bordeaux ,  et  nous  le  retrou- 
vons lui-même  en  1746,  à  la  Rochelle, 
entreprenant  l'éducation  du  fils  du  di- 
recteur des  fermes,  Azi  d'ÉtavignV. 
Cet  enfant  avait  précédemment  été  confié 
pendant  sept  ou  huit  ans  è  un  vieux 
sourd -muet  d'Amiens,  et  en  avait  appris, 
nous  dit-on,  à  demander  par  signes  les 
«hoses  les  plus  nécessaires ,  ce  qu'il  eût 
du  reste  fort  bien  appris  de  lui-même. 
Les  bénédictins  qui  dirigeaient  le  collège 
de  Beaumont  en  Auge  s'étaient  ensuite 
fhargés  de  lui  sans  avoir  pu,  à  ce  qu'il 


parait  ,  faire  beaucoup  peur  son  il 
lion.  En  juillet  1746,  U  fut  rais 
les  mains  de  Péreire  ;  et  celui-ci,  sa 
d'avril  suivant ,  présents  son  éleva  i 
cadémie  de  Caen,  qui  exprima  w 
résultats  déià  obtenus  une  opimeo 
favorable.  Péreire  vint  ensuite  à 
et  il  obtint  de  l'Académie  à» 
que  ce  corps  savant  examinât  à  aen! 
le  jeune  homme,  dont  les  progrès^ 
constatés  par  une  commission  e 
sée  de  Boffon,  Mairao  et  Fc 
D'après  le  rapport  des  trois 
oiens,  daté  du  9  juillet  1749,  Télèl 
pondait  avec  intelligence,  toitj 
écrit,  soit  verbalement,  aux  ra 
gui  lui  étaient  adressées  sur  des./ 
familiers.  L'instituteur,  présent 
suivante  à  Louis  XV,  par  le 
Chaulnes,  président  deFAcadéi 
du  monarque  une  pension  et 
d'interprète  du  roi. 

•Les  succès  de  Péreire  ne  i 
être  révoqués  en  doute.  Ceux  «ju'tl  < 
avec  le  jeune  Sabourcux  de  Fa 
filleul  du  duc  de  Cbaulnes,  aaatl 
ment   remarquantes.    Ce  $otu 
s'occupait  de  sciences ,  et  il  cûmj 
vers  écrits dout  un  seul  toutefois! 
jour.  C'est  un  mémoire  ea 
lettre  dans  lequel  il  retrace  eu 
généraux  l'historique  de  son    " 
Malheureusement,  le  mystère 
reire  prétendit  environner  ses 
et  la  manière  intéressée  dont 
ploita  ternissent  la  gloire  de  ses 
N'ayant  pu  obtenir  du  gouverne 
prix  fort  élevé  qu'il  avait  mis  à 
oret,  il  l'ensevelit  avec  lui.  II 
à  Paris  le  16  septembre  1780. 

Péreire  avait  partagé  la  faveur  dftl 
demie  avec  un  sieur  Ernaud  qoi»J 
en  1767,  présenté  à  ce  corps  s 
sourd-muet  instruit  par  ses  soit 
à  son  tour  un  rapport  en  sa 
Dans  un  mémoire  qu'firnaud 
l'Académie  ea  1766,  en  lui  sa 
un  nouvel  élève,il  fait  mention  e?i 
Rosset  des  environs  de  Ntmes* 
père  de  quatre  Sourds-muets 
lui-même  enseigné  à  parler. 

Un  religieux  de  la  doc 
tienne,  le  père  Vanin,  4e  la 
Saint-Chartes,  ruades  Fossés; 
tor,  et  une  dame  de  Saiate-BMj 
gfeusedu  couvent  de  la  Croix  sur 
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Saint»Aiitoiiie,  s'occupèrent  ver»  le 
rafaw  temps  de  l'éducation  de  quelque! 
Merês-moets.  Le  premier  avait  pour 
bit  unique  de  leur  enseigner  la  religion, 
et,  sciant  en  croire  Saboureux  de  Fon- 
ttnay,  qui  avait  reçu  de  lui  quelques 
kjofls,  ce  bon  religieux  donnait  à 
»t  élèves,  avec  les  estampes,  qui  étaient 
snpiioipal  moyen  Renseignement*  d'é- 

a  idées  sur  la  divinité  et  ses 
•  On  ne  sonnait  guère  ni  la 
méthode  si  les  résultats  de  madame  de 
Stioto-Aeae. 

Le  P.  Vanin  mourut  en  1766.  Ce 
fttà  la  vue  de  deux  jeunes  sœurs ,  que 
«tes  serte  laissait   sans  instituteur, 

ri  l'abbé  de  rÉpée  conçut  la  pensée 
vouer  son  existence  à  l'œuvre  de  la 
i^mération  întelleotuelle  des  sourds- 
■stt.  Des  travaux  doses  prédécesseurs 
il  se  connaissait  que  ceux  du  P.  Vanin, 
dû  en  sentait  toute  l'insuffisance;  mais  < 
P*H«t  de  ee  principe  philosophique, 
fl»  les  idées  ne  s'attachent  pas  d'une 
■sien  plus  naturelle  à  des  sons  qu'à 
sb  gestes,  il  s'attacha  à  développer, 
ttfflme  moyon  d'enseignement,  le  si* 
j*eisox  mais  expressif  langage  que  la 
gjp>  fournit  au  sourd  de  naissance. 
tWttoreuseraent,  il  crut  nécessaire  de 
Pvee  langage  aux  formes  de  nos  lan- 
jjj*  artiietelies.  De  là  son  système  des 
^      méthoêtoueê ,  dans  lequel  chaque 
de  notre  langue  avait  pour  repré- 
iot  un  signe  arrêté,  qui  reproduisait 
plus  la  décomposition  matérielle 
net  oue  FanaJyse  de  la  pensée.  De  là 
'  Fûmslrileté  de  ses  élèves  à  employer 
traduire  leurs  propres  pensées,  les 
estons  qu'ils  écrivaient  si  couram- 
sous  la  dictée  des  gestes  du  maître. 
Qjendant  l'abbé  de  l'Épée,  malgré 
lésants  dont  il  ne  sut  pas  affranchir 
Ééthode,  marque  dans  l'art  une  ère 
te.  Ses  prédécesseurs  n'avaient 
que  des  éducations  particulières  \ 
aemont  était  resté  Individuel: 
it  à  rendre  le  sien  simultané, 
premier  qui  fonda  pour  les  sourds* 
s  une  véritable  école,  et,  tandis 
BÉreir»  avait  déclaré  ne  pouvoir  se 
r  de  plus  de  trois  élèves  à  la  fois, 
de  l'Épée  en  réunissait  jusqu'à 
dou*e   aux   leçons  gratuites 
niait  dans  sa  maison  de  la  rue 
Ueulins  Saint-Rooli. 


Bientôt  à  la  langue  écrite,  qui  avait 
été  le  premier  objet  de  son  enseigne- 
ment» il  joignit,  comme  complément  de 
l'éducation  du  sourd-muet,  la  parole/ 
articulée.  Vers  la  même  époque,  un 
autre  ecclésiastique ,  l'abbé  Deschamps, 
oui  avait  réuni  quelques  élèves  à  Orléans, 
taisait  de  l'enseignement  de  la  parole 
la  basa  d'une  méthode  qui  excluait  les^ 
signes  méthodiques;  mais  cette  méthode, 
ne  survéeût  point  à  son  auteur,  quoi- 
qu'elle eut  eu  en  sa  faveur,  en  1779,  le 
témoignage  d'un  corps  savant,  l'Acadé- 
mie de  médecine. 

L'œuvre  de  l'abbé  de  FÉpée  n'avait 
été  de  la  part  du  gouvernement  l'objet 
d'aucun  encouragement,  lorsqu'en  1777 
Joseph  II,  qui  visitait  Paris,  assista  à  t 
un  exercice  des  sourds-iriuets  î  il  en 
parla  à  Versailles  :  la  reine  voulut  voir 
l'ingénieux  instituteur*  et  un  arrêt  du 
conseil,  du  SI  novembre  suivant,  donnait 
l'autorisation  publique  à  la  nouvelle  ins- 
titution. Par  cet  arrêt,  le  gouvernement, 
afin  d'assurer  la  perpétuité  de  l'ensei- 
gnement des  sourds* muets ,  leur  assi- 
gnait une  portion  des  biens  oue  les  mo- 
nastères des  Célostins  situés  dans  le 
diocèse  de  Paris,  et  alors  supprimés, 
avaient  obtenus  de  la  libéralité  nés  sou- 
verains. Le  conseiller  d'État  Taboureau 
et  l'évoque  de  Rodes,  nommés  commis- 
saires pour  l'exécution  de  l'arrêt  du  82 
mai  1766  concernant  les  ordres  religieux, 
étaient  chargés  d'accélérer  rétablisse- 
ment projeté  ,  et  de  faire  les  dépenses 
nécessaires  pour  la  subsistance  et  l'en* 
tretien  des  sourds-muets  qui  seraient 
sans  fortune.  Mais  ces  dispositions  de- 
meurèrent sans  effet,  comme  aussi  celles 
d'un  autre  arrêt  du  95  mars  1786,  qui 
allouaient  pour  le  même  objet  une  somme 
annuelle  de  8,OO0livres  à  prendre  sur  les 
revenus  séquestrés  des  biens  des  Géies- 
tins;  ni  l'un  ni  l'autre  de  ces  actes  no 
furent  jamais  revêtus  des  formes  usi- 
tées alors  pour  donner  aux  actes  le 
caractère  de  loi. 

Tandis  que  le  gouvernement  n'avait 
que  de  stériles  promesses  pour  l'œuvre 
de  l'abbé  de  rÉpée ,  quelques  particu- 
liers prenaient,  à  défaut  de  l'État,  une 
généreuse  initiative.  Cette  même  année 
1786,  l'archevêque  de  Bordeaux,  Cham- 
pion de  Cioé,  envoyait  auprès  de  l'abbé 
de  l'Épée  un  jeune  prêtre  de  son  dioeèsfv 
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Pabbé  Sicard ,  qui,  l'année  suivante,  ou- 
vrait, sous  le  patronage  du  prélat,  une  • 
école  de  sourds-muets  dans  la  capitale 
de  la  Guienne.  Cette  école  était  annexée 
à  un  pensionnat  de  jeunes  gens ,  dont 
le  directeur,  Saint-Sernin ,  homme  d'un 
mérite  aussi  réel  que  modeste ,  remplaça 
lui-même  Sicard  auprès  des  sourds- 
muets ,  quand  l'élève  ae  l'abbé  de  l'Épée 
fut,  trois  ans  plus  tard,  appelé  à  recueil- 
lir à  Paris  l'héritage  de  son  maître. 

D'autres  instituteurs,  également  for- 
més aux  leçons  de  l'abbé  de  l'Épée, 
avaient  porté  sa  méthode,  dès  1780,  à 
Rouen  et  a  Angers  ?  puis  à  Arras,  au 
Mans,  à  Riom,  à  Vienne  en  Autriche, 
à  Groningue  dans  les  Pays-Bas,'à  Rome, 
à  Madrid,  à  Zurich,  à  Mayence. 

Ce  fut  seulement  à  la  mort  de  l'abbé 
de  l'Épée ,  arrivée  en  décembre  1789 ,  que 
le  (gouvernement  commença  à  s'occuper 
sérieusement  de  l'avenir  de  son  œuvre. 
Par  ordre  de  l'assemblée  nationale,  un 
concours  fut  ouvert  pour  le  choix  de  son 
successeur.  Quatre  instituteurs  se  mi- 
rent sur  les  rangs  :  l'abbé  Masse,  qui, 
ayant  assisté  pendant  neuf  ou  dix  ans 
aux  leçons  de  l'abbé  de  l'Épée,  avait  été 
charge  par  intérim  de  recueillir  les  élè- 
ves un  moment  dispersés  par  la  mort 
du  maître;  l'abbé  Salvan,  qui,  depuis 
plusieurs  années  aussi,  partageait  les 
travaux  du  fondateur;  le  père  Perrenet, 
religieux  augustin  qui  tenait  à  Paris 
une  petite  école  particulière  pour  les 
sourds-muets;  enfin  l'abbé  Sicard.  Le 
concours  fut  jugé  par  une  commission 
de  membres  des  Académies  française , 
des  sciences  et  des  inscriptions,  et  l'abbé 
Sicard  fut,  en  avril  1790,  nommé  ins- 
tituteur en  chef  des  sourds-muets  de 
Paris. 

Diverses  mesures  législatives  furent 
successivement  prises  pour  assurer 
l'existence  de  la  fondation  de  l'abbé  de 
l'Épée.  Une  première  loi,  du  28  juin 
1791,  pourvut  aux  besoins  matériels  de 
l'établissement.  Le  rapporteur,  Maignet, 
du  Puy-de-Dôme,  proposait  d'ouvrir 
immédiatement  pour  toute  la  France 
six  institutions  de  sourds -muets,  et 
d'annexer  en  même  temps  à  celle  de 
Paris  une  école  normale  pour  former 
des  instituteurs.  Ces  propositions  ne 
furent  point  adoptées,  et  la  loi  organique 
de  l'enseignement  des  sourds-muets  en 


France  fut  celle  que  décréta  I(1 
blée  constituante  le  21  juillet  1791  etqé 
fut  revêtue  de  la  sanction  royale  le»  il  i 
même  mois.  Cette  loi  déclarait  <Tab«ii 
oue  le  nom  de  l'abbé  de  l'Épée  dem 
être  inscrit  parmi  ceux  des  citoyens  ftfj 
ont  bien  mérité  de  la  patrie  et  de  ~ 
manité;  elle  reconnaissait  ensuit*  < 
établissements  nationaux  les  deux» 
tutions  de  Paris  et  de  Bordeaux; 
gnait  à  ce  nouveau  service  public 
somme  annuelle  de  12,700  livres, 
créait  en  outre  24  bourses  à  850: 
chacune. 

L'institution  de  Paris,  placée 
l'ancien  couvent  des  Célestins  près  < 
l'Arsenal ,  y  demeura,  réunie  à  cellef 
jeunes  aveugles, jusqu'en  1795.'  ' 
pendant  que  ces  deux  écoles  oer 
ce  local  qu'on  introduisit  dans 
tion  des  sourds-muets  Pappi 
des  arts  industriels.  De  Jussiea,' 
l'abbéilaûys'ofairentd'eux-i 
y  organiser  les  premiers  ateliers, 
typographie  desservie  par  les  soi 
muets  tut  chargée  de  rimpres&oa 
Journal  des  savants. 

L'organisation  des  deux  instit 
nationales  fut  confirmée  et  défc 
par  de  nouveaux  actes  législatifs 
germinal  an  II  et  des  12  et  15 
an  III.  Conformément  aux  condt 
du  rapport  fait  par  Jouenne  du 
dos,  sur  ce  dernier  décret,  le  nom 
places  gratuites  dans  chacun  des 
établissements  de  Paris  et  de  Bon 
fut  porté  à  soixante;  la  durée  du 
d'instruction  fut  fixée  à  cina  ans; 
les  bâtiments  de  l'ancien  sémii 
Saint-Magloire,me  Saint-Jacques,! 
définitivement   affectés  à  l'hast' 
de  Paris.  On  commençait  à  coi 
que  le  soulagement  de  telles  ii 
était  une  dette  de  la  société  :  ai 
décret  du  S  brumaire  an  IV  sur  r< 
sation  de  l'instruction  publique 
t-on,  immédiatement  après  le  r*  1 
phe,  un  article  ainsi  conçu  :  «  " 
«de  plus  des  écoles  pour  les  sour 
«  et  pour  les  aveugles-nés.  »  Par  M 
cretdu  11  frimaire  an  VI,  les  ùwê\ 
cessaires  au  maintien  des  deux 
principales  furent  classés  parmi 
penses  générales  de  l'État. 

De  mauvais  jours  revinrent 
dantpour  restitution  de  Paris.  S<w 
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qu'iraient  rendu  suspect  son  caractère 
ecclésiastique  et  peut-être  aussi  quel- 
ques imprudences,  fut  deux  fois  enve- 
loppé aaus  les  terribles  proscriptions 
de  l'époque.  Sa  seconde  absence  dura 
du  18  fructidor  au  18  brumaire.  Alhoy 
d'Angers,  ancien  professeur  d'huma- 
nités et  depuis  membre  de  la  commis- 
sion administrative  des  hospices  de  Pa- 
ris, fut  chargé  de  remplacer  Sicard. 
Mais,  malgré  tant  d'actes  législatifs 
reodus  eo  faveur  des  sourds-muets,  des 
embarras  de  toute  nature  semblaient 
menacer  l'existence  de. l'établissement. 
II fallait  que  chaque  matin,  pour  ainsi 
dire,  l'instituteur  sollicitât  un  nouvel 
arrêté  ministériel ,  ou  même  vînt  à  la 
tore  dé  la  convention  ou  du  conseil 
des  cinq-cents  demander  les  moyens 
de  subvenir  à  quelqu'un  des  besoins  les 
plus  urgents  des  élèves. 

Heodu  à  la  liberté  et  à  ses  fonctions, 
l'abbé  Sicard  perfectionna  les  procédés 
de  son  prédécesseur.  Il  résolut  bien 
J*b  complètement  le  problème  de  l'ins- 
fraction  des  sourds-muets,  et  eut,  mal- 
pé Quelques  écarts,  le  mérite  d'en  éta- 
jfir  fat  théorie  sur  ses  véritables  bases, 
fâode  de  la  métaphysique  du  langage. 
Abx  exercices  de  traduction  littérale, 
ipri  formaient  le  trait  principal  de  la 
«fthode  de  l'abbé  de  VÉpée,  il  sub- 
tiftoa  une  heureuse  combinaison  de 
Paoalvse  et  de  la  synthèse;  décompo- 
sât la  pensée  pour  enseigner  à  ses  élè- 
te  une  sorte  de  métaphysique  prati- 
fK,  et  leur  faisant  composer,  pour 
*°to  dire,  chaque  forme  grammaticale 

*  mesure  qu'il  amenait  par  un  ingénieux 
P°eédé  la  nécessité  de  son  emploi.  Les 
nords-muets  employèrent  facilement 
h  langue  écrite  à  l'expression  de  leurs 
Jjjyres  pensées,  et  alors  seulement  se 
ItoWi  réalisée  cette  heureuse  exprès- 
*o*  du  fondateur,  quand  il  disait ,  pré- 
Jjtoément,  il  est  vrai ,  qu'ils  n'étaient 
pmt  tU  sourds  ni  muets  pour  ceux  qui 
«rivaient  et  qui  lisaient.  L'abbé  Sicard 

*  bannit  du  reste  aucun  des  moyens 
■"pjoyés  avant  lui.  La  pantomime  na- 
«Ue  ,  les  gestes  méthodiques ,  l'alpha- 
J<  nianuel,  la  parole  même,  ju'il  eut 
«pendant  le  tort  de  trop  négliger  plus 
■w*  lui  prêtaient  un  concours  si- 
Wtné. 

Aux  jours   d'épreuves  succédèrent 


des  joues  de  prospérité  et  de  gloire.  Une 
administration  plus  régulière  assura 
aux  établissements  la  jouissance  paisi- 
ble des  ressources  qu'ils  tenaient  de  la 
libéralité  des  législateurs.  Les  exercices 
publics4es  élèves  de  l'abbé  Sicard  réunis- 
saient tous  les  mois ,  dans  l'enceinte  de 
l'Institution,  ce  que  Paris  renfermait  de 
plus  illustres  citoyens,  de  nobles  étran- 
gers. Bientôt  même  la  renommée  de  rece- 
lé et  de  son  chef  s'étendit  au  delà  de  l'Eu- 
rope. Au  nom  de  l'ingénieux  instituteur 
s'associaient  ceux  de  Massieu  et  de  Clerc, 
ses  élèves  favoris.  En  1818 ,  ce  dernier 
allait,  avec  un  ministre  américain  d'ori- 

g'ne  française,  M.  Gallaudet,  porter  aux 
tats-Ums  l'art  bienfaisant   dont  la 
France  dotait  ainsi  les  deux  mondes. 

Depuis  la  mort  de  l'abbé  Sicard,  arrivée 
enl822,  la  méthode  a  reçu  et  reçoit  encore 
chaque  jour  ces  simplifications  qui  sont 
le  caractère  des  véritables  perfection- 
nements. Les  procédés,  plus  accessibles 
aux  faibles  intelligences,  en  étendent 

f>ar  conséquent  les  résultats.  Mais  si 
'instruction  s'étend,  elle  s'élève  en 
même  temps.  A  Paris ,  le  savant  méde- 
cin de  l'Institution,  le  docteur  Itard, 
mort  en  1839,  a  fondé ,  en  faveur  des 
élèves  qui  ont  eu  le  plus  de  succès  dans 
leurs  études,  une  classe  d'instruction 
complémentaire ,  et  a  fait  enfin  définiti- 
vement rétablir  pour  les  sourds-muets 
qui  y  montrent  quelque  aptitude,  l'ensei- 
gnement de  la  parole. 

Dans  les  départements ,  les  institu- 
tions se  multiplient ,  fondées  et  soute- 
nues, les  unes  par  l'administration  lo- 
cale, d'autres  par  des  congrégations 
religieuses ,  telles  que  les  sœurs  de  la 
Sagesse,  les  filles  du  Bon-Sauveur,  les 
dames  de  la  Charité  de  Nevers,  les  frères 
de  Saint-Gabriel  et  ceux  de  la  Doctrine 
chrétienne; d'autres, par  desimpies  par- 
ticuliers, laïques  ou  ecclésiastiques. 
Plusieurs  de  ces  établissements  rivali- 
sent avec  les  deux  institutions  royales 
par  l'éducation  et  l'enseignement  que  les 
élèves  y  reçoivent. 
Les  localités,  au  nombre  de  trente-six, 

3ui   possèdent  aujourd'hui  en  France 
es  établissements  de  sourds-muets  sont, 
d'après  l'ordre  alphabétique  : 

Alby,  Angers,  Arras,  Auray  (Mor- 
bihan), Besançon,  Bordeaux,  Caen, 
ChâtellerauJt,Chaumont(Puy-de-Dome}p 
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Clernlont-Ferrand ,  Golmar ,  Condé-suiv 
Noireau ,  la  Chartreuse  (Vendée) ,  Lam- 
balle,  Langres,  Laval  ,  le  Puy ,  Lille, 
Limoges,  Loudùn  (Vienne),  Lyon, 
Marseille,  Nancy,  Nogent-le-Rotrou , 
Orléans,  Paris,  Poitiers,  Pont-PAbbé 
(  Manche  ) ,  Pont-Achard  ('  Vienne  )  , 
Rodez  ,  Rouen  ,  Saint-Étienne ,  Sois* 
sons ,  Strasbourg ,  Toulouse, \  Villedieu 
(Manche). 

L'instruction  des  sourds-muets  est 
pour  la  société  une  dette  plus  impérieuse 
peut-être  encore  que  ne  Test  celle  des 
enfants  doués  de  l'intégralité  de  leurs 
sens.  Cette  dette  n'est  point  encore  ehea 
nous  complètement  acquittée.  Les  ins- 
tituteurs ont  fait  beaucoup  ;  mais  l'appui 
du  gouvernement  fait  trop  souvent 
faute  au  zèle  des  particuliers.  Les  écoles 
réparties  sur  le  territoire  manquent  tou- 
jours d'un  lien  commun ,  et  plus  d'un 
perfectionnement  périt  avec  son  auteur 
par  suite  de  l'isolement  où  est  laissé  cha- 
que établissement.  Toutefois,  malgré 
ce  qu'il  reste  à  exécuter  encore,  nous 
pouvons  tourner  avec  quelque  satisfac- 
tion nos  regards  sur  ce  qui  est  déjà  ac- 
compli .  Il  y  a  un  siècle  à  peine ,  les  sourds- 
muets  ,  deshérités  des  plus  beaux  privi- 
lèges de  l'homme ,  n'étaient  pour  leur 
pays  comme  pour  leur  famille  qu'une 
charge  sans  compensation ,  qu'un  mal- 
heur sans  espoir.  Aujourd'hui ,  rendus 
par  l'instruction  h  la  vie  morale  et  à  la 
•vie  civile .  ouvriers ,  artistes ,  fonction- 
naires même  et  littérateurs ,  ils  ont  re- 
conquis les  droits  de  l'homme  civilisé  en 
devenant  propres  à  ses  devoirs. 

Souveraineté.  La  question  de  savoir 
à  qui  appartient  la  souveraineté  est  une 
de  celles  qui  sont  ineessamment  sou- 
mises à  la  révision  des  siècles ,  et  dont 
les  solutions  varient  avec  les  progrès  de 
la  moralité  et  de  l'esprit  humain.  Mais 
un  des  meilleurs  moyens  peut-être  d'en 
hâter  la  solution ,  serait  de  la  dépouiller 
du  sens  absolu  que  présente  le  mot  pom- 
peux de  souveraineté,  qui  ne  saurait  être 
en  harmonie  avec  la  faiblesse  et  les  im- 
perfections de  notre  nature.  Il  n'y  a  pas 
de  véritable  souveraineté  possible  parmi 
les  hommes  ;  le  principe  de  solidarité 
et  de  fraternité  qui  les  unit  les  uns  aux 
autres,  s'oppose  de  droit  et  môme  de 
fait  à  l'établissement  durable  de  toute 
souveraineté  réelle;  et  l'histoire  retentit 


des  ébranlements  causés  au  moadsi 
ces  ambitions  insensées,  que  le  t< 
saisies  à  une  certaine  hauteur,  «tl 
•ont  tombées,  couvrant  le  sol  de 
et  de  débris  1  Que  de  tentatives  ont  i 
qgité  les  peuples  et  retardé  leur  ms 
Depuis  Nemrod  jusqu'à  Napoléon,! 
bien  sa  sont  élevés  et  sont  retombés! 
fracas  I 

Cest  dans  la  famille  d'abord, 
primitif  alvéole  des  sociétés  haï 
que  l'homme  a  prétendu  exerotr  la  i 
veraineté  suprême.  Le  père  était  Itl 
du  foyer  domestique,  il  avait dnitj 
vie  et  de  mort  sur  ses  enfants  ; 
mot  sortit  de  sa  bouche ,  et  U  mat 
tion  pesait  sur  leurs  fronts.  An  . 
de  vue  humain,  c'est  là  une  «oui 
neté  aussi  absolue  qu'elle  pouvait  F 
mais  le  cercle  en  était  étroit;  il  ael 
bientôt  plus  à  l'orgueil  des  homi 
chefs  de  famille,  réunis  entra 
voulurent  exercer  les  uns  sur  las 
le  suprême  pouvoir  que  chacun 
exerçait  dans  le  foyer  domestiqi 
s'arrogèrent  sur  une  cité,  sur  uns  j 
-vince,  puis  sur  des  peuples,  cette \ 
sance  exorbitante,  et  la  sont 
politique  fut  fondée.  Rome  eut 
pereurs-dieux;  plus  tard,  la  Fi 
ses  rois  de  droit  divin.  Autour 
pouvoir  suprême ,  autour  de  m 
mes  qui  étaient  la  loi  vivants,  •] 
-courbaient  sous  le  sceptre,  comi  ' 
▼il  bétail,  les  peuples  abrutis, d«f 
puissantes  par  leurs  richesses,  pari 
alliances,  par  leur  ancienneté, 
paient  en  quelque  sorte  à  )a*soov< 
royale,  et,  relevant  du  trône,  e» 
dans  certaines  portions  de  Pemj 
souveraineté  absolue,  autant  qôej 
est  humain  peut  être  souverain  eu' 
Mais  ces  chefs  ambitieux,  qui 
les  nations  se  courber  devant 
dans  leur  orgueil  s'égalaient  à 
lui-même,  oubliaient  la  loi  saiutej 
éternelle,  la  loi  de  fraternité  et  «Pi 
au  lieu  de  commandera  des  fils  < 
frères ,  ils  commandèrent  à  des 
et  le  troupeau  humain  baissa  II 
lajéte  en  silence,  gémisse 
mais  se  préparant  à  le  secouer. 

Le  jour  vint  enfin,  où,  lasdef 
frances,  de  leur  ignominie,  les! 
se  révoltèrent  contre  cette  soui 
qui  n'infligeait  que  honte 
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wMt  au  Usa  d'élever,  dégradait  au  lieu 
f améliorer.  La  souveraineté  royale  fut 
inversée,  et  les  échafauds  de  Charles  Ier 
•t  de  Louis  XVI  marquèrent  la  fin  de  cette 
période,  la  plus  importante  dans  l'his- 
toire politique  du  monde;  ear  la  souve- 
niaeté  exercée  dans  de  petits  États,  dans 
ail  petites  républiques,  par  une  réunion 
k  chefs  de  familles  patriciennes ,  ne  tut 
ju'ua  fait  exceptionnel. 
Les  révolutions  d'Angleterre  et  de 
France,  en  ouvrant  une  carrière  nou- 
wlleà  l'esprit  humain,  ont  remis  en  ques- 
tion le  droit  de  souveraineté.  Au  prin- 
efa  absolu  qu'elles  venaient  de  détruire, 
alhs  firent  d'abord  succéder  un  principe 

t  absolu  encore ,  mais  d'une  appfi* 
ftptas  difficile,  moins  praticable, 
b  souveraineté  populaire  succéda  à  la 
tonreraineté  royale.  Mais  l'application 

*  es  principe  rut  loin  d'être  aussi  belle 

*  aussi  facile  que  sa  proclamation. 
Qswd  ces  révolutions  éclatèrent,  le 

a  n'était  pas  prêt  pour  la  souve* 
:  il  n'avait  ni  instruction ,  ni  ri- 
•tanee*,  une  classe  d'hommes  sortis  de 
ta  ig'n ,  la  bourgeoisie ,  était  seule  en 
•srede  s'emparer  du  pouvoir  qui  ve- 
gftas  rouler  sur  le  sol  avec  Tes  têtes 
mte;  die  s'en  empara.  Mais  la  sou* 
Priseté  du  peuple ,  écrite  un  instant 
Abine  constitution,  ne  tut  jamais  mise 
■pratique. 

\M  souveraineté  populaire  n'est  donc 

,  ne  peut  être  encore  jugée.  En  Eu* 

i  la  souveraineté  ta  plus  avancée, 

d'où  sortiront  certainement  desélé- 

aouvaaux ,  est  la  souveraineté  de 

isie,  qui  est  le  premier  pas  fait 

la  souveraineté  populaire.  Les  clas- 

bourgeoises,  au  profit  desquelles  s'est 

la  révolution  de  1789,  viennent  du 

,  se  recrutent  dans  ses  flancs,  et 

combien  elles  sont  pressées,  envahies 

par  le  flot  ascendant  de  la 

le!   Espérons  que  cette  tran- 

pourra  cette  fois  s  opérer  sans  se- 

i  violente  et  sans  douleur.   La 

ne  peut  pas  déplacer  la  bourgeoisie 

i  il  a  déplacé  la  royauté  :  en  frap- 

)a  bourgeoisie ,  il  se  frapperait  lui* 

;  maie  il  peut  l'absorber,  il  peut 

*  vers  loi  par  le  spectacle  de  son 

et  de  sa  force,  et  obtenir  ainsi  des 

ions  qui  prépareront  l'avènement 

ta  souveraineté. 
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Tant  qu'au  nom  du  peuple  on  de» 
mandera  a  partager  le  pouvoir  que  les 
bourgeois  tiennent  aujourd'hui  et  a 
accorder  à  chacun  sa  part  de  souverai- 
neté, la  question  sera  mal  posée; 
elle  le  sera  surtout  dans  des  termes  qui 
irriteront  les  esprits,  et  ajourneront  iu<- 
définiment  sa  solution.  Mais  si  au  lieu 
de  demander  pour  le  peuple  des  droits 
politiques  et  une  intervention  dans  le 
gouvernement  des  affaires  publiques, 
chose  fort  désirable  sans  oonttedit,  on 
se  bornait  pour  le  moment  à  réclamer 
en  sa  faveur  des  créations  qui ,  con- 
tribuant à  son  bien-être,  à  son  (éduca* 
tion,  développeraient  de  jour  en  jour 
son  intelligence  et  ses  nobles  instincts , 
on  ferait  plus  pour  la  souveraineté  pu» 
pulairequene  feront  jamais  d'irritante! 
exigences. 

On  définit  mal  du  reste  cette  souve* 
raineté,  ou  du  moins  on  la  fiait  ma) 
comprendre  au  peuple.  Dans  cettesouve* 
raineté  qoe  les  masses  ont  le  droit  incont 
testable  d'exercer,  et  dont  jusqu'ici  elles 
n'ont  fait  usage  que  pour  détruire  et  ren- 
verser, ce  n'est  pas  seulement  d'élection  et 
de  scrutin  qu'il  s'agit.  Après  I  expérience 
du  gouvernementreprésentatif  en  France 
et  en  Angleterre,  on  sait  quelle  est  la 
valeur  exacte  de  ces  infaillibles  panacées» 
Si  vous  supposes  le  peuple  pins  instruit, 
plus  riche»  s'il  est  enfin  ce  que  la  bour* 
geoisie  est  aujourd'hui ,  le  suffrage  uni* 
verse!,  soumis  aux  mêmes  intrigues*  aux 
mêmes  dissolvants  que  le  suffrage  par* 
tiel ,  n'aura  çuère  plus  de  valeur  que  lui  j 
si  au  contraire  le  peuple  est  ignorant  et 
pauvre,  son  suffrage  appartiendra  à  qui 
saura  le  conquérir  par  1  éclat  de  la  pa* 
rote,  par  d'adroites  prodigalités,  mail 
non  au  mérite,  qu'il  ne  saura  pas  dé* 
couvrir.  Évidemment  l'élection  par  le 
scrutin  est  une  forme  vicieuse,  et  il  est 
douteux  que  le  peuple,  s'il  était  appelé  de» 
main  à  y  déposer  sa  boule,  en  fit  sortir 
quelque  chose  de  grand  et  de  durables 
cependant  le  suffrage  universel  est  est* 
tainement  la  loi  nouvelle  des  sociétés* 
Gomment  donc  devra  se  manifester  eé 
suffrage ,  sous  quelles  formes ,  à  quelles 
conditions  ? 

Cest  là  un  problème  difficile  à  résou- 
dre sans  doute ,  mais  ce  n'est  pas  celui 
dont  la  solution  importe  le  plus  dans  l'é- 
tat actuel  des  sociétés.  Le  peuple ,  oora- 
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posé  autrefois  d'ilotes ,  puis  d  esclaves, 

Suis  de  serfs,  puis  de  vilains,  aujour- 
'hui  de  travailleurs ,  libres  mais  voués 
à  la  misère  quand  le  travail  vient  à  leur 
manquer,  le  peuple  veut  autre  chose 
que  des  droits  politiques.  Étudiez-le, 
écoutez  sa  voix\  non  dans  les  livres, 
non  dans  les  journaux,  où  trop  souvent 
l'amour  du  peuple  ne  cache  que  l'amour 
du  pouvoir  et  l'esprit  de  parti ,  mais 
dans  les  ateliers,  dans  les  chantiers, 
sur  les  places  publiques ,  sur  la  Grève , 
par  exemple,  où  il  vient,  mal  vêtu  et  af- 
famé, chercher  un  rude  travail,  qu'il  ne 
trouve  pas  toujours;  écoutez  les  ouvriers, 
les  travailleurs  de  toutes  les  classes,  et 
tous  verrez  si,  avant  de  songer  au  droit 
de  voter  au  scrutin,  il  ne  réclame  pas 
le  droit  d'être  mieux  rétribué,  mieux 
nourri ,  mieux  logé,  mieux  vêtu,  et  sur- 
tout et  avant  tout,  mieux  considéré, 
plus  honoré?  Tant  que  la  bourgeoisie  ne 
songea  qu'à  bâtir  des  prisons  et  des  hos- 
pices, elle  ne  fit  rien  pour  le  peuple, 
elle  ne: fit  rien  surtout  pour  éviter, 
pour  prévenir  l'explosion  de  souveraineté 
qu'une  imprévoyance,  une  indifférence 
coupable  pourrait  finir  par  susciter  un 
jour;  mais  la  bourgeoisie  n'est  pas 
tout  entière  composée  d'hommes  égoïs- 
tes et  lâches;  dans  cette  cohorte  populaire 
qui,  par  ses  lumières,  sa  persévérance,  ses 
travaux,  ses  richesses,  a  conquis  légi- 
timement la  première  place  dans  l'État, 
il  n'y  a  pas  seulement  des  âmes  timides, 
des  cœurs  étroits,  des  propriétaires 
tremblants  et  avides;  il  y  a  aussi  des 
hommes  généreux,  ardents,  dévoués» 
aimant  le  peuple ,  le  travailleur,  non 
pour  le  pousser  au  désordre  sur  la  place 
publique  et  le  faire  servir  à  leurs  pas- 
sions, mais  prenant  part  à  «es  souf- 
frances ,  s'associant  à  ses  douleurs  et  à 
ses  voeux  ;  minorité ,  il  est  vrai ,  mais 
minorité  généreuse  qui  n'en  appel- 
le pas  à  la  violence  et  aux  haines, 
mais  à  la  fraternité,  à  l'association  des 
hommes.  C'est  par  cette  portion  coura- 
geuse de  la  bourgeoisie  que  s'accomplira 
jeprogrèsdu  peuple,  c'est  par  elle  quel'ou* 
yner  sera  honoré,  que  des  institutions, 
ayant  pour  but  d'assurer  son  travail , 
l'existence  de  sa  famille,  l'éducation  de 
pes  enfants ,  le  repos  de  sa  vieillesse ,  se- 
ront fondées  un  jour. 
.    Alors  seulement,  quand  ces  résultats 


seront  obtenus,  quand  le  peuple, 
teur  et  conservateur  à  la  fois,  serai 
ses  véritables  conditions  d'existant 
forme  de  la  souveraineté  populaire} 
ra  être  utilement  débattue.  L'époc 
tueile  est  une  époque  de  transition  i 
là  forme  ancienne  et  la  forme  à 
la  bourgeoisieest  le  lien  entre  le  | 
de  souveraineté  royale  et  le  prii 
souveraineté  populaire.  Toutefois,] 
souveraineté  du  peuple  ne  peutdai 
cun  cas  être  exercée  par  tous  et  narj 
cuo  :  ce  serait  l'anarchie,  ce  serait  II 
sordre;  le  peuple  ne  gouverne 
délègue  le  droit  de  gouverner,  il 
acclame.  Mais,  encore  une  fois, 
tout  il  faut  honorer  son  travail, 
sa  vie  ;  les  temps  de  laissez/aire^ 
passer 9  doivent  faire  place  à  des 
nouveaux. 

Souvigny ,  ville  de  l'ancien 
nais,  aujourd'hui  chef-lieu  de 
département  de  l'Allier;   popul 
2,691  habitants. 

Cette  ville,  l'une  des  plus  aneu 
la  province,  était  désignée, 
sous  le  nom  de  UmbrarfalHs, 
changea  plus  tard  en  celui  de 
cum.  C'était,  suivant  Nicolaï,  au' 
quième  siècle,  une  place  assez 
tante,  dont  presque  toutes  les  i 
étaient  fortifiées  et  flanquées  de 
Charles  le  Simple  la  donna  en 91  Si 
valier  Aimard,  qui  fut  la  tige  des 
sires  de  Bourbon.  Ce  seigneur  y  i 
trois  ans  plus  tard  une  abbaye  de 
dictins ,  où  moururent  saint  Ma] 
saint  Odile ,  et  qui  eut  une  gw 
tation. 

Souyhhvt  (Monnaie  de).  Il  y 
France  un  grand  nombre  de  tic 
portent  le  nom  de  Souvigny  ;  nous] 
rons  auquel  il  faut  attribuer  le 
suivant:  f  saxviniàcofit  ; tétei 
fil ,  tournée  à  droite  ;  *.  — -  LM5.« 
croix  haussée,  avec  quatre  étoiles,  j 
dirons  pourtant  que  sa  fabrique, 
rait  le  faire  attribuer  à  une  la 
tuée  dans  l'ouest  de  la  France. 

Souvigny  (Guide),  oratorten,< 
Blois ,  mort  à  Orléans  en  1672 , 
réputation  d'un  des  plus  savants^ 
nistes  de  son  temps ,  enseigna  la  i  ' 
que  et  les  humanités  dans  divers* 
et  accompagna  à  Rome  le  P. 
auquel  il  tut  d'un  grand  secours 
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eoflation  des  textes  grecs  qui  devaient 
«rtrer  dans  ses  ouvrages.  On  a  de  lui , 
«rtrc  autres  ouvrages  :  Cyri  Theodari 
Prodromi  epigrammaia,  primutn  la- 
Useémata  in  universam  scripturam, 
1612,  in-4°  :  cette  version  est  en  vers, 
ainsi  que  l'original,  dont  le  texte  est 
fkcéen  regard. 

Soovbb  (Gille  des),  marquis  de  Cour* 
bwxux,  maréchal  de  France,  né  en 
1*40,  suivit  en  Pologne  le  duc  d'Anjou, 
fcpris  Henri  III ,  qui  le  fit ,  à  son  retour, 
grand  maître  de  sa  garde-robe,  puis 

rue  du  château  de  Vincennes.  II 
de  prêter  les  mains  à  l'assassinat 
«■due de  Montmorency,  projeté  par  la 
■se  mère  ;  cependant ,  serviteur  loyal, 
■■outra  son  attachement  à  Henri  III 
•i  jours  de  son  infortune,  et  fut  des 
N«  à  reconnaître  les  droits  de 
■yi  IV ,  qu'il  servit  ensuite  avec  une 
•wanlaWe  fidélité,  et  qui  montra 
"■tan  il  l'appréciait  en  le  nommant 
preneur  du  dauphin.  Souvré  obtint, 
■  1613,  comme  récompense  de  ses 
Nos  et  de  ses  nouveaux  services,  le 
Uta  de  maréchal.  U  mourut  en  1634 , 
ifutre-vinst-quatre  ans. 
[jfoflies  de  Souybb,  son  petit-fils, 
■il  cinq  ans  dans  l'ordre  de  Malte, 
Hjftnmença  ses  caravanes  en  1628. 
pttaot  ensuite  les  escadresde  son  ordre 
Jjr  les  armées  françaises,  il  vint,  en 
y  t  rejoindre  les  troupes  envoyées  au 
pars  de  Casai,  et,  après  avoir  corn* 
Mé  pendant  quinze  ans  un  régiment 
g  avait  levé  à  ses  frais,  fut  fait 
Ptaant  général,  et  eut  en  cette 
grté  une  part  honorable  au  siège  de 
po-Longone  (  1646).  Fidèle  au  parti 
F  ■  cour  pendant  les  guerres  de  la 
éé*ab,  il  s  acquit  une  juste  considé- 
f  qu'il  fit  tourner  au  profit  de  son 
lorsqu'il  en  devint  le  mandataire 
de  Louis  XIV,  en  1648.  Nommé 
prieur  de  France  en  1667,  il  mou- 
11670,  et  rut  enterré  dans  l'église 
,-Jnt-Jean-de-Latran.  où  un  tombeau 
iMbre  blanc  loi  fut  érigé  sur  les  des- 
'  Aguier  le  cadet.  Les  biens  de  sa 
passèrent  dans  celle  de  Louvois, 
,  par  le  mariage  d'Anne  de  Sou- 
rejeton  des  marquis  de  Cour- 
,  avec  le  ministre  de  Louis  XIV. 
a  (Mademoiselle  de  Filleul,  ba- 
lte de  FL4H ault,  puis  comtesse  de  ) 


naquit  dans  la  basse  Normandie,  vers 
l'an  1760.  Elle  reçut  le  jour  près  de 
Falaise,  dans  le  fief  de  Longpré,dont  la 
jolie  résidence,  qui  subsiste  encore  au- 
jourd'hui ,  est  orgueilleusement  qualifiée 
de  château  par  son  propriétaire  actuel. 
C'est  dans  ce  lieu  modeste,  l'un  des 
endroits  les  plus  reposés  de  la  terre ,  qui 
d'un  côté  est  borné  par  de  vastes  bruyè- 
res, et  de  l'autre  touche  à  de  vertes 
prairies,  à  de  riches  champs  de  blé, 
que  s'écoulèrent  les  premières  années  de 
sa  rêveuse  jeunesse. 

Amenée  de  bonne  heure  à  Paris,  ma* 
demoiselle  de  Filleul  y  fut  élevée  au 
couvent.  En  sortantde  cette  retraite,  elle 
vit  les  restes  de  la  brillante  société  litté- 
raire du  dix-huitième  siècle,  et  ne  tarda 
pas  à  épouser  M.  de  Flahault,  plus  âçé 
qu'elle  de  quarante  ans.  Elle  était  depuis 
longtemps  déjà  unie  à  cet  homme  excel- 
lent, qui  lui  a  servi  de  modèle  pour 
M.  de  Sénanges ,  lorsque  éclata  la  révo- 
lution. Ame  douce  et  timide,  vivant 
renfermée  au  fond  de  son  cœur,  elle  n'a-, 
vait  guère  participé  aux  idées  révolu- 
tionnaires de  son  temps  :  elle  ne  comprit 
rien  à  ce  qui  se  passait;  mais  elle  éprouva 
un  profond  effroi ,  et  sa  terreur  fût  por- 
tée au  comble  par  l'arrestation  de  M.  de 
Flahault,  qui  ne  tarda  pas  à  perdre  la  vie 
sur  un  écnafaud.  Elle  s'enfuit  alors  en 
Angleterre,  sans  presque  songer  à  rien 
emporter,  et  se  trouva  bientôt  dans  un 
état  voisin  de  la  pauvreté.  Cependant 
elle  était  mère  :  d'impérieux  devoirs , 
de  respectables  besoins  la  firent  auteur; 
ils  lui  révélèrent  sa  vocation  littéraire  : 
Emile  et  Alphonse  fut  son  premier  pas 
dans  la  carrière.  Ce  joli  roman  fut 
publié  par  souscription;  la  haute  so- 
ciété anglaise  le  prit   sous   sa    pro- 
tection, et  il  rapporta  40,000  fr.  à  son 
auteur.  Le  succès  littéraire  fut  immen- 
se; madame  de  Flahault  s'en  étonna 
de  très-bonne  foi  :  «  Quand  je  pris  la 
«  plume,  disait-elle  ensuite,  j'ignorais 
«  entièrement  comment  se  fait  un  livre. 
«  Pavais  un  projet,  mais  pas  de  plan;  je 
«  marchais  devant  moi  sans  savoir  mon 
«  chemin.  Depuis  lors,  j'ai  toujours  pro- 
«  cédé  de  même.  La  composition  pour 
«  moi ,  c'est  la  course  au  clocher.  » 

Adèle  de  Sénanges  suivit  de  pris. 
Emile  et  Alphonse;  Charles  et  Marie , 
délicieux  petit  roman,  qui  est  peut-être 
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le  chef-d'œuvre  de  son  auteur,  parut 
ensuite;  puis  les  travaux  littéraires  de 
madame  de  Flahaut  furent  interrompus 
pendant  plusieurs  années. 

Madame  de  Plahault  revint  en  France 
à  l'époque  du  consulat,  et  Napoléon, 
oui  voulait  reconstruire  de  toutes  pièces 
raneienne  étiquette,  fut  heureux  d'ad- 
mettre à  sa  cour  une  femme  aussi  re- 
marquable par  la  noblesse  et  l'élégance 
de  ses  manières  que  par  les  charmes  de 
son  esprit.  Ce  fut  à  cette  cour,  dont  elle 
était  un  des  plus  brillants  ornements,  que 
M.  de  Sonia,  ambassadeur  de  Portugal  à 
Paris,  qui  s'était  épris  d'elle  à  la  lecture 
de  ses  ouvrages ,  la  vit  et  l'épousa  par 
amour,  à  un  âge  on  les  femmes  n'inspi- 
rent plus  guère  de  pareils  sentiments. 
M.  de  Souza  était  un  homme  distingué, 
et  digne  sous  tous  lés  rapports  de  celle  à 
laquelle  il  unit  sa  destinée. 

Eugène  de  Rothelin  fut  publié  en 
1908;  puis  trois  années  plus  tard  parut 
Eugénie  et  Mathiide,  ou  l'auteur  a  peint 
sa  vie  dans  l'émigration. 

Tous  ces  succès  ne  faisaient  que  con- 
solider la  position  de  haute  estime  qu'oc- 
cupait auprès  de  Napoléon  madame  de 
Souia;  son  fils,  M.  de  Flahault,  était 
aide  de  camp  de  l'empereur,  lorsqu'un 
jour  une  question  nue  lui  posa  brusque- 
ment l'empereur  faillit  tout  perdre.  Elle 
s'en  tira  en  femme  d'esprit,  et  sa  faveur 
ne  fit  que  s'accroître,  voici  le  fait  :  Ma- 
dame de  Souza  arrivait  de  Berlin,  et 
accourait  à  Saint-Gloud  pour  voir  l'im- 
pératrice, quand  sur  le  perron  elle 
trouva  Napoléon,  qui,  prêt  à  partir  pour 
lâchasse,  attendait  impatiemment  la  prin- 
cesse. Il  reconnaît  madame  de  Souza,  et, 
l'interpellant  vivement  :  «  Àh  !  vous  venez 
«  de  Berlin?  Eh  bien!  y  aime-t-on  la 
«France?  »  Madame  de  souza  réfléchit 
une  minute  :  si  je  dis  oui,  pensa-t-elle, 
il  dira  que  je  suis  une  sotte  ;  si  je  réponds 
non,  il  y  verra  de  l'insolence...  «  Oui, 
«  sire,  oit-elle,  on  y  aime  la  France.... 
«  comme  les  vieilles  femmes  aiment  les 
«  jeunes.— Très-bien  !  très-bien  !  »  s'écria 
l'empereur,  ravi  de  la  réplique.  Plus  tard 
madame  de  Souza  disait  t  «  Cette  réponse 
«  s'était  échappée  si  à  part  de  ma  volonté, 
«  et  presque  ae  mon  esprit,  que  je  fusten- 
«  t£e  de  me  retourner  aussitôt  pour  voir 
•  si  personne  ne  me  l'avait  soufflée.  • 
*  X.a  restauration  amena  bien  des  dou- 


leurs à  madame  de  Sousa  ;  ton  ftii 
exilé ,  et,  ne  pouvant  le  suivre,  ék\  ' 
dans  la  retraite  jusqu'au  jour  on  %\ 
Devenir  près  d'elle;  ce  rat  durut 
temps  qu'elle  composa 
de  Tourna*  et  la  Comtesse  di 
qui  fut  son  dernier  ouvrage. 

Madame  de  Souza  est  morte  àl 
16  avril  1886,  à  l'âge  de  soiuot 
ans  ;  l'amabilité  de  son  caractère  su 
tint  jusqu'à  ses  derniers 
peu  de  temps  avant  de  mourir, 
allusion  à  ce  qu'elle  n'avait  ji 
les  règles  de  la  grammaire,  e)b< 
à  M.  Casimir  Bonjour.  «  Voos 
*  vivrez  sans  doute  ;  eh  bien,  je  ' 
«  vous  fassiez  mon  article  necn 
«  Quand  vous  viendrez  à  juger 
«  vous  y  mettrez  :  Elle  cht 
«  mais  'elle  ne  savait  peu  Ut  mi 

Le  talent  littéraire  de 
Souza  est  aujourd'hui  reconnu 
le  monde;  les  critiques  les  piusdi 
se  sont  plu  à  lui  rendre  justice. 
Joseph  Chénier  dit  que  partout  ' 
romans  «  on  eet  sûr  de  troui 
aperçus  très-fins  sur  la  société, i 
bleaux  vrais  et  bien  terminés, 
orné  avec  mesure,  la  eorrestisf^ 
bon  livre  et  l'aisance  d'une  erat 
fleurie....  l'esprit  qui  ne  dit 
vulgaire  et  le  goût  qui  ne  dit 
trop.  » 

«  Les  romans  de  madame  de 
dit  à  son  tour  M.  Patin ,  sont  toofj 
arec  un  tour  simple  et  délicat; 
font  tous  lire  aven  plaisir...  avesj 
Une  morale  pure  y  respire;  la 
liale,  l'affection    maternelle, 
fondé  sur    l'estime,   l'amitié 
ressée,  le  dévouement,  la 
voilà  ce  qu'elle  peint  de 
Elle  abonde  en  observations" 
primées  sous  une  forme  ingéni 

Enfin  M.  Sainte-Beuve,  qrt 
toujours  citer  quand  il  s'agît  ée- 
saine  critique,  place  quelques* 
œuvres  de  madame  de  Sonia  I 
Paierie,  de  Paul  et  rirpnte , 
demoiselle  de  Clermont,  de  kf 
de  Cléves,  d1 Adolphe,  du 
de  tant  d'autres  petits  chefs 

Îprâce  et  de  sentiment ,  auxquels,! 
a  littérature  tourmentée  de 
ne  donnera  guère  de  frères. 

SPAJHNS,  et  DBMI-SPÀOUtS, 


FRANGE. 


OTABL-HOUroa* 


#* 


monnaies  frappées  par  les  dues  de 
iine^aux  treizième,  quatorzième 
unzieme  siècles»  Voy.  Lorrains 

lies  de  ),  t  X,  p.  324  et  sui  v. 
HXBBE  (François),  dessinateur,  né 
ncy  en  1643,  mort  à  Marseille  en 
[,àson  retour  d'un  voyage  en  Italie, 
lié  un  assez  grand  nombre  d'estant- 
"ires  plusieurs  maîtres  italiens 
ses  propres  dessins.  On  cite 
$  meilleures  :  le  Portrait  du 
\ Laurent  de  Marciano;  Mars  et  Mi- 
présidant  à  la  culture  des  roses , 
\wois  nymphes  sont  occupées  ;  son 
capital  est  une  rierge ,  d'après 
je,  in-fol.  de  forme  ovale. 
((Reddition  de).  Tandis  que  le  ma- 
Turenne  investissait  Philips* 
(tous  côtés,  leducd'Enghien  en- 
t  marquis  d'Aumont  avec  un  corps 
vers  Spire,  avec  ordre  d'atta- 
villedans  le  cas  où  les  ha- 
refuseraient  de  faire  sortir  de 
"tours  les  troupes  lorraines  qui  s'y 
it.  La  ville  ne  fit  aucune  re- 
.,  le  marquis  d'Aumont  reçut 
itlons  des  habitants,  des  mem- 
ila  chambre  impériale  et  du  clergé  ; 
ra  de  la  part  du  roi  qu'on  ne 
ût  pas  à  leurs  privilèges ,  qu'on 
ferait  aucun  mal,  et  fl  prit  pos- 
de  la  place  (  29  août  1644). 
(Charles  ),  médecin,  né  à  Lyon 
mort  dans  cette  ville  en  1684, 
d'une  traduction  en  vers  la- 
Prognostics  a"  Hippocratc ,  pu- 
as le  titre  de  Slbytla  merlica,  en 
et  d'un  Appendice  chimique  à  ta 
fut  de  Péreyre.  Il  a  rédigé  en  ou- 
[Pharmacopée  de  Lyon. 
*  Spon  ,  son  fils ,  né  à  Lyon  en 
lita  l'Italie,  Venise,  la  Dalmatie, 
de  r  Archipel ,  Constant!  no  pie , 
liaeure,  Patras,Delphes,  Thèbes, 
et  nie  de  Négrepont,  recueillant 
des  matériaux  pour  les  ouvra* 
l«e  proposait  de  publier  après  son 
Uns  sa  ville  natale.  Comme  pro- 
,il  fut  forcé  de  quitter  la  France 
ips  avant  la  révocation  de  re- 
liâtes; se  retira  à  Genève ,  puis  à 
»«ty  mourut  en  1685  dans  un  dé- 
"  extrême.  On  a  de  lui  la  relation 
Wyage,  Lyon,  1678, 3  vol.in-12; 
p  cm* curieuses  d'antiquités,  ibid., 
nM#;  Miscellanea  eruditx  an* 


OqultaHs  in  quibus  marmora ,  êtotumt 
etc. ,  GrtUero  et  Ursino  ignota,  iUus' 
trantur,  10S5 ,  in-fol.  ;  Histoire  de  Ge- 
nève, réimprimée  en  1730,4  vol.  in-12; 
et  enfin, quelques  ouvrages  de  médecine, 

Stààl  (Baronne  de).  Vov.Liunav. 

Staxl-Holstbih  (Ànne-Louise-Ger* 
Maine  Necker,  baronne  de  )  naquit  à 
Paris,  le  21  avril  1766.  Son  pèresoccu- 

Rait  alors  d'affaires  de  banque;  plus  tard 
fut  ministre  de  la  petite  république  de 
Genève ,  sa  patrie ,  a  la  cour  de  France, 
syndic  de  la  compagnie  des  Iudes  fran- 
çaises ;  enfin  depuis  longtemps  l'opinion 
publique  le  désignait  comme  un  deshora* 
mes  les  plus  capables  en  matière  de  fi- 
nances,  lorsqu'en  1776  U  fut  appelé  au* 
affaires  par  Louis  XVI;  mademoiselle 
Necker  avait  alors  dix  ans. 

Certes,  quelque  brillant  que  fût  le  sa- 
lon de  madame  Necker,  l'un  des  salons 
philosophiques  les  plus  renommés  dudix- 
huitième  siècle,  il  le  devint  plus  encore  par 
la  haute  situation  politique  qu'atteignait 
son  mari  ;  et  l'élévation  de  Necker  fut 
loin  d'être  indifférente  an  développe* 
ment  de  madame  de  Staël.  La  fille  du 
banquier  avait  été  remarquée  de  bonne 
heure  par  les  hommes  supérieurs  qui 
fréquentaient  le  salon  de  sa  mère;  la 
fille  du  ministre  fut  adulée,  et  on  ne 
peut  trop  admirer  l'excellence  de  la  na« 
turc  de  madame  de  Staèl ,  en  voyant  que 
tant  d'éloges,  imprudemment  prodigués, 
ne  corrompirent  ni  son  cœur  ni  son  es- 
prit. 

L'éducation  de  la  jeune  Necker,  cette 
partie  si  importante  de  la  vie,  fut  d'a- 
bord confiée  à  sa  mère ,  et  madame  Nee- 
ker  ressemblait  si  peu  à  sa  fille  que  nous 
devons  donner  ici  le  portrait  de  cette 
femme,  qui,  par  réaction,  dut  dévelop- 
per d'une  manière  excessive  chez  sa  fille 
certains  défauts  comme  certaines  qualités 
dont  elle  était  elle-même  absolument  dé- 
pourvue. Fille  d'un  ministre  calviniste» 
et  élevée  dans  cette  religion,  elle  lui 
devait  une  roideur*  une  inflexibilité  bien 
éloignée  de  la  grâce  facile,  de  l'intelligente 
Indulgence  qui  caractérisent  sa  fille»  C'é- 
tait ce  qu'on  nomme  un  esprit  sage  :  elle 
n'avait  rien  de  novateur,  quoiqu'elle  n'eût 
non  plus  rien  de  rétrograde.  La  maison 
de  madame  Necker  était  une  sorte  de 
juste-milieu  entre  les  salons  de  la  cure 
aristocratie  et  les  réunions  révolution* 
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naires  du  baron  d'Holbach;  c'était  ouel- 
aue  chose  d'assez  semblable  aux  salons 
eclectico-doetrinaires*de  la  restaura- 
tion. Aussi  n'y  voit-on  guère  ceux  qui 
préparèrent  véritablement  la  révolu- 
tion :  Diderot,  Rousseau ,  Voltaire  lui- 
même  n'y    venaient    que  rarement, 
quoique  ce  soit  chez  madame  Necker 
qu'ait  été  faite  la  souscription  pour  la 
statue  de  ce  dernier.  Buffon  ,  Saint-Lam- 
bert,   Marmontel,    Thomas    allaient 
mieux  à  cet  esprit  quelque  peu  timide  et 
compassé.  D'ailleurs  madame  Necker 
était   dévote,  dévote    protestante,  et 
souvent,  au  milieu  du  monde  athée  ou 
déiste  qui  l'entourait,  elle  exprimait  des 
opinions  religieuses  d'une  sévérité  voi- 
sine de  Tétroitesse  :  c'était,  en  un  mot, 
une  étrange  anomalie  dans  cette  société, 
que   devaient    effaroucher    aussi  ses 
mœurs  austères  et  sa  conduite  irrépro- 
chable. Cependant  candide  comme  une 
fille  des  montagnes,  madame  Necker 
ne  se  doutait  même  pas  de  la  dissidence 
d'opinions  qu'il  y  avait  entre  elle  et  ses 
anus  ;  car,  ayant  tout  appris  dans  les 
H  vre8 ,  le  cœur  de  ceux  qui  l'entouraient 
lui  restait  d'ordinaire  fermé.  Elle  avait 
désiré  de  bonne  heure  se  faire  une  place 
dans  cette  république  des  lettres  qui 
était  alors  tout  en  France;  son  mari 
s'opposa  à  sa  vocation  littéraire,  et  plus 
tard    l'espèce  d'antipathie  qu'il  avait 
pour  les  femmes  auteurs  faillit  entraver 
le  développement  de  sa  fille.  Soumise  à 
son  époux,  madame  Necker  s'était  donc 
contentée  de  tenir  un  cercle  littéraire  et 
d'écrire  des  lettres  qui  ne  ressemblaient 
que  trop  à  des  feuillets  détachés  d'un 
livre.  Les  contemporains  nous  mon- 
trent la  mère  de  madame  de   Staël 
simple  de  caractère,  quoique  d'un  es* 
prit  recherché ,  digne  dans  ses  maniè- 
res, mais  d'une  dignité  abrupte  et  froi- 
de, qui  n'excluait  pas  une  sorte  de 
gaucherie,  dont  le  monde  ne  la  guérit 
jamais  complètement.  Elle  n'était  peut- 
être  pas  née  telle,  elle  était  arrivée  là  à 
force  de  le  vouloir;  aussi  ce  qu'elle  dési- 
rait dans  sa  fille,  c'était  une  seconde 
édition  d'elle-même.  Elle  n'était  ni  assez 
intelligente,  ni  assez  indulgente  pour  te- 
nir compte  de  la  différence  des  natures ,  et 
tandis  que  Necker  louait  ou  reprenait 
sa  fille  avec  un  doux  enjouement ,  la 
mère  ne  sortait  pas  de  sa  rigide  sévérité* 


L'esprit  indépendant  de  madame  i 
Staël  échappa  sans  révolte  à  cet" 
fluence  qui  s'imposait;  elle  se  ré 
dans  l'amour  de  son  père,  qui 
passion  et  le  culte  de  sa  vie.  T 
monde  sait  que  lorsque  Necker 
au  ministère,  les  habitués  de  son 
étaient  depuis  longtemps  accoi 
à  voir  sa  ieune  fille  assise  sur 
bouretde  bois,  près  de  sa  mère 
enjoignait  à  chaoue  instant  de  se" 
droite;  on  sait  également  que  Gi 
Thomas ,  Gibbon ,  Marmontel  et  F 
commençaient  à  préférer  les 
vives  et  piquantes  de  la  ieune 
conversation  compassée  de  sa  i 
reste,  de  bonne  heure,  celle-ci,  i 
rant  de  pouvoir  former  à  son  h 
ieune  âme  dont  Dieu  l'avait 
l'abandonna  presque  complet 
mademoiselle  Necker  s'éleva  i 
ce  un  irrésistible  instinct,  fut-i 
lieu  dans  lequel  elle  vivait  qui 
écrire  de  bonne  heure  l'enfant 
madame  deStaël  ?  Ce  qui  esteertau 
que  dès  l'âge  de  onze  ans  mat' 
Necker  composait,  selon  la 
temps,  des  portraits  et  des 
quinze  elle  commenta  YEsprU  desi 
et  ceci  nous  semble  particuliers 
digne  de  remarque,  Montesquieu] 
sans  contredit  l'écrivain  oui  a  eut 
d'influence  sur  elle  dans  fa  ligne 
que  qu'elle  a  suivie.  Lorsque  f 
publia  son  fameux  Compte-rendu 
elle  lui   adressa  une  lettre  an< 
dont  son  père  eut  vite  recoi 
teur,   mais  qui ,  en  le  faisant 
en  plus  d'un  endroit,  dut  cep 
donner  une  haute  opinion  de 
d'esprit  de  sa  fille.  Les  autres 
de  mademoiselle  Necker  à  cette 
n'offrent  rien  de  bien  remarc 
sont  empreints  de  l'exagéj 
mentale  qui  distingue  la 
dix-huitième  siècle  qui  précx 
tement  la  révolution ,  exagérai 
retrouve  partout,  dans  quelques* 
Napoléon  comme  dans  les  é 
hommes  les  plus  infimes  de  ce 

Cependant  à  vingt  ans  on 
déjà  ce'.que  serait  cette  jeune 
homme  assez  distingué ,  ce 
bert,  pour  lequel  mourut  mad< 
de  Lespinasse,  traçait,  sous  le 
Zulmè  prêtresse  ae  Delphes, 
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trait  de  mademoiselle  Necker  dans  le- 
gui  il  est  facile  de  reconnaître  l'es- 
qoisNdeCoriane.  Ce  portrait  eut,  nous 
n'en  doutons  pas»  une  grande  influence 
Nt  le  développement  poétique  et  senti- 
mental delà  jeune  enthousiaste  ;  il  y  avait 
déjà  anez  de  la  pythonisse  en  elle,  pour 
ipeffe  aspirât  à  monter  sur  le  trépied, 
«m  fois  qu'elle  aurait  tu  chez  un  autre 
ia  confiance  qu'elle  y  pouvait  atteindre. 
Les  Lettres  sur  Jean-Jacques  sont 
le  premier  ouvrage  par  lequel  made- 
uweDe  Nectar  ait  véritablement  pris 
nng.dans  la  littérature;  c'estd'ellesgu'on 
pot  dater  sa  vie  d'écrivain.  Sans  doute 
*  jogemeut  porté  sur  Rousseau  n'est  n! 
«ta  complet  ni  bien  impartial ,  et  c'est 
Wt  un  hymne  de  louange  qu'un  tta- 
Jtf  de  critique  ;  du  reste,  c'était  ainsi  que 
retendait  madame  de  Staël.  Rousseau 
«le grand  initiateur  pour  cette  femme 
n&arquable,  et  il  y  a  quelque  chose  de 
toefant  à  la  voir,  au  début  de  la  car- 
*»,  saluer  ainsi  son  père  intellectuel  : 
«Tfow  les  écrits  futurs  de  madame  de 
W,  en  divers  genres,  dit  M.  Sainte- 
tare,  romans,  morale,  politique,  se 
tarent  d'avance  présagés  dans  cette 
ftjde  et   harmonieuse    louange    de 
poseau,  comme  une  grande  œuvre 
jttcale  se  pose ,  entière  déjà  de  pen- 
fc  dans  son  ouverture.  Le  succès  de 
Lettres,  qui  répondaient  au  mou- 
nt  sympathique  du    temps,   fut 
wel» 

emoiselle  Necker  avait  près  de 
leux  ans;  elle  semblait  n'avoir 
é  d'autre  passion  que  l'amour  de 
parents,  lorsqu'à  la  veille  de  la  révo- 
,  elle  épousa  un  gentilhomme  sué- 
attache  à  la  diplomatie,  le  baron 
Staël  -  Holstein ,  qui  fut  ensuite  le 
"fer  ambassadeur  d'une  cour  royale 
près  de  la  république  fran- 
Cette  union   ne  fut   pas  heu- 
;  et  les  deux  époux  étaient  sé- 
depuis  longtemps  lorsque  M.  de 
mourut  en  1802.  En  apprenant  la 
lie  de  son  époux,  madame  de  Staël 
volé  près  de  lui ,  fidèle  à  ce  noble 
de  son  coeur  qui  la  portait  non- 
it  à  remplir  tous  ses  devoirs  de 
,  mais  encore  à  se  dévouer. 
17*7,  où  furent  composées  les 
T~}  sur  Rousseau,  à  1793,  madame 
Staël,  d'abord  mêlée  activement  au 


mouvement  politique ,  et  ensuite  abîmée 
dans  la  contemplation  douloureuse  des 
malheurs  qui  accompagnèrent  notre 
révolution,  semble  n'avoir  pris  la  plume 
qu'une  seule  fois  :  ce  fut  pour  défeudre 
Marie- Antoinette. 

Elle  entra  dans  la  vie  politique ,  peu 
de  temps  après  le  9  thermidor,  par  les 
Réflexions  sur  la  paix  extérieure  et  in- 
térieure, œuvre  remarquable,  à  quelque 
point  de  vue  qu'on  se  place,  et  qui,  a  l'épo- 
que où  elle  parut,  fut  citée  par  Fox  dans  le 
parlement  anglais,  et  fit  presque  autant  de 
sensation  de  1  autre  côte  du  détroit  qu'en 
France  même.  Mais,  quoi  qu'onen  ait  dit, 
cette  brochure,  n'était  guère  républi- 
caine au  fond  ;  et  si  l'auteur  s'y  mon- 
trait opposée  au  rétablissement  delà 
monarchie  en  France,  c'était  parce 
ou'elle  croyait,  comme  elle  le  disait 
dès  1795,  que  «  la  France  ne  pouvait 
«  arriver  à  la  monarchie  mixte  qu  en  pas- 
«  sant  par  la  despotisme  militaire.  »  C'é- 
tait aussi  et  surtout  parce  qu'elle  crai- 
gnait que  la  France  ne  fût  forcée  de  re- 
traverser le  fleuve  de  sang  ;  mais  au 
fond,  dès  lors, Montesquieu  l'a  emporté 
sur  Rousseau ,  en  politique ,  du  inoins  ; 
madame  de  Staël  a  pour  idéal  la  cons- 
titution anglaise;  elle  est  doctrinaire  ^ 
quoiaue  le  mot  ne  soit  pas  encore  in- 
vente. 

En  1795  fut  publié  un  volume  de  mor- 
ceaux détaches ,  la  plupart  œuvres 
de  la  jeunesse  de  madame  de  Staël , 
parmi  lesquels  on  remarque  V Essai  sur 
les  fictions ,  qui ,  dans  la  carrière  du 
roman ,  semblait  présager  autre  chose , 
sinon  plus  encore  que  Delphine  et  Co- 
rinne ;  l'Épitre  au  malheur,  petit 
poème  écrit  sous  le  coup  même  de  la 
terreur  ;  deux  tragédies  et  une  comédie 
en  vers ,  qui  tourne  fort  au  drame.  Re- 
marquons ici ,  pour  n'y  plus  revenir, 
que  tout  ce  que  madame  de  Staël  a  écrit 
en  vers  est  beaucoup  moins  poétique 
que  sa  prose. 

La  nlle  de  Necker  adhéra  complè- 
tement à  la  constitution  de  lan  III ,  et 
elle  se  mêla ,  sans  participer  à  ses  turpi- 
tudes ,  mais  enfin  elle  se  mêla  à  toute 
cette  vie  du  Directoire,  dont  la  fange 
dorée  lui  répugnait  moins  que  le  sang. 
Ce  fut  elle  qui ,  par  son  crédit ,  fit 
M.  de  Taileyrand  ministre  des  affaires 
étrangères. 
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Un  nouveau  livre  :  De  F Influence  des 
passions  sur  te  bonheur  des  individus 
et  des  nations ,  parut  dans  les  premiers 
temps  du  régime  directorial.  La  pre- 
mière partie  seulement  fut  exécutée; 
mais  au  commencement  de  cette  pre- 
mière partie  se  trouvent  quelques  ré- 
flexions politiques ,  qui  sans  doute  atti- 
rèrent le  sévère  jugement  que  M.  J.  Ché- 
nier  a  porté  sur  ce  livre .  et  que  des  per- 
sonnes ,  très-éloignées  des  opinions  du 
célèbre  tribun,  trouvent  aujourd'hui 
excessif. 

Ce  titre  seul ,  De  La  littérature  con» 
sidérée  dans  ses  rapports  avec  les  ins- 
titutions sociales ,  annonce  un  ouvrage 
d'une  haute  importance.  Cette  impor- 
tance fut  vivement  sentie  dès  l'appa- 
rition; et  peut-être  aucun  livre,  le  Génie 
du  Christianisme,  qui  ne  parut  qu'un  an 
après,  excepté,  n'a  soulevé  une  aussi 
bruyante  polémique  que  celle  dont  ce 
beau  travail ,  trop  oublié  depuis  ,  fut 
l'objet.  L'idée  mère  de  cet  ouvrage  est 
la  perfectibilité  indéfinie  du  genre  hu- 
ntafn.  «  Je  ne  pense  pas,  dit  madame  de 
«  Staël ,  que  ce  grand  œuvre  de  la  na- 
«  ture  morale  ait  jamais  été  abandonné  ; 
«  dans  les  périodes  lumineuses  comme 
«  dans  les  siècles  de  ténèbres ,  la  marche 
c  de  l'esprit  humain  n'a  point  été  in- 
«  terrompue.  »  Et  sur  cette  noble  et 
consolante  doctrine,  qu'où  trouve  en 
germe  dans  quelques  ouvrages  du  dix- 
septième  siècle ,  mais  qu'il  avait  été  don- 
né à  Gondorcet  de  formuler  nettement  la 
veille  de  sa  mort ,  madame  de  Staël  a 
fait,  non  le  plus  brillant  de  ses  livres 
sans  doute,  mais  celui  de  tous  qui  peut- 
être  révèle  le  mieux  les  hautes  facultés 
philosophiques  et  morales  de  son  esprit. 
Le  tour  de  pensée  de  cet  ouvrage  est 
généralement  tout  viril;  parfois  pour- 
tant la  femme  y  apparaît,  gracieuse, 
belle  et  touchante ,  par  exemple  dans  le 
chapitre  où,  s'occupantde  celles  de  ses 
sœurs  qui  se  livrent  à  la  littérature ,  et 
leur  prédisant  le  malheur  en  expiation 
de  la  gloire,  madame  de  Staël  dit, 
comme  pour  désarmer  à  l'avance  la  cri- 
tique :  «  L'aspect  de  la  malveillance 
a  fait  trembler  tes  femmes,  quelque  dis- 
«  tinguées  qu'elles  soient.  Courageuses 

•  dans  le  malheur ,  elles  sont  timides 
«  contre  l'inimitié  :  la  pensée  les  exalte , 

*  mais  lour  caractère  reste  faible  et  ti- 


«  mide.  La  plupart  des  femmes 
«  quelles  des  facultés  supérieure» 
c' inspiré  le  désir   de  la  reno 
«  ressemblent  à  Hermlnie  revêtue 
«  armes  du  combat.  Les  guerriers 
«  le  casque ,  la  lance,   le  panaehe 
«  celant  ;  ils  croient  rencontrer  la  ~ 
cils  attaquent  avec  violence;  et 
«  les  premiers  coups  ils  atu 
«  cœur.  * 

Le  livre  de  ffnltuence  des 
et  le  VivredelaLittératuresonl  1 
capitales  de  madame  de  Stafl 
l'époque  directoriale,  qpi 
deuxième  période  de  sa  vie. 
les  publia .  elle  avait  trente-quatre* 
peine,  mats  elle  sentait  venir  la  dm! 
de  l'âge ,  et  elle  se  préparait  à  ~ 
dans  tes  années  sévères  de  la 
une  véritable  douleur.  Jamais, 
faiblesse  toute  féminine,  celle 
génie  devait  mettre  à  couvert 
teintes  des  siècles,  ne  put 
l'idée  de  la  vieillesse. 

Nous  devons  nous  arrêter  à  la 
cette  période  littéraire,  bien 
dans  la  vie  de  madame  de  Staël, . 
chercher  les  causes  de  la  longue  lu 
y  eut  entre  elle  et  Napoléon ,  et 
faut  bien  le  dire ,  fut  sans  di 
part  et  d'autre.  Les  ennemis  de 
de  Staël  ont  regardé  cette  a 
comme  le  résultat  fortuit  de 
entrevues  où  Napoléon ,  gui 
pas  la  distinction    littéraire 
femmes ,  répondit  d'une  façon  w_ 
aux    avances    trop    familière* 
être  d'une  femme  qui ,  se  sen 
elle  aussi ,  traitait  avec  le  maître 
à  égal.  Madame  de  Staèl  ,  de  s 
a  exprimé  en  plusieurs  endroits 
tifs  de  sa  haine;  le  Napoléon 
poursuit ,  c'est  Robespierre  à 
être  de  raison  qui  n*a  jamais 
surtout  selon  l'idée  que  madame 
se  faisait  de  Robespierre. 

Madame  de  Staël  avait 
Suisse,  vers  1794,  Benjamin 
elle  avait ,  dans  V Essai  sur  tes. 
parlé ,  sous  le  titre  de  :  Esprit 
gions ,  de  l'ouvrage  sur  la 
commencé  dès  lors ,  mais  publié 
ment  trente  ans  plus  ta  réf.  Or,  à 
que  du  18  brumaire,  Benjamin 
était  un  des  coryphées  du  Cercle 
tutionnel,  et  il  était  tout  à  fait 
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je  protestante.  Madame  de  Staël 
str  habitude,  par  penchant ,  par 
de  famille,  dans  cette  politique 
ite,  constitutionnelle   alors, 
depuis,  et  enfin  doctrinaire, 
m  haïssait  radicalement  et  d'ins- 
M  coostitutiooalisme  ,  qui ,  à  ses 
ja'était  qu'un  produit  de  l'idéologie, 
""liment ,  une  notion  antifrançaise, 
it  déjà  one  dans   le  salon  de 
s  de  Staël  on  s'occupait  beau- 
politique,  et  qu'au  nom  de  la 
I  oa  y  attaquait  tous  ses  actes, 
"'-  1800,  se  rendant  à  Marengo 
[  par  la  Suisse ,  le  ieuoe  consul 
[ÉUriosité  de  voir  Decker.  Il  causa 
M ,  et  au  retour  on  l'entendit  dire 
tniuistre  de  Louis  XVI  et  de  la 
m ,  dont  on  avait  tant  vanté 
supérieur,  n'était  rien  de  plus 
fent  de  collège ,  bien  lourd  et 
trsouflé.  Ce  dur  jugement  eût 
[défaut  d'autres  motifs ,  pour  al- 
itante de  madame  de  Staël,  qu'on 
us  vue  vengeresse  que  pour  ceux 
raient  blessée  dans  son  père. 
iUon  de  son  Mon  grossit  de 
Ijour,  jusqu'à  celu*  où  Benjamin 
peut-être  sous  l'inspiration 
amie,  prononça  au  tribunat 
ix  discours  sur  fa  liberté  indivi- 
iqui  le  fit  éliminer  de  ce  corps. 
Ite  était  alors  tout-puissant  ;  le 
jaio  de  l'élimination,  le  salon  de 
de  Staël  fut  déserté  par  tous 
îles  habitués  qui  s'étaient  rangés 
Mu  pouvoir.  Talleyrand  des  pre- 
ibaaaonna  la  maison  de  celle  qui 
'sa  bienfaitrice,  et,  à  partir  de 
sot,  il  la  poursuivit  de  cesépi- 
1  acérées  qui  faisaient  le  tour 
)pe.  Madame  de  Staël  ne  tarda 
mandée  par  Fouché  ;  et  le  mi- 
la  police  lui  intima  l'ordre 
l'avenir  plus  réservée  dans  ses 

itié  entre  ces  deux  âmes  supé- 
i  Qui  ne  surent  jamais  se  cora- 
[,  tut  ouverte  et  patente  désor- 
le  de  Staël  nous  apprend 
qu'à  quelque  temps  de  la ,  de- 
trouver  avec  Napoléon  à  une 
s'attendait  à  quelque  scène,  et 
_  idant  être  prête  à  tout  évéue- 
£fle  avait  préparé  une  série  de 
tes  fières  et  piquantes,  qu'elle 


avait  rédigées  par  écrit.  Tous  ees  pré* 
paratife  lurent  vains,  Bouaparte  n'a- 
dressa à  madame  de  Staël  que  des  pa- 
role* insignifiantes ,  auxquelles  elle  fit 
des  réponses  également  banales. 

Cependant  Napoléon  avait  voulu  finir 
è  l'amiable  cette  petite  guerre.  Son 
frère  Joseph  avait  été  chargé  d'offrir 
à  madame  de  Staël  le  remboursement 
de  deux  millions  déposés  au  trésor  par 
Necker,  et  qu'elle  devait  considérer etfm- 
me  perdus  :  le  frère  du  maître  avait 
été  jusqu'à  dire  à  celle  dont  il  était  l'ami, 
qu'elle  n'avait  qu'à  demander  ce  qu'elle 
voudrait,  et  que  tout  lui  serait  accordé* 
Madame  de  Staël ,  trop  fière  et  trop 
noble  pour  céder  à  des  considérations 
d'intérêt,  répondit  :  «  Il  ne  s'agit  pas 
«  de  ce  que  je  veux ,  mais  de  oe  que 
«  je  pense.  »  Et  elle  continua  d'expri- 
mer hautement  cette  pensée ,  qui  fati- 
guait Napoléon ,  et  lui  semblait  un  dan- 
ger. La  suite  de  tout  cela  forme  la  lutte, 
trop  inégale,  dont  nous  ne  pouvons  sui- 
vre ici  les  détails ,  et  dans  laquelle  une 
femme  fut  mise  au  ban  de  l'Europe, 
comme  un  ennemi  redoutable ,  par  celui 
qui  disposait  de  presque  toutes  les  for- 
ces de  l'Europe.  Pour  être  juste,  nous 
devons  dire  que  les  injures  dont  ma- 
dame de  Staël  poursuivit  Napoléon, 
l'inintelligente  appréciation  qu  elle  fit 
du  caractère  et  des  vues  du  grand 
homme,  n'eurent  pas  plus  de  noblesse 
que  les  persécutions  matérielles  de  ce- 
lui-ci. 

Pour  ne  pas  mêler  sans  cesse  la  poli- 
tique et  la  littérature ,  comme  eHes  le 
furent  en  effet  dans  la  vie  de  madame 
de  Staël ,  nous  devous  maintenant  ré- 
trograder jusqu'à  l'année  1803,  qui  ne 
vit ,  à  proprement  parler ,  que  le  com- 
mencement de  cette  longue  lutte.  Au 
livre  de  la  Littérature  succéda  alors 
Delphine ,  l'un  des  plus  beaux  romans 
qui  existent,  si  on  veut  le  juger  d'après 
cette  noble  idée  de  la  Bruyère  :  «  Quand 
une  lecture  vous  élève  l'esprit ,  et 
qu'elle  vous  inspire  des  sentiments 
nobles  et  courageux ,  ne  cherchez  pas 
une  autre  règle  pour  juger  l'ouvrage; 
il  est  bon  et  fait  de  main  d'ouvrier;  » 
l'un  des  plus  défectueux  peut-être ,  au 
point  de  vue  de  l'art ,  mais  rempli  d'in- 
contestables beautés ,  de  réelles  magni- 
ficences :  Delphine,  sœur  de  Clarisse 
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et  de  Julie  cTÉtanges,  ne  leur  est  point 
inférieure  moralement.  On  reconnut 
dans  l'héroïne  madame  de  Staël  elle- 
même;  et  ce  jugement,  qui  fait  tant  d'hon- 
neur à  son  caractère ,  a  été  confirmé  par 
ses  ennemis  aussi  bien  que  par  ses  amis. 
Madame  Necker  de  Saussure,  le  plus 
aimable  et  le  plus  touchantde  ses  biogra  * 
phes,  dit  :  «  Corinne  est  l'idéal  de  ma- 
«  dame  de  Staël  ;  Delphine  en  est  la 
«  réalité  durant  sa  jeunesse.  »  Et,  après 
l'apparition  du  livre,  le  prince  de  Talley- 
rand,  qu'on  avait  oru  reconnaître  dans 
le  personnage  de  madame  de  Vernon , 
disait  :  «  Dans  ses  romans ,  elle  nous  a 
«  déguisés  en  femmes,  elle  et  moi  ;  »  fai- 
sant ainsi  allusion  à  ce  que  les  ennemis 
de  madame  de  Staël  trouvaient  de  trop 
viril  dans  sa  personne. 

La  critique  se  déchaîna  avec  fureur 
contre  Delphine,  on  cria  à  l'immoralité, 
comme  on  l'a  fait  de  notre  temps  pour  les 
romans  d'une  femme  aussi  justement 
célèbre  ;  mais  madame  de  Staël  fut  vi- 
goureusement défendue,  et,  à  partir  de 
cette  publication ,  elle  fut ,  avec  M.  de 
Chateaubriand,  considérée  comme  le 
plus  grand  écrivain  de  la  France. 

C'est  à  ce  comble  de  gloire  que  ma- 
dame de  Staël  fut  .frappée  du  coup  le 
plus  terrible  qui  la  pût  atteindre,  la 
mort  de  son  père  (  1804  )  ;  elle  en  fut  un 
moment  anéantie  ;  puis  voulant  se  vain- 
cre, elle  courut  en  Italie.  Revenue  à 
Coppet  en  1805,  elle  y  rapporta  tous 
les  matériaux  de  Corinne^  et  commençait 
à  travailler  à  son  roman-poëme ,  lorsque 
le  besoin  de  revoir  la  capitale,  cette  nos- 
talgie qui  fut  le  plus  grand  mal  de  son 
exil ,  et  qui  lui  ôta  peut-être  un  peu  de 
sa  dignité,  lui  fit  quitter  précipitamment 
Coppet  pour  se  rapprocher  de  Paris.  La 
police  impériale  l  en  exilait  à  quarante 
lieues.  Elle  s'établit  successivement  à 
Auxerre ,  à  Blois,  à  Saumur ,  à  Rouen  ; 
non  contente  de  vivre  là  avec  quelques 
amis,  dont  le  dévouement  n'abandon- 
nait pas  son  malheur,  elle  essaya  de  s'y 
reformer  une  société,  qui  bientôt  lui 
parut  insipide  :  «  Le  pauvre  Schlegel 
«  se  meurt  d'ennui,  écrivait-elle  de 
«  Rouen;  Benjamin  Constant  6e  tire 
«  mieux  d'affaire  avec  les  bêtes.  »  Plus 
tard  elle  écrit  d'Allemagne  :  «  Tout  ce 
«  que  je  vois  ici  est  meilleur ,  plus  ins- 
«  truit ,  plus  éclairé  peut-être  que  la 
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«  France;  mais  un  petit  morceaa 
«  France  ferait  bien  mieux  mot 
«  faire.  »  Mais  la  France,  pour 
dame  de  Staël ,  c'était  Paris,  Paris 
la  clarté  du  lustre  de  quelque 
la  me  du  Bac,  dont  vis-à-vis 
Léman  elle  regrettait  le  ruisseau, i 

Sour  elle  la  véritable  patrie.  Les  épi 
e  Corinne  furent  corrigées  parmi 
de  Staël  à  dix-huit  lieues  de  P"*< 
devait  ce  rapprochement  à  la 
de  Fouché;  mais  ayant  eu  rimj 
de  venir  secrètement  à  Paris , 
vit  rejetée  à  Coppet ,  avec  '"" 
sortir  sans  une  autorisation  de  la 
française. 

Corinne  parut  en  1807;  et, 
en  croit  M.  Villemain,  le  a 
tantané  et  universel  de  ce  roi 
ombrage  à  Napoléon ,  à  tel 
en  composa  lui-même  une* 
Ait  insérée  au  Moniteur. 

Pendant  son  exil  loin  de  Paris  ! 
de  Staël  fit  plusieurs  vojages  es' 
magne.  Elley  connut  Goethe ,  ?* 
Werner,  Wieland  et  presque 
hommes  dont  elle  a  parlé ,  et 
beaux  noms  forment  la  glorw 
ronne  de  la  Germanie.  Au  n 
encore  dans  l'exil ,  elle  écrivit  et 
publier,  en  1810 ,  son  beau  lit 
V Allemagne.  La  censure  hn| 
opposa ,  et  ce  livre ,  qui  est 
gloire  le  plus  populaire  et 
contesté  de  madame  de  Si 
supprimé;  l'édition  tout  entn 
mise  au  pilon  :  l'ouvrage  ne  parât] 
1814. 

C'est    vers   1810   que,  ne 
supporter  l'exil  de  Coppet ,  où 
naît  la  volonté  de  l'empereur 
avoir  vu  frapper  plusieurs  an 
le  plus  grand  tort  aux  yeux  du 
nement  français  était  leur  dért 
envers  elle,  elle  résolut  de  fuir, 
rendre  en  Angleterre,  en  pas 
la  Russie.  Il  est  facile  de  voir, 
le   récit  de  sa  fuite  romi 
madame  de  Staël  en  était  vt 
déaliser  son  malheur,  en  s*< 
persécution  dont  elle  était  victhi 
«  suis  roreste  de  Fexil,  »  "'* 
écriée  maintes  fois.  Et  cette  ' 
était  devenue    une  réalité 
elle  voyait  sans  cesse  les 
sur  ses  traces,  et  loin  de  s'efforcef  I 
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apaiser  par  des  sacrifices,  elle  les  ïrri-. 
tait  sans  cesse  par  de  réelles  injures. 
Ainsi,  en  Allemagne,  en  Russie,  en 
Suède,  en  Angleterre ,  elle  fut  un  des 
plus  ardents  promoteurs  de  la  coalition  ; 
et  sa  haine  pour  Napoléon  l'empêcha 
fie  voir  que  c'était  la  France  que  de 
jalouses  puissances  voulaient  frapper 
dans  la  personne  de  celui  qui  l'avait 
faite  trop  grande  au  gré  de  leurs  terreurs 
et  de  leurs  ambitions  égoïstes.  Cest  ici 
la  grande  faute  de  madame  de  Staël , 
et  on  a  le  droit  de  la  lui  reprocher 
«a  voyant  tous  les  maux  que  la  res- 
tauration a  faits  à  la  Frauce.  Mais  ces 
Baux  il  ne  lui  fut  pas  donné  de  les  pré- 
voir; (es  eût-elle  prévus,  peut-être  elle 
tes  eût  acceptés  pour  avoir  cette  consti- 
totion  anglaise,  son  idéal  politique. 

Madame  de  Staël  revint  donc  en 
France  comme  la  famille  royale  exilée, 
ifa  suite  des  armées  étrangères;  et  ce 
■t  elle,  nous  le  croyons  du  moins ,  qui 
fana  aux  cosaques  le  titre,  ridicule- 
Knt  faux,  de  chevaliers  de  la  race 
laaafoe.  Elle  avait  vu  Louis  XVID 
^Angleterre;  celui-ci  lui  avait  agréa- 
fanent  parlé  de  ses  ouvrages,  elle 
«riait  avec  enthousiasme  :  «  Nous  au- 
rons on  roi  très-favorable  à  la  litté- 
rature! »  et  elle  prêta  l'appui  de  son 
Nà  un  parti  qui  n'avait  en  réalité,  et 
fcferéde  vaines  démonstrations,  qu'une 

Kurité  très-contestée.  Plus  tard 
,  elle  ne  suivit  pas  le  noble  exem- 
f  de  son  ami  Benjamin  Constant ,  et 
lie  la  vit  pas,  durant  les  cent  jours,  se 
«fer  à  Napoléon ,  le  seul  et  véritable 
présentant  de  la  France  et  de  la  révo- 
jton.  Mais  fort  oeu  de  temps  après  la 
rode  restauration,  elle  se  retrouva 
as  l'opposition ,   dans    l'opposition 

Gnaire  :  là  fille  de  Necker  ne  pou- 
fer  plus  loin. 
te  dernier  ouvrage  de  madame  de 

f\,  les  Considérations  sur  la  révolu- 
,  ne  fut  publié  qu'une  année  en- 
an  après  la  mort  de  l'auteur,  en  1818. 
■s  cet  écrit ,  très-brillant  sans  doute 
rimirable  pour  ceux  qui  sont  placés 
point  de  vue  de  l'auteur,  se  montre 
1 40e  partout  ailleurs  l'inintelligence 
fcotre  révolution.  Les  Dix  années 
nV  ne  sont  qu'un  long  factum  écrit 
Ere  Napoléon  le  lendemain  de  sa 
le,  et  qui  ne  rappellent  que  trop  la 


fameuse  ode  que  Ryron  a  depuis  expiée 
par  tant  de  beaux  vers  à  la  gloire  de  ce- 
lui que  cette  ode  voulait  flétrir. 

Et  maintenant  résumons  notre  juge- 
ment sur  madame  de  Staël  :  Comme  être 
moral ,  son  type  fut  des  plus  élevés  sans 
doute;  mais  de  nombreuses  fautes  (nous 
ne  prétendons  pas  parler  ici  des  fautes 
attribuées  à  la  femme  )  l'éloignèrent  sou- 
vent de  l'idéal  qu'elle  poursuivait  ;  et 
nous  ne  croyons  pas  que  son  imagina- 
tion ait  suffi  à  lui  persuader  que  toute 
sa  vie  ait  été  sans  reproche.  Comme 
écrivain ,  elle  a  sa  place  marquée  aux 
premiers  rangs;  mais  l'influence  qu'elle 
exerça  sur  notre  littérature  nous  semble 
avoir  été.  comme  celle  qu'elle  eut  sur 
notre  politique,  assez  peu  française, 
assez  peu  dans  la  voie  de  notre  tradition. 
Pour  voir  les  défauts  des  innovations  ou 
plutôt  des  importations  du  romantisme 
français ,  il  faut  l'étudier,  non  dans  ma- 
dame de  Staël  ou  dans  M.  de  Chateau- 
briand, ses  plus  illustres  représentants, 
mais  dans  cette  école  qui,  s'amoi  nd  rissa  n  t 
chaque  jour ,  ne  cesse  pourtant  pas  de 
singer  leur  manière  et  de  les  appeler  ses 
maures.  Enfln ,  en  politique ,  la  ligne 
que  suivit  madame  de  Staël  nous  sem- 
ble, nous  l'avons  dit  déjà ,  déplorable  et 
antifrançaise;  elle  ne  s'accorde  avec 
aucun  des  souvenirs  de  notre  histoire, 
pas  plus  monarchique  que  révolution- 
naire ,  et  s'il  fallait  absolument  la  rat- 
tacher à  quelque  chose ,  ce  ne  pourrait 
être  qu'aux  sectes  politico-protestantes 
du  seizième  siècle ,  que  l'affreux  mas- 
sacre de  la  Saint-Barthélémy  nous  a  ren- 
dues sacrées,  mais  qui  «certainement,  si 
elles  eussent  triomphé,  auraient  amené 
le  démembrement  de  la  monarchie  et 
peut-être  la  ruine  delà  nationalité  fran- 
çaise. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  nom  de  ma- 
dame de  Staël  doit  rester  grand,  parce 
que  son  âme  et  son  cœur,  véritablement 
grands  et  au-dessus  encore  de  son  intel- 
ligence peut-être,  restèrent  purs  au  mi- 
lieu de  tant  d'erreurs,  et  qu'elle  se  trompa 
de  bonne  foi.  Elle  fut  supérieure  à  ce 
qu'elle  a  laissé,  à  l'action  Qu'elle  a  exer- 
cée ,  et  d'ailleurs,  sauf  sa  haine  pour  Na- 
poléon ,  son  âme  fut  si  miséricordieuse, 
qu'elle  a  mérité  qu'il  lui  fût  beaucoup 
pardonné.  Enfin ,  et  pour  tempérer  un 
jugement,  sévère  peut-être,  mais  que 


T.  xn.  35*  Livraison.  (Dict.  bncycl.,  btc.) 
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nous  ne  croyons  que  juste  dans  un  ou- 
vrage où  il  s'agit,  non  d'une  simple 
biographie,  mais  bien  d'assigner  à  ma- 
dame de  Staël  sa  véritable  place  dans  l'his- 
toire de  France,  nous  terminerons  cette 
esquisse  en  lui  appliquant  ces  belles  pa- 
roles qu'elle-même  a  écrites  sur  Rous- 
seau :  «  Quand  on  trouve  dans  la  vie 
«  d'une  personne  des  mouvements  et  des 
«  actions  d'une  bonté  parfaite ,  lorsaue 
«  ses  écrits  respirent  les  sentiments  les 
a  plus  nobles  et  les  plus  vertueux ,  lors- 
«  qu'elle  possède  un  langage  dont  cba- 
«  que  mot  porte  l'empreinte  de  la  vérité, 
«  on  lui  aoit  de  chercher  le  secret  de 
«  ses  torts,  de  tenir  à  l'admiration  qu'elle 
«  avait  inspirée,  de  la  retirer  lentement.  » 

STAFFAEDB(bataillede).Depuislong- 
temps  le  duc  de  Savoie  entretenait  des 
liaisons  secrètes  avec  l'empereur  d'Alle- 
magne. Il  avait  conçu  f  espoir  de  surpren- 
dre l'armée  française  en  Italie;  mais 
Louis  XIV ,  après  avoir  tenté  plusieurs 
négociations  infructueuses,  se  mit  en 
mesure  de  le  prévenir  :  il  envoya  contre 
lui  le  maréchal  de  Catinat,  auquel  il 
donna  ordre  de  l'attaquer  partout  où  il 
le  rencontrerait. 

Catinat,  ayant  appris  due  le  duo 
avait  pris  position  à  Villefrancne,  décam- 
pa de  Cahours  le  17  août  1690,  se  porta 
sur  Saluces  par  une  marche  hardie  et 
savante,  s'empara  de  vive  force  de  cette 
place,  et  se  dirigea  vers  l'abbaye  de  Staf- 
farde  ,  où  les  ennemis  s'étaient  postés. 
Leur  armée  s'étendait  depuis  les  cassi- 
nes  qui  avoisinent  les  marais  entretenus* 
par  le  Pô ,  jusqu'à  un  bois  qui  couvrait 
l'abbaye.  L  armée  française  se  mit  en 
mouvement  le  18  au  matin ,  et  attaqua 
avec  impétuosité  la  ligne  des  alliés  ;  celle- 
ci  résista  aux  premiers  efforts  des  as- 
saillants; mais  bientôt.  Catinat  avant 
fait  avancer  une  partie  ae  son  artillerie 
et  sa  réserve  d'infanterie,  ces  troupes  se 
précipitèrent  sur  les  retranchements  et 
les  cassines,et  s'en  emparèrent  après  un 
combat  sanglant  et  opiniâtre.  Fendant 
ce  temps  la  cavalerie  exécutait  plusieurs 
charges  brillantes  sur  les  deux  ailes,  et 
oautres  corps  s'emparaient  des  marais, 
où  le  prince  Eugène  avait  placé  quelques 
bataillons  d'élite.  Ces  dernières  attaques, 
poussées  avec  vigueur  et  résolution,  dé- 
cidèrent la  victoire.  L'ennemi,  battu  sur 
tous  les  points ,  ne  songea  bientôt  plus 


S 


u'à  prendre  la  fuite ,  malgré  les  effort 
lu  due  de  Savoie  et  du  prince  En  " 
qui  déployèrent  pendant  faction 
coup  de  courage  et  de  talent 

Cette  bataille,  qui  dura  plus  de  < 
heures,  préluda  à  fa  conquête  delaS 
L'ennemi  y  perdit  quatre  mille  bor 
dix  bouchés  à  feu ,  un  grand  nom 
drapeaux  et  d'étendards  et  presqoei 
ses  bagages.  La  perte  des  Français: 
s'éleva  pas   au  delà  de  mille*  ^ 
mes,  dont  trois  cents  tués. 

Steihkebqué  (Bataille  dd).  U 
en  quittant   l'armée  de  Fladdre, 
1892,  t'avait  affaiblie  pour  en* 
forts  détachements  sur  d'autres 
res.  Au  commencement  d'août  11 
le  maréchal  de  Luxembourg  vioti 
per  à  Stdnkerque.  Le  pays  qui  tel 
rait  de  Guillaume  lit  était  coaf 
bois  et  coupé  par  des  défilés.  Ce 
qui  avait  été  rejoint  par  des  1 
nombreuses,  était  décidé  à  itatf] 
taille;  mais  il  hésitait  à  *'<  _ 
un  terrain  aussi  désavantagent, 
perçut  enfin  qu'Un  secrétaire  de! 
teur  de  Bavière  donnaîtavisau  ma 
de  Luxembourg  dé  tout  ce  qaise 
sait  chez  les  alliés;  H  en  profits/ 
dérober  sa  marche  an  mare'  ' 
contraignant  cet  homme,  le 
sur  la  gorge,  à  lui  écrire  un  fini  ai 
sur  cet  avis,  Luxembourg  prit  de 
sures  qui  devaient  le  faire  battre.1 
armée,  endormie,  fut  attaquée 
pointe  du  jour;  une  brigade  étal* 
mise  en  fuite,  et  le  maréchal  le 
à  peine.  Sans  un  excès  de  dîl 
de  bravoure,  tout  était  perdu. 

«  Ce  n'était  pas  assez ,  dit  Te 
d'être  grand  général,  il  fallait  ai 
troupes  aguerries  capables  de  se  i 
des  officiers  généraux  assez  hai  " 
rétablir  le  désordre,  et  qui  e 
bonne  volonté  de  le  foire,  car 
officier  supérieur  qui  eût  voulu 
de  la  confusion  pour  faire  battre 
néral ,  le  pouvait  aisément  sans  si] 
promettre. 

«  Luxembourg  était  malade; 
tance  funeste  dans  un  moment 
mande  une  activité  nouvelle.  Uj 
lui  rendit  ses  forces;  il  ndlaitf 
diges  de  valeur  pour  n'être  jwa 
et  il  en  fit.  Changer  de  terrain, 
un  champ  de  bataiHe  à  son 
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s'en  mit  (mot,  rétablir  la  droite  tout 

eo  désordre,  ralliertrois  fois  ses  troupes, 

charger  trots  fois  à  la  tète  de  la  maison 

du  roi  fut  l'ouvrage  de  moins  de  deui 

heures.  Il  avait  dans  son  armée  Philippe, 

due  d'Orléans,  alors  due  de  Chartres, 

depuis  régent  du  royaume,  petit-fils  de 

France,  qui  n'avait  pas  encore  quinze 

sus  :  il  ne  pouvait  être  utile  pour  un 

owp  décisif;  mais  c'était  beaucoup  pour 

mimer  les  soldats,  qu'un  petit-fils  de 

France,  encore  enfant,  chargeant  avec  la 

Biison  du  roi,  blessé  dans  le  combat,  et 

revenant  encore  à  la  charge  malgré  sa 

Mesure. 

•  Le  prince  de  Conti  fut  le  premier  qui 
rétablit  le  désordre,  ralliant  des  briga- 
de*, en  faisant  avancer  d'autres;  M.  le 
doe  faisait  la  même  manœuvre  sans 
noir  besoin  d'émulation.  Le  due  de 
faoMme,  petit-fils  de  Henri  IV,  était 
utsi  lieutenant  général  dans  cette  ar- 
ase; son  frère  le  grand  prieur  était  au- 
pas  de  fui. 

•  Il  fallut  que  tous  ees  princes  se  mis- 
sent  à  la  tête  de  la  maison  du  roi  avec 
«due  de  Choiseul  pour  chasser  un  corps 
d'Anglais  qui  gardait  un  poste  avanta- 
ge dont  le  succès  de  la  bataille  dépen- 
dit La  maison  du  roi  et  les  Anglais 
toient  la  meilleure  troupe  qui  fût  dans 
b  monde  :  le  carnage  fut  grand  ;  les 
faoçais,  encouragée  par  cette  foule  de 
Noces  et  de  jeunes  seigneurs  qui  corn* 
étaient  autour  du  général ,  l'emporté- 
P*t  enfin.  Le  régiment  de  Champagne 
>it  les  gardes  anglaises  du  roi  Guil- 
*nne,  et  quand  les  Anglais  furent 
•Meus,  il  fallut  que  le  reste  cédât. 
*ftoafDers,  depuis  maréchal  de  France, 
■teunit  dans  ce  moment  même  de 
Nques  lieues  du  champ  de  bataille 

?e  des  dragons ,  et  acheva  la  victoire. 
loi  Guillaume ,  ayant  perdu  environ 
Klle  hommes,  se  retira  avec  autant 
qu'il  avait  attaqué;  et  toujours 
fcen ,  mais  toujours  a  craindre ,  il  tint 
tore  la  campagne.  La  victoire ,  due  à 
valeur  de  tous  ees  jeunes  princes  et  de 
Ifius  florissante  noblesse  du  royaume, 

Si  Ut  cour,  a  Paris  et  dans  les  provin- 
i  un  effet  qu'aucune  bataMe  gagnée 
mit  fait  encore  (*).  » 
fciftAT,  ville  de  l'ancienne  Lorraine, 

D  Tenais»,  Siieu  d$  LouU  Xir. 


aujourd'hui  l'un  des  chefs-lieux  de  canton 
du  département  de  la  Meuse.  C'était, 
sous  la  première  race ,  une  des  résiden- 
ces des  rois  d'Austrasie;  elle  est  citée 
dans  les  capitulaires  de  Charles  le  Chauve 
sous  le  nom  d1 Aster idum;  plus  tard  elle 
porta  successivement  ceux  de  Sata- 
nacumet  de  Stanacum ,  d'où  est  dérivé 
son  nom  moderne.  Elle  était  fortifiée  et 
défendue  par  une  citadelle.  Le  vicomte 
deTurenne  la  prit  pour  Henri  IV,  en 
1691 .  Quelque  temps  après  elle  retomba 
au  pouvoir  des  ducs  de  Lorraine,  qui  la 
gardèrent  jusqu'à  l'époque  où  elle  fut  cé- 
dée à  la  France,  sous  Louis  XIII.  Louis 
XIV  la  donna  au  grand  Condé,  en  1648. 
Pendant  la  guerre  de  1650  elle  servit  de 
refuge  aux  princes  mécontents ,  qui  en 
firent  leur  place  d'armes.  Quatre  ans 
après,  le  roi  l'assiégea,  la  prit,  et  en  rasa 
les  fortifications.  Elle  n'en  resta  pas 
moins  la  propriété  de  la  famille  de 
Condé,  qui  la  garda  jusqu'en  1791.  On  y 
compte  aujourd'hui  3,140  habitants. 

Stbybh  (Armistice  de).  Vainqueur  à 
Hohenlinden  le  8  décembre  1800,  Mo» 
reau  continua,  dès  le  lendemain,  sa  mar- 
che agressive.  Tandis  que  le  général 
Lecourbe ,  à  la  tête  de  l'aile  droite ,  s'a- 
vançait sur  Rosenheim ,  le  reste  de  l'ar- 
mée couvrit  toute  la  rive  gauche  de 
l'Inn.  Les  Impériaux  étaient  trop  dès-» 
organisés  pour  tenir  plus  longtemps  la 
campagne.  Six  jours  après  la  bataille» 
Lecourbe  surprit  à  Nenbeurn ,  à  deux 
lieues  environ  de  Rosenheim,  le  passage 
de  la  rivièfe ,  que  les  émigrés  de  Condé , 
renforcés  de  quelques  bataillons  autri- 
chiens ,  essayèrent  vainement  de  défen- 
dre. Cette  troupe  fraîche  fit  un  quart  de 
conversion,  sa  gauche  en  arrière,  et 
offrit  le  combat  ;  mais  elle  fut  repliée 
sur  l'Alz ,  et  sa  déroute  entraîna  l'ar- 
mée entière.  Les  Français  débordèrent 
alors  sur  tous  les  points  et ,  pesant 
sur  la  gauche  de  l'ennemi ,  ils  enlevè- 
rent successivement  les  lignes  de  la 
Salza,  de  la  Traun,  de  lEnns.  On 
était  à* vingt  lieues  de  Vienne.  Un  Ins- 
tant ,  le  prince  Charles ,  qui  était  venu 
remplacer  l'archiduc  Jean,  son  frère , 
avait  nourri  le  projet  de  concentrer  les 
débris  de  l'armée  Impériale  entre  le 
Danube  et  la  Styrie,  d'attendre  quel- 
ques renforts ,  puis  de  courir  les  chan- 
ces d'une  nouvelle  bataille  sous  les  murs 
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mêmes  de  la  capitale  ;  mais  il  comprit 
bientôt  qu'il  n'y  avait  plus  de  ressources. 
Le  21 ,  les  corps  des  généraux  Lecourbe, 
Richepanse  et  Grouchy,  se  disposaient 
à  marcher  sur  Steyer ,  où  commençait 
à  s'opérer  la  concentration  des  troupes 
autrichiennes,  lorsqu'un  parlementaire 
ennemi  se  présenta  aux  avant-postes. 
L'archiduc  annonçait  au  général  en 
chef  français  que  l'empereur  était  dé- 
cidé  à  faire  la  paix  pour  son  compte, 
quelles  que  fussent  d'ailleurs  les  disposi- 
tion de  ses  alliés.  Moreau  crut  devoir 
arrêter  sa  marche  victorieuse  et,  le  25,  fut 
signé  à  Steyer  un  armistice  qui  suspendait 
les  hostilités  dans  toute  l'Allemagne. 
L'armistice  de  Trévise,  signé  quelques 
jours  plus  tard ,  et  bientôt  suivi  de  celui 
de  Foligno ,  les  suspendit  également  en 
Italie.  Ce  furent  les  préludes  des  traités 
de  Lu  né  vil  le  et  d'Amiens,  qui ,  après  huit 
ans  d'une  guerre  presque  générale,  don- 
nèrent enfin,  pour  près  de  quatre  années, 
la  paix  à  l'Europe. 

Stockach  (batailles  de).  Le  direc- 
toire, fatigué  de  la  lenteur  des  négo- 
ciations du  congrès  de  Rastadt,  donna 
au  général  Jourdan ,  à  la  fin  de  février 
1799,  Tordre  d'ouvrir  la  campagne.  En 
conséquence,  l'armée  fit  aussitôt  ses 
préparatifs,  et  pendant  la  nuit  du 
24  au  25  mars  le  général  en  chef 
forma  ses  troupes  en  trois  colonnes  : 
la  première,  commandée  par  le  géné- 
ral Férino,  devait,  se  dirigeant  sur 
Steisslingen,  tourner  l'aile  (gauche  de 
l'ennemi;  la  seconde  au  centre,  com- 
mandée par  le  général  Souham ,  devait 
prendre  le  chemin  d'Engen  à  Aach; 
la  troisième ,  à  gauche ,  aux  ordres  du 
général  Gouvion  Saint-Cyr,  avaitordre  de 
marcher  sur  Pavant-garde  autrichienne 
par  le  chemin  de  Tuttlingen  à  Liebtin- 
gen.  La  direction  donnée  à  ces  trois  co- 
lonnes était  celle  de  Stockach. 

L'armée  française  s'ébranla  le  25 ,  à 
la  pointe  du  jour.  L'avant-garde',  com- 
mandée par  le  général  SouJt,  attaqua 
avec  impétuosité  l'avant-garde  de  l'en- 
nemi, qu'elle  rejeta  en  désordre  jusqu'à 
l'extrémité  d'un  bois  situé  entre  Lieb- 
tingeu  et  Stockach. 

Ce  premier  succès  avait  ébranlé  le 
corps  de  bataille  du  général  Meerfeld. 
Le  général  Saint-Cyr  vint  encore  ren- 
dre cette  attaque  plus  décisive.  Après 


avoir  poussé  les  corps  qui  lui  étaient  of* 
posés  jusqu'à  Schwandorf ,  sur  le  m- 
min  de  Tuttlingen  à  Moëskireh,  i 
abordait'déjà  la  droite  de  l'ennemi, Ion*' 
que  l'archiduc  Charles,  tirant  à  la  hàft 
des  troupes  fraîches  de  sa  gauche,  yM 
arrêter  ce  mouvement,  qui  allait  décidai 
la  victoire.  Il  s'engagea  alors,  dans* 
bois  occupé  par  les  Français,  l'un; 
plus  furieux  combats  d'infanterie 
eussent  encore  été  livrés  depuis  le 
mencement  de  la  guerre. 

Le  général  Saint-Cyr ,  qui  était . 
venu  à  la  pointe  de  l'aile  droite  des) 
nemis,  avait  attiré  sur  lui  leur  pr"1 
effort.  Pensant  dès  lors  que  le 
affaibli ,  serait  enfoncé  par  les  deoi 
très  colonnes ,  il  se  maintint  dm 
position  ;  ne  fut  repoussé  hors  dit 
qu'après  une  résistance  désespérée 
cette  habile  et  courageuse  manca 
aurait  eu  tout  le  succès  qu'on  devait 
attendre ,  si  les  colonnes  des  géoèj 
Férino  et  Souham  avaient  abordé  Pi 
nemi  en  même  temps  que  la  colon 
gauche.  Mais ,  retardées  dans  leur 
che,  elles  ne  purent  seconder  Pat 
de  cette  colonne  ni   celle  de  ra 
garde,  et  la  journée' était  décidée 
veur  des  Autrichiens  lorsqu'elles 
en  mesure  d'agir. 

Pendant  ce  temps  le  général 
doublait  d'efforts  pour  déposter  de 
veau  l'ennemi.  Le  prince  Charles, 
avait  réuni  ses  masses  contre  loi 
pouvoir  l'enfoncer,  refusa  son  cent 
étendit  ses  ailes  dans  l'intention  de! 
velopper ,  masquant  son  mouv( 
la  faveur  des  bois  ;  mais  Soult,  qui) 
pénétré  le  dessein  de  son  advers 
arrêta  son  offensive ,  se  replia  hoisj 
bois ,  et  prit  une  nouvelle  position*) 
puyée  à  la  réserve  de  cavalerie,  tel 
nière  à  ne  pouvoir  plus  être  touraéj 
débordé. 

Cette  journée  fut  très-i 
on  se  battit  jusqu'à  la  nuit,  et  l'ol 
mit  seule  fin  au  combat.  L'année! 
çaise ,  qui  avait  eu  cinq  mille 
tués,  bivouaqua  sur  le  champde 

au'elle  conserva  toute  la  journée  de] 
emain  sans  être  inquiétée  par  Tes 
—  Le  même  terrain  fut  témoiflj 
nouveau  combat  livré  par  l'armée  1 
çaise ,  le  3  mai  1800 ,  contre  les  ut 
du  général  autrichien  Kray.  Le  g< 
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Moreau,  commandant  l'armée  du 
Ehin,  voulant  tromper  la  vigilance  de 
•on  adversaire ,  avait  ordonne  au  géné- 
ral Sainte-Suzanne  d'attaquer  vivement 
Ja  position  d'Offenbourg,  vis-à-vis  de 
[Strasbourg.  Cette  fausse  attaque  réussit; 
IXray,  pensant  que  Tannée  française 
»  portait  sur  ce  point,  v  dirigea  la 
lus  grande  partie  de  ses  forces  ;  mais 
iote-Suzanne  repassant,  par  une  mar- 
cachée  et  rapide,  sur  la  rive  gauche 
Strasbourg,  avait  été  passer  plus 
sur  la  rive  droite  par  le  pont  de 
ac,  où  déjà  se  trouvait  le  général 
mon  Saint-Cyr.  Moreau  avait^ainsi 
mi  tout  à  coup  son  armée ,  forte  de 
rtre- vingt  mille  hommes,  sur  un  point 
f ennemi  ne  l'attendait  pas.  Son  in- 
ition  était  de  forcer  la  gauche  des 
itricbiens ,  de  lui  ôter  l'appui  du  lac 
Constance,  et  de  le  séparer,  par 
te  manœuvre ,  du  corps  qu'il  avait 
s  les  Grisons. 

Cependant  le   général  Kray    ayant 

>nnu  son  erreur  et  compris  tout  le 

er  qui  le  menaçait ,  se  porta  à  mar- 

forcées  sur  Éngen  et  Stockach, 

fit  une  diligence  telle,  qu'il  occupait 

deux  positions  lorsque  les  Français  s  y 

sentèrent  le  3  mai. 

Stockach,  défendu  par  douze  mille 
"trichiens  commandes  par  le  prince  de 
lemont  et  par  une  nombreuse  ar- 
"ie ,  fut  attaqué  par  les  divisions  Le- 
irbe,  Vandamme  et  Montrichard ,  et 
la  cavalerie  du  général  Lorge.  L'en- 
ii  fit  d'abord  bonne  contenance  ;  mais 
itôt ,  débordé  sur  son  flanc  gauche 
le  général  Molitor  de  la  division 
idamrae;  attaqué  de  front  par  le  gé- 
il  Montrichard,  menacé  d'être  tourné 
Lecourbe  et  Lorge,  il  s'enfuit  en  dé- 
Ire  sur  Stockach ,  où  les  Français  en- 
ent  pêle-mêle  avec  lui.  Ils  le  poursui- 
vit même  à  une  lieue  au  delà;  et  il  se 
;ea  ensuite  sur  Moèskirch,  laissant  au 
voir  des  vainqueurs  des  magasins 
ridérables,  quelques  pièces  de  ca- 
et  quatre  mille  prisonniers, 
rodant  qu'on  enlevait   Stockach, 
"  occupait  Engen  avec  quarante-cinq 
hommes.  Ce  village  e£  les  positions 
l'avoisinent    firent    une    vigou- 
i  résistance,  et  ce  ne  fut  que  le  len- 
lin  que  le  général  Moreau,  revenant 
;h  charge  avec  une  partie  de  son  ar- 


mée ,  put  culbuter  l'ennemi  sur  tous  les 
points  et  le  forcer  à  prendre  la  fuite  : 
trois  mille  prisonniers,  sept  pièces  de  ca-    i 
non  et  trois  drapeaux  furent  le  fruit  de 
cette  dernière  victoire. 

Stofflet  (Nicolas),  né  à  Lunéville  en 
1752,  servit  pendant  seize  ans  comme 
simple  soldat  dans  un  régiment  suisse  et 
était  garde-chasse  du  comte  de  Colberl- 
Maulevrier,  lorsque  éclata,  en  1793» 
l'insurrection  du  bas  Poitou.  Il  se  mit 
à  la  tête  de  soixante  forgerons  et  de 
plusieurs  paysans  de  Maulevrier,  alla 
rejoindre  Forêt  et  Cathelineau,  et 
s'empara  avec  eux  des  villes  de  ChoIIet  k 
et  de  Fontenay,  dont  il  fut  nommé 
commandant.  11  contribua  ensuite  à  la 

Êrise  deSaumur,  prit  part  au  .combat  de 
eaupréau ,  et ,  après  le  passage  de  la 
Loire,  reçut  le  titre  de  major  géné- 
ral et  de  commandant  du  haut  Poi- 
tou et  de  l'Anjou.  Plus  tard  il  se 
trouva  à  la  bataille  d'Entrames  et  à  la 
prise  de  Laval ,  où  il  montra  un  grand 
courage.  A  l'affaire  sanglante  d'Aulrain, 
il  parut  uu  moment  partager  la  terreur 
qui  s'était  emparée  de  sa  troupe  et  se 
laissa  entraîner  dans  la  fuite;  mais 
bientôt  honteux  de  cette  faiblesse,  il 
rallia  les  fuyards,  rejoignit  la  Roche- 
Jacquelin  et  le  prince  de  Talmont  et 
contribua  puissamment  à  la  défaite  des 
troupes  républicaines.  Après  la  déroute 
du  Mans  et  la  désorganisation  de  l'ar- 
mée royale ,  il  repassa  la  Loire  et  re- 
vint dans  la  Vendée.  A  la  mort  de  la 
Roche- Jacquelin,  tué  au  combat  de 
T  rémenti  ne ,  il  prit  de  lui-même  le  com- 
mandement en  chef  de  l'armée  d'An- 
jou, attaqua  Chollet  et  s'empara  de 
Mortagne.  La  pacification  de  la  Jaunais , 
consentie  par  Charette  sans  son  aveu , 
éleva  entre  ces  deux  chefs  une  riva- 
lité qui  fut  fatale  à  leur  cause.  Enfin,  ne 
pouvant  résister  seul  aux  efforts  des  trou- 
pes républicaines,  Stofflet  conclut  à  son 
tour  une  convention ,  qui  fut  signée  à 
St.-Floreut,  le  2  mai  1795,  mais  qu'il 
viola  presque  aussitôt.  Il  reprit  en  effet  les 
armes  à  la  nouvelle  du  débarquement  des 
émigrés  à  Quiberon,  mais  n'eut  aucune 
part  aux  événements  qui  eurent  lieu  alors. 
Lors  de  l'expédition  de  File-Dieu ,  le 
comte  d'Artois  lui  remit  la  croix  de  St.- 
Louis  et  le  brevet  de  maréchal  de  camp  : 
ce  prince  conférait  en  même  temps  à  Cha- 
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rettelegradede  lieutenant  généra)  et  le 
Cordon  rouge  :  cette  inégalité  de  distinc- 
tions notait  guère  propre  à  calmer  le 
ressentiment  de  Stomet  ;  il  ne  tarda  pas 
à  le  manifester,  et  cette  haine  nuisit  beau- 
coup aux  intérêts  de  la  cause  royale. 
Apres  avoir  tardé  longtemps  à  seconder 
$on  rival  et  l'avoir  exposé,  par  sa  non- 
coopération  ,  à  une  défaite  sanglante,  il 
se  décida  enfin  à  prendre  les  armes  (  jan* 
vier  1796);  mais  pendant  son  inaction, 
(on  armée  s'était  presque  entièrement 
dissipée  :  à  peine  put-il  rassembler  qua- 
tre cents  hommes;  aussi  cherchait-il  à 
renouer  des  négociations  avec  les  géné- 
raux républicains ,  lorsqu'il  fut  surpris 
dans  une  ferme  avec  deux  de  ses  aides 
de  camp.  Emmené  à  Angers ,  il  fut  tra- 
duit devant  une  commission  militaire» 
condamné  à  mort  et  fusillé  le  24  février 
1796. 

Stbalsund  (Siège,  combats  et  prise 
de) .  Au  moment  ou  les  aigles  victorieu- 
ses de  Napoléon  s'avançaient  dans  le  nord 
de  l'Allemagne  (1806),  le  roi  de  Suède 
abandonnait  la  neutralité  qu'il  avait  gar- 
dée jusqu'alors,  et  se  liguait  avec  l'Angle- 
terre. A  cette  nouvelle,  le  huitième  corps 
de  la  grande  armée,  commandé  par  le  ma* 
réchal  Mortier,  reçut  l'ordre  d'occuper 
militairement  la  Poméranie  suédoise. 
Après  avoir  successivement  déposté  les 
troupes  qui  lui  étaient  opposées,  Mortier 
alla  mettre  le  blocus  devant  Stralsund , 
qui ,  dès  les  premiers  jours  de  février 
1807,  fut  étroitement  resserré. 

La  garnison,  forte  de  douze  mille  hom- 
mes etmattresse  de  la  mer,  tenta,  le 
12,  une  première  sortie,  dans  le  dessein 
d'enlever  une  batterie  que  les  Français 
avaient  construite  pour  battre  les  appro- 
ches de  la  place.  Repoussée  avec  perte, 
elle  rentra  dans  la  ville ,  sans  avoir  ob- 
tenu le  résultat  qu'elle  se  promettait. 

Le  feu  des  batteries  suédoises,  celui 
de  leurs  chaloupes  canonnières,  leurs 
incessantes  sorties,  ne  purent  ralentir 
les  travaux  des  assiégeants,  qui  s'a  van- 

S  lent  avec  rapidité.  Déjà  dans.  les  mois  de 
vrier  et  de  mars,  plusieurs  combats 
sanglants ,  mais  sans  résultat ,  avaient 
eu  heu  sous  les  murs  de  la  place ,  et  tout 
faisait  espérer  qu'elle  ne  tarderait  pas  à 
&  rendre ,  lorsque  la  subite  apparition 
.d'une  nombreuse  flottille,  oui  opéra  sur 
plusieurs  points  de  la  côte  divers  débar- 


quements de  troupes,  vint  suspendre  las 
opérations  du  siège.  Le  maréchal  Mor- 
tier, instruit  de  cette  circonstance,  arrêta 
les  travaux  d'attaque  et  se  porta,  le  13 
avril,  sur  Stettin  pour  y  attirer  l'ennemi. 
Cette  marche  eut  un  plein  succès.  Le  ces* 
tre  de  l'armée  suédoise  s'avança  impru» 
demment  vers  Anclara  et  Deumin ,  et 
porta  sur  Passewalck,  où  il  concentra 
forces,  et  se  fit  battre  complètement, 
1 6 ,  devant  ce  village,  à  Belling  et  à  Fe 
nanshoff.  L'ennemi  sollicita  alors 
armistice,  qu'il  obtint  deux  jours  t\ 

Pendant  ce  temps ,  le  corps  char» 
siège  de  Stralsund  était  resté  en  ol 
vation  devant  la  place,  sous  le  coi 
dément  du  général  Grandjean. 

Le  22  août  1807,  le  maréchal  Bi 
qui  venait  de  remplacer  Mortier 
le  commahdementde  Farinée,  se  j 
en  force  devant  Stralsund,  se 
du  corps  d'observation  du  général  i 
Jean,  et  enfin,  après  cinq  jours  de 

Îhée  ouverte»  la  place  se  rendit  le  26 
807. 

Steasboubg,  Àrgentorctfum^ 
clenne  ville  libre  de  l'Alsace,  aujoui 
chef-lieu  du  département  du  Bas-1 
population  49,712  habitants. 

L'origine  de  Strasbourg  est  fort 
cienne  ;  on  la  fait  remonter  au  temps 
Romains,  et  l'on  croit  qu'elle  fut  ~~ 
truite  sur  l'emplacement  de  Hun 
quante forts  élevés  sur  le  Rhin  pari 
sus,  beau-fils  d'Auguste.   Elle 
beaucoup  des  invasions  des 
dans  les  premières  années  du  eîi 
siècle,  et  fut  alors  dévastée  par 
dales,les  Alains,  lesSuèves  et  M 
guienons;  elle  le  fut  encore  en  4«% 
Attila ,  et  en  495  par  les  Alemaaf.  * 
passa  au  pouvoir  des  rois  francs»  * 
après  la  victoire  de  Clovis  sur  ht 
mands;  mais  ce  n'était  plus  i        m 
monceau  de  ruines,  état  de  éboÊm 
subsista  jusqu'au  conuneneemeïft 
sixième  siècle.  On  y  éleva  alors 

?ui  fut  appelé  Strateburgum,  et , 
origine  de  la  ville  actuelle.  Verslei 
du  neuvième  siècle,  cette  ville  passa 
l'autorité  des  rois  et  empereurs  d*j 
magne,  auxquels  elle  resta  soumise! 
que  vers  l'année  1 254.  Profitant  alors 
troubles  oui  agitaient  l'Empire,  eue 
coua  le  joug,  se  donna    les  raéi 
droits  que  les  États  et  villes  libres 
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f  Altaiagne  ;  et  elle  conserva  son  indé- 
danee  jusqu'en  1681,  époque  où 
lis  XIY  la  réunit  à  la  France. 
Strasbourg  est  la  patrie  de  Guttem- 
rg,  l'un  des  inventeurs  de  l'imprime- 
;  de  1'ingéoieur  militaire  Specklin; 
poètes  Andrieux  et  Desmahys; 
généraux  Kellermann  et  Kléber; 
cintres  Bauer  et  Weyler  :  des  philo- 
ses  J.  Scneffer,  Brunes,  Schweighœu- 
,  J.-J.  Oberlin;  des  naturalistes  Ra- 
od  et  Hermann,  etc. 
AnusBOUBG  (Monnaies  de) .  La  premiè- 
aoanaie  strasbourgeoise  connue  n'est 
intérieure  à  la  période  mérovingien- 
et  c'est  à  tort  que  certains  antiquai- 
wt  voulu  donner  à  cette  localité  des 
oaies  romaines  contemporaines  de 
stantin  et  de  ses  successeurs ,  où  on 
0.  a  a.  ;  p.  ▲  m,  etc.  Ces  sigles  ne  signi- 
pas,  comme  ils  le  prétendent,  signa- 
ugcntorati;  percussum  ÂXgenlo- 
i  mais  bien  ïignatum  et  vercussum 
Jolis  ;  Arles  •  Trêves  et  Lyon  étaient 
seules  villes  de  la  Gaule  ou  Ton  bat- 
monnaie  pendant  la  période  romaine, 
la  seule  pièce  mérovingienne  de  Stras- 
gui  soit  incontestable  porte  pour 
es ,  au  droit ,  abgshtiha  ciyitab 
rd'une  tête  diadémée,  et,  au  revers, 
aom  de  monétaire  avec  les  deux  *i- 
M  cantonnant  une  croix  ;  c'est  un 
On  donne  encore  à  Strasbourg 
trient  sur  lesquels  on  lit  tan- 
:8TBAtorBOBD;  tantôt  :  stbadi- 
1  ou  :  sTATBom ,  autour  d'une  tête 
me;  et  tcch  ipock  ou  cosbybbt, 
r  d'un  personnage  très-grossière- 
it  figuré.  Ces  lectures  et  ces  attri- 
»  sont  fort  incertaines, 
ei  la  description  de  quelques  deniers 
ringiens  sur  l'attribution  desquels  on 
concevoir  aucun  doute  :  1  caboj 
i  en  deux  lignes,  dans  le  champ  ;  q). 
niTBvno  autour  d'une  croix.  Cette 
de  CkmrUmagne  a  été  fabriquée 
ravéoemeot  de  ce  prince  à  l'empire. 
ItVDovyiGTS  imp  autour  d'unecroix; 
ai  tbybg|cys,  en  trois  lignes, 
le  champ.  S*  Autre  presque  6em- 
,  mais  avec  la  légende  àbgbii  tiI 
ma,  en  deux  lignes  seulement. 
Antre  avec  le  buste  du  roi;  au  re- 
ps un  portrait  symbolisant  la  ville, 
Monr  légende  stbaxbovb  (Uni*  le 
**m*aire.  )  —  6°  uotabbiyb  bbx 


autour  d'une  croix;  STBAZBlcnrcTA.  en 
deux  lignes ,  dans  le  champ  (  Lothaire 
roi  de  Lorraine).  6°  kabolys  pivs 
bbx  ;  b).—  abgbn tiI5A.ciyita.  en  deux 
lignes  dans  le  champ  {Charles le  Simple.) 
L'histoire  monétaire  de  Strasbourg 
nous  révèle  du  temps  de  Charles  le 
Chauve  un  fait  de  la  plus  haute  impor- 
tance; c'est  que  ce  prince  accorda  à 
l'évéque  de  cette  ville  le  droit  de  battre 
monnaie.  Cependantjusqu'en  l'année  974, 
où  ce  privilège  fut  de  nouveau  accordé 
a  l'église  de  Strasbourg  par  l'empereur 
Otton,  les  évéques  ne  le  firent  point 
constater  sur  leurs  monnaies.  Ce  fut  seu- 
lement à  partir  de  cette  dernière  épo- 
que qu'ils  commencèrent  à  placer  leur 
nom  sur  leurs  deniers.  Nous  décrivons 
ici  quelques  pièces  antérieures  à  cette 
époque  et  contemporaines  des  empereurs 
Henri  I"  et  Otton.  V  f  bnbicvs  bbx 
autour  d'une  croix  :  ij).  —  dans  le  chanp  : 

B 
▲BGSNTl 
SACIVITS 

S 

T  hbhicvs  bbx  autour  d'une  couron- 
ne; bJ.  —  dans  le  champ,  dans  une  croix  : 

▲ 

B 
TIGWÀ 

B 
H 

3°  Même  légendeautour  d'une  tête  royale; 
b).  —  même  légende  cantonnée  de  quatre 
fleurs  de  lis.  4*  Autre  cantonnée  au  re- 
vers de  quatre  petites  tours,  emblèmes 
de  la  ville.  4°  t  otto  bbx  pacificys  ; 
tête  tournée  à  gauche  ;  aj.  —  abgbntna 
«vit;  temple.  6°  f  otto  imp.  àvg.  ; 
tête  tournée  à  gauche;  rJ.  —  type  analo- 
gue. On  trouve  des  pièces  avec  le  même 
type  et  le  nom  de  l'évéque  Archambaud , 
celui  à  qui  Otton  accorda  de  nouveau  le 
droit  de  battre  monnaie  (965-990): 
otto;  tête  tournée k  gauche;  b%—bbk... 
BL.  Les  successeurs  de  ce  prélat ,  Wide- 
rotf  (979-997)  et  Gantier  (1001-1028) 
suivirent  son  exemple,  et  joignirent  leur 
nom  à  celui  de  l'empereur  ;  quelquefois 
cependant  le  nom  de  l'évéque  parait  seul 
dès  le  temps  de  Widerolf. 

Les  monnaies  frappées  à  Strasbourg 
pendant  le  onzième  siècle  n'ont  pas  été 
retrouvées.  On  en  connaît  quelques-unes 
du  douzième  qui  sont  anonymes  ;  elle» 
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sont  tout  à  fait  conçues  dans  le  sys- 
tème allemand;  voici  la  description 

de  quelques-unes  :  1°  t  oa owovo; 

prélat  ayant  la'  tête  nue,  bénissant 
aune  main  et  tenant  de  l'autre  une 
crosse  ;  ql.  —  espèce  de  légende  ana- 
logue ;  dans  le  champ  une  église  sur  la- 
quelle est  placée  une  fleur  de  lis.  2°  Au- 
tre avec  une  tour.  Nous  devons  dire 
pourtant  que  ces  pièces  peuvent  aussi  ap- 
partenir à  Spire;  car  sur  une  monnaie  à 
peu  près  semblable  qui  porte  pour  types 
une  fleur  de  lis  et  un  évéque,  on  ht  : 
spirensbpc.  Strasbourg  avait  pour  ar- 
mes une  fleur  de  lis,  sans  doute  en  l'hon- 
neur de  la  Vierge,  sa  patronne  ;  c'est  cette 
seule  circonstance  qui  a  fait  donner  ces 
pièces  à  Strasbourg. 

Les  pièces  strasbourgeoises  du  trei- 
zième siècle ,  d'une  attribution  incontes- 
table, sont  très-peu  nombreuses;  on  y 
voit  d'un  côté  une  église  avec  la  légende 
abgenina;  de  l'autre  un  évéque  portant 
une  crosse  et  un  livre,  avec  le  mot  epis- 
gopvs.  On  a  encore  une  autre  pièce  à 
peu  près  semblable,  anépigraphe  d'un 
côté  >  portant  de  l'autre  le  nom  de  revé- 
cue Henri,  HBNfiicvs.  Elle  appartient 
à  Henri  Ier  ou  Henri  II,  c'est-à-dire  à  la 
fin  du  douzième  siècle  ou  au  commence- 
ment du  treizième. 

Cette  époque  vit  s'ouvrir  pour  Stras- 
bourg une  nouvelle  ère  monétaire  ;  les 
légendes  disparurenttout  à  fait,  les  flans 
des  pièces  devinrent  de  plus  en  plus  min- 
ces ,  et  représentèrent  d'un  côté  un  por- 
tail ou  une  église,  souvent  surmontés 
d'un&couronne.impériale  ou  d'un  agneau 
pascal ,  et  de  l'autre  le  buste  de  I'évêque, 
tantôt  tête  nue,  tantôt  mitre.  Quelques- 
unes  portent  un  ange  tenant  une 
croix,  etc. 

L'atelier  monétaire  de  Strasbourg 
était  alors  fbrt  actif;  les  monnayeurs  em- 
ployés par  Tévêque  jouissaient  de  privilè- 
ges fort  étendus  et  prenaient  le  titre  d'Eid- 
genossen ,  c'est-à-dire  liés  par  serment. 
Ce  fut  cependant  durant  cette  période 
monétaire  florissante  que  les  bourgeois 
commencèrent  à  s'émanciper  et  obtin- 
rent des  évoques  le  droit  de  battre  mon- 
naie pour  leur  propre  compte.  Le  prélat 
qui  occupait  le  siège  épiscopal  en  1298 
leur  loua  ce  droit  pour  dix  ans.  Huit  ans 
après,  un  autre  évéque  prolongea  ce  bail 
pour  six  années,  moyennant  cent  cin- 


quante marcs  d'argent  que  lui 
les  bourgeois.  Ce  marche  a  celai 
lier,  que  la  ville  s'était  associée ,  pour) 
conclure,  avec  quatre  gentilshommcsi' 
Strasbourg.  Une  convention  semUf 
eut  encore  lieu  en  1334;  et,  enfin, enU 
i'évêque  céda  pour  toujours  son  prm 
aux  bourgeois.  Cependant  on  trouve  i 
core  après  cette  époque  un  certain  fit 
bre  de  monnaies  épiscopales;  c'est  r 
sans  doute  I'évêque  s'était  réservé  k( 
de  battre  monnaie  lui-même,  droit 
pouvait  d'ailleurs  exercer  dans  les 
villes  de  son  domaine,  comme,  par  i 
pie,  à  Lure  et  à  Murbach  (Voy.  ces  i 
Propriétaires  de  la  monnaie,  les  1 
geois  ne  frappèrent  cependant  <fat 
que  des  pièces  d'argent,  et  ce  fut i 
lement  en  1508  qu'ils  obtinrent  deft 
pereur  l'autorisation  de  frapper  d 
monnaie  d'or.  Lorsque  I'évêque  leur i 
pour  quatre  ans  son  droit,  en  1334,1 
conclurent  avec  les  villes  voisines  de 

Suenau,  de  Schelestat,  d'Ensîsl 
e  Rosheim ,  un  traité  par  lequel  ils  ! 
gageaient  à  frapper  à  frais  et  à 
communs,  pendant  deux  ans,  desi 
marqués,  soit  d'une  fleur  de  lis,  soit  i 
ange.  Ces  deniers  nous  sont  parvenus^ 
assez  grand  nombre.  Ce  sont  des  pi' 
bractéates,  c'est-à-dire  fort  minces,  f 
pées  d'un  seul  côté  et  de  telle 
que  le  relief  du  droit  paraît  en  ci 
le  revers.  Il  y  a  aussi  des  brai 
qui  portent  les  armes  de  Stras 
c'est-à-dire  un  écu  chargé  d'une 
et  diapré;  celles  qui  sont  paire 
jusqu'à  nous  présentent  à  peu 
tes  le  même  aspect  et  ne  difl 
unesdes  autres  que  parquelquesmi 
telles  que  des  lettres  ou  de  petits 
sons  sur  lesquels  la  fleur  de  lis  est  i 
Nous  ignorons  à  quelle  époqoewn 
de  fabriquer  ces  monnaies  pour  ra 
à  l'ancienne  méthode.  Ce  dut  être 
fin  du  quinzième  siècle ,  an  plus 
Quoi  qu'il  en  soit,  les  pièces  les  pic 
ciennes  de  Strasbourg,  après  les 
téates ,  ne  remontent  qu'à  cette  è 
La  fleur  de  lis  au  droit,  Fécu  del 
ou  une  croix  au  revers ,  sont  les 
qu'on  y  remarque.  Nous  ne  nous 
drons  pas  dans  la  description  et 
nombreuses  espèces;  il  nous  ~m- 
dire  qu'après  îa  réunion  de  S 
à  la  France,  le  type  de  la  fleur  « 
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resta  sur  les  monna  ies  frappées  dans  cette 
tille,  et  qu'on  rencontre  des  écus  pré- 
sentant <fun  côté  ce  vieux  type,  de  1  au- 
tre les  armes  de  France  ou  les  L  croi- 
sées de  Louis  XIV.  On  y  lit  en  légende 

M0NETA  NOVA  ARGENTINES  SIS.  Cette 

légende  se  retrouve  même  sur  les  écus 
à  feffigie  de  Louis  XIV  et  de  Louis  XV  ; 
il  en  existe  de  1716. 

le  type  des  monnaies  d'or  de  Stras- 
bourg différait  essentiellement  du  type 
des  monnaies  d'argent  -,  on  y  voit  d'un 
coté  la  boule  impériale  surmontée  d'une 
croix,  et  la  Vierge  les  bras  étendus,  te- 
nant l'enfant  Jésus  sur  ses  genoux  ;  d'au- 
tres montrent  les  armes  de  la  cité,  sou- 
tenues par  des  lions  et  timbrées  d'un 
casque  d'où  pendent  des  lambrequins. 
On  y  lit  différentes  légendes,  telles  que: 

AYRKVS  VRBIS  ARGENTIN1NE  ÏTVS  (fltt- 
*"»);  fr.  —  VRBEM  VIRGOTV  AM  SBRVA, 

ou  vbbem  christetyam,  etc.;  un  petit 
écusson  coupe  la  légende.  D'autres  piè- 
ces moins  anciennes  portent  au  droit  : 
Gloria  in  excelsisdeo  au-dessus  du 
type;  et  au  revers,  dans  un  cartouche  qui 
occupe  le  champ  : 

DVCATVS 

BEIPVBLICAE 

ARGENTI 

NBNSI8 

(Test  le  système  allemand,  il  n'est  pas 
"Çsoïn  de  le  dire,  que  Strasbourg  avait 
adopté. 

Aujourd'hui  l'hôtel  des  monnaies  de 
*tte  ville  est  encore  un  des  plus  occu- 
pés de  la  France  :  il  a  pour  lettre  distinc- 
te un  W. 

Sthomboli  (bataille  de).  Voy.  Au- 

HJSTA. 

Snozzi  (  Léon  ),l'un  des  grands  hom- 
aes  de  mer  du  seizième  siècle ,  naquit  à 
wenceen  1515 ,  entra  dans  l'ordre  de 
tint- Jean  de  Jérusalem ,  se  distingua 
"bord  contre  les  Turcs,  et  était  par- 
too  aux  premiers  grades  de  la  marine 
a  son  ordre ,  lorsqu'il  apprit  la  mort  de 
aopère,  qui  s'était  tué  dans  sa  prison, 
aorse  soustraire  à  la  vengeance  deCos- 
ede  Médicis,  l'oppresseur  de  sa  patrie, 
conjura  de  le  venger,  et,  quittant  l'ordre 
'Malte,  il  vint  s'engager  au  service  de  la 
caaee,qui ,  par  ses  prétentions  sur  l'I- 
fc.  semblait  être  la  seule  puissance 
pawe  d'abaisser  un  jour  l'orgueil  des 
Mwaux  ducs  de  Florence.  U  fut  aussitôt 


nommé  chef  d'escadre,  et  chargé  d'une 
mission  toute  pacifique  auprès  de  Soli- 
man II.  II  conduisit,  en  1547 ,  vingt  ga- 
lères sur  les  côtes  de  l'Ecosse  pour  pro- 
téger Marie  Stuart  contre  Elisabeth ,  et 
repassa  la  mer  à  travers  une  flotte  an- 
glaise, emmenant  avec  lui  un  riche  butin 
et  un  grand  nombre  de  prisonniers.  Au 
retour  d'une  nouvelle  expédition ,  dont 
il  fut  chargé  contre  l'Espagne  et  qui  n'eut 
aucun  résultat  important,  il  fut  disgra- 
cié ,  se  rendit  à  Malte ,  y  fut  mal  ac- 
cueilli par  le  grand  maître,  et  se  mita  faire 
la  course  pour  son  compte ,  attaquant 
les  infidèles,  quelquefois  les  chrétiens, 
et  battant  tous  ceux  qu'il  attaquait. 
Il  eut  bientôt  à  choisir  entre  le  service 
de  l'Empire,  de  la  France  ou  de  Malte. 
Il  se  décida  pour  la  France,  qui  venait 
(1554)  de  recommencer  la  guerre  en 
Flandre  et  en  Italie;  reprit  le  comman- 
dement des  galères  stationnées  à  Port- 
Ercole ,  et  alla  investir  le  fort  de  Scar- 
lino,  dans  la  principauté  de  Piombino. 
II  y  fut  blesse  mortellement,  et  rendit 
le  dernier  soupir  à  Castiglione  délia  Pes- 
caia,  en  1554. 

Pierre  Strozzi  ,  son  frère  aîné,  vou- 
lut aussi  venger  la  mort  de  son  père, 
et  donner  à  la  liberté  de  sa  patrie  l'appui 
de  la  France;  il  entra  dans  l'armée 
française ,  assista  au  siège  de  Luxem- 
bourg (1543),  fut  battu  l'année  suivante 
à  la  Mirandole,  servit  sous  l'amiral 
Annebault  en  1545,  puis  fut  créé  géné- 
ral des  galères.  Cependant  ces  succès  et 
cet  avancement  rapide  ne  pouvaient 
lui  faire  oublier  le  principal  but  de  tous 
ses  travaux,  la  vengeance;  enfin,  il  fut 
envoyé  en  1554  au  secours  de  Sienne, 
gue  Cosme  Ier  assiégeait;  mais  il  fut  dé- 
fait près  de  Lucignano,  et  fut  forcé 
de  revenir  en  France  en  1555.  Il  alla, 
deux  ans  plus  tard,  prendre  le  comman- 
dement de  l'armée  du  pape  Paul  IV,  obti  n  t 
quelques  avantages  qui  ne  l'approchèrent 
pas  du  but  de  tous  ses  efforts ,  et  fut 
tué  au  siège  deThionville  en  1558. 

Philippe  Strozzi  ,  fils  du  précédent, 
né  à  Venise  en  1541,  fut  amené  en 
France  dès  l'année  suivante,  et  placé, 
comme  enfant  d'honneur,  auprès  du 
dauphin,  depuisFrançois  II.  H  s'enfuit  de 
la  cour  à  l'âge  de  15  ans,  pour  se  rendre 
à  l'armée  du  Piémont,  où  il  ne  tarda  pas 
à  signaler  sa  valeur.  A  son  retour  il  fut 


à" 


SUAHH 


l'univers. 


SUBSIDES 


oommé  capitaine;  se  fit  ensuite  remar- 
quer aux  sièges  de  Calais  et  de  Guines, 
«ous  le  duc  de  Guise;  fut  nommé,  en 
1663 ,  colonel  des  gardes-françaises,  et, 
en  1668,  après  la  mort  de  DandeIot(*)* 
colonel  général  de  l'infanterie  ;  mais  il  dut 

{>ar  la  suite  se  démettre  de  cette  charge, 
orsque  le  roi  voulut  en  gratifier  le  duc 
d'Épernon.  Il  fit  des  merveilles  au  com- 
bat de  la  Roche- Abeille,  à  la  bataille  de 
Moncontour  et  au  siège  de  la  Rochelle. 
Chargé,  en  1681,  du  commandement  de 
la  flotte  destinée  à  soutenir  les  préten- 
tions de  don  Antoine  à  la  couronne  de 
Portugal,  il  attaqua  les  Espagnols  non 
loin  des  Açores;  mais  vaincu,  par  la 
faute  de  don  Antoine,  qui  avait  entravé 
ses  dispositions,  il  tomba  entre  les 
mains  de  l'amiral  espagnol ,  Alvarez  de 
Sainte-Croix,  qui  le  fit  jeter  à  la  mer  avec 
une  insigne  lâcheté  (1682). 

Stura  (Département  de  la),  réuni  à  la 
France,  en  1803,  avec  les  autres  dépar- 
tements formés  dans  le  Piémont.  Ses  bor- 
nes étaient,  au  nord,  les  départements  du 
Pô  et  de  Marengo,  à  l'ouest  et  au  sud 
les  Alpes,  qui  le  séparaient  des  départe- 
ments des  Basses- Alpes  et  des  Alpes-Ma- 
ritimes, à  Test  le  département  de  Mon- 
tenotte.  Il  avait  pour  chef-lieu  Coni  et 
pour  sous- préfectures  Albe,  Mondovi, 
Saluées  et  Savigliano. 

Suabd  (Jean-Baptiste-Antoine),  né 
à  Besançon,  en  1734,  vint  à  Paris,  en 
1750,  pour  s'y  livrer  à  la  culture  des 
lettres,  et  commença  par  coopérer  à  la 
rédaction  d'un  journal  anglais  qui  s'im- 
primait dans  cette  ville.  Il  remporta  en- 
suite un  prix  dans  une  académie  de 
province,  pour  un  éloge  de  Montesquieu; 

{mis,  un  voyage  qu'il  fit  en  Angleterre 
ui  fournit  un  moyen  d'accroître  consi- 
dérablement sa  réputation  :  grâce  k  la 
complaisance  de  Robertson,  qui  lui  com- 
muniqua les  épreuves  de  son  Histoire  de 
Charles-Quint  k  mesure  qu'on  l'impri- 
mait, il  put  traduire  le  premier  cet 
ouvrage ,  et  publier  sa  traduction  aus» 
sitôt  que  l'original.  Le  succès  du  livre 
fut  aussi  grand  en  France  qu'en  An- 
gleterre; une  partie  de  la  gloire  de  l'his- 
torien écossais  rejaillit  sur  le  traduc- 
teur, et  celui-ci  fut,  en  1772,  élu  à  l'A- 
cadémie, en  même  temps  que  Delille. 

C)  Voy.  Gouurr. 


Le  roi  annula  cette  élection,  parce  „ 
Suard  avait  participé  à  la  rédactjàt] 
Y  Encyclopédie;  mais  son  admis» 
fut  que  différée,  et  il  entra  bientôt 
k  l'Académie,  en  remplacement  de  I 
de  la  Ville.  Ce  fut  vers  cette  époque 
publia  sous  le  nom  de  YJnonymede  i 
girard,  k  l'occasion  de  la  fameuse 
relie  des  gluckistes  et  des  pic 
des  Lettres  qui  sont  autant  de 
d'exquise  plaisanterie,  de  politesse 
raison  spirituelle.  Nommécenseur, 
se  concilier  l'amitié  des  écrivains, 
ment  de  Colin  d'ilarleville,  qui, 
préface  de  Y  Inconstant)  déclare  lai 
plus  d'une  obligation.  11  se  moi 
Bord  partisan,  mais  partisan  ti 
la  révolution.  Il  se  tint  à  l'écart 
premiers  orages ,  et  ne  reparut 
scène,  comme  journaliste,  que 
directoire.  Compromis  dans  la 
ration  qui  motiva  le  coup  d'É 
18  fructidor,  il  fut  forcé  de  s*ex^ 
et  ne  rentra  en  France  qu'après 
brumaire.  Il  prit  alors  place  ds 
deuxième  classe  de  l'Institut,  dont 
nommé  secrétaire  perpétuel  ;  eut 
à  la  réorganisation  de  V Académie] 
çaise  en  1816,  et  mourut  en  1811 
a  de  lui;  Variétés  littéraires,  171e 
vol.  in-12;  Mélanges  de  tittéi 
1808-1805,  5  vol.  in  8°. 

Sublbyhas  (  Pierre),  pein 
Uzès  en  1699,  obtint  le  grand 
cerné  par  l'académie  en  1726, 
ans  après  pour  Rome,  et  y 
1749.  Le  musée  du  Louvre 
lui  plusieurs  tableaux,  parmi 
nous  citerons  :  le  Serpent  d'au 
lui  valut  le  prix;  Jésus- Christ  à 
chez  Simon  le  pharisien,  et  une  ea 
de  l'empereur  Théodose  recevant 
nédiction  de  saint  Jmbroise.  II 
dans  l'église  de  Saint-Pierre  de 
une  mosaïque  exécutée  d'après  un 
«lu  même  artiste  représentant  " 
rewr  Valent  s'évanouissantpé 
saint  Basile  célèbre  les  saints 
Subsidjbs.  L'abbé  Dubos, 
Histoire  critique  de  t'établis** 
ta  monarchie  française*  pense 
tes   les  propriétés  territoriales 
celles  dont  s'étaient  emparés  les" 
que  celles  qu'ils  avaient  lai 
Gaulois,  continuèrent,  après  la 
à  être  assujetties,  au  profit  es 
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m  do  roi,  aux  mêmes  impôts  qu'elles 
payaient  sous  les  empereurs  romains; 
mis  Montesquieu  f  Mably  et  M.  Guizot 
tut,  avec  raison,  combattu  cette  asser- 
tion et  prouvé  qu'elle  était  fausse.  En 
effet,  ce  ne  fut  que  longtemps  après 
l'être  consolidés  dans  la  Gaule,  que  les 
francs,  en  établissant  entre  eut  des  rap- 
ports constants  et  réciproques,  parvin- 
rent, par  nécessité j  plus  qu'avec  une 
toUotioa  réfléchie ,  a  constituer  un  État 
qui  eut  des  intérêts  et  des  besoins  géné- 
rai qu'il  fallut  satisfaire.   Dans  les 
ttroroeacements  de  leur  domination., 
«•que  chef  de  bande  s'établit  avec  ses 
compagnons  sur  les  terres  qu'il  avait 
tsvahies,  ou  que  le  sort  lui  avait  don- 
nées, s'y  attribua  les  droits  qu'il  vou- 
«tr  se  chargea  du  soin  de  les  défendre, 
fy  rendre  la  justice,  d'y  maintenir  le 
y»  ordre,  et  y  vécut  dans  l'indépen- 
"Mtf  la  plus  absolue.  Le  roi  lui-même 
naçit  pas  autrement;  mais  comme  il 
trait  à  entretenir  un  bien  plus  grand 
■omore  de  compagnons,  il  se  réserva  ou 
Rtut  dans  la  répartition  des  terres, 
pîirsa  subsistance  et  la  leur,  dévastes 

rovinces,  de  nombreuses  métairies  dont 
composa  un  domaine  qui  s'accrut  en- 
tore  de  lu  manière  suivante. 
.Les  Francs  qui,  de  l'autre  côté  du 
toin^ine  connaissaient  point  les  villes 
tonées  et  avaient  apporté  dans  la  Gaule 
I fout  des  exercices  violents  et  le  bé- 
dés grands  mouvements ,  s'étaient 
dans  les  campagnes,  et  quelquefois 
grandes  distances  les  uns  des  autres, 
PB  qu'ils  étaient  peu  nombreux, 
pfei  les  chefs-lieux  de  cités  et  les  villes 
p en  dépendaient,  étant  restés  en  de- 
de  tout  partage  et  n'appartenant  à 
mne,  appartinrent  naturellement 
L*&i,  de  même  que  les  cantons  qui, 
i  aux  anciens  nabi  tants,  séparaient 
priétés  des  conquérants.  C'est  de 
manière  que  les  princes  carlovin- 
parvinrent  à  posséder,  comme  do- 
do leur  couronne,  une  partie  très- 
Érable  des  terres  de  In  France. 
nd  chacun  eut  prissa  place,  le  roi  et 
Ifands  vécurent  du  produit  de  leurs 
pûmes.  A  chaque  office  de  guerre, 
magistrature  et  de  police  était  atta- 
f  un  bénéfice  dont  le  revenu  tenait 
I  de  solde  ou  de  traitement  au  titu- 
tt*  et  chaque  homme  libre  était  tenu, 


en  sa  qualité  de  Franc  et  non  en  vertu  de 
celle  de  propriétaire,  de  servir  dans  les 
armées  a  ses  propres  frais.  Il  n'existait 
donc  point  alors  de  dépenses  publiques, 
et  il  n'y  avait  ni  nécessité  ni  prétexte 
d'établir  des  contributions  générales  que 
les  Francs  auraient  considérées  comme 
des  exactions,  et  auxquelles  ils  se  seraient 
opposés  avec  toute  la  fierté  de  leur  indé- 
pendance et  la  toute  rudesse  de  leur  ca- 
ractère. 

Eu  conséquence  de  ce  qui  précède, 
pendant  plusieurs  siècles  il  y  eut  en 
France  un  fisc  royal ,  mais  point  de  tré- 
sor public.  Le  premier  s'enrichit  par  la 
suite  des  présents  volontaires  que  chaque 
grand ,  laïque  ou  homme  d'église,  faisait 
au  roi ,  lors  de  la  tenue  du  champ  de  mars , 
du  montant  des  compositions  qui  avaient 
lieu  à  son  profit ,  et  de  différents  droits 
que  se  créa  la  royauté,  tels  que  les 
amendes,  les  confiscations,  les  déshé- 
rences ,  lefredum ,  portion  attribuée  au 
roi  dans  les  compositions  entre  particu- 
liers, etc. 

Il  sembla  que  ces  divers  moyens  d'ac- 
quérir, combinés  les  uns  avec  les  autres, 
duraient  dû  finir  par  faire  passer  entre 
les  mains  du  roi  tout  le  numéraire  et 
toutes  les  terres  de  la  France.  Il  n'en  fut 
rien  pourtant,  ce  fut  même  le  contraire 
qui  arriva.  Des  dons  inconsidérés  faits 
aux  églises ,  de  nombreuses  concessions 
accordées  pour  s'attacher  des  sujets,  des 
usurpations  plus  nombreuses  encore  sur 
lesquelles  il  fallut  fermer  les  yeux ,  ou 
que  la  royauté  fut  forcée  de  légitimer 

Sar  des  actes  censés  volontaires,  faute 
e  pouvoir  les  réprimer,  diminuèrent  tel- 
lement les  terres  fiscales,  que  sous  le  der- 
nier roi  de  la  maison  de  Charlemaçne , 
le  domaine  de  la  couronne  se  réduisait 
à  la  seule  ville  de  Laon,  et  que  ce  fut  avec 
ses  propriétés  privées  que  ttuçues  Capet 
le  reconstitua  lorsqu'il  fut  élevé  sur  le 
trône. 

La  transformation  des  terres  bénéfi- 
ciâtes et  des  offices  royaux  en  proprié- 
tés héréditaires  et  féodales,  sous  la 
première  et  la  seconde  race ,  ne  changea 
rien  à  Tordre  de  choses  établi  auparavant. 
Les  barons  rendirent,  à  leurs  frais  ou 
plutôt  à  leur  profit,  la  justice  dans  les 
cantons  dont  ils  devinrent  possesseurs 
incommutables,  ils  s'obligèrent  à  assis- 
ter le  roi  dans  sa  cour,  à  prendre  les  ar- 
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mes  a  son  ordre ,  pour  marcher,  à  leurs 
dépens,  sous  sa  bannière,  lorsqu'il  aurait 
à  entreprendre  ou  à  soutenir  une  guerre 
d'intérêt  général ,  sauf  à  le  laisser  se  dé- 
battre comme  il  l'entendrait  et  avec  ses 
ressources  privées,  dans  les  démêlés  qui 
n'auraient  pour  objet  que  ses  affaires  par- 
ticulières et  les  droits  de  suzeraineté.  De 
cette  .manière  il  n'y  eut  pas  plus  qu'au- 
trefois en  France  de  dépenses  générales 
et  de  nécessité  d'y  lever  des  contributions 
sur  toutes  les  personnes  et  sur  tous  les 
biens. 

Les  rois  continuèrent  donc  à  vivre  du 
produit  de  leur  domaine  et  à  guerroyer 
avec  les  seules  forces  qu'ils  en  tiraient 
contre  ceux  de  leurs  vassaux  qui  avaient 
méconnu  leurs  devoirs ,  ou  levé  contre 
eux  leur  bannière.  En  conséquence, 
quand  des  besoins  extraordinaires  et 

f cessants  venaient  à  les  assaillir,  et  que 
a  querelle  qu'ils  avaient  à  vider  ne  re- 
gardait qu'eux  seuls,  ils  étaient  réduits 
a  pressurer  les  habitants  de  leurs  terres , 
à  frapper  les  biens  immobiliers  et  les 
marchandises  de  droits  exorbitants  et 
nouveaux ,  à  entraver  la  marche  de  l'a- 
griculture et  du  commerce ,  en  mettant 
des  obstacles  à  la  circulation  des  den- 
rées et  des  produits,  par  l'établissement 
de  péages  inutiles ,  enfin  à  ruiner,  en 
altérant  les  monnaies,  la  confiance  que 
Ton  avait  en  leur  loyauté. 

Pour  ne  point  avoir  à  recourir  à  ces 
extrémités,  ou  lorsqu'ils  n'en  avaient 
point  retiré  le  produit  qu'ils  en  atten- 
daient, les  rois  se  hasardaient  à  deman- 
der aux  barons  la  permission  de  lever 
un  subside  dans  leurs  terres,  et  aux 
gens  d'église  de  vouloir  bien  venir  à 
leur  aide ,  en  se  frappant  d'une  contri- 
bution volontaire  dont  ils  fixeraient  eux- 
mêmes  la  quotité.  Philippe-Auguste  fut 
le  premier  que  le  besoin  força ,  lors  de 
sa  croisade,  à  soumettre  la  majesté 
royale  à  une  démarche  qui  était  alors 
une  humiliation  pour  elle.  Sa  demande 
fut  accueillie,  mais  à  la  condition  qu'il 
reconnaîtrait  que  le  subside  était  de  pure 
bénévolence,  qu'il  ne  tirerait  point  à  con- 
séquence pour  l'avenir,  et  qu'il  ne  cons- 
tituerait m  pour  le  roi  régnant ,  ni  pour 
ses  successeurs,  le  droit  de  rien  exiger  en 
vertu  de  leur  autorité  supérieure,  ce  que 
Philippe  accepta.  Malgré  ces  réserves,  il 
était  admis  en  principe  sous  Louis  IX , 


qui  lui-même  avait  obtenu  un 
pour  ses  besoins  particuliers,  qu'eu 
tai  nés  circonstances  le  roi  avait  le  < 
de  lever  une  contribution  généralei 
tout  le  royaume. 

Ce  droit  n'était  pas  encore  pa 
reconnu ,  ou  bien  les  cas  où  il  y 
lieu  de  l'exercer  n'étaient  pas 
nettement  précisés  du  temps  de 
lippe  le  Bel ,  car  on  voit  ce  prince 
avait  entrepris  de  lever  d'autorité' 
subside  général  sur  le  royaume,  à  F 
casion  de  la  guerre  de  Flandre, 
subitement  arrêté  parles  réclamât» 
barons,  et  par  une  lettre  de  Bonifacal 
qui  défendit  au  clergé  de  Frai 
rien  payer  au  fisc  royal  sans  une 
risation  du  saint-siége.  Le  roi  s'e 
alors  aux  monnaies  qu'il  altéra  ;  _ 
ordonna  à  ses  baillis  d'augmenter 
multiplier  les  droits  qu'ils  levaient 
ses  domaines ,  et  ouvrit  des  nég< 
particulières  avec  les  barons, 
comme  ces  négociations  entrains 
longueurs,  et  se  terminaient  qu< 
par  un  refus  positif  des  seigneurs,] 
lippe  le  Bel  imagina  de  réunir  la 
dans  des  assemblées  qu'on  app 
puis  les  États  généraux  durog* 

L'entreprise  était  téméraire, 
les  ordres  de  l'État  s'étaient  enl 
et  coalisés  ensemble,  celui  qui  les 
convoqués  aurait  eu  plus  à  se   " 
qu'à  se  louer  de  leur  réunion.  Maq 
lippe  avait  si  bien  eu  soin  de  far* 
tre  et  d'entretenir  des  rivalités  enl 
que,  lorsque,  placés  en  face  les  uns< 
très,  ils  agitaient ,  par  forme  de 
sion,  quelques  questionsétrangèf 
jet  principal  de  leur  convocation^ 
guère  que  pour  s'adresser  des 
mutuels ,  à  la  suite  desquels  ils' 
daient  au  roi  tout  ce  qu  il  leur  ai 
mandé.  Outre  cela ,  dans  la  vue  ' 
cher  que  les  états  généraux  ne 
une  forme  constante  et  réguliè 
vinssent,  lorsqu'ils  connaîtrai 
force,  à  s'emparer  d'une  autorité  \ 
au  progrès  qe  l'autorité  royale,  ; 
ne  convoqua  quelquefois  que  des  ai 
blées  provinciales.   Il  envoyait' 
dans  chaque  bailliage  des  comi 
avec  pouvoir  d'assembler  les  trois j 
dans  un  même  lieu,  ou  se) 
Quelquefois  il  tint  à  part  les 
provinces  méridionales  de  la 
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qu'on  appelait  les  provinces  de  la  Lan,' 
(je*  U'oc,  et  ceux  des  provinces  du  Nord, 
Dominées  de  la  Langue  (foi/.  Il  eut  soin 
qseni  le  temps  ni  le  lieu  de  ces  assemblées 
k  fassent  fixes,  de  sorte  que  la  nation , 
fui  ne  s'accoutumait  pas  a  les  regarder 
tomme  un  ressort  ordinaire  du  gouver- 
nement, n^  était  jamais  préparée,  ne 
les  demandait  jamais,  et  que  le  prince, 
gai  les  convoquait  dans  les  circonstances 
elles  lieux  les  plus  favorables  à  ses  vues, 
était  sûr  de  ne  jamais  les  y  trouver  con- 
traires. Tels  furent  les  moyens  que  ce 
prince  employa  avec  une  nabiieté  peu 
ordinaire  pour  se  procurer  l'argent  ne- 
ctaire à  ses  entreprises  et  à  l'entre- 
tien d'une  armée  permanente  qu'il  eût 
toujours  à  sa  disposition. 
Il  faut  remarquer  que  Philippe  le  Bel 
M  recourut  aux  moyens  dont  nous  ve- 
ttfls  de  parler  que  dans  les  cas  qui  se 
«avaient  en  dehors  de  ses  droits  réels 
*  prétendus,  en  tant  que  premier 
tzerain  et  chef  suprême  de  toute  la 
térarchie  féodale  ;  car  pour  tout  ce  qui 
a  faisait  partie,  il  agit  de  sa  propre  au- 
tàté  et  en  maître  absolu.  Comme  il 
«fait  attribué  sur  ses  barons  la  même 
UBance  que  ceux-ci  s'étaient  arrogée 
prieurs  vassaux,  et  comme  ils  avaient 
fBe  de  lever  une  aide  extraordinaire 
tas  leurs  domaines  quand  ils  ma- 
ûeat  leurs  filles,  quand  ils  conféraient 
«bevalerie  à  leur  fils  aine,  quand  ils 
1  àisposàient  a  faire  le  voyage  de  la 
m  sainte,  enfin  quand  ils  étaient  pri- 
nciers de  guerre  et  qu'il  y  avait  né- 
Uitéde  payer  leur  rançon ,  ce  fut  sans 
gneier  etsans  convoquer  d'états  géné- 
n  qu'en  1312,  il  leva  un  subside  géné- 
îsur  ses  terres  et  les  leurs,  lorsqu'il 
jriasa  fille  Isabelle  avec  Edouard  II,  roi 
Angleterre,  et  an  second  l'année  sui- 
nte, à  l'occasion  de  la  chevalerie  de 
fcfeHutin,  son  fils  aîné.  Voici  le  man- 
ant qu'il  donna  à  Creil  le  6  octobre 
11,  au  bailli  d'Orléans  pour  la  levée  du 
trier  de  ces  subsides  : 
!  Pnilippus,  Dei  gratia,  Francorum 
tt,  baillivae  Aurelianensi  salutem. 
Mandamus  tibi  quatenus  in  terris 
Mrïdomanii  juxta  incolarum  ipsorum 
igentiam  facultatum,  necnon  in  terris 
irooum  seu  alterorum  justiciatorum 
ne  balliviae  et  ejus  ressorti,  modo  et 
tquanlitatequibusipsîbaronessubsi- 


«  dium  maritagii  filiarum  suarum  in  iis- 
«  dem  terris  suis  exigera  consueverunt, 
«  subsidium  maritagii  carissim&Isabel  lis 
«  reginae  Angliae,  filiœ  nostrae ,  sine  di- 
te latione,  praesentibus  receptis,  exigi 
«  facias  et  levari,  dilectis  et  fidelibus 
*  thesaurariis  nostris  parisiensibus  as- 
«  signandum.  » 

Gomme  on  le  voit,  le  subside  est  im- 
posé ici  d'autorité  et  comme  une  chose 
fondée  en  droit. 

Les  trois  fils  de  Philippe  le  Bel  conti- 
nuèrent sa  politique ,  mais  avec  moins 
de  hardiesse,  d'habileté  et  de  bonheur 
que  lui;  car,  en  juin  1315,  Louis  X,  à 
la  requête  des  nobles  et  autres  gens  du 
royaume,  fut  obligé  d'abolir  un  subside 
imposé  par  le  feu  roi  pour  les  besoins 
delà  guerre  de  Flandre,  et  de  reconnaî- 
tre que  la  levée  en  avait  été  faite  a  non 
«  dûment.  *  La  même  année,  et  pour 
les  nécessités  de  la  même  guerre  qu'il 
avait  héritée  de  son  père,  il  fut  forcé  de 
conclure  un  traité  avec  les  habitants  de 
Paris  pour  en  obtenir  une  subvention 
qui  ne  lui  fut  accordée  qu'aux  condi- 
tions que  les  deniers  seraient  perçus 
par  les  gens  de  la  ville ,  payés  par  leurs 
commissaires  aux  chefs  ainsi  qu'aux 
soldats,  et  que,  de  plus ,  cette  levée  ne 
tirerait  point  à  conséquence  pour  l'ave- 
nir. Dans  d'autres  circonstances  Louis 
X  et  ses  frères  négocièrent  avec  les  ba- 
rons, convoquèrent  des  assemblées  pro- 
vinciales ,  des  états  généraux ,  et ,  sauf 
un  subside  levé  d'autorité  en  1322,  sous 
prétexte  d'un  voyage,  que  Charles  le  Bel 
dit  vouloir  faire  et  ne  fit  pas,  en  terre 
sainte,  la  marche  adoptée  par  Pni lippe 
le  Bel  pour  arracher  de  l'argent  à  ses 
sujets  fut  religieusement  suivie  par  ses 
fils. 

L'ambition  et  l'avarice  de  Philippe 
le  Bel  et  de  ses  trois  premiers  successeurs 
avaient  jeté  la  nation  dans  l'inquiétude 
et  la  défiance,  lorsque  Philippe  de  Va- 
lois ceignit  la  couronne.  La  noblesse  et 
le  peuple  avaient  laissé,  sans  trop  de  dif- 
ficultés, la  royauté  accroître  ses  droits  po- 
litiques aux  dépens  des  leurs,  et  la  royauté 
y|avait si  bienjréussi,  qu'au  milieudu qua- 
torzième siècle,  les  quatre  appuis  princi- 
paux du  gouvernement  féodal  s'étaient 
écroulés  les  uns  après  les  autres.  Mais  si 
les  trois  ordres  de  l'État  avaient  été  sur- 
pris sur  ce  point,  ils  s'étaient  montrés  vi- 
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gllants  sur  un  autre,  ils  avaient  défendu 
leur  bourse  avec  énergie,  et  malgré  des 
usurpations  souvent  répétées,  il  n'était 

S  oint  encore  admis  que  le  roi  eût  le  droit 
'établir  et  de  lever  des  subsides,  quoi- 
qu'on ne  lui  contestât  déjà  plus  celui  d'é- 
tablir de  nouvelles  redevances  particuliè- 
res et  d'élever  le  tarif  des  anciennes. 
Pressé  par  les  besoins  de  cette  guerre  de 
Flandre  qui  n'était  suspendue  que  pour 
être  recommencée  aussitôt,  Philippe  de 
Valois  futobligé,  pour  obtenir  de  l'argent, 
d'employer  les  mêmes  moyens  que  ses 
prédécesseurs,  de  signer  des  traités  et 
de  subir  des  conditions.  Voiei  comment 
il  s'exprime  dans  une  ordonnance  du  17 
février  1349  :  «  Nous,  ayans  fait  montrer 
«  et  exposer  à  nos  amez  les  bourgeois 
«  et  baoitans  de  nostre  bonne  ville  de 
«  Paris,  les  grans  et  innumérables  frais, 
«  mises  et  despens  dessus  dits  à  sup- 
«  porter,  ils  ont  libéralement  voulu  et 
«  accordé  pour  toute  leur  communité , 
«  eue  sur  ce  premièrement  bonne  défi- 
«  bération  et  advis ,  que  par  l'espace 
«  d'un  an  entièrement  accompli ,  etc.  • 
Il  est  dit  ensuite  à  quelle  condition  les 
Parisiens  accordent  ce  subside  pour  une 
année  :  1°  Philippe  de  Valois  renonce 
tant  pour  lui  que  pour  la  reine  et  ses 
enfants  au  droit  de  prise  dans  Paris, 
et  sur  les  biens  des  habitants.  2»  Les 
habitants  de  Paris  ne  seront  tenus  d'aller 
ni  d'envoyer  pendant  la  dite  année  h 
l'ost  pour  arrière-ban,  quand  même  ils 
tiendraient  des  fiefs.  8°  Tous  les  em- 
prunts, tant  au  nom  du  roi  et  de  la  reine 
Sue  de  leurs  enfants,  cesseront.  4°  Peu- 
ant  que  l'imposition  sera  levée,  les  hé- 
ritages que  les  bourgeois  de  Paris  pos- 
sèdent dans  tout  le  royaume ,  ne  seront 
sujets  à  aucune  subvention;  enfin,  voi- 
ci comment  finit  l'ordonnance  :  «  Si 
«  voulons  et  octroyons  par  ces  présen- 
«  tes,  de  nostre  grâce  ©spéciale  aux  dis 
«  bourgeois  que  cette  aide  ou  octroy 
«  que  tait  nous  ont  de  ladite  imposition, 
«  ne  porte  ou  puisse  porter  au  temps 
«  avenir  aucun  préjudice  à  eulx  et  aux 
«  mestiers  de  ladite  ville,  ne  à  leurs  pri- 
«  viléges,  libertés  et  franchises  ;  ne  que 
«  par  ce,  nouvel  droit  nous  soit  acquis 
j  «  contre  eux,  ne  aussi  à  eux  contre  nous, 
«  mais  le  tenons  à  subside  gracieux.  » 
Philippe  de  Valois,  obligé  de  défendre 
sa  eouronne  contre  Edouard  III,  qui  la 


revendiquait  du  chef  de  sa  mère 

fille  de  Philippe  le  Bel ,  se  vit 

nécessité  de  ratiguer  la  patient»  toi 
sujets  par  des  demandes  réi( 
exorbitantes  de  subsides.  Lassé 
de  tendre  la  main ,  après  la  bat 
Crécy,  il  altéra  les  monnaies,  eràt! 
foule  d'impositions  nouvelles,  et 
dans  la  nation  un  mécontent 
général ,  qu'une  révolte  était  à 
lorsqu'il  mourut  le  22  août  1U0. 

Jean,  son  fils,  doué  de  courage, i 
dépourvu  de  talents,  fut,    e 
nant  à  la  couronne,  d'abord 
par  les  murmures  de  la  nation  et  toi 
contentement  qui  éclatait  de  toutes] 
II  se  souvenait  que  dans  des  temps  ! 
difficiles ,  où  le  gouvernement  i 
point  encore  dégradé  par  les  écheetj 
avait  éprouvés  depuis  contre  les  Ai 
son  père  avait  encouru  l'animadi 
générale  en  essayant  de  lever  des 
sans  consulter  les  états,  et  don 
à  des  associations  créées  dans  un 
résistance,  dans  presque  toutes 
vinees,  associations  toujours  oi  _ 
et  dont  les  menaces  retentissaient! 
oreilles.  Il  se  souvenait  encore  qi 
lippe ,  effrayé  de  l'espèce  d'iosui 
qu'il  avait  excitée,  n'en  avait 
les  suites  redoutables  qu'en  ri 
sant,  dans  les  états  de  1 839,  qui 
pouvait  ni  établir  des  impôts,  ai 
des  subsides ,  sans  l'aveu  de  la 
Pour  ne  point  s'exposer  au  mém 
pressé  aussi  par  des  besoins,  il 
qua  les  états  généraux  du  roi 
Paris,  et  Ils  s'ouvrirent  an  mois 
vrier  1360. 

Cette  assemblée  sans  doute  M1 
tra  pas  la  docilité  que  les  mil 
avaient  attendue;  peut-être  i 
eHe  entendre  des  plaintes  asses 
et  asses  vives  pour  inquiéter  le 
à  partir  de  cette  époque,  eelui-d 
voqua  plus  d'états  généraux,  c'est* 
de  réunions  dans  lesquels 
provinces  de  France  pussent  se 
représentées  par  des  députés  et 
en  quelque  façon  vis-à-vis  les 
antres.  Pendant  cinq  ans  il  eut 
la  voie  lente  et  incertaine  de  n 
entreprises  avec  ehaque  bailli 
que  ville  en  particulier.  Cest  an 
le  voit  traiter,  la  même  année, 
communes  de  Careasaoane, 
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i  Àlby,  Lodève,  Limoux,  Cas- 
Mirepoix ,  Pezenas ,  Clermont ,  et 
its  de  Normandie  ;  en  1351,  avec 
de  Paris  et  le  bailliage  d'Amiens  ; 
»5,  arec  les  trois  étatsdes  bailliages 
stagne  d'Auvergne,  arec  les  pré* 
gens  d'église, les  barons  et  les 
,  les  communes  et  autres  gens 
les  et  de  tous  les  pays  et  con- 
de  l'Anjou  et  du  Maine,  avec 
«tants  du  Limousin  et  pays  cir- 
sins,  etc.,  et  en  obtenir  des  sub- 
toojours  à  des  conditions  plus 
>ins  gênantes  pour  un  monarque 
Jmraençait  à  se  croire  absolu, 
a  apparence  que  les  négociations 
wsirent  pas  dans  toutes  les  pro- 
où  elles  lurent  entamées,  et  que 
>urs  accordés  par  celles  qui  s'é- 
^montrées  accommodantes  se  trou- 
iosuffisants,  car   pendant  ce 
Jean  abusa  de  la  manière  la  plus 
du  droit  qui  ne  lui  était  pas 
d'altérer  les  monnaies.  Dans 
rs  de  quatre  années,  on  vit  le 
argent  valoir  successivement  14 
>liv.  6  sous,  13  livres  15  sous, 
"  r  à  4  livres  15  sous,  remonter 
à  12  livres,  et  venir  ensuite  à 
.  Outre  ce  moyen  violent,  on 
i  Paris,  le  56  septembre  1351 , 
res  portant  suspension  à  cause 
,  terre,  diupaiement  des  dettes  du 
l'exception  des  fiefs  et  des  au- 
et  le  26  septembre  1355,  d'au- 
tres portant  sursis  à  l'acquit 
mes  dettes  pendant  six  mois, 
tion  de  ce  qui  était  dû  aux  pau- 
liers,  aux  religieux  et  aux  ser- 
des  maisons  royales, 
"ant  la  trêve  avec  les  Anglais 
d'expirer,  Edouard  faisait  de 
préparatifs  pour  recommencer 
,  et  l'espoir  d'une  nouvelle  sus- 
d'armes  n'était   pas   permis, 
ister  à  l'orage  (lui  s'amoncelait 
des  fonds  considérables,  et  le  be- 
s'occuper  de  la  défense  ne  lais- 
le  temps  de  chercher  à  entamer 
es  négociations.  Jean  fut  donc 
tpar  la  nécessité  de  convoquer 
30  novembre  1355  les  états- 
de  la  langue  d'oil  à  Paris, 
u'on   assemblait  à   Toulouse 
la  langue  d'oc  (*). 
roya  pour  ces  états  et  ceux  qui  tarent 


Les  précautions  mie  les  états  de  1355 
prirent  pour  que  les  subsides  qu'ils 
accordaient  au  roi  ne  fussent  pas  duapi-* 
dés  et  ne  servissent  point  d'instrument 
à  la  ruine  de  l'État ,  devinrent  inutiles, 
parce  qu'elles  ne  furent  point  assises 
sur  une  puissance  qui  imposât.  Les  gé- 
néraux des  aides  et  les  élus  des  bailliages 
chargés  de  surveiller  la  oerception  et 
l'emploi  des  fonds ,  trop  faibles  pour  les 
fonctions  difficiles  dont  on  les  avait 
chargés,  exposés  à  tous  les  dangers 
dont  les  menaçaient,  tantôt  ouverte- 
ment, tantôt  en  secret,  des  hommes 
violemment  irrités  des  réformes  que 
les  états  avaient  introduites  dans  l'ad- 
ministration du  royaume ,  ne  tentèrent 
pas  même  de  remplir  leur  devoir.  Bien 

{dus ,  après  s'être  laissé  intimider,  ils  se 
aissèrent  corrompre  ;  et  profitant  sans 
pudeur  du  crédit  que  leur  donnait  leur 
emploi ,  pour  accroître  leur  fortune, 
ils  ne  rougirent  point  de  prendre  part 
au  pillage  qu'ils  avaient  mission  de  pré- 
venir ou  d'arrêter.  Aussi,  lorsqu'au 
mois  de  mars  suivant  les  états  durent 
se  rassembler  de  nouveau  pour  exami- 
ner et  juger  si  les  subsides  qu'ils  avaient 
accordés  suffiraient  aux  dépenses  de  la 
guerre,  il  fallut  faire  un  aveu  qui  se 
trouve  consigné  en  ces  termes  dans 
l'ordonnance  de  convocation  :  «  Les 
«aides,  subsides,  gabelles  ont  peu 
«  nrouffité  au  fait  des  guerres  ou  elles 
«  etoient  ordonnées,  parce  que  aucuns 
«  se  sont  efforciés ,  par  mauvais  conseil, 
«  de  se  les  distribuer  et  convertir  en 
«  d'autres  usages  dont  tout  le  royaume 
«est  grandement  grevé  (*).  Pour  ce 
«qu'il  est  à  nostre cognoissance  venu 
«  que  plusieurs  ont  moult  esté  grevés 
«  et  dommagiés  par  ceux  quf  ont  été 
«  commis  à  lever,  imposer  et  exploiter 
«  la  gabelle ,  imposition  et  subside  oc- 
«  troyés  en  l'année  passée ,  et  que  ce 
«  que  ils  levoient,  ils  tournoient  pas  à 
«  moitié  au  proufit  de  la  guerre ,  mais 
«  à  leur  proufit  singulier  et  particu- 
«  lier  (**  ).  » 

Les  états  votèrent  un  nouveau  sub* 
side  sous  forme  de  capitation ,  et  pri- 
rent de  nouvelles  précautions  pour  qu'il 

tenus  les  années  soi  vantes.  États  généraux, 
Tom.  VU,  pag.  563  et  salv. 
*  H  Ordonnance  de  mars  1356,  art.  S. 
(♦*)  lbid.  art.  20. 
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ne  fût  pas  détourné  de  son  emploi  ; 
mais  comme  ces  précautions  ne  furent 
pas  plus  que  les  premières  appuyées 
d'une  force  assez  puissante  pour  les 
faire  respecter,  elles  furent  encore 
d'une  complète  inutilité.  A  peine  les 
députés  étaient-ils  rentrés  chez  eux  que 
les  dilapidateurs  de  la  fortune  publique 
et  les  oppresseurs  du  peuple  ne  gardè- 
rent aucune  mesure.  Sous  prétexte  de 
subvenir  aux  besoins  du  royaume  gui 
étaient,  il  est  vrai,  excessifs ,  mais  moins 
grands  cependant  que  la  cupidité  des 
courtisans ,  on  augmenta  la  perception 
des  droits  par  des  interprétations  abu- 
sives; on  abandonna  la  lettre  de  la  loi, 
et,  prétendant  en  suivre  l'esprit,  on 
exigea  les  impositions  avec  une  extrême 
dureté. 

«Alors,  dit  Mably(*),  les  plaintes 
éclatèrent  de  toutes  parts.  Tandis  que 
les  opprimés,  sans  ressources  en  eux- 
mêmes  et  lâchement  abandonnés  par 
les  délégués  des  états,  réclamaient  inu- 
tilement la  foi  publique,  les  coutumes 
anciennes,  la  foi  nouvelle  et  la  reli- 
gion des  traités  et  des  serments,  les 
oppresseurs  leur  opposaient  les  violen- 
ces ,  et  en  semant  partout  la  crainte  se 
flattaient  d'étouffer  enGnles  murmures. 
Ils  se  trompaient  :  plus  les  citoyens  qui 
avaient  admiré  la  sagesse  des  états ,  s  en 
étaient  promis  d'avantages,  plus  l'in- 
justice qu'on  leur  faisait  dut  paraître  in- 
tolérable. Leur  misère  et  leurs  plaintes 
les  unirent  plus  étroitement  que  n'avaient 
fait  leurs  espérances;  on  ne  vit  que  des 
cabales  et  des  partis ,  qui  annonçaient 
que  l'esprit  des  derniers  états  était  de- 
venu plus  général  et  plus  ardent.  Au 
désir  de  corriger  les  abus  se  joignit 
le  désir  de  se  venger.  La  nation ,  sans 
presque  s'en  douter,  se  trouva  partagée 
en  deux  partis  qu'on  pouvait  appeler  le 
parti  de  la  monarchie  et  le  parti  de  la 
liberté  ;  et  au  milieu  des  orages  où 
elle  allait  être  exposée,  quel  devait  être 
son  sort ,  et  tous  les  principes  du  gou- 
vernement n'étaient-ils  pas  incertains? 

«  C'est  dans  ces  circonstances  mal- 
heureuses que  l'armée  française  fut 
battue  à  Poitiers ,  et  le  roi  Jean  fait  pri- 
sonnier. Un  événement  si  funeste  ne 
toucha  personne.  Les  ministres  et  les 

{*)  Observation*  tur  VHittoirede  France,  Uv. 
v,  cnap.  2. 


courtisans  étaient  peu  attachés  i 
prince;  ils  n'aimaient  quesonnon/j 
son  autorité ,  dont  ils  arasaient  Ur 
flattaient  que  cette  grande  dû 
occuperait  toute  la  France ,  on  \ 
songerait  point  à  les  punir  de  frais! 
justices  et  de  leurs  rapines,  et 
sous  prétexte  de  payer  la  rançon  oYi 
ils  pourraient  demander  et  obtemrj 
subsides  plus  considérables.  Les 
tents ,  de  leur  côté,  se  flattèrent 
cour  et  ses  partisans ,  humiliés . 
malheurs  de  l'État  et  les  disgrfoj 
prince,  n'oseraient  plus  avoir  la i 
audace ,  et  que  le  poids  de  l'ai 
serait  plus  léger  dans  les  maint] 
dauphin.  • 

La   position  des  affaires 
une  convocation  des  états  en 
1356.  Les  députés  offrirent  lecoi 
de  la  nation  à  des  conditions  ~ 
que  le  dauphin ,  revêtu  du  titre 
tenant  général,  ne  voulut  point! 
et  ils  furent  renvoyés  chez  eux.  L 
phin  convoqua  alors  les  assemblé»] 
vinciales,  dans  lesquelles  il  espérai 
plus  de  docilité;  mais  quand.il  vouli 
ter  avec  la  ville  de  Paris,  elle  lui 
opiniâtrement  toute  espèce  de 
Les  provinces  opposèrent  la 
sistance  que  la  capitale ,  et 
n'ayant  pu  obtenir  aucun  subside» 
des  circonstances  où  il  en  sent  " 
vantage  le  besoin ,  et  me  doutj 
ployer,  avec  espérance  de  suc 
force  pour  les  arracher  d'un 
venu  au  plus  haut  degré  de  Tes 
tion ,  fut  contraint  d  indiquer, 
3  février  1357,  la  tenue  des  états 
raux  de  la  langue  d'oil  à  Paris. 

Les  députés  revinrent  donc, 
d'autant  d'énergie  qu'en  octobre 
et  avec  les  mêmes  conditions 
avaient  proposées;  cette  fois,  le 
se  soumit,  accepta  tout,  et  les 
accordèrent  un  subside. 

Le  même  prince  obtint 
secours  des  états  en  janvier, 
1358  et  en  mai  1 359.  Le  roi  Jean, 
en  liberté,  en  obtint  également  et] 
pour  la  levée  d'un  corps  de  troof 
tiné  à  chass*  de  France  les  avenf 
mais  ayant  à  son  retour  reçu  de 
un  pouvoir  beaucoup  plus  étei 
celui   dont  ses   prédécesseurs 
joui ,  et  ayant  trouvé  tous  les  oi 
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royaume  également  soumis,  H  résolut 
de  tirer  parti  des  avantages  que  lui 
avaient  conquis  la  politique  du  dau- 
phin et  les  usurpations  des  membres 
do  gouvernement.  En  conséquence,  à 
peine  eut-il  pris  connaissance  de  la  si- 
tuation des  affaires,  que ,  de  sa  propre 
autorité,  et  sans  assembler  les  états,  il 
établit  diverses  impositions,  et  créa 
pour  les  percevoir  des  généraux  des 
aides  et  des  élus,  qui,  devenant  des  of- 
ficiers royaux,  donnèrent  naissance  à 
te  tribunaux  connus  plus  tard  sous  les 
noms  de  cours  des  aides  et  d'élections , 
fin  sans  effort  mirent  entre  les  mains  du 
roi  une  régie  que  les  états  s'étaient  au- 
paravant réservée.  C'est  ainsi  que  la 
France  fat  dépouillée  du  droit  antique 
<t  légitime  qu  elle  possédait  de  s'impo- 
gr  elle-même.  A  partir  de  cette  usurpa- 
ton  i  si  le  roi  Jean  convoqua  encore 
faemblée de  la  nation ,  celle-ci  se  con- 
tenta de  faire  des  remontrances  et  de 
présenter  des  suppliques;  mais  le  prince 
te  traita  plus  avec  elle  de  puissance   à 

K se,  et  ce  fut  dans  son  conseil  qu'il 
sur  les  grâces  qu'il  était  conve- 
rtie ou  non  que  la  nation  lui  accordât. 
^Cette  révolution  ne  se  consolida  pas 
pendant  tout  de  suite,  les  trois  ordres 
pâmèrent  plus  d'une  fois  les  droits 
pt  ils  venaient  d'être  dépouillés, 
"'  ils  le  firent  par  des  prières,  plutôt 
par  des  demandes  accompagnées 
quelque  énergie;  aussi  Charles  V  n'en 
Vil  nui  compte,  et  ne  s'occupa-t-il  que 
s'affermir  dans  la  puissance  qu'il 
wt  conquise,  d'abord  pour  son  père, 
hûte  pour  lui-même  à  force  de  perse- 
nue  et  d'adresse.  Dans  ce  dessein, 
«n  quelques  occasions,  il  lui  était 
*  geux  de  paraître  autorisé  par  la 
pour  prévenir  ses  murmures 
cher  de  demander  la  convoca- 
des  états ,  il  appelait  auprès  de  lui 
ot  des  prélats,  des  seigneurs  et 
iers  de  quelques  villes  dévouées 
volontés.  En  feignant  de  délibérer 
des  hommes  à  qui  il  ne  faisait 
"mer  ses  ordres ,  il  avait  l'air  de 
nommage  aux  anciens  droits  de 
o ,  donnait  plus  de  crédit  à  ses 
ions ,  et  rejetait  sur  d'autres  une 
sabilité  qoï  serait  tombée  sur 
I  eût  paru  n'agir  que  d'après  ses 
inspirations.  Outre  cela,  il  prit 


f>lusieurs  mesures  utiles  dont  la  nation 
ui  sut  gré  :  il  dédaigna  les  profits  mes- 
Suinsoue  ses  prédécesseurs  avaient  tirés 
e  l'altération  des  monnaies ,  et  ne  fit 
nul  changement  aux  espèces.  Il  fit  des 
largesses  ;  mais  sa  libéralité  fut  un  cal- 
cul et  un  moyen  :  pour  ne  point  avoir 
à  craindre  le  soulèvement  de  la  multi- 
tude toujours  prête  à  murmurer  contre 
les  impôts ,  il  partageait  ses  dépouilles 
avec  ceux  qui  avaient  de  l'ascendant 
sur  elle,  et  dont  la  voix  pouvait  la 
mettre  en  mouvement;  il  donnait  un 
peu  pour  prendre  beaucoup.  Comme  il 
aimait  à  thésauriser,  et  ne  dissipait 

{>as  en  dépenses  inutiles  et  fastueuses 
es  subsides  qu'il  imposait ,  on  les  payait 
volontiers  parce  qu'on  les  croyait 'né- 
cessaires. 

Cependant,  à  l'heure  où  l'on  se  rappelle 
avec  sang-froid  et  quelquefois  avec  ter- 
reur ce  que  l'on  a  fait  dans  sa  vie,  Char- 
les Veut  des  doutes  sur  la  légitimité  des 
levées  d'argent  qu'il  avait ,  de  sa  propre 
autorité,  faites  sur  la  nation;  et,  pour 
l'acquit  de  sa  conscience  alarmée,  le  15 
septembre  1380,  veille  de  son  décès, 
il  rendit  une  ordonnance  portant  sup- 
pression de  tous  les  impots  établis 
sans  le  consentement  des  états.  Il  y 
avait  certes  matière  à  scrupules ,  car 
le  roi  moribond ,  pendant  ses  seize  an* 
nées  de  règne  n'avait  pas  épargné  son 
royaume;  pour  en  fournir  la  preuve  il 
nous  suffira  de  citer  les  quatre  premiers 
articles  de  l'ordonnance  du  mois  d'avril 
1874,  ainsi  formulés  :  «  Abt.  I«p  Sera 
«  levée  partout  le  royaume  de  France 
«  l'imposition  de  douze  deniers  par  livre, 
<  et  baillée  par  tous  les  diocèses,  parles 
«  esleus  commis  à  ce,  à  part.  —  II.  Le 
«  treizième  du  vin  qui  y  sera  vendu  en 
«  gros,  sera  levé  et  baillé  à  part.  —  III.  Le 
«  quart  denier  du  vin  qui  sera  vendu  à 
«  taverne,  sera  levé  et  baillé  par  les  dits 
«  esleus  à  une  autre  part.  — •  IV.  Seront 
«  levés  les  fouaiges  ;  c'est  assavoir ,  es 
«  villes  fermées,  six  francs  par/eu;  et  au 
«  plat  pays  deux  francs  par  feu  ;  le  fort 
«  portant  le  faible.  »  Ces  diverses  imposi- 
tions étaient  d'autant  plus  abusives  et 
vexatoires  que  sept  ans  auparavant  une 
ordonnance  rendue  à  la  suite  des  états 
tenus  à  Chartres  en  1367,  s'était  expri- 
mée de  la  manière  suivante,  art.  XIII  : 
«  Avons  accordé  à....  gens  d'église, 


T.  xtu  96*  Livraison.  (Dict.  xncycl.,  etc.) 
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«  nobles  et  gens  de  bonnes  villes,  eon- 

*  firme  leurs  privileiges  et  ordonnances 
n  royaulx  a  aulx  donne»  par  nos  préde- 

•  cesfeeurs  roysde  France,  et  aussi  les  or» 
m   «  donnances  laites  par  nostre...  seigneur 

«  et  père ,  toutes  fois  qu'il  leur  plaira.  • 
Ce  qui  était  reconnaître  implicitement 
le  droit  que  la  nation  avait  de  s'impo- 
ser elle-même* 

Cet  acte  d'un  repentir  tardif  ne  fui 
ni.  pris  eu  considération  ni  publié  par 
les  princes  qui  gouvernèrent  sous  le 
nom  de  Charles  VI,  Agé  de  douze  ans  | 
et  le  duc  d'Anjou  >  régent  du  royaume, 
oontinua  avec  la  plus  impitoyable  sévé- 
rité la  levée  des  impdts  abolis  ;  mais  le 
peuple ,  qui  avait  eu  connaissance  de 
"ordonnance  rendue  in  extremk  par 
le  feu  rôl,  en  demanda  l'exécution  avec 
colère,  sédition  et  menaces.  Quoique  le 
peuple  ne  fut  point  secondé  de  la  no- 
blesse, à  qui  la  cour  s'était  alliée  en  lui 
accordant  une  part  dans  ses  rapines ,  ni 
même  des  bourgeois  qui  avaient  quelque 
fortune  et  craignaient  de  la  compro- 
mettre ,  rémeute  inspira  un  si  grand 
effroi  aux  membres  du  conseil  de  Char- 
les VI,  qu'après  avoir  fait  sacrer  ce  prince 
à  Reims,  ils  n'osèrent  point  le  ramener  à 
Paris ,  dans  la  crainte  que  les  séditieux 
ne  respeatassent  pas  même  sa  personne. 
Pour  calmer  les  esprits ,  ils  publièrent, 
le  16  novembre  *  des  lettres  patentes 
dans  lesquelles  le  jeune  roi*  avouant  tous 
las  torts  faits  à  son  peuple  par  les  rois 
ans  prédécesseurs*  abolissait  les  sub- 
aides levés  depuis  Philippe  le  Bel ,  9ous 
quelque  nom  ou  quelque  façon  qu'ils 
eussent  été  perçus.  Il  renouvelait  en 
même  temps  eetts  clause  si  souvent  ré- 
pétée et  si  souvent  violée,  que  les  con- 
tributions ne  nuiraient  point  aux  fran- 
chises de  la  nation  et  ne  serviraient  ja- 
mais de  titras  à  ses  successeurs  pour 
lever  des  impéts  erbi  traire*. 

La  nation  étant  rentrée  dans  son  droit, 
et  l'État  ayant  des  besoins  urgents,  Char- 
les VI,  pour  aviser  au  moyen  d'y  satis- 
faire, convoqua  è  Paris,  non  pas,  comme 
l'Ont  dit  plusieurs  écrivains,  les  états  gé- 
néraux, mais  seulement  les  notables  de  la 
langue  4'oil.  Les  représentants  des  trois 
ordres ,  sans  confiance  les  uns  4ans  les 
autres ,  au  lieu  île  parier  haut ,  comme 
ils  en  avaient  le  droit,  firent  des  repré- 
sentations   timides  ,     marchanderont 


arec  la  cour,  et  crurent  avoir  bim 
pli  leur  mandat,  en  achetant  sa 
d'un  subside  insuffisant  l'inutile 
êrmation  de  leurs  privilèges.  Uj 
sillanimité  de  cette  assemblés  ré 
l'audace  du  due  d'Anjou;  ce  prias*! 
main  et  cupide,  après  avoir  ieetii 
négocié  avec  les  principaux  boni 
Paris,  voulut  las 
coup  d'autorité.  A  peine  tas 
taient'ils  séparés,  qu'il  fit  publier 
tablissemant  das  anciennes  ii 
et  cette  entreprise  fit  éclater 
la  révolte  dans  la  ville*  L'exemple  1 
oontagieux;dasvillaedeprovinès,< 
Rouen  entre  autres,  se  seuil 
massacra  les  amnta  ebsrfés  ds 
ceptlon  dm  impôts >  et  la  go*' 
forcé  de  reculer*  m  trouvé  de 
pour  apaiser  le  sédition  ajvs  h 
vocation  dea  états.  (Vny. 
Tina.) 

Ils  furent  donc  réunis  an  avril 
mais  lea  députés  qui  les 
n'accordèrent  point  de  subsides) 
qu'ils  n'avaient  pas  reçu  de  leurs* 
tants  le  pouvoir  de  le  faire*  ait  l 
année,  ils  firent  connaîtra  nuelai 
refusait  décidément  à  la  levée 
impdt.  Alors  le  due  d'Anjou» 
de  colère  et  d'avarie*,  mit  au 
environs  de  Paria,  et  arraaka 
siens  une  rançon  de  cent  mille 
pour  prix  du  pardon  qu'il 
leur  accorder  de  l'odieux 
il  les  avait  rendus  victimes*  Gettei 
naWe  action  commise* il  força  le' 
Savoisy ,  le  poignard  eut  la 
livrer  le  trésor  qu'avait  au 
notnie  de  Charles  V  *  et,  chargé 
pouilleS  de  la  France,  il  partis 
royaume  de  Naples,  où  l'avait 
reine  Jeanne,  en  le  dédamni  anal 

Tout  n'était  pas 
victorieux,  è  Rosabecque, 
qu'il  était  allé  eémbattto,  ' 
dans  les  intérêts  de  ans 
de  Bourgogne  que  dans  les 
l'année  suivante  à  Perie>  è  ta 
armée;  puis,  rappdeM  la 
punie  des  Matiletms,  il  ae  livre 
portements  les  plus  vssieata  et 
sanguinairas  |  M  fit  Jeter  dans  las  | 
trois  cents  des  plus  riches  " 
fit  périr  le  ferenar  la  main  du) 
supprima  icsofncicrs  i 


*OT*»*S 


AA1IC& 


(ntosims 


et  mut  dtoyeni  de  s'assembler  sous 
Suait»  prétexta  «m  oe  fut,  les  dépouilla 
«  km  droits  de  commune,  rétablit 
la)  impéH  qui  Braient  été  levés  par  son 

C*  »  sans  m  eonsentamoat  des  états,  et 
aaàiaiéiasetàseseoBseillerSttti  pou- 
ràr  araitaire  sur  tout  ce  qui  concernait 
hf  contributions  publiques.  Cela  fait,  il 
vwiut  bien  accorder  grâce  aux  oae> 
•eefet,  à  condition  qu'ils  lui  payeraient 
l'tawode  exorbitante   pour  l'époque, 
fcqefttreeent  mille  francs.  Rouen  etquol- 
quâ  astres  villes  du  royaume  éprouve- 
ra} la  même  aort  que  Paris ,  et  partout 
te  tins  état  fut  soumis  à  payer  des  con- 
stations arbitraires.  La  noblesse  et  le 
dereé  furent  bientôt  punis  de  la  lâcheté 
t/ili  mient  commise  en  laissant  la 
tytuté  opprimer  le  peuple  ;  le  conseil  , 
«nanti  par  l'odieuse  vietoirequ'il  venait 
■•remporter,  déclara  que  personne  n'é- 
Jjit  «tempt  de  payer  les  subsides  ;  on  éta* 
Mit  use  taille  générale  sur  le  royaume , 
dles  gentilshommes  qui  ne  servaient 
fitat  dans  les  armées,  ou  que  leur  fige 
Jjjww  infirmités  n'avaient  pas  mis  hors 
TOstdfte  faire,  furent  obligés  de  la 
W;  quant  aux  gens  d'église,  pour 
gwpper  à  l'avidité  et  aux  vexations  des 
Pràurs  du  roi ,  ils  firent  un  traité  par* 
g**,  par  lequel  Ils  obtinrent  la  re» 
Ptaalssaneeet  la  confirmation  de  leurs 
iletes,  avec  la  permission  de  dire 

•  donnaient  volontairement  ce  qu'il 
Mer  était  plus  permis  de  refuser.  Ainsi 
toois  ordres  de  l'État  furent  soumis  au 
ws  joug. 

Malgré  la  sanglante  exécution  de  1 380 
M  mesures  qui  l'avaient  suivie,  le  droit 

">aire  d'établir  et  de  percevoir  des 

's  ne  fut  pas  encore  universelle- 

reconnu  comme  un  droit  inhé* 

à  ht  royauté;  car,  aux  états  de  1413. 

i*H  le  métne  Charles  VI,  qui  avait  agi 

*e  manière  si  tyrannique  et  si  hau* 

5,  demander  que  les  trois  ordres  con  • 

à  la  défense  du  royaume  par 

létottibutfon  générale,  ce  qui  était  rc* 

^re  en  eux  le  pouvoir  de  s'y  refuser. 

s  Vfl  rut  obligé,  en  1428,  en  1434, 

11413,  de  convoquer  les  états  gêné* 

tpow  en  obtenir  les  subsides  nécessai- 

*  dépenses  de  la  guerre  qu'il  faisait 
chasser  les  Anglais  de  fa  France. 

^4»,  les  députes  des  trois  ordres 
rétablissement  d'un  impdt 


perpétuel  pour  l'entretien  d'une'  armée 
permanente  ;  mais  ils  ne  le  firent  qu'après 
avoir  obtenu  la  promesse  du  roi  de  ne 
point  en  augmenter  arbitrairement  le 
chiffre,  et  de  consulter  le^s  députés  de 
la  nation  s'il  y  avait  nécessité  de  le  faire  ; 
enfin ,  en  1440,  les  états  accordèrent  un 
déeime  sur  tous  les  biens  que  possédait 
l'Église.  Mais  sous  Louis  XI,  les  choses 
avaient  complètement  changé  de  face  : 
les  états  de  1468,  avant  de  dore  leur 
session,  adressèrent  au  roi  des  remon- 
trances sur  la  pesanteur  des  impôts,  mais 
ne  revendiquèrent  point  leur  ancien 
droit  de  les  voter;  il  était  passé  tout  en- 
tier entre  les  mains  du  maître,  et  de- 
pois,  si  les  états  généraux  élevèrent 
fréquemment  de  semblables  plaintes,  ils 
ne  disputèrent  plus  à  la  royauté  le  pou- 
voir de  puiser  dans  la  bourse  du  peuple. 
Celui  -  ci  alors  n'eut  plus  de  défense 
contre  l'arbitraire  fiscal  que  le  droit 
que  s'attribua  le  parlement  de  rendre 
ou  non  exécutoires  les  édits  bursaux, 
en  consentant  ou  en  refusant  de  les 
enregistrer;  encore  cette  défense  fat- 
elle  souvent  paralysée,  car  lorsque  le 
parlement  opposait  quelque  résistance, 
tes  rois  le  forçaient  à  se  soumettre,  en  fai- 
sant enregistrer  d'autorité  leurs  édits , 
dans  ces  séances  solennelles  qu'ils  appe- 
laient des  lits  de  justice.  (Voy.  Pable- 
MBirt  et  Lit  db  justice.  ) 

Telle  fut  la  marche  qu'en  matière 
de  subsides  suivirent  les  choses  en 
France  jusqu'à  la  fin  du  dix-huitième 
siècle.  En  perdant  le  droit  de  s'imposer 
elle-même ,  la  nation  perdit  le  moyen  le 
plus  puissant  qu'elleavaità  sa  disposition 

Eour  parvenir  a  la  liberté  ;  car  il  est  de 
kit  que  l'impossibilité  dans  laquelle  se 
trouvèrent  les  rois,  de  lever,  sans  le 
consentement  des  évoques  et  des  sei- 

Fneurs,  des  subsides  dans  les  terres  de 
Église  et  dans  les  domaines  des  barons, 
fut  ce  qui  contribua  le  plus  efficacement 
à  l'abolition  de  la  servitude.  Ce  fut  à  cette 
Impossibilité  que  furent  dus  l'établisse- 
ment des  communes  sous  Louis  le  Gros, 
et  l'affranchissement  des  serfs  du  do- 
maine royal  sous  Louis  X,  bienfaits 
qu'il  fallut  payer  en  argent,  mais  que  le 
peuple  n'aurait  jamais  obtenus,  si  les  rois 
avaient  été  maîtres  de  disposer  de  la  for- 
tune du  royaume.  Cela  est  tellement  vrai 
que,  dès  le  moment  où  ta  royauté  fût  en 
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possession  du  dreit  usurpé  de  frapper 
des  contributions  arbitraires,  le  sort  des 
classes  ioférieures  resta  presque  station- 
nais et  ne  s'améliora  qu'avec  lenteur  et 
difficulté. 

Substàiition  ,  dont  on  ne  voit  plus 
aujourd'hui  que  les  ruines  au  bord  de 
la  Lez,  à  environ  deux  kilomètres  de 
Montpellier,  était  anciennement  une 
ville  importante.  C'était,  sous  les  Ro- 
mains, un  des  vingt-quatre  bourgs  qui 
*  dépendaient  de  la  ville 'de  Nîmes.  La 
carte  de  Peutinger  l'appelle  SerraUone  ; 
celle  d'Antonin,  Sextantio  et  Sextatio. 
Elle  eut  des  comtes  particuliers  et  fut  le 
siège  d'un  évécbé  jusqu'au  douzième 
siècle,  où  elle  fut  détruite  par  les  Sar- 
razins. 

Succession  d'Autriche  (Guerre  de 
la  ).  Le  20  octobre  1740,  Charles  VI , 
empereur  d'Allemagne  (  ce  titre,  quoi- 
que donné  à  l'élection,  était  depuis  des 
siècles  l'apanage  des  souverains  d'Au- 
triche), mourut  sans  héritier  mâle.  En 
ver  tu  d'une  pragmatique  solennelle,  que 
presque  toutes  les  puissances  de  l'Eu- 
rope avaient  garantie,  l'héritage  entierde 
Charles  devait  passera  sa  tille  aînée, 
Marie-Thérèse ,  épouse  de  François  de 
Lorraine,  grand-duc  de  Toscane;  néan- 
moins, l'électeur  de  Bavière,  le  roi  de 
Pologne,  électeur  de  Saxe,  les  rois  d'Es- 
pagne, de  Sardaigne  et  de  Prusse,  se 
présentèrent  pour  recueillir  totalité  ou 
partie  de  cette  importante  succession, 
et  se  mirent  en  mesure  d'appuyer  leurs 
droits  par  la  force  des  armes.  Le  roi  de 
France,  Louis  XV,  issu  de  la  branche 
aînée  d'Autriche  par  la  mère  et  la 
femme  de  son  bisaïeul  Louis  XIV ,  au- 
rait pu  se  mettre  aussi  sur  les  rangs; 
mais  le  cardinal  de  Fleurv,  premier  mi- 
nistre, ne  songea  d'abord  qu'à  favoriser 
de  tout  son  pouvoir  l'exécution  de  la 
pragmatique,  comme  la  foi  des  traités 
le  lui  commandait.  Peu  à  peu,  toute- 
fois, il  en  vint  à  prêter  l'oreille  aux  sug- 
gestions d'un  homme  qui  passait  à  ses 
yeux  pour  le  plus  habile  des  généraux 
et  des  politiques ,  qu'il  avait  appelé  au 
conseil  depuis  plusieurs  années ,  et  qu'il 
avait  même  laissé  ^prendre  un  énorme 
ascendant.  Cet  homme,  c'était  le  comte 
de  Belle-Isle.  Ce  que  le  comte  voulait, 
ce  n'était  pas  que  la  France  se  fit  ad- 
mettre au  partage  des  États  de  Charles 


VI  ;  mais ,  selon  loi ,  il  fallait  siWr  U 
casionqui  se  présentait ,  d'enlever  i\ 
nouvelle  maison  d' Autrichecettei 
rite  que  l'ancienne  avait  toujours 
tée  sur  les  autres  puissances  defEai 
il  fallait,  sans  dépouiller  eoti 
Marie-Thérèse  de  l'héritage  pati 
aider  les  divers  prétendants  à  dél 
quelque  important  lambeau  de  la 
narchie  autrichienne,  et  surtout  soûl 
l'électeur  de  Bavière,  allié  de  la 
depuis  plus  d'un  demi-siècle, 
le  cardinal  goûta  ce  projet  comme 
rie,  mais  il  reculait  devant  la  prat 
parce  que  c'était  violer  à  la  fM'i 
l'Europe  les  engagements  les  plus  i 
parce  qu'il  voyait  une  nouvelle 
entreprendre ,  de  nouvelles  chai 
courir,  des  dépenses  à  imposer  au[ 
et  qu'il  était  pacifique  de  caractère, | 
dent ,  économe  ;  enfin  parce  qu'il 
dans  sa  quatre-vingt-huitième  aoi 
qu'il  désirait  achever  doucement  sat 
hère. 

Pendant  que  le  cardinal  hésitait,) 
hostilités  s'ouvrirent  en  Allemagne,! 
chose  bizarre,  ce  fut  le  roi  de  Pi 
fut  celui  des  cinq  compétiteurs  d< 
prétentions  avaient  le  moins  de 
ment ,  qui  le  premier  courut  aux 
Les  électeurs  de  Bavière  et  de  Saxe, 
rois  d' Espagne  et  de  Sardaigne, 
saient  du  moins  leurs  droits  sur  ur 
renié  réelle,  quoique  éloignée; 
roi  de  Prusse ,  qui  réclamait  diva 
portions  de  la  Silésie ,  ne  pouvait  'r 
quer  à  l'appui  de  cette  demande  qi 
qualité  d'électeur  de  Brandebourg] 
électeurs  de  Brandebourg  et  lesprio 
lésiens  avaient  autrefois,  disait-il  ,j 
entre  eux ,  par  des  pactes  de  ferai 
droit  de  réversion  réciproque.  Ces| 
T Autriche,  abusant  de  sa    puis 
les  avait  odieusement  déchirés.  RM 
plus  douteux ,  rien  de  plus 
de  telles  allégations.  Mais  Frédéric] 
nait  de  monter  sur  le  trône;  il 
jeune  ;  il  avait  de  l'ambition;  né  ai 
goût  de  la  philosophie  et  des  le 
se  sentait  dominé  plus  encore 
génie  des  armes  ;  enfin  il  pouvait 
serde  cent  mille  excellents  soldauu 
quatre-vingts  millions  que  son 
avait  légués  avec  la  couronne.  T( 
texte  lui  parut  bon  pour  satisfaire! 
fois  son  secret  penchant  et  ses  vatfr 
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ttfeostt.  Pour  la  forme,  il  essaie  d'un 
rrangement  amiable.  Il  promet  à  Marie- 
bérèse,  si  elle  consent  à  lui  abandon- 
er  le  territoire  qu'il  réclame,  d'accepter 
i  pragmatique  et  de  la  soutenir.  La 
Rê  de  Charles  VI,  que  l'infortune  ne 
Inseille  pas  encore,  rejette  la  proposa 
on  de  Frédéric.  11  entre  alors  en  Si- 
lie.  C'était  à  la  mi-décembre  ;  avant  la 
I  du  mois ,  il  est  maître  de  Breslaa, 

Kle  de  la  province,  et  de  presque 
les  places  fortes.  On  le  laisse  pen- 
bt  plus  de  deux  mois  s'y  établir  à  son 
fie,  et  quand,  au  mois  d'avril  1741,  une 
met  autrichienne  de  vingt-quatre  mille 
■Dînes  accourt  enfin  pour  le  chasser, 
m  bat  complètement  à  Moléwitz  sur  les 
*  i  de  la  Neiss.  Ce  fut  par  cette  vie- 
que  Frédéric  II  commença  la  haute 
itationqui  l'a  placé  au  rang  des  plus 

capitaines. 

andis  que  le  roi  de  Prusse  agit,  on 

'  ère  toujours  à  Versailles;  mais  le 

inal,  quia  contre  lui  tout  le  conseil, 

la  cour  et  jusqu'à  la  maîtresse  du 

est  ébranlé.  Enfin,  le  comte  de  Bel- 

imagine  un  biais  qui  lève  les  der- 

scrupules  du  prélat.  C'est  de  s'en- 

avec  l'Espagne ,  et  de  conclure 

rélecteur  de  Bavière  une  alliance 

ive  et  défensive ,  qui  oblige  de  le 

er  dans  toutes  les  guerres  qu'il 

à  soutenir.  La  France  se  soustraira 

à  l'exécution  de  la  pragmatique,  sans 

puisse   absolument  l'accuser  de 

aise  foi.  Le  comte,  esprit  souple  et 

if,  se  charge  de  toutes  les  négo- 

;  préliminaires ,  et  fait  tant,  que, 

mai,  les  deux  cours  de  France  et 

gne  signent  de  concert  à  Versail- 

avec  le  Bavarois,  un  traité  auquel 

de  Prusse ,  le  roi  de  Sardaigne , 

teur  de  Saxe ,  l'électeur  Palatin  et 

ir  de  Cologne  accèdent  succes- 

it. 

réunion  de  toutes  ces  forces  fit 

ique  le  partage  de  la  succession  de 

ti  VI  serait  l'affaire  d'un  coup  de 

Les  lots  étaient  déjà  réglés  ;  du 

i,  ils  paraissaient  l'être,  car  chacun 

Mettait  bien  de  tâcher  d'agrandir 

lit  aux  dépens  de  celle  des  autres. 

lit  à  Marie-Thérèse  la  Bohême,  la 

rie,  les  Pays-Bas,  la  basse  Autriche 

tachés  de  Carinthie  et  de  Carniole  ; 

mail  à  l'électeur  de  Bavière  la  cou- 


ronne impériale ,  la  haute  Autriche  et 
le  Tyrol  ;  à  l'électeur  de  Saxe,  la  Mora- 
vie et  la  haute  Silésie  ;  le  restant  de  cette 
province,  au  roi  de  Prusse:  enfin,  les 
possessions  autrichiennes  d'Italie,  au 
roi  d'Espagne,  pour  y  former  un  établis- 
sement a  "infant  don  Philippe ,  gendre 
de  Louis  XV ,  sauf  quelques  districts 
pour  le  roi  de  Sardaigne.  L'électeur 
Palatin  et  rélecteur  de  Cologne  ne  de- 
vaient rien  recevoir,  mais  leur  accession 
au  traité  de  Versailles  sauvegardait  leurs 
territoires  pendant  la  guerre. 

En  exécution  de  ce  traité,  une  armée 
de  quarante  mille  Français,  auxquels 
on  donna  le  nom  de  troupes  auxiliaires, 
passa  le  Rhin  dans  les  derniers  jours 
du  mois  d'août,  sous  les  ordres  du  comte 
de  Belle-Isle,  devenu  maréchal,  gagna 
Donawert,  et  s'y  embarqua  sur  le  Da- 
nube pour  atteindre  Passau  dont  l'é- 
lecteur de  Bavière  s'était  rendu  maître. 
En  même  temps,  le  maréchal  de  Mail- 
lebois,  avec  une  seconde  armée  française 
de  même  force,  se  portait  en  Westphalie, 
arrêtait  un  corps  de  trente  mille  hom- 
mes que  George  II ,  roi  d'Angleterre  et 
électeur  de  Hanovre,  envoyait  au  secours 
de  Marie-Thérèse,  et  contraignait  ce 
prince  à  signer,  le  37  septembre,  un  traité 
de  neutralité. 

L'armée  réunie  de  France  et  de  Ba- 
vière pénétra  sans  obstacle  dans  la  haute 
Autriche.  L'électeur  se  fit  couronner  à 
Lintz  en  qualité  d'archiduc ,  occupa  Ens 
par  un  détachement ,  poussa  des  partis 
jusqu'aux  portes  de  Vienne,  et  fit  som- 
mer le  gouverneur  de  lui  en  remettre 
les  clefs.  La  prise  de  cette  capitale  eût 
été  décisive.  Il  fallait  tenter  le  coup, 
puis  poursuivre  la  (il le  de  Charles  VI,  qui 
s'était  réfugiée  en  Hongrie,  et  qui,  en- 
ceinte alors,  commençait  à  croire  qu'elle 
n'aurait  pas  une  ville  où  faire  ses  cou- 
ches; mais  l'électeur  de  Bavière  craignit 
que  le  siège  de  Vienne  ne  traînât  en  lon- 
gueur, et  que  pendant  ce  temps  les  Hon- 
grois ne  vinssent  traverser  ses  projets. 
Il  aima  mieux  se  jeter  brusquement  sur 
la  Bohême,  qu'il  convoi  tait  quoiqu'elle  en- 
trât dans  le  lot  de  Marie-Thérèse,  et  qu'il 
savait  être  aussi  convoitée  par  l'électeur 
deSaxe.  Le  23  novembre,  l'armée  franco- 
bavaroise,  grossie  de  vingt  mille  Saxons, 
arriva  sous  les  murs  de  Prague.  Il  fal- 
lait prendre  cette  ville  en  peu  de  jours  ' 
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ou  renoncer  à  sa  conquête.  Les  troupes 
manquaient  de  vivres ,  le  froid  devenait 
rigoureux,  et  le  grand-duc,  François 
de  Lorraine ,  qui  ravançait  au  secours 
de  la  place  avec  treuie  mille  Hommes , 
n'était  plus  qu'à  cinq  lieues  de  distance. 
L'assaut  fut  décidé  pour  la  nuit  du  25 
au  26;  et  grâce  au  talent  du  comte  Mau- 
rice de  Saxe,  alors  lieutenant  général , 
à  qui  on  en  conGa  le  commandement , 
grâce  surtout  à  l'intrépidité  que  déploya 
le  lieutenant  -  colonel  du  régiment  de 
Beauce,  M.  de  Chevert,  il  réussit  corn* 

Slétement.  Le  26,  au  matin,  l'électeur 
e  Bavière  fit  son  entrée  triomphale 
dans  Prague;  H  y  fut,  le  19  décembre, 
couronné  roi  de  Bohême  et  il  se  rendit 
ensuite  à  Francfort  pour  recevoir  la  cou- 
ronne et  le  sceptre  d'empereur  sous  le 
nom  de  Charles  VII.  Ce  fut  là  le  terme 
de  ses  succès. 

Dans  le  même  temps ,  une  armée  fran- 
co-espagnole, conduite  par  le  duc  de  Bi- 
tonto ,  débarquait  en  Italie ,  et  traver- 
sait les  États  du  grand-duc  de  Toscane, 
oui,  pour  conserver  son  territoire  intact, 
était  contraint  de  se  déclarer  neutre  dans 
la  cause  de  sa  propre  femme.  Mais  déjà 
le  roi  de  Sardaigne  se  repentait  de  ses 
engagements  avec  les  alliés.  Les  pré- 
tentions mal  dissimulées  de  l'Espagne 
à  la  totalité  des  possessions  autrichiennes 
en  Italie  contrariaient  trop  les  vues  qu'il 
avait  lui-même  sur  la  Lombardie,  pour* 
qu'il  embrassât  sincèrement  les  intérêts 
de  l'iufant  don  Philippe.  Il  en  fut  déta- 
ché tout  à  fait,  dès  la  fin  de  décembre 
1741,  par  l'abandon  de  quelques  parties 
de  cette  province  auuuel  Marie-Thérèse 
sut  se  résigner,  et  devint  dès  lors  un 
de  ses  plus  utiles  défenseurs,  en  lui  ren- 
dant le  double  service  de  fermer  les  Alpes 
aux  Espagnols  et  aux  Français,  et  de 
remettre  ainsi  à  sa  disposition,  pour  les 
employer  en  Allemagne,  la  majeure  nartie. 
des  troupes  qu'elle  destinait  à  détendre 
l'Italie. 

La  fille  de  Charles  VI  avait  encore 
trouvé  d'autres  ressources  :  c'étaient, 
d'une  part,  les  subsides  de  la  Hollande  et 
de  F  Angleterre;  c'étaient,  de  l'autre,  le 
dévouement  et  l'amour  des  Hongrois. 
A  peine  réfugiée  en  Hongrie,  elle  donne 
le  jour  à  un  fils,  depuis  Joseph  II;  à 
peine  relevée  de  couches,  elle  réunit  les 
états,  et  se  présente  aux  députés  avec 


son  fils;  et  la  rue  de  cet  enfant  et  qt#£ 
aues  paroles  énergiques  qu'elle  prôna 
émeuvent  à  tel  point  les  membres  de) 
semblée ,  que  tous  brandissant  tear 
bres  jurent  de  mourir  pour  elle.  Ce  1 
élan  est  suivi  de  prompts  effets.  V 
valerie  nombreuse,  une  nuée  de  hui 
de  croates  et  de  pandours,  sortant* 
Hongrie  même  et  des  pays  voisins,  ]  " 
par  toute  F  Allemagne  la  terreur 
indiscipline-  Avec  leur  aide,  dès  les 
miers  jours  de  1742,  les  généraux*' 
mùller  et  Berinklaw  ont  reeow 
haute  Autriche, aectilédansLinUlëi 
de  Ségur  et  quinze  mille  Français 
était  confiée  la  garde  du  pays,  forcé  < 
le  chef  et  les  soldats  à  se  rendre  ;  les] 
maintenant  qui  envahissent  la  Bai 
qui  battent  à  Schording  l'armée  ban 
et  qui  s'emparent  de  Munieh  le  jour  I 
où  l'électeur,  vaine  compensatir 
proclamé  empereur  à  Francfort. 
Cependant  le  duc  d'Harcourt,  < 
de  France  avec  des  renforts, 
Rhin  le  10  mars ,  et  met  un  te 

{progrès  des  généraux  autrichiens, 
e  même  temps,  le  comte  de  Sa: 
nait  Égra  sur  la  frontière  toéxu 
de  la  Bohême,  poste  important 
vait  dans  le  cours  de  la  campagne 
le  salut  de  notre  armée.  Le  roi  de  P 
de  son  côté,  continuait  ses  triot 
s'emparait  du  comté  de  Glatz 

{>énetrait  en  Bohême,  et  battait  1 C 
e  prince  Charles  de  Lorraine, 
du  grand-duc.  Le  même  jour,  à  9 
en  Bohême  aussi ,  le  maréchal  de 
glie,  qui  avait  succédé,  dans  le 
mandement  des  troupes  francaû 
maréchal  de  Betle-Isle  (nommé  i 
tentiaire  à  Francfort  pendant  1 
de  l'empereur),  remportait  un 
tage  pareil  sur  le  prince  de  Lohk< 
Enfin,  la  fortune  de  Charles  VU 
blait  reprendre  le  dessus  ,  quai 
à  coup  une  seconde  défection  la 
au  plus  bas.  Cest  celle  du  roi  de 
Marie-Thérèse,  cédant  aux  vivie 
tations  de  l' Angleterre,  offre  à  Fi 
de  lui  céder  la  Sflésie  et  le  comté  de' 
s'il  veut  poser  les  armes.  Fi 
cepte,  signe,  le  1 1  juin,  le  traité  de 
lau ,  garantit  la  pragmatique  de 
les  VI,  rappelle  ses  troupes  du  m 
Bavière ,  et  s'engagea  demeurer 
ment  neutre.  Les  rois  d'A; 
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Nognt,  de  Danemark!  l'impératrice 
éê  Rmk  tt  la  république  de  Hollande 
aooèdent  au  traité. 

Tout  le  poids  de  la  guerre  tombe  ainsi 
«r  tes  Français.  De  Budweiia  aur  la 
Butter*  méridionale  de  la  Bohême,  ou 
il  apoussé  le  prince  de  Lobkowits,  le 
Mrtehal  de  Broglle,  qui  ne  eompte 
plus  qu'environ  qui  ose  mille  hommes,  et 
fai  peut  d'uo  moment  à  l'autre  être 
attaouf  par  un  ennemi  quatre  foia  plus 
nombreui ,  rétrograde  à  la  hâte  derrière 
ttlJeniU,  et  oontîent  aea  adversaires 
■r  la  rive  opposée;  puis  gagnant  une 
nwrcbc  à  la  laveur  des  ténèbres ,  il  ar- 
ffrassas  obstacle  sous  le  oanon  de  Pra- 
pe«  mais  il  ne  peut  empêcher  les  Au- 
trichiens d'investir  la  ville.  Le  maréchal 

*  Ms<Isle  y  aocourt.  N'est-ce  pas  le 
■nai  qu'il  vienne  prendre  sa  part  des 
>w  eue  sa  témérité  seule  a  provo- 
Ufc>  D'ailleurs,  il  est  muni  des  pleine 

KNvelrs  du  cardinal  et,  après  s'être  dis* 
far  plusieurs  actions  d'éclat,  il 
l'évacuer  la  Bohême,  à  condition 
g*  les  Français  seront  libres  de  se  re~» 
m  avec  anqee  et  bagages.  Mario-Thé* 
jMtige  qu'au  préalable  l'armée  frau- 
pt  n  rende  prisonnière.  Deux  ma- 
Wwi  de  France  ne  peuvent  accepter 
P  tel  déshonneur.  La  tranchée  est 
■•couverte;  mais  lorsqu'on  croit  les 
titgls  abattue  par  le  découragement 
lia  disette ,  ils  font  une  sortie  au  nom- 
ade detue  mille  et  détruisent  en  un 
M  jour  les  longs  ouvrages  des  assié- 

Ptt*  Ge  sqecèe ,  et  l'avis  de  la  mar* 
rapide  du  maréchal  de  Maillebois , 
pteeeurt  de  la  Weitpbalie  avec  dee 
M{fts  considérables,  décident  les 
jMriebiens  à  abandonner  leurs  lignes , 

*  bout  d'environ  deux  mois.  Le  ma- 
de  Broglic  sort  ausaitêt  de  la 

et  se  porte  jusqu'à  Toeplitz  au-de. 
de  l'armée  de  secours.  Mais  le 
00  Francoiâ  et  son  frère  Charles 
t  les  Muée  intermédiaires  avec 
feress  ai  imposantes ,  que  le  ma- 
il de  Maillebois  n'ose  les  y  attaquer, 
fait  d'avoir  atteint  sans  oonp  fériv 

*  Jet  de  son  expédition,  qui  était  la 
|Ms  du  bloeue  Je  Prague,  et  voyant 
F  les  vivree  vont  lui  manquer,  il  se 
IfMebedu  Danube,  menace  l'Autriche 
wt  évacuer  la  Bavière.  Cependant , 
ibllssaaa  conduite,  en  lui  ôta  son 


armée ,  et  on  la  donna  au  maréchal  (fit 
Broglie,  qui  ,  pour  la  rejoindre,  a'é- 
ohappe  de  Prague,  déguisé  en  courrier. 
Le  maréchal  de  Belle  Isle,  demeuré  dana 
la  ville,  y  fut,  sous  peu  de  jours,  blo- 
qué de  nouveau  par  les  Autrichiens.  Pri- 
vé désormais  de  toute  chance  d'être  sc- 
oouru,  et  menacé  de  la  disette,  qui 
allait  assaillir  non-seulement  ses  trou- 
pes, mais  une  population  décent  mille 
âmes,  il  ne  résistait  plus  que  dans  l'espoir 
d'être  redevable  au  hasard  d'une  occa- 
sion de  tromper  la  vigilance  des  enne- 
mis. L'hiver  vint  à  son  aide.  Déjà,  la 
dévastation  des  alentours  de  la  place 
forçait  les  Autrichiens  à  tenir  leurs 
cantonnements  éloignés;  la  crainte  des 

Î (laces  que  charriait  la  Moldau  leur  fit 
ever  les  ponts  par  lesquels  ils  oommut 
niquaient  d'une  rive  à  l'autre.  Le  ma- 
réchal eh  profite.  Dans  la  nuit  du  16  ait 
17  décembre,  muni  de  vivres  pour 
douze  jours ,  il  sort  en  silence  de  Pra- 
gue, à  la  tête  de  douze  mille  fantassins 
et  de  trois  mille  chevaui  ;  il  a  laissé  le 
brave  Cbeyert  dans  la  place  avec  une 
garnison  de  cinq  à  sii  mille  malades.  Il 
se  dirige  vers  Egra,  dont  trente- huit 
lieues  le  séparent ,  réussit  à  repousser 
les  harcèlements  continuels  d'une  nuée 
de  troupes  légères ,  évite  les  défilés  et 
les  embuscades  où  l'ennemi  l'attend, 
s'ouvre  des  chemins  à  travers  un  paya 
hérissé  de  difficultés  et  couvert  de  neige , 
et  lorsqu'il  touche  enfin ,  le  dixième  jour, 
à  Égra,  il  n'a  perdu  que  sept  cents  nom* 
mes,  qui  pour  la  plupart  ont  péri  de 
froid.  Sans  doute ,  c'étai  t  là  une  glorieuse 
retraite;  mais  devait-on  la  comparer  à 
celle  des  Dix  raille,  et  le  maréchal  de 
Belle-Isle,  quoiqu'il  s'en  flattât,  était-il 
un  Xénophonl...  En  tout  cas,  le  dépit 
des  Autrichiens  fut  extrême  et  ils  se 
luttèrent  de  revenir  devpnt  Prague. 
Avec  les  faibles  moyens  de  défense  dont 
Chevert  pouvait  disposer  il  semblait 
impossible  de  contenir  une  population 
séditieuse  et  de  résister  aux  efforts  d'une 
armée  de  quarante  mille  hommes  Che- 
vert déclara  qu'è  la  première  révolte  ou 
à  la  première  attaque  il  mettrait  le  feu 
aux  quatre  coins  de  la  ville  et  s'ense- 
velirait sous  ses  débris.  Tant  de  fermeté 
imposa.  Les  ennemis  lui  accordèrent  la 
capitulation  la  plus  honorable  et  il  put, 
avec  tous  ses  compagnons,  rejoindre  lé 
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maréchal  de  Belle-Isle  à  Egra,  seule 

{)lace  qui  restât  à  Charles  VII  en  Bo- 
jémc.  Mais  les  troupes  françaises  ne 
parvinrent  pas  même  à  s'y  maintenir 
malgré  leurs  généreux  efforts,  et  elles 
durent  bientôt  s'acheminer  vers  le  Rhin 
pour  protéger  le  territoire  national. 

En  Italie ,  les  Austro-Sardes  faisaient 
reculer  les  Espagnols  et  s'emparaient 
de  Modène,  quand  soudain  l'apparition 
en  Savoie  d'une  armée  hispano-française 
appela  le  roi  de  Sardaigne  à  la  défense 
des  Alpes.  Les  efforts  des  alliés  se  brisé* 
rent  contre  les  obstacles  qu'il  leur  op- 
posa ,  mais  ses  derrières  pouvaient  être 
inquiétés  par  la  réunion  des  Espagnols 
et  des  Napolitains  ;  alors ,  quoique!' An- 
gleterre soit  neutre ,  une  flotte  anglaise 
formidable  pénètre  dans  le  port  de  Na- 
ples ,  somme  le  roi  Charles  III  de  rap- 
peler les  troupes  dont  il  aide  les  Espa- 
gnols ,  et  lui  accorde  une  heure  pour  y 
consentir.  La  menace  d'incendier  la  ville 
en  cas  de  refus  ne  permit  pas  au  roi  de 
délibérer.  C'était  le  12  août;  deux  mois 
après,  l'Angleterre,  comme  jalouse  de 
violer  encore  plus  ouvertement  la  neu- 
tralité, envoyait  une  armée  puissante 
hiverner  dans  le  pays  de  Lieçe,  pour 
être  toute  prête  au  printemps  a  agir  en 
faveur  de  Marie-Thérèse. 

Effectivement,  au  mois  de  mars  1743, 
les  Anglais,  commandés  par  le  roi  d'An- 
gleterre, Georges  II,  en  personne,  s'a- 
vancèrent vers  Te  Mein  ;  mais  le  maréchal 
de  Noailles  était  accouru  à  la  tête  d'une 
armée  française  pour  empêcher  qu'ils  ne 
pénétrassent  en  Allemagne  et  ne  se  joi- 
gnissent aux  troupes  autrichiennes.  11  se 
rendit  d'abord  maître  de  la  campagne 

Ear  d'assez  habiles  manœuvres,  puis  il 
loqua  et  affama  l'armée  ennemie  dans 
Aschaffenbourg.  La  disette  de  vivres  et 
de  fourrages  obligea  enfin  le  roi  Georges 
à  se  porter  sur  Hanau  pour  s'en  procu- 
rer. Le  26  juin,  dans  la  nuit,  et  par  le  plus 
grand  silence,  il  lève  son  camp;  mais 
iï  n'a  point  réussi  à  tromper  la  surveil- 
lance de  son  adversaire,  et  le  maréchal 
de  Noailles  a  concentré  toutes  ses  forces 
au  village  de  Dettingen ,  que  l'ennemi 
doit  nécessairement  traverser.  Les  me- 
sures du  maréchal  sont  si  bien  prises , 
que  la  destruction  de  l'armée  anglaise 
semble  inévitable.  Georges  lui-même, 
et  le  duc  de  Cumberland,  son  second  nis, 


oui  l'accompagne,  vont  prol 
être  faits  prisonniers.  La  guerre  vai 
être  terminée....  Hélas!  par  un 
d'ardeur,  les  Français  laissent  éefa  , 
la  victoire  et  essuient  au  contraint 
sanglante  défaite  (Voyez  Dkttii 
[bataille  de]). 

Le  maréchal  de  Noailles  prétipit 
retraite  vers  l'Alsace  ;  le  rot  d'Am 
le  suivit,  mais  tenta  vainement  de; 
ser  Je  Rhin.  Vers  la  même 
maréchal  de  Broglie,  replié  par  tel 
Charles,  se  rapprocha  aussi  du  1 
mais  le  prince  non  plus  ne  panùtj 
à  franchir  cette  barrière. 

La  complète  évacuation  de  l'Ai 

S  ne  par  les  Français  fit  retoi  ' 
avière  sous  la  puissance  autrk 
L'infortuné  Charles  VII.  chasséu 
une  fois  de  sa  capitale ,  rat  rédoit  i 
plorer  en  quelque  sorte  la  comf 
de  celle  qu'il  s'était  promis  dedép 
La  ûlle  de  Charles  VI  écouta 
offres  qu'elle  rejetait  depuis  1<  v 
et  l'empereur  obtint  an  traité  par  J 
il  renonçait  à  ses  prétentions  sur 
triche,  s  engageait,  ainsi  que  l'£r 
à  rester  neutre  pendant  la  contiai 
de  la  guerre,  et  laissait  la  Bavière 
la  main  de  Marie-Thérèse  jusqu'à I 
clusion  de  la  paix  générale.  L'obj 
mitif  de  la  querelle  disparaissant, 
ne  semblait  plus  facile  que  de 
la  paix.  La  France  la  fit  proposer.! 
Marie -Thérèse,  enivrée  par  le 
et  se  flattant,  si  la  guerre  coot 
de  trouver  des  dédommagement 
cessions  qu'elle  avait  faites  en  ~~ 
dans  le  Milanais,  Marie-Thérè*, 
peut-être  même  aspirait  à  rentrer] 
la  possession  intégrale  de  ses 
et  à  ressaisir  le  royaume  de 
rejeta  toutes  les  propositions 
France,  et  resserra  par  un 
traité  l'alliance  qui  l'unissait  ai 
d'Angleterre  et  de  Sardaign 
France,  alors,  renonça  au  rôle 
liaire  qu'elle  jouait  dans  la  lutte, 
clara  directement  la  guerre  à 
puissances. 

De  fait,  la  France  et  l\ 
étaient    déjà     en    hostilité 
Ainsi ,  le  22  février  174$,  les 
combinées   de   France  et  dT 
fortes  de  vingt-cinq  vaisseaux, 
frégates  et  trois  brûlots,  et  coa» 
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la  première  par  le  vice-amiral  de  Court , 
la  seconde  par  don  Joseph  Navarro, 
ataient  attaqué  à  la  hauteur  de  Toulon 
une  escadre  anglaise  qui  comptait  qua- 
rante-cinq vaisseaux,  cinq  frégates  et 
rître  brûlots.  L'amiral  Matheus ,  qui 
commandait,  réunissait  à  l'avantage 
du  nombre  celui  du  vent.  Néanmoins , 
la  victoire  fut  vivement  disputée,  les 
deux  partis  se  séparèrent  avec  des  pertes 
'  peu  prés  égales;  mais  la  Méditerranée 
•e  trouva  libre,  et  le  gouvernement  fran- 
çais put,  des  côtes  de  Provence ,  envoyer 
des  vivres  et  des  munitions  en  Italie. 

Au  mois  de  mars  suivant,  une  autre 
flotte  française  de  vingt-six  vaisseaux , 
nus  le  comte  de  Roquefeuille ,  quittait 
Japon  de  Brest  et  gagnait  les  cotes  de 
Môtieterre.  Elle  y  transportait  le  prince 
Charles-Edouard  et  une  armée  de  vingt- 

ratre  mille  hommes  commandée  par 
comte  Maurice  de  Saxe.  Le  moment 
attablait  tout  à  fait  favorable  pour  une 

râlie  expédition;  la  majeure  partie 
troupes  anglaises  était  sur  le  conti- 
nt et  la  plupart  des  vaisseaux  anglais 
•ans  des  parages  éloignés  ;  mais  un  ou- 
ragan préserva  T  Angleterre. 

Au  printemps  de  1744,  la  France  se 
toava  en  mesure  de  pousser  vigoureu- 
topent  la  guerre.  D'une  part ,  elle  avait 
Mi  quatre  armées  sur  pied ,  dont  deux 
■  Flandre,  la  troisième  sur  le  Rhin, 
*  la  quatrième  vers  les  Alpes  ;  de  l'au- 
to* elle  avait  réussi  à  détacher  de  l'Au- 
&he  non-seulement  le  roi  de  Naples  et 
i république  de  Gènes,  mais  encore  le 
a*  de  Prusse  qui  commençait  à  craindre 
le  Marie-Thérèse  ne  regrettât  de  lui 
Nrir  eédé  la  Silésie.  Quant  au  plan  de 
mpagne ,  le  prince  de  Conti ,  qui  com- 
amait  l'armée  des  Alpes,  devait  secon- 
ar  en  Italie  don  Philippe  et  les  Espa- 
Mls;  le  maréchal  de  Coigny  garderait 
(défensive  en  Alsace,  et  les  Pays-Bas 
i  le  roi  Louis  XV  irait  faire  sa  pré- 
fère campagne  seraient  le  principal 
*âtre  des  hostilités.  Là,  le  maréchal 
t  ffoaiJles  devait  s'attacher  aux  sièges 
s  places  fortes ,  et  le  comte  de  Saxe, 
•mu  à  la  dignité  de  maréchal ,  en  cou- 
Ir  les  opérations. 

An  cent  mille  Français  qui  envahis- 
fat  les  Pays-Bas,  les  Anglo-Autri- 
■Mat  n'opposaient  que  soixante  et  dix 
*•  hommes.  Les  Hollandais ,  à  la  vé- 


rité, devaient  se  joindre  à  eux,  et  s'étaient 
déjà  avancés  dans  les  plaines  de  Lille: 
mais  la  promptitude  de  l'invasion  décon- 
certa leurs  desseins.  Le  roi  arriva  le 
12  mai  à  Lille;  le  10  juillet,  Menin, 
Ypres,  Knoque,  Fumes,  étaient  en 
son  pouvoir.  On  se  flattait  de  conquérir 
le  reste  de  la  Flandre  avec  la -même  ra- 
pidité.tTout  àcoup,  on  apprit  que  le  prince 
Charles,  par  la  négligence  du  général 
Seckerdorf  qui  commandait  les  troupes 
bavaroises ,  avait,  le  1er  juillet,  passe  le 
Rhin  du  côté  de  Spire,  était  entré  en 
Alsace  sans  résistance,  s'était  emparé 
des  lignes  de  Weissembours  et  qu'il 
avait  même  repoussé  au  delà  de  Saverne 
le  maréchal  de  Coigny  accouru  pour  les 
lui  reprendre.  Il  fallut  changer  oe  plan , 
porter  le  gros  des  forces  en  Alsace,  et 
au  contraire  se  tenir  en  Flandre  sur  la 
défensive.  On  chargea  de  ce  soin  le  ma- 
réchal de  Saxe  et  on  ne  lui  laissa  que 
quarante-cinq  mille  hommes;  mais  il 
sut  pendant  toute  la  campagne  suppléer 
au 'petit  nombre  par  l'habileté  des  ma- 
nœuvres et  empêcher  l'ennemi  d'entre- 
prendre rien  d'important. 

Le  maréchal  de  Noailles ,  avec  le  sur- 
plus des  troupes,  se  dirigea  vers  le 
Rhin.  Louis  XV ,  qui  le  suivait,  fut  ar- 
rêté à  Metz  par  cette  maladie  au  sortir 
de  laquelle  la  France,  par  l'organe  des 
courtisans,  lui  décerna  le  nom  de  Bien* 
Mme.  Pendant  ce  temps,  le  roi  de 
Prusse,  à  la  tête  de  dix-huit  mille  com- 
battants ,  traversait  la  Moravie,  rentrait 
en  Bohême,  et,  le  16  septembre,  après 
six  jours  de  siège ,  obtenait  la  capitula* 
tion  de  Prague  qui  avait  cependant  une 
garnison  de  dix-huit  mille  hommes. 
Mais,  dès  le  24  août,  le  prince  Charles 
repassait  le  Rhin.  Les  Français  l'avaient 
à  peine  entamé  ;  et ,  au  lieu  de  le  pour- 
suivre, au  lieu  de  chercher  à  l'arrêter 
par  une  bataille,  ils  se  bornèrent  à  in* 
vestir  Fribourç,  dont  les  châteaux  tin- 
rent deux  mois.  Dans  l'intervalle,  le 
f>rince  atteignait  la  Bohême.  Aidé  par 
a  diversion  de  vingt-cinq  mille  Saxons 
que  le  roi  de  Pologne  venait  d'envoyer 
au  secours  de  Marie-Thérèse ,  sous  la 
promesse  d'une  partie  de  cette  Silésie 
qu'elle  ne  possédait  plus ,  il  harcela  et 
tatigua  tellement  les  Prussiens,  il  les 
tint  dans  de  si  continuelles  alarmes 
pour  leurs  magasins,  que  le  27  novembre. 
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ils  évacuèrent  Prague  après  en  avoir 
fait  sauter  les  fortifications.  Ce  n'est 
pas  tout  >  il  passa  l'Elbe  eu  présence  de 
Frédéric,  et  poussa,  malgré  tous  les 
efforu  de  ee  prince,  jusqu'à  Bresiau, 
capitale  de  la  Sjlésie. 

L'empereur  Charles  VU  gagna  seule 
tous  ees  mouvements.  La  Bavière  se 
trouva  évacuée, et  pour  la  troisième  fois 
il  put  rentrer  à  Munich. 

Du  cété  des  Alpes,  la  campagne  s'était 
ouvert»  dès  Ire  premiers  jours  d'avril. 
Le  prince  de  Costl  et  l'infant  don  Phi- 
lippe, chacun  à  la  tête  de  vingt  mille 
hommes,  avaient  franchi  le  Var  et  s'é* 
taient  emparée  de  Mioe  sans  combat. 
Parvenus  au  pas  de  Villefranobe,  ils  y 
avaient  trouvé  un  corps  de  dix  mille 
Piéinontais  et  Anglais,  disposés  à  le 
défendre)  mais  ils  avaient  triomphé  de 
est  obstacle  »  et  s'étaient  emparés  près* 
que  aussitôt  de  la  forteresse  de  Montau* 
ban.  Après  cette  rapide  conquête  du 
comté  de  Nice,  île  s'avancèrent  vers 
les  Barricades ,  passage  qui  n'a  que  trois 
toises  de  largeur  et  qui  mène  de  la  haute 
Provence  en  Piémont.  Ce  poste  était 
défendu  par  un  chemin  couvert  et  par 
un  triple  retranchement  :  on  réussit  à 
le  tourner,  et  on  fila  par  la  vallée  de  la 
Sture.  Or,  cette  vallée  même  était  pro- 
tégée par  les  deux  forts  de  Château- 
Dauphin  et  de  Démont.  On  enleva  le 
premier  à  la  suite  d'un  combat  très-vif, 
on  incendia  l'autre,  et  on  alla  mettre  le 
siège  devant  Coni.  Une  bataille  que  le 
roi  de  Sardatcne,  renforcé  de  dix  mille 
Autrichiens ,  hasarda  pour  recouvrer  la 
place,  n'atteignit  pas  ce  but;  mais  le 
gouverneur,  confiant  en  l'approche  de  la 
mauvaise  saison ,  ne  laissa  point  de  te- 
nir, et  sa  constance  fut  payée  de  succès. 
Au  bout  de  trois  semaines ,  la  chute  des 
neiges  et  le  débordement  de  la  Sture 
obligèrent  les  assiégeants  à  rétrograder 
en  Dauphiné  et  en  Savoie. 

Au  centre  de  l'Italie ,  les  événements 
militaires  n'avalent  pas  non  plus  tourné 
à  l'avantage  des  Autrichiens.  Le  prince 
Lobkowitz,  d'abord  vainqueur,  s  était 
avancé  au  delà  de  Rome,  avait  pénétré 
dans  l'Abruzze,  pris  Aquilée  et  Velle* 
tri;  mais  les  troupes  napolitaines ,  fran- 

£ises    et  espagnoles,   étant  rentrées 
us  cette  dernière  ville,  avaient  fait 
M  horrible  carnage  des  ait  mille  hom- 


mes qui  formaient  l'armée  du  priées,  il 
poursuivi  les  survivants  jusque  sur  II 
territoire  romain.  Ce  grave  échec  *t\* 
maladies  dues  aux  chaleurs  d'en  eJiinat 
étranger  déterminèrent  bientôt  le  g* 
néral  ennemi  à  regagner  le  Bolonau,  et 
ainsi  se  termina  la  campagne  de  1744, 

Le  30  janvier  174$,  Charles  VU  nos* 
rut.  C'était,  sembiait'Il,  une  excellents 
occasion  de  faire  la  paix.  Les  allia  II 
proposèrent;  mais  Marie-Thérèse, ato* 
seillee  et  soutenue  par  le  cabinet  de  Un* 
dres,  voulut  tout  à  la  fois  et  la  ewti- 
nuatjon  de  la  guerre  et  ta  oouronM 
impériale  pour  son  époux.  Les  hostilités 
recommencèrent  donc  avec  une  nouvelle 
fureur.  La  France  fit  de  nouveaux  offerts 
pour  soutenir  le  jeune  électeur»  ils  de 
Charité  VU;  mais  les  Bavarois,  par  II 
faiblesse  de  leur  défense,  paralysèreat 
les  secours  envoyés.  Le  duc  MaxinwHw 
Joseph  se  vit,  comme  son  père,  conUsiot 
cTévaouer  sa  capitale,  de  conclure  A  Ftie> 
een  une  alliance  avec  Mari*»Thérèes,ét 
renoncer  à  celle  de  la  France,  et  mit 
de  ae  mettre,  comme  les  autres  priée* 
allemands,  alliés  de  la  reine  defctoagne, 
à  la  solde  de  l'Angleterre. 

Louis  XV  résolut  de  rosier  sur  la  dé- 
fensive en  Allemagne  et  en  Italie,  et  él  l 
porter  les  grands  coups  en  Flandre.  IA  ; 
maréchal  de  Saxe  y  commandait  enoan^j 
Le  Ie'  mai,  il  alla  investir  Tourna?.  Auegj 
sitôt  l'armée  ennemie,  qui  ae  composai 
de  troupes  anglaises,  autrichiennes  en 
hollandaises,  ravauça  pour  secourir  w\ 
place.  Sur  l'apparence  d'une  bataMl 
prochaine,  le  roi  et  le  dauphin  qi  ' 
rent  Parisle  G,  et  arrivèrent  le  9  au  qi 
tier  général.  Effectivement ,  on  ee 
aux  mains  le  10,  près  du  village  de  Fi 
tenoi.  (Voyez  Fojxtmoi  [bataille  ~ 
et  les  Français  remportèrent  une 
tante  victoire. 

Les  vaincus  se  retirèrent  anr 
xelles  et    ne  furent   paa  poursuit 
Un  intérêt  plus  grand  ramena  l'a 
victorieuse  dans  les  lignée  de 
nay,  qui  douée  jours  après  ouvrit 
portes.  Le  maréchal  de  Saxe  tanraa 
suite  ses  vues  sur  Gand,  ejni  rent 
d'immenses  magasins.  lîpg  alliés, 
blis  par  leur  récente  défaite, 
rent  en  vain  de  protéger  cette  ville, 
détachement  de  six  rallie  hommes 
envoyèrent  à  son  secours  lai 
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ft  et  Gand  se  rendit  à  U  première 
itian.  Le  reste  de  la  campagne 
tar  successivement  Bruges,  Ou- 
_j,  Dendermonde,  Ostende,  Nieu- 
Ath,  toute  la  Flandre  en  un  mot, 
Jto,  au  cœur  de  l'hiver,  alors  que 
npagne  semblait  terminée,  la  ca- 
idu  Brabant,  Bruxelles,  où  l'armé* 
trouva  des  vivres  pour  quatre 

armes  de  la  France  et  de  ses  al- 

ftvaient  pas  été  moins  heureuses  eu 

f,  Au  printemps,  les  Français  et  les 

jnols,  secondés  par  dix  mille  Gé- 

étaient  descendus  dans  le  Mont- 

Us  enlèvent  Serra- Valle ,  en  pré- 

|  des  Piéroontais  et  des  Autrichiens , 

lisanee,  Parme,  Pavie.  Le  roi  do 

et  le  général  Schullembourg, 

sous  le  canon  de  Tortone,  ne 

rient  pas  en  sûreté;  ils  courent 

antre  eux  et  l'ennemi  le  Tanaro 

L  Une  habile  manœuvre  du  comte 

tebois,  fils  du  maréchal ,  tes  sé- 

•Le  Tanaro  est  franchi,  et  iw  Pie- 

battus  à  Cas&ignano,  reculent 

i  Casai  ,  qui  bieutot  tombe  au  pou- 

i  Franco-Espagnols.  Les  villes 

idrie, de  Valence,  d'Asti, de  Mi- 

,  éprouvent  successivement  le 

sort.  Enfin,  quand  on  prit  les 

i  d'hiver,  toutes  les  possessions 

innés  en  Italie,  à  quelques  cita- 

,  étaient  conquises,  et  le  roi 

ligne,  presque  réduit  a  sa  capi* 

voyait  menacé  d'un  siège. 

en  Allemagne,  notre  armée t 

_  tse  amoindrie  par  les  renforts 

en  tirait  pour  la  Flandre,  devint 

lile  déjouer  le  rôle  qu'on  lui  avait 

et  qui  était  de  s'opposer  à  l'élec* 

i  grand-duc.  Le  grand-duc  lui- 

[coovrit  Francfort  avec  une  armée 

re ,  et  força  le  prince  de  Conti, 

imandait  la  nôtre,  à  repasser  le 

Dès  lors  rien  n'empêcha  plus  la 

é  des  suffrages  de  se  réunir  sur 

de  Marie-Thérèse,  et  il  fut  pro- 

iperenr  le  15  septembre,  malgré 

itions  du  roi  de  Prusse,  mal* 

ses  victoires.  Le  4 Juin,  en 

»ric  battait  le  prince  Charles  à 

en  Silésie,  et  acquittait  ainpi, 

la  lettre  de  change  que  Louis 

tirée  sur  lui  à  Fontenoi.  For* 

in  deux  armées,  il  envoyait  Tune 


en  Saxe  sous  les  ordres  du  prince  d'An» 
hait,  et  dirigeant  lui-même  l'autre  sur  la 
Bohême,  il  y  infligeait,  près  de  Sohr, 
une  nouvelle  défaite  au  prince  Charles* 
Peu  de  temps  après,  son  lieutenant  atta- 
quait le  prince,  qui  s'était  jeté  en  Saxe, 
et  l'accablait  sous  une  troisième  déroute. 
Cette  suite  de  revers  décida  Marie-Thé* 
rèse  à  proposer  la  paix  au  roi  de  Prusse* 
Elle  fut  signée  le  3*  décembre.  Frédéric 
reçut  pour  la  seconde  fois  la  Silésie  et  le 
comté  deGIaU,  abandonna  à  es  pris  aee 
nouvelles  conquêtes  et  reconnut  Fran- 
çois de  Lorraine  empereur.  Tout  le 
fardeau  de  la  guerre  retomba  encore  sut 
la  France. 

La  campagne  de  174g  ne  nous  fut  pas 
moins  favorable  dans  les  Pays-Bas  que 
ne  l'avait  été  celle  de  1746.  Elle  s'ouvrit 
par  le  siège  d'Anvers,  que  les  Hollandais 
n'osèrent  pas  secourir,  et  qui  se  rendit 
au  bout  de  quelques  jours.  Mons,  St.* 
Guillain,Charleroi,  fïainur,  tombèrent 
ensuite,  A  près  la  conquête  de  ces  places, 
enlevées  sous  les  yeux  mêmes  des  illiés, 
l'armée  française  n'avait  plus  qu'à  dissi- 
per ou  à  vaincre  les  débris  de  Fontenoi, 
renforcés  par  un  corps  de  troupes  que 
le  prince  Charles  venait  d'amener  d'Al- 
lemagne. Au  commencement  d'octobre, 
cette  nouvelle  masse  s'avançait  sur  la 
Meuse,  entre  le  pays  de  Liège  et  le  comte 
de  Nantur.  Le  maréchal  de  Sexe  lui 
laissa  passer  le  fleuve;  puis,  le  U ,  il 
l'attaqua  dana  les  plaines  de  Baueoux ,  et 
remporta  une  victoire  complète.  Toute* 
fois ,  la  brièveté  des  jours  à  cette  époque 
de  l'année  déroba  au  vainqueur  une  par* 
tie  des  avantagea  qu'il  devait  recueillir. 
Le  prince  Charles,  qu'une  défaite  ne 
déconcertait  guère ,  repaasa  la  Meuse  h 
la  faveur  de  la  nuit,  et  put  encore  pro- 
téger Maastricht. 

ve  grands  revers ,  causés  par  l'iodia* 
cipline  des  soldats  et  la  mésintelligence 
des  généraux,  marquèrent  en  Italie,  ou 
la  campagne  de  1746  avait  été  si  bril- 
lante, les  débuts  de  celle  de  1746*  Le  roi 
de  Sardaigne  commença  par  reprendre 
Alexandrie  aux  Français,  Asti  aux  Es- 
pagnols. Puis,  trente  mille  Autrichiens, 
conduits  par  le  prince  de  Lichtenetein, 
descendirent  en  Lombardie ,  enlevèrent 
Milan,  etôtèrent,  tant  à  l'iufant  don 
Philippe  qu'au  maréchal  de  Mailleboie, 
tous  leurs  points  d'appui.  Le  maréchal 
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voulait  qu'on  se  hâtât  de  regagner  Pfttat 
de  Gènes  dont  la  défense  eut  été  facile, 
mais  l'infant  ne  put  se  résoudre  à  per- 
dre de  vue  son  duché  de  Parme.  L'armée 
combinée  y  fut  atteinte  par  les  Autri- 
chiens, et  essuya,  le  16  juin,  sous  les 
murs  de  Plaisance ,  une  horrible  défaite. 
Il  fallut  évacuer  le  Milanais,  il  fallut 
évacuer  le  territoire  génois;  il  fallut  que 
Gènes  ouvrit  ses  portes  aux  Autrichiens 
et  que  les  troupes  françaises  se  retirassent 
derrière  les  Alpes.  Bientôt,  les  Impé- 
riaux et  les  Piémontaîs  envahirent  la 
Provence  et  une  partie  du  Dauphiné, 
pillèrent  les  villes ,  dévastèrent  les  cam- 
pagnes, menacèrent  Toulon  et  Marseille. 
Le  maréchal  de  Belle-Isle  accourut, 
forma  une  nouvelle  armée  des  débris  de 
l'ancienne,  et  parvint  d'abord  à  arrêter 
le  progrès  de  cette  funeste  invasion. 
Renforcé  ensuite  par  un  corps  de  cinq 
mille  Espagnols  et  par  d'autres  troupes 
venues  de  l'intérieur,  il  regagna  peu  à 
peu  le  terrain  conquis  par  les  Impériaux 
.et  enfin  les  obligea  à  la  retraite.  Les 
Génois  ^pendant  ce  temps,  étaient  aussi 
parvenus  à  les  expulser  de  leur  terri- 
toire. 

Au  mois  de  juin  1745,  les  Anglais  s'é- 
taient emparés  de  Louisbourg  et  de 
toute  l'Ile-Royale  ou  cap  Breton ,  qui , 
située  à  l'embouchure  du  fleuve  Saint- 
Laurent,  dans  l'Amérique  septentrio- 
nale ,  les  rendait  à  peu  près  maîtres  ex- 
clusifs des  pêcheries  de  Terre-Neuve  et 
interrompait  en  partie  les  communica- 
tions de  la  France  avec  le  Canada. 
Dans  le  courant  de  1746,  ils  ne  cessèrent 
d'inquiéter  les  côtes  âe  Bretagne,  et 
firent  enfin  une  tentative  contre  le  port 
de  Lorient,  dépôt  de  la  compagnie  fran- 
çaise des  Indes  orientales.  Le  3  octobre, 
ils  y  débarquèrent  au  nombre  de  cinq 
mille  ;  mais  la  crainte  des  avaries  que 
leur  flotte  pouvait  éprouver  en  cette  sai- 
son sur  une  côte  découverte  les  décida  à 
se  rembarquer  au  bout  de  six  jours.  Cette 
même  année,  la  marine  anglaise  es- 
suyait de  graves  échecs  dans  1  Inde.  La 
Bourdonnaie ,  gouverneur  de  l'île  Bour- 
bon ,  désespérant  d'obtenir  du  ministère 
français  des  forces  suffisantes  pour  pro- 
téger la  colonie,  avait,  à  ses  frais ,  cons- 
truit des  navires,  armé  des  bâtiments 
marchands,  et  s'était  ainsi  formé  une 
escadre  de  neuf  petits  vaisseaux.  Avec 


cette  escadre  qui  portait  trois  cents 
ropéens  et  huit  cents  nègres,  tous  ' 
disciplinés,  tous  bons  caaomrias, 
tomba ,  à  la  hauteur  de  Négapat 
sur  le  vice-amiral   Burnett,  le 
complètement,  dispersa  sa  flotte,  et  : 
mettre  le  siège  devant  Madras, 
place  ouvrit  bientôt  ses  portes  et  : 
cheta  qu'au  prix  d'environ  onze 
de  nos  livres  la  destruction  de 
gasins  et  de  sa  marine  marchande, 
ae  temps  après ,  Dupleix ,  assiégé 
Pondicnéry,  dont  il  était  goui 
par  une  nombreuse  flotte  anglaise/ 
résistait  pendant  auarante-deux  j< 
et  l'obligeait  enfin  a  s'éloigner.  Bu 
reusement ,  une  grave  mésintellij 
qui  éclata  entre  Dupleix  et  la  Boi 
naie  (  Voir  les  articles  biographû 
ces   deux   personnages),  vint 
changer  ces  succès  en  revers. 

Les  Génois  avaient  peu  tardé  à 
les  Autrichiens  et  les  Piémontaîs 
raître  sous  leurs  murs.  Ils  tinrent 
mais  ce  fut  grâce  à  la  France, 
trouva  moyen  de  leur  envoyer,  au 
mencement  de  1747,  un  corps 
mille  hommes  sous  les  ordres  du 
Boufflers.  Presque  en  même  temj 
maréchal  deBelle-IsIe  passait  le  V; 
trait  dans  le  comté  de  Nice,  et  ol 
le  roi  de  Sardaigne  à  abandonner! 
pour  courir  à  la  défense  de  ses 
États.  Dès  lors  le  duc  de  Bouffie 
aisément  les  Autrichiens  à  lever  lej 
mais  la  mort  enleva  tout  à  couf, 
Génois  leur  vaillant  défenseur,  et  " 
montais  revinrent  camper  en  y 
remparts.  Le  duc  de  Richelieu, 
de  France  pour  lui  succéder, 
travers  la  flotte  anglaise  qui  crois 
les  côtes  de  la  république,  débarqi 
de  la  ville,  marcha  aux  Piémont 
défit  et  les  rejeta  hors  des  fr< 
Us  prirent  bientôt  une  éclatante 
che.  Le  comte  de  Belle-Isle,  par 
du  maréchal  son  frère,  essaya  de  il 
en  Piémont  car  le  col  de  l'Anie 
chemin  d'Exilés  (Voyez  ce  mot).( 
mée  du  roi  de  Sardaigne  l'y 
derrière  de  formidables  retranr 
et,  le  19  juillet,  quand  pari 
soldats,  ils  furent  taillés  en  pièces., 
cet  affreux  désastre,  on  s'estima  f 
de  pouvoir  hiverner  encore 
comté  de  Nice. 
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Louis  XV,  victorieux  aux  Pays-Bas 
depuis  plusieurs  campagnes ,  ne  cessait 
démontrer  des  dispositions  pacifiques. 
Posant  accabler  les  Hollandais,  il  leur 
,  proposa  d'ouvrir  un  congrès  dans  une  de 
lm  villes  pour  travailler  à  la  paix  gé- 
nérale; mais  la  politique  anglaise  s'op- 
posa à  toute  négociation ,  et  il  fallut  con- 
tinuer la  guerre*  Le  maréchal  de  Saxe 
ouvrit  avec  le  roi  la  campagne  de  1747. 
OofVmpara  du  fort  de  l'Écluse ,  du  Sas 
«  Gand  et  de  tout  le  pays  situé  entre 
I  Escaut  et  la  mer.  Ces  succès  effrayèrent 
W/ement  fa  Hollande,  que  le  stathoudé- 
nt,  qui  était  aboli  depuis  la  mort  de 
Goiliaume  III ,  fut  rétabli  à  titre  hérédi- 
té et  donné  à  Guillaume  de  Nassau. 
L  Angleterre,  de  son  côté,  ne  négligeait 
Jjw  pour  sortir  victorieuse  de  la  lutte. 
Cest  ainsi  qu'elle  concluait  un  traité 
••w  la  Russie,  et  que  cette  puissance, 
JDoyeooant  un  subside  de  cent  mille  li- 
*W  sterling,  s'engageait  à  envoyer  une 
*ooe  de  cinquante  mille  hommes  dans 
«Pays-Bas.  Avant  l'arrivée  de  ces  nou- 
5°*  renforts,  le  maréchal  de  Saxe  crut 
~n  aurait  Je  temps  de  prendre  Maës- 
t.  La  paix  est  dans  Maastricht, 
t-il ,  et  une  victoire  nous  en  ouvrira 
^portes.  Uarmée  des  alliés,  supérieure 
fix  mille  hommes  à  celle  des  Français, 
"campée  non  loin  des  murs  de  la 
,  en  avant  du  village  de  Laufeld.  Le 
chai  l'attaqua  le  2  juillet  et  cueillit 
nouveau  laurier.  Les  vaincus,  toute- 
se  rallièrent  sons  le  canon  de  Maès- 
et  empêchèrent  les  vainqueurs  de 
y  mettre  le  siège.  Ceux-ci  s'en  dé- 
gèrent par  la  prise  deBerg-op- 
qui  eut  lieu  le  16  septembre. 
cesse  battus  sur  le  continent  les 
>i  pour  se  venger,  avaient  la  mer. 
portèrent  en  1747  deux  victoires 
qui  achevèrent  de  détruire  les 
de  la  marine  française.  Le  14  juin, 
jrquis  de  la  Jonquière,  escortant 
sh  vaisseaux  un  convoi  de  navires 
qui  se  rendaient  aux  Indes 
»,  tomba ,  à  la  hauteur  du  cap 
,  dans  une  escadre  de  dix-sept 
anglais  commandés  par  les  ami- 
Aoson  et  Warren,  et  ne  put  sauver 
"honneur.  Quatre  mois  après,  huit 
ivarisseanx français,  derniers  débris 

r '.«sauce  maritime,  commandés 
l'Etanduère  et  faisant  voile 


pour  F  Amérique,  rencontrèrent  non  loin 
oie  Bellerlsleune  escadre  anglaise  de  qua- 
torze vaisseaux,  sous  les  ordres  de  l'a- 
miral Havrke.  On  se  battit  avec  le  même 
courage  qu'au  cap  Finistère  et  presque 
avec  la  même  fortune ,  car  deux  de  nos 
bâtiments  seulement,  le  Tonnantet  l'In- 
trépide, purent  rentrer  à  Brest ,  et  for- 
mèrent alors  toute  la  marine  de  la 
France. 

En  mars  1748,  dès  la  réouverture  de 
la  campagne,  le  maréchal  de  Saxe  tourna 
de  nouveau  ses  efforts  contre  Maastricht. 
Unearmée  de  quatre-vingt  mille  hommes 
en  défendait  les  approches,  et  vingt  mille 
Russes  venaient  la  grossir  encore.  La 
promptitude  de  l'exécution  pouvait  donc 
seule  assurer  le  suecès  de  l'entreprise.  Le 
maréchal  menaçant  à  la  fois  Bréda  et 
Luxembourg,  inquiéta  les  alliés  sur  son 
dessein  véritable;  puis,  quand  ceux-ci, 
longtemps  indécis,  se  déterminèrent 
enfin  à  abandonner  les  bords  de  la 
Meuse ,  il  se  rabattit  à  l'improviste  par 
les  deux  rives  et  parvint  à  cerner  Maës- 
trient.  Son  mot  de  Tannée  précédente  se 
trouva  être  d'une  merveilleuse  exacti- 
tude. Le  15  avril,  en  effet,  la  place  fut 
investie ,  et  le  80  la  paix  fut  signée  à 
Aix-la-Chapelle. 

Louis  XV  la  conclut,  suivant  l'heu- 
reuse expression  de  son  plénipotentiaire, 
non  en  marchand,  mais  en  roi.  Renon- 
çant généreusement  à  toutes  ses  conquê- 
tes, il  se  contenta  d'assurer  Parme,  Plai- 
sance et  Guastalla  à  l'infant  don  Philippe 
son  gendre,  le  royaume  des  Deux-Siciles 
à  don  Carlos ,  et  de  rétablir  le  duc  de 
Modène  et  la  république  génoise,  ses 
alliés,  dans  tous  leurs  droits.  L'Angle- 
terre, en  retour  de  Madras,  nous  restitua 
Louisbourg  et  l'He-Royale.  Le  roi  de 
Prusse  garda  la  Silésie.  Le  roi  de  Sardai- 

Î;ne  obtint  de  nouveaux  domaines  dans 
e  Milanais.  Enfin  toutes  les  puissances 
reconnurent  la  pragmatique  par  laquelle 
Charles  VI  avait  légué  à  Marie-Thérèse 
les  États  de  ses  aïeux. 

Succession  d'Espagnb  (Guerre de 
la  ).  —  Le  1"  novembre  1700,  Charles  II, 
roi  d'Espagne ,  qui  se  mourait  depuis 
longues  années ,  rendit  le  dernier  sou- 
pir. Il  s'était  marié  deux  fois,  néanmoins 
il  ne  laissait  pas  d'enfants ,  et  léguait  la 
totalité  de  ses  vastes  États ,  qui ,  outre 
l'Espagne, comprenaient  la  Flandre,ledu- 
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ebédo  Milan,  la  Toscane*  Nep1*a,  la 
Sicile,  la  Mexique,  la  Pérou,  enfin  de 
némbrcuK  établissements  dans  l'Inde,  à 
Philippe,  duo  d'Anjou,  second  fils  du 
dauphin  de  France,  fils  lui-môme  de 
Louis  XIV.  Quelle»  combinaisons  de 
•circonstances,  quelle*   considérations 

Solitiques,  ouels  lient  de  famille  avaient 
écidé  Charles  II  à  rédiger  ce  testament  ; 
quelles  raisons,  d'autre  part,  détermi- 
nèrent Louis  XIV  à  accepter  pour  son 
petit-fils  ce  magnifique  héritage  sur  le- 
quel il  comptait  si  peu,  qu'il  avait  à  deux 
reprises,  de  concert  avec  plusieurs  dee 
principales  puissances  européennes,  signé 
le  démembrement  de  la  monarchie  espa- 
gnole ;  noua  l'avons  suffisamment  eipJi* 
Îué  à  l'article  Es* tons  (Relations  de  la 
ranee  avec  l'  )  pour  n'evoir  plue  besoin 
que  d'y  renvoyer  Je  lecteur, 

L'Espagne  accueillit  avec  enthou» 
siasme  r«véneinent  de  Philippe  V,  Le 
rtsiade  l'Europe  sembla  frappé  de  sur* 

Ï irise  et  de  crainte  ;  le  reste  ne  l'Europe, 
'Autriche  exceptée,  reconnut  le  non* 
veau  roi*  Seul,  disons-nous,  l'empereur 
d'Autriche,  Léopeld  Ier,  qui  s'était  flatté 
que  l'archiduc  Cherlea,  son  deuxième 
file,  recueillerait  la  riche  succession  de 
Charles  II,  protesta,  et  résolut  d'sp» 
puyer  ses  protestations  par  la  force  des 
armée.  Il  se  mit  aussitôt  à  cherebor  dee 
alliances;  mais  en  vain ,  d'abord,  frappa* 
Mi  à  toutes  les  portes»  Au  contraire,  le 
roi  de  Portugal ,  le  duc  de  Savoie  et  le 
duc  de  Mentouc ,  l'électeur  de  Bavière  et 
celui  de  Cologne  embrassèrent  ardent* 
ment  la  cause  des  Bourbons.  Les  autres 
puissances  voulurent  demeurer  neutres. 
Au  printemps  de  1701 ,  l'empereur 
Léopoid ,  quoique  toujours  réduit  à  eee 
seules  ressources ,  commença  la  guerre. 
Il  mit  le  prince  Burine  à  la  tête  de  trente 
mille  hommes,  et  le  dirigea  contre  i'Ua* 
lie.  De  son  côté  la  cour  de  Madrid 
confia  le  commandement  dee  troupes 
espagnoles  dans  le  Milanais  au  prince 
de  Vaudemont,  et  le  maréchal  de  Cati- 
nat  eut  celui  dee  troupes  françaises 
lui  devaient  agir  auxiliairement.  Le 
lue  de  Savoie,  qui  était  déjà  beau»pèro 
lu  duo  de  Bourgogne  et  dont  la  seconde 
fille  allait  épouser  Te  jeune  roi  d'Espagne 
fut  legéneralissime  de  ces  deua  armées. 

Eugène  pénétra  en  Italie  par  le  Tyrol 
et  par  les  États  de  Venise,  On  «malt 


pu  s'opposer  à  aes  progrès  en 
les  gorges  du  comté  de  Treats,  _ 
fallait  passer  par  le  territoire  vénitii 
Catinat  avait  ordre  de  respecter 
ment  la  neutralité  de  la 
quoiqu'elle  fut  déjà  devenus 
Il   lui   était   même  enjoint    éi 
point  commettre  le  premier  ests 
tilité.  Eugène  avança  donc  sass 
cle,  et  le  maréchal  français  si 
à  défendre  l'entrée  du  Manteau. 
Saint-Fremont  qui  gardait  la 
Carpi  (Voyez  Caapi  [combat  e>JtJ 
forcé  le  9  juillet.  Après  se  sa< 
niée  allemande  ae  trouva  nul 
tout  le  pays  entre  l'Àdiga  et  H 
elle  entra  dane  le  Brescisa,  et  ~ 
ae  vit  contraint  de  reculer 
rière  l'Oglio  pour  protéger 
Bientôt  iesécbeea  oontiimels  qatli 
vait  lui  donnèrent  a  penser  ami 
bison  secondait  son  sdversairstj 
lit  part  è  la  cour  de  Verssillsi 
soupçons  sur  le  duc  de  Savoie.  \ 
accueillit  mal  dee  plaintes  qui 
que  trop  fondées,  et  envoya  b 
chai  de  Villeroi  reasu. 

A  peine  arrivé  au  quartier 
le  présomptueux  Villeroi 
Tavis  de  aes  lleuasmants  « 
surtout  de  son  sage 
n'avait  pas  encore  quitté  l'i 

Îuer  les  Impédaui  àGbiari(V< 
combat  de  J  ) ,  et  pour  ao 
aai  il  se  fit  battre.  Ce  fut 
quoique  blessé  grièvement, 
l'habileté  de  ses  manoeuvres  la 
de  l'année  Villeroi  alla  ensuils 
ses  quartiers  d'hiver  dans  le< 
Eugène  prit  les  siens  dansis 


La  France  avait  en  deux  aul 
sur  pied ,  l'une  en  Flandre,  ï\ 
le  Rhin;  maie  l'une  et  l'autre 
restées  en  observation  *  fanas  af  i 
à  combattre. 

En  sommet  la  campagne  ds  11 
peu  importante,  mais  dans  les»* 
mois  de  l'ennée  arriva  un 
qui  allait  activer  et  agrandir 
Cet  événement,  en  net 
traîna  Louis  XIV  è  commettrai 
qui  eut  les  suites  les  plus 
recruta  soudain  à  l'einsirour 
nombreux  et  puissants  ai 
ques  II  mourut  i 
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XtV  reconnut  le  prince  de  Galles, 
fils,  comme  roi  de  la  Grande-Bre- 
Lom  voulait  simplement  don- 
fila  la  consolation  d'un  titre 
le  père  avait  porté  jusqu'à  sa 
et  que  le  traité  mémo  de  RJt- 
oe  lui  Atait  pas.  Mais  en  Ivain 
t il  dune  fidélité  inviolable 
conventions  de  ce  traité  qui  assu- 
t  les  droits  de  Guillaume  d'O- 
Guillaume,  indigné,  céda  enfin 
de  Léopoid  *  et  fit  prendre 
t  ont  pareille  détermination  aux 
'  aux  de  Hollande,  qui  avaient 
grief  contre  Louis  XIV.  Ge 
s'était  que  toutes  les  places  fortes 
Flandre  avaient  été  remises  au 
r  des  Français,  et  que  les  garni» 
boUcndaicsst  qui,  du  consente* 
de  J'fispegne,  étaient  venues  aa> 
les  occuper  pour  imposer  à  la 
,  avaient  dû  en  sortir.  Bien  té  t, 
l'Autriche*  l'Angleterre  et  le 
signeront  entre  elles  une  lr* 
entreront  tour  à  tour  le  Date» 
et  presque  tous  les  cercles  de 
*  notamment  l'électeur  do 
ufig*  Frédéric  I",  à  qui  Léo- 
efera  k  titre  do  roi.  Les  alliés 
proposèrent  d'abord  que  d'enlever 
e  les  Pays-Bas,  le  duché  de 
,  les  royaumes  de  NopJes  et  de 
et  le*  ports  de  Toscane.  Il  n'était 
e  question  de  détrôner  Phi» 
T.  Ge  se  fut  que  par  la  suite,  et 
rcnivromciit  du  succès,  qu'ils 
rt  leurs  prétentions  jusqu'à  vou* 
substituer  l'archiduc  Charles. 
commencement  de  170t ,  au  mo* 
où  Guillaume  se  disposait  à  aller 
tre  à  le  tête  des  armées,  il  mou* 
euf  depuis  1696  de  la  princesse 
fiMe  nfaée  de  Jacques  11 ,  qui  ne 
it  pas  donné  d'enfants ,  il  eut  pour 
au  trône  d'Angleterre  la  prin- 
émm%  nesur  cadette  de  sa  femme* 
épousé  le  nrinee  royal  de  De* 
La  aouvelie  reine  entra,  aui* 
veau  do  le  nation,  dans  toutes  les 
sou  beau-frère,  adopta  tous  ces 
et*  pour  on  assurer  la  réussite* 
le  célèbre  duc  de  Msrlborough 
do  toutes  les  troupes  ati- 
i  nui  devaient  concourir  à  défea» 
liberté  de  l'Kurope ,  comme  di- 
Ioj  putêsancBS  alliées.  La  mort 


de  Guillaume  n'affaiblissait  donc  en  rien 
la  coalition. 

La  coalition  possédait  d'immenses 
ressources  ;  néanmoins,  è  cette  époque, 
Louis  XIV ,  qui  disposait  des  forces  de 
deux  vastes  monarchies ,  et  à  qui  le  due 
de  Bavière,  non-seulement  avait  livré 
les  places  des  Pays-Bas,  dont  il  était 
gouverneur,  mais  pouvait  donner  pas- 
sage par  ses  propres  États  pour  péné- 
trer jusqu'aux  possessions  héréditaires 
de  Leopokl,  Louis  XIV  avait  encore  une 
supériorité  imposante.  Si  le  balance  se 
rétablit,  si  mime  elle  pencha  bientôt 
en  faveur  des  coalisés ,  ce  fut  par  cuite 
de  honteuses  défections,  ce  fut  surtout 
gréée  eux  talents  du  prince  Eugène  et 
du  duc  de  Msriborough.  Ou  le  sait ,  le 
premier  était  Français,  le  second  avait 
appris  la  guerre  dsns  les  rangs  de  Ter» 
mes  française,  et,  qui  mieux  est,  à 
l'école  de  Turenne. 

Eugeneouvrit  de  bonne  heure,  eu  Italie, 
la  campagne  de  ITOfi.  U  fit  mine  de  vou» 
loir  bloquer  Mantoue,  mais  son  vérita- 
ble dessein  était  de  saisir  Crémone  (  Voyox 
ce  mot),  où  le  maréchal  de  ViMeroi 
avait  son  quartier  général.  En  effet  » 
pendant  la  nuit  du  1"  février,  il  s'iu* 
troduit  avec  quatre  mille  hommes  donc 
la  place,  et  prend  Villeroi  dans  son  fit* 
Quoique  privés  de  leur  chef,  les  Fran- 
çais font  nonne  contenance  >  se  battent 
tout  le  jour,  et,  le  soir  venu,  forcent 
enfin  Eugène  k  se  retirer,  mais  le  maté» 
cbal  est  demeuré  entre  ses  nftaias» 

Louis  XIV  envoya  le  duc  de  Veuddme 
remplacer  Villeroi;  Vendôme*  petit<fiJs 
de  Henri  IV,  était  un  vrai  suidât*  mal* 
gré  ses  mœurs  de  femme.  Trop  ami  de 
la  table,  de  le  mollesse  et  des  plaisir*, 
ses  talents  militaires  le  rendaient  digne 
cependant  de  es  mesurer  avec  fiugène. 
Il  ignorait  la  prévoyance,  il  négligeait 
l'ordre  et  la  discipline,  mais  il  savait  tout 
réparer  un  jour  de  bataille  è  fores  de 
courage  et  d'activité. 

Vendôme  fut  joint  par  Philippe  V  nui 
avait  quitté  Madrid  pour  vemr  ee  faire 
reconnaître  è  Nantes ,  et  d'heureux  «oc* 
ces  signalèrent  bientôt  leur  réunion. 
Leurs  premiers  efforts  aient  lever  il 
Eugène  le  blocus  de  Mantoue.  Pouraui* 
vaut  leursavautages*  ils  ce  Reposaient  à 
lui  couper  la  communication  de  Guet» 
talla  et  de  la  Miraedoée  en  se  planant 
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entre  ces  villes  et  le  Pô ,  lorsque  le 
prince  traversa  lui-même  le  fleuve  à 
leur  insu,  et  alla  se  cacher  derrière  la 
digue  du  Zéro ,  non  loin  de  Luzara  où 
les  Franco-Espagnols  voulaient  jeter  un 

C)nt.  Une  action  des  plus  vives  (Voyez 
uzaba  [Bataille  Ile]  )  s'engagea  dans  la 
matinée  du  15  août  et  dura  jusqu'à  la 
nuit.  Chacun  des  deux  partis  s'attribua 
la  victoire,  mais  elle  appartenait  évidem- 
ment à  Vendôme,  puisqu'il  entra  le  len- 
demain dans  Luzara ,  qu'il  s'empara  de 
Guastalla  peu  de  jours  après,  et  qu'Eu- 
gène se  trouva  réduit  à  l'impuissance 
pour  le  reste  de  la  campagne. 

Aux  Pays-Bas,  le  général  hollandais 
Gohorn  était  entré  dans  le  pays  de  Bru- 
ges, et  y  avait  levé  des  contributions. 
Kn  même  temps  un  autre  corps  de  trou- 
pes anglo-hollandaises,  stationné  vers 
Clèves  et  commandé  par  le  comte  d'Ath- 
lone,  couvrait  sur  le  Rhin  le  siège  de 
Kaiservrert  quedirigeait  le  prince deNas- 
sau-Saarbruck ,  général  de  l'empereur. 
Vers  la  fin  de  juin ,  l'armée  française , 
conduite  par  le  duc  de  Bourgogne  qui 
avait  sous  lui  le  maréchal  de  Boufflers, 
passa  la  Meuse  et  poussa  jusqu'à  Nimè- 

{$ue,  qu'on  se  flattait  de  réduire;  mais 
e  comte  d'Athlone ,  en  se  retirant  sous 
les  murs  de  la  place,  rendit  l'entreprise 
impossible.  Sur  ces  entrefaites ,  Marlbo* 
rough  arriva  avec  des  renforts.  Le  duo 
de  Bourgogne,  très- inférieur  en  nom- 
bre, car  il  lui  avait  fallu  envoyer  un 
gros  détachement  au  secours  dé  Cati- 
nat  qui  commandait  en  Alsace ,  ne  put 
que  se  tenir  timidement  sur  la  défen- 
sive, et  perdit  beaucoup  de  terrain.  En- 
fin ,  las  de  toujours  reculer,  il  laissa  le 
commandement  au  maréchal  de  Bouf- 
flers  et  repartit  pour  Versailles.  Bouf- 
11ers,  après  le  départ  du  prince,  vit  suc- 
cessivement Vanloo ,  Ruremonde  et  la 
citadelle  de  Liège  tomber  au  pouvoir  du 

général  anglais,  et  n'eut  que  le  temps 
e  se  retirer  vers  Tongres  pour  couvrir 
le  Brabant  qui  n'était  pas  encore  menacé. 
Kaiserwert  et  les  autres  places  du 
Bas-Rhin  comprises  dans  l'électorat  de 
Cologne  avaient  succombé  sous  les  ef- 
forts du  prince  de  Nassau-Saarbruck. 
-D'autre  part ,  Landau,  puis  Haguenau , 
s'étaient  rendus  au  prince  Louis  de 
Bade,  qui,  après  cette  double  conquête, 
avait  marché  vers  la  forêt  Moire  pour 


empêcher  la  jonction  de  l'armée  dei 
tinat  et  de  celle  du  duc  de  Bavière, 
allié  de  la  France  opérait  alors  en 
et  non  sans  succès  ;  mais ,  pour 
ter  des  avantages  tout  a  fait 
il  avait  besoin  de  l'appui  de  l'armée! 

S  aise,  et  Catinat,  retiré  sous  le 
e  Strasbourg ,  n'osait  attaquer  tes.1 
périaux.  Le  marquis  de  Villars,  qui  " 
naît  de  Flandre  le  détachement 
nous  avons  parlé  plus  haut,  osa 
tage.  Impatient  de  la  prudence 
chef,  il  livra  témérairement  la  l 
de  Friedlingen,  et  la  gagna.  Ces; 
divers,  que  couronne  la  victoire  A~ 
lars ,  sont  peut-être  les  plus  imp 
de  la  campagne  de  1702,  et  nous 
voir,  pendant  les  campagnes  son 
de  grands  coups  se  porter  encore 
même  théâtre;  si  cependant  nous 
nuons  à  ne  les  raconter  que  d'une! 
très-sommaire,  c'est  que,  pi 
à  cause  de  leur  importance,  nous* 
cru  devoir  leur  consacrer  un  ai 
cial,  article  intitulé  Gubusd'ai 
gns  PB  1701  à  1714,  qui  a  pris; 
neuvième  volume  de  ce  dictionn 

La  France  et  l'Espagne  avaient,* 
le  cours  de  la  même  année  1702,  < 
sur  mer  un  grave  désastre.  Une 
anglaise    de  soixante -dix    vai 
commandée  par  l'amiral  Rooke  et! 
d'Ormond ,  s  était  présentée  dei — ' 
dix,  mais  n'avait  pu  forcer  ce  p 
de  jours  après,  elle  attaqua  une 
française,  aux  ordres  du  comte 
teau-Renaud  qui  venait  de  convo 
le  port  de  Vigo,  en  Galice ,  les  ga 
la  Havane.  L'amiral  français  6*1 
plétement  battu ,  et  tous  les  galir" 
rent  ou  pris ,  ou  coulés  bas ,  ou  ' 
mais  on  avait  eu  le  temps  de  dV 
la  plus  grande  partie  de  leur  riebei 
son. 

La  campagne  de  1703  s'ouvrit 
fâcheux  auspices  pour  Louis 
alliés ,  dont  le  duc  de  Savoie  et  la 
Portugal  abandonnèrent  la  caui 
tefois ,  le  succès  et  les  échecs  s 
cèrent  encore ,  et  c'est  seul 
née  suivante  que  commenceront 
vers  de  la  France. 

En  Allemagne  Villars,  èqrui 
toire  de  Friedlingen  avait  valu  I 
de  maréchal ,  s'empara  d'abord 
bourg ,  de  Rastadt ,  des  redouter 
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Jfflpènaai  avaient  élevées  sur  IaKintzig, 
do  fort  de  Kehl  ;  puis  traversant  la 
It Noire,  et  rejoignant  l'électeur  de 
rière  qui,  de  son  côté ,  avait  réduit 
irg,  Passau,  Ratisbonne,  Rufs- 
et  Inspruck,  il  livra  et  gagna  la  ba- 
d'Hochstett.  Sur  le  Rhin  même , 
armes  ne  furent  pas  moins  heureu- 
Le  duc  de  Bourgogne  v  avait  été 
rë,  et  il  avait  sous  lui  les  maré- 
de  Tallard  et  de  Vauban.  On  prit 
ix-Brisach,  puis  on   alla  assiéger 
i.  Le  siège  durait  depuis  un  mois 
id  le  prince  de  Hesse  entreprit  de 
irir  la  place.  Les  Français,  sortant 
leurs  lignes,   lui  livrèrent  bataille 
les  plaines  de  Spire,  et  après  une 
i  des  plus  vives  remportèrent  la 
►ire.  Landau  ouvrit  le  lendemain  ses 
aux  vainqueurs. 

Flandre ,  commandait  le  maréchal 
llleroi ,  à  qui   l'empereur  Léopold 
rendu  la  liberté,  par  calcul,  disent 
istoriens ,  pour  que  l'incapacité  de 
ivori  valût  de  nouvelles  défaites  aux 
que  Louis  XIV  s'obstinerait  à 
sous  ses  ordres.  Si  l'empereur 
ministres  firent  en  effet  ce  rai- 
lent ,  il  ne  se  trouva  que  trop 
Villeroi ,  inférieur  en  nombre ,  et 
tvait  à  lutter  contre  Marlborough 
,  ne  put  que  modérer  les  pro- 
de  son  adversaire.  Les  diversions 
fit  mi  ne  de  tenter  sur  plusieurs  vil- 
purent  prévenir  la  prise  de  Bonn , 
ire  place  que  l'électeur  de  Cologne 
lait,  ni  celle  d'Huy  et  de  Luxem- 
Cohorn  et  le  baron  d'Obdam,  du 
d'Anvers,  forcèrent  les  lignes  de 
~  ;  mais  le  maréchal  de  Boufflers  et 
tis  de  Bedmar  y  coururent ,  bât- 
ies Anglo-Hollandais  à  la  sanglante 
d'Eckeren  (  Voyez  Eckbren  [ba- 
de])  et  les  obligèrent  à  se  retirer 

canon  de  l'Écluse. 
[Italie,  le  duc  de  Vendôme  avait  d'à  - 
marché  sur  le  Tyrol  pour  tâcher 
lier  appui  à  l'électeur  de  Bavière; 
après  s'être  rendu  maître  de  plu- 
passages  ,  it  fut  tout  à  coup  ar- 
ins  sa  marche  par  un  fort  déta- 
lent que  le  comte  de  Stahrenberg, 
>ur  du  prince  Eugène ,  envoya 
loi.  Cet  obstacle,  joint  à  la  défec- 
ooverte  du  duc  de  Savoie,  déter- 
Vendôme  à  revenir  sur  ses  pas. 


Laissant  alors  sur  la  Secehia  une  partie 
de  ses  troupes,  dont  le  comte  de  Besons 
reçut  le  commandement,  il  entra  lui- 
même  en  Piémont  pour  punir  Victor- 
Amédée  de  sa  trahison.  Le  comte  de 
Stahrenberg  se  mit  en  devoir  d'arrêter 
les  progrès  des  armes  françaises  dans  les 
États  du  nouvel  allié  de  Ëèopold  ;  mais 
un  corps  de  deux  mille  chevaux ,  sous 
les  ordres  du  général  Visconti,  qu'il  en- 
voyait au  secours  du  duc ,  fut  défait  par 
Vendôme  àSan-Sebastiano,  et  il  n'échappa 
que  cinq  cents  hommes.  Tout  ce  que  Stah- 
renberg put  faire  après  cette  déroute , 
fut  d'aller  rejoindre  Victor-Amédée  en 
Savoie,  où  le  maréchal  de  Tallard 
pressait  vivement  ce  prince. 

Sur  mer,  les  escadres  françaises  bat- 
tirent les  Anglais  et  les  Hollandais  en 
plusieurs  rencontres.  Le  18  mai,  M.  de 
Gabaret  repoussa  les  Anglais  de  la  Gua- 
deloupe. Le  22  du  même  mois ,  M.  de 
Goëtlogon  battit  une  escadre  anglo- 
hollandaise  qui  escortait  un  fort  convoi 
de  navires  marchands.  Sur  cinq  vais- 
seaux qui  composaient  cette  escadre, 
quatre  furent  pris ,  et  le  cinquième  fut 
coulé  bas ,  mais  les  navires  marchands 
échappèrent  pendant  l'action.  Le  6  juin, 
l'amiral  Rook  tenta  inutilement  une  des- 
cente à  Belle-Isle.  Le  10  août,  M.  de 
Saint-Pol  s'empara,  au  nord  de  l'Ecosse, 
d'un  certain  nombre  de  navires  mar- 
chands hollandais,  après  avoir  donné 
la  chasse  aux  bâtiments  de  guerre  qui 
les  escortaient.  Enfin,  Duquesne  fit 
bombarder,  dans  le  golfe  de  Venise,  la 
ville  d'Aquilée  où  les  ennemis  avaient  de 
grands  dépôts. 

En  Flandre,  pendant  la  campagne  de 
1704,  les  armées ,  affaiblies  de  part  et 
d'autre ,  s'en  tinrent  presque  à  la  défen- 
sive. 

En  Italie,  le  duc  de  Vendôme,  conti- 
nuant ses  avantages ,  s'empara  du  duché 
de  Modène  et  de  la  principauté  de  la  Mi- 
randole,  dont  les  souverains  étaient  en- 
trés dans  l'alliance  de  l'empereur.  Le 
Erand-prieur,  son  frère ,  prit  Rovero  et 
ensano  en  Piémont.  Lui-même,  il 
força  Verceil  et  Yvrée,  tandis  que  La 
Feuillade,  en  Savoie,  enlevait  Suse  et 
Pignerol.  Mais  ces  divers  succès  furent 
loin  de  compenser  les  pertes  immenses 
qu'on  éprouva  en  Allemagne. 

Le  maréchal  de  Villars  n'v  comman- 


T.  xii.  37*  Livraison.  (Dict.  bncygl.,  btc.) 


37 


*78 


ftUCCttSSION 


L'UNIVERS. 


•VKWAai* 


dait  plus.  Il  s'était  brouillé  avec  le  duc 
de  Bavière,  et  avait  eu  pour  successeurs 
lés  maréchaux  de  Marsm  et  de  Tallard. 
Le  duc  de  Marlborough  vint  se  joindre  au 
prince  Eugène  pour  rendre  les  opérations 
plus  décisives ,  et  le  résultat  de  leurs 
manœuvres  fut  en  effet  d'inspirer  aux: 
Franco-Bavarois  la  confiance  d'accepter 
une  bataille  générale.  Elle  se  livra  clans 
ces  mêmes  champs  d'Hochstettoù  Vil  Jars 
avait  été  vainqueur  Tannée  précédente , 
et  les  mauvaises  dispositions  que  prirent 
les  deux  maréchaux  français  donnèrent 
aux  alliés  une  victoire  complète.  Jamais 
peut-être  armée  n'essuya  déroute  plus 
cruelle.  U  fallut  abandonner  quatre* 
vingts  lieues  de  pays.  L'électeur  de  Ba- 
vière perdit  tous  ses  États,  et  les  Français 
regagnèrent  l' Alsace.  lies  alliés,  suivant 
les  fuyards  sur  le  Rhin,  terminèrent  la 
tttinpagne  par  la  prise  de  Landau. 

Ce  n'est  pas  tout ,  l'Espagne ,  jusque- 
là  tranquille,  avait  vu  en  1704  la  guerre 
envahir  aussi  son  territoire.  Au  corn* 
-mencement  de  Tannée ,  l'archiduc  Char- 
les avait  débarqué  à  Lisbonne  avec 
huit  mille  Anglo-Hollandais ,  qui ,  con- 
duits par  le  duc  de  Schomberg,  s'étaient 
avancés  vers  la  frontière  espagnole.  De 
son  côté,  Louis  XIV  avait  fait  passer 
des  troupes  à  Philippe  V  et  il  en  avait 
confié  le  commandement  au  duc  de  Ber- 
wick ,  fils  naturel  de  Jacques  U.  Ber- 
■wick ,  qui  fut  un  des  meilleurs  tacticiens 
du  siècle,  refoula  l'ennemi  vers  le  Por- 
tugal, et  pénétrant  lui-même  dans  la 
province  d'Aleutejo ,  se  rendit  maître  de 
Portalègre.  Mais,  pendant  ce  temps, 
l'amiral  Rook  se  présentait  devant  Gi- 
braltar, poste  qui ,  malgré  toute  son  im- 
portance, n'avait  alors  qu'une  centaine 
de  défenseurs.  Cette  faible  garnison  ré- 
sista trois  jours  aux  bordées  de  la  flotte, 
3ui  tira  quinze  mille  coups,  et  aux  efforts 
e  trois  mille  Anglo- Allemands ,  qui  fu- 
rent mis  à  terre  sous  les  ordres  du  prince 
de  Hesse-Darmstadt;  mais  enfin  elle  se 
rendit,  et  l'Angleterre  entra  en  posses- 
sion de  ce  roc,  qu'elle  a  su  rendre  im- 
prenable et  qu'elle  a  toujours  conservé 
depuis.  Vainement  Philippe  affaiWit-tf 
son  armée  de  huit  mille  hommes  pour 
investir  aussitôt  la  place  et  tâcher  de  la 
reprendre;  vainement  une  flotte  fran- 
çaise de  cinquante  vaisseaux ,  comman- 
dée par  le  comte  de  Toulouse ,  qui  avait 


sous  ses  ordres  le  maréchal  d' 
tfapprocha-t-elle  pour  seconder  les 
rations  de  terre.  D'une  part,  les 
gais  profitèrent  de  cette  diversion] 
recouvrer  les  pertes  qu'ils  avaient  f 
de  l'autre ,  l'amiral  Rook ,  avec  i 
cinq  vaisseaux  et  plusieurs  gai 
bombes ,  vint  traverser  les  etforUdel 
cadre  française.  Une  bataille  fut  " 
k  onze  lieues  sud  de  Malaga,'et  ne 
lement  les  Anglais ,  malgré  l'avs 
nombre  et  du  vent ,  ne  rem[ 
la  victoire ,  mais  ils  furentcootn 
retraite  après  avoir  épuisé  pre&qujl 
tes  leurs  munitions.  Si  les  français,] 
truits  de  cette  circonstance , 
nouveJél'actionle  lendemain,  l'issjej 
aurait  pas  été  douteuse.  *i< 
ment  ils  ne  1e  firent  pas ,  et  à  cetUj 
mière  faute  ils  ajoutèrent  cou* 
renvoyer  à  Gibraltar  qu'un* 
l'escadre,  qui  ne  put  y  être 
utilité. 

Il  n'était  pas  douteux  que  les 
après  tous  les  avantages  qu'ils  ai 
obtenus  dans  la  campagne  de  |7< 
taraient  en  1705  d'envahir  la 
Seulement,  quel  point  de  nos 
se  proposaient-ils  .d'attaquer  ?.. 
centration  de  cent  mille  hommes  | 
ves ,  qui  s'opéra  pendant  l'hiver, 
que  leur  dessein  était  de  percer 
Lorraine  ;  mais  ils  devaient  se  ' 
dans  cette  direction-Jà  au  nlus 
nos  capitaines.  La  funeste  issue < 
conde  bataille  d'Hocustett  avait 
souvenir  de  Villars,  si  heureux 
mêmes  plaines.  Villars  n'avait  étéi 
en  1704  que  de  conduire  uneg< 
cure  et  sans  gloire ,  que  d'aller 
guedoc  apaiser  la  révolte  des 
on  sentit  la  nécessité  de  IV 
1 705  d'une  manière  plus  digne 
il  reçutle  commandement  d'une  ai 
soixante  mille  hommes  destinée  * 
entre  le  Rhin  et  la  Moselle.  Yj 
camper  à  Sirk,  couvrant  ainsi 
places  de  Luxembourg,  de     ~ 
de  Sarrelouis.  La  position  était 
alle-méme  :  il  travailla  à  la 
core,   et  tous   les  travaux  $t 
étaient  achevés  quand,  le  Utj  ~ 
borough  et  le  prince  de  Bade  ' 
la  Sare.  «  lis  s'étaient  flattés,  d* 
«  dansses  Mémoires,  de  m'ai 
a  ungrainde  sel.  »  En  effet.  ï 
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rit  publiant  partout  qu'il  ferait  recu- 
le maréchal  ou  qu'il  le  battrait.  Mais, 
h  première  vue  des  retranchements 
iist  il  reconnut  qu'il  avait  trop 
ié;  il  s'éloigna  silencieusement 
la  nuit  du  15  au  16,  et  alla  cher- 
en  Flandre  un  côté  plus  faible  à 
r.  Villars,  débarrassé  de  ce  redou- 
adversaire ,  envoya  une  partie  de 
armée  soutenir  celle  qui  opérait 
les  Pays-Bas,  et  lui-même,  avec  |e 
de  ses  troupes  ?  il  s'avança  vers 
*.  U  y  força  les  lignes  de  Weisserq- 
Je  2  juillet,  occupa  ensuite  celles 
iguenau  ;  mais,  trop  affaibli  pour  les 
Ire,  il  fut  à  son  tour  battu  par  le 
de  Bade,  qui  entra  le  5  octobre 
fa  place. 

n  Pays-Bas ,  l'électeur  de  Bavière  et 

maréchal  de  Villeroi  dirigeaient  les 

tions.  L'électeur  s'était  d'abord  em- 

de  la  ville  d'Huy;  mais,  lorsque 

rlborough ,  n'osant  s'attaquer  à  Vil- 

,  se  fût  porté  de  ce  côté,  les  ciliés 

•seulement  reprirent  la  ville ,  majs 

—  forcirent  "électeur  à  s'çloigner 

je,  dont  il  assiégeait  la  citadelle. 

camper  à  YignancQurt.  pq  Villeroi 

Mgnit.  Leurs  lignes  étaient  trop 

tes  :  fis  en  furent  chassés ,  et  se 

rent  sous  Louvain.  Cette  nouvelle 

ion  était  plus  concentrée  et  plus 

:  Marlborough,  ne  pensa  point  à 

ir  disputer,  et  se  contenta  qe  pren- 

Tirlemont  et  Lewes. 

Piémont ,  le  duc  4e  Savoie  luttait 

riement  eontre  le  duc  de   Ven- 

>,  qui  venait  de  lui  enlever  Verua,  et 

e  le  duc  de  La  Feuillade,  qui  s'était 

maître  de  Nice,  de  Villefranchp 

Chîvas.  Le  prince  Eugène,  qui  était 

m  prendre  le  commandement  de 

impériale  en  Italie,  n'avait  fait 

f alors  qu'une  guerre  de  chicane, 

disproportion  de  ses  forces  avep 

des  Français  et  qes  Espagnols  réu- 

mais  sentant  la  nécessité  de  se- 

le  duc  de  Savoie ,  i|  résolut  4e  ten- 

passage  de  l'Adda  malgré  le  duc 

fandôuie,  qui  était  campé  sur  l'autre 

A  cet  effet,  il  attaqua  l'aile  gauche 

inco-Espagnots  au  pont  de  Cassano 

Cassano  [bataille  de  j) ,  mais  il  se 

ittre  complètement  et  lut  réduit  à 

ion .  La  prise  de  Soncino  et  de  Mont- 

qui  reçurent  garnison  français^, 


termina  la  campagne  6ur  ce  théâtre  de 
la  guerre. 

En  Espagne ,  la  petite  escadre  fran- 
çaise oui  aidait  au  siège  de  Gibraltar 
avait  été  surprise  par  une  flotte  enne- 
mie deux  fois  plus  nombreuse,  et  ré- 
duite ,  après  un  combat  inégal ,  à  s'é- 
chouer ou  à  se  brûler  elle-même.  Le  siège 
avait  été  dès  lors  converti  eu  un  blocus 
tout  aussi  inutile.  Le  maréchal  de  Tessé, 
qui  en  avait  la  direction,  reconnut  bien- 
tôt qu'il  y  perdait  sa  peine ,  et  obtint 
l'autorisation  de  mener  ses  troupes  con- 
tre les  Portugais,  qui  s'étaient  rendus 
maîtres  de  Salvatierra  et  de  quelques 
autres  places  du  royaume  de  Léon.  Il 
leur  fit  lever  le  siège  de  Badaioz. 
Pendantes  temps,  les  amiraux  Leak  et 
Snowell,  avec  la  flotte  la  plus  formida- 
ble que  l'Angleterre  et  la  Hollande  eus- 
sent encore  réunie ,  conduisaient  l'archi- 
duc Charles  des  rives  du  Tage  aui  côtes 
de  la  Catalogne.  Une  armée  fut  mise  à 
terre ,  et ,  conduite  par  le  comte  de  Pe- 
ter borpugh,  elle  enleva  Gironne  d'a- 
bord ,  Barcelone  ensuite.  L'archiduc  y 
fut  proclamé  roi  des  Espagne* ,  et  toute 
la  province,  ainsi  que  les  royaumes  de 
Valence  et  d'Aragon,  suivirent  peu 
après  cet  exemple. 

L'empereur  Léopold  était  mort  le  6 
mai  :  cet  événement  ne  changea  rien  aux 
plans  de  la  coalition.  Joseph  Ier ,  fils  de 
Léopold,  hérita  de  ses  ministres ,  comme 
de  ses  États  et  de  l'Empire. 

Jusqu'à  présent ,  les  succès  et  les  re- 
vers se  sont  à  peu  près  balancés  pour  la 
France  ;  et  la  fortune  a  paru  hésiter  à 
abandonner  Louis  XIV;  mais  dans  la 
campagne  de  17061a  puissance  du  grand 
roi  et  la  gloire  nationale  vont  recevoir 
les  plus  rudes  atteintes. 

Marlborough,  nous  l'avons  dit,  était 
venu  dès  1705  prendre  le  commande- 
ment général  des  alliés  dans  les  Pays- 
Bas.  L'intérêt  commun  de  la  France  et 
de  l'Espagne  eût  exigé  que  le  vainqueur 
de  la  première  bataille  d'Hochstett  fût 
ppposé  à  celui  qui  dans  la  seconde  avait 
triomphé  de  l'impéritie  des  deux  suc- 
cesseurs de  Villars;  mais  Villars  et  le 
duc  de  Bavière  étaient  complètement 
antipathiques  l'un  à  l'autre.  Au  con- 
traire ,  le  duc  et  Villeroi  marchaient  de 
pair  pour  la  présomption  et  l'incapacité, 
fis  continuèrent  donc  à  commander  en 
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Flandre.  La  prudence  leur  conseillait 
d'y  rester  sur  la  défensive;  mais  par 
ordre  de  la  cour  ou  de  leur  propre  mou- 
vement, ils  quittèrent  une  position  sûre 
qu'ils  occupaient  le  long  de  la  Dyle  et 
se  portèrent  en  avant,  avec  le  projet 
mal  conçu  de  chercher  l'occasion  d'une 
bataille.  Ils  la  trouvèrent  plus  tôt  qu'ils 
ne  s'y  étaient  attendus.  Leur  armée, 
forte  de  soixante-dix  mille  hommes,  dont 
vingt-cinq  à  trente  mille  de  cavalerie , 
était  campée  vers  les  sources  de  la  pe- 
tite Ghette ,  le  centre  à  Ramillies  (  Voyez 
Ramtllibs  [bataille  de]),  quand,  le  23 
mai,  celle  des  alliés,  supérieure  de 
quinze  mille  hommes,  se  présenta  pour 
engager  une  action  décisive.  Villeroi  et 
l'électeur  se  formèrent  sur-le-champ, 
mais  avec  une  telle  inhabileté  que  Marl- 
borough  n'aurait  pu  souhaiter  mieux. 
Aussi  essuyèrent-ils  la  plus  affreuse 
défaite.  La  France  perdit  en  cette  jour- 
née plus  de  vingt  mille  combattants, 
cinquante  pièces  de  canon ,  un  grand 
nombre  de  caissons ,  tout  le  bagage, 
cent  vingt  drapeaux ,  et  jusqu'à  l'espoir 
de  ressaisir  l'avantage.  En  effet ,  à  la 
suite  de  cette  victoire  qui  ne  coûtait  que 
trois  ou  quatre  mille  hommes  aux  alliés, 
l'armée  franco-espagnole  leur  laissa  en- 
lever sans  opposition  toute  la  Flandre 
espagnole.  Partout  les  vaincus  se  reti- 
rèrent à  l'aspect  des  vainqueurs ,  et  la 
désertion  fut  immense.  On  rappela  le 
maréchal  Villeroi  :  c'était  une  mesure 
indispensable.  Mais  la  fatalité  voulut 

3u'on  lui  donnât  pour  successeur  le  duc 
e  Vendôme,  qui  commandait  alors  en 
Italie.  Vendôme  continuait  sur  ce  théâ- 
tre de  la  guerre  ses  succès  de  l'année 
précédente;  son  départ  fut  suivi  des  plus 
grands  revers. 

A  l'ouverture  de  la  campagne,  atta- 
quant à  Galcinato,  dans  le  Brescian, 
1  armée  impériale,  qui  était  venue  sTy 
rallier  après  l'échec  de  Cassano ,  et  qui 
était  alors  commandée ,  en  l'absence  du 
prince  Eugène,  par  le  général  danois  Re- 
wentlau,  Vendôme  l'avait  de  nouveau 
battue  (  Voyez  Câlginàto  [ bataille  de  ]). 
La  perte  des  alliés  fut  si  grande ,  qu'Eu- 
gène, arrivé  le  lendemain  de  la  ba- 
-  taille,  n'osa  risquer  une  nouvelle  action 
pour  arrêter  la  poursuite  des  vainqueurs, 
et  que  les  Impériaux  continuèrent  leur 
retraite  jusque  dans  le  comté  de  Trente. 


Vendôme  aurait  dû,  profitant  du 
sordre  de  l'armée  ennemie, 
sienne  sur  la  ligne  de  l'Adige,  s'ai 
même  jusqu'à  Roveredo  et  observer! 
tentivement  les  débouchés  du  Treof 
Il  eût  empêché  les  Impériaux  de 
trer  en  Italie  et  assuré  la  prise  de 
rin,que  leduc  de  La  Feuilladeassiégc 
Malheureusement,  Vendôme  ne  dé  ' 
point  l'activité  nécessaire,  et  il 
Eugène ,  qui ,  au  moyen  de  renforts,) 
bientôt  une  armée  supérieure  à  œil 
Franco-Espagnols,  franchir  tour  à 
l'Adige,  le  canal  Blanc  et  le  Pô.  ~ 
à  ce  moment  critique  qu'on  le 
en  Flandre.  Vers  le  même  tem 
Feuillade  laissait  le  duc  de  Savoi 
chapper  de  Turin  avec-quelques  trc 
de  cavalerie  et  aller  au-devant  ' 
mée  impériale.  Le  duc  d'Orléans  | 
.maréchal  de  Marsin  qui  avaient 
placé  Vendôme  ne  surent  pas  emp 
Eugène  de  se  réunir  au  duc  de  Sa] 
et  alors  ils  rejoignirent  eux-nW 
Feuillade  sous  Turin.  Non  rooinsj 
somptueux  que  Villeroi ,  La  Fe 
avait  rejeté  I  offre  généreuse  et 
tique  de  Vauban,  qui  proposait 
vir  comme  volontaire  au  siège  ( 
capitale.  Aussi,  le  siège,  mal 
traîna  en  longueur,  et  Eugène, 
une  marche  pénible,  où  il  ne  troi 
pendant  pas  les  obstacles  auxqi 
aurait  dû  s'attendre ,  vint  atta 
lignes  franco- espagnoles.  Leur  ' 
tendue  ne  permit  nulle  part  unej 
tance  assez  vigoureuse;  elles  ~ 
cées  sur  plusieurs  points  le  mai 
Marsin  fut  tué,  et  le  duc  d'Orléans  j 
ment  blessé.  Il  fallut  aviser  à  la  ret 
et,  tandis  qu'on  pouvait  la  diriger 
sal,cequi  eût  cou  vert  le  Milanais,! 
heur  voulut  qu'on  la  fît  vers 
ce  qui  livra  le  Modenais ,  le  Ma 
le  Milanais  et  le  Piémont.  Une 
victoire  que  le  comte  de  Médari- 
à  la  tête  d'un  corps  séparé  de 
franco-espagnoles ,  remporta  * 
après,  à  Gastiglione,  sur  le  pi 
Hesse ,  qu'Eugène  y  avait  laisses 
partie  des  forces  impériales,  fut 
fait  inutile.  On  s'estima  même  F" 
de  capituler  en  masse,  au  mois 
1707,   pour  toutes  les  p 
qu'on  possédait  encore  en 
et  de  ne  pas  payer  plus  cher  la 
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des  troupes  françaises  ou  espagnoles  qui 

les  occupaient. 
La  campagne  de  1706  ne  fut  pas 

beaucoup  plus  heureuse  en  Espagne 

qu'en  Italie  et  dans  le  Pays-Bas.  L'a ..  i- 
ral  Leak,  malgré  la  flotte  du  comte  de 
Toulouse,  ravitailla  Barcelone  où  Phi- 
lippe V  et  le  maréchal  de  Tessé  assié- 
geaient l'archiduc  Charles ,  et  leur  en  fit 
Honteusement  lever  le  siège,  lorsque  la 
tranchée  était  déjà  ouverte  depuis  trente- 
sept  jours.  Peu  après,  Garthagène,  Ciu- 
dad-Rodrigo,  Salamanque,   tombèrent 
au  pouvoir  des  Anglo-Portugais.  Enfin, 
tordGalloway,  généralissime  des  alliés 
dans  la  Péninsule,  entra  dans  Madrid, 
et  l'archiduc  y  fut  proclamé  roi  des  Es- 
pagnes.  L'approche  de  Philippe  V  et  du 
jaréchal  de  Berwick ,  qui  était  venu 
d'Italie  prendre  le  commandement  des 
taupes  françaises,  obligea  bientôt  les 
«liés  à  sortir  de  la  capitale,  et,  faute 
de  subsistances,  à  se  retirer  vers  l'Ara- 
gou;  Berwick  les  suivit  et  les  tint  en 
respect  de  ce  côté;  mais  ils  s'emparè- 
rent des  Iles  de  Majorque  et  M  inorque , 
sur  les  côtes  de  Murcie ,  et  de  l'île  d'iviça 
«ir  celles  du  royaume  de  Valence. 

Villars ,  sur  le  Rhin ,  avait  seul  sou- 
tau  l'honneur  des  armes  françaises.  Il 
"ait  dégagé  le  fort  Louis,  investi  dès 
rainée  précédente  par  le  prince  de  Bade; 
«avait  réluit  Lauterbourg,  Druvenheim, 
Haguenau,  mis  tout  le  Palatinat  à  con- 
wbution,  et  fait  occuper  l'île  du  Mar- 
jnisat;  mais  qu'était-ce  pour  compenser 
tot  de  revers  ! 

Louis  XIV  consentit  à  faire  aux  alliés 
«propositions  de  paix  ;  il  leur  offrit  plus 
flnls  n'avaient  espéré  obtenir  en  se  li- 
sant contre  lui,  plus  qu'ils  n'obtinrent 
|*la  suite;  mais,  enivres  de  leurs  trioin- 
jjp,  ils  ne  voulurent  rien  entendre,  et  la 
perre  continua. 

Villars  inaugura  glorieusement  la  cam- 
ftnede  1706.  Il  força  les  redoutables  li- 
IÇ  deStolhoffen,  et  porta  ses  quartiers 
Lnastadt.  Ce  coup  hardi  lui  permettait 
grtretenir  ses  troupes  aux  dépens  du  du- 
«de  Wurtemberg  et  de  la  principauté  de 

e,  et  lui  ouvrait  le  chemin  des  États 
itaires.  Bientôt  il  poussa  jusqu'en 

ttbe  et  en  Franconie,  et  ses  progrès 

weat  arrêtés  que  parce  qu'on  lui  re- 
pttnda  une  partie  de  ses  troupes  pour 
■porter  dans  le  midi  de  la  France,  alors 


envahi  par  le  duc  de  Savoie  et  le  prince 
Eugène. 

Ils  avaient  franchi  le  Var ,  pénétré  au 
cœur  de  la  Provence,  enlevé  diverses 

{>)aces,  et  enfin  rais  le  siège  devant  Tou- 
on.  Maîtres  des  hauteurs,  ils  y  avaient 
établi  des  batteries  avec  lesquelles  ils 
canonnaient  le  fort  Saint-Louis,  pen- 
dant qu'une  flotte  anglaise,  qui  blo- 
quait le  port ,  jetait  des  bombes  dans  la 
ville;  mais  la  résolution  des  assiégés 
rendit  sur  tous  les  points  les  efforts  de 
l'ennemi  inutiles,  et  donna  le  temps  au 
maréchal  de  Tessé  d'arriver  avec  le 
détachement  de  l'armée  de  Villars.  Tessé 
attaqua  les  alliés  avec  vigueur,  les 
chassa  du  poste  de  Sainte-Catherine ,  et 
les  força  non-seulement  à  lever  le  siège, 
mais  encore  à  évacuer  le  territoire  fran- 
çais. Cette  expédition  infructueuse  leur 
coûtait  une  quinzaine  de  mille  hommes. 

Plus  heureux  en  Italie,  ils  enlevèrent 
Naples  à  Philippe  V. 

Cette  perte  fut  compensée  par  d'im- 
portants succès  en  Espagne.  Le  comte 
de  Villars,  frère  du  maréchal ,  avait,  dès 
le  6  janvier,  repris  l'île  de  Minorque. 
Berwick ,  qui  avait  reçu  des  renforts  à  la 
fin  de  1706,  s'était  maintenu  tout  l'hiver 
contre  les  Anglo-Portugais ,  et  même 
leur  avait  arraché  Carthagène.  Au  prin- 
temps ,  lord  Galloway ,  qui  commandait 
toujours  les  forces  alliées ,  vint  assiéger 
Villena ,  sur  la  frontière  des  royaumes  de 
Valence  et  de  Murcie.  Berwick  vola  au 
secours  de  la  place,  et,  le  25  avril ,  les 
deux  armées  se  rencontrèrent  dans  la 
plaine  d'Almanza  (Voyez  Almànzâ  [ba- 
taille de]).  Les  Franco-Espagnols  rem- 
portèrent une  victoire  complète  sur  leurs 
adversaires,  qui  ne  purent  se  rallier  que 
sous  les  murs  de  Tortose.  Le  duc  d'Or- 
léans ,  que  Louis  XIV  envoyait  cette 
année-là  commander  dans  la  Péninsule, 
n'arriva,  quelque  diligence  qu'il  eût 
faite,  que  le  lendemain  de  la  victoire.  Il 
soumit  Requena  le  3  mai ,  Valence  le  8; 
et  les  autres  villes  de  la  province  eurent 
successivement  le  même  sort  que  la  ca- 
pitale. 11  marcha  ensuite  sur  I  Aragon , 
et  la  prise  de  Saragosse  amena  pareille- 
ment la  reddition  de  toutes  les  places 
aragonaises.  Passant  alors  en  Cata- 
logne, il  eut  la  gloire  d'y  soumettre 
Lerida,  place  réputée  imprenable,  et 
devant  laquelle  le  grand  Condé  lui-même 
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avait  échoué  en  1647.  Pendant  ces  opéra* 
tions,  le  maréchal  de  Noailles  s'emparait 
de  toute  la  Cerdagne  espagnole. 

Sur  mer,  le  comte  de  Toulouse,  se- 
condé par  les  amiraux  Duguay-Trouin 
et  de  Forbin,  battit  une  escadre  anglaise 
qui  escortait  un  convoi  considérable  des- 
tiné à  réparer  l'échec  d'Almanxa ,  et  em- 
pêcha le  débarquement  des  troupes  et  des 
munitions. 

En  1708,  comme  si  ce  n'était  point 
assez  pour  la  France  de  soutenir  déjà  la 
guerre  sur  quatre  théâtres  différents , 
Louis  XIV  voulut  la  porter  encore  au 
sein  de  la  Grande-Bretagne.  Nourrissant 
toujours  ,  au  milieu  de  ses  propres  re- 
vers, le  projet  de  rétablir  les  Stuarts  sur 
le  trône  de  leurs  aïeux,  il  parvint,  mal- 

?ré  la  pénurie  du  trésor  public,  malgré 
épuisement  de9  cadres,  à  rassembler 
dans  les  ports  de  l'Océan  huit  vaisseaux 
de  ligne  et  vingt-quatre  frégates;  il  y 
fit  monter  Jacques  III  et  une  armée  de 
sept  mille  hommes,  et  les  lança  contre 
les  côtes  d'Ecosse.  L'amiral  de  Forbin 
commandait  la  flotte,  et  le  maréchal  de 
Matignon  devait  commander  les  troupes. 
On  arriva  le  23  mars  à  la  hauteur  d'E- 
dimbourg ,  où  l'on  croyait  que  le  préten- 
dant avait  un  parti  nombreux;  mais, 
personne  n'ayant  répondu  aux  signaux, 
Forbin  se  hâta  de  regagner  Dunker- 
qtie.  Par  cette  prompte  détermination, 
il  échappa  à  la  poursuite  d'une  flotte  an- 

Slaise  de  quarante  voiles, que comman- 
ait  l'amiral  Byng;  mais  toutes  les  dé- 
penses de  l'armement  furent  perdues. 
Jacques  III,  après  cette  infructueuse  ten- 
tative ,  la  dernière  que  Louis  XIV  fit  en 
sa  faveur,  resta  en  Flandre,  où  il  acheva 
la  campagne. 
La  Flandre  devait  être  le  théâtre  des 

Î principaux  événements  militaires  de 
'année  1708.  C'était  là  que  Louis  XIV 
semblait  avoir  concentré  tous  ses  efforts  : 
il  y  avait  réuni  une  armée  de  cent  mille 
hommes  ;  il  s'y  était  ménagé  des  intelli- 

Îences  dans  plusieurs  villes ,  et  se  flattait 
'obtenir  ainsi  d'importants  succès.  Mal* 
heureusement  il  voulut  en  faire  honneur 
an  duc  de  Bourgogne,  son  petit-ûls,  et , 
pour  lui  donner  le  commandement  en 
chef  des  troupes,  il  l'ôta  au  duc  de  Ven- 
dôme, qui  ne  commanda  plus  qu'en  se- 
cond. Cette  fantaisie  royale  non-seule- 
ment causa  d'affreux  désastres  en  Fian- 
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dre  même,  par  suite  de  la  mfsfotenigwl 
qui  éclata  bientôt  entre  le  due  de  B«fc 
gogne  et  le  duc  Vendôme ,  mais  nf 
à  la  tête  des  autres  armées  des 
méats  qui  nuisirent  partout  à  la  réoi 
des  opérations.  L'électeur  de  Bavi 
oncle  du  duc  de  Bourgogne,  ne  pom 
obéir  au  prince  son  neveu  :  on  l'enn 
sur  le  Rhin ,  où  il  eut  affaire  au  ~~' 
Eugène,  et  où  mieux  aurait  valu 
Villars.  Pour  Villa» ,  il  fut  chargé  atj 

{prde  des  frontières  du  Dauphiné  et! 
a  Provence ,  que  le  duc  de  Savoie  i 
eait  encore. 

L'armée  de  Villars  était  si  faible, 
ligne  qu'il  avait  à  défendre,  si  éted 
que  non-seulement  il  ne  réussit 
percer  en  Savoie,  comme  il  l'esf 
mais  qu'il  be  put  même  empêcher 
de  s'emparer  des  forts  d'Exilés,  de 
pérouse  et  de  Fenestrelles. 

Sur  le  Rhin,  le  prince  Eugèoe 
la  rencontre  de  l'électeur,  qui  avait! 
wick  pour  second ,  et ,  au  lieu  de 
trer  en  Lorraine,  comme  ou  s'y  attei 
il  marcha  rapidement  vers  la  Flandre j 
Marlborouçh ,  inférieur  au  duc  de 
gogne,  avait  vu  tomber  Gand,  Bru 

Slassefldael.  Cependant  la  division 
ans  le  conseil  its  Français,  et  h 
mée ,  après  avoir  réduit  ces  trois  ' 
perdit  un  temps  précieux  à  se  pr 
sur  la  Dendre.  Elle  se  rapprocha 
de  l'Escaut  et  vint  assiéger  Oud< 
mais  sur  ces  entrefaites  Eugèoe 
tuait  sa  jonction  avec  Marlboi 
siège  était  à  peine  commencé  qu'ils  | 
rent  devant  l'armée  française, 
juillet ,  s'engagea  une  action  gétrt 
la  victoire  se  déclara  pour  les  alliés, 
dôme  voulait  coucher  sur  le  ti 
l'on  avait  combattu   et  combat 
nouveau  le  lendemain  ;  le  duc  de 

§ogne ,  sur  l'avis  de  la  plupart 
clers  généraux ,  ordonna  la  retrait 
ne  se  fit  que  dans  un  horrible 
Il  y  eut  des  lors  entre  eux  une 
ouverte ,  qui  accumula  les  fautes 
tiplia  les  revers.  Vainement 
envoya-t-il  Berwlck  auprès  de  : 
fils,  pour  que  l'activité  de  ce  mai 
rigeât  la  nonchalance  souvent 
de  Vendôme  :  les  choses  n'en 
pas  mieux.  Les  généraux  ennemis] 
tout  oser.  Ils  s'avancèrent  jusque  i 
murs  de  Lille,  et  ouvrirent  la  ti 
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(a  nuit  da  33  au  33  août  Le  siège 
quatre  mois.  A  plusieurs  reprises 
une  voulut  les  attaquer  dans  leurs 
,  mais  il  n'en  fut  pas  le  maître. 
,  la  place,  que  le  maréchal  de  Bouf- 
défendait ,  capitula  le  23  octobre, 
jours  après  la  capitulation ,  Ven- 
s'empara  de  Lessingue.  Ce  poste 
la  communication  d'Ostende 
camp  des  alliés,  mais  il  eût  fallu 
emparer  deux  mois  plus  tôt.  L'éleo- 
,  de  son  côté ,  tenta  une  diversion 
Bruxelles.  En  septembre ,  c'eût  été 
les  alliés,  alors  occupés  du  siège 
e,  n'auraient  pu  secourir  Bruxelles. 
•etobre,  Eugène  et  Marlborough 
t  aisément  s'opposer  à  l'entreprise  ; 
tôt  Gand,  Bruges,  ainsi  que  plu- 
autres  Tilles  qu'on  avait  prises 
alliés,  retombèrent  en  leur  pouvoir. 
fin  de  la  campagne,  Vendôme,  dé* 
,  alla  se  confiner  à  Anet ,  et  de- 
inactif  pendant  près  de  deux  an- 
Espagne  ,  la  fortune  était  moins* 
Me  aux  alliés.  Le  duc  d'Orléans 
Tortose  à  ses  premières  conque- 
et  poursuivit  ses  succès  dans  Test  ; 
les  Anglais,  grâce  à  leur  marine 
croissante,  s'emparèrent  de 
de  Sardaigne,  et  reprirent  celle  de 
jtte. 

mois  de  mars  1709,  Louis  XIV , 
l'épuisement  des  ressources  de 
»  lui  en  imposait  le  devoir ,  fit 
nouvelle  tentative  pour  obtenir  la 
Continuer  la  lutte  plus  longtemps 
iblart  pas  possible.  Les  vides  ef- 
its  que  les  combats  laissaient  dans 
Mires  de  l'armée ,  la  désertion  les 
lit  encore,  et  il  fallait,  pour 
ipiir,  que  les  recruteurs  fissent  la 
aux  hommes.  Les  sources  de  la 
publique  étaient  tories,  et  il 
;,  pour  amener  quelque  argent  dans 
Isses  de  l'État,  donner  à  l'impôt  des 
nouvelles;  taxer,  par  exemple,  les 
(de  l'état  civil,  ou  emprunter  à  qua- 
rts pour  cent.  Ce  n  est  pas  tout  : 
imités  de  la  guerre  vinrent  se  join- 
fléaux  de  la  nature.  Un  hiver  des 
l rigoureux,  qui  commença  le  5  jan- 
\,  éetraisît  tout  espoir  de  récolte,  et 
ite  de  la  famine  fit  naître  d'avance 
cruelle  disette.  Bientôt ,  la  misère 
t|  son  comble.  Les  laquais  du  roi 


mendièrent  à  la  porte  de  Versailles,  cil 
madame  de  Maintenou  mangea  du  pain 
bis. 

Les  Hollandais,  ces  heureux  mar- 
chands, dont  la  guerre  favorisait  le 
commerce  aux  dépens  de  celui  des  autres 
nations ,  semblaient  devenus  les  arbitres 
de  l'Europe.  Ce  fut  auprès  d'eux,  ce  fut 
à  la  Haye  que  Ijouis  XIV  envoya  solli- 
citer la  paix.  Elle  était  si  impérieusement 
nécessaire,  que,  pour  l'obtenir,  il  re- 
nonçait à  presque  tout  le  bénéfice  du  tes- 
tament de  Charles  II.  11  offrait ,  à  con- 
dition que  le  royaume  de  Naples  et  da 
Sicile  restât  au  due  d'Anjou,  d'aban- 
donner à  l'archiduc  Charles  tout  le 
reste  de  la  monarchie  espagnole , 
c'est-à-dire  l'Espagne,  le  Milanais,  les 
ports  de  Toscane,  la  Sardaigne,  les 
Pays-Bas,  l'Amérique,  Iles  et  conti- 
nent. Voilà  ce  que  Louis  XIV  offrait 
pour  l'Autriche.  En  même  temps  il  pro- 
posait d'immenses  avantages  à  la  Hol- 
lande, à  l'Angleterre,  au  Portugal ,  et  à 
tous  les  autres  alliés  de  l'empereur.  Le 
croira-ton  cependant  ?  ni  l'empereur  ni 
ses  alliés  ne  se  déclarèrent  satisfaits.  A 
l'instigation  du  grand  pensionnaire  de 
Hollande,  Heinsius,  qui  voulait  se  ven- 
ger des  dédains  que  Louvois  lui  avait 
jadis  témoignés  ;  à  celle  d'Eugène  et  de 
Marlborough ,  qui,  pour  soutenir  leur 
crédit ,  avaient  besoin  de  l'éclat  de  la 
victoire,  l'empereur  et  les  alliés  deman- 
dèrent bien  davantage.  Us  demandèrent 
non-seulement  que  l'archiduc  Charles  fût 
mis  en  possession  de  la  monarchie  es- 
pagnole tout  entière,  mais  que  Louis  XIV, 
après  avoir  cédé  à  l'Autriche  V Alsace  et 
une  partie  de  la  Flandre,  s'unît  à  eux 
pour  enlever  l'Espagne  à  Philippe  V, 
son  petit-fils.  Louis  XIV,  malgré  sa 
détresse,  pensa  qu'obtempérer  à  de  pa- 
reilles demandes  serait  se  déhonorer.  Il 
les  rejeta  donc.  «  Puisqu'il  faut  que  la 
«  guerre  continue,  s'écria-t-il  dans  le  con- 
«  seil,  j'aime  mieux  la  faire  à  mes  ennemis 
«  qu'à  mes  enfants.  »  Puis ,  prenant  la  na- 
tion pour  juge,  il  rendit  publiques  les  of- 
fres que  ses  ambassadeurs  avaient  portées 
à  la  Haye  et  les  exigences  par  lesquelles 
on  y  avait  répondu.  Cette  communication 
produisit  un  immense  effet.  La  nation , 
quoique  accablée  d'un  fardeau  presque 
intolérable,  partagea  l'indignation  du 
roi;  elle  fut  émue  de  rabaissement  au 
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il  était  réduit  et  tenta  un  suprême  effort 
pour  relever  sa  fortune. 

C'était  dans  le  nord  du  royaume, 
c'était  du  côté  de  la  Flandre ,  que  les 
alliés  se  montraient  le  plus  menaçants. 
Là,  Eugène  et  Marlborough  allaient 
encore  agir  de  concert.  Louis  XIV  leur 
opposa  Villars.  Il  ne  pouvait  choisir 
mieux ,  mais  l'armée  qu  il  mit  sous  ses 
ordres  était  trop  inférieure  en  nombre 
pour  que  le  maréchal  put  réparer  promp- 
tement  les  désastres  clés  campagnes  pré- 
cédentes. Tout  ce  que  Villars  put  faire  d'a- 
bord fut  de  tracer  dans  la  plaine  de  Lens, 
et  en  face  des  alliés,  réunis  sous  Lille, 
des  lignes  qui  s'étendaient  de  Courière 
à  Béthune.  De  cette  façon ,  il  couvrait  la 
frontière ,  mais  (ainsi  le  voulait  la  dureté 
des  circonstances  )  les  places  des  Pays- 
Bas  espagnols  se  trouvaient  livrées  à  leurs 
propres  forces.  Toutefois  les  principales 
de  ces  places  étaient  bien  munies;  et 
Villars,  voyant  aue  les  alliés,  au  lieu  de 
mettre  le  siège  devant  Douai  et  Arras , 
dont  la  prise  leur  eût  facilité  l'accès  de 
l'intérieur  du  royaume ,  allaient  investir 
Tournay,  espéra  quelque  temps  que  les 
défenses  de  cette  place  occuperaient 
l'ennemi  pendant  toute  la  campagne. 
Vain  espoir!  Tournay  capitula  le  5  sep- 
tembre, et  les  alliés,  passant  ensuite 
l'Escaut ,  se  dirigèrent  sur  Mons.  Le 
maréchal  quitta  alors  ses  lignes  pour 
courir  à  leur  rencontre ,  et  les  deux  ar- 
mées se  rencontrèrent,  le  9,  dans  la  plaine 
de  Malplaquet.  Villars,  au  lieu  d'atta- 
quer immédiatement  ses  adversaires , 
nui  avaient  encore  une  partie  de  leurs 
torces  sous  Tournay ,  commit  la  faute  de 
perdre  deux  jours  à  se  couvrir  de  re- 
tranchements; Eugène  et  Marlborough 
en  profitèrent  pour  se  renforcer,  et  ce  lu- 
rent euxqui,dans  la  matinéedu  1 1, prirent 
l'offensive.  Cette  bataille  (Voyez  Mal- 
plaquet [bataille  de])  fut  la  plus  san- 
glante et  la  plus  longue  de  toutes  celles  de 
la  guerre  de  la  succession.  Les  alliés  rem- 
portèrent la  victoire,  mais  la  défaite  des 
Français  ne  fut  pas  sans  honneur;  ils 
manquaient  de  pain  depuis  trois  jours , 
et  on  venait  enfin  de  leur  en  distnbuer  : 
ils  le  jetèrent  pour  courir  plus  vite  au 
combat.  Us  perdirent  huit  mille  hom- 
mes ,  mais  les  alliés  de  leur  propre  aveu 
en  laissèrent  vingt  mille  sur  la  place. 
*  Si  Dieu  nous  fait  la  grâce  d'essuyer  en- 


«  core  une  pareille  défaite,  écrivait  Vl* 
«  lars  au  roi,  Votre  Majesté  peuti 
«  que  ses  ennemis  seront  anéantis.  ■" 
reste,  les  ennemis  ne  surent  que  le  h 
demain  qu'ils  avaient  gagné  la  rietoë 
ils  ne  le  surent  que  parce  qu'ils  rirent! 
Français  s'éloigner.  Villars  voulait  f 
l'armée  se  reportât  en  avant  le  12,  a 
il  avait  eu  la  veille  le  genou  fraeasséi 
une  balle ,  il  souffrait  beaucoup  de] 
pération  qu'avait  nécessitée  cette" 
sure ,  il  ne  put  vouloir  efficacement, 
retraite  continua.  Dirigée  par  le  n 
chai  de  Boufïlers ,  qui ,  quoique  plia 
cien  de  grade  que  Villars,  était  Ténor 
vir  comme  volontaire  sous  les 
son  collègue ,  elle  se  fit  en  si  boni 
que  pas  un  prisonnier,  pas  un 
ne  tombèrent  au  pouvoir  de  l'eni 
et  que  même  les  vaincus  empori 
aux  vainqueurs  une  trentaine  de 
peaux.  Mons  se   rendit  au  bout 
mois ,  mais  les  alliés  bornèrent  là! 
entreprises ,  et  durent  ajourner  leur  | 
jet  d'envahir  la  France. 

Un  semblable  projet  d'invasion  i 
du  côté  de  l'Alsace.  L'électeur  de! 
vre  se  flattait  de  pénétrer  dans  cette; 
vince,  de  gagner  ensuite  la  Fran 
Comté ,  et  de  donner  la  main  au  di 
Savoie  qui  s'avancerait  par  Lyon.  A] 
effet,  tandis  que  l'électeur  en  pei 
occupait  le  maréchal  d'Harcourt 
les  lignes  de  la  Lauter,  le  cor 
Merci,  un  de  ses  lieutenants,  trai 
canton  de  Bâle  avec  un  corps  de 
lerie,  et    s'avança  entre  Hunii 
Brisach  pour  rejoindre  un  corps 
fanterie  qui  avait  passé  le  Rhin  ~ 
pont  jeté   à  Neubourg.  La  ji 
eut  lieu  ;  mais ,  peu  de  jours  af 
comte  de  Merci  se  heurta ,  à  1 
heim,  au  comte  Dubourg,  un  desj 
leurs  élèves  de  Villars,  que  le  du 
d'Harcourt  avait  détaché  contre! 
fut  complètement  battu.  Cette 
coûta  sept  mille  hommes  aux  lmj 
et  interrompit  les  progrès  du  < 
Savoie.  Il  approchait  déjà  de  Bi* 
il  lui  fallut  rebrousser  chemin 
talie. 

En  Espagne,  ce  n'était  plus  le  « 
léans  qui  commandait  les  troupes 
çaises.  Il  paraît  que  ce  prince,  M 
défaut  des  enfants  de  Louis  XI 
oncle,  pouvait,  du  chef  d'Anne  <TÀ1 
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ebe,  son  aïeule ,  femme  de  Louis  XIII, 
prétendre  à  une  partie  de  la  succession 
de  l'empereur  Charles  IV,  avait  formé 
des  brigues  avec  plusieurs  grands  d'Es- 
pagne pour  faire  valoir  ses  droits,  tels 
quels,  dans  le  cas  où  la  situation  déses- 
pérée des  affaires  de  Philippe  Y  le  déter- 
minerait à  se  retirer  de  la  lutte.  Or,  le 
complot  avait  été  éventé,  et  Philippe 
avait  éloigné  de  lui  un  parent  qu'il  regar- 
dait comme  un  usurpateur.   Le  mar- 
quis de  Bav,  qui  alla  remplacer  le  duc 
d'Orléans,  battit  lord  Galloway,  le  7  mai, 
prés  de  Badajoz.  Le  duc  de  Noailles , 

2ui  commandait  en  Catalogne ,  attaqua, 
!7  août,  deux  régiments  ennemis  qui 
étaient  sortis  de  la  place  de  Figuières, 
leur  tua  beaucoup  d'hommes  et  G t  le  reste 
prisonnier.  Quelque  temps  après ,  il  dis- 
persa, un  corps  allemand  de  dix-huit 
cents  chevaux,  et  s'empara  du  général 
qui  Je  conduisait. 

£n  résumé ,  la  campagnede  1709  n'a- 
jait  pas  été  trop  défavorable  à  Louis 
XIV  ;  mais  les  désastres  de  1708  pesaient 
toujours  d'un  tel  poids  sur  la  France , 
Qu'il  crut  devoir,  au  commencement 
de  17(0,  renouveler  ses  démarches 
près  des  puissances  alliées  pour  obtenir 

*  jaix.  De  nouvelles  conférences  s'ou- 
vrirent à  Gertruydenberg ,  sur  la  fron- 
tière de  la  Hollande  et  du  Brabant ,  et 
Irais  était  si  désireux  de  poser  enfin 
«armes,  qu'il  avait  autorise  ses  ambas- 
sadeurs à  souscrire  presque  complète- 
ment aux  conditions  dont  le  simple 
noneé  avait,  l'année  précédente,  inter- 
fcropu  tout  à  coup  les  conférences  de 
■Haye.  Ainsi,  Louis  XIV  consentait  à 

*  que  l'archiduc  Charles  recueillît  la 
accession  de  Charles  II  tout  entière, 
jt  n'en  réclamait  plus  la  moindre  par- 
ole pour  le  duc  d  Anjou.  Ainsi  encore, 
tausXIV  faisait  à  l'empereur  et  à  l' Em- 
Fe  toutes  les  cessions  qu'ils  exigeaient 

*  Alsace  et  le  long  du  Rhin.  Quant  au 
Même  point  en  litige,  qui  était  que 
unis  XIV  s'unirait  aux  alliés  pour  ar- 
icber  l'Espagne  à  Philippe  V,  -Louis , 
Jjwsesoumettre  à  une  pareille  humilia- 
•o»  descendait  néanmoins  jusqu'à  leur 
tyoser  un  million  par  mois  pour  payer 
*. troupes  qui  agiraient  contre  son 
Mit-fils.  Mais  non ,  ils  voulaient  que 
Mis  XIV  défît  lui-même  son  ou- 
tyt  et  détrônât  Philippe  V;  ils  vou- 


laient qu'une  armée  française  combattît 
un  prince  français;  ou  plutôt,  les  trois 
hommes  qui  gouvernaient  alors  l'Europe, 
Heinsius ,  Eugène  et  Marlborough,  vou- 
laient, dans  leur  intérêt  particulier,  la 
continuation  de  laguerre.  La  guerre  con- 
tinua, et  Louis  XIV,  malgré  ses  soixante 
et  dix  ans,  déclara  qu'avant  de  céder  aux 
exigences  de  ses  ennemis  il  se  mettrait 
à  la  tête  de  son  peuple  et  irait  mourir 
à  la  frontière. 

Villars,  à  peine  guéri  de  sa  blessure, 
retourna  à  l'armée  de  Flandre;  mais  l'in- 
fériorité numérique  de  ses  troupes  le  con- 
traignit à  la  défensive  ;  et  il  ne  put  empê- 
cher les  capitulations  de  Douai ,  de  Bé- 
thune,  de  Saint- Venant  et  d'Aire.  Ou 
moins,  ses  manœuvres,  ses  campements, 
ses  lignes  firent  la  part  de  l'ennemi  plus 
petite,  et  on  regarda  comme  un  succès 
qu'il  eût  couvert  l'Artois  et  la  Picardie. 

Sur  le  Rhin ,  les  hostilités  furent  com- 
plètement nulles.  La  plus  grande  partie 
des  troupes  allemandes  avait  été  em- 
barquée pour  la  Péninsule,  où  se  concen- 
tra tout  1  intérêt  de  la  campagne.  Des  mi- 
lices nationales  y  remplaçaient  les  trou- 
pes aguerries  que  Louis  XIV  avait  dû 
rappeler  pour  la  défense  de  ses  propies 
États.  Elles  étaient  animées  d'un  noble 
zèle ,  mais  l'instruction  leur  manquait, 
et  le  zèle  seul  ne  suffisait  pas  pour 
lutter  contre  les  vieilles  bandes  impé- 
riales. L'avantage  du  nombre  cependant 
leur  procura  d^bord  quelques  succès  ; 
mais  des  renforts  que  les  Anglais  débar- 
quèrent à  Tarragone ,  et  une  diversion 
des  alliés  sur  le  port  de  Cette ,  en  Lan- 
guedoc, diversion  qui  obligea  le  duc  de 
Noailles  à  y  courir  en  toute  hâte,  don- 
nèrent bientôt  la  supériorité  au  parti  de 
l'archiduc  Charles.  La  bataille  de  Sara- 
gosse ,  que  le  comte  de  Staremberg ,  géné- 
ral de  l'empereur,  gagna  le  20  août,  sur 
le  marquis  de  Bav,  commandant  l'armée 
espagnole ,  mit  de  nouveau  Philippe  Va 
deux  doigts  de  sa  perte.  Pour  la  seconde 
fois,  il  se  vit  contraint  de  quitter  Madrid, 
où  tes  ennemis  entrèrent  sur  ses  pas. 

Dans  cette  situation  critique,  Philippe 
eut  l'heureuse  idée  d'écrire  au  roi ,  son 
grand-père,  pour  lui  demander  le  duc 
de  Vendôme  qui  vivait  toujours  dans  sa 
retraite  d'Anet.  Vendôme  partit,  et  sa 
présence  produisit  en  Espagne  un  effet 
merveilleux.  A  son  seul  nom,  les  débris 
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de  la  défaite  de  Saragosse  se  rallièrent, 
et  une  foule  de  volontaires  illustres  ac- 
coururent s'y  joindre.  Chacun  voulut 
concourir  de  son  bras  ou  de  sa  bourse 
au  triomphe  de  la  cause  de  Philippe ,  et 
bientôt  le  jeune  monarque  fut  en  état 
d'attaquer  à  sort  tour  les  alliés  que  la 
famine  commençait  à  presser  en  Cas- 
tille  ,  car  les  habitants  aimaient  mieux 
détruire  leurs  denrées  que  de  les  vendre  à 
l'ennemi.  D'autre  part,  Staremberg crai- 
gnit d'être  coupé  par  le  duc  de  Noailles, 
qui  avait  levé  un  corps  de  troupes  à  ses 
propres  frais ,  et  qui ,  après  avoir  pré- 
servé Cette,  s'avançait  par  le  nord  de 
l'Aragon.  Ces  divers  motifs  décidèrent 
les  alliés  à  battre  en  retraite  vers  la  Ca- 
talogne. Philippe  Y  rentra  alors  dans 
sa  capitale.  Sans  perdre  de  temps, 
il  passe  le  Tage  avec  le  duc  de  Vendôme 
pour  suivre  les  traces  de  l'ennemi.  Ses 
troupes  prennent  d'assaut  la  place  de 
Brihuega .  vainement  défendue  par  cinq 
mille  Anglais  qui  se  rendent  à  discrétion. 
Staremberg  s  est  élancé  pour  secourir 
cette  place,  mais  il  n'arrive  que  le 
jour  où  elle  succombe.  Le  lendemain , 
il  est  attaqué  par  Vendôme  dans  les 
champs  deVilla-Viciosa  (Voyez  Villa- 
Viciosa  [bataille  de]),  et  essuie  une 
sanglante  défaite.  La  victoire  de  l'armée 
espagnole  amena  la  soumission  de  Sa- 
ragosse  et  de  plusieurs  autres  cités  im- 
portantes, et  l'archiduc  Charles  ne  con- 
serva de  points  d'appui  qu'en  Catalogne 
et  en  Aragon. 

Les  hostilités  continuèrent  en  1711 , 
mais  d'une  manière  languissante.  La 
grande  querelle  qui  agitait  l'Europe  de- 
vait se  dénouer  autrement  que  par  les 
armes.  Du  moins ,  la  mort,  qui  souvent 
simplifie  les  questions  les  plus  difficiles, 
la  mort  et  une  intrigue  de  cour  aidèrent 
beaucoup  au  dénoûment. 

Le  19  avril  1711 ,  l'empereur  Joseph 
mourut  à  la  fleur  de  l'âge,  et,  comme 
il  n'avait  pas  d'enfants ,  son  héritage 
passa  à  l'archiduc  Charles,  son  frère,  que 
les  alliés  décoraient  du  titre  de  roi  d'Es- 
pagne. Les  alliés  qui  combattaient  de- 
ÎKJls onze  ans  de  peur  que,  s'ils  laissaient 
e  duc  d'Anjou  s  asseoir  sur  le  trône  de 
Charles  II,  Louis  XIV ,  régnant  sous  le 
nom  de  son  petit-fils,  ne  se  trouvât 
disposer  des  forces  de  deux  puissantes 
monarchies ,  et  que  l'équilibre  européen 


ne  fût  ainsi  rompu ,  allaient-ils  voinT*  i 
œil  indifférent  l'archiduc  réunir  PEU 

()ire  et  les  possessions  héréditaire!  i 
'Autriche  à  toute  la  vaste  monarchie  i 
pagnole?  A  quoi  bon  abaisser  Louise 
pour  élever  un   Charles-Quint? 
demment  une  lueur  de  salut  n 
de  poindre  pour  la  France,  et  Ti 
que  le  vieux  roi  conçut  dès  lors  de 
dure  enfin  la  paix  à  des  conditions  i 
tables  fut  bientôt  confirmé  par  " 
grâce  du  duc  de  Marlborough. 

Leduc  de  Marlborough  devait  i 
sa  haute  fortune  à  ses  talents 
comme  politique  et  comme  géi 
qu'à  l'ascendant  de   la  duchesse, 
femme,  sur  l'esprit  de  la  reioe  Anne,! 

f>lus,  les  whigs,  portés  au  pouvoir" 
a  révolution  de  1688,  Pavaient  loi 
soutenu  comme  un  des  leurs;  maisii 
étaient  tombés  au  mois  d'août  1710, 
les  torys,  qui  les  remplaçaient, n'ai 
cessé  de  battre  en  crèche  son 
Leurs  efforts  restèrent  infructueux! 
pace  d'une  année;  puis  enfin,  la 
ouvrit  les  yeux  sur  l'obsession  où 
nait  sa  favorite;  elle  Téloigna de  lu 
dans  le  courant  de  17 1 1,  et  les  noi 
ministres,  profitant  des  nouvelles (3 
sitions  de  leur  souveraine,  réussi' 
lui  persuader  que  la  Grande-] 
faisait  seule  depuis  onze  ans  pour 
l'ambition  d'un  homme,  tous  les  fi 
d'une  guerre  où  elle  n'avait  aueuail 
rét  direct.  Les  parents  et  les  anal] 
duc  de  Marlborough  partagèrent  lar 
grâce  de  la  duchesse;  et  le  duc  vit r 
a  coup  sa  puissance  restreinte  au  ' 
mandement  des  armées.  Les  cou 
Versailles  et  de  Londres  ouvrirettj 
même  temps  des  négociations 
paix. 

Par  suite  de  toutes  ces  ch 
la  guerre  ne  fit  que  languir 
campagne  de  1711.  Elle  ne 

Îreu  d'activité  qu'en  Espagne, 
mpériaux  furent  réduits  à  la  seatet 
de  Barcelone.  Partout  ailleurs  tel 
rations  militaires  parurent  sal 
nées  aux  nouvelles  considérations 
tiques  qui  avaient  surgi  à  rboriaafcj 
côté  de  la  Savoie,  une  faible  inr^ 
que  le  généra]  autrichien  Thaoo 
sur  le  Dauphiné,  échoua  contre  l£ 
lance  du  maréchal  de  Berwick.  " 
Rhin,  où  commandaient  les 
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tfHarcourt  et  de  Bezons ,  le  prince  Eu- 
gène, qui  lenr  était  opposé,  chercha 
9  moins  à  prendre  l'offensive  qu'à  courrir 
Francfort  et  à  favoriser  ailisi  l'élection" 
ffcrarchiducCharles.  En  Flandre,  Villars 
et  Marlborough,  qui  s'y  retrouvaient  en 
présence,  avaient  l'un  et  l'autre  reçu 
«  km  gouvernement  l'ordre  d'éviter 
Me  action  générale.  Cet  ordre,  Villars, 
quoique  à  regret,  s'y  conforma;  a" près 
aroir  perdu,  puis  recouvré  la    place 
d'Arleux,  il  alla  se  poster  sur  lès  hau- 
teurs de  Cambrai.  Marlborough,  ta o iris 
«crapuleux,  avait  franchi  la  rivière  de 
8auzet,dans  l'espoir  dé  livrer  bataille; 
Jttis,  déconcerté  par  la  position  que 
ion  adversaire  venait  de  prendre,  il  se 
trouva  réduit  à  marcher  contre  Bou- 
din, qui  capitula  le  13  septembre,  te 
fà  son  dernier  exploit;  car  il  ne  tarda 
point  à  être  dépouillé  de  son  comraan- 
fanent. 

flous  avions,  dans  le  court  de  Tatinée 
171 1,  remporté  divers  avantages  sur 
W.  Une  de  nos  escadres  avait  capturé 
l&sqne  entièrement  un  riche  convoi  de 
Wfaeaai  anglais  venant  de  Virginie;  nos 
•Brins  s'étaient  encore  mesurés  glo- 
ussement, a  la  hauteur  de  Gênes,  contre 
jjfc  de  l'Angleterre.  Enfin,  les  insulai- 
res avaient  échoué  dans  une  entreprise 
p  Québec.  Mais  l'événement  le  plus 
JOdârquable  fut  l'expédition  dirigée, 
■"Septembre  et  octobre,  contre  le  Brésil, 
célèbre  Duguay-Trouin  força  l'entrée 
ite  de  Rio- Janeiro,  qui  était  défen- 
par  trois  cents  pièces  de  canon ,  par 
leurs  vaisseaux  de  guerre  et  par 
lies  fortifiées ,  mit  à  rançon  la  ville 
Saint-Sébastien,  et  distribua  de  nom- 
fax  millions  aux  armateurs  français, 
^rendant  ce  temps,  les  négociations 
"  rtes  entre  la  France  et  l'Angleterre 
ut  leur  train;  des  préliminaires 
ix  furent  signés  à  la  fin  d'octobre, 
itdte,  un  congrès  de  toutes  les  puis- 
as belligérantes,  à  l'exception  de 
âgne,doût  le  roi  n'était  pas  reconnu 
$  alliés,  s'assembla  à  Utrecht  le 
nvier  1712;  mais  douze  ou  quinze 
se  passèrent  avant  qu'on  y  décidât 
,  et,  dans  l'intervalle,  les  hostilités 
forent  pas  suspendues.  Toutefois, 
m'embrassèrent  plus  que  deux  théâ- 
,  l'Espagne  et  la  Flandre. 
Le  duc  de  Vendôme,  qui  comman- 


dait toujours  en  Espagne,  y  mourut, 
non  sur  un  champ  de  bataille,  mais 
dans  son  lit,  et,  il  faut  bien  le  dire, 
d'une  indigestion.  Le  maréchal  de  Ber- 
wick,  qui  le  remplaça,  rendit  inutiles 
les  tentatives  des  Impériaux  sur  les 
places  de  Venasque,  de  Cervera,  de 
Roses,  de  Gironne,  et,  le  |#r  juillet,  le 
comte  de  Starembergse  rembarqua  pour 
l'Italie  avec  son  armée.  Au  total,  la  cam- 
pagne de  1712  fut  presque  nulle  au  delà 
des  Pyrénées.  Les  principaux  coups  se 
portèrent  en  Flandre ,  où  le  prince  Eu- 
gène était  revenu. 

Dès  l'anriée  précédente ,  la  reine  Anne 
avait  rappelé  le  duc  de  Marlborough  ;  au 
commencement  de  cfelle-ci,  elle  envoya 
le  duc  dOrmond  se  mettre  à  la  tête  de 
l'armée  anglaise;  et  ce  général  eut  ordre 
de  ne  seconder  que  faiblement  les  opé- 
rations des  aillés.  Lé  prince  Eugène  dé- 
sirait une  bataille  :  une  victoire,  pen- 
sàit-il ,  entraînerait  peut-être  la  rupture 
des  conférences  d'Utrecht,  évidemment 
contraires  aux  intérêts  de  son  souve- 
rain; mais,  sous  divers  prétextes,  le 
duc  d'Ormond  refusa  d'agir,  et  la  ba- 
taille ne  put  avoir  lieu.  Eugène  entre- 
prit alors  le  siège  du  Quesnoy,  qui  suc- 
comba le  4  juillet.  Le  17  du  même  mois, 
fut  publiée  la  suspension  d'armes  entre 
la  France  et  l'Angleterre,  et  le  duc  d'Or- 
mond ,  se  séparant  tout  à  fait  des  alliés, 
conduisit  vers  Gand  et  Bruges  les  trou- 
pes qu'il  commandait.  La  retraite  des 
forces  britanniques  n'empêcha  point  Eu- 
gène d'investir  Landrecies,  dont  la  prise 
eût  ouvert  aux  alliés  le  chemin  de  Paris 
même.  Villars  s'élança  donc  au  secours 
de  cette  place;  mais,  avant  d'at- 
taquer Eugène  dans  ses  lignes,  il  réso- 
lut de  forcer  le  poste  de  Denain,  d'où 
le  comte  d'Albermale  protégeait  la  com- 
munication des  assiégeants  avec  leurs 
magasins  de  Marchiennes.  L'entreprise 
fut  couronnée  d'un  plein  succès  (Voyez 
Denain  [bataille  de]);  et  Villars  rem- 
porta une  victoire  d'autant  plus  brillante 
qu'Eugène,  accouru,  vers  la  fin  de; l'ac- 
tion, pour  prêter  aide  au  comte  d'Alber- 
male, partagea  la  défaite  de  son  lieute- 
nant. Le  reste  de  la  campagne  fut  pour 
l'armée  française  une  suite  de  triomphes. 
On  avait  combattu  à  Denain  le  24  juillet: 
Marchiennes  capitula  le  30;  Eugène  leva 
le  siège  de  Landrecies  le  2  août,  tel. 
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Douay,  le  Quesnoy,  Bouchain,  se  ren- 
dirent dans  le  courant  de  septembre  et 
d'octobre. 

Un  tel  retour  de  fortune  sauva  la 
France;  non-seulement  les  négociations 
d'Utrecht  en  marchèrent  plus  vite,  mais 
Louis  XIV  obtint  des  conditions  que, 
depuis  deux  ans,  il  n'était  pas  en  droit 
d'espérer.  Le  29  janvier  1713,  il  traita 
avec  l'Angleterre;  puis,  le  11  avril, 
avec  la  Hollande,  la  Savoie,  le  Portu- 
gal et  la  Prusse,  c'est-à-dire  avec  cha- 
cune des  puissances  belligérantes,  l'Au- 
triche et  l'Empire  exceptés;  l'empereur 
Charles  VI ,  mal  conseillé  par  le  prince 
Eugène,  et  prétendant  toujours  à  la 
possession  intégrale  de  la  monarchie 
espagnole,  n'avait  voulu  transiger  à  au- 
cun prix.  A  la  vérité,  on  lui  offrait 
déjà  moins  qu'on  ne  lui  avait  offert 
précédemment;  mais  il  perdit  encore 
pour  attendre. 

Louis  XIV  atteignait  enfin  le  but 
qu'il  poursuivait  depuis  douze  ans.  Les 
divers  traités  qu'il  signa  à  Utrecht  eu- 
rent pour  base  le  maintien  de  Philippe  V, 
à  condition  toutefois  que  les  dépendan- 
ces de  l'Espagne,  situées  sur  le  conti-  • 
nent  européen,  seraient  distraites  de  la 
succession  de  Charles  II,  et  données, 
la  majeure  partie  à  l'Autriche,  le  reste 
à  la  Prusse  et  à  la  Savoie.  En  outre, 
Louis  XIV  renonça  pour  lui  et  ses  des- 
cendants à  tout  droit  sur  la  couronne 
d'Espagne,  et  assura  des  avantages  plus 
ou  moins  importants  aux  cinq  puissances 
qui  consentaient  à  poser  les  armes. 

Ainsi,  vis-à-vis  de  l'Angleterre,  Louis 
XIV  s'engagea  à  ne  plus  soutenir  les 
intérêts  de  Jacques  III,  et  reconnut  la 
succession  protestante  dans  la  maison 
de  Hanovre;  il  restitua  aux  Anglais  la 
baie  et  le  détroit  d'Hudson  ;  il  leur  céda 
Saint-Christophe,  l'Acadie  ou  Nouvelle- 
Ecosse  ,  et  Terre-Neuve ,  en  ne  se  réser- 
vant que  le  cap  Breton  et  la  participa- 
tion à  la  pêche  de  la  morue.  Il  leur 
accorda  des  privilèges  commerciaux  fort 
étendus;  et  ce  n'est  pas  tout;  il  leur  sa- 
crifia une  des  plus  belles  créations  de  son 
règne  :  il  consentit  à  détruire  le  port  et 
les  fortifications  de  Dunkerque!... 

La  Hollande  rendit  à  Louis  XIV 
Lille  et  les  autres  places  frontièresqu'il 
avait  perdues;  elle  reçut  en  dépôt  la 
portion  des  Pays-Bas  qui  appartenait  à 


l'Espagne,  pour  la  remettre  à  l'Asti» 
che,  après  s'être  assuré  d'une 
contre  la  France,  etobtint  aussi  un 
de  commerce  très-favorable. 

Louis  XIV  restitua  à  Victor-J 
la  Savoie  et  le  comté  de  Nice,  la 
de  Pragelas  et  les  forts  d'Exilés  et 
Fenestrelles.    De   son   côté,   \k 
Amédée  céda  au  roi  la  vallée  de 
celonnette  et  ses  dépendances,  de 
nière  qu'à  l'avenir  les  sommités 
Alpes  servissent   de   limite  entre 
France  d'une  part,  la  Savoie  et  le 
de  Nice  de  l'autre.  Victor-Amédée  i 
en  outre,  la  Sicile  avec  la  dignité 
et  réserva  ses  droits  à  la  couronne  i 
pagne  en  cas  d'extinction  de  la 
d'Anjou. 

Le  Portugal,  par  suite  d'une 
velle  délimitation,  à  laquelle  la 
consentit,  gagna  la  partie  de  terril 
située  entre  lé  Maragnon  et  l'Oyai 

Enfin,  le  roi  de  Prusse,  cnk 
électeur  de  Brandebourg,  fut  coi 
dans  son  titre  de  roi ,  dans  la 
de  la  Prusse  et  dans  celle  dès 
suisses  de  Neuchâtel  et  de  Valloi 
Louis  XIV   lui  octroya  le  duc 
Gueldre  au  nom  de  Philippe  V,  et( 
tint  de  lui  qu'il  cédât  à  la  France  i 
droits  héréditaires  sur  la  princi| 
d'Orange. 

De  son  côté,  l'Espagne  traita 
juillet,  avec  l'Angleterre  et  la 
Comme  Louis  XIV  avait  renoncé 
couronne  d'Espagne,  Philippe  V  rei 
à  celle  de  France  :  renonciation 
sembla  d'autant  plus  nécessaire, 
le  Dauphin,  le  due  de  Bourgog 
l'aîné  des  fils  de  ce  prince  veoai< 
mourir  coup  sur  coup.  Il  céda  Gj 
tar,  Port-Manon  et  toute  l'île  de 
que  à  l'Angleterre,  et  lui  accorda 
les  plus  grands  avantages  corai 
il  confirma  la  cession  de  l'île  de 
la  Savoie,  et  pour  tout  le  reste, 
les  clauses  des  traités  que  Louis 
avait  conclus  avec  ces  deux 
ees. 

Pendant  le  cours   des  nég 
d'Utrecht,  les  plénipotentiaires 
de  France  n'avaient  rien  négligé 
conclure  aussi  la  paix  avec  FeraL 
mais,  nous  l'avons  dit,  tous  leunr 
forts    étaient   restés   infructueux 
Charles  VI  avait  dédaigneusement 
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la  riche  part  qu'on  lui  offrait.  Il  s'obs- 
tinait à  vouloir  la  monarchie  espagnole 
tout  entière.  La  guerre  continua  donc 
aa  printemps  de  1 7 1 3 ,  et  ce  fut  à  Villars 
que  revint  l'honneur  de  l'avoir  terminée. 
Après  avoir  mis  en  sûreté  ce  qui  restait 
de  la'Flandre  française ,  il  s'avança  sur 
le  Rhin;  soumit  avec  rapidité  Spire, 
Wormsetles  pays  environnants  ;  la  forte 
place  de  Landau ,  les  redoutables  lignes 
deRoscoff  et  d'Holhengraben ,  la  ville  et 
le  château  deFribourg  tombèrent  ensuite 
«son  pouvoir;  et  alors,  mal  secondés 
jprifa  étaient  par  les  princes  et  les  États 
de  l'Empire,  Eugène  et  son  souverain 
reconnurent,  mais  trop  tard,  que,  sans  le 
«cours  de  l'Angleterre  et  de  la  Hol- 
lande, ils  ne  pourraient  imposer  la  loi 
»  Louis  XIV.  Une  suspension  d'armes 
«tdonc  lieu  entre  la  France  et  l'Autri- 
she;  Villars  et  Eugène  se  rendirent  dans 
«derniers  jours  de  novembre  à  Rastadt 
*tor  y  traiter  de  la  paix  ;  ils  la  signèrent 
eSmars  del'annéesuivante(*).  Le  traité 
»  mentionne  ni  les  droits  que  l'empe- 
«n*  Charles  VI  prétendait  conserver 
jff  la  monarchie  espagnole,  ni  le  vain 
toe  de  roi  catholique  qu'il  prit  toujours, 
'"pagne  resta  assurée  a  Philippe  V, 
|b  Prince  garda  Strasbourg  et  Lan- 
*,  qu'elle  avait  offert  de  céder  dans 

*  négociations  précédentes;  Huningue 
i  Neubrisach,  qu'elle  eût  rasées  alors; 
wo  l'Alsace,  dont  elle  se  fut  séparée, 
«ries  VI  n'eut  de  la  monarchie  espa- 
•oie  que  ce  qu'on  lui  en  avait  proposé 
Ttorecht,  c'est-à-dire  les  Pays-Bas, 

•  royaumes  de  Naples  et  de  Sardaigne, 
«iché  de  Milan  et  l'État  des  Présides 
*les  côtes  de  Toscane. 

w  paix  avec  l'Empire  fut  signée  à 
ne*  en  Argovie,  le  7  septembre.  Le 
«é  reproduit  à  peu  près  toutes  les 
ses  de  celui  de  Rastadt.  Il  n'y  est 
question  de  Philippe  Y,  que  Vern- 
ir refusait  toujours  de  reconnaître; 
parle  trentième  article  du  traité  de 
m,  Charles  VI ,  s'engageait  à  ne  rom- 
£  «oos  aucun  prétextera  paix  qui  ve- 
£  d'être  conclue  :  c'était  s'engager 
■tement  à  ne  plus  combattre  Pni- 
^  V. 

juillet  1713.  le  comte  de  Starem- 
™ avait  évacué  la  Catalogne,  et  em- 
frov.  iutadt  (congrès  de). 


barque  ses  troupes  pour  l'Italie;  mais 
la  Catalogne  resta  encore  agitée  près 
d'un  an,  et  Barcelone  ne  se  rendit  au 
maréchal  de  Berwick  que  le  12  sep- 
tembre 1714.  Cette  conquête  acheva  la 
{mcification  de  l'Espagne ,  et  termina  la 
ongue  guerre  de  la  Succession 

Suchet  (  Louis-Gabriel  ),  duc  cTJl- 
buféra,  naquit,  le  2  mars  1772,  à  Lyon , 
où  son  père  était  manufacturier  en  soie. 
Volontaire  en  1792,  il  devint,  cette  année 
même,  sous-lieutenant,  lieutenant,  ca- 
pitaine. En  1793,  au  siège  de  Toulon,  il 
commandait  le  quatrième  bataillon  de 
l' Ardèche,  qui,  le  30  novembre,  fît  prison- 
nier le  général  en  chef  anglais  O'Hara. 
Il  passa  ensuite  à  l'armée  d'Italie; 
y  participa  aux  plus  glorieuses  affaires 
des  campagnes  de  1794,  1795,  1796  et 
1797 ,  et  fut  proclamé  chef  de  brigade 
sur  le  champ  de  bataille  de  Neumarck, 
où  il  venait  d'être  blessé  d'une  balle  à 
l'épaule.  Envoyé,  au  commencement 
de  1798,  à  l'armée  d'Helvétie,  sa  con- 
duite, pendant  cette  courte  et  brillante 
campagne,  que  le  général  Brune  diri- 
gea ,  lui  valut  l'honneur  de  porter  au 
directoire  vingt-trois  drapeaux  enlevés 
à  l'ennemi. 

Nommé  général  de  brigade  le  23 
mars,  il  fut  désigné  pour  faire  partie 
de  l'expédition  d'Egypte  ;  mais ,  à  cette 
époque,  l'armée  d'Italie  était  menacée 
d'une  désorganisation  complète.  D'une 
part ,  les  soldats  manquaient  de  tout  ; 
de  l'autre ,  l'autorité  des  généraux  et 
des  officiers  était  méconnue,  et  on  ne 
mettait  plus  en  eux  aucune  confiance. 
Brune,  qui  venait  de  recevoir  le  com- 
mandement de  cette  armée ,  et  qui  avait 
pu  apprécier  en  Suisse  toutes  les  quali- 
tés de  Suchet,  l'empêcha  de  partir  pour 
l'Egypte  et  le  nomma  son  chef  d'état- 
major.  Bientôt  la  solde  fut  payée,  la  dis- 
cipline raffermie,  la  confiance  ramenée 
dans  tous  les  cœurs  ;  et  quand ,  quelques 
mois  après,  Joubert  vint  remplacer 
Brune,  Suchet  continua  ses  fonctions 
sous  Joubert ,  dont  il  fut  l'ami  et  le  com- 
pagnon de  gloire.  Malheureusement, 
Suchet  et  les  commissaires  que  le  direc- 
toire avait  délégués  en  Italie  ne  s'accor- 
dèrent pas.  Il  avait  fallu  beaucoup  d'ar- 
Î;ent  pour  réorganiser  l'armée,  il  en  fall- 
ait encore  beaucoup  pour  l'entretenir; 
néanmoins  les  commissaires  voulaient 
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que  tons  les  fonds  levés  en  Italie  fussent 
envoyés  en  France.  De  là ,  de  vifs  deipê- 
lés  entre  eux  ;  et  enfin  un  décret  par  lequel 
Suchet  se  vit  menacé  d'être  inscrit  sur  la 
liste  des  émigrés  t s1  ilne  rentrait  en  France 
sous  trois  jours. 

Il  lui  fallut  obéir,  et  Joubert,  indigné 
d'une  telle  injustice,  se  démit  de  son 
commandement  dans  les  premiers  Jours 
de  février  1799.  Toutefois,  arrivé  a^Pa- 
ris ,  Suchet  n'eut  pas  de  peine  à  détrom- 
per le  directoire,  qui,  au  mois  d'avril 
suivant ,  l'envoya  à  l'armée  du  Danube. 
Comme  Brune  et  Joubert,  Masséna, 
qui  commandait  cette  armée,  appré- 
cia bientôt  Suchet  ;  comme  eux  il  lecnoisit 
pour  son  chef  d'état-major,  mais  il  ne  le 
garda  que  peu  de  temps.  Quand  Joubert, 
en  juillet,  reprit  le  commandement  de 
l'armée  d'Italie,  ou  Scbérer  ne  l'avait 
remplacé  que  pour  essuyer  désastre  sur 
désastre,  il  fit  nommer  Suchet  général 
de  division  et  le  rappela  près  de  lui 
pour  le  mettre  de  nouveau  à  la  tête  de 
son  état-major.  Joubert  succomba  le  15 
août,  à  la  bataille  de  Novj ,  et  eut  pour 
successeurs  Moreau,  puis  Champion  net  : 
Suchet  conserva  ses.  fonctions  sous  cha- 
cun d'eux. 

En  novembre,  Masséna  vint  rempla- 
cer Championnet  :  il  nomma  Suchet 
son  lieutenant;  et  Suchet,  qui  était 
déjà  au  premier  rang  comme  chef  d'é- 
tat-major, commença  dès  lors  à  s'y 
placer  comme  générai  d'armée.  Au  prin- 
temps de  Tannée  suivante  (  1800  ) ,  tan- 
dis que  le  général  en  chef  Masséna  était 
contraint  de  se  renfermer  dans  Gènes 
avec  la  droite  et  le  centre  de  l'armée,  et 
s'immortalisait  par  la  défense  de  cette 
place ,  son  lieutenant  avec  la  gauche,  qui 
ne  comptait  que  six  à  sept  mille  hommes, 
eut  à  tenir  tête  aux  quarante  mille  Au- 
trichiens de  Mêlas.  Il  défendit  piedà  pied 
contre  ces  forces  presque  décuples  des 
siennes,  la  rivière  de  Gênes,  puis  ty 
ligne  du  Var;  et,  par  cette  résistance, 
aussi  opipiâtre  qu'habile,  non-seulement 
il  préserva  le  midi  de  la  France  d'une 
invasion ,  mais  il  facilita  les  succès  de 
l'armée  de  réserve  qui  franchissait  les 
Alpes.  En  juin,  quand  il  vit  que  Mêlas 
rétrogradait  à  son  tour  pour  s'opposer 
aux  troupes  françaises  qui  descendaient 
le  Saint- Bemara ,  reprenant  lui-même 
('offensive,  et  s'avauçant  par  la  crête 


des  montagnes,  il  coupa  l'annuif, 
avait  suivi  les  bords  de  la  awf 
enleva  quinze  mille  prisonnier!, 
gnit  les  défenseurs  de  Gènes  qui 
.sortis  de  la  place  après  la  plus 
rable  capitulation,   se  porta 
ment  vers  Alexandrie,  et  par  sa 
de  ce  côté,  contribua  beaucoup  à 
toire  de  Marengo.  Par  suite  da 
conclu  le  lendemain  de  cette  r 
Suchet  fut  chargé  de  réoceopp 
Lucques  et  leur*  territoires,  et  ft 
ver  partout  la  plus  sévère 

La  campagne  se  rouvrit  le  16 
après  six  mois  d'armistice  : 
commandait  alors  le  centre  de  Ti 
se  distingua  au  passage  du  Min 
Pozzolo ,  à  Borghetto,  a  Vérone, à 
tebelio,  enfin  à  toutes  les  brillai* 
faires  qui  eurent  lieu  jusqu'à  fi 
tice  de  Trévise  (  16  janvier  1881 
fut  ensuite  gouverneur  du  Pad 
qu'à  japaix-deLunéville,  puisi 
général  d'infanterie  pendant  les 
1803  et  1803.  En  1804,  il  alla 
der  une  division  au  camp  ne 
et  fut  chargé  particulièrement 
creuser  le  port  de  Wirnereux. 
vertu re  de  la  campagne  nA 
de  1805,  la  division  de  Suchet 
mière  du  cinquième  corps  de  ' 
armée  commandé  par  le  man  „ 
nés ,  brilla  uotapimeut  à  tlim, ïl 
brupn,  et  à  Austerlitz  où  elle 
la  droite  de  l'armée  russe, 
dans  la  campagne  de  Prusse , 
porta  le  premier  avantage  à  S 
commença  l'attaque  à.  Iéna  et 
beaucoup  au  gain  de  cette  bai 
se  signala  encore  en  Pologne 
res  de  Pultusk  et  d'Ostrolenka 
après  la  paix  de  Ti|sit, 
chargé ,  de  concert  avec  les 
russes  Tolstoï  et  Witgenstein 
la  nouvelle  ligne  de  démarc 
frontières  du  grand-duché  de 
Il  reçut  ensuitele  command 
du  cinquième  corps,  et  resta 
en  Silcsie  jusqu'à  l'automne 

Dirigé  alors  vers  l'Espagne, 
le  29  novembre  sur  les  Pyrépé* 
sant  bientôt  à  la  droite  de 
çpuvrit  le  siège  de  Saragosse. 
au  printemps  de  1&Q9,  géc 
de  1  armée  d'Aragon  et  gouvi 
cette  province,  il  parvint,  en  dtœtJ 
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|  la  soumettre  complètement,  et  cet  beu- 
"Tix résultat,  il  le  dut  autant  peut-être 
ta  bonne  administration ,  à  sa  modé- 
n  et  à  sa  justice  envers  les  Arago- 
,  a  son  inflexibilité  pour  la  disci- 
,  qu'à  ses  talents  militaires  et  à  sa 
ate  valeur.  Promu  à  la  dignité  de 
jal  par  décret  du  9  juillet  1810, 
entreprit  alors  la  conquête  du 
ma  de  Valence  ;  et  dans  les  pre- 
jourg  de  janvier  1812,  il  l'avait 
.ce.  Il  obtint,  en  récompense,  le 
deducd'Albuféraet  la  propriété  du 
"  ue  domaine  (Le  ce  nom.  Napoléon 
uê  s  il  avait  eu  en  Espagne  deux 
laox  comme  Sucbet,  non-seule- 
il  aurait  conquis  la  péninsule, 
il  l'aurait  conservée.  •  Maîbeureu- 
nt ,  ajoutait-il ,  les  souverains  ne 
vent  pas  improviser  des  hommes 
Mneceluj-là.  »  En  avril  18J3,Suchet 
le  commandement  des  armées  réu- 
4'Aragon  et  de  Catalogne;  et,  quel- 
mois  plus  tard,  il  rallia  celles  du 
jet  du  midi.  Malgré  cette  agglo- 
ion  de  forces,  il  ne  put  lutter  long- 
contre  les  Anglais  qui  vinrent  de- 
la  eau  se  espagnole^  lui  fallut  aban- 
r  peu  à  peu  l  Espagne,  renoncer  a 
ses  conquêtes,  se  rapprocher  de  la 
),  et  même ,  en  février  1814,  pro- 
ie retour  du  roi  Ferdinand  VII  au 
de  ses  États, 
avant  l'abdication  de  l'empereur, 
été  nommé  colonel  général  de  la 
s  impériale  en  remplacement  de 
i_  s.  Louis  XVIII  le  créa  pair  de 
et  lui  confia  tour  à  tour  te  gou- 
nt  de  la  dixième  et  de  la  in- 
division militaire.  Après  le  re- 
de  nie  d'Elbe,  il   fut  chargé  de 
"re  avec  dix  mille  hommes  ;  la 
re  de  Savoie  et  de  Piémont  il  le 
succès  pendant  deux  mois,  et  ne 
ia  sur  Lyon  que  lorsqu'il  vit  cette 
cée  par  cent  mille  Autrichiens, 
t,  le  11  juillet,  que  Louis  XVIII 
rentré  a  Paris ,  il  obtint  des  ulljés 
nvention  honorable,  qui  non-seu- 
sauva  Lyon,  mais  évita  à  la 
la  perte  d'un  immense  matériel, 
alors  de  la  pairie  pour  n'avoir  pas 
4e  servir  Napoléon  pendant  les 
Mrs,  il  ne  rentra  au  Luxembourg 
1819;  mais  Je  roi  crut  lui  accorder, 
uu  après  ,*  la  plus  haute  marque 


d'estime,  en  le  comprenant  au  nombre 

des  témoins  désignés  pour  assister  aux 
couches  de  la  duchesse  de  Berry.  Cerf*?, 
mieux  aurait  valu  envoyer  Suchet  en 
Espagne  lors  de  la  guerre  de  1823.  Per- 
sonne n'était  plus  digne  que  lui  de  guider1 
nos  soldats  sur  ce  théâtre,  ou  il  avait  fait 
preuve  de  tant  d'habileté;  mais,  par  (je 
{utiles  raisons  de  cour,  on  laissa  son  épée 
dans  le  fourreau ,  et  il  mpurut  vert  et 
jeune  encore,  des  1826. 

Suède  (Relations  de  la  France  avec  la). 
Charles-Quint,  beau -frère  et  allié  de 
Christian  II ,  devait  naturellement  être 
considéré  comme  un  ennemi  par  Gus- 
tave Wasa,  qui  venait  d'arracher  la 
Suède  au  joug  du  tyran  danois-   Fran- 

Î:ois  Ier,  dans  sa  lutte  contre  le  chef  de 
a  maison  d'Autriche,  voulut  tirer  parti 
de  cette  circonstance,  et  il  envoya 
en  Suède  un  négociateur,  ïUchers, 
qui  venait  de  Caire  preuve  d'habileté 
en  engageant  la  Porte  à  embrasser  le 
parti  oe  la  France,  pustave  s'empressa 
d'accéder  aux  propositions  du  roi  de 
France,  et  conclut  avec  lui,  en  1542, 
un  traité  d'alliance  et  de  commerce,  qui, 
en  1559,  fut  renouvelé  avec  François  II, 
et  reçut  même  plus  d'extension.  C'est 
de  cette  époque  que  datait  cettp  intime 
alliance  qui  dura  pendant  plusieurs  siè- 
cles entre  la  Suède  et  la  France. 

Éric,  fils  et  successeur  de  Gustave 
Wasa  C  1561-1509  ) ,  avait  eu  pqur  pré- 
cepteur un  Français  ,  Denis  Burrey , 
qui ,  secondé  par  un  autre  Français , 
Charles  de  Marnay,  baron  de  Yaren- 
nes,  n'avait  pas  tardé  à  inspirer  au 
jeune  prince  une  vive  sympathie  pour 
la  France.  Ayant ,  en  1564 ,  ordonné 
une  expédition  en  Norwége,  Éric  en 
donna  le  commandement  à  un  Français, 
Claude  Callart;  enlin,  lorsque  ce  prince 
eut  été  déposé,  ce  fut  à  Henri  III  que 
s'adressèrent  les  partisans  de  son  lits 
Gustave,  afin  d'obtenir  des  secours  pour 
le  faire  monter  sur  le  trône.  Ils  promet- 
taient ,  en  cas  de  réussite ,  de  placer  la 
Suède  sous  la  suzeraineté  de  la  France. 
Mais  Jean,  qui  avait  succédé  à  Eric, 
n'était  pas  moins  bien  di-p^sé  pour  la 
France  que  son  frère  aine;  Henri  III 
ne  voulut  pas  sacrifier  le  certain  pouir 
l'incertain;  la  demande  des  seigneurs 
suédois  resta  sans  effet ,  et  le  préten- 
dant mourut  en  Pologne ,  en  1607 ,  sans; 
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avoir  rien  entrepris  contre  sa  patrie. 

Éric  avait  déclaré  en  1563  la  guerre 
au  Danemark  ;  cette  guerre ,  qui  avait 
été  désastreuse  pour  la  Suède ,  et  qui  du- 
rait encore  en  1570,  fut  alors  terminée 
par  un  traité  avantageux  à  ce  pays ,  et 
qui  fut  conclu  sous  la  médiation  de  la 
France.  Quelques  années  après,  la 
guerre  éclata  entre  la  Suède  et  la  Russie, 
et  ce  fut  un  Français,  Pontus  de  la  Gar- 
die ,  qui  en  eut  le  commandement.  Cet 
officier,  attaché  d'abord  à  la  cour  d'Éric, 
avait  épousé  une  fille  naturelle  du  roi  Jean 
et  reçu  en  conséquence  le  titre  de  baron 
et  le  grade  de  général  en  chef.  Il  rem- 
porta sur  les  Russes  plusieurs  impor- 
tantes victoires,  se  rendit  mattre  de 
Narva,  et  força  le  tzar  à  demander  la 
paix  à  des  conditions  très-onéreuses  pour 
lui.  Il  se  distingua  ensuite,  sous  le  reçne 
de  Charles  IX,  contre  les  Polonais, 
en  Livonie,  encore  puis  en  Russie,  où 
il  défit  sous  les  murs  de  Moscou ,  une 
armée  polonaise  qui  assiégeait  le  tzar 
dans  sa  capitale. 

Charles  IX,  qui,  d'abord  comme  ré- 
gent, puis  ensuite  comme  roi ,  gouverna 
ia  Suède,  de  1592  à  1611,  consolida 
l'établissement  de  la  réforme  dans  ce 
pays,  et  cette  circonstance  contribua 
puissamment  à  resserrer  les  liens  qui  l'u- 
nissaient à  la  France.  Henri  IV,  qui  n'é- 
tait encore  que  roi  de  Navarre ,  lui  écri- 
vit pour  lui  proposer  de  former  une  li- 
gue protestante ,  ad  promovendam  in 
ecclesia  Dei  concordiam  et  retundendos 
romani  antechristi  conatus.  Ils  con- 
tractèrent en  effet  une  liaison  qui  ne 
se  rompit  jamais ,  et  l'on  voit  par  les 
lettres  qu'ils  s'écrivirent,  que  Char- 
les fit  fondre  en  Suède  des  canons  pour 
Henri.  Son  fils,  Gustave-Adolphe (1594), 
allait  bientôt  prêter  à  Louis  XIII  un  se- 
cours plus  efficace  encore. 

Richelieu  venait  de  rétablir  l'unité 
du  royaume  en  soumettant  les  hugue- 
nots et  en  abaissant  la  noblesse;  dès 
lors  il  emplova  toute  son  énergie 
à  lutter  au  dehors  contre  le  principal 
ennemi  de  la  France,  contre  cette  mai- 
son d'Autriche,  qui,  depuis  Charles- 
Quint,  menaçait  toutes  nos  frontières, 
et  contre  laquelle  l'ancienne  lutte ,  en- 
gagée avec  clés  chances  si  diverses  dans 
les  plaines  de  la  Lombardie ,  venait  de 
se  renouveler  au  sujet  de  la  succession 


de  Mantoue  et  de  Montferrat.  La  pé 

riode  danoise  de  la  guerre  de  tra* 

ans  n'avait  pas  été  heureuse  pour  ta 

États  protestants;  l'Autriobe,  part» 

victorieuse,  semblait  en  position  itëdu 

h  tousses  conditions.  Gustave,  qui  ai» 

alors  sur  les  bras  une  guerre  avec  la  ~ 

logne,  croyait  ne  pouvoir  tenter  ai 

intervention  dans  les  affaires  d'Ali 

ffne  ;  Richelieu  se  chargea  de  luij 

faciliter  les  moyens.  Par  la  médiat* 

et  les  bons  offices  de  la  France,  ui  4 

mistice  de  six  ans  fut  conclu,  en  M 

eutre  la  Suède  et  la  Pologne,  et 

annonça  aussitôt  l'intention  d'en 

ter  pour  engager  à  son  service  des 

pes  polonaises.  À  cette  nouvelle  l'e 

reur  effrayé  proposa  d'abandonner] 

côtes  de  la  Baltique  et  de  rétablir 

ducs  de  Mecklenbourg.  Mais  Gt 

ne  se  laissa  pas  éblouir  par  ces  ai 

trompeuses,  et  continua  à  traiter 

Charnacé ,  l'envoyé  du  cardinal  dei 

chelieu.  Pendant  quelque  temps, «ij 

croire  que  ces  négociations  reste 

sans  résultat;  car  la  cour  de  1 

trouvait   démesurée   la  demande 

faisait  Gustave ,  d'un  subside  anni 

six  cent  mille  écus  ;  elle  ne  voui 

non  plus  s'engager  à  ne  finir  les 

d'Italie  qu'avec  l'intervention  de  laj 

de,  et  alléguait  le  détfir  desépai 

ligue  de  l'empereur,  pour  refuser 

trer  en  Allemagne  par  la  Champ 

Enfin  Gustave  se  décida  à  abord* 

Allemagne,  sans  pouvoir  toutefois* 

ter  beaucoup  sur  l'appui  de  la  Ft 

seulement  il  était  assuré  qu'elle 

perait  en  Italie  une  partie  des 

de  la  maison  d'Autriche. 

Il  remporta  d'abord  quelques  ai 
ges,  mais  il  ne  trouva  pas  chez  les 
ces  allemands  l'accueil  qu'il  étafcj 
droit  d'attendre  de  gens  qui  Tavi 
appelé  à  leur  secours,  et,  fatigué  dei 
manque  de  résolution  et  de  lefltj 
fiance,  il  était  sur  le  point  d'abandc 
la  guerre ,  lorsque  Richelieu ,  effraj 
cette  résolution,  se  décida  enfin  à 
dure  un  traité,  d'après  lequel 
devait  tenir  sur    pied  une  ai 
trente-six  mille  hommes ,  pour  ft 
tien  de  laquelle  la  France  s'eni 
payer  un  million  deux  cent  mille 
par  an. 
Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de 
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les  exploits  do  héros  suédois  contre  Tilly 

!  et  Waldstein  ;  disons  seulement  qu'il  se 

1  montra  constamment  fidèle  allié  de  la 

__  nce, et,  qu'après  sa  mort ,  en  1633, 

il  P.  Joseph  et  le  marquis  de  Feuquiè- 

,  envoyés  par  le  cardinal  auprès  du 

Dcelïer  Oxenstierna ,  qui  avait  pris 

commandement  de  l'armée  suédoise 

Allemagne,  conclurent  avec  lui  un 

veau  traité  d'alliance  entre  les  deux 


vue  d'acquérir  les  places  les  plus  impor- 
tantes de  l'Alsace,  d'affaiblir  l'empereur 
et  de  tenir  la  Saxe  et  la  Suède  en  échec 
l'une  par  l'autre.  Cette  politique,  bien 
qu'elle  ruinât  les  alliés  de  la  France 
en  Allemagne,  eut  les  résultats  que  le 
cardinal  voulait  obtenir.  Déjà ,  avant  la 
bataille  de  Nordlingen ,  on  avait  cédé 
Philipsbourg  à  la  France.  Bientôt  après, 
et  sans  aucune  autorisation,  plusieurs 
gouverneurs  lui  vendirentles  places  qu'ils 
commandaient  ;  mais  sans  préjudice  des 
uvé  la  guerre  entreprise  par  Gus-  •  droits  de  l'Empire  et  de  la  religion,  ajou- 
en  Allemagne;  quand  il  vit  l'é-  taient-ils  ordinairement,  comme  pour  se 
j.  ^— _- :-  j«  aa~u~~-     moquer  de  ceux  qu'ils  trahissaient.  Oxen- 
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Cependant  Oxenstierna  n'avait  jamais 


;ur  de  Saxe  se  couvrir  de  déshon- 
et  les   princes   s'empresser   de 
Ire  part  à  sa  honte  par  de  lâches 
tions ,  il  se  dégoûta  tout  à  fait  d'une 
pour  laquelle  son  roi  avait  sacri- 
fie, et  sa  patrie  le  meilleur  de  son 
j.  Dans  son  indignation ,  il  conseilla 
(France  de  faire  la  paix,  et,  de  son 
i,  il  accepta  la  médiation  du  roi  de 
«mark  et  envoya  des  plénipotentiai- 
re Lubeck  pour  traiter  avec  ceux  de 
ereuret  des  États  catholiques;  enfin, 
préparait  à  quitter  l'Allemagne 
toujours,  lorsque  les  instances  de 
tâeu  le  retinrent.  D'ailleurs,  ses 
ntions  avaient  été  mal  accueillies 
;k  :  il  avait  reçu  pour  toute  ré- 
\  qu'on  accorderait  aux  Suédois  la 
é  de  se  retirer  dans  leur  pays. 
i  dures  conditions  ne  pouvaient  être 
sans  déshonneur  ;  aussi,  ne  son- 
plus  qu'à  continuer  la  guerre, 
tierna  et  Bernard  de  Weimar,  son 
jue,  mirent  tous  leurs  soins  à  for- 
une  nouvelle  armée  sur  les  bords 
rin;  mais  ils  se  virent  bientôt  for- 
recul  er  jusqu'à  Metz,  et,  en  avril 
le  chancelier  se  rendit  lui-même 
pour  décider  Louis  XIII  à  pren- 
le  part  plus  active  à  la  guerre, 
ipules  religieux  retenaient  le  roi, 
rilleurs ,  la  bonne  harmonie  entre 
couronnesde  France  et  de  Suède 
un  peu  altérée  parla  maladresse 
suffisance  de  Grotius,  l'auteur  du 
delà  paix  et  de  la  guerre,  qui, 
de  quitter  la  Hollande  comme  par- 
oTOlden-Barneveld ,  s'était  réfugié 
'  iolm,  et  avait  été,  pendant  toute 
époque,  ambassadeur  de  Suède  à 

rat  Richelieu  avait  surtout  en 


stierna,  ne  se  laissant  pas  éblouir  parles 
vaines  promesses  qu'on  lui  prodiguait 
à  Paris,  demanda  formellement  un  nou- 
veau traité,  des  subsides,  et  la  média- 
tion de  la  France  pour  la  continuation 
de  la  trêve  conclue  avec  la  Pologne.  Tout 
fut  accordé;  mais  la  trêve  ne  pot  être 
obtenue  sans  que  la  Suède  cédât  aux 
Polonais  toute  la  Prusse  polonaise,  cette 
conquête  si  chèrement  achetée  par  Gus- 
tave-Adolphe. 

Cependant ,  les  armes  de  l'empereur 
continuaient  à  être  victorieuses,  et  la 
perte  des  Suédois  parut  inévitable  lors- 
que la  Saxe  lui  déclara  la  guerre  en  oc- 
tobre 1635.  Richelieu  profita  de  cette 
circonstance  pour  faire  avec  Bernard  de 
Weimar  un  traité  qui  assurait  à  ce  gé- 
néral des  ressources  considérables,  mais 
aussi  qui  le  soumettait  presque  entière- 
ment aux  ordres  du  cardinal.  La  France 
alors  envoya  des  armées  sur  le  Rhin , 
sans  toutefois  déclarer  la  guerre  à  l'Au- 
triche, et,  pendant  quelque  temps,  on 
se  battit  sur  ee  point  sans  autre  résul- 
tat que  l'entière  dévastation  du  pays. 

Richelieu  sentit  enfin  la  nécessité  de 
faire  entrer  la  France  en  ligne.  Il  signa 
avec  le  chancelier  suédois  le  traité  de 
Wismar,  par  lequel  il  avait  été  convenu 
que  l'on  rétablirait  les  choses  en  Alle- 
magne sur  le  pied  où  elles  étaient  en 
1618;  que  la  France  attaquerait  sur  le 
Rhin,  et  la  Suède  en  Silesie  et  en  Bo- 
hême ;  que  la  première  payerait  un  sub- 
side annuel  d'un  million,  et  qu'on  ne 
traiterait  que  conjointement  avec  l'en- 
nemi commun. 

Alors  commença  la  période  française 
de  la  guerre  de  trente  ans,  qui  fut 'ter- 
minée par  la  paix  de  Westphalie.  Mais 
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le  récit  de  ces  événements  doit  trouver 
place  dans  un  autre  article. 

Ici  se  placent  encore  l'abdication  de 
Christine  et  ses  voyages  en  France;  mais 
Christine  n'était  plus  alors  reine  de 
Suède ,  et  ces  événements  ne  peuvent 
trouver  place  dans  un  article  consacré 
aux  relations  des  deux  puissances. 

Charles-Gustave,  qui  succéda  à  Chris- 
tîne,  resta  l'allié  de  la  France;  toutefois 
cette  alliance  ne  donna  lieu  à  aucun  évé- 
nement qui  puisse  être  mentionné  ici.  Ce 
prince  mourut  en  1600,  laissant  le  trône 
a  Charles  XI ,  âgé  de  cinq  ans. 

La  guerre  de  trente  ans,  et  le  système 
de  pi  liage  qui  l'avait  caractérisée,  avaient, 
ainsi  que  les  secours  en  argent  tirés  de 
la  France,  accoutumé  les  principaux  sei- 
gneurs de  la  Suède  à  des  dépenses  aux* 
quelles    les    revenus    ordinaires  *  du 
royaume  ne  pouvaient  suffire.  Dès  lors, 
pour,  conserver  le  grand  train  auquel  ils 
s'étaient  accoutumés ,  il  fallut  trouver 
moyen  d'entamer  des  négociations  qui 
leur  ouvrissent  les  trésors  des  pays  étran- 
gers. Dans  ce  dessein ,  ils  tournèrent  les 
yeux  vers  la  France,  et  comme  cette 
puissance  paraissait  résolue  à  entretenir 
la  paix  avec  l'Espagne,  il  fallut  songer 
à  des  projets  qui ,  sans  obliger  la  Suéde 
à  entreprendre -une  guerre  ouverte  pen- 
dant la  minorité  de  son  roi ,  pussent 
être  assez  utiles  à  la  France  pour  l'en- 
gager à  fournir  des  subsides  ooasidé-  . 
râbles.   En  conséquence,  on   proposa  . 
de  faire  assurer  la  couronne  de  Pologne  : 
au  duc  d'Ettghien,  et,  comme  on  pré-  . 
voyait  que,  du  côté  de  l'empereur,  cette 
élection  rencontrerait  de  grands  obsta- 
cles ,  la  Suède  s'engagea  par  un  traité  à 
fournir  une  armée  nombreuse,  pour  sou- 
tenir, en  Pologne,  Jes  intérêts  de  la 
France,  et  cela  moyennant  un  subside 
de  six  cent  mille  écus  par  an. 

Le  comte  de  Tott ,  ambassadeur  de 
Suède  à  Versailles,  reçut  le  premier 
payement,  et  il  le  mangea  en  peu  de 
temps  ;  mais  les  affaires  s'étant  tour- 
nées en  Pologne  de  manière  à  n'y  pou- 
voir faire  agir  les  Suédois ,  la  régence  de 
Suède,  qui  se  vit  hors  d'état  d'exécuter  ce 
qu'el  le  avait  promis ,  et  le  roi  Louis  XIV, 
qui  vit  de  son  coté  qu'il  n'y  avait  rien 
à  faire  en  Pologne ,  tombèrent  d'accord 
pour  rompre  le  traité.  On  laissa  aux  Sué- 
dois, OU)  pour  mieux  dire,  au  comte 


de  Tott,  ce  qu'il  avait  touché  et  mangé,*; 
en  le  dispensa  d'exécuter  ce  qu*ï  «fl| 
promis. 

Peu  de  temps  après,  le  parti  franco^ 
à  la  tête  duquel  était  le  chancelier,  « 
suya,  en  Suéde,  un  échec  considénil 
par  suite  de  la  non-réussite  d'une  eotij 
prise  liooteuse ,  que  l'on  tenta  contre  j 
liberté  de  la  ville  de  Brème,  et  quifl 
inutilement  dépenser  plus  de  deux  ai 
lions  de  rixdalers.  Le  chevalier  de  Ter 
Ion  et  le  marquis  de  Pomponne,  envtyl 
•en  Suède  pour  séparer  cette  puis 
de  l'Angleterre  et  des  Néerlandais 
dent  la  guerre  que  Louis  XIV  ' 
aux  Pays-Bas  espagnols ,  ne  put 
relever  le  parti  français,  ni  effacer 
mauvaise  impression  que  l'ambition  < 
grand  roi  commençait  à  produire 
toute  l'Europe,  et /en  1668,  la  f 
en  accédant  a  la  triple  alliance, 
Louis  XIV  à  conclure  la  paix  <Tj 
la-Chapelle ,  par  laquelle  il  ne  coi 
qu'une  partie  de  ses  conquêtes. 

Cependant  la  Gardie  ne  cessait  de  i 
tre  tout  en  œuvre  pour  regagner 
fluenoe  que  le  parti  français  avait 
due  ;  Pomponne ,  venu  pour  la  sea 
fois  en  Suéde,  en  1671,  le  seconda] 
des  libéralités  faites  avec  di; 
enfin,  Courtin,  successeur  de  Poi 
agit  avec  encore  plus  d'adressé 
avril  1673 ,  la  France  et  (a  Su 
durent  un  traité  d'alliance,  par' 
elles  se  promettaient  une  assistanœi 
tgelle  ;  on  alla  même,  dans  les  arfî 
secretsde  ce  traité,  jusqu'à  se  faire Uj 
messe  d'attaquer  quicouque  assis! 
ennemis  de  1  une  des  deux  parties 
tractantes  :  c'était  dire  que  la  ' 
attaquerait  rélecteur  de  BrandeJ 
dans  le  cas  ou  ce  prince  viendrait 
cours  des  Hollandais.  En  revam* 
France  promit  un  subside  aooi 
quatre  cent  mille  rixdalers,  et  ce 
side  devait  être  augmenté  de  la 
dans  le  cas  où  la  guerre  éclaU 
sait  qu'elle  éclata  effectivement! 
temps  après,  que  Louis  XIV 
progrès  rapides,  et  que  l'éîeet 
contraint  d'abandonner  IV 
landaise  par   le  traité  de  Y* 
date  du  16  juin  1673. 

Les  Suédois  ne  s  étaient  pas 
à  ces  brillants  succès  des  armes 
çaises;  ils  ne  voulaient  m 
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'éèfbuction  d'une  république  dont  Pin- 
dépendance  était  de  la  plus  haute  im- 
wtaaeepour  leur  commerce;  ils  s'é- 
«ent  unis  à  la  France  uniquement 
ttrce  qu'ils  oe  pouvaient  te  faire  donner 
fargest  ailleurs,  et  ils  avaient  cru  que 
p  "■**-  alliance  ne  les  forcerait  pas  à  tirer 
.  Quand  donc  ils  s'aperçurent  que 
XIV  annonçait  l'intention  de  se 
maître  de  tous  les  Pays-Bas,  ils 
rapprochèrent  de  l'empereur  et  de} 
leur,  et  conclurent  une  alliance 
tte  avec  ce  dernier  le  1"  décembre* 
3,  bien  que  précédemment  ils  eus* 
contribué  à  lui  faire  conclure  la 
de  Vassen.  La  Suède  offrit  ensuite 
médiation  aux  parties  belligérantes , 
des  conférences  eurent  lieu  à  crt  ef- 
dans  la  ville  de  Cologne.  Mais  les, 
adeurs  suédois  Tott,  Sparr  et 
tein,  étaient,  à  la  connaissance 
tle  monde,  à  la  solde  de  la  France; 
oe  ne  leur  accorda  confiance,  et 
ne  produisit  aucun  résultat, 
rde  Brandebourg  forma,  peu 
temps  après,  une  nouvelle  alliance 
l'empereur,  l'Espagne  et  la  Hol- 
(1*  juillet  1674),  etl'ambassa- 
de  France  à  Stockholm,  le  mar- 
de  Fèuqnières,  demanda  dans 
audience  publique ,  que  la  Suède 
tât  les  clauses  du  traité  secret  de 
,  c'est-à-dire,  qu'elle  attaquât, 
plus  tarder,  l'électeur  de  Bran- 
rg.  Chartes  XI,  brûlant  du  désir 
trouver  sur  un  champ  de  bataille, 
re  tous  ceux  qui  s'opposaient  a  la 
~  et  une  armée  suédoise ,  corn- 
par  le  maréchal  de  Wrangel , 
it  les  États  de  l'électeur  de  Bran- 
rg,  qui,  après  la  mort  de  Tu- 
,  avait  conduit  ses  troupes  en 
gne.  L'électeur,  rappelé  dans  ses 
par  cette  diversion ,  6e  hâta  de  s'é» 
de  nos  frontières;  mais  les  Sué- 
yèrent  cher  leur  agression;  il 
ttt  en  plusieurs  rencontres  et  leur 
les  places  d'Anolam,  Stettin  et 
ond.  Toutefois  Louis  XIV  ayant 
'  qu'il  ne  rendrait  aux  alliés  aucune 
uétes  qu'il  avait  faites  sur  eux, 
tant  qu'on  restituerait  à  la  Suède 
ce  qu'elle  avait  perdu ,  l'électeur 
forcé,  à  la  paix  de  Saint-Germain 
"*>),  de  leur  restituer  toutes  les  villes 
leur  avait  prises.  Mais  le  Brande- 


bourg n'était  pas  l'ennemi  le  plus  acharné 
de  la  Suède;  le  Danemarok,  saisissant 
avec  empressement  une  occasion  d'abais- 
ser son  ancienne  rivale ,  déclara  qu'il  ne 
poserait  pas  les  armes  avant  que  les  Sué- 
dois eussent  été  expulsés  de  l'Allema- 
.  gne;  et  il  se  mit  en  devoir  de  con- 
tinuer la  guerre ,  quoique  déjà  les  autres 
puissances  de  f  Europejpussent  signé  la 
paix.  Mais  une  invasion  des  troupes  fran- 

S lises  dans  le  duché  d'Oldenbourg  le 
t  revenir  à  des  sentiments  plus  mo- 
dérés, et  il  consentit  eniln  à  signer  la  paix 
avec  1» Suède,  le  17  septembre  1679. 
Ainsi  la  Suède  sortit,  presque  sans  aucune 
perte  de  territoire,  d'une  guerre  com- 
mencée par  elle  avec  tant  de  légèreté,  et 
conduite  d'abord  avec  une  si  grande  fai- 
blesse. 

Charles  XI  parut  dès  lors  ne  plus  vou- 
loir se  mêler  des  affaires  de  l'Europe,  et, 
offensé  des  moyens  employés  par  la  cour 
de  Versailles  pour  établir  son  influence 
à  Stockholm,  il  crut  devoir  se  séparer 
de  l'alliance  française.  Les  relations  en- 
tre les  deux  États  furent  encore  exaspé- 
rées par  les  prétentions  de  suzeraineté 
que  la  France  éleva  sur  le  duché  de  Deux- 
Ponts,  dont  Charles  XI  avait  hérité  en 
1681.  Toutefois  ce  prince  resta  neutre 
pendant  la  guerre  de  1692. 

Charles  XI  mourut  le  5  avril  1697,  et 
Charles  XII,  qui  lui  succéda ,  renouvela 
en  juillet  1698,  l'ancienne  alliance  de 
la  Suède  avec  la  France.  Hais,  attaqué  à 
la  fois  par  Pierre  le  Grand  et  par  les  rots 
de  Danemark  et  de  Pologne,  il  ne  put 
prendre  part  à  la  guerre  de  la  Succession; 
toutefois,  après  qu'il  eut  battu  successi- 
vement ses  trois  adversaires,  Louis  XIV 
lui  envoya  deux  agents  pour  le  détermi- 
ner à  prendre  parti  pour  la  France  dans 
la  grande  lutte  qui  agitait  alors  toute 
l'Europe  (  1707  )  ;  «  et  leurs  négociations 
eurent  d'abord  assez  de  succès  pour  que 
le  jeune  roi  déclarât  qu'il  envahirait  la 
Silésie,  si  les  alliés  prenaient  Toulon; 
mais  alors  la  coalition  lui  dépécha  Mari- 
borough ,  qui  remporta  sur  Louis  XIV, 
dans  la  tente  de  Charles  XII,  une  vic- 
toire plus  importanteque  celle  de  Hochs- 
tett  :  il  corrompit  les  ministres  de  Char- 
les, lui  promit  de  faire  reconnaître  par 
Ja  coalition,  Stanislas  LecEinski,  qu'il 
?  venait  de  placer  sur  le  trône  de  Pologne, 
rajajrnw  sur.  ramJûtiQa  tt  te  poUt^ue 
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catholique  du  roi  de  France,  et  le  décida 
enGnàgarder  la  neutralité.  Alors  le  héros 
fantasque,  qui  aimait  la  guerre  surtout 
pour  le  bruit  et  la  renommée,  reprit  ses 
projets  contre  la  Russie,  et  il  alla  per- 
dre à  Pultawa  une  bataille  qui  devait 
faire  descendre  pour  jamais  la  Suède  au 
rang  des  puissances  secondaires  (*).  » 

Sa  mort  (  17J0  )  livra  de  nouveau  la 
Suède  à  l'influence  étrangère  ;  mais  de 
tous  les  États  de  Y  Europe,  ce  fut  la  France 
qui  s'y  assura  le  parti  le  plus  nombreux. 
Depuis  que  l'électorat  de  Brandebourg 
était  devenu  un  royaume  considérable, 
la  Suède  ne  pouvait  plus  avoir  aucune 
influence  en  Allemagne.  Aussi  n'était-ce 
pas  contre  ce  pays  que  le  cabinet  français 
recherchait  son  alliance  ;  on  ne  voulait 
plus  que  s'en  faire  une  barrière  contre  la 
Russie,  qui,  grandissant  rapidement, 
commençait  à  peser  sur  l'Europe.  Mais 
cette  idée-là  même  était  aussi  une  erreur 
dangereuse.  La  Suède  était  désormais 
horsd'étatde  lutter  contre  la  Russie,  et  se- 
mer la  division  entre  ces  deux  puissances, 
c'était  fournir  à  la  plus  forte  un  prétexte 
pour  faire  des  conquêtes ,  et  par  consé* 

Suent  augmenter  encore  un  pouvoir  si 
angereux  pour  l'Europe  civilisée. 
Du  reste,  pour  le  choix  de  ses  parti- 
sans en  Suède,  la  France  s'attachait  in- 
différemment au  parti  qui  dominait  dans 
le  sénat,  ou  dans  la  diète,  quand  celle-ci 
était  assemblée,  et  elle  devait  son  in* 
fluence  à  trois  grands  moyens  qui  lui 
permettaient  d'agir  presque  publique- 
ment  :  1°  elle  était,  depuis  le  règne  de 
Charles  XII ,  en  compte  de  subsides  an- 
nuels avec  le  gouvernement  :  ainsi  elle 
pouvait  menacer  de  retenir  les  fonds , 
toujours  arriérés ,  ou  promettre  d'en  en- 
voyer, selon  que  l'exigeaient  ses  propres 
vues  ;  V  elle  entretenait  à  son  service 
un  régiment  portant  le  nom  de  Royal* 
Suédois 9  dont  les  soldats  étaient,  pour 
ta  plupart,  poméraniens  ou  allemands, . 
mais  dont  les  officiers  étaient  Suédois  : 
sous  ce  prétexte  elle  pensionnait  un  grand 
nombre  de  familles  ;  3°  dans  les  cas  ur- 
gents ,  elle  faisait  distribuer  de  l'argent 
par  les  chefs  de  son  parti ,  pour  séduire 
et  entraîner  d'autres  individus  dans  ses 
intérêts  ;  mais  elle  avait  surtout  le  plus 
grand  soin  d'être  constamment  en  bonne 

C*)  LavaUée,  Hitt.  <ks  Français,  t.  III,  p.  645. 


intelligence  avec  la  cour ,  qui  fermait  ta 
yeux  sur  les  intriguesdes  agents  français. 

Indépendamment  de  plusieurs  parts 
d'une  moindre  importance ,  deux  partis 
principaux  existaient  dans  le  sein  de  l'a- 
ristocratie :  celui  des  chapeaux  et  celai 
des  bonnets.  Les  bonnets  étaient  rendos 
à  la  Russie,  les  chapeaux  à  la  France, 
et  la  politique  de  la  Suède  se  refait  sur 
les  sommes  que  ces  deux  puissances 
payaient  à  l'un  ou  à  l'autre  de  ces  deux 
partis.  Les  diètes  devenaient  des  arènes 
où  les  partis  combattaient,  et  au  lieu  de 
songer  à  l'administration  de  l'État,  on 
ne  s  occupait  que  d'intriguer  pour  obte- 
nir la  majorité  et  pour  se  garantir  des 
violences  du  parti  opposé;  aussi  daafcj 
cette  lutte  acharnée  le  sang  eoula-t-» 
plus  d'une  fois.  1 

Tel  était  l'état  déplorable  de  la  SuèJÉ 
quand  on  résolut  de  faire  la  guerre  àfr 
Russie.  En  1785,  le  cabinet  de  Versrit] 
les  avait  su  paralyser  les  intentions  pejj 
cifiques  du  comte  de  Horn,  chef  du  pa» 
des  chapeaux ,  et  avait  conclu  avec  fej 
gouvernement  suédois  un  traité  par  " 
quel ,  moyennant  trois  cent  mille 
par  an,  ce  gouvernement  s'engageait 
ne  faire  aucune  allianoe  sans  le  cocu 
tement  de  la  France.  En  1738 ,  le 
français  remporta  une  victoire  com[ 
Horn  se  retira  des  affaires,  et  la  gin 
fut  déclarée  à  la  Russie,  le  4  août  17- 
elle  fut  désastreuse  pour  la  Suède, 
se  trouva  trop  heureuse,  en  1 743,  de 
voir  acheter  la  paix  en  perdant  une 
tie  de  la  Finlande,  et  en  désignant 
succéder  au  roi  régnant,  qui  n'avait 
d'enfants ,  un  prince  d'une  maison 
à  la  tzarine. 

C'était  un  rude  échec  pour  l'infk 
française;  cette  influence  baissa  en 
de  plus  en  plus,  en  Suède,  à  partir 
cette  époque ,  malgré  les  subsides 
dérables  que  le  cabinet  de  Versaikie 
cessa  d'envoyer  à  Stockholm ,  mais 
jours  quand  les  époques  fixées  pour 
payements  étaient  écoulées  depuis  f 
temps,  ce  qui  excitait  de  continuels 
mures.  Enfin ,  en  1766,  le  ministère 
dois  conclut  avec  l'Angleterre  un  ti 
d'amitié,  par  lequel  les  deux  Etats  s" 
suraient  mutuellement  le  traitement 
la  nation  la  plus  favorisée. 

On  n'osa  faire  plus  dans  la 
mécontenter  la  France;  mais 
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('appuyant  sot  les  traités  de  1788  et  de 
1758,  gui  imposaient  à  la  Suède  l'obli- 
gation de  ne  faire  aucun  traité  que  d'un 
commun  accord  avec  la  France,  crut 
voir  dans  l'alliance  des  Suédois  avec 
l'Angleterre  un  motif  suffisant  pour 
refuser  le  payement  des  subsides,  et 
rambassadeur  français  répondit  au  sé- 
nat qui  s'en  plaignit,  «  que  la  Suède 
«  ayant,  en  ne  tenant  aucun  compte  de 
«ses  engagements,  dérangé  les  vues 
«  politiques  de  S.  M.  le  roi  de  France, 
«  de  même  le  non-pavement  des  subsi- 
«  des  pouvait  bien  déranger  les  vues 
«  économiques  de  la  Suède.  » 
Les  choses  en  restèrent  là  jusqu'à 
véoement  de  Gustave  III  (1771  ).  Ce 
toce  était  à  Paris,  lorsqu'il  apprit  la 
mort  de  son  père.  Il  était  venu  soilici- 
~  r  les  secours  de  Louis  XV  contre  une 
istocratie  oppressive,  qui,  vendue  à 
ilAngleterre  et  à  la  Russie,  enlevait  au 
fp»  toute  l'autorité,  dont  elle  ne  se  servait 
f  fw  peur  ruiner  le  pays.  H  obtint  tout  ce 
,1*11  désirait,  et  fut  accompagné  à  son 
en  Suède,  par  un  ambassadeur 
rdinaire,  le  comte  de  Vergennea, 
rgé  de  payer  les  arrérages  des  sub- 
~  et  qui  ne  lui  fut  pas  inutile, 
suivante,  dans  la  révolution  qui 
de  Tui  un  monarque  absolu.  Gustave 
reconnaissant  de  ce  service  ;  et  vou- 
en  rendre  un  pareil  à  Louis  XVI, 
1790,  il  conclut  avec  Catherine  II 
traité  de  subsides  en  vertu  duquel 
devait  aller  avec  une  armée  attaquer 
révolution  française.  Ankarstroem 
lai  en  laissa  pas  fe  temps. 
Leduc  de  Suder manie,  chargé  de  la 
ence  pendant  la  minorité  de  Gustave- 
phe  IV,  entretint  avec  la  France 
relations  amicales,  et  son  ministre 
Paris,  le  Baron  de  Staël-Holstein , 
le  premier  ambassadeur  d'une  cour 
le,  accrédité  auprès  de  la  république, 
le  jeune  roi  avait  hérité  de  la  haine 
son  père  contre  la  révolution  ;  il  n'eut 
plutôt  atteint  sa  majorité  qu'il  déclara 
intention  de  travailler  au  rétablisse- 
t  de  la  maison  de  Bourbon  sur  le 
de  France.  Il  parcourut  l'Allema- 
apres  la  paix  d'Amiens,  pour  former 
nouvelle  coalition  contre  la  France, 
après  la  mort  du  duc  d'Enghien,  il 
a  son  ambassadeur  à  Paris  >  et 
noa  à  l'ambassadeur  français  de 


quitter  la  Suède.  Il  signa,  le  15  janvier 
1805,  une  alliance  avec  la  Russie,  qui 
devait  le  mettre  à  la  tête  d'une  armée 
anglo- russe,  renforcée  de  vingt -cinq 
mille  Suédois,  pour  attaquer  la  répu- 
blique batave.  Cependant,  quand  I  armée 
russe  se  fut  avancée  sur  l'Elbe ,  il  renonça 
au  commandement,  refusa  le  contingent 
qu'il  avait  promis,  et  paralysa  ainsi  les 
mouvements  de  cette  armée. 

Mais  Bernadotte  s'étant  éloigné  du 
Hanovre  pour  se  joindre  à  I  armée 
bavaroise,  Gustave  alla  occuper  ce 
pays  avec  une  armée  russo-suédoise; 
puis,  quand  les  Prussiens  vinrent  pour 
en  prendre  possession,  il  se  hâta  de  Té- 
vacuer,  sans  avoir  essayé  de  leur  op- 
poser la  moindre  résistance.  La  Prusse 
était  alors  haie  par  lui  presqu'à  l'égal  des 
Français.  Toutefois  il  se  rapprocha  d'elle, 
quanti  elle  déclara  de  nouveau  la  guerre 
à  la  France,  et  sa  coopération  à  la  cam- 
pagne de  1806  fit  perdre  à  la  Suède 
toutes  ses  provinces  continentales,  l'île 
de  Rugen ,  et  même  la  Finlande.  Car  au 
traité  de  Tilsitt,  il  fut  convenu  qu'A- 
lexandre s'emparerait  de  cette  province, 
si  Gustave  continuait  de  refuser  d'ac- 
céder au  blocus  continental. 

Enfin ,  en  1809 ,  ce  prince  fut  déposé 
et  remplacé  sur  le  trône  de  Suède  par 
son  oncle  Charles  XIII.  Celui-ci  n'ayant 
pas  d'enfants ,  les  états  désignèrent  pour 
son  •  successeur  le  prince  Christian 
Auguste  de  Holstein  Augustembourg; 
mais  ce  prince  étant  mort  bientôt 
après,  on  dut  choisir  un  autre  héritier 
du  trône,  et  cette  fois  ce  fût  sur  un 
Français,  le  maréchal  Bernadotte^  que 
tomba  le  choix  de  la  diète.  Il  semblerait 
que  l'ancienne  alliance  des  deux  pays 
eût  dû  dès  lors  se  resserrer  plus  que  ja- 
mais; il  n'en  fut  rien,  la  Suède  ne  tarda 
pas  à  se  joindre  aux  autres  puissances 
de  l'Europe,  encore  une  fois  coalisées 
contre  nous,  et,  depuis  les  événements 
de  1814  et  de  1815,  auxquels  le  prince 

3ui  la  gouverna  plus  tard,  sous  le  nom 
e  Charles- Jean ,  prit  une  part  si  désas- 
treuse pour  nous,  elle  parait  avoir  re- 
noncé à  son  ancien  système  d'alliance, 
et  ne  s'est  guère  rapprochée  de  la 
France.  Voyez  Bebnadotte,  Blocus 
continental,  Leipsick  (Bataille.) 

Suessiones,  peuples  de  la  Gaule  Bel- 
gique, dont  la  capitale,  Noviodunum, 
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prit,  sous  Auguste,  le  nom  tf Amputa 
Suestionum,  puis  celui  de  Suessiones , 
d'où  on  a  tiré  Soissons (Voy.  ce  mot). 

Suet&ii  ,  Suetri  ou  Sueiteri ,  peuple 
gaulois  dont  le  territoire  est  aujou  rd'hui 
compris  dans  les  départements  du  Var 
et  des  Hautes- Alpes. 

Suffren  db  Saint-Tropeé  (  Pierre- 
André  de)  naquit  à  Saint-Carnat  (Proven- 
ce), en  1726.  Il  entra  fort  jeune  dans  la 
marine  et  il  était,  à  la  paix  de  1748,  par- 
venu au  grade  d'enseigne  de  vaisseau*  Il 
alla  à  Malte  se  faire  recevoir  chevalier; 
employa  les  années  qui  s'écoulèrent  jus- 
qu'en 1755,  à  Caire  ses  caravanes;  par- 
ticipa en  1756,  à  la  prise  de  Manon,  et, 
quelques  années  plus  tard,  fut  fait  pri- 
sonnier au  combat  de  Lagos.  Il  fit  en- 
suite plusieurs  courses  sur  les  galères 
de  Malte  et  parvint  dans  son  ordre  au 
grade  de  commandeur. 

Les  Anglais,  après  avoir  opéré  une 
descente  sur  la  côte  de  Sumatra,  mena- 
çaient le  cap  de  Bonne-Espérance.  La 
Hollande  sentit  que  Batavia,  Ceylan 
et  ses  possessions  du  Bengale  et  de  Co- 
mmande! allaient  lui  échapper;  car  elle 
ne  pouvait  seule  défendre  ces  colonies 
contre  les  efforts  de  sa  rivale;  elle  s'a- 
dressa à  la  France,  et  Suffren,  alors 
chef  d'escadre,  ftft  chargé  du  com- 
mandement d'une  flottille  composée  de 
cinq  vaisseaux  et  de  deux  frégates, 
avec  la  mission  de  s'opposer  à  toute 
tentative  faite  par  le  commodore  Johe- 
ton  contre  les  établissements  hollandais. 
L'occasion  de  se  mesurer  avec  ce  marin 
ne  tarda  pas  à  se  présenter  à  lui.  En 
•liant  faire  de  l'eau  dans  la  baie  de 
Praya ,  il  y  rencontra  l'escadre  ennemie 
et  t'attaqua  hardiment,  malgré  l'infé- 
riorité de  ses  forces.  Il  ne  putla  vaincre 
sans  doute;  mais  il  sortit  de  la  baie  en 
la  saluant  de  ses  volées.  Après  cet  ex- 
ploit,  il  débarqua  des  troupes  au  cap  de 
Bonne-Espérance  et  alla  rallier  le  pavil- 
lon de  l'amiral  d'Orves  à  Me  de  Francs. 

A  la  mort  de  cet  officier  qui  eut  lieu 
qaeldues  Jours  après,  Suffren  eut  le  com- 
mandement en  chef  des  forces  navales. 
Il  aila  alors  attaquer  l'amiral  Hughes,  à  la 
hauteur  de  Madras,  avec  tant  d'impétuo- 
sité que  plusieurs  vaisseaux  ennemis  fu- 
rent immédiatement  mis  hors  de  combat, 
ïl  vint  ensuite  mouiller  dans  la  rade  de 
Porto-Novo;  y  eut  une  entrevue  ayes 


un  envoyé  d'HaTder-  Aly,  nabab  de  FInde, 
qui  faisait  aux  Anglais  une  guerre  d'à* 
termi nation  ;  signa  avec  ce  prince  an 
traité  avantageux  à  la  France,  et  {pro- 
jeta une  seconde  rencontre  avec  l'ami- 
ral Hughes. 

En  effet,  le  10  avril  1783,  il  le  dé- 
couvrit à  la  hauteur  de  Provédien  et  lai 
lit  éprouver  de  nouvelles  pertes.  Après 
nette  rencontre,  Suffren  alla  radouber 
ses  navires  à  Batacolo,  d'où  11  se  rendit 
au  mouillage  de  Goudelour.  Il  résolut 
ensuite  de  faire  le  siège  de  Négapatam, 
qui  appartenait  encore  aux  Anglais.  Il 
trouva  devant  cette  place  l'escadre  de 
l'amiral  Hughes,  et  la  dispersa  ;  mais  l'ar- 
tillerie ennemie  avait  fait  tant  de  mal  à 
ses  vaisseaux  qu'il  fut  obligé  de  revenir 
à  Goudelour. 

A  son  arrivée  dans  ce  port,  il  refit 
un  message  d'Haïder- Aly,  qui  venait 
d'arriver  à  Bahour,  ville  située  à  deux 
lieues  de  là.  Le  nabâb  lui  demandait 
une  entrevue  pour  le  lendemain  et  loi 
envoyait  pour  lui  servir  dVsoorte  cinq 
cents  cavaliers  et  un  bataillon  de  ri- 
-payes,  sous  les  ordres  du  général  en  chef 
€oulan-Aly-K.an.  Suffren  fut  accueilli 
avec  enthousiasme  par  la  cour  indienne; 
le  long  de  la  route,  l'armée  rangée  en 
haie  lui  présenta  les  armes;  les  tambour* 
battirent  aux  champs  ;  le  nabab  l'em- 
brassa en  lui  disant  :  «  Avant  votre  ar- 
«  rivée  a  la  cdte,  je  me  croyais  un  grand 
«  homme,  mais  vous  m'avez  écl ipeé;  vos» 
«  êtes  seul  un  grand  homme  et  un  grand 
«général.  » 

Revenu  à  Goudelour,  Suffren  apprit 
que  l'escadre  anglaise  n'était  pas  à 
Trimiuemalé  et  il  forma  le  projet  41 
s'emparer  de  cette  ville.  Il  partit  en  effift 
aussitôt ,  et  alla  y  débarquer  ses  trot- 
pes  et  son  artillerie ,  après  avoir  ordonrit 
a  wts  vaisseaux  de  se  tenir  en  ligne  4» 
bataille.  La  place  venait  de  capitale* 
lorsqu'on  signala  l'escadre  anglaise.  Se* 
fren  f  t  rembarquer  ses  troupes  et  sgfc. 
lui  présenter  le  combat  :  la  lutte  fut  taf» 
rible  et  manqua  d'être  funeste  nu  brUt 
amiral,  dont  les  ordres  ne  furent  p$ 
toujours  suivis.  Cependant  la  nuit  ayaat 
fait  cesser  le  feu,  l'escadre  anglaisa  tB. 
profita  pour  s'éloigner,  et  nos  ▼;  ~ 
rentrèrent  à  Trinquemalé.  En  ejat 
jours,  les  avaries  furent  réparées  et  ~ 
fren  mita  là  voile  pour  Goofletour, 
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ennemis  menaçaient.  Sa  présence  ren- 
versa tous  leurs  plans  et  ils  furent  obli- 
gés de  se  retirer  a  Bombay. 

Notre  escadre  alla  ensuite  hivernera 
Achen,  capitale  de  l'île  de  Sumatra;  (Je 
là,  elle  côtoya  Coromâpdel,  détruisit 
Gamjam ,  comptoir  anglais ,  et  opéra 
diverses  prises,  entre  autres  celle  de  la 
corvette  le  Coventry,  commandée  par  le 
neveu  de  sir  Hughes.  Ce  dernier  apprit 
|  Suffren  la  mort  d'Haïder-Aly,  arrivée 
Ie7déoembre  à  Arcate,  A  cette  triste 
•nouvelle,  l'amiral  se  hâta  d'appareiller 
pour  Goudeiour,  où  il  fut  rejoint  par 
trois  vaisseaux  et  une  frégate  escortant 
m  riche  convoi,  sousles  ordres  de  M.  de 
Bussy.   Il    alla  alors   approvisionner 
jrinçuemalé,  malgré  les  dix-huit  vais* 
feam  de  l'amiral  Hughes,  cjui  n'osa  pas 
mto»  l'attaquer  lorsqu'il  le  vit  s'enfer- 
mer dans  ce  port  avec  sa  flotte  avariée. 
Les  réparations  de  l'escadre  français^ 
«aient  à  peiné  terminées,  que  Suffire» 
typrit  par  une  dépêche  dé  tf.  de  Bussy 
que  Goudeiour  était  bloquée  par  terre  et 
par  mer.  Sans  consulter  ses  forces,  il  s'y 
tondit  en  toute  hâte,  força  l'escadre  an- 
pise  à  lever  le  blocus,  l'attira  au  large  et 
h  (abonna  avec  une  vigueur  sans  .exem- 
pt. La  nuit  interrompit  le  combat,  et  le 
Jtnfanain,  ainsi  que  les  jours  suivants, 
«ffreii  essaya  vainement  d'aborder  l'esr 
•}drc  anglaise  :  il  la  vit  fuir  sans  ordre  et 

•  abandonna  sa  proie  que  pour  marcher 

•  «eçours  de  Goudeiour.  Il  mit  à  la  dis- 
position de  M.  de  Bussy  ses  matelots  et 
toiftunitions,  et,  quelques  jours  après, 
J[j*  frégate  ennemie  avec  pavillon  par- 
Wentaire  vint  mouiller  au  milieu  de 
•fl  vaisseaux  et  demander  à  Suffren  une 
fJWpension d'armes  au  nom  de  l'amiral 
Mbes.  Suffren  accepta  d'autant  plus 
fWMtjers  qu'il  venait  d'apprendre  que 

4P**,  avait  été  fignée  a  Versailles. 
•I!»  de  temps  après,  Suffren  reprit  la 
Oe  la.  France.  Il  arriva  à  Toulon 
mars  1784,  après  avoir  sauvé, 
Ht  tf  relâche  au  Cap,  l'équipage 
•  vaisseau  anglais  qui  s'était  échoué 
gfflfont  dans  la  rade.  ]La  cour  l'ac- 
ptOlt  avec  la,' plus  grande  distinction, 
f  ©»  créa  pour  lui  une  quatrième  charge 
P  vice-amiral  qui  devait  être  abolie 

•  te  mort.  En  1787,  la  guerre  parais- 
JjJ  imminente  entre  la  France  et  l'An- 
P^erre,  le  roi  lui  confia  le  comman- 


dement d'une  escadre,  mais  une  mala- 
die dangereuse  l'empêcha  de  se  rendre 
à  Brest 7  et  il  mourut  l'année  suivante, 
âgé  de  soixante-deux  ans. 

Sugeb,  né  dans  la  dernière  moitié 
du  onzième  siècle,  fut  placé  à  l'âge  de 
dix  ans  dans  l'abbaye  de  St  Denis ,  où 
il  fut  élevé  avec  le  fils  de  Philippe  1er , 
.qui  fut  depuis  Louis  le  Gros.  JLe  prince, 
fen  montant  sur  le  trône ,  l'appela  auprès 
de  lui  i  et  en  fit  son  conseil  et  son  giade. 
Quoique  soutenu  par  la  juste  faveur  du 
roi,  Sucer  se  présentait  à  la  cour  avec 
de  grands  désavantages,  une  naissance 
pbscure  et  un  extérieur  qui  ne  démen- 
tait point  sa  naissance  ;  mais  de  grandes 
et  solides  qualités  lui  eurent  bientôt 
dpnné  un  ascendant,  qu'il  eut  soin  d'ail- 
leurs de  faire  excuser  par  sa  modestie. 
Chargé  d'abord  de  l'administration  delà 
justice  et  du  perfectionnement  des  lois,  il 
montra  tant  de  génie  pour  les  affaires , 
Que  les  négociations  avec  ie&  États 
étrangers,  et  même  l'administration  de 
la  guerre ,  ne  tardèrent  pas  à  lui  être 
aussi  confiées.  La  sagesse  de  sa  politi- 
gue  est  suffisamment  prouvée  par  le 
zèle  qu'il  mit  à  préparer  l'affranchisse- 
ment des  villes,  et  par  l'amitié  que 
conserva  toujours  pour  lui  Louis  le 
Gros.  Après  la  mort  de  ce  prince,  pour 
lequel  il  avait  été  un  conseiller  fidèle , 
il  devint  pour  Louis  VU  un  ministre  né- 
cessaire. Il  voulut  empêcher  le  jeune  roi 
d'aller  à  la  seconde  croisade  prechée  par 
saint  Bernard ,  sur  l'invitation  du  pape 
Eugène  III;.  il  pria  même  ce  pontife  de 
s'opposer  à  cette  ardeur  imprudente; 
ce  fut  en  vain,  et  l'enthousiasme  religieux 
l'emporta.  Il  accepta  alors  la  régence, 
çt  s'occupa  de  préparer  au  roi  les  res- 
sources qui  devaient  lui  être  nécessaires 
lorsqu'il  serait  revenu  de  sa  désas- 
treuse expédition.  Le  monarque,  à  son 
retour,  lui  donna  le  titre  de  Père  de  la 
patrie,  et  le  laissa  à  la  tête  des  affaires. 
Suger  était  alors  le  seul  homme  en  Eu- 
rope qui  se  fût  opposé  à  la  croisade  ;  et 
i)  pouvait  jouir  paisiblement  du  concert 
de  louanges  qui  s'élevait  autour  de  lui  9 
lorsqu'à  son  tour  il  s'avisa  de  prêcher 
une  nouvelle  expédition  en  terre  sainte. 
Comme  on  ne  répondait  à  ses  discours 
que  par  le  silence  de  la  douleur  et  de  l'é- 
tonnement,  il  résolut  de  lever  lui-même 
une  armée,  de  l'entretenir  à  ses  frais  ef  ' 
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d'en  être  le  général  :  il  avait  alors 
soixante-dix  ans.  C'est  sans  doute  à  l'af- 
faiblissement de  ses  facultés  qu'il  faut 
attribuer  ce  projet  inconcevable.  Heu- 
reusement pour  sa  gloire,  il  ne  put 
le  mettre  à  exécution;  mais  déjà  plus 
de  dix  mille  pèlerins  se  disposaient  à 
le  suivre  en  Asie,  lorsqu'il  mourut  en 
1152. 

•  On  a  de  Suger  :  Fitm  Ludovici  VI 
et  regum  Franciœ;  De  translatione  cor- 
porvm  S.  Dionysii  et  sociorum,  ac  con- 
secratione  ecclesiœ  a  se  œdificatx, 
dans  le  tome  IV  de  la  collection  de  Du- 
chesne;  De  rébus  in  sua  administra' 
tionc  gestis,  1648,  in-8°.  On  trouve 
aussi  beaucoup  de  lettres  de  lui  dans  la 
collection  de  Martenne  et  Durand. 

Su iss k  (Relations  avec  la).  Les  peu- 
ples de  l'Helvétie,  longtemps  ignores  du 
reste  de  l'Europe,  vivant  dans  des  mon- 
tagnes presque  inaccessibles,  commen* 
cèrent  leur  renommée  par  la  lutte  qu'ils 
soutinrent  pour  leur  indépendance  con- 
tre la  maison  d'Autriche  (1367).  Cette 
lutte,  comme  on  le  sait,  se  prolongea 
fort  longtemps;  en  1444,  Charles  Vil, 
sollicité  à  la  lois  et  par  le  duc  d'Autri- 
che ,  et  par  le  pape  Eugène  IV  qui  avait 
été  déposé  au  concile  de  Bâle,  envoya  son 
fils  le  dauphin  Louis  à  la  tête  d'une  ar- 
mée considérable  pour  disperser  les  Pères 
de  ce  concile.  Le  dauphin ,  qui  fût  plus 
tard  Louis XI,  aprèsavoir  ravagé  l'Alsa- 
ce, marcha  droit  sur  Bâle.  Les  habitants 
de  cette  ville,  se  voyant  sans  défense,  en- 
voyèrent demander  du  secours  à  l'armée 
des  Suisses  occupée  au  siège  de  Farsnberg. 
Douze  cents  hommes  faisant  partie  de 
cette  armée  accoururent  ;  ils  rencontrè- 
rent, à  un  quart  de  lieue  de  Bâle,  l'a  van  t- 
gardede  l'armée  du  dauphin  commandée 
par  le  comte  de  Dammartin,  et  montant 
a  environ  huit  mille  hommes  ;  ils  la  re- 
poussèrent jusqu'au  gros  de  l'armée; 
puis,  emportés  par  leur  ardeur,  ils  se 
précipitèrent  sur  l'armée  française.  Quel- 
ques-uns d'entre  eux  se  jetè'rent  dans 
1  hôpital  de  St.-Jacques  et  y  soutinrent 
pendant  dix  heures  l'assaut  de  l'armée 
entière.  Ils  périrent  tous  glorieusement, 
après  avoir  déployé  le  plus  grand  courage; 
et  cette  victoire,  qui  coûta ,  dit-on,  huit 
mille  hommes  aux  Français ,  fit  conce- 
voir au  dauphin  une  idée  très-avanta- 
geuse des  ennemis  qu'il  venait  de  ren- 


contrer. Aussi  Charles  VII,  instruit  ur 
son  fils  de  la  valeur  des  Suisses,  concw» 
il  au  mois  de  novembre  1453,  avec  1» 
huit  cantons  et  la  ville  de  Solaire,  tti 
traité  d'alliance  dont  les  conditions  fe* 
rent  que  ni  lui  ni  ses  successeurs  ne  preV 
teraient  secours  aux  ennemisdes  Suiàeç 
que  ceux-ci  auraient  l'entière  liberté  fc 
passer  sur  les  terres  de  France,  de  s'cfc 
retourner  avec  leurs  biens,  armes  et  W 
gages ,  et  d'y  faire  le  commerce  en  & 
servant  les  lois  du  royaume  pour  toi 
marchandises  prohibées.  Louis  XL 
nouvela  le  même  traité  à  Abt 
le  27  novembre  1463. 

Lorsqu'en  1474  les  Suisses  envq 
rent  une  ambassade  à  Charles  le  Te 
raire  pour  se  plaindre  du  bailli  Pk 
Hagenbach ,  et  que  cette  ambassade 
été  fort  mal  accueillie  parle  duc  de  r 
gogne ,  Louis  XI  profita  de  leur 
tentement  pour  faire  avec  eux  un 
veau  traité.  Ce  traité  ,  nommé  fi 
héréditaire,  fut  conclu  à  Senlis, 
juin  1474  :  il  assurait,  comme  l'ara 
fait  les  traités  précédents,  la  prot 
de  la  France  à  la  Suisse;  et  Ton 
croire  que  ce  fut  là  un  des  motifs 
déterminèrent   les   Suisses  à  dédi 
la  guerre  au  duc  de  Bourgogne,  le  9 
tobre  1474. 

«  Les  Suisses  avaient  trop  bien 
contre  Charles  le  Téméraire  la  haine 
Louis  XI,  pour  ne  pas  mériter  une 
compense  :  elle  leur  fut  accordée 
mois   de    septembre    1481  ,   par 
lettres  patentes  qui   renferment 
le  fondement  des  privilèges  dont 
troupes   suisses   ont  joui  depuis  J 
le  royaume.    En  voici  la  subsT 
«  Tous  les  Suisses  qui  sont  on 
au  service  de  Sa  Majesté,  à  ses  gasesu 
sa  solde,  mariés  ou  habitués  aansj 
royaume,  pourront  y  acquérir  tous* 
meubles  et  immeubles,  les  posséder  « 
disposer  par  testament  ainsi  que 
femmes,  enfants  ou  héritier?,  ' 
pourront  les  posséder  et  leur 
comme  s'ils  étaient  nés  dans  le  ro] 
sans  être  obligés,  à  raison  de  cette! 
de  payer  aucune  finance  ou  indc — 
Et  afin  que  les  gens  de  guerre  m 
même  nation  qui  demeurent  ou 
dront  demeurer  en  France  et  qui 
à  ses  gages  et  solde,  puissent  mieux 
vre  et  s'entretenir  honnêtement  " 


FRANCE. 


suis» 


«oi 


être  iMaiétéseux  et  leurs  ventes  durant 
leur  riduité,  ils  seront  leur  vie  durant 
exempts  de  tontes  tailles,  impôts,  aides 
et  subvention  ;  seront  aussi  exempts  du 
jpet  et  garde  de  porte  en  quelque  lieu 
do  royaume  qu'ils  s'établissent  (*).  * 

Malgré  ces  privilèges,  les  Suisses  ne  se 
montrèrent  pas  toujours  dévoués  aux  in- 
térêts de  la  France;  en  1510,  le  cardinal 
de  Son  les  engagea  à  passer  en  Italie 
poory  combattre  les  Français.  Le  maré- 
«atl  de  Chaumont  les  obligea  à  revenir 
sa  leurs  pas;  mais,  deux  ans  après, 
en  1512,  ils  firent  de  nouveau  irruption 
dans  le  Milanais,  où  ils  rétablirent  Maxi- 
mitieo  Sforce.  L'année  suivante,  ils  rem- 
portèrent snr  les  Français  une  victoire 
■«portante  à  Novarre  (6  juin  1513), 
pouiisattèrent  mettre  le  siège  devant  Di- 
jon ;  mais  La  Trémouille,  leur  ayant  pro- 
mis beaucoup  d'argent,  les  détermina  fa- 
cilement à  rentrer  chez  eux.  Lorsque 
François  1"  eut  résolu  la  conquête  du 
Mibnais,  il  chercha  à  détacher  les  Suisses 
•t  l'alliance  de  Maximilieo  Sforce;  mais 
fine  put  y  parvenir,  et  il  eut  à  lutter  avec 
Atr  en  Italie.  Quoique  vainqueur  à  Ma- 
riçnan,  le  roi  de  France  avait  acheté  trop 
durement  la  victoire  pour  ne  pas  apprê- 
ta sa  juste  valeur  l'alliance  des  Suis- 
*>•  Il  fit  donc  tous  les  efforts  pour 
fe  sa  paix  avec  eux ,  et  bien  que  cette 
tfx  offrit  d'abord  quelques  difficultés, 
die  s'opéra  néanmoins  par  le  sacrifice 
■D'il  leur  fitde  plusieurs  bailliages  du  Mi- 
nais, par  l'assurance  qu'il  leur  donna 
fc  leur  rembourser  quatre  cent  mille 
ta  d'or  au  soleil  pour  les  frais  de  leur 
ftpédition  contre  Dijon,  et  trente  mille 
■très  pour  ceux  de  la  campagned'Italie; 
Jiria  promessed'uoe  pension  annuelle  de 
wu  mille  livres  à  chacun  des  treize  can- 
tal; enfin  par  la  confirmation  des  fran- 
tes  que  leur  avaient  accordées  Louis 
Uet  Charles  VIII.  Moyennant  ces  en- 
ftementsque  l'on  peut  regarder  comme 
«•onéreux  pour  la  France,  un  traité 
»  paix  perpétuelle  entre  le  roi  et  les 
■•In»  fut  signé  le  25  octobre  1515. 
A  partir  de  cette  époque ,  il  y  eut  tou- 
Mrs  dans  les*  armées  françaises  des 
*ps  auxiliaires  suisses;  mais,  comme 
*  Suisses  ne  combattaient  que  pour  de 
agent,  il  s'en    trouvait  également 


(*)  art  iê  verger  I»  dot», 1 XXII  t  p.  107 . 


parmi  les  ennemis  de  la  France.  Quel- 

Sues  jours  avant  la  désastreuse  bataille 
e  Pavie,  les  Grisons  ayant  appris  que 
leurs  frontières  étaient  menacées ,  quit- 
tèrent l'armée  française,  quoiqu'ils  eus- 
sent reçu  leur  solde  et  fait  serment  de 
combattre.  Mais  ceux  des  confédérés 
qui  restèrent  se  conduisirent  vaillam- 
ment et  laissèrent  un  grand  nombre 
des  leurs  sur  le  champ  de  bataille.  Il 
serait  inutile  et  presque  impossible  de 
détailler  ici  la  part  que  les  Suisses  pri- 
rent aux  exploits  des  armées  françaises; 
on  peut  la  voir  d'ailleurs  dans  les  arti- 
cles spécialement  destinés  aux  batailles 
ou  combats  auxquels  ils  se  trouvèrent 
(Yoy.NovABBB,  Bicoque,  M abign an, 
Pavib,  Cbbisolbs,  Saint-Quentin  , 
etc.).  Qu'il  nous  suffisede  dire  que,  depuis 
François  Ier,  il  v  eut  presque  toujours 
dans  les  armées  françaises  des  confédérés 
suisses;  car  les  rois  de  France  avaient  so  i  n, 
à  leur  avènement  au  trône,  de  renouve- 
ler Tallianceavec  les  cantons.  C'est  ce  que 
fit  Henri  II  après  la  mort  de  François  Ier, 
ce  que  fit  aussi  plus  tard  Henri  ÏV. 

Dans  les  guerres  de  religion  les  Suis- 
ses s'attachèrent,  en  France ,  au  parti  qui 
représentait  leur  opinion.  Henri  IV  ayant 
conclu  avec  eux,  comme  nous  l'avons  dit, 
une  alliance  générale  en  1602,  mit  fin  à 
la  guerre  civile  que  les  cantons  avaient 
trouvé  moyen  de  faire  dans  les  rangs 
français.  Sous  Louis  XIII,  la  France, 
combattant  partout  la  maison  d'Autri- 
che, occupa  la  Yalteline  (Voy.  Gbisons 
[guerre  des]  ).  De  cette  époque  à  la  révo- 
lution française  les  Suisses  continuèrent 
à  servir  la  France  comme  par  le  passé, 
jouissant  de  nombreux  privilèges  et 
s'attacbant  d'une  manière  toute  parti- 
culière à  la  royauté.  On  sait  comment 
ils  périrent  à  leur  poste  en  1792. 

La  révolution  française,  qui  devait* 
ébranler  la  vieille  soefété  européenne, 
eut  une  influence  assez  considérable  en 
Suisse.  Ceux  des  cantons  qui  étaient 
gouvernés  par  l'aristocratie  furent 
sourdement  agités;  les  magistrats  re- 
fusèrent de  faire  les  concessions  ré- 
clamées au  nom  de  la  liberté,  em- 
ployèrent la  force  pour  faire  reconnaître 
leur  autorité,  et  appelèrent  les  Autri- 
chiens à  leur  aide.  Les  peuples  récla- 
mèrent alors  l'appui  de  la  France.  La 
lutte  commença  :  des  excès  furent  corn- 
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mis  de  part  et  d'autre.  La  France  agit 
d'abord  par  ses  ministres  Barthélémy  et 
Châteauneuf;  puis,  voyant  l'obstination 
de  certains  cantons  et  le  danger  qu'il 
pourrait  y  avoir  pour  elle  à  tolérer  un 
voisinage  hostile,  elle  résolut  d'inter- 
venir d'une  manière  directe  et  par  la 
force  des  armes.  En  1797  le  général 
Bonaparte,  choisi  pour  juge  du  diffé- 
rend qui  existait  entre  les  Grisons  et 
les  habitants  de  la  Val  tel  i  ne,  avait  pro- 
noncé la  réunion  des  Grisons  à  la 
république  cisalpine.  Quelque  temps 
après,  Gouvion-Saint-Cyr  était  entré 
dans  le  val  de  Moutier  et  s'était  emparé 
d'Erguel  et  de  Bienne.  C'étaient  là  des 
actes  d'autorité  contre  lesquels  on  ne  s'é- 
tait pas  encore  révolté; mais,  au  congrès 
de  Aastadt,  l'opinion  de  la  France  rela- 
tivement à  la  Suisse  fut  nettement  for- 
mulée ;  il  fut  répondu  aux  ambassadeurs 
envoyés  par  les  cantons  :  «  Allez  dire 
«  à  ceux  qui  vous  ont  envoyés  que  la  ré* 
«  publique  française  ne  connaît  point 
«  de  députation'du  corps  helvétique  au 
«  congrès  de  Rastadt.  » 

Gomme  on  le  voit,  le  gouvernement 
français  semblait  ne  vouloir  reconnaître 
aucune  importance  diplomatique  à  la 
Suisse.  U  fit  plus;  il  déclara  la  formation 
de  la  république  du  Léman,  et  fit  entrer 
le  général  Menard  dans  lepaysdeGex.  Ce 
moment  fut  solennel  et  comme  un  signal 
d'émancipation  pour  les  Suisses  oppri- 
més. Le  pays  de  Vaud  se  déclara  indépen- 
dant; le  Tessin  s'affranchit  d'Uri;  Lu- 
cerne  et  Schaffouse  donnèrent  la  liberté 
à  leurs  sujets;  Zurich  même  fut  obligé  de 
céder.  Cependant  les  Français  avançaient 
toujours;  les  troupes  suisses  avaient 
commencé  à  se  retirer,  lorsqu'on  leur 
donna  pour  chef  Louis  d'Erlach.  Dans 
l'armée  française  Brune  avait  remplacé 
'  Ménard  et  concertait  ses  opérations  avec 
|e  générai  Sehauenbourg,  qui  avait  péné- 
tré en  Suisse  par  le  mont  Terrible. 

Avant  de  commencer  les  hostilités, 
Brune  répandit  une  proclamation,  dans 
laquelle  étaient  articulés  les  griefs  du 
gouvernement  français  contre  les  can- 
tons où  dominait  l'aristocratie.  Il  se  plai- 
gnait surtout  de  l'aristocratie  bernoise, 
promettait  l'égalité  pour  tous,  et  déclarait 
vouloir  traiter  au  nom  du  directoire, 
pourvu  toutefois  que  l'on  changeât  im- 
médiatement la  forme  du  gouvernement, 


éutflwîof 
landantfed 


que  Ton  créât  un  gouveroeme*  t 
soire,  que  l'on  rédigeât  une  constituas* 
libérale,  etc.,  etc.  A  cette  proeiai 
le  colonel  Gross,  chef  dWun 
l'armée  bernoise  et  commandant! 
teau  de  Nidau,  répondit  qu'il  comi 
rait  les  hostilités  le  soir  même  (l*1 
1793).  C'était  montrer  de  la  résolt 
mais  le  gouvernement  hésita,  etlee 
Gross  reçut  ordre  de  rétracter  sa 
ration.  U  le  ût ,  mais  le  général 
bourg  n'en  tint  aucun  compte  :  À 
qua  le  jour  même  le  château  de  D 
et  s'en  empara  ;  il  y  eut  quelques 
aaents,  où  l'avantage  fut  toujours  du< 
-des  Français.  Soleure  ou  vritaes  pot 
vainqueur.  Brune  somma  Berne  det 
dre  ;  cette  vî lie  s'y  étant  refusée,  on  i 
quelques  obus,  puis  on  pratiqua 
brèche  à  coups  de  canon  dans  les 
les,  et  d'un  coté  on  escalada  les  re 
tandis  que  de  l'autre  les  soldats  enl 
par  une  porte  brisée  à  coups  de 
Les  paysans  qui  avaient  envahi 
pour  aider  à  la  résistance  et  e 
quinze  cents  Bernois  se  sauvèrent,) 
nant  avec  eux  plusieurs  pièces  de  < 
Les  Suisses  perdirent  dans  cette 
environ  quatre  cents  hommes; 
fut  prise  ainsi  le  même  jour  que 
se  rendait  (2  mars). 

Le  lendemain  Brune  envoya  le 
rai  Rampon  vers  Morat,  où  seti 
d'Erlach.  Les  soldats  français  y 
sirent  l'ossuaire  élevé  après  la 
des  Bourguignons.  Mais  d'Erlach 
repassé  la  Sarine  et  la  Seose.  Ls 
général  Pigeon  passa  cette  deraift 
vière  du  coté  deNeuenech,  et  te 
ennemi  fut  emporté  après  une  actâ  _ 
plus  vives  qui  dura  cinq  heures,! 
Suisses  laissèrent  huit  cents  hocsstt] 
le  champ  de  bataille ,  et  on  leur  ftl 
mille  prisonniers.  Rampa*  et 
avaient  été  puissamment  seco 
diversion  opérée  le  jour  même 
faire  de  Neuenech  par  Scfaai 
Ce  général  avait  battu  les  L 
Fraueabruntten,àUrteaeii,  et, 
avoir  repoussés  de  tons 
sur  le  midi  à  Berne. 

Les  victoires  des  Français  sur 
vers  points  eurent  on  résultat  à 
puisqu'elles  empêchèrent  les  aul 
tons  de  continuer  la  guerre.  En 
tous  se  soumirent;  Brune  frappa  te 
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de  contributions ,   et  envoya  au  di- 
rectoire les  drapeaux  qui  attestaient  les 
triomphes  des  vainqueurs  de  Charles  de 
Bourgogne.  Le  système  fédéral  fut  dé- 
truit, et  une  nouvelle  constitution,  ré- 
digée par  Ochs,  fut  proposée  pour  toute  la 
Suisse  (*).  La  plus  grande  partie  des  can- 
tons y  accéda  (là  avril  1798);  Schwytz, 
le  bas  Unterwald,  Uri,  Glaris  et  Apr 
penzell  furent  les  seuls  qui  ne  voulurent 
pas  la  reconnaître.  Les  généraux  Sohau- 
enbourg  et  Jordy  marchèrent  contre 
eux;  il  y  eut  différents  combats,  où  le 
tort  favorisa  alternativement  les  deux 
fards;  cependant  les  Français  finirent 
par  demeurer  vainqueurs ,  et ,  vers  le 
toiiieu  de  mai ,  la  paix  fut  rétablie  et  la 
constitution  acceptée  par  toute  la  Suisse. 
Toutefois  les  menées  des  ennemis  de 
I*  France  ne  tardèrent  pas  à  faire  nattre 
de  nouveaux  troubles;  le  Valais  se  soûle- 
il  contre  l'envoyé  français  Mangourit, 
tt  il  fallut  le  soumettre 'par  les  armes, 
fthwytz  suivit  son  exemple;  Schauen- 
forg,  qui  avait  été  de  nouveau  appelé  au 
tottmandement  supérieur  des  troupes, 
torcha  contre  ce  canton,  et  le  sou- 
Jft  entièrement  après  différents  com- 
tes (12  septembre). 
t Alors  enfin ,  fut  conclu  avec  les  can- 
in traité  d'alliance  offensive  et 
ive,  qui  assurait  à  la  France  la 
Me  militaire  du  Rhin  et  des  Grisons , 

ts  du  Valais  vers  l'Italie ,  et  promet- 
un  traité  de  commerce.  Six  demi-brl- 
suisses  entrèrent  enoutre  au  service 
France.  L'Autriche,  qui  voyait  avec 
l'influence  française  s'affermir  en 
,  empêcha  par  ses  manœuvres  les 
os  d'accepter  la  constitution.  Le  gé- 
Auffenberg  passa  la  frontière  avec 
bataillons;  mais  Lecourbe,  Dessoles 
~:~on  le  battirent;  Il  fut  obligé  de 
Ire  avec  quatre  mille  hommes,  et 
otrichiens  durent  évacuer  le  Tyrol. 
Suisse,  qui  jusque-là  ne  s'était  sou- 
contre  les  Français  qu'afin  de  re- 
—  une  constitution    qu'elle   ne 
pas  être  dans  ses  intérêts»  ce* 
alors  aux  influences  étrangères  qui 
*  nt  porte/  chez  elle  le  théâtre  de 
Le  28  août  1799 ,  une  in- 
ion  générale  éclata  dans  Uri  et 
mais  les  Français,    chassés 

3  Voy.  RÉPUBLIQUE,  t.  xn ,  p.  4. 


alors  de  ces  cantons,  les  occupèrent 
bientôt  de  nouveau ,  lorsque  le  général 
Soult  eut  dispersé  les  insurgés.  Ce  fut 
à  peu  près  à  cette  époque  que  les  alliés 
commencèrent  à  s'avancer  vers  la  Suisse 
et  à  faire  dans  ce  pays  la  guerre  à  la 
France.  On  verra  a  l'article  Zubich 
comment  Masséna ,  générai  en  chef  de 
l'armée  française,  les  repoussa  et  en  de- 
meura vainqueur. 

Après  le  18  brumaire,  la  constitution 
imposée  par  le  directoire  à  la  Suisse  subit 
de  grandes  modifications;  ces  change- 
ments donnèrent  lieu  à  beaucoup  de  mou- 
vements ,  a  de  petites  révolutions,  à  des 
guerres  même,  jusqu'à  ce  qu'enfin  Rapp 
vint  à  Lausanne,  porteur  d'une  proclama- 
tion du  premier  consul  qui  intervenait 
comme  médiateur  entre  les  cantons.  Des 
députés  furent  alors  envoyés  à  Paris ,  et 
le  19  février  1803 ,  Bonaparte  donna  aux 
cantons  une  constitution  qui  semblait 
satisfaire  tous  les  intérêts.  Cet  acte  fut 
suivi  d'un  traité  d'alliance  et  d'une 
capitulation  par  laquelle  quatre  régi- 
ments suisses  entraient  au  service  de 
la  France. 

La  constitution  donnée  par  le  premier 
consul  n'éprouva  aucune  résistance 
sérieuse,  et,  à  partir  de  ce  moment,  la 
Suisse  entra ,  sous  la  protection  de  la 
France,  dans  une  phase  de  paix  et  de 
prospérité  qui  ne  fut  guère  troublée  que 
par  les  désastres  de  1814.  Cependant, 
a  l'époque  des  cent  jours  le  gouvernement 
suisse,  oubliant  tout  ce  qu'il  devait  à 
l'empire,  entra  dans  la  coalition  et  fit 
marcher  des  troupes  sur  nos  frontiè- 
res. Le  général  Bachmann  envahit  la 
Franche-Comté,  et  s'avança  jusqu'à  Be- 
sançon v  mais  il  faut  le  dire  a  l'honneur 
des  Suisses;  ils  étaient  entraînés  mai- 
gré  eux ,  et  plusieurs  bataillons  montrè- 
rent leur  répugnance,  en  refusant  formel- 
lement de  marcher  contre  leurs  anciens 
compagnons  d'armes. 

Après  1815 ,  les  Suisses  fournirent 
à  Louis  XVlïl  des  régiments  qui  for- 
mèrent une  partie  de  la  garde  royale. 
On  sait  quelle  fut  la  conduite  de  ces 
régiments  à  la  révolution  de  juillet,  et 
comment  ils  furent  obligés  de  se  retirer. 
Aujourd'hui  les  rapports  qui  existent 
entre  la  confédération  helvétique  et  la 
France  sont  à  peu  près  les  mêmes  que 
ceux  qui  existaient  sous  l'empire  et  la 
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restauration  ;  mais  la  Suisse  n'a  plus  de 
troupes  au  service  ,'de  la  France. 

Suisses  (  troupes  )  au  service  de 
France.  Ainsi  qu'on  Ta  vu  dans  l'article 
précédent,  c'est  de  Tan  1444  que  date  le 
premier  traité  par  leuuel  la  Suisse  con- 
tracta avec  la  France  1  engagement  de  lui 
fournir  pour  ses  armées  un  nombre 
d'hommes  déterminé.  L'acte  conclu  à 
cette  date  par  le  dauphin1,  depuis  Louis 
XI,  fut  renouvelé  en  1453,  et  l'on  fixa 
alors  à  six  mille  hommes  au  moins,  et  à 
dix  mille  au  plus,  le  contingent  à  fournir. 

Les  troupes  helvétiques,  qui  jusqu'a- 
lors étaient  restées  fidèles  à  leurs  traités, 
trahirent  leurs  engagements  en  1515 ,  et 
tournèrent  leurs  armes  contre  Fran- 
çois 1er,  qui  les  battit  à  Marignan.  Toute- 
fois l'harmonie  ne  tarda  pas  à  se  réta- 
blir entre  les  deux  nations,  et  une  nou- 
velle convention  conclue  la  même  année 
replaça  sur  le  même  pied  que  précédem- 
ment leurs  relations  amicales. 

En  vertu  d'un  recez  de  la  diète  de 
Bade,  de  1553 ,  les  cantons  suisses  s'en- 
gagèrent à  fournir  à  Henri  II  le  nom- 
bre de  troupes  dont  ce  prince  pourrait 
avoir  besoin.  Ce  traité  servit  de  base  à 
toutes  les  capitulations  des  troupes  suis- 
ses au  service  de  France,  jusqu'à  celui 
de  1671.  Ces  conventions,  souvent  re- 
nouvelées, ne  furent  pas  toujours  scru- 
Euleusement  observées  quant  au  nom- 
re  d'hommes  à  fournir  ;  et  la  France 
avait  souvent  beaucoup  de  peine  à  réu- 
nir trois  à  quatre  mille  Suisses  ;  cepen- 
dant, à  l'ouverture  de  la  campagne  de 
1697,  Louis  XIV  comptait  trente-deux 
mille  baïonnettes  helvétiques  à  son  ser- 
vice :  c'est  le  chiffre  le  plus  élevé  que 
l'on  puisse  citer. 

Un  autre  recez  de  la  diète  de  Bade, 
du  13  décembre  1698 ,  modifia  en  même 
temps  celui  de  1553  et  le  traité  de  1671  ; 
il  établit  les  règles  que  devaient  suivre 
les  colonels  et  les  capitaines  suisses  au 
service  de  France ,  dans  leurs  relations 
entre  eux ,  avec  leurs  troupes ,  avec  le 
gouvernement  français ,  et  avec  le  gou- 
vernement de  leurs  cantons  respectifs. 
Vers  la  fin  du  règne  de  Louis  XIV ,  le 
nombre  des  troupes  suisses  au  service 
de  France  était  de  quatorze  mille  quatre- 
cents,  officiers  compris  ;  il  s'éleva  à  dix- 
neuf  mille  huit  cent  trente-six  hommes 
en  1733,  et  à  vingt  et  un  mille  trois  cents 


Î tendant  la  guerre  de  1742  à  1748.  Apo 
a  réforme  de  1749 ,  ce  nombre  se  tront 
réduit  à  quinze  mille  six  cent  viofU 
On  comptait  alors  neuf  régiments  sair^ 
au  service  de  France;  savoir:  Jeta 
Boccard,  Monnin,  Pigier,  JVilk 
Balthazard,  Diesback ,  Courtea 
Us-Grisons. 

Le  20  août  1792 ,  date  du  pr 
licenciement  des  régiments  suisses 
France ,  ces  troupes  s'élevaient  eoeot 
quatorze  mille.  Six  ans  après  (en  179 
le  directoire  admit  à  son  service 
demi-brigades  helvétiques,  orgaais 
comme  les  troupes  nationales.  le 
septembre  1803 ,  le  premier  consul 
dut  avec  les  cantons  une  capitulât 
par  laquelle  la  Suisse  s'engageait  à  f 
nir  à  la  France  quatre  régiments 
fanterie  montant  ensemble  à  seize 
hommes. 

Le  plus  remarquable  des  traités^ 
clus  avec  la  Suisse ,  fut  la  capitif 
du  28  mars  1812,  qui  annula  la 
dente,  et  garantit  pour  vingt-cii 
les  conditions  qui  y  étaient  stipol 
la  Suisse,  d'une  part,  s'y  engage 
fournir  à  la  France  quatre  régir 
d'infanterie  ayant  la  même  orgai  ' 
que  les  troupes  françaises ,  et  à  ne] 
fournir  d'hommes   aux  autres  ~ 
sances.  La  France,  d'autre  part, 
lait  que  les  régiments  suisses  ne 
raient  être  envoyés  hors  de  l'Eut 
et  qu'ils  conserveraient  le  libre  exe 
de  leur  religion  et  de  leur  justice. 

Les  quatre  régiments  suisses  exir 
au  moment  de  Ta  première  abdi 
de  Napoléon  furent  conservés  au  ' 
des  Bourbons.  Par  une  nouvelle 
lation,  conclue  en  1816,  les  cantons] 
gagèrent  à  fournir,  indépendant! 
ces  quatre  régiments,  deux  régit 
pour  le  service  de  la  garde  royale^ 
six  corps  formaient  ensemble  un  ' 
de  douze  mille  trois  cent  soixante 
huit  hommes  :  ils  furent  licenciés 
révolution  de  1830. 

Les  troupes  suisses  au  servie* 
France  recevaient  une  solde 
plus  élevée  que  celle  de  l'infanterie 
tionale.  Cette  différence  était, 
la    garde,   (Tune  moitié  environ 
sus,  et  d'un  cinquième  en  sus  "^ 
ligne.   Indépendamment  des  ai 
relatifs  à  la  solde,  les  officiers  ' 
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liciers  et  soldats  des  troupes  capitulées 
avaient,  dans  l'armée,  le  grade  immé- 
diatement supérieur  à  celui  qu'ils  occu- 
paient dans  leurs  corps  ;  ainsi ,  le  colo- 
nel d'un  régiment  suisse  avait  le  rang 
de  maréchal  de  camp  et  la  retraite  de 
lieutenant  général;  le  lieutenant-colo- 
nel, le  rang  de  colonel  et  la  retraite  de 
maréchal  de  camp.  11  en  était  de  même 
pour  les  autres  grades.  (V.  Cent-Suis- 

«S,  GABDES  SUISSES,  G A£DE  royale 

et  RÉGIMENT.) 

Sully  (Maurice  de),  né  à  Sully-sur- 
Loire,  de  parents  très-pauvres,  trouva 
cependant  les  moyens  de  venir  étudier  à 
Paris;  bientôt  il  y  donna  lui-même 
des  leçons  avec  un  éclatant  succès,  et  son 
talent  pour  la  chaire  lui  valut  un  cano- 
ricat  du  chapitre  de  Bourges.  Peu  d'an- 
Jte  après,  il  en  obtint  un  à  Paris,  avec 
■dignité  d'archidiacre ,  et  fut  élevé  sur 
»«<§e  épiscopal  en  1160,  après  le  dé- 
jode  Pierre  Lombard.  Le  principal  fait 
«l'histoire  de  son  épiscopat  est  la  cons- 
Jruetion  de  sa  cathédrale,  dont  il  fit  poser 
première  pierre  par  le  pape  Alexan- 
III,  en  1163.  Il  mourut  en  1196. 
Daunou  a  réuni  tout  ce  que  Ton  sait 
sa  vie  et  ses  écrits,  d'ailleurs  peu  im- 
'  >ts ,  dans  le  tome  XV  de  l'Histoire 

tre  de  la  France. 
Sully  (Maximilien  de  Béthune, 
is  de  Rosny,  puis  duc  de)  na- 
à  Rosny,  le  1$  décembre  1560, 
ée  même  de  la  conjuration  d'Anv- 
r  et  de  la  mort  de  François  II. 
iTéleva  dans  la  religion  protestante, 
1  était  celle  de  sa  famille.  11  n'était 
le  second  des  quatre  fils  de  Fran- 
de  Béthune  et  de  Charlotte  d'Au- 
(Voy.  Béthune  [famille  de])  ;  mais 
père,  reconnaissant  en  lui  de  belles  in- 
itions et  une  grande  vigueur  de  corps 
«esprit,  Je  regardait  comme  l'espoir 
«a  maison.  Il  le  présenta ,  lorsqu'il 
*it  encore  que  onze  ans ,  au  jeune 
'de  Navarre ,  qui  fut  plus  tard  Henri 
'*t  l'enfant  jura  au  prince  une  fidélité 
oe  démentit  jamais.  L'année  sui- 
(1572),  le  jeune  Rosny  vint  à  Pa- 
poury  faire  ses  études,  et  assister 
•  noces de  Henri  de  Navarre,  dont 
JJJ'ée*,  comme  l'avait  dit  François 
B&hune,  devaient  être  vermeilles. 
pillit  périr  la  nuit  du  massacre 
1*  Saint-Bartbélemy;  réveillés  par 


le  tumulte,  son  gouverneur  et  son  valet 
sortirent  pour  voir  ce  qui  se  passait:  ils 
ne  revinrent  plus.  Mais  l'enfant  se  sauva 
par  sa  présence  d'esprit  :  il  se  revêtit 
de  la  robe  d'écolier,  mit  sous  son  bras 
un  livre  d'heures  qui  lui  servit  de  sauve- 
garde au  milieu  des  assassins,  et  se 
rendit  au  collège  de  Bourgogne,  où  il 
se  cacha  pendant  trois  jours.  Quand  le 
calme  fut  rétabli,  il  reprit  ses  études; 
mais  il  eut  la  précaution  d'entendre  la 
messe,  suivant  en  cela  les  conseils  de 
son  père  et  l'exemple  du  roi  de  Navarre. 

Après  la  mort  de  Charles  IX,  Henri 
s'enfuit  de  la  cour  avec  le  jeune  Rosny, 
qui  devint  son  écuyer,  et  qui,  toujours 
attaché  à  sa  personne ,  1  accompagna 
dans  toutes  les  guerres  qui  suivirent, 
combattant  à  tous  les  sièges,  dans  tou- 
tes les  rencontres ,  et  partout  donnant 
de  grandes  preuves  de  sang-froid  et  de 
bravoure.  Il  se  distingua  surtout  au  siège 
de  V  illefranche,  en  Périgord,  où,  précipité 
dans  le  fossé,  il  remonta  aussitôt  sûr  la 
brèche;  à  Mar mande,  àLectoure,  et  dans 
cent  autres  circonstances.  Toutefois,  au 
milieu  de  son  dévouement,  Rosny  mon- 
trait déjà  ce  caractère  franc  et  libre, 
qu'il  garda  toujours,  et  conservait  une 
entière  indépendance.  Un  jour  qu'il  avait 
facilité  à  deux  gentilshommes  de  la  cour 
de  Navarre  les  moyens  de  se  battre  en 
duel,  Henri,  furieux,  lui  adressa  de 
sanglants  reproches ,  et  en  vint  jusqu'à 
le  menacer  de  lui  faire  abattre  la  tète, 
pour  avoir  fait  une  action  qui  tranchait 
du  souverain.  Rosny  lui  répondit  avec 
assurance,  et  la  voix  haute,  qu'il  n'était 
point  son  sujet,  qu'il  nele  servait  que  par 
affection,  mais  qu'il  saurait  bien  se  résou- 
dre à  le  quitter  et  à  servir  un  autre  maître; 
et  ils  furent,  en  effet,  sur  le  point  de  se 
séparer.  Mais  cette  fâcherie  dura  peu  : 
ils  ne  tardèrent  point  à  se  raccommoder. 

Quelque  temps  après,  le  duc  d'Anjou, 
appelé  à  la  souveraineté  des  Pays-Bas, 
attira  à  son  service  une  foule  de  gentils- 
hommes,'narmi  lesquels  se  trouva  Rosny, 
qui  désirait  aller  en  Flandre  pour  se  ré- 
concilier avec  des  parents  qu  il  y  avait, 
et  dont  il  était  héritier.  Henri  le  vit 
partir  avec  peine  «  Pour  le  coup,  nous 
«  allons  vous  perdre,  lui  dit-il;  vous  de- 
«  viendrez  Flamand,  et  vous  serez  pa- 
«  piste.  »  Rosny  lui  répondit  qu'il  serait 
toujours  son  serviteur,  et  que,  s'il  avait 
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la  guerre  sur  les  bras,  il  quitterait  Mon- 
sieur et  la  Flandre  pour  le  servir. 

Il  resta  deux  ans  en  Flandre  (1581- 
1583);  puis,  s'étant  dégoûté  du  duc  d'An- 
jou et  de  ses  parents ,  auxquels  il  déplai- 
sait aussi  beaucoup  par  son  hérésie,  il  re- 
vint auprès  du  roi  de  Navarre.  On  était 
alors  en  paix  ;  il  se  rendit  à  la  eour  de 
France,  où  il  espérait  un  bon  accueil,  en 
considération  de  ses  deux  jeu  nés  frères, 
qui  étaient  devenus  les  mignons  du  roi. 
Il  y  connut  Anne  de  Courtenay,  riche  et 
belle  héritière,  et,  Payant  épousée,  il  se  re- 
tira avec  elle  dans  ses  terres,  où  il  vécut, 
faisant  grande  dépense ,  et  ayant  à  sa 
suite  des  pages  et  des  gentilshommes.  On 
s'étonnait  de  son  opulence  et  de  ses 
somptuosités  :  on  ne  savait  pas  que 
Rosny  alimentait  sa  caisse  par  le  com- 
merce des  chevaux  qu'il  achetait  en  Alle- 
magne et  qu'il  revendait  en  Gascogne  s! 
cher,  qu'ils  suffisaient  presque  à  payer 
toutes  ses  dépenses.  Il  possédait,  en  outre, 
d'assez  gros  revenus  en  terre;  et  il  avait 
déjà  ce  grand  esprit  d'ordre  et  d'écono- 
mie et  toutes  ces  qualités  d'administra- 
teur qui  n'échappèrent  pas  à  Henri ,  et 
dont  celui-ci  se  souvint  quand  il  lui  confia 
les  finances  du  royaume.  Sa  bourse ,  tou- 
jours bien  garnie,  remédiait  souvent  à 
la  détresse  au  roi  de  Navarre.  La  guerre 
reprit  ;  Rosny  continua  de  prodiguer  à 
son  maître  son  argent,  ses  talents,  son 
courage.  A  Coutras,  il  commanda  l'artil- 
lerie; ce  fut  lui  qui  ménagea  la  réconcilia- 
tion du  roi  de  Navarre  et  de  Henri  111. 

Bientôt,  Henri  de  Navarre  devint  roi 
de  France  (  1589  ).  Rosny  s'y  attendait 
depuis  longtemps  :  «  car  il  avait,  dit-il 
«  dans  ses  Mémoires,  un  diable  de  pré- 
«  cepteur,  lequel  lui  avait  dit  que  cela 
«  était  infaillible.  »  Il  combattit  avec  le 
plus  grand  courage  aux  journées  d' Ar- 
ques et  d'ivry.  Dans  cette  dernière, 
il  eut  deux  chevaux  tués  sous  lui ,  s'em- 
para de  l'étendard  du  duc  du  Maine, 
et  ne  se  retira  que  criblé  de  blessures. 
Le  roi  l'aperçut  sur  le  brancard  où  on 
le  transportait;  il  vint  à  lui,  le  con- 
sola avec  tendresse  et  entendit  de  la 
bouche  de  Rosny  cette  sublime  ré- 
ponse :  a  Mes  plaies  sont  en  si  bon  état, 
«•que  j'espère  dans  deux  mois  au  plus 
«tard  me  trouver  assez  fort  et  dispos 
«  pour  en  aller  encore  chercher  autant 
«  pour  votre  service.  »  Henri,  ému  et 


hors  de  lui,  ne  put  se  contenir;  il  \àwÈk  \ 
au  cou ,  et  l'embrassa  en  le 
brave  soldat  et  vaWant  cher>aùt?\ 
vœu  de  Rosny  fut  exaucé  daof 
nouvelle  action  ;  car  cette  fois  il  repM 
blessure    dont  il  ne  guérit  que  *~ 
temps  après. 

L  incommodité  qu'il  en 
dépit  que  lui  inspiraient  les  pi 
du  roi  pour  les  conseils  de  quelques  i 
tiques ,  l'engagèrent  à  se  retirer 
son  château  de  Sully,  avec  sa 
épouse ,  Rachel  de  Cocbefilet, 
seigneur  de  Cbâteaupers.  La 
était  morte  quelque  temps  avant  Ff 
sinat  de  Henri  III .  Retire  chez  lui , 
reposa  des  fatigues  de  la  guerre,  i 
les  soins  domestiques,  les  trai 
jardinage  et  l'étude  de  l'histoire. 

Il  tint  ferme  d'abord  daus  son 
de  retraite;  mais,  quand  sa  ble 

fuérie ,  son  dépit  calmé ,  il  revint 
u  roi,  lui  remettant  d'importants] 
qu'il  avait  surpris,  et  qui  déi 
toutes  les  intrigues  de  la  ligue 
l'Espagne.  Ils  eurent  alors  un  longr 
tien,  dans  lequel  Rosny  conseilla 
avec  candeur  et  désintéressement 
brasser  la  religion  catholique. 

Henri  IV,  quoique  roi  de  FraneeJ 
était  pas   plus   riche;    le  trésor 
vide,  et  l'Etat  chargé  de  detl 
était  son  embarras    qu'il 
Rosny,  lui  dépeignant  sa 
s'en  prenant  aux  financiers  :  «  Je  si 
«  proche  des  ennemis,  et  je  n'ai 
«  cheval  sur  lequel  je  puisse  corn 
«  ni  un  harnais  complet  que  je 
«  endosser  ;  mes  chemises  sont 
«  déchirées,  mes  pourpoints 
«  coude  ;  ma  marmite  est  soavi 
«  versée ,  et  depuis  deux  jours  je  dl 
«  les  uns  et  les  autres ,  mes  poui 
«  disant  n'avoir  pas  moyen  de  me! 
«  ma  table,  d'autant  qu'il  y  a  plut* 
«  mois  qu'ils  n'ont  rien  reçu.  »  fli 
compris  que  Rosny  était  tesetri  hr 
qui  pdt  rétablir  ses  affaires,  et,  «M 
en  1696,  il  le  fit  entrer  dans  le 
des  finances,  qui  avait  remplacé  toi 
tendant  François  d'O,  mort 
auparavant:  Rosny  se  mit  aussitôt 
d'immenses  recherches  dans  les  ra 
de  l'État,  et  à  s'instruire  de  tons] 
tailsde  l'administration  fii 
eut  bientôt  découvert  la  source  i 
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dit  travailla  sur-le-champ  a  y  appliquer 
le  remède. 

Les  causes  du  mal  peuvent  se  réduire 
à  deux.  C'était  d'abord  le  vice  de  la  per- 
ception des  impôt*.  La  France  en  payait 
par  année  150  millions,  et  il  n'en  entrait 
que  40  dans  les  caisses  de  F  État  ;  le  reste 
passait  entre  les  mains  des  financiers, 
fiu  s'enrichissaient  ainsi  en  appauvris- 
sant le  royaume.  Une  autre  cause  de  dé- 
tordre et  d'épuisement  était  l'usage  où 
fon  était  d'aliéner  et  d'engager  certains 
jwenus en  tailles,  aides ,  gabelles,  etc. , 
1  de  grands  personnages ,  et  même  à  des 

Eces  étrangers,  qui  en  jouissaient 
par  leurs  mains ,  levant  eux-mêmes 
j  te  impôts  sur  les   parties  du  terri- 
'  qu'on  leur  avait  donnéesà  exploiter, 
i  la  reine  d'Angleterre,  le  comte 
(atin,  le  duc  de    Wirtemberg,  les 
'les,  Venise,  etc.,  devenus  créan- 
ce l'État,  se  payaient  eux-mêmes,  et 
"lient  en  France  une  partie  de  la 
nce  souveraine. 

s  étaient  les  deux  vices  capitaux  du 
me  financier.  Rosny  se  mit  i  m  me- 
ttent à  l'œuvre  avec  une  activité  et 
habileté  admirables;  mais,  a  vaut  tout, 
liait  Caire  rentrer  quelque  argent  dans 
caisses  de  l'État  :  il  se  mit  en  campa- 
\  parcourut  les  provinces,  régla  la 
"habilité  des  receveurs ,  toucha  les 
^  et  bientôt  vint  retrouver  le  roi 
en,  amenant  avec  lui  soixante-dix 
Mes  remplies  d'argent.  Le  désordre 
nuances  excitait  le  mécontentement 
I  ;  on  crut  nécessaire  de  s'appuyer 
«cours  de  la  nation,  et  l'on  convo- 
ie assemblée  de  notables.  Mais 
[  leurs  mesures  furent  inutiles  ;  la 
*we  échoua ,  et  l'on  vit  qu'il  n'y 
de  ressource    que  dans  Tadnûnis- 
Q  royale. 

Mec  des  notables  rendit  plus  fa- 
«  voie  aux  réformes  conçues  par 
to€t  par  Henri  IV.  Rosny  travailla 
)  à  rétablir  l'unité  dans  l'admi- 
jou  financière ,  à  ramener  toutes 
rations  de  la  comptabilité  à  un 
.commun  ;  le  but  fut  atteint, 
il  eut  été  investi  de  la  dignité  de 
ndant (1599),  et  qu'il  réunit  en- 
mains  toutes  les  prérogatives  des 
"s  du  conseil ,  qui  fut  aboli.  La 
des  arrérages  delà  taille,   qui 
~t  à  20  millions,  le  popularisa 


et  lui  concilia  l'opinion  publique  ;  il  put 
attaquer  sans  crainte  les  fonctionnaires 
des  finances,  toutes  les  créatures  des 
membres  de  l'ancien  conseil ,  et,  comme 
l'écrivait  Henri  IV,  «  cette  effrénée 
«quantité  d'intendants,  qui  s'étant 
«  fourrés  dans  les  finances  par  compère 
«et  par  commère,  avoient  bien  aug- 
«  mente  les  grivelées ,  et,  mangeant  Te 
«  cochon  ensemble,  consommé  plus  de 
«quinze  cent  mille  écus  qui  étoient 
«  somme  suffisante  pour  chasser  ï'Es- 
«  pagne  de  France,  en  payant  de  vieilles 
«  debtes  par  eux  prétendues.  »  Rosny 
leur  porta  le  coup  mortel  en  abolissant 
le  sous- fermage,  en  faisant  défense  aux 
sous-fermiers  de  rien  payer  à  l'avenir 
aux  fermiers  généraux,  et  en  leur 
commandant  de  mettre  dans  l'épargne 
du  roi  tout  ce  qu'ils  avaient  en  caisse 
et  tout  ce  qu'ils  devaient  recevoir.  Par 
là  rien  de  ce  qui  était  perçu  sur  le 
peuple  n'était  détourné  des  caisses 
publiques  pour  enrichir  les.  particuliers. 
Le  second  point  de  la  réforme  fut  de 
remettre  entre  les  mains  du  roi  les  alié- 
nations et  engagements  d'impôts  et  de 
domaines;  les  étrangers  furent  ainsi  ex- 
clus de  l'administration  des  finances. 
Enfin ,  les  titres  des  créanciers  etdes  pen- 
sionnaires de  l'État  furent  soumis  à  une 
révision  sévère. 

Ces  mesures  soulevèrent  contre  le 
ministre  de  nombreux  ennemis  et  des 
cabales  acharnées  à  le  perdre;  mais  la  fa- 
veur du  roi  le  soutint  contre  toutes  leurs 
tentatives.  Tout  fut  soumis  à  la  plus 
sévère  exactitude,  à  la  plus  grande  régu- 
larité. Les  dépenses  furent  contrôlées; 
des  formules  de  comptes  furent  pres- 
crites à  tous  les  agents  des  finances.  On 
ne  tarda  pas  à  s'apercevoir  des  fruits 
d'une  si  sage  administration;  les  impôts 
diminuèrent ,  l'intérêt  de  1  argent  fut  ré- 
duit ,  les  dettes  de  l'État  disparurent,  et 
la  recette  suffisant  à  toutes  les  dépenses 
nécessaires  laissait  même  un  excédant, 
qui,  tous  les  ans,  était  déposé  à  la  Bastille» 
et  forma,  à  la  mort  de  Henri  IV» 
uue  épargne  de  42  millions  de  livres.  La 
France  n'avait  jamais  été  si  heureuse  ; 
tout  ce  qui  favorise  l'accroissement  de 
la  richesse  et  du  bien-être  public  prenait 
de  grands  développements  ;  l'industrie 
agricole  était  particulièrement  l'objet 
des  soins  de  Sully,  qui  croyait  que  fa  ; 
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principale  richesse  delà  France  consistait 
dans  les  productions  du  sol,  et  répétait 
souvent  que  «  Le  labourage  et  pastoura- 
«  ge  étoient  les  deux  mamelles  dont  la 
«  France  étoit  alimentée  et  les  vraies 
«  mines  et  trésors  du  Pérou.  »  La 
France  devint,  en  effet,  et  resta  jusqu'au 
temps  de  Colbert  le  grenier  de  1  Europe. 

Il  faut  dire  toutefois  que,  si  ses  vues 
sur  ce  point  étaient  excellentes,  elles 
étaient  étroites  et  exclusives.  Il  proscri- 
vait rigoureusement  le  développement 
de  l'industrie  manufacturière  et  cher- 
chait à  l'entra  ver  par  des  lois  somptuai- 
res.  Il  ne  protégeait  que  le  commerce  in- 
térieur, et  voyait  avec  déplaisir  les  tenta- 
tives de  colonisation.  Heureusement 
pour  la  France,  Henri  IV,  doué  d'un  gé- 
nie plus  élevé  et  plus  étendu  que  son  mi- 
nistre, sut  accorder  une  égale  protection 
à  tout  ce  qui  contribue  à  la  prospérité 
d'un  peuple. 

Au  milieu  de  sesoccupations  financières 
Sully  n'oublia  pas  qu'il  avait  été  homme 
de  guerre;  il  obtint  la  charge  de  grand 
maître  de  l'artillerie  et  des  fortifications, 
et  fut  très-souvent  utile  dans  les  opéra- 
tions militaires  par  sa  science  dans  l'u- 
sage du  canon  et  dans  l'art  des  sièges. 
Bon  ingénieur  et  habile  tacticien,  il  in- 
troduisit d'excellentes  réformes  dans 
l'organisation  de  l'armée. 

Nous  avons  considéré  Sully  comme 
guerrier,  comme  ministre;  il  nous  reste 
a  l'examiner  comme  courtisan  et  comme 
ami  d'Henri  IV. 

Toujours  attaché  à  la  vérité,  tou- 
jours libre  et  sincère,  dévoué  à  son  maî- 
tre au  point  de  ne  pas  craindre  de  lui 
déplaire,  quand  le  devoir  l'y  engageait, 
sa  franchise  et  son  désintéressement 
luttèrent  toujours  contre  les  intrigues 
et  les  passions  des  courtisans  et  des  maî- 
tresses. Il  fut  un  rude  adversaire  pour  la 
duchesse  de  Beaufort.  Un  jour  il  refusa 
de  payer  les  excessives  dépenses  que 
l'on  avait  faites  pour  le  baptême  d  un 
enfant  que  la  favorite  avait  eu  du  roi,  et 
il  ajouta  à  son  refus  cette  réponse  hardie  : 
Iln'yapas  d'enfant  de  France. Gabrielle 
d'Estrees  voulut  se  venger  et  le  perdre; 
il  faut  lire  dans  les  Mémoires  de  Sully  le 
récit  de  leur  lutte  devant  le  roi  ;  les  lar- 
mes, les  prières,  les  caresses  et  tous  les 
manèges  de  la  belle  duchesse,  qui  ce- 
pendant fut  vaincue,  et  eut  la  dou- 


leur d'entendre,  de  la  bouche  dei 
amant,  ces  cruelles  paroles  :  «  Ttk 
«  mieux  me  passer  de  dix 
•  comme  vous  que  d'un  serviteur  i 
«  lui  !  »  Après  la  duchesse  de  Be 
Henri  IV  tomba  dans  les  filets  de I 
tificieuse  Henriette  d'Entragues.1 
en  irritant  par  sa  résistance  les  " 
roi,  en  obtenir  une  promesse  dei 
Sully  répara  cette  faute,  en 
l'acte  d'engagement.  Henri  IV,  iai 
n'en  fut  peut-être  pas  fâché;  mais 
n'en  eut  pas  moins  la  gloire  de 
exposé  généreusement  au  coi 
son  maître.  Il  poursuivait  égal 
courtisans  et    les  grands  se 
s'efforçant  de  leur  enlever  ces 
léges  onéreux  au  moyen  desqw 
opprimaient  le  peuple.   Aussi  II, 
était  pleine  de  ses  ennemis.  Qu<' 
le  roi,  fatigué  de  sa  rudesse,, 
portait  contre  lui  et  jurait  qu'l] 
reverrait  de  quinze  jours;  mais 
demain  la  paix  était  faite.  Dans 
ta i ne  circonstance  le  crédit  deSuîlj 
entièrement  ébranlé.  Le  roi  ne: 
sait  plus  mon  ami,  mais  mon 
appellation  selon  l'étiquette.  Suflfi 
vit  une  justification  à  laquelle  le 
pondit  froidement.  Les  cabales 
pliaient  déjà.  Mais  une  entrevue 
pour  les  reconcilier;  Sully  se  ^ 
pieds  du  roi,  qui  lui  dit  ces  m< 
nus  si  célèbres  :  Relevez-vous;* 
nous  voient  croiraient  que  je 
donne. 

Sully  avait,  pendant  douxe 
travaillé  au  bonheur  de  la  P 
le  dernier  projet  qui  l'occupa 
réalisationd  un  plan,  conçu  parH 
et  dont  l'exécution  aurait  chance  1 
de  l'Europe  ;  le  crime  de  Ravar* 
arrêter  ces  grands  desseins  (  H 
apprenant  la  mort  du  roi,  Sully 
lement  saisi  et  troublé  par  la  é 

3ue  son  sang-froid  et  sa  fermeté! 
onnèrent.  Il  hésita,  trembla  | 
et  finit  par  se  retirer  à  la  Bastille.! 
demain,  il  se  présenta  au 
tout  étaitdéjà changé;  Concimi 
les  jésuites,  l'Espagne  roeni 
reparaître.  Sully  vit  «nie  sa  fa! 
passée;  il  craignit  même  une  _ 
tion.  Malgré  les  exhortations  drl 
mille,  il  se'  détermina  à  quitter  m 
vendit  ses  charges  et  tira  decew 
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lus  d'un  million  de  livres.  La  reine 
ai  donna  une  pension  de  quarante-huit 
mile  livres  y  et  le  roi  lui  conserva  la 
grande  maîtrise  de  l'artillerie,  la  grande 
voirie ,  et  le  gouvernement  du  Poitou.  Il 
t'était  amassé,  pendant  son  ministère, 
de  grandes  richesses  ;  il  possédait  de 
magnifiques  terres,  entre  autres  celle  de 
Solîy,  que  Henri  IV  avait  érigée  pour  lui 
en  duché.  Sa  retraite  fut  brillante  :  il 
trait  un  train  royal,  était  entouré  d'e- 
nvers, de  gentilshommes,  et  s'était 
même  donné  des  gardes. 
Ce  fut  ainsi  qu'il  vécut  encore  pendant 
trente  ans  dans  la  splendeur  et  l'opulen- 
«,  consulté  et  respecté  par  la  nouvelle 
flttr,  révéré  des  protestants,  et  toujours 
fidèle  au  souvenir  de  son  maître,  qu'il 
M  pouvait  se  rappeler  sans  attendris- 
sement. En  1634,  Louis  XIII  lui  donna 
«titre  de  maréchal  de  France.  On  fit 
plusieurs  tentatives  pour  l'engager  à 
danser  de  religion  ;  elles  furent  toutes 
inutiles.   De  leur  côté,    les  hugue- 
Vb  ne  négligèrent  rien  pour  l'exciter 
«la révolte;  il  sut  également  leur  re- 
ster. 

Sa  famille  se  composait  de  trois  fils 
tfde  deux  filles  ;  l'aîné  de  ses  fils,  qu'il 
*"~ïl  eu  d'Anne  de  Courtenay,  et  qui  le 
>lait  par  ses  prodigalités ,  mourut 
1634,  laissant  des  dettes  considéra- 
it on  fils  qui,  ayant  épousé  la  fille 
chancelier  Séguier  et-  étant  poussé 
"la famille  de  sa  femme,  soutint  con- 
<on  aïeul  un  grand  procès.  Sully 
perdit  en  1641 ,  et  mourut  huit  jours 
to,1c  22  décembre,  à  Yillebon,  âgé 
quatre-vingt-deux  ans.  Sa  femme, 
'  vécut  jusqu'à  quatre-vingt-dix-sept 
i«  loi  fit  élever  une  statue  et  un  ma- 
jue  mausolée  à  Nogent-le-Rotrou , 
ses  terres. 

d'hommes  ont  été  aussi  utiles  à 

France  que   Sully.  Sa  réforme  fi- 

'aère  n'eut    point  seulement  pour 

Itat  de  rétablir  momentanément  la 

ité  de  la  nation;  elle  introduisit 

l'administration  un  esprit  d'ordre , 

momie,  de  régularité,  que    l'on 

rit  pas  connu  jusqu'alors,  et  qui 

'perpétué  et  perfectionné  dans  les 

qui  suivirent.  On  lui  a  reproché 

raison  des  vues  étroites  et  quelques 

Bgés;  maïs  il  eut  tant  de  qualités, 

'On  n'en  doit  pas  moins  le  regarder 


comme  l'un  des  plus  grands  administra-* 
teurs  qu'ait  eus  la  France.  Ses  qualités 

f>rincipales  furent  l'amour  de  Tordre, 
'habitude  de  la  régularité,  de  l'écono- 
mie, une  grande  fermeté,  du  zèle 
et  une  intégrité  reconnue.  On  a  dit 
qu'il  s'était  enrichi  dans  l'administra* 
tion  des  finances  :  il  est  vrai  qu'il 
y  sut  faire  sa  fortune;  mais  l'État 
n'en  souffrit  pas,  et  il  travailla  au  bien 
public  encore  plus  qu'à  sa  fort  un  2  par- 
ticulière. Dans  sa  jeunesse,  il  était 
téméraire,  présomptueux,  opiniâtre; 
sa  faveur  auprès  du  roi  le  rendit  quel- 

Suefois  violent  et  orgueilleux;  mais 
était  brave,  généreux,  franc,  et  son 
amitié  avec  Henri  IV  suffît  pour  ab- 
soudre son  caractère. 

Cette  amitié  presque  sans  exemple 
d'un  roi  et  de  son  ministre  a  frappé  sur* 
tout  l'esprit  du  peuple,  qu'ils  rendirent 
heureux  par  leurs  communs  efforts  ;  et 
le  nom  de  Sully  est  resté  associé  dans  la 
mémoire  de  la  nation  au  souvenir  et  à  la 
gloire  de  Henri  IV,  comme  il  le  fut  à  ses 
travaux  et  à  ses  dangers. 

Sully  nous  a  laissé  l'histoire  de  sa  vie 
et  le  récit  des  événements  contempo- 
rains dans  de  précieux  mémoires  intitu- 
lés Économies  royales.  Il  en  publia 
les  deux  premiers  volumes  en  16S4.  Le 
titre,  sans  date  d'année,  porte  que 
l'impression  a  été  faite  à  Amsterdam; 
elle  eut  cependant  lieu  au  château  de 
Sully.  Cette  édition  est  connue  sous  le 
nom  d'édition  aux  Piverts,  à  cause 
des  enluminures  de  la  vignette.  Les  deux 
autres  volumes  ont  été  publiés  en  1662, 
par  les  soins  du  savant  Jean  le  Labou- 
reur. On  en  a*  fait  depuis  beaucoup  de 
réimpressions,  et  l'abbé  de  l'Écluse  les  a 
traduits,  en  1745,  en  style  moderne. 
La  lecture  de  cette  traduction  est  agréa- 
ble et  plus  facile  que  celle  de  l'original  ; 
mais  les  mœurs,  l'esprit  du  temps,  les  ca- 
ractères des  personnages  y  sont  altérés , 
et  l'on  doit  préférer  les  véritables  Mémoi- 
res. C'est  le  seul  des  ouvrages  de  Sully 
qu'on  lise  encore  aujourd'hui;  n'oublions 
cependant  pas  de  dire  qu'il  laissa  aussi 
des  poésies  et  quelques  traités  de  stra- 
tégie et  de  finance. 

Sulzbacr  (Combat  de).  L'armée  de 
Sambre  et  Meuse ,  qui  obtenait  de  nou- 
veaux succès  sur  les  Autrichiens ,  étant 
parvenue  aux  confins  de  la  Souabe  et  du 
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haut  Palatinat,  s'apprêtait  à  faire  sa 
jonction  avec  celle  de  Rhin  et  Moselle, 
qui ,  suivant  le  plan  de  campagne  ar- 
rêté, devait  se  trouver  en  mesure  de 
l'opérer.  Le  général  Jourdan,  obligé  de 
traverser  un  pays  couvert  de  forêts 
impénétrables,  ne  marchait  qu'avec 
précaution.  Ayant  appris  que  l'ar* 
riere-garde  autrichienne ,  sous  les  or* 
dresdu  générai  K.ray,  occupait  Sulz* 
hach ,  tandis  que  le  gros  de  l'armée , 
sous  les  ordres  du  général  Wartensle- 
ben,  était  à  Amberg,  il  prit  le  parti  d'at- 
taquer l'arriérera  rde.  Toutefois,  ne 
voulant  pas  hasarder  d'affaire  partielle 
et  dont  le  résultat  n'eût  pas  été  décisif, 
il  ne  comptait  commencer  son  attaque 
que  le  18  août  1796,  afin  de  donuerà 
ses  diverses  divisions  le  temps  de  se  réu- 
nir. Mais  le  général  Ney,  qui  comnun* 
dait  l'avant»gardede  l'armée ,  ayant  ren» 
eontré,  le  17,  l'ennemi  en  position  en 
avant  de  Sulxbach ,  se  laissa  emporter  à 
sa  bouillante  ardeur,  et,  sans  attendre 
qu'on  le  soutint,  il  s'élança  sur  les  Au- 
trichiens. Ayant  trouvé  des  forces 
considérables,  il  fut  vigoureusement 
ramené.  Heureusement  le  général  Jour*- 
dan  arrivait  dans  ce  moment,  et, 
forcé  de  faire  soutenir  son  avant-garde, 
il  engagea  le  combat  malgré  lui.  Le  gé- 
néral Colaud ,  qui  s'opposa  d'abord  aux 
progrès  de  l'ennemi,  eut  fort  à  faire  jus- 
ou 'à  ce  que  les  divisions  qui  suivaient 
tussent  entrées  en  ligne.  Les  généraux 
Grenier  et  Lefebvre  rétablirent  le  com- 
bat, culbutèrent  les  Autrichiens,  et 
s'emparèrent  de  leurs  positions.  Le 
général  Rray  s'étant  alors  replié  der- 
rière Sulzbach,  et  la  nutt  ayant  d'ail- 
leurs mis  fin  au  combat,  les  Français  ne 
purent  profiter  de  cet  avantage,  qui 
eût  été  décisif  si  l'affaire  n'eût  été 
engagée  que  le  lendemain ,  ainsi  que 
l'avait  projeté  le  général  en  chef. 
Pendant  qu'on  chassait  l'ennemi  de 
Sulzbaoh ,  la  réserve  de  cavalerie  s'em- 
parait de  Gastel  et  soutenait  les  trou- 
ren  arrière  de  cette  petite  ville.  Daus 
nuit,  l'armée  autrichienne  effectua 
sa  retraite. 

Suacou F  (Robert),  l'un  des  plus 
intrépides  marins  qu'aient  produits  les 
-dernières  guerres,  naquit  à  Saint-Malo  en 
1773  ;  il  descendait  par  sa  mère  de  Du- 
guay-Trouin.  Il  s'embarqua  dès  l'âge  de 


treize  ans,  et,  après  quelques  vojqg 
dans   les  mers  d'Europe,  partit  pq 
l'Inde,  où  il  devait  se  signalerai 
faits    d'armes    pre»aue    iacrovjty 
Nommé  capitaine  à  Page  de  vingt  re- 
commanda successivement  les  coi 
la  Clarisse,  la  Confiance  et  le 
nanty  et  chacune  dé  ses  croisières 
marquée   par  quelque  action  fi 
Deux  faits  de  sa  carrière  militaire 
ront  pour  faire  connaître  tout  ce 
y  avait  en  lui  d'habileté,  d'audace 
san^-froid.  En  1796,  après  avoir 
ture  un  schooner  anglais  doot  les 
ces  étaient  de  beaucoup  supérieur*] 
siennes,  il  s'y  embarqua  avec  dix-T 
hommes  et  alfa  croiser  sur  les  braisj 
Pengale.  Il  y  fut  rencontré  part! 
Ion,  vaisseau  de  la  compagnie  ' 
des,  armé  de  vingt-six  canons  et 
cent  cinquante-six  hommes  d'éqt 
L'idée  lui  vint  que ,  s'il  pouvait  t 
tant  se  faire  passer  pour  un  des 
du  Gange,  une  brusque  attaque  ' 
drait  maître  du  vaisseau,  U  mr 
en  conséquence,  accosta  le 
s'en  rendit  maître,  après  un  coi 
quelques  minutes,  auquel  l'équij 
glais   n'était,  nullement  prep 
1799,  avec  le  corsaire  la  Cot 
vingt  canons  et  de  cent  vingt 
il  enleva  à  l'abordage  un  antre 
de  la  compagnie  des  Indes,  le 
de  quarante  canons  et  de  quai 
trente-sept   hommes,    auxquels 
réuni  l'équipage  d'un  autre  val 
recueilli  à  la  suite  d'un  inceoJ 
nom  de  l'intrépide  corsaire  ddi 
terreur  du  commerce  anglais  ' 
parages  de  Tfnde ,  et  le  gow 
Britannique  crut  devoir  rei 
plusieurs  frégates  sa  station 
mers.  Mais  en  1909,  Surcouf 
gé  de  conduire  en  France  la 
Charles.  II  entra  dans  le  port  dt] 
Malo,  après  avoir  échappé, 
sang-froid  et  l'habileté  oe  ses 
vres,  aux  croisières  anglaises, 
breuses  alors  dans  la  Manche,  etl 
cra  la  dernière  partie  de  sa 
spéculations  commerciales,  «flM 
sans  sortir  du  port,  et  qui  rai 
lui  une  nouvelle  source  de  ri< 
•mourut  en  1827,  dans  une 
campagne,  qu'il  possédait  près 
Servan,  et  fut  inhumé  àSàlot-tfi 
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Ssus9i,  bourg  de  l'ancienne  IJ*de- 
France,  aujourd'hui  compris  dans  la 
jlfperjeomt  de  la  Saine,  célébra  par  laa 
conférences  qui  y  furent  tenues  en 
JjW,  entra  lai  catholique*  et  laa  pro- 

raols,  et  à  la  auila  desquelles  Henri 
embrassa  la  religion  eatbolique.  On 
f|  compte  aujourd'hui  1,444  habitante. 
fioRiif  tkn omf .  Ce  mot,  ou  plutôt  oa 
usité  en  France  en  divers  tempe  , 
ir  différentes  charges,  marquait  la 
'  unanea  de  eelut  qui  en  était  revêtu, 
i cardinal  de  Richelieu  prit  le  titre  de 
mdant  de  la  navigation  et  du 
'pede  fronce,  parce  que  celui 
lirai,  dont  la  charge  avait  toujoura 
remplie  par  des  militaires  du  pro» 
r  ordre,  n'aurait  pu  convenir  à  un 
\m  d'£g|ise ,  et  aussi ,  parce  qu'il 
mettait  à  sa  juridiction  la  commerce 
-Ja  navigation  qui  avaient  lieu  sur  les 
ivej  et  rivières  de  l'intérieur  du 
w.  Le  surintendant  des  Jmanees 
un  officier  qui  avait  la  direction  et 
iement  dee  revenus  de  l'État.  Ce 
fut  supprimé  en  1061,  après  la  dis- 
de  Fouquet ,  et  les  fonctions  et 
>rité  qui  y  étaient  attachées,  furent 
lées  weontrôleur  général  des  fi- 

■ 

Louis  XV ,  la  marquis  de  Mari* 

,  frère  de  madame  da  Pompadour, 

créé  surintendant  des  bâtiments  de 

\#mronne,  et  eut,  en  conséquence,  ins- 

"  m  et  contréie  sur  toutes  les  mai* 

royales. 

appelait  surintendante  dit  la  mai* 
de  h  rerne»  la  dame  qui  y  occupait 
première  charge.   La  princesse  de 
Italie  avait  été  revêtue  de  ee  titre 
lues  années  avant  la  révolution. 
offices  de  surintendant  et  de  su- 
inte, supprimée  alors,  ne  furent 
rétablie  depuis. 

iviub  (  MergueritetÊléooorfriClo- 

de  Valumi-Ciijjlys  ,  dume  de)  a-fc 

véritablement  existé  F  ou  bien  aon 

idantM.  de  Surville,  auquel  on  doit 

[Charmantes  poésies  publiées  sous  son 

I,  s'eat-il  i  o  venté  eeito  arrière-  tante, 

il  a  inventé  les  vers  q u  il  lui  a 

i?  C'est  une  question  qui  ne 

être  convenablement  discutée  ici, 

\i  peut-être  restera  éternellement 

inte  comme  celle  de  VOssian  de 

traon,  aven  laquelle  elle  a  plus 


eVun  point  de  ressemblance.  Racontons 
la  légende  toutefois  ;  il  nous  fout  en  ra« 
conter  bien  d'autres,  si  nous  ne  voulons 
rien  omettre  d'important  avant  le  sei* 
sième  siècle ,  et  la  légende  de  Clotilde 
de  Surville  n'est  guère  plus  pbscure  que 
celle  de  Clémence  Isaure. 

Née  dans  le  bas  Vivarais ,  en  140$ , 
Clotilde  «ut  pour  mère  une  des  femmes 
les  plus  distinguées  de  la  oour  polie  de 
Gaston  Pbébus;  dès  l'âge  de  onze  ans, 
elle  traduisit  en  vers  une  ode  de  Pétrar* 
que  avec  un  bonheur  qui  fit  dire  à 
Christine  de  Pisan,  à  laquelle  on  la 
montra  j  «  Il  me  faut  céder  à  cette 
i  enfant  tous  mes  droits  au  sceptre  du 
c  Parnasse.  »  A  l'Age  de  seize  ans  Clotilde 
épousa  Béranger  de  Surville  ;  mais  au 
bout  d'une  année  de  ménage,  son  époux 
dut  la  quitter  pour  aller  rejoindre  le 
malheureux  Charles  VII,  qui  alors  dé- 
fendait pied  à  pied  son  royaume  ;  et 
la  douloureuse  séparation  des  deux 
amants  inspira  à  la  tendre  Clotilde  une 
héroïdefort  belle,  qui  eut  l'honneur  d'ê- 
tre critiquée  par  Alain  Chartier.  Il 
s'ensuivit  une  galante  polémique  entre 
les  deux  poëtee.  On  dit  que  ce  fut  aussi 
vers  ce  temps  gue  Clotilde  entreprit, 
dans  sa  solitude,  un  grand  poème, 
Lygdamls ,  et  un  roman  héroïque,  le 
CMUel  d'amour,  dont  il  ne  nous  est 
rien  resté. 

La  reine  Marguerite  d'Ecosse,  cette 
poétique  fleur  nés  montagnes,  qui 
se  flétrit  sous  le  souffle  terrible  de 
Louis  XI,  ayant,  dit-on,  fait  de 
vaines  instances  pour  attirer  ma- 
dame de  Surville  à  la  cour ,  lui  envoya 
une  couronne  de  laurier  artificiel,  sur- 
moQtée  de  douze  marguerites  à  boutons 
d'or  et  à  feuilles  d'argent,  avec  cette  flat- 
teuse devise  ;  «  Marguerite  d'Ecosse  à 
«  Marguerite  d'Hélicon,  »  faisant  allu- 
sion à  l'un  des  noms  de  madame  de  Sur* 
ville.  Clotilde  vécut ,  dit-on,  jusqu'à  un 
âge  fort  avancé;  et  on  a  dea  pièces  qu'elle 
aurait  dû  composer  à  quatre-vingt- 
dix  ans ,  ce  qui  infirme  quelque  peu  sa 
légende.  On  ne  dit  pas  quand  elle  mou- 
rut. Quant  aux  poésies  publiées  sous  son 
nom  en  1803  par  Vauderbourg ,  d'aprèa 
les  papiers  de  M.  de  Sur  ville  O ,  elles  ne 

(*)  Cm  fenULhonae,  né  dam  te  Vivarais 
yen  17*0 1  avait  fait  tas  campagnes  de  Gorae  et 
d'Amérique;  ii  émdgra  en  1701 ,  seivttdans  l'ae» 

89. 


612 


SCSPBCTS 


L'UNIVERS. 


sont  vraisemblablement  qu'un  pastiche; 
mais, peut-être,  M.  de  Surville  en  avait 
trouvé  les  premiers  linéaments  dans  les 
papiers  de  famille  où  il  prétendait  avoir 
rencontré  telle  qu'elle  l'œuvre  vraiment 
distinguée  qu'il  voulait  livrer  au  publie 
sous  le  nom  d'une  femme  morte  depuis 
trois  siècles. 

Suspects  (Loi  des).  La  convention , 
dans  sa  séance  du  17  septembre  1793, 
résuma  en  une  loi  célèbre,  dont  le 
nom  seul  rappelle  aujourd'hui  encore  à 
l'esprit  de  terribles  images,  tous  les 
actes  et  décrets  relatifs  a  l'arrestation 
des  émigrés  et  de  toutes  personnes  sus- 
pectes au  gouvernement.  La  révolution 
traversait  alors  sa  plus  douloureuse 
crise;  l'Europe  la  menaçait  de  toutes 
parts;  la  chute  des  Girondins,  dans  les 
journées  des  31  mai  et  2  juin,  était  de- 
venue le  prétexte  d'une  insurrection  que 
l'énergie  des  représentants  du  peuple 
avait  peine  à  réprimer.  Le  drapeau 
blanc  flottait  à  Toulon  ;  Lyon  était  le 
foyer  de  toutes  les  intrigues  et  de  tou- 
tes les  conspirations  royalistes.  Ce  fut 
au  milieu  de  ces  circonstances  que  la 
loi  des  suspects  fut  décrétée. 

Nous  en  reproduisons  ici  les  disposi- 
tions principales. 

Art,  l*r.  Immédiatement  après  la  pu- 
blication du  présent  décret,  tous  les  gens 
suspects ,  qui  se  trouvent  dans  le  terri- 
toire de  la  République,  et  qui  sont  en- 
core en  liberté,  seront  mis  en  état  d'ar- 
restation. 

Art.  a.  Seront  réputés  gens  suspects  : 

1°  Ceux  qui,  soit  par  leur  conduite , 
soit  par  leurs  relations ,  soit  par  leurs 
propos  ou  par  leurs  écrits,  se  sont 
montrés  partisans  de  la  tyrannie,  du  fé- 
déralisme et  ennemis  de  la  liberté; 

2°  Ceux  qui  ne  pourront  pas  justifier, 
de  la  manière  prescrite  par  la  loi  du  31 
mars  dernier,  Je  leurs  moyens  d'exister 
et  de  l'acquit  de  leurs  devoirs  civiques; 

3°  Ceux  à  qui  il  a  été  refusé  des  certi- 
ficats de  civisme; 

4°  Les  fonctionnaires  publics  sus- 
pendus ou  destitués  de  leurs  fonctions 
par  la  convention  nationale  ou  par  ses 

mèe  des  princes,  rentra  en  France,  en  1798, 
avec  une  mission  secrète  du  comte  de  Provence, 
fut  arrêté ,  traduit  devant  une  commission  mi- 
litaire, et  exécuté.  H  avait  confié  le  manus- 
crit des  poésies  de  son  aïeule  à  sa  femme 
qui ,  plus  tard  le  remit  à  Vanderboarg. 


commissaires,  et  non  réintégrés,  nota» 
ment  ceux  qui  ont  été  ou  doivent  é» 
destitués  en  vertu  de  la  loi  du  12  «A 
dernier; 

5°  Ceux  des  ci-devant  nobles ,  ense» 
ble  les  maris,  femmes,  pères,  mères, 
fils  ou  filles ,  frères  ou  soeurs,  et  agetH; 
d'émigrés  qui  n'ont  pas  constaouMst 
manifesté  leur  attachement  à  la  révo» 
lution; 

6°  Ceux  qui  ont  émigré  dans  Tint» 
valle  du  1er  juillet  1789  au  8  avril  lTISj 

Quoiqu'ils  soient  rentrés  en  France  àa* 
*s  délais  fixés. 

Art.  8.  Les  comités  de  surveillaoo&J 
sont  chargés  de  dresser,  chacun  dan  i 
arrondissement,  la  liste  des  gens 

Sects,  de  décerner  contre  eux  les  i 
ats  d'arrêt  et  de  faire  apposer  les 
lés  sur  leurs  papiers.  Les  eomman 
de  la  force  publique,  à  qui  seront 
ces  mandats ,  sont  tenus  de  les 
à  exécution  sur-le-champ,  sons  peaej 
destitution. 

Art  4.  Les  membres  du  comité 
pourront  ordonner  l'arrestation  d'à 
individu  sans  être  au  nombre  de  seftf 
qu'à  la  majorité  absolue  des  voix. 

Art.  7.  Les  détenus  pourront 
transporter  dans  le  lieu  de  leur 
tion  les  meubles  qui  leur  seront 
absolue  nécessité.  Ils  y  resteront 
jusqu'à  la  paix. 

Art.  8.  Les  frais  de  garde  seront 
charge  des  détenus  et  seront 
entre  eux  également.  Cette  garde 
confiée  aux  pères  et  aux  parents 
toyens  qui  sont  ou  marcheront  aux  i 
tières. 

Art.  10.  Les  tribunaux  civils  et 
minels  pourront,  s'il  y  a  lieu,  ha 
tenir  en  état  d'arrestation ,  commej 
suspects,  et  envoyer  dans  les  mat 
de  détention  les  prévenus  de  délit 
Tégard  desquels  u  serait  déclaré 
avoir  pas  lieu  à  accusation  ou  qwjj 
raient  acquittés  des  accusations  pocal 
contre  eux.  t 

Telle  est,  dans  ses  dispositions! 
plus  importantes,  cette  loi,  runedesp 
fameuses  parmi  les  lois  révolutionna* 
et  qui  ne  prescrivait  à  Tégard  des  si 
sonnes  suspectes  qu'une  détention  àd 
le  terme  était  fixé  au  moment  oà  ] 
France  aurait  la  paix  ;  mesure  fort  sageJ 
qui  intéressait  ainsi  directement  les  ■ 
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Demis  les  plus  acharnés  de  la  révolution, 
ta  bonheur  et  au  repos  de  la  patrie,  quel 
que  fût  le  gouvernement  qui  L'eût  dotée 
4e  ce  double  bienfait. 

L'arrestation  des  gens  suspects  n'é- 
bit  pas  laissée  non  plus  à  l'arbitraire  des 
fissions  individuelles,    puisqu'elle  ne 
pouvait  être  prononcée  que  par  un  co- 
mité composé  de  sept  membres  au  moins, 
et  à  la  majorité  des  voix.  Les  suspects 
pétaient  pas  considérés  comme  crimi- 
[sels,  puisque  la  loi  leur  permettait  de  se 
*'    garder  chez  eux  ou  de  transporter 
meubles  dans  les  maisons  spécia- 
qui  leur  étaient  destinées. 
Nous  sommes  loin  de  penser  que  cette 
ifût  conforme  aux  principes  de  justice 
il  serait  à  désirer  qu'aucun  çouver- 
int  ne  se  départit;  mais,  si  nous 
reportons  à  cette  époque  où  tout 
extraordinaire  et  en  dehors  du  droit 
un  ;  si  nous  envisageons  toutes  les 
de  cette  situation  presque  déses- 
!,  où  les  luttes  des  partis,  les  intri- 
de  rémigration  et  les  menaees  de 
inger  avaient  placé  la  France ,  nous 
rons  frappés  encore  de  la  modération 
i  règne  dans  les  dispositions  de  cette 
généralement  peu  connue,  et  qui  passe 
virement  pour  être  un  cri  de  ven- 
toee  et  de  mort.  Qu'on  songe  que,  de 
test  à  Test,  le  parti  monarchique  pro- 
[uait  ouvertement  à  la  révolte,  qu'il 
t  les  Anglais  dans  nos  ports  et 
it  de  mort  les  patriotes,  bien 
/qu'il  menaçait  de  mort  la  révolu- 
,  et  l'on  s'étonnera  moins  alors  de 
lois  de  proscription ,  de  ces  mesures 
reuses  auxquelles  l'irritation  des 
i,  les  passions  surexcitées  donnèrent 
illeurs  une  si  sanglante  extension. 
6czannbt   (  Pierre    Jean -Baptiste 


Constant,  comte  de),  né,  en  1772,  dans 
le  Poitou,  était  cousin-germain  de  Henri 
de  la  Rochejaquelein.  Il  émigra,  ût  la 
campagne  de  1793,  dans  l'armée  des 
princes,  se  rendit  ensuite  en  Angleterre, 
et,  après  avoir  pris  part  à  l'expédition 
de  Quiberon,  alla  rejoindre  Cnarette; 

3ui  lui  donna  le  commandement  d'une 
ivision.  Forcé,  après  la  mort  de  ce 
chef,  de  se  réfugier  en  Suisse,  il  revint 
bientôt  à  Paris,  retourna  en  Angleterre, 
après  le  18  fructidor,  puis  revint  encore 
dans  la  Vendée,  rassembla  les  débris  de 
l'armée  de  Charette,  et  fomenta  l'insur- 
rection de  1799.  II  déposa  les  armes 
quelque  temps  après  le  18  brumaire; 
mais,  comme  on  craignait  toujours  de 
sa  part  quelque  tentative  d'insurrection, 
on  ne  tarda  pas  à  l'arrêter,  et  il  fut 
détenu  successivement  dans  plusieurs 
prisons  d'État.  Il   s'échappa  lors  du 

Srocès  de  Pichegru  et  de  Georges  Ca- 
oudal,  etserefugiaenAngleterre.il 
revint  dans  la  Vendée  en  1814,  et  y  pré- 
para  un  soulèvement,  qui  n'éclata  pas, 
parce  que  la  prompte  restauration  des 
Bourbons  le  rendit  inutile;  mais  ce  n'é- 
tait que  partie  différée,  et,  pendant  les 
cent  tours,  le  comte  de  Suzannet  com- 
manda l'un  des  quatre  corps  d'armée 
organisés  pour  inquiéter  l'empereur 
dans  l'ouest,  tandis  qu'il  serait  occupé 
.à  repousser  dans  le  nord  les  ennemis 
extérieurs.  Il  fut  tué,  le  20  juin,  au 
combat  de  la  Roche-Servière. 

SUZEBAIN.  VOV.  FÉODALITÉ. 

Sïlvanectbs,  peuple  de  la  Gaule 
Belgique,  dont  la  capitale ,  Civitas 
Sylvanectensium ,  est  appelée  au  jour - 
d  nui  Sentis.  Leur  territoire  forma  dans 
la  suite  le  diocèse  de  cette  ville.  Voyez 
Senlis. 
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Tabac.  Vers  1560,1e  président  flicot, 
ambassadeur  de  France  en  Portugal, 
présenta  à  la  reine  Catherine  de  Médicls 
du  tabac  qu'il  avait  cultivé  darts  boa 
jardin  pendant  son  ambassade;  la  feine 
en  apprit  l'usage,  et  y  trouva  un  très- 
vif  plaisir.  Le  tabac  devint  donc  à  là 
mode;  on  lui  supposa  une  foule  de  ver* 
tus  admirables:  on  en  fit  une  panacée 
universelle.  On  lui  donnait  d'ailleurs  tou- 
tes sortes  de  noms  :  les  uns  rappelaient 
Fherbe  à  l'ambassadeur  ou  Iftcoticme,  en 
mémoiredecelui qui  t'avait faitconnattre) 
d'autres,  V herbe  Méditée,  à  cause  de  la 
reine;  d'autres  encore,  Vhtrbe  de  Sainte* 
Croix,  Vherbe  de  Tburnadon,  barde  que 
lé  cardinal  Sainte  Croix  et  le  notice 
Tournadon  en  avaient  recommandé  Pu- 
sage.  Plus  tard  le  nom  de  tabac  prévalut 
à  cause  de  l'île  de  Tabago,  dans  laquelle 
on  l'avait  trouvé ,  et  le  nom  de  Nico* 
tiane  ne  fut  plus  conservé  que  par  les 
naturalistes.  Bientôt,  la  plupart  des 
gouvernements  européens  mirent  un 
impôt  sur  ce  nouvel  objet  de  consom» 
mation;  Richelieu  fit ,  en  1611 ,  tarifer 
à  quarante  sous  le  cent  pesant  la  ©on* 
sommation  da  tabac.  La  levée  de  cet 
impôt  fut,  jusqu'en  1697,  dans  les  attri- 
butions de  la  ferme  générale.  A  cette 
époque,  la  ferme  du  tabac  fut  louée  à 
un  particulier  moyennant  cent  cin* 
quante  mille  livres  et  une  somme  an* 
nuelle  de  cent  mille  livres.  En  1718,  le 
prix  du  bail  s'éleva  à  quatre  millions*  et 
un  accroissement  progressif  l'avait  élevé 
à  trente-deux  millions  en  1790.  A  cette 
époque  le  prix  du  tabac  était  à  peu  près 
le  même  qu  aujourd'hui  ;  la  ferme  le  ven- 
dait trois  livres  six  sous,  et  les  débitants 
quatre  livres  tournois  la  livre.  La  ferme 
faisait  un  bénéfice  d'environ  six  millions. 

Sous  le  régime  de  la  ferme,  la%culture 
du  tabac  était  prohibée  dans  toute  la 
France,  à  l'exception  de  quelques  pro- 
vinces qui  payaient,  pour  pouvoir  le  cul- 
tiver librement,  un  impôt  extrême- 
ment onéreux.  L'assemblée  nationale  dé- 


créta, le  14  février  1701 ,  U  fibre  eut- 
tare  du  tabio;  mais,  malgré  les  mesures 
dé  précaution  qui  furent  prises  a:ors> 
pour  assurer  le  reoouvrementde  l'impôt 
sur  la  fabrication  en  poudre  et  en  carot- 
tes, le  revenu  baissa  considérablement* 
ne  produisit  guère  plus  de  seize  millioM*, 
ce  fut  pour  le  ramener  à  son  toc' 
chiffre  que   Napoléon  organisa  le 

Sime  actuellement  eu  vigueur.  Auj< 
'nui  la  culture  du  tabac  n'est  autor 
que  dans  six  départements,  et  la 
qui  i  en  !  A16 ,  ne  tirait  de  son  roonoj 
qu'un  revenu  de  trente-deux  millk 
voit  aujourd'hui  oe  revenu  plut  ,, 
doublé,  puisqu'en  1843  il  s'est  iletei 
soixante  et  quatorze  millions. 

Tababiw ,  fameux  bateleur  da 
mencement  du  dix-septième  siècle 
le  souvenir  nous  a  été  conservé  par 
vtrs  dt  Boiléau  et  de  la  Fontaine, 
dont  les  bons  mots ,  après  avoir 
les  habitués  du  pont  Neuf  et  de  la  pi 
Dauphine,  furent  recueillis  dans 
ouvrages  que  les  curieux  rechercl 
encore  aujourd'hui*  C'est  en  1612 
le  libraireaommaville  publia  la  prêtai 
édition  des  asuvrt*  tawarfols/iieff  et] 
en  parut  quatre  autres  eu  moinsde  ta 
ans»  Ces  oeuvres    ne  contiennent 
pendant  que  de  grossières  plaisant 
et  Ton  s'explique  difficilement,  en 
lisant,  la  vogue  qu'elles  ont  eue. 

Tabbluors.  Voy.  Notaibbs. 

Tablb  bb  mabbbb.  Voy.  Mas 

Tabletibb.  Les  maîtres   tabli 
ne  faisaient  à  Paris  qu'une  seule  et  i 
communauté  avec  les  maîtres  faisrsrU 
marchands  de  peignes,  qui  étaient' 
lifiés  maîtres  peigniers,  taWetkp,  ' 
neurs  et  tailleurs  d'images. 

Les  statuts  de  cette  corporation 
furent  donnés  ou  plutôt  furent 
velés  par  Jacques  d'Estouteville 
vôt  de  Paris ,  en  1507.  Henri  IH 
confirma  par  ses  lettres  patentes 
mois  de  juin  1578,  et  Henri  IV,  ' 
les  siennes  de  1600,  dont  f—— ■■ 
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ment  an  Châteîet  foS  reculé  Jusqu'en 
1604;  Louis  XIV,  en  1691,  les  con- 
firma de  nouveau  par  lettres  patentes , 
eo  y  ajoutant  seulement  quelques 
articles  de  discipline  relatifs  aux  droits 
de  réception ,  à  l'apprentissage  et  à  la 
maîtrise. 

La  communauté  était  dirigée  par  des 
jurés,  dont  l'élection  et  les  visites  se 
faisaient  comme  dans  les  autres  com- 
munautés. L'apprentissage  était  de  six 
ans;  chaque  maître  ne  devait  avoir 
qu'un  apprenti  à  la  fois ,  et  il  ne  pou- 
vait en  prendre  un  second ,  à  moins 
que  ce  second  ne  fût  fils  de  maître. 
Tout  apprenti  était  soumis  au  chef- 
d'œurre,  excepté  le  fils  de  maître,  qui 
fletait  pas  même  tenu  à  la  simple  expo- 
sition. L'apprenti  étranger,  s'il  ne  jus- 
tifiait de  son  apprentissage ,  et  n'avait 
travaillé  en  qualité  de  compagnon  chez 
Ici  maîtres  de  Paris ,  ne  pouvait  être 
reçu  à  la  maîtrise.  Les  veuves  avaient  les 
mêmes  droits  que  dans  les  autres  com- 
munautés. 
f  Toute  marchandise  foraine  devait 
être  visitée ,  et  celle  de  Paris  marquée 
du  poinçon  de  chaque  maître. 

Tafnà  (Reconnaissances,  combats 
et  traité  de  la).  La  Tafna  est  la  plus 
grande  rivière  de  la  province  d'Orm 
(Afriaue)  à  l'ouest  du  Schelif  ;  elle 
prend  sa  source  dans  les  montagnes 
:  'plusieurs  journées  de  la  mer,  et  après 
Hoir  reçu  plusieurs  cours  d'eau,  va  se 
jeter  dans  une  baie  à  l'ouest  d  Oran. 
Une  première  reconnaissance  sur  la 
Tafna,  exécutée  en  décembre  1835, 
eut  pour  résultat  la  dispersion  de  l'en- 
trai, après  deux  engagements  succes- 
*ft-  Le  U  avril  1836 ,  le  gouverneur 
général  deTAlgérie,  voulant  assurera  la 
Çroison  de  îfemseû  une  communica- 
tion prompte  et  facile  avec  la  mer,  fit 
;*toMir  un  camp  retranché  à  l'embou- 
*«re  de  la  Tafna.  Bientôt  après,  le 
général  d'Arlanges  ayant  été  informé 
fi'un  rassemblement  considérable, 
toniposé  en  partie  de  Maroquins,  se 
'"«posait  à  lui  disputer  le  passage  de 
:*ta  rivière ,  alla  reconnaître  l'ennemi, 
♦»il rencontra  à  deux  lieues  du  camp, 
•ii nombre  de  dix  mille  hommes.  Les 
«popes  françaises,  qui  n'en  comp- 
tent que  trois  mille,  assaillies  avec 
«pétuosité,  le  25  avril,  opposèrent 


une  résistance  héroïque  et  'rentrèrent 
dans  leurs  retranchements ,  sans  que  leur 
faible  colonne  eût  été  rompue.  Le  gé» 
néral  d'Arlanges  fut  blessé  dans  cet  en- 
gagement. Cependant  la  nouvelle  de  ee 
combat  inégal  étant  parvenue  en  France,  - 
le  gouvernement  s'empressa  d'envoyer 
un  renfort  de  quatre  mille  cinq  cents 
hommes,  qui  arriva  sur  la  place  de  la 
Tafna  du  3  au  6  juin.  Le  général  Bu- 
geaud,  ayant  pris  immédiatement  le 
commandement  de  cette  division ,  par- 
courut le  pays  à  la  tête  de  six  mille 
combattants,  se  rendit  successivement 
à  Oran  et  à  Tlemsen ,  et  rentra  au  camp 
de  la  Tafna ,  après  avoir  eu  avec  l'en- 
nemi deux  engagements,  où  il  lui  avait 
fait  éprouver  de  grandes  pertes. 

Il  allait  commencer  la  guerre  de  dé- 
vastation dont  il  avait  menacé  les  • 
Arabes,  longue  Abd-el-Kader  demanda 
à  traiter,  offrant  pour  première  con- 
dition de  reconnaître  la  souveraineté 
de  la  Franee.  Les  conférences  fu- 
rent acceptées  sur  cette  base,  et  nne 
convention  fut  en  conséquence  conclue 
le  30  mai  1837;  en  voici  la  teneur  : 

«Entra  le  lieutenant  général  Bugeaud, com- 
mandant les  troupe*  françaises  dans  la  pro- 
vince d'Oran,  et  Tenir  AboVel-Kader,  a  été 
convenu  le  traité  suivant  2 

«  Art.  Ier.  L'émir  Abd-el-Kader  reconnaît  la 
souveraineté  de  la  Pranoe  en  Afrique. 

«  2.  La  France  se  réserve  dans  la  province 
dX)ran  :  Mostagaoem ,  Mazagran  et  leurs  terri- 
toire*; Oran,  Arxew;  plus  un  territoire  ainsi 
délimité  :  à  Test,  par  la  rivière  de  la  Macta  et 
le  Marais  d'où  elle  sort;  au  sud .  une  Ugne  par- 
tant du  marais  ci-dessus  mentionné ,  passant 
par  le  bord  sud  du  lac  Sebgha  et  se  prolon- 

Seant  Jusqu'à  t'Oued-Malah  (Rio-Salado), 
ans  la  direction  du  Sidl-Sald  et  de  cette  ri- 
vière Jusqu'à  la  mer  1  de  manière  que  tout 
le  terrain  compris  dans  oe  périmètre  soit  ter- 
ritoire français; 

«  Dans  la  province  d'Alger  1  Alger,  le  Sahel, 
la  plaine  de  la  Mélidja  »  bornée  à  l'est  Jusqu'à 
l'Oued -Khadra  et  au  delà;  au  sud .  par  la  pre- 
mière crête  de  la  première  chaîne  du  petit  Atlas 
Jusqu'à  la  Chiffe,  en  y  comprenant  Blidah  et  son 
territoire;  à  l'ouest  par  la  Chiffa  Jusqu'au  coude 
de  Mazafran,  et  de  là  par  une  ligne  droite  Jus- 
qu'à la  mer,  renfermant  Coléah  et  son  terri- 
toire :  de  manière  à  ce  que  tout  le  terrain, 
compris  dans  ce  périmètre  soit  territoire  fran- 
çais. 

«  3.  L'émir  administrera  la  province  d'Oran. 
celle  de  Titery ,  et  la  partie  de  celle  d'Alger  qui  ' 
n'est  pas  comprise ,  à  l'ouest ,  dans  les  limites 
indiquées  à  l'article  2. 

«  Il  ne  pourra  pénétrer  dans  aucane  autre 
partie  de  la  régence. 

«  4.  L'émir  n'aura  aucune  autorité  sur  les 
Musulmans  qui  voudront  habiter  sur  le  terri-, 
tofru  réservé  à  la  France  ;  mais  ceux-ci  reste- 


i  610 


TAGUAME5TTO 


L'UNIVERS. 


TAGIXàjUHTO 


ront  libres  d'aller  vivre  sur  le  territoire  dont 
l'émir  a  l'administration  ;  eomme  les  habitants 
du  territoire  de  l'émir  pourront  venir  s'établir 
sur  le  territoire  français.  .    ,     m 

«  6.  Les  Arabes  vivant  sur  le  territoire  fran- 
çais exerceront  librement  leur  religion. 

Ils  pourront  v  bâtir  des  mosquées  et  suivre 
en  tout  point  leur  discipline  religieuse,  sous 
rauloritéjde  leurs  chefs  spirituels. 

«  6.  L'émir  donnera  à  l'armée  française  : 

«Trente  mille  fanèguea  (d*Oran)  de  fro- 
ment, trente  mille. fanëgues  (d'Oran)  d'orge, 
cinq  mille  boeufs.  „      L  ^ 

«  La  livraison  de  ces  denrées  se  fera  à  Oran 
par  tiers;  la  première  aura  lieu  du  Ier  au  46 
septembre  1837,  et  les  deux  autres  de  deux 
en  deux  mois. 

«  7.  L'émir  achètera  en  France  la  poudre,  le 
soufre  et  les  armes  dont  il  aura  besoin. 

«8.  Les*  Goulouglis  qui  voudront  rester  à 
Tlemsen ,  ou  ailleurs ,  y  posséderont  librement 
leurs  propriétés  et  y  seront  traités  comme  les 
Hadars.  ceux  qui  voudront  se  retirer  sur  le 
territoire  français  pourront  vendre  ou  affer- 
mer leurs  propriétés. 

«  9.  La  France  cède  à  l'émir  :  Rachgoum. 
Tlemsen ,  le  Mécbouar  et  les  canons  qui  étaient 
anciennement  dans  cette  dernière  citadelle. 
L'émir  s'oblige  à  faire  transporter  à  Oran  tous 
les  effets,  ainsi  que  les  munitions  de  guerre  et 
de  bouche  de  la  garnison  de  Tlemsen. 

«  10.  Le  commerce  sera  libre  entre  les  Arabes 
et  les  Français,  qui  pourront  s'établir  récipro- 
quement sur  l'un  ou  l'autre  territoire. 

t  H.  Les  Français  seront  respectés  chez  les 
Arabes  comme  les  Arabes  chez  les  Français. 

«  Les  fermes  et  les  propriétés  que  les  sujets 
français  auront  acquises  ou  acquerront  sur  le 
territoire  arabe  leur  seront  garanties;  ils  en 
Jouiront  librement,  et  l'émir  s'oblige  à  leur 
rembourser  les  dommages  que  les  Arabes  leur 
feraient  éprouver. 

«  12.  Les  criminels  des  deux  territoires  se- 
ront réciproquement  rendus. 

«  13.  L'émir  s'engage  à  ne  concéder  aucun 
point  du  littoral  à  une  puissance  quelconque 
sans  l'autorisation  de  la  France. 

«  li.  !/:  commerce  de  la  régence  ne  pourra 
se  faire  que  dans  les  ports  occupés  par  la 
France. 

t  jf>.  La  France  pourra  entretenir  des  agents 
auprès  de  l'émir  et  dans  les  villes  soumises  à 
son  administration,  pour  servir  d'intermé- 
diaires près  de  lui  aux  sujets  français,  pour 
les  contestations  commerciales  ou  autres  que  ils 
pourraient  avoir  avec  les  Arabes. 

«  L'émir  Jouira  de  la  même  faculté  dans  les 
villes  et  ports  français. 

«  Tafna ,  le  30  mai  1837.  »  —  Suivent  la  signa- 
ture du  général  Bageaud,  son  cachet  et  ce* 
lui  de  l'émir. 

On  sait  comment  furent  violées  les 
clauses  de  ce  traité,  et  de  quelle  manière 
le  général  Bugeaud a  réparé  lafaute  qu'il 
avait  commise  en  le  signant. 

Tagliamsnto  (Bataille  et  passage 
du).  Le  général  Bonaparte  venait  de 
forcer  le  pape  à  la  paix ,  et  de  rétablir 
la  tranquillité  dans  les  petits  États  d'I- 
talie, lorsqu'il  apprit  l'arrivée  de  l'ar* 


chiduc  Charles  dans  le  Tyrol  :  d  fit 
aussitôt  ses  dispositions  pour  attaqua 
l'armée  autrichienne  avant  qu'elle  r* 
reçu  les  renforts  qu'elle  attendait  i 
bords  du  Rhin.  Laissant  deux  diri' 
dans  la  Marche  d'Aneône  et  la 
die,  pour  contenir  l'intérieur  de  l'ta« 
lie,  il  chargea  le  général  Jonbert  " 
manœuvrer  dans  le  Tyrol  avec  trou  dii 
sioos,  et  marcha  lui-même  sur  le  Ta  " 
mentoavec  les  cinq  divisions  qui  lai 
taient. 

Le  10  mars  1797.»  ces  cinq  division! 
mirent  en  mouvement,  et,  le  12,  dte| 
sèrent  la  Piave  après  un  léger 
ment.  Les  Autrichiens,  culbutés 
nouveau,  le  13,  àSatile,sereplièreot4 
rière  le  Tagiiamento,  où  le  prince  ~ 
les  attendait,  avec  le  gros  de  ses  troi 
l'arrivée  de  ses  renforts  pour  pi 
l'offensive.  De  forts  retranct 
avaient  été  construits  sur  la  rive 
che  de  la  rivière  pour  en  défendre! 
passage.  Cependant,  après  unei 
sance  préliminaire,  Bonaparte  fit 
blir  une  batterie  de  douze  pièces  suri 
cun  des  deux  points  principaux  ~~ 
par  l'ennemi ,  et  ordonna  les 
ments  d'attaque. 

Le  16,  au  matin, l'action  s'engage^ 
feu  des  batteries  ;  bientôt  deux  dirisi 
se  pliant  en  colonne  serrée,  se 
dans  le  Tagiiamento ,  et  couvrent 
de  ce  fleuve.  Au  moment  où  Tinf 
française  aborde  la  rive  gauche,  le 
Charles  fait  exécuter  plusieurs 
de  cavalerie;  mais  elles  sontvigoi 
ment  repoussées,  et  c'est  en  vain 
cherche  ensuite  à  déborder  le  flanc < 
de  la  division  Bernadotte;  ce 
ment,  immédiatement  arrêté  par  lai 
valerie  du  général  Dugua  et  garj 
colonne  d'infanterie ,  n'a  pas  de  i' 
Les  Français  se  portent  alors  à  lâi 
contre  de  la  cavalerie  ennemie, 
chargent  avec  impétuosité  et  la 
tent. 

Ce  succès  décida  la  retraite  de  Ti 
autrichienne;  on  la  poursuivit 
Palma-Nova,  qui  se  rendit  le kn< 
et  où  l'on  trouva  trente  mille 
de  pain  et  d'immenses  magasins, 
nemi  avait  perdu  dans  cet  enga 
cinq  cents  prisonniers  et  six 
canon;  il  eut  en  outre  huit  cents  1 
mes  hors  de  combat. 
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—  Le  12  novembre  1805,  les  rives  du 
Tagliamento  furent  témoin  d'un  nouveau 
succès  de  l'armée  française.  Pendant 
que  Napoléon  battait   l'armée  autri- 
chienne en  Bavière  (17  octobre  )  et  mar- 
'chait  sur  Vienne  ^  l'armée  d'Italie,  com- 
mandée par  le  maréchal  Masséna,  s'a* 
wncait  yen  les  États  autrichiens  par  le 
nord  de  l'Italie.  L'armée  qui  lui  était 
opposée,  commandée  par  le  prince  Char- 
les, se  retirait  de  la  Piave  sur  leTaglia- 
ownto  ;  parvenue  à  la  ri  ve  gauche  de  cette 
rivière,  elle  parut  vouloir  en  défendre 
le  passage.  Alors  s'engagea  une  vive  ca- 
nonnade qui  dura  toute  la  journée.  Dans 
«même  temps ,  Masséna ,  qui  préparait 
«passage  pour  le  lendemain,  faisait  filer 
no  infanterie  à  Santo-V itto  et  Valva- 
JJpoe;  mais  le  prince  Charles,  craignant 
utre  tourné  et  coupé,  se  retira  pendant 
h  nuit.  A  la  pointe  du  jour,  l'armée  fran- 
£«e  franchit  le  ûeuve  sans  obstacle 
<t  marcha  sur  Isonzo. 

Taillb.  La  taille,  lors  de  son  insti- 
tarôn,  était  une  imposition  momenta- 
jk»  qu'en  certaines  circonstances  le  roi 
tait  dans^ses domaines,  et  que  chaque 
*»peur  ecclésiastique  ou  temporel  exi- 
lât de  ses  manants  et  tributaires.  Se- 
in Je  comte  de  Buat  (*),  on  rappela 
g»  «  parce  que  sur  une  certaine  quan- 
de  denrées,  on  en  coupait,  pour  ainsi 
;  une  partie,  laquelle  appartenait  au 
neur.  Selon  d'autres  auteurs  dont 
won  semble  plus  probable,  on  lui 
ce  nom ,  parce  que  l'on  marquait 
entaille,  sur  deux  morceaux  de 
s  ajustant  l'un  dans  l'autre ,  et  que 
partageaient  le  percepteur  et  le  dé- 
tur  de  l'impôt,  ce  que  le  dernier 
tpayé  à  compte  dé  sa  dette.  Us 
tout  que  c'est  de  là  qu'est  venue 
manière  de  compter  entre  plusieurs 
fonds ,  et  ceux  à  qui  ils  font  cré- 
Dotamment  entre  les  boulangers  et 
uns  de  leurs  consommateurs, 
u  taille  qui  se  payait  au  roi  était 
'i  doute  la  plus  ancienne,  et  il  y  a 
de  croire  que  la  taille  établie  par  les 
sur  leurs  hommes,  était  ri- 
de celle  qui  était  levée  par  le 
s  les  terres  qui  constituaient  son 
Son  origine  était  fort  ancienne  ; 
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on  tient  qu'elle  fut  créée  pour  tenir  lieu 
du  service  militaire  que  les  sujets  de- 
vaient faire  en  personne;  nobles,  ec- 
clésiastiques, roturiers,  nul  n'en  était 
exempt,  à  moins  qu'il  ne  marchât,  ou 
n'envoyât  un  homme  à  sa  place  sous  le 
drapeau  royal.  Comme  les  nobles,  qui 
faisaient  exclusivement  profession  des 
armes,  ne  manquaient  jamais  à  l'appel , 
et  que  les  hommes  d'Église  se  faisaient 
remplacer ,  quand  ils  ne  servaient  pas  • 
en  personne,  ce  qui  arrivait  à  quelques- ! 
uns  d'entre  eux ,  ils  n'étaient  pas  clans 
le  cas  de  payer  une  contribution  pour 
tenir  lieu  du  service  militaire  ;  de  là  vient  ; 
que,  jusqu'à  l'abolition  de  la  taille,  ni 
les  uns  nt  les  autres  n'y  furent  soumis. 
Quant  aux  roturiers,  qui  par  état  ne 
portaient  point  les  armes,  et  ne  servaient 
qu'extraordinairement  lorsqu'ils  étaient 
convoqués ,  ce  fut  pour  atteindre  ceux 
que  des  raisons  valables  retenaient  chez 
eux  que  fut  imaginée  la  taille. 

On  attribue  communément  l'établis- 
sement des  tailles  à  saint  Louis  ;  elles 
étaient  cependant  beaucoup  plus  ancien- 
nes. Une  charte  de  4P60  prouve  qu'elles 
existaient  déjà  à  cette  époque,  puisqu'il  y 
est  parlé  d'une  décharge  qui  fut  donnée 
de  plusieurs  coutumes  injustes,  notam- 
ment de  la  taille  et  d'autres  oppressions , 
taillam  videlicet  et  alias  oppressiones. 
On  a  aussi  une  ordonnance  de  Phi- 
lippe Auguste  de  l'an  1090,  qui  défend 
à  tous  les  prélats  et  vassaux  du  domaine 
de  faire  aucune  remise  de  la  taille,  tant 
que  le  roi  sera  outre-mer  au  service  de 
Dieu. 

Cette  dernière  ordonnance  prouve  que 
la  taille,  établie  d'abord  pour  tenir  lieu 
du  service  militaire,  s'étendait  déjà  au 
onzième  siècle  à  d'autres  cas.  Ces  cas  se 
multiplièrent  et  varièrent  avec  le  temps, 
selon  les  coutumes.  Dans  l'Artois  la  taille 
n'était  due  que  pour  la  chevalerie  du  fils 
atné  du  roi  ou  du  seigneur ,  et  à  l'occa- 
sion du  mariage  de  leurs  filles.  Dans 
l'Anjou,  le  Maine ,  la  Touraine ,  le  Lou- 
dunois  et  la  Normandie,  il  y  avait  lieu 
de  la  lever  dans  les  deux  ca$  ci-dessus , 
et  dans  celui  où  le  roi  étant  prisonnier 
de  guerre,  il  fallait  payer  sa  rançon. 
Enfin  dans  plusieurs  provinces  telles  que 
le  Poitou,  le  Bourbonnais,  la  Bourgogne, 
aux  trois  cas  précédents  était  ajouté 
celui  où  le  souverain  ou  le  vassal  se  dis-  ; 
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posaient  à  passer  outre-mer  pour  entre- 
prendre la  conquête  des  lieux  saints. 
Ce  fut  pour  cette  raison  que  Philippe 
Auguste,  se  disposant  en  1090  à  passer 
en  Palestine,  fit  la  défense  dont  nous  ve- 
nons de  parler.  Cette  dernière  taille  s'ap- 
pelait la  taiUe  aux  quatre  cas  ;  le  roi 
comme  les  seigneurs  ne  la  levaient  que 
dans  leurs  domaines. 

Les  ecclésiastiques  ne  demandaient 
une  taille  à  leurs  sujets  que  dans  trois 
circonstances  :  1°  lorsqu'il  fallait  mar- 
cher pour  le  service  du  roi ,  2°  lorsque  le 
pape  exigeait  un  subside ,  3°  lorsque  l'é- 
glise épiscopale  était  en  guerre  ouverte. 
Apparemment  qu'il  était  rare  que ,  dons 
le  cours  d'une  année ,  un  de  ces  trois 
cas  ne  se  présentât ,  puisqifen  1185,  les 
habitants  du  Laonnais  consentirent  à 
payer  tous  les  ans  à  leur  évéque  l'abon- 
nement pour  la  taille. 

Ce  n'était  pas  seulement  les  évéques  et 
les  grands  seigneurs  qui  levaient  des 
tailles;  chaque  arrière- vassal  avait  le 
même  droit  dans  sa  terre,  puisque  dans 
l'ordonnance  par  laquellesaint  Louis  sta- 
tua ,  en  1 235 ,  sur  le  relief  et  le  rachat  des 
fiefs ,  il  fut  dit  que  si  les  hommes  d'un 
fief  vacant  devaient  encore  la  taille  ou 
aide  imposée  par  le  précédent  seigneur, 
le  chef  seigneur  ne  pourrait  point  se 
l'approprier,  mais  qu'elle  serait  payée  au 
profit  des  héritiers  du  seigneur  qui  l'a- 
vait assise. 

Quand  le  monarque  imposait  cette 
taxe  sur  les  sujets  de  son  domaine,  les 
barons,  obligés  de  le  servir  dans  ses  guer- 
res, l'imposaient  de  leur  côté  dans  les  vil- 
les dont  ils  étaient  seigneurs.  Il  y  a  une 
ordonnance  de  saint  Louis  qui  prescrit 
la  manière  de  la  répartir  le  plus  équi ta- 
bleraient possible.  Il  paraît,  par  ce  mo- 
nument, qu'on  avait  coutume  de  l'as- 
seoir sur  tous  les  biens  tant  meubles 
qu'immeubles  :  Beau  manoir  dit  qu'elle 
était  fixée  de  son  temps  a  la  dixième  par- 
tie du  revenu.  Celui  qui  déclarait  moins 
qu'il  n'avait,  était  puni  par  la  confisca- 
tion de  l'excédant,  qui  demeurait  dévolu 
au  roi. 

D'accidentelle  qu'elle  était,  la  taille, 
soit  au  profit  du  roi  dans  son  domaine, 
soit  à  celui  des  seigneurs  dans  leurs 
terres ,  devint  annuelle ,  et  les  débiteurs 
alors  offrirent  une  somme  fixe ,  pour 
gagner  au  moins  les  frais  de  réparti- 
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tîon ,  et  savoir  chaque  année  ce 
auraient  à  payer.  Nous  avons  dit 
1185  les  habitants  du  Laonnais  s*j 
nèrent  avec  leur  évéque  pour  le  s 
de  la  taille;  à  cela  nous  ajouterai 
cinqansaprès,  en  1190,  Henri Pr, 
de  Champagne ,  abonna  à  perpétuî 
taille  des  habitants  de  Provins  et  de 
la  châtellenie,  à  une  somme  de  six 
livres  par  an. 

Le  roi,en  sa  qualité  de  premier 
avait  le  droit  de  modérer  les  tailles 
les  seigneurs  frappaient  leurs  su} 
les  trouvait  excessives.  Quand 
guerre  nationale,  ou  des  besoins 
prévus  et  pressants  exigeaient 
cours  extraordinaires,  il  deroa 
ses  barons  la  permission  d'as 
taille  sur  leurs  terres ,  et  était  oWi 
conséquence  de  négocier  avec 
d'eux.  Lorsque  la  requête  était 
lie,  ce  qui  n'arrivait  ni  toujours, 
tout,  chaque  seigneur  qui  con 
l'impôt  mettait  le  souverain  en 
et  place.  Comme  on  ne  pouvait 
dit  le  comte  de  Buat,  deux  tailles 
fois,  la  noblesse  se  privait  alors  du 
de  lever  la  sienne,  de  sorte  qu*< 
sumé,  c'était  elle  qui  payait  au  i 
que  les  sujets  de  leurs  terres  loi 
naient  ;car  elle  l'aurait  reçu  si  elle 
pas  consenti  à  le  laisser  aller  ' 
mains. 

Quand  Philippe  le  Bel  eut  coi 
mis  à  exécution  ta  résolution  ha 
convoquer  les  états  de  la 
rois  ne  furent  plus  dans  la  né 
tendre  la  main  à  chacun  de  leurs 
Ce  fut  à  cette  assemblée  <|ii>ntn 
impositions  ils  demandèrent  une 
générale.    Ils  l'obtinrent    presque 
jours ,  mais  ce  fut  souvent  a  des  el 
tinns  qui  durent  vivement  blesser 
orgueil,  tant  elles  révélaient  de  d'~ 
Ces     tailles     n'étaient  jamais 
dées  que  pour  un   an ,   encore 
spécifié, dans  l'acte  d'octroi,  quels 
ception  en  cesserait ,  si ,  dans  cet  * 
valle,  venait  à  cesser  le  fait  quiea 
motivé  la  demande  et  la  levée.  ( 
Subsides.  ) 

Ce  fut  seulement  en  1445,  sons 
gne  de  Charles  VU ,  que  la  taille 
devint  perpétuelle,  et  fut  substi 
profit  que  le  roi  tirait  du 
des  monnaies.  Elle  montait  alors  à  oa 
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Iraiteefltmille  livres.  Louis  XI  l'aug- 
de  près  de  trois  millions  et  en  leva 
quatre  millions  six  cent  mille  li- 
qoireriennentà  vingt-trois  millions 
ies  de  1767).  Louis  XII,  quoique 
d'ennemis  et  obligé  de  soute» 
longues  guerres  dont  les  résultats 
varies  et  quelquefois  funestes, 
a  d'un  tiers  les  subsides  établis 
Charles  Vilt,  et  réduisit  en  cinq 
(tailles  à  moitié.  Sous  François  I'r, 
les  furent  augmentées  ae  neuf 
et  plus;  sous  Henri  II,  elles 
à  peu  près  de  trente-deux  mil* 
«depuis  l'avènement  de  Louis  XIV 
1767,  et  même  jusqu'à  la  revo- 
ie vingt  trois  millions. 
~J  le  roi  eut  rendu  perpétuelles  à 
les  tailles  dans  tout  le  royaume, 
rs  en  firent  autant  dans  leurs 
et   ee  qu'ils  ne  pouvaient  de- 
que  quelquefois,  ilsVattribuè- 
droit  de  l'exiger  tous  les  ans.  Un 
nombre  d'entre  eux,  en  accordant 
rtes    d'affranchissement   aux 
es  placées  sous  leur  domina* 
mirent  au  prix  d'une  redevance 
et  perpétuelle   la  concession 
qu'ils  leur  faisaient  C'est  ainsi 
population  se  trouva  chargée 
uble  taille ,  l'une  royale ,  l'autre 
'  le,  que  Tenaient  encore  aggi*a- 
autres  droits  appelés  taUkm, 
(ensile,  cavalier,  quartier  d'hU 
oa,  etc.  Cependant  il  faut 
tre  qu'à  mesure  que  s'accrut 
P^aat  du  roi  sur  les  grands  vas- 
|k  peu  pie  éprouva  du  soulagement, 
avons  dit  que  le  prince  réd  lisait 
""'ois  tes  tailles  que  les  seigneurs 
fit  sur  leurs  sujets,  quand  elles 
blaient  exorbitantes  ;  nous  ajou- 
que  souvent  il  en  affranchissait 
en  dehors  de  son  domaine, 
avait,  pour  le  faire,  des  raisons 
ue  ou  de  reconnaissance.  Les 
s  rapportent  plusieurs  exem- 
ees  affranchissements, 
le  royale  était  personnelle,  c'est- 
assise  sur  les  personnes,  ou  réelle, 
ire  assise  sur   les   biens,  ou 
,e'est~à-dire,  participant  de  l'un 
tre  mode;  tout  dépendait  de  la 

la  taille  était  personnelle ,  elle 
ûtque  sur  les  roturiers;  les  no* 


blés  et  les  ecclésiastiques  en  étalent 
exempts ,  de  même  que  certaines  per- 
sonnes qui  jouissaient  de  certaines  com- 
missions, ou  de  certains  offices  ou 
Sriviléges  qui  les  en  affranchissaient, 
juand  la  taille  était  réelle,  les  nobles  et 
les  hommes  d'Église  en  étaient  exempts 
pour  leurs  fiefs ,  mais  y  étaient  assujet- 
tis, de  même  que  tous  les  autres  pnvU 
iégiés,  tels  que  les  membres  des  parle- 
ments et  cours  souveraines ,  pour  les 
biens  roturiers  qu'ils  possédaient  ou 
tenaient  en  censive.  La  taille  était  si 
essentiellement  roturière  que  lorsque, 
pararrét,  on  dégradait  un  gentilhomme, 
on  n'oubliait  jamais  de  le  soumettre  au 

{paiement  de  cette  imposition,  et  que 
orsqu'on  anoblissait  un  roturier,  on  le 
déclarait  affranchi  de  la  taille  et  de  ses 
accessoires. 

Les  nobles  et  les  hommes  appartenant 
à  l'Église  n'étaient  pas  les  seuls  exempts 
de  la  taille.  On  attacha  cette  exemp- 
tion à  un  grand  nombre  d'offices,  afin 
d'en  tirer  une  finance  plus  considé- 
rable. Des  roturiers  mêmes  l'obtin- 
rent pour  de  grands  services.  En  1472, 
Louis  XI  maria  Jeanne  Lalné,  dite 
Jeanne  Hachette,  qui,  à  la  tête  des  fem- 
mes de  Beauvais ,  avait  vaillamment  dé- 
fendu cette  ville  contre  le  duc  de  Bour- 
gogne, à  Colin  Pilon,  et  l'exempta  de 
la  taille,  elle  et  ses  descendants;  mais 
il  ne  paraît  pas  qu'elle  en  ait  eu.  Les  offi- 
ciers non  nobles  des  universités  jouis- 
saient d'une  semblable  exemption ,  de 
même  que  les  clercs  roturiers  mariés  qui 
ne  faisaient  point  le  commerce.  Par  édit 
de  Saint  Germain  en  Laye  de  1660, 
Louis  XIV  déclara  affranchi  de  toute 
collecte,  de  toute  taille,  taillon,  sel, 
subsides  et  autres  impositions  et  charges 
publiques ,  tout  roturier  sujet  à  la  taille , 
père  de  dix  enfants,  nés  en  légitime  ma- 
riage, non  prêtres,  religieux  ou  religieu- 
ses ,  vivants,  ou  décédés  en  portant  les 
armes  pour  le  service  du  roi. 

Quand  les  exemptions  devenaient 
onéreuses  pour  le  trésor  royal,  et  me- 
naçaient d'appauvrissement  une  des  bran- 
ches des  revenus  publics ,  on  cherchait 
à  établir  des  compensations,  ou  on 
abolissait  des  privilèges.  En  1540,  par 
édit  du  17  juin,  François  rr  déclara  que 
dans  le  Quercy ,  tous  les  biens  ruraux , 
privilégiés  ou  non,  seraient  soumis  à  la 
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taille;  par  édit  de  janvier  1598,  Henri 
IV  révoqua  tous  les  affranchissements 
de  taille  accordés  depuis  vingt  ans;  en 
août  1705,  Louis  XIV  révoqua  de 
même  les  exemptions-  de  tailles  atta- 
chées à  des  offices  nouvellement  créés  ; 
en  août  1715,  le  même  roi  publia  sur  la 
taille  un  règlement  portant  abolition  de 
toutes  les  exemptions  existantes.  Ce 
règlement  fut  par  son  successeur,  en 
décembre  de  la  même  année ,  modifié 
en  faveur  des  militaires  réformés,  les- 
quels furent  affranchis  pendant  six  ans 
du  paiement  de  cet  impôt;  enfin,  un  édit 
de  juillet  1766  établit  les  cas  d'exemp- 
tion, et  en  réduisit  beaucoup  le  nombre. 
Le  montant  général  de  la  taille  et  des 
antres  impositions  accessoires  que  nous 
avons  nommées  plus  haut,  était  arrêté 
chaque  année  au  conseil  du  roi  où  l'on 
fixait  la  portion  de  ce  montant  que  cha- 
que généralité  devait  supporter.  Chaque 
portion  était  ensuite  répartie  entre  les 
élections,  puis  entre  les  paroisses.  Cette 
opération  terminée,  l'intendant  de  la 
province  et  les  officiers  de  l'élection 
faisaient  connaître  aux  maires,  échevins, 
syndics  et  habitants  de  chaque  com- 
mune le  total  du  rôle  à  acquitter.  Enfin, 
une  dernière  répartition  était  faite  entre 
les  contribuables  par  des  collecteurs  nom- 
més à  cet  effet,  et  l'impôt ,  levé  par  les 
mêmes ,  devait  être  versé  dans  la  caisse 
du  receveur  des  tailles  en  exercice ,  en 

3uatre  paiements  égaux,  les  premier 
écembre ,  premier  février,  dernier  d'a- 
vril et  premier  octobre.  Ou  ajoutait  à  la 
taxe  de  chaque  habitant  six  deniers  par 
livre  attribués  aux  collecteurs  pour  leur 
droit  de  recouvrement ,  et  une  certaine 
somme  pour  droit  de  scel ,  suivant  le 
tarif. 

La  taille  seigneuriale  ou  féodale  était 
de  deux  espèces;  la  taille  annuelle,  et 
la  taille  extraordinaire  qui  ne  se  levait 
que  dans  certaines  occasions.  Comme 
I  avidité  des  seigneurs  s'appliquait  parti- 
culièrement à  multiplier  ces  occasions,  il 
s'ensuit  qu'elles  devinrent  très-fréquen- 
tes et  qu  il  y  eut  des  tailles  sous  toutes 
sortes  de  prétextes  et  de  noms.  Nous 
allons  en  citer  quelques-unes. 

Tulle  à  discrétion ,  à  merci  ,■  à  mi- 
séricorde, à  volonté,  à  volonté  rai- 
sonnable,  raisonnable.  C'était  une  taille 
serve  que  le  seigneur  levait  annuelle- 
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ment  sur  ses  hommes.  On  I 
tailteàdiscréUon,  à  merci,  etc,i 
le  seigneur  fût  le  maître  de  la  le 
tant  de  fois  que  bon  lui  semblait,  i 
parce  que  dans  l'origine,  le  se» 
faisait  son  rôle  aussi  fort  et  aussi  i 
qu'il  le  voulait.  Plus  tard,  ce  rôle  i 
arbitrio  boni  viri  et  selon  la 

Taille  abonnée,   abonnée, 
C'était  celle  gui  était  fixée  pouri 
à  une  certaine  somme,  L'aboon 
était  pour  une  province,  une 
bourg,  un  village.  Il  se  faisait  a 
séquence  d'une  finance  qui  avr* 
payée  au  roi  et  au  seigneur  pourfo 

Taille  annuelle.  C'était  celle  qàj 
vait  chaque  année,  à  la  différ 
certaines  tailles  seigneuriales  qui i 
levaient  qu'en  certains  cas 
naires. 

Taille  aux  quatre  cas.  Nous  m\ 
déjà  parlé  dans  le  courant  de  cet; 
nous  avons  dit  qu'en  quelques  pr 
elle  se  levait:  rlors  de  la  cheval 
fils  aînédu  roi  ou  du  seigneur;  fi 
casion  du  mariage  de  leurs  filles  ;  1 
qu'il  fallait  payer  la  rançon  du  roi* 
seigneur;  4°  lorsque  lun  ou 
ou  tous  les  deux  se-proposaientdej 
en  terre  sainte.  A  ces  cas  il  en  fut; 
beaucoup  d'autres  par  la  suite, 
certaines  provinces  leur  nombre) 
jusqu'à  dix.  Ces  cas  nouveaux  ' 
rentrée  en  religion  des  filles 
gneur,  la  prise  de  possession  d'usj 
fice,  la  naissance  d'un  enfant, la] 
le  passage  de  l'empereur  (ee 
particulier  à  la  Provence  et  au  Da 
l'acquisition  d'une  terre  (celui-aj 
assez  commun  dans  les  pays  de? 
écrit).  Telles  étaient  les  occasioosr 
seigneurs  avaient  de  rançonner  '' 
heureux  habitants  de  leurs  terres, 
ajoute  à  cela  que  plusieurs  cas 
celui  de  la  rançon  et  celui  do 
étaient  réitérantes,  on  concerta] 
sère    et  l'abrutissement  dans 
végétaient  nos  aïeux  sous  le 
la  taille. 

Taille  coutumière.  On  appel 
nom   celle  qu'en    vertu  don 
usage,  on  percevait  en  certaine 
de  l'année. 

Taille  de  poursuite.  C'était 
serve  qui  se  levait  sur  le  naainr 
quelque  part  qu'il  se  retirât. 
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TaiMdomiciliaire  onpersonnelle.Oa 
donnait  indifféremment  ces  deux  noms  à 
la  taille  que  Ton  payait  au  lieu  de  son 
domicile. 

Taille  du  pain  et  du  vin.  Levée  qui 
Refaisait  en  nature  sur  le  pain  et  le  vin 
id  profit  du  roi  ou  autre  seigneur.  Dans 
me  charte  de  Philippe- Auguste  de  1215 , 
pour  la  ville  d'Orléans ,  il  est  dit  que 
celte  levée  serait  faite  tous  les  deux  ans. 
Sous  Louis  VIII ,  elle  avait  lieu  à  Paris 
tous  les  trois  ans. 

Taille  es  cas  accoutumés.  C'était  la 
bille  seigneuriale  due  dans  les  cas  déter- 
rés par  titres  ou  par  la  coutume. 

Taillées  cas  impériaux.  C'était  celle 
Ve  te  dauphins  du  Viennois  levaient 
•certains  cas,  comme  plusieurs  autres 
tigneors.  On  l'appelait  ainsi  parce  que 
gparemment  elle  avait  été  imaginée  par 
te  empereurs,  de  qui  les  dauphins  la 
Ment. 

\JaUk  franche  ou  libre.  C'était  une 
**  qui  ne  rendait  point  la  personne 
t,  quoiqu'elle  fût  assise  sur  son 

T*We  haut  et  bas.  Suivant  la  coutume 
duché  de  Bourgogne,  c'était  la  taille 

"^atre  cas ,  qui  se  levait  haut  et  bas, 
*  lire ,  tant  sur  les  vassaux  et  au- 
tenanciers  libres,  que  sur  les  serfs 
Binmortables. 

mk  mortailie.  Double  redevance 
w  seigneur  levait  sur  ses  hommes 
»  et  de  condition  servile  ;  savoir  : 
fe  une  fois  Tan  à  sa  volonté,  ou 
>nt  les  conditions  de  quelque  abon- 
«t,  et  la  mortailie^  au  décès  seule- 
■  de  l'homme  servile  sur  les  biens 
rai  délaissés,  qu'il  eût  ou  non  des 

serve.  Taille  qui  ne  se  levait 
^?r  les  hommes  de  condition  serve 
«  les  rendait  mortaillables  et  main- 
tes. 

-lbuks.  Ces  artisans  sont  appelés 

«statuts  d'Etienne  Boileau ,  Tail- 

de  robes,  à  cause  des  vêtements 

en  forme  de  robes,  qu'ils  confec- 

ito}\  et  que  portaient  les  hommes 

fcième  siècle ,  comme  on  le  voit 

«  dessins  et  miniatures  de  cette 

•Quiconque  voulait  exercer  ce  mé- 

' pouvait,  pourvu  qu'il  en  eût  fait 

mtissage  et  eût  le  moyen  d'ouvrir 

ur  boutique,  ce  dont  les  gardes 


de  la  profession  étaient  spécialement 
charges  de  s'assurer. 

Nul  ne  pouvait  tailler  robes  longues, 
c'est-à-dire  vêtements  ou  robes  de  drap , 
qu'il  n'eût  ouvert,  en  qualité  de  maître, 
un  établissement  public;  et  il  était  or- 
donné aux  prud'hommes  de  veiller  à  ce 
qu'aucun  des  compagnons  étrangers  qui 
venaient  à  Paris ,  n'allât  travailler  chez 
des  bourgeois,  ou  ne  travaillât  pour  eux 
chez  lui  en  cachette,  et  ne  gâtât,  par 
ignorance  du  métier,  les  étoffes  qu'on 
lui  aurait  confiées. 

Tout  maître  tailleur  qui ,  faute  d'un 
savoir  suffisant,  gâtait  l'étoffe  qu'on 
lui  avait  remise  pour  en  faire  une  robe , 
était  tenu  de  paver  le  dommage  et,  de 
plus,  une  amende  de  cinq  sous,  dont 
trois  revenaient  au  roi  et  deux  aux  gar- 
des du  métier.  Le  compagnon  qui  com- 
mettait une  semblable  faute,  devait 
payer  à  son  maître  une  amende  égale 
au  prix  d'une  journée  de  travail.  Le 
métier  était  sous  la  garde  de  trois  prud'- 
hommes assermentés  devant  le  prévôt 
de  Paris,  et  qui  devaient  la  taille  ainsi 
que  les  autres  redevances  auxquelles 
étaient  assujettis  les  autres  bourgeois. 
Vers  l'an  1266,  les  prud'hommes  de- 
mandèrent que  les  tailleurs  fussent  exem- 
ptés du  guet,  donnant  pour  raison  qu'ils 
occupaient  des  compagnons  étrangers, 
auxquels  ils  ne  pouvaient  pas  toujours 
accorder  une  entière  confiance  et  qu'ils 
avaient  besoin  de  surveiller.  Ils  ajou- 
taient que  des  gentilshommes  leur 
commandaient  souvent  une  robe  pour 
l'avoir  le  lendemain,  et  qu'alors  il 
leur  fallait,  pour  les  satisfaire,  passer  la 
nuit  au  travail.  Nous  ignorons  si 
leur  requête  fut  admise. 

En  1293,  les  statuts  des  tailleurs  de 
robes  subirent  des  modifications.  Le 
métier  cessa  d'être  libre,  et  pour  l'exer- 
cer, il  fallut  en  obtenir  la  permission  du 
roi  ou  du  prévôt  de  Paris.  Il  fut  défendu 
de  travailler  en  chambre  fermée,  et 
chaque  tailleur  fut  tenu  de  tailler  et  cou- 
dre dans  des  ateliers  ouverts,*  sous 
l'œil  du  public.  Défense  fut  faite  d'ou- 
vrer à  four  de  dyemanche ,  non  plus 
nue  les  jours  fériés,  si  ce  n'est  la  veille 
des  grandes  fêtes.  Nul  fripier  ne  dut 
s'entremettre  de  tailler  du  neuf  et  nul 
tailleur  de  tailler  garnement  viez.  Les 
infractions  furent  frappéesd'une  amende 
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qui  pouvait  s'élever  jusqu'à  dix  sous; 
dans  ce  cas,  huit, revenaient  au  roi  et 
deux  aux  gardes  du  métier.  Si  l'amende 
était  moindre,  les  gardes  n'avaient  que 
douze  deniers  et  le  reste  tournait  au 
profit  du  roi.  Le  métier  était  sous  la 

Sardede  trois  maîtres  qui  avaient  le  droit 
e  nommer  et  présenter  au  serment  de- 
vant le  prévôt  de  Paris,  huit  ou  dix 
prud'hommes ,  pour  les  aider  et  les  sup- 
pléer au  besoin  dans  l'exercice  de  leurs 
fonctions. 

Dans  le  quatorzième  siècle,  la  cor- 
poration des  tailleurs  se  partagea  en 
deux ,  savoir  :  celle  des  pourpointiers 
(Voy.  ce  mot)  et  celle  des  douôletiers, 
qui  faisaient  la  partie  du  vêtement  des 
hommes  appelée  doublé.  Comme  les 
tailleurs  de  robes,  selon  l'ancien  statut, 
ne  pouvaient  faire  que  des  robes,  ils 
réclamèrent  le  droit  de  coudre  aussi 
des  doublés;  ce  fut  ce  qui  mo- 
tiva une  ordonnance  de  Charles  régent, 
en  1858 ,  portant  que  comme  l'usage  de 
porter  des  doublés  était  devenu  géné- 
ral, il  serait  permis  aux  couturiers, 
aussi  bien  qu'aux  doubletiers ,  de  faire 
cette  espèce  de  vêtements. 

L'usage  de  porter  des  robes  étant 
tombé  en  désuétude  et  les  tailleurs  s'é- 
tant  avisés  de  fournir  et  vendre  les  étof- 
fes nécessaires  à  la  confection  des  vête- 
ments, furent  appelés  maîtres  mor- 
chands  tailleurs  d'habits  et  maîtres 
marchands  pourpointiers ,  et  formè- 
rent, jusqu'au  milieu  du  dix-septième  siè- 
cle, deux  professions  soumises  chaoune 
à  des  règlements  particuliers.  L'union 
des  deux  communautés  ayant  été  faitt 
en  1655,  sous  le  nom  de  maîtres  mar- 
chands tailleurs  d?  habits  etpourpoin» 
tiers ,  il  leur  fut  dressé  de  nouveaux  sta- 
tuts qui  furent  enregistrés  au  parle- 
ment en  mai  1660.  D'après  ces  statuts, 
qui  subsistèrent  jusqu'à  la  suppression 
des  corporations  et  des  maîtrises,  il  y 
avait  deux  jurés  maîtres  et  gardes  de  la 
communauté  que  Ton  élisait  tous  les  ans , 
la  veille  de  la  fête  de  la  Sainte-Trinité, 
en  présence  du  procureur  du  roi.  Chaque 
maître  ne  pouvait  avoir  qu'un  seul  ap- 
prenti à  la  rois,  et  l'apprentissage  durait 
trois  ans.  Pour  parvenir  à  la  maîtrise, 
il  fallait  avoir  été  trois  ans  compagnon 
et  produire  un  chef-d'œuvre.  Les  vi- 
sites étaient  réglées  à  une  par  semaine. 


Il  nous  semble  curieux  de 
cet  article  par  la  liste  des  habit 
mie  les  tailleurs  avaient  le  droit  en 
iectionner  dans  le  dix-huitième 
cette  liste  pourra  d'ailleurs  donner 
idée  du  costume  de  nos  aïeux  à 
époque. 

Ces  habillements  étaient  le 
corps 9  la  veste  et  la  culotté,  qui 
maient  le  vêtement  complet  ;  lé  suri 
qui  était  une  espèce  de  jusUoeoi 
volant,  qui  se  mettait  par-deasas 
tout.;  le  frac y  ou  Jrague, 

i'ustaueorps  lé*er;  le  tesson, 
masques  courtes  ;  \a  redingote, 
usage   aujourd'hui,  dont  la 
venue  d'Angleterre  et  qu'on  ne 
alors  que  pour  monter  à  cheval; 
tsau,  que ,  comme  de  nos  jours,  i 
tait  par-dessus  l'habit  en  temps 
et  en  voyage;  la  roque4aurey  ai 

I)èce  de  manteau  pour  le  même 
a  soutanelle,  justaucorps  des 
siastiques;  le  manteau  court  $ 
portaient  sur  la  soutanelle;  W 
tane%  robe  longue  dont  ils  font 
usage  aujourd'hui  ;  le  manteau 
queue  traînante,  qu'ils  portent  ea 
nés  cérémonies;  la  robe  eut 
fectee  aux  magistrats  pendant  I' 
de  leurs  fonctions;  la  robe  de 
délaissée  pendant  un  temps  et 
depuis  quelques  années  ;  la  i 
veste  de  dessous,  qui  se  mettait  II 
diatement  sur  la  peau ,  et  enjî  s1! 
gilet  quand  elle  n'avait  point  J 
ches. 
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de).  Dans  la  soirée  du  J7  juillet  tl 
roi  Joseph,  secouru  de  Madrid, 
tête  d'environ  quarante  mille 
de  troupes  françaises,  pour  s> 
aux  progrès  du  duc  de  Welli 
marchait  sur  cette  capitale  à  la 
quatre- vingt  mille  combattants, 
portugais,  espagnols,  et  qui 
était  plus  qu'à  sept  ou  huit  li 
rencontra  établi  au  delà  de  l'Ai 
un  des  affluents  du  Ta  ce.  Le 
pait  une  position  formidable.  Sai 
s'appuyait  à  la  ville  de  Talaversi 
gauche  s'étendait  jusqu'à  un 
que  des  ravins  séparent  de 
inaccessibles;  en  outre,  le  front  « 
ligne  était  couvert  dans  torts 
gueur  par  le  lit  escarpé  d'ua 
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Néanmoins,  le  mamelon  dont  il  vient 
d'être  parlé,  et  qui  pouvait  à  la  rigueur 
Are  tourné  par  les  ravins,  donnait  en 

ejue  sorte  la  clef  de  cette  position, 
maréchaux  Victor  et  JouFdan,  qui 
accompagnaient  le  roi  Joseph,  reconnu- 
rent tous  les  deux  que  là  était  le  point 
vulnérable,  et  furent  d'avis  qu'on  es- 
ttfât  d'enlever  le  mamelon  sans  retard, 
au  faveur  des  ténèbres.  En  conséquen- 
ce, Je  général  RufOn  reçut  ordre  de 
l'attaquer  avec  sa  division,  qui  se  com- 
posait du  neuvième  léger,  du  vingt*qua- 
trième  et  du  quatre* vingt- seizième  de 
ligne,  tandis  que  le  général  Lapisse  opé- 
Krait,  avec  la  sienne,  une  légère  diversion 
«Me  eentredes  A  nglo  Espagnols.  Cette 
combinaison  était    excellente.  Si  elle 
tfc  réussi,  elle  mettait  à  découvert  la 
puche  de  l'ennemi,  et  lui  ôtait  tout 
gpui  pour  sa  ligne  de  bataille.  Elle 
•«oua  parce  qu'elle  ne  fut  pas  exécutée 
ftt  des  forces  suffisantes.  Le  vingt-qua- 
trième de  ligne  s'égara  dans  l'obscurité 
et/e  quatre- vinçt*seizième  ne  putfran* 
Au  assez  rapidement  les  ravins.  Le 
■unième  léger  atteignit  seul  la  crête  do 
••melon;  mais  il  y  fut  assailli  par  une  dU 
Joon  tout  entière,  et  dut  rétrograder, 
1  était  dix  heures  du  soir,  et  les  trou- 
pes françaises,  en  marche  depuis  la 
Cote  du  jour,  avaient  impérieusement 
oui  de  repos.  Le  combat  cessa  donc, 
lt  les  deux  armées  passèrent  la  nuit  à 

*  préparer  pour  le  lendemain  à  une 
won  générale.  L'infructueuse  tenta- 
te  de  la  soirée  du  27  n'avait  eu  d'au- 
£t  effet  que  de  dévoiler  au  duc  de 
feiliogtoo  le  plan  d'attaque  de  ses 
farsaires,  plan  auquel  ils  revieu- 
nient  sans  doute.  Sentant  alors  corn* 
É»  il  lui  importait  de  conserver  le 

Kielon  ,  il  le  fit  avant  le  jour  garnir 
e  nombreuse  aitillerie. 
[I*  88,  le  soleil  levant  trouva  les 
■a  armées  en  bataille ,  et  la  canon- 
ise commença  presque  aussitôt.  Le 
fcto  et  la  droite  de  la  ligne  ennemie 
Misant  d'un  accès  trop  diflicile,  à 
■se  du  ravin  qui  en  couvrait  le  front, 

•  maréchaux  français,  comme  Wel- 
Igtoo  s'/  était  attendu,  résolurent  de 
•ter  un  nouvel  effort  sur  la  gauche. 
l  division  Ruffin  recommença  donc 
ttaquftde  la  veille.  Après  de  grandes 
■tes,  les  trois  régiments  qui  Ta  com- 


posaient parvinrent  au  sommet  du  ma- 
melon ,  et  ils  se  préparaient  à  enlever 
les  batteries  ennemies, quand  leur  choe 
fut  soudain  arrêté  par  des  troupes  frai* 
ches.  Puis,  repousses  avec  vigueur,  il 
leur  fallut  rétio^iader  jusqu'à  leur  po> 
sition  première.  Sur  ces  entrefaites,  la 
chaleur  devint  si  grande  qu'elle  força 
les  deux  partis  à  suspendre  mutuelle- 
ment l'action.  Le  roi  Joseph  et  les  deux 
maréchaux  profitèrent  de  cette  espèce 
de  trêve  pour  parcourir  la  ligne,  et  ré- 
solurent de  tenter  une  attaque  générale 
sur  tout  le  front.  Bientôt  toutes  les  di- 
vision* françaises  furent  engagées;  l'en- 
nemi de  son  côté  usa  de  toutes  ses  res- 
sources; mais  on  combattit  jusqu'au 
soir  sans  perdre  ni  gagner  un  pouce  de 
terrain.  Les  pertes  étaient  égales,  et 
s'élevaient  pour  les  deux  partis  à  sept 
ou  huit  mille  hommes.  Le  roi  Joseph , 
renonçant  à  renouveler  inutilement  cette 
lutte  sanglante,  lit  retraite  en  bon 
ordre  le  jour  suivant  :  d'où  Wellington  • 
se  crut  en  droit  de  s'attribuer  la  vie* 
toire.  Au  lieu  cependant  de  poursuivre 
les  Français,  il  resta  immobile  jusqu'au 
2  août,  et,  quand  il  s'ébranla  enfin,  ce 
fut  à  la  nouvelle  que  Soult  débouchait 
sur  ses  derrières,  et  pour  regagner  en 
toute  hâte  le  Portugal. 

Talion.  Cette  loi ,  par  laquelle  on 
infligeait  pour  punition  à  un  coupable, 
le  même  préjudice  qu'il  avait  causé  h 
autrui ,  a  existé  et  reçu  anciennement 
son  application  en  France.  On  en  trouve 
des  vestiges  dans  la  charte  de  commune 
deCeruy  dans  leLaonnais,  de  l'an  J 184,  % 
quod  si  reus  inventas fuerit ,  caputpro 
capile ,  membrum  pro  membro  reddat, 
vel  ad  arbitrium  major  h  etjuraforum 
pro  capite  a  ut  membri  gualitale 
dignam  persolvet  redemptionetn.  11  eu 
est  aussi  parlé  dans  la  charte  de  oom-> 
mune  de  ta  Fère,  de  l'an  1307,  dans  les 
coutumes  d'Arqués,  de  l'an  1231,  dans 
les  archives  de  l'abbaye  de  Saint-Ber- 
tin,  dans  la  oinquaute  et  unième  lettre 
d'Yves  de  Chartres. 

Guillaume  le  Breton  rapporta  qu'a- 
près la  conquête  de  la  Normandie  t  . 
Philippe-Auguste  fit  une  ordonnance 
pour  établir  la  peine  du  talion  dans  * 
cette  province,  et  qu'il  y  établit  des 
champions,  afin  que  dans  tout  combat 
qui  se  ferait  pour  vider  les  causes  dç 
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6ang,  la  peine  fût  égale,  et  que  le  vaincu» 
soit  l'accusateur,  soit  l'accusé,  fut  con- 
damné à  être  mutilé  ou  à  perdre  la  vie; 
car  auparavant  c'était  la  coutume  chez 
les  Normands ,  que  si  l'accusateur  était 
vaincu  dans  une  cause  de  sang,  il  en 
était  quitte  pour  payer  une  amende  de 
soixante  sous,  au  lieu  que  l'accusé  à  qui 
la  fortune  des  armes  avait  été  contraire, 
était  dépouillé  de  tous  ses  biens  et  su- 
bissait une  mort  ignominieuse.  Philippe- 
Auguste  ayant  trouvé  cette  pratique 
injuste,  voulut  rendre  toutes  choses 
égales  entre  les  combattants  et ,  à  cet 
effet ,  il  soumit  les  Normands  à  la  loi 

Î|ui  était  adoptée  en  France ,  ce  qui  nous 
ait  connaître  que  la  peine  du  talion 
était  alors  en  usage  dans  le  royaume. 
Les  Établissements  de  saint  Louis, 

Îmbliés  en  1270,  s'expriment  ainsi  à 
'occasion  de  cette  peine  :  «  Se  tu  veus 
«  appeller...  de  murtre  tu  seras  oïs, 
«mais  il  convient  que  tu  te  lies  à  souf- 
«  frir  tele  peine,  comme  tes  adversaires 
«  soufferroit  se  il  en  estoit  atteins.  »  Le 
chapitre  11  du  livre  II  de  ces  mêmes 
Établissements  parle  aussi  de  l'aver- 
tissement que  ta  justice  devait  don- 
ner à  celui  qui  se  plaignait  de  quel- 
que meurtre.  La  justice,  dit  l'ordon- 
nance, doit  dénoncer  la  peine  qui  est  dite 
ci-dessus ,  ce  que  l'on  entend  du  talion. 
Cette  peine  fut  d'abord  abrogée  dans 
plusieurs  coutumes,  comme  on  le  voit 
dans  celle  de  Hainaut,  chap.  15,  puis 
abolie  par  le  fait  dans  tout  le  reste  de  la 
France.  Il  est  cependant  vrai  de  dire 

3u'on  s'en  rapproche  en  quelque  sorte 
ans  les  codes  pénaux ,  en  proportion- 
nant autant  que  possible  le  châtiment 
infligé  à  un  coupable,  au  délit  qui  le  lui 
a  mérité. 

TALLAfiT  (Camille  de  la  Baume 
d'Hostun,  duc  de),  né,  en  1652,  d'une 
ancienne  famille  du  Dauphiné,  fit  ses 
premières  armes  sous  le  grand  Condé 
en  Hollande,  et  sous  Turenne  en 
Alsace.  Nommé  brigadier  en  1677,  et 
maréchal  de  campl  en  1687,  et  chargé, 
en  1690,  du  commandement  d'un  corps 
d'année  sur  le  Rhin ,  il  eut  l'idée  de 
traverser  ce  fleuve  sur  la  glace ,  pour 
mettre  à  contribution  le  Rhingau,  et 
cette  entreprise  hardie  eut  un  plein 
succès.  H  fut  blessé,  en  1691,  à  Éoers- 
bourg  et  fut  élevé,  en  1693,  au  grade 


de  lieutenant  général.  La  paix  de  Bp 
wick  le  rappela  dans  ses  foyers,  eUB 
mort  de  Charles  II,  roi  d'Espagnol: 
fut  envoyé  en  Angleterre,  en 
d'ambassadeur  extraordinaire.  Il 
une  grande  habileté  dans  les 
négociations  dont  il  fut  alors 
Mais  la  guerre ,  qui  ne  tarda  pas  à  k 
ter,  le  rappela  bientôt  sur  un  autre f" 
tre.  Placé  a  la  tête  d'un  corps  de  "~ 
destiné  à  agir  sur  le  Rhin ,  il 
faire  passer  des  secours  dans  Ki 
werdt,  assiégé  par  les  Impériaux,  i 
les  Hollandais  du  camp  de  Mi' 
se  rendit  maître  de  Taerbach,  et 
en  récompense  de  ces  succès,  le 
de  maréchal  (14janv.  1703),  ai 
commandement  de  l'armée  dVM 
gne,  sous  le  duc  de  Bourg 
se  rendit  en  peu  de  jours  mai 
Brisach  ;  puis,  après  le  départ  du  i 
il  mit  le  siège  devant  Landau,  et] 
sur  les  Impériaux  la  bataille  de' 
qui  amena  la  reddition  de  LaDdai] 
la  soumission  de  toute  l'Alsace. 

Placé  alors  à  la  tête  de  la 
des  trois  armées  que  la  France 
nait  en  Allemagne,  il  alla,  avec  le 
deMarsin  et  le  duc  de  Bavière,  sel 
battre  honteusement  à  Hochstett, 
Marlborough  et  le  prince  Eugène, 
prisonnier  dans  cette  journée,  J~ 
funeste  issue  fut  causée  par  son  u 
tie  et  ses  mauvaises  dispositions, 
emmené  en  Angleterre ,  où  sa 
qui  dura  huit  ans,  ne  fut  pas 
pour  la  France,  s'il  est  vrai  qu'il 
tribua  par  ses  intrigues  au  ri 
duc  de  Marlborough.  Ce  qu'il  ya 
tain,  c'est  que,  dès  le  comraei 
de  sa  captivité ,  le  roi  lui  donna 
vernementde  la  Franche-Comté; 
son  retour,  en  1712,  il  le  nommij 
et  pair ,  et  que,  deux  ans  aprèir 
désigna ,  dans  son  testament , 
personnages  qui  devaient  faire  pal 
conseil  de  régence.  Mais  ce  test 
ne  fut  point  exécuté,  et,  après  la 
du  grand  roi ,  le  maréchal  ne  Talli 
quelque  temps  en  disgrâce, 
le  régent  finit  par  l'appeler  au 
et  Louis  XV,  en  prenant  les  i 
gouvernement,  le  nomma  ministre 
tat.  Il  mourut  à  Paris,  en  1738;  ut 
été  élu,  en  1733,  membre houonii 
l'Académie  française. 
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L'alnédeses  fils,  parvenu  au  grade  de 
lier  des  armées  du  roi,  mourut 
"blessures  qu'il  avait  reçues  en  com- 
U  à  ses  côtés  à  Hocnstett;  le  se- 
ul, qui  lui  succéda  dans  ses  titres  et 
t,  ne  laissa  pas  de  postérité. 


Hélte    Talleyrand    de    Pmigobd, 
deuxième  fils  d  Uélie  VU,  comte  de  Pé- 
rigord ,  né  en  1301 ,  mort  cardinal ,  en 
1364,  au  moment  de  partir,  comme  lé- 
gat, pour  une  nouvelle  croisade  sollici- 
tée par  Pierre  1er,  roi  de  Cypre,  et  pré- 
[Tillkmaict  (François),    né  vers    chée  par  Urbain  V,  avait  cultivé  et 
■"1  à  la  Rochelle,  mort  à  Paris  en    protégé  les  lettres;  grâce  aux  talents  et 
I,  sous-doyen  de  l'académie,  et,    a  l'instruction  qu'il  réunissait  à  une 
-    '  -       -  *-*—  *-    haute  naissance,  et  à  une  fortune  con- 

sidérable, accrue  par  d'heureuses  spé- 
culations commerciales ,  il  exerça  tou- 
jours une  grande  influence  dans  le 
sacré  collège,  et  fit  quatre  papes,  trou- 
>pos  de  laquelle  Boileau  l'a  appelé    vaut  plus  beau,  dit  Pétrarque,  d'en 
t  traducteur  du  français  al  A-  Jaire  que  de  l'être  lui-même.  Sous  ces 
11  traduisit  ensuite  dé  l'italien,    quatre  papes,  Benoît  XII,  Clément  VI, 

Innocent  VI,  Urbain  V,  dont  la  recon- 
naissance lui  laissa  un  grand  pouvoir, 
il  joua  souvent  le  premier  rôle ,  et  fut 
chargé  de  négociations  importantes.  La 
faction  dont  il  était  le  chef  fit ,  en  1 346 , 
nommer  empereur  Charles  de  Luxem- 
bourg ,  à  la  place  de  Louis  V ,  excommu- 
nié par  Clément  V.  Ce  fut  encore  lui  qui 
alla  solliciter  à  Londres  la  liberté  du  roi 
Jean,  et  décida  Edouard  III  à  conclure 
avec  ce  prince  une  trêve  de  deux  années. 
Henn  de  Tàlleyband,  comte  de 
ChalaUy   né  vers    1599 ,   élevé  avec 
Louis  XIII ,  obtint  la  confiance  de  ce 
prince,  qu'il  suivit  aux  sièges  de  Mont- 
pellier et  de  Montauban,  et  sous  les  yeux 
duquel  il  se  signala  par  plusieurs  traits  de 
bravoure.  A  vingt-quatre  ans,  il  était 
maître  de  la  garde- robe,  et  bientôt  il  de- 
iromaque   et  pour  Boileau;   et    vint  le  favori  en  titre  du  monarque; 
nant ,  qui  avait  alors  vingt-quatre    mais  la  veuve  du  connétable  de  Luynes , 
ne  composa  plus  guère  que  des    qu'il  aimait,  lui  fit  partager  sa  naine 
igues,    des   panégyriques,    des    contre  le  cardinal  de  Richelieu,  et  il en- 
timents,  ce  qui  lui  valut  des  pen-    tra  dans  un  complot  dont  le  but  était 
\,  des  bénéfices ,  les  prieurés  d'Am-    d'obtenir  le  renvoi  du  ministre  ou  de  l'as- 
>  et  de  Saint-Albin ,  et,  en  1694,  la    sassiner.  Richelieu ,  instruitdes  projets 
de  secrétaire  de  l'académie  des    deChalais, le  fit  arrêtera  Nantes,  ou  il 
tàons,  dont  il  se  démit  en  1706.    avait  suivi  le  roi  sans  défiance,  et  une  com- 
mit en  1712.  mission  fut  créée  pour  le  juger.  On  tira 
lllbyhànd   (Maison   de).    Cette    de  lui  des  aveux  qui  compromettaient 
"'"de  la  famille  des  comtes  de  Pé-    la  reine  mère  ;  mais  il  les  rétracta  dès 

gu'il  fut  condamné.  Ses  amis  avaient 
tait  cacher  l'exécuteur,  dans  l'espoir 
qu'un  court  délai  suffirait  pour  le  sau- 
ver. Mais  on  remplaça  le  bourreau  par 
un  prisonnier,  qui,  n'ayant  pas  l'habitude 
de  se  servir  du  glaive,  s'arma  d'une  do- 
loire  et  en  frappa  trente  fois  l'infortuné 
jeune  homme ,  avant  de  pouvoir  sepa- 
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i  vingt-quatre  ans ,  aumônier  de 
XIV,  nUurait  rien  laissé  de  re- 
table dans  les  lettres,  sans  une 
lôetion  de  Plularque  qui  parut  à 
en  8  vol.  in- 12,  de  1663  à  1665,  et 


toire  de  la  république  de  Denise, 

Haoi ,  qni  n'eut  pas  plus  de  succès. 

Tallbmant  DBS  Rbaux, 

frère,  né  en  1619,  entra  dans  la 

i  administrative,  et  devint  maître 

requêtes  et  intendant  de  province. 

st  connu  par  ses  historiettes,  qui 

tété  publiées  à  Paris ,  de  1834  à  1839, 

I.  m- 12. 

Tallbmant,  fils  du  précédent, 

1642,  embrassa  l'état  ecclésiasti- 

I,  et  écrivit ,  à  l'âge  de  dix-huit  ans, 

\Yoyage  à  VUe  d? Amour,  en  vers  et 

prose,  imprimé  à  Paris  en  1663, 

"!,  et  qui  reparut  en  Hollande  en 

',  dans  un  recueil  de  pièces  nou- 

et  galantes.  Ce   seul  titre  lui 

rit  en  1666  les  portes  de  l'Académie 

lise,  encore  fermées  pour  l'auteur 


dont  nous  avons  fait  connaître 
l'origine  (*),  a  produit  plusieurs 
mages  remarquables;    nous   ne 
mneroos  que  les  plus  célèbres. 

Part.  Péiur.oRD.  Ccst  a  la  suite  de 
et  non,  ainsi  qu'on  le  fait  générale- 
an  root  Talletiund,  que  devait  être 
fe  peraoonage  dont  l'article  sait. 
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rer  èa  tété  du  trône.  Cette  horrible  scène 
eut  lieu  le  19  aôdt  1626.  Chalais  avait 
vingt-six  ans. 

Son  frère,  cAarfe*// tfeTALLEYBA.it d, 
prince  de  Chalats,  marquis  de  Ma- 
reuil%  né  vers  1596,  était  chargé  des 
affaires  de  France  à  la  cour  de  Russie , 
lorsque ,  desservi  par  un  de  ses  collè- 
gues, il  fut  relégué  parle  tzar  en  Sibérie. 
Il  y  resta  trois  ans,  revint  en  France  en 
1635,  épousa,  en  1637,CharlottedePom- 
padour,  et  mourut  vers  1650. 

Atexandre- Angélique  de  Tallbt- 
hànd-Pkbigohd  ,  né  en  1736 ,  fut  nom- 
mé, en  1766,  coadluteur  de  M.  de  la 
Roche- Aimon,  archevêque  de  Reims, 
auquel  il  succéda  sur  ce  siège  en  1777. 
Nommé  membre  de  la  deuxième  assem- 
blée des  notables ,  puis  élu  député  dû 
clergé  de  Reims  aux  états  généraux  dé 
1789 ,  il  signa  les  protestations  du  cêté 
droit,  émigra  et  suivit  la  fortune  du 
comte  de  Provence,  dont  il  devint  en  1808 
le  grand  aumânier,  et  avec  lequel  il  rentra 
en  France  en  1814.  Nommé  en  1817  car- 
dinal et  archevêque  de  Paris,  il  ne  prit 
possession  dece  siège  que  deux  ans  après, 
et  mourut  en  1821. 

Charles-Maurice  de  Tallbyrand- 
Pbbigobd  ,  neveu  du  précédent,  naquit 
à  Paris  en  1754.  On  ne  lui  connaissait 
aucune  vocation  pour  l'état  ecclésiasti- 
que; mais  un  accident  qui,  en  le  rendant 
boiteux ,  lui  ferma  la  carrière  des  armes, 
lui  en  tint  lieu  :  il  prit  les  ordres ,  et  ob- 
tint presque  aussitôt  les  riches  abbayes 
de  Celles  et  de  Saint- Denis. 

Les  désordres  d'une  jeunesse  des  plus 
orageuses ,  auxquels  ils  se  livra  sans  pa- 
raître même  redouter  le  scandale ,  au- 
raient dû,ce  semble,  borner  là  sa  carrière; 
mais  à  une  époque  où  les  dignités  ecclé- 
siastiques elles-mêmes  se  distribuaient 
dans  le  boudoir  des  femmes  galantes  , 
M.  de  Talleyrand  avait  tout  ce  qu'il  fal- 
lait pour  réussir  :  il  fut  nommé ,  en 
1780,  agent  général  du  clergé  de 
France,  et,  en  1788,  le  scrupuleux 
Louis  XVI  nommait  évêçrue  d'Autuu 
le  jeune  prélat  que ,  quelques  années 
auparavant .  il  avait  cru  devdir  faire  en- 
fermer par  lettre  de  Cachet,  pour  le  pu- 
nir d'avoir  séduit  et  enlevé  à  la  fois  les 
deux  filles  d'un  brave  officier. 

Malgré  les  riches  bénéfices  dont 
M.  de  Talleyrand  était  pourvu,  il  était 


criblé  de  dettes  quand  la  révolution  éé* 
ta.  Il  y  vit  une  occasion  ta  reftkti 
fortune ,  et  se  montra  partisan  dait 
formes.  Il  espérait  d'ailleurs,  eattjt 
tant  au  milieu  du  mouvement  de  lift 
li tique,  faire  oublier  des  déréglenrii 
dont,  quelle  que  fût  riodeigtoft* 
la  noblesse  pour  les  fautes  du  fcat 
clergé ,  l'opinion  publique  commerça 
à  se  préoccuper.  Il  se  fit  étire  déaw 
du  clergé  d'Autun  aux  états  générai) 
fut  un  des  premiers  membres  de  toi» 
dre  à  se  réunir  au  tiers  état;  et  Ml 
exemple  eut  beaucoup  d'ioflueiree<MP 
tout  dans  les  rangs  inférieurs  du 
plus  souvent  captivé  par  l'éclat  délai 
sance  que  ne  le  supposeraient  les r 
tions  apostoliques. 

Il  prit  dès  lors  une  part  très- 
aux  travaux  de  l'assemblée.  Il  1 
assez  longtemps  la  tribune,  le  ï  J 
1789,  et  demanda  qu'on  déclarât 
tous  les  mandats  impératifs.  Qu  ' 
jours  plus  tard ,  il  proposa  d'ac 
les  droits  de  citoyen  actif  à  tous  ksi 
bitants  du  territoire  ?  sans  exeef  '" 
même  pour  les  israélites;  cette 
de  tolérance,  qui,  chez  une* 
tique    n'était  peut-être  que   6e 
différence,  fut  admirée,  et  l'adi  " 
de  tout  citoyen  indistinctement  i 
Vers  emplois  fut  décrétée  le  20  du 
d'août.  Son  avis  fut  ensuite  411'oj 
fit  pas  mention  du  culte  dans  la  4 
ration  des  droits  de  l'homme  :  « 
«  dans  l'acte  constitutionnel, 
«  t-il,  que  doit  se  trouver  le  mot  1 
*  sacre  de  religion  catholique^  • 
la  fin  de  l'année ,  il  s'occupa  suri 
différents  projets  de  finance,  foti 
quefois  en  opposition  avec  N« * 

Ïiroposa  la  création  des  billets 
1  insista  sur  l'utilité ,  sur  la  osai 
même,  de  la  confiscation  et  de  la  1 
des  biens  du  clergé,  et  il  eut : 
part  à  cette  grande  mesure, 
été  un  des  commissaires  chargé» 
veiller  la  caisse  d'escompte,  if 
membre  du  comité  des  irapositr 
mois    de  février    1798,     Ta 
résolut    de   s'expliquer   sur 
dont  elle  était  animée ,  et  de 
but  auquel  elle  se  proposait  oTatï 
M.  de  Talleyrand  rédigea  cette  a 
et  quelques  jours  plus  tard  on  le 
président.  Il  présenta  en  juin  Vt 
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4e  décret  sur  hmiformité  des  poids  et 
mesures.  Ce  fat  lui  aussi  qui  officia  à  la 
«te de  la  ftdération  f  le  14  iuiltet?  il  et» 
l&ra  la  messe  sur  l'autel  de  ta  patrie, 
•t  bénit  les  drapeaux  des  gardes  natio- 
nales et  des  troupes.  Diverses  questions 
de  finance  l'occupèrent  de  nouveau  dans 
rassemblée,  où  il  hâta  de  tout  son  zèle 
rémission  des  assignats.  Il  publia  x  le 
19 décembre,  une  adresse  aux  e&lésias- 
tfyues,  ayant  pour  principal  objet  de  di- 
minuer le  nombre  de  ceux  qui  se  refuse- 
raient à  prêter  serment  d'obéissance  à  la 
constitution  CivHedu  clergé;  cependant  il 
embrassa  plusieurs  fois ,  dans  le  courant 
de  l'année  1791,  m  défense  des  ecclé- 
siastiques non  sermentés.  Depuis  le  14 
ji&rieril  faisait  partie  de  Fadminist ra- 
tion du  département  de  la  Seine  ;  à  la 
fort  de  Mirabeau ,  arec  qui  il  avait  été 
m,  il  lut  à  rassemblée  le  discours  sur 
te  successions  que  lui  avait  confié  le 
grand  orateur.  Enfin ,  ce  fut  lui  qui  sa- 
crales nouveaux  évéques  élus  en  vertu 
«  fa  constitution  civile  du  clergé,  ce 
çrilui  attira ,  de  la  part  du  pape  Pie  VI, 
un  roonitotre  d'excommunication. 

La  session  terminée,  il  fut  envoyé  en 
Angleterre  avec  la  mission  de  travailler 
•f  maintien  de  la  paix  entre  les  deux 
feopies.  Ses  efforts  restèrent  sans  ré- 
Jjritat,  et  au  commencement  de  1794, 
wa/té  comme  suspect  par  le  gouverne- 
ment anglais ,  il  reçut  l'ordre  de  partir, 
Bon  ne  lui  accorda  que  vingt-quatre 
Mitres  pour  quitter  Londres. 

On  assure  que ,  pendant  la  session  de 
rassemblée  constituante ,  il  avait  reçu 
*  la  cour,  du  moins  au  moment  de  la 
ijscussion  sur  le  veto,  quelques  sommes 
foretes;  que  les  preuves  en  avaient  été 
nuises  dans  les  recherches  faites  après 
ajournée  da  10  août ,  et  mie  tel  fut  le 
■stifpour  lequel  il  se  rendit  aux  États- 
gris,  au  lieu  de  rentrer  en  France  en 
Mttant  l'Angleterre.  Les  suites  de  la 
Rirnée  du  9  termidor  le  rassurèrent, 
letenu  alors  ton  Europe,  il  demanda 
(ton  levât  le  décret  d'accusation  porté 
Antre  lui ,  et  qu'on  le  rayât  de  la  liste 
w  émigrés.  Ses  démarches  eurent  un 
mes  assez  prompt  :  sur  la  motion  de 
■Enier,  le  décret  d'accusation  fut  rap- 
prté  le  4  septembre  1795. 
Alors  M.  de  Talleyrand  vint  à  Paris, 
i  presque  aussitôt ,  il  se  fit  recevoir 


membre  de  l'Institut  Le  16  juilfct  1797, 
se  rouvrit  pour  lui  la  carrière  dans  la* 
quelle  l'appelaient  surtout  **&  talents  : 
il  remplaça  Charles  Lacroix  au  ministère 
des  affaires  étrangères.  Madame  de  Staël 
avait  eu  la  plus  grande  part  a  cette  no- 
mination; mais  elle  n  obtint  pas  du 
ministre  tout  ce  qu'elle  en  espérait,  et 
il  en  résulta  un  refroidissement  qui  par 
la  suite  dégénéra  en  rupture  ouverte. 
Deux  ans  après,  le  nouveau  ministre 
fut  chargé  de  diriger  les  négociations 
qui  amenèrent  le  traité  de  paix  entre  la 
république  et  les  Etats-Unis.  Il  ne  né- 
gligea pas ,  dit-on ,  lors  de  la  signature 
de  ce  traité ,  certaines  stipulations  pé- 
cuniaires qui  ne  demandaient  point  de 
publicité-,  elles  en  eurent  cependant  : 
mais  cette  atteinte  portée  à  sa  réputa- 
tion ne  l'obligea  pas  de  quitter  le  minis- 
tère; il  ne  donna  sa  démission  que  le 
fO  juillet  1799. 

Sieyes  était  alors  au  directoire,  et  il 
y  avait  entre  eux  quelque  ancienne  ini- 
mitié sacerdotale.  La  sagacité  de  l'un 
estimait  si  peu  les  obscures  subtilités  de 
l'autre,  qu'il  lui  arriva  plus  tard  d'appe- 
ler «  creuse  »  la  prétendue  profondeur 
du  membre  de  la  commission  cousu* 
laire.  Sieyes,  de  son  côté,  en  s'opposant, 
ainsi  que  Garnot ,  à  la  nomination  de 
l'ex- prélat  comme  membre  du  gouver- 
nement directorial,. s'exprima  sur  son 
compte  de  la  manière  la  plus  injurieuse. 
Enfin,  le  parti  démocratique,  qui  repre- 
nait quelque  consistance,  ne  craignait 
point  de  traiter  de  conspirateur  l'ancien 
ministre.  Ce  fut  alors  qu'i  I  fit  insérer  dans 
te  Moniteur  sa  justification ,  sous  le  ti- 
tre d'Éclaircissements  donnés  par  le 
citoyen  Talleyrand.  etc. 

Après  la  chute  ou  directoire,  catas- 
trophe à  laquelle  il  ne  resta  pas  plus 
étranger  que  Sieyes  et  Roger- Ducos 
eux-mêmes,  il  fut  rappelé  au  minis- 
tère. Mais  une  circonstance  ne  tarda  pas 
à  ébranler  la  confiance  que  Napoléon  lui 
avait  accordée  en  le  plaçant  à  ce  poste 
important  :  Fouché  prouva  au  premier 
consul  que  le  traité  secret  conclu  avec 
Paul  Ier  était  connu  à  Londres ,  et  Tal- 
leyrand faillit  être  arrêté.  Il  n'en  fut 
rien  cependant,  et  il  se  justifia  en  prou- 
vant que  le  mal  provenait  uniquement 
de  l'infidélité  et  Je  la  cupidité  d'un  se- 
crétaire. En  mars  1802 ,  le  traité  d'À- 
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miens  fut  principalement  son  ouvrage. 
En  1806,  il  fut  nommé  grand  chambel- 
lan, et  recul  quelques  jours  après,  com- 
me fief,  la  principauté  de  Bénévent. 

Pour  expliquer  sa  disgrâce  en  1808, 
on  supposa  qu'il  avait  blâmé  soit 
l'invasion  en  Espagne,  soit  cette  es- 
pèce de  partage  du  monde  qui  parais- 
sait avoir  résulté  de  l'entrevue  de 
Tilsitt.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  obtint 
alors  un  titre  nouveau  :  il  fut  fait  vice* 
grand  électeur,  ce  qui  lui  laissait  plus 
de  loisir ,  mais  beaucoup  moins  d'in- 
fluence. Au  reste,  l'empereur  faisait 
plus  que  jamais  le  travail  par  lui-même, 
et  ce  fut  peut-être  parce  qu'il  ne  voulait 
plus  guère  que  de  simples  secrétaires, 
qu'il  se  passa  de  la  sagacité  du  prince 
de  Bénévent.  Celui-ci  eut  toutefois  une 
grande  part  aux  négociations  ouvertes 
pour  remplacer,  par  une  portion  du 
territoire  portugais,  l'abandon  que  les 
Espagnols  feraient  à  la  France  de  leurs 
provinces  situées  entre  l'Èbre  et  les 
Pyrénées. 

Mais  les  choses  ne  tardèrent  pas  à 

}>rendre  une  direction  bien  différente; 
'empereur,  fatigué  des  discussions  con- 
tinuelles dont  la  guerre  d'Espagne  deve- 
nait le  sujet  dans  les  salons  de  Paris,  et  de 
la  part  qu'y  prenait  Talleyrand,  envoya 
Ferdinand  VII  réfléchir  à  Valençay  sur 
sa  double  abdication,  chez  celui-là 
même  qui  avait  contribué  à  cette  catas- 
trophe sans  s'y  employer  franchement, 
et  qui  se  vantait ,  un  peu  tard ,  de  l'avoir 
désapprouvée. 

L'empereur,  qui  sentait  si  bien  que  sa 
destinée  lui  défendait  de  reculer  devant 
aucune  puissance  armée,  n'y  joignait  pas 
la  prudence  d'éviter,  autant  que  cela  eût 
été  possible  f  les  inimitiés  sourdes  et  per- 
fides, les  longs  ressentiments  person- 
nels. Celui  de  Talleyrand  parut  tran- 
quille; mais  il  fut  implacable.  Après  le  dé- 
sastre de  1812,  la  défaite  de  Leipsick,  et 
les  inutiles  prodiges  de  la  campagne  de 
France  (1814),  l'ennemi ,  mettant  moins 
sa  confiance  dans  ses  innombrables  ar- 
mées, que  dans  les  machinations  du  parti 
royaliste,  abandonna  presque  le  soin  de 
ses  derrières  menaça,  et  poussa  sur 
Paris  la  moitié  de  ses  bataillons  appelés 
par  les  traîtres.  Déjà ,  en  effet ,  depuis 
plusieurs  semaines ,  le  prince  de  Béné- 
vent négociait  avec  les   ministres  de 


'était, 


Russie  et  d'Autriche  le  retour  des  Bow  i 
bons.  Cependant,  afin  de  sauver  k 
moins  les  apparences,  il  fit  ses  dispos* 
tions  pour  quitter  la  capitale,  dès  <p1 
la  vit  sérieusement  menacée;  ma»  l 
s'était  arrangé  pour  être  arrêté  aux  btf* 
rières.  Ainsi  retenu ,  il  s'occupa  d'eatr* 
ver  tellement  la  résistance,  si  reoaoÉ 
se  présentait,  qu'on  fut  réduit  àsereojnv 
Il  fallut  capituler  en  effet ,  et  aosofefc 
les  communications  avec  les  alliés  s'e* 
rent  plus  rien  de  mystérieux:  TaMqj- 
rand  avait  si  bien  mérité  (TAlettmtô^ 
avant  la  reddition  de  la  ville ,  que  fetar 
lui  fit  le  triste  honneur  de  décider  " 
descendrait  dans  son  hôtel;  c\ 
reste,  un  moyen  certain  d'aï 

Sour  l'instant  l'ascendant  d'un' 
ont  on  avait  encore  besoin. 
Le  prince  de  Bénévent  rassemblai 
lui  la  plupart  de  ceux  qui  pouvaient! 
prendre  au  sénat  le  parti  de  la 
MM.  de  Dalberg ,  de  Montesqoioa, ( 
Jaucourt ,  et  le  baron  Louis.  Le  31 
à  six  heures  du  soir,  le  tzar  prit 
sion  de  l'appartement  où  il  était  ail 
et,  quelques  instants  après,  les  ~  ' 
tions  commencèrent.  Alexandre  se 
persuader  qu'un  moyen  s'offrait  < 
1er  la  gloire  de  Napoléon ,  en  opp< 
rôle  de  pacificateur  à  celui  de 
rant.  On  avait  aussi  agi  auprès  des 
souverains  et  de  M.  de  Metternicb;! 
jugeait  que  l'empereur  d'Autriche 
rait  peu  prier  pour  sacrifier  les  in! 
de  sa  fille  et  de  son  petit-fils.  D'aill 
ce  prince,  voulant  lexpulsiou  de 
léon ,  il  ne  restait  qu'à  lui  faire  em 
la  régence  comme  la  eontinuatioo] 
système  impérial ,  et  à  lui  faire  enl 
que  cette  demi-mesure  pourrait 
I  inconvénient  de  rendre  un  jour  le 
au  grand  homme,  qui ,  une  fois 
ne  se  laisserait  plus  ébranler. 

Deux  heures  avant  l'arrivée  d\ 
dre  dans  l'hôtel  de  Talleyrand, 
avait  déjà  agité,  en  présence 
de  Prusse,  la  question  du  raj 
l'ancienne  dynastie.  On  semblait 
«  La  France  nous  est  livrée ,  eUa 
«  trop  heureuse  de  garder  ses 
«  nés  limites.  »  Sans  parler 
aussi  clairement  à  Alexandre , 
de  Bénévent  l'amena  au  même 
fut  lui  qui  lui  fit  observer  qa\ 
clarant  qu'il  ne  traiterait  plus 
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poIéon,il  fallait  ajouter  «  ni  avec  aucun 
«  membre  de  sa  famille.  » 

Le  Ier  avril,  Talleyrand  présida  le 
i  sénat,  dont  il  était  sûr  en  partie.  H 
irait  dit  au  tzar  que  l'exemple  de  cette 
Cambre  entraînerait  les  autres  autorités, 
.ttpar  conséquent  la  capitale.  Dans  cette 
tfance  mémorable  d'un  corps  qui  de- 
l'hit  tout  à  Napoléon ,  il  s'exprima  en  ces 

ternes  :  «  Sénateurs il  s'agit  de  vous 

transmettre  des  propositions  :  ce  seul 
mot  suffit  pour  indiquer  la  liberté  que 
chacun  de  vous  apporte  dans  cette  as- 
semblée  Vous  avez  sûrement  senti 

tous  également  la  nécessité  d'une  dé- 
libération qui  ferme  la  porte  a  tout 
retard ,  et  qui  ne  laisse  pas  écouler  la 
journée  sans  rétablir  l'action  de  l'ad- 
ministration, ce  premier  de  tous  les 
besoins ,  par  la  formation  d'un  gou- 
vernement, dont  l'autorité,  formée 
£)ur  le  besoin  du  moment,  ne  peut 
re  que  rassurante.  » 
Après  ces  paroles  officielles  et  d'au- 
'  insinuations ,  le  sénat  arrêta  réta- 
ment d'un  gouvernement  provi- 
,  chargé  de  lui  présenter  un  projet 
constitution  qui  pût  convenir  à  la 
ce  dans  la  situation  où  on  l'avait 
.  On  décida  ensuite  que  ce  gouver- 
nt  serait  composé  de  cinq  mem- 
,  et  l'élection  eut  lieu  immédiate- 
t.  Les  noms  proclamés  par  le  prince 
Bénévent  furent  le  sien  d'abord ,  puis 
i  de  MM.  de  Beurnonville ,  de  Jau- 
rt,  deDalberget  de  Montesquiou. 
même  jour,  le  sénat  chargea  le  (rou- 
lement provisoire  d'apprendre  a  la 
on  qu'il  venait  de  déclarer  la  dé- 
tance de  l'empereur  Napoléon  et  de 
Amille,  et  qu'il  déliait  du  serment  de 
"té  le  peuple  et  l'armée;  et,  en  effet , 
lendemain ,  on  lut,  dans  une  adresse 
gouvernement  provisoire  aux  armées 
ises  :  «  Soldats ,  la  France  vient 
riser  le  ioug  sous  lequel  elle  gémit 
ce  vous  depuis  tant  d'années;  il  est 

ps  de  finir  les  maux  de  la  patrie 

oos  êtes  ses  plus  nobles  enfants ,  et 
toos  ne   pouvez  appartenir  à  celui 
a  voulu  rendre  votre  nom  odieux 
tontes  les  nations ,  et  qui  aurait  peut- 
Itre  compromis  votre  gloire,  si  un 
me  qui  n'est  pas  même  Français 
pouvait  jamais  affaiblir  l'honneur  de 
«  nos  armes.  Signé  Prince  de  Bénévent.  » 


Le  corps  législatif,  livré  comme  le  sé- 
nat, aux  intrigues  de  Talleyrand ,  suivit 
l'exemple  qui  lui  était  donné,  et  le 
12  avril  les  membres  du  gouvernement 

Ï provisoire  allèrent  à  la  barrière  recevoir 
e  comte  d'Artois,  auquel  Talleyrand 
adressa  les  paroles  suivantes  :  «  Le  bon- 
«  heur  que  nous  éprouvons  sera  à  son 
«  comble,  si  monseigneur  reçoit  avec  la 
«  bonté  divine  oui  caractérise'sa  maison, 
«  l'hommage  de  notre  tendresse  reli- 
«  creuse.  »  On  sait  la  réponse  que  fit  le 
prince. 

Tout  n'était  pas  fini  cependant,  et 
l'empereur  était  encore  redoutable  :  un 
homme  s'offrit  à  délivrer  le  gouverne* 
ment  provisoire  des  craintes  que  sa  pré- 
sence lui  inspirait.  Un  marquis  de  Mau- 
breuil,  que  des  ressentiments  person- 
nels avaient  entraîné  à  se  charger  d'une 
mission  très-peu  honorable ,  en  reçut , 
dit-on ,  une  autre  plus  odieuse.  Il  s'agis- 
sait d'assassiner  Napoléon  et  de  se  dé- 
faire même  de  toute  la  famille  impériale. 
Si  on  peut  en  croire  l'affirmation  cons- 
tante de  cet  homme,  l'ordre  en  aurait  été 
donne  par  Talleyrand  lui-même  ;  suivant 
d'autres  versions,  le  secrétaire  adjoint  du 
gouvernement  provisoire  se  serait  seul 
exprimé  clairement  à  cetégard,et  le  prince 
n'aurait  fait  qu'un  simple  signe  de  iête, 
que  le  marquis  de  Maubreuil  aurait  inter- 
prété comme  une  marque  d'adhésion. 

L'œuvre  de  la  restauration  une  fois 
consommée,  le  portefeuille  des  affaires 
étrangères,  le  12  mai,  et  la  pairie,  le  4 
juin,  en  furent  la  récompense.  Bientôt 
après,  le  prince  de  Bénévent  alla  repré- 
senter Louis  XVIII  au  congrès  de  Vienne; 
ils'y  annula  complètement,  même  devant 
les  questions  qui  intéressaient  le  plus  la 
France, et  ne  tut  occupé,  pendant  toute 
la  durée  du  congrès,  que  de  la  seule  idée 
de  détrôner  Murât  et  de  rétablir  à  Naples 
la  dynastie  des  Bourbons.  Hormis  ce 
point,  dont  il  ne  cessa  d'entretenir  les 
souverains  et  leurs  ministres,  il  leur 
donna  à  peu  près  carte  blanche. 

Quand  arrivèrent  les  cent  jours,  il 
provoqua  la  déclaration  des  souverains 
qui  mettait  Napoléon  et  ses  adhérents 
hors  la'  loi  des  nations,  et  contribua 
de  toutes  ses  forces  à  amener  sur  la 
France  les  malheurs  d'une  seconde  in- 
vasion. Il  alla  ensuite  trouver  le  roi  à 
Gand  ;  et,  d'après  les  conseils  exprès  de 
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Wellington,  on  lui  confia,  1«  8  juillet, 
l'administration  des  affaires  étrangères, 
à  laquelle  on  joignit  le  titre  de  président 
du  conseil  des  ministres.  Mais  il  fut  bien- 
tôt évincé;  il  déplaisait  au  eom le  d'Artois 
et  était  suspect  au  parti  royaliste,  dont  un 
des  meneurs  avait  écrit  de  Toulouse  : 
«  Tant  que  cet  homme ,  accoutumé  a  tou- 
«  tes  les  perfidies,  n'aura  pas  porté  sa  tête 
«  sur  l'échafaud ,  il  n'y  aura  ni  repos  ni 
«  sûreté  pour  les  Bourbons;  c'est  par 
«  ce  grand  exemple  qu'il  faut  commen- 
«  cer.  »  Il  avait  d'ailleurs  contre  lui ,  en 
1815,  les  empereurs  de  Russie  et  d'Au- 
triche, mécontents  de  voir  Wellington 
imposer  ses  volontés  à  la  France.  Ces  deux 
princes  accoururent,  et  Louis  XVII I  fut 
forcéd'introduiredansle  conseil  quelques 
hommes  agréables  à  la  Russie;  c'est  ce 
qui  fît  penser  au  duc  de  Richelieu ,  à  qui 
Talleyrand  remit,  le  26  août  1815,  le 
portefeuille  des  affaires  étrangères. 

Depuis,  le  prince  de  Talleyrand  resta 
complètement  étranger  aux  conseils  de 
Louis  XVIII  et  de  Charles  X,  sans  l'être 
aux  affaires  publiques,  sur  lesquelles 
sa  réputation  de  prudence  et  de  perspi- 
cacité lui  donnait  tant  d'influence  que 
chaque  parti  s'inquiétait  de  son  opinion. 
On  dit  même  cjuen  1830,  le  duc  d'Or- 
léans ne  se  décida  à  accepter  la  couronne 
qu'après  lui  avoir  demandé  avis.  Quoi 
qu'il  en  soit,  le  nouveau  roi  se  hâta  de 
lui  confier  l'ambassade  de  Londres,  où 
l'ancien  ministre  de  Napoléon  alla  alors 
inaugurer  ce  système  de  paix  à  tout 
prix ,  qui ,  depuis  cette  époque,  semble 
être  devenu  la  base  de  notre  diplomatie. 
Il  donna  sa  démission  après  la  con- 
clusion des  affaires  de  Belgique  (1885), 
et  mourut  à  Paris  le  28  mai  1838. 

Les  Mémoires  qu'il  a  laissés,  et  qui 
sont ,  dit-on,  déposés  en  Angleterre,  ne 
doivent  être  publiés  que  dans  trente  ans. 
On  a  d'ailleurs  de  lui  quelques  écrits,  in- 
sérés dans  les  recueils  de  l'Institut,  entre 
autresun  Mémoire  sur  les  relations  com- 
merciales des  États-Unis,  et  un  autre«S«r 
l'utilité  de  fonder  des  colonies  françai- 
ses sur  les  côtes  de  l'Afrique.  Son  rap- 
port sur  l'instruction  publique  à  F  As- 
semblée constituante,  1791 ,  in-4°,  con- 
tient d'excellentes  vues. 

Auguste  de  Tallbvbabd  ,  né  à  Paris 
en  1770,  suivit  à  Manies  son  père,  qui 
avait  été  nommé  ambassadeur  auprès 


du  roi  des  Deux-Sîoiles ,  tt  passa  m 
Italie  les  temps  les  plus  orageux  ia% 
révolution.  Rentré  en  France  en  1800, 
il  fut  nommé  chambellan  deNapoléooat 
ambassadeur  en  Suisse ,  poste  qu'il  oe* 
cupV  presque  constamment  jusqu'en 
1824.  Pair  de  France  après  la  seconde 
restauration  %  il  donna  sa  démission  à  la 
révolution  de  1880,  et  mourut  à  Milan 
en  1832. 

Taixibn  (Jean-Lambert),  naquit  à  Pa- 
ris, en  1769,  d'un  domestique  de  grande 
maison.  Le  maître  de  son  père,  le  mar- 
quis de  Bercy,  frappé  de  son  intelligence, 
lui  fit  donner  quelque  éducation,  saisie 
plaça  chez  un  procureur  et  obtint  pour 
lui  un  emploi  subalterne  dans  l'admiaif- 
tration  des  finances  et  du  commerce. 
L'éducation  peu  élevée  qu'il  avait  re- 
çue avait  développé  en  lui  des  instinetf 
de  haine  et  de  vengeance  contre  ua  ot- 
dre  social  oui  le  rejetait  dans  (es  rangs 
les  plus  infimes.  Humilié  de  cette  infé- 
riorité, dont  sa  naissance  l'avait  frappé, 
il  s'associa  avec  joie  aux  premiers  mot- 
vements    populaires,    qui   signalèrent 
l'avènement  et  le  triomphe  de  la  bour- 
geoisie. 

Il  avait  vingt  ans  à  peine,  lorsque  les 
coups  de  canon  de  la  Bastille  vinrent 
l'arracher  à  sa  modeste  position.  Une  rie 
nouvelle  circulait  alors  dans  les  masses- 
Le  peuple ,  jusque-là  impassible  et  muet» 
venait  de  faire  acte  de  souveraineté  sur  la 
place  publique,  pendant  que  ses  patten*, 
a  Versailles,  stipulaient  avec  la  royauté 
elle-même  pour  I  égalitécivile  et  la  liberté 
de  tous.  C'était  un  souilla  inconnu  on 
agitait  tous  les  cœurs ,  une  clarté  mysté- 
rieuse qui  éclairait  tous  les  fronts.  Une 
jeunesse  impatiente,  enthousiaste,  facile 
aégarer,passionnécpourdegabstracâ**  < 
philosophiques,  dont  elle  ne  connais» : 
même  pas  la  valeur,  servait  d'internat- ! 
diaire,  de  lien  entre  les  classes  éleré*  j 
de  la  bourgeoisie  et  les  derniers  rangs  es  ; 
peuple,   (/était  elle  qui  paraphrasait, 
commentait  et  développait  chaque  jour, 
a  chaque  instant,  pour  les  masses  violem- 
ment agitées,  les  discussions  de  la  tri- 
bune. 

Tallien  fut  avec  Desnoolins  un  des 
types  les  plus  remarquables  deeefjsjeo- 
nesse active  et  remuante.  Ainsi  quenens 
l'a  vonsdit ,  il  avaitabandoané  aafflêdçst» 
position ,  et  s'était  attaché,  enq^alirf^ 
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MdéUin,  à  Brouataret,l'uo  des  députés 
tes  plus  ioeoiuiiu  aujourd'hui  de  l'Assem- 
blée coostituante.il  se  trouva  là  au  centre 
te  mouvements  politiques;  bientôt  il  alla 
porter  sur  la  place  publique  sou  agitation 
etseshaines,  et  fonda,  au  faubourg  Saint- 
Antoine,  la  iocié té  fraternelle  oui,  diri- 
i  géopar  lui,  devint  bientôt,  comme  celle 
te  Jacobins,  rondes  organes  avoués 
k  l'opinion  démocratique.  Il  parvint , 
vers  la  même  époque,  àse  faire  attacher, 
en  qualité  de  proie,  à  l'iinprifneriedu  Mo- 
niteur; pois,  il  voulut  être  journaliste 
lui-même,  et  bientôt,  (Ami  des  citoyens, 
«ont  le  elub  ttt  les  frais,  parut  deux 
kis  la  semaine  et  fut  placardé  sur  les 
murs  de  Parts,  eomme  c'était  l'usage  à 
cette  époque,  où  le  journal  était  un 
appel  au  peuple ,  mais  où  il  n'était  pas 
encore  une  Spéculation  d'actionnaires. 
Tallien  y  deplova  un  médiocre  talent 
d'écrivain;  mate  son  langage  net,  inci- 
sif, sonore  et  boursoufle,  produisit  de 
l'effet,  et  attira  sur  lui  l'attention  des 
chefsdeparti,  principalement  de  Danton; 
d'ailleurs ,  plus  encore  que  sa  plume ,  sa 
parole  facile ,  animée ,  éloquente  parfois , 
fougueuse  toujours,  contribua  à  lui  assi- 
gner une  place  parmi  les  meneurs  des 
rettet  révolutionnaire». 

L'époque  des  grandes  crises  appro- 
chait ;  déjà  la  journée  du  SO  juin  avait 
mis  en  présence  la  royauté  et  la  démo- 
cratie ,  ignorantes  toutes  deux  de  leurs 
rentables  besoins,  des  lois  de  leur  exis- 
tence. La  cour  avait  suspendu  Péthion  et 
Manuel,  les  deux  magistrats  populaires  ; 
les  sections  irritées  demandaient  leur 
rappel.  Tallien ,  chargé  de  porter  la  pa- 
role, au  nom  de  la  section  de  la  Place 
Royale,  se  présenta ,  le  8  juillet  17»* , 
à  la  barre  de  rassemblée  législative ,  et 
ton  discours  fut  écouté  avec  attention , 
a?ec  intérêt  même.  Il  n'avait  pas  encore 
vingt-trois  ans  alors,  et  l'on  en  peut  con- 
clure qu'au  contact  des  hommes  et  des 
événements  son  intelligence  s'était  rapi- 
dement formée  et  avait  acquis  une  pré- 
coce maturité.  .  , 
Mais,  sur  cette  pente  glissante,  ou  le 
jeune  orateur  venait  de  se  placer,  H  fal- 
lait, pour  s'arrêter  à  propos ,  pour  ne  pas 
se  laisser  entraîner  a  de  grandes  fautes, 
a  de  coupables  excès,  un  grand  cœur , 
une  conscience  sévère,  une  haute  mora- 
lité, et  tout  cela  manquait  à  TaHlen.  Lié 


avec  Danton ,  il  contribua  avec  lui  au 
succès  delà  journée  du  10  août,  et  paya 
de  sa  personne  au  moment  du  danger. 

Nommé  alors  secrétaire-greffier  de  la 
commune ,  il  exerça  sur  les  délibérations 
de  cette  assemblée  une  influence  incon- 
testable ;  un  grand  nombre  dp  députés , 
après  la  défaite  de  la  royauté,  vpulaient 
quitter  la  France  et  demandaient  leurs 
passe-ports.  Tallien  les  leur  fit  refuser,  et 
il  vint  lui-même,  à  la  barre  de  rassemblée, 
justifier  cette  mesure  par  des  considéra- 
tions nombreuses ,  où  le  patriotisme  dé- 
guisait maladroitement  les  haines  et 
les  passions  individuelles.  L'assemblée 
n'eut  cependant  que  des  éloges  pour 
la  commune  et  son  jeune  orateur. 

Mais  une  des  plus  grandes  crises  ré- 
volutionnaires se  préparait.  L'ennemi 
était  en  France;  deux  journées  de  mar- 
che le  séparaient  de  Paris.  Pendant  que 
les  patriotes  s'armaient  et  couraient  à 
la  frontière,  on  voulut  faire  peur  aux 
royalistes  (*);  le  massacre  des  prison- 
niers fut  décidé ,  et  Tallien ,  par  la  na- 
ture même  de  ses  fonctions,  fut  appelé 
à  prendre  à  cette  décision  une  part 
importante.  Danton,  Camille  Desmou- 
lins et  Fabre  d'Églantine  avaient  or- 
ganisé ce  terrible  moyen  de  salut  pu- 
blic; Tallien  en  dirigea  l'exécution  avec 
Marat,  et  il  essaya  de  le  justifier  lui- 
même  ,  à  la  barre  de  l'assemblée,  au 
nom  de  la  commune  :  *  pes  commjssai- 
«  res  de  la  commune,  dit-il,  envoyés  aux 
«  prisons  n'y  ont  pas  été  écoutés;  ils  n'ont 
«  pu  arrêter  la  juste  vengeance  du  peu- 
t  pie  ;  car,  nous  devons  le  dire ,  ses  coups 
«  sont  tombés  sur  des  fabricateurs  de 
«  faux  assignats.  Ce  qui  a  excité  6a  ven- 
€  geance,  c'est  qu'il  n'y  avait  \k  que  des 
«  scélérats  reconnus.  » 

Dans  la  lutte  sanglante  où  la  royauté 
venait  de  succomber,  Tallien  s  était 
placé  au  premier  rang  des  champions  po- 
pulaires ;  à  l'assemblée  législative  allait 
succéder  la  convention;  le  département 
de  Seine-et-Oise  le  désigna  parmi  les  dé- 
putés qu'il  envoya  à  cette  assemblée. 
Dès  les  premières  séances ,  il  eut  à  se  dé- 
fendre et  à  défendre  la  commune  con- 
tre l'accusation  4'avoir  ordonné  les  mas- 
sacres de  septembre.  U  essaya  de  le 
faire,  et  ce  fut  en  repoussant  tqufe 
participation  à  ces  scènes  d'horreur. 

(*)  v*oy.  Danton. 
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Mais  ces  attaques  ne  firent  qu'aigrir 
cette  nature  violente;  elles  le  poussèrent 
encore  plus  avant  dans  la  voie  excessive 
où  il  était  entré.  Dans  toutes  les  ques- 
tions soulevées  à  la  tribune,  il  se  fit  Tar- 
dent apôtre  du  gouvernement  par  la 
terreur.  Il  avait  lutté  contre  la  royauté, 
lorsqu'elle  était  puissante;  il  fut  en- 
core l'un  de  ses  ennemis  les  plus  achar- 
nés lorsqu'elle  fut  vaincue  et  renver- 
sée ;  il  demanda  la  mise  en  jugement 
de  Louis  XVI;  et,  dans  le  procès  de 
ce  prince,  il  vota  pour  la  mort,  sans 
appel  et  sans  sursis. 

Il  présidait  rassemblée  le  jour  de  l'exé- 
cution ;  mais ,  sur  la  tombe  encore  en- 
trouverte de  Louis  XVI ,  un  duel  plus 
terrible  encore  se  préparait.  Gomme  il 
arrive  après  toute  victoire,  des  divisions 
avaient  éclaté  dans  le  sein  du  parti  vain- 
queur. Les  girondins  convoitaient  le 
pouvoir,  et  voulaient  en  éloigner  les 
masses  populaires.  Les  jacobins,  au  con- 
traire, venus  du  peuple  et  s'y  retrem- 
pant sans  cesse,  opposaient  au  fédé- 
ralisme girondin  le  grand  principe 
d'unité  politique,  dont  l'application  pou- 
vait seule  sauver  la  France.  Les  giron- 
dins, élus  de  la  bourgeoisie,  luttaient 
pour  les  droits  et  les  privilèges  de  leur 
caste  ;  apôtres  d'une  liberté  étroite  et  mal 
définie,  ils  n'obéissaient  pas  à  une  ins- 
piration commune  ;  ils  n'avaient  pas  de 
chefs.  Les  jacobins,  au  contraire,  étaient 
les  représentants  desinstincts  nationaux; 
c'était  en  eux  que  résidait  le  principe 
d'autorité  ;  car  ils  avaient  des  chefs,  une 
hiérarchie,  un  ordre  politique,  et  Bona- 
parte, sorti  de  cette  école ,  y  tenait  par 
plus  d'un  lien. 

A  ce  point  de  vue ,  Tallien  était  certes 
loin  d'être  l'un  des  chefs  du  jacobinisme; 
mais  sa  participation  aux  massacres  de 
septembre  était  un  çrief  sans  cesse  évo- 
qué par  les  girondins,  qui  appelaient 
ainsi  dans  l'arène  un  soldat  obscur,  der- 
rière lequel  les  hommes  sérieux  du  parti 
populaire  préparaient  leurs  armes  pour 
une  lutte  plus  décisive. 

Sur  la  proposition  de  Gensonné,  la 
convention  ordonna  que  des  poursuites 
seraient  dirigées  contre  les  auteurs  des 
massacres  de  septembre.  Tallien  répon- 
dit à  cette  attaque  par  un  écrit  plein 
de  verve  intitule  :  La  vérité  sur  le  2 
septembre ,  et  obtint  un  décret  autori- 


sant des  poursuites  contre  eeox  qui,» 
10  août,  avaient  défendu  la  royauté. 

Envoyé  avec  Garât  en  mission  <b* 
les  départements  de  l'Ouest  pour  y  état 
fer  l'insurrection  royaliste,  il  t'y  mon- 
tra presque  modéré  :  le  royalisme  n'é- 
tait plus  l'ennemi  contre  lequel  ses  hai- 
nes s'acharnaient  alors  ;  c'était  à  Paris, 
là  où  étaient  les  girondins,  qu'étalai 
ses  adversaires  ;  aussi  ne  tarda-til  pa 
à  y  revenir. 

De  retour  dans  la  capitale ,  il  roosta 
aussitôt  à  la  brèche  et  attaqua  la  Gi- 
ronde avec  violence.  L'instant  était  i" 
cisif ,  le  résultat  de  la  lutte  ne  pow 
longtemps  se  faire  attendre.  Il  tut  I 
des  principaux  meneurs  des  journées  j 
31  mai  et  du  2  juin,  qui  virent  la 
toirede  la  Montagne;  et  il  agit  ami 
Gironde  comme  il  avait  fait  avec' 
royauté  :  il  n'eut  de  repos  que  1( 
n'en  subsista  plus  une  trace  vivante?] 
ne  croyait  à  sa  victoire  que  lorsque 
bourreau  l'avait  scellée. 

La  convention  l'envoya  alors  à 
deaux  pour  y  rétablir  le  gouverne 
révolutionnaire  et  y  étouffer  les 
niers  germes  de  l'insurrection  giron 
Qu'on  se  figure  ce  jeune  homme, 
législateur  de  vingt-quatre  ans  à  pc 
le  cœur  dépourvu  de  croyances,  de 
victions  sérieuses ,  mais  en  rer 
plein  de  haines  profondes,  d'il 
brutaux  et  grossiers,  arrivant  dans 
ville  qui  lui  était  personnellement 
mie,  investi  d'un  pouvoir  illimité, 
frein ,  sans  contrôle ,  et  une  des 
res ,   une  des  plus  opulentes  villei( 
France,  courbant  le  front  soosle  ' 
potisme  d'un  pareil  proconsul  !  Il 
gea  sur  la  place  où  il  avait  fait  di  m 
réchafaud ,  et  chaque  jour  il  assistai 
sa  fenêtre  aux  exécutions  qu'il  avait11 
même  ordonnées.  Après  avoir  frappé  1 
les  hommes  politiques  qu'il  put 
dre,  il  dirigea  ses  coups  sur  le  nés 
tisme,  et  fit  arrêter  les  principaux  i 
ciants.  Il  fit  condamner  les  uns  et  f 
les  autres  de  contributions  ex< 
envoyant  à  réchafaud  ceux  deces  < 
que  la  misère  des  temps  mettait 
1 impuissance  de  s'acquitter  des 
qui  leur  étaient  imposées;  et  ces  d 
,  n'entraient  pas  toutes  dans  les  ea« 
fa  république,  car  lui  et  son  collègue 
beau  déployaient  un  luxe  inouï,  et 
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ployaient  en  orgies  tout  le  temps  qu'ils 
ne  passaient  pas  à  organiser  les  pros- 
criptions. La  famine  s'étant  déclarée 
dans  la  ville,  Tallien  accusa  de  cette 
calamité  les  malveillants  et  les  accapa- 
reurs ,  et  ce  fut  pour  lui  l'occasion  d  un 
redoublement  de  fureur.  Enfin,  le  co- 
mité de  salut  public,  informé  par  Julien 
delà  Drame  ae  l'horrible  abus  qu'il  fai- 
sait de  son  autorité,  lui  intima  Tordre 
de  revenir  reprendre  sa  place  à  la  con- 
vention. 

Tallien  se  trouva  alors  dans  la  position 
des  Carrier,  des  Fouché,  des  Barras ,  et 
des  autres  commissaires  qui,  comme  lui, 
s'avaient  usé  des  pouvoirs  que  la  con- 
vention leur  avait  confiés,  que  pour  sa- 
tisfaire de  honteuses  passions.  Menacé 
fane  sévère  enquête  sur  sa  conduite , 
il  songea  à  renverser  ceux  qui  pouvaient 
l'ordonner  ;  plus  hardi ,  plus  entrepre- 
nant, plus  intéressé  surtout  à  se  hâter  (*) 
que  les  antres  membres  gangrenés  de 
«convention ,  il  se  fit  leur  chef  et  diri- 
ge» les  apprêts  de  la  conspiration  qui 
«ta  au  9  thermidor. 

Nous  avons  raconté  ailleurs  le  rôle 
que  Tallien  joua  dans  ces  événements; 
■sas  avons  démontré  que  la  cessation 
et  la  terreur,  qu'on  lui  a  attribuée ,  et 
dent  on  lut  a  lait  tant  d'honneur,  eut 
fco  malgré  lui ,  et  que ,  sans  la  funeste 
révolution  dont  il  fut  le  principal  ac- 
te, les  hommes  qui  voulaient  alors 
ftre  entrer  Ja  révolution  dans  une 
Ne  nouvelle,  eussent  aussi  fait  cesser 
l'application  de  ce  terrible  système  dont 
Il  voulaient  punir  en  lui  les  abus  les 
fins  monstrueux  (**).  Quoi  qu'il  en  soit, 
■près  le  9  thermidor,  Tallien  jouit  d'une 
Ires-grande  influence  et  acquit ,  grâce 
six  preneurs  intéressés  de  son  cou- 

Bp  et  de  son  habileté,  une  immense 
oence.  Ce  fut  lui  que  la  convention 
tavoya  en  qualité  de  commissaire  auprès 
fc  farinée  de  Hoche ,  lors  des  événe- 
ments- de  Quiberon.  Revenu  à  Paris 
frôla  défaite  des  émigrés,  il  choisit 
©or  faire  son  rapport  à  la  convention , 


f)  Madame  de  Fontenay  (née  Thèrtot  Cabar- 
Sff)t  que  TaDJeo  arait  rencontrée  à  Bordeaux  t 
taour  laquelle  *U  avait  conçu  une  violente 
.arait  été  arrêtée  comme  aristocrate  : 
cals  comme  ILTétait  lui-même ,  il  lai  était 
d'Intercéder  pour  elle  auprès  des  00- 
_  ta  poi  croire  quHI  ne  pouvait  la  sauver 
rem  les  renversant.  ._  .  .  4  , 
{*)  Voy ,  Je»  Awhale*,  t  II,  p.  319  et  suiv. 


l'anniversaire  du  9  thermidor,  et  ce 
tigre  devenu  un  héros  d'humanité  prouve 
qu'il  n'avait  cependant  point  tout  à  fait 
dépouillé  ses  instincts  d'autrefois,  car  îl 
fit  décréter  la  peine  de  mort  pour  tous 
les  vaincus,  pour  les  femmes  même  et 
pour  les  enfants  que  l'on  avait  trouvés 
parmi  eux. 

Cependant  madame  de  Fontenay,  sor- 
tie de  prison  peu  de  temps  après  le 9  ther- 
midor, était  devenue  madame  Tallien. 
Entourée  d'hommages,  recherchée  pour 
sa  beauté  et  son  esprit ,  elle  fut  la  reine  de 
cette  société  étrange,  blasée  et  caduque 
à  sa  naissance ,  qui  succéda  à  la  mâle 
génération  de  93  ;  elle  partagea  toutes  les 
erreurs  de  cette  époque,  porta  avec 
grâce  la  tunique  et  les  sandales  romai- 
nes, et  déploya  tant  de  luxe,  donna 
tant  de  fêtes  magnifiques,  que  son  mari , 
quand  sa  popularité  commença  à  dé- 
croître ,  et  que  ses  ennemis  essayèrent 
de  revenir  sur  son  passé,  put  arguer 
de  sa  pauvreté  contre  ceux  qui  l'accusè- 
rent alors  de  s'être  enrichi  a  Bordeaux 
des  dépouilles  de  ses  nombreuses  victi- 
mes. 

Tallien  contribua  encore  à  la  défaite 
du  parti  démocratique  dans  les  journées 
des  2  et  3  prairial,  et  quand  le  parti 
royaliste   eut   été  défait   par   Bona- 
parte au  13  vendémiaire,  fatigué  de 
la  réaction  qui  commençait  à  l'atteindre 
lui-même,  11  voulut  revenir  aux  princî- 
pesde  la  Montagne  ;  mais  les  partis  étaient 
fatigués  de  lutter  :  il  vit  bientôt  dispa- 
raître son  influence,  et  passa  presque 
inaperçu  au  conseil  des  Cinq-Cents.  Il  en 
sortit  poursuivre  Bonaparte  en  Egypte, 
Déjà  sa  vie  avec  madame  Tallien  était 
brisée;    les   circonstances    exception- 
nelles qui  avaient  provoqué  leur  union, 
en  se  modifiant,  avaient  modifié  leurs  sen- 
timents réciproques  ;  ils  s'étaient  rappro- 
chés un  instant,  mais  trop  de  différences 
de  caractère  et  d'éducation  les  séparaient 
pour  qu'ils  pussent  se  convenir  toujours.  ' 
En  revenant  d'Egypte  Tallien  fut  fait 
prisonnier  par  les  Anglais  et  conduit  à 
Londres,  où  les  whigs  l'accueillirent 
comme  le  représentant  de  la  révolution 
et  des  idées  françaises.  Ce  fut  le  dernier 
rayon  de  popularité  qui  éclaira  sa  vie. 
Revenu  en  France ,  il  s'y  trouva  presque 
étranger;  Bonaparte,  devenu  premier 
consul ,  l'accueillit  froidement;  sa  femme 
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goumois  et  la  Normandie;  et  négocia 
le  mariage  de  Philippe,  depuis  duc  de 
Bourgogne,  avec  la  fille  de  Robert  de 
Mâle ,  comte  de  Flandre.  Paît  prisonnier 
à  la  funeste  bataille  de  Poitiers  en  1356, 
et  emmené  en  Angleterre  avec  le  roi ,  il 
revint  en  France  en  1358,  pour  travailler 
à  la  délivrance  de  son  maître.  Il  fut  un 
des  négociateurs  de  la  paix  deBretigny, 
et  Jean,  rendu  à  la  liberté,  le  fit  entrer 
dans  son  conseil ,  et  le  nomma  souverain 
maître  des  eaux  et  forêts.  Tancarville 
conserva  sous  Charles  V  une  grande  in- 
fluence, et  mourut  en  1882,  gouverneur 
de  Champagne,  de  Bourgogne  et  de  Lan- 
guedoc. 

Guillaume  IV ,  vicomte  de  Me  lui*  , 
comte  de  Tanche  ville  ,  deuxième  fils 
du  précédent ,  fut  aussi  grand  chambel- 
lan, etfutchargé  de  diverses  négociations 
importantes  sous  le  règne  de  Charles  VI. 
H  fut  tué,  en  1415,  à  la  bataille  d'Azin- 
court,  ne  laissant  qu'une  fille ,  qui  porta 
le  comté  de  Tancarville  dans  la  maison 
d'Harcourt  (*). 

Tànnbub.  Ce  fut  seulement  en  1345, 
sous  le  règne  de  Philippe  de  Valois, 
que  les  tanneurs  furent  réunis  en  cor- 
poration et  qu'on  les  soumit  àdes  statuts. 
Ces  statuts ,  dont  le  préambule  et  la  fin 
sont  en  latin  et  dont  les  articles  sont  en 
français ,  étaient  déclarés  communs  à 
tous  les  tanneurs  du  royaume,  et  por- 
taient ,  que  dans  chaque  ville  il  y  aurait 
quatre  prud'hommes-jurés  pour  la  garde 
et  surveillance  du  métier:  que  l'ap- 
prentissage serait  au  moins  de  cinq  ans, 
et  que  chaque  maître  n'aurait  qu'un  ap- 
prenti ou  deux  ;  qu'aucun  maître  tanneur 
de  Paris  ne  pourrait  faire  travailler 
hors  de  cette  ville  et  de  sa  maison  ;  et 
que  nul  ne  pourrait,  à  Paris,  ni  ailleurs 
exposer  en  vente  et  livrer  à  l'acheteur, 
un  cuir  tanné  qu'il  n'eût  été  auparavant 
visité  et  marqué  par  les  jures  du  métier. 
Défenses  étaient  faites,  soit  aux  tanneurs 
forains,  soit  à  ceux  de  Paris  d'offrir  à 
la  vente  des  cuirs  encore  chargés  de 
leur  tan.  On  a  prétendu  que  les  statuts 
des  tanneurs  de  Paria  avaient  été  re- 
nouvelés et  modifiés  au  mois  de  fé- 
vrier 1741,  mais  nous  n'avons  trouvé 
nulle  part  la  preuve  de  ce  fait 

Le  cuir,  tel  qu'il  sortait  des  mains  du 

(*)  Voy.  ce  nom ,  tom.  IX,  p.  321  et  suiv. 


tanneur,  était  considéré  comme  na» 
tière  première.  Il  passait  ensuite  à  4b 
artisans,  qui  lui  faisaient  subir  de  ni- 
velles préparations,  le  transfbnnaieal 
en  cordouanet  basane,  et  ce  n'était  qi 
lorsqu'on  l'avait  amené  à  cet  état  qui 
devait  le  tonlten  et  les  autres  redevana 
fiscales  auxquelles  tout  ce  qui  se  vend 
et  s'achetait  était  assujetti.  Cela  ne  da 
pas  toujours-:  la  fabrication  et  le  ces 
merce  des  cuirs  tannés  furent  dans  I 
suite  soumis  à  une  multitude  de  drel 
que  les  rois  aliénèrent,  moyennant  I 
nance ,  à  des  officiers  visiteurs,  co 
leurs,  prud'hommes,  vendeurs, 
seurs,  déchargeurs  de  cuirs,  etc., 
les  émoluments  enchérissaient  d'aï 
la  marchandise  et  en  entravaient! 
débit.  Un  édit  du  mois  d'août  1759: 
prima  tous  ces  officiers ,  abolit  toui 
droits,  et  établit  un  impôt  unique 
se  payait  à  des  fermiers  ou  régir' 
particuliers,  lesquels  étaient,  en 
autorisés  à  tenir  à  la  halle  et  au  L  , 
des  cuirs  de  Paris,  une  caisse  où  les] 
vers  ouvriers  qui  employaient  les 
et  les  peaux,  pouvaient ,  s'ils  lejaj 
convenable ,  se  faire  avancer  le  ni 
de  leurs  achats,  pendant  deux 
moyennant  un  intérêt  de  trois  d< 
pour  livre. 

L'impôt  dont  nous  parlons  et  qu'< 
pelait  la  marque  des  cuirs,  n'existe] 
et  le  commerce  de  la  tannerie  est 
tenant  aussi  libre  que  tous. les  aul 
moyen  de  la  patente  que  doivent 
ceux  qui  le  font. 

Tapisseries.  Voy.  Gobelihs. 

Tàbàcunonibnses,  peuple  g 
qui  habitait  les  environs  de  Ta 
(  Ariége),  et  dont  cette  ville  était! 
pitale. 

TABAScorf,  Tarascoi  ville 
cienne  Provence,  aujourd'hui 
de  canton  du  département  des 
du-Rhône  ;  10,967  habitants.  Ou 
tribue  la  fondation  aux  anciens  Mi 
lais ,  et  on  la  fait  remonter  à  na 
antérieure  à  l'occupation  romaine. 
avait  dans  l'antiquité  une  citadelle  i 
lée  arxJovis,  dont  remplacement 
celui  du  château  actuel.  Elle  acqafr 
grande  importance  sous  les  rois  ~ 
et  fut,  en  1449,  le  théâtre  d'un 
tournoi  auquel  présida  le  roi  René,  j 

Le  château  de  Tarascon  est  un  I 
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In  remarquables  monuments  dont  le 
bnaèae  siècle  ait  enrichi  le  midi  de  la 
noce;  commencées  1400 ,  il  fut  achevé 
—le  roi  René,  et  sert  aujourd'hui  de 

piWl» 

Tabbblli,  peuple  gaulois,  cité  par 
far  comme  le  plus  puissant  de  l'Aqui- 
*~\  Leur  territoire  est  aujourd'hui 
;ris  dans  les  départements  des  Lan- 
et  des  Basses-Pyrénées.  Ils  avaient 
"capitale  une  ville  nommée  d'abord 
tTarbelkcmtX  plus  tard  Aquse  Au* 
isiTarbesUcm  ;  c'estaujourd'hui  Dax. 
'uses,  ancienne  capitale  duBigorre, 
wrd'hui  chef-lieu  du  département 
Hautes-Pyrénées  L'origine  de  cette 
lest  très-ancienne;  elle  existait  déjà 
de  l'invasion  des  Romains,  et  était 
ne  sous  le  nom  de  Begora;  elle  fut 
et  ravagée  successivement  par  les 
s,  les  Vandales,  les  Alains,  les  Vas- 
J,  les  Sarrasins,  les  rois  francs  et  les 
les  de  Toulouse. 

'est  la  patrie  du  maréchal  de  Cas- 
i,du  chevalier  de  Barbazan ,  et  de 
?.  On  y  compte  aujourd'hui  9,707 
ints. 

d-vrnus,  l'un  des  noms  que  l'on 

aux  banaes  d'aventuriers  qui  ra- 

Qtla  France  à  la  fin  du  quinzième 

Voy.  Aventuriers,  Bandes  mi- 

nxs  et  Compagnies  (Grandes). 

bibu   (Nicolas-Henri),  graveur 

5,  élève  de  G.  Au  (Iran,  né  à  Paris 

M.  Il  fut  admis  à  l'Académie,  en 

et  mourut  en  1749.  Il  a  gravé  la 

des  batailles  d'Alexandre ,  une 

fine,  le  Sacre  de  Louis  Aff  ,etc. 

mes- Nicolas  Tardibu,  son  fils, 

aussi  des  gravures  très-estimées  : 

Ibères  de  la  guerre;  le  Déjeuner 

I,  d'après  Téniers,  etc. 

^François  Tardibu,  cousin  du 

int,  marcha  dignement  sur  ses 

i;  on  estime  surtout  son  Jugement 

\ris,  d'après  Rubens. 

François  Tardibu,  dit  de 
e,  graveur  géographe,  né  à 
le  17  février  1757,   travaillait 
1778,  à, Malices,  à  la  gravure  de 
irfe  de  Ferraris.  Ses  principaux 
iges  sont,  outre  huit  plans  in-fol. 
Capitales  de  l Europe,  faisant  par- 
ade X Allas  de  Mentelle  :  les  cartes 
Palatinats  de  Cracooie,  Ploek, 
et  Sandomir,  gravées  pour  le  roi 


de  Polocne  (Stanislas-Auguste);  V Al- 
las in-folio  de  la  quatrième  édition  du 
fouace  du  jeune  Anacharsis,  publiée  par 
Didot  jeune;  Y  Atlas  éufoy âge  aux  ter- 
res australes  y  de  Pérou,  et  celui  de 
Y  Histoire  des  guerres  des  Français  en 
Italie,  d'après  Lapie,  etc.  Ces  cartes  se 
recommandent  par  un  grand  fini  et  une 
extrême  pureté  de  trait.  Antoine-Fran- 
çois Tardieu  mourut  à  Paris  le  4  jan- 
vier 1822. 

Alexandre  Tardibu  ,  né  à  Paris  en 
1758 ,  de  la  même  famille,  étudia  sous 
le  célèbre  Wille ,  et  en  s'attachant  à 
imiter  la  manière  de  Nanteuil  et  d'Êde- 
linck,  se  plaça  au  rang  des  artistes  les 
plus  remarquables  de  son  temps.  Le 
grand  mérite  qui  le  distingue,  c'est  de 
rendre  avec  autant  d'esprit  que  d'exac- 
titude les  maîtres  dont  il  reproduit  les 
ouvrages ,  en  adoptant  une  manière  ana- 
logue a  leurs  différents  talents.  Émule 
de  Bervic,  il  lui  disputa  le  grand  prix 
de  gravure  en  1791 ,  et  le  remplaça  plus 
tard  à  l'Institut.  Ses  principaux  ouvra* 
ges  sont  deux  portraits  de  foliaire, 
d'après  Largillière  et  Uoudon  ;  le  por- 
trait en  pied  de  Marie-Antoinette  et  ce- 
lui de  la  Reine  de  Prusse,  d'après  Mme 
Lebrun;  Montesquieu,  d'après  David; 
la  Psyché,  d'après  Gérard  ;  Napoléon^ 
d'après  Isabey;  Judith  et  Hohpherne, 
d'après  Allori;  Ruth  et  Booz,  'd'après 
Hersent,  etc.  Tardieu  mourut  en  1837. 
Il  avait  formé  d'excellents  élèves,  parmi 
lesquels  il  faut  citer  Desnoyers,  le  meil- 
leur de  nos  graveurs  modernes. 

Targe,  ou  Targue,  tergus.  Cette 
arme  défensive,  que  l'on  nommait  aussi 
cétre  et  pelle,  était  un  des  plus  grands 
boucliers  dont  l'infanterie  et  la  cavalerie 
fissent  usage.  Elle  était  circulaire  et 
échancrée  sur  le  devant,  pour  ne  pas 

Séner  l'action  du  bras  droit ,  et  quelque- 
ris  losangée.  Elle  était  en  cuir,  et  on 
la  recouvrait  ordinairement  de  lames  de 
fer.  Voy.  Pavois. 

Tarn  (Département  du).  Ge  départe- 
ment, dont  le  nom  est  tiré  de  la  princi- 
pale rivière  qui  l'arrose,  se  compose 
aune  portion  du  Languedoc.  H  est 
borné  au  nord  par  le  département  de 
l'Aveyron ,  à  l'est  par  ceux  del'Aveyron 
et  de  l'Hérault,  au  sud  par  ceux  de  l'Aude 
et  de  la  Haute-Garonne ,  à  l'ouest  p;:r 
ceux  delà  Haute-Garonne  et  de  Tarn-ct- 
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Garonne.  Il  ut  compris  dans  le  bassin 
de  la  Garonne.  Appuyé  au  sud-est  et  ad 
sud-ouest  sur  ta  chaîne  de  l'Espinous  el 
les  montagnes  Hoires,  son  territoirceat 
eh  partie  montagneux.  Sa  saperfieie  est 
de  m  ,§77  née  tares,  dont  386,410 
sont  en  terres  labourables,  80 ,29*  en 
bois  et  forêts ,  €1 ,489  en  landes ,  pâtis, 
bruyères ,  41 ,849 en  prairies,  81 ,344  en 
▼ignés ,  8,379  en  cultures  diverses ,  ete, 
Son  revenu  territorial  est  évalué  à 
18,563 ,090  franes.  La  somme  de  ses 
tmpôtsdirects,enl839,aétéde  2,108,186 
francs,  dont  1,642,777  francs  pour  la 
contribution  foncière. 

Le  Tarn  est  sa  seule  rivière  navigable. 
Il  n'a  point  de  canaux.  Ses  grandes 
routes  sont  au  nombre  de  trente-trois, 
dont  cinq  routes  royales  et  vingt-huit 
départementales. 

Il  est  divisé  en  auatrearrondissements, 
dont  les  chefs-lieux  sont  :  Alby,  chef- 
Heu  du  département,  Castres,  Gaillac, 
Lavaur.  Il  renferme  85  cantons  et  828 
communes.  Sa  population  est  de  846,61 4 
habitants ,  parmi  lesquels  en  compte 
2,461  électeurs.  Il  envoie  a  la  Chambre 
cinq  députés. 

Le  département  du  Tarn  forme  le  dio- 
cèse de  l'archevêché  d'Alby.  Il  est  com- 
pris dans  le  ressort  de  la  cour  ro? aie  de 
Toulouse  et  fait  partie  de  l'académie  de 
la  même  ville.  Il  appartient  à  ia  dixième 
division  militaire,  dont  Toulouse  est  le 
quartier  général,  et  au  vingt-septième  ar- 
rondissement forestier,  dont  le  chef-lieu 
est  Alby. 

Parmi  les  hommes  plus  on  moins 
célèbres  qui  sont  nés  dans  oe  départe- 
ment ,  on  compte  la  Peyrouae,  Rapm  de 
Thoyras,  André  Dacier.  le  P.  Lacarry, 
Hom  Vaissette,  les  médecins  Portai  et 
Pinel ,  le  maréchal  Seult ,  etc. 

Tahït -bt-Gabown  k  (  Département 
de).  Ce  département,  dont  la  création  ne 
remonté  qu'à  1808,  comprend  une 
portion  du  Languedoc  et  une  portion 
delaOfrienne.  Il  est  borné  au  nord  par 
le  département  du  Lot,  à  l'est  par  ceux 
4e  1'Aveyron  et  du  Tarn,  au  6od  par 
Celui  delà  Haute-Garonne,  au  sud-ouest 

Cr  celui  du  Gers,  à  l'ouest  par  celui  de 
*-et-Gart>nne.  Il  est  compris  dans  le 
bassin  de  la  Garonne ,  et  se  subdivise  en 
trois  vallées  secondaires  :  celle  de  la 
-Garonne,  celle  du  Tarn,  et  celle  de  l'A* 


vèyrori.  Sa  saperfieie  est  de 
hectares,  dont  289,115  sent  en 
labourables,  45,98*  en  boia  et 
86,768  on  visjnea,  17,847  en 
16,562  en  landes,  pâtis,  bru; 
Son  revenu    territorial  est 
18,458,000  fronce.  La  somme 
impdtBdirects,fn  1889,  a  été  de M41 
francs,  dont  1,648,860  francs 
contribution  foncière. 

Ses  rivières  navigables  sont  la  Gi 
ne  et  le  Tarn.  Ses  grandes  roatei 
au  nombre  de  vingt-quatre*  dont! 
routes  royales  et  dix-sept 
taies. 

Il  est  divisé  en  trois  ai 
dont  les  chefs-lieux  sont  :  Mool 
chef-lieu  du  département, 
min,    et  Moissac.    Il 
cantons  et  182  communes.  8a 
lation  est  de  142,184  habitants, 
lesquels  on  compta  2,641 
envoie  à  la  Chambre  quatre 

Le  département  de  Tarn-et- 
forme  le  diocèse  d'un  évéché, 
Moatauban ,  suffragaot  de  Pi 
de  Toulouse.  Il  est  compris 
ressort  de  la  cour  royale  a*T< 
et  fait  partie  de  l'académie  de  la 
tiHe.  Il  appartient  à  la  dixième  i 
militaire,  dont  le  quartier  sjéi 
Toufouse,  et  an  vtaejt*eptiènie 
dissement  forestier,  de**  le  cheft 
Alby. 

Parmi  les  bornas*! 
célèbres  qui  ont  *dpr 
toire  du  département; 
ne,  on  compte 
M.  Ingres,  etc. 

Taro  (  Départîmes» 
duchés  de  Plaisance  et 
nis  en  1868,  Il  avait 
sdd  le  dépaiMMeat 
l'ouest  celui  de 
le  royaume  dits*** 
nait  d'une  rivière)  ^ 
sud  au  nord  peur 
avait  Parme  tjetar 

TAHHAGO*è{6 

bat  de).  Dans  tes 

1811,  le  général 

l'armée  4( Aragon ,  mare** 

gone  pour  en  foire  le  siège.  Dès  le- 

^investissement  de  cette  place 

fort  OH  va ,  qui  la  commandait,  ~ 

plet-  Le  feu  du  fort  ayant  été 
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•«  ptf  fe  vivacité  (te  celui  des  Fra** 
if  Tissât  Alt  entonné  (MWr  le  3»  au 
.  il  réussit,  et  quinte  eenta  homme* 
t passés  au  fil  de  Pépée  :  neuf  cent! 
faits  prisonniers, 
i  le  nuit  du  1er  au  S  kiifl,  là 
ée  fat  ouverte  eontre  la  place, 
au  soir,  le  fort  de  Franco!! ,  qui  46- 
it  la  fille  basse ,  fut  emporté  d'as- 
Le  16,  le  fort  de  la  Lunette  eut  le 
«sort.  Le 21 ,  après  un  feu  violent 
pratiqua  plusieurs  brèches,  l'assaut 
ordonné  pour  sept  heures  du  soir, 
terrible;  nos  soldats*  irrités  par 
fés»tanee  opiniâtre  des  Espagnols , 
t  pas  de  quartier  ;  la  ville  basse 
rise  après  un  horrible  carnage.  Le 
in ,  Un  nouvel  assaut ,  donné  à  la 
haute ,  fut  aussi  meurtrier  que  les 
ents ,  et  eut  le  même  résultat. 

mille  Espagnols  périrent  pen- 

ee  liège,  presque  tous  dans  les  as- 

et  par  la  baïonnette ,  car  on  fit  peu 

nniers  ;  on  trouva  dans  la  place 

cents  bouches  à  feu. 

Une  armée  anglo-espagnole ,  com- 

par  le  général  Murray ,  vint ,  en 

lftt),  assiéger  Tarragone.  À  cette 

le  maréchal  Stichet  partit  de 

et  marcha  au  secours  des  as- 

.  Le  18  juin  1812 ,  il  parut  en  vue 

place,  et  attaqua  l'ennemi.  Le  gé- 

angfais,  mis  en  déroute  après  une 

résistance ,  s'enfuit  dan*  le  plus 

désordre ,  et  laissa  toute  son  ar- 

au  pouvoir  du  vainqueur.- 

tpros  (Francs).  Voy.    âëghbbs 

es). 

unnbs.  Voy.  Saulx. 
trhpcier  (Jean-Baptiste),  né  en 
à  Paris ,  mort  vers  1676  à  Moscou, 
parcouru ,  dès  l'âge  de  vingt-deux 
grande  partie  de  l'Europe,  dont  il 
presque  toutes  les  langues;  mais 
surtout  par  ses  voyages  dans  les 
régions  de  l'Orient  qu'il  s'est 
isé.  Parti  dans  la  seule  vue  de 
des  aventures,  il  fit,  pour  se  dé- 
quelques spéculations,  dont  le  suc- 
agea  pour  toujours,  dans  le  corn- 
les  diathants  et  des  pierreries , 
rai  valut  une  fortune   immense. 
XI?  lui  accorda  des  lettres  de 
.  La  relation  de  ses  t'oyages  en 
ftafc,  en  Perse  et  aux  Indes  a  été 
rimée  souvent  et  traduite  en  an- 


glais, en  attetnasd  et  en  hoitaiidafe.  Là 
meilleure  édition  française  ait  trtit  de 

1679 , 3  Vdl.  ln-8\ 

Til*gbai>hï.  L'idée  de  correspondre 
#e  loin  par  des  signaux,  éofflme  rfefc 
faux ,  des  crie,  remonte ,  on  le  sait,  au* 
temps  les  plus  reculés,  Cependant*  conrme 
tes  anciens  n'ont  jamais  employé  qu*dea 
signaux,  convenus  à  l'avance tt  dtnt  l'ap* 

fiarition  annonçait  une  fois  fwur  toutes 
a  réalisation  d'un  événement  auquel  on 
s'attendait ,  on  ne  peut  pas  leur  attribuer 
la  découverte  des  télégraphes.  Le  pre- 
mier svstèmede  télégraphie  êête  seule- 
ment de  1896 ,  et  il  rat  étaWI  pat  A  mon- 
tons, qui  eut  le  premier  l'heureuse  idée 
d'appliquer  le  télescope  à  la  perception 
des  signaux.  L'Inventeur  fit  fessai  de  sa 
découverte  sur  une  ligne  de  plusieurs 
lieues ,  et  l'expérience  réussit  parfaite- 
ment. Cependant  on  n'en  tira  aucun 
parti ,  et  elle  fut  bientôt  à  peu  près  ou- 
bliée, quoiqu'on  l'eût  d'abord  approuvée 
et  qu'on  en  eût  beaucoup  parte  dans  les 
premiers  moments.  La  cause  de  cette 
indifférence  serait  bien  difficile  à  com- 
prendre, si  on  ne  savait  que  les  peuplée 
ne  se  servent  que  des  choses  dont  ils  «ut 
besoin;  or  les  gouvernements  du  dix- 
septième  et  du  dix-huitième  siècle  ne 
sentaient  pas  la  nécessité  de  ces  commu- 
nications instantanées  qu'on  obtient  avec 
les  télégraphes.  Voici  ce  que  Fonteneile, 
dans  son  etoae  (Tsfmontons,  disait  de 
son  idée ,  dont  il  ne  pressentait  sans  doute 
pas  l'importance,  puisqu'il  la  com- 
paraît à  un  jeu  :  «  Peut-être  fie  pren- 
dra-t-on  que  pour  un  jeu  d'esprit ,  mais 
du  moins  très-ingénieux,  un  moyen  qu'il 
inventa  de  faire  savoir  tout  ce  qu'on 
voulait  à  une  très-Grande  distance ,  par 
exemple  de  Paris  à  Rouen ,  en  très-peu 
de  temps,  comme  en  trois  ou  quatre  heu- 
res ,  et  même  sans  que  la  nouvelle  tilt  sue 
dans  tout  l'espace  d'entre  eux.  Cette  pro- 
bosition  si  paradoxale  et  si  Chimérique, 
en  apparence,  fut  exécutée  dans  une  pe- 
tite étendue  de  pays,  une  fois  ett  pré- 
sence de  Monsieur,  une  autre  en  présence 
de  Madame.  Le  secret  consistait  à  dis- 
poser, dans  plusieurs  postes  successifs , 
des  gens  qui,  par  des  lunettes  de  lon- 
gue vue ,  ayant  aperçu  certains  signaux 
au  poste  précédent,  les  transmissent 
au  su  ivant  et  toujours  ainsi  de  suite  ;  et 
ces  différents  signaux  étaient  autant  de 
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lettres  d'un  alphabet  dont  on  n'aurait 
le  chiffre  qu'à  Paris  et  à  Rouen.  La 

Elus  grande  portée  des  lunettes  .faisait 
i  distance  des  jpostes ,  dont  le  nombre 
devait  être  le  moindre  possible;et,  comme 
(e  second  poste  faisait  les  signaux  au 
troisième  à  mesure  qu'il  les  voyait  faire 
au  premier,  la  nouvelle  se  trouvait  portée 
de  Paris  à  Rouen  presqu'en  aussi  peu  de 
temps  qu'il  en  fallait  pour  faire  les  si- 
gnaux à  Paris.  » 

Il  était  réservé  à  la  révolution  de  met- 
tre en  pratique  l'idée  d'Amontons.  En 
1790,  Claude  Ghappe  imagina  le  télégra- 
phe et  la  langue  télégraphique  ;  et,  après 
quelques  essais,  il  en  fit  hommage  à  ras- 
semblée législative,  en  1792.  L'année  sui- 
vante, Romme  fit  à  la  convention,  au  nom 
des  comités  réunis  de  l'instruction  pu- 
blique et  de  la  guerre ,  un  rapport  sur 
cette  découverte ,  et  il  conclut  à  ce  qu'elle 
fût  appliquée.  «  Dans  tous  les  temps , 
disait  le  rapporteur,  on  a  senti  la  néces- 
sité d'un  moyen  rapide  et  sûr  de  corres- 
pondre à  de  grandes  distances.  C'est  sur- 
tout dans  les  guerres  de  terre  et  de  mer 
qu'il  importe  de  faire  connaître  rapide- 
ment les  événements  nombreux  qui  se 
succèdent,  de  transmettre  les  ordres, 
d'annoncer  des  secours  à  une  ville ,  à 

un  corps  de  troupes  qui  serait  investi 

Le  procédé  de  Ghappe  offre  un  moyen 
ingénieux  d'écrire  en  l'air,  en  déployant 
des  caractères  peu  nombreux ,  simples 
comme  la  ligne  droite  dont  ils  se  compo- 
sent, très-distincts  entre  eux,  d'une 
exécution  rapide  et  sensible  à  de  grandes 
distances.  » 

La  convention  vota,  le  4  avril  1793, 
une  somme  de  6,000  francs  pour 
l'établissement  d'une  première  ligne 
d'essai,  de  Ménilmontant à  Écouen  et  à 
Saint-Martin-du  Tertre.  Les  résultats  en 
ayant  été  satisfaisants ,  Lakanal ,  au  nom 
de  la  commission  qui  avait  été  chargée 
de  faire  les  expériences  décrétées  par  la 
convention ,  lui  fit  un  rapport  où  u  énu- 
mérait  tous  les  avantages  des  télégra- 

(mes,  en  proposant  d'en  établir  une 
igné  de  Paris  a  Valenciennes.  L'assem- 
blée vota  à  l'unanimité  et  par  accla- 
mation la  proposition  de  Lakanal; 
l'établissement  de  cette  première  ligne 
fut  confié  à  Chappe,  sous  la .  direction 
du  ministre  de  la  guerre  Bouchotte; 
quelques  mois  après,  cette  ligne  fai- 


sait connaître  à  la  convention,  eai 
ques  minutes  seulement,  la  p 
Condé  sur  les  Autrichiens.  La 
tion  de  plusieurs  lignes  fut  al< 
crétés ,  afin  de  rattacher  toutes  les! 
tières  à  la  capitale;  et  cette 
contribua  pas  peu  aux  succès  de 
mées,  par  la  facilité  qu'elle  de 

Souvernementde  leur  transmettre: 
îs  ordres  nécessaires  avec  la  plus] 
promptitude. 

Tous  les  peuples  de  l'Europe 
hâtés  d'adopter,  sans  modifications^ 
précieuse  découverte,  qui  ai 
tout  entière  à  la  France.  Elle  est 
à  peu  près  aujourd'hui  ce  qu'eUei 
quand  Chappe  l'a  publiée.  Cepenf 
est  maintenant  question  d'en 
l'usage  aux  nuits,  pendant  lesque 
reste  inutile. 

On  a  fait  en  Angleterre,  en  11 
essai  de  télégraphe  électrique,  qui; 
blé  .donner  de  bons  résultats.  " 
mier  essai  n'a  pas  encore  été 
France. 
Tbmoioii agx.  Yoy.  Pbsutss 

CIA1RBS. 

Templiers.  L'an  1118,  Hu| 
Pains  (  de  Pagonês  ) ,  ainsi 
terredePains,  en  Champagne, 
ry-sur -Seine  et  Troyes,  cheval» 
maison  des  comtes  de  Chami 
en  Palestine,  forma,  avec  huit  aiïti 
tilshommes  du  nombre  de 
avaient  suivi  Godefroy  de  Boni 
dessein  d'établir  un  nouvel  oi 

§ieux  et  militaire,  consacré  à  la 
e  la  terre  sainte.  Aux  trois 
d inaires  de  chasteté ,  d'obéi* 
pauvreté  qu'ils  prononcèrent,  en  j 
de  Gormond ,  patriarche  de  Je 
ses  compagnons  et  lui  joignirei 
de  porter  les  armes  contre  les 
et  spécialement  celui  de  poi 
sûreté  des  chemins  et  de  mett 
lerins  à  l'abri  des  insultes  des 
Gomme  ils  n'avaient  point  d*l 
certaine,  Baudouin  n,  roi  de  h 
intéressé  à  favoriser  leur 
naissante,  leur  accorda  pour 
le  quartier  méridional  de  son  [ 
dans  le  voisinage  des  ruines  de 
temple  de  Salomon ,  <Toù  ils  ~ 
pelés  Frères  de  la  milice  du 
chevaliers  du  Temple,  Tti 
En  1127,  Hugues  passa  en 
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pour  obtenir  du  saint-siége  la  confirma- 
tion de  son  institut,  et  rut  renvoyé  au 
concile  de  Troyes,  qui  s'ouvrit  le  13  jan- 
m  de  J'année  suivante.  Il  se  présenta 
à  rassemblée  avec  cinq  de  ses  chevaliers 
et  eiposa  ses  vues.  Le  concile  les  ap- 
prouva ,  ordonna  que  les  membres  au 
Doavel  ordre  porteraient  l'habit  blanc 
arec  la  croix  rouge  et  chargea  un  nommé 
Jean  de  Saint-Michel ,  au  refus  de  saint 
Bernard ,  de  leur  rédiger  une  règle  par 
toit.  Hugues  parcourut  ensuite  une 
partie  de  Ta  France,  et  de  là  passa  en 
Angleterre,  en  Espagne  et  en  Italie. 
Outre)es  aumônes  abondantes  qu'il  y  re- 
cueillit pour  les  besoins  de  la  Terre  sai  a  te, 
8  y  fit  un  grand  nombre  de  prosélytes, 

S'il  emmena  avec  lui  pour  les  enrôler 
15  sa  nouvelle  milice, 
lorsqu'il  fut  rentré  en  Palestine .  il 
AÇaoisa  son  ordre.  Les  principales  di- 
latés établies  par  les  statuts  étaient 
*l\ts  du  grand  maître,  qui  avait  rang  de 
prince  chez  les  rois ,  des  précepteurs  ou 
fonds  prieurs,  des  visiteurs,  des  corn* 
Jeurs,  etc..  Lorsqu'il  s'agissait 
recevoir  un  nouveau  chevalier ,  le  cha- 
s'assemblait ,  et  la  cérémonie  avait 
ordinairement  pendant  la  nuit,  dans 
église. 

oiei  en  abrégé  en  quoi  elle  consistait  : 
;  récipiendaire  attendait  en  dehors, 
résident  du  chapitre  lui  députait,  à 
reprises ,  deux  irères  qui  lui  deman- 
t  ce  qu'il  voulait:  et  a  après  sa  ré- 
i  il  était  introduit.  Admis  dans 
rieur,  il  se  mettait  à  genoux  et  sol- 
trois  fois  le  pain ,  Peau  et  la  so- 
dé l'ordre. 

le  chef  du  chapitre  lui  faisait 
tre  en  ces  termes  les  obligations 
îlles  il  serait  assujetti  : 
bus  allez  prendre  de  grands  enga- 
ats.  Vous  serez  exposé  à  beaucoup 
ines  et  de  dangers.  Il  vous  faudra 
r,  quand  vous  voudriez  dormir; 
rter  la  fatigue,  quand  vous  vou- 
;rous  reposer;  souffrir  la  soif  et 
im,  quand  tous  voudriez  boire  et 
er;  passer  dans  un  pays,  quand 
voudriez  rester  dans  un  autre. 
tas  y  soumettez-vous?  » 
1res  avoir  reçu  sa  réponse ,  le  prési- 
;  lui  adressait  les  questions  suivan- 
—  «  Êtes- vous  chevalier  (*)?»  — 
Od  jk  faisait  point  cette  question  au&  ré- 
T.  xu.  41e  livraison.  (Dict.  encycl.,  etc.) 


«  Êtes-vous  sain  de  corps?  »  —  «  N'é- 
«  tes- vous  point  marié  ou  fiancé?  »  — . 
«  N'appartenez- vous  pas  déjà  à  un  autre 
t  ordre  ?  »—  «  N'avez-vous  pas  de  dettes, 
«  que  vous  ne  puissiez  acquitter  par  vouuv 
«  même  ou  car  vos  amis?  » 

Lorsque  le  postulant  avait  répondu 
d'une  manière  satisfaisante,  il  pronon- 
çait les  trois  vœux  de  pauvreté,  de  chas- 
teté, et  d'obéissance.  Il  se  consacrait  à 
la  défense  de  la  Terre  sainte  ;  puis,  après 
avoir  prêté  le  serment  suivant ,  il  rece- 
vait le  manteau  de  l'ordre,  et  les  frères 
lui  donnaient  le  baiser  de  fraternité. 

«  Je  jure  de  consacrer  mes  discours , 
■  mes  forces,  ma  vieà  défendre  la  croyance 
«  de  l'unité  de  Dieu  et  des  mystères  de 
«  la  foi  ;  je  promets  d'être  soumis  et  obéis- 

«  sant  au  grand  maître  de  l'ordre 

«Toutes  les  fois  qu'il  en  sera  besoin,  je 
«  passerai  les  mers  pour  aller  combattre, 
«  je  donnerai  secours  contre  les  rois  et 
«les  princes  infidèles,  et,  en  présence 
«  de  trois  ennemis ,  je  ne  fuirai  point, 
«  mais  seul  je  les  combattrai ,  si  ce  sont 
«  des  mécréants.  » 

Pour  devoirs  religieux,  les  chevaliers 
du  Temple  devaient  entendre  l'office 
divin  tout  entier,  du  jour  et  de  la  nuit; 
observer  trois  grands  jeûnes  et  faire  ab- 
stinence les  lundis  et  mercredis ,  outre 
les  vendredis  et  les  samedis  ;  adorer  so- 
lennellement la  croix  à  trois  époques  de 
l'année;  communier  trois  fois  par  an; 
assister  trois  fois  par  semaine  à  la  messe; 
enfin ,  toutes  les  maisons  de  l'ordre  de- 
vaient faire  l'aumône  trois  fois  par  se- 
maine. 

L'étendard  sous  lequel  les  Templiers 
marchaient  à  l'ennemi,  et  qui  se  nom- 
mait Beaucéant,  était  mi-parti  de  noir  et 
de  blanc ,  et  on  y  lisait  ces  mots  :  Non 
nobis,  Domine,  non  nobis,  sed  nomini 
tuo  da  qloriam.  Dans  les  commence- 
ments de  leur  institut,  les  chevaliers 
étaient  si  pauvres,  qu'ils  n'avaient  qu'un 
cheval  pour  deux;  aussi,  afin  de  perpétuer 
le  souvenir  de  cette  pauvreté ,  ils  avaient 
adopté,  pour  sceau  de  leur  ordre,  un  che- 
val monté  par  deux  cavaliers ,  avec  cette 
inscription  Sigillum  militum  ChristL 

Comme  tous  les  membres  des  ordres 
nouvellement  institués,  les  Templiers 
montrèrent  d'abord  la  plus  grande  fèr- 

cfpiendiaras  revêtus  des  ordres  sacrés,  ni  à  ceux 
qui  ne  devaient  être  que  servants. 
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vëur  ;  et  voici  comment,  peu  de  temps 
Après  leur  création,  saint  Bernard  s'ex- 
primait sur  leur  compte:  «  Us  vivent, 
sans  avoir  rien  en  propre,  pas  même 
leur  volonté.  Vêtus  simplement  et  cou- 
verts de  poussière,  ils  ont  le  visage  brûlé 
des  ardeurs  du  soleil,  le  regard  fier  et 
sévère  :  à  l'approche  du  combat,  ils  s'ar- 
ment de  foi  au  dedans  et  de  fer  au  de- 
hors; leurs  armes  sont  leur  unique  pa- 
rure; ils  s'en  servent  avec  le  plus  grand 
courage  dans  les  périls,  sans  craindre 
ni  le  nombre,  ni  ta  force  des  barbares  : 
toute  leur  confiance  est  dans  le  Dieu 
des  armées  ;  et ,  en  combattant  pour  sa 
cause,  ils  cherchent  une  victoire  certaine 
ou  une  mort  sainte  et  glorieuse.  (>  l'heu- 
reuse vie, dans  laquelle  on  peutattendre 
la  mort  sans  la  craindre ,  la  désirer  avec 
joie,  et  la  recevoir  avec  intrépidité!  » 

L'ordre  du  Temple  ne  resta  pas  long- 
temps concentré  en  Palestine.  En  1129, 
il  avait  déjà  des  établissements  dans  les 
Pays-Bas.  En  1131,  Alphonse,  roi  d'A- 
rogou  et  de  Navarre,  l'institua,  par  un 
testament  authentique ,  héritier  de  ses 
États,  conjointement  avec  l'ordre  de 
Saint- Jean  de  Jérusalem.  Mais  ce  testa- 
ment, quoique  confirmé  par  ce  prince 
en  1133,  peu  de  temps  avant  sa  mort, 
ne  fut  point  exécuté.  On  promit  aux  che- 
valiers des  deux  ordres  de  se  conformer 
aux  intentions  du  testateur  quand  les  cir- 
constances et  la  raison  d'État  le  permet- 
traient; mais  ta  raison  d'État  ni  les  cir- 
constances ne  le  permirent  jamais,  malgré 
les  réclamations  qu'à  diverses  reprises  éle- 
vèrent les  légataires.  En  1136,  Roger 
III, comte  de  Fois,  donna  aux  Templiers 
une  maison,  dans  un  lieu  nommé  Noge- 
réde,  depuis  Viliedieu,  et  c'était,  selon 
dom  Vaissette,  leur  plus  ancien  établis- 
sement en  Languedoc. 

A  partir  de  cette  époque,  on  trouve 
en  Eu  robe,  comme  en  Palestine,  les  Tem- 
pliers ,  fidèles  à  leurs  vœux  religieux  et 
a  leur  instinct  militaire,  combattant 
les  infidèles,  avec  des  alternatives  de 
revers  et  de  succès.  En  1139,  réunis  à 
l'armée  de  France,et  montés  sur  soixante- 
dix  vaisseaux,  ils  vinrent  mettre  le  siège 
devant  Lisbonne  et  furent  battus  avec 
elle.  En  1146,  commença  en  Espagne 
cette  fameuse  expédition  contre  les  Mau- 
res, qui  dura  dix  ans.  Le*  chevaliers  du 
Temple  y  prirent  part  et  contribuèrent  à 
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la  délivrance  de  la  Péninsule.  L' 
suivante ,  conduits  pàt  leur  grandi 
tre ,  Evrard  des  Barres ,  ils  viortf 
Pamphyliejoindrè  Louis  le  Jeuoej 
l'année,  battue  au  mois  de  jattrï 
continuellement  harcelée  par  les 
res  dans  un  labyrinthe  de  défilés, 
rait  le  danger  d'être  anéantie.  Us  b 
rent  du  mauvais  pas  où  elle  se 
lui  Servirent  de  guides  pour  cou 
route,  et,  tant  qu  elle  fut  en  Syrie 
dirent  les  services  les  plus  impo 

Mais  on  pense  bien  qui!  nous 
possible  de  rapporter  ici  tous  les 
d'armes  par  lesquels  se  signa 
chevaliers  du  Temple  ;  on  nous 
donc  de  ne  mentionner  queq 
des  plus  remarquables. 

Sur  la  fin  de  1170,  Salah-Eddil 
nous  appelons  Saladin,  vint 
siège  devant  Gaza  ;  et  lesTemplie 
gés  de  la  défense  de  la  place,  rem 
ce  devoir  avec  tant  d'intelligence 
valeur,  qu'ils  forcèrent  l'assailli 
retraite.  Le  S  juillet  1187,  à  ta 
bataille  de  Tibériade,  ils  eurent 
de  couraçe,  mais  moins  de  su 
suitedeTerric,  leur  grami  maître, 
ce  rent  les  premiers  escadrons 
mans,etles  renversèrent  sur  les 
mais,  abandonnés  du  reste  de  l 
ils  se  trouvèrent  bientôt  investis 
câblés  par  le  nombre.  Aucun  <T 
n'échappa,  tous  furent  tués  ou 
sonniers  :  le  grand  maître  fut  du 
de  ces  derniers ,  et  la  perte  uV  Je 
fat,  pour  les  chrétiens,  la  suite 
journée.  Les  Templiers  qui,  f 
bataille,  étaient  restés  dans  la 
la  défendre ,  donnèrent,  en  la 
un  grand  exemple  de  charité, 
rançon  de  quantité  de  pauvre 
payèrent  de  leur  argent,  i  s  se  ' 
rent  de  les  protéger  jusqu'à  rt 
sent  en  lieu  de  sûreté. 

En  1191,  Richard,  roi  (l'A 
qui ,  en  faisant  route  pour  la 
s'était  emparé  de  Plie  de  Chypre 
tyran  Isaac  Comnène,  « 
vingt-cinq  mille  mares,  sa 
Templiers ,  et  le  grand  ihaltre 
Sablé  y  envoya  cent  chevaliers 
garder.  Bientôt  ces  nouveaux 
furent  instruis  que  les  Grées,  flw 
saient  pas  moins  lei  LatSdS 
vaient  bal  leur  oppresseur, 
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>ebnraration  pour  les  massacrer  dans 
retendue  de  Plie.  Les  Templiers 
fermèrent  dans  le  château  de  Nico- 
et  tes  Grecs  vinrent  en  grand  nom- 
jfes  assiéger.  Les  chevaliers ,  voyant 
'i  ne  pouvaient  tenir  longtemps , 
mourir  de  faim ,  faute  d'approvi- 
mtents ,  résolurent  de  succomber 
ins  en  gens  dp  cœur  et  les  armes  à 
'  i.  Le  jour  de  Pâques  de  Tannée 
après  avoir  participé  aux  saints 
res,  ils  firent  une  sortie  et  tombé • 
Isnr  les  assiégeants,  tts  ne  cherchaient 
trépas  glorieux ,  ils  trouvèrent  une 
ire  qu'ils  n'attendaient  point.  La 
itude  qui  menaçait  leur  vie ,  prit  la 
i;  ils  la  poursuivirent,  en  firent  un 
ce  qui' dura  tout  le  jour,  et  ne  lais- 
tdans  Nicosie  ni  femmes,  ni  enfants, 
é  ce  châtiment ,  qui  semblait  une 
ie  de  la  soumission  future  des 
rtes,  les  Templiers  de  Palestine, 
de  la  révolution  et  de  ses  suites, 
rent  au  roi  d'Angleterre  qu'ils  ne 
mt  pas  être  les  gardiens  d'un  pays 
par  un  peuple  aussi  perfide  que 
Richard  repiit  donc  son  île,  et  en 
le  domaine  à  Gui  de  Lusignan. 
lant,  à  mesure  que  Tordre  du 
s'éloignait  de  la  date  de  sa  fon- 
K ,  les  membres  qui  le  composaient, 
riches  et  orgueilleux,  avaient 
lent  oublié  leurs  vœux  de 
d'obéissance,  et  très- proba- 
nt aussi  le  troisième.  La  religieuse 
m  qui,  dans  les  commencements, 
mtreeuxetles  chevaliers  de  Saint- 
Jérusalem  ,  avait  changé  de  ca- 
et  était  devenue  une  haineuse  ja- 
Les  choses  s'aigrirent  au  point, 
ît  199,  de  part  et  d^iutre ,  on  en  vint 
lins,  et  qne  le  sang  chrétien  ,  qui 
kit  coûter  que  pour  la  cause  de  la 
i,  fut  versé  à  flots  dans  l'intérêt 
ions  que  Ton  n'aurait  pas  dû 
Le  pape  Innocent  III ,  à  qui 
fut  portée,  la  renvoya  aux  évé- 
"  trient ,  gui  condamnèrent  les 
L'évêque  de  Sidon  alla  jus- 
iioer  une  sentence  d'ex^om- 
jion  contre  le  grand  maître,  les 
tfe  Tordre  et  contre  tous  leurs 
■otecteurs,  en  général.  Cet  acte 
hâtons-nous  de  le  dire,  fut 
blâmé  par  le  pape,  qui, 
lettre,  accusa  le  prélat  d'igno- 


rance et  de  malice  et  le  suspendit  de  ses 
fonctions. 

Ce  n'est  pas  qu'en  agissant  ainsi ,  In- 
nocent III  crût  que  la  conduite  des 
Templiers  fût  en  tout  point  régulière 
et  ne  méritât  aucune  réprimande.  Au 
contraire,  en  1208,  il  leur  écrivit  une 
lettre  très-forte  sur  leur  désobéissance 
envers  les  évéques,  même  les  légats, 
et  les  invita  à  rentrer  dans  les  limites 
de  leurs  devoirs.  Cet  avertissement  dut 
être  à  peu  près  perdu  ;  car  les  richesses, 
qui  avaient  rendu  les  chevaliers  du  Tem- 
ple si  indisciplinés ,  ne  purent  pas ,  en 
augmentant  ae  jour  en  jour,  leur  inspirer 
plus  de  docilité. 

L'animosité  qui  existait  entre  les  deux 
ordres  s'assoupit  cependant;  et,  en  1219, 
ils  rivalisèrent,  comme  autrefois,  de 
bravoure  au  siège  de  Damiette,  qui  fut 
prise  le  5  novembre  après  un  siège  de 
neuf  mois,  et  que  les  chrétiens  perdirent 
en  1221 ,  pour  s'en  emparer  encore  et 
en  être  chassés  de  nouveau. 

En  1250,  les  Templiers  donnèrent 
une  bien  grande  preuve  de  leur  amour 
de  l'argent.  Comme  on  était  dans  l'em- 
barras pourtrouver une  somme  de  trente 
mille  livres  qui  manquait  pour  complé- 
ter celle  de  deux  cent  mille ,  que  Louis 
IX avait  promise  aux  Sarrasins,  pour  la 
rançon  des  prisonniers  faits  à  la  bataille 
de  la  Massoure,  Join  ville  conseilla  au  roi 
de  les  prendre  dans  les  coffres  des  Tem- 
pliers. Mais  le  commandant  qui  les 
avait  en  garde,  bien  plus  attaché  aux 
richesses  de  son  ordre  qu'à  sa  patrie  et 
au  sang  royal  de  France,  s'y  opposa  for- 
tement; sa'  grande  raison  était  qu'il  avait 
fait  serment  de  ne  donner  aucuns  de- 
niers de  Tordre  à  d'autres  qu'au  grand 
maître.  C'était ,  disait-il,  un  dépôt  sacré, 
auquel  il  ne  pouvait  toucher,  sans  bles- 
ser son  honneur  et  sa  conscience.  Le 
maréchal  de  Tordre  ajouta  même  des 
menaces  à  la  dureté  du  refus.  Joinville, 
irrité,  demanda  alors  nu  roi  la  permission 
d'aller  chercher  lui-même  les  trente 
mille  livres  dont  on  avait  besoin ,  «  et  il 
«  me  le  commanda  ainsi  faire ,  »  dit- 
il  dans  sa  chronique. 

Tant  que  saint  Louis,  lors  de  sa  pre- 
mière croisade,  resta  en  Palestine,  il 
se  donna  beaucoup  de  peine  pour  con- 
tenir les  esprits  en  effervescence,  tf 
réunir  les  volontés  divisées,  afin  de 
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les  faire  concourir  au  bien  de  la  cause 
commune.  Il  y  parvint  tant  qu'il  fut  là  ; 
mais,  à  peine  le  navire  qui  le  ramenait 
en  France  eut-il  quitté  les  rivages  de  la 
Terre  sainte  que  les  passions  se  réveillè- 
rent d'autant  plus  ardentes  qu'elles 
avaient  été  plus  longtemps  comprimées. 
Les  Hospitaliers  de  Saint-Jean  de  Jéru- 
salem et  les  chevaliers  du  Temple,  ayant 
Jtris  des  partis  opposés  dans  les  demé- 
és  qui  divisaient  alors  les  Génois  et  les 
Pisans,  se  trouvèrent  continuellement 
en  état  de  guerre  entre  eux.  En  1259 , 
ils  se  livrèrent  une  bataille  si  acharnée, 
qu'il  ne  resta  qu'un  seul  Templier  vi- 
vant. La  nouvelle  de  ce  désastre  étant 
arrivée  en  France,  les  précepteurs  de 
l'ordre  y  assemblèrent  un  chapitre  gé- 
néral pour  aviser  aux  moyens  de  le  ré- 
parer, et  par  suite  des  mesures  qui  furent 
arrêtées,  un  grand  nombre  de  chevaliers 
s'embarquèrent  pour  la  Palestine. 

Les  affaires  des  chrétiens  étaient  de- 
puis 1260  en  si  mauvais  état  en  Terre 
sainte ,  que  les  secours  que  leur  portè- 
rent ces  nouveaux  arrivés ,  non  plus  que 
ceux  qu'y  ^amenèrent,  en  1270,  une 
quantité  de  chevaliers  italiens,  siciliens 
et  français,  ne  purent  les  rétablir.  Restés 
seuls  pour  garder  ce  que  la  chrétienté 
possédait  encore  outre-mer,  les  Tem- 
pliers se  signalèrent  par  des  prodiges  de 
valeur,  firent  des  pertes  considérables, 
et  malheureusement  concoururent  en- 
core à  l'aggravation  des  choses ,  par  des 
querelles  particulières,  engagées,  en 
1274 ,  en  Palestine  avec  Boémond  VII, 
prince  d'Antioche;  en  1279,  en  Europe 
avec  Alphonse ,  roi  de  Portugal  ;  et  en 
1283,  en-Chypre  avec  le  roi  Hugues  III. 
Ils  avaient  pour  eux ,  dans  ces  différents 
débats,  le  droit  et  la  raison;  mais  ces  di- 
visions intestines  entre  des  hommes 
nui  professaient  la  même  religion  n'en 
furent  pas  moins  fatales  à  la  cause  que 
tous  avaient  intérêt  de  voir  triompher. 
En  1279,  il  ne  restait  plus  aux  Tem- 
pliers, en  Palestine,  que  Sidon,  et  le  châ- 
teau des  Pèlerins,  autrefois  bâti  par  eux , 
sur  la  pointe  d'un  rocher,  entre  Dora  et 
Césarée.  Les  Francs  eux-mêmes,  qulve- 
naient  de  perdre  Laodicée,  n'avaient  plus 
aue  Tyr,  Beyrouth  et  Acre.  Réduits 
à  la  dernière  extrémité,  le  roi  de  Chypre 
et  tes  chevaliers  demandèrent  la  paix ,  et 
ne  purent  obtenir  qu'une  trêve  de  deux 


ans ,  que  des  aventuriers,  débarqués  R 
cemment,  violèrent,  l'année  suivante^ 
la  manière  la  plus  perfide.  Le  sultan  et 
Caire  reprit  alors  les  armes  avee  tarés* 
lution  d  exterminer  tout  ce  qu'il  restai^ 
alors  de  Francs  en  Syrie.  Il  les  attaqn.j 
en  effet  vivement,  les  chassa  de  to* 
tes  les  places  qu'ils  occupaient  et  al, 
leur  laissa  que  celle  d'Acre,  devant  bi 
quelle  il  vint  mettre  le  siège,  le  $ara\ 
1291. 

La  garnison  Gt  choix  de  GaiDanvq 
de  Beaujeu  pour  défendre  la  place;  ~'~" 
ce  grand  capitaine,  après  avoir  d 
des  preuves  multipliées  de  courage 
vu  succomber  le  plus  grand  do 
des  siens,  fut  blessé,  sous  Tais 
d'une  flèche  empoisonnée  et 
quelques  /moments   après.  Le 
Gauaini ,  nommé  pour  le  remplacer, 
vit  son  exemple  et  se  montra  aussi  ' 
que  lui;  mais  la  fortune  avaitpronoi 
et,  le  18  avril,  l'ennemi  força  rentrée 
la  place.  Gaudini,s'étant  retranché i1" 
le  quartier  du  Temple ,  s\  défendit 
le  jour  suivant.  On  lui  offrit  une 
lation  honorable,  qu'il  accepta,  maisi 
fut  aussitôt  violée.  Les  chevaliers  i 
rent  alors  les  armes,  soutinrent  un  j 
assaut  et  périrent  presque  tous  sous! 
ruines  d'une  tour  qu'on  avait 
Enfin ,  le  20  mai ,  après  quarant 
jours    d'une  résistance    héroïque,! 

§rand  maître  s'embarqua  avec  les  i 
e  l'ordre  et  dix  chevaliers,  resta; 
cinq  cents  qui  étaient  entrés  avee 
dans  la  ville  dont  il  s'éloignait.  Il 
en  Chypre ,  ainsi  que  le  grand 
des  Hospitaliers,  et  l'un  et  l'auto 
blirent  le  chef-lieu  de  leur  ordre  ~ 
ville  de  Limisso,  sous  la  protection 
roi  d'Angleterre  Henri  II. 

Les  années  suivantes ,  sous  le 
tère  de  Jacques  de  Molai,  dont 
avons  raconté  la  fin  déplorable,  le 
céant  fut  encore  déployé  sur  la 
sainte.  Les  Templiers  et  tes  Hospil 
qu'avait  rapprochés  une  comnx 
d'infortune ,  profitèrent  d'une  îni 
du  khan  desTartares  Mogols,poor 
dre,  en  1299 ,  leurs  armes  aux 
rentrer  en  Palestine  et  redevenir  i 
de  Jérusalem.  Mais  ce  succès 
n'eut  point  de  suite  durable, 
suivante,  la  ville  sainte  retomba 
voir  des  musulmans,  et  les  chew 
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deux  ordres  furent  contraints  de  faire  re- 
traite, pour  se  rapprocher  des  rivages 
de  la  mer.  L'an  1303,  secondés  encore 
par  Je  khan  des  Tartares ,  ils  reprirent 
l'offensive  et  se  portèrent  de  nouveau  en 
avant;  mais  ils  furent  si  maltraités  en 
deux  rencontres,  qu'ils  prirent  le  parti  de 
rentrer  en  Chypre. 

Ici  finit  l'histoire  militaire  des  Tem- 
pliers et  commence  l'histoire  de  leurs 
malheurs.  Celle-ci ,  on  la  trouvera  aux 
articles  Clément  Y,  Mol  ai  (Jacques 
de)  et  Philippe  IV. 
•  Pour  quelle  raison  Philippe  le  Bel 
poursuivit-il ,  avec  tant  d'acharnement 
et  de  cruauté,  la  ruine  d'une  institution 
dont  les  membres  appartenaient  tous 
aux  premières  familles  de  l'Europe  et 
particulièrement  aux  plus  grandes  mai- 
sons de  France?  C'est  un  problème  que 
sesont  fréquemment  posé  les  historiens, 
et  que  chacun  d'eux  a  résolu  d'après  ses 
affections  et  ses  antipathies.  Plusieurs 
ont  attribué  cette  entreprise  hardie  et 
conduite  avec  tant  de  secret  au  désir 
fi  travaillait  Philippe ,  de  s'emparer  des 
richesses  qu'avaient ,  pendant  les  cent 
quatre-vingt-quatorze  ans  de  leur  exis- 
tence ,  accumulées  les  Templiers,  et  dont 
lt  dépôt  était  à  Paris.  Nous  croyons, 
bous,  que ,  malgré  le  besoin  incessant 
que  le  roi  avait  d'argent,  la  politique 
plus  encore  que  la  convoitise  fut  la  cause 
de  Ja  proscription  de  ces  chevaliers ,  et 
foe  l'anéantissement  de  leur  ordre  était 
devenu  une  nécessité  imposée  par  les 
«reonstaaces. 

Nous  avons  dit  ailleurs  qu'en  1306, 
Philippe  le  Bel  fut  obligé  de  chercher 
sd  asile  dans  la  forteresse  du  Temple', 
contre  une  violente  émeute  excitée  par 
■ne  altération  des  monnaies,  et  des 
écrivains  rapportent  que  ce  prince,  plutôt 
te  prisonnier  que  l'hôte  des  Templiers , 
M  plus  d'une  fois,  pendant  huit  jours 
qaednra  sa  retraite ,  à  se  demander  s'il 
tfétait  pas  tombé  dans  un  danger  plus 

end  que  celui  qu'il  avait  voulu  éviter. 
riqtrit  en  soit,  les  chevaliers  commi- 
rent, à  cette  occasion,  la  faute  grave  de 
révéler  le  secret  de  leurs  richesses  et  de 
far  puissance  à  un  roi  avare,  jaloux,  et 
fat  toutes  les  actions  avaient  pour  but 
faeroissernent  de  son  autorité.  Il  n'est 
ris  douteux  qu'une  fois  rentré  dans  son 
Wris,  Philippe,  frappé  de  ce  qu'il  venait 


de  voir,  n'ait  examiné  s'il  était  bien 
dans  les  intérêts  de  son  autorité  suprê- 
me de  laisser  réunie,  pour  la  plus 
grande  partie,  dans  son  royaume ,  une 
association  qui ,  assez  forte  pour  le  pro- 
téger, l'était  assez  aussi  pîur  l'attaquer 
jusque  sur  son  trône,  si  l'ambition  lui 
en  donnait  l'idée.  Il  n'est  pasi  douteux 

gu'il  ne  se  soit  demandé  s'il  était  d'une 
onne  politique  de  laisser  subsister  en 
corps  militairement  organisé,  sous  le 
commandement  d'un  chef  qu'ils  nom- 
maient eux-mêmes ,  quinze  mille  gen- 
tilshommes turbulents,  audacieux,  exer- 
cés au  maniement  des  armes,  pleins 
d'une  bravoure  dont  ils  avaient  fait 
preuve  dans  cent  batailles,  exerçant  par 
eux-mêmes  et  leurs  familles  un  immense 
patronage,  lesquels  reconnaissant  que 
leur  mission  était  unie  en  Palestine,  pou- 
vaient s'en  donner  une  autre  en  France , 
à  l'imitation  des  chevaliers  de  l'ordre 
Teuton  ique,  qui ,  réunis  à  ceux  de  Livo- 
nie,  s'étaient,  dès  le  milieu  du  douzième 
siècle,  créé  en  Prusse  une  souveraineté 
indépendante.  Dans  la  position  où  était 
Philippe  le  Bel ,  le  résultat  d'un  pareil 
examen  et  d'une  semblable  demande 
n'était  pas  douteux.  Ainsi,  la  crainte  bien 
ou  mal  fondée  qu'inspirait  la  milice  du 
Temple  fut  la  cause  principale  et  même 
unique  de  sa  proscription  ;  le  pillage  de 
ses  richesses  ne  fut  que  la  conséquence 
de  ce  dernier  fait. 

Mais  comme  le  roi  de  France  ne  pou- 
vait point  proclamer  qu'il  avait  peur ,  on 
éleva  contre  les  Templiers  d'autres  accu* 
sations  que  celles  qui  résultaient  de  la 
frayeur  qu'ils  inspiraient ,  et  malheureu- 
sement leur  conduite  donnait  de  larges 
prises  à  la  censure.  On  souleva  contre 
eux,  par  tous  les  moyens  possibles, 
l'animosité  publique;  on  encouragea 
la  délation  ;  on  donna  une  prime  à  la 
calomnie;  les  dénonciations  de  deux 
hommes ,  que  la  justice  retenait  pour 
crime  en  ses  prisons,  servirent  de  point 
de  départ  à  la  procédure  et  de  base  à  la 
sentence.  Bref,  on  les  brûla  tous  vifs , 
comme  irréligieux ,  blasphémateurs,  sa- 
crilèges, hérétiques,  idolâtres,  parce 
3u'on  n'osa  pas  les  supprimer  comme 
angereux. 

Voici,  d'après  VAri  de  vérifier  les 
dates,  la  suite  chronologique  des  grands 
maîtres  de  l'ordre  du  Temple.  Tous  ont 
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été  Français,  à  l'exception  de  quatre,  que 
ûous  n'avons  pas  cru  nécessaire  d'omet- 
tre et  que  nous  ferons  remarquer. 

1  Hugues  de  Pains,  foodatau  de  Tordre, 
morteo  lia*. 

2  Robert  le  Bourguignon ,  1 147. 

3  Evrard  det  Barr  s,  1149. 

4  Bernard  de  Oramelai  ou  de  Tramelai,  1 153. 
6  Bertrand  de  Btanquefort,  1168. 

6  Philippe  de  fllaplouse  %  1171. 

7  Odon  de  Saint- Arnaud,  II 79. 

8  Arnaud  de  Tarage ,  origine  Inconnue ,  1 184. 

9  Terric,  Thierry  ou  Térence ,  id.,  1188. 

10  Gérard  de  Riderfort  ou  de  Bedefort,  An- 
glais ou  Flamand  ,  1191.  - 

11  Robert  de  Sablé ,  1 196. 

12  (Jitberi  floral  ou  Éral,  1201. 

13  Philippe  du  Plesùez,  1217. 

14  Guillaume  de  Chartres ,  1219. 

15  Pierre  de  Montaigu,  1233. 

16  Armand  de  Périûôrdmde  Peyragos,  1247. 

17  Guillaume  de  Sonnacoa  de  Senai ,  1260. 

18  Renaud  de  Fichiers,  1256. 

19  Tnomus  Bèraut ,  1273. 

20  Guillaume  ou  Guichardde  Beaujeu,  1291. 

21  Le  moine  Gaudini,  origine  inconnue,  1298. 

22  Jacques  de  Molai,  1314. 

Tenciu  (Claudine-Alexandrine  GuÉ- 
rin  de),  naquit  à  Grenoble,  en  1681,  d'une 
famille  de  robe.  Contrainte  par  ses  pa- 
rents à  se  faire  religieuse,  comme  il 
arrivait  alors  trop  souvent  aux  jeunes 
filles  pauvres,  madame  de  Tencin  Gt  an- 
nuler ses  vœux,  après  cinq  années  de 
profession ,  et  passa  comme  chanoincsse 
au  chapitre  de  Neuville,  près  Lyon.  Ce 
pas  fait  vers  la  liberté  ne  lui  suffit  pas, 
et  bientôt  elle  se  rendit  à  Paris.  Elle  y 
arriva  dans  les  dernières  années  du  règne 
de  Louis  XIV,  quand  l'immoralité  de 
la  régence  grondait  déjà  sourdement, 
comprimée  par  l'hypocrisie  qu'imposait 
à  la  cour  la  bigoterie  du  vieux  roi.  Ma- 
dame de  Tencin  était  belle  et  spiri- 
tuelle ;  elle  résolut  de  conquérir  complè- 
tement sa  liberté,  de  se  faire  entière- 
ment relever  de  ses  vœux  monastiques, 
et  elle  trouva  de  nombreux  amis,  prêts  à 
l'aider  et  qui  la  firent  réussir  dans  son 
entreprise. 

Suand  vint  le  temps  de  la  régence , 
ame  de  Tencin  eut  quelques  instants 
de  faveur,  qu'on  attribua  à  des  complai- 
sances pour  le  régent  et  pour  l'ignoble 
cardinal  Dubois ,  soupçon  qui,  du  reste, 
ne  peut  porter  atteinte  ni  à  la  réputation 
de  madame  de  Tencin ,  déjà  fort  connue 
pourses  galanteries,  ui  à  celle  de  Dubois  et 
du  duc  d  Orléans.  Quoi  qu'il  en  soit,  cette 
faveur  profita  à  sou  frère ,  ecclésiastique 
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ambitieux  et  peu  scrupuleux  soi  ta 
moyens  de  parvenir,  comme  il  y 
tant  alors;  et  l'abbé  de  Tencin  fut 
mé  tour  à  tour  abbé,  évéque,  ai 
que  et  enfin  cardinal. 

Quand  vinrent  les  fameuses 
lions  de  ftlississipi,  madame  de  T« 
donna  en  plein  dans  le  système  de' 
et  il  parait  que  ce  malheureux  sji 
qui  ruina  tant  de  fortunes, 
à  établir  la  sienne.  Ce  fut  dans  eei 
u'elle  donna  le  jour  à  d'AletnberV 
a  paternité  fut  attribuée  au 
Destouches-Canon,  et  qu'elle  fit 
sur  les  marches  d'une  église, 
sa  vie  à  la  grâce  de  Dieu,  qui 
au  pauvre  abandonné  une  véritable) 
dans  la  femme  d'un  vitrier  du  qua 
On  a  prétendu,  mais  la  chose  n  a/' 
été  prouvée,  nue  plus  tard,  qi 

géomètre  fut  devenu  célèbre , 
e  Tencin  voulut  le  reconnaître 
fils ,  et  que  celui-ci  la  repoussant 
indignation  lui  dit  :  «  Je  ne  cm 
«  qu  une  mère,  c'est  la  vitrière.  •; 
fait  est  cootrouvé ,  le  mot  est  di 
Tâme  élevée  de  d'Alembert ,  et 
connaissance  tardive  eut  aussi 
gne  de  la  vaniteuse  madame  de  Xi 
Après  s'être  mêlée  aux  affaîi 
Law ,  madame  de  Tencin  ne  s*< 
pas  avec  moins  d'ardeur  dans  les 
relies  des  jansénistes  et  des  molii 
sa  maison  devint  le  lieu  de  rende* 
de  ces  derniers.  Pour  câliner  les» 
que  soulevaient  ces  réunions,  on 
madame  de  Tencin  à  Orléans,  d> 
fut  rappelée  par  le  crédit  de  son 
Une  terrible  catastrophe  net 
à  venir  de  nouveau  lui  donner 
craindre   pour  sa  liberté.   Pau 
amants  de  madame  de  Tencin ,  il 
eut  un,  nommé  Lafresnaye,  qui 
chez  elle  d'un  coup  de  pistolet  Qa 
d'assassinat;  et',  peut-être, 
Tencin  en  était-elle  moralement  < 
sur  la  personne  de  ce  malheureux; 
comme  pour  ce  genre  de  meurtre  Û 
pas  de  tribunaux  civils,  elle  fut 
après  quelques  jours  de  détention 
Bastille.  Lafresnaye  s'étaot  tné 
même,  il  n'y  avait  pas  lien  à  w 

Fut-ce  ce  suicide,  dont  peût-ta^ 
s'accusait,  qui  la  porta  à  changerez* 
fut-ce  tout  simplement  un  résàttatr" 
par  Tâge  (elle  avait  alors 
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|B#  Quoi  qu'il  en  soit,  madame  de  Ten- 
du mena,  à  partir  de  ce  moment,  une  vie 
tout  opposée  à  celle  qu'elle  avait  eue 
toque-la.  Quittant  la  galanterie ,  elle  se 
forma  une  société  de  gens  d'esprit  dont 
les  coryphées  furent  Fontenelle  et  Mon- 
tesquieu. Elle  appelait  cette  réunion  sa 
Htaagerie,  ses  bêtes;  et,  chaque  année, 
w  jour  de  Tan,  elle  faisait  à  chacun  de 
aux  qui  la  composaient  te  singulier  ca- 
deau de  deux  aunes  de  velours  pour  se 
aire  une  culotte. 

Ce  fut  au  milieu  de  cette  société  d'e- 
nté que  se  manifestèrent  les  goûts  litté- 
rales de  madame  de  Tencin;  et  cette 
femme,  dont  la  vie  avait  été  si  agitée, 
toura,  dans  la  culture  des  lettres,  le  re- 
ps qui  Pavait  fuie  durant  la  première 
partie  de  sa  vie.  Ou  ne  doit  pas  oublier 
toute/ois  que  les  talents  littéraires  de 
Madame  de  Tencin  ont  été  le  sujet  de 
nombreuses  controverses.  le  Comte  de 
bamùges  et  le  Siège  de  Calais  sont, 
*t  contredit,  dignes  d'être  classés 
Mmù  dos  meilleurs  romans.  Aussi  n'a-t- 

*  pas  manqué  de  les  attribuer  à  deux 
IMMieg,  tous  deux  neveux  de  madame 

•  Tencin,  Pout-de- Veyle  et  d'Argental, 
|R  lui  en  auraient  fait  le  généreux 
radon.  Le  débat  est  encore  pendant 
H  yeux  de  bien  des  gens  ;  à  nos  yeux, 
M  chose  jugée  :  madame  de  Tencin  est 
Mteur  îles  ouvrages  publiés  sous  son 
toi,  quoique  M.Vi.  d'Argental  et  Ponl- 
►Veyle  aient  pu  y  contribuer  quelque 

D'autres  contestations  se  sont  égale- 
Bit  élevées  au  sujet  du  caractère  de 
■daine  de  Tencin ,  qui  voulait ,  dit-on, 
M  ses  dernières  années ,  se  faire  une 
pstation  de  bonté  et  qui  n'y  put  par* 
i»r,  quoiqu'elle  eut  de  nombreux  amis. 
|  sécheresse  de  son  cœur,  sa  méchan- 
i  étaient  proverbiales;  et  l'abbé  Tru- 
*<  devant  lequel  on  vantait  sa  douceur, 
ftodait  plaisamment:  «  Oui,  si  elle 
irait  intérêt  à  vous  empoisonner,  elle 
boisirtit  le  poison  le  plus  doux.  » 
st  difficile  toutefois  de  se  prononcer 
1  le  caractère  d'une  personne  que  dé- 
éeatd'hooorables  témoignages,  d'inv 
tantes  amitiés. 

!iS  eéfëbrité  de  madame  de  Tencin  fut 
ode  de  son  temps;  on  écoutait,  comme 
i  oncles,  ses  jugements  littéraires;  et 
as  doit  pas  oublier  que  ce  fut  elle 


oui  commença  la  fortune  littéraire  de 
t  Esprit  des  lois. 

Cette  femme  re  narquable  mourut  à 
Paris,  en  1749,  âgée  de  soixante- huit  ans. 

Aux  deux  ouvrages  cités  précédemment 
on  doit  ajouter  les  Malheurs  de  t  amour, 
les  Anecdotes  d'Edouard  II,  ouvrage 
posthume,  terminé  par  madame  Élie  dé 
Beau  mont,  et  plusieurs  autres  écrits  ano- 
nymes. 

Tendb.  Voy.  Col  deTbnde. 

Tendb  (René  de  Savoie,  comte  de) , 
fils  naturel  de  Philippe  II ,  duc  de  Savoie ,' 
reçut  de  sou  frère ,  le  duc  Philibert  le 
Beau,  la  charge  de  lieutenant  général 
et  des  lettres  de  légitimation,  et  se 
rendit  à  Rome  pour  les  faire  confirmer 
par  le  saint-siége  ;  mais  son  acte  de  légi- 
timation fut  annulé  par  l'empereur,  grâce 
aux  intrigues  de  Marguerite  d'Autriche, 
deuxième  femme  de  Philibert.  René  se 
retira  alors  auprès  de  la  duchesse  d'An- 
gouiéme  sa  sœur,  et,  se  voyant  déclaré 
criminel  de  lèse-majesté  en  Savoie,  ayant 
d'ailleurs  perdu  ses  biens  par  la  confisca- 
tion, il  s'attaci  aà  la  France,  parvint  aux 
plus  hautes  dignités  sous  le  règne  de  Fran- 
çois Ier,  son  neveu ,  et  rendit  à  ce  prince 
des  services  signalés  en  Suisse,  à  la  ba- 
taille de  Marignan,  à  l'attaque  de  la  Bi- 
coque, enfin  a  la  bataille  de  Pavie(1525), 
où  il  se  couvrit  de  gloire  et  reçut  des  blés* 
sures  auxquelles  il  succomba. 

Claude  de  Savoie,  comte  de  Tende, 
son  fils,  né  en  1607,  entra  de  bonne 
beure  dans  la  carrière  militaire,  fut 
fait  prisonnier  à  la  bataille  de  Pavie,  re- 
vint en  France ,  fut  nommé  colonel  des 
Suisses,  et  accompagna  Lautrec  dans  son 
expédition  de  Naples.  Ayant  succédé  à 
son  père  dans  la  place  de  gouverneur  et 
sénéchal  de  Provence ,  il  repoussa  avec 
vigueur  les  attaques  de  Charles-Quint,  et 
sut  échapper  à  1 influence  des  partis,  sé- 
vissant également  contre  les  huguenots 
séditieux  et  coutre  les  catholiques  am- 
bitieux. Suspendu  un  moment  de  ses 
fonctions  par  suite  des  intrigues  de  ses 
ennemis ,  il  fut  rétabli  dans  sa  charge 
par  Henri  II  ;  mais  lorsque  l'édit  de  15K2 
eut  permis  le  libre  exercice  du  culte  ré- 
formé ,  l'exactitude  scrupuleuse  qu'il  mit 
à  le  faire  exécuter  réveilla  la  haine  des 
catholiques.  Il  chercha  à  l'apaiser  en 
8'a.djoignanU  daos  la  charge  de  gouver- 
neur, un  fils  qu'il  avait  eu  d'un  premier 
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Ut,  le  comte  de  Sommerive.  Mais  celui- 
ci  ,  pour  se  venger  de  sa  belle-mère ,  leva 
des  troupes,  et  força  son  père  à  s'enfuir 
en  Piémont.  Le  comte n*e Tende,  rappelé 

8ar  la  cour,  mourut  subitement  à  Ca- 
ranache  en  1566. 

Honorât  de  Savoie  ,  comte  de  Vil- 
lars  et  cfeTKNDB ,  frère  puîné  du  précé- 
dent, né  en  1509,  se  signala,  jeune  encore, 
dans  les  guerres  que  la  France  eut  à  sou- 
tenir ;  s'enferma,  en  1 553,  dans  Hesdin  as- 
siégé par  le  prince  Emmanuel-Philibert, 
depuis  duc  deSavoie,  qui  le  fit  prisonnier; 
fut  blessé  dangereusement  à  la  bataille 
de  Saint-Quentin ,  et  se  jeta  néanmoins 
dans  Corbie,  qu'il  sauva.  Nommé,  en 
1560,  lieutenant  général  en  Languedoc, 
il  déploya  une  telle  rigueur  contre  les 

f protestants  qu'on  le  rappela ,  mais  pour 
uî  confier  unedivisionde  l'armée  royale, 
à  la  tête  de  laquelle  il  combattit  pour  la 
même  cause  en  Touraine ,  au  siège  de 
Poitiers,  à  Saint- Denis  et  à  Moncontour. 
Nommé  lieutenant  général  de  Guienne 
en  1570 ,  il  reçut  l'année  suivante  le  bâ- 
ton de  maréchal-,  eut  la  charge  d'amiral 
après  Goligni ,  et  mourutàPans  en  1580. 

Ténia  (col  de).  Voy.  Col  de  Ténia. 

Tbrceire  (combat  naval  de) .  Philippe 
II  s'étant  emparé  du  Portugal  et  ayant 
cbasséde  ce  pays  son  neveu  D.  Antoine, 
prieur  de  Crato,  celui-ci  vînt  chercher  des 
secours  en  France.  Catherine  de  Mé- 
dicis  embrassa  vivement  sa  cause,  le 
traita  en  roi  et  mit  à  sa  disposition  une 
flotte  nombreuse  pour  l'aider  à  recon- 
quérir son  royaume.  Cependant ,  le  Por- 
tugal, à  l'exception  de  Terceire  et  d'une 
partie  des  Açores?  avait  déjà  reconnu  la 
puissance  de  Philippe  II;  la  flotte  fran- 
çaise, sous  le  commandement  de  Philippe 
Strozzi,débarqua,lel5juillet  1582,  aille 
Saint-Michel,  et  D.Antoine  s'y  fit  pro- 
clamer roi  ;  mais  au  lieu  de  se  préparer  à 
la  lutte  qui  allait  s'engager,  il  fatigua  les 
soldats  par  les  cérémonies  de  son  inau- 
guration et  enleva  à  Strozzi  les  hommes 
et  l'argent  dont  il  avait  besoin  pour  ré- 
sister aux  forces  de  Philippe  II.  «  La" 
flotte  française  manquait  de  vivres  frais,' 
et  même  d'eau,  et  elle  n'avait  point  com- 
mencé à  s'en  pourvoir  lorsqu'elle  fut 
avertie  que  le  marquis  de  Santa-Cruz, 
avec  une  flotte  espagnole  composée  de 
plus  gros  vaisseaux ,  mais  en  'moindre 
nombre,  arrivait  dans  ces  parages.  Phi- 


lippe Strozzlnepouvaitnirattndrer 
la  rade  de  Saint-Michel ,  ni  Féviter 
une  longue  navigation  avec  des  navl 
dont  les  provisions  étaient  épuisées; 
résolut  donc  de  faire  embarquer  à 
bâte  ses  soldats ,  et  d'aller  à  la  rené 
des  ennemis,  qu'il  atteignit  en  effet  ai 
lieues  en  mer  de  Saint-Michel.  Don 
toine,  qui  ne  croyait  pas  de  sa  à\ 
de  s'exposer  dans  un  combat,  se  fit 
barquer  à  Terceire.  La  bataille  s'enga., 
le  25  juillet;  elle  dura  cinq  heures  aveei 
acharnement  extrême.  Mais  enfin 
Français  furent  battus;  Philippe! 
Beaumont,  le  comte  de  Vimiosa , 
tués  (*).  » 

Les  Français,  se  voyant  sans 
voulurent  se  rendre;  mais  les  Espt 
sans  les  écouter,  continuèrent 
massacrer  :  deux  mille  Français, 
selon  Ferreras ,  trois  mille  trois 
périrent  dans  le  combat;  huit  vais 
furent  pris ,  d'autres  coulés  à  fond, 
Brissac,  qui  prit  le  commandement! 
reste,  n'en  ramena  que  dix-huit  àf 
ceire ,  où  il  embarqua  plus  tard  à 
bord  don  Antoine ,  qu'il  reconduit 
France.  L'amiral  espagnol ,  ayant; 
terre  à  Saint-Michel ,  fit  publier  à  stf 
trompe,  sur  ses  vaisseaux,  l'ordre  il 
ses  soldats  de  produire  devant  lui 
Françaisqu'ilsavaientraits  prison 
s'y  trouva  vingt-huit  seigneurs,  cinv 
gentilshommes  et  plus  de  deux  cents^ 
pies  soldats.  Santa-Cruz  déclara 
deux  couronnes  de  France  et  dl 
étant  en  paix ,  il  ne  pouvait  voir 
que  des  corsaires  :  il  les  fit  tous  ci 
ner  à  mort  par  le  prévôt  de  Pi 
malgré  les  instances  de  ses  ol 
et  ayant  fait  dresser  sur  la  place  de1 
Franca  un  échafaud ,  il  les  y  fit  ce 
quatre  par  quatre  :  le  bourreau 
soldats  allemands    les  y  atti 
trancha  la  tête  à  tous  les  genti 
et  pendit  les  autres  jusqu'au  dernier^ 

Tbbnaux  (Guillaume-Louis),  a'4 
industriel,  né  à  Sedan  en  1766,  se 
vait  à  seize  ans  à  la  tète  de  la 
commerce  de  son  père,  dont  des 
avaient  ébranlé  la  fortune.  Bk 
force  de  talent  et  d'activité ,  il 

<*)  Sbttondl,flalde^lwc«tt,t. 
Suivant  d'autres  relations,  PnHpec 
serait  tombé  vivant  au  pouvoir  da  i 
de  Sanla-Çrus,  qui  l'aurait  fait  jeter* 
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fef  (tifficaitës  de  sa  position ,  et  vit  enfin 
prospérer  ses  affaires.  Il  se  montra  d'a- 
bord partisan  de  la  révolution;  mais, 
sompromis,  lors  de  la  fuite  de  Lafayette, 
J  fut  poursuivi  et  alla  chercher  un  asile 
)  /'étranger.  Rentré  en  France ,  il  se 
irooonca  contre  le  consultât  à  vie  et 
antre  rempire,  et  suivit,  en  1815,  les 
harbons  a  Gand.  Député  de  Paris 
n  (818  et  en  1827,  il  vota  constamment 
tans  la  chambre  avec  l'opposition  mo- 
trie.  Il  dota  l'industrie  française  des 
Khemires auxquels  on  adonné  son  nom, 
t  introduisit  en  France  les  chèvres  du 
bibet,  dont  le  poil  est  employé  par  les 
tientaux  à  confectionner  ces' précieux 
tsus.  On  lui  doit  aussi  l'établissement 
i  France  des  silos  pour  la  conservation 
s  frai  os.  Sa  fortune  éprouva  de  graves 
tontes  à  la  révolution  de  1830;  mais 
soutint  ce  nouveau  revers  en  homme 
courage,  et  déjà  il  avait  la  consolation 
voir  ses  affaires  se  relever ,  lorsqu'il 
Hinit  d'apoplexie  à  Saint-Ouen ,  le  2 
ni  1833. 

haHAssON  (  l'abbé  Jean) ,  né  à  Lyon ,  ' 
1670,fat  an  véritable  philosophe  prati- 
l  Enrichi  par  le  système  de  Law  en  fa- 
*  duquel  if  avait  écrit ,  il  éprouva  tous 
embarras  des  richesses ,  sans  en  goûter 
igréments,  et,  ruiné  lors  de  la  débâcle 
Bénie  système,  il  se  montra  peu  sensi- 
»la  perte  d'une  fortunedontîl  n'avait 

Ïii.II  futnomméen  1721  professeur 
ilosopbie  grecque  au  collège  de 
Ke,  et  remplit  cette  chaire  avec  beau* 
>  die  zèle.  Il  avait  été  élu,  en  1707, 
ftbre  de  l'académie  des  sciences;  il 
rfmis,  en  1 732,  à  l'Académie  française 
Mmrut  à  Paris  en  1750.  On  a  de'lui , 
t  autres  ouvrages  :  Trois  lettres 
}t  nouveau  système  de  finances,  1 7  28, 
';  Mémoire  pour  Justifier  la  compa- 
res Indes  contre  la  censure  des  ca- 
'es  qui  la  condamnent,  1720,  in- 12; 
u,  histoire  tirée  des  monuments* 
mes  de  ^ancienne  Egypte \  1731,5 
b-12. 

hH>OANE  ou  Tbbouenne  ,  en  latin 
ttftnaou  Tarvenna,  ancienne  cité 
forint,  et  l'une  des  premières  villes 
lises  dont  les  Francs  s'emparèrent. 
goe  ees  peuples  s'en  rendirent  mal- 
les doctrines  du  paganisme  y  ré- 
lot  encore,  et  ce  fut  seulement  après 
irenk»  de  Oovis,  que  saint  Athe» 


munde  vint  y  prêcher  les  dogmes  chré- 
tiens et  y  fonder  une  église  dont  il  fut  le 
premier  évéque.  Placée  sur  les  bords  de  la 
Lys,Térouane  se  trouvait  en  même  temps, 
selon  F Itinéraire  dAntonin,  sur  la  route 
qui  conduisait  de  Bavay  à  Boulogne ,  et 
était  en  communication ,  par  le  moyen 
de  deux  au  très  routes,  avec  Reims  et  Tour- 
nai. Ce  fut  dans  les  environs  de  cette 
ville  que  Mérovée,  fils  de  Chilpéric,  roi 
de  Neustrie ,  fut  poignardé  en  577  par 
des  assassins  envoyés  par  Frédégonde, 
sa  belle-mère. 

Quoique  Térouane  fût  enclavée  dans 
les  terres  des  comtes  de  Flandre  et  d'Ar- 
tois, elle  ne  dépendait  point  d'eux,  ne 
reconnaissait  de  souveraineté  que  celle  de 
la  France,  et  toutes  les  fois  qu'elle  fut  en- 
levée à  cette  puissance  par  les  chances 
de  la  guerre,  elle  lui  fût  restituée  à  la 
paix.  En  1553,  Charles-Quint  à  qui 
elle  portait  ombrage,  et  qui  n'avait  pu 
se  la  faire  céder  par  le  traité  de  Madrid, 
la  prit  de  vive  force  et  la  ruina  de  fond 
en  comble.  A  cette  époque ,  Antoine  de 
Créqui,  son  évéque,  se  retira  à  Boulogne, 
où  ses  prédécesseurs  avaient  souvent 
habité.  En  1559,  Térouane  cessa  d'être 
une  ville  épiscopale  et  ses  paroisses  fu- 
rent, par  le  pane  Paul  IV,  reparties  entre 
les  diocèses  d'Ypres  et  de  Saint-Omer 
qu'il  venait  d'ériger.  Quant  à  la  propriété 
et  à  la  souveraineté  du  territoire,  elles  fu- 
rent reconnues  appartenir  à  la  France  par 
le  traité  de  Cateau-C  vmbresis  en  1559 ,  ce- 
lui de  Vervi  ns  en  1 598  et  celui  des  Pyrénées 
en  1659.  Cette  ancienne  ville  n'a  jamais 
été  rebâtie,  car  une  des  clauses  du  traité 
de  Cateau-Cambresis  avait  ôté  à  la  France 
le  droit  de  la  réédifier ,  quoique  le  fond 
lui  en  appartînt  en  toute  souveraineté. 
Ce  n'est  plus  aujourd'hui  qu'un  obscur 
village  du  département  du  Pas-de-Calais. 

Tbrray  (l'abbé  Joseph-Marie)  naquit 
à  Baen,  petite  ville  du  Forez,  en  1715. 
Un  de  ses  oncles,  qui  était  médecin  de  la 
mère  du  régent,  l'appela  de  bonne  heure 
auprès  de  lui,  le  fit  élever  à  Juilly  et  lui 
acheta,  en  1736,  une  charge  de  conseiller 
clerc  au  parlement.  Il  vécut  pendant 
quelque  temps  d'une  manière  assez  mo- 
deste, et  ce  ne  fut  qu'après  la  mort  de  son 
oncle,  qui  lui  laissait  un  riche  héritage, 
qu'il  changea  ses  mœurs  avec  sa  fortune. 
Lors  de  la  démission  générale  des  mem- 
bres du  parlement,  en  1755,  il  fut  le  seul 
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de  ta  chambre  des  enquêtes  qui  ne  donna 
pas  la  sienne  ;  ii  s'était  acquis  déjà  à 
cette  époque  une  grande  réputation  de 
capacité  parmi  ses  confrères,  et  on  lui  re- 
connaissait une  aptitude  surprenante  à 
saisir  et  à  débrouiller  les  affaires  les  plus 
compliquées.  En  1 762,  il  futavecLaverdv 
nommé  rapporteur  dans  P affaire  des  jé- 
suites, et  en  1764,  il  obtint  en  récompense 
des  services  qu'il  avait  rendus  en  cette 
circonstance  et  du  zèlequ'H  avait  mis,plus 
tard,  à  faire  rendre  le  fameux  arrêt  sur 
l'exportation  des  grains,  |*abhaye  de  Mq- 
lesme,  dont  le  revenu  était  de  18,000  li- 
vres. On  a  pu  voir  à  l'article  Pactb  db 
fàmi  sb  quels  furent  le*  résultats  de  l'ar- 
rêt de  1764.  L'abbé  Terrav  prit  une  part 
active  aux  spéculations  de  la  société  dont 
ce  pacte  odieux  était  le  contrat ,  et  il  y  fit 
assez  de  bénéfices  pour  qu'en  peu  dan* 
nées  sa  fortune  s'élevât  à  plus  de  150 
mille  livres  de  rente.  En  décembre  1 769, 
Mayjioii  d'Yuvau  ayant  donné  sa  démis- 
sion de  contrôleur  général,  Louis  XV 
chargea  le  duc  de  Choiseul  de  le  rempla- 
cer; celui-ci  désig.ia  le  chancelier  Jtyau- 
peou;  m  ûs  Maupeou  refusa  ainsi  que  le 
conseiller  d  État  Fleury  :  ils  redoutaient 
l'un  et  l'autre  les  suites  d'une  position 
difficile,  que  les  besoins  immodérés  de 
la  cour  rendaient  tous  les  jours  plus  pé- 
rilleuse. On  tenait  cependant  à  avoir  un 
parlementaire,  parce  que  l'on   pensait 

3u'il  serait  plus  facile  par  ce  moyen 
'obtenir  l'enregistrement  des  édits  bur- 
eaux, pour  lesquels  ou  rencontrait  tou- 
jours tant  d'opposition.  Maupeou  jeta 
alors  les  yeux  sur  Terray.  Il  y  avait  de 
l'argent  à  gagner  dans  la  place  de  con- 
trôleur général  :  Terray  accepta  sans 
hésiter. 

Gomme  nous  Tarons  dit,  Terray  s'était 
acquis  une  réputation  méritée  de  capa- 
cité. Comme  rapporteur  de  la  cour  et 
comme  rapporteur  dans  différentes  affai- 
res de  particuliers  il  s'était  fait  remar- 
quer par  une  grande  lucidité,  une  expo* 
sition  claire  de  la  question  et  une  certaine 
impartialité.  En  1769,  il  avait  rédigé  les 
remontrances  du  parlement  sur  les  édits 
bureaux ,  et,  dans  cette  occasion,  il  avait 

Présenté  un  tableau  énergique  des  mal- 
eurs  de  l'État  et  du  désordre  des  finan- 
ces Lorsqu'on  apprit  sa  nomin  ition  au 
contrôle  général ,  quoiqu'on  se  méfiât  un 
peu  de  loi,  on  t'attendait  cependant  à  des 


reformes  financières  et  à  une 
tion  notable  de  l'état  du  trésor* 
ses  créanciers.  Mais  il  ne  tarda 
donner   la   mesure  de  ses    res 
et  de  sa  future  conduite  :  pour 
l'équi I ibre  entre  les  recettes  et  les 
ses  de  l'État, équilibre  qui  n'existait] 
depuis  longtemps ,  il  employa  un 
fort  commode ,  celui  de  ne  pas  paj 
dettes,  ou  pour  mieux  dire  il  songeai 
banqueroute.  Quelque  temps  api' 
nomination,  il    disait,  dans  un 
comité,  en  présence  du  duc  de 
lieu,  ces  paroles    qui  furent    U 
sa  règle  de  conduite  :  «  Je  ne  v< 
«  pour  payer  les  dettes  de  l'État  a 
«  banqueroute  générale  qu'il  faut 
«  l'adresse  de  faire  en  détail  :  de 
«  qu'en  quelques  anuées  le  roi 
«  quitte.  » 

Dès  l'année    1770,  il   coi 
faire  la   guerre  aux    divers 
de  rente;  tl  prenait  pour  prétexte 
avaient  été  conclus  à  des  coudil  ' 
onéreuses  pour  le  trésor.  Qui 
oui  étaient  stipulés  a  ciuq 
turent  réduits  à  quatre,  d'autres  à] 
et  demi;  il  réduisit  dms  des 
tions  analogues  les  rentes  via* 
frappa  diverses  dettes  d'une  r< 
dixième  d'amortissement;  il  en 
d'autres  à  un  impôt  des  deux  vii 
ii  fit  enfin  une  banqueroute  pai 
on  ne  peut  donner  un  autre  nomi 
ces   réductions.   Lui-même  fi 
quoiqu'il  cherchât  dans  les  préai 
ses  édits,  oui  se  succédaient  fort 
ment,  à  colorer  chaque  retrani  " 
quelque  motif  spécieux,  dans  U 
aation  il  ne  se  gênait  pas  pour  _ 
lui-même  ses  mesures.  Incapable^ 
sentiment  comme  de  pitié,  il"* 
lâcher  les  individus  arrêtés 

Sropos  indiscrets  tenus  sur  son i  a 
ans  les  lieux  publics  :  li/aufsmi 
les  laisser  critr,  disait-il,  p*i$fâ 
écorche.  Il  passait  coadaini 
tout  ce  qu'on  pouvait  lui  dire 
bligeant  sur  ses  opérations  Les 
du  clergé  lui  représentaient  qal 
sure  prise  à  l'égard  de  leur 
injuste,  :  Qui  nous  dit  qu'elle 
répondit-il.  Suis  je  /ail  pour 
chose?  L'archevêque  de  Nartal 
disant  dans  une  pareille  oeci 
monsieur*  c'est  prendre  dw 
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pVQukzrvousdoncquejeprenne? 
.Jt-il  froidement. 

>àe  ses  premières  opérations  attel- 
les billets  des  fermes.  Les  fermes 
it  alors  lieu  de  banque  publique ,  et 
'avaient  des  capitaux  à  placer  les 
tt  aux  fermiers  généraux  comme 
confient  aujourd'hui  aux  ban- 
;;  mettre  la  main  sur  les  billets  des 
c'était  donc  violer  le  dépôt  sacré 
-~ités  particulières.  Il  eu  résulta 
•  des  banqueroutes  et  des  sui- 
ee  qui  était  alors  une  affreuse 
luté.  Voltaire  y  perdit  300,000 
qu'il  avait  déposées  chezMagonet 
Laborde,  banquiers  de  ia  cour,  et  il 
[lengeaen  jetant,  dans  vingt  endroits 
urrespondance,  le  ridicule  sur  l'ad- 
Iration  du  contrôleur  général.  Ter- 
[Mit  ensuite  la  main  sur  les  tontines 
irtisanset  les  domestiques  plaçaient 
écule,  et  il  réduisit  leurs  rentes 
ixième.  Il  appesantit  son  bras  sur 
ipagnie  des  Indes,  à  laquelle  il  porta 
nier  coup  ;  en  effet,  par  des  opéra- 
l'agiotage,  il  constitua  cette  société 
ace  de  15  millions  envers  le  trésor 
[tandis  qu'au  contraire  elle  avait  à 
»r  20  millions;  puis  il  finit  par 
Mrier  tous  les  effets  de  la  compa- 
formaient  un  capital  de  100 
II  estimait  que  plus  on  avait 
créanciers  de  l'État ,  plus  il  con- 
tde  leur  prendre  encore,  parce  que, 
rinaut,  on  les  forçait  à  se  disperser 
cacher;  on  leur  enlevait  avec  la 
ration  que  donne  la  richesse  le 
de  se  faire  craindre, 
jne,  parées  moyens  iniques,  il 
iinaé  de  13  millions  la  dette  an- 
de  l'État,  le  trésor  était  encore 
de  63  millions  pour  les  intérêts 
mts ,  et ,  à  la  fin  de  son  minis- 
1774,  les  dépenses  montaient  à 
les  recettes  à  375;  il  res- 
totrjours  un  déficit  de  25  mil- 
jear  les  prodigalités  de  la  cour  ai- 
de même  que  les  retran- 
xaits  aux  rentiers.  Ainsi,  mal- 
qu'il  avait  établi  au  milieu 
tiont  les  plus  compliquées,  et 
reconnût  qu  'aucun  financier 
aussi  bien  que  lui  se  rendre  à 
__  ;ure  un  compte  exact  de  la  si- 
I du  trésor  royal,  le  résultat  de 
spoliations  était  loin  de  ré- 


pondre au  but  qu'il  s'était  proposé;  un 
emnruut  qu'il  ht  ouvrir  en  Hollande  à 
un  très-gros  intérêt  ne  se  remplit  pas, 
et  il  le  transporta  à  Paris  sans  y  ob- 
tenir pus  de  >uccès.  Il  dut  ainsi  ap- 
E rendre  que  les  gouvernements  portent 
i  peine  de  ia  violation  de  la  foi  publique. 

L'abbé  Terray  quitta  le  ministère  en 
1774  lorsque  Louis  XVI  monta  sur  le 
trône.  Renvoyé  en  mline  temps  que  le 
chancelier  Maupeou  et  le  duc  a' Aiguil- 
lon, il  fut  exilé  dans  sa  belle  terre  de 
Lauiotte-Tilly  ;  mais  il  obtint  bientôt 
la  permission  de  revenir  à  Paris ,  et  il  y 
mourut  en  1778,  usé  par  le  travail  et  la 
débauche. 

Son  administration  financière  souleva 
d'universelles  récriminations.  Ses  me- 
sures, pour  la  plupart  iniques  dan»  la 
forme,  siuon  dans  la  réalité,  eurent 
d'ailleurs  le  tort  de  frapper  de  petits 
abus  et  de  laisser  subsister  les  grands. 
Si  la  cour  et  les  courtisans  eussent  été 
moins  exigeants,  si  Louis  XV  eut  voulu 
faire  quelque  réforme  à  ses  prodigieuses 
dépenses ,  il  est  très- probable  que  ces 
mesures  eussent  servi  au  moins  à  dégre- 
ver la  dette  publique.  Mais  le  contrô- 
leur général  ne  fut  nulletueut  secondé 
par  la  cour  et  ne  retira  de  ses  edits  bur- 
eaux que  l'odieux  qui  s'attache  toujours 
aux  mesures  qui  attaquent  les  fortunes 
particulières.  Ou  ne  peut  cependant  lui 
refuser  certaines  qualités  d'administra- 
teur. Il  mit  dans  les  finances  uu  ordre 
qui  n'existait  pas  avant  lui,  et  apporta 
dans  l'administrati  n  la  régularité  dont 
elle  avait  besoin.  Pendant  les  six  années 

Îm'il  occupa  le  contrôle  général,  il  tut  in- 
atigaWe;il  avait  une  constitution  très- 
robuste  et  il  la  brisa  par  le  travail.  Il  est 
vrai  que  la  débauche  contribua  aussi 
quelque  peu  à  déranger  sa  santé;  car, 
quoique  nomme  d'Église,  il  menait  un 
train  de  vie  des  plus  scandaleux  ;  il  eut 

Elusieurs  maîtresses,  dont  les  plus  celé- 
res  furent  M™ de  Clersy,  la  baronne  de 
la  Garde  et  Mme  Destouche ,  femme  du 
secrétaire  général  des  fermes.  On  l'ac- 
cusa même  d'avoir  un  commerce  inces- 
tueux avec  une  dame  Damerval  qui  pas- 
sait pour  sa  fille;  enfin  il  sut  renchérir 
encore  sur  l'immoraiité  d'une  cour  qui 
suivait  les  exemples  d'un  roi  tel  que 
Louis  XV. 
Tfia&fiUA  (  Gouvernement  de  la).  «  U 
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«  n'y  a  jamais  eu  de  révolution  sociale 
«  sans  terreur,  »  a  dit  Napoléon,  justi- 
fiant ainsi  en  un  mot  la  sombre  et  san- 
glante période  de  notre  histoire  révolu- 
tionnaire que  ce  nom  désigne ,  et  à  la- 
quelle il  était  demeuré  lui-même  com- 
plètement étranger.  Si  une  nécessité, 
fatale  en  quelque  sorte ,  a  produit  les 
funestes  excès  dont  le  récit  nous  glace 
encore  d'épouvante ,  il  importe  d'appré- 
cier les  circonstances  qui  la  provoquè- 
rent et  de  placer,  en  regara  des  évé- 
nements ,  les  causes  qui  les  produisi- 
rent. L'histoire  de  cette  grande  époque 
ne  peut  devenir  un  profitable  enseigne- 
ment qu'à  cette  condition.  Maudire  les 
hommes,  les  vouer  à  l'exécration  publi- 

3ue  parce  qu'ils  ont  été  les  instruments 
'une  crise  violente,  faire  retomber  sur 
eux  tout  le  sang  versé ,  tous  les  désor- 
dres commis  ,  telle  n'est  pas  la  tâche  de 
l'historien  qui  doit  juger  sévèrement 
sans  doute  les  individualités ,  mais  qui , 
avant  tout,  doit  étudier  le  milieu  dans 
lequel  leur  action  s'est  exercée ,  tenir 
compte  de  toutes  les  influences ,  juger 
Fépoque  avant  de  juger  l'homme,  faire 
en  un  mot  sa  juste  part  à  chaque  chose 
et  à  chacun. 

Un  travail  aussi  rapide  et  aussi 
éeourté  que  celui  auquel  nous  allons 
nous  livrer  ne  saurait  avoir  la  prétention 
d'embrasser  une  étude  aussi  vaste; 
mais  du  moins  le  sentiment  que  nous 
venons  d'exprimer  ne  nous  abandonnera 
pas  en  retraçant  cette  esquisse  qui  exi- 

Serait  à  elle  seule  de  vastes  recherches, 
e  longues  méditations  et  une  plume  plus 
éloquente  que  la  nôtre. 

Le  régime  de  la  terreur  remonte  à 
l'agitation  qui  suivit  la  journée  du  10 
août,  alors  que  la  royauté  venait  de 
tomber  devant  la  puissance  populaire , 
que  Longwi  et  Verdun  étaient  pris  par 
I  armée  prussienne  et  ouvraient 'à  l'é- 
tranger la  route  de  la  capitale.  Dans  ce 
danger  pressant  le  conseil  exécutif  et  le 
comité  de  défense  générale  s'assemblè- 
rent pour  aviser  aux  moyens  de  le  con- 
jurer. 

Les  avis  étaient  partagés;  Danton,après 
avoir  démontré  la  nécessité  de  se  main- 
tenir dans  Paris ,  parce  que  Paris,  c'é- 
tait la  France ,  Danton  prononça  ces  mé- 
morables paroles;  «  Le  10  août  a  di- 
«  visé  la  franco  .en  deux  partis  dont 


«  l'un  est  attaché  à  la  royauté  etft 
«  veut,  la   république.  Celui-ci, 
«  vous    ne   pouvez    vous  disa 
«  l'extrême  minorité  dans  lIÉtat, 
«  seul  sur  lequel  vous  puissiez 
*  pour  combattre.  L'autre  se 
«  à  marcher;  il  agitera  Paris  en! 
«  de  l'étranger,  tandis  que  vos 
«r  seurs,  placés  entre  deux  feux,  sel 
«  tuer  pour  le  repousser.  S'ils  hi 
«  bent ,  comme  cela  ne  me  partit 
«  douteux ,  la  perte  de  la  Franc* 
«  vôtre  sont  certaines;  si  contre 
«  attente  ils  reviennent  vaii 
«  la  coalition ,  cette  victoire  serai 
«  une  défaite  pour  vous,  car  die 
«  aura  coûté  des  milliers  debrai 
«  dis  que  les  royalistes ,  plus  m 
«  que  vous ,  n'auront  rien  perdu 
«  force  et  de  leur  influence.  Moa 
«  est  que  pour  déconcerter  leurs 
«  res  et  arrêter  l'ennemi ,  Ufatdi 
«peur  aux  royalistes;  om, 
«leur  faire peub!..  » 

Le  comité  et  le  conseil  n'< 
à  répondre  à  cette  logique 
ils  approuvèrent  par  un  morne 
ce  système  de  gouvernement 
tribun  venait  de  résumer  en 
mots. 

Le  lendemain ,  des  visites  d< 
res  étaient  faites  par  des  agentsi 
commune  ;  les  prisons  étaient 
de  suspects ,  et ,  au  moment  ou  i 
mée  de  conscrits  partait  pour  la  fie 
en  chantant  la  Marseillaise ,  le 
remplissait  Parisd'épouvante,b{ 
battait  dans  tous  les  quartiers, 
grondait,  les  barrières  étaient  ft 
et  pendant  trois  jours ,  du  2 
tembre ,  la  populace  éçorgea  um\ 
des  prisonniers  entasses  aux  Carf 
l'Abbaye,  à  la  Conciergerie,  à  la 
Ce  fut  en  jetant  ce  défi  terrible  i 
gration  et  à  l'Europe  que  le 
nement  de  la  terreur  annonça 
senoe. 

Tel  était  le  premier  résultat 
tes  de  l'émigration ,  de  son  fol 
ment,  de  ses  coupables  tenl 
22  septembre ,  la  république  tuf 
mée  et,  quelques  mois  après,  Lr 
payait  de  sa  tête  son  appel  à  Pétri 

(*)  «  Sans  l'émigration ,  a  dit  avoe 
Mignet^ans  rétDigrauoii  qui  anwffl-_, 
un  le  ôcWameqai  ameoa  In  trooMaii 
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Une  nouvelle  coalition  x  la  défection 
dôDiimouriez,  l'insurrection  de  la  Ven- 
dée proavèrent  que  le  danger  n'était  pas 
passé.  Les  terroristes,  et  nous  donnons 
ici  à  ce  mot  sa  véritable  signification 
gouvernementale ,  se  trouvaient  alors  en 
présence  d'un  nouvel  ennemi.  Entre  la 
royauté  vaincue  et  le  peuple  victorieux , 
les  Girondins,  représentant  les  classes 
modérées ,  instruites ,  la  bourgeoisie  en 
oo  mot,  les  Girondins  venaient  de  sur- 
gir avec  la  prétention  de  diriger  le  gou- 
vernement. Mais  la  besogne  était  trop 
rade  pour  la  bourgeoisie  ;  son  heure  n'é- 
lut pas  encore  venue  ;  la  ligueur ,  la 
nde  énergie  du  peuple  étaient  encore  né- 
cessaires; il  fallait  encore,  suivant  la 
iaîve  expression  de  Danton ,  faire  peur, 
imprimer  la  terreur  aux  ennemis  :  la  Gi- 
ftode  fut  vaincue  au  3 1  mai  et  au  2  juin. 
Les  comités,  celui  de  salut  public  sur- 
tout, furent  investis  alors  d'une  souve- 
woeté  absolue.  Par  les  représentants  du 
peuple  qu'ils  envoyaient  en  mission  dans 
to  départements ,  auprès  des  généraux 
fc  chef  des  armées,  ils  exercèrent  un 
Wvoir  sans  bornes  ;  c'était  avec  eux 

r  correspondaient  ces  représentants 
,  peuple,    c'étaient    eux    qui    prê- 
taient d  urgence  les  mesures  de  défense 
rieore  et  extérieure,  eux  qui  surveil- 
t,  accéléraient  ou  suspendaient  Tac- 
du  pouvoir  exécutif.  Les  comités 
ent  donc  assumé  sur  eux  une  respon- 
lité  immense,  ils  avaient  le  pays  à 
erdela  coalition  européenne,  de  la 
esse  et  de  la  modération  des  classes 
ises,des  folles  tentatives  du  parti 
rcbique,  qui  soulevait  la  Vendée 
s  nos  départements  méridionaux. 
La  France    n'avait   ni   armée    ni 
ices ,  ni  approvisionnements,  ni  mu- 
s,  et  elle  avait  à  combattre  une  coa- 
formidable  qui  ceignait  nos  fron- 
(farmées  nombreuses  et  aguer- 
STétonnera-t-on  que  des  mesures 
piques  extraordinaires  aient  dû  être 
pour  la  sauver?  que  le  maximum, 
Réquisitions  et  le  tribunal  révolution- 
ce  aient  réduit  à  l'obéissance  les  par- 
►  indisciplinés,  et  envoyé  à  la  mort  tous 
*"  qui  faisaient  obstacle  à  cette  puis- 

e  redoutable  ? 

i 

g^tyrobtManqjt  fait  à  la  comUtullon,  elle* 
2>wttoiiMÉr»  D'aimleot  pas  pu  songer  a  la  ré- 
■wVtt.1  ICtM.  4e  URtvoiutïon.Cly  p.  450. 


La  défaite  des  Girondins  au  31  mai 
avait  créé  au  pouvoir  des  difficultés  sans 
nombre.  Des  départements  de  l'ouest  et 
du  midi ,  les  uns  se  prononcèrent  pour 
les  Girondins,  les  autres  se  soulevèrent 
en  faveur  du  parti  royaliste.  La  guerre 
civile  prit  dans  la  Vendée  un  caractère 
alarmant;  Lyon  devint  le  centre  des  in- 
trigues et  le  quartier  général  des 
émigrés  ;  les  villes  les  plus  importantes , 
Bordeaux,  Marseille,  Avignon,  déployè- 
rent l'étendard  de  la  révolte;  Toulon 
ouvrit  son  port  militaire  à  la  flotte  an- 
glo-espagnole et  fit  flotter  le  drapeau 
blanc  sur  ses  remparts.  Que  devaient 
faire,  dans  dépareilles  circonstances, 
les  bommes  énergiques  qui  avaient  le 
sentiment  qu'ils  portaient  en  eux  le  sa- 
lut de  la  patrie,  et  que  la  moindre  fai- 
blesse de  leur  part  eût  décidé  l'invasion 
étrangère ,  le  morcellement  du  territoire 
et  l'anéantissement  du  principe  révolu- 
tionnaire, dont  ils  étaient  les  plus  coura- 
geux représentants  ?  Ils  donnèrent  plein 
pouvoir  à  leurs  commissaires;  ils  leur 
dirent  :  -Que  l'unité  de  la  France  soit 
sauvée  !  et  la  terreur  que  ces  représen- 
tants du  peuple  inspirèrent  aux  popula- 
tions sauva  la  France. 

Malheureusement  ces  terribles  fonc- 
tionnaires étaient  des  hommes  et  de  plus 
des  hommes  de  parti  ;  beaucoup  d'entre 
eux  apportèrent  dans  l'accomplissement 
de  leur  mandat  une  violence  et  une 
brutalité  aveugles.  Us  étaient  investis 
d'un  pouvoir  souverain;  beaucoup  en 
abusèrent  dans  l'intérêt  de  leurs  passions, 
et  ce  fut  là  un  grand,  un  irréparable 
malheur;  mais  le  but  fut  atteint:  les  An- 
glais furent  chassés  de  Toulon ,  l'émi- 
gration fut  vaincue,  la  révolution  fut 
sauvée.  C'est  ce  résultat  qu'il  ne  faut 
jamais  perdre  de  vue  pour  être  juste  en- 
vers le  gouvernement  de  la  terreur. 

Nous  ne  voulons  atténuer  aucun  des 
excès,  aucune  des  horreurs  de  cette 
époque;  honte,  honte  éternelle  à 
ces  proconsuls  farouches  qui,  comme 
Carrier  à  Nantes,  se  firent  du  meurtre 
une  joie  barbare;  honte  surtout  à  ceux 
qui  comme  Fouché  à  Lyon,  comme 
Tallien  à  Bordeaux ,  comme  Barras  à 
Toulon,  mirent  la  mort  à  Fordre  du 
jour,  afin  de  pouvoir  dépouiller  plus  de 
victimes!  Mais ,  au  nom  du  ciel  «justice, 
justice  pour  ceux  qui ,  sans  avoir  été 
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complices  de  ces  horreurs,  furent,  il  est 
vrai,  impitoyables  pour  les  ennemis  delà 
France  et  de  la  révolution ,  mais  à  qui 
nous  sommes  redevables  de  notre  natio- 
nalité ,  de  notre  liberté,  de  ces  biens  pré- 
cieux qu'ils  ont  conquis  et  conservés  au 
prix  de  leur  sang ,  au  prix  de  leur  pro- 
pre gloire  ! 

La  convention  décréta  la  constitution 
de  1793,  théorie  démocratique,  que  le 
pouvoir  révolutionnaire  lui-même  ne  put 
mettre  en  pratique,  et  que  plus  tard  la 
bourgeoisie,  victorieuse  dans  les  journées 
de  prairial,  devait  remplacer  par  un 
nouvel  acte  constitutionnel,  qui  confiait 
le  gouvernementaux  classes  modérées. 

A  peine  décrétée  la  constitution  del  793 
fût  suspendue;  la  souveraineté  popu- 
laire ,  comme  toute  autre  souveraineté , 
edt  été  un  obstacle  pour  le  gouvernement 
de  la  terreur;  des  levées  en  masse  furent 
ordonnées;  la  loi  des  suspects  fut  votée; 
les  prisons  se  remplirent  d'étrangers, 
de  nobles,  de  prêtres  réfractai res ,  de 
partisans  de  l'émigration  ou  de  la  Gi- 
ronde; les  tribunaux  révolutionnaires 
envoyaient  incessamment  les  coupables 
à  Pécnafaud ,  et  Ton  conçoit  qu'au  milieu 
de  cette  effervescence  populaire ,  au  mi- 
lieu dû  déchaînement  de  tant  de  pas- 
sions, les  vengeances,  les  frayeurs,  les 
intérêts  personnels  aient  pu  devenir  la 
source  d  abus  et  de  malheurs  irrépara- 
bles. Les  membres  des  tribunaux  révo- 
lutionnaires n'étaient  pas  des  saints,  tant 
s'en  fallait,  et  les  membres  des  comités 
de  sûreté  générale  et  de  salut  public 
n'avaient  ni  le  temps  ni  le  pouvoir  de 
vérifier  et  de  revoir  tous  les  arrêts  qui 
émanaient  de  ces  tribunaux. 

La  défaitedes  Hébertistes,  celle  des  In- 
dulgents ou  des  Dantonistes ,  venaient  de 
délivrer  les  comitésdeleursplusredouta- 
bles  adversaires  politiques  ;  mais  ces  deux 
victoires  n'avaient  pas  été  complètes  : 
de  nombreux  restes  des  partis  vaincus 
encombraient  encore  les  avenues  du  pou- 
voir. A  cette  classe  appartenaient  sur- 
tout les  représentants  du  peuple  préva- 
ricateurs, les  proconsuls  qui  avaient 
abusé  de  leur  pouvoir  dans  l'intérêt 
de  leurs  passions.  Il  fallait  les  punir  ou 
assumer  la  responsabilité  de  leurs  crimes. 
Les  comités  ue  pouvaient  hésiter  dans 
cette  alternative;  mais  pour  atteindre 
ces  nouveaux  coupables  dont  les  chefs 


faisaient  partie  de  la  convention, 
même  des  comités,  te  gouverneme 
avait  besoin  d'autres  armes  que  cet 
dont  il  pouvait  disposer.  Ce  fut  ak 
que  Couthon  présenta  à  l'assemblée 
lot  du  22  prairial.  Voy.  les  Ahsai; 
t.  II,  p.  313  et  suiv. 

Mais  bientôt  Robespierre  et  ses  m 
furent  l'objet  d'attaques  violentes,  d 
part  de  ceux  que  menaçait  cette 
Humilié,  raillé  publiquement  à  la 
bune,  Robespierre  se  retira  dueosi 
Dès  lors  la  guerre  fut  déclarée  et 
système  de  la  terreur  fut  moins 
moyen  de  gouvernement  qu'une  boni 
manœuvre  des  partis.  Les  ennemis! 
Robespierre ,  dans  l'espérance  de  \f 
sa  chute  et  d'ameuter  contre  lui 
haines  publiques,  provoquèrent^ i 
déplorables  et  poussèrent  sous  le  feri 
bourreau  de  nombreuses  victimes. 
se  plaignit  hautement  de  cet  odieuii 
de  l'arme  révolutionnaire  que  toi  eti 
amis  avaient  forgée  pour  un  autre  as 
a  On  veut  détruire,  ait-il  à  la  tribu* 
«  gouvernement  révolu  tionnaireeui 
«  chant  à  le  rendre  odieux  par  dese 
«  Partout  les  actes  d'oppression  ont! 
«  multipliés  pour  étendre  ïtsystèmtj 
«  terreur  et  de  calomnie.  Des  an 
«  impurs  prodiguent  les  arrestat 
a  injustes ,  on  épouvante  les  prétrtij 
«  les  nobles  par  des  motions  conoer 
«  On  s'est  attaché  à  me  charger  de  u 
«  les  iniquités ,  de  toutes  les  rigve 
«  Il  n'y  a  peut-être  pas  un  individu* 
«  rété  ou  un  citoyen  vexé  à  qui  foi* 
«  dit  de  moi  :  Voilà  l'auteur  de 
«  tes  maux.  Les  auteurs  de  cette 
«  sont  les  agents  du  système  décor 
«  tion  et  d'extravagance  qui  a  désboi 
«  la  république,  les  apôtres  impurs 
«  l'athéisme  et  de  Pi  m  moralité,  » 

Robespierre  et  ses  amis  furent 
eus  au  9  thermidor,  et  avec  eux  ce 
gouvernement  de  la  terreur  en  tant 
système  politique;  mais  la  réaction1 
midorienne  fut  le  signal  d'une  j 
terreur  beaucoup  plus  meurtrière etl 
coup  plus  déplorable;  car  elle  s'ei 
non  sur  les  ennemis  de  la  révoiat 
mais  sur  les  patriotes;  elle  fut  le 
sultat  de  la  faiblesse  du  pouvoir, 
vengeances  et  de  la  haine  des  Par*jM 
n'eut  pas  pour  excuse  le  salut  de  la  P**J 
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né  dans  }e  Maine,  vers  1650,  dut  à  la 
protection  de  Louvois ,  avant  de  s'être 
signale  par  aucune  action  d'éclat ,  les 
titres  de  maréchal  de  camp  et  de  cheva- 
lier de  Tordre  du  roi  (  1688  h  le  gouver- 
nement (TYpres  C 1691 }  et  Jes  grades  de 
Seuteoaut  général  et  de  colonel  général 
des  dragons  (  1692  ).  Il  servit  sous  les 
ordres  de  Gatinat  en  Italie  ;  fit  lever  aux 
Impériaux  le  blocus  de  Pignerol  ;  reçut 
en  1696  la  mission  de  détacher  le  duc  de 
broie  de  l'allianee  de  l'Autriche ,  et  ne 
,  put  y  réussir;  battit  eu  1701  les  Autri- 
t  Aiens  entre  Mantoue  et  Castiglione,  et, 
'«m/né  maréchal  de  France  en  1708, 
Wt,  la  même  année ,  les  Portugais  dé- 
tint Bad.ijoz.  L'année  suivante,  il  assié- 
£t  inutilement  Barcelone  ;  mais  étant 
ftfenuen  1707  dans  la  Provence,  que 

ÈPjémontais   venaient  d'envahir,  il 
fit  lever  le  siège  de  Toulou.  Il  fut 
>vé,  l'année  suivante,  en  ambassade 
>roe,  puis  à  Madrid ,  d'où  il  revint 
ontent.  Il  se  retira  alors  ehez  les 
Mules,  et  y  mourut  en  1725.  «  C'é- 
i  dit  Sa iot-Si mon,  un  homme  d'un  ca* 
re  liant,  poli,  flatteur,   voulant 
à  tout  le  monde  ;  mais  fier,  adroit, 
t  à  merveille ,  fourbe  et  artificieux 
même.  »  On  a  de  lui  plusieurs  opus- 
*»  historiques  pubués  j>.ir  l'abbé  Pe- 
,dans  le  recueil  A*b.C*  Grinoard 
outre  publié  des  Mémoire*  et  Ut' 
du  maréchal  de  Testé,  Paris,  1806, 
'-  in-8°. 

bstb-db-buch,  Caput  2toioru#i,  an- 
ue  capitale  du  pays  de  Buch  (Voy. 
K>t) ,  aujourd'hui  chef-lieu  de  canton 
département  de  la  Gironde;  popula- 
y  2,840  habitants. 

'xsTsun  (Louis),  peintre,  né  en  1615 
il,  fut  élève  de  Youet,et  devint 
ion  école  le  compagnon  d'études  de 
part  des  grands  peintres  du  dix- 
t  ne  siècle.  Membre  de  l'académie 
roture  à  sa  création,  en  1648,  il  fut 
né  professeur  en  1650,  et  fit  pour 
Dame  deux  tableaux  :  Saint  Pierre 
ont  Tabithe  et  la  FlageUationde 
Paul  et  de  Silos.  Lebrun, son  ami, 
su! ta  plus  (iyune  fois  sur  ses  tra- 
•  Il  mourut  en  1 655. 
enri  Tbstelin,  son  frère,:  né 
1616,  cultiva  aussi  la  peinture; 
gjnt  membre,  puis  secrétaire  de 
■Ùâbfè  de  peinture,  et  fut  nommé 


professeur  en  1656.  Mais  forcé  de 
s'expatrier  a  la  révocation  de  l'édit  de 
Nantes,  il  se  retira  en  Hollande ,  et  mou- 
rut à  la  H.»ye  en  1695  Ou  a  publié  sous 
son  nom,  après  sa  mort,  un  ouvrage 
intitulé  :  Sentiments  des  plus  habites 
peintres  sur  la  pratique  de  ta  peinture 
€t  sculpture,  etc. ,  1699;  in  fol. 

TfiSTonr .  Voy.  CËA.BLES  VIII  (  mon- 
naies de.) 

Tbstby  (Bataille  de).  Cette  bataille, 

r ignée,  en  687,  par  Pépin  d'Héristal, 
la  tête  des  leudes  de  I  Austrasle,  sur 
l'année  de  Thierry  III,  roi  de  Neustrie, 
commandée  par  son  maire  du  palais,  Ber- 
thaire,  assura  la  prédominance  de  l'Àus- 
trasiesur  la  Neustrie,  et  c'est  de  cet  événe- 
ment qu'on  date  ordinairement  le  com- 
mencement de  la  puissance  des  Carlo  vin- 
giens  et  l'origine  de  ta  féodalité.  Mais  on 
ne  connaît  point  les  détails  du  combat;  on 
sait  seulement  qu'il  eut  lieu  entre  Pé- 
ronneetSaiut'Quentin,  ati  passage  d'une 
petite  rivière,  nommée  le  Daumignon; 
qu'il  fut  tres-acharné;  que  la  plus  grande 
partie  de  l'armée  neustriennev  périt, 
etqueBerthairefut  tuë,  dans  sa  mite,  par 
les  siens  qui  l'accusaient  de  leur  défaite. 
Tbtbicus  (P.  Ploesus  ou  Per>uxius)% 
empereur  romain,  proclamé  Auguste  p.ir 
les  légions  gauloises,  après  la  mort  de  Ma- 
rius  (  voy.  ce  nom  ).  Absent  alors,  il  prit 
la  pourpre  à  son  retour  à  Bordeaux ,  dans 
les  premiers  mois  de  l'année  268  ;  donna 
le  tttre  de  César  à  son  fils,  et  fit  reconnaî- 
tre son  autorité  dans  les  Gaules,  dans  la 
Grand—Bretagne  et  dans  une  partie  de 
l'Espagne.  Les  Éduens  voulurent  se 
soustraire  à  sa  domination  ;  il  les  battit, 
assiégea  et  prit  Autun,  leur  capitale,  et 
les  força  à  la  soumission.  Mais  les  sédi- 
tions sans  cesse  renouvelées  des  soldats 
le  dégoûtèrent  bientôt  du  pouvoir,  et  il 
ne  songea  plug  qu'à  s'en  déba  rasser. 
Dès  qu'Aurélien  eut  pacifié  l'Orient,  il 
l'informa  du  dessein  qu'il  avait  d  ■  resti- 
tuer les  Gaules  à  l'empire.  L'empereur 
passa  aussitôt  les  Alpes,  et  Tétricus, 
onligé  de  dissimuler,  s'avança  comme 
pour  te  combattre.  Les  deux  années  se 
rencontrèrent  dans  les  plaines  de  Châ- 
lons-sur  Mirne  (273);  Tétricus  s'é- 
tantplaré  avec  son  fils  a  l'avant  garde, 
fut  cou  »é  parmi  détachement  de  l'ar- 
mée d"  A urélien,  qu'il  avait  prévenu  de 
ses  dispositions,  et  conduit  au  camp  deî' 
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Romains.  Les  légions  gauiOises  se  dé- 
fendirent avec  une  valeur  opiniâtre; 
mais,  privées  de  leurs  chefs,  elles  finirent 
par  succomber.  Aurélien  emmena  les 
deux  Tétricus  à  Rome,  les  lit  paraître 
dans  la  pompe  de  son  triomphe,  puis 
leur  renaît  avec  leurs  biens  la  dignité 
sénatoriale.  Tétricus  mourut  dans  la 
capitale  de  l'empire,  en  275  ou  276. 

Texkl  (  combat  naval  du  ).  Jean 
Bart  était  parti  de  Brest  le  27  juin  1694 
avec  six  vaisseaux  et  deux  flûtes.  «  Il  de- 
vait aller  à  la  recherche  d'une  flotte 
chargée  de  blé  et  d'autres  marchandises 
qui  venaient  du  Nord  sous  l'escorte  de 
deux  vaisseaux  de  guerre,  l'un  suédois 
et  l'autre  danois.  Il  y  avait  trois  mois  que 
M.  Golher  croisait  avec  une  escadre  à  la 
hauteur  de  Dunkerque  pour  le  combat- 
tre et  l'empêcher  de  rentrer. 

«  Le  29,  Jean  Bart  aperçut  à  la  hau- 
teur de  Texel ,  seize  lieues  au  large ,  en- 
viron cent  voiles  ;  il  les  envoya  reconnaî- 
tre par  M.  du  Mesnil  Chamblaye ,  qui 
lui  rapporta  que  la  plupart  des  bâti- 
ments qu'il  voyait  avaient  été  pris  par 
huit  gros  vaisseaux  hollandais,  qui  les 
emmenaient.  Il  résolut  aussitôt  de  corn* 
battre  les  ennemis,  quoique  leurs  vais- 
seaux fussent  supérieurs  en  nombre  et 
en  force.  Dans  ce  dessein,  il  fit  passer 
tout  l'équipage  des  deux  flûtes  dans  une 
pour  la  renforcer,  et  envoya  M.  de  la 
Bruyère,  son  premier  lieutenant,  pour 
commander  de  la  faire  mettre  en  ligne. 
Sitôt  que  cela  fut  fait,  chacun  alla  à  son 
poste,  et  l'on  arriva  sur  les  ennemis, 

?iui  commencèrent  à  tirer  et  firent  un 
eu  continuel  sans  qu'on  leur  tirât  un 
seul  coup  de  nos  vaisseaux,  qu'on  ne 
fût  à  bout  portant.  Le  combat  commença 
par  M.  de  laPeaudière,  qui  avait  l'avant- 
garde  etqui,  s'étantengagéplus  tôtque  les 
autres,  fit  un  feu  extraordinaire.  Comme 
les  ennemis  étaient  supérieurs  en  artil- 
lerie ,  Jean  Bart  fit  signal  d'aborder  et 
d'aller  le  sabre  à  la  main.  La  flûte, 
qui  ne  marchait  pas  des  mieux,  ayant 
manqué  son  abordage,  tomba  sous  le 
vent  des  ennemis.  M.  de  la  Bruyère, 
qui  la  commandait ,  la  voyant  près  d'être 
mise  entre  deux  feux,  risqua  à  revirer 
de  bord ,  et  passant  entre  le  troisième  et 
le  quatrième  vaisseau  des  ennemis  après 
avoir  coupé  leur  ligne,  il  revint  à  son 
poste.  Alors  Jean  Bart  commença  à 


presser  le  commandant  ennemi, 
l'aborda,  quoiqu'il  eût  cinquante^! 

Stèces  de  canon.  Son  équipage  que i 
uisait  M.  du  Conseil ,  enseigne  de J 
seau ,  ayant  passé  le  sabre  à  la 
s'en  rendit  maître ,  après  avoir 
blessé  deux  cents  hommes. 

«  Jean  Bart  n'avait  que  six  vais 
il  en  combattit  huit;  et  les  Hc 
dais,  quoique  pins  forts  de  cent 
torze  pièces  de  canon ,  perdirent 
que  tous  leurs  officiers  et  plan 
moitié  de  leurs  équipages.  Le  coi 
amiral  eut  le  bras  droit  em  porté,  cl' 
plusieurs  autres  blessures.  Une  r 
des  vaisseaux  chargés  de  blé  priitût 
route  vers  le  Havre  et  Dieppe;  X 
très  allèrent  à  Dunkerque  avec  les! 
navires  de  guerre  qu'on  avait  dît" 
ennemis.  Le  service  que  Jean  Bat 
dit  au  royaume  dans  cette  rirconr 
fut  de  conséquence,  puisqu'il  sat 
grande  quantité  de  blé  ,  qui  y  et 
nécessaire  à  cause  de  la  disette  fl. 
Tbxtob  (Jean  Tlxieb  de  Ri 
plus  connu  sous  le  nom  de  Râvu 
né  vers  1480,  à  Saint-Saulge, 
Nivernais,  vint  achever  ses  étu 
ris,  au  collège  de  Navarre,  et 
même  collège  la  chaire  de  rbèt 
qu'il  remplit  avec  distinction.  A 
tionna  dans  cette  école,  la  plus 
alors  de  l'université  de  Paris,  Ta 
ment  des  humanités,  et  compos 
faciliter  aux  élèves  l'étude  de  la 
latine  et  de  l'antiquité,  plusieon 
ges  qui  furent  adoptés  dans  la  * 
des  collèges  de  France,  d'Allen 
d'Italie.  Il  fut  élu  en  1530  red 
l'université ,  et  mourut  en  151 
ne  citerons  que  ses  principaux  a 
Spécimen  epithetaritm ,    15i8j 
Deprosodia  libri  IV;  Synm 
tica;  Officina,  vel  polius  nati 
rla,  in  qua  copiose  disposition 
locos  quidqnid  habent  auctorc 
versis  disciplina  plurimi,  $1 
rerum  hisfpriarum  et  vert 
gnitionem  ullo  modo  facere 
1522,  in-4°;  Cornttcopte  f~v" 
memorabiUbus  et  Claris  Mt 
quot   dioersorum  scriptorm 
1521,  in-fol.;  Epistolx,  15M, 
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Thabob  (Mont).  Voy.  Mont  Tha.- 
ioi. 

Thasx,  ville  de  l'ancienne  Alsace,  au- 
•d'hui  chef-lieu  de  canton  du  départe- 
nt du  Haut-Rhin;  population  :  3,937 
itants.  Elle  fut  prise,  en  1632,  par  les 
'  >is,qui  l'abandonnèrent  presqueaus- 
Elle  fut  prise  de  nouveau,  en  1634 
ta  1639 ,  par  le  duc  Bernard  de  Saxe- 
Woiar;  tomba,  en  1674,  au  pouvoir 
l'armée  brandebourgeoise ,  et  fut 
peu  de  temps  après  par  les  Fran- 
,  qui  détruisirent  le  château  cfEn- 
>urg,  qui  la  défendait  et  dont  on  ne 
plus  aujourd'hui  que  les  ruines. 
"  voit  à  Thaun   une   magnifique 
,  bâtie  dans  le  même  style  que  celle 
isbourg.  Elle  a  été  commencée  en 
et  finie  seulement  en  1516. 
ville  est  la  patriede  l'évéquecons- 
nel  Gobel. 
ai  tins,  congrégation  de  prêtres 
tiers  instituée  en  1524,  par  Jean 
Caraffa,  archevêque  de  Theato 
ird'hui  Chieti,  dans  le  royaume  de 
0,  lequel  fut,  en  1555 ,  élevé  au  sou- 
(pontificat ,  sous  le  nom  de  Paul  IV. 
rat  le  cardinal  Mazarin  qui,  en 
»  fit  venir  ces  religieux  en  France, 
racheta,  sur  le  quai  Malaquais,  à 
une  maison  qu'if  disposa  pour  les 
oir:  Eo  1648 ,  les  Théatins  deman- 
da Henri  de  Bourbon,  abbé  de 
~  trmain,  la  permission  de  s'établir 
e?  lieu  qui  était  sous  sa  juridiction, 
Continrent.  Us  débutèrent  par  ériger 
chapelle,  sous  le  vocable  de  Sainte- 
la-Royale,  puis,  le  cardinal  leur 
fait  don,  par  testament,  de  trois 
Bille  livres,  pour  faire  construire 
lise,  ils  posèrent,  le  28  novembre 
la  première  pierre  de  cet  édifice, 
fut  achevé  qu'en  1720. 
""  '  itins,  par  reconnaissance  pour 
tur,  prêchaient  en  faveur  de 
opérations  comme  ministre,  et 
hfe  une  plus  vive  impression , 
apparaître  en  chaire  des  figu- 
usage  qui  tenait  plus ,  dit 
du  temps,  de  l'artifice  ita- 
fc  ta  dévotion  française  (  Voyez 

TOTTB8). 

a  ta  fortune  du  cardinal,  ils  eurent 

une  part  dans  les  pamphlets  qu'on 

contre  lui  et  dans  les  persécutions 

il  se  vit  en  butte.  Lorsqu'il  fut 


obligé  de  sortir  de  France  en  1649,  ils 
le  suivirent  dans  sa  fuite,  se  retirèrent 
en  Flandre  et  ne  reparurent  que  quand 
il  fut  rentré.  Une  pièce  de  vers,  intitulée 
lettre  au  cardinal  Burlesque,  rappelle 
ce  fait,  ainsi  que  l'usage  des  marion- 
nettes en  chaire,  comme  moyen  de  per- 
suasion. 

....  Votre  troupe  Théatine 

Qui  fait  voeu  d'être  an  peu  mutine, 

Me  voyant  point  de  sûreté 

En  notre  ville  et  vicomte, 

A  fait  Flandre,  et ,  dans  des  cachettes,  ' 

Serré  les  marioonettes 

Si'elle  laisoit  voir  et-derant 
ns  les  derniers  Jours  de  Pavent. 

On  avait  déposé  dans  l'église  des 
Théatins  le  cœur  du  cardinal  Mazarin 
et  les  restes  d'Edme  Boursauit,  poète  co- 
mique. Sur  le  maître  autel  on  voyait 
un  grand  tableau  de  Restout,  repré- 
sentant la  Piscine. 

Ce  couvent,  le  seul  de  cet  ordre  qui 
existât  en  France,  fut  supprimé  en  1790, 
et  vers  l'an  1800 ,  régi  î se  fut  disposée 
en  salle  de  spectacle.  On  n'y  joua  jamais; 
mais  on  y  donna  des  bals ,  des  fêtes,  et 
en  octobre  1815,  on  y  établit  un  café, 
appelé  le  café  des  Muses. 

Thbaulon,  peintre  de  genre,  né  à 
Aiguës-Mortes  en  1744,  consacra  princi- 
palement son  pinceau  à  retracer  des  scènes 
populaires;cependanton  a  de  lui  quelques- 
uns  de  ces  sujets  auxquels  le  dix-huitième 
siècle  appliquait  VéçMhèXede gracieux  et 
qu'on  pourrait  plutôt  appeler  maniérés. 
Il  en  exécuta  plusieurs  pour  le  boudoir 
de  Bagatelle,  où  ils  figurèrent  à  côté  des 
tableaux  des  Greuze ,  des  Lagrenée  et 
des  Fragonard.  Son  talent  facile  l'avait 
fait  remarquer  de  bonne  heure  :  il  fut 
reçu  à  l'académie  de  peinture  avant 
l'âge  de  trente  ans.  Il  mourut  à  Paris 
le  10  mai  1780.  Ses  ouvrages  sont 
dissémines  dans  les  cabinets  des  ama- 
teurs. 

Trbhinb  (Pons  de  LAUzrfe&B ,  mar- 
quis de),  né  vers  1552,  obtint  de  Henri  III 
une  compagnie  de  gendarmes;  fut 
nommé  sénéchal  du  Quercy,  et  empêcha 
les  ligueurs  de  s'établir  dans  le  Rouergue 
et  le  haut  Languedoc.  11  força,  en  1592, 
le  duc  de  Joyeuse  de  lever  le  siège  de  Vil- 
]emur,arréta,en  1616,  le  prince  de  Condé, 
et  reçut  le  même  jour  le  bâton  de  ma- 
réchal. Il  combattit  ensuite  avec  succès 
les  rebelles  dans  le  Languedoc  et  dans 
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le  comté  de  Foix,  et  fut,  en  1627,  ap- 
pelé au  gouvernement  de  ta  Bretagne. 
Des  plaintes  ayant  été  portées  contre 
lui  par  le  parlement  à  raison  des  désor- 
dres commis  par  ses  soldats,  il  en  mou- 
rut de  chagrin  à  Aurai  la  même  année. 

Thbnaad  (Louis-Jacques),  né  en  1777, 
à  la  Louptière,  près Nogeut-sur- Seine, 
professeur  de  chimie  à  la  faculté  des  scien- 
ces de  Paris,  dont  il  est  le  doyen,  au  col- 
lège de  France,  et  à  l'école  polytechnique; 
membre  du  conseil  royal  de  I  instruction 
publique  et  de  l'académie  des  sciences, 
lut  élu  député,  à  la  fin  de  la  restaura- 
tion, et  ce  fut  sur  son  rapport  que  fut 
votée  la  loi  du  14  juin  1839,  en  vertu 
de  laquelle  les  anciennes  monnaies  de 
France  devaient  cesser  d'avoir  cours  au 
1er  avril  1834. 11  a  été  appelé  à  la  cham- 
bre des  pairs  après  la  révolution  de  1830. 
On  a  de  lui,  outre  un  grand  nombre  de 
savants  mémoires,  publiés  dans  les  an- 
nales de  chimie  et  dans  les  annales  de 
physique  et  de  chimie,  des  Recherche* 
physico-chimiques,  1811 ,  2  vol.  in-8°, 
composées  en  collaboration  avec  M.  Gay- 
Lussac,  et  un  Traité  de  chimie  %  1813  a 
1816,  3  vol.  in-8°. 

Thbodbbald,  roi  d'Austrasie,  fils 
de  Théodebert  Ier  et  de  Deuterie,  était, 
lorsque  son  père  mourut,  en  647,  âgé 
de  quatorze  ans  à  peine,  et  d'une  santé 
très-faible.  Cependant  les  sujets  de  son 
père  n'hésitèrent  pas  à  le  reconnaître  pour 
roi,  et  il  ne  parait  pas  que  ses  deux  on- 
cles, Glotai  re  et  Childebert,  aient  cherché 
à  le  dépouiller  de  ses  États.  Il  ne  régna 
que  sept  ans,  et  la  faiblesse  de  sa  cons- 
titution l'empêcha  de  rien  faire  de  digne 
de  mémoire  :  mais  ce  fut  précisément  pen- 
dant son  règne  que  les  chefs  qui  avaient 
conduit  les  Francs  en  Italie  prirent  la 
part  la  plus  active  aux  révolutions  de 
ce  pays  (  Yoyez  Italib  guerres  d'  ).  Il 
mourut  en  553 ,  frappé  de  paralysie  et 
ayant  perdu  tout  mouvement  dans  la 
partie  inférieure  du  corps.  Son  oncle  Qo- 
taire  épousa  sa  veuve  Wultrade,  fille  du 
roi  des  Lombards;  puis,  le  clergé  lui 
avant  fait  des  remontrances  à  ce  sujet , 
il  la  donna  en  mariage  à  Gariwald ,  duc 
de  Bavière. 

Thbodbbbbt  ltr,  fils  de  Thierry  1er, 
roi  d'Austrasie,  succéda  à  son  père  en 
694.  Il  était  âgé  d'environ  trente  ans , 
et  avait  déjà  plus  d'une  fois  fait  preuve 


décourage  et  d'habileté.  A  râgedefo 
huit  ans,  il  avait  combattu  une 
danoise  qui ,  transportée  sur  des 
seaux ,  était  venue  porter  lerarage  «4 
dévastation  à  l'embouchure  de  la 
Plus  tard ,  il  avait  fait  avec  suooès 
guerre  aux  Wisigoths,  et  leur  avait 
levé  Rhodez,  Lodève,  une  pan» 
diocèse  de  Béziers,  et  il  pouroaitait 
conquêtes  dans  la  Provence,  lorsque 
nouvelle  de  la  maladie.de  son 
rappela  à  Metz.  Ses  deux  oncles, 
bert  et  Clotaire,  l'auraient  vohm 
traité  comme  ils  avaient  fait  des 
de  Clodomir  (Voyez  oe  nom); 
Théodebert  s'était  fait  aimer  des 
riers  de  son  père:  il  fut  reconnu  et 
clamé  par  ses  leudes. 

«  Théodebert,  dit  M.  de  Sismo 
rat  t  avoir  mérité  à  cette  époque  a" 
la  première  place  parmi   les  rois 
Francs  ;  il  était  le  plus  actif,  le  plus 
prenant,  celui  autour  duquel  les 
se  rangeaient  avec  le  plus  d'eni 
meut,  et  celui  qui  fit  le  plus  r 
leur  valeur  et  leur  puissance  par  les 

{)les  étrangers,  a  En  s'affermissait 
e  trône ,  dit  saint  Grégoire ,  Th  '  J 
se  montra  grand ,  et  se  rendit 
dans  toute  espèce  de  vertus.  Il  go* 
son  royaume  selon  la  justice,  plein 
nération  pour  les  prêtres  et  de 
cence  pour  les  églises,  soula^ 
pauvres,  et  en  comblant  plus! 
plus  grands  bienfaits,  il  montra 
tout  plein  de  piété  et  de  douceur. 
sa  clémence,  il  abandonna  aux  * 
d'Auvergne  tous    les  tributs 
payaient  à  son  fisc.  » 
«  Théodebert  avait  été  marié 

Kère  à  Wîsigarde,  fille  du  roi  dès 
ards;mais  dans  son  expédition 
les  Wisiçoths,  il  fut  reçu  dans  le 
de  Cabrieres  par  une  matrone,  ( 
de  naissance,  nommée  Deuterie 
le  mari  était  alors  à  Béziers. 
bert  en  devint  amoureux,  et  F 
avec  lui,  ainsi  que  la  fille  qu'elle 
eue  de  son  mari.  Il  l'épousa  a 
après  la  mort  de  son  père  et  la 
sept  ans;  mais  Deuterie,  s* 
que  sa  fille,  devenue  grande, 
saiten  beauté,  et  qu'elle  ea  _ 
les  désirs  de  Théodebert,  la  fil 
sur  un  char  traîné  par  deux 
furieux,  qui  la  précipitèrent  d 
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Wt  iê  Verdun.  Théodebert  en  prit  de 
ersion  pour  Deuterie ,  et,  quoique 
d'elle  le  fils  qui  liif  succéda  dans  la 
,  il  retourna  d'abord  à  sa  première 
Wisigarde,  et,  après  la  mort  de 
if  a  une  autre  qu'il  épousa  encore, 
étaient  les  mœurs  de  celui  que  les 
regardaient  comme  le  plus  ver- 
des  princes  (*)!  * 
aïs  si  Grégoire  de  Tours  ne  juge 
ert  que  par  sa  libéralité  envers 
isee,  les  historiens  grées  voient 
le  chef  le  plus  redouté  de  la  na- 
la  plus  belliqueuse  à  cette  époque, 
nien  et  Theodat,  roi  des  Ostro- 
,  avaient  aussi  de  lui  la  même  opi- 
Appelé  par  ces  deux  princes  dans 
qu'ils  se  disputaient,  il  laissa  les 
joths  et  les  Grecs  s'affaiblir  l'un 
titre,  puis  les  attaqua,  les  défit 
jvemeot  et  revint  dans  les  Gaules 
un  immense  butin.  Il  se  disposait 
sur  Constant  inople,  et  déjà 
intéressé  dans  sa  querelle  les 
,  les  Lombards  et  d'autres  peu- 
iand  il  mourut  à  la  suite  d  une 
maladie,  en  648,  au  milieu  de  ses 
ambitieux ,  qui  s'étendaient  peut- 
►qu'a  l'espoir  de  réunir  sous  sa 
tous  les  lambeaux  de  la  domi- 
romaine.  (Voyez  Italie  [guerres 
fiUTbéodepald  lui  succéda. 
obbkbt  Ier  (monnaies  de).  Nous 
dit,  dans  notre  article  Monnaies 
p.  817  etsuiv.),  que  Théodebert 
premier  prince  mérovingien  qui 
er  des  monnaies  à  son  effigie, 
effet,  sous  son  nom,  de  magni- 
saus  et  tiers  de  sous  d'or,  exacte- 
calqués  sur  ceux  des  empereurs 
contemporains.  En   voici  la 

OD  :  DIf  THB0DBBBBTV8   TIC- 

re  de  face,  coiffée  d'un  dia- 

le  corps   couvert  d'une 

très* ornée,  sur  laquelle    est 

paludamentum,  et  tenant  d'une 

lance,  de  l'autre  un  bouclier; 

YtCTomiA  Avec;  Victoire  de 

t  d'une  main  une  grande  croix, 

un  globe  surmonté  d'une  petite 

à  l'exergue  ;  conob;  dans  le 

quelques  lettres  isolées  telles  que 

on  x.T.  Comme  on  le  voit,  ce  sont 

exacts  des  anreus  de  Juatt- 


»t»I,B%S91< 


[perlé; 


nien,  dont  on  a  tout  imité,  jusqu'à  la  for* 
mule  conob  (voyez  l'art  Mohnaibb, 
t.  X,  p.  817).  Ainsi  que  nous  l'avons  dit 
dans  cet  article,  les  lettres  du  champ 
sont  les  initiales  des  noms  des  villes  ou 
ces  diverses  monnaies  ont  été  frap- 
pées. 
Les  Mens  de  Théodebert  ne  diffèrent 

Sas  d'avantage  des  triens  impériaux  \ 
'un  eAté  on  y  trouve  le  buste  du  roi,  ; 
diadème  et  couvert  du  paludamentum,  i 
avec  la  légende  :  dn.  tbbodbbbb- 
tys  ,  et  au  revers  vicxobia  aycc  ;  dans 
le  champ ,  la  Victoire  debout  tenant  une 
couronne. 

Outre  la  ressemblance  de  leur  type  avec 
celui  desaureus  et  des  triens  de  I  empire, 
les  monnaies  dont  nous  venons  de  parler 
ont  avec  celles-là  un  autre  rapport  : 
elles  sont  exactement  du  même  poids  ; 
c'est-à-dire  que  les  sous  pèseut  24  sili- 
ques  ou 84  grains,  les  triens  8  siliques 
ou  28  grains,  tandis  que  les  pièces  fran- 
çaises postérieures  ne  pèsent  que  21 
et  7  siliques. 

Il  faut  signaler  encore  comme  appar- 
tenant peut-étreàThéodebert  1er  un  (riens 
frappé  en  Auvergne  et  qui  a  beaucoup 
plus  de  rapport  avec  les  pièces  françai- 
ses postérieures  :  thiodobbbtob. 
buste  diadème  tourné  à  droite;  bJ.  — 
manileobo  monb;  dans  le  champ, 
AR;  à  l'exergue  ci  vit.  Les  lettres 
AR  sont  la  marque  de  l'Auvergne;  on 
les  trouve  sur  les  monnaies  de  Clermont  et 
sur  celles  de  presque  toutes  les  villes  de 
cette  province;  c'est  donc  à  tort  que,  sur 
la  foi  de  celte  formule,  on  a  attribué  ces 
monnaies  à  Arles,  dont  les  espèces  sont 
marquées  d'un  a  et  d'un  b  plus  petits,  et 
cantonnant  unecroix.  Il  serait  cependant 
possible  que  cette  pièce  fût  de  Théode- 
bert II ,  ainsi  que  les  triens  suivants , 
qu'on  ne  retrouve  plus ,  et  que  Leblanc 
attribue  encore  à  Théodebert  Ier.  1°  dfc 
theodbbebtvs;  buste  diadème  tourné 
à  droite;  a-.  —  Victoire  assise  ;  légende 
à  demi  effacée  :  ...  tobia.  2°  Buste 
tourné  à  droite  ;  b}.  —  yictobi  athe  odi- 
bbbti;  dans  le  champ,  un  autel  sur  lequel 
on  lit  NBTTis  autour  d'une  croix  sur- 
montée d'un  globe.  3°  thbodbbebt... 
buste  diadème  tourné  à  droite;  jt»  — 
croix  entre  l'o  et  l'A  ;  légende  effacée. 
Tbbooebebt  II,  fils  aîné  de  Childe- 

bert  II  ,roi  d'Austrasie  et  de  Bourgogne. 
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etpetit-fils  de  Brunehaut,  monta,  en  596, 
mir  le  trône  d'Austrasie,  tandis  que  son 
frère  Thierry  II  était  élevé  sur  celui  de 
Bourgogne,  "il  avait  dix  ans  à  peine; 
Quintrio,  duc  de  Champagne,  fut  élu 
par  les  grands  maire  du  palais,  et 
chargé  du  gouvernement  pendant  sa  mi- 
norité. Brunebaut  fit,  en  598,  assassiner 
cet  oftlcier;  elle  espérait  que  les  Francs 
ne  lui  donneraient  pas  de  successeur  ; 
en  même  temps,  pour  prolonger  ren- 
fonce de  son  petit-fils ,  qui  avait  alors 
treize  ans ,  elle  lui  donna  pour  maîtresse 
une  esclave  d'une  grande  beauté.  Mais 
cette  esclave,  qui  se  nommait  Bilichitde, 
se  trouva  être  une  femme  d'un  grand  ca- 
ractère ;  elle  sut  gagner  le  cœur  de  Théo* 
debert,  par  lequel  elle  se  fit  épouser,  et 
le  respect  des  grands ,  auxquels  elle  6e 
joignit  pour  faire  exiler  Brunehaut. 

La  vieille  reine,  enlevée  du  palais  de 
Metz,  fut  transportée  à  Arcis-sur-Aube, 
et  déposée  sur  le  territoire  du  royaume 
de  Bourgogne.  Elle  se  rendit  auprès  de 
son  autre  petit-fils ,  et  obtint  bientôt  sur 
lui  un  empire  tout-puissant ,  dont  elle 
se  servit  pour  lui  faire  déclarer  la  guerre 
à  son  frère.  Les  guerriers  francs  refusè- 
rent longtemps  de  se  battre  pour  sa  que- 
relle; enfin,  elle  parvint  à  amener  entre 
les  deux  États  des  causes  de  guerre ,  et 
Théodebert,  attaqué  par  son  frère ,  fut 
deux  fois  vaincu  par  lui ,  à  Toul  et  à 
Tolbiac;  ses  enfants  furent  massacrés 
par  ordre  du  vainqueur,  et  lui-même, 
livré  à  Brunehaut ,  fut,  par  les  ordres  de 
cette  femme  implacable,  ordonné  prêtre, 
et  mis  à  mort  peu  de  temps  après  (612). 
Il  était  âgé  de  vingt-six  ans. 

11  avait,  en  610,  fait  assassiner  Bili- 
childe,  pour  épouser  une  jeune  fille  nom- 
mée Teudechilde.  Ces  deux  femmes  lui 
avaient  donné  quatre  enfants ,  dont  un 
seul ,  Sigebert ,  échappa  à  la  mort  et  est 
regardé  comme  la  tige  de  la  maison  de 
Habsbourg. 

Thbodebbbt  II  (monnaies  de).  On 
a  de  ce  prince  un  denier  frappé  à  Chalon- 
sur-Saône.  On  y  voit  au  droit,  dans  le 
champ,  un  chrisme  autour  duquel  on 
lit  :  tevdebbbte,  etau  revers  CABILORY 
autour  d'une  croix  qui  coupe  cette  lé- 
gende en  quatre  parties  égales.  Gomme 
le  nom  Tevdeberte  n'est  point  accom- 
pagné du  mot  rex,  quelques  numisma- 
tistas  ont  pensé ,  et  ils  ont  peut-être 


raison ,  que  ce  nom  était  celai  (Ton  Mo- 
nétaire. 

Thbophilanthbopbs.  Cette  déH#i 
nation ,  d'une  formation 
passablement  défectueuse ,  fut 
par  une  sorte  de  secte  religieuse  oej 
tôt  philosophique,  qui  se  formaà  ré 
du  gouvernement  directorial,  et  de 
membres  voulaient  par  là  se 
d'amis  de  Dieu  et  des  hommes. 

La  théophilanthropie  succéda  au  < 
de  l'Être  suprême,  à  peu  près  coi 
lui-ci  avait  succédé  au  culte  de  la 
son. 

En  1796,  cinq  pères  de  famille,  < 
min ,  Haùy,  fondateur  de  l'institutÛ 
jeunes  aveugles  et  frère  du  minéf 
giste,  Mareau,  Janes  et  Mandar,] 
rent  les  bases  de  cette  nouvelle  i  '* 
Leur  objet  était  de  rétablir  en 
un  culte  extérieur  sans  revenir  ai 
mes  ni  aux  rites  du  christîanû 

fuir  déisme  du  dix-huitième  siècle  i 
aient  associer  une  liturgie  et  ua< 
monial  religieux.  Us  convinrent  i' 
se  réunir  périodiquement  pour 

Ear  des  prières  et  par  des  bym__ 
ommage  public  à  la  Divinité  et] 
répandre  par  des  discours  et  par" 
tures  philosophiques  uneinstruet 
raie  puisée  dans  les  principes  de 
gion  naturelle.  Leur  première  i 
publique  eut    lieu  le  36  nivôse 
(15  janvier  1797);  elle  se  tir" 
l'ancienne  église  de  Sainte-Catl 
était  située  au  coin  des  rues 
et  des  Lombards ,  et  faisait  partit) 
cal  occupé  alors  par  les  jeunes  ai 
Un  autel,  en  forme  de  table, 
une  corbeille  qui  devait  être 
selon  la  saison ,  de  fruits  on  de 
une  chaire,  quelques  peintures 
ques ,  des  bannières  et  des  d 
raies,  parmi  lesquelles  on 
les-ci  :  «  adorez  Dieu, 
«  semblables ,  rendez-vous  utile 
«  trie- -— Le  bieneti  touteequi  < 
«  server  t homme  et  à  le  perfa 
tels  étaient  les  seuls  objets  qui 
sent  aux  yeux  dans  le  temple  de 
philanthropes.    La    croyance  à 
tence  de  Dieu  et  à  l'immottai 
l'âme  était  leur  unique  dogme* 
noncèrent  d'ailleurs,  dès  le  """ 
chacun  dans   leur   société 
libre  d'adhérer  à  la  foi  et  aux 
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des  cultes  existants.  Toutefois  plusieurs 
de  leurs  cérémonies  semblaient  conçues 
en  nie  de  remplacer  certains  sacrements 
du  culte  catholique,  auxquels  elles  cor- 
respondaient pour  le  but.  Ainsi ,  au  bap- 
tême ils  substituaient  une  sorte  de  con- 
sécration du  nouveau-né,  laquelle  se 
faisait  par  une  exhortation  solennelle 
adressée  aux  parents  et  aux  parrains  ;  à 
la  confirmation ,  la  réception  définitive 
du  néophvte  comme  membre  de  la  so- 
ciété ,  à  I  âge  où  il  pouvait  jurer  avec 
connaissance   d'adhérer  à  ses  princi- 
pes; au  mariage  catholique,  une  céré- 
monie dans  la  quelle  les  rubans  dont  on 
attachait  les  mains  des  fiancés  étaient 
k  symbole  àe  leur  union.  Les  ministres 
de  la  religion  théophilanthropique,  ora- 
teurs ou  lecteurs,  portaient,  dansl'exer- 
Bde  leurs  fonctions,  une  longue  tu- 
>e  blanche,  ou  aube,  qui  se  serrait 
Jtotourde  la  taille  au  moyen  d'une  cein- 
tricolore  :  ils  ne  recevaient  aucun 
re.  Les  frais  peu  considérables  du 
te  étaient  couverts  par  les  membres 
l'association  au  moyen  de  quêtes  fai- 
ts entre  eux  et  de  souscriptions  volon- 
lls  reçurent  toutefois  à  diverses 
ses  de  légers  secours  du  directoire, 
avaient  un  protecteur  dans  Laréveil- 
•Lépeaux  qui  avait  en  quelque  sorte 
'  les  bases  de  la  théophilanthropie 
un  mémoire  lu  par  lui  à  l'Institut 
Intitulé  :  Réflexions  sur  le  culte,  les 
'monies  civiles  et  les  fêtes  nationa- 
«  Il  ne  voulait  pas  des  pratiques  su- 
RtiUeuses  et  des  images  matérielles 
«  Divinité;  mais  il  croyait  qu'il  fal- 
'aux  hommes  des  réunions  pour  s'en- 
~  r  en  commun  de  la  morale  et  de 
eur  de  la  création  (*).  »  Du 
Laréveiilère,  que  quelques  person- 
représentaient ,  ironiquement  sans 
%  comme  le  souverain  pontife  du 
au  culte ,  s'abstint  toujours  de  pa- 
à  ses  assemblées  publiques. 

théophilanthropes    comptèrent 

bis  dans  leurs  rangs  quelques  noms 

ires  :  Bernardin  de  Saint-Pierre, 

tà%  Nemours,  Mercier,  auteur  de 

3440  et  du  Tableau  de  Paris.  Mais 

écrivains  spéciaux  furent  Chemin 

Auberménil,  auteurs  des  traités  de 

et  de  la  liturgie  de  la  société. 

**)  Myrtèntdéla  mèrt  de  Dieu  dévoilé*. 


Rien  de  plus  pur  assurément  que  les 
principes  consignés  dans  leurs  livres. 
Les  préceptes  du  pardon  des  offenses, 
de  la  charité  universelle,  s'y  retrou- 
vaient à  chaque  page. 

L'association  se  recruta  rapidement, 
A  Paris,  elle  obtint  du  gouvernement 
l'autorisation  de  se  réunir  dans  les  prin- 
cipales églises,  bien  que  les  catholiques 
fussent  déjà  remis  en  possession  de  plu- 
sieurs; on  imposa  seulement  aux  théo- 
philanthropes  l'obligation  de  ne  tenir 
leurs  séances  que  dans  l'intervalle  des 
offices.  Us  obtinrent  ainsi  successive- 
ment en  participation  les  églises  de  Saint- 
Jacques-  du  -  Haut  -  Pas ,  Saint-Sulpice , 
Saint-Thomas  d'Aquin,  Saint-Étienne- 
du-Mont,  Saint-Médard,  Saint-Eus  tache, 
Saint- Germain  -l'Auxerrois  et  même 
Notre-Dame.  lis  y  tenaient  leurs  as- 
semblés à  midi ,  d  abord  tous  les  déca- 
dis,  puis,  quand  l'ancien  calendrier 
redevint  en  usage ,  tous  les  dimanches, 
lis  ne  tardèrent  pas  à  avoir  aussi  des 
écoles  où  leurs  enfants  étaient  élevés 
dans  les  principes  de  la  société.  Enfin,  la 
théophilanthropie  s'étendant  de  proche  en 
proche ,  gagna  aussi  les  départements , 
et  eut  des  temples  à  Montreuil  près 
Paris,  à  Choisy-le-Roi ,  à  Chantilly,  à 
Fontainebleau,  à  Sens,  à  Auxerre,  à 
Clamecy ,  à  Bourges ,  à  Nancy ,  à  Metz , 
à  Rodez,  etc.  Du  reste,  les  associations 
fondées  sur  ces  divers  points  étaient  in- 
dépendantes les  unes  des  autres.  Les 
tbeophilanthropes  de  Paris  eurent  même 
un  schisme  dans  leur  sein  ;  la  société  qui 
se  réunissait  à  Saint-Thomas  d'Aquin 
ayant  déclaré  no  point  reconnaître  la 
suprématie  que  paraissaient  vouloir  s'ar- 
roger les  membres  de  l'association  primi- 
tive de  l'église  Sainte-Catherine. 

Mais  si  la  théophilanthropie  comptait 
un  certain  nombre  d'adeptes ,  elle  avait 
aussi  ses  ennemis.  On  l'attaquait  par  lé 
sarcasme  et  même  par  la  calomnie  et  l'in- 
jure. «  Ces  théophilanthropies,  disait  le 
Censeur  desjournauxdduxs  son  n°  320  de 
l'an  Y,  ne  sont  autre  chose  que  des  clubs 
où ,  sous  le  prétexte  d'adorer  Dieu  en 
esprit  et  en  vérité,  on  délibère  très-sédb* 
tieusement  sur  les  affaires  du  temps.  » 
C'était  là,  du  reste,  une  accusation  dont 
le  Moniteur  les  disculpait  quelques  jours 
plus  tard  dans  un  article  signé  la  Cha- 
pelle. Le  fait  est  que  les  intentions  des 
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hommes  qui  embrassèrent  le  culte  nou- 
veau étaient  pures  et  que  leur  influence 
ne  fut  jamais  funeste.  Leurs  pratiques 
pouvaient  bien  prêter  parfois  au  ridi- 
cule; mais  tout  le  monde  réprouvera 
comme  nous  ee  misérable  jeu  de  mots  de 
FUous  en  troupe  qu'on  répandit  dans  le 
public ,  pour  désigner  une  société  dont 
les  membres  étaient ,  ad  contraire,  gêné* 
ralement  recommandables  par  leur  ca- 
ractère personnel. 

Toutefois,  le  gouvernement  consulaire 
se  montra  peu  bienveillant  pour  les  théo- 
philanthropes;  sa  police  envoya ,  dit-on, 
des  agents  troubler  et  ridiculiser  leurs 
assemblées;  puis,  vipt  le  concordat,  et 
un  arrêté  des  consuls,  du  13  vendémiaire 
an  X  (  4  octobre  1801 ) ,  leur  défendit  de 
se  réunir  dans  un  édifice  national.  Le 
culte  catholique  reprit  insensiblement 
son  autorité,  et  l'existence  éphémère  de 
la  théophilanthropie  fut  promptement 
oubliée. 

L'abbé  Grégoire  a  écrit,  avec  cet  esprit 
de  modération  et  d'impartialité  qui  est 
si  remarquable  dans  ses  écrits ,  un  his- 
torique de  la  théophilanthropie,  qui  fait 
partie  de  son  Histoire  générale  des  sectes 
religieuses. 

Théophile  Viacd,  ou  plutôt  de 
Viau,  naquit  en  1590,  à  Boussères-Ste- 
Radegonde,  village  de  l'Agénois,  et 
vint  en  1610  à  Paris ,  où  il  forma  avec 
Balzac  une  liaison  très-étroite,  qui 
donna  même  lieu  à  des  médisances, 
mais  qui  ne  dura  pas  longtemps.  Ils 
se  brouillèrent  à  la  suite  d  un  voyage 
en  Hollande  (1612);  et  Ton  a  quelque 
raison  de  penser  que  les  torts  étaient  du 
côté  de  Balzac. 

A  son  retour,  Théophile  6e  fit 
connaître  par  des  poésies  assez  mé- 
diocres, par  des  saillies  spirituelles  et 
des  impromptu  fort  heureux,  qui  le 
mirent  en  faveur  auprès  de  quelques  jeu- 
nes seigneurs,  dont  le  rapprochaient 
d'ailleurs  son  goût  pour  les  plaisirs  et 
ses  manières  de  bonne  compagnie.  Mais 
quelques  vers  satiriques  lui  suscitèrent 
de  puissants  ennemis,  qui  prirent,  pour 
le  perdre,  le  prétexte  de  ses  mauvaises 
mœurs  et  obtinrent  du  roi,  en  1619,  une 
lettre  qui  lui  ordonnait  de  sortir  de 
France.  Théophilese  rendit  à  Londres,  où 
il  ne  put  obtenir  d'être  présenté  à 
Jacques  I".  Mais  une  épltre  qu'il  adressa 


à  Louis  XTIT  lui  fit  obtenir  son 
abjura  alors  le  calvinisme ,  prol 
pour  vivre  à  l'avenir  plus  en  surcté;l 
tefois  il  oe  réforma  ni  ses  raœuri  ail 
penchant  à  la  satire .  et  il  se  vit  M 
exposé  à  des  nouvelles  aceusattoH. 
lui  attribua  la  publication  (Tun  te 
d'obscénités  intitulé  te  Parnasse 
vers  satiriques  (1612  ).  Quoiqu'il 
en  effet  l'auteur  de  plusieurs  des  pT 
de  ce  recueil,  tout  porte  à  croire 
l'impression  en  avait  eu  lieu  par  tel 
seul  des  libraires  et  sans  sa  pet  "  ' 
tion.  Il  n'en  Ait  pas  moins 
criminellement  et  condamné  "par 
tumace,  en  1623,  à  être  brûlé  lit  « 
coupable  de  lèse-majesté  divine  et] 
maine.  Il  fut  protégé  quelque 
contre  la  rigueur  de  cette 
contre  le  ressentiment  des  jésol 
l'avaient  sollicitée,  par  le  due  de 
morency,  qui  lui  donna  asile  à 
et  par  le  roi  lui-même ,  qui  loi 
sa  pension ,  sans  oser  toutefois 
sa  défense  ouvertement;  mais, 
fut  arrêté ,  emprisonné ,  et  ne 

3u'après  une  procédure  et  une 
e  dix-huit  mois ,  a  faire  corn 
peine  en  un  simple  bannissement 
capitale.  Bientôt,  par  le  crédit 
de  Montmorency,  il  put  revenir èj 
ris.  Mais  il  ne  jouit  pas  longtemnii 
liberté  :  une  maladie  qu'il  avait 
tractée  pendant  sa  captivité,  ft 
au  tombeau  en  1626. 

Malherbe  ne  tenait  Théophile 
ble  de  rien ,  que  de  n'avoir  rien} 
vaille  au  métier  dont  il  se  mêioU^ 
postérité  paraît  avoir  ratifié  ce  ' 
ment.  Les  Œuvres  de 
deux  parties ,  furent  imprimées  , 
première  fois,  de  son  aveu  et  avec] 
ge,  en  1 631 .  Il  s'en  fit  une  seconde] 
dès  l'année  suivante.  La  troisième i 
ne  parut  qu'en  1626  à  Rouen, 
soins  de  Scudéri.  Dix-huit  ans 
mort  de  l'auteur,  sa  correspoi 
publiée  par  Mairet  sous  ee  titre  : 
vetles  Œuvres  de  M.  Théophile, 
posées  d'excellentes  lettres  "~J" 
françaises. 

Thbot  (Catherine)  ,néeen  172S,< 
un  petit  village  de  la  basse  9oi 
de  parents  pauvres  qu'elle 
jeune  encore,  fut  envoyée  à' 
une  dame  d'Avranches,  qui  la 
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la  à  Bdcnard  de  Savon,  lequel  la  prit 
service  en.  qualité  de  femme  de 
;.  Mais  elle  manifestait  déjà  des 
inees  au  mysticisme;  elle  préten- 
des Ion  avoir  des  figions  célestes; 
se  croyait  appelée  à  régénérer  le 
humain  comme  une  nouvelle  Ere 
>mme  un  nouveau  Christ.  Le  con- 
r,  dont  elle  négligeait  les  intérêts , 
igédia.  Elle  se  lia  alors  avec  une 
'nommée  Suzanne  Labrousse,  qui 
)jait  également  inspirée  et  avait 
Mention  de  lire  dans  l'avenir.  Ces 
femmes  allèrent  se  loger  dans  un 
)it  retiré  du  faubourg  Saint-Mar- 
i,  où  vivait  encore  le  souvenir  des 
ilsionnaires ,  et  où  d'ailleurs  la 
ilité  populaire  attirait ,  comme  un 
rt,  ces  imaginations  malades.  Elles 
?nt  autour  d'elles  des  curieux, 
fturieuses  surtout;  mais  la  police 
ces  réunions,  et  la  nouvelle  Eve 
ifermée  aux  Madelonnettes  en  fort 
lise  compagnie. 

vie  austère  de  la  prison  ne  fit 
ilter  son  cerveau  malade,  et  lors- 
révolution  de  1789  la  rendit  à  la 
,sa  folie  n'avait  fait  que  s'accroître, 
itét  ses  convictions  n'avaient  fait 
randir.  Elle  retrouva  son  amie  Su- 
Labrousse ,  qui  alors  fut  un  ins- 
faveur;  un  chartreux,  do  m  Gerle, 
du  clergé  aux  états  généraux, 
en  évidence  en  la  présentant  et 
mimandant  à  l'assemblée;  mais  la 
!,  qui  avait  quelques  comptes  à  ré- 
ivec  la  propnétesse ,  fut  ainsi  mise 
s  traces,  et  Suzanne  alla  chercher 
lie  à  Rome,  où  le  pape  la  fit  en- 
au  château  Saint-Ange. 
îrïneTuéotse  lia  alors  avec  dom 
fonda  son  église  mystérieuse, 
isième  étage  d  une  maison  située 
mtrescarpe,  près  de  l'Estrapade, 
ï;  quelques  vieilles  femmes,  quel- 
(sensés,  en  tout  une  quarantaine 
'sonnes,  formaient  le  public  de 
loceotes  momeries,  où  Catherine 
tit  adorer  comme  la  mère  de  Dieu 
mcait  la  venue  d'un  nouveau 

mssions  politiques,  les  haines 

les  que  venait  de  soulever  Ro- 

kre,  au  sein  de  la  convention,  en 

mt  r ascendant  de  sa  supériorité, 

bientôt  se  faire  un  instrument 


de  cette  vieille  femme  :  la  fUte  dé  l'Être 
suprême,  que  Robespierre  avait  eu  le 
courage  de  taire  célébrer  au  milieu  d'iiû 
peuple  qui  venait  de  briser  naguère  avec 
rage  ses  autels  et  ses  dieux,  donna  un 
nouvel  aliment  à  la  fureur  de  ses  adver- 
saires, dont  les  railleries  n'avaient  pu 
dépouiller  cette  fête  religieuse  du  ca- 
ractère élevé,  de  la  pensée  pieuse  et 
hardie  que  Robespierre  y  avait  attachés. 

Vadier,  Barrère,  Coliot,  virent  dans 
la  sibylle  de  la  rue  de  l'Estrapade  un 
instrument  de  ridicule  à  l'aide  duquel 
il  serait  facile  d'attaquer  avec  succès 
Robespierre.  De  secrets  agents,  qui 
n'eurent  pas  grande  peine  à  cela,  s'intro- 
duisirent auprès  de  cette  pauvre  vieille 
femme  qui ,  au  dire  de  Vilate,  sou  histo- 
rien, ne  savait  même  pas  signer  son 
nom  (  *  ).  On  lui  fit  dire  ce  qu'on  voulut, 
on  organisa  une  sorte  de  conspiration  ri- 
dicule à  laquelle  la  présence  de  dom 
Gerle  donna  quelque  apparence  de  réalité, 
et  quand  tout  fut  prêt ,  Barrère  écrivit 
un  rapport  plein  de  détails  absurdes ,  où 
Robespierre  fut  indirectement  désigné 
(  car  on  n'avait  pas  encore  le  courage 
de  l'attaquer  en  face)  comme  se  servant 
de  cette  vieille  folle  pour  exercer  plus 
d'empire  sur  la  crédulité  populaire  et 
faire  considérer  sa  dictature  comme  un 
avènement  religieux.  Le  rapport,  rédigé 
avec  verve  par  Barrère  et  lu  à  l'assem- 
blée par  Vadier,  excita  des  éclats  de  rire. 
On  le  lut  le  même  jour  au  club  des  Ja- 
cobins ,  mais  il  y  fut  accueilli  par  un  si- 
lence qui  déconcerta  les  rieurs. 

Catherine  Théot ,  que  dans  son  rap- 
port Barrère  avait  appelée  Theos  (Dieu  ) 
afin  de  donner  plus  d'apparence  à  son 
accusation,  fut  décrétée  d'arrestation 
ainsi  que  dom  Gerle  et  les  initiés.  Sé- 
nart ,  chargé  de  mettre  ce  décret  à  exé- 
cution ,  se  mit  à  la  tête  de  quatre  cents 
hommes  ;  un  grand  appareil  de  forces 
fut  déplové  afin  de  faire  croire  à  la  gra- 
vité du  péril  dont  Barrère  et  Vadier  ve- 
naient de  sauver  la  république.  Mais  tou- 
tes ces  bruyantes  démonstrations,  toutes 
fracas  aboutirent  à  l'arrestation  d'une 
trentaine  de  pauvres  diables  qui  furent 
très-surpris  d'être  ainsi  abandonnés  par 
la  mère  de  Dieu.  La  vieille  Catherine 
fut  écrouée  à  la  Conciergerie ,  où  elle 

(♦)M.  Thim,  Histoire  de  la  révolution  fran* 
çaue,  tom.  IX. 
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continua  à  se  voir  entourée  des  puis- 
sances célestes  et  à  prédire  de  merveil- 
leuses destinées  au  monde.  Elle  mourut 
après  cinq  semaines  de  détention , 
presque  septuagénaire,  ayant  contribué, 
sans  s'en  douter  jamais ,  à  la  chute  de 
Robespierre  et  à  cette  terrible  réaction 
thermidorienne  qui  coûta  à  la  France 
tant  de  désordres  et  tant  de  sang. 

Thbbmbs  (Paul  de  la  Bajithb,  sei- 
gneur de),  maréchal  de  France,  né  à 
Gonserans  en  1482,  servit  en  1628,  sous 
les  ordres  de  Lautrec,  au  siège  de  Na- 
ples.  On  connaît  la  funeste  issue  de 
cette  expédition  ;  Lautrec  mourut  de  la 
peste  avec  la  plus  grande  partie  de  l'ar- 
mée, et  ceux  qui  ne  furent  point  atteints 
par  le  fléau ,  capitulèrent  et  obtinrent  la 
permission  de  revenir  en  France  par 
mer.  De  Thermes  fut  pris  par  des  pira- 
tes dans  la  traversée ,  et  il  resta  deux 
ans  captif  en  Turquie.  A  son  retour,  il 
reçut  de  François  Ier  une  compagnie 
de  cent  cbevau-légers ,  à  la  tête  de  la- 

3uelle  il  se  signala  dans  les  campagnes 
u  Piémont  et  dans  le  Roussillon.  Il  ob- 
tint ensuite  le  gouvernement  de Savillan, 
?|u'il  défendit  avec  succès  contre  les  ef- 
orts  réunis  du  duc  de  Savoie  et  du 
marquis  de  Vasto.  Il  changea  plus  tard 
ce  gouvernement  contre  celui  deLans, 
château  près  de  Turin;  rendit  encore 
de  grands  services  dans  le  Piémont ,  et 
contribua  beaucoup  à  la  victoire  de  Ce- 
risoles ,  où  il  fut  fait  prisonnier.  Ra- 
cheté bientôt  après,  il  s'empara,  quand 
la  guerre  eut  recommencé  en  1547 ,  du 
marquisat  de  Saluces  et  de  Revel ,  place 
forte  du  Piémont.  Envoyé  deux  ans 
après  en  Ecosse ,  il  y  combattit  les  An- 
glais avec  avantage.  A  son  retour  il  fut 
envoyé  près  du  pape  Jules  III,  pour 
l'engager  à  désarmer,  et  sur  sou  refus,  il 
alla  se  renfermer  dans  Parme ,  qu'il  dé- 
fendit contre  toutes  les  forces  du  pon- 
tife ;  puis,  il  fit  révolter  la  petite  répu- 
blique de  Sienne ,  et  soumit  à  la  France 
nie  de  Corse  presque  tout  entière. 
Nommé  par  Henri  II  commandant  géné- 
ral du  Piémont,  il  y  fit  les  campagnes 
de  t555  et  1567 ,  revint  en  France,  où 
la  bataille  de  Saint-Quentin  avait  jeté 
l'alarme,  se  trouva  avec  le  duc  de  Guise 
à  la  prise  de  Calais,  dont  le  gouvernement 
lui  tut  donné,  s'empara  de  Dunkerque, 
puis  de  Bergues-Saint- Vinox ,  et  reçut 


enfin  le  bâton  de  maréchal.  Vaiœabaa- 
tdt  après  à  G  ra vélines  par  le 
'  d'Egmond  et  fait  prisonnier,il  nefati 
ché  qu'à  la  paix  de  Cateau-Canabréav 
1559.  Il  prit,  dans  les  troublesqaifl 
virent,  le  parti  des  Guises,  dont Ej 
prévoyait  pas  les  vues  ambitieuses^ 
nommé  gouverneur  de  Paris ,  et  " 
à  y  rétablir  te  calme  :  mais  sa  i 
tion  lui  attira  une  disgrâce  bonor 
et  il  mourut  bientôt  après ,  en  U 
accablé  par  le  chagrin  que  lui  caas 
les  maux  «  qu'il  jugeoit,  dit  Braol 
devoir  ruiner  la  grandeur  decettef 
invincible  qu'il  avoit  vue  de  son  te 

Thbrmidob  (révolution  du  9).V<$ 
Annales,  t.  U,  p.  313  et  suif. 

Thévenot  (Melchisedech),  né  à 
ris  vers  1620,  visita  dans  sajou 
les  principaux  États  de  l'Europe; 
envoyé  par  le  gouvernement,  à  f 
en  1645,  à  Rome  en  1652,  etassist 
1654,  par  ordre  du  roi,  au  coneto 
Alexandre  Vllfut  élu  U  mourut  à  il 
1692.  On  a  de  lui  :  Relations  de 
voyages  curieux  qui  n'ont poûiti 
bliés ,  et  qu'on  a  traduits  ou  tiré 
originaux  des  voyageurs  français^ 
pagnols,  etc.,  1663-1672,  4  (M 
2  t.  in-fol.;  Recueil  de  voyages, 
in-8°. 

Jean  Thévenot,  neveu  du 
dent,  né  à  Paris  en  1633 ,  pai 
d'abord  l'Angleterre,  la  Hollande, 
lemagne,  l'Italie;  visita   Malte, 
tantinople,la  Natolie,  l'Egypte, 
la  mer  Rouge,  Tunis,  les  ruir 
Carthage ,  et  revint  en  France 
talie.  U  repartit  de  Marseille  en 
vit  Alexandrie,  Séide,  Damas, 
Mossoul,   descendit  le   Tigre 
Bagdad ,   visita  la  Perse ,  passa 
sorah  et  à  Surate ,  visita  le  Gi 
Ahmedabad  et  Cambaye,  trai 
péninsule  de  Surate  a    Hasi 
passa  par  Brampour,  Aura 
Golconde,  examina  les  fameuses 
des  d'Élora ,  revint  à  Surate  « 
Perse,  et  mourut  à  Miana, 
à  trente  lieues  deTauris,  en  1667,4 
ment  où  il  se  disposait  à  revenir 
rope  par  l'Arménie  et  l'Asie  If 
On  a  de  lui  :  Voyage  au  Levant^ 
t665,  in-4°;  suite  du  même 
in-4°;   Poyage  contenant  h 
de  l'Iruiostan,  des  nouveaux  Jfc 
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des  autres  peuples  et  pays  des  Indes, 
1684,  in-4°.  Ces  diverses  relations  ont 
été  réunies  sous  le  titre  de  Voyages  de 
M.  Thévenot,  tant  en  Europe  qu'en 
Asie  et  en  Afrique,  1689,  5  voL  in-12. 
Thiard  (Pootus  de),  évêque  de 
Chalon-sur-Saône  et  l'un  des  poètes  de 
la  Pléiade,  né  vers  1521  au  château  de 
Bissy,  mort  en  1605  dans  son  château 
de  Bragny ,  fut  député  de  sa  province 
aux  états  de  Blois  en  1588,  y  défendit 
arec  courage  l'autorité  royale  attaquée 

Sr  la  Ligue ,  et  ne  démentit  point  sa 
élite  à  l'autorité  légitime  pendant  les 
troubles  qui  suivirent  la  mort  de  Henri 
m.  On  a  de  lui  :  Deux  discours  de  la 
toturedu  monde  et  de  ses  parties, 
tS78>  (0-4°;  Extrait  de  la  généalogie  de 
Hugues  Capet,  roi  de  France,  1594, 
in-8".  ;  Œuvres  poétiques ,  1 573 ,  in-4°. 
Henri  de  Thiard  ,  dit  le  cardinal  de 
tasr,  né  en  1657,  de  la  même  famille 

P!  le  précédent,  fut  d'abord  évéque 
Toul ,  et  prit  une  grande  part  aux 
tootestations  élevées  en  Lorraine  au 

8 et  de  quelques  édits  du  duc  Léo- 
d  I",  jugés  contraires  à  l'autorité  de 
[Eglise.  11  succéda  ensuite  à  Bossuet  sur 
î  siège  de  Meaux  ;  publia  plusieurs 
tatoements  contre  la  théologie  de 
pénin,etun  grand  nombre  d'instruc- 
few ,  de  lettres  pastorales  et  de  mon- 
i  contre  les  opposants  à  la  bulle 
itus.  11  fut  nommé  cardinal  en 
et  mourut  en  1737,  à  l'abbaye  de 
Germain  des  Prés,  dont  il  était 

[Claude  de  Thiard,  connu  sous  le  nom 
ïcrnnte  de  Bissy,  neveu  du  précédent , 
fen  1721 ,  fit  avec  distinction  les 
npagnes  de  1742  à  1761  en  Bavière, 
Boohêrae,  en  Flandre,  dans  les  Pays- 
pi  et  en  Allemagne  ;  obtint,  en  1771 , 
[commandement  du  Languedoc;  fut 
p,  en  1780,  à  l'Académie  française ,  et 
•orut  en  1810. 

\Jknri-Charles ,  comte  de  Thiard, 
ttepofné  da  précédent,  né  en  1726, 
fies  campagnes  de  1742  à  1761 ,  et 

Eriut  de  grade  en  grade  à  celui  de 
tenant  général.  Appelé ,  en  1782 ,  au 
fcraaodement  de  la  Provence,  il  passa, 
1 1787,  à  celui  de  la  Bretagne,  province 
■jours  difficile  à  gouverner,  et  dont 
te  put  apaiser  les  troubles.  Il  fut 
bat  dans  la  journée  du  10  août  1792 , 


en  défendant  les  Tuileries  contre  les  in- 
surgés ,  et  périt  sur  l'échafaud  en  1794. 
Auxonne  -  Théodore  de  Thiard, 
comte  de  Bissy,  fils  de  Claude  de 
Thiard,  et  neveu  du  précédent,  érai- 
gra  avec  son  père  en  1791 ,  fit  les  cam- 
pagnes de  l'armée  de  Condé ,  rentra  en 
France  en  1800 ,  devint  en  1801  mem- 
bre du  conseil  général  du  département 
"de  Saône-et- Loire ,  et  fut  nommé  en 
1803 ,  par  le  même  département ,  can- 
didat au  corps  législatif.  Napoléon  le 
créa  chambellan  l'année  suivante,  et 
depuis ,  il  l'employa  souvent,  soit  comme 
négociateur,  soit  comme  général.  Le 
comte  de  Thiard  était  cependant  en 
disgrâce  en  1814;  mais  ses  principes 
libéraux  bien  connus  le  protégèrent 
contre  la  faveur  du  nouveau  gouver- 
nement ,  et  il  eut  même  à  subir,  après 
la  seconde  restauration,  d'assez    lon- 

§ues  persécutions.  Les  électeurs  du 
épartement  de  Saône-et-Loire  l'en 
dédommagèrent  en  renvoyant  à  la 
Chambre,  où  il  fut  l'un  des  principaux 
organes  du  parti  libéral. 

Thibaudeau  (Antoine-René-Hyacin- 
the) était-avocat  à  Poitiers,  à  l'époque 
de  la  révolution;  il  en  adopta  les  principes, 
et  fut,  en  conséquence,  en  1789,  élu. 
par  la  sénéchaussée  du  Poitou ,  député 
du  tiers  aux  états  généraux.  Il  prit  peu 
de  part  aux  discussions  de  rassemblée 
constituante;  et,  après  la  session,  il  re- 
tourna à  Poitiers,  où  le  vœu  de  ses 
concitoyens  l'appela,  en  1791,  à  la  pré- 
sidence* du  tribunal  criminel.  Il  était, 
en  1793,  procureur  général  de  son  dé- 
partement; soupçonné  de  favoriser  le 
parti  de  la  Gironde,  il  fut  destitué 
et  incarcéré  après  le  31  mai,  et  ne  re- 
couvra sa  liberté  qu'après  le  9  thermi- 
dor. Le  gouvernement  consulaire  le 
nomma,  en  1800,  président  du  tribunal 
d'appel  de  la  Vienne  ;  et  le  sénat  l'appela, 
en  mars  1802,  au  corps  législatif.  Il  ren- 
tra ensuite  dans  la  vie  privée ,  et  mourut 
à  Poitiers  quelque  temps  après.  On  a  de 
lui  un- Abrégé  de  V histoire  du  Poitou , 
publié  en  1788. 

Antoine-Claire  Thibaudeau  ,  fils  du 
précédent,  était  procureur  syndic  de  la 
commune  de  Poitiers,  lorsqu'en  septem- 
bre 1792,  il  fut  nommé  député  à  la  con- 
vention nationale.  Il  y  vota  avec  la  ma- 
jorité dans  le  procès  de  Louis  XVI; 
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demanda,  le  7  mai  suivant,  qu'une  com- 
mission militaire  fût  attachée  à  l'armée 
de  l'intérieur,  et,  peu  de  jours  après 
fut  envoyé  en  mission  dans  les  départe- 
ments de  TOuest.  A  son  retour,  il  fit 
rapporter  le  décret  qui  exigeait  des  sup- 
pléants admis  à  la  convention  la  profes- 
sion de  leurs  principes  politiques. 

Après  le  9  thermidor,  il  devint  un  des 
chefs  du  parti  conventionnel,  formant 
une  sorte  dejuste  milieu  entre  les  anciens 
montagnards  et  les  royalistes.  Il  présida 
la  convention  le  16  ventôse  an  III;  pré- 
senta des  rapports  sur  la  marine,  sur  I  ins- 
truction publique;  demanda  la  suppres- 
sion du  maximum  et  des  commissions 
executives.  En  octobre  1794 ,  il  fit  rappe- 
ler/Thomas Payne  au  sein  de  la  conven- 
tion. Le  15  février  1795,  il  fit  ordonner  la 
révision  des  lois  révolutionnaires,  comme 
seul  moyen  de  ramener  la  paix;  cuis, 
eu  mars  suivant,  on  le  vit  faire  l'éloge 
de  l'ancien  comité  de  salut  public  et  de 
sa  manière  de  gouverner,  ajoutant  «  que 
«  ce  comité  gouvernerait  encore,  s'il 
«  n'avait  pas  eu  le  droit  de  vie  et  de 
«  mort  sur  les  membres  de  la  couven- 
«  tion.  »  Il  repoussa  avec  force,  au  12 
germinal  an  III,  les  pétitionnaires  des 
sections,  qui  demandaient  le  rétablisse- 
ment de  la  constitution  de  1793 ,  et  fut 
élu  membre  du  comité  de  sûreté  géné- 
rale et  de  la  commission  des  lois  organi- 
ques. Il  réclama,  peu  de  Jours  après, 
la  restitution  des  biens  confisqués  aux  pa- 
rents des  condamnés,  et  proposa  de  sup- 
primer le  comité  de  sûreté  générale  et 
de  confier  le  gouvernement  à  un  comité 
de  salut  public  de  vingt-quatre  membres. 
Dans  lajournée  du  1er  prairial  (20  mai), 
il  provoqua  des  mesures  de  rigueur  con- 
tre ceux  de  ses  collègues  qui  étaient  ac- 
cusés d'avoir  pris  part  à  1  insurrection  ; 
mais  il  s'opposa  à  ce  qu'on  les  traduisit 
à  un  autre  tribunal  que  celui  de  la  Seine. 
I)  repoussa  avec  énergie  les  projets  des 
sections  de  Paris,  à  rapproche  du  13 
vendémiaire  an  IV;  blâma  leurs  pétitions 
insultantes,  et  se  déclara  prêt  à  com- 
battre cequ'il  appelait  P anarchie  royale. 

Passé  ensuite  au  conseil  des  Cinq-cents, 
il  y  suivit  à  peu  près  la  même  ligne  po- 
litique que  dans  la  dernière  partie  de 
la  session  conventionnelle;  c'est-à-dire 

Ïue,  pratiquant  à  la  lettre  le  système  de 
lascule ,  u  se  montra  tour  à  tour  l'ad- 


versaire et  le  défenseur  des  répi 
et  des  royalistes,  suivant  que  ces, 
semblaient  gagner  ou  perdre  4e 
fluence.  Cependant,  le  directoire, 
que  fût  le  coté  pour  lequel  il  pend 
compta  le  plus  souvent  paru»  sesi 
saires.  Aussi  faillit-il  être  porté 
liste  de  proscription  au  18  fruetid 

Après  le  18  Dru  ma  ire,  il  devint 
seiller  d'État;  défendit,  en  cette 
comme  orateur  du  gouvernement,! 
jet  de  loi  sur  la  procédure  criroii 
et  plus  tard ,  celle  qui  réduisait  tel 
bre  des  justices  de  paix;  enfin,  er 
lui  qui  présenta  au  tribuuat  le  t 
des  opérations  du  gouvernement 
la  ire  jusqu'en  1802.  Il  fut  nomi 
1803,  préfet  de  la  Gironde,  et 
en  1808,  le  titre  de  comte  de  l'< 

La  restauration  de  1814  le  priva  de! 
ses  emplois.  Napoléon,  à  son  rel 
111e  d'Elbe ,  lui  rendit  le  titre  de 
1er  d'État;  le  nomma  commis 
traordinaire  dans  le  département' 
Côte-d'Or,  et  le  fit  entrer  à  la  Cb 
des  pairs.  Mais,  Tannée  suivante, 
dite  d'amnistie  le  força  de  s'ex| 
Il  parcourut  alors  la  Suisse  et  l'J 
gne;  fut  souvent  persécuté;  sul 
sieurs  arrestations,  et  obtint 
gouvernement  autrichien  ta  pei 
de  se  fixer  à  Prague.  II  y  mourut  en 
à  l'âge  de  cinquante  nuit  ans. 
revint  alors  en  France,  et  y  lit  ii  m 
les  Mémoires  de  son  père  ;  1824^ 
in-8°.  On  doit  encore  au  comte 
deau  les  ouvrages  suivants  :  Histt 
terrorisme  dans  le  département 
fienne,  1795,  in-8";  Recueil  de* 
héroïques  et  civiques  des  répi 
français. 

Thibault  (Jean-Thomas) ,  j 
architecte ,  ne  à  Montierender 
Marne),  en  1757,  fut  attaché  d'al 
travaux  que  le  prince  deConti  fiti 
ter  à  l'Ile-Adam,  puis  fit  le  voj 
Rome,  et,  à  son  retour  en  France,! 

8 lové  aux  travaux  des  châteaux  de  21 
e  la  Malmaison ,  de  l'Elysée,  etc. 
chargea  aussi  de  divers  travaux  à  IV 
ger,  notamment  de  la  restaurai 
l'hôtel  de  ville  d'Amsterdam,  de  Te 
lissement  du  palais  de  la  il  ave.  Il 
à  Paris  en  1826,  membre  de  Pa 
des  beaux-arts,  et  professeur  de  j 
tive  à  Pécolede  peinture.  H  s* — 
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ses  dentiers  moments,  d'un  ouvrage  qui  a 
été  publié  par  M.  Chapuis,  son  élève» 
bous  le  titre  à' application  d&  la  per$- 
pecttoe  linéaire  aux  arts  du  dessin, 
1837, in-4°,  Mot. 

TmiBAULT,  sergent  démineurs,  avait 
été  chargé,  lors  du  siège  de  Sagonte, 
en  18X3,  de  faire  sauter  une  tour  occu- 

È  par  l'ennemi  ;  déjà  il  avait  mis  le  feu 
îe  mèche  oui  communiquait  aux  pou* 
dns,  lorsqu'il  aperçut  une  quarantaine 


dKi  et,  au  péril  de  sa  vie,  les  sauva 
ttosi  d'une  mort  certaine. 

Thibju y  Ier  ou  THBODOBic,flls aîné  de 
ûons,et  roi  d'Austrasie  ou  de  Metz  (51 1), 
9BX  (fabord  à  lutter  contre  ses  frères, 
pi  roulaient  lui  enlever  ses  États, 
après  avoir  triomphé  de  leurs  efforts, 
■  s'unit  à  eux  pour  détruire  le  royaume 
kThurinjge,  dont  le  roi  Hermenfroi 
w  précipité  du  haut  des  murs  de  Toi* 
«c,  contre  la  foi  des  serments.  Thierry 
punit  en  534,  âgé  de  cinquante  et  un 
■ii  après  en  avoir  régné  vingt-trois.  Son 
m  Tbéodebert  V  lui  succéda. 
lïaiBiuiYlIou  Théodobig  lb  Jbunb, 
•  en  587 ,  roi  de  Bourgogne  en  506,  et 
ostrasie,  après  la  mort  de  Théode* 
*  II,  son  frère,  en  6 1 2.  Brunehaut,  son 
le,  chassée  de  Metz  parles  grands  du 
Mme  d'Austrasie,  se  retira  dans  le 
lurac  de  Thierry,  et  alluma  entre  ce- 
rf et  son  frère  une  guerre  dans  la* 
lie  Théodebert  succomba.  (Voy. 
IodbbbbtII.)  Thierry  avait  épargné, 

Rie  massacre  des  enfants  de  son 
.une  fille  dont  la  beauté  fit  bientôt 
F  loi  une  vive  impression  :  comme  il 
[feposait  à  l'épouser,  Brunehaut,  pré- 
pot  qu'une  épouse  aimée  pourrait 
p  loi  demander  compte  de  la  mort  de 
ipére,  se  sauva  par  un  nouveau  for* 
)t,  et  Thierry  mourut  empoisonné  en 
|f  1  Tâge  de  vingt-six  ans. 
Thtbbby  r*  ou  Thibbby  m,  roi  de 
ftaee,  exclu,  dès  le  berceau,  de  la 
feession  de  son  père  Clovis  II,  fut 

té  au  trône  de  Neustrie  et  de  Bour- 
par  l'ambitieux  Ébroïn,  qui  vou- 

régner  sous  son  nom ,  et  détrôné 
jnlôt  après  par  son  frère  Ghildéric  II , 
i  d'Austrasie ,  qui  sut,  dans  cette  cir- 
tatance,  tirer   parti    de   la   haine 


et»  grands  pour  EbroU*.  A  la  mort 
4e  Ghildéric,  Thierry  ressaisit  la  aou* 
ronne;  mais  un  fils  de  Sigebert  reparut 
pour  réclamer  le  royaume  d'Austrasie* 
et  Ébroïn,  armant  les  peuples,  au  nont 
d'un  fils  supposé  de  Clotaire  III,  força 
le  faible  Thierry  à  lui  donner  encore  une 
fois  la  place  de  maire  du  palais»  La  mort 
decet  homme  débarrassa  le  jeune  roi  d'un 
tuteur  pour  lui  en  donner  un  autre  dans 
Pépin  a'Héristal  ;  en  effet,  celui-ci ,  mat* 
tre  de  l'Australie ,  sans  porter  le  titra  de 
roi,  arma  les  grands  contre  Thierry,  le 
vainquit  à  Testri  en  Vermandois,  devint 
maire  du  palais  du  royaume  de  Neus- 
trie,  et  fut  ainsi  le  véritable  roi  de  toute 
la  France.  Thierry  vécut  dès  lors  sans 
autorité,  ne  conservant  de  roi  que  le  ti- 
tre; il  mourut  en  693,  à  l'âge  de  qua* 
rante  ans. 

Thibbby  n  ou  Thibbby  IV,  roi  de 
France ,  surnommé  de  Chelles ,  du  nom 
d'un  monastère  où  il  avait  été  élevé, 
succéda  à  Chilpério  II,  en  720,  à  l'Age  de 
sept  ans.  Le  trône  sur  lequel  il  aurait  dû 
monter  plus  tôt,  puisqu'il  était  le  fils  de 
Dagobert  II,  mort  en  716,  lui  fut  rendu 
par  Charles- Martel,  qui,  plus  hardi  ou 
plus  fort  que  ses  prédécesseurs ,  ne  laissa 
pas  mémeparaltrele  nom  du  jeune  prince 
dans  les  grands  événements  de  cette 
époque,  signant  lui-même  les  traités, 
recevant  les  ambassadeurs,  exigeant  des 
seigneurs  le  serment  de  fidélité.  Thierry 
mourut  en  736  ou  737. 

Thibbby  (monnaiesdes).  Quatre  prin- 
ces de  ce  nom  ont  régné  sur  les  Francs  : 

Thierry  Iw  (51 1-534).  11  est  impossible 
de  lui  attribuer  aucune  monnaie,  puisque 
son  fils  Théodebert  est  le  premier  prince 
de  cette  race  qui  ait  osé  en  frapper  à 
son  nom. 

Thierry  II (591-61 3).  On  sait  que  ce 
prince  régna  en  Bourgogne  sous  la  tu- 
telle de  Brunehaut  sa  mère.  Quelques 
auteurs,  Bouteroue  et  Leblanc  entre 
autres,  ont  cru  voir  son  buste  et  celui 
de  son  aïeule  sur  les  monnaies  suivan- 
tes :  1°bavdvlbvsm;  dans  le  champ, 
deux  bustes  diadèmes,  tous  deux  couverts 
du  paludamentum  et  tournés  à  droite» 
h-,  —avgvstidvnv; croix  chrismée,  sur 
un  globe.  9°  Même  type  avec  le  moné- 
taire isooobvs;  3°  Même  type  avec  le 
monétaire  theodvlfvs.  M.  Lelewel, 
observant  que  les  deux  têtes  que  l'on  voit 
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•or  ces  pièces  sont  deux  têtes  d'hom- 
mes, y  a  va  avec  beaucoup  plus  de  proba- 
bilité Gontran  et  son  neveu  ChiJdebert, 
roi  de  Bourgogne.  Cependant,  comme  ni 
Je  nom  de  Gontran,  ni  eelui  de  Thierry 
ne  se  trouvent  sur  la  pièce,  ce  n'est  en- 
core qu'une  conjecture.  Voici  mainte- 
nant la  description  de  trois  autres  Mens 
qui  portent  le  nom  de  Thierry  et  qui 
appartiennent  vraisemblablement  au 
second  des  princes  de  ce  nom.  1*  thio- 
doricrs;  tête  tournée  à  gauche  diadé* 
mée,  et  portant  un  collier  de  perles; 
9*.  —  mbttis;  croix  entée  sur  un  globe. 
Nous  croyons  devoir  avertir  les  anti- 
quaires que  dans  ces  dernières  années  il 
a  circulé  un  certain  nombre  de  trient 
semblables  et  tous  faux.  2°  thbvdbri- 
gbs;  buste  diadème  tourné  à  droite; 
a-.—  arasts;  croix  chrismée  dans  le 
champ.  Nous  ignorons  la  signification 
de  cette  légende;  est-ce  un  nom  de  mo- 
nétaire? est-ce  un  nom  de  lieu?  On  ne 
saurait  le  dire;  mais  il  faut  certai- 
nement se  garder  d'y  voir  avec  quelques 
auteurs  le  nom  d'Aras.  3°  tevdorici; 
croix  sur  un  globe  ;  r).  —  rf  ;  mono- 
gramme dans  une  couronne  de  laurier. 
Cette  pièce  est  en  cuivre,  et  elle  est  fort 
importante,  si  elle  n'est  pas  fausse;  car 
on  ne  connaît  qu'une  autre  monnaie 
mérovingienne  de  ce  métal.  Les  lettres 
rp  sont  les  initiales  de  Rex  Francorum. 
On  attribue  généralement  cette  monnaie 
à  Thierry  III;  mais  elle  est  d'un  trop 
bon  style  pour  que  nous  nous  rangions  a 
cette  opinion. 

Thierry  III  ne  peut,  pas  plus  que 
Thierry  Ier  et  Thierry  IV,  prétendre  à 
aucune  monnaie  mérovingienne  connue. 

Thierry  (Augustin)  est  né  àBlois 
en  1795  ;  entré  à  l'école  normale  en 
1811,  il  en  sortit  professeur  en  1813; 
mais,  en  1814,  il  quitta  l'université  et 
s'attacha  à  Saint-Simon ,  dont  il  fut  le 
collaborateur  jusqu'en  1817.  Des  diffi- 
cultés d'opinions  s  élevèrent  alors  entre 
eux ,  et  ils  se  séparèrent  ;  de  sorte  que 
M.  Thierry  ne  fit  point  partie  de  l'école 
saint-simonienne.  Il  entra  alors  comme 
collaborateur  au  Censeur  européen  et 
y  resta  jusqu'en  1820;  cette  feuille  ayant 
alors  cessé  de  paraître,  il  passa  au 
Courrier  français  et  y  publia  dix  lettres 
sur  l'histoire  de  France  (1820).  De 
1820  à  1824  il  s'occupa  dans  le  silence 
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du  grand  travail  qui  devait 

manière  incontestable  sa 
savant  historien.    En  1825, 
Y  Histoire  de  la  conquête  de  L 
terre  par  les  Normands,  oui 
obtint  à  son  apparition  un  ci 
gitime  succès.  L'année  suivants» 
événement    déplorable    vint 
M.  Thierry  :  depuis  longtemps  M~ 
s'affaiblissait  ;  il  tomba  alors  daat] 
état  complet  de  cécité.  Mais  ce 
heur  ne   l'empêcha  pas  de 
ses  études  historiques,  et  il 
1827  un  volume  de  Lettres  sur 
de  France,  dans  lequel,  à  côté  de  I 
nouvelles,  figuraient  celles  qui  ai 
paru  dans  le  Courrier  en  1820. 

Eu  1828,  M.  Thierry,  quoique 
de  Paris,  fut  nommé  membre  de 
demie  des  inscriptions  et  belles  ~ 
et  chevalier  de  la  Légion  d'hoi 
publia ,  de  1831  à  1835 ,  dans  la 
des  deux  mondes  plusieurs  ~ 
d'un  livre  qu'il  à  fait  paraîtra  en 
sous  le  titre  de  Récits  des  temps* 
vingiens.  M.  Guizot,  ministre  de 
traction  publique,  Ta  chargé  en  If 
publier  une  Collection  dedoci 
dits  relatifs  à  l 'histoire  du  tiers 
travail  que  Ton  dit  avancé,  mais 
pas  encore  vu  le  jour;  enfin,  FA< 
française  a  décerné  en  1 840  à  M.  ' 
le  grand  prix  Gobert   pour  P< 
qne  nous  avons  cité  plus  haut , 
titre  de  Récit  des  temps  met — * 
précédés  de  considérations 
toire  de  Francey  et  depuis  lors,  fl 
compagnie  lui  a  confirmé  chaque; 
la  possession  de  ce  prix. 

Amédée  Thibrry,  frère  du 
dent,  est  né  à  Bloisen  1797. 
frère  il  entra  d'abord  dans  ft 
ment  et  suivit  en  même  temps 
rière  des  lettres;   il  oublia,  en 
différents  articles  dans  la  Revue \ 
védique  et,  en  1825,  il  fit  paraître] 
la  collection  de  M.  Félix  fiodio 
sumédeî'histoiredeGuienne.  L' 
des  Gaulois,  qui  parut  en  1828, 
M.  Thierry  une  grande  répc 
lui  valut,  sous  le  ministère  de  M. 
timesnil ,  la  place  de  pro 
toire  à  la  faculté  des  lettres  de'l 
çon.  Le  cours  que  professait  M. 
ayant  donné  de  l'ombrage  au 
fut  suspendu  sous  le  ministère! 
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h  révolution  de  juillet  survint,  et 
"uVrry  entra  dans  l'administration, 
nommé  préfet  de  la  Haute-Saône 
fa  ce  poste  élevé  jusqu'en  1838, 
)oii  il  revint  à  Paris  en  qualité  de 
des  requêtes  au  conseil  d'État, 
i,  M.  Amédée  Thierry  a  publié  deux 
de  son  Histoire  de  la  Gaule 
^administration  romaine,  qui  fait 
là  t Histoire  des  Gaulois.  H  a  été 
1841  membre  de  l'Académie  des 
morales  et  politiques. 
ibs,  ville  de  l'ancienne  Auvergne, 
l'hui  chef-lieu  d'arrondissement 
irtemcnt  du  Puy-de-Dôme;  po- 
m:  9,836  habitants.  Elle  doit  son 
à  un  ancien  château  fort ,  désigné 
;oire  de  Tours  sous  le  nom  de 
Tkigernum  et  qui  fut  brûlé  en 
r  Thierry  IL  II  fut  pris  en  1210 
îuichard,  sire  de  Beaujeu  et  de 
msier. 

ibs  (Louis- Adolphe),  né  à  Mar- 
is avril  1798 ,  aune  famille  d'ar- 
i laborieux ,  qui  dut  s'imposer  bien 
rhrations  pour  faire  élever  l'enfant 
Tait  être  un  jour  l'un  des  écrivains 
remarquables  et  l'homme  d'État 
influent  de  son  époque.  Par  un 
ste  assez  curieux,  cet  esprit  si 
et  si  vif  fut  d'abord  sérieux  et 
ce  fut  par  la  méditation  et  la  ré- 
îe  s'annonça  ce  caractère  si  im- 
mnable,  cette  imagination  si  mo- 
tte intelligence  si  sdre  et  si 
\te.  Ses  succès  de  collège  furent 
îs;  mnis  il  alla  étudier  le  droit  à 
là  sa  vocation  commença  à  se  des- 
*iu  lieu  de  se  plonger  dans  le  Digeste 
le  dédale  de  nos  lois,  il  s'occupa 
lux  littéraires.  L'académie  d'Aix 
>posé  pour  sujet  de  l'un  de  ses 
inuels,  Féloge  de  Vauvenarques; 
lit  sur  les  ranss  et  écrivit  cet 
lui,  refusé  d'abord   parce  que 
s'était  permis  quelques  rail- 
mtre  les  académiciens  provin- 
fut  couronné   ensuite  grâce  à 
ilice  de  l'écrivain  oui  envoya  son 
erit  à  Paris  et  le  nt  adresser  en- 
I  la  docte  assemblée  comme  l'œuvre 
îrateurde  la  capitale.  L'ouvrage, 
se  révélaient  la  verve  et  le  talent 
de  Y  Histoire  de  la  révolution, 
digne  du  prix. 
ces  succès  de  province ,  ce  théâ- 


tre borné  ne  suffirent  bientôt  plus  a  l'am- 
bition du  jeune  homme,  impatient  de  se 
mêler  au  mouvement  politique,  plus  en- 
core qu'au  mouvement  littéraire  de  sou 
époque.  La  vieille  monarchie  française 
poursuivant  alors  sa  dernière  expérience, 
accomplissait  sa  dernière  phase  au  mi- 
lieu d'une  agitation  profonde.  Les  idées , 
les  principes  révolutionnaires,  compri- 
més pendant  la  période  impériale,  se 
développaient  avec  un  ensemble,  avec 
une  vigueur  que  Louis  XVIII  avait  ha- 
bilement essayé  de  neutraliser.  Mais, 
moins  prudent,  plus  facile  à  égarer  que 
son  frère ,  Charles  X  venait  de  mettre  en 
présence  les  vieux  errements  de  la  mo- 
narchie et  les  passions  ardentes  de  la 
révolution.  La  France  était  devenue  une 
vaste  arène  où  se  précipitait  une  jeunesse 
impatiente  qu'animait  le  souffle  révolu- 
tionnaire. Ce  fut  au  milieu  de  ces  hardis 
combattants  que  M.  Thiers  vint  prendre 
sa  place,  accompagné  de  M.  Migaet,son 
compagnon  d'études  et  son  ami. 

M.  Thiers  trouva  le  libéralisme  de  la 
restauration  marchant  en  bon  ordre  à  la 
conquête  du  pouvoir ,  et ,  pour  prendre 
rang  dans  cette  armée  intelligente,  il  son- 
gea a  écrire  l'histoirede  la  révolution  fran- 
çaise. C'était  faire  preuve  à  la  fois  d'audace 
et  d'habileté.  Sûr  de  lui ,  sachant  bien  sa 
valeur,  doué  d  un  esprit  vif  et  juste,  d'une 
parole  originale  et  facile,  il  se  lia  avec  tous 
les  hommes  éminenls  du  parti  dont  il 
allait  être  bientôt  l'un  des  chefs  les  plus 
actifs.  Son  Histoire  de  la  révolution  at- 
tira sur  lui  l'attention  publique  et  eut 
un  succès  prodigieux  (*).  t 

Mais  dans  cette  lutte  acharnée,  un 
livre,  quelle  que  fût  sa  valeur,  n'était 
pas  une  arme  suffisante.  Le  journalisme 
seul,  avec  ses  coups,  ses  attaques  de 
chaque  jour,  pouvait  ébranler  ce  trône 
qui  cherchait  sa  base  dans  la  vieille  cons- 
titution de  la  monarchie,  quand  l'opi- 
nion publique  au  contraire  s'appuyait 
sur  les  principes  politiques  de  1789  et 
réclamait  impérieusement  leurs  consé- 
quences. M.  Thiers  écrivit  d'abord  dans 
le  Constitutionnel,  et  ce  fut  là  qu'il  fit 
son  éducation  politique,  sous  le  patrona- 
gedeM.  Laffitte,  qui  ne  s'était  pas  mépris 
sur  la  supériorité  de  son  protégé.  Mais 

(*)  Voy.  Tari.  Histoire  m  Frarcb,  t  IX  ♦ 

S.  4M,  où  nous  avons  donné  une  apprédauoQ 
o  cet  important  ouvrage. 
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\c  Constitutionnel,  représentant  du  vieux 
libéralisme  modéré ,  était ,  pour  cette 
génération  impatiente ,  trop  incertain  et 
trop  timide.  Déjà  une  école  nouvelle, 
les  doctrinaires ,  venaient  de  se  réunir 
autour  d'un  drapeau  qu'ils  avaient  planté 
eux-mêmes,  le  Globe,  journal  qui  s'an- 
nonça d'abord  comme  l'organe  d'une 
nouvelle  doctrine  littéraire  et  philoso- 
phique, mais  qui ,  entraîné  par  le  mou- 
vement de  l'époque,  ne  tarda  pas  à  se 
mêler  aux  luttes  politiques  et  a  y  pren- 
dre un  rang  élevé.  La  jeune  école  libérale, 
pour  qui  l'opposition  n'était  pas  seule- 
ment uh  but  mais  un  moyen,  qui  voulait 
non-seulement  renverser  le  pouvoir  mais 
se  substituer  à  lui,  car  elle  se  sentait  une 
valeur  gouvernementale,  voulut  avoir 
aussi  son  organe  spécialjelle  voulut  avoir 
en  main  une  arme  énergique  et  radicale  : 
le  National  fut  créé,  et  MM.  Thiers, 
Armand  Carre!  et  Mignet  en  furent  les 
rédacteurs  principaux  ;  la  rédaction  en 
chef  devait  appartenir  successivement  et 
pour  un  tempsdonné  à  ces  trois  écrivains. 

M.  Thiers  débuta  et  y  déploya  toute  sa 
verve  éloquente,  toute  son  habileté.  Es- 
prit original  et  vif,  il  sut  rajeunir  l'oppo- 
sition ,  et  lui  donner  une  forme  nouvelle  ; 
il  n'inventa  rien,  mais  il  sut  donner  à 
toutes  les  armes  usées  de  son  parti  une 
apparence  de  jeunesse  et  de  force.  La 
maxime  constitutionnelle: le  roirègneet 
ne  gouverne  pas,  qui  depuis  quinze  ans 
servait  de  point  de  départ  a  l'opposition  li- 
bérale, prit  sous  sa  plume  un  caractère 
nouveau,  un  sens  révolutionnaire  plus 
hardi;  formulée  en  six  mots,  développée 
longuement,  chaque  jour,  à  propos  de 
tous  les  faits  et  de  tous  les  événements 
poli  tiques,  elle  prépara  merveilleusement 
l'opinion  a  la  résistance. 

Tant  d'efforts  ne  furent  pas  perdus; 
poussé  à  bout  par  les  attaques  de  la 

Iiresse  opposante,  le  gouvernement  de 
a  restauration  jeta  enfin  le  gant  au 
peuple,  et  on  sait  comment  le  peuple  le 
ramassa. 

M.  Thiers  s'était  depuis  longtemps 
rattaché  aux  espérances  du  parti  orléa- 
niste; il  luttait  contre  la  restauration, 
mais  non  contre  lamonarchie,et  pendant 
cette  révolution  si  rapide  dont  le  peuple 
fut  l'héroïque  instrument,  le  duc  d'Or- 
léans n'eut  pas  de  partisan  plus  télé, 
d'agent  plus  habile  et  pins  infatigable. 


Les  bureaux  àa  National  devions* 
centre  de  la  résistance;  c'est  II 
M.  Thiers  rédigea  la  fameuse 
tion  des  journalistes,  qui  fut  le 
départ  de  la  révolution.  On  le  vit 
parmi  les  combattants,  c'était  là 
plus  l'affaire  d'Armand  Carre! 
sienne  ;  pour  lui ,  homme  de  n< 
tion,  on  se  battait  encore  qu'il 
déjà  à  utiliser  la  victoire. 
Le  80  juillet,  il  se  rendit  avec  Ml 

§net  et  Larréguy  cbe*  M.  Lafitte») 
u  parti  qui  allait,  bientôt  après, 
la   couronne  au    duc   d'Orléans.' 
M.  Thiers  rédigea  une  proclamai 
léaniste  que  le  National ,  la  G 
français  et  le  Commerce  devait 
blier.  Cette  proclamation,  tirée 
à  un  grand  nombre  d'exemplaii 
répandue  en  tous  lieux,  et  M. 
même  la  distribua  sur  la  place 
Bourse  ;  il  est  vrai  qu'on  ne  s'y  ~ 
plus.  Il  dut  être  assez  étonne 
sa  proclamation  accueillie  par 
sifflets  de  mauvais  augure  ;  mais 
pas  homme  à  se  décourager  pour 

Bientôt  en  effet,  les  chefs  de V< 
libérale  se  rendirent  à  Neuilly  àû| 
ducd'Orléans,  pour  lui  offrir  lac~~~ 
M.  Tbiers  était  là.  Accueilli  d'i 
la  duchesse,  à  qui  il  parla  de  cette 
faite  au  nom  du  peuple,  qui ,  eei 
s'en  doutait  pas,  if  trouva  cnez 
cesse  une  répugnance  profonde  à 
ter  sur  ce  trône  qu'une  révolution; 
de  rendre  vacant;  mais  madame 
d'Orléans  arriva  aussitôt  et  ne 
pas  cette  offre  magnifique  ;  elle 
M.  Thiers  quelques  objections  n 
l'état  de  l'Europe  et  a  l'accueil 
puissancesétrangèresferaient  à  lai 
nouvelle.  Madame  Adélaïde  ne 
dait  pas  mieux  que  d'être 
trouva  dans  H.  Thiers  un 
imperturbable;  le  futur  homme 
pressentait  les  dispositions  des 
européens  et  en  parlait  comme 
eut  connues.  Le  duc  d'Oriéans 
de  peine  encore  à  se  laisser  corn 
et  U  vint  à  Paris  le  lendemain 
lité  de  lieutenant  général  du 
C'était  le  31  juillet  :  M.  Thiers 
quelques  jeunes  écrivains ,  leur  i 
le  prince  désirait  les  voir  et  les 
tenir ,  et  se  rendit  à  leur  tête  au  ' 
loyal.  Le  due  d'Orléans  las 
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familiarité  et,  dans  une  conversa- 
limée,  exposa  franchement  ses 
politiques  tels  qu'il  devait 
tiquer  plus  tard  dans  l'exercice 
ivoir.  En  témoignant  de  son 
pour  la  révolution,  le  prince 
sévèrement  la  politique  et  les 
pe  la  convention.  «  Monsieur, 
ILCavaignac,  Tua  des  jeunes 
présents ,  vous  oubliez  donc 
père  en  était.  »  —  «  Le  mien 
F!  »  répliqua  le  duc  avec  orgueil  ; 
ïrsuivit  l'exposition  de  ce  système 
K  devenu  si  célèbre  depuis  sous 
àt  juste  milieu. 

dans  ces  réunions  que  Louis- 
I,  supérieur  de  beaucoup  à  tous 
Des  qui  l'entouraient,  les  jugea 
à  s'en  servir.  M.  Thiers  avec  sa 
r  inépuisable,  sa  merveilleuse  an- 
[loa  caractère  souple,  son  esprit 
loi  parut  un  instrument  dont  il 
'on  jour  tirer  un  grand  parti,  et 
"ion  du  nouveau  roi  facilita  sin- 
it  la  fortune  politique  du  jour- 
fa  direction   de  M.  Laffitte, 
;  s'était  beaucoup  occupé  des 
de  finances;  appelé  au  conseil 
fut  chargé  de  la  direction  du 
[ft  devint  des  lors  un  homme  po- 
il de  temps  après,  il  fut  nommé 
taire  d'Etat  au  département 
es,  et  déploya  dans  ces  fonctions 
rite  presque  fébrile,  cette  intel- 
;  nette  et  rapide  à  laquelle  les 
les  plus  difficiles  ne  pouvaient 
étrangères. 

teurs  de  la  ville  d'Aîx  envoya- 
nte M.  Thiers  à  la  Chambre  des 
Il  ne  tarda  pas  à  s'y  faire  remar- 
^  plus  comme  le  jeune  et  hardi 
it  du  principe  au  nom  duquel 
i  de  juillet  avait  été  accomplie, 
e  le  défenseur  du  pouvoir 
auquel  il  associait  ses  vœux, 
Lttn ,  tes  espérances.  Il  rompit 
passé  et  contribua  puissam- 
wolider  l'autorité,  si  rudement 
**t  qui  venait  d'ailleurs  de  trou- 
la  personne  du  roi,  la  tête  la 
usée,  l'homme  le  plus  capa- 
ire  prévaloir  le  principe  d'au- 
*  lequel  tout  gouvernement 
liUe,  tout  pouvoir  incertain. 
itorilia*  «ans  hésiter,  sa  popu- 


larité à  cette  tâche  et  acquit  ainsi  une  in- 
fluence incontestable  sur  cette  majorité 
bourgeoise  qui ,  depuis  treize  années ,  di- 
rige, sous  Vinspiratiou  du  monarque 
dont  elle  est  un  vivant  reflet ,  les  affai- 
res politiques  du  pays. 

Après  I  émeute  des  5  et  6  juin,  le  gou- 
vernement de  Louis-Philippe  se  trouva 
en  présence  de  difficultés  politiques  très- 
graves.  LafBtte,  Dupont  de  l'Eure,  La- 
layette,  Casimir  Périer  étaient  morts, 
ou  s'étaient  usés  dans  ces  luttes  arden- 
tes dont  la  royauté  retirait  seule  les 
profits.  A  cette  époque,  la  majorité  par- 
lementaire désignait  au  choix  du  mo- 
narque pour  la  formation  d'un  cabinet , 
M.  Tbiers,  M.  Dupin  et  M.  Guizot,  per- 
sonnalités difficiles  à  associer.  Les  né- 
gociations se  prolongèrent  longtemps; 
M.  Dupin  eut  avec  le  roi  des  entretiens 
très-longs  et  très-vifs  et  ne  put  s'enten- 
dre avec  lui.  En  lin  le  11  octobre  1833, 
le  cabinet  fut  formé,  et  M.  Thiers  y  prit 
place  en  qualité  de  ministre  de  1  inté- 
rieur. Dans  cette  circonstance  encore, 
le  roi,  qui  voulait  non- seulement  régner 
mais  encore  gouverner,  et  à  qui  tout 
ministère  fort  et  homogène  portait  om- 
brage, sema  habilement  des  germes  de 
division  entre  les  deux  hommes  vrai- 
ment influents  du  nouveau  cabinet, 
MM.  Thiers  et  Guizot .  et  il  parvint  à  les 
neutraliser  l'un  par  l'autre.  On  n'eut  pas 
de  peine  à  exalter  l'ambition  de  M.  Thiers; 
on  lui  montra  en  perspective  la  prési- 
dence du  conseil,  et  M.  Thiers  s'attacha 
ardemment  à  cette  espérance. 

Le  25  décembre  suivant,  il  passa  du 
ministère  de  l'intérieur  au  département 
du  commerce  et  des  travaux  publics  : 
mais  le  suivre  dans  les  discussions  si  nom- 
breuses et  si  animées  qui  signalèrent 
alors  les  travaux  constitutionnels  de  l'É- 
tat et  des  assemblées  législatives ,  cons- 
tater l'influence  heureuse  ou  déplorable 
?u'il  exerça  sur  la  majorité  des  Chara- 
res,  serait  une  tâche  trop  longue,  et 
qui  ne  saurait  trouver  sa  place  ici. 
L'opposition  n'eut  pas  d'adversaire 

Elus  ardent  ?  plus  incisif,  plus  infatiga- 
le  que  le  jeune  ministre  qui,  sorti  de 
ses  rangs,  en  connaissait  mieux  que  per- 
sonne les  bons  et  les  mauvais  cotés. 
«  Les  oppositions ,  s'écria-t-il  un  jour 
«  à  la  tribune,  lors  de  la  discussion  de 
«  la  loi  sur  l'emprunt  gréa  en  1833,  les 
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«  oppositions ,  quelle  que  soit  leur  na- 
«  ture,  demandent  toujours  l'impossible, 
«  parce  que  l'impossible  est  le  meilleur 
«  argument  à  présenter  à  un  gouverne- 
a  ment,  vu  qu'il  ne  peut  jamais  faire  Pi m- 
«  possible.  »  Il  fallait  avoir  longtemps 
pratiqué  l'opposition  pour  trouver  ce 
mot  aussi  juste  que  spirituel. 

M.  Thiers  fut  rappelé  au  ministère  de 
l'intérieur  le  4  avril  1834.  Le  cabinet, 
présidé  par  le  maréchal  Soult,  fut  ren- 
versé le  10  octobre  suivant  par  le  minis- 
tère du  duc  de  Bassano,  qui  dura  huit 
jours.  Le  18  novembre,  un  nouveau  mi- 
nistère était  formé  sous  la  présidence  du 
duc  de  Trévise;  et  l'ordonnance  royale, 

3ui  rendait  à  M.  Thiers  le  portefeuille 
e  l'intérieur,  élargissait  le  cercle  de  ses 
attributions  :  les  travaux  publics  étaient 
détachés  du  ministère  du  commerce  et 
placés  sous  sa  direction. 

Mais  ce  n'était  pas  assez  pour  l'ambi- 
tion du  jeune  homme  d'État,  appelé  à 
diriger  le  ministère  le  plus  important, 
sans  contredit,  celui  de  I  administration 
intérieure  du  royaume;  il  eût  pu  y  faire 
beaucoup  pour  sa  propre  gloire  et  pour 
l'avenir  du  pays  ;  cependant  il  n'y  laissa 
de  son  passage  aucune  trace  durable  et  ne 
se  servit  de  ce  poste  éminent  nue  comme 
d'un  marche  pied  pour  s'élever  plus 
haut. 

Divers  remaniements  ministériels  eu- 
rent lieu;  la  présidence  du  conseil,  ce 
rêve  de  l'ardente  ambition  de  M.  Thiers, 
échut  au  duc  de  Broglie  le  12  mars  1835 , 
et  l'année  suivante  enfin ,  le  22  février 
1836,  le  littérateur  provincial,  le  jour- 
naliste si  complètement  inconnu  encore 
quelques  années  auparavant,  obtenait  les 
hautes  fonctions  de  président  du  con- 
seil et  de  ministre  des  affaires  étrangè- 
res. Mais  ce  ne  fut  pas  pour  longtemps. 

Le  6  septembre  1836 ,  le  cabinet  Mole 
succéda  au  cabinet  Thiers,  et  ce  fut  con- 
tre ce  nouveau  ministère  que  M*-  Thiers 
dirigea  toute  l'habileté  de  ses  manœu- 
vres. Une  coalition  de  toutes  les  nuances 
de  l'opposition,  coalition  unique  dans  les 
fastes  parlementaires,  renversa  enfin  ce 
ministère;  et, après  l'existence  éphémère 
d'uncabinetdetransition, M. Thiers,  resté 
maître  du  champ  de  bataille,  fut  nommé, 
pour  la  seconde  fois,  président  du  conseil 
et  ministre  des  affaires  étrangères.  On 
tait  que  ce  fut  pendant  la  durée  de  ce 
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ministère  qu'eurent   lieu  le  tnié 
15  juillet ,  entre  l'Angleterre,  la~ 
l'Autriche  et  la  Prusse,  le  boi 
ment  de  Saint- Jean  dT  Acre,  le  toi» 
les  Chambres  de  la  loi  sur  les 
tions  de  Paris ,  et  de  celle  en  vertu 
quelle  les  restes  de  Napoléon  ni 
menés  de  Sainte-Hélène. 

Renversé  du  ministère,  te  29 
1840,  par  M.  Guizot,  qui  avait  c 
ses  ordres,  ambassadeur  à  Lo 
dant  les  négociations  qui  r. 
la  signature  du  traité  du  15  , 
M<  Thiers  a  semblé,  depuis  lors,  se 
du  mouvement  politique  et  hf 
champ  libre  à  son  heureux  advi 
il  lui  est  même  venu  plus  d'une 
aide;  car  c'est  à  lui  en  grande 
le  cabinet  Soult -Guizot  a  dû 
la  loi  de  régence,  et  Ton  n'a  po 
blié  son  beau  rapport  sur  le  projet 
de  l'instruction  secondaire,  qui 
gnalé  la  fin  de  la  dernière  session, 
qu'il  en  soit ,  l'historien  de  la  ri 
qui  était  devenu  tout  à  coup  ho 
tat,  est  redevenu  historien,  et  ( 
toire  de  l'Empire,  travail  coi 
auquel  il  consacre, dit-on,  tous 

M.  Thiers  est  depuis  1833, 
l'académie  française;  ses  quali 
sonnelles,  son  amabilité,  sa  bo 
jointe  à  une  grande  finesse,  le 
néralement  aimer  de  tous  ceux 
prochent ,  etses  ennemis  eux 
dent  justice  à  son  désintérêt 

Thionville,  Caranusia, 
VUla ,  ville  de  l'ancienne  Lo 
jourd'hui  chef-lieu  d'arrond 
département  de  la  Moselle; 
5,645  habitants. 

L'origine  de  cette  ville  est  i 
elle  était,  sous  les  deux  premier 
une  des  nombreuses  habitations 
francs.  Cbarlemagne  y  tint,  en 
conciles  nationaux.  Louis  le  D 
y  tint  aussi, de 821  à  836,  deux 
une  diète.  Après  l'extinction  _ 
carlovingienne ,  Thionvilie  eut 
gneurs  particuliers;  puis  elle 
aux  comtes  de  Luxembourg, 
siégée  sans  succès  par  PtiUîj. 

fogne,  en  1443,  et  le  comte  __ 
ourg  la  lui  céda,  par  on  traité 
Clèves  Je  19  décembre  de  la 

Après  avoir  successive»*! 
tenu  aux  ducs  de  Bourgogne,  i 
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son  d'Autriche  et  aux  rois-cT  Espagne,  elle 
fut  prisesurces  derniers  par  les  Français, 
en  152$.  Rentrée  ensuite  sous  ia  domi- 
nai/on espagnole,  elle  fut  assiégée   et 
prise  d'assaut  par  le  duc  de  Guise  et  le 
maréchal  de  la  Vieuville,  le  23  juin  1558, 
aprésune  défense  opiniâtre  :  les  habitants 
ru  furent  alors  chassés,  et  on  vendit  leurs 
nuisons  aux  Messins,  qui  repeuplèrent  la 
vide;  mais,  Tannée  suivante,  Thionville 
ayant  été  rendue  à  Philippe  II,  par  le 
traité  de  Cateau-Cambresis,   lés  bour- 
geois qui  en  avaient  été  expulsés  furent 
rappelés  et  rétablis  dans  leurs  demeures. 
Le  marquis  de  Feuquières,  qui  for- 
mait le  siège  de  Thionville  en  1639, 
Avec  une  armée  de  treize  mille  hommes, 
ht  battu  sous  ses  murs  le  7  juin ,  par 
I*  général    autrichien  Picolomini,   et 
forrc  de  se  retirer.  Le  duc  d'Enghien 
Je  grand  Condé)  la  prit  aux  Espagnols 
fn  1643,  après  trois  mois  de  siège  et 
vente  jours  de  tranchée  ouverte.  Elle 
p  i-é.'léc  à  la  France  par  le  traité  des 
filées,  en  16.59. 

Ce  fut  h  première  place  que  les  Prus- 
ns assiégèrent  en  1792.  Investie  le  24 
Jt,  elle  fut  sommée  de  se  rendre  aus- 
k\  mais  le  général  Wimpffen,  qui  y 
imandait,  répondit  à  eette  sommation 
des  préparatifs  de  défense.  Après 
ieurs  sorties  de  la  garnison ,  très- 
rtrières  pour  l'ennemi ,  le  duc  de 
wsirirk,  qui,  dès  le  17  septembre, 
lissait  disposé  à  abandonner  le  siège, 
çade  tenter  le  commandant  français, 
{/  fit  offrir  un  million  s'il  consentait 
j  livrer  la  place.  «  J'accepterai  ce 
'Mon ,  dit  Wimpffen ,  si  Ton  consent 
passer  l'acte  par-devant  notaire.  » 
dant  la  garnison,  affaiblie,  donna 
mmandant  delà  place,  qui  ignorait 
«positions  de  retraite  de  Brunswick, 
d'envoyer  un  courrier  à  Metz  pour 
iciter  des  secours.  Mais  les  Autri- 
enveloppaient  la  ville,  et  des 
■mes  intrepfdes  pouvaient  seuls  se 
— i/ner  à  traverser  les  lignes  enne- 
Le  général  français,  pressé  par 
instances ,  fait  un  appel  aux  bra- 
la  garnison  :  trois  hussards  se 
tent ,  se  chargent  du  message  et 
t  à  bride  abattue;  deux  sont  tués 
sentinelles  autrichiennes;  letroi- 
,  plus  heureux,  s'ouvre  un  passage 
vers  les  postes  ennemis,  se  jette 


dans  une  embuscade  dont  il  se  dégage 
après  avoir  reçu  quelques  coups  de  sa- 
bre, arrive  enfin  a  sa  destination  et  dé- 
pose fidèlement  ses  dépêches.  Deux  jours 
après ,  la  victoire  de  Valmy  délivrait  la 
ville  et  sa  brave  garnison. 

Thionville,  investie  de  nouveau  par  les 
alliés,  du  10  janvier  au  20  avril  1814, 
repoussa  encore  toutes  les  attaques  qui 
furent  dirigées  contre  elle.  Le  générai 
Hugo ,  qui  était  alors  commandant  su- 
périeur de  la  place,  se  fit  remarquer, 
pendant  toute  la  durée  du  blocus ,  par 
ses  talents  et  par  ses  belles  dispositions 
de  défense. 

En  1815,  les  portes  de  Thionville  furent 
ouvertes  aux  Prussiens,  après  un  blocus 
qui  avait  duré  depuis  le  25  juin  jusqu'au 
20  novembre.  Les  vainqueurs  l'occu- 
pèrent, en  vertu  du  traité  de  Paris  de  la 
même  année,  jusqu'au  24  novembre 
1818,  époque  à  laquelle  le  duc  d'Angou- 
leme  y  Ut  son  entré 5  à  la  tête  d'une  gar- 
nison française. 

Fortifiée  par  Vauban  et  par  Gormon- 
taigne,  cette  ville  est  une  des  places  les 
plus  importantes  de  la  frontière  du  nord- 
est.  C'est  ia  patrie  du  conventionnel  Mer- 
lin da  Thionville  et  du  sculpteur  Roux. 

Thomas  (Antoine  Jean-Baptiste  ), 
peintre ,  né  à  Paris  en  1791 ,  obtint,  au 
concours  de  181  fi,  le  premier  grand  prix 
de  peinture;  fut  envoyé  à  Rome,  et,  à  son 
retour  en  France,  fut  chargé  de  travaux 
importants,  dans  l'exécution  desquels  il 
fit  preuve  d'un  talent  estimable.  Il  mourut 
en  1833.  Ses  principales  compositions 
sont  :  le  Christ  chassant  tes  vendeurs 
du  Temple,  à  l'église  Saint-Roch  ;  Achille 
de  Harlay  résistant  aux  menaces  de 
Bussy-l.eclerc,  et  la  Journée  des  Barri' 
codes  (ces  deux  tableaux  appartiennent 
au  conseil  d'État);  la  Procession  de  Saint- 
Janvier  à  Naples,  tableau  de  genre 
d'un  grand  mérite;  l'Ermite  cherchant 
un  asile  dans  vn  temps  orageux.  Tho- 
mas avait  aussi  publié  ses  souvenirs 
d'Italie  sous  ce  titre  :  Un  an  à  Rome  et 
dans  ses  environs;  ce  bel  ouvrage  se 
compose  de  72  lithographies  avec  un 
texte. 

Thomas  (  Antoine-Léonard  ),  né  en 
1732,  à  Clermont-Ferrand,  fit  ses  étu- 
des à  Paris,  avec  beaucoup  d'éclat,  puis 
entra  chez  un  procureur  pour  obéir 
à  sa  mère,  qui  espérait  trouver  dans 
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succès  au  barreau  une  ressource  pour 
élever  ses  autres  enfants.  Mais  bientôt,  cé- 
dant à  la  passion  qui  l'entraînait  vers  la 
culture  des  lettres,  Thomas  accepta  une 
chaire  de  cinquième  au  collège  de  Beau- 
vais  à  Paris  ;  et  enfin ,  après  avoir  été 
quatre  fois  couronné  par  P  Académie  fran- 
çaise, pour  ses  Eloges  du  comte  de  Saxe 
(1759),  du  chancelier  digues  seau 
(  1760  ) ,  de  Duguay-Trouin (  1761  ) ,  et 
pour  son  Ode  sur  le  temps  (1762),  il  fut 
nommé  secrétaire  particulier  du  duc  de 
Praslin,  ministre  des  affaires  étrangères. 
Son  Éloge  de  Sully,  couronné  en  1763, 
fut  jugé  diversement  par  les  critiques; 
mais  il  eut  le  suffrage  du  public,  parce 
que  l'auteur  avait  eu  le  courage  d'y  atta- 
quer les  courtisans  et  les  fermiers  géné- 
raux. Il  montra  bientôt  une  autre  sorte 
de  courage,  non  moins  difficile  :  il  re- 
fusa d'entrer  en  concurrence  avec  Mar- 
montel  pour  un  fauteuil  à  l'Académie , 
parce  que  c'eût  été  servir  le  ressenti- 
ment du  duc  de  Praslin,  qui  croyait 
avoir  à  se  plaindre  de  Fauteur  deslncas. 
Thomas  perdit  alors  sa  place,  et  écrivit 
son  Éloge  de  Descartes,  qui  fut  cou- 
ronné en  1 765 ,  et  lui  acquit  plus  d'hon- 
neur que  tous  les  précédents ,  quoiqu'il 
eût  partagé  le  prix  avec  Gaillard.  En 
1766,  quatre  mois  après  la  mort  du  fils 
de  Louis  XV,  parut  V Éloge  de  Louis, 
dauphin  de  France;  enfin,  en  1767,  les 
portes  de  l'Académie  s'ouvrirent  pour 
Thomas,  et  trois  ans  après,  en  1770,  il  lut, 
en  séance  publique,  son  Éloge  de  Marc- 
Àttrèle,  que  Ton  regarde  généralement 
comme  son  meilleur  ouvrage.  11  donna , 
en  1773,  une  édition  de  ses  ouvrages  en 
prose,  en 4  vol.  in-8°  ;les  deux  premiers, 
entièrement  nou  veaux,ren  ferma  ientl'/ss- 
sai  sur  les  Éloges ,  dont  on  a  dit  que , 
pour  tracer  l'histoire  et  les  règles  d'un 
mauvais  genre,  il  avait  fait  un  bon  li- 
vre et  un  livre  intéressant.  Il  mourut  en 
1 785,  à  Oullins ,  village  voisin  de  Lyon. 
Desessarts  a  donné,  en  1802,  une  édition 
des  Œuvres  complètes  de  Thomas,  en  7 
vol.  in-8°,  dont  les  2 derniers  contiennent 
les  Œuvres  posthumes,  savoir  :  le  tzar 
Pierre  /er,  poème  épique  ;  un  Traité  de 
la  languepoétique;  une  Correspondance 
assez  considérable  ;  enfin  quelques  pièces 
de  vers  et  quelques  morceaux  d'histoire 
et  de  critique. 
Thokàssin  (Philippe),  né  à  Troyes 


vers  la  fin  du  seizième  siècle,  a  exécuté 
un  grand  nombre  de  gravures  assex esti- 
mées ,  parmi  lesquelles  on  cite  une  Âfo> 
ration  des  rois  et  une  Sainte  Famifc, 
d'après  Zuccharo  ;  mais  son  ouvrage  k 
plus  remarquable  est  un  recueil  de  par» 
traits  des  souverains  et  des  capitaines  kl 
plus  illustres,  qu'il  publia  enl600etde> 
dia  à  Henri  IV.  Cet  habile  artiste  mot» 
rut  à  Rome  à  l'âge  de  soixante-dix  as, 
laissant  des  élèves  très-distingués,  edM 
autres  Cochin,  Dorigny  et  Cahot. 

Simon  Thomassin,  son  neveu, 
d'Etienne  Picart,  a  gravé  la 
ration ,  d'après  Raphaël ,  Saint 
en  contemplation,  d'après  Philippe 
Champagne,  et  un  grand  nombre  de, 
traifs,  notamment  ceux  du  pape 
cent  III  et  de  Ijouis  XI P.  Il  a 
aussi,  en  un  vol.  in-8°,  toutes  les  sfc 
et  bas-reliefs  qui  ornaient  le  parc  et 
château  de  Versailles.  Né  à  Paris, 
massin  y  mourut  en  1732. 

Henri-Simon  Thomassik,  fils  et  < 
du  précédent,  est  plus  connu  dans  les: 
que  son  père  et  son  grand -oncle,  qu'il; 
reste,  biensurp;  ssés.  Né  à  Paris,  en  11 
il  fut  nommé  membre  de  Yi 
peinture  en  1728,  et,  quoiqu'il 
dans  un  âge  peu  avancé .  il  laissa 
œuvre  considérable.  De  Troy,  le  Me 
Coypel ,  Watteau  avaient   exercé 
burin  ;  on  cite  surtout  de  lui  le  JJftq 
cat,  d'après  Jouvenet  ;  la  Femme  an  < 
d'après  Rubens;   Coriotan^  <f< 
Fosse;  les  disciples  d'Emmaûs^ 
Paul  Véronèse;  et  enfin  son  cbef-d't 
la  Mélancolie^  d'après  leFety. 
mourut  à  Paris,  le  1  "janvier  1741. 

Thohb,  nom  du   grenadier 
fait  officier  dans   la  garde  corn 
pour  avoir  reçu,  disait-on,  le 
poignard  destiné  à  Bonaparte, 
brumaire  an  VIII.  (Voy.    Bu 
[Coup  d'État  du  18].) 

Thoo  (Famille  de).  Jean  /*■"  de 
seigneur  de  Bignon,  conterapoi 
Philippe  de  Valois,  est  le  premier 
bre  connu  de  cette  maison. 

Jacques  III  de  Taon  fut  le 
qui  vint  s'établir  à  Paris ,  où  il 
à  Aignan  de  Viole,  son  onde, 
charge  d'avocat  général  à  la  cour 
aides.  H  mourut  en  1504. 

Augustin  I*T  deTaou, 
Bonnœil  et  de  Bignon,  son  fils, 
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tingtia  an  barreau ,  et  fut  nommé  conseil- 
ler; puis  président  au  parlement  de  Paria. 
S  mourut  en  1544. 

Christophe  de  Thou,  01s  atné  du 
précédent,  fur  prévôt  des  marchands  de 
Paris,  puis  successivement  chancelier 
des  ducs  d'Anjou  et  d'Alençon  et  pre- 
mier président  au  parlement  de  Paris. 
H mourut  le  1 1  novembre  1582. 5a  vie, 
Y  dit  Pasquier,  fut  belle  et  honorable, 
et  ta  fin  comme  sa  vie.  Ce  fut  lui  qui  fit 
la  Saint-Barthélémy  l'application  des 
de  Stace  qui  commencent  par  ces 

ts  FxddatiUadks  œvo.  Voy.  Bab- 

LE  M  Y. 

Nicolas  de  Thou,  évêquede  Chartres, 
puîné  du  précédent,  resta  fidèle  à 
ri   IT1  pendant  les  troubles   de  la 
e,  et ,  après  la  mort  de  ce  prince,- 
ciéctara  pour  Henri  IV.  Cependant 
j  excessive  prudence  et  sa  crainte 
encourir  la  vengeance  des  ligueurs  lui 
nt  publier  des  mandements  en  faveur 
cardinal  de  Bourbon,  un  moment  roi 
le  nom  de  Charles  X.  Mais  quand 
temps  furent  devenus  plus  favora- 
,   le  timide  prélat  manifesta  plus 
rtementson  zèle  pour  le  Béarnais, 
celui-ci  le  récompensa  de  ses.inten- 
pjus  que  de  ses  services.  L'évéque 
Chartres  fit  partie  de  rassemblée  du 
'  tenue  en  cette  ville,  pour  exami- 
bulles  d'excommunication  fui  mi- 
contre  Henri  IV  par  Grégoire  XIV 
xte-Quint,  et  nui  les  déclara  nulle», 
jsies  et  suggérées  par  les  ennemis  de 
France.  Il  fut  un  des  prélats  appe- 
,  en  1593,  à  Saint -Denis,  auprès  de 
rf  IV ,  pour  finstruire  dans  la  reli- 
I  catholique;  et  ce  fut  lui  qui  le  sa* 
,  le  37  février  1594,  dans  son  église 
raie,  fl  mourut  en  1598,  dans  son 
o  de  ViHebon ,  près  de  Paris.  On 
lui   :  Instruction  des  curés  pour 
idre  le  simple  peuple  dans  le  dio- 
de Chartres,  1579;  Cérémonies 
vies  au  sacre  et  couronnement 
très-chrétien*  et   très-valeureux 
IV ,  rot  de  France  et  de  Na- 
1594,  in-4". 
Jacques- Auguste  de  Trou  ,  le  mem- 
le  plus  célèbre  de  cette  maison ,  na- 
à  Paris  en  1553.  Il  était  le  troi- 
ftls  de  Christophe  de  Thoo ,  et  fut, 
conséquence,  destiné  à  l'état  ecclé- 
II  se  mit  en  mesure  de  répon- 


dre aux  vues  de  sa  famille,  et  se  livra 
avec  ardeur  aux  études  qui  lui  étaient 
nécessaires.  Il  accompagna,  en  157a, 
Paul  deFoixen  Italie,  et  sut  mettre  ce 
voyage  à  profit  pour  son  instruction. 
Il  était  parti  sous  le  règne  de  Charles  IX; 
ri  revint  à  Paris  sous  celui  de  Henri  III, 
et  ce  fut  pour  reprendre  avec  une  nou- 
velle activité  le  cours  de  ses  études.  Dès 
cette  époque  aussi  les  factions  qui  déchi- 
raient le  royaume,  et  le  poste  élevé  qu'oc- 
cupait son  père,  lui  offrirent  à  lui-même 
plus  d'une  occasion  de  faire  admirer  sa 
prudence  et  son  habileté  précoces  dans  les 
affaires  publiques.  Il  fut  pourvu,  en  1576, 
d'une  charge  de  conseiller  clerc;  mais  il 
ne  tarda  pas  à  quitter  ces  fonctions  et 
l'état  ecclésiastique ,  résigna  ses  bénéfi- 
ces, devint  maître  des  requêtes,  obtint 
la  survivance  de  la  charge  de  président 
à  mortier  qu'avait  son  oncle ,  Auguste 
de  Thou  ,  et  se  maria,  pour  mieux  rom- 
pre avec  sa  première  profession. 

De  grands  travaux  et  beaucoup  de 
gloire  l'attendaient  dans  la  nouvelle  car- 
rière où  il  entrait  florsgue  Henri  I II,  forcé 
d'abandonner  la  capitale,  envoya  des 
commissaires  dans  les  urovinees,  de  Thou 
se  rendit  en  Normandie  et  en  Picardie , 
et  y  prépara  habilement  les  esprits  en 
faveur  de  la  cause  royale.  A  son  retour, 
en  1588,  il  fut  nommé  conseiller  d'État, 
et  depuis  cette  époque  il  ne  cessa  de  pren- 
dre une  part  active  aux  affaires.  Il  était 
à  Paris  lorsqu'on  y  apprit  l'assassinat 
des  Guises ,  et  ce  ne  fut  pas  sans  une 
peine  extrême  qu'il  réussit  à  sortir  de 
cette  ville.  Il  rejoignit  Henri  III,  et  con- 
tribua beaucoup  a  lui  persuader  de  se 
réunir  franchement  au  roi  de  If  avarre. 
Un  édit  ayant  transféré  le  parlement  à 
Tours ,  il  fut  appelé  à  y  exercer  la  charge 
de  président ,  dont  il  n'avait  encore  que 
la  survivance.  Peu  après  il  partit  à  tra- 
vers mille  dangers,  pour  aller  solliciter 
en  Allemagne  et  en  Italie  des  secours 
d'hommes  et  d'argent.  Informé  à  Venise 
de  l'attentat  de  Jacques  Clément ,  il  se 
hâta  de  revenir  en  France  et  d'aller  offrir 
ses  services^  Henri  IV,  qu'il  suivit  pen- 
dant cinq  années  dans  toutes  se^  expé- 
ditions. Devenu,  après  la  reddition  de 
Paris,  président  à  mortier  au  parlement, 
il  rédigea,  de  concert  avec  Quelques  con- 
seil lers,  les  articles  du  célèbre  édit  signé 
à  Nantes  en  1598,  et  défendit  avec  beau* 
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coup  de  talent  les  libertés  de  l'Eglise 
gallicane  contre  les  prétentions  ambi- 
tieuses de  la  cour  de  Rome. 

Sous  la  régence  faible  et  orageuse  qui 
succéda  au  règne  de  Henri  IV,  le  vertueux 
magistrat  fut  un  des  trois  directeurs  des 
finances  qui  remplacèrent  le  grand  Sully; 
mais  ce  fut  à  regret  qu'il  accepta  ces 
fonctions,  si  étrangères  à  ses  connais- 
sances et  aux  travaux  de  toute  sa  vie. 
Une  injustice  vînt  bientôt  ajouter  à  son 
dégoût  :  son  beau-frère ,  Achille  de  Har- 
lay ,  que  l'âge  et  les  infirmités  faisaient 
songer  à  la  retraite,  voulut  lui  résigner 
sa  charge  de  premier  président  au  par- 
lement de  Paris.  Ce  projet  s'accordait 
avec  les  promesses  du  feu  roi  et  de  la 
régente;  cependant  la  charge  fut  donnée 
à  Nicolas  de  Verdun  (1611  ).  On  avait 
consulté  Rome  sur  le  choix  à  faire,  et 
Rome  s'était  gardée  de  donner  son  suf- 
frage à  celui  que  désignait  l'opinion  pu- 
blique :  il  lui  était  devenu  trop  odieux 
et  par  son  opposition  au x  doctrines  ultra- 
montâmes  et  par  sa  gran.ie  Histoire, 
qu'elle  avait  mise  à  ["index  en  1609.  De 
Thou  éprouva  un  découragement  qui  man- 
qua lui  faire  quitter  la  cour  et  les  affaires. 
Ses  amis  le  dissuadèrent  de  cette  résolu- 
tion violente,  et  il  n'abandonna  pas  son 
poste;  mais  il  avait  été  frappé  au  coeur, 
et  il  en  demeura  inconsolable.  H  mourut 
en  1617  (*). 

La  postérité,  plus  équitable  que  les 
princes ,  a  trouvé  dans  le  président  de 
Thou  plus  d'un  titre  à  son  estime  tt  à 
sa  reconnaissance;  elle  a  vu  en  lui  un 
citoyen  sage  et  vertueux,  un  magistrat 
intègre ,  éclairé  et  de  mœurs  sévères,  un 
homme  d'État  habile,  et  surtout  un  grand 
historien.  En  effet,  le  livre  qu'il  pu- 
blia sous  ce  titre  :  Historia  met  tem- 
porisa est  un  des  plus  beaux  monuments 
Historiques  des  temps  modernes.  On  en 
fit  de  son  vivant  six  éditions  ;  lorsqu'il 
mourut,  on  imprimait  la  dixième, 
et  ce  ne  fut  pas  la  dernière;  la  meilleure 
est  celle  de  Londres,  1733,  7  vol.  in-8°; 
elle  a  été  traduite  en  français,  1734, 
14  vol.  in-4°. 

François^Àuguste  de  Thou  ,  (ils  aine 

(*)  Il  était  depuis  1503  grand  ma  ftredela 
librairie  du  roi,  et  ce  fui  sous  son  administra- 
tion que  la  bibliothèque  royale  commença  d'ac- 
quérir une  véritable  importance.  Voy.  Biblio- 
Theqom. 


du  précédent,  naquit  à  Paris  vers  NSW. 
Il  succéda  à  son  père  dans  la  charge  k 
maître  de  la  librairie  du  roi ,  et  fut  auto- 
risé à  se  faire  suppléer,  à  cause  de  son 
extrême  jeunesse.  Il  fut  reçu  conseiller 
au  parlement  à  l'âge  de  dix-neuf  ans, 
joignit  bientôt  à  ce  titre  celui  de  maître 
des  requêtes ,  et  un  peu  plus  tard  celai 
de  conseiller  d'État.  Il  avait  visité aT«e 
fruit  la  plupart  des  Étals  de  l'Europe;  il 
possédait  des  connaissances  variées;  il 
avait  un  beau  nom  et  la  conGance  du  pre- 
mier ministre  :  tout  lui  promettait  donc 
de  grands-succès  dans  la  carrière  de  l'am- 
bition. Mais  il  consentît  à  servir  (f  inter- 
médiaire dans  la  correspondance  que  b 
duchesse  de  Chevreuse  exilée  entretenait 
avec  la  reine;  il  fit  même  la  faute  d'écrire 
à  cette  dame  des  lettres  qui  tombèrent 
entre  les  mains  de  Richelieu;  dès  Ion  ! 
il  vit  bien  que  tout  espoir  d'avance- 
ment et  de  fortune  lui  était  interdit, 
tant   que  le  cardinal  gouvernerait  U< 
France,  et  il  se  lia  avec  ses  ennemis, 
surtout  avec  le  grand  écuyer  Cinq- Ma»; 
Il  ne  connut  cependant  le  traité  nej  ~* 
par  Fontrailles  avec  l'Espagne  qu'i 
sa  conclusion,  et  il  le  désapprouva 
tement.  Il  n'en  fut  pas  moins  arrêté 
mis  en  jugement  en  1642.  Une  coi 
siou  fut  assemblée  à  Lyon.  Laubai 
mont,  désigné  pour  y  remplir  les  " 
tions  de  rapporteur,  vit  que  les  il  % 
tout  asservis  qu'ils  étaient  aux  voloi 
du  cardinal,  ne  trouvaient  point  de 
texte  pour  condamner  de  Thou.  Il 
suada  à  Cinq-Mars  que  le  seul  nu 
d'obtenir  sa  grâce  était  de  charger 
ami  :  Cinq-Mars  eut  cette  faiblesse, 
le  malheureux  de  Thou  fut  condamnai 
mort  en  vertu  d'une  simple-ordom 
de  Louis  XI ,  oublie  depuis  looçu  ^ 
et  qui  même  n'avait  jamais  reçu  d*i 
plication.    Richelieu   lui-même' 
sna  une  extrême  surprise  de  cette 
damnation,  qu'il  désirait  sans  Tes 
La  précipitation  mise  dans  cette  < 
vaut  la  peine  d  être  remarquée:  les 
terrogatoires  et  le  récolement  des 
accusés ,  les  conclusions  du  rapf 
l'arrêt  et  son  exécution ,  tout  fut 
miné  dans  l'espace  de  huit  ou 
heures.  . 

Jacques -Juguste  de Tnov^banêêt 
MEbL.w,  frère  puîné  du  précédent,  "C  J 
président  de  la  cl tainbre  de*  enquêtai  * 
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parlement  de  Paris,  et  ambassadeur  en 
Hollande.  Il  laissa  deux  ûlles,  et  un  ûls 
qui  mourut  sans  laisser  de  postérité  mas- 
culioe. 

Jacques-Auguste  de  Thou,  abbé  de 
Saint-Saumer  au  boiset  deSouillac,  mort 
en  1746,  âgé  de  quatre-vingt-douze  ans, 
fut  le  dernier  membre  de  cette  famille. 

Thouabs,  ville  de  l'ancien  Poitou, 
aujourd'hui  chef-lieu  de  canton  du  dé- 
partement des  Deux-Sèvres;  2,314  ha- 
bitants. 

Cette  ville  est  très-ancienne  ;  on  lui 

a  attribué  une  origine  gauloise;  cepen- 

i  dant,elle  n'est  point  mentionnée  dans 

•  Thistoire  avant  759,  époque  où  elle  fut 
I  emportée  d'assaut,  saccagée  et  rasée  par 
;  Pépin  le  Bref.  Elle  fut  reconstruite  peu 

de  temps  après ,  et  Charles  le  Chauve 
la  donna  plus  tard,  avec  le  titre  de  duc, 
à uu célèbre  capitaine,  nommé Êble,  dont 
.  die  resta  la  propriété.  Dans  le  treizième 
fiècle,  elle  appartenait  aux  rois  d'An- 
gleterre, qui  y  élevèrent  un  magnifique 
château.  Du  Guesclin  la  prit  en  1370, 
après  un  siège  de  plusieurs  mois.  Elle 
['fit,  en  1563,  érigée  en  duché,  et,  en  1 595, 
/en  Juché-pairie,  en  faveur  de  Claude  de 
:  liTrémouille.  Quelques  années  plus  tard, 
la  plus  grande  partie  des  habitants  em- 
.  brassèrent  la  religion  réformée.  Aussi 
;Thouars,  qui  était  alors  une  ville  très- 
T importante,  et  avait  un  commerce  très- 
|éteadu,  fut-elle  réduite  à  rien  en  1685, 
?  par  la  révocation  de  redit  de  Nantes, 
F  qui  força  ses  habitants  à  l'exil. 

Cette  ville  fut,  le  5  mai  1793,  dans 
'les  guerres  de  la  Vendée,  le  théâtre  d'un 
i' sanglant  combat,  où  l'avantage  resta 
/•aux  Vendéens  ,   qui  s'en  emparèrent 

*  (voyez  Vendée).  Ce  fut  à  Thouars  qu'é- 
.  data,  en  1823,  le  complot  du  général 
f,B.Tton. 

î    Thooik  (André),  né  à  Paris  eu  1747, 
:  fnt  encouragé,  dès  ses  premiers  pas 
'  dans  la  carrière  de  l'histoire  naturelle , 
i.  parBuffon  et  Bernard  de  Jussieu.  Ap- 
|  P°lé,  en  1764 ,  à  la  place  de  jardinier  en 
|  Chef  du  Jardin  du  roi,  place  que  son 
[  père   avait  remplie  pendant    près  de 
[  vingt  ans,  il  tripla  l'étendue  du  jardin 
I  de  l'école  de  botanique,  augmenta  ses 
:  richesses  en  végétaux  exotiques,  agran- 
dit les  serres ,  et  les  remplit  de  plan- 
tes   qu'il    tira    des   diverses    parties 
du  globe.  Ces  travaux  lui  méritèrent 


l'estime  de  J.-J.  Rousseau,  de  Linné, 
de  Malesherbes,  et  lui  ouvrirent  les 
portes  de  l'Académie  des  sciences. 
Élu,  en  1790,  membre  du  conseil  gé- 
néral du  département  de  Paris,  puis 
professeur  d  économie  rurale  à  l'École 
normale ,  il  fut  envoyé  en  Hollande  en 
1794,  dans  la  péninsule  italique  en 
1796,  devint  membre  de  l'Institut  à  la 
formation  de  ce  corps ,  reçut  un  des  pre- 
miers la  croix  de  la  Légion  d'honneur, 
obtint  en  1806  la  création  d'une  école 
d'agriculture  pratique,  et  mourut  en 
1823.  On  a  de  lui  :  Essai  sur  l'exposi- 
tion et  la  division  méthodique  de  l'é- 
conomie rurale,  sur  la  manière  d'é- 
tudier cette  science  par  principes  et 
sur  les  moyens  de  l'étendre  et  de  la 
perfectionner^  1805,  in-4°;  Monographie 
des  greffes^  1821 ,  in-4°  ;  une  fouie  d'autres 
Mémoires  et  instructions,  disséminés 
dans  plusieurs  recueils.  Son  Cours  d' agri- 
culture et  de  naturalisation  des  végé- 
taux a  été  publié  par  son  neveu,  Oscar 
Leclerc,  1827,  3  vol.  in«8"°,  et  atlas 
in-4°  de  65  planches. 

Jean  Thouin,  frère  du  précédent, 
mort  eu  1827 ,  jardinier  en  chef  du  Jar- 
din des  plantes ,  remplit  avec  autant  de 
zèle  que  d'intelligence  l'utile  emploi  qui 
semblait  héréditaire  dans  sa  famille. 

M.  Gabriel  Thouin,  son  frère,  au- 
jourd'hui architecte  du  Muséum,  est  au- 
teur d'un  ouvrage  intitulé  :  Plans  rai- 
sonnés  de  toutes  les  espèces  de  jardins , 
1819,  in-fol.,  avec  50  planches. 

Thouret  (Jacques-Guillaume),  l'un 
des  membres  les  plus  célèbres  de  ras- 
semblée constituante,  né  à  Pont-1'Évé- 
que  en  1746,  exerçait,  avec  le  plus  grand 
succès,  la  profession  d'avocat  au  parle- 
ment de  Normandie,  lorsqu'il  fut,  m 
1789,  élu  le  premier,  député  aux  états 
généraux  par  le  tiers  état  de  la  ville 
de  Rouen.  Nommé  président,  le  3  août, 
à  une  grande  majorité,  il  céda  aux 
réclamations  du  parti  démocratique, 
qui  n'avait  point  participé  à  cette  nomi- 
nation, et  se  démit  de  la  présidence.  Il 
passa  bientôt  au  comité  de  constitution, 
dont  il  fut  le  membre  le  plus  influent , 
et  qui  le  nomma  son  rapporteur.  On  le 
vit  dès  lors  constamment  à  la  tribune, 
présentant  de  nouveaux  projets  et  les  dé- 
fendant avec  la  plus  grande  habileté.  Il 
vota  pour  qu'il  ne  fut  accordé  au  roi 


6?8 


TUriLLIER 


L'UJNlVfiRS. 


TOUtOT 


qu'un  veto  suspensif;  fut  l'adversaire  le 
plus  redoutable  du  clergé,  parla  pour  la 
prolongation  des  vacances  des  parle- 
ments ,  et  provoqua  l'organisation  d'un 
nouvel  ordre  judiciaire.  II  contribua 
beaucoup  à  faire  décréter  la  division  de 
la  France  en  départements ,  districts  ; 
cantons  et  municipalités,  et  fut  porté 
de  nouveau  à  la  présidence  sans  diffi- 
culté, en  1790.  Ses  nombreuses  motions, 
relatives  au  clergé  et  à  la  législation  ad- 
ministrative et  judiciaire,  furent  alors 
converties  en  lois.  Il  avait  fait  décréter, 
après  le  voyage  de.Varennes,  que  le  roi  se- 
rait mis  sous  la  surveillance  du  comman- 
dantdelagardenationale;  il  fut  choisi,  le 
3  septembre,  pour  lui  présenter  l'acte 
constitutionnel.  Nommé,  le  12  du  même 
mois ,  président  pour  la  quatrième  fois, 
il  reçut  Louis  XVI  le  jour  où  ce  prince 
se  rendit  à  l'assemblée  pour  déclarer 
qu'il  acceptait  la  constitution.  Après  la 
session ,  il  devint  président  du  tribunal 
de  cassation.  Mais ,  lié  depuis  long- 
temps avec  les  chefs  du  parti  monar- 
chique constitutionnel  et  avec  les  Gi- 
rondins, ces  derniers  l'entraînèrent 
dans  leur  chute  :  il  fut  arrêté,  traduit 
au  tribunal  révolutionnaire ,  condamné 
à  mort  et  exécuté  le  22  avril  1794.  On 
a  de  lui ,  outre  un  grand  nombre  de 
discours ,  rapports,  etc.,  un  Abrégé  des 
révolutions  de  l'ancien  gouvernement 
français y  extrait  de  l'abbé  Dubos  et  de 
l'abbé  Mably,  1800,  in- 18  :  la  seconde 
partie  :  Observations  sur  lliistoire  de 
France,  extraite  de  Mably,  a  été  réim- 
primée plusieurs  fois;  Tableaux  chro- 
nologiques de  l'histoire  ancienne  et 
moderne^  première  partie,  1821,  in-fol. 

MichelrAuaustin  Th ouhet,  frère  du 
précédent,  ne  à  Pont-1'Évêque  en  1748, 
mort  à  Paris  en  1810,  se  lit  un  nom 
comme  médecin;  travailla,  en  1795, 
avec  Fourcroy ,  à  la  réorganisation  de 
l'enseignement  médical  en  France,  et 
fut  alors  nommé  directeur  de  l'École  de 
santé,  devenue  depuis  la  Faculté  de  mé- 
decine de  Paris.  Après  le  18  brumaire , 
il  fut  appelé  au  tribunat,  où  il  resta  jus- 
qu'à la  suppression  de  cette  assemblée. 

Thoybas.  .Voy.  Rapin-Thoyhas. 

Thuillibb  (Do ni  Vincent),  bénédic- 
tin de  la  congrégation  de  Saint- Maur,  né  à 
Couci,  en  1685,  mort  sous-prieur  à 
J'abbaye  de  Saint-Germain,  en  173G,^e 


signala  parmi  les  appelants  lors 
relies  de  la  Bulle,  et  révoqua  ensuite!* 
appel  pour  écrire  Y  Histoire  de  la  cm- 
Utution  (fnigenifus.  On  a  de  lui  :1a  Tr* 
duction  de  Pelybe ,  imprimée  avec  les 
Commentaires  de  Folard  ;  unewrin 
latine  du  traité  d'Origène  contre  Celx, 
dans  l'édition  cTQrjgène  du  P.  delà  Rtw, 
et  une  édition  des  Œuvres  posthmetk 
D.  Mabillonetde  D.  Ruinart,  1724, S 
vol.  in-4°. 

Thuaot  (François),  naquit  en  1737 1 
à  Nuits,  en  Bourgogne ,  et  entra,  ausor-  ; 
tir  du  collège,  chez  un  chirurgien, qui»  \ 
chargea  de  lui  enseigner  son  art;  mais,  | 
au  bout  de  deux  ans,  se  sentant  pour b 
marine  une  vocation  prononcée,  il  s* 
rendit  à  Dunkerque,  à  fiosu  de  R 
famille,  et  s'embarqua  comme  diirurgk» 
sur  un  corsaire.  Il  avait  alors  dix-sql 
ans.  Sa  première  course  ne  fut  pas  ta* 
reuse  ;  le  bâtiment  qu'il  montait  tonét 
au  pouvoir  des  Anglais,  et  il  fut  fait  pri- 
sonnier. Mais  il  parvint  à  s'évader;  et, 
revenu  à  Dunkerque ,  il  s'y  einbarç* 
de  nouveau,  et  cette  fois  comme  si  "^ 
matelot.  Il  devint  bientôt  pilote, 
capitaine ,  et  lit  de  nombreuses  p 
achetées  souvent  par  des  combats 
glants,  où  il  se  distingua  toujours 
son  habileté  et  sa  valeur. 

La  paix  de  1748  le  força  momenta 
ment  a  renoncer  à  ses  entreprises  ' 
leuses  ;  mais  la  guerre  ayant  recom 
en  1755 ,  il  reprit  ses  courses,  qu'il 
cette  fois  avec  plusieurs  navires;  et 
moins  de  six  mois ,  il  eut  ruiné  le 
merce  des  Anglais  dans  les  mers  du  K 

A  cette  époque  le  bruit  de  ces 
et  de  sa  valeur  étant  parvenu  à  la 
le  gouvernement  lui  offrit  un  grade 
la  marine  royale;  il  accepta,  et  on 
donna  le  commandement  de  la  coi 
la  Friponne,  avec  ordre  de  croiser 
la  Manche.  Il  s'empara ,  pendant 
campagne,  de  plus  de  soixante  na 
de  commerce. 

Le  maréchal  de  Belle-Isle,  qoi 
apprécié  ses  talents,  lui  fit  alors  ' 
le  commandement  d'une  division, 
posée  de  deux  frégates  et  de  deux 
vettes,  à  la  tête  de  laquelle  il  fit  les 


pagnes  de  1757  et  1758.  Il  fut  ensM 
appelé  à  Versailles;  et,  consulté  par  f{ 
ministère  sur  le  moyen  le  plus  e&lpj 
de  nuire  à  l'Angleterre,  il  proposer 
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Jure  oqc  descente  sur  ses  côtes ,  et  dé- 
montra si  bien  que  ce  projet  était  exé- 
cutable, qu'il  fut  adopté,  et  qu'on  lui  en 
confia  la  direction. 

Une  escadre  composée  de  cinq  fréga- 
tes et  d'une  corvette,  portant  quinze 
œo$  hommes  de  débarquement,  sortit 
bientôt  de  Dunkerque  sous  les  ordres 
du  capitaine  Timrot  (15  octobre  1759). 
Malheureusement  elle  fut  assaillie  de 
coups  de  vent  qui  la  dispersèrent;  en 
sorte  que  le  10  janvier  suivant,  quand 
Thurot  arriva  daas  la  baie  de  Carrick- 
fergus,  qu'on  lui  avait  désignée  comme 
fieu  de  débarquement,  le  nombre  de  ses 
fraisseaux  était  réduit  à  moitié.  Il  n'en  dé- 
barqua pas  moins  ses  troupes,  qui  n'é- 
taient plus  qu'au  nombre  de  mille  boni- 
ÏJKS  environ,  et  la  place,  investie  aus- 
t,  se  rendit,  après  un  siégede quelques 
.  Cependant,  ses  ressources  étant 
ffisantes ,  il  fut  obligé  d'abandonner 
conquête  et  fit  voile  vers  la  France, 
menant  avec  lui  la  garnison  anglaise, 
il  avait  faite  prisonnière.  Mais,  à 
e  était-il  en  pleine  mer,  qu'un  autre 
p  de  vent  le  sépara  de  deux  de  ses 
iisseaux ,  et  bientôt  après ,  il  fut  ren- 

K Entré  par  trois  frégates  anglaises  aux- 
(belles  il  ne  put  échapper,  malgré  l'ha- 
té  de  ses  manœuvres.  Le  combat  qui 
gagea  fut  très-meurtrier,  et  Thurot 
'  défendait  en  désespéré ,  lorsqu'il  fut 
r  une  balle  de  pierrier.  Sa  perte 
uisit  un  tel  découragement  dans 
uipage  de  sa  frégate,  qu'elle  amena 
instant  après» 
t  Thurot  (Jean-François) ,  né  à  Issou- 
fcn  en  1768,  obtint,  en  181 1,  le  titre  de 
lofesseur  adjoint  de  philosophie  à  la 
icultédes  lettres  de  Paris,  puis  en  1814, 
I  chaire  de  langue  et  de  littérature 
beque  au  collège  de  France.  Il  fut  ad- 
m,  en  1830,  à  l'Académie  des  inscrip- 
|tas ,  et  mourut  du  choléra  en  1832. 
ta  a  de  lui,  outre  des  éditions  des 
\poloçies  de  Socrate,  par  Platon  et  Xé- 
Ophon  (  1806,  in-8°),  de  la  Tragédie 
U Phéniciennes  d'Euripide  (1813,  in-8*), 
t  des  traductions  de  la  Morale  et  de  la 
'oblique  d'Aristote  (1823-24,  2  vol. 
*-&•  ),  du  Corglat  de  Platon  (1832  , 
1-8*) ,  de  Y  Hernies,  ou  recherclies  phi* 
Hophiques  sur  la  Grammaire  unioer- 
afle.  par  Harris  (1796,  in-8°);  un 
"faite de? entendement  et  de  la  raison, 


ou  introduction  à  ï  étude  de  la  philoso- 

Î)hie  (1830,  2  vol.  in-8°),  ouvrage  pour 
equel  l'Acaaemic  française  lui  décerna 
en  1831,  un  prix  de  6,000  francs,  sur 
les  fonds  légués  par  Montyon  pour  les 
publications  les  plus  utiles  aux  bonnes 
mœurs. 

Tibre  (Département  du,),  formé 
d'une  partie  du  sud-ouest  des  États  ro- 
mains, et  réuni  à  la  France  en  1809.  Ses 
limites  étaient,  à  l'ouest,  la  mer;  au  sud 
et  à  l'est,  le  royaume  de  Naples;au  nord» 
les  départements  de  l'Ombrone  et  du 
Trasimène.  Son  chef- lieu  était  Rome  ; 
ses  sous-préfectures  Frorçjnone,  Rietti, 
Tivoli,  Velletri,  et  Viterbe. 

Tiers  état,  ou  par  ellipse ,  le  Tiers. 
(Test  le  nom  oui  fut  donné  au  troisième  or- 
dre, lequel ,  réuni  à  l'ordre  de  la  noblesse  et 
à  celui  du  clergé,  formait,  en  France,  les 
états  généraux  de  la  nation.  Ce  troisième 
ordre  représentait  les  intérêts  de  la  bour- 
geoisie, et  il  était,  en  cette  qualité,  soumis 
aux  humiliations  et  aux  mépris  des 
deux  autres  ordres,  dout  la  prédomi- 
nance engendra  tant  de  haines  et  tant 
de  luttes. 

Lorsqu'à  la  fin  du  dix-huitième  siècle, 
les  désordres  et  les  dilapidations  de  la 
cour  ne  lui  eurent  laissé  d'autre  res- 
source que  la  convocation  des  états 
généraux ,  d'où  sortit,  majestueuse  et 
calme  d'abord,  la  révolution  française , 
le  tiers  état  n'était  rien,  suivant  la 
célèbre  expression  de  Sievès ,  et  le  mo- 
ment était  venu  où  il  allait  être  tout. 
Déjà ,  avant  Sieyès,  Rousseau  avait  dît  : 
«  Le  nom  de  tiers  étal,  donné  au  peuple, 
suppose  que  son  intérêt  n'est  que  1e 
troisième,  quoiqu'il  soit  le  premier  :•  ce 
qui  serait  vrai,  si  le  nom  de  tiers  état  était 
vraiment  donné  au  peuple.  Mais  cette 
proposition  est  inexacte  :  le  tiers  état 
représentait  une  fraction  du  peuple, 
plus  nombreuse ,  plus  active ,  plus  riche 
et  moins  privilégiée  que  les  deux  frac- 
tions contre  lesquelles  la  lutte  s'engagea  * 
d'abord  ;  mais  le  peuple,  proprement  dit, 
n'était  point  représenté;  et  c'est  par  un 
abus  de  mots  que  J.-J.  Rousseau  a  at- 
tribué au  tiers  état  cette  représentation. 

Le  tiers  état  représentait  la  bour- 
geoisie, qui  était  bien  l'avant  garde  du 
peuple,  qui- sortait  bien  de  ses  .rangs, , 
mais  qui  n'était  plus  le  peuple  et  sépa- 
rait ses  intérêts  de  ceux  de  la  masse.  Tout 
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homme  enrichi  par  les  spéculations  du 
commerce,  par  son  activité,  par  son  tra- 
vail, prenait  rang  aussitôt  dans  cette 
bourgeoisie  ;  le  peuple  restait  au-dessous, 
dans  sa  misère  et  dans  son  ignorance , 
vivant  au  jour  le  jpur  et  adoptant  vo- 
lontiers pour  patrons  et  pour  guides 
ces*  parvenus  à  la  bourgeoisie,  parce  que, 
la  veille  encore,  il  les  avait  vus  dans  ses 
rangs,  parce  qu'ils  n'étaient  pas  environ- 
nés du  prestige  religieux  ou  du  préjugé 
de  la  naissance  comme  d'une  auréole 
mystérieuse.  Mais  précisément,  parce 
qu'elle  était  plus  près  du  peuple,  la 
bourgeoisie  redoutait  son  contact  et  s'en 
servait  cependant  pour  prétendre  au 
gouvernement  des  affaires  publiques; 
elle  sentait  bien  qu'en  parlant  au  nom 
du  peuple,  elle  se  donnait  une  autorité 
immense;  et  c'est  pour  cela  qu'elle  s'ap- 
puyait sur  lui,  dans  les  occasions  impor- 
tantes; mais  elle  lui  rendait  avec  usure 
toute  la  morgue  et  tous  les  dédains 
dont  la  noblesse  et  le  clergé  étaient  si 
prodigues  envers  elle. 

Cette  distinction  est  d'autant  plus 
importante,  que  les  meilleurs  esprits,  et 
certes  J.-J.  Rousseau  est  de  ce  nombre, 
sont  portés  à  confondre  ces  deux  choses 
si  différentes ,  hélas!  la  bourgeoisie  et  le 
peuple.  Le  peuple  n'a  jamais  eu  et  n'a 
pas  encore  de  représentation  légale.  Le 
tiers  état,  au  contraire,  a  réalisé  l'ambi- 
tieuse prophétie  de  l'abbé  Sieyès,  et  est 
devenu  tout  en  moins  d'un  demi-siècle. 
Cet  avènement  de  la  bourgeoisie  est  sans 
contredit  le  fait  le  plus  important  et  le 
plus  curieux  de  notre  histoire. 

Lorsque  la  convocation  des  états  gé- 
néraux rappela  à  la  direction  partielle 
des  affaires ,  la  bourgeoisie  arriva,  armée 
de  toutes  pièces  et  prête  à  la  lutte  ;  son 
éducation  s'était  faite  dans  nos  guerres 
civiles;  et  l'influence  des  parlements  avait 
constaté  l'importance  et  la  valeur  de  cet 
élément  nouveau.  Ainsi  qu'elle  Pavait 
fait  dans  toute  lutte,  elle  parla  au  nom 
du  peuple  et  s'appuya  sur  lui ,  ou  plutôt 
elle  se  crut  réellement  le  peuple  ;  elle 
sanctionna  les  théories  de  liberté  qui  en- 
flammaient alors  toutes  les  imaginations; 
elle  fit  enfin  tout  ce  qu'il  fallait  faire 
pour  renverser  la  noblesse  et  le  clergé  ; 
pour  combattre  ces  deux  ordres  si  puis- 
sants jusque-là,  elle  dut  proclamer  avec 
pmphase  les  principes  éternels,  qui  ont 


attaché  tant  de  gloire  et  tant  d'abri 
notre  révolution,  mais  la  bourgejK» 
stipula  pour  elle ,  et  ne  Ot  rien  pourli 
peuple,  pour  son  bien-être,  pour 
éducation. 

Le  peuple,  que  de  si  généreuses  espé- 
rances venaient  d'émouvoir,  salua  &H 
acclamation  l'ère  nouvelle;  mais,  Im* 
qu'il  vit  arriver,  en  même  temps  que  la  dé 
claration  des  droits  de  l'homme  et  les  ua 
gnificences  de  la  constitution,  la  famii 
hideuse;  lorsqu'il  vit  sa  misère s'ae 
tre,  ses  ateliers  se  fermer,  le  trasaii 
les  ressources  qu'il  crée  lui  manqua 
la  fois ,  il  confondit  un  instant ,  dans 
haine  et  dans  sa  colère,  nobles,  pré 
et  bourgeois;  mais,  comme  le  peuple 
peut  ..se  gouverner  lui-même,  puis-jii 
n'a  pu  acquérir  encore  ni  talent  m  * 
chesse,  le  tiers  état  vint,  après  ta  t 
péte,  s'asseoir  sur  les  ruines  quelles 
laites  et  prendre  en  main  ce  gour 
ment,  objet  d'une  si  longue  et  si  ard 
ambition. 

La  constituante  et  la  législative  n'< 
pas,  à  proprement  parler,  gouverné 
France;  elles  ont  lutté  contre  laruyaM 
et  écrit  dans  le  droit  public  delà  naT" 
les  principes  éternels  dont  Pexposi 
et  la  discussion  occupaient  depuis 
siècles  les  grands  penseurs.  La  cuo 
tion  n'a  été  qu'un  suprême  et  doukm 
effort  pour  sauver  la  France  nouf 
menacée  par  l'ancien  principe,  qui  " 
nait  encore  les  sociétés  europf 
C'est  au  directoire  que  remonte 
ment  l'avènement  au  pouvoir  du 
état  français.  Jusque- la  ,  la  révoli 
n'avait  pas  été  l'œuvre  spéciale 
parti ,  d'une  caste,  mi*is  l'expressif» 
plus  haute  et  la  plus  générale  des  pi 
de  l'esprit  humain.   Le  directoire 
vraiment  le  premier  essai  gouven 
tal  du  tiers  état,  émancipé  enfin 
essai   fut    malheureux    non-seul 
pour  la  bourgeoisie ,  qui  le  tentait, 
pour  ia  France  entière.  Bonaparte 
résumant  en  lui,  par  son  origine  et 
son  éducation,  les  instincts  de  ta  ncLt 
et  ceux  de  la  bourgeoisie,  qu'il 
d'associer.  II  affubla  les  bourgeois 
l'entouraient,  de  couronnes  ducifes 
de  manteaux  princiers.  Ceux-ci 
tèrent  avec  ivresse  d'abord;  uak 
avaient  un  maître  .dans  Bonaparte;, 
ne  gouvernaient  pas  :  la 
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te  retourna  contre  lui,  et  le  renversa. 
Là  restauration  fut  pour  le  tiers  état 
une  conquête;  sous  le  règne  des  deux 
frèresde  ce  roi  que  la  révolution  avait  im- 
molé, le  tiers  état  étudia  les  affaires  et  se 
prépara  à  leur  gestiou  ;  il  exerça  sou  tiers 
oe  puissance  avec  une  agitation ,  une  ha- 
bileté de  manœuvre  qui  rappelle  plus 
d'une  fois  h  conduite  des  anciens  par- 
lements; mais  il  ne  supportait  qu'avec  im- 
patience, avec  dépit,  cette  royauté  qui 
virait  pas  avec  lui  uneorigine  commune 
*en  qui  revivaient  les  souvenirs  des 
nalles  haines  civiles;  il  accablait  de  ses 
waïns  tes  débris  de  cette  noblesse,  dont 
i  hauteur  l'avait  tant  humilié  jadis; 
Bais  il  faisait  son  stage,  il  se  préparait 
la  lutte;  et  le  jour  vint  bientôt  où  la 
tyauté  et  la  noblesse  anciennes,  vain- 
vcs  aae  dernière  fois,  lui  cédèrent  la 
tee  et  le  pouvoir.  C'est  de  cette  épo- 
w,  c'est  de  cette  révolution,  dont  le 
»p/e  et  les  jeunes  gens  de  la  bourgeoi- 
î  ont  eu  toute  Ja  gloire  et  couru  tous 
R dangers,  que  date  l'avènement  sé- 
«k  et  durable  du  tiers  état.  11  s'est 
wsi  pour  roi  un  prince  que  ses  godts, 
*  mœurs,  ses  habitudes  rapprochent 
lui  ;  qui  tient,  par  son  père,  a  la  révo- 
ion;  habile,  adroit,  économe ,  grand 
tomate,  profond  politique;  toutpro- 
lau  tiers  état  un  long  règne  (nous  par- 
s  du  tiers  état,  et  non  de  la  dynastie; 
l'esprit  étroit  et  les  défiances  de  la 
rgeoisie  pourraient  bien  un  jour  trou- 
encore  trop  noble  et  trop  royale  l'ori- 
5 de  la  royauté  actuelle).  Le  tiers 
«,  disons-nous ,  est  installé  au  pou- 
';  le  peuple  a  commencé  à  faire  ce 
la  bourgeoisie  a  fait  sous  l'ancienne 
tarchie;  il  s'instruit,  il  améliore  ses 
fendes,  il  ennoblit  ses  goûts,  il  crée 
louveau  tiers  état.  .Mais  une  pareille 
sation  est  l'œuvre  des  siècles  :  la 
çeoisie  actuelle  en  a  mis  quinze 
compléter  la  sienne. 
iffauges,  petite  ville  de  l'ancien 
m,  aujourd'hui  comprise  dans  le 
rtenient  de  la  Vendée;  popula- 
r  847  habitants.  Elle  doit  son 
ne  a  une  forteresse  élevée  par  Jules 
r,  et  autour  de  laquelle  sa  forma, 
le  cinquième  siècle,  une  ville, 
devint  plus  tard  la  capitale  des 
baliens ,  et  fut  détruite  par  les  JNor- 
s,  ti^n&  le  neuvième  siècle,  ainsi 


que  l'antique  forteresse  des  Romains. 
Les  vicomtes  de  Tiffauges  la  reconstrui- 
sirent, dans  le  douzième  siècle.  Sous  la 
Li^ue,  elle  rut  livrée,  par  trahison,  au  duc 
de  Mercœur.  Elle  servit  plusieurs  fois 
de  place  d'armes  aux  protestants,  pendant 
les  guerres  de  religion;  aussi  fut-elle 
démantelée,  par  ordre  de  Richelieu,  sous 
le  règne  de  Louis  XIII.  Elle  fut  incen- 
diée en  1794.  On  y  voit  encore  les  rui- 
nes de  l'ancienne  ville,  au  milieu  des- 
quelles on  distingue  celles  d'une  magni- 
fique habitation,  que  les  seigneurs  du 
lieu  y  avaient  fait  construire,  dans  le  trei- 
zième siècle. 

Tillemont  (Sebastien  le  Nain  de  ) , 
né  à  Paris  en  1637,  Ut  ses  études  à  Port- 
Royal  ,  et  y  prit ,  dans  la  lecture  de  Tite- 
Live  et  de  Baronius,  un  go  lit  très- 
vif  pour  l'histoire.  Il  étudia  ensuite  la 
théologie,  les  livres  sacrés  et  les  écrits 
des  Pores  ;  il  hésita  cependant  à  embras- 
ser l'état  ecclésiastique,  et  ne  reçut  la 
prêtrise  qu'eu  1670,  vaincu  par  les  ins- 
tances d'isaac  de  Sacy,  qui  voulait  lui 
léguer  la  direction  spirituelle  de  Port- 
Royal.  Chassé  de  cette  retraite  en  1679 
avec  les  autres  solitaires,  il  se  Gxa  à 
ïillemont,  entre  Montreuil  et  Vin- 
cennes;  alla,  en  1681 ,  visiter  en  Hol- 
lande Arnaulil  et  les  autres  réfugiés, 
et  mourut  à  Paris,  en  1698.  Sans  parler 
des  écrits  d'Arnauld ,  d'Hernunt,  de  du 
Fossé,  de  Goibaul -Dubois,  de  Lambert, 
de  Filleau,  de  la  Chaise,  auxquels  Tille- 
mont  a  coopéré ,  on  a  de  lui  :  Histoire 
dès  empereurs  et  des  autres  princes 
qui  ont  régné  durant  les  six  premiers 
siècles  de  l  Église,  etc.,  6  vol.  in- 4°,  qui 
parurent  de  16(J0à  1738;  Mémoires  pour 
servir  àï Histoire  ecclésiastique  des  six 
premiers  sifcles  de  l'ère  chrétienne, 
16  tom.  in-4\  qui  parurent  de  1693  à 
1712.  L'histoire  du  sixième  siècle  n'est 
pas  complète;  l'auteur  ne  Ta  conduite 
que  jusqu'à  l'année  513. 

Tilsitt  (  Paix  de  ).  Napoléon,  qu'on  a 
trop  souvent  accusé  de  ne  respirer  que 
la  guerre, disait, après  la  conclusion  du 
traité  de  Tilsitt  :  «  Je  viens  de  faire  la 
«  paix  ;  on  me  dit  que  j'ai  eu  tort ,  que 
«  je  serai  trompé;  mais,  ma  foi,  c'est 
«  assez  faire  la  guerre,  il  faut  donner  du 
«  repos  au  inonde.  »  Or  la  paix,  dont  il 
s'agit,  Napoléon  l'avait  recherchée  plu- 
sieurs fois  et  n'avait  jamais  pu  l'obtenir, 
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car  il  la  voulait  durable  et  glorieuse.  Déjà 
diverses  tentatives  avaient  été  faites,  qui 
n'avaient  amené  aucun  résultat.  Enfin , 
le 7  juillet  1807,  après  les  batailles  d'Ey- 
lau  et  de  Friedland,  c'est-à-dire  après 
qu'il  eut  battu  la  quatrième  coalition  qui 
sVtait  fonnée  contre  lui,  Napoléon  con- 
clut avec  l'empereur  de  Russie  le  traité 
dont  il  est  question.  «  Par  ce  traité  le  roi 
de  Prusse  tut  resserré  entre  l'Elbe  et  le 
Niémen.  Le  eercle  de  Cotbus,  dépendance 
du  Brandebourg ,  en  fut  même  détaché, 
pour  être  donné  au  nouveau  roi  de  Saxe, 
cAii  reçut,  en  même  temps,  sous  le  nom 
de  duché  de  Varsovie,  tout  ce  que  la 
Prusse  avait  enlevé  à  la  Pologne.  La 
ville  de  Dnntzick  fut  réintégrée  aansson 
indépendance.  Le  district  de  Bialystbeck, 
avec  une  population  de  cent  quatre-vingt- 
trois  mille  âmes,  fut  encore  détaché  de  la 
monarchie  prussienne,  pour  être  donné  à 
son  principal  allié,  à  ce  même  tzar,  qui 
avaitpris  les  armes  pour  rétablir  la  Prusse 
sur  le  Rhin.  Napoléon  lui  donnait  un 
lambeau  du  royaume  prussien,  pour  le 
rendre  complice  de  cette  spoliation.  Les 
ducs  de  Saxe-Co bourg ,  d'Oldenbourg,  de 
Mecklenbourg-Schwerin  furentremis  en 
possession  de  leurs  fitats,  mais  sous  la 
condition  de  souffrir  une  garnison  fran- 
çaise dans  leurs  ports,  jusqu'à  la  paix 
maritime,  pour  la  conclusion  de  laquelle 
Alexandre  promettait  sa  médiation  à  l'em- 
pereur des  Français.  Le  roi  Joseph  de  Na- 
ples  et  le  roi  Louis  de  Hollande  furent  re- 
connus par  l'autocrate,  ainsi  que  la  con- 
fédération du  Rhin  et  tous  les  rois  et  prin- 
ces qu'il  plairai  ta  Napoléon  d'y  établir;  et, 
immédiatement  après  cet  article,  le  tzar 
reconnaissait  le  nouveau  royaume  de 
Westphalieetson  roi  Jérôme.  L'indépen- 
dance de  l'empire  ottoman  fut  recon- 
nue. Un  article  secret  engagea  la  Russie 
dans  le  système  du  blocus  continental  ; 
et  le  tzar  accepta  même  la  mission  de 
contraindre  les  cours  de  Stockholm,  de 
Copenhague  et  de  Lisbonne  à  y  accéder. 
On  croit'rêver ,  quand  ou  voit  un  Fran- 
çais régler  les  destinées  du  Portugal 
sur  les  confins  de  l'empire  russe,  où  vient 
de  l'amener  la  victoire.  Ce  traité  fut  si- 
gné le  7  juillet  ;  le  9,  le  roi  de  Prusse 
souscrivit  à  toutes  les  conditions  qui 
lui  furent  imposées  par  un  traité  parti- 
culier avec  le  conquérant  de  sa  monar- 
chie. La  roi  de  Suède,  qui  avait  conduit 


une  année  dans  la  Poméranie,eU 
l'Angleterre  envoyait  un  renfort 
vingt  mille  hommes,  fut  réduit  à  ** 
travers  la  Baltique,  laissant  la 
Stralsund  et  l'Ile  de  Rugenau] 
maréchal  Brune. 

«  Les  princes  d'Oldenbourg  et  de] 
klenbourg  s'empressèrent  de  se  rt 
à  la  confédération  du  Rhin  et  ff| 
au  traité  de  Berlin,  qui  interdù 
continent  le  commerce  de  17 
re  (*).  • 

Le  traité  de  Tilsitt,  comme oft 
de  le  voir,  était  tout  à  l'avantage 
France '«cependant  on  Kaamèi 
tiqué;  Napoléon  disait  à  Sainte-1 
«  J'apprends  que  les  politiques 
«  d'hui  blâment  fort  mon  traité 
«  sitt  :  ils  ont  découvert,  depuis 
«  sastres,  que  par  là  j'avais  misf 
«  à  la  merci  des  Russes  ;  mail  i 
«  réussi  à  Moscou,  et  on  sait  à 
«  peu  cela  a  tenu,  ils  auraient 
«  sans  doute  alors  combien  favj 
«  au  contraire,  par  ce  traité,  les! 
a  la  merci  de  l'Europe.  J'avais  i 
«  des  vues  sur  les  Allemands, 
«  échoué,  et  partant  j'ai  eu  tort; 
«  de  toute  justice.  * 

Timbale.  Cet  instrument  fata 
en  Europe  par  les  Arabes ,  qui 
naient  le  nom  de  Macaire.  Les  pi 
timbales  apparurent  en  France. 
règne  de  Charles  VII ,  en  1457 , 
usage  général  dans  la  cavalerie^ 
que  du  commencement  du \\ 
XIV;  on  les  attachait  sur  lecwf 
val  au  moyen  de  fortes  courroie^ 
étaient  entourées  d'une  di 
ment  brodée  d'or  ou  d 'argent. 

On  nommait  timbaliebs  les* 
qui  battaient  les  timbales  :  ces 
occupaient,  dans  les  marches n 
place  que  les  trompettes ,  et  ë  ' 
sis  parmi  les  hommes  les  plus 
l'armée.  La  prise  des  timbales 
nemi  équivalait  à  la  perte  d'un  <  ~ 
d'un  étendard. 

Timbre.  L'usage  du  timbre, 
tinien  avait  établi  à  Constantr 
537,  se  retrouve  en  Provence 
comtes,  qui  possédèrent  cette 
de  915  ou  920  à  1481  ;  mais  Û 
général  en  France  qu'en  1575. 

(*)  M.  YfeDntt,art.  Tucrr, 

nain  de  la  Convenait***. 
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Banale  mois  de  mars  1555 ,  Louis  XIV 
if&itpubliéii&édit  portant  établissement 
(funemarque  sur  le  papier  et  le  parchemin 
ëestinés  à  recevoir  les  actes  passés  par 
les  officiers  publics  ;  mais  cet  édi  t  ne  reçut 
point  d'exécution ,  et,  par  déclaration  <lu 
19  mars  1673 ,  le  même  prince  ordonna 
gu'il  serait  dressé  des  formules  impri- 
nées  pour  toutes  sortes  d'actes  publics , 
tf  que  les  exemplaires  de  ces  formules 
paient  marqués  en  tête  d'une  fleur  de  lis 
I  timbrés  de  la  qualité  et  substance  des 
tf& On  renonça  a  faire  usage  de  ces.for- 
wles  d'actes  parce  qu'on  y  trouva  trop 
riucoovénients;  alors  par  une  autre  décla- 
!ék>Mu2  juillet  suivant,  le  roi  ordonna, 
l'en  attendant  qu'elles  fussent  perfec- 
pnoées,  les  actes  publics  ne  pourraient 
Ire  passes  que  sur  du  papier  ou  par- 
feroin  timbrés ,  comme  devait  l'être 
toi  des  formules,  avec  cette  différence 
jtfemeot  que  le  corps  de  l'acte  serait 
jtièrement  écrit  à  la  main.  En  consé- 
feoce  de  cette  déclaration  les  papiers 
(arcbemios  sur  lesquels  durent  être 
lits  les  actes  publics,  furent  marqués 
'  tête  d'une  fleur  de  lis  et  intitulés  du 
Pi  des  actes  auxquels  ils  devaient  ser- 
r»atec  l'indication  du  quartier  de  l'an- 
}  pendant  lequel  on  devait  les  em- 
jrer.  Mais  cette  dernière  précaution , 
Mile  pour  prévenir  des  faux  dans  les 
(es,  tut  abolie  dans  la  suite,  parce 
}  le  papier  et  le  parchemin  timbrés, 
f  n'a  voient  pas  été  vendus  pendant  un 
«lier  ne  pouvaient  l'être  dans  le  sui- 
Itsans  qu  on  leur  donnât  une  nouvelle 
I,  ce  qui  causait  quelque  embarras 
f  fermiers  du  timbre. 
j*  8  avril  1 674 ,  le  roi  fit  un  règlement 
l'usage  des  papiers  et  parchemins 
^~;  bxa  le  droit  à  payer  suivant  la 
des  actes  émanés  des  officiers 
,  et  frappa  de  nullité  ceux  de  ces 
gui  seraient  écrits  sur  du  papier 
lire.  Après  plusieurs  fluctuations , 
I  que  la  suppression  du  timbre  et 
remplacement  par  un  impôt  sur  tout 
toier  et  le  parchemin  qui  se  consom- 
iitdaus  le  royaume,  impôt  qui  fut 
I  presque  sur-le-champ,  survint  un 
plu  mois  d'août  1674,  portant  sup- 
■îoti  des  différents  timbres  établis 
t  chaque  espèce  d'actes,  et  les  rem- 
nu  par  uoe  marque  générale,  qui 
tape  fleur  de  Us  accompagnée  du  nom 


de  la  généralité  dans  laquelle  ces  actes 
devaient  être  passés.  Le  droit  à  perce- 
voir fut  établi ,  non  plus  d'après  la  na- 
ture des  actes ,  mais  d'après  la  hauteur 
et  la  largeur  du  papier. 

A  partir  de  cette  époque,  l'usage  du 
papier  timbré  devint  presque  universel 
en  France.  Nous  disons  presque ,  parce 
que  les  provinces  nouvellement  conqui- 
ses, telles  que  l'Artois,  la  Flandre  fran- 
çaise ,  le  Hainaut  français ,  l'Alsace ,  la 
Franche-Comté,  le  Roussillou ,  ainsi  que 
la  principauté  d'Arches  et  d6  Charte  ville, 
n'y  furent  point  assujetties  dans  le  com- 
mencement. On  ne  se  servit  pas  non  plus 
de  papier  timbré  dans  les  îles  françaises 
d'Amérique,  comme  la  Martinique ,  la 
Guadeloupe/ Marie-Galande,  Cayenne, 
Saint-Domingue,  ni  à  l'île  de  France,  à 
File  Bourbon ,  et  dans  les  possessions 
françaises  situées  dans  la  mer  d'Afrique. 

Plus  tard,  on  établit  un  timbre  uni- 
forme pour  toutes  les  parties  du  territoire 
français,  et  l'on  augmenta  successive- 
ment les  droits  eu  les  graduant ,  tantôt 
sur  la  longueur  et  la  largeur  du  papier, 
tantôt  sur  le  chiffre  des  sommes  qui 
devaient  y  être  écrites,  quand  il  s'agissait 
de  billets  et  lettres  de  change.  On  exigea 
que  toutes  les  pièces  à.  produire  en  jus- 
tice, et  tous  les  actes  reçus  par  les  officiers 
publics,  ou  souscrits  entre  particuliers 
et  susceptibles  d'enregistrement,  fussent 
écrits  sur  papier  timbré  ;  enfin,  on  par- 
vint ainsi  à  établir  le  régime  sous  lequel 
nous  sommes,  et  à  créer  un  impôt  tort 
lucratif  pour  le  trésor. 

Tisseband.  Lorsau'Étienne  Boiieau , 
prévôt  de  Paris,  fit  rédiger  et  publier  ses 
règlements  sur  les  arts  et  métiers  de  cette 
ville,  la  profession  de  tisserand  était 
partagée  en  deux  branches  :  celle  des 
tisserands  de  lange*  ou  fabricants  de 
drap,  et  celle  des  tisserands  de  toiie. 
Chacune  de  ces  deux  branches  avait  ses 
statuts  et  ses  usages  particuliers.  Nous 
ne  parlerons  ici  que  de  la  seconde  ;  pour 
la  première,  voyez  Dbapiebs,  tome  VI, 
pag.  652. 

Les  statuts  des  tisserands ,  qui  sont 
de  1281 ,  disent,  dans  leur  premier  article, 
«  que  nus  ne  nule  ne  doit  tenir  mes- 
a  tier  de  la  texeranderie  de  linge  à  Paris, 
«  se  il -n'achète  le  mestier  du  roi,  ou 
«  de  son  consentement.  »  Personne  ne 
devait  travailler  du  métier  s'il  ne  savait 
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faire  et  l'uevre  ovrée  et  estoffée  de  sa 
«  main ,  c'est  à  savoir  à  deus  lins  levés 
«  et  à  double  rai  et  la  losengeen  milieu,  » 
et  nul  n'en  devait  faire  d'autre  à  Paris, 
parce  que  c'était  «  la  plus  loial  uevre  qui 
«  Tut  et  la  milleur.  » 

Il  était  permis  de  travailler  «  chiés  famé 
«  veve  en  sa  vevelé  qui  avoit  esté  famé 
«  inestre ,  tant  corne  èle  étoit  veve  tant 
«  seulement.  »  Nul  ne  pouvait  «  ovrer 
«  ne  fère  ovrer  uevre  du  mestier  »  qui 
ne  fût  de  la  largeur  Gxée  par  une  verge  de 
fer,  laquelle  était  en  dépôt  entre  les  mains 
des  prud'hommes  du  métier,  depuis  le 
temps  du  roi  Philippe-Auguste;  à  moins 
que  la  toile  ne  fût  pour  l'usage  person- 
nel de  celui  qui  la  faisait  faire.  Mais 
tout  tissu  destiné  à  la  vente  devait 
être  mesuré  pendant  qu'il  était  sur 
le  métier,  afin  que  l'acheteur  ne  fût 
point  trompé  sur  la  largeur  qu'il  devait 
avoir.  Défense  était  faite  de  travailler 
de  nuit ,  à  la  chandelle ,  non  plus  que  le 
matin  et  le  soir,  dans  les  ateliers  qui  n'é- 
taient pas  suffisamment  éclairés,  «  car 
«  l'on  ne  peut  fère  uevre  à  chandoile  au 
«  dit  mestier,  si  boine  ne  loial,  corne 
«  cèle  qui  est  fête  de  la  lumière  du  jour.  » 

Aucun  tisserand  ne  pouvait  achever 
chez  lui  un  ouvrage  préparé  par  un  au- 
tre, à  moins  que  celui-ci  ne  le  lui  ap- 
portât ou  ne  le  lui  envoyât  par  un  com- 
missionnaire de  lui  bien  connu ,  parce 
qu'il  arrivait  que  des  larrons  ou  des  lar- 
ronnesses,  après  avoir  volé  un  ouvrage 
préparé  dans  un  atelier,  le  faisaient  finir 
dans  un  autre,  d'où  il  résultait  qu  ainsi 
dénaturé,  il  ne  pouvaitplus  être  reconnu 
et  servir  de  pièce  de  conviction  contre 
ceux  qui  avaient  commis  le  vol. 

Nul  ne  pouvait  tenir  deux  ouvroirs 
dans  sa  maison ,  de  telle  manière  qu'il 
pût  aller  de  l'un  à  l'autre,  sans  sortir 
sur  la  voie  publique.  Chaque  tisserand 
ne  pouvait  avoir  qu'un  apprenti,  qu'il 
ne  pouvait  pas  engager  pour  moins  de 
cinq  ans  et  vingt  sous  parisis,  ou  six 
ans  sans  argent.  Outre  cet  apprenti ,  le 
maître  pouvait  en  avoir  un  autre  «  de 
«  sa  char  et  de  la  char  de  sa  famé  »  ou  qui 
fût  du  moins  l'enfant  de  l'un  des  deux. 
Si  un  ouvrier  en  plaiti  (en  uni  )  voulait 
apprendre  à  travailler  en  œuvré,  nul 
maître  ne  devait  le  lui  enseigner  pour 
moins  de  vingt  sous,  en  prenant  pour 
cela  bon  gage  en  bon  argent ,  car  il  n'é- 


tait point  tenu  de  lui  faire  cour 
Aucun  tisserand  ne  pouvait  ' 
ourdir  les  jours  de  fêtes  solenneto 
mées  par  l'Église  ;  dans  celles  4 
cond  ordre,  pendant  lesquelles 8j 
permis  de  faire  cuire  le  painetder 
fer  les  étuves,  le  tisserand  avait 
culte  de  préparer  son  ouvrage 
lendemain ,  mais  sans  ourdir  oa 
Tout  ouvrier  qui  mettait  en 
(il  en  pelote  ou  en  chaîne  qui 
confié  pour  en  faire  de  la  toile, 
être  banni  du  métier  jusqu'à  ce 
payé  une  amende  de  dix  sous, 
au*  profit  du  roi  et  quatre  à  o 
gardes  du  métier.  Toute  plainte 
façon  étoit  jugée  par  les  prwT 
Un  ouvrier  ne  pouvait  introduii 
un  atelier,  pour  y  travailler 
que  sa  femme  légitime  ;  celui 
surprise,  y  avait  fait  admettre  sa 
bine ,  devait  être  puni  par  une 
Nul  ouvrier  qui  avait  été  renv< 
pays  pour  quelque  cause  grave  eti 
norante,  ne  pouvait  être  admis àf 
1er  du  métier  à  Paris.  Enfin,  lesi 
tions  au  règlement  étaient  punk 
amende  de  six  sous  ,  dont  quai 
naient  au  roi  et  deux  aux  gardes i 
tier,  qui  étaient  au  nombre  de 
Les  tisserands  étaient  at 
chands  de  toile ,  et  faisaient 
merce  à  la  halle,  ou  chez  eux. 
se  vendait  par  pièces  de  cinq 
par  carreaux  de  quatre  aunes 
Tout  homme,  qui  vendait  ou 
halle  de  Paris ,  de  la  toile,  que 
fût,  de  lin,  de  chanvre,  détouj 
inde,  noire ,  rouge ,  jaune , 
écrue,'  devait  une  obole  de  toi 
pièce;  sur  le  carreau,  il  n'était 
Un  marchand  oui  avait  cousu 
pièces  de  toile  1  une  à  l'autre  et 
dait  ainsi,  ne  devait,  pour  le  t« 
obole  de  tonlieu,  mais  il  devait 
qu'il  ne  l'avait  point  fait  pot 
les  droits  du  roi.  Celui  qui  v< 
sieurs  carreaux  ployes  enseï 
tachés  les  uns  aux  autres, 
obole  ;  s'il  vendait  les  canraasl 
ment,  il  ne  devait  rien.  Le 
vendait  à  la  foire  de  Saiut-Ladi 
étal ,  devait  deux  sous  de 
tout  droit  de  cette  nature, 
rait  la  foire.  Celui  qui  vendait t 
étal  ne  devait  que  douze  deoieiqf] 
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talent  pour  tout  le  temps  de  la  foire. 
Les  chavenaciersde  Paris  (  les  fabricants 
if  canevas)  ne  devaient  rien ,  si  ce  n'est 
te  samedi,  qu'ils  étaient  tenus  de  payer 
me  obole  de  coutume.  Chaque  mar- 
chand forain,  qui  venait  vendre  de  la 
toile  à  Paris,  et  l'exposait  à  la  halle, 
levait  on  hallage,  savoir,  pour  chariot 
pâtre  sous,  pour  charrette  deux  sous, 
I pour  cheval,  douze  deniers. 
Les  maîtres  tisserands  de  Paris  reçu- 
Jrtle22jauvier  1586,  sous  le  règne  'de 
*  nri  III,  de  nouveaux  statuts,  qui  fu- 
it confirmés  car  Henri  IV,  en  juin 
1,  et  par  Louis  XIII,  en  mai  1640. 
ces  statuts  les  membres  de  la  com- 
me furent  appelés  maîtres  tisse- 
's  entoiles,  canevas  et  linge.  Nul  ne 
[Tait  y  être  admis  en  cette  qualité 
il  n'eût  fait  un  apprentissage  de  qua- 
ans  sous  un  maître  de  Paris.  Les 
Itres  qui  n'avaient  point  atteint  l'âge 
cinquante  ans,  ne  pouvaient  avoir 
deux  apprentis  à  la  fois  ;  ceux  qui 
nt  dépassé  cet  âge ,  pouvaient  en 
un  de  plus. 

rs  de  la  suppression  des  corpora- 
,  celle  des  tisserands  se  composait, 
iris,  d'environ  soixante  et  dix  maî- 
ft  était  gouvernée  par  quatre  jurés. 
Ïssot  (Pierre-François),  né  a  Ver- 
h",  en  1768 ,  venait  de  terminer  ses 
1  lorsque  la  révolution  éclata;  il 
»pta  les  principes  avec  enthou- 
,  et  figura,  au  14  juillet  1789, 
les  rangs  de  cette  légion  du  Ch;i- 
qaj  eut  tant  de  partait  retour  de 
rite  dan3  la  capitale.  Admis,  en 
à  la  société  des  amis  de  la  cons- 
w  de  Sèvres,  puis,  en  1792,  à 
Versailles,  il  était,  au  mois  de  sep- 
1792,  secrétaire  de  la  première 
de  cette  ville ,  alors  en  nerma- 
,et  il  faillit  périr  en  détendant 
fconniers  de  la  geôle,  qu'il  con- 
à  arracher  des  mains  des  assassins, 
fut  moins  heureux  lors  du  mas- 
ses prisonniers  d'Orléans ,  que  les 
'  du  maire  lui-même  ne  purent 
(Voy.  Danton). 
commencement  de  l'hiver  suivant, 
>t  devint  secrétaire  général  de  la 
sion  de  commerce  et  d'anprovi- 
lent  ;  il  venait  d'épouser  la  sœur 
eux  Goujon,  qui  était  de  cette 
"'on.  En  messidor  delà  même  an- 


née, il  suivit  son  beau-frère  à  l'armée 
de  Rhin  et  Moselle,  où  ce  dernier,  qui 
avait  été  nommé  à  la  convention,  en  rem- 
placement de  Hérault  de  Séchelles ,  était 
alors  envoyé  en  qualité  de  commissaire. 
De  retour,  après  le  9  thermidor,  M.  Tissot 
reprit  sa  place  à  la  commission  de  com- 
merce, fut  arrêté  lors  des  événements 
de  prairial,  puis  relâché  au  bout  de 
vingt  jours. 

Après  la  mort  courageuse  de  Goujon , 
M.  Tissot  se  trouva  seul,  sans  emploi , 
sans  fortune,  pour  soutenir  deux  famil- 
les, la  sienne  et  celle  de  son  beau  frère. 
Après  le  13  vendémiaire,  il  se  jeta, 
comme  simple  ouvrier,  dans  l'indus- 
trie, et  parvint  à  fonder,  à  force  de 
travail  et  de  courage,  une  fabrique 
assez  productive  pour  satisfaire  aux 
besoins  de  ceux  dont  il  était  la  seule 
ressource;  puis,  les  circonstances  po- 
litiques avant  pris  une  autre  direc- 
tion, il  fut  appelé,  comme  secré- 
taire rédacteur,  dans  les  bureaux  de  la 
police  générale;  et,  aux  élections  de 
l'an  VI,  il  fut  nommé  député  de  la 
Seine  ,  à  une  immense  majorité.  Mais 
son  élection  fut  annulée  par  un  de 
ces  abus  de  pouvoir,  gui  coûtaient  si 
peu  à  cette  époque  de  dissolution  politi- 
que et  sociale.  Il  chercha  alors  dans  les 
études  littéraires  une  compensation  à 
cet  échec  politique,  et  c'est  de  cet  événe- 
ment que  date  réellement  sa  carrière 
d'homme  de  lettres.  Il  venait  de  traduire 
en  vers  français  les  Bucoliques  de  ïïr- 
qile ,  lorsque  les  anciens  ennemis  de  son 
beau -frère  le  firent  comprendre  parmi 
les  personnes  arrêtées  dans  la  journée 
du  3  nivôse.  Mais  les  témoignages  em- 

f>ressés  de  Monge  et  de  Bertholet,  et 
es  instances  de  madame  Bonaparte  elle- 
même,  obtinrent  sa  radiation  de  la  liste 
fatale ,  et  il  fut  admis ,  en  1806 ,  dans  les 
bureaux  de  Français  de  Nantes ,  qui  lui 
accorda  bientôt  toute  son  amitié.  De- 
lille  le  choisit  à  cette  époque  pour  son 
suppléant  au  collège  de  France,  et  il  le 
désigna  ensuite  comme  le  plus  digne 
de  lui  succéder.  Pendant  onze  années 
consécutives,  M.  Tissot  occupa  la  chaire 
illustrée  par  le  traducteur  des  Géorgl- 
q  ues.  La  jeunesse  accourait  en  foule-à  ses 
leçons,  qui,  dans  les  premières  années 
d;;  la  restauration,  empruntèrent  un 
nouvel  intérêt  du  sentiment  patriotique 
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dont  le  professeur,  sans  jamais  sortir 
de  son  sujet ,  savait  les  animer.  II  n'en 
fallut  pas  davantage  pour  lui  faire 
encourir  la  plus  brutale  des  disgrâ- 
ces. «  Nous  n  avons  aucun  fait  à  vous 
«  imputer,  lui  dit-on;  mais  la  jeu- 
<t  nesse  est  dans  vos  mains,  et  vous 
«  n*étes  pas  notre  homme;  il  suffit.  » 
M.  Tissot  ne  fut  réintégré  dans  sa  chaire 
qu'à  la  révolution  de  juillet.  Il  a  été  élu, 
en  1833,  membre  de  F  Académie  fran- 
çaise. On  a  de  lui,  outre  sa  traduction 
'des  Bucoliques  de  Virgile,  une  Intro- 
duction aux  fastes  civils  de  la  France, 
1  vol.  in-8°;  des  Études  sur  Virgile,  4  vol. 
in-8°,  qui  ont  eu  un  grand  succès  ;  enfin, 
une  Histoire  complète  de  la  révolution 
française,  6  vol.  in-8°.  Voyez  à  Part. 
Histoire  de  Fbancb  ,  t.  IX,  p.  415,  ce 
que  nous  avons  dit  de  cet  ouvrage,  sans 
contredit,  le  plus  considérable  de  ceux 
de  M.  Tissot. 

Louis-  F  avala  Tissot,  frère  du  pré- 
cédent, était,  avec  le  grade  d'enseigne 
de  vaisseau ,  à  bord  de  la  Vestale  lors- 
que cette  frégate  fut  attaquée ,  en  dé- 
cembre 1796,  par  la  frégate  anglaise, 
la  Terpsichore;  blessé,  dès  le  commence- 
ment de  Faction,  il  ne  voulut  point 
quitter  son  poste,  et  ne  cessa  d'exciter 
son  commandant  à  tenter  l'abordage. 
Frappé  enfin,  à  la  hanche,  d'un  coup  de 
boulet ,  et  se  sentant  blessé  mortelle- 
ment, il  s'écria  :  «  Je  meurs  avec  plaisir 
«  pour  la  patrie...  Vive  la  république  !  » 

Titon  du  Tillet  (Evrard),  célèbre 
amateur  de  lettres,  né  à  Paris  en  1677, 
mort  en  1762,  conçut  l'idée  de  consa- 
crer un  monument  durable  à  Louis  XIV 
et  aux  poètes  qui  ont  illustré  son  règne; 
et  il  en  fit  exécuter  un  modèle  en  petit 
par  Louis  Garnier,  élève  de  Gi- 
rardon,  qui  mit  dix  ans  à  ce  travail. 
C'est  ce  modèle ,  connu  sous  le  nom  de 
Parnasse  français ,  <jui  a  préservé  Ti- 
ton  du  Tillet  de  l'oubli.  Titon  fit,  en  ou- 
tre, frapper,  à  ses  frais,  une  suite  de  mé- 
dailles représentant  Louis  XIV  et  les 
principaux  poètes  ou  musiciens  de  son 
règne;  il  encouragea  et  secourut  plusieurs 
jeunes  écrivains  peu  aisés  ,  avec  une  gé- 
nérosité qui  n'eut  d'égale  que  sa  discré- 
tion ;  enfin,  il  recueillit  le  neveu  du  grand 
Corneille,  et  ce  fut  lui  qui  recommanda 
sa  petite-nièce  à  Voltaire.  Le  modèle  du 
Parnasse  français  se  voit  aujourd'hui 


dans  Tune  des  salles  de  la  Bibliotl 
royale.  On  a  de  Titon  du  Tillet  :  b 
cription  de  ce  monument ,  1726 ,  i 
Essais  sur  les  honneurs  et  tes 
ments  accordés  aux  illustres 
pendant   la  suite  des  siècles,  11 
in-12. 

Tlemsen  ,  ville  forte  de  l'A 
tuée  à  douze  lieues  de  la  mer,  à 
de  la  régence  d'Alger,  sur  la  front* 
Maroc,sur  uneéminence.  Elleest  " 
par  une  longue  chaîne  de  rochers,  A 
pieds  s'étend  une  plaine  fertile  <jq'j 
la  Tafna.  Cette  ville,  qui  faisait 
fois  partie  de  la  Mauritanie 
et  qui  fut  longtemps  la  capitale 
royaume  auquel  elle  avait  dooofl 
nom,  est  entourée  d'une  enceinte 
fendue,  au  sud,  par  une  ddateHe 
chouar),  qui  se  lie  à  son  système J 
tification.  Sa  population,  coin 
rabes,  de  Maures  et  de  juifs ,  est 
5,000  âmes.  Son  industrie ,  e 
avancée,  consiste  en  tanneries, 
briques  de  poudre  de  guerre  et 
lerie  :  elle  compte  aussi  quelques 
riers  et  cordonniers. 

Peu  de  temps  après  l'occupât» 
ger  en  1830,  les  Turcs,  qui  s'é 
giés  à  Tlemsen ,  y  furent  attaqués 
Arabes  et  par  une  armée 
commandée  par  le  neveu  de  Y 
Ce  prince  s'étant  rendu  maître  del 
les  trois  mille  Turcs  et  Koulo 
l'occupaient,  se  renfermèrent  dsi 
délie  et  s'y  défendirent  cour 
Le  général  Boyer  les  y  avait 
en  leur  accordant  une  solde 
Mustapha-Ben-lsmaïl ,   qui  s' 
à  leur  tête,  se  maintint  dans  le 
jusqu'en  décembre  1835,  é 
corps  d'expédition,  parti  ' 
le  dégager.  Les  troupes  fi 
rent  immédiatement  poss 
ville  et  du  Mechouar.  Lebey 
dévoué  à  Abd-el-Kader,    fut 
par  Mustapha-Ben-Moukalecfa, 
gagné  la  confiance  du  gouv 
rai.  Un  bataillon  français, 
par  le  capitaine  Cavaignac, 
citadelle  et  y  fit  le  service,  eooj 
avec  les  Turcs  et  les  Rou 
pour  assurer  les  commuoicat 
Tlemsen  et  la  mer,  on  fit 
avril  1836,  un  camp  à  tf 
b  Tafna. 
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garnison  française  se  maintint  à 
«n  jusqu'au  traité  du  30  mai  1837, 
[uel  cette  place  fut  cédée  à  Abd-el- 
mais  la  violation  de  ce  traité 
bientôt  ta  guerre  dans  cette  par- 
l'Afrique.  Plusieurs  expéditions 
dirigées  de  ce  coté  de  1838  à 
Enfin ,  le  24  janvier  1842,  une 
commandée  par  le  général 
gouverneur  général  de  la  ré- 
partit d'Oran,  dans  le  dessein  de 
irer  de  Tlemsen  et  de  s'y  éta- 
Héfinitivement.  Abd-el-Kader  ne 
it  pas  :  il  quitta  la  ville  le  29,  et, 
lemain,  l'armée  française  en  po- 
ssession. Le  général  Bugeaud  or- 
aussitôt  les  mesures  à  prendre 
travaux  à  exécuter  pour  l'installa- 
la  garnison ,  dont  le  commande- 
ipérieurfut  confié  au  maréchal  de 
[Bedeau.  Voy.  Tafn  a  (Traité  de  la). 
m  d'Annecy  (Joseph -François), 
tiste,  né,  en  1772,  au  château 
,  près  d'Annecy,  fut  contraint 
réquisition  d'embrasser  l'état 
re,  et  se  distingua  dans  plusieurs 
ras;  mais,  parvenu,  en  1797,  au 
tde  capitaine,  il  donna  sa  démission 
b  livrer  tout  entier  à  l'étude  ;  visita 
et,  lorsque  les  troubles  de  ce 
digèrent,  en  1800,  de  revenir  en 
se,  il  se  fixa  à  Paris,  rapportant 
>yages  une  nombreuse  collection 
ses,  de  vases  et  de  médailles,  qui, 
ir  lui,  en  1817,  au  gouvernement, 
>re  un  des  principaux  ornements 
royal.  Élu  membre  de  la 
des  députés,  en  1815,  parle  dé- 
it  du  Mont-Blanc ,  il  n  y  siégea 
Ique  temps,  la  Savoie  ayant 
atôt  après,  de  faire  partie  de  la 
11  fut  élu,  en  1816,  à  l'Académie 
rtptions,  et  mourut  en  1820.  On  a 
Dissertation  sur  l'époque  de  la 
*Jntiochus-Sidétès9  roi  de  Syrie, 
;  Notice  sur  une  médaille  de 
•-Bfarie  Visconti,  duc  de  Milan, 
1-4°  ;  Dissertation  sur  Cinscrip- 
jue  d'un  vase  trouvé  à  Ta» 
H6,  ïn-4";  Mémoire  sur  les  mé- 
\de  Marinus,  frappées  à  Philip- 
181 7,  in-4°.  Son  ouvrage  le  plus 
it  a  été  publié  après  sa  mort, 
litre  :  Recherches  sur  les  me- 
nâmes ou  préfectures  de  ÏÉ- 
C  ft»;  in-4*. 


Toiràs  (Jean  du  Caylab  de  Saint* 
Bonnet,  maréchal  de),  né  en  1585,  à 
Saint- Jean  de  Gardonnenque,  dans  les 
Gévennes,  fut  d'abord  page  du  prince  de 
Condé ,  et  dut  à  son  habileté  dans  fart 
de  prendre  les  oiseaux  la  faveur  de  Louis 
XIII,  qui  le  nomma  lieutenant  de  sa 
vénerie  et  capitaine  de  sa  volière.  Jus- 
qu'à Page  de  trente-cintj  ans ,  il  parut 
borner  là  son  ambition  ;  mais  tout  à 
coup  la  passion  de  la  guerre  et  l'amour 
de  la  gloire  s'éveillèrent  en  lui  :  après 
s'être  distingué,  en  qualité  de  capitaine 
des  gardes, aux  sièges  deSaint-Jean-d'Au- 
gély,  de  Montauban  et  de  Montpellier, 
devenu  maréchal  de  camp ,  il  eut  avec 
Saint- Luc  et  la  Rochefoucauld,  la  plus 
grande  part  à  l'expulsion  du  duc  de  Sou- 
bise  delllede  Ré;  puis,  défendit,  en  1627, 
cette  même  île  contre  les  Anglais, 
commandés  par  Buckingham,  et  fit, 
en  1630,  a  Casai ,  assiégée  par  les  forces 
réunies  de  l'Autriche  et  de  l'Espagne, 
sous  les  ordres  de  SpinoJa ,  une  défense 
qui  excita  l'admiration  générale ,  lui  va- 
lut le  bâton  de  maréchal,  bientôt  après 
le  commandement  de  l'armée  fran- 
çaise au  delà  des  Alpes ,  et  enfin,  le  titre 
d'ambassadeur  extraordinaire,  avec  Ser- 
vien,  pour  les  négociations  de  la  paix 
entre  le  duc  de  Savoie  et  le  duc  de  Man- 
toue.  Il  signa  les  trois  traités  de  Che- 
rasco  et  celui  qui  donna  Pignerol  à  la 
France,  et  réussit  à  liguer  le  due  de  Sa- 
voie avec  Venise. 

Mais  l'éclat  de  sa  renommée  et  la  fierté 
de  son  caractère  indisposèrent  contre  lui 
le  cardinal  de  Richelieu,  qui,  trouvant 
bientôt  pour  sévir  contre  lui  un  pré- 
texte plausible  dans  la  participation  de 
ses  deux  frères  aux  complots  ourdis  par 
Gaston  et  le  duc  de  Montmorency ,  le 
priva  de  ses  gouvernements,  de  ses  trai- 
tements, de  ses  pensions,  et  le  réduisit 
ainsi  presque  à  la  misère.  Toiras ,  forcé 
de  fuir ,  refusa  constamment  les  offres 
des  puissances  étrangères,  qui  voulaient 
se  l'attacher,  et  cette  noble  fidélité  à  ses 
devoirs  de  Français  réleva  encore  plus 
haut  dans  l'estiine  de  l'Europe.  Enfin, 
lorsque  la  guerre  se  ralluma,  il  accepta, 
avec  l'autorisation  de  Louis  XIII,  le  grade 
de  lieutenant  général  au  service  du  due 
de  Savoie,  allié  de  la  France,  et  vint,  ea 
1636,  se  faire  tuer  à  Fontanelle,  dans  te 
Milanais,  en  combattant  pour  la  France, 
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Tolède (  Combat  sous).  Après  la  ba- 
taille de  Talaveyra  (  28  juillet  1809  ),  le 
roi  Joseph,  ayant  appris  que  le  général 
espagnol  Vehesas,  pendant  qu'il  mar- 
chait sur  Madrid  par  Aranjuez,  faisait 
attaquer  Tolède  par  la  rive  gauche  du 
Tage,  laissa  le  premier  corps  aux  ordres  du 
maréchal  Victor,  sur  l'Alberche,  pour 
observer  l'armée  anglo-espagnole,  res- 
tés en  position  à  Talaveyra,  et  se  porta 
avec  le  quatrième,  commandé  par  le  gens  • 
rai  Sébastiani ,  et  la  réserve  du  {général 
Dessoles,  sur  Tolède,  afin  de  couvrir 
sa  capitale  contre  les  attaques  de  l'en- 
nemi. 

Le  9  août,  au  matin,  le  général  Sé- 
bastian!' déboucha  sur  la  rive  gauche, 
par  le  pont  de  Tolède,  attaqua  l'ennemi, 
fort  de  sept  mille  hommes,  et  le  chassa 
de  la  position  qu'il  occupait.  La  cava- 
lerie légère  du  général  Merlinayant  ren- 
contré un  parti  de  cavalerie  anglo-es- 
pagnole, au  village  de  Nambroca,  le  sabra 
et  le  prit  presque  eu  totalité;  enfin 
le  général  Milhaud  força ,  avec  sa  divi- 
sion de  cavalerie,  le  passage  du  Tage, 
sur  la  route  d' Aranjuez  à  Tolède,  et 
deux  bataillons  qui,  avec  trois  escadrons 
espagnols,  en  défendaient  le.  gué,  furent 
taillés  en  pièces  ou  faits  prisonniers. 

Le  lendemain,  cette  division  s'étant 
réunie  au  quatrième  corps  et  à  la  réserve, 
l'armée  nnrclra  sur  Almonacid,  où 
Venegas  paraissait  se  concentrer  et  vou- 
loir engager  une  affaire  générale.  Voyez 
Almonïcid. 

Tonneliers.  Cette  profession,  ou  plu- 
tôt ce  métier  était  déjà  connu  dans  la 
Gaule  bien  avant  rétablissement  des  na- 
tions germaniques  sur  la  rive  gauche  du 
llhin  ;  car  c'était  dans  des  tonneaux  que 
les  Gaulois  transportaient  leurs  vins  au 
loin  pour  les  vendre.  Dès  le  huitième 
siècle  l'art  de  la  tonnellerie  avait  déjà 
reçu  des  perfectionnements,  et  il  exis- 
tait une  classe  particulière  de  tonneliers 
appelés  bar r Mers,  qui  faisaient  pour  les 
riches  des  tonneaux  soigneusement  tra- 
vaillés et  appelés  barrils.  Charlemagne, 
dans  un  de  ses  capitulaires ,  défend  à 
ses  économes  de  se  servir  d'outrés  pour 
mettre  ses  vins ,  et  veut  qu'ils  emploient 
de  bons  barrils  (bonos  barridos),  cer- 
clés en  fer.  Telle  était  l'importance 
qu'on  attachait  au  travail  des  ouvriers 
employés  à  la  fabrication  de  ces  vais- 


seaux d'élite ,  qu'il  leur  était  permis 
s'y  livrer  les  joufs  fériés,  alors 
que  les  boulangers  et  d'autres 
qui  pourvoyaient  aux  premiers! 
de  la  vie  étaient  obligés  de  chômer. 

Comme  on  aimait  en  Italie  qi 
vin  sentit  le  goudron,  et  que, 
donner  ce  goût  étranger,  on  avait I 
d'introduire  de  la  poix  dans  les  rail 
qui  le  contenaient,  il  ne  faut 
ment  douter  que  les  Gaulois,  oui] 
saient  leurs  vins  pour  les  vendre 
cette  contrée,  que  les  Allobrogesi 
tout ,  qui  avaient  p-»ur  cette  opf~ 
un  secret  particulier,  ne  goudrooi 
aussi  leurs  tonneaux.  Dans  tous  lf 
nous  avons  la  preuve  certaine 
pratique  était  en  usage  au  m 
siècle.  Cette  preuve  consiste  ea 
chartes  de  Charles  le  Chauve,  en  ' 
des  abbayes  de  Saint-Denis  et  de 
Germain* des  Prés.  Par  la  prer 
Tan  862,  l'empereur  accorde  aoi 
ment  à  l'abbaye  dix  livres  <Tar 
pour  l'achat  de*  la  poix  nécessair 
tonneaux;  paF  la  seconda,  il 
l'autre  couvent  vingt  livres  de  sai 
de  poix ,  ad  vasa  v inaria  cofnpot 
Ce  savon  qu'on  voit  accordé  avec  I 
suppose  qu'il  y  avait  des  perso» 
ne  se  contentaient  pas  de  cette  dei 
substance  pour  enduire  leurs  fi 
mais  composaient  un  mastic  pat 
en  v  mêlant  du  savon  et  probat 
quefque  autre  ingrédient,  comme 
saient  les  Romains. 

Quoique  les  tonneliers 
comme  on  vient  de  le  voir,  une 
fort  ancienne ,  et  fussent  probai 
dès  longtemps  en  corporation, 
est  fait  mention  dans  le  livre  des: 
d'Etienne  Boileau,  rédigé  datt 
saint  Louis,  que  pour  dire  <ptj 
de  la  ville  de  Paris  «  ne  dévoient/ 
«  de  guet  entre  la  Magdeleine.  etlaj 
«  Martin  d'yver,  pour  une  joui 
«  chascun  paioit  au  roy.  »  Quant 
éléments  auxquels  ils  étaient 
il  n'en  est  point  question. 

Il  ne  faut  donc  point  s'eurappor 
auteurs  qui  ont  écrit  que  les  si 
ces  artisans  leur  furent  danaés 
par  Charles  VI.  Ces  statuts  forçat, 
mentes  par  Charles  VIII,  pois 
mes  successivement  par  Franco*! 
le  16  novembre  1*38;  Henri 
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tSfS;  Henri  IV,  au  mois  d'octobre 
1599;  Louis  XIII,  au  mois  de  janvier 
1637,  et  Louis  XIV,  au  mois  de  sep- 
tembre 1651. 

Avant  la  révolution,  qui  abolit  toutes 
les  corporations,  celle  des  tonneliers 
de  Paris  se  composait  d'environ  deux 
cents  maîtres,  qui  prenaient  le  titre  de 
Maîtres  tonneliers  déchargeurs  de  vin. 
Ces  artisans  avaient  quatre  jurés,  dont 
deux  étaient  renouvelés  tous  les  ans. 
L'apprentissage  était  de  cinq  années; 
le  brevet  coûtait  trente  livres,  et  la 
maîtrise  huit  cents.  La  police  et  la  sur- 
veillance du  métier  s'exerçaient  comme 
dans  les  autres  corps. 

Toxnerre,  ancienne  capitale  d'un 
comté  du  même  nom ,  en  Champagne , 
aujourd'hui  chef-lieu  d'arrondissement 
io  département  de  l'Yonne;  population, 
4247  habitants. 

Tonnerre  est  désignée  par  Grégoire  de 
Tours  sous  le  nom  de  castrum  Torno- 
tiortnse.  C'était  déjà  une  place  forte  au 
Cinquième  siècle.  Les  Normands  furent 
battus  sous  ses  murs  en  898  par  Ri- 
chard, duc  de  Bourgogne.  Edouard  III, 
roi  d'Angleterre,  la  ruina  en  1359. 
fean  sans  Peur,  duc  de  Bourgogne,  la 
létruisiteten  fit  entièrement  démolir  la 
todej/e  en  1414. 

Tosfiebre  (comtes  de).  Le  premier 
ttnte  de  Tonnerre  que  l'on  connaisse  est 
tint  Guerri*  qui,  ayant  embrassé  la  vie 
tonastique,  devint  abbé  de  Saint-Pierre- 
^Vif ,  près  de  Sens ,  et  fut  appelé ,  vers 
m  700, "au  siège  archiépiscopal  de 
Jtte  ville.  Il  mourut  en  708. 
Son  neveu  saint  Ebbon  lui  succéda 
tmme  comte  de  Tonnerre  ;  mais  bien- 
It,  suivant  son  exemple,  il  se  retira 
M  à  Sainfc-Pierre-le-Vif ,  dont  il  de- 
ttabbé.  Il  fut,  vers  720,  élu  archevé- 
£  de  Sens,  et  mourut  en  750. 
Ses  successeurs  au  comté  de  Tonnerre 
■t  inconnus  jusqu'à  Milon  7*r,  qui  vi- 
it  vers  la  fin  du  dixième  siècle ,  sous 
règne  de  Lothaire.  Il  mourut  en  987 
'abbaye  de  Saint-Michel ,  où  il  s'était 
tiré  après  la  mort  de  sa  femme.  Ses 
toesseurs  furent: 
167.  Gtd,son  fils; 
B2.  Milan  //,  fils  du  précédent; 
tainard,  fils   de  Milon  IL 
1038.  Milon  /II,  frère  du  précédent, 
succéda ,  quoiqu'il  eût  embrassé  la 


vie  monastique;  il  fut  élu  en  1065  évê- 
que  de  Langres  et  se  démit  de  son  comté 
en  faveur  de  Guillaume  l*r ,  comte  de 
Ne  vers. 

Guillaume  ll9  Gis  de  Guillaume  Ier. 

Guillaume  M,  comte  d'Auxerre  et 
de  Nevers,  neveu  du  précédent. 

1133.  Renaud ,  fils  du  précédent. 

1159.  Guillaume  IV ',  frère  de  Re- 
naud. 

1168.  Gui,  frère  de  Guillaume  IV. 

1175.  Mahaut  de  Bourgogne ,  veuve 
de  Gui. 

1 1 92.  Pierre  de  Courlenay. 

1218.  Hervé  et  Maliaut. 

1257.  Mahaut  et  Eudes  (*). 

1273.  Marguerite  de  Bourgogne, 
fille  de  Mahaut,  lui  succéda  et  devint, 
en  1268,  reine  de  Naples  et  de  Sicile 
pas  son  mariage  avee  le  roi  Charles  1er. 
Après  la  mort  de  ce  prince,  elle  se  retira 
à  Tonnerre,  où  ellese  lit  bénir  par  sacha- 
nte. Elle  mourut  sans  enfants  en  1303. 

1321.  /ea;t?ieGfeCHAXON,  fille  de  Guil- 
laume de Chalon,  neveu  delà  précédente, 
eut  pour  sa  part  de  la  succession  de  son 
père,  le  comté  de  Tonnerre,  qu'elle  porta 
en  dot  à  Robert,  fils  de  Robert  II, 
duc  de  Bourgogne  ;  mais  ce  prince  étant 
mort  sans  postérité  en  1338,  le  comté 
de  Tonnerre  retourna  au  frère  de  Jeaune, 
Jean  de  Chalon  II. 

1346.  Jean  de  Chalon  lll,  fils  et 
successeur  de  ce  prince  devint  grand 
bouteiller  de  France;  fut  fait  prisonnier 
avee  le  roi  Jean ,  à  la  bataille  de  Poi- 
tiers, en  1356,  et  ne  recouvra  sa  liberté 
qu'en  1360.  Il  mourut  en  1366. 

1366.  Je  an  If,  dit  Est/iiert  son  fils, 
se  distingua,  en  1364,  à  la  bataille  de  Co- 
cherel,  où  par  modestie  il  refusa  le 
commandement  de  l'armée  française 
que  les  autres  chevaliers  lui  offraient. 
Il  prit  part,  la  même  année,  au  siège  de 
la  Chanté-sur-Loire,  et  y  fut  fait  prison- 
nier; mais  ses  vassaux  se  cotisèrent 
pour  payer  sa  rançon.  Il  fut  arrêté, 
quelque  temps  après,  par  ordre  de 
Charles  V,  pour  avoir  commis  des  dévas- 
tations sur  les  terres  du  duc  de  Bourgo- 
gne ,  frère  du  monarque.  Enfermé  alors 
au  Louvre   il  n'en  sortit  qu'en  cédant 


(*)  Voy.,  pour  tous  ces  comtes,  Tari.  Neybr» 
(Comtes  de). 
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à  Charles  Y  le  comté  d'Auxerre.  Il  mou- 
rut en  1366. 

1369.  Louis  de  Chalon  /•%  dit  le 
Chevalier  vert,  se  distingua  au  siège 
de  la  Charité-sur-Loire ,  à  la  bataille  de 
Gocberel,  et  à  celle  d1  Aurai,  où  il  fut 
fait  prisonnier  avec  du  Guesclin.  Rendu 
à  la  liberté,  il  se  mit  avec  le  chevalier 
Hugues  de  Caurélie  à  la  tête  des  Grandes 
Compagnies ,  et  passa  avec  elles  en  Espa- 
gne ,  au  service  de  Henri  de  Transtamare. 
A  son  retour  en  France,  il  servit  de  nou- 
veau contre  les  Anglais,  qui  le  firent  une 
seconde  fois  prisonnier,  et  sa  captivité 
dura  jusqu'en  1376.  11  suivit  Charles  VI 
dans  sa  campagne  de  Flandre,  en  1382, 
et  mourut  en  1398. 

1 398.  Louis  de  Chalon  II ,  fils  du  pré- 
cédent, %  eut  pour  première  femme  Ma- 
rie ,  fille  de  Gui  de  la  Trémouille ,  qu'il 
répudia  pour  épouser  Jeanne  de  Péril- 
leux ,  fille  d'honneur  de  Marguerite  de 
Hainaut,  duchesse  de  Bourgogne,  qu'il 
avait  enlevée.  La  duchesse  de  Bourgogne, 
irritée  de  cet  attentat,  en  demanda  ven- 

Seance  au  duc  son  mari.  Celui-ci  s'empara 
u  comté  de  Tonnerre ,  et  le  donna  en 
dot  àsa  sœur  Marie,  ducbessedeGuienne, 
en  la  mariant  au  comte  Arthur  de  Riche- 
mont.  Louis  de  Chalon  fut  tué,  en  1424, 
à  la  bataille  de  Verneuil. 

1433.  Jeanne  et  Marguerite  de  Cha- 
lon, ses  sœurs,  lui  succédèrent  dans  le 
comté  de  Tonnerre,  qui  leur  fut  rendu 
par  le  traité  d'Arras.  Marguerite  acheta 
fa  part  de  sa  sœur ,  et  transmit  ainsi  la 
totalité  du  comté  à  sa  postérité.  Elle  eut 
pour  époux  le  chevalier  de  Husson,  dont 
elle  laissa  un  fils ,  Jean  de  Husson.  Celui- 
ci  eut  pour  successeurs  : 

1492.  Louis  de  Htisson  l"  ; 

1 503 .  Claude  de  Husson  ; 

1525.  Louis  de  Husson  II; 

1537.  Anne  de  Husson  et  Bernardin 
de  Clermont. 

1540.  Louise  de  Clermont. 

1603.  Charles-Henri  de  Clermont  x 
petit-neveu  de  Louise  de  Clermont,  lui 
succéda  par  testament.  Il  fut  un  des 
partisans  les  plus  dévoués  de  Henri  IV  ; 
se  distingua  en  1595  à  la  bataille  de 
Fontaine-Française,  et  mourut  en  1640. 

1640.  François  de  Clermont,  son  fils , 
servit  en  1620  sous  le  maréchal  de  Cré- 
qui ,  et  se  distingua  notamment  dans  la 
retraite  que  fit  l'armée  française  lorsque 


les  Espagnols  passèrent  la  Somme 
de  Corbie.  Il  commandait  alors  le; 
nient  de  Piémont.  Il  fut  dans  h 
chargé  de  conduire  un  corps  de  troaj 
au  siège  de  Turin,  et   parvint ,  m\ 
tous  les  efforts  du  général  es; 
faire  sa  jonction  avec  l'armée 
Il  fut  nommé, -en  1660,  augouvenM 
de  la  Bourgogne,  et  mourut  en  1679. 
fils  aîné,  Jacques  de  Clermont,  lui 
céda,  et  transmit  le  comté  de  Toni 
à  François  Joseph  de  Clermont, 
fils ,  lequel  le  laissa  à  Philippe- Ai 
de  Clermont,  l'aîné  de  ses  enfants, 
vivait  encore  quelques  années  ai 
révolution. 

Le  comté  de  Tonnerre  était  atoftj 
plus  ancien  des  comtés  non  réunis  i] 
couronne. 

Tontine.  En  1653,  la  guerre 
épuisé  les  ressources  de  la  France^ 
dut  recourir  à  des  moyens  extraordi 
res  pour  faire  face  au  déficit  ;  plus!' 
projets  furent  présentés,  et  ce  fut  i 
du  Napolitain  Laurent  TbnU  qui 
valut.  C'était  une  véritable  loterie' 
la  vie,  loterie  dont  l'État  se  portait 
rant,  et  qui  reçut  le  nom  de  son  îdi 
Un  édit  du  mois  de  novembre  1653 
dix  fonds  de  rentes  viagères,  chs 
102,500  livres,  et  représentant  uni 
de  100,025,000  livres.  Ces  fonds 
pondaient  à  dit  classes  d'action! 
La  première  à  laquelle  était  affc 
)remier  fonds,  comprenait  les 
t  usqu'à  Tâge  de  sept  ans  ;  la  çleai 
es  enfants  de  sept  à  quatorze  ans; 
ainsi  de  suite,  en  allant  toujouit] 
sept  en  sept  ans.  Le  prix  des  actions  r 
de  300  livres ,  dont  les  propriétaire 
chaient  d'abord  l'intérêt  au  denier 
Mais  elles  s'éteignaient  par  la 
actionnaires;  les  intérêts  api 
alors  aux  survivants  de  la  mi 
jusqu'à  la  mort  du  dernier;  pals 
devenait  propriétaire  du  capital. 

En  1689,  on  ouvrit  une  secondé 
tine  de  1,400,000  livres  de  restai  ' 
gères  au  denier  dix ,  minimum1  '< 
rét ,  et  qui  devait  former  un 
14,000,000  de  livres.  Cette 
composait  de  quatorze-classes.  Leji  \ 
ou  actions  étaient  encore  âe  w 
chacuue.  Cette  tontine ,  dont 
classes  ne  furent  point  rempBes,! 
jusqu'en  1726;  elle  s'éteignit  ém\ 
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I  mort  de  la  femme  d'un  chirurgien 

ni,  pour  une  seule  action  de  300  livres , 

Devait  une  rente  de  73,500  livres. 

Les  tontines  jouirent  pendant  encore 

pgtemps  de  la  faveur  des  financiers 

lés  aux  conseils  du  roL  Leur  nombre 

va  successivement  jusqu'à  dix,  et  la 

uère  fut  créée  en  1769.  On  recon- 

^  alors  combien  ces  sortes  de  sociétés 

rieut  onéreuses  pour  l'État  ;  une  dé- 

tion  du  21  novembre  1763,  en  régis- 

au  parlement  le  l*r  décembre  de  la 

année,  défendit  d'ouvrir  à  l'avenir 

nouvelle  tontine  en  rentes  viagè- 

>  portant  accroissement  au-dessus  du 

ier  primitivement  constitué;  enfin, 

arrêt  du  conseil  et  des  lettres  patentes 

£  juillet  1770  supprimèrent  toutes 

tontines  ,  et  convertirent  les  rentes 

procuraient  en  rentes  purement 

res,    en  déterminant  d'après  un 

n  tarif  le  taux  des  arrérages  et  des 

issements. 

PiifO-LBBAUN  (François-Jean-Bap- 
,  peintre  d'histoire,  né  à  Marseille 
69 ,  fit  à  Rome  la  connaissaace  de 
,  qui   l'admit  au  nombre  de  ses 
à  Paris.  Ainsi  que  son  mahre,  il 
une  part  active  aux  événements  de 
olution  ;  nommé,  en  1793,  juré  au 
ai  révolutionnaire,  il  refusa  plus 
._  place  de  président  de  la  commis- 
populaire  d'Orange;   fut  ensuite 
'  de  la  liste  des  jurés,  puis  arrêté; 
lit  être  traduit  lui-même  devant 
îble  tribunal  lorsque  les  événements 
midor  lui  rendirent  la  liberté.  Il  se 
.  pour  la  convention  au  13  vende- 
;  mais  fut  compris,  Tannée  suivan- 
tes mandats  décernés  contre  les 
de  Babœuf.  Plus  tard ,  il  sui- 
qualité  de  secrétaire,  Bassal,  char- 
mission  secrète  du  directoire 
De  retour  en  France  en  1 797 , 
remarquer  parmi  les  jacobins  du 
»,    et,  s'étant  trouvé  impliqué 
conspiration  contre  le  premier 
,  qui  échoua  le  10  octobre  1800 , 
<y>ndamoé  à  mort  et  exécuté  en 
Son  tableau  de  la  Mort  de  Calup 
'vus  lui  avait  valu  une  récompense 
reniement.  En  voyant  cet  ouvrage, 
it  remarquable,  on  regrette  que  le 
inquiet  de  Topino-Lebrun  l'ait 
eut  entraîné  dans  les  intrigues 
et  détourné  de  la  carrière  des 


arts ,  qu'il  aurait  pu  parcourir  avec  éclat. 

Tobtose  (Attaque  et  prise  de).  Le 
duc  de  Vendôme  était  enfermé  dans  cette 
place ,  lorsque ,  le  22  octobre  1 71 1 ,  il  ap- 
prit que  le  général  allemand  Staremberg 
devait  venir  l'y  attaquer  le  26.  A  lin 
de  lui  inspirer  une  aveugle  confiance, 
Vendôme,  qui  avait  fait  placer  des  trou- 
pes en  dehors  de  la  place ,  feignit  tout 
a  coup  d'éprouver  de  la  crainte,  ordonna 
la  retraite ,  et  laissa  les  ennemis  gagner 
quelques  ouvrages  avancés;  mais  a  peinn 
les  vit-il  engagés  assez  avant  pour  être 
enveloppés,  qu'il  tomba  sur  eux  et  les 
tailla  en  pièces.  Le  feu  des  remparts 
acheva  de  les  disperser.  Ils  perdirent  près 
de  mille  hommes  dans  cette  malheu- 
reuse expédition. 

—  Après  la  pacification  delà  province 
d'Aragon ,  le  général  Suchet  se  porta 
sur  Tortose,  dans  le  dessein  d'en  faire  le 
siège  ;  et  il  l'investit  en  effet  le  15  décem- 
bre 1810,  avec  un  corps  de  dix  mille  hom- 
mes. Tous  les  postes  ennemis  ayant  été 
chassés  le  19,  la  tranchée  fut  ouverte  dans 
la  nuit  du  20  au  21.  Le  28,  à  quatre  heu- 
res du  soir,  la  garnison  fit  une  sortie  géné- 
rale, dans  le  dessein  de  pénétrer  jusqu'aux 
batteries  françaises  et  d'y  enclouer  les 
canons  :  elle  parvint  à  s'emparer  du  che- 
min couvert,  mais  ne  put  s  y  maintenir. 
Le  général  Habert,  à  la  tête  de  deux  régi- 
ments de  ligne ,  la  repoussa  à  la  baïon- 
nette jusque  dans  les  ouvrages ,  et  en  fit 
un  grand  carnage. 

Les  batteries  continuèrent  leur  feu  sur 
la  place  jusqu'au  1er  janvier  1811.  Le  2 
au  matin,  trois  brèches  étant  praticables 
pour  douze  hommes  de  front,  le  général 
Suchet  se  disposait  à  ordonner  l'assaut, 
lorsque  le  gouverneur  espagnol  demanda 
à  capituler.  La  garpison,qui  avait  perdu 
douze  cents  combattants  pendant  #  le 
siège  et  qui  comptait  encore  sept  mille 
hommes,  se  rendit  à  discrétion .  On  trouva 
dans  la  place  cent  soixante-dix-sept  bou- 
ches à  feu  et  un  grand  nombre  de  muni- 
tions de  guerre  et  de  bouche. 

Tott  (François,  baronde),néenl733, 
à  Chamigny  ,  près  de  la  Ferté-sous- 
Jouarre,  était  fils  d'un  gentilhomme  hon- 
grois ,  venu  en  France  avec  le  maréchal  de 
Berchiny.  Capitaine  dans  le  régiment  de 
ce  nom,  où  il  servait  depuis  les  campa- 
gnes de  Bohême,  en  1755 ,  il  accompagna 
son  père  lorsque  celui-ci  fut  envoyé  eu 
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Turquie  à  la  suite  du  comte  de  Vergen- 
nès  ;  à  sa  mort,  il  lui  succéda,  comme  at- 
tachée l'ambassade  française ,  et  résida  de 
1757  à  1763  à  Constantin ople.  Étant  venu 
en  France  par  congé ,  et  ayant  eu  occasion 
de  faire  connaître  au  duc  de  Choiseul  ses 
vues  sur  un  traité  de  commerce  avec  le 
khan  des  Tartares,  et  sur  les  moyens 
d'ouvrir  à  notre  pavillon  rentrée  de  la 
mer  Noire,  il  obtint  du  ministre  le  con- 
sulat de  Crimée,  dont  il  prit  possession 
en  1767 ,  et  par  son  influence  sur  le  khan 
amena  entre  la  Russie  et  la  Turquie  une 
rupture  que  le  duc  de  Choiseul  appelait 
de  tous  ses  vœux.  Il  contribua  ensuite  à 
faire  déposer  le  khan  Makhsoud-Guéraï, 
et  rétablir  Crym-Guéraï,  qui  pourtant  l'é- 
loigna  de  la  Crimée.  De  retour  à  Cons- 
tantinople,  il  se  (it  connaître  du  sultan 
par  une  carte  du  théâtre  de  la  guerre,  et 
une  autre  de  la  Russie,  et  fut  chargé  par  le 
divan  de  la  réforme  des  pontons  et  de  l'ar- 
tillerie turque,  puis  du  soin  de  défendre  les 
Dardanelles  contre  la  flotte  d'Orloff;  il 
réussit  également  dans  ces  deux  entrepri- 
ses. La  Porte  lui  dut  encore  l'indication 
des  moyens  qui  pouvaient  mettre  à  couvert 
ses  frontières  du  côté  d'Oczakow  et  de  la 
Crimée,  l'établissement  d'une  nouvelle 
fonderie  de  canons,  l'instruction  de  ses 
canonniers,  enfin  la  construction  de  plu- 
sieurs châteaux  à  l'embouchure  de  la  mer 
Noire.  Le  sultan  lui  témoigna  plusieurs 
fois  la  plus  haute  estime ,  et  par  sa  recom- 
mandation lui  fit  obteuir,  en  1 773,  le  grade 
de  brigadier  des  armées  du  roi.  Cependant 
l'invincible  aversion  des  Turcs  pour  les 
arts  de  l'Europe  et  pour  toute  améliora- 
tion causait  au  baron  de  Tott  des  dégoûts 
qu'il  ne  dissimulait  pas  toujours  ;  il  solli- 
cita son  rappel,  et  les  Turcs  le  virent  par- 
tir sans  regrets.  Peu  après  son  retour  en 
France  ,  il  fut  chargé  de  l'inspection  gé- 
nérale des  consulats  dans  les  échelles  du 
Levant,  en  Egypte  et  en  Barbarie.  Il  partit 
de  Toulon  en  1777,  revint  à  Paris  au  bout 
de  dix-sept  mois,  fut  promu,  en  1781 ,  au 
grade  de  maréchal  de  camp  et  nommé 
vers  1787  commandant  de  Douai.  £n 
1790,  ses  opinions  ayant  soulevé  contre 
lui  la  garnison,  il  se  retira  en  Suisse,  puis 
à  Vienne ,  et  de  là  en  Hongrie  dans  les 
terres  d'un  ancien  ami  de  sa  famille,  où  il 
mourut  en  1793.  On  a  de  lui  des  Mémoi- 
res sur  les  Turcs  et  les  Tartares,  1784, 
4  vol.  in-8°. 


Touchet (  Marie),  maîtresse  de  (tar- 
ies IX,  naquit,  en  1549,  d'un  apothicaire 
d'Orléans.  On  ne  sait  trop  comment  cm- 
mencèrent  les  amours  du  roi  et  de  cette 
jeune  fille,  remarquable  par  sa  beauté* 
par  l'élévation  de  son  esprit,  que  tel* 
boureur  appelle  incomparable;  mais  et 
sait  que  le  jeune  monarque  l'aima  utft 
quement,  et  qu'avant  de  mourir  il  ttaxt 
manda  à  l'un  de  ses  favoris  ramaotefal 
il  n'osait  parler  à  sa  mère. 

On  considérait  alors  "comme  une 
élévation  pour  la  fille  d'un  pauvre 
thicaire,  ce  poste  de  maîtresse  du  roi 
que-là  réservé  aux  courtisanes  titrées 
suite  de  la  vie  de  Marie  Touchet 
qu'elle  en  avait  jugé  autrement  et  que 
inour  seul  l'avait  conduite  à  une  fi 
qu'elle  déplorait ,  et  dont  jamais 
songea  à  se  faire  un  titre  pour  arri 
une  de  ces  scandaleuses  fortunes 
vaient  étalées  les  favorites  de  Fr a 
et  de  Henri  II.  Ce  qu'elle  ambiûoi 
c'était  le  cœur  de  son  royal  amant; 
fois  son  amour,  tout  dévoué  qu'il  fût, 
tait  pas  dépourvu  d'une  certaine  c 
terie  que  lui  inspirait  le  sentiment 
merveilleuse  beauté,  et  on  raconte 
voyant  le  portrait  d'Elisabeth  ifAntr 
qu'allait  épouser  Charles  IX,  Marie 
cnet,  dans  îe  nom  de  laquelle  on  com 
avait  trouvé  le  galant  anagramme 
charme  tout,  auquel  tout  le  monde 
applaudi,  dit  en  souriant:  «  L*Ar 
«  ne  me  fait  pas  peur.  »  1/ 
prouva  qu'elle  avait  raison,  pu 
son  mariage  Charles  IX  parut 
jamais  attaché  à  sa  maîtresse. 

Après  la  mort  du  roi ,  Mairie 
resta  quelques  années  encore  à  fa 
où  elle  eut  un  train  de  maison  ~ 
quoiqu'on  ne  lui  oonnét 
grands  établissements;  et 
1598 ,  François  de  Babtf! 

gouverneur  d'Orléans  et 
res  du  roi ,  mari 
position  des  olus  bri 
Sévère  dans  ses  m 
tragues,  à  laquelle  oa 
que  sa  liaison  avec 
bientôt  mère  de  deux 
veilla  la  conduite 
extrême.  Chacune  de  ces  deux 
hérité  de  sa  merveilleuse  beauté,  _ 
d'elles  s'autorisa  de  son  exempte 
s'abandonner  à  de  tendres 


'-6L*ùs,a/*  ./,  .y,.../ 


«  *«»• 


TOULUKR 


FRANCE. 


TOULON 


693 


L'aînée' ,  Henriette,  devint   maîtresse 
de  Henri  IV,  qui  Lui  donna  le  titre  de  mar- 
quise de  Verneuil,  et  on  sait  de  reste 
qu'elle  fut  amenée  là  par  la  vanité  et  non 
par  un  amour  qui  eût  pu  seul  la  rendre 
excusable.   Là  seconde  véeut  dix  ans 
avec  le  libertin  Bassompierre,  dont  elle 
eut  un  flls ,  sans  pouvoir  décider  son 
amant  à  l'épouser.  SuMy  nous  apprend 
dans  ses  Mémoires  que  Marie  Touchet 
mit  toutes  sortes  d'obstacles  à  la  liaison 
du  roi  avec  sa  fille  atnée.  11  paraît  toutefois 
qu'elle  profita  pour  les  siens  du  crédit 
fu'eut  la  duchesse  de  Verneuil  à  la  cour. 
Quoi  qu'il  en  soit,  madame  d'Ëntraçues 
firitta  cette  couraprès  la  mort  de  Henri  IV, 
m  vivant  dans  la  retraite,  elle  s'y  li- 
ta  à  de  fortes  et  solides  études,  dignes 
fun  esprit  élevé.  On  dit  que  Plutarque 
liait  sa  lecture  de  prédilection  ,  et  ce 

Êoix  peut  donner  beaucoup  à  penser 
r  une  femme  qui  fut  la  maîtresse  de 
arles  IX. 
;  Marie  Touchet  avait  eu  deux  fils  de 
le  prince;  l'aîné  mourut  en  bas  âge;  le 
beond,  Charles,  bâtard  de  Valois,  reçut 
fe  titre  de  duc  d'Angouléme. 

Toul,  ville  de  l'ancienne  Lorraine,  au- 
•urd'hui  chef-lieu  d'arrondissement  du 
Ëpartement  de  la  Meurthes  population, 
'  *14  habitants.  Cette  ville  qui,  à  l'époque 
la  conquête  romaine ,  était  la  capitale 
Leuci  (Voy.  ce  mot),  fut,  en  925,  érigée 
comté ,  et  pendant  cinq  cents  ans  gou- 
par  ses  évéques,  sous  le  patronage 
empereurs  d'Allemagne.  Le  premier 
»  prélats  souverains  rut  saint  Gauze- 
fn;  mais  en  1367,  et  plus  tard  en  1397 
|1425,  les  bourgeois  obtinrent  des 
taper  eu  rs,  avec  l'autorisation  d'entourer 
ville  de  murailles ,  le  droit  de  se 
verrier  selon  leurs  coutumes  et  sans 
ir  égard  à  Pautorité  de  leur  clergé, 
rt  en  1552  que  Toul  a  été  réunie  à  la 
née.  Lies  fortifications  dont  elle  est 
re  entourée  ont  été  construites  par 
n  en  1700. 
Cest  la  patrie  du  maréchal  Gouvion 
nt-Cyr,  du  baron  Louis,  ancien  mi- 
e  des  finances,  et  de  l'amiral  de 
y.  Voy.  Tbois-Évêchés. 
Toullibb  (C.-B.-M.  ),  savant  juris- 
ulte,  né  vers  1760  en  Bretagne, 
it%  avant  la  révolution,  agrégé  à  la 
beulté  de  droit  de  Rennes.  Il  vécut  dans 
la  retraite  pendant  les  troubles  politi- 


2ues;  mais,  lors  du  rétablissement  des 
soles,  en  1803,  il  fut  nommé  professeur 
à  celle  de  Rennes ,  et  bientôt  il  en  devint 
le  doyen.  Écarté  en  1815,  sous  prétexte 
qu'il  avait  montré  des  principes  hostiles 
a  la  dynastie  des  Bourbons ,  il  fut  rem- 
placé dans  le  décanat  par  M.  Corbières , 
un  de  ses  élèves ,  depuis  ministre  de 
l'intérieur.  Cette  disgrâce  fut  utile  à 
Toul  lier;  jaloux  d'acquérir  de  nouveaux 
droits  à  l'estime  publique,  il  s'occupa  de 
perfectionner  l'ouvrage  auuuel  il  devait 
sa  réputation,  et  eut  Te  plaisir  de  le  voir 
accueilli  par  les  jurisconsultes ,  et  cité 
comme  une  autorité  par  les  tribunaux. 
Toullier  mourut  à  Rennes  en  1835.  Son 
ouvrage  est  intitulé  :  le  Droit  civil  fran- 
çais suivant  l'ordre  du  code  ,  181 1-20 , 
9  vol.  in-8°.  La  5e  édition,  Paris,  1829* 
31 ,  est  en  15  vol.  in-8°,  dont  le  dernier 
contient  une  table  générale  analytique 
des  matières. 

Toulon,  Telo  Martius  ou  Telonis  Por- 
tus,  premier  port  de  mer  de  la  France  dans 
la  Méditerranée,  et  principale  ville  du  dé- 
partement du  Var,  dont  elle  n'est  cepen- 
dant qu'un  chef-lieu  d'arrondissement. 
Fondée  au  quatrième  siècle,  on  ne  sait 
par  qui ,  elle  était  déjà  au  cinquième  siè- 
cle une  cité  d'une  certaine  importance, 
car  elle  possédait  un  évéque.  Les  Arabes 
la  pillèrent  et  la  ruinèrent  complètement 
au  dixième  siècle.  Reconstruite  par  les 
soins  des  comtes  de  Provence,  et  entourée 
de  quelques  fortifications,  elle  eut  cepen- 
dant encore  à  subir  un  semblable  désastre 
en  1 1 78  et  en  1 196 ,  et  ceux  de  ses  habi- 
tants qui  échappèrent  au  massacre, 
furent  emmenés  en  esclavage.  Malgré 
ces  désastres,  la  cité  se  repeupla;  la 
protection  des  princes  de  la  première 
et  de  la  seconde  maison  d'Anjou  fut 
très-favorable  à  son  développement ,  et 
c'était  déjà  une  des  villes  les  plus  impor- 
tantes de  la  Provence,  lorsque  cette  pro- 
vince fut  réunie  à  la  France.  Tous  les 
rois  depuis  Louis  XI  en  augmentèrent 
les  fortitlations.  Le  connétable  de  Bour- 
bon la  prit  en  1524,  et  Charles-Quint  en 
1536;  mais  Louis  XIV  la  fit  fortifier  par 
Vauban ,  et  le  duc  de  Savoie,  aidé  de  tou- 
tes les  forces  de  la  Hollandeet  de  l'Angle- 
terre, en  fit  vainement  le  siège  en  1707. 
En  1793,  la  flotte  anglo-espagnole  aurait 
fait  d'inutiles  efforts  pour  entrer  dans  la 
rade  ,  si  la  trahison  ne  lui  en  eût  en  quel- 
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que  sorte  livré  la  clef.  On  sait  du  reste 
comment  et  par  qui  nos  ennemis  en  fu- 
reut  chassés. 

On  sait  aussi  qu'avant  de  s'enfuir , 
ils  mirent  le  feu  à  l'arsenal  et  aux  bâti- 
ments qui  se  trouvaient  dans  le  port ,  et 
qu'ils  ouvrirent  les  portes  aux  galériens, 
dans  l'espoir  qu'ils  feraient  subir  le 
même  sort  à  la  ville,  après  l'avoir  pillée. 
Cet  espoir  fut  déçu,  et  on  vit  ces  hom- 
mes flétris  joindre  leurs  efforts  à  ceux 
des  habitants  pour  éteindre  l'incendie. 

La  population  de  Toulon,  qui  depuis 
la  conquête  de  l'Algérie  augmente  rapi- 
dement, est  aujourd'hui  de  40 ,  000  ha». 

Toulon  (Sièges  et  batailles  de.)  En 
1707,  le  duc  de  Savoie  et  le  prince 
Eugène  vinrent  mettre  le  siège  devant 
cette  place,  et  le  pressèrent  avec  autant 
d'ardeur  que  d'habileté.  Le  29  juillet, 
ils  s'emparaient  de  la  hauteur  Sainte-Ca- 
therine et  y  dressaient  des  batteries 
contre  le  tort  Saint-Louis;  en  même 
temps  une  flotte  anglaise  bloquait  le 
port  et  bombardait  la  ville;  enfin,  mal- 
gré la  vigoureuse  résistance  de  la  gar- 
nison, tout  faisait  présager  sa  prochaine 
reddition,  lorsque  le  maréchal  de  Tal- 
lard  arriva  avec  des  secours.  Il  attaqua,  le 
15  août,  la  hauteur  dont  l'ennemi  s'était 
emparé,  l'en  délogea,  et  força  les  alliés  à 
se  retirer,  après  trois  mois  d'inutiles  ef- 
forts. 

—  En  1744 ,  la  France  et  l'Espagne 
ayant  déclaré  la  guerre  à  l'Angleterre, 
ces  deux  puissances  réunirent  leurs 
escadres  devant  Toulon,  dans  le  but  de 
combiner  une  expédition  contre  leur 
rivale.  Cette  flotte,  composée  de  trente 
bâtiments  de  guerre,  sous  les  ordres  de 
M.  de  Court,  était  encore  dans  le 
port  de  Toulon  lorsque  l'amiral  an- 
glais Mathews  se  présenta  devant  elle  à 
la  tête  de  quarante-cinq  vaisseaux  et  cinq 
frégates.  Après  diverses  dispositions  et 
manœuvres,  un  combat  meurtrier  s'en- 
gagea entre  les  deux  flottes;  elles  furent 
également  dispersées  pendant  l'action, 
et  la  victoire  demeura  indécise. 

—  La  trahison  ayant  livré  Toulon  aux 
Anglais  le  27  août  1793  ,  la  Convention 
nationale  ordonna  immédiatement  les  dis- 
positions convenables  pour  reprendre 
cette  place.  Elle  y  envoya  d'abord  le  géné- 
ral Carteaux  avec  un  corps  de  trois  mille 
hommes;  mais,  dans  les  premiers  jours 


de  novembre,  je  général  pogomœttrijrt 
prendre  le  commandement  t'a  siège,* 
il  commença  aussitôt  les  opération. 

Dugommier  partagea  son  innée  jg 
deux  corps ,   pour  attaquer  fur  t^ 
points  différents:  le  premier, dwt 
réserva  le  commandement,  em|)rasti 
front  des  défenses  extérieures  ducâtii 
l'ouest,  depuis  le  fort  MaJbousqudi 
que  sur  le  promontoire  qui  forme 
petite  rade;  le  second,  aux  ordres 
général  Lapoype,  s'étendait 
montagne  de  Faron ,  qui  coror 
ville  au  nord,  jusqu'au  cap  Brund 
fort  Lamalgue,  qui  défend  l'entre* 
la  grande  rade.  Le  commandement  j 
l'artillerie  fut  confié  à  un  jeune  ho 
de  vingt-deux  ans  :  ce  jeune  b 
c'était  Bonaparte. 

I*e  28  novembre,  les  assiégeants 
rent  leur  feu  par  la  batterie  étab! 
la  hauteur  des  Arènes.  Le  30,  à  la 
du  jour,  six  mille  hommes  de  la  g 

firesque  tous  Anglais  et  commai 
e  général  O'Hara,  traversèrent  Un 
du  Las,  sous  le  fort  Saint-Antoine, 
vèrent  à   l'improviste,  surprirent 
avant-postes  et  s'emparèrent  de  la 
rie  nouvellement  construite,  dont 
clouèrent  les  canons.  Ils  menaçai 
s'emparer  de  la  route  d'Ollioules, 
que  Dugommier,  accouru  sur  te 
attaqué,  rallia  les  bataillons  " 
et  les   ramena   au  combat; 
alors  par  des  troupes  fraîches, 
butèrent  à  leur  tour  l'ennemi 


dont  Ôs] 


ils' 


les  points,  et  le  forcèrent  d'i 
le  terrain  qu'il  avait  envahi.  Le 
O'Jtara  fut  fait  prisonnier.  Mais  or 
ces  n'était  rien  moins  que  déri"* 
hâta  les  préparatifs  du  siège,  et 
blit  toutes  les  batteries  qui  devar 
droyer  l'ennemi  et  détruire  les  ° 
qu'il  avait  construits. 

Le  17  décembre,  à  une  beat 
matin ,  une  attaque  générale  est  i 
sur  tous  ces  ouvrages.  La  coloaatj 
ci  pale  se  porte  sur  la  grande 
dis  que  d'autres  troupes  soub'ei 
sorties  des  forts  Saint- Antoine  < 
bousquet  :  en  même  temps  toute 
lerie  redouble  son  feu  pour  dominer* 
des  Anglais.  Les  troupes  réputr1^ 
gravissent  la  hauteur  escarpée 
quelle  est  assise  la  redoute,  rt  ~ 
nent  au  pied  de  ses  remparts, 
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orage  épouvantable,  qui  ajoute  encore 
aux  difficultés  du  terrain;  là,  un  épau- 
lement  de  dix-huit  pieds  d'élévation, 
défendu  par  des  feux  croisés  et  continus, 
semble  présenter   un  obstacle   insur- 
montable. Des  pièces  plongeant  dans 
les  embrasures  foudroient  les  premiers 
rangs ,  tandis  que  d'autres  plus  élevées 
atteignent  l'extrémité  de  fa  colonne. 
Des  pierriers  lancent  incessamment  une 
grêle  de  grenades  qui  écrasent  lès  as- 
saillants. Mais  les  commissaires  de  la 
Convention  parcourent  les  rangs,  ani- 
ment les  soldats,  et  leur  impriment 
Une  vive  et  dernière  impulsion.  Les  ré- 
publicains, montés  les  uns  sur  les  au- 
tres, s'élèvent  à  la  hauteur  des  embra- 
sures, et  pénètrent  dans  l'intérieur  au. 
moment  où  les  pièces,  par  leur  mouve- 
ment ordinaire,  reculent  après  avoir 
tûv.  Le  combat  s'engage  alors  corps  à 
sorps  ;  les  Anglais,  favorisés  par  des  tra- 
fics dirigées  dans  l'intérieur,  se  défen- 
fe  avec  intrépidité  ;  et  ce  n'est  qu'a- 
(is  trois  assauts  répétés  que  les  Fran- 
cis parviennent  enfin  à  s  établir  dans 
I  redoute. 

,  Pendant  le  même  temps  des  attaques 
fomltanées  avaient  lieu  sur  d'autres 
oints,  et  on  s'emparait  successivement 
es  forts  Faron ,  Pomet,  Saint-Antoine , 
[.des  redoutes  de  M  al  bous  quel,  de 
piot* André  et  de  Saint- Elme. 
liai  très  de  toutes  les  hauteurs,  les 
pibiicains  purent  diriger  leurs  batte- 
il  vers  la  ville  et  la  foudroyer;  enfin, 
pdes  à  abandonner  des  remparts  qu'ils 
[pouvaient  plus  défendre,  les  An- 
pis  détruisi reut  tout  ce  qu'ils  ne  pu 
Remporter ,  mirent  le  feu  à  l'arsenal 
i  incendièrent  les  vaisseaux  français 
f  se  trouvaient  dans  le  port. 
A  la  vue  des  flammes  un  cri  d'indi$na- 
p  s'élève  dans  l'armée  républicaine; 

t soldats  demandent  l'assaut  à  grands 
et  veulent  exterminer  ces  perûdes 
Hlais  -,  mais  déjà  il  n'était  plus  temps  : 


(W  vaisseaux  s  éloignaient  de  la  rade, 
Hos  boulets  ne  pouvaient  plus  attein- 
>  que  leurs  dernières  embarcations. 
$9  huit  mille  habitants  des  plus  corn- 

F  lis  parmi  ceux  qui  avaient  livré  la 
i  l'étranger,  se  présentèrent  devant 
tskseaùx  anglais,  qui  refusèrent  de 
•scevoir;  ce  furent  les  bâtiments  es pa- 
Ns  et  napolitains  qui  les  accueillirent. 


L'armée  française  entra  dans  Toulon 
le  19  décembre,  pour  y  être  témoin  du 
spectacle  le  plus  douloureux  :  un  grain) 
nombre  d'habitants  qui  n'avaient  pu  fuir 
furent  fusillés  et  mitraillés.  Ce  fut  en 
vain  que  Dugo minier  intercéda  en  faveur 
de  ces  malheureux.  Sa  voix  ne  fut  point 
écoutée;  les  commissaires  de  la  Conven- 
tion, entre  autres  ce  Barras  qui  devait, 
au  9  thermidor,  se  poser  comme  le 
champion  de  la  modération,  furent  inexo- 
rables ,  et  la  sentence  de  la  Convention , 
sentence  qui  n'était  aue  comminatoire, 
comme  celle  que  la  même  assemblée  avait 
portée  contre  Lyon  et  ses  habitants,  fut 
rigoureusement  exécutée. 

Toulohgeon  ( François-Emmanuel , 
vicomte  de),  né  au  château  de  Cham- 
plitte  en  1748,  fut  d'abord  destiné  à  l'é- 
tat ecclésiastique,  puis  entra  dans  la 
carrière  des  armes,  et  était  colonel  lors- 
qu'en  1788  il  s'unit  à  la  minorité  de  la' 
noblesse  de  sa  province,  pour  supplier  le 
roi  d'établir  une  égale  répartition  des  im- 

(>ôts  et  de  supprimer  d'autres  abus  signa- 
és  par  les  cahiers.  L'année  suivante,  il  fut 
député  aux  états  généraux ,  et  il  fit  partie 
du  petit  nombre  de  nobles  qui  se  séparè- 
rent de  leur  ordre  pour  se  réunir  au  tiers 
état.  Il  fut  plusieurs  fois  nommé  secré- 
taire de  l'assemblée,  et  prit  beaucoup  de 
part  à  la  nouvelle  organisation  de  l'ar- 
mée, des  ponts  et  chaussées  et  de  l'ins- 
truction publique.  Il  se  retira  dans  le  Ni- 
vernais après  la  session  ;  fut  élu  en  1802 
et  en  1809  député  de  la  Nièvre  au  corps 
législatif,  entra  à  l'Institut  dès  la  création 
de  ce  corps  savant,  et  mourut  en  1812. 
On  a  de  lui  :  Principes  naturels  et  cons- 
titutifs des  assemblées  nationales,  1788, 
in-8°;  Manuel  révolutionnaire,  etc., 
1796,  in- 18;  histoire  de  France  de- 
puis la  révolution  de  1789,  1801-1810, 
4  vol.  in-4°;  Recherches  historiques  et 
philosophiques  sur  [amour  et  le  plaisir 
(poème  en  trois  chants),  1807,  in- 8°; 
Traduction  des  Commentaires  de  César, 
1813,  2  vol.  in-12. 

Toulouse,  lolosa,  ancienne  capitale 
du  Languedoc ,  aujourd'hui  chef-lieu  du 
département  de  la  Haute-Garonne  ; 
59,639  habitants.  L'origine  de  cette  ville 
est  fort  ancienne  ;  on  attribue  sa  fonda- 
tion aux  anciens  Marseillais.  A  l'arrivée 
des  Romains  dans  les  Gaules,  elle  en 
était  une  des  villes  les  plus  florissantes, 
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et  était  la  capitale  du  pays  des  Volces 
Tectosages.  Elle  fut  prise  et  pillée  par  le 
consul  Q.  Servilius  Gepion ,  en  106  av. 
J.  C.  Les  Romains  y  conduisirent  en- 
suite une  colonie,  et  ils  l'agrandirent  et 
l'embellirent  encore;  de  sorte  qu'au  qua- 
trième siècle,  elle  était  regardée  comme  la 
quinzième  ville  de  l'empire,  et  la  troi- 
sième des  Gaules. 

Clovis  s'en  rendit  maître  en  508.  Elle 
était  à  cette  époque  la  capitale  du 
royaume  des  Wisigoths.  Apres  la  for- 
mation du  royaume  d'Aquitaine  par 
Charlemagne ,  elle  en  devint  la  capitale. 
Plus  tard  elle  fut  gouvernée  par  des 
comtes  indépendants.  Elle  eut  beaucoup 
à  souffrir  de  la  croisade  contre  les  Al- 
bigeois, qui  fut,  comme  on  sait,  diri- 
gée surtout  contre  le  comte  de  Toulouse , 
Raymond  VI.  Les  guerres  de  religion  du 
seizième  siècle  ne  lui  furent  pas  moins 
funestes;  Coligny  tenta  de  s'en  emparer 
sous  le  règne  de  Charles  IX,  et,  quelques 
années  après,  les  massacres  de  la  Saint- 
Barthélémy  y  eurent  de  sanglants  échos. 
Ses  habitants  embrassèrent  avec  ardeur 
le  parti  de  la  Ligue  ;  ils  ne  se  soumi- 
rent à  Henri  IV  qu'en  1596,  trois  ans 
après  son  abjuration  et  lorsque ,  déjà  de- 
puis longtemps,  tous  les  chefs  de  la 
Ligue  avaient  fait  leur  accommodement. 
C'est  à  Toulouse  que  fut  commis ,  en 
1.762,  le  célèbre  assassinat  juridique  de 
Calas. 

Les  environs  de  cette  ville  furent,  en 
1814,  le  théâtre  d'une  célèbre  victoire 
remportée  par  le  maréchal  Soult  sur  le 
général  anglais  Wellington. 

Toulouse  est  la  patrie  de  Clémence 
Isaure,  l'institutrice  des  Jeux  floraux; 
du  président  Duranti  ;  du  jurisconsulte 
Cujas,  du  peintre  Antoine  Rivalz,  de 
Paul  Riquet,deLapeyrouse,  de  Fermât, 
de  M  aignan,  de  Palaprat,  de  Campistron, 
du  peintre  Gros,  etc. 

Toulouse  (Bataille  de.)  Le  maréchal 
Soult,  qui  commandait  dans  les  Pyrénées 
un  corps  de  vingt-cinq  mille  hommes , 
forcé  par  les  circonstances  de  se  re- 
plier devant  l'armée  de  lord  Welling- 
ton ,  forte  de  cent  mille  combattants, 
s'était  dirigé  sur  Toulouse,  dans -l'es- 
poir d'y  être  joint  parle  maréchal  Suchet, 
Par  ses  ordres,  les  faubourgs  furent  ar- 
més d'ouvrages  de  campagne ,  appuyés 
sur  deux  fortes  redoutes,  et  défendus 


par  un  camp  retranché;  enfin,  d'antres 
redoutes  établies  sur  le  canal  de  Lan- 
guedoc et  sur  divers  points  extérieurs  de 
la  ville  l'eurent  bientôt  mise  à  l'abri 
d'un  coup  de  main.  L'ennemi  partit 
la  journée  du  6  avril  1814,  et,af 
quelques  tentatives  infructueuses, 
gea  son  attaque  sur  la  rive  droite  del 
Garonne.  Le  9,  le  maréchal  Soult  ' 
prendre  position  à  sa  petite  armée,  et 
signa  à  chaque  division ,  à  chaque  coi 
la  place  qu'il  devait  occuper. 

Le  10,  a  sept  heures  du  matin,  iei 
bat  s'engage  sur  toute  la  ligne.  1 
tréme  gauche  française,  attaquée 
de  l'embranchement  du  canal,  fait! 
contenance.  Dans  le  même  temps 
néral  Béresford  attaque  vivement 
vision  Vil  latte,  qui  défend  le  t« 
pied  à  pied ,  et  ne  se  retire  sur  la  ' 
des  redoutes  qu'après  une  brillante ^ 
fense.  Cependant  le  général 
Frevre ,  dont  le  mouvement  était 
bine  avec  celui  de  Béresford,  al 
simultanément  la  division  Dai 
et  fait  jouer  contre  elle  toute  son» 
lerie.  Les  Français ,  étonnés  un  il 
se  remettent  bientôt;  s'élancent 
des  redoutes,   se  précipitent  sur 
masses  ennemies ,  les  mettent  en 
et  en  font  un  horrible  carnage. 

Pendant  que  ces  événements  sej 
saient  sur  ces  deux  points,  une 
anglaise  se  portait  sur  les  retranche 
de  l'extrême  gauche  des  Français 
s'avançait  avec  sécurité,  lorsque, 
à  peu  de  distance  de  la  redoute  et 
avant  du  premier  pont  du  canal ,  M 
tout  à  coup  écrasée  par  une  grfl^ 
tnousqueterie  et  de  mitraille,  et  s'c  ' 
épouvantée  après  avoir  laissé  an 
nombre  de  tués  et  de  blessés  sur  )e< 
de  bataille. 

Sur  la  rive  gauche,  le  faubourg 
Cyprien,  défendu  par  le  général  R< 
ne  peut  être  entamé.  La  redoute 
Pujade,  enlevée  par  les  Anglais, 
une  glorieuse  défense  et  un  combat 
niâtre,  est  bientôt  reprise. VWellii  " 
que  cette  résistance  effraye,  dirige 
ses  efforts  de  ce  côté,  et  les  Frao^ 
presque  tourués,  sont  enûn  obligés 
quitter  la  redoute.  Ce  succès,  acheta 
prix  de  tant  de  sang, -donnait  au  "^ 
rai  Béresford  la  possibilité  de  te 
l'aile  droite  de  ses  adversaires.  W< 
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Ion,  pour  lui  en  faciliter  les  moyens , 
fait  attaquer  à  la  fois ,  par  toute  son  ar- 
mée, les  quatre  redoutes  qui  ont  été 
à  vaillamment  défendues.  Les  Français 
résistent  à  cette  attaque  générale,  et 
leur  mitraille,  qui  éclaircit  les  rangs  en- 
nemis, les  empêche  de  pénétrer  jusqu'aux 
redoutes. 

Pendant  ce  temps ,  le  maréchal  Soult 
ordonnait  à  la  division  Taupin  de  sortir 
de  ses  retranchements;  de  se  porter  en 
avant,  et  de  s'embusquer  derrière  des 
haies;  mais  la  trop  grande  précipitation 
de  ce  mouvement  nuisit  au  succès  qu'on 
levait  en  attendre.  Le  général  français 
ht  tué  au  commencement  de  l'attaque, 
et  sa  division ,  quoique  soutenue ,  se  vit 
bientôt  tournée  et  forcée  d'abandonner 
H  position.  La  nuit  mit  fin  à  cette  san- 
gtontejournee. 

Cependant  la  position  de  l'armée  fran- 

§  Redevenait  de  plus  en  plus  critique; 
s  occupait  encore  quatre  des  cinq  re- 
doutes qui  bordaient  le  front  de  la  ligne, 
■laissa  droite  avant  été  tournée,  elle 
pouvait,  le  lendemain,  être  attaquée 
ttr  son  Qanc  droit  par  la  route  de  Cas- 
Wnaudary,  sur  laquelle  l'ennemi  devait 
fttre  porté  le  soir  même  de  la  bataille, 
nessé  ainsi  de  tous  côtés,  n'ayant  der- 
£re  lui  que  le  pays  de  F Ariège ,  impro- 
bable dans  cette  saison ,  le  maréchal 
H  prit  la  noble  résolution  de  s'ense- 
irsou8  les  murs  de  Toulouse,  et,  se 
irant  de  nouveau  au  combat,  fit 
indonner  les  redoutes  et  concentrer 
armée  sous  les  remparts  dé  la  ville, 
nal  seul  séparant  les  deux  armées, 
bis,  à  la  chute  du  jour,  le  maréchal 
reevant  aucun  mouvement  hostile 
part  des  alliés,  et  apprenant  en  même 
par  ses  reconnaissances,  que 
avait  commis  la  faute  de  ne 
htecepter  la  route  de  Castelnau- 
tj»  profita  aussitôt;  fit  ses  dispo- 
$  de  retraite,  et,  dans  la  nuit  du  11 
|3*  se  dirigea  sur  cette  ville ,  où  il 
va  dans  la  soirée.  Ainsi  se  termina 
*  sanglante  lutte  pendant  laquelle 
f  mille  Franc  lis  résistèrent  toute 
journée  à  cent  mille  ennemis. 
OLLousE  (Comtes  de  ).  L'établisse- 
t  du  comté  de  Toulouse  remonte  à 
ée  778 ,  où  Charlemagne  créa  le 
inme  d'Aquitaine  en  faveur  de  son 
Louis  le  Débonnaire.  Charlemagne 


donna  alors  ce  comté  à  Chorson  4",  «qui, 
ainsi  que  ses  successeurs,  prit  indiffé- 
remment les  titres  de  comte  et  de 
duc,  parce  que  Toulouse  était  tout  à  la 
fois  comté  et  duché.  Il  fut,  en  787,  fait  • 
prisonnier  par  Alaric,  duc  des  Gascons, 
qui,  quelque  temps  auparavant,  avait 
détruit  l'arrière-garde  de  l'armée  de  Char- 
lemagne. Le  vainqueur  ne  lui  rendit  la 
liberté  qu'à  des  conditions  honteuses,  et 
Charlemagne,  irrité  de  sa  lâcheté,  lui  en- 
leva son  gouvernement,  en  790. 

790.  Guillaume  Ier,  qui  lui  succéda, 
était  proche  parent  de  Charlemagne; 
il  fit  la  guerre  aux  Gascons,  et  les  vain- 
quit; fut  battu  en  793  par  les  Sarrasins 
entre  Narbonne  et  Carcassonne  ;  contri- 
bua ,  en  801 ,  à  la  prise  de  Barcelone , 
par  Louis  le  Débonnaire;  se  retira,  en 
806,  au  monastère  de  Gellone ,  dans  le 
diocèse  de  Lodève;  y  prit  l'habit  reli- 
gieux, et  y  mourut  en  odeur  de  sainteté, 
en  812. 

81 0.  Raymond,  dit  Rqfinel,  lui  succéda. 

818.  Béranger,  proche  parent  de  Louis 
le  Débonnaire,  battit  les  Gascons  en  819, 
fut  nommé  duc  de  Septimanie  en  832, 
et  mourut  en  835. 

835.  Bernard,  fils  de  Guillaume  Ier, 
succéda  au  précé  dent  comme  comte  de 
Toulouse  et  comme  duc  de  Septimanie. 

844.  Guillaume  II ,  fils  de  Bernard, 
reçut  de  Pépin  II  le  comté  de  Toulouse. 
Arrêté  à  Barcelone,  dont  il  s'était  em- 
paré en  848  avec  l'aide  des  Sarrasins, 
il  fut  condamné  à  mort  comme  criminel 
de  lèse-majesté. 

850.  Fredélon,  fils  de  Fulguad,  com- 
mandait la  ville  de  Toulouse  lorsqu'elle 
fut  assiégée  pour  la  troisième  fois  par 
Charles  le  Chauve.  Il  lui  eu  ouvrit  les 
portes  et  reçut,  en  récompense ,  les  ti- 
tres de  comte  de  Toulouse  et  de  duc 
d'Aquitaine.  Il  mourut  sans  enfante 
en  852. 

852.  Raymond  /er,  son  frère,  lui  suc- 
céda et  fut  le  premier  comte  héréditaire 
de  Toulouse.  Chassé  de  cette  ville,  en  863, 
par  Humfrid,  marquis  de  Gothie,  il  y 
rentra  en  864  et  mourut  peu  de  temps 
après. 

864.  ou  865.  Bernard,  fils  du  précé- 
dent, lui  succéda.  Il  mourut  en  875. 

875.  Oclon,  ou  Eudes,  second  fils  de 
Raymond  Ier,  succéda  à  son  frère  Ber- 
nard. Il  mourut  vers  918.  Ses  deux  fils 
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]BUymond  et  Ermengaud  se  partagèrent 
ses  États,  et  furent  tes  chefs  des  maisons 
de  Toulouse  et  de  Rouergue;  voyez 

Rou  BAGUE. 

918  ou  919.  Raymond  II,  l'aîné, 
avait  été  associé  au  gouvernement  du  vi- 
vant de  son  père;  il  remporta  contre  les 
Normands  une  grande  victoire  avec 
Guillaume  II  comte  d'Auvergne,  qu'il 
était  venu  secourir. 

923.  Raymond-Pons  III,  fils  du  précé- 
dent, défit,  eu  924,  les  Hongrois  qui 
avaient  envahi  la  Provence ,  et  les  en 
chassa.  Fidèle  à  Charles  le  Simple  tant 
qu'il  vécut,  il  ne]  reconnut  qu'en  932 , 
longtemps  après  |a  mort  du  prince  car- 
lovingien,  la  royauté  de  Raoul.  Celui-ci 
lui  sut  cependant  gré  de  cette  reconnais- 
sance ,  et  lui  donna  l'investiture  du  duché 
d'Aquitaine  et  du  comté  d'Auvergne. 
Raymond  mourut  vers  l'an  989. 

950.  Guillaume-Taillefer  III,  son  fils 
aîné,  était  encore  enfant  lorsqu'il  lui  suc- 
céda sous  la  tutelle  de  Garsinde,  sa  mère. 
Il  épousa,  en  975,  Arsinde  (  ou,  suivant 
d'autres,  Blanche),  sœur  du  comte  d'An- 
jou; puis ,  cette  princesse  étant  morte, 
il  se  remaria  vers  990,  avec  Emma, 
fille  de  Rotbold,  comte  de  Provence,  qui 
apporta  à  la  maison  de  Toulouse  ce 
qu'on  appela  dans  la  suite  le  marquisat 
de  Provence.  Guillaume-Taillefer  mou- 
rut en  1037. 

1037.  Pons,  son  fils,  hérita  des  comtés 
de  Toulouse,  d'Albigeois,  de  Querci,  de 
Saint-Gilles,  du  côte  de  son  père  ;  d'une 
partie  de  la  Provence  du  côté  de  sa  mère, 
et  joignit  à  tous  ces  titres  celui  de  comte 
Palatin.  Les  historiens  lui  reprochent 
de  s'être  emparé  des  biens  ecclésiastiques 
et  d'avoir  disposé  de  plusieurs  évéchés 
de  ses  domaines  à  prix  d'argent.  Il 
mourut  en  106p. 

1060.  Guillaume  IV,  son  fils,  battit, 
en  I079,près  de  Bordeaux,  Guillaume  Vf, 
comte  de  Poitiers,  qui  entra  ensuite 
dans  le  Toulousain,  le  ravagea,  et  s'em- 
para de  Toulouse,  que  cependant  il  ren- 
di)  quelque  temps  après  à  Guillaume  IV. 
Celui-ci,  ayant  perdu  ses  (ils,  vendit, 
en  1088,  le  comté  de  Toulouse  à  son 
frère  Raymond  ,  et  partit  pour  la  terre 
sainte,  ou  il  mourut  l'année  suivante. 

1088.  Raymond  IV ,  dit  de  Saint- 
Gilles,  réunit,  en  vertu  du  contrat  qui 
avait  été  fait  entre  lui  et  son  frère,  le 
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comté  de  Toulouse  et  ses  déi 
aux  comtés  de  Rouergue, 
et  de  Narborine,  qu'il  possédait 
Il  avait  été  marié  en  première! 
avec  une  fille  de  Bertrand  1 
Provence,  son  oncle,  et  c 
noces  avec  MatAUde,  fille  de 
comte  de  Sicile;  en  1094,  Use 
troisième  fois  zvecElvire,  fille 
d'Alphonse  Vl,  roi  de  Léon  ef  de! 
L'année  suivante,  après  avoir 
son  fils  aîné  l'administration  dt 
États,  il  partit,  avec  une  oui 
armée,  pour  la  terre  sainte.  |1 
raier  des  croisés,  et  ce  qui 
distingua  des  autres,  c'est  le 
fit,  en  quittant  ses  États,  de  n\| 
venir  et  de  consacrer  le  reste  de  i 
combattre  les  infidèles. 

Il  rencontra  à  Constant! nople 
très  chefs  des  croisés,  et  donna 
grande  preuve  de  fermeté  et  d'i 
dan  ce,  en  refusant  de  les  imiter, 
rendre  hommage  par  a  varice  ai' 
Alexis  pour  les  pays  qu'ils  allaient 
quérir.  Il  consentit  seulement  à 
entreprendre  contre  la  personne  de 
pereur  et  à  lui  rendre  les  places  r 
avaient  été  enlevées  par  l'ennemi 
mun  et  dont  l'armée  s'emp 
valeur  et  ses  talents  furent  si 
préciés  des  croisés ,  qu'ils  vool 
nommer  roi  de  Jérusalem  ;  il  les 
à  reporter  leurs  suffrages  sur  G 
de  Bouillon.  Mais  celui-ci  se 
reconnaissant  de  ce  service,  et, 
par  ses  mauvais  procédés, 
quitta  la  Palestine  en  1100,  se 
Constantinople,  et  en  repartît 
suivante,  à  la  tête  de  plus  de  * 
mille  croisés  qui  venaient  d'arri 
cident  et  l'avaient  choisi  pourd 
cette  multitude  indisciplinée  fat 
détruite  par  les  Sarrasins,  et 
fut  encore  forcé  de  revenir  à 
nople.  En  retournant  en  Syrie 
il  tut  arrêté  à  Tarse,  en  Cihcie, 
crède,  son  ennemi,  qui  Face 
causé  la  ruine  de  l'armée  dont 
eu  le  commandement.  Il  recouvra 
berté  à  la  prière  de  plusieurs 
le  prirent  pour  leur  chef  et  avec 
il  alla,  en  1103,  mettre  le  siège 
Tripoli,  où  il  mourut  en  110».  là 
cesse  Elvire,  qui  l'avait  suivi  en * 
tine,  y  accoucha,  en  1 103,  d'un  fils 
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t^honse,  et  surnommé  Jourdain,  parce 
[ail  avait  été  baptisé  dajis  les  eaux  du 
leuye  de  ce  pom  ;  cependant  Raymond, 
a  mourant,  disposa  des  conquêtes 
u'il  avait  faîtes  en  Syrie  en  faveur  de 
Guillaume  Jourdain,  comte  de  Cerdagne} 
m  neveu  à  la  mode  de  Bretagne ,  qui 
tait  alors  près  de  lui ,  et  qu'il  regardait 
Dtnme  le  plus  capable  de  les  conserver. 
tiOS.  Bertrand,  fils  aîné  de  Raymond, 
Mare  comte  de  Toulouse  en  1096,  lors 
y  départ  de  son  père  pour  la  Palestine, 
paillé,  en  1098,  par  Guillaume  IX, 
tt d'Aquitaine,  et  rétabli  en  1100,  prit 
croix  à  l'exempte  de  son  père,  et  partit 
(109  avec  son  fils  unique,  âgé  de  onze 
>•  I)  alla,  mais  inutilement,  sommer 
mrèâe  de  lui  rendre  une  portion  de 
ville  <f  A ntioche,  dont  son  père  s'était 
faré  le  premier.  Son  cousin  Guillaume 
pnfain  rerusa  également  de  lui  rendre 
villes  que  Raymond  lui  avait  laissées, 
rtrand  sollicita  alors  l'intervention  de 
IKfoujn,  roi  de  Jérusalem,  qui  arrangea 
[différends  avec  ces  deux  princes  <et 
*éconcilia,  au  point  aue  Tancrède  et 
Eau  me  Jourdain  l'aidèrent,  en  1109, 
idre  Tripoli,  dont  le  siège,  com- 
par Raymond,  durait  depuis  sept 
Bertrand  mourutdemaladieen  1112. 
nuls  Pons,  âgé  de  quinze  ans  seule- 
Jui  succéda  dans  ses  États  d'Orient, 
tonnant  à  son  oncle  paternel ,  Al- 
Jourdain,  le  comté  de  Toulouse 
autres  domaines  d'Occident.  Il  se 
;  célèbre  par  ses  exploits  dans  la 
âne,  et  tomba,  en  1 137,  au  pouvoir 
jusulmans,  qui  le  firent  mourir. 
|12.  Alphonse- Jourdain  avait  été 
~  à  Toulouse,  en  1107,  par  Guil- 
de  Montpellier;  il  fut,  en  1114, 
Me  du  comté  de  Toulouse  par  Guil- 
le  Vieux,  duc  d'Aquitaine,  qui 
~ît  déjà  emparé  une  première  fois 
sous  Bertrand.  Il  se  retira  alors 
vence,  où  il  eut  une  autre  guerre 
enir  contre  le  comte  de  Barce- 
alJié  du  duc  d'Aquitaine.  En  1122, 
'oulousains  se  déclarèrent  pour 
lassèrent  du  comté  les  troupes  du 
|f Aquitaine ,  allèrent,  sous  la  con- 
Ide  Tévéque  de  Béziers,  au  secours 
pr  comte,  et  leirameuèrent  en  triom- 
f  Toulouse.  Il  fit,  en  1125,  la  paix 
le  comte  de  Barcelone. 
capitale  tut  assiégée,  en  1145,  par 


Louis  le  Jeune ,  qui  prétendait  avoir 
des  droits  sur  le  eomté  de  Toulouse  ; 
mais  les  Toulousains  se  défendirent 
vaillamment,  et  le  roi  fut  forcé  de  se  re- 
tirer. Alphonse  prit  la  croix  en  1146, 
à  l'assemblée  de  Vézelay,  convoquée  par 
Louis  le  Jeune.  Il  s'embarqua  l'année 
suivante ,  alla  débarquer  à  Constantino- 
ple,  puis  se  dirigea  vers  Césarée; 
mais  il  y  fut  empoisonné ,  la  nuit  de  son 
arrivée,  par  Mélisendre,  reine  de  Jéru- 
salem. 

1148.  Raymond  P  *X  Alphonse  II, 
fils  du  précédent,  portèrent  l'un  et  l'au- 
tre le  titre  de  comtes  de  Toulouse,  et  ad- 
ministrèrent par  indivis  les  domaines 
de  leur  père.  Il  paraît  cependant  que 
Raymond  s'était  réservé  la  principale 
autorité. 

Henri  II ,  roi  d'Angleterre ,  lui  rede- 
manda, en  1159,  le  comté  de  Toulouse, 
en  vertu  du  principe  que  Louis  te  Jeune 
avait  déjà  fait  valoir,  en  1141 ,  c'est-à- 
dire  au  nom  de  sa  femme  Éléonore, 
petite-fille  du  comte  Guillaume  IVj,  par 
sa  mère,  qui  était  fille  unique  de  ce 
prince.  Sur  le  refus  de  Raymond ,  Henri 
entra  dans  ses  États  à  la  tête  d'une 
nombreuse  armée,  vint  mettre  le  siège 
devant  Toulouse ,  et  cette  ville  serait  in- 
failliblement tombée  en  son  pouvoir, 
sans  l'intervention  de  Louis  le  Jeune, 
dont  les  intérêts  avaient  changé  depuis 
son  divorce.  Ce  prince  vint  en  personne 
au  secours  de  la  place ,  et  fit  en  même 
temps  attaquer  la  Normandie  par  une 
armée ,  afin  d'effrayer  Henri  par  cette 
diversion.  Celui-ci  rut  en  effet  obligé  de 
se  retirer  ;  mais  la  paix  ne  fut  définitive- 
ment signée  qu'en  1169. 

Raymond  se  déclara,  en  1165,  pour 
l'antipape  Pascal,  contre  lepnpe  Alexan- 
dre III,  qui,  après  avoir  fait  d'inutiles  ef- 
forts pour  le  regagner,  jeta  l'interdit  sur 
ses  terres.  En  1173,  il  y  eut,  entre  lui  et 
Henri  II ,  un  second  traité  de  paix ,  par 
lequel  le  comté  de  Toulouse  restait  sous 
l'autorité  de  Raymond ,  mais  à  la  condi- 
tion de  reconnaître  le  roi  d'Angleterre, 
dued'  Aquitaine,  pour  son  suzerain,  sauf 
toutefois  la  fidélité  qu'il  devait  à  Louis 
de  France.  Raymond  rentra,  en  1174, 
sous  l'obédience  du  pape  Alexandre  III; 
mais,  de  1182  à  1194,  époque  de  sa 
mort,  il  fut  presque  toujours  en  hostili- 
tés avec  le  roi  d'Angleterre,  qui  péné- 
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tra  plusieurs  fois  dans  ses  États.  Il  laissa 
plusieurs  enfants. 

1 194.  Raymond  I71ui  succéda.  Il  ter- 
mina, en  1196,  la  guerre  commencée 
par  son  père  contre  le  roi  d'Angleterre, 

aui  lui  restitua  ceux  de  ses  domaines 
ont  il  s'était  emparé,  et  lui  donna  en  ma- 
riage, avec  l'Agénois  pour  dot,  sa  sœur 
Jeanne,  veuve  de  Guillaume  II ,  roi  de  Si- 
cile. En  1198,  Raymond  se  ligua  avec  Ri- 
chard, roi  d'Angleterre,  contre  Philippe 
Auguste;  et,  quelques  années  plus  tard , 
ayant  perdu  Jeanne  sa  femme,  il  épousa 
Eléonore,  sœur  du  roi  d'Aragon,  lequel 
lui  vendit  en  1204  les  vicomtes  de  Mi  1- 
haud  et  de  Gévaudan. 

L'hérésie  des  Albigeois  avait  déjà  fait 
à  cette  époque  de  grands  progrès. 
Raymond  V ,  sous  le  règne  duquel  elle 
avait  paru,  avait  demandé  au  pape 
Alexandre  III  des  missionnaires  pour 
l'arrêter  par  leurs  prédications;  mais, 
malgré  leur  zèle,  elle  s'était  répandue  de 
plus  en  plus.  En  1205,  Innocent  III  fit 
jurer  è  Raymond  VI  de  poursuivre  à 
outrance  et  de  chasser  de  ses  États  tous 
les  hérétiques  qui  s'y  trouvaient;  mais, 
en  1207,  le  légat  du  pape,  Pierre  de 
Caste Inau ,  n'ayant  pu  le  déterminer  à 
accéder  à  la  ligue  contre  les  hérétiques, 
que  plusieurs  seigneurs  voisins  avaient 
déjà  signée,  l'excommunia.  Le  légat 
mourut  assassiné,  Tannée  suivante; 
Raymond  fut  accusé  de  ce  meurtre,  et 
le  pape  lit  prêcher  une  croisade  contre 
lui  et  les  Albigeois ,  qu'il  était  accusé 
de  favoriser  secrètement.  Raymond, 
effrayé,  se  soumit,  et  vint  demander 
l'absolution  à  Miton,  légat  du  pape, 
qui  avait  succédé  à  Pierre  de  Castel- 
nau.  Celui-ci  ne  la  lui  donna  qu'après 
l'avoir  fait  battre  de  verges  par  des 
prêtres,  au  milieu  de  l'église  de  Saint- 
Gilles,  en  présence  d'une  foule  innom- 
brable, le  18  juin  1209.  Raymond  fut 
ensuite  obligé  d'aller  se  joindre  aux 
croisés  qui ,  sous  la  conduite  de  Simon 
de  Montfort,  venaient  exterminer  ses 
propres  sujets ,  et  qui  s'emparèrent  bien- 
tôt de  presque  tous  ses  États.  Il  fit, 
en  1210,  le  voyage  de  Rome  pour  im- 
plorer la  pitié  du  pape ,  qui  leva  son  ex- 
communication ;  mais  l'année  suivante  il 
fut  de  nouveau  excommunié,  et  attaqué 
directement  par  Simon  de  Montfort, 
qui  vint  mettre  le  siège  devant  Toulouse. 


Les  croisés  ne  purent  s'empmJ 
ville;  mais,  la  même  année,  l'a 
Raymond  fut  presque  entièrenatf 
truite  dans  une  bataille  que  lai  "  ^ 
mon  de  Montfort. 

Innocent  III  suspendit,  en 
croisade  contre  les  Albigeois; 
Raymond  n'en  fut  pas  moins 
Le  roi  d'Aragon ,  les  comtes 
de  Coraminges  vinrent  à  son 
mais  Simon    de    Montfort  let 

Suit  tous  dans  une  bataille  où  k] 
'Aragon  fut  tué.  Simon  s'emoara 
du  comté  de  Toulouse,  dont' 
de  Montpellier  disposa  en  sa  fai 
mois  de  janvier  1215. 

En  1216,  Raymond  fit  il 
un  second  voyage  à  Rome  j 
plorer«la  pitié   du  pape;  à 
tour,  il  débarqua  à  Marseille,  y 
armée ,  et  alla  délivrer  Toulouse,  ! 
vint  pour  l'en  chasser  une 
mais  il  fut  tué  sous  les  murs  de 
le  25  juin  1218;  et  alors  Raj 
de  son  fils,  parvint  à  rentrer  en  | 
sion  d'une  partie  de  ses  domaines»! 
il  expulsa  les  héritiers  de  Simon  ds] 
fort.  Toutefois,  il  ne  put  jamais 
la  colères  de  l'Église;  il  mourut 
et  son  fils  ne  put  obtenir  pour 
honneurs  de  la  sépulture  cbrét' 
1222.   Raymond  Fil,  fils 
mond  VI  et  de  Jeanne  d'Aï 
succéda  à  son  père.  Il  pressa 
ment  Amauri,  fils  et  successeur 
de  Montfort,  qu'il  le  força,  ea 
lui  abandonner  le  comté  de 
Amauri  ayant  ensuite  vendu  àl 
ses  droits  sur  les  autres  cooqi 
croisés ,  ce  prince  fit,  dans  une; 
blée  tenue  à  Paris  en  1226,  eii 
Ravmond  ;  puis  il  se  chargea 
de  lui  faire  la  guerre.  Il  s'em( 
fet ,  d'une  partie  du  Lai 
à  sa  mort,  arrivée  la 
comte  de  Toulouse  reprit  tout 
avait  perdu.  Cette  guerre  ne  se  " 
cependant  qu'en  1229,  par 
où  Raymond  abandonnait  à 
une  grande  partie  de  ses  Etats. 
La  même  année,  le  papeétar 
quisition  à  Toulouse;  mais  1er 
cains, auxquels  il  confia  cette  tem 
diction,  exaspérèrent  tellement  tej 
par  leurs  cruautés,  qu'ils  furent^ 
de  la  ville.  Raymond  fat  une  ' 
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lis  excommunié  en  1235;  il  fut  absous 
ar  le  pape  Grégoire  IX  eu  1238. 

0  tenta  inutilement,  en  1240 ,  de  se 
lettre  en  possession  de  la  Provence,  que 
empereur  Frédéric  II  lui  avait  adjugée, 
près  avoir  mis  le  comte  Raymond* 
lérenger  IV  au  ban  de  l'Empire.  Il  se 
igua,  en  1242,  avec  Hugues,  comte  de 
(Marche,  et  Henri  III,  roi  d'Angleterre, 
outre  saint  Louis;  mais  il  fut  obligé  de 
emander  la  paix  Tannée  suivante.  Il 
KHirat  en  1247,  après  avoir  institué 
sur  son  héritière  universelle ,  Jeanne, 
ifille  unique,  qui  avait  épousé  Alphonse, 
RDte  de  Poitou,  frère  de  Louis  IX. 

1249.  Alphonse  était  en  Palestine  avec 
tt  frère,  à  la  mort  de  Raymond  VII; 
bncbe,  sa  mère,  recueillit  pour  lui  son 
fritage.  11  fit  avec  sa  femme  son  entrée 
Neonelle  à  Toulouse,  le  23  mai  1251 , 


vînt   ensuite  fixer  sa  résidence  à 
.  Il  prit  une  seconde  fois  la  croix 

1270 ,  et  alla  débarquer  avec  saint 

sur  les  côtes  d'Afrique.  En  reve- 

en  Europe,  après  la  mort  de  son 

,  il  s'arrêta  assez  longtemps  en  Si- 

;  puis,  ayant  entrepris  de  revenir  en 

-ce  par  l'Italie ,  il  fut  atteint  en 
,  en  même  temps  que  sa  femme , 
maladie ,  dont  ils  moururent  l'un 

autre,  en  août  1271. 
roi  Philippe  ///,  leur  neveu,  re- 
it  leur  succession;  maisje  comté 

'oufouse  ne  fut  réuni  à  la  couronne 
1361,  ce  prince  et  ses  successeurs 
t  toujours  gouverné  jusqu'alors 
e   comtes  de  Toulouse,  et  non 
rois  de  France. 

Toulouse  (Monnaies  de).  Les  plus 

mes  monnaies  de  Toulouse  que  Von 

isse,  sont  de  l'époque  merovin- 

;  ce  sont  trois  triens ,  dont  voici 

ription  :  10+tholosafit;  buste 

a  droite;  îj).  —  abnbbodbmn; 

haussée  dans  un  cercle  perlé,  etcan- 

des  lettres  v  v.  2°  tolosafit; 

tourné  à  droite;  v).  —  divfona  ; 

3*+  tholosafit  ;  buste  tourné  à 

;   *}.   —  masinomonbt;   croix 

et  haussée. 

'absence  de  monnaies  des  Wisigoths 
fouse,  qui  était  leur  capitale,  est 

nouvelle  preuve  de  ce  fait  rapporté 
roeope ,  que  le  monnayage  barbare 

-commença  guère  qu'à   la  fin  du 

*      siècle. 


Les  monnaies  cartovingiennes  de 
Toulouse  sont  assez  nombreuses;  on  en 
a  de  Ckarlemayne  :  cablvs  rbx  fb.  ; 
croix  dans  le  champ;  bJ.  —  tolosa  ou 
tolvsa;  monogramme  carolin;  de 
Louis  le  Débonnaire  :  1°  tolvsa;  porte 
de  ville;  bJ.  —  hlvdowigvs  imp.  avg.  ; 
profil  lauré  tourné  à  droite.  2°  tolo  j 
sagiv  |  itàs  ,  en  trois  lignes  dans  le 
champ  ;  bJ.  —  hlvdowigvs  imp.  ;  de 
Charles  le  Chauve  :  gbatia  di  bex  ; 
monogramme  de  Charles  ;  bJ.  —  tolvsa; 
croix  dans  le  champ;  de  Carloman  : 
tolosa  cjvi;  monogramme  de  Charles; 
BJ.  —  gabloman  bex;  croix  dans  le 
champ;  enfin  d'Eudes  :  odobexfbg; 
croix;  bJ.  —  tolosa  givi  en  légende; 
od  |  do,  en  deux  lignes,  dans  le  cnamp. 

Nous  n'avons  pas  encore  parlé  d'une 
curieuse. monnaie  de  Toulouse  que  l'on 
attribue  ordinairement  à  Charlemaçne , 
mais  qui ,  selon  nous,  est  de  l'époque  à 
laquelle  nous  sommes  parvenus;  en 
voici  la  description  :  tolosa  givi;  dans 
le  champ  ca  |  bl,  en  deux  lignes;  bJ.  — 
cablvs  imp.  ;  croix  dans  le  champ. 
Nous  regardons  cette  pièce  comme  un 
type  composé  par  les  comtes  de  Tou- 
louse, qui,  à  la  chute  de  Charles  le 
Chauve,  refusèrent  d'abord  de  recon- 
naître l'autorité  de  Raoul ,  et  ne  se 
soumirent  enfin  qu'après  avoir  arraché 
au  nouveau  roi  un  grand  nombre  de 
concessions.  Sans  doute  alors,  n'ayant 

(>as  l'habitude  de  mettre  leur  nom  sur 
eurs  espèces  ou  ne  l'osant  pas,  ils  y 
mirent  la  légende  caalvs  imp.  Dans  tous 
les  cas ,  cette  pièce  est  d'un  style  beau- 
coup trop  moderne  pour  être  attribuée 
à  Cnarlemagne.  En  voici  une  autre  qui 
va  confirmer  notre  conjecture  :  to- 
losa givi  ;  dans  le  champ ,  une  croix  ; 

bj.  —cablvs  bex;  dans  le  champ  v0°. 

Cette  pièce  doit  être  attribuée  à  Charles 
le  Simple  ;  Ugo  est  le  nom  d'un  évêque 
qui,  à  cette  époque,  occupa  pendant 
cinquante  ans  le  siège  épiscopal  de  Tou- 
louse. Guillaume  Taillefer,  qui  posséda, 
de  950  à  1037 ,  le  comté  de  Toulouse, 
fut  le  premier  comte  qui  mit  son  nom 
sur  les  espèces  de  cette  ville.  Voici  un 
denier  qui  lui  appartient  :  vilelmo; 
croix  dans  le  champ;  bj.  —  tolosvciv.  ; 

dans  le  champ  V0G.  L'évêque  Atton,  suc- 
cesseur de  Hugues ,  frappa  le  denier  sui- 
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vant  en  communauté  avec  Guillaume  :* 
vilelmo;  croix  cantonnée   de    deux 
annelets;  ri.  —  tolosvgtv.;  dans  le 
champ   E0\  Cette   dernière  pièce  est 
inédite. 

Cet  usage  d'inscrire  dans  le  champ  des 
deniers  le  nom  de  révoque,  eut  une 
grande  influence  sur  le  type  des  mon- 
naies de  Toulouse;  on  prit  l'habitude 
d'y  tracer  trois  caractères  qui  presque 
toujours  n'étaient  que  la  dégénérescence 
du  mot  v0ai  dont  le  sens  était  perdu. 
Dès  le  règne  de  Pons,  fils  de  Guillaume 
Taillefer  (  1037-1060  ),  cette  révolution 
s'était  opérée.  Nous  avons  de  ce  comte 
deux  types  différents  :  1°  +  vhbs  to- 
losa; dans  le  champ  v0x»  *J- — Hponcto 
comes  ;  croix  à  branches  égales.  2°  pon- 
c  io  ce  mes;  dans  le  champ,  une  croix 
chrismée  et  cantonnée  de  deux  besants; 
Rj.  —  +  AUNHGO;  dans  1er  champ  XR 

(rex).  Comme  on  le  voit,  on  s'éloignait 
parfois  du  type  le  plus  usité.  Il  en  fut 
souvent  ainsi  pendant  le  onzième  siècle, 
mais,  au  douzième,  nous  verrons  le  type 
formé  de  la  dégénérescence  de  V0G  pren- 
dre le  dessus.  On  ne  peut  former  aucun 
sens  avec  la  légende  du  revers  de  ce 
denier,  qui  est  la  copie  d'une  empreinte 
fort  usitée  dans  l'ouest  de  la  France  : 
le  mot  rex  du  champ  ne  présente  non 
plus  aucun  sens  littéral  ;  c'est  une  figure 
monétaire ,  comme  le  monogramme  ca- 
rolin,  lechâtel  tournois,  etc.  Quant  à  la 
croix,  c'est  une  imitation  de  celle  du  de- 
nier d'Atton  et  de  Guillaume  Taillefer 

Nous  avons  de  Guillaume  n  (1060— 
1088),  Raymond  VI  (t088-t  105),  Ber- 
trand (1105-1112) ,  trois  deniers  à  des 
types  différents  :  1°  vvilmo  comes  ; 
dans  le  champ,  une  croix  cantonnée  de 
deux  besants,  l'un  au  premier,  l'autre  au 
quatrième  canton  ;  *.  —  -j-  tolosa  cm  ; 

dans  le  champ,  ogc.  2°  bàimviydo  comb  ; 
croix ,  £.  _  tolosa  civi  ;  dans  le  champ, 

8S.  3°  bebt  ban  com  ;  croix  à  branches 
+ 

égales;  a%  —  tolosa  civi;  croix  latine 
cantonnée  de  deux  annelets.  Nous  igno- 
rons ce  que  signifie  le  premier  type  ;  le 
second  est  unelmitation  de  celui  â'Alby, 
ville  otf  Raymond  avait  des  droits 
monétaires  et  sur  les  deniers  de  laquelle 


as 


C—        C— 

on  litg^etg^;    quant  an 

c'est  certainement  une  rérainisca» 
deniers  de  Pons ,  de  Hatton  et  de 
laume  Taillefer. 

Avec  Guillaume  le  Jeune  (109M 
1114-1 120) ,  nous  voyons  raocitn 
reprendre  le  dessus  :  !•  +  vn 
come  ;  croix  y  Rr.  — f-  tolosa  cm; 
le  champ,  °»  et  une  crosse  dé 
du  g  oncial.  2*  ttielmo  comb; 
cantonnée  d'une  s  au  deuxième 
£•. —  tolosa  citi;  dans  le 

Raymond  V  et  ses  successeurs 
qu' Alphonse  II  (1194-1249)  co 
rent  la  même  empreinte  :  1* 
ci  vis;     croix    cantonnée  (fan 
deuxième  canton  ;  a%  —  hamok 
même  type  que  ci-dessus.  2°  to 
vis;  dans  le  champ,  /+;*.  — 
comes  ;  croix  cantonnée  de  deux . 
La  lettre  a  a  été  substituée  dans 
à  l'vde  vgo,  pour  faire  allusion 
du  comte  Alphonse  qui  est  écrit,  a__ 
celui  des  Raymond,  en  langage  di 
Anfos ,  Ramon. 

En  1249,  le  comté  de  Toulouse 
entre  les  mains  du  frère  de  saint 
Alphonse,  qui  en  jouit  jusqu'en 
Raymond  VII,  son  prédécessetL, 
déjà  commencé  à  abandonner  le 
local  pour  se  livrera  lacon  __ 
tournois  de  France.;  car  les  seuls 
toulousains  qu'on  connaisse  de 
tent  d'un  coté  la  croix  et  la 
H.  co  pilîvs  aeg.  Hamundus 
filius  Reglnx  (sa  mère  avait  été. 
Sicile);  et  de  l'autre,  la  légende 
sa  cms  autour  d'un  châtel  ta 

Alphonse  alla  plus  loin,  a  ce 
raît;  car  il  encourut  la  disgrâce 
Louis ,  son  frère,  qui  décria 
et  le  menaça  d'une  punition  . 
lit,  sur  ses  deniers  tournois, 
A.  comes.  tolose  autour  du  _ 
de  l'autre  mahchi  pvircib.  Ce 
était ,  à  ce  qu'il  semble,  très-endt 
•trefaire  les  monnaies  de  ses  vois* 
sedant ,  outre  le  comté  de  Tou~ 
du  Maine,  dont  la  monnaie  joui 
assez  grand  crédit,  il  s'emp 
copier  à  Toulouse.  Dubya 
pièce   de  ce  geure   :   a.  co 
régis,  fb an;  monogramme,, 
défiguré  dans  le  champ;  £,— 
civitas;  dans  le  champ  une  Ôraff 
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lùhiêe  au  premier  et  au  deuxième  can- 
ton d'un  besant,  au  troisième  d'une 
fleur  de  lis  et  au  quatrième  d'un  trèfle. 
A  k  mort  d'Alphonse,  le  comté  de  Tou- 
loose  fut  réuni  à  la  couronne. 

Les  comtes  de  Toulouse  ne  frappaient 
point  monnaie  seulement  dans  leur  ville 
Ôritale;  ils  avaient  en  outre  d'autres 
raliers  monétaires  dont  ils  pouvaient 
fcposer  soit  en  partie  soit  en  totalité  ; 
étaient  ceux  du  marquisat  de  Pro- 
i,  d'Alby  et  de  Saint-Gilles.  11  y 
même  plusieurs  ateliers  monétai- 
los  le  marquisat,  et  l'un  des  princi- 
était  celui  du  Pont  de  Sorgue.  Les 
taies  de  cette  principauté  sont  con- 
depuis  longtemps;  mais  elles  ne 
point  distinguées  des  autres  espè- 
ce Toulouse.  En  voici  la  description  : 
'  R.  gomes;  dans  le  champ,  un 
et  an  croissant  ;  $■.  —  dvx.  m  ;  croix 
et  ponctuée  de  douze  besants, 
à  chaque  extrémité.  2°  a.  comes 
cii  ,  croix  semblable  à  celle  de  la 
ri-dessus;  |t.  —  dvx,  mabchio 
on  astre  et  un  croissant  dans  le 
.  Le  mot  dux  se  rapporte  au 
de  Rarbonne  que  possédaient  les 
de  Toulouse.  C'est  aux  derniers 
du  nom  de  Raymond  qu'il  faut 
1er  ces  pièces;  et  nous  ferons  re- 
ît  qu'elles  diffèrent  essentiel le- 
Çon-seulement  sous  le  rapport  du 
aïs  encore  sous  celui  du  travail, 
s  où  on  lit  :  tolosa  civitas; 
fpje,  sous  ce  double  rapport,  elles 
"  ntiques  aux  monnaies  d'Orange 
•ovence.  Ce  fait  seul  suffit  pour 
incontestable  l'attribution  que 
proposons.  Les  tournois  d'Aï- 
»  décrite  plus  haut  suffisent  d'un 
e  pour  prouver  que  du  temps 
_  née  le  système  monétaire  était 
le  même  dans  ces  deux  contrées, 
deniers  de  Saint- Gilles ,  au  con- 
;  rapprochent  par  leur  style  de 
Toulouse.  On  en  a  de  Ray- , 
»  qui  présentent  d'un  côté  un 
pascal  autour  duquel  on  lit  + 
B  gidi  (  Onor  signifie  seigneu- 
e  Fautreeôté  :  +  baimvndvs. 
dV/ty  eurent  d'abord  un  type 
it;  on  y  voit  d'un  côté  un  type 
s'expliquer  par  vice  comes,  et 
avons  donné  plus  haut  la 
autour  on  Ht:  baimyind.  De 


l'autre  côté ,  on  voit  une  croix  avec  la 
légende  albieci,  (  4!bte  civitas).  Ce 
type  iouit  d'une  certaine  faveur  pendant 
tout  le  quatorzième  siècle;  nous  avons 
vu  qu'il  rut  transporté  jusqu'à  Toulouse. 
Le  comte  de  Toulouse  n'avait  qu'un  tiers 
dans  la  monnaie  d'Alby;  le  siredeBonafos 
et  l'évêque  d'Alby  possédaient  les  deux 
autres  tiers.  Il  existe  un  denier  de  la  fin 
du  douzième  siècle  sur  lequel  les  droits 
des  trois  propriétaires  se  trouvent  con- 
signés; en  voici  la  description  :  h.  bo- 
nafos;  type  de  Toulouse, v  '  ;  fe.  —  al- 
bibci; croix  cantonnée  d'une  crosse. 
Cette  légende  doit  se  lire  mmuwius  bo- 
nafos.  albie  civitas.  Pendant  tout  le 
moyen  âge  les  mots  bamvnd  et  al- 
bieci  persistèrent  sur  les  espèces  d' Albi, 
mais  tellement  défigurés  qu'on  ne  put 
bientôt .  plus  les  lire.  Le  type  lui-même 
devint  méconnaissable. 

Lorsque  le  comté  de  Toulouse  fut 
réuni  à  la  couronne,  on  cessa  de  fabri- 
quer dans  cette  ville  uue  monnaie  loca- 
le; Philippe  le  Bel  rétablit  un  instant 
cette  monnaie ^ et  l'on  a  de  lui  un  denier 
sur  lequel  on  lit  au  droit  :  tolacivis, 
autour  d'une  fleur  de  lis;  et  au  revers  : 
philippvs  bex,  autour  d'une  croix. 
Cette  pièce  est  fort  rare. 

Du  temps  de  la  Ligue,  les  politiques 
frappèrent  encore  des  douzains  à  Tou- 
louse. Mais  cette  fabrication  fut  éphé- 
mère. L'hôtel  monétaire  de  cette  ville 
avait  le  V  pour  lettre  distinctive. 

Toulouse  (Louis- Alexandre  de  Boub- 
bon,  comte  de),  troisième  fils  légitimé 
de  Louis  XIV  et  de  madame  de  Mon- 
tespan  ,  né  à  Versailles  en  1678,  était 
à  peine  âgé  decinq  ans,  lorsqu'il  fut  créé 
amiral  de  France ,  et  il  n'en  avait  que 
douze  lorsqu'il  fit  preuve  d'une  étonnante 
intrépidité  aux  sièges  de  Mous  et  de  Na- 
raur.  La  guerre  de  la  succession  d'Es- 
pagne lui  offrit  bientôt  d'autres  occa- 
sions de  se  distinguer  ;  en  1702,  il  se 
(>orta  successivement  à  Messine  et  à  Pa- 
erme  avec  six  vaisseaux ,  et  fit  recon- 
naître dans  ces  deux  villes  l'autorité  de 
Philippe  V;  En  1704,  il  sortit  de  Brest 
avec  vingt-trois  vaisseaux  de  ligne ,  et 
se  dirigea  sur  Toulon,  dans  l'intention 
de  se  réunir  à  l'amiral  Duquesne,  dont 
il  rallia  l'escadre,  composée  de  dix-neuf 
vaisseaux ,  à  la  hauteur  d'Âlicante.  On 
eut  bientôt  connaissance  de  la  flotte 
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anglaise,  commandée  par  l'amiral  Rooke, 
et  forte  de  soixante-dix  bâtiments  de 
guerre,  dont  quarante-cinq  vaisseaux. 
Malgré  l'infériorité  de  ses  forces,  le 
comte  de  Toulouse  fit  ses  dispositions 
pour  soutenir  le  combat ,  s'il  lui  était 
présenté,  et  profita  toutefois  du  vent 
pour  se  rapprocher  de  Toulon,  ou  il 
rentra  sans  avoir  été  attaqué.  Mais  il 
brûlait  de  se  mesurer  avec  l'amiral 
anglais;  il  se  remit  bientôt  après  en  mer, 
avec  quarante-neuf  vaisseaux  de  ligne 
et  soixante-cinq  galères ,  et  rencontra ,  à 
environ  onze  lieues  nord  et  sud  de  Ma- 
laça  la  flotte  des  alliés,  composée  de 
soixante-cinq  vaisseaux  et  de  plusieursga- 
liotes.  Un  combat  meurtrier  s'engagea , 
dans  lequel  les  alliés,  malgré  leur  su- 
périorité, furent  battus  sur  tous  les 
points.  Le  jeune  prince  y  fut  blessé  à  la 
tempe,  et  perdit  quinze  cents  hommes  ; 
mais  les  pertes  des  ennemis  furent  bien 
plus  considérables  :  deux  de  leurs  vais- 
seaux furent  coulés.  Ils  regagnèrent  avec 
peine  Gibraltar;  le  vainqueur  voulait  les 
poursuivre,  et,  s'il  l'eût  fait,  il  eût  sans 
doute  achevé  de  détruire  leur  flotte.  Son 
gouverneur,  le  marquis  d'O ,  l'en  empê- 
cha ,  et  il  rentra  à  Malaga,  où  il  trouva 
l'ordre  de  la  Toison  d'or  et  une  lettre  de 
félicitations  de  Philippe  Y. 

La  paix  le  ramena  à  la  cour,  où  il  se 
fit  généralement  aimer.  Un  seul  fait 
pourrait  suffire  à  son  éloge  :  il  trouva 
grâce  devant  Saint-Simon ,  l'ennemi  dé- 
claré des  enfants  légitimés  de  Louis  XIV, 
et  força  ce  frondeur  impitoyable  à  dire 
qu'il  était  l'honneur,  la  vertu,  la  droi- 
ture, l'équité  même.  Il  n'entra  point  dans 
les  intrigues  de  sa  belle-sœur ,  la  du- 
chesse du  Maine,  et  fut  le  seul  des  prin- 
ces légitimés  auquel  le  régent  laissa  les 
prérogatives  des  princes  du  sang  royal. 
Il  épousa,  en  1723,  mademoiselle  de 
Noailles,  et  mourut  en  1737,  laissant  un 
fils,  le  duc  de  Penthièvre  (  Voy.  Pen- 
thièvbe).  Sa  veuve  mourut  en  1766, 
à  Rambouillet ,  où  le  comte  de  Tou- 
louse avait  établi  sa  résidence,  et  où  elle 
passa  le  reste  de  ses  jours. 

Touraine,  ancienne  province  de 
France ,  célébrée  par  la  fertilité  de  son  sol 
et  la  douceur  de  son  climat .  Elle  était  bor- 
née au  nord  par  l'Orléanais ,  à  Test  par  le 
Berry,  au  midi  par  le  Poitou  ,  à  l'ouest 
par  PAnjou  et  par  le  Maine.  La  Loire 


qui  la  traversait  dans  sa  partiel 
la  divisait  en  haute  et  basse  Touraw 
Compris  dans  la  troisième  Lyonn 
sous  Honorius,  le  territoire  des' 
ou  Turoni ,  passa  de  la  domination 
Romains  sous  celle  des  Wisigolh^f 
sous  celle  des  Francs,  et  fut  goure 
des  comtes  particuliers  qui,  d'amo 
qu'ils  étaient  primitivement,  se  rend 
héréditaires  à  condition  de  réversibii 
la  couronne  à  défaut  d'hoirs  mâles. 

Geoffroy  Martel ,  comte  d'Anjou, si 
para  de  la  Touraine  en  1044,  sous | 
texte  qu'elle  avait  fait  partie  du  de 
de  ses  prédécesseurs;  et  elle  restai 
la  maison  de  ce  seigneur  jusqu'en  II 
époque  où  Philippe-Auguste  la 
sur  Jean  sans  Terre.  Jean  1er 
en  duché  pairie ,  en  1356,  en  fai 
Philippe  son  fils,  depuis  duc  de  F 
gne.  Voyez  Toob aine  (Ducs  de). 

Après  avoir  été  donnée  euaç 
plusieurs  fils  de  France,  la  To 
fut  enfin  réunie  à  la  couronne 
mort  de  François ,  ducd'Alençoo, 
de  Henri  III  ;  et  elle  fut,  eu  1545, 
en  gouvernement  général. 

Toub  aine  (Ducs  de).  Nous  ai 
que  la  Touraine  avait  été,  en  1356, 
en  duché  en  fa  veur  de  Philippe  k  ' 
quatrième  fils  du  foi  Jean.  Ti 
après,  ce  prince  reçut  en  éct 
duché  de  Bourgogne ,  avec  le 
premier  prince  du  sang,  et  la Tû 
fut  réunie  à  la  couronne;  mais.eal 
elle  fut  donnée  au  même  titre  »  ' 
second  fils  du  roi. 

Louis  de  Valois ,  second  fils  de( 
les  V,  reçut,  en  1386,  la  Touraine  r 
nage.  Il  l'échangea,  en  1392, 
l'Orléanais. 

Jean,  quatrième  fils  de  Chai 
fut  créé,  en  1401 ,  duc  de  Te 
prince,  devenu  dauphin,  en 
après  la  mort  de  'Louis,  son  frères 
se  servit  de  l'influence  que  ce  tir 
donnait  pour  faire  mettre  bas  les) 
afux  deux  partis  des  Armagnacs  f 
Bourguignons,  entre  lesquels  il 
d'abord  la  neutralité;  mais  ensuite, 
été  gagné  par  son  beau-père,  il  *< 

ftour  la  faction  des  Bourguignons, 
ia  étroitement  avec  Jean  sans  P*t»Y 
sa  femme  était  la  nièce.  Il  mourut 
sonné ,  en  1416 ,  sans  laisser  de  | 
Charles,  depuis  Charles  VII. 
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fléda  dans  le  duché  de  Touraine,  qu'il 
donna,  en  1423,  à  son  avènement  au 
trône,  à  la  reine  son  épouse.  L'année 
Mirante,  il  le  lui  reprit  pour  le  donner 
à  Jreàambaud,  comte  de  Douglas,  qui 
fut  tué  Tannée  d'après  à  la  bataille  de 
la  Justice  de  Verneuil,  où  il  commandait 
l'armée  française.  Charles  Vil  disposa 
alors  de  la  Touraioe  en  faveur  de  Louis 
111,  duc  d'Anjou,  et  le  duché  fut  défi* 
sitirement  réuni  à  la  couronne,  par 
Louis  XI,  en  1480,  après  la  mort  de 
te*é%  frère  et  successeur  de  ce  prince. 
Toubcoikg,  jolie  ville  de  l'ancienne 
Flandre  française ,  aujourd'hui  chef-lieu 
Arrondissement  du  département  du 
Kord;  population,  19,966  habitants.  Un 
Éptôme  de  1146  est  le  premier  docu- 
ment où  il  soit  fait  mention  de  cette 
'file;  elle  fut  prise  et  ruinée  de  fond 
■  comble  par  les  Français,  en  1477; 
»  incendie  la  détruisit,  en  1566,  pen- 
bntles  guerres  de  religion;  ele  devint 
b  proie  du  même  fléau  en  1607  et  1710, 

*  eut  beaucoup  à  souffrir  du  voisinage 
b  armées  françaises  et  autrichiennes 
todant  les  guerres  de  la  république. 
Ole  n'en  a  pas  moins  prospéré ,  et  est 
llfoord'hui  l'une  des  cités  les  plus  flo- 
uantes du  département. 

Toubiïefort  (Joseph  Pittou  de), 
fi  Aii  en  1666,  annonça  de  bonne 
*re  les  plus  rares  dispositions  et  le 
■chant  le  plus  prononce  pour  la  bota- 
p*.  Aussi  conuut-il  en  peu  de  temps 
•tes  les  plantes  de  la  Provence,  qu'il 
lîtaît.  Entré  air  séminaire  malgré  lui , 
Krobait  tous  les  jours  plusieurs  heures 
•théologie  pour  les  donner  à  l'étudede 
pbvsique.de la  chimie, delà  médecine 
surtout  de  la  botanique. 
Rendu  à  la  liberté  par  la  mort  de  son 
kenl  677,  il  parcourut  les  montagnes 
baophioé  et  de  la  Savoie;  alla  étu- 
t  deux  ans  la  médecine  et  l'anatoinie 
bfttpellier  ;  visita  la  Catalogne,  puis 
Pyrénées,  et  rapporta  de  ces  courses 
triche  collection  de  plantes.  Appelé 
1663  a  Paris,  parFagon,  qui  le  criar- 
de professer  la  botanique  au  Jardin 
fcf ,  et  voulant  accroître  les  richesses 
set  établissement ,  il  retourna  en  Es- 
te en  1688  ;  visita  le  Portugal,  etpé- 
^ jusqu'en  Andalousie.  Il  voyagea en- 

*  en  Angleterre,  en  Hollande,  et, 
bavoir  refusé  la  chaire  de  botanique 

T.  in.  4&*  lÀvraison.  (Dîct.  f.kcy 


à  Leyde,  revint  en  France,  et  fut 
nommé,  en  1691,  membre  de  l'Académie 
des  sciences. 

Il  Ut  paraître  en  1694  son  premier 
ouvrage  intitulé  :  Éléments  de  botani- 
que, ou  Méthode  pour  connaître  les 
plantes,  Paris,  3  vol.  h>8°.  Il  avait, 
dans  cet  ouvrage,  pénétré  plus  avant  que 
ses  devanciers  dans  les  vrais  principes 
de  la  science.  La  description  méthodi- 

2ue  qu'on  y  trouve,  des  parties  de  la 
eur  et  du  fruit ,  et  rétablissement  ra- 
tionnel et  systématique  des  genres,  lui 
ont  mérité  le  titre  de  premier  restaura* 
leur  de  la  botanique. 

Reçu ,  en  169S ,  docteur  en  médecine 
de  la  faculté  de  Paris ,  il  fut  envoyé  en 
1700,  par  Louis  XIV ,  dans  le  Levant; 
visita  l'île  de.  Candie,  l'Archipel ,  Cons- 
tantinople,  les  côtes  méridionales  de  la 
mer  Noire ,  l'Arménie  turque  et  persane , 
la  Géorgie ,  le  mont  A  rarat ,  et  revint  par 
l'Asie  Mineure,  en  visitant  Tocat,  An- 
gora ,  Pruse,  Smyrneet  Éphèse.  De  tous 
les  lieux  où  il  s'arrêtait ,  il  faisait  passer 
en  France  des  descriptions  et  des  dessins 
d'antiquités,  de  plantes  et  d'objets  des 
autres  règnes.  A  son  retour,  il  obtint  la 
chaire  de  médecine  au  Collège  de  France. 
Il  mourut  en  1708. 

Outre  l'ouvrage  cité  plus  haut,  on  a  de 
lui  :  De  optirna  methodo  instituenda 
in  rem  herbariam ,  1697,  iu-8°  de  27 
pages;  Histoire  des  plantes  qui  nais* 
sent  aux  environs  de  Paris  ^  avec  leur 
usage  en  médecine,  1698,  in-12;  Ins- 
titutiones  rei  herbarix  (  traduction  la- 
tine de  ses  Éléments  ),  1700,  3  vol. 
in-4°;  rouage  du  Levant,  imprimé  au 
Louvre  en  1617 ,  2  vol.  in-4°,  souvent 
réimprimé  depuis,  et  encore  très-esti- 
mé;  Traité  de  matière  médicale,  ou  His- 
toire et  Usage  des  médicaments  et  leur 
analyse  chimique,  1717 ,  2  vol.  in- 12. 

TODJINBLLB.   Voy.  PARLEMENT. 

TouRifBMiNS(le  P.  René-Joseph),  jé- 
suite ,  né  à  Rennes  en  1661 ,  professa 
avec  éclat  les  humanités ,  la  philosophie 
et  la  théologie  dans  différents  collèges, 

Irais  fut  appelé  à  Paris  pour  y  prendre 
a  direction  du  Journal  de  Trévoux,  qu'il 
enrichit  (1702-1736)  d'une  foule  d'a- 
nalyses et  de  dissertations  sur  des  su* 
jets  d'érudition.  Il  mourut  à  Paris  en 
1739.  On  a  de  lui,'  outre  ses  articles 
dans  le  Journal  de  Trévoux,  une  édi- 
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tion  des  Tables  chronologiques  delà  Bi- 
ble de  J.-B.  Duhamel ,  1706,  in-fol.;  des 
Réflexions  sur  l'athéisme,  imprimées 
avec  le  Traité  de  C  existence  de  Dieu? 
de  Fénelon;  une  édition  des  Commen- 
taires de  Ménochius  sur  t  Écriture 
sainte,  1719, 3  vol.  in-fol.,  etc. 

Tournois.  La  vie  d'un  noble  au 
moyen  âge  était  bien  triste ,  au  fond  de 
son  manoir;  un  château  féodal  n'était 
pas  en  effet  une  habitation  d'agrément. 
On  peuf  en  juger  par  cette  description  : 
«  La  porte  se  présente  toute  couverte 
de  têtes  de  sangliers  ou  de  loups,  flan- 
quée de  tourelles  et  couronnée  d'un 
haut  corps  de  garde.  Entrez-vous?  trois 
enceintes,  trois  fossés ,  trois  ponts-le- 
vis  a  passer;  vous  vous  trouvez  dans  la 
grande  cour  carrée  où  sont  les  citernes, 
et  à  droite  ou  à  gauche  les  écuries,  les 
poulaillers,  les  colombiers,  les  remises. 
Les  caves,  les  souterrains,  les  prisons 
sont  par-dessous  ;  par-dessus,  les  loge- 
ments, les  magasins ,  les  iardoirs  ou  sa- 
lons, les  arsenaux.  Tous  les  combles 
sont  bordés  de  mâchicoulis,  de  para- 
pets, de  chemins  de  ronde ,  de  guérites. 
Au  milieu  de  la  cour  est  le  donjon,  qui 
renferme  les  archives  et  le  trésor.  Il  est 
profondément  fossoyé  dans  tout  son 
pourtour,  et  on  n'y  entre  que  par  un 
pont  presque  toujours  levé;  bien  que  les 
murailles  aient  >  comme  celles  du  châ- 
teau ,  plus  de  six  pieds  d'épaisseur ,  il 
est  revêtu  jusqu'à  la  moitié  de  sa  hau- 
teur d'une  cheminée ,  ou  second  mur 
en  grosses  pierres  de  taille  (*).  » 

Il  n'est  pas  étonnant  que  le  dégoût 
d'un  tel  séjour  ait  souvent  conduit  les 
chevaliers  du  moyen  âge  à  courir  les 
aventures  sur  les  grandes  routes  ou  à 
se  réunir  en  grand  nombre  pour  simu- 
ler la  guerre  dans  des  jeux  pacifiques , 
mais  souvent  meurtriers.  Plusieurs  na- 
tions se  sont  disputé  au  moyen  âge  l'in- 
vention des  tournois; on  en  avait  déjà 
vu  plusieurs  en  Allemagne,  avant  l'épo- 
que où  Geoffroy  de  Preuilly  en  donna 
les  règles  en  France.  Nous  croyons  ce- 
pendant qu'aucun  des  deux  pays  n'a 
donné  à  l'autre  ces  jeux  chevaleresques  ; 
les  tournois  furent,  en  Allemagne 
comme  en  France,  les  produitsde  la  féo- 
dalité et  de  la  chevalerie.  Dans  l'une  des 

(*)  A.  Montell ,  Histoire  des  Français  des  di- 
va*  états,  t  i,  p.  101. 


salles  du  palais  gothique  de  Lai 
près  de  Vienne,  l'on  voit  despeinti 
produisant  un  tournoi.  La  marck 
représentée  dans  cet  ordre  :  d'ataè 
piquet  de  fantassins;  après  veoaiat 
trompettes ,  les  timbales  et  les 
bours,  les  écuyers,  deux  chevaliers 
roi  des  tournois  suivi  d'autres  ^ 
tiers;  la  marche  est  fermée  parle 
et  le  chirurgien  oui  devaient  porter 
secours  temporels  et  spirituels  dans 
joutes.  Le  lieu  du  combat  était  dV 
naire  situé  près  d'un  grand  château 
gneurial.  Ainsi  à  l'entrée  du  chat» 
Laxembourg  se  trouve  une  enceinte 
étendue,  entourée  de  murs, a 
sont  intérieurement  adosses  des 
en  maçonnerie,  construits  ainsi 
murs  avec  la  plus  grande  solidité, 
enceinte  est  la  lice;  sur  un  des 
côtés  de  l'ovale  prolongé  que 
cette  lice,  est  une  tribune  plus 

Sue  le  reste  de  l'enceinte,  et 
estinée  à  la  famille  impériale  ert 
grands  officiers.  Une  tribune 
s'élève  en  face  pour  les  dames 
cour ,  les  princes  de  l'Empire  et  I 
très  personnes  de  haut  rang.  Al1 
de  la  lice  est  le  tribunal  du 
et  des  juges  du  camp.  Vis-à-vis 
trémite  opposée  de  l'ovale,  se 
une  barrière  de  fer  par  laquelle 
dans  l'enceinte. 

Les    tournois    se  faisaient 
émoussé,  avec  des  armes  coi 
«  Les  chevaliers  tournoioient 
rabatues ,  les  taillants  et  poioti 
pues,  et  de  bastons  tels  que  à 
appartient,  et  dévoient  frapper 
en  bas,  sans  tirer,  ne  sans  sa4 
Les  diseurs  ou  juges  de  tout 
saient  prêter  serment  aux  chei 
combattre  loyaumeni,  mesuraient 
minaient  leurs  lances  et  autres 
et  prenaient  garde  qu'ils  ne 
attachés  à  leur  selle  ;  mais  sont 
précautions  devenaient    înuùt 
presque  toujours  il  restait  sur 
quelques-uns  des  combattants, 
le  treizième  siècle  il    y   eut 
treize  princes  ou  grands  seigi 
perdirent  la  vie  dans  ces  jeux; 
i'Éçlise  finit  paries  défendre, 
moins  imposa  aux  chevaliers  1 
ment  de  n'aller  aux  tournois  qn 
y  apprendre  les  exercices  de  Ja  { 


TOURNOIS 


FRANCE. 


TOURNOIS 


767 


«  On  appeloit  armes  à  outrance  les 
eombats  qui  se  faisoient  avec  armes  of- 
fensives, de  commun  accord  et  de  com- 
mun consentement,  sans  aucune  ordon- 
nance déjuges,  et  néantmoins  devant  des 
juges  qui  estaient  nommez  et  choisis  par 
les  parties,  et  sous  des  conditions  dont 
on demeuroît d'accord  réciproquement; 
en  quoi  ces  combats,  s'ils  estoient  sîn- 

S oliers,  c'est-à-dire  d'homme. à  homme, 
iffëroient  des  duels ,  qui  se  faisoient 
toujours  par  l'ordonnance  du  juge. 

«  Les  armes  à  outrance  se  faisoient 
ordinairement  entre  ennemis  ou  entre 

S ereonnes  de  différentes  nations ,  sons 
e différents  princes,  avec  les  défis  et 
les  conditions  du  combat ,  qui  estoient 
portez  par  les  roys  d'armes  et  les  hé- 
rauts. Les  princes  donnoîent  à  cet  ef- 
kt  des  lettres  de  sauf-conduit  à  ceux 
tût  dévoient  combattre  dans  (es  en- 
toits  des  deux  États  dont  on  conve- 
nait Les  juges  du  combat  estoient 
'tasi  choisis  parles  princes,  et  même 
w  princes  s'y  trouvoient  quelquefois 
g  cette  qualité.  Souvent  ces  défis  se 
««oient  en  termes  généraux ,  sans  do- 
ser les  noms  des  personnes  qui  de- 
ient  combattre  ;  mais  on  y  marquoit 
iement  le  nombre  de  ceux  qui 
roient  faire  le  combat,  la  qualité 
~  armes  et  le  nombre  des  coups  qu'on 
Ht  donner.  D'où  vient  que  Jacques 
e,  en  son  Traité  de  ta  noblesse  y 
le  cette  espèce  de  combat  champs 
ttele*  ou  à  outrance ,  à  cause  des 
rtions  qui'  y  estoient  apposées,  et 
wart  ^jouîtes  mortelles  et  à  champ. 
J  Quoy  que  le  nombre  dès  coups 
devoit  donner  ftist  ordinairement 
,  souvent  néantmoins  les  parties 
ie  séparaient  point  sans  qu'il  y  en 
de  morts ,  ou  de  grièvement  bles- 
Cest  pourquoy  Froissart  décri- 
te combat  d'entre  Renaud  de  Roye, 
ilier  picard ,  et  Jean  de  Holland  , 
alier  anglois,  tient  ce  discours  : 
r  regardez  le  péril  où  tels  gens  se 
"ttoient  pour  leur  honneur  exau- 
.  Car  en  toutes  fehoses  n'a  qu'une 
le  mésaventure,  et  un  coup  à 
chef.  »  Et  ailleurs .  racontant  le 
it  d'entre  Fierre  de  Courtenay, 
alier  anglois,  et  le  seigneur  deClary 
Picardie  :  «  Puis  leur  furent  baillez 
glaives  à  pointes  acérées  de 


«  Bourdeaux,  tranchans  et  affilez.  Es 
«  fers  n'y  avoit  point  d'espargne ,  fora 
«  l'aventure,  telle  que  les  armes  l'en- 
4  voient.  » 

«  Ces  combats ,  quoy  que  mortels ,  se 
faisoient  ordinairement  entre  les  per- 
sonnes qui  |K>ur  le  plus  souvent  ne  se 
eonnaissoient  pas  ou  du  moins  qui  En- 
voient aucun  démeslé  entre  elles;  mais 
seulement  pour  y  faire  paroistre  la  bra- 
voure, la  générosité  et  l'adresse  dans 
les  armes.  C'est  pour  cela  qu'on  avoit 
encore  établi  des  loix  et  des  règles  gé- 
nérales pour  cette  manière  de  combat- 
tre, auxquelles  néantmoins  on  déro- 
geoit  quelquefois  par  des  conditions 
dont  onconvenoit,  ou  qu'on  proposoit. 
La  plus  ordinaire  de  ees  loix  estoit  que 
si  on  combattoit  avec  l'épée  ou  la  lance, 
il  falloit  frapper  entre  les  quatre  mem- 
bres ;  que  si  on  frappoit  ailleurs,  on  es- 
toit  blasmé  et  condamné  par  les  juges  : 
d'où  vient  que  Froissart ,  parlant  d'un 
che  alîer  qui  en  cette  occasion  avoit 
frappé  sur  la  cuisse  de  son  ennemi, 
écrit  «  qu'il  fut  dit  que  c'estoit  villAijie- 
«  ment  poussé.  »  La  peine  de  ceux  qui 
n'observoient  pas  la  loy  du  combat  es- 
toit  la  perte  de  leurs  armes  et  de  leurs 
chevaux.  Le  même  auteur  dit  ailleurs  : 
«  Les  Anglois  virent  bien  qu'il  s'estoit 
«  mesfait,  et  qu'il  avoit  perdu  ar- 
«  mes  et  cheval  si  les  Français  vou» 
«  loient  »  (*). 

Quelquefois  on  faisait  publier  des 
lettres  de  défi  contre  tout  venant, 
comme  fit  Jean  de  Bourbon  en  1414  : 
«  Nous,  Jean  duc  de  Bourbonois, 
«  comte  de  Clermont ,  de  Fois  et  de 
«  l'isle,  seigneur  de  Beaujeu,  per  et 
«  chambrier  de  France,  désirant  esehi- 
«  ver  oisveté ,  et  explecter  notre  per- 
«  sonne,  en  advançant  nostre  honneur 
«  par  le  mestier  des  armes ,  pensant  y 
«  acquérir  bonne  renommée,  et  la 
«  grâce  de  la  très-belle  de  qui  nous 
«  sommes  serviteur,  avon  n'agueres 
«  voué  et  empris  que  nous ,  accompq- 
«  pagné  de  seize  autres  chevaliers,  et 
«  escuyers  de  nom  et  d'armes ,  c'est  à 
«  savoir  l'admirai  de  France,  messire 
«  Jean  de  Chalon  ,  le  seigneur  de  Bar- 
«  basen ,  le  seigneur  du  Cnastel ,  le  sei- 
«  gneur  du  Gaucourt ,  le  seigneur  de  ta 

{*)  Du  Caoge  «  Dissertations  sur  l'histoire  cte 
saint  Louis y  par  le  sire  de  Jotmville. 
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«  Heuze ,  le  seigneur  de  Gamaches ,  le 
«  seigneur  de  Saint-Remi ,  le  seigneur 
«  deMonsures,  messire  Guillaume  Ba- 
«  taille,  messire  Droûet  d'Asnières,  le 
«  seigneur  de  la  Fayette  et  le  seigneur 
«  de  Poutarques ,  chevaliers ,  Carmalet, 
«  Loys  Cochet  et  Jean  du  Pont ,  es- 
«  cuyers  :  porterons  en  la  jambe  senes- 
•  tre  chacun  un  fer  de  prisonnier  pen- 
«  dant  à  une  chaisne,  qui  seront  d'or 
«  pour  les  chevaliers ,  et  d'argent  pour 
a  les  escuyers ,  par  tous  les  dimanches 
«  de  deux  ans  entiers,  commançans  le 
«  dimanche  prochain  après  la  date  de 
«  ces  présentes ,  ou  cas  que  plûtost  ne 
«  trouverons  pareil  nombre  de  cheva- 
«  liers  et  escuyers  de  nom  et  d'armes 
«  sans  reproche,  que  tous  ensemble- 
«  ment  nous  vuei lient  combattre  à  pied 
«  jusques  à  outrance,  armez  chascun 
«  de  tels  harnois  qu'il  lui  plaira ,  por* 
«tant  lance,  hasche,  espée  et  dague 
«  ou  moins  de  baston  de  telle  longueur 
«  que  chascun  voudra  avoir,  pour  es- 
«  tre  prisonniers  les  uns  des  autres, 
«  par  telle  conditiou  que  ceux  de  nostre 
«  part  çfiii  seront  outrez  soient  quittes 
«  en  baillant  chascun  un  fer  et  chaisne 
«  pareils  à  ceux  que  nous  portons  :  et 
«  ceux  de  Tau  tre  part  qui  seront  ou- 
«  trez,  seront  quittes  chascun  pour 
«  un  bracelet  d'or  aux  chevaliers  et 
«  d'argent  aux  escuyers ,  pour  donner 
«  là  ou  bon  leur  semblera ,  etc.  Fait  à 
m  Paris  le  premier  janvier  Tan  de  grâce 
«  1414.  »  Voy.  Pas  d'armes. 

Toubnon,  Tornomagensisvicus,  ville 
de  .''ancien  Vivarais ,  aujourd'hui  chef- 
lieu  d'arrondissement  du  département 
de  l'Àrdèche;  3,971  habitants.  L'ori- 
gine de  cette  ville  est  très-ancienne. 
L'église  de  Lyon  en  devint  proprié- 
taire après  la  dissolution  de  l'empire 
romain;  Charles- Martel  la  lui  enleva 
pour  la  dounçr  à  un  de  ses  capitaines; 
mais  l'église  de  Lyon  ne  renonça  pas  a 
ses  droits;  et  ToWnon  lui  fut  rendue 
plus  tard  par  l'empereur  Lothaire ,  mal- 
gré l'opposition  des  héritiers  du  seigneur 
a  qui  Charles-Martel  l'avait  donnée,  ce 
qui  occasionna  des  guerres  qui  durèrent 
jusqu'au  règne  de  Charles  le  Simple.  Ce- 
pendant, dés  ^douzième  siècle,  Tournon 
eut  des  seigneurs  particuliers ,  qui  reçu- 
rent plus  tard  le  titre  de  comtes  «et  dont 
la  race  s'éteignit  ?n  1044.  Le  comté  de 


Tournon  appartint  ensuite 
ment  aux  maisons  de  Mont 
Levy-Ventadour  et  de  Roi 

Tournon  (François  de],néà* 
en  1489,  devint  à  vingt-huit  ai 
vêque  d'Embrun;  fut  l'un  te 
lers  de  la  régente  pendant  ia< 
François  Ier,  et  ce  fut  lui  qui 
délivrance  de  ce  prince  et  signal 
de  Madrid.  Il  eut  ensuite  la 
part  aux  négociations  qui 
paix  de  Cambrai  ;  fut  renvoyé 
gne  pour  demander  la  main  dl 
ramena  cette  princesse,  et  fit  en I 
la  cérémonie  de  son  mariage 
çois  Ier.  En  récompense  de 
ces ,  il  obtint  l'archevêché  de 
l'abbaye  de  Saint-Germain-di 
chapeau  de  cardinal. 

Il  n'eut  pas  le  même  bonheur 
mission  qu  il  eut  de  raccommode 
d'Angleterre  avec  le  saint-siege;i 
réussite  détacher  les  princes 
l'alliance  de  l'empereur.  La  gai 
tant  rallumée,  François  Irr  le 
son  lieutenantgénéral,  et  il  se 
mêlé  à  toutes  les  opérations  de  la  i 
dont  on  lui  attribue  en  partie  tesi 
Choisi,  en  1638,  pour  représenter! 
aux  conférences  de  Nice,  entre 
et  l'empereur,  il  y  signa  une . 
dix  ans.  Il  devint  bientôt  après, 
disgrâce   du  connétable  de 
rency,  l'unique  arbitre  des 
de  l'État;  et,  faisant  de  son 
usage  tantôt  louable,  tantôt 
ble,  il  ordonna  ou  du  moins  il 
les  cruautés  exercées  contre 
nistes  et  les  Vaudois,  dans 
temps  qu'il  augmentait  labife 
du  roi,  fondait   l'imprimerie 
protégeait  les  gens  de  lettres  et! 
vants  les  plus  illustres,  et 
quatre  millions  dans  le  trésor 

A  l'avènement  de  Henri  H,' 
nommé  ambassadeur  en  Italie^ 
Guises,  qui  redoutaient  son  il 
l'y  laissèrent  pendant  huit  ans.  U] 
pera  à  l'exaltation  de  Jules  III; 
un  traité  entre  la  France  et  le 
pontife,  et  souleva  contre  Tem| 
sieurs  princes  d'Italie.  Ce  aenrM 
l'archevêché  de  Lyon ,  et,  de  la 
pape,  le  titre  d'éveque  de  SafctM 
également  à  cette  occasion  que  ht- 
nitiens  frappèrent  une  médaille 
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teneur.  A  son  retour  en  France,  en 
1555,  trop  6er  pour  plier  devant  la  du- 
cbesse  de  Valentinois,  qui  gouvernait 
fÉtoi,  il  se  retira  dans  son  diocèse,  et  y 
persécuta  les  calvinistes;  mais  il  ne 
tarda  pas  à  être  envoyé  encore  une  fois 
à  Rome  avec  la  mission  d'entraîner 
Paul  IV  dans  une  guerre  contre  Charles- 
Quint.  H  fit  tous  ses  efforts  pour  main- 
tenir la  paix,  et  n'y  réussit  point;  ce- 
pendant il  resta  en  Italie,  chargé  des 
affaires  de  France,  et,  après  la  mort 
de  Paul  IV,  il  balança  le  choix  des  car- 
toacrc.  Pie  IV  ne  l'en  nomma  pas  moins 
Wqoed'Ostie  et  doyen  du  sacré  collège. 
D  fut  rappelé  en  France  après  la  mort  de 
Benri  II,  et  fit  alors  recevoir  dans  le 
tyaiiine  Tordre,  déjà  célèbre,  des  jésui- 
te, croyant  s'opposer  par  cette  mesure 
Mu  progrès  du  calvinisme.  Il  se  fit  eu- 
fere  remarquer  aux  états  d'Orléans,  en 
U60,  et,  I  année  suivante,  au  colloque 
kftrissy,  qu'il  présida.  Il  mourutà  Saint- 
jtrmain-en-Laye  en  1562.  «  C'était, 
k  Varillas,  un  ministre  laborieux,  ca- 
me  selon  le  temps,  qui  avait  l'esprit 

Ëaotet  le  jugement  net,  et  qui  se 
t  d'aller  au  solide.  » 
^    ras,    Turones,    Cassarodunum. 
ancienne    capitale  de  la  Tou* 
aujourd'hui  chef-lieu  du  dépar- 
t  d'Indre-et-Loire,  fut  autrefois 
«té  des    Turones  ou  Turoni,  que  ' 
César,  dans  ses  Commentaires , 
au  nombre  des  Celtes.  Sous  Ho- 
,  elle  devint  la  métropole  de  la 
ne  Lyonnaise;  et  lorsque  l'empire 
un  d'Occident  fut  envahi  et  démon- 
tes barbares,  elle  tomba  au  pou- 
i  Wisigoths,  à  qui  Clovis  l'enleva 
r.  Après  la  mort  de  ce  prince ,  ses 
avant  été  partagés  entre  ses  fils, 
i échut  à  Thierry,  roi  d'Austrasie, 
les  successeurs  fa  possédèrent  jus- 
temps  de  Clotaire  II,  qui  réunit 
la  monarchie  franke  sous  sa  do- 
nt. Depuis  cette  époque,  cette 
It  partie  du  royaume  de  Neustrie, 
lequel  elle  resta  incorporée  ius- 
ih  dissolution  de  l'empire  de  Char- 

it  l'anarchie  qui  précéda  et 
ce  grand  événement,  Thibaud 
leur,  comte  de  Blois  et  de  Char- 
ité rendit  maître  de  Tours,  s'y  main- 
te! en  transmit  la  possession  à  ses 


descendants.  En  1044,  Thibaud  III,  un 
de  ceux-ci ,  fut  forcé  de  la  céder  avec  les 
villes  de  Chinon  et  de  Langey,  pour  prix 
de  sa  rançon ,  à  Geoffroy-Martel ,  comte 
d'Anjou,  qui  l'avait  vaincu  et  fait  pri- 
sonnier. La  maison  d'Anjou  étant  mon- 
tée sur  le  trône  d'Angleterre,  Henri  III 
céda,  en  1 259,  la  ville  de  Tours  à  Louis  IX, 
qui  la  réunit  au  domaine  de  la  couronne. 
Voyez  Touhainb  (  Ducs  de). 

De  grandes  assemblées  nationales  et 
des  assemblées  ecclésiastiques  furent 
tenues  à  Tours.  Les  états  généraux  y 
furent  convoqués  en  1470,  1484,  1506 
et  1510.  Il  s  y  tint  seize  conciles,  le 
premier  en  566 ,  et  le  dernier  en  1583. 
Henri  III,  chassé  de  Paris  le  12  mai 
1588,  lors  de  la  tournée  des  barricades, 
s'enfuit  d'abord  à  Chartres,  puis  à 
Tours ,  où  il  faillit  être  enlevé  par  les 
ligueurs.  Il  y  appela  ceux  des  membres 
du  parlement  de  Paris  qui  étaient  restés 
fidèles  à  sa  cause,  et  cette  assemblée 
sctssionnaire ,  qui  se  maintint  en  corps 
séparé  jusqu'en  1594,  cassa  fréquem- 
ment les  arrêts  contraires  aux  intérêts 
du  roi ,  rendus  par  les  conseillers  restés 
à  Paris  sous  l'influence  de  la  Ligue 

Machiavel,  mort  en  1527,  parle  avec 
peu  d'estime  d'une  université  qui,  de 
son  temps,  existait  à  Tours  Cet  établis- 
sement disparut  on  ne  sait  quand,  sans 
laisser  de  souvenir,  et  fut  remplacé 
par  un  collège  de  jésuites. 

Tours  eut  des  évêques  dès  l'an  250, 
et  saint  Gatien  ou  Gratien ,  le  premier 
de  ces  prélats ,  fut ,  ainsi  que  ses  succes- 
seurs, sous  la  dépendancede  l'archevêque 
de  Rouen  ;  mais  quoique  son  église  ne 
fut  érigée  en  métropole  que  sous  le  règne 
de  Valentinien  III,  elle  exerçait  déjà  une 
certaine  suprématie  sur  celles  qui  1  envi- 
ronnaient, et  saint  Martin  fut  de  son 
temps  considéré  comme  le  supérieur 
des  évêques  qu'il  avait  pour  voisins. 
Avant  la  révolution,  l'archevêque  de 
Tours  avait  onze  suffragants,  qui 
étaient  les  évêques  du  Mans,  d'An- 
gers, Mantes,  Rennes,  Vannes,  Saint- 
Brieux,  Léon,  Tréguier,  Corhouailles, 
Saint  Malo  et  Dol.  Aujourd'hui,  il  n'en 
a  plus  que  sept,  savoir,  les  six  premiers 
nommés  ci-dessus,  et  celui  de  Quimper 
qu'il  n'avait  point  auparavant. 

L'église  de  Saint-Martin  de  Tours 
était  une  des  plus  vastes  du  royaume; 
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elle  était  desservie  par  un  chapitre  dont 
le  roi  était  abbé,  et  qui  ne  comptait  pas 
moins  de  deux  cent  soixante-dix-huit 
personnes,  déduction  à  faire  de  vingt- 
six  chanoines  d'honneur,  treize  ecclé- 
siastiques et  treize  laïques.  Cet  édifice 
était  flanqué  de  deux  grandes  tours,  la 
Tour  de  Charlemagne  et  la  tour  de 
C  Horloge.  Le  tombeau  de  saint  Martin* 
placé  derrière  le  grand  autel ,  était  de 
marbre  blanc,  noir  et  jaspé,  et  ne  s'é- 
levait pas  à  plus  de  trois  pieds  de  hau- 
teur. Cette  église,  enrichie  pendant  plus 
de  quatorze  siècles  par  des  rois*  des 
princes,  des  seigneurs,  a  été  démolie  en 
1793,  et  il  n'en  reste  plus  aujourd'hui 
que  la  Tour  de  Charlemagne. 
.  A  l'époque  où  Louis  XI  établit  des 
fabriques  de  soieries  b  Tours,  la  popu- 
lation de  cette  ville  monta  rapidement 
à  60,000  habitants  ;  mais  elle  diminua 
quand  ces  établissements  furent  délais- 
sés; elle  était  de  33,000  âmes  en  1741,  de 
93,000  en  1792.  Elle  a  reçu  depuis  une 
augmentation,  et  on  en  porte  aujourd'hui 
le  chiffre  à  environ  28,600  habitants,  non 
compris  2000  étrangers ,  Anglais  pour 
la  plupart,  qui  y  ont  pris. domicile,  et 
qu'un  événement  politique  peut  rappeler 
dans  leur  pays.  Tours  est  la  patrie  de 
George  d'Amboise,  deGabrielle  d'Es- 
trées,  de  Boucicaut,  de  Rapin,  de 
Grécourt,  de  Destouches;  elle  a  eu  pour 
évéques  saint  Martin  et  Grégoire ,  tous 
deux  dits  de  Tours. 

A  trois  quarts  de  lieue  de  Tours  « 
dans  le  village  de  Sainte-Radçgonde , 
existait  une  célèbre  abbaye ,  dont  l'ori- 
gine datait  du  quatrième  siècle ,  et  qui 
devait  sa  fondation  à  saint  Martin  de 
Tours  (Voyez  Mabmoutikk.  ) 

Tours  (  monnaies  de).  Les  plus  an- 
ciennes monnaies  de  Tours  remontent 
à  la  période  gauloise;  elles  sont  en 
bronze;  en  voici  la  description  :  t° 
tvbonos,  tête  jeune,  imberbe,  diadé- 
mée,  et  tournée  à  gauche  (Apollon); 
revers,  anépigraphe  ;  dans  le  champ,  un 
cheval  au  galop;  au-dessus,  le  symbole 
tji  ;  au-dessous,  un  o  entouré  de  huit 
besànts ,  puis  un  fer  de  sabre.  2°tveo- 
H06,  tête  de  Vénus,  tournée  à  droite;  q). 
—  xbicgos,  guerrier  sur  un  bige,  te- 
nant d'une  main  un  bouclier,  et  de  l'au- 
tre une  lance;  derrière  un  pentagone. 
3°  Même  légende;  tête  de  femme  diadé- 


raée  tournée  à  droite:  q). — Même  Iégsa- 
de  ;  à  l'exergue ,  un  cheval  ;  vis-à-vis,  un 
diota  ou  vase  à  deux  anses. 

A  l'époque   mérovingienne  on  bat* 
tit  à  Tours  les  trient  suivants  :  1* 
•4-tvroh  vscitc,  tête  de  profil,  tournai 
droite;  ^.—chapomajsi,  croix haus- 
sée et  cantonnée  de  deux  i.  2°  Même 
type  et  même  légende;  i)L  —  mvtimi- 
mon,  croix  haussée,  cantounée  de  quttrt 
étoiles.  On  ne  peut  dire  si  ces  triens 
ont  été  frappés  pour  le  compte  du  rai 
ou  pour  celui  de  la  ville  on  de  l'abbaye; 
car  Pabbaye,  avait  le  droit  de  battre 
monnaie,  ainsi  que  le  prouvent  les  tr\m  \ 
suivants  .*  1°  racio  basilics;  cm 
haussée;  qj.  —  scikartini;  tête  dç 
profil,  tournée  adroite.  2°  raciqs.  *a* 
tini;  tête  de  profil,  tournée  à  droite; 
q).  —  moderato  m.  ;  croix  ehrismée. 
■  Il  estdifficilede  dire  à  quelle  époqueU 
basilique  de  Saint-Martin  obtint  ce  prit»*  : 
lége;  quelques  numismatistes  prétend^-] 
qu'elle  le  dut  à  Clovis  ;  mais  cela  est'urç j 
possible ,  attendu  que  Clovis  ne  frappfi 
point  d'espèces  à  son  nom.  Il  est  tt^ 

Elus  probable  qu'elle  l'obtint  sous  Da0*- 
ertjpar  la  protection desaintÉloi;c'< 
en  effet ,  ce  qu'autorisent  à  croire  \ 
sieurs  passages  de  la  vie  de  ce  saint. 
Les  deniers  de  Tours,  frappés  soi 
deuxième  race,  sont  fort  nombreux,  i 
en  a  de  presque  tous  les  princes  de 
(!  nastie,  voici  les  principaux  :  Ch 
magne:  1°  TYBnisautourd'uneci 
t  ;  cabo|lvs,  en  deux  lignes  ;  2° 
n  is  autour  du  monogramme  def" 
q).  —  cablvsbexfb  ;  croix.  , 
Débonnaire  :  1°  tybonbs  ;  portail, 
blême  de  la  ville  ;  ïj}.  —  hlyoov 
imp.  avg.;  tête  de  l'empereur;  S* 
nés,  en  deux  lignes;  if.  —  hlvj 
icvsimp.  autour  d'une  croix.  " 
le  Chauve  :  tvrokbs,  ou  tvbi 

OU   HTVBONVS  Cl  VIT  AS ->  aUtOUX 

croix;  tf.  —  gratia  di  rex,  i 
d'un  monogramme,  Louis  :•  //. 

NVS  Cl  VIT  AS;  q).—  JfclSRKICOBl 

rex;  monogramme  de  Louis. 

HTVRONESCI VITAS  ;    q>.  —  MIS 

dia  di  brx  ;  dans  le  champ  le 
gramme  d'Eudes. 

L'histoire  monétaire  de  Toarsj 
sente,  sous  les  Carlo  vingiens, 
assez  remarquable  ;  c'est  une 
monétaire  entre  cette  ville  et  «fil 
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Sur deux  deniers,  dont  l'en  date 
ie  de  Charles  le  Chauve,  et  l'autre 
du  neuvième  siècle,  ou  du  cou- 
du  dixième ,  on  trouve  d'un  côté 
de  Tours ,  et  de  l'autre  celui  de 
m  :  1*  tvbonis  crviTAS;  mono- 
de Charles;  aj.  —  cainoîucas- 
ij  croix  à  branches  égales;  2°  caino- 
>tbo;  croix  à  branches  égales  ;  aj. 
ton  ;  tête  diadémée,  tournée  à  gau- 
La  première  de  ces  deux  monnaies 
lice. 

sait  pas  si  les  rois  et  les  abbés  de 
•Martin  jouissaient  alors  concup- 
tt  du  droit  de  monnayage  ;  ce  qu'il 
ide  certain ,  c>st  que  les  abbés,  qui 
it  déjà  en  possession  de  ce  droit 
Ile  temps  des  Mérovingiens,  en  joui- 
^jusqu  à  Philippe- Auguste  :  on  en  a 
ive  dans  la  suite  non  interrompue 
irs  monnaies.  Voici  quelques-uns  de 
ffM>nument8  : 1°  r  p  {RexPipinus); 

•SCI  MARTIN.  2°  PI  +  PIBAX  ;  R>  — 

JIABT1H.  3°  CAao|LVs;  b).  —  sa 
ri,  autour  d'une  croix  (charte* 
).  4°  bv|cio;  q).  -  S.  M  (  Racio 
Martini),  denier  contemporain 
irlemagne  ou  de  Pépin.  5°  d.  n. 
►vvicvs.  imp.  avg.;  tête  de  l'ém- 
ir, laurée  et  tournée  à  droite  ;  a).  — 
efUBTi  entre  deux  âtres  dans  le 
i;  monnaied'oràbas  titre.  6°  S.  M» 
saint  Martin,  tournée  à  gauche;  q!« 
lcio  sci  mabtiiu;  monogramme 
irles  dans  le  champ.  On  trouve  de 
la  tété  de  saint  Martin,  et  non  celle 
i,  sur  le  denier  suivant  :  capvt  sci 
[ni,  tête  diadémée;  v).  —  tvbo- 
^cititas.  Cette  pièce,  dont  l'époque 
it  être  connue  qu'approximative- 
puisqu'eUe  ne  porte  aucun  nom 
,  date  certainement  du  dixième 
A  l'époque  où  nous  sommes  par- 
r,  c'est-à-dire  au  règne  de  Charles 
pie,  nous  voyons  le  droit  de  Fab- 
le Saint-Martin  confirmé  par  un 
authentique,  attestant  que ,  de- 
m  longtemps,  ce  droit  était  exercé 
abbés  de  ce  monastère.  Nous 
aussi  une  monnaie  de   Saint- 
au  nom  de  ce  prince  :  cablvs 
croix  dans  le  champ;  ij).  —  sci 
nui  monbta; temple carlovingien. 
lis  le  règne  de  Charles  le  Simple, 
royal  ne  fut  plus  inscrit  sur  les 

de  Saut-Martin.  Pour  type,  on 


adopta  le  temple;  et  les  monnaies  pré- 
sentèrent d'un  côté  la  légende  ses 
mabtinvs,  autour  du  temple  plus  ou 
moins  bien  figuré,  et  de  l'autre,  ttborts 
civis,  autour  d'une  croix. 

Cet  état  de  choses  dura  jusqu'à  l'é- 
poque où  Philippe-Auguste,  devenu 
maître  de  l'atelier  de  Tours,  en  fit  la 
principale  monnaie  de  l'État.  Du  reste , 
il  conserva  les  anciens  types ,  et  mit  seu- 
lement, d'un  côté  son  nom,  de  l'autre 
d'abord  celui  du  saint,  puis  enfin  celui  de 
le  ville  :  phiupvs  rbx  ;  aj.  —ses  mab- 
tin vs  ;  puis  :  philippvs  bsx  ;  aj.  — 

TVBONVS  CIVIS. 

Le  commencement  du  treizième  siècle 
vit  s'opérer  une  importante  révolution" 
monétaire.  Le  roi  de  France  tenta  alors 
de  substituer  l'unité  à  la  confusion  qui 
régnait  partoutdans  l'administration  des 
monnaies;  puis,  ne  pouvant  y  parvenir 
entièrement,  il  ordonna  (cela  n'est  at- 
testé par  aucun  texte,  mais  ressort  de 
l'examen  des  monnaies  ) ,  il  ordonna  que 
les  deniers  parisis  circuleraient  dans 
le  nord  et  les  tournois  dans  l'ouest  de 
ses  États  ;  dès  lors  les  noms  de  parisiê 
et  de  tournois  ne  furent  plus  appliqués 
à  des  deniers  locaux ,  mais  à  deux  systè* 
mes  monétaires  qui  se  partageaient  la 
France,  et  on  frappa  des  tournois  par* 
tout  :  saint  Louis  déclara,  dans  une  de 
ses  ordonnances ,  qu'en  sa  qualité  de  roi 
de  France ,  il  pouvait  faire  frapper  dans 
ses  États,  partout  où  bon  lui  semblait,  de 
petits  tournois.  Les  deniers  tournois 
étaient  d'un  cinquième  moins  forts  que 
les  parisîs  ;  leur  type  a,  par  sa  bizarrerie, 
longtemps  embarrassé  les  archéologues  t 
pourtant,  en  le  regardant  avec  attention, 
on  finit  par  y  apercevoir  une  dégénéres- 
cence du  temple ,  emblème  cariovingien 
de  la  religion  chrétienne. 

Toubs  (Traité  de).  Jean  IV  de  Mont- 
fort  ,  due  de  Bretagne ,  depuis  longtemps 
ennemi  déclaré  de  Clisson,  s'était  em- 
paré de  lui  en  t387,  lorsque  la  France 
préparait  pour  là  seconde  fois  une  des- 
cente en  Angleterre,  et  ne  l'avait  relâché 
que  lorsque  l'entreprise  était  devenue 
impossible.  Clisson  demanda  vengeance 
à  Charles  VI,  puis,  les  oncles  du  roi  la  lui 
ayant  refusée,  il  se  décida  à  faire  lui- 
même  la  guerre  à  Montfort;  mais,  lors- 
que, l'année  suivante,  le  jeune  roi  dé- 
clara vouloir  régner  par  lui-même,  il  ne 
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cacha  passon  ressentiment  contre  le  duc 
de  Bretagne,  qui  affectaitdes  airs  d'indé- 
pendance. Quelques  années  après,  le 
duc  vint  le  trouver  à  Tours,  et  comme  la 
trêve  avec  Richard  II ,  roi  d'Angleterre, 
allait  expirer ,  le  roi  fut  sollicité  de  trai- 
ter avec  le  duc,  pour  ne  pas  le  jeter  dans 
le  parti  de  l'Angleterre. 

«  Le  traité  qui  réconciliait  le  duc  de 
Bretagne  avec  le  roi  fut  signé  le  26  jan- 
vier 1392.  Il  fut  convenu  que  le  fils  afné 
du  duc  épouserait  une  fille  du  roi ,  née 
Tannée  précédente;  que  la  juridiction 
du  parlement  de  Paris  sur  la  Bretagne, 
l'empreinte  de  la  monnaie  et  les  serments 
des  vassaux  du  duc  seraient  réglés  con- 
formément aux  anciens  usages,  qui  se- 
raient l'objet  d'une  enquête  ;  que  le  comte 
de  Penthievre .  fils  de  Charles  deBlois 
et  gendre  de  Clisson ,  renoncerait  à  por- 
ter les  armes  de  Bretagne;  qu'il  confir- 
merait le  traité  de  Guérande,  et  ferait 
hommage  au  duc;  que  celui-ci,  de  son 
côté ,  lui  rendrait  les  fiefs  qu'il  lui  avait 
saisis  ;  qu'il  se  réconcilierait  avec  le  con- 
nétable ,  et  qu'il  prendrait  des  termes  et 
fournirait  des  cautions  pour  acquitter 
ce  qu'il  lui  restait  devoir.  Toute  la  par- 
tie de  ce  traité  qui  pouvait  s'exécuter 
immédiatement  ayant  été  en  effet  ac- 
complie, le  duc  prit  congé  du  roi  et  de 
ses  oncles ,  et  repartit  pour  la  Bretagne , 
tandis  que  Charles  VI,  avec  sa  cour, 
revenait  à  Paris  (*).  » 

Toub ville  (Anne  Hilarion  de  Co- 
tbntin,  comte  de)  naquit  en  1642,  à 
Tourville  près  Coutances,  et  fut  reçu 
chevalier  de  Malte  à  quatorze  ans.  Apres 
avoir  fait  avec  une  grande  distinction  ses 
caravanes  sur  les  vaisseaux  de  la  reli- 
gion et  mérité  par  de  brillants  ser- 
vices une  récompense  glorieuse  de  la 
république  do  Venise,  il  fut  fait  capi- 
taine de  vaisseau  par  Louis  XIV  en  1667. 
Six  ans  plus  tard  il  fut  désigné  pour  faire 
partie  de  l'expédition  que  le  duc  de 
Beaufort  conduisit  à  Candie.  Il  se  dis- 
tingua sous  le  comte  d'Ëstrées  dans  les 
guerres  de  1671  à  1673,  notamment  au 
combat  de  Soulth  Bay  (juin  1672).  Il 
commanda,  en  1675,  un  des  vaisseaux  de 
l'escadre  du  chevalier  de  Valbelle,  en- 
voyée au  secours  des  Messinois,  révoltés 
contre  l'Espagne,  et,  l'année  suivante,  sa 
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belle  conduite  à  la  bataille  d'Aï 
gagnée  par  Duquesne  sur  l'amii 
ter  (  21  avril  1676) ,  lui  valut  le . 
chef  d'escadre;  enfin,  il  commanda^ 
1 677,  l'avant-gardede  la  flotte  dai 
de  Vivonne  dans  le  combat  livré  m\ 
de  Palermeaux  Espagnols  et  aux) 
dais  réunis,  combat  où  il  coula 
sau  ter  douze  vaisseaux  de  l'escadre  i 
liés. 

A  près  la  paix  de  Nimègue,  il  prit] 
aux  diverses  expéditions  de 
contre  Alger  et  Tripoli,  ainsi 
bombardement  de  Gènes.  Il  avait 
promu ,  en  1682,  au  rang  de  1h 
général  des  armées  navales.  Les 
saires  algériens  ayant  recoramei 
1687,  à  infester  la  Méditerranée,  i 
balaya  dans  une  campagne  de  six  i 
et  rentra  à  Toulon  avec  d'impor 
captures.  Lorsque  la  guerre  fut 
à  la  Hollande  (1688),  Louis  XI 
donna  le  commandement  de  dm| 
seaux  qui    devaient  se   joindre 
flotte  du  maréchal  d'Ëstrées.  D 
tura  en  route  deux  bâtiments,  ri< 
chargés,  de  la  compagnie  des  II 
les  expédia  en  France,  sous  IV 
deux  de  ses  vaisseaux ,  et ,  ayant  ! 
tré ,  avec  les  trois  qui  lui  restaient^ 
vaisseaux  espagnols,  il  Iesconl 
coups  de  canon  de  saluer  son 
Il  rallia  alors  le  maréchal ,  et  àfit  j 
lui  bombarder  Alger. 

Il  fut  ensuite  nommé  vice-ai 
mers  du  Levant ,  et  commanda,  ea1 
une  des  deux  escadres  qui  por 
Irlande  d'inutiles  secours  à  Ji 
Dans  la  campagne  suivante,  il  ail» > i 
le  comte  d'Ëstrées,  attaquer  dans  M 
de  Tingmouth  un  riche  convoi 
était  mouillé,  et  dont  pas  un  aai 
leur  échappa.  Tandis  qu'un  ai 
considérable  se  formait  a  la  Hoj 
transporter  de  nouveau  Jacques 
Angleterre,  deux  escadres  furent 
pées,  Tune  à  Brest  sous  le  coi 
ment  de  Tourville,  l'autre  à 
sous  celui  du  comte  d'Ëstrées.  Ui 
péte  empêcha  cette  dernière  de 
pavillon  de  Tourville,  qui  Ium 
tenu  par  les  vents  contraires 
rade  de  Brest ,  y  reçut  ordre  de 
l'armée  anglaise,  dont  on  woailj 
prendre  la  sortie ,  et  de  la 
forte  oufaMe,  Louis  XIV  a  '«*  j 
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A  M  expédier  ces  instructions  à  Tour* 
tille,  que,  mieux  informé  sur  le  nombre 
des  ennemis,  dont  l'armée  combinée 
comptait  quatre-vingt-huit  vaisseaux, 
il  lui  dépêcha  de  nouveaux  ordres  pour 
gu'il  différât  toute  attaque  jusqu'à  ce 
qu'il  fût  rejoint  par  vingt-trois  vaisseaux 
que  devaient  lui  amener  le  comte  d'Es- 
trèes,  Je  marquis    de  la  Porte  et  le 
comte  de  ChAteau-Rgniault.  Mais  au- 
cune des  barques  chargées  de  lui  trans- 
mettre  ces  nouveaux  ordres  ne  put  le 
joindre.  II  rencontra  la  flotte  ennemie 
a  la  hauteur  de  laHogue.  Il  n'avait  que 
quarante-quatre  vaisseaux;  cependant, 
w connaissant  que  son  devoir,  il  laissa 
arriver  vent  arrière  sur  l'armée  enne- 
mie, et  vint  lui-même  commencer  la 
canonnade.  On  connaît  cette  sanglante 
bataille  où,   quoique   disposant   d'un 
sombre  de  vaisseaux  double  des  nôtres, 
l'ennemi  ne  put  conquérir  aucun  avan- 
cée, el  qui  n'eut  des  résultats  funestes 
pour  nos  marins  qu'au  moment  de  leur 
narrée  au  port.  Tour  ville  s'immorta- 
fadans  cette  journée;  il  fit  plier  sou- 
fcnt  ses  adversaires;  attaqué  à  la  fois 

C'  trois  vaisseaux  et  cinq  brûlots ,  il 
vint  à  s'en  défaire  en  leur  causant  de 
pertes.  Le  combat,  commencé 
mai  169%,  dura  jusqu'au  lendemain 
«avec  un  acharnement  dont  le  com- 
deTrafalgar  a  seul  donné  depuis  un 
«exemple.  Tourvillese retira  enfin  du 
tnbat,  après  avoir  longtemps  fait  pen- 
fer  ia  balance  de  son  côté.  Son  esca- 
le fut  poursuivie  longtemps,  mais  une 
ftie  put  gagner  Brest ,  une  autre  par- 
écfooua  devant  Cherbourg,  taudis 
douze  vaisseaux ,  retenus  au  mouil- 
de  lajiogue,  furent  forcés  des'in- 
"ar  eux-mêmes.  Cet  échec  ne  nuisit 
à  sa  réputation  :  l'a  mirât  Russel 
écrivit  pour  lui  témoigner  son  ad- 
fttionsur  l'extrême  valeur  qu'il  avait 
jurée  en  l'attaquant  avec  des  forces 
'inférieures. 

Pommé  maréchal  de  France  en  1693 , 
lit  cette  même  année  l'occasion  de 
•dre  sa  revanche  du  désastre  de  la 

E:  chargé  avec  soixante-onze  vais- 
d'interoepter  un  riche  convoi  de 
nts  anglais  et  hollandais ,  il  l'at- 
ftft  le  28  juin,  à  la  hauteur  du  cap 
Ut- Vincent  «  prit  en  peu  d'heures 
ft-sept  b&tîinênSft  et  eu  brûla  qua- 


* 

raute-ctnq,  tant  de  guerre  que  de  com- 
merce. Cette  expédition  causa  aux  al* 
liés  une  perte  de  plus  de  quatre-vingts 
bâtiments  et  d'environ  trente-six  mil- 
lions. 

La  paix  de  Ryswick  (1697)  donna  en- 
fin à  Tourville  un  repos  qu'il  n'avait  pas 
encore  connu  et  que  sa  santé  lui  rendait 
nécessaire;  il  fut  même  réduit  bientôt  à 
reuoncer  au  service  de  mer,  et  vint  se 
fixer  à  Paris,  où  il  mourut  le  28  mai 
1701. 

Toussai  wt-l'Ouvebtuh*,  général 
noir,  né  àSaint-Domingue,en  1743,  d'un 
père  et  d'une  mère  esclaves  t  acquit,  lors 
des  premiers  troubles  qui  désolèrent  la 
colonie,  une  grande  autorité  sur  les 
noirs;  parvint  successivement,  dans 
les  guerres  contre  les  Anglais  et  les 
Espagnols,  aux  grades  de  général  de 
brigade  et  de  général  de  division ,  et  fut 
enhti  nommé  par  le  directoire ,  général 
en  chef  des  troupes  de  Saint-Domingue. 
Mais  une  assemblée  coloniale  lui  ayant 
déféré,  quelque  temps  après,  le  titre  de 
gouverneur  a  vie,  avec  le  droit  de  choi- 
sir son  successeur,  le  gouvernement  con- 
sulaire envoya  contre  lui  une  expédi- 
tion commandée  par  te  général  Leclerc, 
et  Toussaint,  arrêté  par  ordre  de  ce  gé- 
néral, fut  amené  en  France  avec  ses  en- 
fants, et  enfermé  d'abord  au  Temple, 
puis  au  fort  de  Joux,  où  il  mourut  en 
1803 ,  après  dix  mois  de  captivité.  Voy. 
Saint-Domingue. 

Toustain  (Dom  Charles-François), 
bénédictin,  né  au  Repas,  diocèse  de 
Séez,  en  1700,  mort  à  Suint-Denis  en 
1 754 ,  a  laissé  un  assez  grand  nombre 
d'ouvrages,  soit  imprimés,  soit  manus- 
crits. Le  plus  important  est  le  Nouveau 
Traité  diplomatique,  Paris,  1650-65, 
6  vol.  in-4°.  Il  fut  aidé  dans  ce  travail  par 
son  confrère  D.  Tassin.  Parmi  les  au- 
tres, on  distingue  :  la  férité  persécu- 
tée par  l'erreur ,  ou  Recueil  de  divers 
ouvrages  des  saints  Pères  sur  les  gran- 
des persécutions  des  huit  premiers  siè- 
cles de  ï Église,  1733,  2  vol.  in-12; 
De  t  autorité  des  miracles  dans  l'È- 
glke,  in-4°. 

Thacy  (  Antoioe-Louis-Glaude  Dbs- 
tutt  ,  comte  de  )  naquit  en  1754 ,  dans  le 
Bourbonnais,  d'une  famille  originaire d'É- . 
cosse.  Ses  ancêtres  avaient  tenu  en  France, 
depuis.lequiiizième  siècle,  un  rang  distiu- 
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(pédant  letarnMB;îlétâithii4néfne  arrivé 
atrentecinq  ans  au  grade  de  colonel,  lors- 
qu'il tint,  en  1788,  siéger  comme  député 
de  la  noblesse  aux  états  généraux.  Il  s'y 
montra  partisan  des  réformes  politiques; 
s'opposa  à  cfr  qu'on  reconnût  une  religion 
de  1  État,  tota  l'abolition  des  titres,  et 
demanda  pour  tes  hommes  de  couleur 
l'exercice  des  droits  civils.  Il  défendit 
ensuite  Bouille,  accusé  pour  sa  conduite 
à  Nancy  ;  mais,  après  la  fuite  du  roi , 
il  prêta  serment  de  fidélité  à  la  nation,  et 
dénonça  mime  de  coupables  tentatives 
faites  auprès  des  soldats  de  son  régi* 
ment  pour  les  entraîner  dans  la  défection. 
Après  la  session ,  il  fat  envoyé  avec  le 
grade  de  maréchal  de  camp  à  l'armée  du 
Nord,  que  commandait  Lafayette;  mais 
il  donna  sa  démission  après  les  événe- 
ments du  10  août,  et  rentra  dans  la 
vie  privée ,  où  il  se  livrait  tout  entier  à  la 
recherche  des  vérités  philosophiques, 
lorsqu'il  fut,  le  3  novembre  1793 , arrêté 
comme  suspect  et  enfermé  à  l'Abbaye. 
Il  ne  fut  rendu  à  la  liberté  que  plusieurs 
mois  après  le  9  thermidor. 

-  Il  avait,  dans  sa  prison ,  préparé  les 
matériaux  de  son  Traité  d'idéologie.  Dès 
lacréatidu  de  l'Institut  national,  il  fut 
associé  comme  membre  libre  à  la  classe 
des  sciences  morales  et  politiques.  Rayé 
à  l'époque  de  la  suppression  de  cette 
classe  en  1803,  il  ne  rentra  à  l'Institut 

Sue  cinq  ans  plus  tard,  en  remplacement 
e  son  ami  Cabanis.  Il  était  depuis  peu  de 
temps  membre  du  comité  de  l'instruction 
publiqoe.  lorsqu'il  entra  au  sénat  le  S  ni- 
vôse an  VIII.  Il  y  vota  en  1814  ta  créa- 
tion du  gouvernement  provisoire  et  la 
déchéance  de  Napoléon.  Nommé  pairie  4 
juin,  il  siégea  pendant  tout  le  temps  de 
la  restauration  dans  les  rangs  du  parti 
constitutionnel.  La  perte  d'amis  qui 
avaient  partagé  ses  goûts  et  ses  travaux 
jeta  un  voile  de  tristesse  sur  les  der- 
nières années  de  sa  vie.  Le  chagrin  et 
les  infirmités  le  tenaient  depuis  long» 
temps  éloignéde  ses  études,  lorsqu'il  mou- 
rut, le  9  mars  1836. 

-  Les  principaux  ouvrages  de  Destutt 
de  Tracy  sont  :  Observation*  sur  le 
système  actuel  (V instruction,  pubtitjue, 
1*01,  in- 12;  Éléments  d  idéologie,  com* 
prenant  :  idéologie  proprement  dite, 
1801,  in-8°;  Grammaire,  1803,in-8°i  Lo» 

gif**t  1695,  itt-8»)  Dansées  traités,  qui 


ne  formaient  encore  qu'une  partie  tfra 
vaste»  encyclopédie  philosophique  qtfH 
projetait ,  l'auteur  se  propose  de  complu 
ter  Gondillac,  qu'il  regarde  comme  le 
créateur  de  la  science  eu  France.  Oo  j 
remarque  surtout  avec  quelle  aetteté  etf 
exposé  le  procédé  intellectuel  par  lequel 
l'homme  se  forme  l'idée  du  mot,  ainsi  que 
celle  des  corps  extérieurs.  Un  trait  pi* 
ticulier  de  sa  grammaire  est  quïlne  veut 
reconnaître  à  la  proposition  que  dénue- 
ments nécessaires,  ne  regardant  comme 
attribut  complet  que  le  verbe,  sans  le- 

Îuel  il  n'y  a  pas  d'expression  de  ridée 
'existence,  élément  nécessaire  de  11 
proposition.  Traité  de  la  volonté  d  è 
seseffetSy  1815, 2  vol.  in-8°;  sorte  defrÉé 
d'analyse  philosophique  appliqué  à  a 
politique.  Ajoutons  encore  a  cette  liste 
un  Essai  sur  le  génie  et  les  oueraqa 
de  Montesquieu ,  1808,  in-8%  et uulttj 
moire  sur  Kant,  imprimé  dans  le  rem 
de  l'Institut. 

Tbafaloab  (Combat  naval  de).  La 
flottes  de  France  et  d'Espagne  réunies, 
la  première  sous  le  commandemeatt 
l'amiral  Villeneuve ,  la  seconde socs  cela 
de  l'amiral  Gravina,  étaient,  le  190 
tobre  1805,  à  neuf  lieues  S.-&.-C* 
Cadix.  Elles  se  composaient  de  ving*"- 
vaisseaux  de  ligne  et  de  plusieurs  fr 
tes.  Dans  la  soirée  du  20 ,  oo  siçoakl 
flotte  anglaise ,  que  commandait  "'^ 
rai  Nelson ,  et  le  21  au  jour,  on  y 
vingt-six  vaisseaux  de  ligne  et 

Î;ates.  A  huit  heures  du  matin  < 
e  mouvement  de  la  ligne  française! 
mença  ;  mais,  soit  que  les  signaux  ew 
été  mal  compris,  soit  que,  contrariés  j 
le  vent,  qui  dans  ce  moment  pesai 
S.-O.  au  N.-O. ,  les  vaisseaux  oe| 
cas  manœuvrer  facilement,  elle 
formée  :  plusieurs  vaisseaux 
blaient  au  corps  de  bataille,  tai 
d'autres  restaient  en  panne.  L'< 
forma ,  à  onze  heures ,  en  deux 
nés,  et  prolongeant  notre  ligne,  il  b  1 
entre  dieux  feux.  A  midi  et  demi,  le< 
bat  s'engagea.  Bientôt  chacan  de 
vaisseaux ,  pour  ainsi  dire  isolé,  fidl 
taqué  par  plusieurs  vaisseaux 
le  nombre  et  la  supériorité  des 
vres  l'emportèrent  sur  lecourag 
marins.  Le  feu  ayant  pris  à  la  mal 
l' Attàtte,  elle  tomba  sur  les  gai! 
le  feu  se  emmuniqua 
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sauta.  L'Algétiras ,  monté 

le  contre-amiral  Magou,  aborda 

Tonnant,  et  bientôt  après  fut  con> 

par  plusieurs  autres  vaisseaux; 

kiésistance  fut  longue  et  vigoureuse* 

trois  heures  et  demie  Magon,  qui 

avait  reçu  deux  blessures,  tomba 

Id'une  balle,  et,  enfin,  après  les  plus 

îS  efforts ,  l'équipage  fut  forcé 

rendre.  Le  Bueentaure,  que  mon* 

l'amiral  Villeneuve,  amena  son  pa- 

à  quatre  heures  et  demie. 
Amiral  Nelson,  qui  montait  le  ViU 
étant  venu  aborder  à  bâbord  le 
t,  le  feu  du  vaisseau  français , 
avec  habileté ,  fit  cesser  celui  de 
ri,  et  déjà  l'équipage  montait  à  l'a* 
jedufttfory,  lorsque  te  Téméraire 
là  tribord  tirer  sor  le  Redoutable  une 
à  bout  portant,  qui  lui  mit  deux 
(hommes  hors  de  combat;  enfin,  un 
vaisseau  anglais  étant  venu  se  pla- 
tà  sa  poupe,  il  fut  forcé  de  se  rendre. 
*  l'ennemi  paya  cher  la  conquête  de 
isseau  :  l'amiral  Nelson  avait  été 
ton  coup  de  fusil  au  moment  où 
lage  du  Redoutable  montait  à  l'a- 
ce de  son  vaisseau. 
Fougueux  se  rendit  après  avoir 
tune  partie  des  hommes  qui  le  mon* 
;  ÎJigte  en  fit  autant  et  fut  imité 
\SwifUure.  L'Intrépide,  après  avoir 
seul  contre  cinq  vaisseaux, 
longtemps  isolé  au  milieu  de  la 
anglaise,  et  ne  se  rendit  qu'à  six 
du  soir. 

menai  ne  profita  point  des  vais- 

\  qu'il  avait  pris.  Un  coup  de  vent 

ftteva  le  soir  le  força  de  les  relft- 

et  ils  vinrent  se  briser  sur  les  ro- 

L'amiral  Gravina,  commandant 

espagnole,  avait  été  tué  dans 

ibat. 

loidtb.  La  tragédie  en  France 
>rd  une  imitation  servile  et  fai- 
la  tragédie  grecque  et  latine.  Les 
de  Jodelle  sont  grossièrement 
:  sur  celles  des  anciens.  Ce  poète, 
ix  dans  son  temps ,  ne  fut  qu'un 
re  et  un  copiste  maladroit  de  So- 
ietd'Euripide.  Mais,  succédant  aux 
mtations  barbares  des  mystères , 
çédies  érudi tes  eurent  un  grand 
Ce  succès  se  renferma  d'abord 
■Tenceinte  des  collèges  où ,  comme 
►*itft  elles  étalent  jètiéei  éérant  un 


public  choisi. «Les  mystères  et  moralités 
continuaient  à  se  jouer  à  l'hôtel  de  Bour- 
gogne pour  l'amusement  de  la  foule. 

Rien  de  plus  pauvre  et  de  plus  triste 
assurément  que  les  essais  de  tragédie 
de  Jodelle  et  des  poètes  érudits  ses  con- 
temporains. Mais  la  tentative  faite  par 
cette  école  eut  d'importantes  conséquen- 
ces, fille  prépara,  par  ce  penchant  à 
étudier  et  à  imiter  les  anciens  qui  était 
son  principal  caractère ,  la  formation  de 
notre  théâtre  classique.  La  tragédie 
française  du  dix-septième  siècle  ne  fut 
pas  le  résultat  accidentel  et  soudain  des 
théories  dramatiques  rédigées  par  quel- 
ques pédants  sous  le  «ministère  de  RI* 
ehelieu.  Elle  était  en  train  de  se  former 
avant  Hemsius  et  d  Aubigtrac.  Elle  était 
en  germe  dans  Jodelle  et  se  montra* 
avec  des  caractères  déjà  assez  marqués 
dans  Hardy  et  dans  Rotrou.  Les  succès 
qu'obtint  Jodelle  dans  son  temps  sont 
un  fait  remarquable.  Dès  que  ce  traduc- 
teur des  anciens  parut,  tout  ce  qu'il  y 
avait  d'esprits  distingués  en  France 
abandonna  le  théâtre  national  sur  le- 
quel le  génie  des  faiseurs  de  mystères  et 
autres  pièces  se  déployait  en  toute  li- 
berté ,  et  se  prit  de  passion  pour  cette 
tragédie  grecque  si  savante,  si  régu- 
lière, si  simple  et  si  noble,  dont  on  leur 
offrait  de  mauvaises  copies,  au  point 
de  ne  plus  demander  aux  auteurs  que' 
des  ouvrages  exécutés  dans  le  goût  des 
Grecs.  Sans  doute  on  était  loin  de  sen- 
tir comme  il  le  fallait  les  beautés  de  So- 
phocle et  d'Euripide;  sans  doute  il  y  eut 
de  la  mode  et  du  caprice  dans  cette  admi- 
ration soudaine  pour  les  anciens ,  dans 
cet  empressement  à  marcher  sur  leurs 
traces  :  mais  rien  de  ce  qui  dure  ne  peut 
être  entièrement  attribué  au  hasard;  et 
le  goût  nouveau  qui  se  déclara  en  France 
au  temps  de  Jodelle ,  y  subsista  depuis 
en  s'éclairant  par  degrés.  Il  est  donc 
permis  de  penser  que  si  Jodelle  et  son 
école  trouvèrent  un  si  favorable  accueil, 
ce  fut  en  partie  parce  qu'ils  venaient  sa- 
tisfaire par  leurs  productions ,  si  impar- 
faites du'etles  fussent,  certains  besoins 
d'esprit,  certains  instincts  littéraires, 
encore  confus ,  mais  réels ,  de  la  société 
française,  et  révéler  au  génie  français 
les  modèles  et  les  maîtres  de  l'art  drama- 
tique qui  lui  convenaient  le  mieux ,  et  la 
voie  ou  il  était  le  plus  disposéàs'engager: 
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Après  Jodelle  vint  Robert  Garnier, 

3ui,sans  s'affranchir  de  la  servilité 
'imitation  de  son  prédécesseur,  montra 
plus  d'art  et  fit  preuve  de  quelque  inven- 
tion. Ses  Romains  et  ses  Grées  réus- 
sirent encore  mieux  que  ceux  de  Jodelle, 
et  ce  fut  devant  un  public  plus  nombreux. 
Nobles,  magistrats,  savaots.se  pres- 
saient de  jour  en  jour  davantage  aux 
représentations  données  dans  l'intérieur 
des  collèges  ou  à  la  cour.  La  petite  bour- 
geoisie et  le  peuple  continuaient  à  fré- 
quenter l'hôtel  de  Bourgogne  :  sur  ce 
théâtre ,  le  seul  de  la  capitale ,  et  qui  en 
vertu  de  son  privilège  s'opposait  à  réta- 
blissement d'une  autre  scène,  on  s'en 
tenait  aux  moralités ,  aux  farces ,  et  à 
des  pièces  à  peu  dechose  près  semblables 
aux  mystères. 

Ce  ne  fut  que  sous  le  règne  de  Henri  IV 
que  les  tragédies  régulières  s'introduisi- 
rent sur  la  scène  de  l'hôtel  de  Bourgo- 
gne et  commencèrent  à  s'y  substituer  à 
1  ancien  répertoire.  Devant  un  public  plus 
nombreux  et  plus  mêlé ,  ces  imitations 
de  l'antiquité  trouvèrent  faveur  comme 
dans  les  fêtes  de  la  cour  et  des  collèges.  Du 
reste ,  peu  de  temps  après  son  entrée  à 
l'hôtel  de  Bourgogne,  la  tragédie,  telle 

S|ue  Jodelle  et  Robert  Garnier  l'avaient 
aite ,  subit  plusieurs  changements  dont 
il  importe  de  se  rendre  compte.  A  cette 
époque,  de  fréquents  rapports  avec  l'Es- 
pagne en  propageaient  la  langue ,  et  les 
poètes  espagnols  commençaient  à  être 
lus  et  fort  goûtés  en  France.  On  se  mit 
à  imiter  les  drames  de  Michel  Cervantes 
et  de  Lope  de  Vega  en  même  temps  que 
les  tragédies  anciennes.  De  ces  imita- 
tions diverses  résulta  un  geure  mixte 
où  le  drame  espagnol  se  combinait  tant 
bien  que  mal  avec  la  tragédie  grecque, 
où  Lope  de  Vega  coudoyait  Sophocle. 
Le  principal  poète  de  cette  époque  fut 
Hardy ,  chez  lequel  ce  mélange  ou  cette 
confusion  des  deux  genres  se  lait  partout 
sentir. 
Toutefois  le  drame  espagnol  n'eut 

8 as  alors  sur  notre  théâtre  une  in- 
uence  aussi  grande  que  l'ont  dit  quel- 
ques critiques.  Toutes  ses  libertés  ne 
firent  pas  invasion  sur  la  scène  fran- 
çaise; et  au  milieu  des  emprunts  faits 
à  Cervantes  et  à  Lope  de  Vega ,  certaines 
habitudes,  que  nos  poètes  avaient  con- 
tractées dans  un  commerce  étroit  avec 


les  anciens,  se  maintinrent  sansatoferv 
tion.  Les  ressemblances  des  pièces  de 
Hardy  avec  celles  des  Espagnols  sont, 
pour  ainsi  dire,  extérieures.  Hardy  mul- 
tiplia le  nombre  des  personnages,  s'af- 
franchit de  l'unité  de  lieux  et  de  temps, 
observée  par  ses  prédécesseurs  parce 
qu'ils  la  trouvaient  le  plus  souvent  cta 
Sophocle  et  Euripide;  compliqua  ks 
ressorts  de  l'action,  et,  ne  se  bonnet 
plus  aux  sujets  anciens ,  traita  fréquem- 
ment des  sujets  romanesques.  Duiefe, 
dans  le  développement  des  sentiments  et 
dans  le  dialogue,  il  se  rapproche  tas 
plus  de  Robert  Garnier  que  de  Lope  de 
Vega.  Le  cadre  est  plus  vaste  et  phi 
compliqué  :  mais  dans  ce  cadre,  les  per- 
sonnages procèdent  à  peu  près  de  n 
même  manière  dans  les  tragédies  des 
poètes  antérieurs.  Ils  parlent  plus  qu'ils 
n'agissent ,  et  leurs  passions  se  tradui- 
sent volontiers  par  de  longs  discours  : 
leur  langage  est,  ou,  du  moins, rat 
être  noble  et  pompeux  :  on  n'y  rencontre  ' 

Sue  rarement  le  mélange  du  tragique  et  ' 
u  comique,  de  l'héroïque  et  du  fanafiev 
presque  constant  dans  le  drame  esj 
gnol.  Ce  qui  domine  chez  Hardy,  C 
I  analyse  des  passions  et  la  pompe  i<M 
du  langage.  Sans  doute  ses  peintures 
cœur  humain  ne  sont  pas  savantes, 
la  pompe  de  son  langage  est  bien 
vent  d'une  enflure  ridicule ,  où  se  m 
des  platitudes  involontaires.  Mais  la 
dance  que  nous  signalons  dans  ses 
vres  n'en  est  pas  moins  évidente.  Q^ 
prenne  sa  tragédie  deCoriolan;  le  ï 
de  la  scène  y  change  six  ou  sept  fois 
durée  de  1  action  comprend  plu» 
jours  :  du  reste  la  nièce  est  tout  en 
cours  héroïques  :  rien  n'y  ressenti! 
la  marche  rapide  du  drame  espagnol 
ce  dialogue  vif  et  coupé ,  à  ces 
qui  se  peignent  par  des  faits  et 
vements  bien  plus  que  par  des  di 
les  monologues  à  la  manière  de  I 
y  sont  très-Xréquents.  Souvent  d 
pièces  de  l'ordre  romanesque,  dans 
tragi-comédies,  qui  du  reste  ne  d 
pas  beaucoup  de  ses  tragédies ,  il  « 
que  deux  personnages  mettent  1' 
à  la  main  sur  la  scène  :  mais  le  a 
vement  du  dialogue  ne  s'accélère 
beaucoup  pour  cela  :  les 
nous  exposent  à  leur  aisé  leurs 
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inreot dissertent,  tout  en  ferraillant, 
4eur situation  :  et  tout  cela  faisait  les 
de  l'hôtel  de  Bourgogne,  où  la 
isie  accourait  avec  les  hautes 

n'eût  été  plus  facile  à  Hardy 
limiter  avec  une  grossière  exacti- 
Ijes  drames  de  Lope de  Vega comme 
b  avait  fait  de  Sophocle.  Mais  il 
mieux,  et  son  public  aussi ,  un 
de  pièces  moins  animé,  moins 
mais  plus  noble ,  plus  abondant 
itures  des  passions  et  en  senten- 
orales.  Cette  préférence,  encore 
.  et  confuse,  perce  partout  chez 
[dans  l'époque  qui  l'applaudissait, 
'est  bien  plus  Grec  et  Latin  qu'Es- 
I.  On  pourrait  dire  qu'il  est  déjà 
»is,  qu'un  certain  goût,  qu'on  peut 
français,  éclate  déjà  a  travers 
esse,  l'incohérence  et  la  barbarie 
oeuvres.  Ainsi  qu'on  l'a  remar- 
is haut,  il  fallait  que  l'esprit  fran- 
!  sentît  attiré  par  une  sympathie 
"  et  par  des  affinités  secrètes  vers 
lèlesdu  théâtre  antique,  pour 
?r  à  l'imitation  de  ces  modèles 
;  ardeur  si  vive  et  si  persévé- 
t  et  à  ce  goût  de  simplicité,  de  no- 
et  de  réflexion  philosophique, 
1  développé  dans  le  commerce  des 
U  qu'il  est  aisé  de  voir  percer  au 
du  fatras    de  Hardy,  se  joi- 
t,  on  s'en  aperçoit  en  regardant 
ne  élévation  chevaleresque  de 
lis  et   une    finesse    d'analyse 
,  que  nous  ne  tenions  que  de  nous- 
qui  nous  venaient  de  la  féoda- 
n  christianisme. 

ces  premiers  linéaments  de  no- 

'  ie  classique ,  encore  légers  et 

tez  Hardy,  se  marquent  davan- 

;  ses  successeurs  immédiats,  sur- 

le  célèbre  Rotrou.  Rotrou 

-  Espagnols  des  sujets  et  des 

tragédie  et  de  tragi-comédie  :  il 

I  usage  comme  les  Espagnols 

,  ises,  des  quiproquo,  des  ren- 

!  imprévues ,  des  coups  d'épée  et 

'très  à  balcon  :  l'action  de  ses 

Houe  moins  étendue  et  moins 

celle  des  drames  de  Lope  de 

st  cependant  assez  pour  exiger 

lents  changements  de  scène. 

qui  domine  constamment  au 

5  ces  imbroglios  imités  des  Es* 


pagnols ,  ce  sont  des  analyses  curieuses 
et  attentives  du  cœur,  comme  le  drame 
espagnol  ne  s'arrête  jamais  à  en  faire; 
ce  sont*  de  longues  discussions  entre 
deux  passions  aux  prises,  ou  bien  de 
longs  aveux  faits  par  un  personnage  sur 
ses  combats  intérieurs,  soit  par  voie  de 
monologue ,  soit  dans  un  entretien  avec 
unconGdent  ;  car  le  confident  existe  déjà 
et  s'emploie  à  tout  propos.  L'intérêt 
de  ces  analyses  et  de  ces  conversations 
passe  avant  celui  de  Faction  :  le  premier 
est  évidemment  celui  auquel  s'attachent 
de  préférence  l'auteur  etles  spectateurs. 
Après  Rotrou  on  lira  plus  avant  dans  le 
cœur  humain,  on  présentera  des  images 
abstraites  et  idéalisées  de  la  passion,  avec 
plus  de  goût  et  de  vérité ,  moins  de  sub- 
tilité, de  sophistique  et  de  fadeurs. 
Mais  il  est  déjà  dans  la  voie  où  marcher 
ront  plus  sûrement  et  avec  plus  de  gran- 
deur les  poètes  immortels  du  dix-sep- 
tième siècle. 

U  n'y  a  qu'à  ouvrir  Rotrou ,  qui  est 
très-peu  lu  et  encore  moins  étudié, 
pour  s'assurer  qu'on  ne  le  fait  pas  ici 
plus  classique  qu'il  ne  l'est  en  effet. 
La  place  manque  pour  les  citations. 
On  pourrait  en  tirer  de  très  curieu- 
ses et  qui  seraient  décisives,  de  sa  tragi- 
comédie  de  Céliane,  de  celle  des  Occa- 
sions perdues ,  dé  celle  de  l'Heureux 
naujrage.  Celle-ci  se  termine  par  une 
situation  fort  critique.  Le  héros  est 
attaché  sur  un  bûcher  dressé  sur  la 
scène,  et  auquel  on  va  mettre  le  feu.  La 
princesse,  qui  a  ordonné  son  supplice  et 
qui  l'aime ,  cherche  à  obtenir  ae  lui  le 
désaveu  de  sa  passion  pour  une  autre  :  il 
va  mourir  s'il  s'obstine  à  être  fidèle.  Un 
archer  tient  la  torche  prête.  Tout  cela 
est  fort  dramatique  et  Lope  de  Vega 
n'eût  pas  fait  mieux.  Écoutons  la  princesse 
Salmacis  : 

Arrête*.  Inhumai»  reloue  II  n'est  pas  possible 
De  sauver  an  barbare  a  sol-méine  iruwn*iDl«  » 
Ua  Ingrat  qui  n'est  pas  à  «f«  Jour»  Indulgent 
Bt  qu7un  Juste  soppltce  oblige  en  me  vengeant. 
Donc  H  ne  Mifflt  pas  de  tant  de  tyrannie , 
De  mon  repos  troublé,  de  ma  raison  bannie, 
Bt  lu  m'aurais  rivant  causé  peu  de  souci , 
SI  ta  mort,  Inhumain ,  ne  m'en  causait  aussi  ! 
Ta  souffres  sans  regret  quand  tu  me  désobliges 
Il  t'est  doux  de  mourir,  parce  que  lu  m'affliges, 
Ton  supplice  te  platt  d'autant  que  je  le  crains; 
Et  tu  meurs  satisfait  parce  que  Je  te  plains! 

Sel  tigre  si  cruel ,  quel  monstre  si  barbare 
reralt  de  ce  prix  une  amtité  si  rare , 
Btqnet  malheur  me  peint  si  difforme  à  tes  yeux 
Qu'en  celle  élection  la  mort  te  plaise  mieux  ? 

CLBAftDRB. 

Je  sais  trop  de  quel  prix,  sont  TQ«atoabk»cJ»tra»e*> 
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Bt  combien  11  eu  doux  de  leur  rendre  les  armes* 
Je  sais  combien  de  rote  envieraient  mon  bonbeor 
Mais  la  loi  de  mon  sort  m'ordonne  cet  honneur*. 

La  princesse,  désespérée,  s'abaisse  aux 
prières;  dans  une  longue  tirade  d'un 
style  "noble  et  fleuri,  elle  conjure  le  bel 
inhumain  d'avoir  pitié  d'elle.  Cléandre 
répond  : 

Pour  prix  de  ros  travaux,  ordonnez,  grande  reine* 
Qu'on  rende  mille  fols  ma  mort  plus  Inhumaine, 
Rites  qu'on  Joigne  au  fer  la  flamme  et  le  poison. 

§t  quejesouffre  tout  pour  votre  guérKon  ; 
ar  pour  me  U  ire  aimer  autre  objet  que  Floronde, 
Vous  CfDplbirt<?z  en  vain  l'effort  de  tout  le  monde. 
Les  yeux  dcCéphaiie  ontdr^cinr.nessldoux , 
Qu'on  est  trop  glorieux  de  mourir  de  leurs  coups  ; 
l'ai  trahi  toutefois  cette  jeune  merveille. 
Lui  vouant  une  ardeur  à  U  sienne  pareille  î 
Je  faisais  de  *a  peine  un  dlvcrlittcment, 
Kt  votre  Jaiotisie  était  sans  rondement. 
Donc  que  différez  vous  de  punir  ce  coupable? 
Que  je  souffre  une  mort  horrible,  épouvantable 
fit  quand  avec  mes  Jours  mes  maux  seront  passée 
Qu'on  dise  :  B  aima  trop  et  n'aima  pas  assez. 

\Jn  archer  atteudri  s'écrie  : 

O  sensible  pitié! 

Et  latliscussion  entre  Salmacis  et  Cléan- 
dre continue. 

Certes  si  le  cadre  dans  lequel  ces  vers 
sont  placés  nous  rappelle  qu'au  temps 
de  Rotrou  ou  n'avait  pas  encore  rompu 
avec  l'Espagne,  nous  ne  nous  sentons 
pas  en  les  lisant  si  loin  de  notre  tragédie 
classique.  Vienne  le  moment  où  Ton 
s'avisera  de  mesurer  plus  sévèrement 
l'espace  et  la  durée  de  Faction ,  où  les 
auteurs  et  les  critiques  renonceront  à 
des  libertés  auxquelles  on  ne  tenait  que 
parce  qu'elles  facilitaient  le  travail  de  la 
composition  dramatique,  et  non  pour 
en  tirer  des  moyens  essentiels  d'intérêt 
et  d'émotion;  viennent  des  hommes  de 
gortt  et  de  génie  capables  d'étudier  la 
nature  humaine  d'un  coup  d'oeil  plus 
sûr  et  plus  profond,  et  de  la  faire  vivre 
en  de  savants  et  purs  tableaux,  et  l'œu- 
vre successivement  élaborée  par  le  tra- 
vail d'un  siècle  sera  achevée,  et  la  tra- 
gédie classique  naîtra  revêtue  de  tous  ses 
signes  distiuctifs  et  pourvue  de  tous  ses 
moyens  d'intérêt. 

L'une  des  deux  conditions  préalables 

?|ui  restaient  encore  pour  en  venir  là , 
ut  remplie  par  Mairet,  Scudéry,  d'Au- 
bignac,  et  par  les  autres  réguliers.  La 
règle  des  unités  fut  proclamée  par  eux 
d'après  Aristote  et  Heinsius;  et  en  peu 
de  temps  tout  le  monde  s'y  soumit.  Cette 
prompte  obéissance  n'a  rien  qui  doive 
étonner  :  tout  y  préparait  les  esprits. 
Ces  imbroglios,  ces  coups  de  théâtre, 


ces  changements  de  scène  quînei 
que  pour  amener  de  longs 
n'étaient  pas,  il  faut  l'avouer, 
cessaires;  et  pour  s'attacher, 
l'avaient  fait  avec  plus  ou  moian 
rite  et  de  sens,  Rotrou,  Théopl 
autres,  au  développement  Gratuite! 
passions,  il  n'était  pas  besoin  <f~~* 
tion  si  libre  et  si  compliquée.  La  [ 
libertés  dont  on  s'était  servi  sa 
et  sans  comprendre,  sans  voirif 
fets  on  en  pouvait  tirer,  ne  départi 
à  personne  de  vifs  regrets.  D'aif 
gouvernement  de  Richelieu 
chez  tous  les  progrès  de  ce  goût1 
Tordre,  la  régularité,  les  bu 
que  nous  avons  vu  naître  sous  la 
et  la  grossièreté  du  seizième  sii 
peu  de  temps  tout  vestige  délit 
espagnole  disparut.  Le  Cid  fut 
tant  adieu    à   l'Espagne;   /foi 
Vinna  mirent  définitivement  la 
dans  la  voie  vers  laquelle  elle  tex 

fmis  longtemps  et  où  le  génie 
ui-même  semblait  la  conduire. 

On  ne  fera  pas  ici  l'histoire  de] 
gédie  classique  en  cet  âge  de 
où  elle  fut  l'étude  abstraite,  h 
vante  du  cœur  humain  dans  le 
d'une  action  très-simple.  On  a 
résumer  ce  qu'il  y  avait  d'essenl 
sur  ce  sujet  dans  les  articles  Coi! 
et  Racine.  On  dira  dans  la  m 
doit  être  consacrée  à  Voltaire, 
elle  déclina  entre  ses  mains.  A| 
taire,  il  n'y  a  plus  à  proprement] 
tragédie ,  mais  un  mélange  " 
genre  classique  et  du  drame'qaHKj 
être  curieux  d'étudier ,  mais  t' 
abandonnons  l'examen  fautedV 
reste,  rien  de  plus  triste  que  I' 
la  tragédie,  ou  de  ce  qu'on  api 

Sendant  ces  cinquante  dernière?] 
e  Ducis  à  Casimir  Del  a  vigne 
qu'une  suite  d'essais  malheur 
vortements  déplorables,  en 
quels  la  plupart  des  critiques! 
par  penser  que  tout  mélange  ~ 
genres,  toute  tentative  de 
entre  les   éléments  propres  I" 
d'eux,  était  impossible  et 
d'avance.  Il  semble  que  la 
crive  à  l'auteur  dramatique  <fc 
le  genre  classique  et  le  drame.  I 
genre  classique  pur  parait 
son  temps  :  d'un  autre  côté,  te 
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■ment  dît,  depuis  quinze  ans  qu'il 
introduit  en  France,  n'a  fait  que 
ifner  de  chute  en  éhute.  Ce  qu'il  y  a 
lus  clair,  c'est  que  la  carrière  d rama- 
est  aujourd'hui  semée  d'embarras  et 
îles  sans  nombre,  et  que  le  théâtre 
ir  le  moment  en  pleine  décadence. 

EH  DES  PAHCS  d'ABTTLLBHIB.  Le 

de  l'artillerie,  aujourd'hui  fondu 
l'organisation  des  quatorze  régi- 
dé  cette  arme ,  ne  forme  plus  un 
irticalîerrcependant  l'ordonnance 
ïtutive   du  5  août   1829  a   créé 
idrons  des  parcs  pour  le  service 
en  réserve,  et  qui  n'appartien- 
las  aux  régiments, 
rigine  des  trains  d'artillerie  est 
moderne,  sous  le  rapport  de  son 
ition  militaire.  Au  moyen  âge, 
unes  de  guerre  étaient  condui- 
ir  fes  vassaux  des  seigneurs ,  qui 
it  chargés  de  fournir  les  hommes , 
iriots  et  les  chevaux  nécessaires 
ransport  de  tout  l'attirail  des  ar- 
l.  Phis  tard ,  ce  service  se  fit  par  la 
f  des  réquisitions ,  et  l'on  y  assujettit 
iriétaires  de  biens-fonds  et  les 
i.  En  1 792,  on  employait  encore, 
'fais,  et  le  mode  de  réquisition  et 
"  des  transports  par  entreprise  au 
du  gouvernement, 
convention  nationale,  voulant  or- 
»r  ce  service  d'après  un  système 
ier,  ordonna,  par  un  décret 
avril   1793,   qu'il  serait  établi 
'foutes  les   routes  militaires  des 
de  chariots  et  de  chevaux  pour 
isport  de  l'artillerie  et  des  muni* 
de  guerre,  et  ces  nouveaux  équipa- 
'lits  par  entreprise,  prirent  le  nom 
trrois  d'artillerie.  Quelque  temps 
les  entrepreneurs  donnèrent  un 
aux  conducteurs,  aux  haut-le- 
aux  charretiers. 
Tasage  des  charrois,  qui  déjà 
ça  diverses  modifications,  cessa 
It  d'exister.  Un  arrêté  du  3  nivôse 
II  (  24  décembre  1799)  les  réunit  en 
[bataillons  du  train ,  qui  furent  assi- 
aux  autres  corps  de  l'armée.  Ces 
lions,  qui  étaient  au  nombre  de 
»pt  en  1814,  prirent,  sous  la res- 
,  la  dénomination  d'escadrons. 
lient  réduits  à  huit  lorsqu'ils  entré- 
dans  ta  nouvelle  composition  de 


Les  six  escadrons  du  train  des  parées 
existants  (1843)  ont  chacun  un  état» 
major,  six*  compagnies  et  un  peloton  hors 
rang.  On  y  ajoute  en'  temps  de  guerre 
an  cadre  de  dépôt.  L'effectif  de  chaque 
escadron  est  de  deux  cent  trente-neuf 
hommes,  cent  trente-trois  chevaux,  sur 
le  pied  de  paix ,  et  de  huit  cent  quatre- 
vingt-dix  nommes ,  mille  deux  cent 
quatre-vingt-dix-huit  chevaux,  sur  le  pied 
de  guerre. 

Traitants. On  appelait  ainsi  les  dif- 
férentes personnes  chargées ,  sous  l'an- 
cien régime ,  du  recouvrement  des  re- 
venus publics,  soit  comme  receveurs,  soit 
comme  fermiers,  soit  comme  régisseurs  ; 
enfin,  on  corn  prenait  encore  sous  la  même 
dénomination  les  banquiers  de  la  cou* 
nui  remplissaient  le  service  des  affaires 
étrangères  et  tous  ceux  qui,  moyennant 
an  traité ,  faisaient  des  avances  sur  la 
rentrée  plus  ou  moins  éloignée  des  im» 
positions.  L'administration  des  finances 
allant  toujours  en  empirant,  les  dépenses 
anticipées  absorbaient  tous  les  subsides 
dès  qu'ils  arrivaient,  et  empêchaient  par 
conséquent  de  faire  face  aux  dépenses 
journalières.  Alors  on  étaitobligé  d'avoir 
recours  aux  gens  qui  avaient  de  l'ar- 
gent ;  on  traitait  avec  eux ,  puis  on  les 
tournait  en  ridicule. 

Le  plus  célèbre  des  traitants  fut  Sa- 
muel Bernard,  dont  la  fortune  person- 
nelle s'élevait,  dit-on,  à  trente-trois  mil- 
lions de  capital.  Il  prêta  de  l'argent  à 
Louis  XIV  et  à  Louis  XV,  et  ces  deux 
rois  lui  témoignèrent  beaucoup  d'é- 
gards. Ce  fut  principalement  sur  la  fin 
du  règne  de  Louis  XI V  et  sous  la  régence 
qui  le  suivit  que  le  crédit  des  traitants 
augmenta,  ainsi  que  leur  considération 
dans  le  monde;  les  revenus  de  l'État 
étant  alors  presque  tous  affermés ,  les 
traitants  en  étaient  les  régisseurs  et  les  ad- 
ministrateurs ;  ils  essayèrent  d'écraser  la 
noblesse  par  leur  luxe ,  leur  magnificence 
et  leurs  prodigalités;  ils  eurent  des  cour- 
tisans, comme  les  grands  seigneurs;  et 
les  coureurs  de  soupers  et  de  pensions 
célébrèrent  leurs  talents  et  leurs  vertus. 
Ce  fut  vers  cette  époque  que  la  noblesse 
n'hésita  plus  à  s'allier  avec  la  finance; 
c'était  pour  elle  un  moyen  de  recou- 
vrer son  ancienne  influence  en  réparant 
d'immenses  fortunes  très-comprotti- 
pes,  •    . 
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Les  ministres  ne  remplirent  pas  tou- 
jours avec  exactitude  leurs  engagements 
envers  les  traitants.  Lorsque  l'abbé 
Terray  fut  nommé  contrôleur  général, 
Delaborde,  Beaujon  et  plusieurs  autres 
banquiers  de  la  cour  avaient  grand 
nombre  de  dettes  exigibles;  Terray  re- 
fusa de  les  rembourser,  et  les  força 
a  accepter,  au  lieu  de  l'argent  qui  devait 
leur  être  compté  d'après  leur  marché, 
des  rentes  perpétuelles  non  rembour- 
sables. 

De  tous  ces  banquiers  Delaborde  fut 
le  seul  qui  remboursa  ses  propres  créan- 
ciers avec  de  l'argent  ;  les  autres  for- 
cèrent les  leurs ,  comme  on  les  avait 
forcés  eux-mêmes ,  à  accepter  en  paye- 
ment des  contrats.de  rentes.  Voy.  Bbau- 
joh  ,  Bebn abd  ,  Dblabobdb,  etc. 

Tbaitb  (  Droits  de  ).  On  comprenait 
également  sous  cette  dénomination  et  les 
droits  exigés  à  l'entrée  et  à  la  sortie 
du  royaume,  et  ceux  qui  étaient  établis 
sur  la'  ligne  de  séparation  de  certaines 
provinces  intérieures,  et  qui,  d'un  seul 
royaume ,  faisaient  sous  ce  rapport  plu- 
sieurs royaumes  séparés  et  ennemis. 
Pour  obvier  aux  inconvénients  qui  nais- 
saient d'un  tel  système,  Golbert  projeta, 
en  1064,  un  tarif,  qui  ne  fit  loi  cepen- 
dant que  pour  certaines  provinces  con- 
nues sous  le  nom  de  Province*  des  cinq 
Îjrosses  fermes  ;  c'étaient  :  la  Normandie, 
a  Picardie,  le  Boulonnais,  la  Champagne, 
la  Bourgogne,  la  Bresse,  le  Bugey,  la 
principauté  de  Dombes,  le  Berry,  le  Poi- 
tou, l'Aunis,  l'Anjou,  le  Mai  ne  et  le  Bour- 
bonnais. Une  autre  partie  du  royaume 
était  restée,  à  l'égard  des  droits  de  traite, 
dans  le  même  état  qu'auparavant,  et  on 
l'avait  désignée  sous  le  nom  de  Provin- 
ces réputées  étrangères,  c'est-à-dire, 
étrangèresà  la  législation  de  1664.  Enfin, 
il  existait  une  troisième  subdivision  com- 
posée de  trois  provinces  frontières  qui, 
d'après  l'ordre  établi  lors  de  leur  réunion 
à  la  France ,  communiquaient  librement 
avec  l'étranger;  c'étaient  les  Trois- 
Évéchés,  la  Lorraine  et  l'Alsace;  elles 
étaient  désignées  sous  le  nom  d'Étran* 
ger  effectif. 

Toutes  ces  provinces  étaient  soumises 
à  desdroits  particuliers  appelée  droits  de 
péage,  de  traverse,  de  traite  foraine , 
etc.,  Les  ports  francs,  tels  que  Marseille, 
Dunkerque,  Bayonne  et  Lorient  jouis- 


saient de  l'exemption  absolue  tedroiH 
de  traite.  Voy.  Douanes.  j 

Tbaitb  dbs  arÀGBEs.  Voyez 

Y  AGE. 

Tbappe.  Ce  nom  était  celai 
célèbre  abbaye  de  l'étroite 
de  Ctteaux ,  située  dans  le  Perche, 
confins  de  la  Normandie,  à  quatref 
de  Mortagne  vers  le  nord.  Foatit . 
1140,  par  Rotrou,  comte  du  ~ 
elle  fut  d'abord  de  l'ordre  de  Sw 
qui,  en  1148,  se  réunit  à  cetoi 
teaux,  à  la  prière  de  saint  ~ 
Dès  son  origine,  la  maison  delà 
fut  distinguée  par  l'austérité  de  s»] 
gime;  quoiqu'elle  eût  été  saccagée)" 
sieurSfois  par  les  Anglais, les  rer 
eurent  le  courage  d'y  demeurer 
pendant  quelque  temps;  enfin,  Il 
tinuité  du   danger  auquel  ils  <" 
exposés  les  en  fit  sortir.  La 
cessée,  ils  revinrent  tous;  mais 
tact  du  monde  avait  produit  en 
relâchement  et  le  refroidissement! 
première  ferveur.  En  1526,  la 
eut  des  abbés  commendataires;  es! 
l'abbé  Armand-Jean  le  Bout 
Rancé ,  qui  la  possédait ,  entn 
mettre  la  réforme,  et  en  vint  à 
y  rétablit  l'étroite  observance  de 

Îfle  de  Saint-Bernard,  en  Terni 
ui-méme  ;  et  depuis  ce  temps 
maintint. 

Les  trappistes  furent 
France  comme  les  autres  ordrèsi 
mais  ils  ne  se  dispersèrent  pas  et 
trèrent  point  dans  le  monde,  flu 

Sièrent  a'abord  en  Suisse ,  pais  es  I 
'où  ils  furent  successivement  ' 
par  les  armées  françaises.  Alors, 
nèrent  une  vie  errante,  demaff 
l'Allemagne,  à  la  Russie  même,' 
que  ces  Etats  ne  leur  a< 
et  parcoururent  ainsi  l'Europe,) 
ensemble,  et  toujours  observant,! 
que  les  circonstances  le  leur 
taient,  la  règle  de  leur  institgt 
lorsque  les  temps  leur  devim 
favorables,  ils  rentrèrent  en  " 
fixèrent  leur  résidence  à  la  M«  " 
ils  se  livrent  à  la  prière ,  à  la 
et  à  la  culture  des  terres.  Voy. 
Tbasimb  ^Département  ds). 

parlement,  forméd'une  partie  des  < 
romains,  et  réuni  à  la  France  "' 
avait  pour  chef-lieu  Spolette,*! 
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autos,  au  sud  le  département  du  Tibre  t 
au  sud-est  le  royaume  de  Naples,  à  l'est  le 
royaume  d'Italie,  au  nord  le  département 
de  l'Arao,  à  l'ouest  celui  de  l'Ouibrone. 
Il  tirait  son  nom  du  lac  célèbre  qui  se 
trouvait  dans  sa  partie  septentrionale. 

Tbavot  (Le  baron  Jean-Pierre),  né 
en  1767  à  Poligny  (Jura),  entra  comme 
ample  soldat  dans  un  régiment  d'infan- 
terie, et  s'éleva  rapidement  au  grade 
d'adjudant-général.  Il  fut*  employé  en 
celte  qualité  en  1796,  dans  la  Vendée, 
mus  le  général  Hoche,  fit  Charette  pri- 
Kuuûer  à  la  Chabottière  en  Poitou,  et 
watribua  beaucoup  à  la  pacification  des 
Kpartements  de  rOuest.  Nommé  gé- 
mi de  brigade,  il  continua  de  com- 
Bsnder  contre  les  chouans  en  1799  et  en 
1W0; devint,  en  1805,  général  de  divi- 
w»,  et  fut-chargé  du  commandement  de 
i  ville  de  Nantes ,  puis  servit  sous  le  gé- 
érai  Junot,  lors  de  la  conquête  du  Por- 
tât/. Après  la  convention  de  Cintra , 
rejoignit  l'armée  d'Espagne,  avec  la- 
Kile  u  rentra  en  France ,  et  commanda 
le  division  à  la  bataille  de  Toulouse. 
•  retour  de  Napoléon  en  1815,  il  fut 
Hnmé  commandant  des  départements 
l'Ouest;  livra  plusieurs  combats  aux 
ndéens,  qui  avaient  repris  les  armes , 
parvînt  encore  une  fois  à  rétablir  le 
me  dans  ce  malheureux  pays.  Napo- 
tt  l'appela  *  le  4  juin,  à  la  chambre  des 
fa;  mais  il  n'y  siégea  point.  Retiré 
18  sa  famille  après  la  seconde  restau- 
bn,  il  y  fut  arrêté  en  1816,  traduit 
Mat  un  conseil  de  guerre  et  condamné 
tort;  cette  peine  fut,  il  est  vrai, 
*muée,et  on  se  contenta  de  l'enfer- 
r  au  château  de  Ham,  d'où  il  sor- 
feu  bout  de  deux  ans.  Mais  les  émo- 
is violentes  avaient  altéré  sa  rai- 
,  et  U  n'en  recouvra  plus  l'usage. 
KKirat  dans  une  maison  de  santé  à 
Itoarîre  en  1836.  Une  statue  en 
ize  lui  a  été  élevée  sur  la  principale 
e  de  la  ville  de  Fontenay,  aux  trais 
iépartement. 

ftBBBi  a.  (  Bataille  de  la  ).  Au  15  juin 
)9  Macdonald,  à  la  tête  de  vingt- 
mille  hommes,  qu'il  ramenait  du 

de  l'Italie,  débouchait  dans  les 
m  de  Plaisance,  et  il  était  sur  le 
t  de  se  réunira  Moreau ,  qui ,  char- 
ir  le  directoire  de  venger  les  échecs 
générer  avait  essuyés  sur  l' Adige  au 


commencement  delà  campagne,  mais 
subissant  les  conséquences  des  fautes  de 
son  prédécesseur,  avait  dû  se  retirer 
dans  les  montagnes  de  Gènes  et  se  ré- 
signer à  la  défensive  jusqu'à  l'arrivée  de 
ce  puissant  renfort.  Macdonald,  après 
avoir  rallié  en  Toscane  les  divisions 
Victor  et  Montrichard ,  que  Moreau  y 
avait  portées  pour  lui  tendre  la  main, 
approchait ,  disons-nous ,  et  la  jonction 
des  deux  généraux  français  paraissait 
assurée.  Souvarow,  généralissime  des 
Austro  Russes,  était  accouru  pour  se  jeter 
entre  eux ,  mais  trop  tard ,  à  ce  qu'il 
semblait.  Laissant  à  Bellegarde  le  soin 
d'observer  Moreau  du  côté  de  Novi,  il 
suivait  lui-même,  à  petite  distance Y 
deux  autres  de  ses  lieutenants ,  Hohen- 
zollern  et  OU,  qu'il  avait  lancés  à  la  ren- 
contre de  Macdonald.  Or,  le  16,  Macdo- 
nald culbuta  Hohenzollern  ;  le  17,  il 
attaqua  Ott,  et  celui-ci  allait  être  cul- 
buté a  son  tour,  quand  Souvarow  parut 
avec  des  troupes  fraîches  qui  rétablirent 
Faction  et  replièrent  les  Français  jus- 
qu'à la  Trebbia.  Souvarow  voulut  même, 
{>roûtant  de  la  première  surprise,  en- 
ever  le  passage  du  torrent  et  forcer 
les  troupes  françaises  à  prononcer  leur 
retraite  ;  mais  une  vive  canonnade  le 
contint  jusqu'au  soir. 

Une  grande  bataille  devenait  inévita- 
ble. Macdonald  le  comprit,  et  s'y  pré- 
para. Seulement  il  eût  désiré  nerotfrir 
ou  ne  la  recevoir  que  le  surlendemain , 
parce  que  trois  de  ses  divisions  se  trou- 
vaient encore  en  arrière  et  qu'il  espérait 
que  dans  l'intervalle  Moreau  viendrait 
prendre  part  à  la  lutte.  Souvarow,  par 
ces  mêmes  raisons ,  renouvela  l'attaque 
dès  le  lendemain  18.  A  l'aube  du  jour, 
un  rideau  de  tirailleurs  russes  se  ré- 
pandit sur  toute  la  ligne  ,  et  les  Fran- 
çais ripostèrent  ;  mais  on  ne  fit  guère 
qu'escarmoucher  jusqu'à  midi.  Pendant 
ce  temps  le  gros  des  troupes  arriva  de 
part  et  d'autre,  et  bientôt  l'effort  prin- 
cipal de  l'ennemi  se  porta  contre  le  vil- 
lage de  Rivalta ,  où  Macdonald  s'était 
hâté  d'établir  sa  gauche.  Ce  village,  si- 
tué à  l'endroit  où  la  route  de  Gênes  tra- 
verse la  Trebbia ,  livrait,  par  sa  posses- 
sion ,  l'accès  du  défilé  de  RoBbio  par  le- 
quel les  deux  armées  françaises  pou- 
vaient se  réunir  :  là  était  donc  la  clef 
du  champ  de  bataille.  Après  un  choo 


T.  u.  4W  Livraison.  (Dict.  encycl.,  etc.) 
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terrible  et  sanglant ,  Macdonald  fut  de 
nouveau  repliéau  delà  du  ravin,  mais 
son  adversaire  n'essaya  même  pas  de 
le  déborder,  et  dès  lors  on  se  borda  à  se 
canon aer  d'une  rive  à  l'autre. 

Après  avoir  lutté  seul  pendant  deux 
jours ,  Macdonald  ne  devait  plus  douter 
de  la  coopération  de  Moreau.  En  effet, 

Suand  le  ieu  âe  rouvrit  dans  la  matinée 
u  troisième  jour,  Moreau  s'ébranla; 
mais  il  méconnut  le  point  où  son  inter- 
vention eût  été  décisive,  et  s'en  alla 
culbuter  Bellegarde ,  au  lieu  de  mar- 
cher droit  a  Souvarow.  Pendant  ce 
temps ,  les  colonnes  de  Macdonald  se 
jetaient  vaillamment  dans  la  Trebbia, 
escaladaient  en  bon  ordre ,  malgré  une 
canonnade  meurtrière  les  bords  escarpés 
du  torrent,  poussaient  aux  batteries, 
s'en  emparaient  aux  cris  de  Five  la  ré' 
putÀique ,  et  faisaient  plier  toute  Pin- 
tanterie  ennemie.  Bientôt  la  ligne  en- 
tière tut  engagée  ;  bientôt  pour  enlever 
la  position  capitale  de  RIvalta,  que  la 
division  Dombrowski  défendait  énergï- 
quement,  Souvarow  se  vit  contraint  de 
renforcer  sa  droite  aux  dépens  de  son 
centre.  Macdonald ,  qui  s'en  aperçoit, 
envoie  aussitôt  à  Victor  et  à  Rnsca ,  qui 
défilaient  à  la  suite  de  Dombrowski, 
l'ordre  de  se  rabattre  et  de  pénétrer 
dans  le  terrain  que  les  Russes  viennent 
de  dégarnir.  Ce  mouvement  s'exécute 
avec  précision ,  et  les  divisions  Montri- 
chard  et  Watrin  le  suivent. 

Si,  à  cet  instant,  le  canon  de  Mo- 
reau eût  retenti ,  c'en  était  fait  de  l'armée 
alliée.  La  chance ,  au  contraire,  né  tarda 

Êoint  à  tourner  en  faveur  de  Souvarow. 
,n  même  temps  qu'il  courait  à  Dom- 
browski, il  fit  envelopper  Victor,  et 
lança  ses  réserves  de  cavalerie  contre 
Montrichard.  Ces  deux  attaques  ouvri- 
rent dans  la  ligne  de  Macdonald  une 
large  trouée,  dans  laquelle  l'infanterie 
russe  se  reforma  par  masse  et  s'avança 
avec  une  force  irrésistible.  Dès  lors  il 
devint  impossible  de  ramener  la  vic- 
toire ,  et  après  urie  suite  d'engagements 
où  le  carnage  fut  horrible,  les  Français 
furent  encore  rejetés  au  delà  du  fatal 
torrent» 

Ces  trois  journées  coûtaient  à  Macdo- 
nald une  dizaine  de  mille  hommes  :  il 
dut ,  non  sans  regret ,  renoncer  à  une 
quatrième  bataille ,  et  se  retira  pendant 


la  unit  par  la  route  de  Panne.  Lafll 
de  Belfegarde,  utile  eQ  cda,  dri| 
Souvarow  de  poursuivre  le*  gMMl 
bris  de  l'armée  française.  ' 

Tmilhabd  (Jean-Baptiste), 
Brives,  en  1742,  vint  dès  sa] 

Ieunesse  à  Paris,  où  il  embrassa 
essf  on  d'avocat.  Lors  de  f exil 
iements ,  fl  quitta  le  barreau  et  l 
dans  l'administration  des  férues; 
après  le  rappel  de  la  cour  sont 
il  se  hâta  de  reparaître  an  k 
et  s'y  fit  en  peu  de  temps  ent; 
lante  réputation.  Êfo,en  fflay" 
du  tiers  état  de  Parts  aux  états^  ' 
il  s'y  rangea  avec  les  membres 
démocratfque;  se  prononça  centre] 
absolu ,  se  chargea  du  rapport! 
pression  des  ordres  religieux; 
que  l'on  mit  les  biens  eeeléri 
la  disposition  de  la  nation,  et 
bua  à  faire  adopter  la  ©en!  ' 
vile  du  clergé.  Appelé ,  après  bi 
à  la  présidence  du  tribunal 
la  Seine,  H  quitta  peu  apet 
tions,  pour  représenter  à  la 
nationale  le  département  dt 
Oise.  Dans  cette  nouvelle 
siégea  parmi  les  membres  de  h 
vota  la  mort  avec  sursis»  «tons 
de  Louis  XVI;  entra  au  ooroita4 
public  en  avril  1793,  et  fat, 
temps  après,  envoyé  en  missMi 
département  de  la  Gironde. 

{>arles  fédéralistes  de 
es  événements  des  3t  mai  et  3j 
rappelé  à  Paris  bientôt  après,  tf 
tra  cependant  au  f-omité  ~ 
qu'après  le  9  thermidor. 

Ce  fut  sur  son  rapport  q 
le  traité  de  paix  conclu  à 
Prusse  et  que  fut  décrété  IV 
la  fille  de  Louis  XVI  contre  i 
saires  rivrés  par  Duroooriet. 
session  conventionnelle,  il 
seil  des  cinq-cents,  et,  ayatft 
président  de  cette  assemblée, 
et  fit  décréter  la  peine  de 


11  entra  au  directoire  le  f  & 
remplacement  de  François 
château,  et  en  sortit  en  juin  I 
traint  d'abandonner  ce  poste j 
jorité  des  conseils.  Quand  le 
ment  consulaire  apparat,  il  m 
lui ,  et  Bonaparte  apcès  rive* 
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(ta  tribunal  d'appel  de  Paris, 
ik  au  conseil  d'État ,  où  Treilhard 
une  part  active  à  la  rédaction  des 
f.  H  trouva  dans  la  conspiration 
>rges  Cadoudal  une  occasion  de 
.  .  pr  son  zèle  pour  la  cause  du  pre- 
ir  consul;  ce  fut  hri  qui  présenta  au 
S  législatif  le  projet  de  loi  qui  dé- 
**  complices  de  Georges  tous  ceux 
recèleraient.  Enfin,  en  accep- 
ta mission  déporter  au  tribunal 
is-consulte   qui  rétablissait  le 
rnement  monarchique  héréditaire 
famille  de  Napoléon,  il  donna 
iveî   empereur    un    gage    non 
te  de  son  entier  dévouement, 
récompense    devait   suivre    un 
aussi  important;  Treilbard  Ait 
;  nommé  président  de  la  section 
Ration  au  conseil  d'État.  Napoléon 
jrgea  en  1510  de  présider  à  l'ouver- 
<te  la  session  législative,  et  lui 
i  la  défense  du  nouveau  code  pénal 
Ile  du  plan  d'organisation  jtidi- 
II  s'acquitta  avec  talent  de  cette 
tâche,  et  mourut  le  Ier  décem- 
la  même  année,  âgé  de  soixante- 

I9TB  (Combat  des).  Voy.  Beau- 

(  Jean  de). 
(tb  ans  (  Guerre  de).  On  divise 

lirement  la  guerre  de  Trente  ans  en 
périodes.  Fendant  les  deux  pre- 

i  (  la  période  palatine  et  la  période 

ie\  la  France  n'intervint  point; 

la  troisième  (la  période  suédoise), 
[^intervint  que  par  les  subsides 
paya  à  la  Suède  ;  enfin,  dans  la 
le ,  elle  joua  le  principal  rôle  ;  et 
riode  a  reçu  le  nom  de  période 
te  de  la  guerre  de  Trente  ans. 
seule  que  nous  devions  raconter 
nous  le  ferons  en  prenant  pour 

Vu  ouvrage  que  nous  avons  sou* 
dans  ce  Dictionnaire,  et  dansle- 
effetf  l'histoire  militaire  de  la 
est  traitée  avec  un  soin  extrême 
ire  talentd'écrivain. 
Mlle  de  Nordlingen  (septembre 

l»  où  les  Suédois  avaient  été  com- 
it  battus  par  les  Impériaux ,  ve- 
leur  faire  perdre  ce  qu'ils  conser- 

teacore  ainfluence  sur  leurs  alliés 

awos  parié  de  l'Intervention  de  la 
i  fc  i&ûde  satfofce,  k  l'art. Suios 
de  la  France  avec  la  ). 


d'Allemagne.  La  plupart  de  ceux-ci  en- 
trèrent en  négociation  avec  l'Autriche. 
Oxenstiern  se  tourna  alors  vers  la  France, 
et  conclut  avec  Richelieu  un  traité  par 
lequel  le  roi  s'engageait  à  soudoyer  douze 
mille  Allemands  et  à  payer  un  subside 
de  500,000  livres,  sons  la  condition  qu'il 
occuperait  l'Alsace  et  les  villes  du  Rhin. 
Mais  sur  la  nouvelle  que  les  Impériaux 
s'étaient  emparés  de  Spire ,  que  l'élec- 
teur de  Saxe  allait  faire  sa  paix  avec 
l'empereur,  Richelieu  «  ne  pouvant  plus 
«  éviter  de  lever  le  masque,  »  se  décida  à 
employer  contre  la  maison  d'Autriche 
ce  qu'il  appelait  la  dernière  raison  des 
rois. 

Il  renouvela  son  traité  avec  la  Suède 
et  la  confédération  de  Heilbronn  ;  il  con- 
vint avec  la  Hollande  de  faire  en  com- 
mun la  conquête  des  Pays-Bas  ;  il  renoua 
ses  alliances  avec  la  Savoie ,  Parme  et 
Florence,  pour  faire  en  commun  la  con- 
quête du  Milanais;  enfin,  il  déclara  la 
guerre  à  l'Espagne,  sous  prétexte  de  la 

{>rise  de  Trêves  par  les  Espagnols  et  de 
'enlèvement  de  l'électeur,  prince  que  la 
France  avait  pris  sous  sa  protection. 

La  branche  espagnole  était  le  bras 
droit  de  la  maison  d'Autriche;  ses  sol- 
dats ,  son  or,  ses  généraux ,  faisaient  en 
{>artie  la  force  des  armées  impériales; 
'attaquer  était  donc  le  meilleur  moyen 
de  relever  les  Suédois  en  Allemagne. 
D'ailleurs,  elle  était  l'ennemie  directe  de 
la  France  :  c'était  elle  qui  y  fomentait 
tous  les  troubles  ;  c'était  elle  qui  enserrait 
ce  royaume  par  ses  possessions  des  Pays- 
Bas,  de  Franche-Comté  et  de  Roussi  Non, 
possessions  convoitées  car  Richelieu 
pour  former  l'unité  territoriale  de  la 
France. 

La  guerre  qu'on  allait  entreprendre 
était  la  première  guerre  systématique  que 
la  France  eût  faite;  elle  s'ouvrait  sur 
cette  large  échelle  qui  est  imposée  à  notre 
pays  par  sa  situation  continentale,  en 
avant,  sur  l'Escaut,  le  Rhin  et  les  Al- 
pes; en  .arrière,  sur  les  Pyrénées;  pour 
la  première  fois,  il  fallait  garnir  de 
quatre  armées  ces  quatre  théâtres  de  la 
guerre  tant  de  fois  depuis  traversés  par 
les  Français;  pour  la  première  fois  il 
fallait  combiner  les  opérations  de  ces 
armées  séparées  par  de  grands  inter- 
valles. 

Ces  quatre  armées  formaient  cent 
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vingt  mille  hommes  ;  celle  des  Pays-Bas, 
commandée  par  les  maréchaux  de  Châ- 
tilton  et  de  Brézé ,  devait  se  réunir  aux 
Hollandais;  celle  du  Rhin,  commandée 
par  le  cardinal  La  Valette  et  le  duc  de 
Weymar,  devait  se  réunir  aux  Suédois; 
celle  d'Italie ,  divisée  en  deux  corps , 
l'un  sous  le  commandement  du  maréchal 
de  Créqui,  dans  le  Piémont ,  l'autre  sous 
le  commandement  du  duc  de  Rohan 
dans  la  Valteline ,  devait  se  réunir  aux 
confédérés  italiens.  Il  n'y  avait  qu'un 
corps  d'observation  dans  les  Pyrénées. 

Campagne  de  1635.  —  Chatillon  et 
Brézé  entrèrent  dans  les  Pays-Bas  par 
Mézières  et  Bouillon,  en  deux  divisions 
(10  mai  1635)  ;  l'armée  espagnole  se  jeta 
entre  eux  pour  les  battre  l'un  après 
l'autre;  mais  ils  se  réunirent  et  l'é- 
crasèrent à  Avein  (  20  mai  ) ,  dans  le 
pays  de  Liège.  De  là  ils  se  joignirent  au 
prince  d'Orange ,  qui  prit  le  commande* 
ment  supérieur,  et  qui,  à  la  tête  de  cin- 
quante mille  hommes,  entra  dans  leBra- 
bant  septentrional.  Toute  la  Belgique 
semblait  perdue;  mais  «les  Hollandais 
regrettaient  déjà  le  traité  de  partage, 
qui  aurait  rendu  les  Français  voisins 
d'eux,  et  surtout  appréhendaient  que  la 
prise  d'Anvers  ne  ruinât  le  commerce 
d'Amsterdam  (*).  »  Le  prince  d'Orange 
perdit  du  temps  à  assiéger  Louvain  ;  et 
des  renforts  arrivèrent  d'Allemagne  aux 
Espagnols. 

Au  moment  même  où  la  France  com- 
mençait la  guerre  (  30  mai),  l'électeur 
de  Saxe  lit  la  paix  avec  l'empereur  pour 
lui  et  les  princes  qui  voudraient  adhérer 
au  traité,  et  promit  d'unir  ses  forces 
aux  forces  impériales  pour  chasser  les 
étrangers  de  l'Allemagne.  Ce  fut  un  coup 
de  fortune  pour  la  maison  d'Autriche  ; 
tous  les  efforts  de  Richelieu  pour  le  parer 
avaient  échoué  contre  l'égoïsme  et  la 
basse  jalousie  de  l'électeur.  Cette  défec- 
tion, jointe  au  désir  d'arracher  leurs 
États  aux  ravages  de  la  guerre,  entraîna 
les  ducs  de  Mecklenbourg,  de  Bruns- 
wick, de  Poméranie ,  l'électeur  de  Bran- 
debourg ,  les  villes  de  Hambourg,  Lu- 
beck,  Erfurth,  etc.,  à  adhérer  au  traité,  et 
il  ne  resta  guère  pour  alliés  à  la  France 
et  à  la  Suède  que  les  princes  de  Hesse- 
Cassel ,  de  Bade  et  de  Wurtemberg.  La 

r 

(+)Fonteoay,kn,  p.  322. 


guerre  changea  alors  de  face  :hntoi 
d'Autriche,  que  Richelieu  croviitflj 
prendre,  prit  au  contraire  FoffoM 
L'empereur  envoya  en  Belgique diri 
mille   hommes,  commandes  par  " 
lomini ,  qui  força  les  Franco-Holl 
à  rétrograder  dans  l'intérieur  tel 
vinces-Unies  ;  et  l'armée  des  deai 
réchaux,  coupée  de  ses  commun" 
avec  la  France,  devint  tout  à  fait 

Les  Impériaux,  commandés  par1 
prirent  aussi  l'offensive  sur  le  Bhicj 
s'emparèrent  de  Spire,  et  assiés* 
Deux -Ponts,  pendant  queCharicsl 
vahissait  son  duché  de  Lorraine»] 
content  de  la  domination 
Bernard  de  Weymar  força  Galas  à 
grader,  passa  le  Rhin  et  poussa,' 
Francfort;  mais  il  fut  bientôt  ol 
reculer  :  les  Impériaux  se  renfoi 
le  pays  était  ruiné  ;  enfin  ses  J' 
étaient  menacés  par  le  duc  de  '. 
qui  avait  pris  Saint-Mihiel.  Ilrei 
la  Sarre,  pendant  que  le  roi,  avec 
blesse  de  Champagne,  reprenait! 
Mifariel;  et  en  réunissant  tous  les 
de  cette  frontière,  il  porta  son* 
soixante  mille  hommes.  De  soi 
Galas  se  joignit  à  Charles  de  Loi 
se  trouva  à  la  tête  d'une  armée 
force;  mais  il  n'osa  livrer  batail 
retira  en  Alsace.  Richelieu,  poorj 
cher  définitivement  Bernard , 
pereur  cherchait  à  gagner,  t 
lui  un  traité  par  lequel  on  lai 
landgraviatd  Alsace  avec  quatre! 
de  subsides  par  an,  sous  conditî 
entretiendrait,  sous  les  ordres 
France,  une  armée  de   dix-lait] 
hommes. 

En  Italie,  Rohan  fit  une  cam| 
les  Alpes,  qui  est  restée  comme«| 
de  genre;  «1  battit successive*! 
divisions,  chacune  plus  forte 
armée,  et  se  maintint  dans  la 
Ces  opérations  n'étaient  qu'a 
et  ne  devaient  que  protéger  fis 
Milanais  %  commencée  parle  i 
Créqui  et  le  duc  de  Parme;  mail 
de  Savoie,  allié  toujours  inf 
trop  tard ,  et  les  Français  renl 
le  Piémont. 

L'ouverture  de  la  guerre  nV 
répondu  aux  plans,  aux  espéfl 
aux  dépenses  du  gouverneoM^ 
tenait  non-seulement  à  la.    " 
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h  la malveillance  des  alliés  de  la  France, 
mais  aussi  à  la  mauvaise  composition 
des  armées.  La  cavalerie  était  presque 
toute  composée  de  noblesse,  toujours 
briffante  de  valeur,  mais  qui  se  ruinait 
en  équipages,  en  armes  de  luxe,  et  fai- 
sait le  désespoir  des  généraux  par  son 
indiscipline.  L'infanterie ,  recrutée  par 
argent,  dans  les  tavernes  des  villes,  ou 
par  forée  dans  les  campagnes ,  était  sans 
uniforme,  distinguée  seulement  pas  ses 
armes,  et  ne  faisait  la  guerre  que  pour 
k  pillage.  L'administration  n'était  pas 
encoreassez  avancée  pour  tenir  sur  pied, 
diriger,  nourrir  des  armées  si  nom- 
fautes,  avec  l'attirail  d'artillerie,  de 
munitions ,  de  bagages  qu'elle  traînait 
après  elle.  Ces  armées  devaient  vivre 
sur  le  pays  :  il  n'y  avait  pas  encore  de 
magasins ,  de  dépots,  de  solde  assurés; 
les  opérations  de  la  dernière  campagne 
avaient  souvent  échoué  par  le  défaut  de 
vivres,  le  retard  de  l'artillerie,  le  manque 
4e  poudres.  Richelieu  n'avait  pas  porté 
tous  ses  soins  à  ces  détails,  qui ,  dans  le 
aonveau  système  de  guerre  où  l'on  en- 
trait, allaient  devenir  aussi  importants 
E l'habileté  des  généraux  et  la  bravoure 
soldats.    D'ailleurs,  les   finances 
nt  mal  administrées  ;  soit  par  dé- 
ùt,soit  par  impuissance,  le  cardinal 
porta  jamais  à  cette  branche  du  pou- 
Dément  des  regards  attentifs ,  et  il  ne 
I  remplir  le  trésor  que  par  des  moyens 
Jneux  et  vexatoires ,  qui  exitèrent  sou- 
tott  des  émeutes  et  des  révoltes. 
Compagne  de  1636.— Richelieu  fit  pour 
I  campagne  suivante  de  nouveaux  ef- 
fets qui  eurent  encore  moins  de  succès. 
t  doc  de  Savoie  fit  manquer  encore  une 
tonde  fois  l'invasion  du  Milanais;  et, 
fciqu'il  eût  battu  les  Espagnols ,  il  ra- 
jta  l'armée  au  delà  du  Tésin ,  en  lais- 
M  Rohan  isolé  dans  la  Valteline.  Wey- 
■r  et  La  Valette  reprirent  les  places 
>  la  Sarre  ;  mais  ils  employèrent  le 
Vte  de  la  campagne  à  s  emparer  de 
terne,  pendant  que  le  prince  de  Condé 
ftétrait  en  Franche-Comté,  malgré  la 
■tralité  de  ce  pays ,  et  échouait  au 
gtde  J>6ie.  Dans  le  nord,  Piccolomini, 
m  de  Werth  et  le  cardinal-infant, 
tverneur  des  Pays-Bas ,  profitant  de 
oodicé  où  était  restée  la  frontière  de 
,  par  suite  de  la  retraite  des 
en  Hollande,  pénétrèrent  dans 


cette  province  avec  une  immense  cava- 
lerie légère;  nul  ne  s'attendait  à  leur 
attaque  ;  le  comte  de  Soissons ,  chargé 
de  la  défense  de  cette  frontière ,  avait 
à  peine  sept  à  huit  mille  hommes  de 
milice.  La  Gapelle  et  le  Catelet  furent 
pris,  la  Somme  franchie,  les  Français 
rejetés  sur  l'Oise  ou  dispersés  dans  les 

{)laces  ;  Gorbie  capitula.  Paris  fut  dans 
a  consternation  et  croyait  déjà  voir  l'en- 
nemi à  ses  portes.  Des  cris  de  fureur 
s'élevèrent  contre  le  cardinal,  auteur 
unique  de  cette  guerre  dont  les  débuts 
étaient  si  tristes. 

La  situation  du  royaume  était  alors 
déplorable.  Galas,  pour  faire  diversion 
aux  sièges  de  Sa  verne  et  de  Dôle,  venait 
d'envahir  la  Bourgogne  avec  cinquante 
millehommes  ;  des  révoltes  avaient  éclaté 
dans  le  midi ,  à  cause  des  impôts  ;  et  les 
Espagnols  se  préparaient  à  attaquer  la 
Guienne. 

Le  cardinal  perdit  un  moment  cou- 
rage; mais,  excité  par  le  père  Joseph,  il 
parcourut  les  rues  de  Paris  avec  un  air 
de  calme  qui  rassura  les  habitants.  Le 

Sarlement,  l'hôtel  de  ville,  les  corps 
e  métiers,  votèrent  de  l'argent  et  des 
hommes;  les  milices  bourgeoises  pri- 
rent les  armes  ;  les  débris  de  l'armée  de 
Hollande  arrivèrent  par  mer;  on  rap- 
pela l'armée  de  Condé  ;  et  le  roi  lui* 
même, avec  son  ministre  et  le  duc  d'Or- 
léans, se  mit  à  la  tête  de  quarante  mille 
hommes  :  les  Espagnols  reculèrent.  Gas- 
ton et  le  comte  de  Soissons  furent  chargés 
de  les  poursuivre;  mais  ils  s'arrêtèrent 
à  prendre  Roye,  malgré  les  ordres  du  car- 
dinal, et  l'ennemi  se  retira  sans  dommage. 
Ensuite  ils  se  tournèrent  contre  Gorbie, 
mais  avec  l'intention  de  faire  échouer  le 
siège  de  cette  ville  ;  Richelieu  arriva ,  fit 
enlever  la  place  sous  ses  yeux  ;  et  les  deux 

S  rinces,  qui  avaient  comploté  le  meurtre 
u  cardinal ,  se  voyant  découverts ,  se 
retirèrent,  Gaston  a  Blois,  le  comte  de 
Soissons  à  Sedan. 

Les  Impériaux  n'eurent  pas  un  meil- 
leur succès  en  Bourgogne  :  ils  s'arrêtè- 
rent au  siège  de  Saint- Jean  de  Losne, 
petite  ville  mal  fortifiée,  ravagée  par  une 
épidémie ,  ayant  une  garnison  de  cent 
cinquante  soldats  et  de  quatre  cents 
bourgeois.  Après  deux  assauts  et  huit 
jours  d'efforts  contre  une  bicoque  que 
défendaient  même  les  femmes  et  les  en- 
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fants  »  ils  se  retirèrent  ,  à  la  nouvelle 
de  l'arrivée  du  due  de  Weymar  et 
de  La  Valette.  Ceux-ci  se  mirent  à  leur 
poursuite,  leur  tuèrent  huit  mille  hom- 
mes, et  les  forcèrent  à  repasser  le 
Rhin. 

Quant  à  l'invasion  delà  Guienne,  elle 
ne  fut  pas  même  tentée,  les  révoltes 
des  paysans  ayant  été  apaisées  par  le 
ducd'Épernon.  Enfin,  l'envoi  des  troupes 
impériales  en  Picardie  et  en  Bourgogne 
ayant  relevé  les  armes  des  Suédois  dans 
le  nord,  Baner ,  qu'on  appelait  le  second 
Gustave ,  battit  complètement  à  WitSr 
toek  les  Impériaux ,  et  s'empara  de  la 
Saxe.  Ferdinand  II  mourut.  Son  fils  Fer- 
dinand III ,  qui  avait  été  élu  roi  des  Ro- 
mains ,  l'année  précédente ,  lui  succéda  ; 
il  opposa  à  Baner  quarante  mille  nom- 
mes commandés  par  Galas ,  qui  rejeta 
les  Suédois  dans  la  Poméranie. 

Campagne  de  1637.  —  Les  hostilités 
continuèrent»  l'année  suivante,  avec 
la  même  activité;  mais  il  est  difficile 
de  les  suivre,  tant  les  opérations  étaient 
décousues,  tant  les  armées  agissaient 
isolément:  le  système  de  la  grandeguerre 
était  encore  dans  l'enfance;  il  n'y  avait 
pas  de  plan  général  d'opérations,  et  cha- 
que commandant  croyait  avoir  rempli 
sa  mission  par  des  ravages  dans  les 
pays  ennemi  on  la  prise  d'une  bicoque  ; 
d'ailleurs  la  difficulté  des  vivres  rendait 
presque  impossible  toute  entreprise  tan- 
gue et  suivie. 

Le  cardinal  La  Valette  prit  Cateau- 
Gambrésis,Landrecies,Maubeuge;  mais 
au  lieu  de  pousser  sur  la  Sambre  et  Na- 
mur,  il  se  rabattit  sur  la  Capelle,  dont 
il  s'empara.  Les  opérations  turent  insi- 
gnifiantes sur  le  Rhin.  Aux  Pyrénées, 
les  Espagnols  envahirent  le  Languedoc 
et 'assiégèrent  Leucate  :  ils  furent  bat- 
tus complètement  par  le  duc  de*Schom* 
berg.  Ges  médiocres  succès  furent  com- 
pensés par  la  perte  de  l'aniancedes  Gri- 
sons, qui  traitèrent  avec  l'empereur  et 
forcèrent  Rohan  à  évacuer  la  Valtdine. 
Les  ducs  de  Mantooe  et  de  Savoie  mou- 
rurent, laissant  deux  «infants  en  bas  âge. 
La  veuve  du  premier  fit  sa  paix  avec 
l'empereur,  mais  Montferrat  resta  au 
pouvoir  des  Français  ;  la  veuve  du  se- 
cond, sœur  de  Louis  XIII,  se  mit  sons 
la  protection  de  la  France ,  pour  résister 
à  son  beau-frère,  Thomas  de  Savoie, 


qui  voulait  prendre  la  tutelle  de sisfi^ 
Charles-Emmanuel  IL 

En  définitive,  cette  guerne, 
avec  tant  de  pompe  par  le  grand 
nal ,  n'avait  encore  donné  aucun 
tat;  la  France  murmurait  des  isr. 
le  parlement  refusait  d'enregistrer 
édits bureaux;  les  méconteats 
la   tête;    mais  Richelieu  savait 
que  ce  n'était  pas  tant  d'an  coup  eti 
efforts  qu'en  ferait  prendra  à  la 
une  position  militaire  égaie  à  ooUaj 
la  maison  d'Autriche  avait  mis  phw 
siècle  à  se  former  :  U  renforça  lesi 
mées ,  et  fit  prendre  partent  Fofte 

Campagne  de  1638.  —  En 
opérations  se  bornèrent  au  siège  de! 
Orner,  entrepris  par  Ch&tiKon,  et( 
cardiaaUinfant  Ini  fit  lever;  en  ~ 
Comté,  on  s'empara  deouetanesl 
en  Italie,  Créquiruttué,  et  les 
prirent  Verceil.  Ce  furent  aar  lie 
qu'eurent  lien  les  opérations  h 
tes.  Weymar  s'empara  de  Laufi 
de  Landshut  et  des  autres  viltes, 
res  appartenant  à  l'Autriche;  pits 
siégea  RhinfeM.  Les  Impériaux, 
mandés  par  Jean  de  VYerth,  le 
et  le  forcèrent  de  lever  lesiéçe. 
rallia  ses  troupes,  et  unis  jeets 
il  surprit  les  Impériaux  devant  la 
viue,  les  battit  eompiéteraeatet 
sonnier  Jean  de  Werth.  RfaÉnfddi 
bourg  se  rendirent;  des  rfél 
commandés  par  Guebriaat  et  ' 

généraux  qui  se  formaient  à  r 
oise,  vinrent  renforcer  les  Wej 
et  Bernard  alla  assiéger 
de  la  Souabe  et  de  l'Alsace,  qui 
défense  désespérée.  Trois  années 
successivement  à  la  délivrance  ' 
place,  et  furent  battues  :  elle  sel 
et  sa  prise  entraîna  l>eecu| 
partie  de  la  Souabe. 

Le  prince  de  Gondé  et  le  do 
Valette  commandaient  l'armée 
renées;  ils  passèrent  la 
parèrent  du  Passage  et 
tarabie.  L'Espagne  envoya  Une 
une  armée  à  la  délivrance  de  t 
La  flotte,  forte  de  quatorze 
fut  assaillie  par  l' archevêque 
la  hauteur  deGattari,  et 
détruite.  Qui  ose  jours  après»  ft 
terre  attaqua  les  français  dans 
gnes  et  les  mata  *       ~"~ 
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noraaee  de  Condé,  l'orgueil  de  La  Va- 
lette et  les  discordes  de  ces  deux 
seigneurs  étaient  cause  de  cette  défaite. 
Richelieu  accusa  La  Valette  d'intelligence 
avec  les  Espagnols ,  et  fit  instruire  son 
procès  par  une  commission  que  le  roi 
roalut  présider  lui-même,  malgré  les 
représentations  des  magistrats.  La  Va- 
lette s'était  sauvé  en  Angleterre  ;  il  fut 
xratfamné  à  mort.  Le  cardinal  voulait 
par  ces  rigueurs  imposer  la  victoire  à 
w  généraux  ;  déjà  il  avait  fait  condam- 
na mort  par  contumace  les  coraman- 
laots  de  la  Ca pelle,  du  Catelet  et  de 
Mie. 

Campagne*  de  1639,  1640,  1641  et 
w.  —  La  campagne  de  163ST  fut  sans 
nportance;  les  Français  s'emparèrent 
t  quelques  places  de  la  Franche-Comté 
t«i  Piémont,  et  furent  battus  compléte- 
rait près  à*e  Thiomille  (7  juin).  L'an- 
«suivante,  Richelieu  porta  ses  princi- 
lax  efforts  sur  l'Artois;  le  maréchal  de  la 
nlleraie  s'empara  d'Hesdin,  et  se  joignit 

L maréchaux  de  Gbaulnea  et  de  Châ- 
ï ;  leurs  forces  réunies,  montant  à 
sUe-quatre  mille  hommes,  investirent 
tas  (13  juin).  Ce  boulevard  des  Pays- 
f  contre  la  France  avait  une  garnison 
ubreuse  et  une  population  très-atta- 
fei  la  domination  esnagnole;  il  exci- 
1  toute  la  convoitise  du  cardinal,  qui 
naissait  tous  les  efforts  qu'avait  faits 
m&  XI  pour  attacher  cette  place  à  la 
«ce.  Arras  devint  donc  le  centre  de 
les  les  opérations  ;  et  le  cardinal-in- 
\  arriva  avec  trente  mille  hommes 
r  forcer  les  lignes  des  assiégeants. 
lot  alors  que  les  trois  maréchaux 
fct  demander  à  Richelieu  s'il  fallait 
ir  des  lignes  pour  livrer  bataille  : 
àrsque  le  roi,  répondit-il,  vous  a 
«fie  le  commandement  de  ses  ar- 
ecs, H  vous  en  a  crus  capables,  et  il 
i  importe  peu  que.  vous  sortiez  ou 
m  vous  ne  sorties  pas;  mais  vous  re- 
ndrez de  vos  têtes  fi  vous  ne  prenez 
%la  ville  (*)•  *^es  maréchaux  reste* 
dans  leurs  tildes,  battirent  les  Es- 
toU,  et  la  vi  lie  capitula  le  9  août  1640. 
roanf  de  Wejraar  était  mort  à  l'âge 
nente-six  ans,  le  1S  juillet  1638;  ses 
eoants  se  vendirent  à  la  France;  le 
eau  français  fut  arboré  dans  toutes 


les  villes  de  l'Alsace  et  du  Rhhif  et  le 
duc  de  Longueville  reconnu  pourchef 
de  l'armée  weymarienne,  avec  Guebriant 
pour  lieutenant.  A  cette  époque,  Baner, 
ayant  reçu  des  renforts,  avait  battu  les* 
Impériaux  à  Chemnitz,  insulté  Prague  et 
ramené  son  armée  dans  la  Saxe.  Gue- 
briant résolut  de  le  joindre  pour  porter 
la  guerre  au  cœur  de  l'Autriche;  il  passa 
le  Rhin,  fît  rentrer  dans  l'alliance  fran- 
çaise les  princes  de  Besse  et  de  Lune- 
bourç,  traversa  la  Thuringe,  et  fit  sa 
jonction  avec  Baner  à  Erfurt.  Les  deux 
armées  faillirent  surprendre,  le  30  octo- 
bre 1640,  la  diète  et  l'empereur  à  Ratis- 
bonne  ;  mais,  après  ce  coup  manqué,  Pie- 
colomini  les  tint  en  échec  avec  tant  d'ha- 
bileté, qu'à  la  fin  elles  se  séparèrent,  les 
Suédois  pour  se  cantonner  aans  la  Saxe, 
et  les  Weymariens  dans  la  H  esse.  Baner 
mourut  le  10  mai  1641. 

En  Italie,  le  prince  Thomas  de  Savoie 
pénétra  en  Piémont,  a  la  tête  d'une 
armée  espagnole.  La  régente  Christine 
fut  obligée  de  recevoir  dans  ses  places 
des  garnisons  françaises;  mais  les  habi- 
tants de  Turin  reçurent  Thomas  dans  leur 
ville ,  et  il  ne  resta  bientôt  aux  Français 
que  la  citadelle.  Au  maréchal  de  Créqui 
avaitsuccédé  le  comte  d'Harcourt.  Il  rem- 

{>orta  d'abord  une  victoire  complète  sur 
es  Espagnols,  qui  assiégeaient  Casai,  dé- 
livra cette  ville,  tourna  sur  Turin,  dont 
Thomas  assiégeait  la  citadelle,  et  assiégea 
lui-même  Thomas  dans  la  ville;  mais  à 
son  tour,  il  fut  assiégé  dans  son  camp 
par  Leganez,  gouverneur  du  Milanais, 

Î|ui,  avec  douze  mille  hommes,  lui  coupa 
es  routes  de  France  et  voulut  l'affamer. 
Acres  de  nombreux  combats,  les  Fran- 
çais l'emportèrent;  Leganez  Ait  repoussé; 
Thomas  capitula  (22  septembre  1641); 
la  citadelle  fut  délivrée,  et  les  États  de 
Savoie  se  trouvèrent  ainsi  dans  rentière 
dépendance  de  la  France. 

Pendant  que  l'Espagne  éprouvait  des 
échecs  sur  tous  les  points  où  elle  avait 
étendu  sa  puissance,  elle  se  trouvait 
ébréchée  sur  ses  deux  flancs  par  la  ré- 
è  volte  de  ses  deux  plus  importantes  pro- 
vinces :  le  Portugal  et  la  Catalogue. 

Le  Portugal,  las  du  joug  espagnol 
qu'il  portait  depuis  soixante  ans,  chassa 
les  troupes  de  Philippe  IV,  déclara  qu'il 
reprenait  son  indépendance,  et  appela  au 
trône  Jeqfe  «Jucdô  Rrag&ace,  descendant 
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de  la  maison  d'Avis  en  ligne  illégitime. 
Le  nouveau  roi  fut  reconnu  par  l'Angle- 
terre, la  Hollande  et  la  Suède,  fit  alliance 
avec  la  France  (1er  juin  1641),  et  com- 
mença les  hostilités  contre  l'Espagne. 

Les  Catalans  étaient,  avec  les  Basques, 
le  seul  peuple  d'Espagne  qui  eût  conservé 
ses  fueros  depuis  Charles-Quint  :  ar- 
dents, fiers,  intrépides,  ils  se  voyaient 
pourtant  accablés  d'impôts,  gênés  dans 
leur  liberté,  épuisés  d'hommes  qu'on  en- 
voyait mourir  en  Italie,  pendant  qu'eux- 
mêmes  étaient  maintenus  par  des  garni- 
sons flamandes.  Ils  se  révoltèrent,  chas- 
sèrent ces  garnisons,  et  firent  avec  Louis 
XIII ,  le  23  janvier  1642,  un  traité  par 
lequel  ils  le  reconnurent  comme  comte 
de  Barcelone  et  de  Roussillon ,  et  décla- 
rèrent leur  province  réunie  à  la  France, 
sous  la  seule  condition  de  conserver  leurs 
libertés. 

Une  armée,  commandée  par  Lamothe, 
fut  envoyée  dans  la  Catalogne,  s'empara 
de  la  plupart  des  places,  et  assiégea  Tar- 
ragone,  que  vint  bloquer  la  flotte  fran- 
çaise commandée  par  l'archevêque  Sour- 
dis. L'Espagne  envoya  une  armée  et  une 
flotte  pour  délivrer  cette  ville;  l'armée 
fut  tenue  en  échec  par  Lamothe  ;  mais 
la  flotte,  très-supérieure  en  force  à  celle 
de  Sourdis,  le  battit,  le  20  août,  ravitailla 
la  place  et  en  fit  lever  le  siège.  Sourdis 
fut  disgracié. 

Cet  échec  fut  compensé  par  de  grands 
avantages  en  Italie  et  en  Allemagne. 
B'Harcourt  battit  les  Espagnols  à  Ivrée, 
fit  lever  le  siège  de  Chi  vasso ,  et  prit  Coni 
le  25  juin  1641.  Guebriant  gagna  sur 
Piccolomini  la  bataille  de  Wolfenbuttel, 
et,  six  mois  après,  le  17  janvier  1642,  celle 
de  Kempen  sur  Lamberg  et  Mercy,  qui 
furent  pris  et  perdirent  sept  mille  hom- 
mes. Torstenson,  qui  avait  succédé  à  Ba- 
ner,  attaqua  laSilésie,  battit  les  Impériaux 
à  Schweidnitz,  entra  en  Moravie  et  me- 
naça Vienne;  puis,  obligé  de  reculer  de- 
vant des  forces  supérieures ,  il  se  retira 
dans  la  Saxe,  livra  bataille  et  fit  perdre 
aux  Impériaux  dix  mille  hommes  dans  la 
plaine  de  Breitenfeld ,  le  29  octobre  1642. 

Campagnes  de  1643, 1644  et  1645.  — 
Le  4  décembre  suivant  Richelieu  mou- 
rut, et  sa  mort  fut  bientôt  suivie  de 
celle  de  Louis  XIII.  Les  Espagnols  et 
les  Impériaux  profitèrent  de  la  réaction  * 
Causée  par  ces  événements  pour  repren- 


dre partout  l'offensive  :  ils  portèrentai  i 
principales  forces  sur  la  frontière  fckl 
Champagne,  espérant  donner  la  maaatj 
mécontents  qui  allaient  s'agiter  éw 
l'intérieur,  et  forcer  ainsi  la  Francr 
la  paix.  Une  armée  de  vingt-5ix 
hommes,  commandée  par  François 
Mello,  se  porta  au  siège  de  Roeroi,  r 
place  qui  couvrit  la  route  de  Paris.  F 
duc  d'Enghien,  fils  du  prince  de 
et  âgé  de  vingt-deux  ans,  était,  parlai 
veur  de  Richelieu,  dont  il  avait  éf 
la  nièce,  chargé  de  la  défense  de 
frontière  avec  vingt-deux  mille  boa 
il  se  porta  à  la  délivrance  de  Ec 
(18  mai  1643).  Les  Espagnols  garda 
les  bois  et  les  marais  oui  avouai 
cette  ville,  excepté  un  seul  défilé,  nr! 
quel  le  jeune  duc  eut  l'audace  de  sr-* 
cer  pour  aller  se  déployer  en  pi; 
vant-Tennemi.  Aussitôt,  et  pendant) 
le  maréchal  de  l'Hôpital  contient  *" 
droite  des  Espagnols,  il  se  jette  avec! 
valerie  sur  leur  ai  le  gauche,  la  met 
route,  se  rabat  sur  l'aile  droite  qui 
d'enfoncer  l'Hôpital,  et  la  défait  ii 
tour;  puis  il  se  retourne  contre  " 
serve  espagnole  :  c'était  on  redi 
carré  de  huit  mille  fantassins  qui 
à  soutenir  une  réputation  d'un 
il  fit  une  résistance  désespérée, 
entièrement  détruit.  Les  Espagnols] 
dirent  quinze  mille  hommes, 
prisonniers,  leur  général,  leurs 
leurs  bagages ,  et  surtout  leur  vit 
putation.  Cette  victoire  jeta  unii 
éclat  sur  les  armées  françaises  :< 
la  première  qu'elles  remportataftj 
puis  un  siècle  sur  des  ennemis  i 
gers  ;  a  elle  donna,  dit  le  cardinal  de! 
«  autant  de  sûreté  au  royaume 
«  lui  apporta  de  gloire,  »  et  cona 
gouvernement  d'Anne  d'Autriche.^ 

Le  duc  d'Enghien,  après  la 
de  Roeroi ,  se  porta  dans  le  Haii 
menaça  Bruxelles ,  puis  il  touns] 

Îuement  sur  le  Luxembourg,  fl 
hionville,  et  s'en  empara  le  13, 
après  sept  semaines  <f efforts, 
de  cette  place  importante  lui 
d'e  nvoyer  un  secours  de  sept  mil 
mes,  commandés  par  Rantzau ,  à 
wevmarienne,  qui  était  en  c 
Ce  n'était  pas  seulement  en 
que  l'offensive  des  ennemis  de  la 
avait  échoué  ;  en  Italie,  ils 
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plusieurs  places;  en  Catalogne,  ils  avaient 
été  battus  par  Lamothe,  et  l'amiral  de 
Brézé  avait  remporté  sur  eux  une  vic- 
toire navale  devant  Carthagène.  Mais 
wr  le  Rhin,  Guebriant  avait  été  rejeté 
en  Alsace  par  l'armée  de  la  ligue  catho- 
lique, et,  réduit  ou  cinq  à  six  mille  hom- 
mes ,  il  se  trouvait  incapable  de  dé- 
fendre le  fleuve.  Avec  le  secours  que  lui 
amena  Rantzau,  il  repassa  en  Souabe, 
résolu  de  pénétrer  en  Bavière  ;  mais  en 
5>nfonçant  dans  la  forêt  Noire ,  il  vou- 
lut assiéger  Rotweil ,  et  fut  tué  devant 
cette  place,  le  19  novembre  1643.  Rant- 
xaii  lui  succéda;  voulut  passer  le  Da- 
nube et  fut  battu,  à  Dutlingen,  par 
Mercy  et  Jean  de  Werth,  et  fait  prison- 
nier avec  six  mille  hommes  (21  novem- 
bre). Les  débris  de  son  armée  repassèrent 
Je  Rhin;  et  Tu  renne,  qui  venait  d'être 
nommé  maréchal  de  France,  en  prit  le 
commandement. 

Les  conquêtes  des  Français  sur  le 
Rhin  étaient  menacées;  Mercy  assiégeait 
Fribourg ,  et  pouvait  envahir  l'Alsace. 
Turenne  rétablit  sa  petite  armée  à  ses 
Kpens ,  passa  le  fleuve ,  et  observa  l'en- 
Mmien  attendant  l'arrivée  du  duc  d'En- 
jfcieo,  qui  s'avançait  de  Metz  avec  dix 
nille  nommes;  mais  il  ne  put  empêcher 
tprise  de  Fribourg.  D'Enghien  arriva 
c  28  juillet ,  se  mit  à  la  tête  des  deux 
rmées,  qui  s'élevaient  à  vingt-huit  mille 
tommes,  et  se  porta  contre  Mercy,  qui 
'en  avait  que  quinze  mille,  mais  qui 
'était  placé  en  avant  de  Fribourg,  sur 
le  montagne  escarpée  couverte  de  bois 
t  fortifiée  de  plusieurs  redoutes.  Tu- 
tone  jugeait  la  position  inattaquable 
l  front,  et  proposait  de  la  tourner; 
aisle  fougueux  Condé,  qui  ne  sait  pas 
lénager  le  sang  des  soldats,  ordonne 
fttaque.  Après  un  terrible  combat  la 
•ition  est  emportée;  mais  Mercy  s'est 
tiré  en  bon  ordre  à  quelques  pas  delà 
as  une  position  plus  redoutable  en- 
re.  Nouvelle  attaque  des  Français; 
malgré  des  pertes  énormes,  elle  reste 
iroctueuse.  Les  soldats  étaient  ha- 
ffés  :  on  se  contente  d'escarmoucher 
troisième  jour,  et  Ton  revient  au  plan 
rurenne,  qui  voulait  affamer  l'ennemi 
t* sa  position.  Mais  Mercy,  au  premier 
ttrement  des  Français,  décampe; 
idé  se  détourne  pour  l'écraser  ;  les 
iroii,  profitant  de  cette  faute,  aban- 


donnent leurs  eanons  et  leurs  bagages , 
se  jettent  à  marches  forcées  dans  la 
foret  Noire,  et  échappent  définitive- 
ment à  leur  vainqueur.  Les  Français, 
épuisés  par  leur  victoire,  ne  les  poursui  • 
vireut  pas,  et  tournèrent  leurs  efforts 
sur  les  villes  du  Rhin.  Spire,  Philips- 
bourg,  Worms,  Mayence,  Landau  et 
tout  le  bas  Palatinat  tombèrent  en 
leur  pouvoir;  il  ne  resta  que  Fribourg 
aux  Impériaux. 

Pendant  cette  campagne,  il  ne  se 
passa  rien  d'important  sur  les  au- 
tres théâtres  de  la  guerre,  excepté  en  Ca- 
talogne, où  les  Espagnols  portaient  tous 
leurs  efforts  :  Lamothe  fut  battu  devant 
Lérida,  et  cette  ville  fut  prise. 
,  Ce  fut  encore  en  Allemagne  que  se 
passèrent  les  grands  événements  de  la 
campagne  de  1645.  Après  avoir  vaincu 
les  Impériaux  à  Leipzig,  Torstenson 
avait  parcouru  la  moitié  de  l'Empire,  dé- 
vastant la  Bohême,  la  Silésie, la  Moravie, 
envahissant  le  Danemark,  qui  avait 
essayé  d'arrêter  les  Suédois,  forçant 
l'électeur  de  Saxe  à  la  neutralité;  à  la 
fin,  il  rentra  en  Bohême,  défit  complè- 
tement les  Autrichiens  à  Jankowitz, 
le  24  février  1645 ,  et  marcha  survienne, 
où  il  donna  rendez- vous  à  l'armée 
weymarienne  et  à  Ragotski ,  nrince  de 
Transylvanie,  qui  venait  de  dévaster  la 
Hongrie.  Turenne,  depuis  les  journées 
de  Fribourg,  était  resté  seul  a  la  tête 
de  l'armée  du  Rhin  :  il  répondit  à  l'ap- 

f>el  des  Suédois,  se  jeta  en  Souabe,  poussa 
es  Bavarois  en  Franconie ,  et  se  laissa 
entraîner  à  leur  .poursuite  jusqu'au  delà 
de  Wurtz bourg  ;  mais  alors  ses  soldats, 

Inllards  indisciplinés,  et  levés  par  toute 
'Allemagne,  refusèrent  d'aller  plus  loin; 
et  il  fut  obligé  de  les  disperser  dans  des 
cantonnements.  Mercy  profita  de  cette 
faute;  il  tomba  sur  les  quartiers  des 
Français  et  les  battit  à  Mergentheim 
(  Manendal)  le  5  mai  4645.  Turenne  ef- 
fectua sa  retraite  sur  la  Uesse,  se  grossit 
d'un  corps  de  Hessoiset  arrêta  la  marche 
des  vainqueurs.  Le  duc  d'Enghien  ac- 
courut avec  des  renforts,  reprit  le  com- 
mandement de  l'armée ,  et  rentra  dans 
la  Souabe.  Mercy  recula  et  ne  s'arrêta 
devant  les  Français  qu'à  Allersheim, 

{ très  de  Nordlingen,  où  il  se  fortifia  dans 
'angle  formé  par  la  Warnitz  et  un  de 
ses  affluents,  aopuvant  ses  ailes  à  ces. 
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deux  rivières  :  il  avait  quatorze  mille 
hommes  et  son  adversaire  dix-sept  mille. 
D'Enghien  l'attaqua  par  sa  gauche,  et 
fut  repoussé  ;  alors  il  se  porta  contre  la 
droite,  où  Turenne  avait  du  succès, 
Tenfonça ,  se  rabattit  sur  le  centre  et  le 
força  à  mettre  bas  les  armes.  Mercy  fut 
tué;  Nordlingen  et  les  places  voisines 
se  rendirent;  la  Bavière  fut  menacée, 
et ,  dans  ce  moment,  Torstenson  était 
devant  Vienne.  Mais  des  renforts,  com- 
mandés par  l'archiduc  Léopold,  arri- 
vèrent aux  Bavarois  ;  les  Hessois  aban- 
donnèrent l'armée  française;  alors 
Turenne  et  Condé  évacuèrent  leurs 
conquêtes,  et  se  retirèrent  sous  Philips- 
bourg.  Cette  retraite  fit  manquer  le 
{dan  de  campagne  des  Suédois  :  d'ail- 
eurs  Ragotski  s'était  vendu  à  l'empe- 
reur, et  Torstenson,  resté  seul,  fut  obligé 
de  rentrer  en  Bohême. 

Campagnes  cte  1646,  1647  et  1648. 
—  En  Italie,  le  prince  Thomas  avait 
remporté  sur  les  Espagnols  la  victoire 
inutile  de  la  Mora  (19  octobre  1645); 
l'année  suivante ,  il  porta  la  guerre  sur 
les  côtes  de  la  Toscane,  assiégea  Orbi- 
tello,  et  ne  put  s'emparer  de  cette  place, 
malgré  une  victoire  navale  remportée, 
le  14  juin  1646,  par  Brézé,  qui  lut  tué 
dans  la  bataille.  Cependant  Piombino  et 
Porto-Longone  furent  prises;  et  le  duc 
deModène,  aidé  de  cinq  mille  Français , 
battit  les  Espagnols  à  Pozzolo. 

En  Catalogne,  d'Harcourt  avait  suc- 
cédé à  Lamothe  ;  il  prit  Roses,  le  30  mai 
1645;  défit  complètement  les  Espa- 
gnols à  la  bataille  deLlorens,  le  23  juin, 
et  s'empara  deBalaguer  ;  mais  il  échoua, 
le  21  octobre,  devant  Lérida.  Aux 
Pays-Bas,  le  duc  d'Orléans,  aidé  de 
Gassion  et  de  Rantzau,  prit  Gravelines, 
Cassel,  Béthune,  Saint-Venant,  etc.;  la 
Belgique  resta  ouverte,  et  l'on  put  don- 
ner la  main  aux  Hollandais.  Aussi  ce  fut 
dans  ce  pays  que  la  France  porta  tous 
ses  efforts  dans  la  campagne  de  1646. 
Les  ducs  d'Orléans  et  cTEnghien  assié- 
gèrent Courtray  avec  trente  mille  hom- 
mes, et  s'en  emparèrent  le  3  juin  1646, 
malgré  une  armée  impériale  accourue 
pour  la  délivrer.  La  prise  de  cette  place 
ouvrait  l'Escaut  ;  mais  les  Hollandais, 
voyant  leurs  alliés  menacer  Anvers, 
craignirent  de  laisser  tomber  en  leur 
pouroir  c*  pojet  rival  d'Amsterdam ,  et 


ils  s'éloignèrent,  laissant  seulemat 
flotte  à  la  disposition  de  la  France. 
Condé  s'empara  de  Bergues,  de  Mi 
de  Fumes  et  enfin  de  Dunkeraue. 
flotte    hollandaise,    commandée 
Tromp,  contribua  à  laprise  de  cette 
nière  ville,  dont  les  corsaires  inquiet 
le  commerce  d'Amsterdam;  mais  ce 
la  dernière  part  que  les  Provioces-Ui 

§  rirent  à  la  guerre.  Au  commen 
e  l'année  suivante,  et  malgré  les 
de  leur  traité  avec  la  France,  elles 
avec  l'Espagne  une  trêve,  qui  denà 
terminer  par  une  paix  définitive./' 
les  Espagnols  reprirent  l'offensive 
les  Pays-Bas ,  où  ils  s'emparèrent  de 
sieurs  places. 

Ce  n'était  pas  le  duc  d'Englué*, 
venu  prince  ae  Condé  par  la  mort  de 
père,qui  commandait  en  Flandre.  Le 

3ueur  de  Rocroi  commençait  à  &i 
outable  au  gouvernement  par  son 
gueil,  la  noblesse  qui  se  grou 
tour  de  lui ,  ses  prétentions  exorl 
On  l'enleva  à  l'armée  de  Flandre, 
lui  donna  le  commandement  de 
Catalogne,  armée  mal  pourvue, 
soutenait  avec  peine  dans  un 
las  delà  domination  française, 
siégea  Lérida,  échoua  devant  cette 
et  se  retira,  le  17  juin  1647,  au  d 
Sègre ,  où  il  resta  sur  la  défensive. 

Au  moment  où  la  cour  d' 
cevait  l'espoir  de  reconquérir-  la 
gne,  une  autre  de  ses  provinces  se 
contre  elle  :  ce  fut  le  royaume  de 
où  le  pécheur  Mazaniello  se  fit 
roi  par  les  lazzaroni.  Les  Napoli 
mandèrent  des  secours  à  la  Fi 
duc  de  Guise ,  appelé  dans  ce 
ses  pères  avaient  régné,  s'aventura, 
sans  troupes  et  sans  argent,  à 
flotte  espagnole,  et  entra 
Mais  Mazarin,  esprit  sans 
sans  grandeur,  ne  sut  pas 
cette  révolte;  il  envoya  que 
seaux  qui  arrivèrent  trop  ta; 
de  Guise  fut  fait  prisonnier,  et 

Ï>olitains,  découragés,  retomba 
e  joug  des  Espagnols. 

C'était  en  Flandre,  en  Italie, 
loçne,  que  le  gouvernement  portât 
principaux  efforts;  il  nerygW, 
nuit  mille  aventuriers  de  rarflMfl 
Rhin  que  comme  des  auxiliaires 
de  faire  une  diversion  en   " 
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partant  Turenne  allait  faire  avec  eux 
trois  campagnes  qui,  si  elles  eussent  été 
appréciées,  auraient  amené  la  fin  des 
hostilités.  Ce  grand  général,  qui  seul 
entendait  la  guerre  à  la  façon  de  Gus- 
tave-Adolphe, reprit  son  plan  de  jonc- 
non  avec  les  Suédois  pour  aller  chercher 
la  paix  dans  Vienne.  Après  avoir  réta- 
bli rélecteur  de  Trêves  dans  ses  États, 
il  passa  le  Rhin  à  Weael,  délivra  la  Hesse 
des  Impériaux,  franchit  le  Mein,  et  se 
joignit  à  Wrangel,  qui  avait  succédé  à 
Torstenson.  Tous  deux ,  par  une  marche 
rapide,  se  portèrent  sur  la  Bavière, 
traversèrent  le  Danube  et  le  Leck,  et  ar- 
rivèrent sur  Munich.  Maximilien,  effrayé, 
demanda  la  paix  ;  et  ftfazarin,  malgré  les 
représentations  de  Turenne ,  lui  accord» 
on  traité  (14  mars  1646)  par  lequel  il  ju- 
rait de  garder  la  neutralité  et  ouvrait 
passage  par  ses  États  pour  marcher  sur 
l'Autriche.  Ce  traité  important  dissol- 
vait la  ligue  catholique,  dont  deux  autres 
fltemhres ,  les  électeurs  de  Cologne  et  de 
Uavence,  venaient  aussi  de  s'accorder 
Arec  la  France.  Alors  Turenne  reçut 
l'ordre  de  revenir  sur  le  Rhin,  et  il  rut 
forcé  de  se  séparer  des  Suédois,  qui  ré- 
trogradèrent dans  la  Franconie,  s'em- 
parèrent d'Egra  et  pénétrèrent  dans  la 
mette.  Maïs  Maximilien,  débarrassé 
de  ses  deux  ennemis,  rompit  le  traité 

S'il  venait  de  faire ,  et  renouvela  son 
lance  avec  l'empereur. 
Aussitôt  Turenne  rentra  en  Souabe, 
f*s$a  le  Necker  et  le  Mein  et  chercha  à 
se  joindre  aux  Suédois;  la  cour  l'ar- 
rtta  encore  :  on  lui  ordonna  de  revenir 
fensle  Luxembourg  pour  y  faire  une  di- 
fcrsion  favorable  a  l'armée  de  Flandre 
*  remplacer  Gassion,  qui  venait  d'être 
Ééau  siège  de  Lens  (28  septembre  1647). 
Le  maréchal  se  disposa  à  obéir  ;  mais  sa 
Sfoterie,  tonte  composée  de  Suédois, 
fcfiisa  de  le  suivre;  il  fut  obligé  de  la 
Nmbattre,  et  ses  débris  se  joignirent  à 
feroée  de  Wrangel.  Ces  discordes  et  la 
etraite  de  Turenne  permirent  an  duc  de 
tonère,  aîdé  des  Impériaux,  de  repren- 
ne l'offensive  et  de  pousser  les  Suédois 
n  Praacotife.  Mais  le  maréchal  revint 
ur  ses  pas  avec  des  renforts ,  joignit 
fes  Mes  et  força  les  Bavarois  à  la  re- 
IWte.  L'année  suivante,  il  reprit  avec 
frrançel  sa  marche  sur  la  Bavière  et 
totale  Damzbe.  Melander,  qui  comman- 


dait les  Impériaux,  voulut  se  retirer  sur 
le  Lech  ;  il  fut  attaqué  dans  sa  marche 
près  de  Summerhausen ,  battu  et  tué 
(  17  mai  1648).  Les  vainqueurs  ravagè- 
rent toute  la  rive  droite  du  Danube; 
chassèrent  l'électeur  de  ses  États  et 
marchèrent  sur  l'Ion;  les  pluies  les  em- 
pêchèrent de  franchir  cette  rivière,  et  le 
manque  de  vivres  les  força  de  se  retirer 
en  Souabe. 

La  guerre  se  poursuivait  avec  la  même 
activité  en  Catalogne,  où  le  maréchal  de 
Schomberg  prit  Tortose ,  et  en  Italie,  où 
les  Français  échouèrent  devant  Crémone. 
Mais  c'était  toujours  en  Flandre  que  se 
portaient  les  principaux  coups.  Condé 
avait  été  rappelé  d'Espagne  pour  s'op- 
poser à  l'archiduc  gLéopold ,  qui  corn* 
mandait  dix-huit  mille  Espagnols;  il 
s'empara  d'Ypres  ;  mais  l'archiduc  prit 
Courtray  et  assiégea  Lens.  L'armée 
française,  forte  de  quinze  mille  hommes, 
accourut  à  la  délivrance  de  cette  bicoque; 
elle  trouva  l'ennemi  fortement  retranché , 
et  Condé  feignit  de  se  mettre  en  re- 
traite; mais  dès  que  les  Espagnols  se  fu- 
rent ébranlés  pour  le  poursuivre  (19  août 
1648  ),  i<  s'arrêta  et  m  attaqua  avec  fu- 
reur. La  cavalerie  ennemie  fut  enfoncée, 
l'infanterie  taillée  en  pièces  :  ce  fut  le 
complément  de  la  victoire  de  Rocroi. 
Les  Espagnols  perdirent  huit  mille  hom- 
mes, toute  leur  artillerie,  leurs  drapeaux, 
et  cette  bataille  ne  coûta  que  cinq  cents 
hommes  aux  vainqueurs.  Cette  victoire, 
gui  mit  le  comble  à  la  gloire  des  armes 
françaises,  détermina  la  signature  de  la 
paix ,  dont  les  négociations  duraient  de- 
puis cinq  ans  (*).  Voy.  Westphàlie. 

Tbbpokt,  bourg  de  l'ancienne  Nor- 
mandie, aujourd'hui  compris  dans  le 
département  de  la  Seine-Inférieure; 
population,  3,267  habitants.  Ce  lieu, 
dont  le  port  était  déjà  fréquenté  par 
les  navigateurs  avant  la  conquête 
romaine,  est  désigné  dans  les  Commen- 
taires de  César  sous  le  nom  d'Ulterior 
Portus.  il  avait,  au  douzième  siècle,  une 
grande  im(>ortance,  qu'il  a  perdue  depuis 
Paccrotstement  de  Dieppe  et  de  Saint- 
Valery. 

TBSs-CKiSTrsir.  Ce  titre  que  les  rm 
de  France  ajoutaient  à  leur  uew» 
et  par  lequel  on  les  désignait  quelque- 

(*)  Th.  LavaHée,  MmU  d$s  Franfù,  L  Mil 
p.  109  et  soi?. 
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fois  dans  les  actes  diplomatiques,  fut 
donné  par  Etienne  II  à  Pépin ,  lors- 
que ce  prince  et  ses  deux  fils  se  firent 
sacrer  par  le  pontife ,  à  Saint-Denis,  en 
754.  Les  actes  du  concile  de  Savonniè- 
res",  tenu  en  859,  qualifient  Charles 
le  Chauve  de  roi  très-chrétien  ;  mais 
ce  titre,  dont  les  successeurs  de  ce 
prince  ne  réclamèrent  point  l'honneur, 
ne  devint  la  qualification  propre  des 
rois  de  France  qu'à  partir  de  Louis  XI, 
en  1469. 

Trésor  du  roi  et  Trésor  royal. 
Le  trésor  des  rois  de  la  première  race 
consistait  en  denrées  pouvant  se  con- 
server, et  particulièrement  en  or,  ar- 
gent, vaisselle  de  prix,  riches  étof- 
fes ,  etc. 

«  Quand  un  roi,  dit  le  comte  de 
Buat  (*),  n'avait  point  pris  de  précau- 
tions pour  assurer  l'état  de  chacun  de 
ses  enfants, celui  d'entre  eux  qui  avait 
su  s'attacher  un  plus  grand  nombre  de 
vassaux ,  était  en  état  de  se  faire  donner 
un  plus  grand  nombre  de  provinces;  et 
rien  n'était  plus  décisif  en  pareil  cas 
que  la  possession  d'un  trésor,  parce 
qu'elle  mettait  en  état  de  cimenter  le 
vasselage.  C'est  ainsi  que  Chilpéric, 
ayant  eu  le  bonheur  de  s'emparer  du 
trésor  de  son  père  Clotaire,  s'attacha 
les  plus  puissants  d'entre  les  Francs,  et 
s'empara,  au  préjudice  de  ses  frères, 
du  partage  qui  avait  autrefois  appartenu 
à  Childebert.  Mais  ils  ne  l'en  laissèrent 
pas  jouir  longtemps;  ils  se  liguèrent 
contre  lui ,  le  détrônèrent  et  l'obligèrent 
de  faire  avec  eux  un  partage  légitime.  » 

Lorsque  les  habitants  aune  province 
demandaient  à  leur  roi  un  de  ses  fils 

»>our  les  gouverner,  on  s'empressait  de 
eur  envoyer  le  prince  qu'ils  désiraient 
avoir,  et  avec  lui,  les  comtes,  les  do- 
mestiques, les  maires,  les  gouverneurs 
et  tous  les  officiers  nécessaires  pour  le 
service  du  jeune  prince  et  l'administra- 
tion de  son  État.  Dans  ce  cas,  on  ne 
manquait  jamais  de  le  faire  accompagner 
par  un  trésor,  pour  qu'il  pût ,  par  des 
largesses  faites  aux  grands,  justifier  le 
choix  dont  il  avait  été  l'objet ,  et  se  con- 
cilier ceux  qu'il  aurait  pu  avoir  pour 
opposants.  G  est  ainsi  qu'en  usa  Childe- 

(*)  Let  Originet,  on  l'ancien  gouvernement 
fêta  France,  de  V  Allemagne  et  de  l'Italie, 
M ,  p.  &2  et  »ui y. 


bert  lorsque  les  guerriers  de  Meaax  et 
de  Soissons  lui  demandèrent  son  fis 
Théodebert;  et  Charlemagne  tint  me 
conduite  semblable,  lorsqu'il  créa  Look 
le  Débonnaire,  roi  d'Aquitaine. 

Lorsque  Frédégonde,  consternée  de 
la  mort  de  ses  enfants  qu'elle  regardait 
comme  une  punition  du  ciel,  voulait 
amener  son  mari  à  brûler  les  rôles  des 
contributions  dont  le  référendaire  Mare 
avait  surchargé  le  peuple  de  Limoges, 
elle  lui  disait  :  «  Ce  sont  les  larmes 
«  des  pauvres,  les  cris  des  veuves,  les 
«  soupirs  des  orphelin?  qui  non 
«  tuent....  Nous  avons  thésaurisé;  man 
«  ces  trésors,  pleins  de  rapines  et  de 
«  malédictions,  vont  rester  sans  mal- 
«  très ,  ou  passer  dans  des  mains 


«  gères.  Nos  celliers  n' étaient-Us  pas  < 
«  pleins  de  vins,  nos  greniers  de  blé;  j 
«  nos  trésors  d'or,  d'argent,  depéerx 
«  précieuses   et  de  riches  habits? 
Comme  cette  reine  voulait  par  là 
gner  le  trésor  particulier  au  roi, 
épargne,  elle  nous  donne  con 
des  richesses  dont  ces  dépôts  étaient 
composés.  Enfin,  quand  Chilpéricen 
sa  fille  Rigonte  épouser  le  roi  des 
goths,  les  richesses  dont  il  la  dota, 
qui  furent,  pendant  le  cours  du 

(rillées  par  les  grands  qui  escoi 
a  princesse ,  avaient  été  tirées  du 
particulier  aont  nous  parlons. 

Quand  les  rois  eurent  d'autres 
que  ceux  que  leur  fournissaient 
biens  particuliers ,  ainsi  que  les  d 
qui  constituaient  leurs  domaines* 
qu'ils  eurent  acquis,  ou  plutôt 
le  pouvoir  de  frapper,  à  leur  gré  et 
contrôle,  le  peuple  de  contributioas» 
firent  verser  le  montant  de  toutes 
rentrées  qu'envoyaient  les  rcce vi 

Sercepteurs  répartis  dans  les pro' 
ans  leur  épargne,  qui  prit  plus  I 
nom  de  trésor  royal;  et  la  sui    s 
et  garde  des  fonds  ainsi  accu 
confiée  à  un  officier  qui  porta 
de  receveur  général  des  aines. 

Sois  rr  changea  ce  nom,  et  créa  la 
e  trésorier  de  F  épargne;  Henri  II 
une  seconde  charge  du  même 
Louis  XIII  une  troisième. 
Ces    officiers  ayant  été 

Ï»ar  un  édit  du  mois  d'avril 
eur  substitua  deux  commissaire! 
raux ,  que  l'on  appela  gardes  es 
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régal,  et  qui  eurent  le  titre  de  conseillers 
es  conseils  du  roi.  Cinq  ans  après,  un 
éàït  du  mois  de  février  1669  érigea  leurs 
commissions  en  charges,  et,  depuis  cette 
époque  jusqu'en  1748,  ces  places  n'é- 
prouvèrent de  changements  que  dans 
leur  nombre,  qu'un  ait  de  juin  de  cette 
même  année  fixa  à  deux  seulement ,  avec 
une  finance  de  douze  cent  mille  livres. 
Ce  dont  on  ne  se  douterait  pas,  c'est 
que  ce  fut  seulement  en  17 1 5  qu'on  recon- 
nut combien  il  était  important  pour  la  ré- 
gularité des  opérations,  et  la  clarté  des 
comptes,  que  toutes  les  branches  des 
revenus  publics  arrivassent  au  trésor 
;  royal,  pour  que  les  sommes  qui  en  résul- 
taient fussent  réparties  partout  où  cela 
était  nécessaire,  dans  la  proportion  des 
Jwsoinsde  chaque  service.  Jusque-là  une 
[partie  des  recettes  était  versée  dans  des 
fraisses  particulières,  et  y  restait  pour 
pire  face  aux  dépeuses  des  localités.  Il 
tait  de  là  que  les  comptables  ne 
nt  que  tardivement  leurs  comptes 
chacune  des  chambres  des  comptes  de 
ressort,  le  montant  des  recettes 
celui  des  dépenses  pour  tout  le  royaume 
ient  impossibles  a  dresser,  parce  que 
trésor  n'avait  aucun  des  matériaux 
ires  pour  y  parvenir.  Il  existait 
impositions  que  Ton  ne  connaissait 
,  des  dépenses  qui  étaient  ignorées, 
le  désordre  régnait  partout. 
Le  contrôleur   général    Desmarets 
cha  à  y  apporter  remède,  en  faisant 
er  au  trésor  tout  le  produit  des  re- 
lis du  roi  ;  mais  cette  mesure  ne  fut 
ue  obligatoire  que  le  17  octobre  1779. 
Pendant  le  cours  de  la  révolution  et 
le  gouvernement  impérial,  le  trésor 
' ,  appelé  d'abord  trésor  national , 
trésor  impérial,  reçut  diverses 
irisations,  mais  demeura  toujours  le 
du    mouvement   financier   de 
la  France.  Aujourd'hui  qu'on  le 
me  trésor  public ,  il  est  placé  sous 
direction  supérieure  et  sous  la  sur- 
"lance  du  ministre  des  finances,  et 
pe  presque  une  armée  de  fonction- 
res  et  d'employés  de  tous  titres  et  de 

Ë tous  grades.  Pour 'les  recettes,  il  emploie 
I  Paris  un  caissier  central,  un  sous- 
t  central  suppléant  son  chef  au 
,  et  sept  sous-caissiers  chargés 
isser  certains  versements  et  de1 
payer  diverses  dépenses*  Dans  les  dépar- 


tements, il  compte  un  receveur  gêné" 
rai  par  département,  un  receveur  par' 
ticulier  par  arrondissement,  et  un  ou 
plusieurs  percepteur*  par  canton,sui  vont 
le  chiffre  de  la  population  et  des  sommes 
à  recevoir.  Outre  cela,  il  existe  encore  des 
receveurs  pour  diverses  natures  de  pro- 
duits, tels  que  les  contributions  indi- 
rectes, les  douanes,  les  tabacs,  les  pou- 
dres et  salpêtres  etc. 

Les  paiements  à  Paris  sont  effectués 
par  un  payeur  central,  chargé  de  l'acquit 
de  toutes  les  dépenses  portées  au  budget, 
et  dont  le  paiement  doit  avoir  lieu  dans  la 
capitale;  par  un  sous-directeur  suppléant 
le  payeur,  et  par  onze  sous-paveurs,  sa- 
voir :  trois  pour  le  service  des  divers 
ministères  et  huit  pour  celui  de  la  dette 
publique.  Un  sous-chef  fait  les  fonctions 
de  chef  de  la  comptabilité ,  et  un  chef  de 
division ,  celles  de  contrôleur  central. 
Hors  de  Paris,  quatre-vingt-cinq 
payeurs  sont  chargés  d'acquitter  celles 
des  dépenses  publiques  qui  sont  payables 
dans  les  départements.  Les  comptes  du 
trésor  sont  soumis  à  la  cour  des  comp- 
tes, puis  aux  Chambres,  qui  les  décla- 
rent clos  et  arrêtés  par  une  loi. 

Tbrssan  (Louis  •  Elisabeth  de  la 
Vbbgnb,  comte  de),  né  au  Mans  en 
1705,  fut  admis  dès  l'âge  de  treize  ans  à 
partager  les  études  et  les  amusements 
de  Louis  XV,  encore  enfant,  et  tout 
jeune,  nommé  mestre  de  camp  dans 
le  régiment  du  régent.  Il  voyagea  en- 
suite en  Italie;  découvrit  à  Rome ,  dans 
la  bibliothèque  du  Vatican ,  une  collec- 
tion unique  de  nos  romans  de  chevale- 
rie, écrits  en  langue  romane,  et  revint 
à  Paris  avec  un  goût  décidé  pour  ce 
genre  d'ouvrages.  La  guerre  ayant 
éclaté  en  1733,  il  partit  comme  aide  de 
camp  du  duc  de  Noailles ,  assista  au 
siège  de  Kehl ,  se  distingua  l'année  sui- 
vante à  l'attaque  des  lignes  d'Eslinghen 
et  dans  la  tranchée  devant  Philipsbourg, 
où  il  fut  blessé;  et  fut,  à  la  paix,  nommé 
brigadier  et  enseigne  de  la  compagnie 
écossaise  des  gardes  du  corps.  Lors- 
que la  guerre  se  ralluma  en  1741 ,  il  fut 
employé  à  l'armée  de  Flandre;  obtint, 
en  1744,  le  grade  de  maréchal  de  camp, 
seivit  en  cette  qualité  aux  sièges  ae 
Menin,  d'Ypres  etde  Furnes;  fit,  1  année 
suivante,  lesiégedeTournay ,  sous  les  or- 
dres de  Louis  XV,  et  fut  un.  des  aides  d«j 
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camp  4e  ee  prince  à  k  bataille  de  Ponte- 
noi,  où  il  reçut  deux  blessures.  Nommé 
gouverneur  ÂiToulois  eu  1760,  il  fut  ap- 
pelé peu  de  temps  après  à  la  cour  de  Lu- 
néville,  avec  le  titre  de  grand  maréchal, 
et  n'usa  de  son  crédit  auprès  de  Stanislas 
que  pour  seconder  les  vues  bienfaisan- 
tes de  ce  prince.  Mais  des  épigrammes 
contre  des  courtisans,  et  surtout  des 
couplets  contre  des  dames  en  faveur  à 
la  cour  dé  France,  refroidirent  Louis  XV 
à  son  égard,  et  bientôt  il  faillit  per- 
dre aussi  la  bienveillance  de  Stanislas 
Kur  atoir  émis ,  dans  un  discours  à 
cadémie  de  Nancy ,  des  idées  un  peu 
philosophiques.  Il  fit  approuver  son 
discours  par  la  Sorbonne ,  et  s'honora 
en  refusant  les  propositions  que  lui  fit 
faire  le  roi  de  Prusse  pour  l'attirer  à 
son  service;  mais  il  ne  montra  ni  fran- 
chise ni  dignité  dans  la  querelle  de  Pa- 
lissot  contre  ceux  qui  demandaient  que 
le  nom  de  l'auteur  de  la  comédie  des 
Philosophe*  fût  rayé  du  tableau  des 
académiciens  de  Nancy.  Lorsque  l'édu- 
cation de  ses  enfants  fut  terminée,  il 
vint  s'établir  è  Paris ,  puis  se  retira  à 
Francon ville,  dans  la  vallée  de  Montmo- 
rency. Il  fut  admis  à  ¥  Académie  fran- 
çaise en  1781  ;  depuis  longtemps  il  était 
ae  l'Académie  des  sciences,  de  la  Société 
royale  de  Londres  et  de  beaucoup  d'au- 
tres sociétés.  II  mourut  en  1783.  Ses 
Œuvres  choisies,  parmi  lesquelles  on 
distingue  le  roman  a'  Oltivier  et  surtout 
celui  ou  petit  Jehan  de  Saintré ,  forment 
12  v.  in-8%  1787-91. 

Tbêvk  db  Dibu.  Voy.  Paix  de 
Dieu. 

Tbévise  (Armistice  de).  La  campa- 
gne d'hiver  de  1800a  1801  ,en  Italie,  avait 
été  glorieusement  inaugurée  par  la  vic- 
toire gue  Brune,  général  en  chef  de  l'ar- 
mée française,  avait  remportée,  le  25 
décembre,  àPozzolo,  sur  les  Autrichiens. 
Beliegarde,  général  en  chef  de  l'armée 
ennemie,  n'avait  cessé  dès  lors  de  rétro- 
grader devant  son  adversaire.  Brune 
"avait  successivement  replié  derrière  le 
Mincio,  l'Adige,  la  Brenta,  et,  d'après 
Tordre  du  premier  consul,  il  se  disposait 
à  pousser  jusqu'à  la  Piave,  lorsque,  le 
14  janvier,  Beliegarde  envoya  un  parle- 
mentaire demander  une  trêve  de  vingt- 
miatre  heures  pour  traiter  d'un  armistice. 
Éttchd  fiitaccordée,  et,  dès  le  16,lesdeux 


partis  signèrent  à  Trame  VBCNsn» 
tion  qui  suspendait  pour  tftoMi 
jours  les  hostilités  en  Italie,  en  fttd* 
dans  le  pays  des  Grisons,  et  qai IM 
aux  troupes  françaises  les  pkees  effe- 
ctuera, de  Porto-Legnago,  de  F«Hft> 
d'Aneone,  et  les  ehflteaux  deYénu, 
dont  le  commandant  avait  déjà  captai. 
Mantoue,  malgré  les  instrtietuetàf* 
melles  du  premier  consul  qui 
gnaient  de  ne  traiter  que  si  oefts 
était  remise,  devait  rester 
ment  bloquée  à  huit  cents  U 
glacis,  et  recevoir  tous  les  dix  j 
vivres  pour  la  garnison  et  les  ' 
Brune  pouvait  donc  craindre  m 
conduite  en  cette  circonstance  ne  m 
approuvée  par  le  premier  eaasat 
effet,  non-seulement  Bonaparte 
de  ratifier  l'armistice  de  Trévise, 
encore  il  menaça  de  dénoncer  esta 
Steyer,  qui  venait  de  suspendre  lai 
tilités  en  Allemagne,  si  la  aies 
Mantoue  n'était  remise  à  farinée 
çaise.  «  Croyet-voos,  »  dit-il  à  cm 
lui  faisaient  observer  que  est 
pouvait  nuire  aux  intérêts  de  k 
qu'il  désirait  lui-même 
«  croyez-vous  que  les  Autrichiens, 
«  nous  tenaient  commenous  Ws 
«  ne  nous  traiteraient  pas  avec 
«  gueur  encore?  »  La  cour  de  V 
vit  donc  obligée  de  céder  à  la 
du  premier  consul,  et  la  cmsm 
flnitive  de  Mantoue  devint  la  coaf 
principale  d'un  nouvel  annvtMS, 
signé  le  36  janvier  à  Lunérûbf 
un  notable  acheminement  vert  ta 
générale  qui  se  conclut  à  Amiens. 

Tbévisb  (Duc  de).  Voy. 

Tnévoux,  TrimtiUum,  7 
Trivium,  ancienne  capitale  delà 
cipauté  de  Dombea,  avrioonffaai 
lieu  d'arrondissement  du  dép 
de   l'Ain;  3,666   habitants, 
existait  du  temps  des  Romains, 
son  nom  de  trois  routes  qui  tfp 
saient.  L'empereur  Sévère  y 
en  198 ,  une  victoire  sur  Albums. 
Auguste,    l'avant-dernier 
Dombes  (  voy.  ce  met  ), 
voux ,  en  1695 ,  une  impriaserie 
tante.  Peu  de  temps  après,  la 
y  fondèrent  un  journal  célèbre^ 
de  1701  à  1704,  et  dont  11 
forme  16  vol.;  enfin,  ils  y 
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1704,  une  nouvelle  édition  du  Dîc- 

ire  de  Furetière,  connue  sous  le 

de  Dictionnaire  de  Trévoux,  en  3 

in-fol*-  Ce  dernier  ouvrage,  qui  fut 

rimé  ci oq fois,  se  compose  de  8  vol. 

dans  la  dernière  éd.  (1771.) 
xboulbt  ,  fou  en  titre  d'office  de 
XII  et  de  François  I",  né  àBlojs 
la  fin  du  quinzième  siècle.  Il  suivît, 
1509.  le  premier  de  ces  princes  dans 
expédition  contre  les  Vénitiens ,  et, 
te  fa  mort  du  Père  du  peuple,  fut 
en  affection  par  François  1" ,  qui  se 
lit ,  dit-on ,  a  lui  demander  son  avis 
les  cas  embarrassants.  Les  réponses 
Ton  prête  à  ce  pauvre  idiot  prouve- 
qu  il  avait  à  lui  seul  plus  d'esprit 
jugement  que  tous  les  membres  du 
il  royal  ;  mais  il  est-  probable  que 
art  ont  été  imaginées  à  plaisir;  car, 
t  Bernier,  auteur  de  Y  Histoire  de 
,  Triboulet ,  loin  d'être  un  de  ces 
raisonnables  qui  réjouissent  par  de 
mots  et  des  naïvetés  spirituelles, 
,  malgré  sa  célébrité ,  qu'un  mi- 
imbécile,  que  Ton  n'aurait  pas 
é  s'il  n'eut  obtenu  la  bienveil- 
e  deux  rois. 

un at.  Voy.  Constitutions, 
,  p.  20  et  suiv. 
LiCASSi,  peuple  gaulois  qui  habitait 
Lvirons  de  Troyes  (Aube)  et  dont 
▼il le  était  la  capitale. 
rrAiaES ,  ou  Mathurins,  ordre 
ix ,  dont  le  but  était  la  délivrance 
tiens  captifs  chez  les  infidèles, 
institution  éminemment  charita- 
dut   sa  fondation  à  saint  Jean  de 
;,  né  à  Faucon  en  Provence,  et  au 
reux  Félix  de  Patois,  ainsi  ap- 
la  petite  province  dont  il  était 
Ire.  Ces  deux  hommes,  ayant 
Tidée  de  leur  institut,  sur  la  fin  du 
siècle,  se  rendirent  ensemble 
te  pour  la  soumettre  au  pape  In- 
III,  qui,  non-seulement  l'an- 
ra  ,  mais  encore  voulut  revêtir  luî- 
tes deux  voyageurs  de  l'habit  re- 
.11  les  renvoya  ensuite  en  France, 
jea  l'évéque  de  Paris  et  l'abbé  de 
Ictor  de  leur  donner  une  règle, 
de  Mata  et  Félix  de  Valois  fu- 
ivorablefnentaccueillisde  Philippe- 
;  et  Gaucher  de  Châtillon  leur 
on  lieu  dans  ses  terres  pour  y 
'un  couvent.  Ce  lieu,  nommé  Cer- 
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froi,  situé  sur  les  confins  à>  fa  Brie  et 
du  Valois,  devint  le  chef-lieu  de  Tordre 
et  le  siège  des  chapitres  généraux.  L'é- 
véque de  Paris  et  rabbé  de  Saint- Victor 
remplirent  d'ailleurs  consciencieuse- 
ment la  mission  qui  leur  avait  été  con- 
fiée par  le  pape,  et  la  règle  qu'ils  don- 
nèrent aux  Trinitaires  fut  très- sévère. 
Elle  ne  leur  permettait  jamais  l'usage  du 
poisson,  et  ils  ne  pouvaient  manger  de 
la  viande  nue  le  dimanche ,  encore  fal- 
lait-il qu'elle  leur  edtété  donnée  en  au- 
mône. Ils  ne  devaient  porter  que  des 
vêtements  grossiers ,  des  chemises  de 
serge;  et,  dans  leurs  voyages,  ils  ne 

f mouvaient  monter  que  des  ânes ,  ce  qui 
eur  fit  donner  par  le  peuple  le  nom  de 
frères  aux  ânes. 

La  ferveur  n'est  jamais  si  grande  qu'à 
la  naissance  des  instituts ,  et  alors  nulle 
règle  ne  paraît  gênante;  mais  avec  le 
temps ,  viennent  la  fatigue  et  la  tiédeur. 
Vers  le  milieu  du  treizième  siècle,  les 
Trinitaires  sollicitèrent  et  obtinrent 
d'Urbain  IV  que  leurs  statuts  seraient 
revus  par  l'évéque  de  Paris  et  les  abbés 
de  Saint- Victor  et  de  Sainte-Geneviève, 
pour  être  appropriés  au  temps  où  l'on 
vivait,  et  purgés  de  tout  ce  qu  ils  avaient 
de  trop  rigoureux.  Ces  nouveaux  com- 
missaires se  montrèrent  plus  accom- 
modants que  les  premiers;  ils  rendirent 
la  vie  conventuelle  plus  facile  aux  Tri- 
nitaires, et  leur  permirent  l'usage  du 
cheval.  Cette  réforme  fut  approuvée,  en 
1267,  par  le  pape  Clément  IV  et  appli- 
quée à;  l'ordre  tout  entier,  qui  prit  alors 
pour  vêtement  l'habit  blanc ,  avec  une 
croix  rouge  et  bleue  sur  la  poitrine. 

Sept  à  nuit  ans  après  leur  établisse- 
ment à  Cerfroi ,  les  Trinitaires  envoyè- 
rent une  colonie  à  Paris  dans  une  an- 
cienne église  appelée  Paumdnerie  de 
Saint-Benoît ,  dédiée  à  saint  Mathurin, 
dont  on  lui  donna  le  nom.  Malgré  les 
adoucissements  apportés  plus  tard  à 
la  règle  des  Mathurins,  l'existence 
qu'ils  menaient  était  très-pénible,  et  ils 
se  piquaient  d'une  grande  régularité  de 
conduite;  Rutebeuf,  dans  une  pièce  de 
vers  intitulée  tes  Ordres  de  Paris,  leur 
donne  des  éloges  qu'il  est  loin  d'accor- 
der aux  religieux  des  autres  monastères. 
Leur  couvent  occupait  une  partie  de 
l'emplacement  des  thermes  de  Julien  ; 
un  accident  fit,  en  1670,  découvrir 
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au-dessous,  des  constructions  souter- 
raines qui  se  rattachaient  à  ce  qui 
reste  de  celles  de  ce  palais  antique 
et  devaient  en  avoir  fait  partie.  Les 
marbres  précieux  abondaient  dans  leur 
église:  au  grand  autel,  on  voyait  qua- 
tre colonnes  composites  de  grande  pro- 
portion, en  brocatelle  jaune.  Le  taber- 
nacle était  orné  de  dix  colonnes  de 
marbre  de  Sicile;  deux  chapelles  laté- 
rales étaient  décorées  de  brèche  antique; 
enûn,  six  belles  colonnes  soutenaient  la 
grille  qui  séparait  le  chœur  de  la  nef. 

Outre  la  première  réforme  dont  nous 
avons  parlé ,  les  Mathurins  en  ont  subi 
trois  autres  dont  l'histoire  est  trop  lon- 
gue pour  que  nous  la  reproduisions  ici. 
Les  lecteurs  qui  auront  besoin  de  la 
connaître ,  la  trouveront  dans  le  Dic- 
tionnaire de  Trévoux,  au  mot  7W- 
nitaires.  La  révolution  ayant  supprimé, 
en  1790,  l'ordre  des  Trinitaires  comme 
tous  les  autres  ordres  religieux,  le  cou- 
veut  des  Mathurins  devint  une  pro- 
priété particulièreet  l'église  fut  démolie. 

Tristan  (Louis),  grandprévôt  de 
Louis  XI,  né  dans  les  premières  an- 
nées du  quinzième  siècle ,  servit  avec 
quelque  distinction  dans  les  guerres  de 
Charles  VII  contre  les  Anglais,  et  fut 
créé  chevalier  par  Dunois  en  1451 ,  sur 
la  brèche  de  Fronsac,  où  il  avait  fait 
preuve  d'une  rare  intrépidité.  Il  servit 
ensuite  sous  Louis  XI,  et  fut  remarqué 
de  ce  prince,  qui  l'attacha  à  sa  personne 
''avec  le  titre  de  grand  prévôt  de  son 
hôtel  :  dès  lors  il  ne  fut  plus  que  l'exé- 
cuteur des  ordres  de  son  souverain ,  qui 
le  menait  partout  à  sa  suite,  l'appelant 
son  compère.  Digne  valet  d'un  tel  maî- 
tre, il  le  surpassa  peut-être  par  son  in- 
souciante facilité  à  commettre  le  crime, 
et  par  l'affreux  talent  de  plaisanter  au 
milieu  de  ses  terribles  fonctions  ;  il  mou- 
rut dans  un  âge  avancé,  laissant  de 
grands  biens  à  son  fils.  Voyez  Louis  XI. 

Trivulcb  (Jean- Jacques) ,  maréchal 
de  France,  né  dans  le  Milanais,  vers 
1447,  fit  ses  premières  armes  sous  Fran- 
çois Sforze ,  duc  de  Milan ,  qui  l'envoya, 
très-jeune  encore,  avec  son  fils  Galeaz- 
Marie,  servir  en  France  le  roi  Louis  XI. 
En  1483,  il  fut  un  des  lieutenants  géné- 
raux de  l'armée  du  duc  et  du  pape  contre 
les  Vénitiens.  Désigné  par  Galeaz-Marie 
j-our  être  un  des  conseillers  de  régence 


de  son  fils  Jean  Galeaz ,  il  se  vit 
des  affaires  par  l'ambition  de  Lûà 
Maure,  et  se  dévoua  dès  lors  au 
de  divers  princes  étrangers.  Quand 
les  VIII  porta  la  guerre  en  Italie, 
1494,  Trivulce  se  jeta  dans  le  parti 
la  maison  d'Aragon,  fut  soupçonné 
trahison  pour  avoir  rendu  Capoœ 
une  courte  résistance ,  et  ne  tarda 
se  déclarer  pour  les  Français. 

Chargé  par  Charles  VIII  de  la 
d'Asti ,  il  se  maintint  dans  cette  vi 
le  secours  des  Guelfes  de  Lomba 
amena  une  nouvelle  armée  en  1 
sous  le  règne  de  Louis  XII  ;  et 
là  ses  intrigues  parmi  les  Lombi 
les  Guelfes ,  et  parvint  en  moins 
mois  à  conquérir  tout  le  duché  de 
et  à  forcer  Louis  le  Maure  de  s 
en  Allemagne.  Récompensé  de  ces 
vices  par  les  titres  de  maréchal  de  F 
et  de  gouverneur  du  Milanais,  il 
dans  son  gouvernement  des  vi 
qui  provoquèrent,  en  1500,  le  r 
Italie  de  Louis  le  Maure;  mais  il 
sez  heureux  pour  étouffer  la 
sa  naissance ,  en  faisant  prisonni 
deux  Sforze  dans  Novarre.  Use  di 
de  nouveau  dans  la  guerre  qui  se 
en  Italie  après  la  ligue  de  Canif 
après  la  mort  de  Charles  d'Ain 
1511,  obtint  le  commandement  de 
mée  française.  Il  forma  Gaston  de 
au  métier  des  armes ,  et ,  devenu  le 
tenant  ou  plutôt  le  conseil  de  ce 
quand  Louis  XII  confia  à  son 
commandement  de   l'armée,  il 

J>lus  grande  part  à  ses  succès ,  et 
e   commandement  suprême 
mort  du  jeune  héros.  Il  se  rit 
le  point  de  conquérir  encore  une 
duché  de  Milan  et  de  faire 
Maximi lien  Sforze;  mais  il  1 
la  Riotta,  près  de  Novarre, 
peut-être  par  sa  faute.  Il  fût 
ployé  en  1515  par  François  V* t 
frontières  d'Italie;  rendît  de 
vices,  notamment  à  la  batail 
gnan,  qu'il  appela  te  premier 
des  géants,  et ,  à  la  Gn  de  la 
fut  chargé  de  conduire  des 
Vénitiens.  Il  assiégea  avec  eux 
mais  ne  put  s'en  rendre  maître, 
dans  la  disgrâce,  s'éloigna  et 
en  1518. 
Théodore  Taiyplcb  ,  nevw  fc 
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il,  entra  aussi  au 'service  de  la 
ice;  6t  partie  de  l'expédition  de 
"  s  en  1504,  se  distingua  ensuite  à 

Sel,  en  1510,  àRavenne,  en  1512, 
fut.  du  consentement  de  François 
chargé  du  commandement  des  ar- 

véniiiennes,  qu'il  conserva  jus- 

1521,  époque  où  ii  fut  fait  prison- 
lans  Milan,  par  Prosper  Colonne  et  le 
dis  de  Pescaire.  Les  Vénitiens  s'étant 
te  séparés  de  l'alliance  de  la  France, 
[quitta  et  reprit  du  s/rvice  dans  les 
s  de  François  Ier.  Ce  prince  le 
la  gouverneur  de  Milan,  quelque 

avant  la  bataille  de  Pavie,  puis 

mna,  avec  le  bâton  de  maréeh<d 

ivernement  de  Gènes ,  qu'il  fut, 

h  après,  forcé  de  livrera  André 

l.  Il  devint  ensuite  gouverneur  de 

k,  et  mourut  dans  cette  ville,  eu 

dbro  (  Prise  du  ).  Le  7  avril 
une  armée  française  de  quatre- 
lix  mille  hommes  était  entrée  en 
pour  y  relever  le  trône  etl'pu- 
fest-à-dire  pour  délivrer  Ferdi- 
[VII ,  que  les  Cortès  retenaient  pri- 
depuis  la  révolution  de  1820, 
avait  bientôt  fait  des  progrès  si 
qu'avant  la  fin  du  mois  les  Cor- 
Bttaient  la  capitale ,  emmenant  le 
tous  les  membres  de  la  famille 
>,  et  allaient  se  renfermer  avec 
idix.  Le  duc  d'Angouléme,gé- 
time  de  l'armée ,  prit,  le  24  mai , 
ion  de  Madrid;  puis,  dirigeant 
ie  partie  de  ses  troupes  sur  les 
*s  où  l'insurrection  comptait  le 
Ihérents,  il  vint  lui-même,  le  16 
iavec  le  reste,  établir  son  quar- 
;ral  au  port  Sainte- Marie,  sur 
die  Cadix  et  en  face  de  cette  ville. 
rertir  à  en  faire  le  siège,  il  fal- 
>rtl  se  rendre  maître  de  la  près- 
Trocadéro.  Cette  presqu'île, 
séparée  de  Cadix  par  la  baie , 
une  les  approches,  et  la  tran- 
Teut  s'ouvrir  devant  la  place  sans 
liée  par  le  feu  de  ses  batteries. 
s  Espagnols,  connaissant  l'im- 
de  cette  position,  avaient  cher- 
rendre  inexpugnable  par  de 
ïx  travaux.  L'isthme  par  lequel 
l'ile  du  Trocadéro  se  rattache 
it  avait  été  coupé  par  un  ca- 
«D  avait  fait  une  Ile ,  et  ce  canal, 


large  de  soixante-dix  mètres,  était  assez 
profoti'l  pour  avoir  encore  trois  ou  qua- 
tre pieds  d'eau  à  la  marée  basse.  Dix-sept 
cents  hommes  d'élite  occupaient  l'île , 
et  perfectionnaient  sans  relâche  ses 
moyens  de  défense.  Enfin ,  les  flancs  et 
les  abords  étaient  protégés  par  un 
grand  nombre  de  chaloupes  canonnières. 
Il  fallut  donc  procéder  régulièrement. 

La  tranchée  fut  ouverte  dans  la  nuit 
du  19  au  20,  et  dans  celle  du  24  au  25  on 
poussa  la  deuxième  parallèle  jusqu'à 
quarante  mètres  du  canal.  On  employa 
les  journées  suivantes  à  la  perfectionner 
et  a  terminer  l'armement  des  batteries. 
Pendant  tout  ce  temps,  l'ennemi  ne  ces- 
sa de  faire  le  feu  le  plus  vif,  sans  parve- 
nir toutefois  à  ralentir  le  zèle  des  travail- 
leurs français.  Le  30,  à  la  pointé  du  jour, 
les  batteries  françaises  engagèrent  une  ca- 
nonnade violente,  mais  qui  u'avait d'au- 
tre but  que  de  fatiguer  l'ennemi,  car 
une  attaque  de  vive  force  était  arrêtée 
pour  la  nuit  du  30  au  31.  À  deux  heu- 
res un  quart,  malgré  le  feu  le  plus  vif, 
malgré  la  profondeur  de  l'eau,  qui  à  ce 
moment  était  de  cinq  pieds,  malgré  les 
nombreux  chevaux  de  frise  qui  garnis- 
saient le  pied  des  retranchements,  la 
colonne  traversa  le  canal  sans  hésita- 
tion, et  en  moins  de  quinze  minutes 
pénétra  dans  l'intérieur  des  ouvrages. 
Les  troupes  espagnoles  se  retirèrent 
alors  dans  le  fort  Saint-Louis;  mais  l'at- 
taque eu  fut  aussitôt  ordonnée ,  et  cette 
seconde  affaire  ne  fut  pas  conduite  moins 
vivement.  Avant  neuf  heures  du  matin, 
tout  était  fini ,  la  presqu'île  était  occu- 
pée, et  l'ennemi  comptait  cent  cinquante 
tués,  trois  cents  blessés,  mille  prison- 
niers. 

Tbois-Évéchbs.  On  désignait  autre- 
fois sous  ce,  nom  le  territoire  des  trois 
villesdeMetz,  Toul  et  Verdun, qui,  après 
avoir  longtemps  appartenu,  comme  villes 
impériales,  aux  évéques  dont  elles  étaient 
la  résidence, furent,  en  1552,  réunies  par 
Henri  II  à  la  France,  à  laquelle  le  traité 
de  Cateau-Cambresis  en  assura  définiti- 
vement la  possession,  en  1558. 

TBOis-ftvÊCKBS(Monnaiesdes).  Nous 
nous,  proposons  de  traiter  dans  cet  ar- 
ticle, des  monnaies  frappées  à  Metz , 
Toul  et  Verdun,  et  dans  les  autres  lieux 
dont  les  évéques  de  ces  villes  avaient  la 
seigneurie. 
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Dès  l'époque  gauloise  on  frappait 
monnaie  dans  ces  contrées  ;  deux  pièces 
avec  les  noms  de  Metz  et  de  Verdun  nous 
l'attestent.  L'une  est  un  quinaire  ou 
demi -denier  d'argent  d'imitation  ro- 
maine; en  voici  la  description  :  vihodv; 
cavalier;  jt.  —  tvboca;  tête  de  Pal  las. 
La  pigce  de  Metz,  au  contraire,  est  de 
bronze;  elle  porte  le  même  type,  et 
au  bas  du  cavalier  on  lit  :  mbdiom  (Me- 
diomatrici).  Enfin,  on  attribue  aux 
Leuci,  habitants  de  Tout,  de  petites  mon- 
naies d'argent  sur  lesquelles  oncroit  lire  : 
aeyk,  et  qui  se  trouvent  en  grande 
abondance  dans  Test  de  la  France  ;  elles 
ont  pour  type,  d'un  côté,  une  tête  de  Mi- 
nerve, de  1  autre,  un  cheval ,  et  au-des- 
sous, une  roue. 

Metz  fut,  pendant  la  période  mérovin- 
gienne, la  capitale  du  royaume  d'Austra- 
sie;  nous  avons  déjà  décrit,  en  parlant  des 
monnaies  deThéodebert  et  de  Childebert, 
deux  pièces  qui  y  furent  alors  frappées; 
voici  la  liste  des  monnaies  avec  noms  de 
monétaires  qu'on  en  connaît:  1°  mettis 
civitati;  profil  tourné  à. droite;  çt.  — 
ansoaldvs  monet;  dans  le  champ,  une 
croix  cantonnée  des  I  et  très  c.  A.  2°  mettis 
Ci  v  ;  même  type  ;  a-.  —  bvdelen vs  ;  croix» 
3U  mettis  civetatb;  même  type;  a>  — 
cuvLDiaicvsMVNiTA;  croix  cantonnée 
des  lettres  c.  a.  4°  Même  type  et  même  lé- 
gende; fr.  —  THEVDBLBN VS  MORE;  même 

type.  5*  Même  type  et  même  légende; 
$b.  —  lvdevis  ;  croix  cantonnée  des  chif- 
fres vu.  GJ  Même  type  et  même  légende; 
h-.  —  TBVDECBLiisvs  mo;  même  type.  7* 
Même  type  et  même  légende;  a>  —  tev- 
celinvs  mo;  croix  entonnée  des  lettres 
c.a.  Os  deux  lettres,  que  nous  trouvons 
répétées  si  souvent  sur  les  triens  de  Metz, 
et  en  général  sur  ceux  de  l' Austrasie,  sont, 
les  initiales  de  Crux  Adorabilis, 

L'atelier  de  Toul  était  moins  actif; 
voici  les  triens  qu'on  en  connaît  :  1°  tvl- 
lo  ciyita;  profil  tourné  à  droite;  a-, 
—  ûrvctoalivsmo;  croix  accostée  des 
lettres  c.  a;  2°  tvllofit;  même  type; 
#-.  —  libebicvsmo;  eroix  pomuaettée. 

Les  triens  de  Verdun  retrouvés  jus- 
qu'à présent  sont  plus  nombreux;  en 
voici  la  description  :  vibdvnofit;  tête 
de  profil  tournée  à  gauche;  çt.  —  ah- 
brovaldo;  croix  ancrée  parle  haut.  2° 
Même  type  et  même  légende;  $■•  —  aw- 
gtvlfys;  croix.  3°  Même  légende;  tête 


de  profil  tournée  à  droite;  t.  -Nty; 
croix  cantonnéedes  chiffres  vn;«i# 
kynbt,  avec  une  croix  haussée.  4* W| 
légende;  profil  tourné  à  gandM;|ri 
fottolbno;  croix  haussée.  *'  Ai 
semblable,  avec  le  nom  du  moi 

TOLBNYS.  6°  VBBRDVHO  FUI; 

profil  tournée  à  droite;  s>  — 
lfvs  mv;  croix  haussée. 

Sous   la  seconde  race,  la 
Metz,  Toul  et  Verdun,  sans  cesses, 
par  les  révolutions,  à  chaque  ' 
prises  et  reprises  par  les  rois  de 
les  empereurs,  et  les  rois  de r 
durent  frapper  de  nombreuses) 
Nous  en  avons  en  effet,  =de  Ck 
gne,  à  Metz  :  cabl;  une  borne;: 
sous  bmbt  ;  au-dessous  encore  uai 
gramme,  et  à  Verdun,  i°  sans  doœ< 
bf  au  droit;  yib|  dv  en  deux  lis 
revers  ;  2°  avec  le  nom  royal  :  vuun 
titas;  croix  dans  le  champ;  p-  —1 
aat,  autour  d'un  monogramme* 
*■  de  Louis  le  Débonnaire,  à  Vi 
yiaiD|vnvii;jt.  —  hlvdowk 
avg  ,  autour  «Tune  croix;  =dc 
&_  Chauve ,  à  MeU  et  à  Verdun  :  < 
ni  bbx  ;  monogramme caroUir, t.* 

DVNIS  OU  MBTTISCIYITAS;  CTWlf 

ches  égales  ;  de  Charles  le  Simpkfl 
tvllo  en  une  ligne  dans  tochunij 
€AB0lvs  bbx;  croix  cantonoeer 
tre  besants  ;  et  à  Verdun  :  caioli 
gende,  bbx  dans  le  champ;  *.— 1 
if is  civitas  autour  d'une  croài 
Louis  a"  Outremer y  à  MeU  :i 
tas  autour  d'une  croix  ;  jt. — si 
bbx;  dans  le  champ ltdoyictsi 
renient  autour  dune  croix;  à  Toul; 
en  une  ligne;  *.  —  lvdovicts] 
cantonnée  de  quatreî>esants;età1 
tibdvwi  civitab  autour  dV 

Ît.  —  lvdovicvs  en  légende; 
e  champ;  =  de  t empereur  r 
Henri,  a  Verdun  :  l*  tïbdi 
temple;  a-.  —  hlotabiyb 
cantonnée  de  quatre  basants. 
wvm  citis;  temple;  s*.  — 
bbx;  croix   cantonnée.  T 
croix;*. —HENBicvs;BBxëM 
Ce  fut  à  la  fin  de  la  seeom 
lesévéques  de  Mets,  Toul  etVi 
tinrent  le  droit  de  battre 
ooin  et  à  leur  nom  ;  ils  le 
ton;  et,  depuis  cette  époqw_ 
<Hx-septième  siècle,  ils  ne 
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fappar  des  espèces  d'argent,  de  billon 
et  même  d'or;  mais   ces   monnaies 
sont  si  nombreuses  que  nous  devons 
nous  bornera  jeter  un  coup  d'oeil  extrê- 
mement rapide  sur  les  principales,  ea 
renvoyant  pour  les* détails,  à  l'excellent 
ouvrage  de  M.  de  Saulcy  sur  la  numis- 
matique de  Metz»  et  à  celui  que  prépare 
M.  Robert  sur  celle  de  Toul  et  Verdun. 
Le  premier  évoque  de  MeU  dont  on 
ait  des  monnaies  est  Adoubera*  l"  (939- 
MJiaesespèoes  portent  d'un  côté  son  nom 
aoblbbeo  autour  d'un  temple,  et  de 
l'antre  une  croix  cantonnée  du  nom  de 
fempereur  ot|to   en  deux  lignes  et 
entouré  de  la    légende  :  impbeatob. 
Thierry  F  (964-984)  conserva  ce  type 
sa  allongeant  les  légendes  :  sancta 
JUT1SDBODBUCV8  epc  au  droit,  etmp. 
âvo.  au  revers.  ^datëero»// (984-1074) 
«andonna  .le  nom  impérial.  Ses  pièces 

Brfrot  d'un  noté  une  tête,  celle  de  saint 
knae  saos  doute,  autour  de  laquelleon 
it  :  AB4UIBBO  fbesyl,  et  au  revers  : 
UHCtA  mbtis  autour  d'un  temple. 
Thierry  II  (1004-1046)  conserva  le  tera- 
jk  et  ta  tête  de  saint  Etienne  conjugués 
toc  une  croix  au  revers;  il  y  ajouta  son 
ara  et  celui  de  la  ville.  Adalberon  III 
(046-1072)  plaça  sur  ses  monnaies  l'effi- 
le de  saint  Etienne,  et  la  sienne  en  pied, 
Éuie  par  la  main  de  Dieu.  On  peut  en 
kt  autant  &Uermann,  qui  adopta  en 
Itre  /e  buste  de  saint  Pappon  et  joignit 
ton  nom  celui  de  l'empereur  Henri  V. 
i  Depuis  cette  époque  jusqu'à  Bertrand 
179)  il  faut  placer  des  pièces  anonymes 
le  Ton  a  regardées  à  tort  comme  des 
pénales  municipales ,  puisqu'elles 
lient  ordinairement  pour  empreinte 
buste  de  saint  Etienne  et  une  croix 
Dtonoée  des  lettres  mb.t.t.is..  A 
rt*r  de  Fépiscopat  de  Bertrand,  réfugie 
Téiréque  remplace  au  droit  celle  du 
Bt,  et  le  revers  est  marqué  d'une  croix 
r  laquelle  est  placée  une  main  bénis- 
H;  enfin,  à  partir  de  l'episcopat  de 
m  (1224)*  on  voit  au  revers  une  croix 
ftoooée  du  soleil  et  de  la  lune,  et  au 
ift,  le  buste  de  l'évéque  crosse  et  mitre. 
qu'en  1802  le  type  et  le  style  des 
naaiee  de  Metz  sont  tout  à  tait  aile- 
sds;  à  partir  de  l'épiscopat  de  Heiumd 
Jfcr,  leur  style  devient  semblable  à 
il  du  reste  de  l'Europe,  et  les  espèces 
seul  tort  belles,  surtout  sous 


Adkémar  deMontlieil,  etsous  Thierry  r 
(1365*1384),  qui  céda  son  atelier  de  Metz 
aux  bourgeois  de  cette  ville,ense  réservant 
le  droit  de  le  racheter  quand  bon  lui  sem- 
blerait. Il  conserva  d'ailleurs  les  ateliers 
qu'il  possédait  dans  les  villes  environnan- 
tes, telles  que  Vie,  Marsal,  Sarrebourg  et 
Épinal. 

C'est  dans  ces  lieux  qu'ont  été  frappées 
les  belles  monnaies  des  évéques  de  Metz 
postérieurs  à  Thierry  V;  mais  l'espace 
nous  manque  pour  décrire  ces  monnaies*: 
nous  devons  nous  borner  à  dire  que 
dès  l'origine  du  droit  monétaire  de  ces 
évéques,  ces  ateliers  fonctionnèrent  avec 
activité  et  que  les  espèces  qu'ils  fabri- 
quaient, étaient  d'ordinaire  calquées  pour 
le  type  sur  celles  de  la  ville  episcopale, 
mais  presque  toujours  anonymes.  Elles 
portaient  en  légende  les  noms  des  pa- 
trons ou  des  villes  :  s.  pavlvs  à  Sarre- 
bourg; s.  pbtûvs  à  Épinal;  bomàbicvs 
mons  à  Remireinont,  etc. 

L'histoire  monétaire  de  Toul  et  de 
Verdun  a  été  jusqu'ici  beaucoup  moins 
étudiée  que  celle  de  Metz  ;  les  monnaies 

3u'on  connaît  de  ces  deux  localités  sont 
'ailleurs  beaucoup  moins  nombreuses. 
Brunon  (1 026- 1 05 1  )  est  le  premier  évéque 
de  Toul  dont  on  ai  t  des  deniers:  on  y  voit, 
au  droit,  une  tour,  emblème  de  la  ville, 
et  au  revers,  une  croix  avec  les  légendes 
lbvcba.  civ  d'un  côté,  et  de  l'autre 
bbvno  bps.  Leucha  est  le  nom  que  Toul 
portait  à  l'époque  romaine.  Cette  ville 
fut  fidèle  au  système  monétaire  alle- 
mand jusqu'au  commencement  du  qua- 
torzième siècle;  cependant  on  trouve 
des  monnaies  de  Gilles  de  Sorey  (1252- 
1271).  où  ce  prélat  écrit  son  nom  en 
français  :  g  îles  avesqves  autour  d'un» 
crosse;  $>.  —  main  bénissant  sur  une 
croix;  légende  effacée.  En  1330,  Thomas 
de  Bourlemont  s'appliquait  surtout  à 
contrefaire  les  espèces  de  ses  voisins; 
on  possède  de  lui  une  foule  d'esterlings',  et 
il  alla  même  jusqu'à  conclure  avec  un 
monnayeurun  traité  par  lequel  il  lui  per- 
mettait d'imiter  les  espèces  de  quelque 
Says  que  bon  lui  semblerait,  à  condition 
e  partager  avec  lui  le  bénéfice  de  ses 
contrefaçons.  Outre  l'atelier  de  Toul,  les 
évéques  de  cette  ville  en  possédaient  d'au- 
tres dans  les  lieux  qui  leur  appartenaient, 
comme  Liverdun. 

Les  plus  anciennes  monnaies  épisco- 

47. 
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pales  de  Verdun  qui  soient  connues , 
sont  de  l'évéque  Hé  mon  (938-K>25); 
elles  portent  le  nom  du  prélat  et  celui 
de  l'empereur  Otton  III.  Les  plus  nom- 
breuses et  les  plus  remarquables  sont 
celles  de  l'évêque  Thierry  { 1046-1088). 
Ce  prélat  avait  adopté  pour  type  de  ses 
espèces  tantôt  une  porte  de  Ville ,  em- 
blème de  la  cité,  tantôt  l'effigie ,  tantôt 
le  nom  de  la  Vierge  disposé  de  cette  ma- 
ie 

A 

nière  :  v  i  h  g  o.  Ses  légendes  portent  son 
i 

A 

nom  :  theodobigus  bps  ,  et  le  nom  de 
la  ville  :  vibdunum.  Les  deux  plus  re- 
marquables de  ses  monnaies  sont  celle 
où  il  s'est  fait  représenter  au  droit,  avec 
sa  crosse ,  tandis  que  le  revers  est  orné 
d'une  porte  de  la  \ille,  avec  les  légen- 
des ordinaires;  et  cel^e  sur  laquelleonlit  : 
vbbs  cla.vobum.  C'est  sans  doute  le 
nom  romain  de  Verdun,  nom  que  ne 
nous  ont  point  transmis  les  géographes 
anciens,  ce  qui  rend  ce  monument  ex- 
trêmement précieux. 

Thierry  et  d'autres  évéques  de  Verdun 
ont  aussi  battu  monnaie  à  Hatton-Châ tel. 

Nous  ne  poursuivrons  pas  plus  loin 
l'histoire  des  monnaies  verdunoises: nous 
dirons  seulement  que ,  comme  celles  de 
Metz  etdeToul,  elles  sont,  parleur  style 
et  leur  type,  tout  à  fait  allemandes  jus- 
qu'au quatorzième  siècle;  qu'alors  le 
style  gothique  commence  à  y  dominer; 
enfin,  que  les  évéques  de  Verdun,  comme 
ceux  deToul,  s'appliquèrent  à  copier  les 
monnaies  étrangères. 

Toul  et  Verdun  conservèrent  fort 
tard  leur  monnaie  épiscopale .  à  la  dif- 
férence de  Metz  où,  comme  nous  l'avons 
dit,  la  monnaie  devint  municipale  à  la 
fin  du  quatorzième  siècle.  Cette  monnaie 
municipale  avait  pour  tvpe,  la  tête,  le 
buste  ou  1* effigie  en  pied  du  patron,  saint 
Etienne ,  suivant  que  la  pièce  était  plus 
ou  moins  grande.  Au  revers,  on  voyait 
ordinairement  les  armes  de  la  ville  ou 
une  croix  cantonnée  d  étoiles. On  frappa 
Il  Metz  jusqu'à  la  fin  du  dix-huitième 
siècle ,  des  florins ,  des  gros,  des  demi- 
gros  et1  une  foule  d'autres  monnaies  en 
or,  argent,  billon  et  cuivre. 

Tbompbttb,  instrument  de  musique 
militaire,  dont  l'usage  remonte  à  la  plus 


haute  antiquité,  et  qui  s'est  consent]» 
qu'à  nos  jours.  Après  la  fusion  desFrtt* 
et  des  Gaulois ,  les  deux  peuples  ttm^ 
adoptèrent  la  trompette  dans  leurs  # 
mé<*s,  à  l'imitation  des  Romains,  doatf 
avaient  emprunté  "  plusieurs 
militaires.   La  trompette  droite 

f>articulièremeot  destinée  à  Tinta 
a  courbe  appartenait  à  la  cm; 
elles  sonnaient  la  charge  et  la  reb 
et  donnaient  le  signal  du  combat 
modernes  ont  beaucoup  perle 
cet  instrument  Ce  fut  un  Fi 
nommé  Maurice ,  qui ,  sous  le 
Louis  XII ,  lui  donna  Ja  forme  qê 
aujourd'hui.  Nous  possédons 
.ment,  indépendamment  de  la  1 
ordinaire,  la  trompette  à  clef  et  la 
petteà  pistons,  qui  ajoutent  béai 
a  l'effet  de  l'harmonie. 

Les  trompettes  étaient  autrefois 
nies  d'une  draperie  ou  banderole  ' 
dée  aux  armes  de  France  ou  à 
du  colonel.    Quelques- ânes 
les  mêmes  ornements  que  fi 
du  corps. 

On  donne  aussi  le  nom  de  Ti 
au  cavalier  qui  sonne  de  cet  ii 
On  en  compte  quatre  par  escadron, 
de  plus ,  un  brigadier-trompette 
trompette-major  par  régiment. 

Tbonchbt  (François-Denis), 
Paris  en  1726,  d'un  procureur 
lement,  fut  de  bonne  heure  destii 
reau  ;  mais  la  faiblesse  de  sa  v 
éloigna  bientôt,  et  il  ouvrit  un 
de  consultations  qui  ne  tarda  pas 
venir  célèbre.  Il  était  bâtonnier  de  ft 
des  avocats,  lorsque  le  tiers  étatdr] 
le  nomma  députe  aux  états  v 
s'y  fit  le  défenseur  de  l'ancien 
mérita  d'être  appelé  par  Mb 
Nestor  de  l'aristocratie.  Cep 
appuya  la  suppression  des  droit* 
mogéniture  et  de  masculinité  et 
lité  dans  les  partages;  et  quand 
titution  fut  achevée,  il  l'accepta, 
de  mieux,  et  vota  pour  qu'efe 
être  revisée  qu'après  niusieors 
tures.  Louis  XVI  le  choisit 
de  ses  défenseurs,  et  il 
mission  sans  hésiter;  mais  il  uV 
▼ocat  et  jurisconsulte .  et  il 
plus  que  cela  dans  cette  g 
constance.  U  se  tint  ensuite 
ne  rouvrit  son  cabinet  oue  sour 
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Hftire.  H  fut  alors  député  par  le  dé- 
cernent de  Seine-et-Oise  au  conseil 
tariras,  où  il  siégea  pendant  qua- 
rts, oeeupé  d'importants  travaux 
la  législation.  Après  le  18  brumaire, 
é  premier  nrésident  de  la  cour  de 
lion ,  et  chargé  ensuite  de  rédiger 
et  de  code  civil  avec  Bigot  de 
ueu,  Portalis  et  Malle  ville  ,  il 
ter  une  grande  partie  de  nos  lois 
pales  préférablement  aux  insti- 
\  du  droit  romain.  Il  fut  porté  au 
en  1801 ,  puis  doté  de  la  riche  sé- 
e  d'Amiens ,  et  mourut  à  Paris 

isoif  do  Goudaay  (Guillaume- 

Ire),  né  à  Reims  en  1750,  fut 

ié  d'abord  à  l'état  ecclésiastique; 

en  sortant  du  séminaire,  il  em- 

la  carrière  du  commerce  ;  puis  le 

'un  procès  qu'il  avait  plaidé  Irii- 

\ décida  de  sa  vocation,  et  il  se  Gt 

Ses  débuts,  qui  furent  éclatants, 

sur  lui  l'attention  publique ,  et 

ireut  une  nombreuse  clientèle. 

ni  sentit  bien  la  nécessité  des  ré- 

;,  la  révolutiou  ne  le  compta  pas 

jnbre  de  ses  partisans.  Target 

refusé  de  défenlre  Louis  XVI, 

lit  s'étaiit  répandu  que  Tronchet 

le  reculait  devant  cette  tâche  pé- 

il  écrivit  au  président  de  laCon- 

qu'il  désirait  être  l'avocat  de 

,  et  réitéra  son  offre  dans  uue 

fil  adressa  à  tous  les  journaux, 

[•éceinbre  1792.  Sa  demande  ne 

accueillie  ;  mais  il  fut  plus  heu- 

jdu  procès  de  Marie-Antoinette, 

'fendit  avec  Chnuveau-Lagarde. 

tard  au  conseil  des  anciens,  il 

ira  ouvertement  contre  le  direc- 

it  déporté  à  Gayenne  au  18  frue- 

isdans  les  déserts  de  Si nna mari, 

irut  en  1798,  au  moment  où  ses 

is  d'exil  se  disposaient  à  ga- 

_  inara. 

vao  (Congrès  de).  Voyez Lay- 

4.DOUHS  et  TaouvtRBS.  Ces 

qui  signifient  l'un  et  l'autre 

•*,  inventeurs,  ont  été  donnés 

iteurs  de  la  poésie  française, 

différence,  que  le  premier 

[Résigner  les  poètes  des  contrées 

t,  et"  le  second ,  ceux  des  provin- 

nord,  à  partir  de  la  Loire, 


jusqu'à  la  frontière,  sauf  quelques  en- 
claves de  peu  d'importance,  qui  sous  le 
rapport  du  langage  et  de  la  poésie  se 
rattachent  aux  pays  méridionaux. 

Lesquels  des  troubadours  ou  trou- 
vères ont  les  premiers  découvert  et  pro- 
pagé le  langage  mesuré  et  poétique?  Sur 
ce  point  les  savants  ont  été  et  sont  en- 
core partagés.  Fontenelle,  l'abbé  Millot, 
Mayer  et  d'autres  écrivains  en  attribuent 
l'honneur  aux  premiers,  et  disent  que  des 
princesses  de  Provence  avant  épousé  plu- 
sieurs rois  ou  princes  du  nord,  amenè- 
rent avec  elles  des  troubadours  qui  de- 
vinrent les  modèles  sur  lesquels  se  formè- 
rent les  poètes  français.  L'abbé  Lebeuf,  la 
Ravallière  etl'abbedela  Rue  sont  d'une 
opinion  contrai  re.  Ils  démontrent  que  dès 
le  neuvième  siècle  il  y  avait  en  deçà  de  la 
Loire  une  langue  française  vulgaire,  dans 
laquelle  on  traduisait  les  livres  saints  et 
on  faisait  des  compositions  en  prose  et 
en  vers;  témoin  les  cantiques  que  les  jeu- 
nes ailles  chantaient  le  jour  de  Noël.  Us 
ajoutent  qu'avant  que  les  troubadours 
fussent  connus  et  existassent  peut- 
être,  la  romane  française  était  déjà  si 
bien  fixée,  qu'au  milieu  du  onzième  siè- 
cle Guillaume  le  Conquérant  la  trans- 
porta en  Angleterre,  ou  il  en  fit  la  lan- 
gue nationale,  et  qu'il  existait  delà  un 
poème  français  intitulé  l' Alexandriade 
qui  avait  été  adopté  comme  livre  classi- 
q  ue  pour  I  es  écoles  ou  vertes  dans  les  évé- 
elles  et  dans  les  abbayes.  Quant  aux  Pro- 
vençaux, les  derniers  auteurs  <jue  nous 
citons  nient  tout  à  fait  leur  influence 
sur  la  poésie  du  nord ,  et  s'autorisent 
d'un  passage  de  Raoul  Glaber,  pour  dire 
que  ceux  d'entre  eux  qui  ont  accompagné 
leurs  princesses  n'ont  apporté  en  France 
que  deç  coutumes  extravagantes  et  des 
modes  ridicules.  Tout  ce  que  Roquefort 
leur  accorde  est  d'avoir  perfectionné  la 
poésie  lyrique  et  la  chanson. 

Malgré  ces  autorités,  il  ne  faut  passe 
hâter  d'accorder  la  priorité  d'existence 
aux  trouvères,  car  si  Nostrad.imus  dit 
que  leurs  concurrents  n'ont  vécu  que  de 
1162  a  1382,  c'est  qu'il  ignorait  qu'en 
l'an  1000,  Constance  de  Provence,  en 
venant  épouser  Robert ,  fils  de  Hugues 
Capet,  avait  amené  avec  elle  plusieurs 
poètes  de  son  pays.  Quoique  l'abbé  Mil- 
lot nous  apprenne  que  le  premier  trou- 
badour dont  lesœuvres  aient  été  conser* 
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vées  soit  Guillaume  IX  ,  duecPAqoitaine, 
qui  succéda  à  son  père  en  1086  et  mourut 
en  1126,  on  peut  regarder  comme  certain 
que  bon  nombre  d'autres  avaient  pré- 
cédé, et  produit  des  ojivrages  gui  sont 
perdus.  Ainsi  la  question  reste  indécise. 

En  France ,  comme  partout  ailleurs, 
les  poètes  devancèrent  les  prosateurs,  et 
furent  les  premiers  historiens,  les  pre- 
miers moralistes  ;  c'est  eux  qui  ont  créé 
la  belle  et  noble  langue  que  nous  parlons 
aujourd'hui.Siceuxdunordonteu  la  plus 
grande  part  à  ce  travail  fie  l'intelligence, 
ils  le  doivent  à  l'avantage  d'avoir  été 
les  plus  voisins  du  Siège  de  la  monarchie, 
d'avoir  parlé  la  langue  que  Ton  parlait  à 
la  cour,  et  à  la  suprématie  que,  par 
plusieurs  causes  qu'il  serait  trop  long  de 
rapporter  ici,  acquit  graduellement  leur 
dialecte.  Quoi  qu'il  en  soit  de  ceci  et  de 
ce  que  nous  disons  plus  haut,  il  est  juste 
de  reconnaître  que  si  les  poètes  du  midi 
n'ont  pas  concouru  puissamment  à  la 
formation  des  mots ,  ils  ont  su  faire  de 
ceux  qu'ils  avaient  à  leur  disposition , 
d'heureux  emplois  que  les  trouvères 
n'ont  pas  hésité  à  s'approprier.  Dès  le 
douzième  siècle,  Ghrestieii  de  Troyes 
et  Auboin  de  Sézanne  adoptèrent  et 
transportèrent  dans  la  langue  du  nord 
des  formes  de  style  employées  par  les 
troubadours.  Thibaud,  comte  de  Cham- 
pagne et  roi  de  Navarre ,  acheva  ce  que 
ses  prédécesseurs  avaient  commencé  et 
mit  la  chanson  en  particulier  dans  la 
bonne  voie.  C'est  ce  qui  fait  dire  à  Ro- 
quefort que  le  perfectionnement  de  ce  pe- 
tit poème  est  dû  aux  Provençaux. 

Les  troubadours  comme  les  trouvè- 
res formaient  entre  eux  des  associations 
dans  lesquelles  le  talent  comblait  la  dis- 
tance qu  établissaient  entre  eux  la  nais- 
sance, le  rang,  la  fortune,  et  ont  été  les 
premières  académies.  Dans  des  réunions 
générales  appelées  Cours  d'amour,  Puys 
d'amour,  Gieux  sous  Formel,  Palinods, 
où  accouraient  en  foule  des  seigneurs  et 
des  dames  de  haute  noblesse,  ils  se  li- 
vraient des  combats  poétiques.  Ces  so- 
lennités, qui  revenaient  tous  les  ans, 
avaient  lieu  à  Romanin  et  Pierrefeu, 
pour  les  contrées  du  midi,  et  à  Rouen, 
Caen,  Dieppe,  Amiens,  Beau  vais , 
Yalenciennes,  Arras,  etc.,  pour  les  pays 
de  l'ouest  et  du  nord.  Là ,  les  concur- 
rents récitaient  des  contes,  des  tensons, 


des  feux-partis,  desfabUasxêé^ 
les   improvisaient  quelquefois,  tfi 
mieux  disant  était  couronné  (Tu  ehaji 
de  plumes  de  paon  qu'il  portante*! 
journée  en  signe  de  sa  victoire.       1 

Dana  les  intervalles  que 
ces  exercices,  un  grand  nombre) 
poètes  faisaient  le  métier  de  méri 
et  de  ChatUerres ,  parcourant  te 
teaux,  les    monastères,  pour 
leurs  ouvrages ,  et  recevoir, 
compense  du  plaisir  qu'ils . 
à  leur  auditoire,  les  présents  m 
argent,  bijoux,  chevaux,  armera, 
bes  de  prix,  que  l'on  sem( 
leur 'prodiguer*  Voyex 
et  Jon  OLKUR8. 

Tous  ne  menaient  pas  oependioti 
vie  mendiante  et  vagabonde.  II  eoj 
de  si  haut  placés  qu'ils  auraient 
d'aller  de  porte  en  porte  tendre  lai 
comme  gueux  de   Chostièrt. 
avaient  à  leur  service  des  j< 
la  profession  était  de  colporter 
vres  de  leurs  patrons,  lesquels,  »i 
tant  de  la  gloire  qu'ils  en 
leur  en  abandonnaient  les  profits. 

Quelquefois  les  noétes,  soit  <p1 
possédassent  ooint  le  talent  de  kffl 
conter  agréablement,  soit  pour  ii 
causes,  se  mettaient  aux  gag*] 
jongleur  qui  allait  réciter  leurs 
nour  son  compte,  à  ses  risques, 
fortune.   Quand   les  ouvrages 
L  >ns,  le  jongleur  s'enrichissaiteM 
presque  un  grand  seigneur;  ' 
(   tient  mauvais,  il  tombait  daatj 
sère  et  était  réduit  à  la 
reste,  ceux  qui  se  faisaient  atori] 
pagateurs  de  la  pensée  d'aï 
naient  largement  sur  les  ' 
que  la  nécessité  leur  assui 
revanche  des  outrages  qu  eui- 
subissaient  de  la  part  des 
sonnés  et  blasonnés.  Haies 
un  état  de  servitude  semblable  J 
dans  lequel  les  libraires  et  les 
tiennent  aujourd'hui  les  auteurs  « 
réputation  n'est  pas  encore  Êafta,i 
n'ont  point  acquis  par  des 
droit  d'imposer  leurs  volontés, 
la  Mula,  troubadour  incoomh 
avoir  été  dans  ce  cas.  Dansas 
fort  curieux,  il  se  plaint» 
métier  qu'il  fait,  et  accuse  « 
de  gens  sans  talent  de  se 
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éene  et  de  dégrader  la  profession  par 
feur  bassesse,  a  Je  veux,  dit-il,  aban- 

*  donner  le  service  des  jongleurs,  ear 
«  plus  on  les  sert,  moins  on  y  gagne. 
«  ils  se  sont  multipliés  au  point  qu'il  y 

•  en  a  autant  que  de  lapins  dans  une  ga- 
«  renne.  On  en  est  inondé.  •  Il  leur  re- 
proche en  termes  grossiers  d'aller  «  deux 
«à deux  en  criant:  Donnes-moi,  car 
«  jesuis  jongleur,.»  et  d'injurier  ceux  qui 
as  leur  donnent  rien.  — «  Je  ne  conçois 
«pas, ajoute-t- il,  comment  de  pareils 

>  nommes  peuvent  être  admis  dans  les 
»  cours.  J'invite  les  auteurs  courtois  à 
i  s'élever  comme  moi  contre  cette  mau- 
1  vaise  engeance,  avec  laquelle  noua  ne 
i  devons  rien  avoir  de  commun.  » 

.  Les  poésies  des  troubadours  se  dis- 
ioguent  par  la  grâce,  la  mollesse,  l'har- 
ûo/iie  et  quelquefois  la  mesure.  Elles 
oivent  ces  qualités  à  remploi  d'une 
ingue  plus  douce,  plus  coulante,  moins 
érissée  de  consonnes,  moins  surchar- 
ge de  mots  tudesques,  à  un  goût  plus 
réeoce  dans  les  auteurs  et  à  1  influence 
'un  climat  plus  heureux.  On  trouve 
us  celles  des  trouvères  de  l'invention , 
1  mouvement,  de  l'action,  de  l'esprit, 

>  la  naïveté,  un  grand  nombre  de  traits 
armants,  mais  bien  souvent,  pour  ne 
K  due  toujours,  de  la  diffusion ,  des 
sgneurs  et  un  mauvais  goût  qui  dé- 
lent  des  choses  gu'on  vient  de  lire 
te  plaisir.  Les  poètes  du  nord  se  sont, 
i surplus,  exercés  sur  un  bien  plus 
ttd  nombre  de  sujets  que  leurs  rivaux. 
I  leur  doit  des  traductions  des  saintes 
mures  et  d'ouvrages  écrits  en  arabe, 

latin,  etc.,  de  longues  chroniques 
lées,  des  épopées  chevaleresques  et 
irveiHeuses,  en  si  grand  nombre  que, 
IT  $*j  reconnaître ,  il  a  fallu  les  clas- 
I  ainsi  :  1*  gyglb  carlovingibn  , 
Hposé  de  romans,  tels  que  :  Les 
ure  fils  Aimon,  Maugis  d'Aigre- 
%i,  Berne*  dl  Aigrement ,  Regnauld 
Montauban ,  et  Gantier  de  Nan- 
%  dont  les  branches  sont  connues 
S  les  titres  suivants  :  Doon  de  Nan- 
ti, Ave  ou  Aiee  d'Avignon,  Guvat  de 
tfeuû,  Gantier  de  Nanteuil,  fils  du 
pédent;  enfin  Siperis  de  Pineaux 
bo/in  de  Mayence.  T  cycle  db  la 
île  boitdb,  dont  le  roman  le  plus  im- 
ant  est  eelui  de  Brut,  qui,  écrit  d'a- 
I  en  bas  breton,  tut  traduit  en  latin , 


pois  en  rimes  françaises  par  Robert  Wa- 
ce,  sous  Henri  H,  roi  a  Angleterre,  et 
donna  naissance  à  ceux  du  roi  Artus,  de 
£ Enchanteur  Merlin,  Saint  Graal, 
Laneeht  du  lac,  Meliadus,  Tristan  de 
Léonnois ,  Perceval  te  Gallois ,  Geran  te 
Courtois,  etc.,  qui  furent  mis  en  vers  à 
leur  tour.  Ge  poème  jouissait ,  dans  le 
douzième  siècle,  d'une  si  grande  célé- 
brité, que,  selon  Alfred  de  Beverlay,  qui 
enût  l'analyse  en  1150,  avant  qu'on  ne  le 
traduisit  en  français,  on  regardait  comme 
un  homme  sans  éducation  celui  qui  ne 
le  connaissait  pas.  8°  romans  mixtes. 
Dans  ceux-ci,  les  hauts  faits  de  la 
chevalerie  et  de  la  féerie  sont  mêlés  à 
des  noms  ou  à  des  faits  historiques. 
Tels  sont  les  romans  d'Alexandre;  du 
Rou ou.  de  Rollon,  duc  de  Normandie; 
du  Voyage  de  Charlemagne  à  Constan- 
tinople;  de  la  Guerre  de  Troie;  du  Re- 
nard et  ses  diverses  Branches;  du 
Chevalier  du  Cygne,  ou  de  la  conquête 
de  Jérusalem  par  Godefroy  de  Bouillon; 
de  Guillaume  d'Orange,  connu  sous  le 
nom  de  Guillaume  au  Court  Nez  ;  de  Gé- 
rard de  Roussillon,  duc  de  Bourgogne; 
de  Gérard  de  Nevers  ou  de  la  Molette; 
de  Garin  de  Loherain;  de  Parthenopeus 
de  B lois ,  et  de  beaucoup  d'autres  dont 
les  titres  seuls,  selon  Roquefort,  forme- 
raient plusieurs  pages.  4'eomans  allé- 
goriques, SATIRIQUES  ET  MORAUX.  Le 

plus  célèbre  de  ceux-ci  est  leroman  de  la 
Rose,  qui  offre  de  gracieux  passages  et  de 
riants  tableaux,  mais  a  le  défaut  grave 
de  manquer  d'intérêt.  Viennent  ensuite 
le  Dolopathos  et  le  Castoiement,  recuei  Is 
de  contes,  traduits  de  Parabe  en  latin, 
puis  du  latin  en  vers  français  ;  puis  la 
Bible  GuiotM  Bible  au  seignor  de  Berze  ; 
la  Complainte  de  Jérusalem  ;  le  Dit  dou 
Pape;  la  Satire  de  Roix  de  Cambray  ;  le 
Chastiement  des  dames,  etc. 

Outre  ces  pièces  capitales ,  les  trou- 
vères ont  composé  une  quantité  considé- 
ble  de  fabliaux ,  contes  dévots  ,  contes 
grivois ,  fables ,  apologues ,  chansons  de 
geste,  chansons  badines,  chansons  de 
table,  lays,  pastourelles ,  rotruhenges , 
sortes  de  chansons  à  ritournelle  qu'on 
chantait  en  s'accompaçnant  de  la  rote 
ou  vielle,  jeux- partis, moralités,  etc.  L'un 
d'eux  a  mis  en  vers  jusqu'à  la  nomen- 
clature des  rues  de  Paris. 

Toutes  ces  productions  offrent  bien 
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des  choses  fastidieuses  et  que  la  morale 
réprouve  autant  que  le  bon  goût.  La  chan- 
son surtout,  ce  genre  éminemment  fran- 
çais, et  que  Béranger  a  élevé  de  nos  jours 
a  la  hauteur  de  Iode ,  ne  se  composait 
dans  les  £ommencements  que  de  lieux 
communs  d'une  fade  galanterie ,  de  tris* 
tes  supplications  des  auteurs  à  leurs 
maîtresses  pour  les  attendrir,  de  plain- 
tes éternelles  contre  les  médisants.  Le 
début  eu  est  ordinairement  trivial ,  et 
on  le  prendrait  pour  une  formule,  tant 
il  est  fréquemment  employé  ;  en  voici 
quelques  exemples  :  l/i  verdure  renaît; 
Le  printemps  revient;  le  rossignol 
chante,  je  veux  chanter  aussi,  etc. 
Néanmoins  on  y  trouve  aussi  de  la  naï- 
veté, de  la  grâce,  du  sentiment  et  des 
descriptions  agréables. 

Malgré  leurs  imperfections  nombreu- 
ses, et  leurs  interminables  longueurs,  les 
œuvres  des  anciens  poètes  frauçais  ont 
été  étudiées  et  mises  fréquemment  à 
contribution  par  ceux  qui  leur  ont  suc- 
cédé. Les  épopées  ont  été  traduites  en 
langue  moderne,  raccourcies  et  amenées 
par  cette  opération,  qui  ne  leur  a  enlevé 
que  ce  qu'elles  avaient  de  superflu ,  à  la 
portée  des  personnes  du  monde,  qu'il 
faut  amuser  avant  toutes  choses.  Pres- 
que tous  les  fabliauxont  été  abrégés,  mis 
en  vers  Quelquefois  bien  tournés,  et  ont 
épargné  les  frais  d'invention  à  des  écri- 
vains renommes  qui  n'en  ont  rien  dit;  en- 
fin, cette  immense  collection  de  poèmes 
connus  autrefois  des  seuls  fureteurs  de 
bibliothèques,  est,  depuis  quelques  an- 
nées, explorée  par  bon  nombre  d'hom- 
mes studieux,  avec  une  ardeur  à  laquelle 
on  ne  peut  qu'applaudir.  Nous  remar- 
querons à  cette  occasion  qu'on  ne  ferait 
que  la  moitié  d'un  beau  travail,  si  on  ne 
considérait  ces  vieux  écrits  que  sous  le 
rapport  de  l'imagination,  de  l'esprit  et 
du  style.  Sous  celui  de  l'histoire  privée, 
de  l'histoire  des  mœurs,  usages,  habitu- 
des, préjugés,  etc.,  des  siècles  où  ils  ont 
Earu,  ils  méritent  d'être  pris  en  très- 
aute  considération.  Gomme  les  auteurs, 
peu  soucieux  de  respecter  ce  que  plus 
tard  on  a  appelé  le  costume,  ont  affublé 
les  personnages  de  leurs  poèmes,  à  quel- 
que siècle  qu'ils  appartinssent,  des  vête- 
ments dont  ils  se  servaient  eux-mêmes; 
coin m&ils  leur  ont  supposé  leurs  goûts, 
leurs  affections,  leurs  répugnances,  leur 


manière  de  vivre;  comme,  enfin,  ils  la 
ont  peints  avec  les  couleurs  dont  ils  k 
seraient  servis  pour  peindre  les  hommes 
de  leur  époque,  il  s'ensuit  que  toute  l'his- 
toire morale  du  moyen  âge  se  troore 
dans  leurs  œuvres,  et  que  c'est  là  qu'il 
faut  aller  l'étudier,  si  Ton  veut  la  connaî- 
tre jusque  dans  ses  détails  les  plus  parti- 
culiers ,  et  la  reproduire  avec  fidélité. 

TaoyES,  Tricasses.  Trecm,  A*p* 
tobona  Tricassium,  ancienne  capitale 
de  la  Champagne,  aujourd'hui  ebef-lieu 
du  département  de  l'Aube;  23,749  habi- 
tants. L'origine  de  cette  ville  reinooieau 
temps  des  Romains.  Elle  fut  brûlée  parles 
Iformands  en  889.  Dans  le  siècle  suivant, 
elle  eut  un  long  siège  à  soutenir  coûte 
Anségise,sonévéque.  Eu  1328,  le  comte 
Thibaut  IV  y  fut  assiégé  p*r  les  s«- 

reurs  qui  voulaient  enlever  la  régence 
la  reine  Blanche.  Il  fut  secouru  par 
saint  Louis  en  personne,  qui,  n'étais 
encore  que  dans  sa  quatorzième  anuée, 
faisait  alors  ses  premières  armes.  Troyei 
fut  prise  par  le  duc  de  Bourgogne,  a 
1415.  Isabeau  de  Bavière  y  signa,  es 
1420,  pendant  la  démence  de  Clwrla 
VI,  le  honteux  traité  qui  livra  le  tràtf 
de  France  au  roi  d'Angleterre  HeuriV. 
Cette  ville  fut  assiégée,  en  1429,  F* 
Jeanne  d'Arc,  qui  l'obligea  à  se  soumet 
tre  à  Charles  VU.  Plus  tard ,  sous  Fraft 
cois  Ier»  elle  fut  incendiée  par  l'armée  di 
Charles  -  Quint.  Elle  eut  beaucoup  i 
souffrir  des  guerres  de  religion;  «  fo 
'  la  première  ville  où  fut  signée  fass» 
ciation  dite  la  sainte  Ligue,  et  es 
pendant  ce  fut  aussi  une  des  pi* 
mières  qui  se  soumirent  à  Henri  fl 
après  son  abjuration  ;  ce  prince  y  I 
son  entrée  solennelle  le  30  mai  loti 

Troyes  eut  beaucoup  à  souffrir  pei 
dant  la  campagne  de  France,  eu  1814 
elle  fut  prise  une  première  fois  f* 
les  alliés,  reprise  par  les  Français,  I 
prise  de  nouveau  par  les  alliés ,  qui  ; 
commirent  beaucoup  d'excès. 

Cest  la  patrie  de  Thibaut  IV,  ctxaj 
de  Champagne;  du  pape  Urbain  lv 
de  Juvenal  des  Ursins  ;  de  Jean  P* 
serat;  de  Fra.icois  Girardon,  de  P»er» 
Mignard,  de  Mathieu  Mole,  des  de* 
Pit  iou,  de  Grosley,  etc. 

Tbua.nds.  A  l'article  Cous  »»  ** 
ba.clbs,  nous  avons  donné  une  pren** 
idée  de  ces  associations  de  filous, ** 
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irs  débourses  et  mendiants  qui  autre- 
pullulaient  dans  Paris  tant  que  du- 
lar  journée,  et  qui ,  chaque  soir,  se 
iraient  dans  des  repaires  infects  pour 
aux  plus  affreuses  débauches. 
ait  que  cette  nation  avait 
>rénoe ,  sa  langue  à  part ,  et 
itlon  sociale.  Nous  allons 
ici  ce  que  nous  n'avons  qu'in* 
haut ,  et  donner  une  con- 
CDtlère  de  la  classification  et 
lue  chacun  des  membres  de 
Itère  société  avait  à'  rem- 

J  suprême  de  l'association  des 
^.eu  de  la    nation  argotique, 
comme  nous  l'avons  dit,  le 
p  fcre.  Dans  uu  recueil  de  gra- 
'temps,  faites  par  Boulonois,  et 
$  Livre  des  proverbes  contenant 
'gueux,  on  voit,  au  livre  troi- 
toche  25,  ce  roi  des  truands, 
manteau  déchiré ,  coiffé  d'un 
tu  orné  de  coquilles,  appuyé 
m  noueux  en  forme  de  bé- 
Jttsis  sur  le  dos  d'un  coupeur  de 
t,  nommé  en  langage  d'argot,  mion 
r,  et  recevant  sur  cette  espèce  de 
[, vivant  les  contributions  de  ses 
A  ses  pieds  se  trouve  un  bassin 
un  vient  déposer  son  offrande , 
nommait  en  ce  langage  cracher 
tin.  Un  des  grands  officiers  du 
|ue,  élevé  sur  une  estrade,  lit  et 
une  ordonnance  du  législateur 
!f*ttple  étrange.  Sous  les  règnes 
o»  Ier,  et  de  Henri  II,  le  chef  ou 
truands  s'appelait  Ragot.  Son 
g  naturelle  lui  attirait  de  nom- 
„  [aumônes.  H  fit  une  fortune  bril- 
\t\  maria  ses  enfants  avec  des  per- 
~  tinguées  par  leur  rang. 
joux  ou  archisuppôts ,   prin- 
ofnciers  du  grand  Coesre,  avaient 
ii  le  gouvernement  des  quartiers 
provinces.  Ils  enseignaient  aux 
ils  la  langue  de  l'argot ,  la  science 
r  les  marchands,  1  art  de  couper 
irses,  qu'alors  on  portait  à  la  cein- 
te secret  de  fabriquer  un  onguent 
1  à  se  procurer  des  plaies  factices, 
,    moyens  d'en  imposer  au  peuple 
[des plaintes  simulées,  ou  des  tours 
Buplesse.  Ce  premier  grade  se  com- 
ttt  ordinairement  d'écoliers  et  de 
débauchés,  qui,  en  considéra- 


tion de  la  peine  qu'ils  prenaient  dans 
Tintérêtde  la  sc\encedeguenserie9  étaient 
exempts  de  toutes  les  contributions  que 
les  sujets  devaient  à  leur  chef,  Ils  ex- 

Jrioitaient  les  provinces  que  le  Coesre 
eur  avait  assignées,  et  contrefaisaient  les 
gens  de  qualité  ruinés  ou  dévalisés,  et  les 
soldats  estropiés.  On  les  nommait  aussi 
narquois  ou  gens  de  la  petite  flambe  ou 
de  la  courte  épée ,  à  cause  des  ciseaux 
qu'ils  portaient  pour  couper  les  bourses. 

On  nommait  orphelins  de  jeunes  gar- 
çons qui ,  par  troupes  de  trois  ou  quatre, 
parcouraient  les  rues  de  Paris  tremblo- 
tants et  presque  nus. 

Les  marcandiers  étaient,  suivant 
Sauvai,  «ces  grands  pendardsqui  allaient 
d'ordinaire  par  les  rues  deux  à  deux, 
vêtus  d'un  bon  pourpoint  et  de  mé- 
chantes chausses ,  criant  qu'ils  étaient 
de  bons  marchands  ruinés  par  les  guer- 
res ,  par  le  feu  ou  semblables  accidents.  » 

Les  rifodés,  accompagnés  de  leurs 
femmes  supposéeset  de  leurs  enfants  pré- 
tendus, mendiaient  à  Paris  en  tenant  à 
la  main  un  certificat  attestant  que  le  feu 
du  ciel  avait  consumé  leurs  maisons  et 
leurs  biens. 

Les  malingreux  étaient  ceux  qui  si- 
mulaient des  maladies  ou  des  plaies.  Les 
uns  se  rendaient  le  ventre  dur  et  enflé, 
et  contrefaisaient  les  hydropiques  par* 
des  moyens  qui  leur  procuraient  l'appa- 
rence de  cette  maladie  ;  les  autres  avaient 
un  bras ,  une  cuisse,  unejambe  couverte 
d'ulcères  factices  ;  ils  demandaient  l'au- 
mône dans  les  églises  afin  d'aller  en  pèleri- 
nage à  quelque  saint  renommé  pour  la 
guérison  de  la  maladie  dont  ils  parais- 
saient affligés. 

Les  capons  étaient  des  filous  qui  men- 
diaient dans  les  cabarets,  escamotant 
lestement  ce  qui  se  trouvait  à  leur  por- 
tée. C'étaient  aussi  des  jeunes  gens  qui 
jouaient  sur  le  Pont-Neuf,  et  feignaient 
de  perdre  leur  argent ,  pour  engager  les 

f>assants  à  jouer  avec  eux  et  à  risquer 
e  leur. 

Les  piètres  marchaient  avec  des  bé- 
quilles et  contrefaisaient  les  estropiés. 

Les  polissons  allaient  quatre  à  quatre, 
vêtus  d'un  pourpoint,  sans  chemise, 
d'un  chapeau  sans  fond ,  le  bissac  sur 
l'épaule  et  la  bouteille  au  côté. 

Les  francs-mitoux ,  le  front  ceint 
d'un  mouchoir  sale,  contrefaisant  les 
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malades ,  parvenaient,  avec  de  fortes  li- 
gatures, à  arrêter  les  mouvements  de 
l'artère  du  bras,  tombaient  en  défail- 
lance au  milieu  des  rues  et  trompaient 
les  personnes  charitables,  même  les  mé- 
decins qui  venaient  à  leur  secours. 

Les  «z//o£s  feignaient  d'avoir  été  guéris 
de  la  teigne  et  disaient  revenir  de  Sainte- 
Reine,  où  ils  avaient  été  délivrés  mira- 
culeusement de  ce  mal. 

Les  hubains  portaient  un  certificat 
attestant  que,  mordus  par  un  chien  en- 
ragé, ils  s'etaientadressésà  saint  Hubert, 
qui  les  avait  guéris. 

Les  saboukux  feignaient  une  attaque 
d'épilepsie,  et  tombaient  à  terre  où  ils  se 
débattaient  ;  un  morceau  de  savon  qu'ils 
avaient  dans  la  bouche  leur  faisait  imi- 
ter l'écume  que  jettent  les  éplleptiques. 

Les  coqxdllards  étaient  de  prétendus 
pèlerins  couverts  de  coquilles,  et  arri- 
vant, disaient-ils,  de  Saint-Jacques  ou  de 
Saint- Michel. 

Les  courtaux  de  boutange  ne  men- 
diaient et  ne  filoutaient  que  l'hiver. 

On  pourrait  joindre  à  cette  nomencla- 
ture les  marpoulSy  dont  les  femmes  pre- 
naient la  dénomination  6e  marquises; 
les  mittards,  qui  portaient  un  grand  bis- 
sac  ;  les  drilles  ou  narauols,  soldats  qui 
demandaient  l'aumône  Vépée  au  côté. 

Telle  était,  suivant  Dulaure,  cette  as- 
sociation de  filous  et  de  mendiants  vali- 
des, qui  pendant  plusieurs  siècles  aspira 
la  substance  de  Paris,  et  y  forma 
une  immense  tribu  de  sauvages  re- 
belles à  toute  pudeur  et  à  toute  civi- 
lisation. Cette  association  immorale 
et  menaçante,  tout  en  excitant  la  solli- 
citude dû  gouvernement  de  Louis  XIV, 
devint  un  objet  d'amusement  pour  les 
courtisans.  Le  spectacle  d'un  de  ces  men- 
diants qui,  en  excitant  la  pitié,  arra- 
chait des  aumônes  en  même  temps  qu'il 
coupait  la  bourse  à  celui  qui  les  lui  don- 
nait, parut  si  plaisant,  qu'en  1663 ,  «  il 
servit ,  dit  Sauvai ,  de  passe-temps  au 
roi ,  et  d'entrée  au  ballet  royal  de-  la 
Nuit,  ballet  divisé  en  quatre  parties  et 
danse  sur  le  théâtre  du  Petit-Bourbon . 
Jamais,  ajoute  cet  écrivain,  les  subi- 
tes métamorphoses  de  ces  imposteurs 
n'ont  été  plus  heureusement  représen- 
tées. Benserade  nous  y  prépara  par  des 
vers  assez  élégants.  Les  meilleurs  dan- 
seurs du  royaume  figurèrent  le  con- 


cierge et  les  locataires  de  la  tour  ià 
miracles,  par  une  sérénade  et  par  des 
postures  si  plaisantes,  que  tous  les 
spectateurs  avouèrent  que  dans  te  bal- 
let il  n'y,  avait  {point  de  pins  facétieuse 
entrée.  » 

Dès  le  milieu  du  quatorzième  tiède 
on  s'occupa  de  réprimer  les  désordres  <pe 
commettaient  à  Paris  et  dans  les  pronn- 
ces  ces  mendiants  paresseux  et  votons, 
qui  ne  s'étaient  point  encore  donné  alors 
I  organisation  que  nous  venons  de  faire 
connaître.  C'est  par  les  mesures  de  pré- 
caution et  de  châtiment  à  prendre  con- 
tre eux  que  débute  là  célèbre  ordon- 
nance que  le  roi  Jean  publia  le  SO  jan- 
vier 1850  pour  la  police  du  royaume. 
Le  titre  premier ,  considérant  "quels 
ville  de  Paris  et  les  autres  villes  de  la 
prévôté  et  vicomte  de  ce  nom  sont  in- 
festées de  personnes ,  tant  hommes  que 
femmes  qui,  ne  voulant  se  livrer  à  aocon 
travail,  se  livrent  à  la  truanderie  ou  se 
tiennent  en  tavernes  et  en  bordeaux,  >  or 
«  donne  que  toute  manière  de  gens  oiseux, 
«  ou  joueurs  de  dez ,  ou  enchanteurs 
«  (ekanteurs)  de  rues,  ou  truandans 
«  ou  mandians ,  de  quelque  estât  oa 
«  condition  qu'ils  soient ,  ayans  mestter 
«  ou  non,  soit  hommes  ou  faunes, 
«  qui  soient  sains  de  corps  et  de  ma* 
«  bres,  s'exposent  (s'ocatpent)  Ifvù 
«  aucunes  besongnes  de  labeur,  eoqnrf 
«  ils  puissent  gaigner  leur  vie ,  on  *»■ 
«  dent  la  ville  de  Paris ,  et  les  autre! 
a  villes  de  la  dite  prévosté  dedans  trot 
«  jours  après  ce  cry.  Et  si  après  tes  ditt 
«  trois  jours  ils  y  sont  trouvez  oiseuif 
«  ou  jouans  aux  dez  ou  mandians,  its*i 
«  ront  prins   et  menez  en  prison  a* 
«  pain ,  et  ainsi  tenuz  par  l'espace* 
«  quatre  jours  ;  et  quant  ils  auront  m\ 
«  délivrez  de  la  dite  prison,  s'ils  sait 
«trouvez  oiseux,  ou  s'ils  n'ont  Wil 
«  dont  ils  puissent  avoir  l^f^î? 
«  s'ils  n'ont  aveu  de  personnes  suffi»  ' 
«  sans  frande,  à  qui  ils  facent  besosAj 
*  ou  qu'ils  servent ,  ils  seront  mis  'm 
«  pillory  ;  et  la  tierce  fois  ils  seront* 
«  gnez  d'un  fer  chaud ,  et  bannis  m 
«  aits  lieux.  » 

Si  cette  ordonnance  sévère  dispM 
les  truands  et  en  força  quelques-ans  ai 
travail,  ce  ne  fut  pas  pour  Jongtemp, 
car  peu  après  on  les  roit  l'objet  de  P* 
sieurs  mesures  semblables,  ce  quiisi* 
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40e  qu'ils  avaient  reparu,  aussi  pares- 
seux, aussi  larrons  et  aussi  nombreux 
qu'autrefois ,  tant  la  vie  qu'ils   me- 
naient avait  de  charmes  pour  eux.  En- 
fin, eu  dépit  de  toutes  les  ordonnances 
de  police,  ils  s'affermirent  si  bien  sur 
le  terrain  qu'ils  exploitaient,  qu'ils  fini- 
rent par  former  cette  espèce  de  corpora- 
tion «ont  nous  avons  parlé  plus  haut. 
En  1656 ,  on  fonda  l'hôpital  général 
pour  enfermer  toute  cette  population 
immonde  et  en  débarrasser  enfin  Paris  ; 
mais  on  n'y  parvint  que  pour  un  mo- 
ment, si  toutefois  l'on  y  parvint.  Six 
ans  après  la  fondation  de  cet  établisse- 
ment, le  procureur  général  du  parle- 
ment remontra  dans  un  réquisitoire  les 
désordres,  assassinats  et  voleries  qui  se 
commettaient  tant  de  jour  que  de  nuit 
dans  Ja  ville  et  As  faubourgs,  par  des 
vagabonds ,  filous  et  truands,  qui ,  lors- 
mj  ils  ne  volaient  pas ,  servaient  d'es- 
pions aux  voleurs  et  étaient  aussi  cou- 
pables qu'eux  ;  et  le  parlement ,  faisant 
droite  ce  réquisitoire,  ordonna  que  «  tous 
'  soldats  qui  n'étaient  pas  sous  charge  de 
«  capitaines ,  tous  vagabonds  portant 
1  épée ,  tous  mendiants  non  natifs  de 
1  Paris,  se  retireraient  aux  lieux  de 
1  leur  naissance ,  à  peine  du  fouet  et  de 
1  ta  fleur  de  lis  contre  les  valides ,  des 
galères  contre  les  estropiés ,  et  con- 

I  tre  les  femmes  du  fouet  et  d'être  ra- 
tées publiquement,  etc.  » 

Cette  ordonnance,  qui  fut  suivie  de 
■isieurs  autres  semblables,  atténua  gra- 
ndement le  mal  ;  mais  ce  n'est  que  de 
»  jours,  par  l'établissement  des  dé- 
lia de  mendicité,  et  la  surveillance  de 
police,  qu'on  est  venu  à  l'extirper  en- 
tament et  que  la  race  des  truands,  si 
vice  et  ai  prompte  à  renaître ,  a  en- 
i  disparu    tout  à  fait.   Voy.    Cotm 

II  uiKACLEs  et  Paupbbismb. 
TiUQUBT  (  Laurent-Jean-François) , 
à  Toulon  en  1752,  entra  de  bonne 

ure  dans  la  marine,  et  prit  part 
tresque  toutes  les  campagnes  qui  eu- 
rt  lieu  de  1 766  à  1 784.  A  cette  époque  il 
t  chargé  d'aller  à  Constantinople  pour 
railler  à  la  réforme  de  l'art  de  la 
erre  chez  les  Turcs,  spécialement  pour 
foi  regarde  la  marine,  et  ce  fut  à  cette 
msion  qu'il  rédigea  un  Traité  prati- 
1  de  manœuvre  et  de  tactique,  qui  fut 
àtit  et  imprimé  eu  turc.  Cet  ouvrage 


est  encore  en  usage  dans  la  manne  du 
Levant.  Truguet  fut  ensuite  chargé  dené- 

Socier ,  avec  le  bey  de  Tunis,  un  traité 
e  commerce  de  transit  de  l'Inde  par 
l'isthme  de  Suez  et  la  mer  Rouge.  Il  s  en 
acquitta  à  la  satisfaction  de  Louis  XVI, 
auquel  il  adressa  un  mémoire  qui, 
depuis,  fut  consulté  avec  fruit  par 
Bonaparte,  lors  de  son  expédition  d  É- 
gypte. 

Chargé  en  1792  de  coopérer  avec  sa 
flotte  à  la  conquête  de  l'Ile  de  Sardaigne, 
il  allait  bombarder  Gagliari  ;  mais  une 
insurrection  qui  éclata  parmi  les  troupes 
de  débarquement  l'obligea  bientôt  à  lever 
le  siège  et  à  les  rembarquer.  De  retour  à 
Toulon,  aumoisde  mars  1793,  il  remit  son 
commandement,  fut  nommé  vice-ami- 
ral en  1794,  et  bientôt  après  ministre  de 
la  marine.  Destitué  au  bout  de  deux  ans, 
il  alla  comme  ambassadeur  en  Espagne, 
d'où  des  ennemis  puissants  parvinrent  à 
le  faire  rappeler.  Il  se  retira  alors  en  Hol- 
lande* et  son  exil  dura  neuf  mois.  Rap- 
pelé à  Paris  par  le  coup  d'État  du  18 
brumaire,  il  refusa  le  portefeuille  de 
la  marine  que  lui  offrait  le  premier  con- 
sul ,  et  fut  investi  en  1802,  avec  le  titre 
provisoire  d'amiral,  du  commandement 
en  chef  des  forces  navales  de  France  et 
d'Espagne  réunies  à  Cadix.  Lorsque  le 
tribunal  conféra  à  Napoléon  le  titre 
d'empereur,  Truguet,  dans  une  lettre 
devenue  historique,  exprima  au  pre- 
mier consul  les  motifs  de  son  refus  d'ad- 
hésion. En  réponse  à  sa  lettre,  il  fut  des- 
titué et  exclu  du  conseil-d'État.  Sa  dis- 
grâce dura  cinq  ans  ;  ce  fut  seulement 
en  1809  que  Napoléon  parut  se  souvenir 
de  lui ,  le  rappela ,  et  lui  donna  le  com- 
mandement des  débris  échappés  aux  brû- 
lots anglais  dans  la  rade  ue  l'Ile  d'Aix; 
enfin,  au  bout  de  quelques  mois,  l'em- 
pereur lui  confia  le  gouvernement  supé- 
rieur des  provinces  maritimes  de  la  Hol- 
lande, récemment  réunies  à  la  France. 
Repoussé  par  l'invasion  étrangère, 
Truguet  fut  un  des  derniers  à  quitter 
le  poste  qui  lui  avait  été  confié.  Arrivé  à 
Paris,  il  se  présenta  au  roi  Louis  XVIII, 
qui  lui  fit  le  meilleur  accueil,  le  rétablit 
à  la  tête  du  corps  de  la  marine  où 
l'appelait  son  ancienneté,  et  lui  con- 
féra le  titre  de  comte.  Pendant  les  Cent» 
Jours ,  Truguet  ne  reçut  aucune  mis- 
sion ni  emploi.  A  la  seconde  restauration 
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il  fut  chargé  du  commandeinentsupérieur 
de  Brest,  et  reçut  Tordre  de  préserver 
l'arsenal  de  cette  ville  de  l'occupation 
des  troupes  étrangères ,  qui  s'en  appro- 
chaient ;  il  y  réussit ,  et,  en  récompense 
de  ce  service,  il  fut  appelé,  le  5  mai  1819, 
à  la  chambre  des  pairs.  Il  fut  nommé 
amiral  en  1831;  mais  sa  vie  politique  était 
terminée  depuis  longtemps.  Il  est  mort 
eu  1839,  âgé  de  quatre-vingt-sept  ans. 

Tudblla  (  Bataille  de  ).  La  bataille 
d'Espinosa  et  le  combat  de  Burgos 
avaient  détruit  ou  dispersé  les  armées 
d'Estramadure  et  de  Galice ,  formant  le 
centre  et  la  gauche  de  la  grande  armée 
espagnole ,  qui ,  au  commencement  de 
novembre  1808 ,  s'avançait  pleine  de 
co nuance  vers  les  Pyrénées ,  qu'elle 
croyait  franchir  sans  obstacles.  Son  aile 
droite,  forte  de  cinquante  mille  hom- 
mes ,  était  commandée  par  les  généraux 
Castanos  et  Palafox.  L'empereur, 
qui  marchait  sur  Madrid ,  ordonna  aux 
corps  des  maréchaux  Lannes  et  Moncey 
de  se  porter  à  sa  rencontre,  et  de  lui 
faire  éprouver  le  même  sort  qu'aux  trou- 
pes battues,  le  10 ,  à  Burgos  et  à  Espi- 
nosa. 

Le  22  novembre  1 808 ,  les  deux  corps 
réunis  se  dirigèrent  vers  l'ennemi,  et  le 
rencontrèrent ,  le  23,  en  position  ,  la 
droite  en  avant  de  Tudela  ,  et  la  gauche 
près  du  village  de  Cascante,  occupant 
une  ligne  d'une  lieue  et  demie.  Cet  or- 
dre de  bataille,  vicieux  même  pour  des 
troupes  manœuvrières ,  ôtait  aux  Espa- 
gnols les  moyens  de  renforcer  promp- 
tement  les  points  attaqués  par  des  mas- 
ses ,  et  fut  une  des  principales  causes  de 
leur  défaite. 

Nos  colonnes  s'étant  déployées  5  neuf 
heures  du  matin,  le  maréchal  Lannes 
fit  porter  sur  le  centre  la  division  Mau- 
rice-Mathieu, qui  ,  se  présentant  en  co- 
lonne serrée,  l'enfonça  du  premier  choc. 
La  division  de  cavalerie  du  général  Le- 
fevre-Desno nettes  passa  aussitôt  par 
cette  trouée ,  et  par  un  quart  de  con- 
version à  gauche,  enveloppa  toute  la 
droite  de  l'ennemi  ;  la  gauche  ne  fit  pas 
une  plus  longue  résistance.  Le  village 
de  Cascante,  où  était  Castanos,  futem» 

Forte  par  le  général  Lagrange,  et  toute 
année,  mise  en  pleine  déroute,  s'en- 
fuit en  abandonnant  sur  le  champ  de 
bataille  quatre  mille  tués  ou  blessés, 


trois  mille  prisonniers,  trente 
de    canon  et    sept    drapeaux.  Aptt 
cette  défaite,  le  général  Palafox  se  jeta 
dans  Saragosse  avec  dix  mille  nomma 
qu'il  était  parvenu  à  rallier,  et  il  ?  sou- 
tint, pendant  près  d'un  an,  un  séja. 
devenu  célèbre  par  l'énergie  delà  défais*  j 
aussi  bien  que  par  le  courage  et  la  pefrj 
sévérance  des  assiégeants.  Voyez  Bi 

GOS,  ESPINOSA.  et  S  AB  A  GOSSE. 

Tulle  ,  ville  de  l'ancien  limousin,; 
jourd'hui  chef-lieu  du  département  à 
Corrèze  ;  8,689  habitants.  Cette  ville 
d'origine  gauloise.  Elle  a  porté 
vement  les  noms  de  Castrum  TuUum,l 
trum  TuteUense,  Tulla,  TiOeUa,  Tt 
Tuele,  Tuk,  Tulle,  Tulles.  Saint 
y  établit,  vers  360 ,  sous  l'invocation 
Saints  Michel ,  un  monastère  qui 
célèbre  dans  la  suite.  El  te  passa  sous  Ui 
mi  nation  des  Gothsen  472,  puissoasi 
des  Francs  en  507 ,  et  souffrit  lousl 
maux  qui  sont  la  suite  inévitable  de  j 
reils  changements.  Pendant  laguerrei 
tre  les  Anglais,  elle  fut  prise,  après 
longs  sièges,  par  Henri  de  Lama 
le  1er  de  novembre  1346,  et  reprise,! 
même  mois ,  par  le  comte  d'Annag 
la  même  époque,  elle  fut  ravagée 
peste.  En  1369,  elle  tomba  de  ndai 
au  pouvoir  des  Anglais ,  qui  en  fat 
chassés  peu  de  temps  après  par  ses  F 
tants*  à  qui  Charles  V  donna  des 
léges  et  des  immunités  en  récon 
de  leur  bravoure.  Elle  fut  prise 
une  fois  en  1585,  par  le  vicomte  de 
renne,  l'un  des  généraux  de  Heari 
C'est  la  patrie  de  l'érudit  Baluze. 

Tunis  (Relations  avec  ).  Voyez 

BA&IB. 

Tubenne  (Henri  de  laToom  d'Aï 
g  ne  ,  vicomte  de) ,  maréchal  de  Ff 
second  fils  de  Henri  de  la  Tour  d*OHi 
duc  de  Bouillon,  et  d'Elisabeth  de 
8au,  fille  de  Guillaume  l"r,  prince 
range,  naquit  à  Sedan  le  1 1  s 
1611.  Enfant ,  il  n'annonçait  qù* 
telligence  très-ordinaire,  et  il  ne 
que  péniblement  le  peu  d'insl 
qui  à  cette  époque  semblait  suffire 
jeunes  gens  de  grande  famille.  Il  ' 
rent  aux  lettres,  indifférent  aux 
il  n'avait  de  goût  que  pour  les 
guerres  et  de  combats  t  ne  lisait  que  i 
sar  et  Quînte-Curce ,  et  Ton  n 
qu'un  jour  il  proposa  un  eartelà  un 
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M  pour  lui  avoir  entendu  dire  que 
itorien  d'Alexandre .  n'était  qu'un 
eurde  romans.  Cependant,  sa  consti- 
on  était  si  faible ,  que  son  père  ne 
tetin  lit  pas  à  la  carrière  militaire. 
Igédune  telle  détermination,  Tu- 
le,  pour  prouver  qu'il  était  capable 
(apporter  la  fatigue,  s'échappa  un 
'  d  hiver  de  la  maison  paternelle , 
a  toute  la  nuit  sur  les  remparts  de 
a,  et  lorsqu'on  le  retrouva  le  len- 
tio,  il  dormait  encore  sur  un  affût 


a  1624,  il  perdit  son  père,  et,  dès 
tk  suivante,  sa  mère,  cédant  à 
applications,  l'envoya  rejoindre  son 
I  allié,  qui  faisait  l'apprentissage 
métier  des  armes  en  Hollande , 
?  Maurice  de  Nassau,  leur  oncle.  H  y 
I  cinq  ans,  et,  simple  soldat  d'à- 
li  n'arriva  au  grade  de  capitaine 
a  passant  par  tous  les  grades  inter- 
pires. Nommé,  à  son  retour  en 
te,  colonel  d'un  régiment  d'infante- 
8  le  mena,  au  printemps  de  1634, 
jtrraine,  où  le  maréchal  de  la  Force 
Bandait,  et  coopéra  si  activement 
frise  du  fort  de  fa  Motte,  qu'il  ob- 
lès  sa  première  campagne  le  brevet 
Érécbdl  de  camp.  Il  accompagna 
ortte   qualité    le   cardinal  de  La 

&en  Allemagne ,  en  Alsace  et  en 
,  pendant  les  années  1635, 
fet  1637;  et  lorsque,  dans  le  cou- 
de 1638,  ce  prélat  guerrier  alla  en 
bot  succéder  au  maréchal  de  Cré- 
I aurait  bien  voulu  avoir  encore  Tu* 
l  pour  lieutenant;  mais  Turenne 
targé  de  conduire  des  renforts  en 
■tgne  au  duc  de  Weymar,  qui  assié- 
tBrisach  pour  le  roi  de  France ,  et 
Ébua  beaucoup  à  l'occupation  de 
[liHe.  A  l'automne  de  1639 ,  il  re- 
P  enfin  le  cardinal  de  La  Valette  en 
bot,  et,  après  la  mort  du  prélat,  ar- 
|tout  à  coup  le  7  septembre,  il  y 
itoos  les  ordres  du  comte  a'Har- 
t«qui  n'eut  rien  de  mieux  à  faire  que 
charger  des  opérations  les  plus  Ém- 
anes. Ainsi ,  quand  le  comte,  après 
'franchi  le  Pô  et  s'être  avancé  jus- 
Quiers,  voulut  revenir  vers  Cari- 
',  pour  y  assurer  la  subsistance  de 
loupes ,  ce  fut  Turenne  qui ,  avec 
nulle  hommes,  protégea  la  retraite 
•e  un  ennemi  cinq  fois  plus  nom- 


breux; eefut  lui  encore  qui,  en  1640,  for- 
ça les  Espagnols  a  lever  le  siège  de  Casai 
et  leur  enleva  Turin.  En  1641 ,  pendant 
l'absence  du  comte  d'Harconrt,  qui  était 
allé  à  Paris  recevoir  le  bâton  de  maré- 
chal ,  Turenne ,  eréé  lui-même  lieu- 
tenant général ,  rouvrit  la  campagne  en 
Piémont  par  la  prise  de  Montecâlvo  et 
le  siège  d Ivrea  ;  puis,  il  fut  appelé  sur  la 
frontière  d'Espagne,  et  fit  d'une  ma* 
nière  si  brillante,  sous  les  yeux  de 
Louis  XIII  et  de  Richelieu ,  la  campa- 
gne de  Roussillon  en  1642 ,  que  le  cardi- 
nal ,  pour  s'assurer  son  dévouement , 
lui  proposa  la  main  d'une  de  ses  nièces. 
Mais  Turenne,  qui,  on  le  sait,  était  calvi- 
niste, refusa  ,  à  cause  de  sa  religion, 
une  offre  que  sa  religion  n'avait  pas  em- 
pêché le  cardinal  de  lui  faire. 

En  1643 ,  Richelieu,  puis  Louis  XIII, 
mouru  ren  t.  Tu  renne  commandai  t  alors  en 
Piémont.  Il  venait  à'y  enlever  la  place 
de  Trino,  et  avait  résolu  de  chasser  en- 
tièrement les  Espagnols  du  territoire 
piémontais,  lorsque  Mazarin,  qui  venait 
de  succéder  à  Richelieu,  le  nomma  maré- 
chal de  France  et  l'appela  sur  le  Rhin 
pour  y  recueillir  les  débris  de  l'armée 
française  échappés  au  désastre  d*  Dutt- 
lingen.  Arrivé  en  Alsace  au  mois  de  dé- 
cembre, Turenne  donna  aussitôt  tous 
ses  soins  à  la  réorganisation  de  l'armée, 
acheta  de  sa  bourse,  attendu  que  le 
gouvernement  ne  lui  envoyait  aucuns 
fonds,  les  habits,  les  chevaux,  les  armes, 
enfin  tout  ce  oui  était  nécessaire,  et  put, 
dès  le  mois  Je  mai  1644,  à  la  tête  de 
dix  mille  hommes  que  ses  soins  pater- 
nels et  sa  réputation  avaient  pénétrés 
de  reconnaissance  et  remplis  d  ardeur, 
marcher  au  secours  de  Fribourg,  que  le  gé- 
néral Merci  était  venu  assiéger.  La  place 
succomba  le  28juillet,  mais,  le  3  août,  Tu- 
renne, et  Condé;  qui  l'avait  rejoint  avec 
six  mille  hommes  d'infanterie  et  quatre 
mille  chevaux ,  attaquèrent  Merci  sous 
les  murs  mêmes  de  tri  bourg,  et  gagnè- 
rent ensemble  la  mémorable  bataille  de 
ce  Hom. 

Après  cette  victoire,  dont  l'hon- 
neur revient  à  l'un  et  à  l'autre ,  et  taudis 
que  Condé  restait  sur  le  Rhin  ,  pour 
aller  bientôt  à  la  cour  recevoir  seul 
le  tribut  de  louanges  dd  à  leur  com- 
mune valeur,  Turenne  entra  en  Fran- 
conie,  où  il  passa  l'hiver.  Au  printemps 
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de  1646 ,  il  s'y  retrouva  seul,  avec  dea 

troupes  fatiguées  et  manquant  de  tout, 
en  présence  de  Merci  et  des  Bavarois* 
Surpris  et  battu  le  6  mars  à  Marienthal 
par  suite  de  rapports  inexacts ,  il  exécuta 
du  moins  sa  retraite  avec  tant  d'ordre- et 
de  calme ,  que  les  eunemis-ne  profitèrent 
en  rien  de  leur  victoire.  Effectivement, 
Turenne  put  sans  être  iuquiétédemeurer 
en  Franconie  ;  bientôt ,  renforcé  par  un 
corps  de  troupes  bessoises ,  il  se  disposa 
à  reprendre  L'offensi  ve,  etdéjà  il  concevait 
l'espoir  de  venger  sa  récente  défaite , 
quand  il  reçut  Tordre  d'attendre  tes  nou- 
veaux renforts  que  Condé  lui  menait. 
Toujours  soumis  et  modeste ,  Turenne 
attendit  sans  une  plainte  que  Condé, 
comme  plus  ancien,  fût  venu  prendre  le 
commandement  en  chef,  et  le  3  août  leurs 
troupes  réunies  gagnèrent  la  bataille  de 
Nordlingen  ;  mais,  de  l'aveu  de  Condé 
lui-même,  Turenne  put  revendiquer  toute 
la  gloire  de  cette  grande  journée.  Il  ter- 
mina ensuite  la  campagne  par  la  prise  de 
Trêves,  où  il  réinstalla  l'électeur,  que  les 
ennemis  de  la  France  avaient  expulsé 
depuis  dix  ans. 

Au  printemps  de  1646,  il  voulait 
pénétrer  en  Hesse  et  s'y  joindre  à  l'ar- 
mée suédoise  du  général  Wrangel; 
car  il  avait  vu  pendant  les  dernières 
campagnes  les  Impériaux  et  les  Bavarois 
réunir  avantageusement  leurs  forces  pour 
les  porter  sur  un  seul  point,  au  lieu  que 
les  Français  et  les  Suédois  ne  procédaient 
que  par  des  attaques  successives  et  sé- 
parées. La  cour ,  trompée  par  rélecteur 
de  Bavière,qui  promettaitde  rester  neutre 
si  l'armée  française  ne  passait  pas  le 
Rhin,  le  retint  a  Mayence.  Bientôt,  ce- 
pendant, l'armée  bavaroise  opérait  sa 
jonction  avec  l'armée  impériale.  Tu- 
renne prit  alors  son  parti  sans  deman- 
der ni  attendre  de  nouveaux  ordres.  Ne 
pouvant  passer  le  Rhin  au-dessous  de 
Mayence,  il  traversa  f  électoràt  de  Colo- 
gne, passa  le  fleuve  à  Wesel,  et  alla,  par  la 
Westphalie,  rejoindre  Wrançpl  sur  la 
Lahn ,  au  moment  où  ce  général  pliait 
sous  l'effort  combiné  des  Impériaux  et 
des  Bavarois.  Quand  les  alliés  surent 
que  Turenne  arrivait,  ils  se  retirèrent 
dans  un  camp  retranché,  et  abandonnè- 
rent à  l'armée  gallo-suédoise  la  Franco- 
nie, la  Souabe  et  la  Bavière,  avec  tou- 
tes les  places ,  tous  les  magasina.  Ainsi , 


par  une  marche  non  moins  tarife 
savante,  et  dans  laquelle  il  avait 
couru  cent  cinquante  lieues  eu 
jours,  Turenne,  sans  combattre,; 
entièrement  changé  la  face  des 
Au  mois  de  mars  1647 ,  l'ék 
vit  contraint  à  demander  la  paix; 
Fin  la  lui  accorda  de  nouveau,  i 
vis  de  Turenne ,  et  le  maréchal  reçstl 
dre  de  ramener  ses  troupes  ea  Fi 
Dès  qu'il  se  fut  retiré ,  les  Bav 
prirent  les  armes,  et  l'ohlif 
retourner  au  secours  des  Suédois.' 
nouvelle  campagne  ne  fut  ni 
pide  ni  moins  glorieuse  pourîi 
Les  alliés  se  laissèrent  battre,) 
mai  1648,  àSummerhausen,  prèsi 
bourg;  la  Bavière  fut  envahie U 
tière ,  et  le  vieux  duc ,  fuyant  de 
vainqueur ,  se  réfugia  dans  les  tt 
tricluens.  Déjà  Vienne  était  oh 
lorsque  les  plénipotentiaires  des | 
belligérantes,  réunis  depuis  plus» 
ans  à  Munster ,  y  signèrent  entai 
le  24  octobre. 

La  guerre  extérieure  cessait  à  j 
et  Turenne  était  encore  en  Afla 
pour  y  surveiller  l'exécution  du 
quand  éclata  la  guerre  àvile 
Fronde.  Dès  les  premiers  symj  * 
ces  dissensions,  rappui  dui 
été  vivement  recherché  par  lesi 
tis.  D'un  côté,  Mazann  lui 
main  d'une  de  ses  nièces:  maL- 
de  l'autre,  des  intérêtsde  tamillej 
pie  du  duc  de  Bouillon ,  soo  "  * 
et  surtout  les  charmes  de  la 
chesse  de  Longue  ville,  qui 
moouait  de  sa  passion.  Tureane, 
le  dire  bien  haut,  ne  tint  pascaf 
constance  la  conduite  quelr 
devoir  lui  prescrivaient.  Sujet 
ne  devait  en  aucun  cas  pi 
mes  contre  son  maître.  La 
roi  était  mineur. ne  valait  ries, 
reo  ne  avait  reconnu  la  régence/ 
mère;  il  commandait  depuis  " 
les  armées  d'Anne  d' Autriche  < 
comblé  de  ses  faveurs.  En  se 
poqr  la  Fronde,  il  suivit,  à 
1' impulsion  du  chef  de  sa 
sous  ce  point  de  vue ,  il  pot 
goureusetnent  excusable.  Il 
que  ce  fût  comme  simple  pari 
s'enrôlât  parmi  les  Frondeurs ;i 
tiquer  sop  armée  est  un 
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ft ^  justifie.  Du  reste,  il  eut  la  honte  de 
îtoir  ses  régiments  l'abandonner  l'un 
{près  l'autre  avant  même  d'être  arrivé 
jour  le  Rhin,  et  il  se  retira  presque  seul 
m  Hollande. 

La  paix  de  RueQ,  conclue  pendant 
automne  de  1649,  ramena  Turenne 
es  France;  mais  cette  paix  ne  dura 
gBèn;  Mazarin,  qui  avait  beaucoup  pro- 

Bi  au  .Frondeurs,  sans  avoir  l'in- 
tion  de  rien  tenir,  et  à  qui  on  deman- 
dait au  delà  encore  de  ses  promesses, 
essaya  de  se  tirer  d'affaire  par  un  coup 
aussi  hardi  qu'inattendu.  Le  18  janvier 
1W9,  il  fit  arrêter  et  conduire  à  la  fois 
fens  la  prison  de  Vincennes  le  prince  de 
Coudé ,  le  prince  de  Conti ,  et  te  duc  de 
taujoevilie,  leur  beau-frère.  Un  tel 
acte  de  violence  mit  tout  le  royaume 
a  émoi  :  la  Fronde  se  réveilla,  et  Tu- 
Jwne,  se  séparant  une  seconde  fois  de 
a  cour,  alla  rejoindre  la  duchesse  de 
Uagneville  à  Stenay.  La  duchesse  ven- 
antes diamants ,  le  vicomte  sa  vaisselle, 
Ktous  les  deux  signèrent  un  traité  d'al- 
Boee  avec  le  roi  d  Espagne.  Ils  reçurent 
la  subsides,  levèrent  des  troupes,  et 
fcrenne  fut  bientôt  à  la  tête  d'une  ar- 
sée. 

Après  avoir  pris  le  Gatelet,  la  Ca- 
blle  et  Rethel ,  le  maréchal  s'avança 
Us  la  Marne,  et  voulait  pénétrer  jus- 
n'a  Paris,  ou  du  moins  jusqu'à  Vin* 
suies,  pour  délivrer  les  princes.  Mais, 
une  part,  les  princes  avaient  été  trans- 
ies à  Marcoussi ,  puis  au  Havre;  de 
futre ,  Turenne  dut  rebrousser  chemin 
ur  arrêter  les  progrès  de  l'armée 
yale,  qui,  aux  ordres  du  maréchal 
ip/essis  Praslin,  était  venue  mettre  le 
ge  devant  Rethel.  Il  arriva  le  15  dé- 
robre,  lorsque  déjà  Rethel  avait  suc- 
wbé  depuis  deux  jours,  et  attaqua 
rmée  royale  sous  les  murs  de  la  place; 
ils  la  sienne,  composée  de  soldats  de 
«que  toutes  les  nations,  avait  été  af- 
blie  par  un  grand  nombre  de  déser- 
D5y  et  il  fut  complètement  battu. 
Inné  d'Autriche,  malgré  cette  vie- 
re,  se  vit  contrainte,  en  janvier  1651, 
tfvrfr  aux  princes  la  porte  de  leur  pri- 
ée d'exiler  Mazarin.  Gondé  rentra 
m  Paris  en  triomphateur,  et  la  reine 
«  parut  sincèrement  réconciliée  avec 
Au  bout  de  quelques  mois,  cepen- 
I,  il  se  brouillait  de  nouveau  nvec  la 


cour,  allait  soulever  la  Guienue,  le  Poi- 
tou, l'Anjou,  et  mendier  contre  la  France 
le  secours  des  Espagnols,  dont  il  avait  été 
le  fléau  le  plus  terrible.  Cette  fois,  Tu- 
renne, qui  avait  reçu  au  mois  de  mai  des 
lettres  de  pardon,  s'abstint  de  prendre 
part  à  la  révolte;  au  contraire,  au  prin- 
temps de  1653,  alors  que  le  jeune 
Louis  XIV,  son  frère ,  sa  mère  et  le  car- 
dinal ,  qui  venait  d'être  rappelé  dans  le 
royaume,  erraient  de  province  en  pro- 
vince, il  entreprit  de  les  défendre,  et  con- 
sentit,quoique  plus  ancien  de  grade,  à  par- 
tager avec  le  maréchal  d'Hocquiocourt  le 
commandement  de  l'armée  royale.  Le  7 
avril,  d'Hocquincourt  se  laisse  battre  par 
Condé  à  Blesneau ,  près  de  Montargis; 
mais  quelques  jours  après  Turenne  ré- 
pare cet  échec.  11  arrête  d'abord  l'élan 
des  troupes  victorieuses  du  prince,  qui 
voulait  nasser  la  Loire  au  pont  de  Jar- 
geau ,  petite  ville  située  à  quatre  lieues 
d'Orléans,  et  marcher  sur  Gien  pour  y 
enlever  la  cour;  puis,  il  feint  de  se  re- 
tirer lui-même  vers  cette  dernière  ville, 
et  quand  il  voit  son  adversaire  arrivé  sur 
un  terrain  défavorable,  il  fait  volte-face 
et  le  bat.  Le  lendemain ,  après  avoir 
rallié  les  débris  du  maréchal  d'Hocquin- 
court, il  marche  sur  Étampes,  qu'il  veut 
enlever  aux  rebelles.  Déjà  les  faubourgs 
de  la  place  étaient  en  son  pouvoir,  quand 
il  apprend  que  le  duc  de  Lorraine  s'a- 
vance au  secours  des  Frondeurs,  à  )a 
tête  de  neuf  ou  dix  mille  hommes.  Il 
quitte  alors  le  siège  d'Étampes  pour  vo- 
ler vers  Paris,  disperse  les  Lorrains 
par  la  seule  habileté  de  ses  manœuvres, 
puis ,  le  2  juin,  il  attaque  l'armée  des 
princes  dans  le  faubourg  Saint- Antoine, 
et  la  pousse  si  rudement,  que  Condé  n'é- 
chappe à  une  ruine  complète  que  parce 
que  les  habitants  de  la  capitale  lui  ouvrent 
leurs  portes  et  que  Mademoiselle  fait 
tirer  le  canon  de  la  Bastille  sur  les  trou- 
pes du  roi. 

La  cour,  cependant,  négociait  avec 
plusieurs  des  chefs  de  la  Fronde.  Bien- 
tôt se  fit  un  accommodement  dont  les 
principales  conditions  furent  que  Coude 
s'éloignerait  de  Paris  et  que  Mazarin 
lui-même  quitterait  de  nouveau  Iç 
royaume.  Condé  céda  aux  séductions  des 
Espagnols,  qui  l'attirèrent  dans  les  Pays- 
Bas,  et,  secondé  par  eux,  prit  Rethel  et 
Sainte-Menehould;  mais  Turenne,  aprfji 
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avoir  ramené  le  roi  dans  Paris  le  21 
octobre,  marcha  au  prince,  et  IV  m  pécha 
de  prendre  ses  quartiers  d'hiver  en 
France.  En  1653,  une  armée  espagnole, 
envahissant  la  Picardie,  menaçait  de  s'a 
vancer  jusqu'à  la  capitale.  On  n  avait  à  lui 
opposer  qu  une  armée  plu*  faible  de  moi- 
tié, mais  Turenne  la  commandait  :  Tu- 
renne  par  ses  savantes  manoeuvres  ar- 
rêta l'ennemi  sur  la  Somme  et  l'obligea 
enfin  à  rentrer  en  Flandre.  La  campa* 
gnede  1654  eut  encore  la  Picardie  pour 
théâtre,  et  le  3  juillet  les  Espagnols 
commencèrent  le  siège  d'Arras.  Tu* 
renne,  à  cette  époque,  assiégeait  Stenay. 
Laissant  Fabert  devant  la  place,  il  s'a- 
vança au  secours  de  lacapitalede  l'Artois 
avec  les  maréchaux  de  la  Ferté  et  d'Hoc- 
quincourt ,  força  les  lignes  de  Tannée 
assiégeante,  la  défit  le  25  août  et  l'obli- 
gea à  une  prompte  retraite.  La  campa- 
gne de  1655,  dont  Turenne  dirigea  les 
opérations  sous  les  yeux  de  Louis  XIV, 
amena  la  prise  de  Landrecies,  de  Condé, 
de  Saint-Guilaiu,  et  rendit  l'armée  fran- 
çaise maîtresse  de  l'Escaut.  Celle  de  1656 
s'ouvrit  par  le  siège  de  Valenciennes, 
que  Turenne  et  la  Ferté  investirent  au 
mois  de  juin.  Soit  jalousie,  soit  présomp- 
tion, la  Ferté  négligea  diverses  mesures 
de  prudence  que  Turenne  lui  avait  con- 
seillées, se  laissa  surprendre ,  se  laissa 
battre,  et  fut  fait  prisonnier  avec  qua- 
tre mille  hommes.  Turenne  fut  obligé 
de  lever  le  siège;  mais,  par  sa  bonne 
contrnance  et  ses  habiles  manœuvres, 
il  imposa  à  l'ennemi,  et  l'empêcha  de 
faire  de  plus  grands  progrès.  En  1657, 
Turenne  assiégea  vainement  Cambrai  : 
Condé  s'introduisit  dans  la  place  avec 
dix-huit  escadrons  et  le  força  à  s'en 
éloigner;  mais  il  prit  une  éclatante  re- 
vanche en  1658,  à  la  bataille  des  Dunes, 
Îtrès  de  Dunkerque,  et,  par  cette  victoire, 
I  hâta  beaucoup  la  conclusion  de  la  paix 
des  Pyrénées. 

Un  des  principaux  articles  4"  traité, 
qui  fut  signé  le  7  novembre  1659 ,  dans 
I  île  des  Faisans,  sur  la  rivière  de  Bidas- 
soa,  stipulait  le  mariage  de  Louis  XIV 
avec  l'infante  d'Espagne,  Marie-Thé- 
rèse. Ce  mariage  fut  célébré  le  9  juin 
1660,  et  à  cette  occasion  le  roi  créa  pour 
Turenne  la  charge  de  maréchal -général 
de*  armées,  que  Villars  seul  obtint  après 
lui,  et  qui  donnait  au  titulaire  le  pas  sut 


tous  les  autres  maréchaux.  Jem 
ajouta  même  touis  XIV  ea  rccew 
nouveau  sermeot  que  Turenue  eut; 
prêter,  que  vous  ni  obligeassiez  ai 
quelque  chose  encore  deplusvmy 
Le  roi  voulait  sans  doute  parler  toi 
de  connétable,  qui  ne  pouvait  éuw 
à  ud  protestant,  et  engageait  ainsi" 
renne  à  une  abjuration.  Tureooe^ 
en  effet;  mais,  comme  il  est 
qu'en  1660  Turenne  étudiait  deposl 
temps  les  différentes  religions,  et  f 
gnait  peu  à  peu  des  principes  du 
nisme;  comme  d'ailleurs  son  abji 
n'eut  que  lieu  le  23  octobre  166&,ob( 
croire  que  la  foi  le  guida  dans  c-tlej 
constance  autant  et  plus  que  Tint'  " 

L'année  précédente,  la  guerre 
recommencé.  Louis  XIV,  à  la 
du  roi  d'Espagne  Philippe IV,  son 
père,  arrivée  en  1665,  avait 
en  compensation  de  la  dot  de  sa  t« 
qui  ne  lui  avait  jamais  été  paré, 
riche  portion  de   la  monarchie 
gnole  :  la  Flandre,  le  Brabaot 
Franche-Comté.  Il  a vait  d'abord  bit] 
der  sa  cause  au  tribunal  de  I'ëui 
divers  écrits;  puis,  n'obtenant  pas* 
faction,  il  S'était,  au  printemps  <M 
élancé  sur  la  Belgique  a  la  tête  toi 
mille    hommes.  Turenne  coroi 
cette  armée ,  et  la  Flandre  avait  et 
pidement  conquise.  En  1668,  ce 
tour  de  la  Franche-Comté  ;  mais  F 
qui  jalousait  la  gloire  de  Tui 
1  extrême  confiance  que  Louis 
moignait  au  maréchal,  fit  do 
commandement  des  troupes  au 
de  Condé.  En  1672,  au  contraire,* 
Louis  XIV  entreprit  de  ranger  la 
lande  sous  sa  loi,  il  recourut  ea 
temps  aux  services  de  Condé  et  à 
de  Turenne.  Chacun  sait  parcttsr^ 
fameuse  campagne  de  1672  : 
seulement  qu'en  vingt-deux  je 
rante  villes  furent  enlevées  aux 
dais,  et  que  la  Hollande  était  à< 
doigts  de  sa  perte,  quand  l'Altea 
arma  soudain  en  sa  faveur.  Vers! 
du  mois  d'août,  l'électeur  de 
boug  réunissait  son  armée  à 
général  autrichien  Montécucafli» 
tous  les  deux  s'avançaient  sur  le  I 
Turenne  quitta  alors  la  Holtoade 
s'opposer  a  leurs  propres,  etsll  stf" 
empêcher  de  franchir  le  fleure,  tir 
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pécha  du  moins  de  se  maintenir  sur  la 
rire  gauche.  La  campagne  continua  pen- 
dant l'hiver.  Le  24  février  1673,  Tu- 
renne  attaqua  l'électeur,  qui  était  venu 
assiéger  Scert  ;  il  le  battit,  le  rejeta  der- 
rière le  Weser,  et,  enfui,  l'obligea  à  si- 
gner, le  10  avril,  la  paix  pourson  compte, 
(lestait  Montécuculli,  et  ce  général  tenait 
la  rive  gauche  du  Meio.  Tu  renne,  après 
s'être  assuré  de  tous  les  ponts,  du  moins 
I  le  croit,  marche  à  l'Autrichien ,  et  se 
latte  de  l'amener  à  une  bataille.  Inutile 
apoir  :  Montécuculli,  à  qui  la  trahison 
le  l'évdque  de  Wurzbourg  livre  le  pont 
le  cette  ville,  passe  sur  la  rive  droite, 
lescend  jusqu'à  Mayence,  franchit  là  le 
Uiin,  feint  de  se  diriger  vers  l'Alsace,  et, 
Musqué  Turenne  trompé  vole  à  Philips- 
ourg,  va  rejoind re  le  pri nce d'Orange  qui 
siégeait  Bonn.  Turenne  se  M  ta  de  re- 
e»ir  vers  Coblentz ,  mais  quand  il  ar- 
i*a  Bonn  était  pris. 
En  1674,  Turenne  garda  le  comman- 
ement  de  l'armée  d'Allemagne.  Cette 
rmée  ne  comptait  plus  que  vingt  mille 
ommes,  et  pouvait  à  peine  suffire  à 
totéger  le  Rhin  et  l'Alsace.  Au  cou- 
aire,  une  grosse  armée  autrichienne, 
tt  le  général  Caprara  commandait 
fà  sur  le  Necker,  allait  encore  être 
rossie  par  des  renforts  qui  arrivaient 
i  Bohême.  Turenne  cependant  ose 
todre  l'offensive.  Le  12  juin ,  il  passe 
Rhin  à  Philipsbourg,  il  fait  qua- 
pte  lieues  en  quatre  jours,  et  le 
i  il  bat  Caprara  à  Edintzheim ,  sur 
Sltzbach.  Il  le  poursuit,  Patteint  de 
«veau  à  Ladenoourg  le  5  juillet,  et 
bat  encore.  De  là,  il  court  au  prince 
t  Bournonville,  autre  général  autri- 
Itn,  qui  n'attend  que  des  renforts 
w  pénétrer  au  coeur  de  l'Alsace;  il 
trient  la  jonction  de  ces  troupes,  atta- 
e  le  prince  le  4  octobre,  à  Eutzheim, 
lui  lait  quitter  le  champ  de  bataille. 
Empire,  alors,  rassemble  toutes  ses 
tes  contre  Turenne.  En  décembre, 
unie  et  dix  mille  Allemands  envahis- 
it  l'Alsace,  et  déjà  ils  bloquent  Brisach 
ftilipsbourg.  Le  maréchal  n'avait  plus 
une  quinzaine  de  mille  hommes,  mais 
■délui  envoie  de  Flandre  quelques  es- 
bons  deçà  valerie.  Aussitôt  il  traverse, 
rlhann  et  par  Befort,  les  montagnes 
\  Vosges  ,  quoiqu'elles  soient  coû- 
tes de  neige,  et  tombe  tout  d'un  coup 


dans  la  haute  Alsace  au  milieu  des  en- 
nemis, alors  qu'ils  le  croient  cantonné 
en  Lorraine  et  qu'ils  regardent  la  cam- 
pagne comme  terminée.  IL  les  bat  à  Mul- 
nausen,  puisàCoImar,  dans  les  derniers 

i'ours  de  I  année  1674,  et  les  achève  à  Tur- 
Jieim,  le  5  janvier  1675.  Une  armée  de 
soixante-dix  m  il  le  corn  battants  se  trouve 
vaincue  et  dispersée,  pour  ainsi  dire, 
sans  que  Turenne  ait  livré  une  seule 
grande  bataille.  L'Alsace  reste  à  la 
France,  et  les  généraux  de  l'Empire  sont 
obligés  de  repasser  le  Rhin. 

Cette  longue  et  rude  campagne  de 
1674,  toute  cette  suite  d'actions,  que 
Turenne  conduisit  avec  tant  d'art,  qu  il 
dirigea  avec  tant  de  patience ,  et  au' il 
exécuta  avec  tant  de  promptitude ,  I  ont 
placé  au  rang  des  plus  illustres  capitai- 
nes. Ce  qui  augmente  encore  sa  gloire, 
c'est  que  pendant  la  seconde  partie  de 
cette  campagne  (celle  qui  précisément 
mérite  le  plus  d'admiration  ),  Turenne 
ne  cessa  d  agir  malgré  la  cour  et  malgré 
les  ordres  réitérés  de  Louvoîs,  donnés 
au  nom  du  roi.  Le  roi,  il  avait  de  lui 
carte  blanche  ;  mais  résister  au  tout-puis- 
sant ministre ,  braver  la  haine,  braver 
les  criailleries  des  courtisans,  et  se 
charger  de  l'événement,  ne  fut  pas  un 
des  moindres  exploits  de  Turenne. 
Malheureusement,  l'humanité  eut  beau- 
coup à  gémir  de  cette  campagne  si  glo- 
rieuse au  poîntde  vue  militaire.  Après 
la  bataille  de  Sintzhein,  Turenne  mit 
le  Palatinat  à  feu  et  à  sang.  L'élec- 
teur palatin  vit  du  haut  de  son  palais  de 
Manheim  deux  villes  et  vingt-cinq  vil- 
lages embrasés  à  la  fois.  Dans  son  dé- 
sespoir et  son  indignation,  il  adressa, 
dit  on,  au  maréchal,  une  lettre  de  vio- 
lents reproches  qui  se  terminait  par  un 
défi.  Turenne  ne  répondit  aux  plaintes 
et  au  défl  de  l'électeur  que  par  de  pitoya- 
bles raisons ,  et  quand  le  Palatinat  fut 
entièrement  saccagé ,  il  alla  tour  à  tour 
porter  la  dévastation  dans  la  Lorraine 
et  dans  l'Alsace.  Ce  sont  là  des  taches 
dont  rien  ne  saurait  laver  sa  gloire.  En 
vain  alléguerait-on  les  ordres  de  Lou- 
vois  :  nous  venons  de  voir  qu'au  besoin 
Turenne  savait  n'en  tenir  aucun  compte. 
Ce  qu'on  peut  dire  de  mieux  en  sa  fa- 
veur, c'est  que  les  soixante-dix  mille  Al- 
lemands qu  il  empêcha  de  pénétrer  en 
France  y  eussent  fait  plus  de  mal  qu'il 
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u'en  fit  à  l'Alsace ,  à  la  Lorraine  et  au 
Palatinat. 

Mandé  à  Versailles  en  janvier  1675, 
Turenne  y  reçut  dé  Louis  XIV  l'accueil 
le  plus  flatteur,  et ,  à  l'exemple  du  roi , 
ministres  et  courtisans  l'accablèrent  d'é- 
loges et  de  félicitations.  Turenne ,  alors 
âgé  de  soixante-quatre  ans  et  presque  in- 
firme,  aurait  voulu  achever  ses  jours  dans 
le  repos  et  la  retraite,  mais  le  roi  ne  le  lui 
permit  point,  et,  au  mois  de  mai,  il  le 
renvoya  en  Alsace,  où  il  fallait  tenir  tête 
à  Montécuculli.  Ces  deux  illustres  géné- 
raux passèrent  deux  mois  en  présence 
l'un  de  l'autre,  se  cherchant,  s  évitant, 
épuisant  tout  ce  que  la  stratégie  offre 
de  ressources.  Enfin  Turenne  avait 
amené  son  adversaire  sur  un  terrain  fa- 
yorable,  et  déjà  il  s'écriait  :  Je  le  tiens, 
lorsque  le  27  juillet,  pendant  qu'il  re- 
connaissait l'emplacement  d'une  batte- 
lie,  un  boulet,  tiré  au  hasard,  vint  le 
frapper  en  pleine  poitrine  et  le  tuer  sur 
la  place.  Le  même  coup  emporta  le  bras 
droit  du  marquis  de  Saint-Hilaîre,  qui 
commandait  I  artillerie  de  l'armée  ;  et , 
comme  son  fils  se  précipitait  vers  lui  en 
pleurant  :  Ce  n'est  pas  moi,  dit  le  vieux 
général,  c'est  ce  grand  homme  qu'il 
faut  pleurer.  La  France  entière  le  pleura, 
et  chacun  parut  jaloux  d'honorer  sa  mé- 
moire. Louis  XIV  ordonna  que  ses  restes 
fussent  inhumés  à  Saint-Denis,  dans  la 
chapelfe  consacrée  à  la  sépulture  des 
rois.  Mascaron  et  Fléchier  prononcèrent 
son  oraison  funèbre,  et  ces  deux  dis- 
cours sont  les  chefs-d'œuvre  de  leurs 
auteurs.  Le  président  de  Lainoignon  fit 
son  éloge  dans  un  discours  de  rentrée 
du  parlement.  Enfin,  Mmc  de  Se  vigne 
a  écrit  sur  sa  mort  plusieurs  lettres  tort 
touchantes. 

Toutes  ces  larmes ,  tous  ces  homma- 
ges, Turenne  les  méritait  à  coup  sûr.  Sa 
première  éducation  avait  été  fort  incom- 
plète, avons-nous  dit  ;  mais,  à  peine 
entré  dans  la  carrière  des  armes ,  il  avait 
senti  le  besoin  d'une  instruction  plus 
étendue .  et  s'était  remis  ardemment  à 
l'étude  de  l'histoire  et  de  la  géographie, 
des  mathématiques  et  des  langues.  L'art 
de  la  guerre,  qu  il  a  poussé  si  loin ,  il  en 
était  venu ,  peu  à  peu  et  à  force  d'expé- 
rience ,  à  le  réduire  à  des  principes  pres- 
que fixes.  Préparer  ses  plans  de  longue 
main,  ne  rien  donner  au  hasard,  mais 


tout  prévoir  selon  les  lieux,  selon  b 
nature  des  troupes  ennemies  et  lecftrat 
tère  de  leurs  généraux;  ne  pas  réunit 
de  grandes  armées,  car  au  delà  de  cin- 
quante mille  hommes  elles  sont  intonv 
modes  et  pour  le  général  et  pour  les  a! 
dats;  éviter  les  sièges,  éviter  autant  qw< 
possible  les  grandes  batailles  et  \m<\ 
plutôt  une  suite  de  petits  combats,  éow 
gner  ainsi  le  sang  des  troupes,  et  no» 
blier  jamais  qu'il  faut  vingt-cinq  ou  treot 
ans  pour  faire  un  soldat;  telles  sont  ta 
règles  que  Turenne  s'était  imposées,  * 
dont  il  se  départit  rarement  dans  se 
dernières  campagnes.  Il  n'avait  pas  éli 
toujours  heureux  à  la  guerre;  itenitto 
battu  à  Marienthal,  à  Retbel ,  à  Val» 
ciennes,  à  Cambrai;  il  avait  aootaJ 
commis  des  fautes  :  mais,  disait-il.  I 
général  qui  n'a  pas  commis  de  fade 
n'a  pas  fait  la  guerre  longtemps; or 
Turenne  l'avait  faite  quarante  ans.faj 
dant  cette  longue  carrière,  il  n'aii 
pas  fait  de  conquêtes  éclatantes,  p 
donné  de  ces  grandes  batailles  rafl 
gées  dont  le  gain  change  quelquefois J 
face  des  empi  res  ;  mais  il  avait  toujours* 
paré  ses  défaites,  toujours  fait  beaucad 
avec  peu,  et  ses  campagnes  sont  eoef 
aujourd'hui  pour  les  gens  du  métier  I 
sujet  d'intéressantes  et  utiles  étodes.1 
poléon  disait  qu'avant  d'avoir  '" 
Condé  et  Turenne,  il  avait  sou 
les  historiens  d'exagération  à  leur 
mais  qu'il  les  avait  trouvés  tous  les 
égaux  à  leur  renommée,  et  qu'on J 
la  se  rendre  au  mérhe.  -  S'il  faut  " 
«  l'un  la  palme  sur  l'autre,  ajoutait 
«  pereur, c'est  à  Turenne,  seulgê ~~ 
«  qui,  au  rebours  de  Condé  lui 
«  1  audace  ait  crû  avec  l'âge  et 
«  rience.  » 

Ce  n'est  pas  le  capitaine  se 
qu'on  doit  admirer  dans  Turenne, 
1  homme  aussi  ;  c'est  sa  modestie, 
sintéressement,  sa  bonté.  Parlait-il 
de  ses  défaites,  il  disait  toujours 
été  battu.  Avait-il  à  parler dWi 
victoires ,  c'était  :  Nous  avons  ew 
queurs.  Quoique  peu  riche ,  sa  "" 
était  sans  cesse  ouverte,  sans 
y  puisait  pour  venir  en  aide 
ciers  et  aux  soliats  qui  servaïe 
ses  ordres.    Cependant,  Va 
en  sortait  n'y  était  jamais  en 
par  les  voies  les  plus  licites.  Ui 
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me  ville  considérable  lui  proposa  cent 
mille  écus  pour  qu'il  ne  passât  pas  sur 
wo  territoire.  Comme  votre  ville,  dit-il 
aux  députés,  n'est  pas  sur  la  route  que 
mon  armée  doit  suivre,  je  ne  puis  en 
conscience  recevoir  la  somme  que  vous 
m'offrez.  Quant  à  sa  bonté,  tout  le 
inonde  connaît  ce  mot  charmant  à  un 
de  ses  domestiques  qui  par  mégarde  lui 
avait  appliqué  un  grand  coup  sur  les 
fesses ,  et  qui ,  en  manière  d'excuse ,  di- 
s/t  Tavoir  pris  pour  Georges,  son  ca- 
marade :  Eh  y  quand  c'eût  été  Georges, 
dit  tranquillement  le  maréchal  en  se 
frottant  le  derrière,  il  ne  fallait  pas 

Ctppcr  si  fort  Mais  les  plus  grands 
aunes  ont  eu  leurs  faiblesses.  Celle 
de  Turenne  paraît  avoir  été  un  goût 
très-vif  pour  les  femmes ,  goût  qu'il 
conserva  dans  un  âge  avancé,  et  qui  à 
muante  ans  lui  fit  commettre  une  grave 
Indiscrétion.  Lorsqu'en  1670 ,  par  ordre 
k  Louis  XIV,  Madame  passa  en  An- 
gleterre,  pour  détacher  le  roi  Charles  II 
mn  frère,  de  l'alliance  des  Hollandais, 
b  motif  réel  de  ce  voyage  ne  fut  confié 
p'à  Louvois  et  à  Turenne.  Turenne  en 
pvria  à  la  jolie  marguise  de  Coëtquen; 
l  marquise  en  paria  à  d'autres  per- 
onnes,  et  bientôt  toute  la  cour,  toute 
IrjJle,  toute  la  Frauce  le  sut.  Louis  XIV, 
vite ,  accusait  Louvois;  Turenne  n'hé- 
lU  point  à  s'avouer  pour  le  coupable, 
I  il  conserva  toujours  un  tel  regret  de 
Itte  faute,  que,  plusieurs  années 
pès ,  un  soir  qu'un  de  ses  amis  vou- 
I  toucher  ce  sujet  :  auparavant,  s'é- 
ia-t-il ,  éteignons  tes  bougies. 
£n  somme  %  Turenne ,  quoique  sa  dé- 
etion,  dans  la  guerre  de  la  Fronde, 
I  ait  été  justement  reprochée,  quoique 
iwour  Jui  ait  à,  soixante  ans  fait  rêvé- 
'  un  secret  d'État,  et  qu'il  ait  exercé 
ns  le  Palatinat  des  cruautés  qui  ne 
nblaient  pas  nécessaires ,  peut  se  pré- 
iter  hardiment  ou  tribunal  de  l'nis- 
tt.  Ses  vertus  et  ses  grands  talents , 
i  ne  furent  qu'à  lui ,  doivent  faire  ou- 
ïr des  faiblesses  et  des  fautes  qui  lui 
îent  communes  avec  le  vulgaire  des 


rorenne  avait  épousé,  en  1653,  une  fille 
duc  de  La  Force;  mais  veuf  dès  1666, 
le  laissa  pas  d'enfants.  Ses  restes, 
ns  nous  dit ,  avaient  été  lors  de  sa 
rt  infernal  à  Saint-Denis;  ils  n'y 


restèrent  que  jusqu'en  1793  :  quand 
l'ouragan  révolutionnaire  vint  à  cette 
époque  souffler  sur  la  cendre  des  rois 
et  la  disperser,  le  cadavre  de  Turenne 
dut  à  son  parfait  état  de  conservation 
d'être  porté  au  cabinet  d'histoire  natu- 
relle du  Jardin  des  plantes.  De  là,  sur 
une  motion  faite  au  conseil  des  cinq- 
cents  par  Dumolard,  il  passa  en  1796 
nu  musée  des  monuments  français.  En- 
fin, le  23  septembre  1800,  Bonaparte, 
devenu  premier  consul,  et  sentant  qu'une 
des  premières  gloires  militaires  de  la 
France  méritait  mieux,  fit  transférer 
solennellement  la  dépouille  de  Turenne 
dans  l'église  des  Invalides,  et  c'est  là 
qu'elle  repose  encore  à  quelques  pas  de 
la  place  où  Napoléon,  empereur,  est  venu 
lui-même  reposer  dans  ces  derniers 
temps. 

Turgot  (Famille  de).  Cette  famille 
était  une  des  plus  anciennes  de  la  Nor- 
mandie; un  jugement  renduen  1473,  par 
les  commissaires  de  Louis  XI,  la  reconnut 
de  noble  origine  et  la  déchargea  des 
droits  de  grands  fiefs ,  qui  ne  s'impo- 
saient que  sur  les  roturiers. 

Elle  se  divisa,  en  1590,  en  deux  bran- 
ches principales,  qui  toutes  deux  four- 
nirent à  la  magistrature  et  à  l'armée 
des  personnages  célèbres;  les  plus  illus- 
tres d'entre  eux  furent  : 

Jacques  Turgot  de  Saint-Clair, 
orateur  et  guerrier,  et  l'un  des  prési- 
dents de  la  noblesse  aux  états  généraux 
convoqués  en  1614. 

Claude  Turgot  des  Tourrailles, 
cousin  germain  du  précédent,  qui  arma 
à  ses  frais  des  vaisseaux  en  1621 ,  et  em- 
pêcha par  là  la  guerre  civile  que  Vatte- 
ville  était  sur  le  point  d'allumer  en  Nor- 
mandie. 

Michcl-Éfienne  Turgot, né  à  Paris 
en  1690,  entra  dans  la  carrière  des 
emplois  publics  et  acquit  la  réputation 
d'un  magistrat  intègre  et  courageux  ;  il 
fut  successivement  intendant  de  la  gé- 
néralité de  Metz  et  de  celle  de  Tours. 

Michel-Etienne  Turgot,  fils  du  pré- 
cédent,était,  en  1729,  président  en  la  se- 
conde chambre  des  requêtes  du  parle- 
ment. A  cette  époque  il  fut  nommé 
prévôt  des  marchands  de  la  ville  de 
Paris  ;  et  la  capitale  lui  doit  divers  embel- 
lissements, entre  autres,  l'élargissement 
du  quai  de  l'Horloge,  la  fontaine  de  la 
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me  de  Grenelle  et  Pégout  qui  parcourt  la 
rive  droite  de  la  Seine.  Il  mourut  en  1751. 

4  mte- Robert- Jacques  Tu bg  ot  ,  troi  - 
sièmcfilsdu  précédent,  né  à  Paris  en 
1727  ,  fut  d'abord  destiné  à  l'état  ecclé- 
siastique. Il  fit  sa  théologie  à  la  Sorbonne, 
dont  il  fut  nommé  prieur  en  1750,  et 
ce  fut  en  cette  qualité  qu'il  prononça  un 
discours  sur  les  avantages  que  h  chris- 
tianisme a  procurés  au  genre  humain 
et  un  autre  sur  les  progrès  successifs  de 
r esprit  humain.  Après  avoir  achevé  ses 
études  théologiques,  il  déclara  a  son 
père  qu'il  ne  se  sentait  aucun  penchant 
pour  la  carrière  ecclésiastique  et.  deux 
ans  après ,  il  acheta  une  charge  de  con- 
seiller au  parlement  de  Paris.  Dans  les 
dissidences  qui  eurent  lieu  à  cette  épo- 
que entre  cette  cour  souveraine  et  l'au- 
torité royale ,  il  prit  parti  pour  cette 
dernière  et  siégea  dans  la  chambre 
royale  qui  remplaça  le  parlement. 

Turgot  consacrait  les  loisirs  que  lui 
laissait  sa  charge  à  la  culture  des  let- 
tres et  à  la  société  des  hommes  de  goût. 
Il  fit  un  très-grand  nombre  de  traduc- 
tions d'ouvrnges  anciens  et  modernes 
et  lut  l'ami  de  Diderot,  de  d'Alembert, 
de  Raynal ,  de  d'Holbach,  d'Helvétius 
et  de  Al»»e  Dudeffant;  mais  ce  qui  le 
préoccupa  surtout,  ce  fut  l'étude  de 
l'économie  politique,  qui  commençait 
alors  à  devenir  une  science.  Après  avoir 
étudié  les  théories  de  Quesnay  et  de 
Gournay,  avec  lesquels  il  était  lié,  il 
chercha,  mais  inutilement,  à  concilier 
les  systèmes  opposés  de  ces  deux  éco- 
nomistes. 

En  1761 ,  il  fut  appelé  à  l'intendance 
de  Limoges,  et  put  alors  mettre  en  pra- 
tique les  principes  des  économistes.  Il 
supprima  les  corvées;  tit  ouvrirde  nou- 
velles routes  et  creuser  des  «anaux  ;  ré- 
duisit à  des  proportions  convenables  les 
chemins  déjà  existants,  et  qui  occupaient 
avant  lui  un  terrain  précieux  pour  l'agri- 
culture; encouragea  la  culture  de  la 
pomme  de  terre  et  récompensa  les  cul- 
tivateurs qui  cherchaient  des  moyens 
de  perfectionner  les  méthodes;  fît  ca- 
dastrer les  terres  de  sa  généralité  sur 
des  bases  équitables;  enfin  ,  introduisit 
beaucoup  d'améliorations,  qui  rencon- 
trèrent cependant  des  obstacles  de  la 
part  de  la  routine. 

Lorsqu'à   la    mort  de  Louis  XV, 


Maurepas  fut  chargé  de  composer  il 
nouveau  ministère-  Turgot  loi  fut 
posé  pour  remplacer  l'abbé  TerraT. 
premier  ministre  l'appela  en  effet 
conseil;  mais  il  ne  lui  confia  pas 
diatement  le  contrôle  général, et' 
got  fut  d'abord  chargé  du  dé| 
de  la  marine;  ce  fut  seulement  on 
après,  en  août  1774,  qu'il  fut  chai 
l'administration  des  finances.  A 
rivée  aux  affaires,  Turgot  eut  pour  < 
nemis  le  clergé,  qui  le  regardait 
un  impie,  et  le  parti  opposé  aux  pb 
phes;  il  eut  en  revanche  ceux-ci 
amis  et  pour  soutiens. 

Dès  son  entrée  au  ministère,  il; 
à  Louis  XVI  une  lettre  dans  laqi 
exposait  ses  projets  et  qui  se 
dans  ces  mots  :  point  de  banqi 
point  d'augmentation  if  impôt, 
d'emprunts .  Pou  r  arr i  ver  à  ces  ré» 
il  proposait  un  système  général  <T< 
mie  ;  il  pensait  qu'en  économisante 
millions  par  an  on  parviendrait  à  " 
dre  les  dettes  anciennes.  Voici  dV 
les  grands  projets  qu'il  avait  nvèt 
l'abolition   des  corvées    pour 
royaume;  la  suppression  des 
plus  tyran  niques  de  la  féodalité;  bj 
version  des  deux  vingtièmes  des 
en  un  impôt  territorial  sur  la  d< 
et  le  clergé  ;  l'égale  répartition  dej 
pot  assurée  par  le  cadastre;  la  '" 
de  conscience  ;  le  rappel  des  proU 
la  suppression  de  la  plupart  des 
tères  ;  le  rachat  des  rentes  féodales! 
biné  avec  le  respect  des  droits  de 
priété;  un  seul  code  civil  pour 
royaume;  l'unité  des  poids  et 
la  suppression  des  jurandes  et  des! 
trises;  des  administrations  prov* 

Ï)Our  défendre  les  intérêts  muni 
'amélioration  du  sort  des  curés 
vicaires;  les  philosophes  et  les 
lettres  appelés  à  fournir  au 
ment  le  tribut  de  leurs  lumières;! 
sée  aussi  libre  que  l'industrie; 
veau  système  d'instruction 
l'autorité  civile  indépendante  de 
rite  administrative,  etc. ,  etc. 

Mais  Turgot  n'eut  pas  le  U 
réaliser  ces  différents  projets, 
nemis  l'attaquèrent  violemment 
dans  les  meilleures  de  ses    .  " 
Louis  XVI,  qui  lui  avait  écrit  :/fi 
que  vous  et  moi  qui  aimions  k 
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lassa  bientôt  de  le  défendre  contre 
et  de  lutter  pour  lui  contre  i'opi- 
de  la  cour  et  d'une  partie  inté- 
du  public.  Il  devint  froid  envers 
enfin,  lui  retira  le  contrôle  géné- 
1776. 
chute  de  Turgot  s'explique  natu- 
lent  :  il  voulait  détruire  les  abus, 
îliorer  l'état  général  du  royaume, 
pour  ennemis  tous  ceux  à  qui  ces 
profitaient,  et  qui  ne  voulaient  pas 
léliorations  générales  qui  auraient 
igé  leur  position  particulière.  II  n'a- 
,au  ministère  personne  pour  le  sou- 
:  Maurepas  était  trop  insouciant 
s'attacher  fortement  a  l'un  de  ses 
_  les,  et  pour  chercher  à  faire  triom- 
~ée&  doctrines,  dont  il  reconnaissait 
m  l'excellence  en  matière  d'ad* 
itration.  Il  ne  s'était  pas  trop  vi- 
it  opposé  à  la  nomination  de  fur- 
par  ce  que  ce  choix  était  agréable 
philosophes,  et  que  ce  parti  était 
'une  puissance  qu'il  fallait  ménager. 
lorsqu'une  opinion  plus  puissante 
lie  des  philosophes  se  fut  formée 
,le  contrôleur  général,  lorsque 
îi  par  ses  manières  et  son  carac- 
itier  se  fut  fait  un  grand  nombre 
mis,  il  vit  avec  plaisir  la  chute 
une  d'un  homme  qui  lui  était  su- 
ir  sous  beaucoup  de  rapports ,  et 
les  idées  de  justice  ne  pouvaient 
se  concilier  avec  les  habitudes  et 
rincipes  de  la  cour.  Au  lieu  donc 
'  ;her  ou  de  retarder  la  chute  de 
il  l'accéléra  lui-même  secrète- 
et  à  sa  manière. 
;ot  quitta  le  ministère  sans  trop 
tt  ;  les  amis  qu'il  avait  avant  d'y 
lui  restèrent  fidèles  après  sa  dis- 
II  consacra  à  l'étude  les  dernières 
de  sa  vie ,  et  mourut  d'une  atta- 
goutte,  le  20  mars  1781 ,  à  l'âge 
[uante-quatre  ans.   Il  avait  été 
en  1776,  membre  honoraire  de 
lie  des  inscriptions  et  belles-let- 
»  Œuvres  complètes  ont  été  réu- 
publiées  par  Dupont  de  Nemours, 
11,9  vol.  in-8*. 

chevalier  Etienne- François  Tua- 
\1 rère  du  précédent,  naquit  h  Paris 
1.  Il  entra  dans  l'ordre  de  Malte, 
quelques  courses  sur  mer,  il  re- 
Paris, où  il  fut  nommé  brigadier 
lées  du  roi.  Il  se  livra  alors  avec 


ardeur  à  l'étude  des  sciences  qu'il  con- 
naissait déjà,  et  embrassa  les  idées  des 
économistes.  Il  proposa  de  régénérer  la 
colonie  de  Cayenne ,  et  d'établir  sous  le 
nom  de  France  équinoxiale  dans  le  con- 
tinent de  la  Guyane ,  une  colonie  nou- 
velle pouvant  se  passer  de  la  métropole 
et  devant  être  ainsi  d'un  grand  secours 
aux  autres  colonies  à  sucre.  Son  projet 
fut  adopté,  et  il  fut  nommé  par  Louis  XV 
gouverneur  de  la  nouvelle  colonie.  Mais 
indépendamment  du  mauvais  choix  du 
lieu,  une  administration  peu  éclairée  fit 
bientôt  périr  le  nouvel  établissement,  et 
le  chevalier  Turgot  ne  revint  en  France 
que  pour  vider  un  procès  avec  l'inten- 
dant Chau  va  lion  ,  qu'il  avait  fait  arrêter. 
La  colonie  fut  alors  entièrement  perdue, 
et  la  France  ne  retira  aucun  profit  des 
sacrifices  qu'elle  avait  faits  pour  elle ,  en 
hommes  et  en  argent.  Quant  à  Tnrgot, 
il  renonça  entièrement  aux  affaires ,  se 
livra  exclusivement  à  l'étude  des  scien- 
ces et  des  lettres,  et  mourut  en  1789. 
Il  avait  été  reçu ,  en  1762 ,  associé  libre 
de  l'Académie' des  sciences,  dont  le  re- 
cueil renferme  de  lui  plusieurs  mémoi~ 
res. 

Turlupins.  Le  concile  général  de 
Ravenne,  en  sa  seconde  session  teuue 
l'an  1312 ,  condamna  une  association  re- 
ligieuse d'hommes  appelés  fiégards,  et 
de  femmes  appelées  Béguines,  fort  répan- 
dus en  Allemagne,  en  Flandre  et  en  Ita- 
lie. Ces  sectaires,  entre  autres  erreurs, 
enseignaient  que  l'homme  peut  acquérir 
en  cette  vie  un  tel  degré  de  perfection, 
qu'il  deviendra  entièrement  impecca- 
ble, et  ne  pourra  plus  avancer  clans  la 
grâce.  Ils  appelaient  esprit  de  liberté , 
ce  prétendu  état  de  perfection,  et 
croyaient  que  lorsqu'on  y  est  parvenu , 
la  sensualité  'est  tellement  soumise  à 
l'esprit  et  à  la  raison ,  qu'on  peut  libre- 
ment accorder  à  son  corps  tout  ce  qu'il 
demande.  En  conséquence  ils  s'aban- 
donnaient à  toutes  sortes  d'impuretés. 

Plusieurs  de  ces  étranges  apôtres  s'é- 
tant,  sous  le  nom  de  Turlupins  ou  de 
Société  des  pauvres ,  introduits  en 
France,  où  ils  mettaient  en  application, 
d'une  manière  scandaleuse,  la  doctrine 
immorale  de  leurs  maîtres ,  furent ,  par  le 
pape  Grégoire  XI,  dénoncés  à  Charles  V» 
clans  une  lettre  du  9  mars  1373.  Le  roi 
fit  prendre  et  brûler  à  Paris  Jean  Da- 
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bantonne,  leur  chef;  alors  ils  se  dis- 
persèrent, et  bientôt  il  n'en  fui  plus 
question. 

Turnebe  ou  Tounbboeuf  (  Adrien  ), 
en  latin,  Turnebus,  né  aux  Andelys 
en  1512,  fut  un  des  restaurateurs  des 
lettres  en  France;  nommé  par  le  crédit 
du  cardinal  de  Châtiilon  professeur 
d'humanités  à  Toulouse,  il  s'y  était  fait 
une  grande  réputation  ,  lorsqu'en  1547 
il  fut  appelé  à  Paris ,  pour  occuper  au 
collège  royal ,  d'abord  ta  chaire  de  grec, 
puis  celle  de  philosophie  grecque  et  la- 
tine. Henri  Estienne  fut  un  de  ses  élèves. 
Il  accepta,  en  1552 ,  la  direction  de  l'im- 
primerie royale  pour  les  livres  grecs  ,  et 
y  donna  plusieurs  éditions  estimées, 
entre  autres  les  éditions  princeps  de 
Philon,  de  Synésius,  des  Scholies  de 
Démétrius  sur  Sophocle.  II  mourut  en 
1565. 'Ses  œuvres,  publiées  d'abord  sé- 

Karément,  ont  été  recueillies,  Stras- 
ourg,  1600,  3  L  en  un  vol.  in-fol.  Indé- 
pendamment des  ouvrages  contenus 
dans  ce  volume,  on  a  de  lui ,  sous  le  ti- 
tre d1 Jdversaria ,  des  observations  dé- 
tachées sur  les  anciens  auteurs ,  en  trois 
parties,  qui  furent  réunies  pour  la  pre- 
mière fois  dans  l'édition  de  Paris,  1580. 
Turpit*  ,  Tulpin  ou  Tilpiw  ,  à  qui 
Ton  donne  quelquefois  le  prénom  de 
Jean,  fut  moine  de  Saint-Denis ,  puis 
archevêque  de  Reims ,  et  assista,  en  769 , 
avec  onze  autres  prélats  français ,  au 
concile  de  Rome,  où  Etienne  III  fit 
condamner  l'antipape  Constantin.  Tri- 
thème  dit  qu'il  fut  le  secrétaire,  l'ami  et 
le  compagnon  d'armes  deGharlemagne; 
mais  la  commence  une  suite  de  détails 
indignes  de  l'histoire,  et  que  nous  ne 
rapporterons  pas.  On  conjecture  qu'il 
mourut  vers  l'an  800.  La  chronique  qui 
porte  son  nom  renferme  des  faits  qui  ne 
permettent  pas  de  lui  assigner  une  date 
antérieure  a  la  fin  du  onzième  ou  au 
commencement  du  douzième  siècle.  Le 
premier  qui  en  ait  parlé  est  Rodolphe  de 
Tortaire ,  moine  à  I  abbaye  de  Fleury,  de 
1096  à  1145.  De  toutes  les  conjectures 
que  l'on  a  émises  sur  le  véritable  auteur 
de  cet  ouvrage,  la  plus  plausible  est  celle 
de  Gui  A  lard  ,  qui  croit  qu'il  a  été  com- 
posé vers  1092,  à  Vienne  en  Dauphiné , 
par  un  moine  de  Saint-André.  Ce  livre , 
intitulé  :  de  rita  Caroli  Magni  et  Ro- 
land*, n'a  pour  sujet  que  les  exploits 


de  Charlemagne  et  de  son  neteu  BjW 
en  Esnagne.On  en  a  plusieurs  tait 
tions  françaises;  le  texte  latin  aéléjfe 
blié  pour  la  première  fois  à  FratfMt 
sur-Ie-Mein ,  en  1566. 

Tubpin  de  Chkssé  ( 
comte  ) ,  né  dans  la  Beauce  vers 
obtint  en  1780  le  grade  de  lie 
général  après  quarante  ans  de 
et  di.vsept  campagnes,  et  fut 
l'année  suivante  gouverneur  du  fort 
Scarpe  à  Douai.  Î1  étnigra,  et  moui 
Allemagne,  vers  1795.  Sesprineij 
vrages  sont  :  Essai  sur  fart 
guerre,  1754,  2  vol.  gr.  in-4*  avec 2$ \ 
traduit  en  allemand  par  ordre  du 
Frédéric ,  en  anglais  et  en  russe; 
mentaire  sur  les  mémoires  de 
cucuUi,  1769,  3  vol.  în-4°,  fig.; 
mentaive  sur  les  Institutions  de  Vi 
Montargis,  1770,  3  vol.  gr.  in-4% 
20  pi.  ;  traduction  des  Com\ 
de  César  avec  des  notes  kistof 
critiques  et  militaires,  1785, 3 
in-8° ,  avec  43  pi. 

Turquie  (  relations  de  la  Fraaey 
la  ).  On   a  raconté  en  divers 
de  cet  ouvrage .  notamment  à  Xi 
Empire  latin,  les  relations  de lif 
avec  l'empire  d'Orient ,   avant 
empire  passât  sous  (a  dominai 
Turcs;  nous  ne  reviendrons  d< 
ici  sur  ce  sujet.  Ce  qui  doit  nous* 
dans  cet  article  ,  c'est  Fexposil 
rapports  qui  ont  existé  entre  la 
et  l'empire  ottoman,  depuis  le 
cernent  du  seizième  siècle  ji 
jours. 

Les  premières  relations  au 
rent  entre  la  France  et  la  Soi 
furent  des  relations  parement 
ciales,  et  elles  datent  de  1507. 
en  effet  à  cette  époque  que  fut 
par  Bajazet  II  l'acte  connu  sons 
de  Trêve  marchande,  et  par" 
sultan  prenait  sous  sa  prot 
factoreries,  les  consuls  et  les 
de  la  France. 

Ces  privilèges  furent 
tard ,  lorsque  la  France 
manière  particulière  l'alliance 
quie.  Après  la  désastreuse 
Pavie  et  lorsque  François  I**j 
prisonnier  à  Madrid,  la  régenir 
de  Savoie,  qui  cherchait  partait! 
Demis  à  Charles-Quint,  dépéda~ 
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>le,  en  son  nom  personnel  et  en 

"pape,  avec  lequel  elle  faisait  cause 

le,  un  gentilhomme  hongrois, 

Jean  Frangipani.  Cet  homme 

pour  mission  de  déterminer  le  sul- 

attaquer  la  Hongrie,  tandis  que 

tance  attaquerait  le  roi  d'Espagne. 

m  Ier  l'accueillit  avec  beaucoup 

ienveillance  (1526),  confirma  les 

itions  accordées  en    1507    au 

>rce  français,  promit  d'envahir 

mgrie  et  écrivit  la  lettre  suivante  à 

»s  Ier  : 

toi  François,  qui  es  le  roi  du 
lume  de  France.  La  lettre  que 
avez  adressée  à  ma  cour  par  un 
de  confiance,  Frangipani,  et 
communications  verbales  dont 
l'avez  chargé,  m'ont  appris  qu'un 
îin i  avait  ravagé  vos  États,  qu'il 
tenait  dans  une  dure  prison ,  et 
vous  nous  demandiez  secours  et 
u  pour  obtenir  votre  délivrance. 
kt  cela  a  été  exposé  au  pied  de  mon 
refuge  du  monde,  et  notre  science 
»te  a  parfaitement  compris  Ten- 
de et  les  détails  de  cette  affaire. 
dans  les  temps  où  nous  vivons 
rois  soient  vaincus  et  faits  prison- 
,  il  n'y  a  rien  là  qui  doive  vous  sur- 
Ire;  aonc  que  votre  cœur  se  ré- 
Mrte!  Que  votre  âme  ne  soit  point 
le!  C'est  ainsi  que  nos  glorieux 
*es  se  sont  plu  à  affronter  les 
Is  pour  combattre  leurs  ennemis  et 
des  conquêtes  -,  moi-même  mar- 
tt  sur  leurs  traces ,  je  tiens  mon 
rai  toujours  sellé  et  mon  cimeterre 
côté  pour  soumettre  dans  tousles 
des  forteresses  et  des  provinces. 
la  justice  de  Dieu  vous  rende 
îutiondu  bien  facile  !  queses  vueset 
rJonté  apparaissent  sur  vous  en  tou- 
j^hoses  !  Pour  le  surplus  vous  in- 
gérez votre  envoyé  sur  ses  deman- 
nos  résolutions  ;  soyez  bien  cou- 
de ce  qu'il  vous  dira  et  que 
est  ma  volonté.  » 
u  qu'il  Favait  promis,  Soliman  en- 
Hongrie  ,  et  défit  les  chrétiens 
lille  de  Moahe2.  Charles-Quint, 
tnant  François  Ier  d'être  d'intel- 
avec  les  Turcs,  l'accusa  alors  de 
chrétienté.  François  1er  s'en 
hautement,  et  répondit  à  l'em- 
qu  il  en  avait  menti  par  la 


«  gorge.  »  Cependant  vers  ce  même  temps 
il  envoya  de  nouveau  à  Constantinople 
un  gentilhomme  appelé  Rinçon.  Soli- 
man le  reçut  avec  une  bienveillance 
égale  à  celle  qu'il  avait  montrée  à  Fran- 

Sipani ,  et  accéda  autant  qu'il  le  put  aux 
emandes  du  roi. 

En  1530,  Rinçon  fut  encore  envoyé 
vers  Soliman  qui,  après  avoir  envahi  la 
Hongrie  pour  la  troisième  fois,  assié- 
geait la  ville  de  Guntz.  «  Cette  nou- 
velle ambassade  avait  pour  but  de  res- 
serrer l'alliance  entre  les  deux  monar- 
ques et  de  demander  au  sultan,  dans 
le  cas  où  la  guerre  recommencerait  en- 
tre la  France  et  l'Autriche,  l'assistance 
de  ses  flottes.  Rinçon  fut  reçu  avec  la  plus 
grande  pompe  et  avec  des  honneurs  qui, 
depuis,  n'ont  été  rendus  à  Constantino- 
ple à  aucun  ambassadeur  chrétien  ;  toute 
l'armée  était  sous  les  armes ,  toute  l'ar- 
tillerie du  camp  retentissait;  une  escorte 
magnifique  fut  envoyée  à  sa  rencontre  ;  le 
sultan  le  reçut  sur  son  trône  dans  toute 
la  splendeur  orientale ,  lui  donnant  s* 
main  à  baiser,  lui  demandant  des  nouvel- 
les de  son  frère  le  roi  de  France...  L'am- 
bassadeur de  France,  dit  un  historien 
turc, fut  l'objet  des  regards  et  des  discours 
gracieux  de  l'empereur,  qui  s'abaissa  au 

S  oint  de  traiter  son  maître  de  Padischa 
ans  les  lettres  impériales  avec  lesquel- 
les il  le  congédia  ;  les  autres  furent  rete- 
nus captifs  (*).  »  Soliman  accorda  à  Fran- 
çois Ier  ce  qu'il  demandait,  donna  ordre 
a  l'amiral  de  ses  flottes  non-seulement 
de  ne  point  inquiéter  les  sujets  du  roi  de 
France,  mais  d'obéir  à  ce  prince  comme 
à  lui-même  et  de  suivre  la  route  qu'il  t 
lui  indiquerait. 

François  Ier  envoya,  en  1535,  une  qua  • 
trième  ambassade  à  Constantinople; 
mais  celle-ci  fut  officielle  et  eut  pour 
but  d'établir  d'une  manière  ostensible 
les  relations  de  la  France  avec  l'empire 
ottoman.  Ce  fut  le  chevalier  de  la  Forest 
que  le  roi  choisit  pour  son  ambassadeur. 
Soliman  le  reçut  comme  il  avait  reçu 
Frangipani  et  Rinçon ,  renouvela  les  an* 
ciennes  capitulations  et  les  confirma  par 
un  hatti-sherif ,  dont  les  articles  princi- 
paux se  résumaient  ainsi  : 

«  1°  Que  comme  il  y  avait  paix  et  con- 
corde entre  le  Grand  Seigneur  et  le  roi 

(*)  T.  Lftvallé*flftN*  Indépendante,  t  X,p-  479 
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de  France,  leurs  sujets  respectifs  et  tri- 
butaires pouvaient  librement  naviguer 
et  aller  dans  leurs  différents  ports  pour 
leur  commerce,  et  acheter,  vendre,  char* 
.ger,  conduire  et  transporter  par  eau  et 
par  terre  d'un  pays  à  I  autre  toutes  sor- 
tes de  marchandises  non  prohibées,  en 
payant  les  droits  ordinaires  ,  sans  qu'ils 
pussent  être  soumis  à  aucun  tribut,  im- 
position ou  charge. 

«  2°  Que  lorsque  le  roi  enverrait  à  Cons- 
tantinople  ou  dans  tout  autre  lieu  de 
l'empire  ottoman  un  consul ,  ainsi  qu'il 
en  tenait  un  à  Alexandrie,  ce  consul  se- 
rait accepté  et  soutenu  dans  son  auto- 
rité et  jugerait  selon  sa  foi  et  loi ,  sans 
qu'aucun  juge  ou  catli  pût  ouïr,  juger  ou 
prononcer,  tant  au  civil  qu'au  criminel , 
sur  les  causes,  procès  ou  différends  qui 
naîtraient  entre  les  sujets  du  roi  seule- 
ment ;  et  que  les  officiers  du  Grand  Sei- 
gneur prêteraient  main-forte  pour  l'exé- 
cution des  jugements  des  consuls ,  toute 
sentence  portée  par  les  cadis  entre  mar- 
chands français  devant  être  nulle. 

«  3°  Qu'en  cas  de  contestation  au  civil 
entre  les  Turcs  et  les  Français,  la  plainte 
des  premiers  ne  pourrait  être  reçue  par 
les  cadis,  à  moins  qu'ils  n'apportassent 
une  preuve  par  écrit  de  la  main  de  l'ad- 
versaire ou  de  celle  du  consul ,  et  que 
dans  aucun  cas  les  sujets  du  roi  ne  pour- 
raient être  jugés  sans  la  présence  de  leur 
drogman. 

«  4°  Qu'en  matière  criminelle  les  sujets 
du  roi  ne  pourraient  être  amenés  devant 
le  cadi  ou  juge  ordinaire,  ni  être  jugés 
sur  l'heure  ;  mais  qu'ils  seraient  conduits 
devant  la  Sublime-Porte,  et,  enl'al)sence 
du  grand  vizir,  devant  son  substitut, 
pour  que  l'on  discutât  le  témoignage  du 
sujet  turc  contre  le  sujet  du  roi. 

«  5°  Qu'on  ne  pourrait  se  servir  des  na- 
vires marchands  appartenant  aux  sujets 
du  roi ,  ni  de  leur  artillerie,  munitions 
et  équipages,  contre  leur  gré,  même  pour 
le  service  du  Grand  Seigneur. 
>  «  6°  Que  si  quelque  sujet  du  roi  quit- 
tait les  Etats  du  Grand  Seigneur  sans 
v avoir  satisfait  à  ses  dettes,  le  consul  ni 
aucun  Français  n'en  seraient  responsa- 
bles; mais  que  le  roi  ferait  satisfaire  le 
demandeur  sur  les  biens  ou  sur  la  per- 
sonne du  débiteur,  s'il  se  trouvait  en  son 
royaume. 

«  7°  Que  les  marchands  français  et  su- 


jets du  roi  pourraient  librement 
et  que  les  biens  de  ceux  gui  moonilt; 
ab  intestat  seraient  remis  à  leurs  hérMi 
par  les  soins  et  l'autorité  du  consul 

«  Pour  comprendre  toute  Pimi 
de  ces  articles,  il  faut  se  rappeler 
barrière  infranchissable  de  nain*  i 
encore,  à  cette  époque,  les  chrétiàr 
les  musulmans;  qu'ils  se 
mutuellement  comme  des  ennemis i 
lesquels  il  n'y  avait  aucun  droit;  qw! 
préjugés  religieux  leur  prescrivaierti 
n'avoir  de  communication  entre  eau  ' 
par  la  guerre.  C'était  donc  un  grand 
grès  que  rétablissement  de  rnppo*tsl 
justice.de  paix,  et  même  de  bienveir 
entre  les  deux  peuples  ;  mais  telien'l 
pas  seulement  la  portée  des  ai 
tés.  Ils  introduisaient  dans  le  drotti 
gens  une  importante  innovation  en) 
torisant  les  Français  à  conserver  si 
domination  étrangère  leur  natii 
leurs  lois ,  leurs  usages  ;  en  leur 
nant  sous  beaucoup  de  rapports  ^ 
droits  et  de  liberté  que  n'en  avait 
sujets  ottomans  ;  en  les  plaçant 
dépendance  protectrice  de  leurs 
trats  nationaux.  Ces  prérogatives, 
sont  telles  qu'aucune  nation  n'en  ai 
cédé  de  semblables  à  une  nation 
gère,  changèrent  les  comptoirs  fa 
pour  ainsi  dire  en  petites  colon 
elles  furent  encore  augmentées 
sollicitude  des  consuls,  qui  trai 
rent  presque  complètement  leurs 
butions  de  commerce  et  de 
magistrature  civile  et  en  fonctions 
tiques,  et  finirent  par  s'arroger  mi 
si  extraordinaire  de  protection 
l'empire  ottoman,  que  la  dénotas 
de  Francs  fut  attribuée  à  cerUii 
jets  du  sultan. 

«  Les  autres  articles  du  hatti- 
1535  n'ont  pas  moins  d'importai 
près  ces  articles ,  V  Les  Français} 
saient  dans  les  États  ottomans  d»1 
exercice  de  leur  culte  ;  ils  avaient) 
de  faire  garder  les  saints  lieux  «tel 
lestine  par  des  religieux.  1< 

Pouvaient  être  inquiètes,  ni  pourl 
ces  qu'ils  habitaient,  ni  pour  les 
qui  étaient  entre  leurs  mains.  UH 
ques  dépendants  de  la  France  et 
prêtres  de  la  religion  frar>que,<fe 
que  nation  qu'ils  fussent,  ne  pour 
être  troublés  dans  rexerriee  4* 


TURQUIE 


FRANCE, 


TUftQUIB. 


761 


Jboctions  en  quelque  lieu  qu'ils  habitas* 
sent,  pourvu  qu'ils  se  tinssent  dans  les 
limites  de  leur  état. 

*  Cet  article ,  l'extension  qu'on  lui 
donna,  les  interprétations-  favorables 
qu'on  en  flt  ,  consacrèrent  le  droit  de 
protection  de  la  France  sur  tous  les 
chrétiens  d'Orient 

«  T  Les  marchands  européens  dont  les 

ruverneroents  n'étaient  pas  liés  avec 
Porte  par  des  traités  d  amitié  ,  pou- 
vaient naviguer  dans  toutes  les  mers 
tous  le  pavillon  français  et  traûquer 
sous  la  protection  de  la  France,  dans 
tous  les  pays  de  la  domination  ottomane. 
•  Venise  seule  avait  à  cette  époque 
les  traités  de  commerce  avec  la  Porte  ; 
ht  conséquent  toutes  les  autres  nations 
^retiennes  devaient  recourir  au  dra- 
peau protecteur  de  la  France  pour 
ooiinercer  avec  la  Turquie.  Cette  pré- 
«gativeest  la  plus  honorable  et  la  plus 
ifittageuse  que  nous  ayons  jamais  ob- 
nue  dans  nos  relations  avec  les  Ot- 
uaans  ;  elle  fut  en  quelque  sorte  une 
xtauration  de  ^puissance  que  nous 
lions  eue  en  Orient  au  temps  de  Pem- 
ire  latin,  et  nous  assura  à  peu  près 
monopole  de  ces  contrées.  Aussi  ce 
I  la  prérogative  dont  la  France  se 
entra  le  plus  jalouse  et  celle  que  les  au- 
»  nations  lui  disputèrent  avec  le  plus 
Empressement. 

•  a*  On  stipula  la  liberté  desesclaves 
tsde  part  et  d'autre,  et  le  sultan  s'en- 
|ea  à  renoncer  au  droit  de  faire  escia- 
\  des  sujets  français ,  à  condition  que 
loi  de  France  en  ferait  autant  à  Pé- 
ri des  Ottomans. 

i  Des  stipulations  politiques  tenues  se- 
tes  suivirent  les  stipulations  com- 
rcfales  rendues  publiques.  Elles  eu- 
t  principalement  pour  but  de  réunir 
taies  marines  de  la  Méditerranée 
ire  celle  de  Charles-Quint,  auquel  on 
lait  enlever  l'Italie  par  une  double 
ique(*).  » 

^pendant  le  roi  de  France  ne  se- 
lla point  les  efforts  de  Soliman ,  et 
13*8  il  fit  sans  lui  sa  paix  avec  Char* 

yjuint. 

poique  Soliman  dût  compter  en 
■  circonstance  sur  le  concours  du 
le  France ,  il  ne  se  fâcha  pas  de  cette 

Urifte^ttjW  ,p.  494, 


conduite  et  ne  révoqua  pas  le  hatti-sherif 
de  1535.  Mais  la  guerre-ne  (arda  pas  à  s<$ 
rallumer  entre  François  I"et  Charles- 
Quint.  Le  roi  de  France  expédia  alors 
Hinçon  vers  Soliman  pour  le  prier  de 
mettre  sa  flotte  à  sa  disposition  et  de 
continuer  la  guerre  (1541);  mais  Charles- 
Quint,  instruit  des  intentions  de  son  ri- 
val ,  lit  assassiner  l'envoyé  français ,  et 
publia  des  documents  qu  il  fabriqua  lui- 
qiéme,  les  dépêches  de  Rinçon  ayant  été 
retenues  par  Dubellay,  gouverneur  fran- 
çais de  Turin ,  qui  soupçonnait  les  in- 
tentions de  Charles-Quint.  François  Ie 
fit  connaître  à  l'Europe  entière  la  con- 
duite indigne  de  l'empereur.  Quant  à 
Soliman,  lorsqu'il  apprit  la  mort  de 
Rinçon,  il  entra  dans  une  grande  fureur, 
et  voulut  faire  périr  les  ambassadeurs 
de  Charles-Quint.  Le  capitaine  Paulin , 
qui  avait  remplacé  Rinçon  et  apporté 
la  nouvelle  de  sa  mort/  l'en  empêcha 
(1S42);  mais  il  profita  de  son  irritation 
pour  l'engager  a  accorder  à  son  maître 
ce  que  celui-ci  demandait.  Cette  fois, 
Soliman  hésita ,  la  versatilité  de  son  al- 
lié ne  lui  offrant  guère  do  garanties  pour 
l'avenir;  pourtant  il  traita  Paulin  avec 
les  plus  grands  égards  et  finit  par  accor- 
der ce  qu'on  lui  demandait.  Paulin  re- 
(>artit  alors  pour  la  France ,  porteur  de 
a  lettre  suivante  adressée  par  Soliman 
à  François  1er  : 

«  Gloire  des  princes  de  la  religion  de 
«  Jésus ,  tu  sauras  que  sur  la  prière 
«  que  m'a  faite  ton  ministre  Paulin  , 
«  je  lui  ai  accordé  ma  redoutable  flotte, 
«  équipée  de  tout  ce  qui  est  nécessaire. 
«  J'ai  ordonné  à  Hariadan,  mon  capitan* 
«  pacha,  d'écouter  tes  intentions,  et 
«  de  former  des  entreprises  à  la  ruine 
«  de  tes  ennemis. 

•  Tu  feras  en  sorte  qu'après  les  avoir 
«  heureusement  exécutées,  mon  armée 
«  soit  de  retour  avant  la  mauvaise  sai- 
«  son.  Prends  garde  que  ton  ennemi  ne 
«te  trompe;  il  ne  se  réduira  jamais  à 
«  faire  la  paix  avec  toi  que  lorsqu'il  re- 
«  connaîtra  que  tu  es  déterminé  à  lui 
«  faire  constamment  la  guerre.  Que 
«  Dieu  bénisse  ceux  qui  estiment  mon 
«  amitié  et  qui  sont  protégés  par  mes  ar- 
«  mes  victorieuses.  » 

«  La  flotte  ottomane,  forte  de  cent  dix 
galères  et  portant  quatorze  mille  hom- 
mes, mit  à  la  voileen  1543;  Paulin  était  sur 
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le  vaisseau  amiral,et  Barberousse  avait  le 
commandement  formel  de  suivre  en  tout 
les  avis  et  les  ordres  du  roi  de  France. 
Cette  flotte  pilla  les  côtes  de  la  Sicile, 
respecta  les  États  pontificaux,  arriva 
à  Marseille,  où  elle  fut  reçue  avec  de 
grands  honneurs,  et  se  joignit  à  la  flotte 
française,  forte  de  quarante  galères  et 
de  sept  mille  hommes,  que  commandait 
le  comte  d'Ecghien.  François  Ier,  qui  sem- 
blait toujours  embarrassé  de  l'alliance 
turque,  ne  sut  pas  tirer  parti  d'une 
telle  réunion  de  forces  :  par  ses  ordres 
les  deux  flottes  se  portèrent  devant 
Nice,  la  seule  ville  qui  restât  au  duc  de 
Savoie,  allié  de  Cnarles-Quint;  elles 
s'emparèrent  de  la  ville  ;  mats  les  Fran- 
çais ayant  empêché  les  Turcs  de  la  piller, 
la  discorde  se  mit  entre  les  deux  ar- 
mées ,  qui  ne  purent  s'emparer  du  châ- 
teau et  se  séparèrent.  La  prise  de  Nice 
fut  tout  le  résultat  d'un  armement  qui 
aurait  pu  anéantir  la  marine  espagnole,  * 
et  qui  coûta  cher  à  la  France  :  en  effet, 
Barberousse  se  fit  donner  un  subside  de 
huit  cent  mille  écus;  il  eut  la  liberté 
d'hiverner  à  Toulon  ,  et  s'en  retourna  à 
Constantinople  avec  quatorze  mille 
chrétiens  qu'il  avait  enlevés  en  Italie  (*).  » 

Cette  conduite  souleva  en  Europe 
contre  François  1er  une  telle  indignation, 
qu'il  crut  ensuite  devoir  refuser  les  se- 
cours que  Barberousse  était  chargé  de  lui 
offrir  au  nom  de  son  maître.  Toutefois 
l'alliance  n'en  subsista  pas  moins,  et, 
lorsque  François,Fr,ayant  recommencé  la 
guerre,  envoya  à  Constantinople  Gabriel 
d'Ara  mon  pour  solliciter  la  coopération 
de  Soliman ,  cette  demande  fut  encore 
accueillie  avec  empressement.  Le  sultan 
se  disposait  à  entrer  en  Hongrie  quand 
François  1er  mourut. 

Aussitôt  d'Aramon,  qui  était  revenu  en 
France ,  repartit ,  par  ordre  de  Henri  II , 
pour  demander  à  Soliman  la  continua- 
tion de  l'alliance.  Il  fut  reçu  avec  faveur, 
accompagna  le  sultan  dans  une  expédi- 
tion en  Perse  et  de  là  s'en  alla  avec  une 
brillante  escorte  visiter  les  lieux  saints, 
qui,  depuis  le  temps  des  croisades,  n'a- 
vaient pas  vu  d'envoyé  public  des  rois 
français.  11  fut  accueilli  avec  de  grands 
honneurs  par  les  autor.tés  ottomanes, 
avec  des  acclamations  par  les  chrétiens, 

(')  Lavàllée,  lbUL,  p,  4*7. 


et  ce  voyage  fut  en  quelque  sorte  f 
la  France  la  prise  de  possession  es  fis* 
tectorat  des  chrétiens  d*Orient. 
Lorsque  d'Aramon  revint  en 
il  trouva  la  guerre  rallumée  avec 
triche,  et  s'embarqua  de  non  vêts 
aller  opérer  la  jonction  des  flottes 
mane  et  française  dans  la  Môfi 
née.  Dans  son  voyage  il  poussa  j 
Tripoli,  qui,  après  avoir  été  prise  par 
chevaliers  de  Malte ,  venait  de  reto 
au  pouvoir  des  Turcs.  Il  força  les 
queurs ,  en  les  menaçant  de  la  colère 
•  sultan ,  à  respecter  fa  capitulation 
mettre  en  liberté  les  chevaliers  ~ 
(  1 55 1  ).  A  son  arrivée  en  Turquie,  H 

f>osa  aux  violences  du  capitan-paei 
'tle  de  Chio;  et  regardant,  disait-il 
les  chrétiens  comme  ses  compa 
fit  donner  aux  habitants  les  pri 
qu'ils  ont  en  partie  conservés  j 
nos  jours.  Enfin,  il  obtint  du 
la  flotte  ottomane,  que  comma 
corsaire  Dragut  se  joindrait  à  la 
française  commandée  par  Paulin  (1 
Ces  deux  capitaines,  après  avoir 
la  Calabre  et  la  Sicile,  vinrent  ' 
dans  l'tle  de  Corse,  que  le  roi  de  Fi 
voulait  enlever  aux  Génois, 
Charles-Quint  ;  on  devait  en 
place  d'armes  où  les  deux  flottes  s 
lieraient  rendez -vous  pour  inq  ~ 
la  fois  l'Italie  et  l'Espagne.  Les 
et  les  Turcs  s'emparèrent  de 
villes.  Mais  des  dissensions 
bientôt  entre  eux  :  les  uns  voulant 
les  places  conquises,  les  antres  qri 
pectât  la  religion ,  les  habitants 
propriétés.  Les  deux  flottes 
rent,  et  la  conquête  de  la 
abandonnée. 

Ce  rat  la  dernière  fois  que  l'oa 
Français  et  les  Turcs  combattre 
mêmes  rangs.  L'alliance  eonti 
pendant  de  subsister:  maiselleoM 
tre  ce  qu'elle  avait  été  depuis  15S*V 
tive ,  directe,  offensive. 

a  La  tradition  de  l'amitié  de 
pour  François  Ier  resta  connue 
la  cour  de  Constantinople,  et 
mieux  que  tous  les  traites,  les 
l'influence  de  la  France  en  Oria 
vit  la  preuve  sous  Sélim  H^JB* 
cesseur  de  Soliman.  Ce  prince, 
premières  demandes  qui  loi  f* 
faites  par  Claude  du  Bourg,  f 
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de  renouveler  les  capitulations  avec  des 
modifications  importantes  (  18  octobre 
1569  ),  et  il  envoya  une  ambassade  en 
France  pour  les  présenter  au  roi  Char- 
les IX.  Les  modifications  consistaient 
principalement   dans    une  explication 
pJus  nette,  plus  détaillée,  plus  minu- 
tieuse des  premiers  articles,  explication 
rendue  nécessaire  par  la  barbarie  des 
Tores  et  par  leur  haine  contre  les  chré- 
tiens. Ou  ajouta  aussi  aux  privilèges  an- 
ciens plusieurs  privilèges  nouveaux  :  tout 
Français  établi  dans  le  pays  était  exempt 
perpétuellement  de  la  capitation;  les 
ambassadeurs  et  consuls  avaient  le  droit 
de  rechercher  les  esclaves  français  qui 
se  trouveraient  au  pouvoir  des  musul- 
mans et  de  requérir  des  peines  contre 
les  corsaires  qui  les  auraient  enlevés  ou 
vendus;  le  sultan  s'engageait  à  faire 
restituer  les  objets  enlevés  par  les  cor- 
saires sur  les  vaisseaux  français  et  à  faire 
punir  les  coupables;  la  marine  otto- 
mane avait  ordre  de  traiter  amicale- 
ment tous  les  vaisseaux  français ,  de  leur 
porter  secours  dans  le  cas  où  ils  échoue- 
raient sur  les  Côtes  de  Turquie,  et  de 
frire  respecter  les  personues  et  effets 
des  naufragés;  enfin,  la  nation  française 
devait  jouir  dans  tous  les  États  otto- 
mans de  tous  les  privilèges  accordés 
mu  Vénitiens,  mémedes  privilèges  ache- 
tés par  ceux-ci  à  prix  d'argent. 

«  Grâce  à  ces  nouvelles  concessions , 
pendant  que  l'Espagne  et  les  Vénitiens 
le  consumaient  en  efforts  guerriers  con- 
tre la  puissance  ottomane,  la  France  fut 
maîtresse  du  commerce  de  la  Méditer- 
ranée. Les  navires  de  Marseille ,  dit  un 
piitejiiporain ,  battaient  les  mers  du 
tarant,  si  bien  que  les  Français  y 
liaient  redoutés  et  quasi  les  maîtres. 
ïétait  par  nos  vaisseaux  que  l'Europe 
eeevait  les  soies,  les  huiles,  les  cuirs, 
as  entons,  les  fruits  de  l'Asie  et  de  la 
Mee.  Sur  cent  vingt  mille  balles  de 
rap  fabriquées  dans  le  Languedoc, 
sot  mille  étaient  envoyées  en  Turquie. 
La  Méditerranée,  disaient  les  corsaires 
algériens,  est  toute  grouillante  de  vais- 
seau x  français.  »  De  nouveaux  comp- 
ara de  commerce  furent-  établis  en 
Ibanie,  en  Morée,  en  Asie  Mineure, 
i  Syrie,  en  Egypte.  Les  bâtiments 
urçais  taisaient  le  cabotage  du  com- 
me turc  sans  payer  aucun  droit  de 


navigation.  lies  Marseillais  se  livrèrent 
sur  la  côte  d'Afrique  à  la  pèche  du  co- 
rail et  y  ûrent  plusieurs  établissements, 
parmi  lesquels  on  distingua  le  Bastion 
lie  France,  sorte  de  comptoir  militaire 
situé  à  six  milles  de  Bone ,  où  se  faisait 
un  grand  commerce  de  grrains,  de  cire , 
de  chevaux  (*)•  Des  missions  catholiques 
furent  fondées  dans  les  États  turcs  du 
consentement  du  sultan ,  et  Ton  vit  des 
couvents  de  capucins  s'établir  même 
dans  les  faubourgs  de  Constantinople. 
Les  chrétiens  d'Orient  et  surtout  ceux 
delà  Syrie  trouvèrent,  dans  nos  ambassa- 
deurs et  dans  nos  consuls,  des  protecteurs 
toujours  prêts  à  les  défendre  contre  les 
persécutions  des  Turcs.  Les  pèlerins  de 
l'Occident  purent  visiter  les  lieux  saints 
sous  la  protection  du  nom  français  et 
avec  des  lettres  de  nos  ambassadeurs. 
Le  drapeau  de  la  France  flottait  sur  les 
monastères  de  la  Syrie,  qui  semblaient 
des  oasis  du  christianisme  au  milieu  de 
la  domination  mahométane  (**).  » 

En  1569,Sélim  11,  désirant  enlever 
Chypre  aux  Vénitiens,  envoya  une  am- 
bassade à  Charles  TX  pour  l'engager  à 
se  déclarer  contre  eux.  Charles  IX  était 
trop  occupé  chez  lui  pour  pouvoir  venir 
au  secours  de  son  allié;  il  se  contenta 
d'offrir  sa  médiation,  qui  devint  néces- 
saire après  la  bataille  de  Lépante.  Ce 
fut  alors  que  François  de  Noailles,  évé- 
que  d'Acqs,  fut  nommé  ambassadeur  à 
Constantinople  et  chargé  de  traiter  de 
la  réconciliation  de  Venise  avec  la  Porte, 
et  il  arriva  fort  à  propos  à  Constantino- 
ple :  la  défaite  de  Lépante  avait  réveillé 
chez  les  musulmans  leurs  fureurs  fana- 
tiques, et  les  chrétiens  se  trouvaient  dans 
la  position  la  plus  critique.  Par  sa  con- 
duite noble  et  ferme,  l'évêque  d'Acqs 
parvint  à  détourner  les  malheurs  qui 
menaçaient  les  chrétiens  d'Orient;  il 
lit  revenir  le  divan  de  ses  projets  de  ven- 
geance; fit  délivrer  les  religieux  qu'on 
retenait  dans  les  prisons  pour  les  sacri- 
fier ,  et  réussit  dans  presque  toutes  ses 
demandes. 

«  Ce  fut  par  sa  médiation  que  fut 
conclue,  en  1574,  la  paix  entre  la  Porte  et 
les  Vénitiens.  11  obtint  de  nombreux 
firmans  de  protection  pour  les  églises 


(*)  Voy.  Bastion  de  Francs. 
(**)  Lavallée,  Revue  Indépendante,  tome  XL 
ptSltettuiv. 
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et  les  pèlerins  de  la  Terre  sainte;  il 
sonda  le  divan  sur  la  conquête  d'Alger, 

?|ue  le  roi  voulait  entreprendre  pour 
aire  cesser  la  piraterie  et  donner  une 
couronne  à  son  frère  le  duc  d'Anjou  ;  et 
cette  singulière  demande  ayant  été  re- 
poussée, il  obtint  l'agrément  de  la  Porte 
pour  l'élection  de  ce  même  prince  au 
trône  de  Pologne,  et  se  servit  de  la  puis- 
sance ottomane  pour  contenir  ses  con- 
currents. Mais  Henri  III  ayant  presque 
aussitôt  abandonné  sa  couronne  pour 
succéder  à  Charles  IX,  Mourad  III  en 
témoigna  son  mécontentement,  et  l'cvê- 

Î[ue  d'Acqs,  n'étant  plus  en  bonne  intel- 
igence  avec  le  divan,  fut  rappelé. 

Mourad  III  n'en  conserva  par  moins 
son  amitié  à  la  France;  il  envoya  une 
ambassade  à  Henri  III ,  et  renouvela  les 
capitulations  anciennes.  Cependant  les 
relations  de  bonne  amitié  commencè- 
rent à  se  refroidir,  d'abord  parce  que 
la  Porte    accorda   à  l'Angleterre  les 
mêmes  avantages  qu'à  la  France;  en  se- 
cond lieu,  parce  que  Henri  111  ayant 
demandé,  par  l'entremise  de  son  ambas- 
sadeur Germignv,  l'appui  de  la  flotte  ot- 
tomane contré  Philippe  II,  cet  appui  lui 
fut  refusé.  D'autres  causes  de  dissidence 
s'élevèrent  encore,  et  les  affaires  allaient 
au  pis  lorsque  Henri  IV,  étant  monté 
sur  le  trône,  envoya  à  Constantinople  Sa- 
vary  de  Brèves  en  qualité  d'ambassadeur. 
Celui-ci  rétablit  l'influence  française,  fit 
renouveler  les  capitulations  ,  et  acquit 
bientôt  une  assez  grande  influence  pour 
remettre  en  honneur  le  nom  français 
et  lui  faire  accorder  de  nouveau  le  pro- 
tectorat moral  des  chrétiens  d'Orient. 
Mais  il  serait  trop  long  d'énumérer  ici 
tous  les  services  que  de  Brèves  rendit  à 
la  France  et  aux  chrétiens.  Pendant  son 
long  séjour  en  Turquie,  il  chercha  à  com- 
battre l'influence  de   l'Angleterre,   à 
empêcher  qu'elle  ne  vînt  contre-balancer 
celle  de  la  France,  et  finit  par  obtenir 
que  la  Porte  empêchât  les  déprédations 
des  pirates  algériens,  sous  le  pavillon 
desquels  les  Anglais  faisaient  la  course 
sur  les  bâtiments  français  (1603).  A  cette 
occasion  l'empereur  écrivit  à  Henri  IV 
la  lettre  qui  suit  : 

«  Votre  ambassadeur,  qui  réside  à  no- 
«  tre  Sublime  Porte,  nous  a  fait  entendre 
«  que  les  Anglois,  sous  prétexte  d'être 
«  nos  confédérés ,  viennent  par  les  mers 


•  de  notre  empire  y  prenant  et  décrétai 
«  vos  subjets,  ceux  de  la  réoubhgntfc 
«  Venise,  et  autres  marchands  qui  nati- 
«  guent  sous  votre  bannière.  H  s'estât» 
«  plaint  que  les  corsaires  de  Barbant 
«  font  le  semblable  sans  avoir  esganlà 
«  l'ancienne  amitié  qui  se  conserve  entre 
«  nos  majestés.  Par  cette  cause  oo« 
«  avons  écrit  au  roi  d'Angleterre  «m 
«  lettre  dont  nous  vous  faisons  part, 
«  comme  aussi  descominandetnentsque 
«  nous  avons  faits  à  nos  esclaves  de  Bar- 
«  barie.  Mous  désirons  que  vous  ne  do* 
«  tiez  nullement  que  c'est  eontre  notre 
«  intention  que  ceux  oui  dépendeat  dt 
«  notre  obéissance  molestent  (es  subjtUj 
«  de  votre  majesté  en  s'uni&sant  avec  tai 
«  pirates  anglois  pour  participer  à  leon 
«  butins  et  larcins.  Ayant  appris  par  *q 
«  lettres  que  notre  vice-roy  de  ThuaÉS( 
«  Mustapha  Pacha,  étoit  de  ceux  qui s'< 
«  tendent  avec  les  dits  Anglois, 
«  l'avons  privé  de  son  gouverm 
«  avec  commandement  qu'il  vienne 
«  dre  compte  de  ses  actions  à 
«  grande  Porte,  et  nous  avons 
«  en  son  lieu  un  autre  vice-roy, 
«  nous  avons  expressément  coi 
«  d'empescher  qu'en  aucune  façon 
«  subjets  trafiquant  par  les  lieux  de  i 
«  obéissance    soient    molestés. 
«  avons  aussi  privé  Soliman-Pacha, 
«  tre  vice-roy  d'Alger,  pour  les 
«  tentements  qu'il  adonnés  à  votre i 
«  jesté,  de  son  office,  et  commandé 
«  ait  aussi  à  venir  rendre  compte  de 
«  déportements;  ayant  mis  en  soa  ~ 
«  un  autre  vice-roy  qui  sait  et  m 
«  le  respect  qui  se  doit  à  l'ai 
«  amitié  de  nos  majestés...  Nousti 
«  commandé  à  notre  vizir  Hassan-F 
«  d'écrire  au  roi  d' A  ngleterre(J.icqs 
«  en  notre  nom ,  qu'en  cas  qu'il 
«  notre  amitié ,  il  est  nécessaire 
•  retienne  et  empesche  que  ses 
«  fassent  plus  de  courses  sur  nos  i 
«  avec  la  protestation  que 
«  commettront  acte  d'hostilités» 
«  qui  se  trouvent  dans  notre  empifti 
«  ront  retenus  avec  leurs  vaww* 
«  facultés,  qui  seront  distribués  à 
«  qui  auront  reçu  quelque 
«  d'eux,  et  seront  enastiés...  Noos 
«  envoyons   aussi  notre  lettre  ' 
«  riale  pour  le  roi  de  Fes,  afia 
«  considération  de  notre  amitié, 
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«  pécha  que  ses  subjets  n'achètent  les 
■  François,  et  mette  en  Liberté  ceux  qui 

•  se  trouvent  par  les  lieux  de  son  obéis- 

•  sance,  afin  que  chacun  apprenne  le 
«  casque  nous  faisons  de  l'amitié  de  vo- 

•  tre  majesté.  »  Et  en  parlant  du  roi 
d'Angleterre,  il  promettait,  s'il  ne  faisait 
point  droit  à  sa  demande,  «  de  faire  re- 

•  tenir  tous  les  Anglois  qui  se  trouvent 
«  dans  notre  empire,  faisant  représail- 
«  les  sur  eux  pour  l'entière  valeur  de  ce 
«  qui  aura  été  déprcdé  et  volé  à  vos  sub- 
«  jets ,  les  faisant  chastier  comme  sépa- 
«  rés  du  nombre  de  ceux  qui  sont  con- 
«  fédérés  avec  tiotre  hautesse.  Votre 
«  majesté  de  sa  part  trouvera  bon,  a  l'i- 

•  mitation  des  empereurs  ses  aïeuls,  de 
«  foire  cas  de  notre  amitié  et  de  la  con- 

•  server  chèrement,  empescher  qu'aucun 
«  de  vos  subjets  n'ait  a  servir  nos  coin* 
«  muns  ennemis,  ayant  appris  que  beau- 
«  coup  d'iceux,  contre  le  devoir  qui  se 

•  doit  à  notre  dite  amitié,  vont  au  service 
«  du  roi  de  Vienne.  Tels  «ne  nous  font 

•  pas  seulement  déservice ,  mais ,  si  vous 

•  le  considérez ,  vont  au  service  des 
■  ennemis  de  votre  grandeur.  C'est  pour- 
«  quof  vous  vous  devez  peiner  d'empes- 
«  cher  leurs  allées,  et  arrivant  que  quel- 
«qu'un  aille  contre  votre  commande* 
«  ment,  vous  devez  faire  confisquer  ses 
«  biens ,  et  retournant rux  lieux  de  votre 
«  obéissance  le  faire  chastier  afrn  de 
•  servir  d'exemple.  »  (15  août  1603.) 

Les  ordres  d' A  eh  met  III  furent  exé- 
cutés :  les  vice-rois  de  Tunis  et  d'Alger 
vunig,  les  Barbaresques  effrayés ,  et  les 
biglais  cessèrent  leurs  pirateries.  L'an- 
lée  suivante  (mai  1604),  de  Brèves  fit 
wouveler  les  capitulations ,  qui  furent 
considérablement  modifiées;  nous  allons 
ti  rapporter  les  articles  principaux  : 

«  Notre  hautesse  ayant  été  priée  du 
sieur  de  Brèves  au  nom  de  l'empereur 
de  France,  son  seigneur,  comme  son 
conseiller  d'État  et  son  ambassadeur 
ordinaire  à  notre  Porte,  de  trouver  bon 
qoe  les  traités  de  paix  et  capitulations, 
qui  sont  de  longue  mémoire  entre  notre 
empire  et  celui  de  son  dit  seigneur,  fus- 
sent renouvelés  et  jurés  de  notre  hau- 
tesse; soubs  cette  considération ,  pour 
Finclination  que  nous  avons  à  conser- 
rer  cette  ancienne  amitié,  avons  com- 
mandé que  cette  capitulation  soit  es- 
grite  de  la  teneur  qui  suit  : 


«  1°  Que  les  ambassadeurs  qui  seront 
«  envoyés  de  la  part  de  sa  majesté  à  notre 
«  Porte,  les  consuls  qui  sout  nommés 
«  d'elle  pour  résider  par  nos  havres  et 
«  ports,  les  marchands  ses  subjets, qui 
«  vont  et  viennent  par  iceux  ,  ne  soient 
«  inquiétés  en  aucune  façon  que  ce  soit, 
«  ains  au  contraire  reçus  et  honorés 
«  avec  tout  le  soin  que  se  doit  à  la  foy 
«  publique. 

«  2°  Que ,  les  Vénitiens  et  les  Anglois 
«  eus  hors,  les  Espagnols,  Portugais, 
«  Catalans,  Ragusois,  Génois,  Anconi- 
«  tains,  Florentins,  et  généralement 
«  toutes  autres  nations,  quelles  qu'elles 
«  soient ,  puissent  librement  venir  trafi- 
«  quer  par  nos  pays  soubs  l'aveu  et  sû- 
«  reté  de  la  bannière  de  France,  laquelle 
«  ils  porteront  comme  leur  sauvegarde; 
«  et  de  cette  façon  ils  pourront  venir 
«  trafiquer  par  les  lieux  de  notre  empire, 
«  comme  ils  v  sont  venus  d'ancienneté; 
«  et  qu'ils  obéissent  aux  consuls  françois 
«  qui  résident  et  demeurent  par  nos 
«  havres,  ports  et  villes  maritimes.  Nous 
•  commandons  aussi  que  les  subjets  du 
«  dit  empereur  et  ceux  des  princes  ses 
«  amis,  alliés  et  confédérés,  puissent 
«  sous  son  adveu  et  protection  venir  vi- 
«  siter  librement  les  saints  lieux  de  Jé- 
«  rusalem  sans  qu'il  leur  soit  fait  ou 
«  donné  aucun  empeschement. 

«  3°  De  plus,  pour  l'honneur  etl'ami- 
«  tié  d'icelui  empereur,  nous  permettons 
«  que  les  religieux  qui  demeurent  en 
«  Jérusalem,  Bethléem  et  autres  lieux 
«  de  notre  obéissance  pour  servir  les 
«  églises  qui  s'y  trouvent  d'ancienneté 
«  bâties,  y  puissent  avec  sûreté  séjour- 
«  ner,  aller  et  venir  sûrement,  sans  au- 
«  cun  trouble  et  y  soient  bien  reçus , 
«  protégés,  aidés  et  secourus  en  la  con- 
«  siriération  susdite. 

«  4e  Derechef  nous  commandons  que, 
«  les  Vénitiens  et  Anglois  eus  hors,  tou- 
«  tes  les  nations  ennemies  de  notre 
«  grande  Porte,  lesquelles  n'y  tiennent 
«  ambassadeurs,  voulant  trafiquer  par 
«  nos  pays,  elles  ayent  d'y  verJir  sous  la 
«  bannière  et  protection  delà  Francs, 
«  sans  que  jamais  t'ambassjvleur  d'An- 
«  gleterre  ou  autres  ayent  de  s'en  ém- 
it pescher. 

«  5°  Vouions  et  ordonnons  que  toute3 
«  permissions  qui  se  trouvent  avoir  été 
«  données ,  ou  qui  se  pourront  donner 
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«  par  surprise  ou  mégarde  coutraire  à 
«  l'article  précédent ,  soient  de  nui  effet 
«  et  valeur,  ains  que  cette  capitulation 
«  soit  inviolablement  gardée  et  entrete- 
«  nue.  » 

Les  articles  2  et  4,  les  plus  importants 
du  hatti-sherif  de  1604,  consacrèrent  la 
prérogative  exorbitante  par  laquelle  les 
nations  qui  ont  été  perpétuellement  en 
guerre  avec  la  Porte,  comme  Venise, 
l'Espagne,  l'Autriche,  ont  pu  ne  jamais 
interrompre  leurs  relations  de  commerce 
avec  les  pays  ottomans,  moyennant 
qu'elles  se  couvraient  de  la  bannière  'de 
la  France. 

L'article  6  donne  aux  Français  et  au* 
très,  naviguantsous  leur  bannière,  le  droit 
d'acheter  en  Turquie  des  cuirs,  des  ci- 
res ,  des  cotons.  «  Jaçoit-ce  que  ce  soient 
«  marchandises  prohibées,  et  défendues 
«  d'enlever.  » 

L'article  7  prescrit  l'admission  des 
monnaies  françaises  en  Turquie  sans 
qu'elles  puissent  être  refusées. 

Les  articles  8  et  9  interdisent  de  faire 
prisonniers  les  Français  naviguant  sur 
des  vaisserux  ennemis  de  la  Porte. 

Les  articles  10,  11  et  12  permettent 
aux  vaisseaux  français  de  prendre  des 
vivres  en  tout  temps  dans  les  ports  de 
l'empire. 

Les  articles  13,14,  15  et  16  assurent 
aux  Français  l'exemption  de  tout  im- 
pôt. 

L'article  17  ordonne  aux  corsaires  de 
Barbarie  de  respecter  les  vaisseaux  fran- 
çais et  leur  prescrit  de  délivrer  les  es- 
claves de  cette  nation  :  «  Déclarons, 
«  ajoute  le  hatti-sherif,  qu'en  cas  que  les 
«  dits  corsaires  continuent  leurs  bri- 
«  gandages,  à  la  première  plainte  qui 

*  nous  en  sera  faite  par  l'empereur  de 
«  France  ,  les  vice-rois  et  gouverneurs 
«  des  dits  pays  seront  tenus  des  dom- 
«  mages  et  pertes  qu'iceux  François  au- 
«  ro ii l.  faites ,  et  seront  privés  de  leurs 
«  charges-,  et  ne  sera  nesoin  d'autre 
«  preuve  du  mal  fait  que  la  plainte  qui 
«  en  sera  faite  de  leur  part.  De  plus , 
«  nous  consentons  et  avons  pour  agréa- 
«  ble,  si  les  corsaires  d'Alger  et  de 
«  Thunis  n'observent  ce  qui  est  porté 
«  par  cette  capitulation ,  que  l'empereur 
«  de  France  leur  fasse  courir  sus,  les 
«  chastte  et  les  prive  de  ses  ports,  et 

•  protestons  de  n'abandonner  pour  cela 


«  lamitié  qui  est  entre  nos  majestés  kn- 
«  périales.  » 

L'article  18  concède  aux  Français  le 
privilège  de  la  pêche  du  corail  sur  In 
côtes  de  Barbarie. 

L'article  35  dit  :  «  Et  pour  autant 
«  qu'icelui  empereur  de  France  est  enta 
«  tous  les  roys  et  princes  chrétiens,  k 
«  plus  noble  et  de  ta  plus  haute  famille 
«  et  le  plus  parfaict  amy  que  nous  ayoo* 
«  acquis  entre  les  dits  roys  et  princes  de 
«  la  croyance  de  Jésus ,  nous  voulons  et 
«  commandons  que  son  ambassadeur,  qui 
«  réside  à  notre  heureuse  Porte,  ait  la  pré 
«  séance  sur  l'ambassadeur  d'Cspagneet 
«  sur  ceux  des  autres  roys  et  princes.  » 

Enfin ,  le  50e  et  dernier  article  con- 
tient le  serment  solennel  du  sultan  de  ne 
point  contrevenir  au  traité  «  tant  q« 
«  l'empereur  de  France  sera. constant  et 
«  ferme  à  la  conservation  de  noire  amitié, 
«  acceptant  dès  à  présent  la  sienne,  arec 
«  la  volonté  de  la  tenir  chère  et  en  fairt 
«  estime  (*).•» 

On  voit  par  ces  capitulations  coiabiei 
la  France  était  en  estime  auprès  de  U 
Porte  Ottomane  en  1605.  A  partir  de oette 
époque,  c'est-à-dire  à  partir  du  départ 
de  l'ambassadeur  Savarv  de  Brèves  i 
les  rapports  de  bonne  amitié  qui  avaient 
existé  jusque-là  entre  les  deux  puissan- 
ces, commencèrent  à  se  refroidir  et,  as 
lieu  de  se  maintenir,  l'influence  de  k 
France  non-seulement  alla  en  décrois* 
sant,  mais  s'éteignit  presque  entière» 
ment.  En  16 12,  l'ambassadeur  de  Fraa* 
à  Constantinople,  Achille  de  liarlay,  flst 
grossièrement  insulté  et  enferme  afl 
Sept-Tours  pour  avoir  favorisé  févasaf 
d'un  seigneur  polonais.  Il  fallut  doast 
quinze  mille  piastres  pour  obtenir  sa  « 
livrance.  Cependant  Louis  XIU  l'J.tiJ$ 
rappelé ,  et  ayant  envoyé  un  nouvel 
bassadeur  pour  demander  satisf 
des  injures  reçues  par  la  Frace 
personne ,  la  satisfaction  fut  « 
telle  qu'on  la  demandait,  et  de 
fut  chargé  de  porter  au  roi  de 

{présents  de  la  part   du  sultan, 
a   bonne  intelligence    était   n 
Lévy,  successeur  de  ilarlay,  eut 
plus  d'outrages  à  supporter  que  M 
fut  obligé  d'admettre  les  Vénitiens 
partage  de  son  influence  sur  les 


(*)  Voy.  Lavaltte,  V*L> 
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latines.  Quant  à  ce  qui  est  du  commerce, 
nous  avons  vu  que  les  Anglais  avaient, 
obtenu  les  mêmes  capitulations  que  cel- 
tes dont  jouissaient  les  Français.  Le 
même  avantage  avait  été  fait  aux  Hol- 
landais en  1612,  de  manière  que,  sous  ce 
rapport,  le  privilège  exclusif  de  la  France 
était  devenu  parfaitement  illusoire. 

Pendantle  reste  du  règne  de  Louis  XÏ1I 
et  pendant  la  minorité  de  Louis  XIV ,  la 
Porte  témoigna  des  sentiments  plutôt 
.hostiles que  favorables  à  la  France.  Lévy 
et  plus  tard  Marcheville  eurent  à  subir 
beaucoup  d'avanies,  soit  que  cela  tint  à 
kur conduite  imprudente,  soit  que  réel- 
lement les  dispositions  du  cabinet  otto- 
man eussent  entièrement  changé  vis-à- 
ris  de  ia  France.  Cependant  il  n'était 
pas  sans  importance  pour  nous  que  ces 
sentiments  changeassent  de  gré  ou  de 
force,  car  à  cette  époque  notre  com- 
merce avec  le  Levant  était  de  5,064,000 
livres  par  an. 

Lorsque  les  Turcs  eurent  résolu  de 
s'emparer  de  Candie,  Mazarin  envoya 
à  Constantinople  un  ambassadeur  ex- 
traordinaire ,  M.  de  Varennes ,  pour  of- 
frir au  divan  la  médiation  de  la  France. 
Le  divan  rejeta  cette  proposition,  et 
Mazarin,  se  tournant  alors  vers  les 
Vénitiens ,  leur  offrit  le  concours  de  la 
narine  française,  non  d'une  manière  ou- 
verte et  patente,  comme  il  convenait  à 
Me  puissance  telle  que  là  France;  mais 
l'une  manière  cachée  et  en  tout  cas  dé- 
avouable.  Il  leur  envoya  aussi  de  l'ar- 
pent, mais  secrètement  et  eu  son  nom; 
afin,  il  permit  aussi  aux  Vénitiens  de 
tver  des  troupes  en  France,  et  plus  de 
laquante  mille  Français  passèrent  au 
trvice  de  la  République  pendant  les 
mgt-cinçi  années  que  dura  sa  guerre  avec 
i  Turquie  :  mais ,  comme  nous  l'avons 
ît  plus  haut ,  ces  secours  donnés  par  le 
frustre  Mazarin  à  Venise  n'étaient  point 
ses  yeux  des  secours  donnés  par  la 
rancè  aux  ennemis  de  la  Turquie  ;  et  il 
vyait  si  peu  le  pays  engagé  qu'il  offrit 
i  nouveau  sa  médiation ,  qui  fut  en- 
ire  rejetée.  Cependant  le  divan  ne  fut 
l  sans  s'apercevoir  que  la  France  lui 
lit  hostile  et  n'osait  pas  se  déclarer 
lie.  Des  correspondances  furent  inter- 
ptées  et  l'ambassadeur  de  France,  Dé- 
laye, jeté  en  prison  (  1660  ).  En  appre- 
Dl  eçl  événement,  Mazarin  envoya  & 


Constantiuople  un  gentilhomme  nommé 
Blondel  pour  demander  la  délivrance  de 
l'ambassadeur.  Le  nouvel  envoyé  fut  reçu 
avec  hauteur,  et  la  Portese  plaignit  des  se- 
cours que  la  Francedonnait  à  ses  ennemis. 
Alors  Delahaye  fut  rappelé ,  et  il  ne  resta 
plus  à  Constantinople  qu'un  marchand 
chargé  d'affaires  de  la  France  (  1661- 
1665).  Toutefois,  quoiqu'une  rupture  ou- 
verte partit  inévitable ,  elle  n'eut  point 
lieu  :  Mazarin  se  contenta  d'envoyer 
quatre  mille  Français  à  Candie  et  de  don- 
ner du  secours  à  l'empereur  d'Allemagne, 
occupé  en  ce  moment  à  la  guerre  de  Hon- 
grie. Ce  fut  alors  que  Louis  XIV  envoya 
au  secours  de  l'empereur  d'Allemagne 
six  mille  Français  et  vingt-quatre  mille 
hommes  delà  ligue  du  Rhin,  commandés 
par  le  duc  de  la  Feuillnde  et  le  comte  de 
Coligny.  Ce  fut  aussi  dans  cette  circons- 
tance (1664)  qu'eut  lieu  la  fameuse  ba- 
taille duSaint-Gothard  (voy.  ce  mot). 
En  même  temps  qu'il  envoyait  des 
secours  aux  chrétiens  attaqués  par  les 
Turcs,  Louis  XIV  faisait  donner  la  chasse 
aux  Barbaresquesdans  la  Méditerranée, 
et  essayait  même  de  s'établir  sur  la  cote 
d'Afrique  à  Gigeri  ;  il  espérait  par  là  ame- 
ner le  divan  à  faire  des  réparations  et  à 
demander  que  l'ancienne  alliance  entre 
les  deux  peuples  fût  renouvelée.  Le  divan 
n'en  fit  rien ,  et  Colbert  engagea  enfin 
Louis  XIV  à  envoyer  des  ambassadeurs 
à  Constantinople,  pour  demander  le  re- 
nouvellement des  capitulations  et  s'il 
conviendrait  à  la  Porte  de  recevoir  De- 
lahaye comme  ambassadeur.  La  réponse 
qu'ils  reçurent  fut  que  l'alliance  de  la 
Porte  avec  la  France  était  trop  ancienne 
pour  pouvoir  être  troublée  par  la  con- 
duite plus  ou  moins  sensée  d'un  ambas- 
sadeur. Mais  quand  Delahaye. fut  arrivé  à 
Constantinople,  le  grand  vizir  Kiuprili 
l'accueillit  fort  mal,  lui  reprocha  les 
secours  donnésaux  Vénitiens  et  aux  Im- 
périaux, les  courses  contre  les  Bar- 
uaresques  et  la  prise  de  Gigeri  ;  il  alla 
plus  loin,  viola  le  cérémonial  d'usage, 
et  se  conduisit  dune  manière  si  inso- 
lente à  l'égard  de  Delahaye,  que  celui-ci, 
poussé  à  bout,  lui  jeta  les  capitulations 
a  la  tête  et  porta  la  main  à  son  épée. 
Alors  les  gardes  se  ruèrent  sur  lui,  le 
frappèrent,  et  il  fat  enfermé  pendant 
trois  jours  dans  le  palais.  Mais  le  Grand 
Seigneur,  a^ant  appris  ce  qui  se  passait 
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et  craignant  que  la  guerre  ne  s'ensui- 
vît, ordonna  a  Kiuprili  de  se  récon- 
cilier avec  l'ambassadeur,  ce  qui  eut 
lieu  en  effet. 

Delahaye  avait  ordre  de  demander 
le  renouvellement  des  capitulations,  et 
la  liberté  pour  les  Français  de  commercer, 
avec  les  Indes  par  la  mer  Rouge  et  l'E- 
gypte ;  ces  demandes  furent  repoussées. 
Les  Génois,  qui  commerçaient  dans  le  Le- 
vant sous  la  bannière  française,  s'étaient 
recommandés  à  la  France  pour  obtenir 
du  Grand  Seigneur  la  libertéde  commer- 
cer   directement  avec   ses  sujets;  ils 
avaient  été  refusés.  Alors  ils  s'adressè- 
rent à  l'Angleterre  et,  par  sa  protection, 
obtinrent  des  capitulations  analogues 
à  celles  des  Anglais  et  des  Hollandais. 
Louis  XIV  ordonna  à  Delahaye  de  de- 
mander la  révocation  de  ces  capitulations 
comme  étant  une  violation  du  traité 
par  lequel  la  Porte  s'engageait  à  ne  re- 
cevoir en  Turquie  aucune  nation  euro- 
péenne que  sous  la  bannière  française. 
Le  vizir  lui  répondit  «  que  la  Sufilime 
Porte  était  ouverte  pour  se  retirer  de 
même  que  pour  venir;  que  l'empereur 
de  France  n'avait  pas  le  droit  de  vouloir 
empêcher  le  Grand  Seigneur  de  faire  la 
paix  avec  de  vieux  ennemis ,  et  de  leur 
accorder  des  capitulations  lorsqu'ils  ve- 
naient les  lui  demander.  Qu'il  devait  suf- 
fire à  Sa  Majesté  d'être  reconnue  à  la 
Porte  comme  Padischa  et  comme  pre- 
mier prince  de  la  chrétienté  sans  préten- 
dre rien  lui  prescrire  pour  les  autres.  » 
Delahaye  récrimina  en  termes  offensants 
contre  la  mauvaise  foi  de  la  cour  otto- 
mane; et  revenant  sur  l'espèce  de  grâce 
que  le  Grand  Seigneur  faisait  au  roi  de 
France  en  le  reconnaissant  comme  le  pre- 
mier prince  chrétien,  «ce  titre,dit-il,  mon 
«  maître  n'en  est  redevable  qu'à  Dieu  et 
«  à  ses  armes  victorieuses.  »  Letraitéfait 
avec  les  Génois  fut  maintenu  (*). 

Kntin,  les  injures  de  la  Porte  à  l'égard 
de  la  France  augmentant  tous  les  jours, 
Louis  XIV  donna  ordre  à  Delahaye  de 
quitter  Constantinople,  et  envoya  quatre 
vaisseaux  pour  ramener  tous  les  Fran- 
çais qui  l'avaient  suivi.  Mais  Delahaye, 
qui  tenait  à  sa  place,  manœuvra  de  telle 
sorte  qu'il  se  rapprocha  de  la  cour  ot- 
tomane ,  et  Ut  envover  un  ambassadeur 

(*)  Voy.  Lavatiée,  ibld. ,  pag.,  »o. 


à  Louis  XIV,  avec  une  lettre  dD  Sri*  ; 
toutefois  ni  l'ambassadeur  nilatatot 
n'apportaient  de  réparations,  et  sausOà- 
bert,  qui  s'y  opposa  de  toutes  ses  fores, 
la  guerre  eût  été  déclarée  à  la  Turqrit 
Mais,  au  lieu  de  la  guerre,  on  envoya» 
nouvel  ambassadeur  à  ConstantiMfll 
pour  remplacer  Delahaye  (1670),  et* 
réglementa  le  commerce.  < 

Le  marquis  de  Nointel,  qui  état! 
nouvel  ambassadeur,  ne  fut  pis  plosl 
reux  que  ses  prédécesseurs;  non- 
ment  on  ne  voulut  point  lui  accorder* 

Su'il  demandait,  mais  on  refusa  nf 
'ajouter  foi  à  ses  demandes.  Loti»! 
fut  vivement  irrité  de  cette  conduite i 
divan  à  son  égard  ,  et  résolut  d'en 
vengeance.  On  fit  de  çrands  arm< 
à  Toulon,  et  tout  faisait  présumer] 
guerre  avec  l'empire  turc,  lorsque 
préparatifs  se  tournèrent  tout  a 
du    côté   de   la  Hollande.  Ccj 
Lionne  écrivit  au  vizir  pour  se  plaâ 
de  la  conduite  du  divan;  lui 
que  si  on  ne  voulait  donner  créance 
demandes  de  Nointel,  celui-ci 
drait  immédiatement  en  France.  Lei 
changea  alors  de  conduite,  et  on 
à  négocier;  les  négociations, 
avec  mauvaise  foi  et  malveillant 
les  Turcs,  traînèrent  d'abord  en 
gueur;  mais  la  nouvelle  de  la  coi 
de  la  Hollande  vint  enfin  en  bi 
terme.  Les  capitulations  furent 
dressées  sur  les  mémoires  méi 
Nointel,  qui  les  envoya  toutes 
Louis  XI V  (  o  juin  1 673  ).  Ces 
tions  étaient  au  fond  les  mëmésl 
celles  de  1604  ;  on  y  ajouta  de  pli 
neuf  articles  nouveaux  touchant  ' 
clamations  soulevées   par  la 
Quant  au  passage  de  la  mer  R( 
s'y  opposa  en  donnant  pour 
respect  que  l'on  devait  au  tombeao* 
homet  qui  courait  risque  d*éire 
Les  relations  de  la  France 
Turquie ,  bien  que  devenues  akMt] 
amicales,  n'eurent  cependant 
caractère  de  franchise  et  de  bon»! 
tié  d'autrefois;  il  fut  même 
pendant  quelque  temps  de 
les  hostilités  et  de  commencer 
l'empire  ottoman  une  espèce  de 
sade.  Mais  les  événements  intérr~ 
l'Europe  ne  permirent  point  dé 
suite  à  des  projets  qui ,  en  œ 
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îTiiinienteu  d'autre  but  quede  satisfaire 
la  vanité  du  grand  roi. 

Nous  ne  parlerons  pas  ici  des  expédi- 
tions de  Louis  XIV contre  les  Barbares- 
quel,  d'abord  parce  qu'elles  ont  été  dé- 
crites ailleurs;  en  second  lieu,  parce  qu'à 
l'époque  dont  nous  parions,  les  Barba- 
resques  avaient  depuis  longtemps  se- 
coué l'autorité  du  sukan,  dont  ils  sem- 
blaient ne  reconnaître  que  nominale- 
ment la  puissance.  Voy.  Bahbajsesques 
(Relations  aVec  les  Etats).  Toutefois 
0»  expéditions  eurent  un  contre-coup 
à  Constautinople ,  et  inspirèrent  une 
grande  crainte  au  divan. 

Nous  oe  rapporterons  pas  non  plus 
toutes  les  démarches  qui  furent  faites 
wrs  cette  époque  pour  faire  conclure  à 
n  Turquie  une  ligue  offensive  et  dé- 
fensive avec  la  France ,  afin  de  tenir  en 
tehec  la  maison  d'Autriche  et  d'agir  sur 
I*  «flaires  de  la  Pologne  ;  toutes  ces 
ktoarcbes  n'ayant  produit  aucun  résul- 
*  durable,  et  la  Porte  ayant  toujours 
Ci  de  son  propre  mouvement,  écoutant 
m  conseils  de  la  France  ou  les  rejetant 
tirant  que  son  propre  intérêt  le  lui 
ftmmanaait. 

La  politique  du  divan  fut ,  ainsi  que 
eus  venons  de  le  dire,  peu  favorable  a  la 
tance  pendant  le  règne  de  Louis  XIV. 
«es  ambassadeurs  du  grand  roi  eurent 
subir  à  Constantinople  bien,  des  ava- 
les, et  lui-même  dévora  plus  d'un  af- 
Mtque  la  politique  générale  de  l'Eu- 

£  l'empêcha  de  venger, 
us  la  régence  qui  suivit  le  règne  de 
oaisXl  V,  les  relations  de  la  France  arec 
i  Turquie  se  maintinrent  sur  le  même 
M ,  et  il  en  fut  de  même  sous  Louis  XV. 
'Autriche ,  d'accord  avec  la  Russie ,  ré- 
art  alors  le  démembrement  de  l'empire 
K.  La  France  en  préviut  le  divan; 
Rit  le  divan,  qui  croyait  avoir  à  se 
fodre  de  la  France,  et  qui  d'ailleurs 
■h  convaincu  que  les  avertissements 
desconseils  qu'on  lui  donnait,  avaient 
ibut  intéressé,  ne  voulut*  point  prêter 
i  à  ee  que  lui  disaient  les  agents  de 
mis  XV.  Il  se  refusa  également  à  en- 
W  dans  les  projets  de  la  Suède,  et  se 
uduisit  en  toute  circonstance  comme 
I  était  frappé  de  vertige.  Cependant 
■six  de  Belgrade,  avantageuse  encore  à 
Turquie,  fut  conclue,  en  1739, sous  la 
raatie  de  la  France. 


«  Cette  paix  replaça  la  Porte  otto- 
mane au  rang  dont  la  paix  de  Carlo- 
ivitz  l'avait  fait  déchoir;  mais  c'est  le 
dernier  traité  avantageux  qu'aient  si- 
gné les  Turcs.  Elle  fut  due  entière- 
ment à  la  politique  habile*  et  zélée  de  la 
France,  qui  se  vengea  dignement  par  sa 
médiation  de  l'abandon  où  son  alliée 
l'avait  laissée  pendant  la  guerre.  «  Ce 
traité,  dit  M.  de  Hammer,  qui  établit 
un  nouveau  règlement  avantageux  à  la 
Porte  et  qui  fut  conclu  sous  la  média- 
tion et  la  garantie  de  la  France,  est, 
sous  ce  double  point  de  vue ,  l'un  des 
actes  les  plus  saillants  que  mentionnent 
les  annales  diplomatiques  ottomanes  et 
françaises.  L'influence  de  la  France  sur 
les  affaires  de  l'empire  ottoman  ne  fut 
jamais  aussi  décisive  ni  avant  ni  après , 
et  la  mission  de  JVi.  de  Villeneuve  est 
assurément  la  plus  mémorable  que  si- 
gnale l'histoire  des  relations  diplomati- 
ques de  la  France  avec  la  Turquie.  »  Vil- 
leneuve, revêtu  du  titre  éclatant  d'am- 
bassadeur extraordinaire,  était  à  la  fois 
l'âme ,  le  conseil  et  le  guide  de  toutes 
les  négociations  entamées  à  cette  époque 
auprès  de  la  Porte  par  les  divers  cabi- 
nets européens. 

«  Le  premier  usage  que  fit  la  France 
de  son  crédit  fut  d'éclairer  la  Porte  sur 
le  système  politique  qu'elle  devait  suivre, 
en  lui  montrant  l'existence  de  la  Suède 
et  de  la  Pologne  comme  intimement  liée 
à  la  sienne.  Aussi  ne  pouvant  dans  les 
conjonctures  actuelles  l'unir  à  la  Polo- 

S ne  devenue  vassale  de  la  Russie,  elle  lui 
t  signer  avec  la  Suède  d'abord  un  traité 
d'amitié  et  de  commerce ,  puis  un  traité 
d'alliance  offensive  et  défensive,  en  vertu 
duquel  les  deux  États  se  prêtaient  un 
appui  mutuel  en  cas  d'agression  de  la 
Russie.  Cette  alliance  est  réellement  la 
première  qui  aitété  signée  entre  la  Porte 
et  une  puissance  chrétienne;  comme  elle 
était  contraire  aux  usages  des  Ottomans, 
elle  témoigne  du  changement  qui  s'était 
opéré  dans  leur  situation  européenne 
et  du  sentiment  qu'ils  commençaient  à 
prendre  de  leurs  dangers.  L'ambassa- 
deur russe  s'efforça  de  rompre  ce  traité 
en  corrompant  l'ambassadeur  français 
et  les  ministres  ottomans;  mais  les  pré- 
sents de  la  czarine  ne  changèrent  rien 
à  la  politique  de  Villeneuve,  qui  prému- 
nit contre  les  offres  de  la  Russie  le 


T.  xiv  49e  livraison.  (Dict.  bhcycl.,  itc.) 


49 


no 


WU1QUK 


L'UNIVERS. 


tobqote 


Mis  effeodi  et  l'interprète  de  la  Porte  ; 
et  le  traité  fut  maintenu. 

*  Villeneuve  profita  encore  do  crédit 
tout*puissant  dont  il  jouissait  auprès 
du  divan,  pour  demander  le  renouvet» 
sèment  des  capitulations.  Le  sultan  s'em- 
pressa de  le  satisfaire  en  apportant  au 
natti-sherif  de  16T*  toutes  les  modifica- 
tions exigées  par  la  France;  et  les  ca- 
pitulations du  30  mai  1740  devinrent 
in  traité  formel  d'amitié  et  de  commerce 
en  quatre-vingt-cinq  articles,  qui  n'a  été 
renouvelé  qu'une  seule  fois  en  1802,  et 

2 ni  régit  encore  aujourd'hui  les  relations 
e  la  France  avec  l'empire  ottoman  (*  ).  » 

Le  divan  retomba  alors  dans  une  com- 
plète sécurité  à  l'égard  de  la  Russie  et 
de  F  Autriche,  et  il  fallut,  pour  l'en  faire 
sortir,  le  grand  événement  du  démem- 
brement de  la  Pologne.  Alors  il  com- 
mença à  comprendre  que  l'empire  des 
Osmanlis  pourrait  bien,  lui  aussi,  être 
regardé  par  la  Russie  et  l'Autriche 
comme  une  proie  que  Ton  pouvait  se 
partager,  et  il  n'hésita  plus  a  déclarer 
k  guerre  à  la  première  deces  puissances. 
Gette  guerre  toutefois  lui  fat  funeste ,  et 
après  Ta  perte  d'une  grande  étendue  de 
pays ,  il  offrit  la  France  comme  média» 
triée  pour  conclure  la  paix,  qui  fut  si- 
gnée à  Kamardji,  le  10  juillet  1774. 

Malgré  les  sages  avis  de  la  France, 
le  divan  avait  longtemps  refusé  de  croire 
aux  projets  ambitieux  de  ses  voisins;  il 
iallut  beaucoup  d'outrages  pour  lui  met- 
tre les  armes  à  la  main.  Mais  il  était 
trop  tard,  et  partout  où  les  Turcs  se 
mesurèrent  avec  les  Russes,  ils  furent 
battus.  La  paix  de  Iassi,  conclue,  de  nou* 
veau  en  t792 ,  avec  la  Russie ,  témoi- 
gna de  l'influence  croissante  de  cette 
puissance  et  de  l'abaissement  de  la  Tur- 
quie. 

Les  événements  graves  qui ,  à  cette 
époque,  agitètent  l'Europe  chrétienne 
et  la  France  en  particulier,  ne  permirent 
pas  à  cette  dernière  de  s'occuper  des 
affaires  de  L'Orient  aussi  activement 
que  par  le  passé.  Ses  relations  avec 
la  Porte  ottomane  furent  négligées 
jusqu'au  moment  de  l'expédition  d'E- 
gypte. Lorsque  le  directoire  eut  résolu» 
cette  lointaine  eonquéte,  Tatieyrand  re- 
çut Tordre  d'aller  à  Constantinople  es* 

*         »  » 

(»)  Lmllée,  Jbm  Jmdép^  t.  XII,  p.  S*. 


pliquerau  sultan  que  k  but  de  Peqéi- 
tion  n'était  point  d'attaquer  afdfc> 
sance,  mais  bien  celle  de  rAnjpna, 
dont  on  voulait  détruire  en  wpll 
commerce  avec  l'Inde.  TaUeyTaMSs£f 
arriver  jusqu'à  Goiistantinepte,  "* 
délégué  ne  réussit  pas  dans  « 
divan  avait  été  gagné  par  I\ 
et  la  Turquie,  regardant 
française  comme  un  outrage  à" 
sance ,  fit  alliance  avec  cens  ( 
puissance  et  la  Russie. 

On  peut  voir  à  l'article  ÉotptiI 
pagne  d')  quel  fut  le  résultat  det 
péui tion.  La  Porte  ottomane  ne  i 
rien  pour  combattre  les  Franewl1 
ports  forent  livrés  aux  Anglais  ;  " 
le  départ  de  Bonaparte,  le  pari 
Damas  rassembla  Une  armée  de 
raate  mille  hommes  et  marcha 
notre  armée.  Kleber  le 
ronsde  Matarieh  et  à  Belheis;  ! 
le  Caire  et  s'en  empara  (mars 
et'  néanmoins  l'Egypte  fiitévas 
les  troupes  françaises. 

Sous  rempireî  les  événements) 
rope  préoccupèrent  trop  YÎveer 
poléon  pour  qu'il  pût  donner 
rieuse  attention  aux  affaires 
Cependant  il  envoya  des  ém 
Constantinople  pour  faire  cotn| 
la  Porte  le  danger  qui  la  mes 
côté  de  Ja  Russie,  et  le  sultan1 
enfin  les  yeux.   «  L'ambassai 
France  Sébastiani  ranima  les 
nationales  contre  les  Moscovites^ 
gagea  Sélim  à  faire  rentrer 
sous  sou  obéissance  la  Va] 
Moldavie,  devenues  en  réalité  i 
vinces  russes.  Alexandre 
entreprise  comme  on  outrage 
sur-le-champ  une  armée  de  q 
mille  hommes,  commandés^ 
son,  dans  les  principautés. . 
s'avança  jusqu'à  Bucnarest, 
voiter  la  Servie.  Sélim  envoi 
saée  sur  le  Danube.  Napoléon 
à  Sébastiani  de  resserrer  PsiT 
k  Porte  par  tous  les  moyens, 
mont,  gouverneur  de  la  tM 
faire  passer  des  officiers  et 
aex  pachas  de  Bosnie  et  de  r 
Fendantes  temps  lui-mémei 
te  Pologne,  et  les  Rosses 


(*)  LavalléP  HisL  de* 
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ïjnarehc  00  Valachto  poor  sfoecu- 

nfcis  imminents. 
Wtim,  aminé  par  cette  puissante 
déclara  solennellement  la 
à  la  Russie,  et  Pinfluenoe  fran- 
toute-puissante  à  Constantino- 
pais  alors  PAngleterre  Tint  au  se- 
"de  son  allié  impérial;  elle  envoya 
Méditerranée  nne  flotte  qui  som- 
Ifcan  de  renvoyer  Sébastiani,  dé 
anec  avec  la  Russie  et  F  Angle* 
contre  la  France ,  décéder  aux  Rus- 
Moldavie  et  la  Valachie,  de  rô- 
les Dardanelles,  sa  flotte  et  ses 
navales  aux  Anglais.  Séiim  re- 
propositions aussi  étranges  par 
lence  que  par  leur  ineptie  : 
malgré  les  avhr  de  Sébastian!, 
ait  aucune  mesure  de  défense, 
fa  flotte  anglaise,  commandée 
orth,  traversa  les  Dardanei- 
n'étaient  pas  gardées,  bréla 
eaux  turcs  et  arriva  devant 
opte,  qu'elle  menaça  d'un 
ement  Le  peuple  était  furieux, 
ndait  des  armes;  mais  les  mi- 
tremblèrent  et  décidèrent  le  sul- 
voyer  Sébastiani .  Celui-ci  refusa 
.  «  L'empereur,  dit-il,  ne  voudra 
une  faiblesse  indigne  de  lui,  des- 
da  haut  rang  où  l'ont  placé  ses 
x  ancêtres,  vos  rempartsne  sont 
,  mais  vous  avez  du  fer,  des 
us,  des  vivres,  des  bras,  ajou- 
du  courage  et  vous  triompherez 
ennemis.  »  L'énergie  de  l'am- 
r  ranima Sélim.  «Onveutqueje 
Jb  guerre  à  mon  meilleur  ami, 
il  ;  écris  à  l'empereur  qu'il  peut 
r  sur  moi  comme  je  compte  sur 
et  3  mit  à  sa  disposition  toutes 
de  sa  capitale.  Sébastiani 
vr orth  par  une  négociation, 
huit  jours,  pendant  lesquels^  à 
l  Quelques  officiers  français, 
â  1  enthousiasme  des  Turcs,  il 
nstantinople  et  les  détroits  de 
bouches  à  ieu ,  de  cent  chalou- 
nnières,  d'une  ligne  de  vais- 
es  et  embossés.  Alors  Duck- 
n'eut  plus  qu'à  se  mettre  en  re- 
peur que  les  Dardanelles  ne 
t  fermées  :  mais  il  ne  rrpaasa 
qu'en  perdant  deux  corvettes 
it*  hommes  (février  1807).  Cé- 
TÎetoire  pour  la  France  :  aussi 


Napoléon  envoya  à  Sébastiani  des  offi- 
ciers et  des  artilleurs  pour  organiser 
l'armée  turque;  et  il  ordonna  à  Marmont 
de  se  tenir  prêt  à  former  Fextréme  droite 
de  la  grande  armée  en  marchant  avec 
vingt-cinq  mille  hommes  dans  la  Ser> 
▼ie(*).» 

Toutefois  la  bonne  volonté  de  Sé- 
lim vis-à-vis  de  ta  France  n'eut  pas  les  ré- 
sultats qu'on  en  pouvait  attendre.  Quel* 
ques  mois  après  sa  vigoureuse  résistance 
contre  les  Anglais,  fl  fut  déposé  par  les 
janissaires ,  et  remplacé  par  son  neveu 
Mustapha.  L'influence  française  cessa 
alors  de  se  faire  sentir  à  Gonstantino- 
ple,  et  si  la  guerre  se  continua  contre  la 
Russie ,  ce  fut  moins  comme  aHiée  de  la 
France  qu'agit  la  Turquie, que  dans  son 
intérêt  personnel.  D'un  autre  côté,  la 
France,  changeant  tont  à  coup  de  poli- 
tique, offrit  ou,  pour  mieux  dire,  im- 
posa sa  médiation.  Un  article  du  traité 
secret  de  Tihitt  portait  que  si  la  Porte 
n'acceptait  pas  cette  médiation,  ou  si  les 
négociations  ne  conduisaient  pas  à  un 
résultat  satisfaisant,  la  France  ferait 
cause  commune  avec  la  Russie  contre  la 
Forte,  et  les  deux  puissances  contrac- 
tantes s'entendraient  pour  soustraire  tou- 
tes les  provinces  de  l'empire  ottoman 
en  Europe,  Ja  ville  de  Gonstantinople  et 
la  Romelte  exceptées,  au  joug  et  aux 
vexations  des  Turcs.  Un  armistice  fut 
alors  signé  entre  la  Turquie  et  la  Rus** 
8ie,  et  celle-ci  continua  à  occuper  la  Va- 
lachie et  la  Moldavie  (1807). 

Cependant  la  Turquie  ne  tarda  pas 
à  reprendre  les  armes  contre  la  Rus- 
sie, mais  elle  ne  fut  point  heureuse  ;  pen- 
dant les  campagnes  de  1810  et  1811,  elle 
éprouva  des  revers,  perdit  la  plupart  de 
ses  places  sur  le  Danube ,  et  se  vit  en- 
core obligée  de  demander  la  paix.  Bu- 
eharest  tut  indiqué  pour  la  réunion 
d'un  congrès.  Napoléon  lit  tons  ses  ef- 
forts pour  empêcher  les  négociations 
d'arriver  à  un  résultat.  Andréossy,  son 
ambassadeur  à  Gonstantinople,  excita 
le  sultan  Mahmoud  à  passer  le  Danube 
à  la  tête  d'une  armée  considérable;  mais 
il  ne  put  rien  obtenir;  le  divan  était 
travaillé  par  l'Angleterre,  et  l'empereur 
Mahmoud  ne  put  triompher  de  l'opposi- 
tion de  ses  ministres  (1612). 

(*)  Lavallée,  Bi$U  <U$Frmpù,  t  IT,  a»  448» 

49. 


77* 


TMBBAV 


L'UNIVERS. 


Le  gouvernement  de  la  restaura- 
tion renoua  les  anciennes  relations 
de  la  France  avec  l'empire  ottoman,  et, 
en  1819,  envoya  àConstantinoplele  mar- 
quis de  la  Rivière  (voy.  ce  nom).  Des  rap- 
portsde  bonne  amitié  furent  alors  établis 
entre  les  deux  États.  Mais  nous  ne  pou- 
vons entrer  ici  dans  le  détail  des  trai- 
tés qui  furent  faits  dans  un  intérêt  pu* 
renient  commercial;  disons  seulement 
que,  sous  le  rapport  politique,  la  Tur- 
quie retrouva  dans  la  France  son  an- 
cienne et  fidèle  alliée.  Cependant,  lors 
du  soulèvement  de  la  Grèce,  la  Tur- 
quie ayant  refusé  obstinément  de  se 
soumettre  à  l'ultimatum  des  puissances 
européennes,  qui  s'étaient  portées  mé- 
diatrices entre  elle  et  les  malheureux 
Hellènes ,  la  France  ne  crut  pas  devoir 
abandonner  la  cause  de  l'humanité ,  et 

S  rit  une  part  brillante  à  la  victoire  de 
avariu  (voy.  ce  nom). 
Depuis  1830  la  France  a  suivi  à  l'é- 
gard de  la  Turquie  la  politique  des  au- 
tres puissances  européennes;  elle  a 
Serais  à  la  Russie  d  étendre  son  in* 
uenceà  Constantinople,  au  point  qu'il 
serait  difficile  de  dire  si  cette  puissance 
trouverait  aujourd'hui  un  grand  avan- 
tage à  un  démembrement  matériel  de 
l'empire  ottoman. 

TUBBBAU  DE  GàBAMBOU  VILLE  (LOUIS* 

Marie),  né  à  Êvreux  en  1756,  avait  déjà 
servi  avec  distinction  dans  la  guerre 
d'Amérique,  lorsque  les  événements  de 
1792  le  rappelèrent  sous  les  drapeaux. 
Il  se  distingua  dans  la  campagne  du 
Nord,  fut  nommé  général  de  division 
sur  le  champ  de  bataille,  et  reçut  l'ordre 
d'aller  prendre  le  commandement  de 
l'armée  des  Pyrénées-Orientales.  Ap- 
pelé dans  la  Vendée  vers  la  fin  de  1793, 
il  fut .  bientôt  après,  élevé  au  comman- 
dement en  chef  de  l'armée  de  l'Ouest; 
s'empara,  dans  le  mois  de  nivôse  an  III, 
de  Noirmoutiers, après  avoir  battu  l'ar- 
mée de  Charette  ;  défit  ensuite  celledeLa 


Rochejacquelin  à  Montevraolt;  pas, 
la  fin  de  Fan  VI,  à  l'armée dt  Map* 
puis  prit  le  commandement  <fase  i 
vision  de  l'armée  d'observation, et  fi 
enfin  chargé  de  celui  du  Valais. Obi 
tit  l'ennemi  le  2g  messidor  aa  VII I 
les  deux  rives  du  Rhône,  foret  le  Ai 
tro-Russes  à  remonter  leSuupta, 
remporta  plusieurs  avantages  éaa 
partie  septentrionale  du  Piémont  4 
pelé  peu  de  temps  après  à  la  tôe  ft 
division  qui  devait  agir  dans  les  tl 
rons  de  Éehl,  il  eut  l'intérim  da< 
mandement  de  l'armée  du  Dan 
et  remporta  une  victoire  complète 
les  Autrichiens,  qu'il  poursuivit  jr 
dans  Biberach.  îf  se  ut  ensuite 
quer  en  Italie ,  notamment  à  la . 
Suse  et  au  combat  de  Broncetti, 
préluda  d'une  manière  brillante, 
succès  de  la  campagne  de  Tan 
Après  la  bataille  de  Marengo ,  à  < 
il  avait  contribué,  le  premier  a 
nomma  commandant  militaire 
mont.  U  lui  confia,  en  l'an  XD, 
d'ambassadeur  auprès  des  Êti 
d'Amérique.  Rentré  en  France eal 
sans  avoir  pu  obtenir  un  résata 
tisfaisant,  Turreau  fut  employé  i] 
mée  d'Allemagne,  et  enfin  Tempe 
confia,  dans  les  derniers  jours 
1815 ,  la  défense  de  la  rive 
Seine.  Il  mourut  en  1816. 

On  a  beaucoup  critiqué  ses 
militaires  dans  la  Vendée,  sans 
part    des    difficultés   qu'offrait 
guerre;  dénoncé  à  la  corn 
même  par  Merlin  de  Thiouvûte,] 
conduite  à  Tannée  de  l'Ouest, 
sollicité  et  obtenu  d'être  jugé 
commission  militaire,  et  cette 
sion  l'avait  acquitté  à  Tunanii 
Vendée  (Guerre  de). 

On  a  de  lui  :  1*  aperçu  mr 
tion  politique  des  Èiats-U*is9t 
1815;  2°  Mémoires  pour 
toire  de  la  Fendit ,  1815,  û 
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Ulm  (  bataille  et  prise  d*  ).  L'armée 
sneaise  était  depoit  deux  ans  réunie 
V  les  edtcs  de  la  Manche,  lorsque 
ereur,  apprenant  en  même  temps 
Autriche  loi  déclarait  la  guerre, 
Tune  armée  autrichienne  entrait  en 
,  ordonna  la  levée  des  camps  qui 
ent  de  Boulogne  à  Ostenue ,  et 
gea  les  troupes  vers  l'Allemagne, 
utriche  avait  organisé  son  atta- 
detit  points  principaux.  Une 
sous  les  ordres  de  l'archiduc 
,  se  portait  sur  l'Italie  ;  une  se* 
,  que  commandait  l'archiduc  Fer- 
d,  ayant  sous  lui  le  général  Mack, 
issait  le  territoire  bavarois,  mar- 
sur  le  Rhin,  s'appuyât*  par  le 
à  l'armée  du  prince  Charles,  et 
prendre  position  sur  la  rive  droite 
ube. 

position  laissait  à  la  disposi- 
ons Français  tous  les  pays  situés 
gauche  de  ce  fleuve.  Napoléon , 
de  ses  mouvements,  en  profita 
k  son  habileté  ordinaire.  Déjà  une 
fente  manœuvre  avait  coupé  à  l'en- 
ni  ses  communications  avec  Mu- 
let l'Autriche,  lorsque,  le  18  octo- 
[1805 ,  la  prise  de  Memingen  vint 
Iter  tout  espoir  de  salut.  L'archiduc 
ne  pouvant  plus  conserver 
ière  position,  dirigea  en  toute 
vers  Ulm  les  corps  les  plus  rap- 
du  point  menacé,  et  les  fit  sui- 
iFaiitres  corps  qui  s'y  rallièrent, 
en  détail,  l'armée  autrichienne 
occuper  les  environs  de  la  ville , 
que  le  prince,  fort  maltraité  dans 
s  rencontres,  fuyait  vers  la  Bo- 
ponrsuivi  par  l'armée  française. 
nt  alors  sur  ses  pas,  Napoléon 
fegrada  sur  Ulm ,  coupa  toute  com- 
aication  aux  troupes  qui  s'étaient 
igiées  sons  les  murs  de  cette  plaoe, 

Ê  força  de  s'y  enfermer. 
Mita  qoelques  jours  le  temps  était 
rtble;  une  pluie  abondante  et  ©on* 
se  avait  rendu  les  chemins  presque 
praticables  :  Napoléon ,  impatient , 
proposer  au  général  Mack  une  ca- 
iibtion  qui  fut  acceptée  et  signée  le 


17  octobre.  Elle  portait  que  la  place , 
avec  tous  ses  magasins  et  son  artillerie, 
aérait  remise  aux  Français  le  35,  si 
avant  cette  époque  eHe*  n'était  point 
secourue;  que  l'armée  autrichienne  dé- 
poserait les  armes  sur  les  glacis,  et 
serait  prisonnière,  à  l'exception  des 
officiera,  qui  retourneraient  en  Autri- 
che. En  vertu  d'une  seconde  capitula- 
tion ,  la  ville  fut  remise  le  20 ,  au  lieu 
du  35;  et  le  lendemain,  l'armée  autri- 
chienne, forte  de  33,000  hommes,  défila 
devant  l'empereur. 

Umbbahici,  peuples  gaulois  oui  ha- 
bitaient le  pays  situe  au  midi  de  la  ville 
d'Albi,  dans  le  département  du  Tarn. 

UifBLLt  ou  Venellï  ,  peuples  gau- 
lois dont  le  territoire  correspondait  à 
la  partie  occidentale  du  département  de 
la  Manche.  Us  avaient  pour  capitale  une 
ville  maritime  nommée  d'abord  Crocîa- 
tonwn ,  puis  Cronclaconnum  ,  et  dont 
la  position  devait  être  celle  du  village  de 
Turqueviile,  à  quelques  lieues  à  l'ouest 
d'Audouville.  César  fait  mention  des 
Unelli  dans  ses  Commentaires. 

UNIPOEMB    MTLITAI1B.    DeOUÎS   les 

premiers  temps  de  la  monarchie  jus- 
qu'au règne  de  Louis  XIV,  il  n'y  eut 
pas,  à  proprement  parler,  d'uniformité 
dans  l'habillement  des  soldats,  ni  dans 
celui  des  officiers.  Les  premiers  Francs 
portaient  le  sayon  de  peau  ,  qu'ils  con- 
servèrent jusqu'au  cinquième  siècle;  ils 
adoptèrent  ensuite  le  costume  romain 
jusqu'à  Gharlemagne,  reprirent  alors 
le  savon ,  et  y  ajoutèrent  le  haubert , 
dont 'l'usage  se  maintint  jusqu'au  temps 
de  Charles  VI. 

Les  guerres  des  croisades  donnèrent 
l'idée  de  tuniques  uniformes,  auxquel- 
les on  donna  (ê  nom  de  saladbies.  On 
reprit  au  quinzième  siècle  l'armure  de 
fer  ;  puis  vinrent  les  cottes  de  mailles 
ou  cottes  d'armes,  les  corselets,  la  ja- 
que, le  hoqueton,  etc.  Ces  différents 
objets  prenaient  la  couleur  do  comman- 
dant du  corps.  Déjà,  sous  François  I*r, 
des  règlements  en  indiquaient  la  forme 
et  l'usage  pour  les  différentes  armes. 
Lorsqu'on  abandonna  l'armure  pesante, 
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il  fallut  avoir  recours  à  un  autre  système 
d'habillement.  Dès  1621 ,  quelques-uns 
des  régiments  qui  étaient  au  siège  de  la 
Rochelle  avaient  un  habit  uniforme, 
dont  le  fond  était  gris  blanc  et  ventre 
de  biche  ;  les  couleurs  tranchantes, 
bleu  y  écarlate  et  vert  pré. 

Lorsque,  sous  Louis  XIV,  les  insti- 
tutions militaires  se  perfectionnèrent, 
on  donna  à  la  maison  du  roi ,  à  l'artil* 
lerie,  à  l'infanterie  et  à  la  cavalerie,  un 
costume  élégant  et  commode*  Les  oc» 
donnances  de  1668  et  1668  en  firent 
connaître  la  coupe  et  les  couleurs.  La 
coiffure  et  la  chaussure  ne  furent  point 
oubliées,  et  eurent  aussi  leurs  modèle» 
et  leur  uniformité.  Tous  ces  objets,  dé- 
finitivement déterminés, par  un  règle* 
ment  général  de  1670,  furent  alors  en- 
tièrement substitués  à  l'ancien  cos* 
tume. 

Une  ordonnance  de  1737  obligea  les 
officiers  à  porter ,  en  tout  temps,  l'iy* 
billement  uniforme.  En  1747*  le.mjois* 
tre  de  la  guerre  d'Argensou  divisa  l'ka* 
billement  des  troupes  en  grand  et  petti 
ordinaire  (grande  et  petite  tenue). 

En  1769,  le  maréchal  de  UeUe-Isle 
imagina  les  épaulettes,  pour  distinguer 
les  grades  des  officiers.  L'habillement 
des  troupes,  qui,  jusqu'alors,  avait  été 
au  compte  des  villes  et  des  provinces , 
fut  mis  au  compte  du  gouvernement. 
On  donna  à  tous  les  régiments  d'infan-i 
tarie  française  l'habit  blanc,  avec  revers 
et  parements  de  couleurs  tranchantes» 
Enfin,  en  179*3,  on  substitua  l'habit  bleu 
è  l'habit  blanc,  dont  l'usage,  repris  en 
1815,  fut  bientôt  abandonné. 

Voyez  les  noms  des  différentes  armes, 
et  les  articles  Corselet,  Cotte  d' An* 
mes,  Cotte  de  Mailles*  Épaulet- 
tes, Hàubbbt,  Sàladiwe,  etc. 

Unigewitus  (bulle).  Voy.  Jansé- 
nisme. . 

Union  (£dit  d'  )»  Voy.  Édits. 

TJnitb.  Voy.  Capitaib. 

Université  de  Feangk.  Tel  est  la 
titre  par  lequel  on  désigne  à  la  fois  l'ad- 
ministration à  laquelle  appartient  la 
haute  surveillance  de  toutes  les  écoles 
secondaires .  et  le  corps  4a  fonctionnai* 
res  attaché  a  celles  qui  sont  entretenues 
directement  par  l'Etat  C'est  a  Napo- 
léon qu'est  due  la  création  de  cette 
branche  importante  du  service  public , 


glane* 
stf 


et  certes  aucune  partie  de  son  m 
tème  de  centralisation  ne  denft 
courir  plus  puissamment  que 
établir  dans  fa  population  fini 
homogénéité  qui  fait  sa  ~ 
forée.  •  j... 

Avant  la  révolution,  les 
renseignement  étaient 
exercées  chez  noua  perdes 
les  unes  religieuses,  telles  qm 
Jésuites,  4es  Qratorieat,  des 
naires,  etc.  ;  les  autres 
dernières  étaient  des  e 
les,  qui«  malgré  In  ress 
tre,  etaientdes  fendationadte 
tère  tout  à  fait  différent  de 
grande  institution  nationale 
occupe  ici*  ta  gouvcntemeet 
ordinairement  sur  «oiidiveriej 
rations  qu'une  action  indirecte 
à  fait  insuffisante* 

La  loi  du  menai  1MB,  qà 
l'Université  impériale,  en  lui 
publie  exclusivement  chargé  " 
truction  et  de  l'éducation  à 
nées*  française,  soumis  à  une 
hiérarchie,  exarcaatt  dans 
due  de  la  France,  et  dont  les 
étaient  autorisée*  nonaJaiie 
mais  a  oontseeter  ides 
les,  spéciales  et 
la  réalisation, de  *  «e  pnMSt 
elamé  par  le  paiiesneut  de 
fiustructio*  publique 
toi,  qui  doit 
uekUe%\  mois  la 
la  matière  to.  plus 
rét  public  et  au  mmmtim 
tiOHS  (*)•  »     . 

Après  la  loi  qui-  avait 
tat  ce  nouveau  et  utile  _ 
le  décret  efgajntsjtte  du  1T 
celui  du  lé  novembre  1811, 
vetoppèrent.  «  Là  grande 
décret  de  1808,  comparé  à  le 
deace  de  l'ancien  régime,  ' 
novation  même  de  la  Frases 
unité  active  qui, 
du  service  public,  avait 
versités  d'organisation  etefc 
préeentnti  le  royaume  avaati 
si,  de  mémemielesdi 
des  parlements,  jadis 

ti*H  4€CûifMre  «a  9tmmr9f  \Uh  f-  1*' 


tempoimm 


répandre 
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atait  raeiaeéea  par  dés  ressorts  plot 
stsreuido  eesvs  d'appel  aboutissant 
$Êp  tour  suprême,  les  diverses  uni* 
tarifes,  tastfsotinées  en  académies ,' 
pat  ramenées  à  an©  saule  université 
Mante  de  l'Étal  (»).  » 
beorps  eut  pour  chtf  un  oroita?  m«t» 
tfvmœmêeUéiri/nkersUé. 
territoire  national  fut  divisé  en 
(aujourd'hui  au  nombre  de 
t),  dont  chacune  fut  régie  par 
et  un  mnttil  académiqwe. 
grand  maître  de  l'Université  eut 
inaeion  à  toutes  les  places  adali- 
ivcs  et  mj  divemes  chaires  des 
et  des  ayeeet;  il  nomma  égale* 
les  élèvea  boursiers;  eut  le  droit 
sr  d'une  académie  dans  une 
ks~  régenis  et  principaux  des  col- 
teotretcnus  par  les  communes,  de 
que  les  fonctionnaires  et  nrojfei- 
des  lycées,  en  prenant  ravis  de 
membres  du  oonseil.  La  peine  de 
et  de  la  radiation  ne.  put 
laquée  aux  fonctionnaires  des 
des  collèges  eommunaui,  com- 
>s  les  membres  de  l'Université, 
jugement  en  conseil, 
oonseil  de  l'Uni  versité  fut  chargé 
enter  tous  les  projets  de  règle» 
et  de  statuts  pour  lea  écoles  des 
degrés  4  de  juger  les  questions 
a  la  police,,  a  la  comptabilité 
linistratioo  générale  des  lycées 
collège*)  d'arrêter  les  budgets 
écoles  i  d'admettre  ou  de  rejeter 
ragea  ejui  devaient  être  mis  entra 
des  élèves,  Ou  placés  dans  lea 
jues  des  lycées  et  des  collèges 
roi;  4'exafmaer  les  ouvrages 
proposés  pour  renseignement; 
Ire  le  rapport  des  inspecteurs 
au  retour  de  leur  mission.... 
prepUeure  et  censeurs  des  ly- 
fHne^aUfx  et  régente  des  col- 
ainsj  que  les  maîtres  d'études, 
astreints  au  célibat  et  à  la  vie 

école,  aucun  établissement 

[.  VttTeittfcuf ,  Eufôsé  des  motifs  du 
de  loi  sur  t  instruction  secondaire, 

en  1S44  à  la  caieibre  des  pair». 

A' art.  j  ai  du  déterefi  de  1 808,  qui  prêt* 

celle  disposition  ,  n'a  pas  tardé  à  tow- 

SSSm  ^Ba^9SRBS>B>ajBnjBJBJ« 


guelcetiqee  d'instruction  ne  put  être 
formé  hors  de  l'Université,  et  sans  l'an- 
torisatioo  de  son  chef;  nul  ne  put  ou- 
vrir d'école  ni  enseigner  publiquement, 
sans  être  membre  de  1  Université  et 
gradué  dans  Tune  de  ses  facultés.  Lea 

S  rends  séminaires  étaient  seuls  exempts 
e  cette  règle.... 

«  Une  dernière  disposition  du  décret 
organique  recommandait  à  l'Université 
et  au  grand  maître  de  tendre  sans  re- 
lâche a  perfectionner  la  composition 
des  ouvrages  classiques,  à  maintenir 
toujours  l'enseignement  des  sciences  au 
niveau  des  connaissances  acquises,  et  à 
empêcher  que  l'esprit  de  système  pût 
jamais  en  arrêter  les  propres...  (*). 

•  L'Université  centralisait  dans  ses 
mains  toute  l'instruction  secondaire.  Ce 
régime  avait  quelque  chose  de  trop  an? 
soTtt  sans  doute  ;  le  despotisme  pouvait 
en  abuser  ;  mais  il  était  une  nécessité 
poux  l'époque  à  laquelle  il  fut  appliqué. 
Il  consolida  l'enseignement  publie  en 
France.  De  1908  à  1 81 3,  au  milieu  des 
guerres  qui  décimaient  la  jeunesse  du 
pays,  les  études  des  lettres  et  des  scien- 
ces furent  suivies  avec  ardeur  dans  les 
écoles....  (**).  » 

Après  s  voir  statué,  par  une  ordon- 
nance du  23  juin  1814,  que  tous  les  rè- 
glements en  vigueur  dans  l'Université 
continueraient  à  être  exécutés,  la  Res- 
tauration allait ,  par  une  ordonnance 
contradictoire  du  17  février  1815,  en 
créant  dix-sept  universités  locales,  nous 
ramener  à  l'ancien  système  d'éducation, 
quand  Napoléon,  revenu  de l'tle d'Elbe, 
rétablit,  par  un  décret  du  80  mars,  l'or- 
ganisation de  son  Université  ;  et  cette 
organisation,  sauf  des  modifications  de 
détail  dont  nous  avons  entretenu  nos 
lecteurs  à  l'article  Instruction  pu- 
blique ,  est  encore  oettc  qui  régit  au- 
jourd'hui l'administration  de  l'enseigne- 
ment «1  France. 

Disons,  en  terminant,  quelques  mots 
de  l'étrange  lutte  engagée  depuis  peu 
de  temps  entre  l'Université  et  le  clergé. 
Et  d'abord  faisons  observer  qu'on  a 
toujours,  dans  cette  polémique ,  con- 
fondu le  véritable  caractère  de  notre 
Université  nationale  avec  celui  des  uni- 

(*)  Kilian,  ouvrage  eilè,  p.  116  à  119. 
f)  Jpid.,  p.i37. 
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versités  locales  qu'a  supprimées  la  ré- 
volution. Demander  qu'a  côté  de  l'Uni- 
versité d'aujourd'hui  il  s'élève  des  cor- 
porations enseignantes  indépendantes 
de  sa  juridiction,  c'est  vouloir  deux 
gouvernements  dans  un  mémeÉtat,deux 
bannières  pour  un  même  peuple.  L'U- 
niversité a  le  monopole  de  l'éducation 
nationale  au  même  titre  que  les  tribu- 
naux ont  le  monopole  de  la  justice,  et 
l'armée  celui  de  la  force  publique.  Du 
reste ,  il  est  facile  de  voir  à  la  violence 
des  adversaires  de  l'Université  qu'ils  ne 
se  contenteraient  pas  de  la  part  qu'ils 
semblent  réclamer.  Comment  d'ailleurs 
pourraient-ils  accepter  le  simple  partage 
avec  des  hommes  dont  ils  anathémati- 
sent  l'enseignement ,  et  mettent  cons- 
tamment en  suspicion  la  moralité  dans 
leurs  étranges  plaidoyers  !  Du  reste,  le 
bon  sens  public  a  suffisamment  fait  jus- 
tice de  toutes  ces  accusations. 

Mais ,  si  nous  défendons  les  droits 
imprescriptibles  de  l'Université  comme 
seule  tutrice  légale  de  la  jeune  généra- 
tion de  nos  écoles,  est-ce  à  dire  que 
nous  prétendions  que  ses  programmes 
et  ses  méthodes  ne  doivent  subir  de 
nombreuses  modifications  ?  Non ,  sans 
doute;  nous  croyons  à  une  marche  pro- 
gressive pour  la  science  de  l'éducation 
comme  pour  toutes  les  autres  sciences 
humaines.  Si  le  caractère  de  stabilité 
et  de  force  même  de  l'Université  la 
rend  plus  lente  peut -être  à  adopter 
les  perfectionnements,  il  la  préserve 
du  moins  des  changements  inutiles  et 
des  innovations  peu  mûries.  Ce  serait 
d'ailleurs  une  grande  injustice  que  de 
nier  les  progrès  qu'elle  a  faits  depuis 
sa  fondation ,  et  une  inconséquence  que 
de  douter  de  ceux  qu'elle  peut  faire 
encore. 

Universités.  Que  Ton  doive  cher- 
cher l'étymologie  de  ce  terme  dans  cette 
formule  latine  :  universitos  magistro- 
rum  et  audUorum ,  ou  dans  celle-ci  : 
universitos  artium  et  scientiarum,  que 
l 'on  trouve  également  dans  les  manus- 
crits, toujours  est-il  qu'on  l'employa 
pour  désigner  de  grands  centres  d'ensei- 
gnement, dont  le  premier  connu  fut  éta- 
bli à  Paris,  et  servit  de  modèle  à  ceux 
2ui  se  formèrent  plus  tard  tant  en 
Yance  qu'à  l'étranger. 

Les   écoles   laïques   remontent  en 


France  à  Charlemagne;  mais  «l'ai 
que  vers  le  milieu  du  douzième  aide, 
et  sous  le  règne  de  Louis  le  Jeune,  pi, 
de  l'association  de  ces  écoles,  que  lire* 
putatton  de  maîtres  tels  qaeGmfonnt 
de  Champeaux,  Abailard  et  Pierre  le 
Lombard  avait  rendues  le  rendes-m 
de  la  jeunesse  studieuse  de  toute  f  la- 
mpe, se  forma  V  Université  et  Paru. 
Philippe -Auguste  constitua  cette  ans*! 
ciation  en  corporation  légalement  n* 
connue  dès  Tan  1200,  et  les  statu» 
furent  rédiges,  en  1216,  par  fAaejai 
Robert  de  Courson.  Mais  le  nom  ami 
d'Université  ne  parait  pas  avoir  été  es 
usage  avant  le  règne  de  saint  Loris. 

La  coutume  s'établît  ensuite  de  ' 
ser  les  écoliers  d'après  leur  pays ,  et 
là  la  distinction  des  quatre  natioas 
l'Université,  lesquelles  étaient:  " 
Picardie.  Normaw&e  et  An^ — 
Plus  tard ,  la  nation  d'Angleterre 
remplacée  par  celle  &  Allemagne. 
grandes  divisions  de  rensenraerneot 
curent  le  nom  de  Facultés-  GeUri 
titrent  d'abord  au  nombre  de  don  : 
Faculté  de  théologie  et  celle  des 
cette  dernière  embrassant  les  lettres 
les  sciences.  Bientôt,  à  ees  deux 
mières  Facultés,  on  ajouta  «lies 
droit  et  de  médecine. 

L'Université  conféra  des  grades 
ses  écoliers.  Le  premier,  celui  du  ^ 
calauréat<\}\it  s'obtenir  à  vingtetoi 
et  après  six  ans  d'études  dans  la  Fi 
des  arts;  il  fallut,  pour  obtenir 
cond ,  la  licence,  avoir  enseigné 
ans  sous  la  direction  d'an  nwttre 
arts  ou  docteur. 

L'administration  des  affaires  de 

Sjue  Faculté  fut  confiée  à  un  de  su 
esseurs,  qui  prit  le  titre  de  eto***- 
tête  de  l'Université  était  le  rtà 
soumis  à  une  réélection  triennale. 
Tout  le  quartier  de  Paris  situés 
rive  gauche  de  la  Seine,  et  qui  si 
dait  de  la  porte  de  la  Tourodto 
tour  de  Nesle,  portait  le  nom  de  < 
lier  de  ï Université \  là,  ea effet, 
taient  groupés  une  foule  de  cotiéges,j 
plupart  fondés  par  des  ejféosescej 
riches  bénéficiera. 

Les  rois ,  appréciant  l'éclat  qot  1 
progrès  des  lettres  jetait  sur  teeriég* 
accordèrent  à  l'Université  difers  srjjj 
léges.  «  Les  plus  remarquato  étais", 
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le  dépoter  aui  conciles,  de  ne  contri- 
buer a  aucune  charge  de  1'titat,  d'avoir 
tes  causes  commises  devant  le  prévôt 
se  Paris,  qui  se  gloriâait  du  titre  de 
conservateur  des  privilèges  de  l'Univer- 
site  (*).  *  I^es  écoliers  n'étaient  pas  sou* 
nis  aux  juges  ordinaires  ;  une  nulle  de 
Cétestin  IV  les  avait  soustraits  à  la  ju- 
ridiction civHe  pour  les  mettre  dans  le 
ressort  de  la  justice  ecclésiastique.  L'U- 
riversité  enfin  envoyait  des  représen- 
tants aux  états  généraux.  Un  fonction- 
laire  particulier,  le  syndic,  était  chargé 
le  veiller  au  maintien  de  ces  privilèges. 
Quand  les  souverains  tentèrent  de 
toucher  à  ces  immunités,  accordées  sou- 
tint imprudemment ,  ils  éprouvèrent 
h  la  part  de  l'Université  une  violente 
feistance.  Dans  ses  luttes  avec  le  pou- 
toir,  celle-ci  se  servit  d'un  droit  redou- 
■hie  dont  l'avait  armée  Grégoire  IX  ; 
fêtait  la  suspension  volontaire  de  ses 
bars,  mesure  qui  amenait  nécessaire- 
lent  des  troubles ,  et  qui  força  sou- 
fent  le  gouvernement  de  souscrire  à 
•s  exigences.  Cette  arme  finit,  il  est 
rai ,  par  tourner  contre  elle  ;  car  ce 
tt  pendant  une  suspension  des  leçons, 
ti  dura  deux  ans,  de  1229  à  1281,  que 
s  Dominicains  et  les  Franciscains, 
routant  de  la  dispersion  des  maîtres 
t  des  élèves,  ouvrirent  des  écoles  ri- 
tles.  L'Université,  en  reprenant  son 
tseignement,  réclama;   mais  elle  se 
h  condamnée  par  le  pape  et  abandon- 
ce  par  le  souverain.  Dans  ces  circons- 
ssees,  en  1256,  elle  se  déclara  dissoute. 
«bout  de  deux  ans  pourtant,  elle  se  ré- 

Sa,  et  partagea  avec  les  corporations 
rieuses  le  droit  d'enseignement. 
.Philippe  le  Bel  exempta  les  maîtres 
iles  écoliers  de  l'Université  des  droits 
péage  dans  toute  l'étendue  de  ses 
laines.  L'Université  reconnut  cette 
eur,  en  protestant  la  première  con- 
ta sentence  d'excommunication  dont 
f  pape  avait  frappé  ce  souverain. 
^  L'appui  que  le  pouvoir  royal  trouva 
fccore  dans  l'Université,  après  les  dé- 
■stres  de  Créer  et  de  Poitiers,  lui  va- 
ut de  la  part  de  Charles  V  le  titre  de 
Hllc  aînée  des  rois  de  France.  Elle 
fendit  aussi  un  véritable  service  à  la 

(")  Dictionnaire  historique  des  mœurs,  usa- 
fe*  et  coutumes  des  Français,  Paris,  1767. 


morale  publique  en  s'élevantavec  éner- 

{;ie  contre  l'assassinat  des  ducs  d'Or- 
éans  et  de  Bourgogne.  Du  reste ,  elle 
mettait  toujours  le  même  soin  jaloux  à 
maintenir  sa  dignité  et  son  indépen- 
dance. En  1404,  lés  pages  de  Charles 
de  Savoisy,  chambellan  du  roi ,  ayant 
maltraité  les  étudiants  qui  faisaient 
une  procession,  l'Université  obtint  con- 
damnation contre  ce  seigneur,  qui  paya 
une  forte  amende,  et  dont  la  maison 
fut  rasée.  Quatre  ans  plus  tard,  le  pré- 
vôt de  Paris ,  le  sire  de  Tignonviile , 
ayant  fait  pendre  de  son  autorité  des 
écoliers  coupables  de  quelque  délit,  se 
vit  contraint  à  faire  amende  honorable, 
et  fut  destitué. 

Après  le  triomphe  des  Anglais ,  l'U- 
niversité, il  faut  le  dire,  démentit  par 
de  basses  complaisances  pour  l'étranger 
ses  actes  antérieurs  de  fierté  et  de  loyale 
indépendance.  Sous  le  règne  de  Charles 
VII  cependant ,  elle  se  réhabilita  par  la 
part  qu'elle  eut  à  l'adoption  de  la  proo» 
matique  sanction ,  qui  assurait  les  li- 
bertés de  l'Église  gallicane.  La  sup- 
pression du  droit  d'aubaine,  consentie 
par  le  gouvernement  en  faveur  des  éco- 
liers étrangers,  sous  le  règne  suivant , 
attira  a  Paris  un  nombre  considérable 
d'écoliers  et  de  maîtres.  Mais,  sous 
Louis  XII,  à  l'occasion  de  quelque  at- 
teinte portée  par  ce  prince  aux  privilè- 
ges accordés  par  ses  prédécesseurs,  on 
vit  encore  un  exemple  de  la  cessation 
des  cours.  Toutefois,  cet  exemple  fut 
le  dernier  ;  le  pouvoir  royal  avait  acquis 
une  extension  qui  rendait  désormais 
impossible  une  lutte  entre  lui  et  l'Uni- 
versité. 

En  1557,  les  Jésuites  demandèrent  à 
être  agrégés  à  l'Université.  Celle-ci  s'v 
refusa,  et  ils  furent  également  déboutés 
de  leur  demande  par  le  parlement;  mais 
ils  demeurèrent  maîtres  d'ouvrir  des 
établissements  d'éducation  en  concur- 
rence avec  les  collèges  universitaires. 

L'Université,  agissant  par  sa  Faculté 
de  théologie,  la  Sorbonne ,  poursuivit 
vivement  les  partisans  de  la  réforme 
protestante.  Après  le  meurtre  des  Gui- 
ses, ses  docteurs,  rentrant  dans  le  do- 
maine de  la  politique,  délièrent  le  peu- 
ple du  serment  de  fidélité,  et  étendirent 
leurs  attaques  à  la  maison  de  Bourbon. 

Après  l'entrée  de  Henri  IV  à  Paris , 
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l'Université  abandonna  ses  poursuites 
contre  les  princes  pour  reprendre  son 
procès  contre  les  Jésuites,  qu'elle  soutint 
avec  des  succès  divers ,  sous  plusieurs 
règnes,  jusqu'à  ce  qu'elle  héritât,  après 
leur  expulsion  définitive,  des  bâtiments 
du  collège  Louis-Ie-Grand ,  dont  elle  fit 
$on  chef-lieu.  Les  derniers  vestiges  de 
l'importance  politique  de  ce  corps  qui 
avait  joué  un  si  grand  rôle  dans  1  État, 
disparurent  devant  l'autorité  de  Riche- 
lieu. Après  cette  époque,  l'histoire  de 
PUniversité  de  Paris  n'est  plus  que  celle 
des  hommes  qui,  comme  Rollin,Crevier, 
ont  illustré  ses  hautes  fonctions. 
'  Passons  maintenant  rapidement  en 
revue  les  Universités  successivement 
créées  dans  les  provinces. 
.  Celle  de  Toulouse  fut  fondée  à  l'épo- 
que de  la  guerre  des  Albigeois,  en  1223, 
par  une  bulle  du  pape  Grégoire  IX, 
comme  une  barrière  opposée  aux  pro- 
grès de  l'hérésie. 

Quelques-uns  font  remonter  l'éta- 
blissement de  celle  de  Montpellier  à 
l'année  1284.  Une  date  plus  certaine 
est  celle  de  la  confirmation  que  lui  don* 
na  François  I*.  en  1537. 

.L'Université  d'Orléans  fdi  érigée, 
en  1 305,  par  Clément  V,  c|ul  avait  étu- 
dié dans  cette  ville.  Les  bourgeois  s'é- 
levèrent d'abord  contre  les  privilèges 
que  ce  pape  lui  accordait  ;  mais  ils  se 
soumirent  quand  ils  virent  le  roi  Phi- 
lippe le  Bel  les  confirmer  en  1312. 

Humbert  II,  dauphin  de  Viennois, 
fonda,  en  1339,  l'Université  ffe  Greno- 
ble, que  Louis  XI  transféra  â  Faïence 
en  1454. 

Celle  à* Angers  fut  fondée  par  le  roi 
Charles  V,  en  1364;  celle  à! Orange  par 
le  prince  Raymond  V,  en  1365. 

Philippe  le  Bon,  duc  de  Bourgogne, 
fonda,  en  1422,  celle  de  Dôle,  qui  fut, 
en  1676,  transférée  à  Besançon, 

Le  pape  Eugène  II  et  le  toi  Charles 
VII  fondèrent  d'un  commun  accord 
celle  de  Poitiers,  en  1431. 

Un  autre  pape ,  Jean  XXII  ?  fonda 
rtlniversité  de  Cahors,  sa  patrie. 

En  1436,  le  roi  d'Angleterre  Henri 
VI  érigea  celle  de  Caen. 

L'Université  de  Nantes  fut  fondée, 
vers  1460,  par  Pie  II,  à  la  sollicitation 
de  François  II ,  dernier  duc  de  Breta- 
gne. 


Celle  de  Bourges*  si  célèbre  pour  h 
droit  du  temps  de  Cujas,  datait  ds 

Celle  de  Bordeaux  était 
tion  de  Louis  XI,  et  remontai) 

Celle  de  Reims  fut  fondée; . 
It,  en  1543;  celle  de  Douai  mit) 
d'Espagne  Philippe  II,  en  157*,  M 

Celles  de  Pau  et  de  AfeiMft 
fondées ,  la  première  en  17s  t 
coude  en  1769. 

Ces  différents  corps  eoseîj 
cessé  d'exister  en  1790.  Voyex 
ticies  Instruction  publique 

VBBSITK  DE  FbAKCB. 

Urbain  II,  élu  pape  en  10S1Ç, 
né  à  Reims,  et  se  nommait  O' 
Odon;  Grégoire  VU  l'avait 
évéque  d'Ostie,  et  à  sa  mort,  j 
vait  placé  au  nombre  des  prâatf  " 
lesquels  on  devait  choisir  son 
seur.  Ce  fut  Victor  111  qui  fat 
mais,  à  la  mort  de  celui-ci, 
nommé  à  une  grande 
troubles  causés  par  les 
l'antipape  Guibert,  que  Héi 
tait  élire  à  Varennes,  en  1080, 
nom  de  Clément  III,  se 
rent  plusieurs  fois  sous  le 
d'Urbain  II,  et  ne  finirent 
Pascal,  son  successeur.  U  n'en, 
pas  moi  ns  d'énergie  dans  t'< 
son  pouvoir  ainsi  contesté!  etj 
mière  croisade  fut  l'œuvre  ae 
influence  autant  que  des  pi 
Pierre  l'Ermite.  Ce  fut  en  l( 
vint  en  France  pour  achever, 
elle  de  Clermont,  ce  que  Vi 
taire   avait  commencé.  Il 
Rome  en  1099,  quelques  jours 
prise  de  Jérusalem  par  les  era 
trouve  de  lui  cinquante-neuf 
dans  le  Recueil  des 
Labbe. 

Urbain  IV  (  Jacques  _  r 
pape  en  1261,  sous  le  nom 
a  Troyes  en  Champagne» 
obscure,  et  s'était  élevé  9 
jusqu'à  la  dignité  de  pat 
rusalem.  Il  augmenta  le 
cardinaux,  et  institua  ta  fi 
Sacrement.  Il  offrit  à  Louis 
un  de  ses  enfants ,  la  eoi 
elle ,  qui  fut  refusée  par  le 
acceptée  par  Charles  d'Anjôa.l 
rut  à  Pérouse  en  (264*  OâncaS 
était  Français  aussi ,  lui 
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ivedes  Lettres  d'Urbain  IY  dans  les 
»  du  P.  Labbe,  et  dans  fltaUa 
dTJgbelH. 

lin  V  (Guillaume  Gitmaudou 
ioaad,  pape,  sous  le  nom  d')  suc- 
à  iDnoceut  VI  en  1362.  Issu  d'une 
noble  de  France,  il  tint  d'abord 
à  Avignon  ;  puis ,  cédant  aux 
s  des  Romains  et  de  Tempe* 
[Oiarles  IV,  il  consentit  à  retour- 
Home  (1367),  pour  faire  cesser 
causés  en  Italie  par  la  longue 
des  pontifes.  Mais  il  revint  à 
U  en  1370,  pour  travailler  au  ré- 
;ot  de  la  paix  entre  la  France 
îterre ,  et  y  mourut  la  même 
U  eut  pour  successeur  Gré- 
ÏXL 
b  (Anne  d'),  né  dans  le  Forez 
>5,  d'une  ancienne  et  illustre  fa- 
it alliée  aux  maisons  de  Lascaris 
Savoie,  s'éprit  d'amour  pour  la 
Diane  de  Château-Morand,  la  plus 
héritière  de  la  province,  et  Té* 
'vers  1575.  Ce  mariage,  résultat 
(inclination  mutuelle,  n'en  lut  pas 
annulé,  en  1598,  sur  la  demande 
époux,  par  sentence  de  l'of- 
de  Lyon.  D'Urfé  entra  alors 
ordres,  obtint  successivement 
bénéfices,  et  mourut  en  1631. 
été  bailli,  puis  lieutenant  géné- 
Forez,  et  Henri  IV,  dont  ilem- 
la  cause  avec  chaleur,  l'avait 
membre  de  ses  conseils  d'État 
ré.  On  a  de  lui ,  sous  le  titre  de 
un  recueil  de  150  sonnets,  dont 
i  publiés  par  Duverdier  dans 
\thêQue  française.  M.  Bernard 
lié  d'autres  dans  ses  Souvenirs 

ré  j>Uxfb,  frère  cadet  du  pré- 
»  né  à  Marseille  en  1567,  erav 
ta  profession  des  armes,  obtint 
jagnie  de  50  hommes ,  et  si- 
valeur  dans  la  guerre  de  la  L*- 
bai  que  son  habileté  dans  les 
lions  dont  il  fut  chargé  en  Sa- 
k  Venise.  Après  la  dissolution 
.  nage  de  son  frère ,  il  épousa 
fde  Château- Morand,  pour  ne  pas 
ï  sortir  de  sa  maison  les  grands 
qu'elle  y  avait  apportés;  mais 
t  surtout  la  malpropreté  de  Dia- 
ijours  environnée  de  gros  chiens, 
ieatretenaient  dans  sa  chambre  et 


presque  dans  so*  lit  une  odeur  fusup- 
portable,  finirent  par  rebuter  aussi  son 
seeond  époux  ;  il  se  sépara  d'elle,  et  alla 
vivre  dans  une  terre  qu'il  possédait  aux 
environs  de  Niée.  Ce  fut  là  qu'il  com- 
posa son  Astrée,  dont  la  première  par- 
tie, publiée  en  1610,  eut  un  succès  ex- 
traordinaire. Il  n'avait  pas  entièrement 
achevé  ce  roman,  lorsqu'il  mourut  à 
Villefraacbe  en  1626.  Baro»  son  secré- 
taire, le  termina  sur  sea  manuscrits. 
Les  éditions  les  plus  estimées  de  l'M- 
trée  sont  celles  de  Paris ,  1637»  et  de 
Rouen,  1747,  5  vol.  petit  in-8°.  Parmi 
les  autres  écrits  bien  moine  connus 
d'Honoré  d'TJrfé,  nous  citerons  encore  : 
la  Syreine,  1611,  in-8°,  et  Iqfohmire , 
ou  ia  Morte  vivet  fable  bocagere,  1626, 
in-8°. 

UasiNS  (des).  Voy.  Des  Ub&ins. 

Ursulinjs.  Cet  ordre, d'abord  com* 
posé  de  filles  et  de  femmes,  qui,  sans  se 
lier  par  des  voeux,  se  réunissaient  pour 
instruire  les  enfants  de  leur  sexe»  vi- 
siter les  malades  chez  eux  et  dans  les 
hôpitaux,  porter  des  consolations  aux 
prisonniers,  etc.,  fui  fondé  à  Brescia, 
en  1537,  et  introduit  à  Aix  en  Proveuœ, 
en  1594.  Madeleine  Lhuillier,  veuve  de 
Claude  le  Roux,  sieur  de  Sainte-Beuve, 
appela»  en  1608,  les  Ursulioes  a  Paris, 
et  leur  donna  l'hôte!  de  Saint-André. 
Les  Ursulines  devinrent  alors  des  reli- 
gieuses cloîtrées,  et  elles  ajoutèrent  les 
trois  vœux  ordinaires  à  celui  de  se  li- 
vrer à  l'éducation  des  jeunes  filles. 

La  maison  de  Paris,  où  s'était  faite 
cette  réforme ,  devint  la  maison  mère 
de  Tordre,  qui  était,  en  1700,  divisé  en 
onze  provinces,  et  comptait  en  France 
près  de  trois  cents  monastères. 

Ussbi.,  ancienne  capitale  du  duché 
de  Vantadour,  dans  le  Limousin ,  au* 
jourd'hui  chef-lieu  d'arrondissement  du 
département  de  la  Coirèze  ;  3,963  habi- 
tants. Cette  ville,  qui  est  fort  ancien* 
ne»  était  autrefois  entourée  de  mu- 
railles. Elle  soutint  plusieurs  sièges, 
et  eut  beaucoup  à  souffrir  dans  les 
guerres  contre  les  Anglais;  elle  fut  dé- 
vastée par  plusieurs  incendies»  notam- 
ment en  1358,  en  1404  et  en  1472.  La 
peste  la  désola  en  1438 ,  en  1564  et  eu 
1587. 

U&usb.  Ce  mot  ne  signifia  pas  tou- 
jours ,  comme  aujourd'hui»  le  profit  il* 
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légal  et  excessif  que  Ton  exige  de  l'ar- 
gent qu'on  a  prêté.  En  France,  tant 
qu'il  fut  défendu  de  tirer  un  loyer  du 
capital  qu'on  mettait  à  la  disposition 
d'un  autre ,  on  considéra  comme  usu- 
riers tous  ceux  qui  prêtaient  à  un  inté- 
rêt quelconque. 

Par  suite  de  l'ignorance  où  l'on  était 
des  premiers  éléments  de  l'économie 
politique,  et  du  besoin  que  le  com- 
merce éprouve  qu'il  soit  jeté  dans  la 
circulation  la  plus  grande  quantité  d'es- 
pèces possible,  pendant  plusieurs  siècles 
on  frappa  de  condamnation  le  prêt  à  in- 
térêt, et  de  punitions  sévères  ceux  qui 
cherchaient  par  ce  moyen  à  tirer  un  lucre 
d'un  argent qui  serait  resté  improductif 
et  stérile  entre  leurs  mains.  En  789  et 
806,  Charlemagne  condamna  l'usure 
par  deux  capitulaires ,  que  confirma 
Louis  le  Débonnaire  en  838.  Dans  un 
accord  de  1205  entre  les  clercs  et  les 
barons  de  Normandie ,  il  fut  convenu 
que  si  un  usurier,  au  lit  de  mort,  fai- 
sait des  donations  manuelles ,  elles  se- 
raient valables;  mais  qu'à  son  décès , 
tout  le  reste  de  ses  biens  appartiendrait 
au  roi,  à  moins  qu'il  ne  fût  prouvé  que, 
pendant  tout  le  cours  de  la  dernière 
année  de  sa  vie,  il  s'était  abstenu  de 
faire  l'usure  ;  car,  disent  les  coutumes 
de  cette  province,  chapitre  XX  :  «Nuz 
«  ne  doit  estre  tenu  à  usurier,  qui,  an  et 
«jour,  a  cessé  d'usures  mener  après  ses 
«  darraines  usures.  »  Louis  IX,  par  une 
ordonnance  rédigée  en  1264,  et  publiée 
Tannée  suivante  au  concile  de  Beziers, 
défendit  toute  espèce  d'usure,  quelle 
qu'elle  fût.  Le  même  prince  s'exprima 
ainsi  dans  ses  Établissements  publiés 
en  1270  :  «  Quant  à  la  terre  au  baron 
«  a  aucun  usurier  ou  en  quelque  terre 
■  que  ce  soit ,  et  il  en  est  prouvez ,  li 
«  mûebles  si  doivent  estre  au  baron,  et 
«  puis  si  doivent  estre  pugnis  par  sainte 
«  Église  pour  le  péché;  »  car  les  con- 
ciles et  les  papes  s'élevèrent  toujours 
fortement  contre  l'usure.  Lorsqu'un 
usurier  avait  été  dépouillé  de  ses  meu- 
bles par  arrêt  d'une  cour  laïque,  on  le 
renvoyait  en  cour  d'église,  qui ,  pour  le 
péché,  lui  imposait  une  peine  canoni- 
que, laquelle  était  pour  un  clerc  la  pri- 
vation de  son  bénéfice,  et  pour  l'hom- 
me qui  n'appartenait  point  au  sacer- 
doce l'excommunication. 


tau 


Cependant  comme  le  commerceatatt 
besoin  d'argent,  et  quêtes  nationaux  m 
voulaient  point  en  prêter  gratniteaafc 
et  ne  pouvaient  point  en  prêter  à  il 
rét,  les  juifs,  si  prompte  à  ae 
partout  ou  il  y  a  des  profits  à 
des  Italiens,  appelés  Lombard!, 
d'autres  capitalistes  venus  on 
d'où,  nommés  Caorsins,  s'int 
rent  en  France,  pour  y  faire, 
sur  cages,  des  prêts  à  un  intérlf 
portionné  aux  risques  de  toute 
qu'ils  avaient  à  courir,  et  par 

Suent  exorbitant)  car  il  s'élevait ji 
ix  pour  cent  par  mois. 
Quand  l'existence  de  ces 
publiques ,  comme  les  appelle  Mi 
Paris,  fut  connue,  leur  scaoè 
avarice  ne  tarda  pas  à  exciter  nos] 
dignation  générale.  Malgré  la  prott  " 
dont  les  Caorsins  et   les  I<or 
étaient  couverts  par  les  papes; 
le  crédit  qu'ils  avaient  de  faire 
leurs  débiteurs  en  cour  de  Rome, 
les  prélats,  qui  partageaient  leurs  < 
nels  profits ,  jugeaient  toujours 
faveur,  Louis  IX,  par  mande 
lettres  closes  de  janvier  1368,  et 
lippe  le  Hardi,  son  fils,  par  stt 
mandement  rendu  au  parlement 
Paris  le  jour  de  l'Assomption  lW 
expulsèrent  du  royaume,  ainsi 
juifs,  qu'ils  surpassaient  en  rapr 
autorisèrent  leurs  débiteurs  i 
leurs  gages  contre  le  montant 
dette  seulement,  et  sans  être 
payer  l'usure.  Mais  ces  prêtenis 
gent  devaient  être  bien  des  fois  a 
chassés  de  France,  et  rappelés 
pays,  qu'ils  exploitaient  i 
miséricorde. 

Ce  fut  sous  Philippe  le  Bel 
prêt  à  intérêt  reçut  sa  première 
tion  légale,  et  fut  distingué  de  * 
telle  que  nous  la  concevons  aujf 
Par  ordonnance  datée  de 
Maubuisson,  en  juillet  1811,8 
fendu,  sous  peine  de  perdre 
biens,  de  préter,hors  des  foires» 
pagne,  à  un  intérêt  plus  élevé 
d'un  denier  pour  livre  par  ses 
quatre  deniers  par  mois  et  de 
sous  par  an ,  ce  qui  faisait 
pour  cent  par  année.  Quant  aux 
~  ges,  prêts  et  créances,  qui  araiefrt! 
en  foires  de  Champagne,  il  fut  '  * 
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fense  d'exiger  de  foire  en  foire  plus  de 
fiosous  pour  100  livres;  et  comme  les 
foires  étaient  au  nombre  de  six  annuel- 
lement, et  séparées  Tune  de  l'antre  par 
on  intervalle  de  deux  mois,  l'intérêt  de 
l'argent  se  trouva  réduit  à  15  pour  cent 
par  an.  Le  8  décembre  1813,  une  dé- 
claration, datée  de  Poissy,  apporta 
quelque  modification  dans  les  prescrip- 
tions pénales  insérées  dans  la  précédente 
ordonnance.  Elle  ne  frappa  de  la  confis- 
ration  du  corps  et  des  biens  que  les  usu- 
res excessives,  et  laissa   h  punition 
des  moindres  à  l'arbitrage  du  juge.  Ou* 
tre  cela ,  dans  l'un  et  l'autre  de  ces 
deux  actes  de  la  volonté  souveraine , 
différentes  mesures  furent  prises  afin 
de  prévenir  les  fraudes  que  pouvait 
imaginer  la  cupidité  pour  violer  impu- 
nément la  loi. 

Quand  on  eut  ainsi  posé  des  bornes 
an  foyer  des  capitaux,  l'Église  redoubla 
de  rigueur  contre  ceux  qui  les  outre- 
passaient. Les  statuts  des  églises  d'Au- 
wn  et  de  Cahors  n'admettaient  point  les 
Mariera  à  la  confession,  déclaraient 
milles  leurs  dispositions  testamentai- 
res, et  leur  refusaient  la  sépulture  reli- 
gieuse, à  moins  qulls  n'eussent  réparé 
a  totalité  le  préjudice  qu'avaient  causé 
M  prochain  leurs  exigences  coupables. 
Ceux  de  l'église  de  Soissons  leur  réfu- 
gient les  sacrements  de  l'Église,  et 
t'admettaient  point  leurs  femmes  à  la 
fornication  lorsqu'elles  étaient  déve- 
ines mères.  Enfin,  ceux  de  l'église  de 
Montpellier*  d'accord  en  cela  avec  les 
outumes  de  cette  ville,  refusaient  de 
es  admettre  en  témoignage. 
Soit  que  l'argent  fût  alors  en  France 
'one  grande  rareté,  soit  que  le  taux 
e  l'intérêt,  quoique  fort  élevé,  ne  sa- 
sflt  point  les  capitalistes  français,  ou, 
I  qui  est  plus  vraisemblable,  soit  que 
Mis  X,  besoîgneux  et  avide  comme 
m  père,  eût  reçu  des  prêteurs  étran- 
ndes  sommes  importantes,  ou  du 
aras  Ja  promesse  d'une  forte  part 
sis  leurs  bénéfices,  le  28  juillet  1315, 
permit  aux  juifs,  chassés  en  1274, 
se  tes  .Lombards  et  les  Caorsins,  de 
strer  dans  le  royaume,  et  d'y  séjour- 
r  pendant  deux  ans  aux  conditions 
frantes  :  I*ea Juifs  ne  prêteront  point 
isure,  et  ne  pourront  prendre  plus 
deux  deniers  pour  livre  par  semai- 


ne, ce  qui  élève  l'intérêt  légal  à  43  J/2 
pour  cent  par  an.  —  Ils  ne  pourront 

Erêter  que  pour  un  an;  et  si  leurs  déb- 
iteurs veulent  se  libérer  avant  ce 
terme ,  le  créancier  sera  tenu  de  re- 
cevoir sa  somme,  et  de  faire  la  dé- 
duction de  l'intérêt  pour  le  temps  qui 
restera  à  courir.  —  Il  leur  est  dé- 
fendu de  recevoir  pour  gages  de  la 
▼aisselle  et  des  ornements  d'église, 
des  vêtements  sanglants  ou  fraîchement 
mouillés.  —  Ils  ne  prêteront  point  sur 
lettres  de  change  acceptées  à  leur  pro- 
fit, mais  pourront  escompter  de  ces 
lettres  lorsqu'elles  auront  été  faites  par 
des  tiers,  par  suite  de  loyales  opéra- 
tions de  marchandises,  et  ils  jouiront 
de  tous  les  droits  que  confèrent  ces 
sortes  de  titres.  —  Enfin,  nul  ne  sera 
contraint  par  le  roi  de  leur  payer  usure, 
c'est-à-dire  un  intérêt  plus  élevé  que 
celui  qui  est  fixé  par  l'ordonnance. 

Philippe  le  Long,  en  février  1818, 
confirma  cette  autorisation ,  qnant  à  ce 
qui  concernait  le  taux  légal  de  l'intérêt, 
ainsi  que  la  durée  de  la  résidence ,  et  y 
ajouta  quelques  clauses  nouvelles  dont 
voici  les  principales:—  N ul  juif  ne  prê- 
tera à  aucun  chrétien  qui  pourra  vivre 
du  travail  de  ses  mains  ; — il  ne  prêtera 
ni  à  des  religieux,  ni  à  des  chanoines, 
à  moins  qu'ils  n'aient ,  les  premiers  le 
consentement  de  leurs  supérieurs,  et 
les  seconds,  celui  de  leur  abbé  et  de 
leur  chapitre,  par  lettres  patentes.  — 
Si  un  chevalier,  ou  quelque  autre,  offre 
pour  gage,  son  cheval,  ses  armes,  ses 
habits  ou  quelques  autres  effets  mobi- 
liers ,  les  juifs  pourront  les  prendre. 

Douze  ans  après ,  le  même  roi ,  ju- 
geant que  les  juifs  s'étaient  suffisam- 
ment enrichis  et  valaient  la  peine  qu'on 
les  dépouillât,  ordonna,  le  12  janvier 
1330,  qu'on  saisit  leurs  biens  et  qu'où 
emprisonnât  leurs  personnes  ;  il  déchar- 
gea leurs  débiteurs  du  quart  de  leurs 
dettes,  et  déclara  que,  valablement 
libérés  par  le  payement  du  restant,  ils 
seraient  en  droit  d'exiger  la  restitution 
de  leurs  obligations  et  de  leurs  gages. 
Quant  aux  Lombards  et  aux  Caorsins, 
qui  étaient  toujours  traités  plus  sévè- 
rement que  les  enfants  d'Israël,  un 
mandement  du  même  roi ,  adressé  au 
sénéchal  de  Beaucaire,  le  19  mai  1837» 
des  lettres  du  roi  Jean,  datées  de  Paris 
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18  septembre  1350,  et  un  mandement 
du  même  prince,  donné  à  Chantecoq,  le 
18  juillet  1353,  prononcèrent  la  confis- 
cation des  biens  de  ces  étrangers,  décla- 
rèrent leurs  créances  acquises  au  roi , 
firent  défense  de  rien  leur  payer  de  ce 
qu'il  leur  était  dû,  et  libérèrent  les  dé- 
biteurs, qui  versèrent  le  montant  de 
leurs  obligations  entre  les  mains  des 
trésoriers  royaux. 

Malgré  la  dureté  impitoyable  avec 
laquelle  étaient  traités  les  prêteurs  juifs 
et  chrétiens  étrangers ,  toujours  rap- 
pelés, ils  revenaient  toujours ,  car  ils 
tiraient  delà  France  des  profits  im- 
menses, même  en  se  bornant  à  l'intérêt 
légal,  ce  qu'ils  se  gardaient  bien  de  faire. 
En  1378,  par  lettres  datées  de  Saint- 
Germain  en  Laye,  du  7  août,  il  fut  per- 
mis à  plusieurs  d'entre  eux ,  moyennant 
ipance ,  de  s'établir  pendant  six  ans  à 
Amiens,  Abbeville  et  Meaux,  pour  y 
exercer  leur  commerce  sur  l'ancien  pied, 
c'est-à-dire,  en  prêtant  au  taux  de 
43  1/3  pour  cent  par  an.  Le  22  mai 
1380,  il  fut  également  permis  à  cinq 
capitalistes  de  s'établir  dans  la  ville  de 
Troyes,  moyennant  les  mêmes  condi- 
tions, et  il  fut  encore  accordé  beau- 
coup d'autres  autorisations  semblables, 
dont  nous  jugeons  inutile  d'allonger  le 
présent  article. 

Les  choses  se  maintinrent  ainsi  pen- 
dant le  restant  du  quatorzième  siècle 
•et  tout  le  courant  du  quinzième.  Mais, 
tu  commencement  du  seizième,  l'ar- 
gent étant  devenu  plus  abondant  par 
suite  de  la  découverte  de  l'Amérique, 
on  trouva  l'intérêt  légal  exorbitant  ;  on 
songea  à  en  diminuer  le  taux ,  et  l'ar- 
ticle 876  de  l'ancienne  coutume  d'Or- 
léans,  rédigée  en  1509,  le  réduisit  au 
denier  dix.  Plusieurs  rois  s'occupè- 
rent aussi  du  même  sujet,  et  alors  l'm- 
técêt  de  l'argent  subit  des  variations 
brusques  et  étranges  qui  durent  singu- 
lièrement fatiguer  te  commerce.  Nous 
pensons  qu'il  est  curieux  d'en  rapporter 
m  quelques-unes.  Le  taux  légal  fut  fixé 
au  dénier  doute,  9  1/3  pour  cent  par 
an,  par  Charles  IX ,  édit  de  mars  1576; 
néanmoins,  sous  le  règne  de  ce  prince, 
forgent  ne  vahit  jamais  moins  de  20 
pour  cent,  et  c'était  à  ce  prix  qu'il  fai- 
sait tui-méme  ses  emprunts.  Ce  taux  fut 
établi  au  dénie»  tetae,  par  Henri  IV,  en 


juillet  1601  ;  au  denier  dix-l 
Louis  XIII,  en  mars  1643; 
vingt,  par  Louis  XIV,  en 
1665;  au  denier  cinquante, par] 
en  mars  1720;  mais  cet  édit» 
point  enregistré  au  parlemeoV 
sans  exécution;  au  denier  t 
juin  1724;  au  denier  vingt,  en] 
au  denier  vingt-cinq,  en  juin  17  __. 
au  denier  vingt,  en  février  1771, 

Le  taux  de  l'argent  en  était 
éclata  la  révolution.  LV 
tituante,  qui  ne  le  regardait pn< 
définitivement  fixé,  décréta,  tej 
bre  1789,  que  le  prêt  à  înl 
permis  au  prix  que  fixerait  la  M»l 
fe  11  avril  1793,  la  Convention,! 
nale  ayant  décrété  que  rargeét] 
marchandise,  et  que  chacun, 
le  sien,  pouvait  demander  et 
un  intérêt  arbitraire ,  le  but 
proposait  fut  atteint  :  les  e 
rouies  reparurent,  mais  le 
capitaux  monta  à  un  taux 
loi  du  3  septembre  1807»  qui  i 
encore,  mit  fin  à  ce  désordre, 
à  5  pour  cent  par  an  l'intérêt 
en  matière  civile,  et  à  6  pour 
matière  de  commerce. 

Nous  avons  dit  que ,  dès  781 1 
les  lois  frappèrent  de  coi  ' 
Pusure;  et  nous  avons  ra| 
que  Louis  IX  et  Philippe 
tirèrent  sur  cette  matière 
temps  postérieurs.  Ces 
furent  renouvelées  de  siècle 
par  Philippe  VI,  en  1349; 
en  1510;  François  I*r,  en  11 
les  IX,  en  1560;  Henri  m, 
L'article  202  de  l'ordonnance 
1579,  fit  Inhibition  et  défense i 
personnes,  de  quelque  état  et 
qu'elles  fussent,  d'exercer; 
ou  de  bailler  marchandât 
finance ,  sous  peine ,  pour  ^ 
fois,  d'amende nonoraWe,o 
et  condamnation  à  de  1pQ/$ 
dont  partie  reviendrait  épt 
leurs;  et,  pour  la  seconda; tfei 
tion  de  corps  et  biens.  Henri  J~~ 
de  1605;  Louis  XHI.par 
de  1629;  enfin,  Louis'XÎTc 
seurs,  par  plusieurs  acte" ity 
té,  frappèrent  de  punftfetoi' 
les  prêts  usuraires;  et  tel 
rèrent  en  vigueur  jusants 
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jSoos  la  législation  actuelle,  tout  in- 
fo accusé  de  se  livrer  habituelle- 
à  l'usure,  doit  être  traduit  devant 
inal  de  police  correctionnelle,  et, 
est  convaincu,  condamné  à  une 
le  qui  ne  peut  excéder  la  moitié 
tes  prêtées  uaurairement. 
(paix  d').  Voyez  Succis- 
txV&MeutB  (guerre  de  la),  t.  XII, 
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(Nîeoias  de  Blb,  marquis 
de  France ,  né  à  Chaton- 
en  *6&2 ,  d'une  ancienne  fa- 
Bonrgogoe,  fut  d'abord  destiné 
ecclésiastique;  mais  son  frète 
int  été  tué ,  il  embrassa  la  car- 
ratititaire  et  lui  succéda  dans  le 
usent  de  la  ville  et  citadelle  de 
il  fit  ses  premières  armes  en 
uége  de  Besancon,  et  son  avan- 
tptoe,  grâce  surtout  à  la  pro- 
mtois.  Il  servit  en  1668, 
itenant  général ,  soûs 
"  in ,  au  siège  de  Phi- 
ifait ,  à  la  fin  de  la 
des  ordres  du  roi. 
tant  été  obligée 
h  H  reata  chargé 
fendre  Majencwpntre  toutes  (es 

dana  cette  ville 
e ,  mais  enfin 
1669.  On  sa- 
re  de  Louvoie; 
r  rendu  Mayenee 
,  qui  devait  neces- 
l'influence  du  ro*- 
èt,  à  son  arrivée  à 
plein  spectacle.  Louis 
an*  l'accueil  le  plus  flat- 
î  laissa,  pendant  tout  lereste  de  la 
e,  le  commandement  des  trou- 
ionnées  en  Alsace;  le  comprit, 
,  dans  sa  nombreuse  création 
x,  et  l'envoya  en  1710, 
cardinal  de  Polignac,  négocier 
à.Ctorflruydenb*rg,  D'Uxelïes ne 
pas*  dans  cette  circonstance, 
habileté,  ce  oui  ne  Tempe- 
d'être  nommé,  à  la  mort  de 
IV,  président  du  conseil  des  af- 
étrangères ,  et  membre  du  cou- 
régence.  Il  eut  l'air  de  vouloir 
mine  le  régent  ;  mais  il  lui  céda 
et-mourut  à  Paris  en  1730,  lais- 
tM  assaa  mauvaise  réputation , 
gênerai. 
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Uzsbchb,  ville  de  l'ancien  Limon* 
sin,  aujourd'hui  chef-lieu  de  canton 
du  département  de  la  Gorrèze;  3,214 
habitants.  C'était  autrefois  une  place 
forte  ;  elle  a  soutenu  plusieurs  sièges , 
un,  entre  autres,  en  1559,  contre  les 
protestants,  qui  la  prirent 

Usai,  Ukw,  UseHca,  ville  de  l'an* 
tien  Languedoc ,  aujourd'hui  cbeMieu 
d'arrondissement  du  département  du 
Gard;  6,162  habitants.  L'origine  d'Uzès 
est  très-ancienne;  Clovisla  prit  sur  les 
Wisjgoths  en  507.  Elle  fut,  dans  la  suite, 
gouvernée  successivement  par  des  vU 
comtes,  des  comtes  et  des  ducs  ;  ses  ha- 
bitants jouissaient  de  nombreux  privilè- 
ges. Dans  le  seizième  siècle,  l'évéque,  le 
cierge,  et  les  habitants  de  la  ville  et  des 
environs,  embrassèrent  la  religion  ré- 
formée, se  déclarèrent  indépendante, 
et  ils  ne  furent  soumis  qu'en  1629.  Le 
roi  fit  alors,  raser  leurs  fortifications. 

TJ&B8  (monnaie  d').  La  plus  ancien- 
ne monnaie  d'Uzès  que  l'on  connaisse 
est  du  sixième  siècle;  c'est  un  de  ces 
singuliers  triens  frappés  dans  les  Gau- 
les au  nom  des  empereurs ,  alors  que 
les  empereurs  n'y  possédaient  pas  un 
pouce  de  terre*  En  voici  la  descrip- 
tion :  Dfl.  UAYBICIYS  F*  V.  AVG-;  bllÇte 

tourné  à  droite,  dtiadémé  et  vêtu  du 

SalftKJamentum  ;  q).  yictohia  ayg.  ; 
ans  le  champ  une  croix  entée  sur  un 
globe  et  accostée  des  lettres  yc  (UceUa) 
et  des  chiffres  vu.  (Voy.  l'article  Mon- 
naie, t.  XI,  p.  817  et  suiv.) 

Lee  monnaies  d'or  d'Uzès,  de  la  pé- 
riode carlovingfcnne ,  sont  les  seules 
espèces  de  ce  métal  qui  aient  été  frap- 
pées en  France  pendant  cette  période; 
on  y  voit,  d'un  coté,  le  monogramme 
de  Charles, seul  et  sans  légende,  mais 
entouré  de  quelques  signes  non  encore 
déchiffrés  ;  et  de  Vautre,  le  mot  uçjkcia, 
en  deux  lignes.  (Voyez  Charlemagne 
[monnaie  de]).  Ce  sont  probablement  des 
sous  d'or.  Enfin  on  a  un  denier  d'Uzès 
au  nom  de  Charles  le  Chauve ,  et  qui 
ne  diffère  des  autres  pièces  de  ce  prince 
que  parce  que  son  nom  y  est  accompa- 
gné du  titre  d^imperator ,  cajulys  m- 
*b&at;  monogramme  de  Charles;  n> 
vobcia  cmtAft,  ;  croix  à  branches  éga- 
les. 


784 


YAMBE 


LTTHIVERS. 


TACODIB&TBE 


V. 


Vadb  (Jean- Joseph),  chansonnier  et 
poète  burlesque,  né  à  Ham  (Picardie) 
en  1720,  mort  à  Paris  en  1757.  Il  fut  le 
premier  auteur  qui  s'avisa  de  faire  usage 
île  Tidiome  poissard,  langage  grossier, 
mais  énergique,  emplové  dans  les  halles 
et  marchés  de  Paris.  Ses  Œuvres  ont 
été  recueillies  d'abord  en  4  vol.  in-8°, 
ensuite  en  6  vol.  in-12.  Elles  consistent 
en  vingt  opéras-comiques ,  vaudevilles , 

Crodies  et  pastorales ,  le  poème  bur- 
ique  de  la  Pipe  cassée,  des  bouquets 
poissards,  des  épitres  en  vers,  des  ma- 
drigaux, ûts  fables,  des  chansons  et 
des  amphigouris. 

Vadic  assis,  peuples  gaulois  qui 
habitaient  l'ancien  Valois,  pagus  va- 
densis ,  aujourd'hui  compris  dans  les 
départements  de  l'Aisne  et  de  l'Oise. 
Leur  territoire  était  enclavé  entre  ceux 
des  Sylvanectes ,  des  Suessiones  et  des 
Meldi.  Leur  capitale ,  qui  s'appelait 
Neomagus  ,  occupait  probablement 
l'emplacement  du  village  de  Vez  (à  quel- 
ques lieues  de  Crespy). 

Vadibr  (  Marc-Guillaume-Alexis  )*, 
était  conseiller  au  présidial  de  Pamiers, 
lorsqu'il  fut  députe  par  le  tiers  état  du 
comté  de  Foix  aux  états  généraux  de 
1789.  Il  ne  prit  aucune  part  remarqua- 
ble aux  premiers  travaux  de  l'Assemblée 
constituante;  seulement,  après  l'arres- 
tation du  roi  à  Varennes,  il  proposa  de 
le  traduire  a  la  haute  cour  nationale.  Il 
fut  élu,  en  1792,  député  de  l'Ariége  à  la 
Convention,  et  s'y  plaça  dans  les  rangs 
de  la  Montagne;  il  vota  la  mort  de 
Louis  XVI  sans  appel  ni  sursis,  se  mon- 
tra ,  au  81  mai ,  l'un  des  adversaires  les 
plus  ardents  des  Girondins,  et  plus  tard, 
pressa  avec  une  égale  ardeur  la  con- 
damnation de  Danton  et  de  Camille 
Desmoulins.  Entré  alors  au  comité  de 
sûreté  générale,  et  voyant  dans  tous  les 
détenus  des  ennemis  irréconciliables  de 
la  révolution  ,  il  imagina ,  pour  hâter 
leur  supplice,  ces  conspirations  des  pri- 
sons, dont  le  résultat  fut  de  conduire  à 
l'échafaud  des  hommes  qui  ne  se  con- 
naissaient même  pas.  Ce  fut  lui  qui  dé- 


nonça à  la  Convention  la  yrkaém 
conspiration  de  Catherine  TheM.  Ilftf 
une  part  très  active  à  la  révototwo  te 
9  thermidor  ;  mais  la  réaction  quil 
contribué  ainsi  à  amener,  ne  tarda 
l'atteindre  lui-même  :  dénoncé  deux 
comme  l'un  des  chefs  des  terrori 
fut  acquitté  deux  fois;  moins 
le  5  frimaire  an  in  (2  mars  1795) 
fut  condamné  à  la  déportation  avec 
laud-Varennes,  Collot-d'Heitoisetl 
rère.  Il  trouva  le  moyen  de  s'j  a 
traire  en  se  cachant  dans  Paris,  tti 
parut  sur  la  scène  politique 
1796.  Compromis  dans  la  < 
tion  de  Babeuf,  il  fut  acquit 
là  haute  cour  de  Vendôme  (1797); 
on  l'envoya  à  Cherbourg,  et  il  ne 
venir  à  Paris  que  sous  ïe  gouv< 
consulaire.  Condamné  à  I  exil  par 
de  1816,  il  se  retira  dans  les  Pay 
et  mourut  à  Bruxelles  en  1828  ,"a 
de  93  ans. 

VAGUBXESTRB.  Ce  OOD1, 

de  l'allemand  (wagenmeister),  a' 
très-ancien  dans  nos  armées  :  il 
proprement  maUre  de  charrois  t 
d'équipages. 

Les  vaguemestres  sont  pris 
sergents;   leurs  devoirs 
retirer  de  la  poste  les  lettres  eti 
destinés  aux  officiers,  sous-of 
soldats  du  régiment;  et  ils  p 
à  leur  profit  un  sou  par  chaque  i 
un  sou  pour  livre  sur  l'argent  en! 
la  poste.  Cet  usage  date  de  1! 
sont  chargés  en  outre  du 
la  conservation  des  équipages  <fo 
des  pesées,  des  inscriptions  des! 
et  du  chargement  des  voitures, 
en  temps  de  guerre,  sous  les 
médiats  du  vaguemestre 
mée  ou  du  corps  d'armée, 
transmet  les  instructions 
leurs  fonctions. 

Une  instruction  mimstériella 
septembre  1800,  faisant  soiteèi 
du  36  août  de  la  même  année,  su 
aux  vaguemestres , 
dants,  rang  de  premier 
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L'épaulette  de  ce  grade  leur  a  été  don- 
lée  par  décision  du  24  septembre  stri- 
ant. En  temps  de  paix, ces  sous-officiers 
fntrent  dans  la  classe  des  sergents  ;  ils 
it  au  choix  des  conseils  d'adminis- 
n  et  restent  sous  la  surveillance 
majors. 

aillant  (Jean-Foi),  célèbre  numis- 

,  né  à  Beauvais  en  1632,  étudia 

»rd  le  droit,  puis  se  fit  médecin,  et 

aft  son  art  dans  sa  patrie,  lors- 

in  'fermier  des  environs  lui  avant 

"té  des  médailles  antiques,  deter- 

sa  vocation  pour  la  science  dans 

Ile  il  devait  s'illustrer.  Dès  cet  ins- 

fl  se  voua  tout  entier  à  la  numis- 

,  te;  bientôt  après  il  quitta  Beau- 

vint  s'établir  à  Paris,  v  tut  distingué 

Colbert,  et  le  grand  ministre  lui 

de  voyager  pour  enrichir  le  ca- 

du  roi. 

ses  premières  excursions  en  Ita- 
en  Sicile,  en  Grèce,  il  recueillit 
I  Çrand  nombre  de  médailles  rares, 
des  lors  le  cabinet  du  roi  tint  le 
lier  rang  parmi  les  collections  nu- 
latiques  de  l'Europe.  Pris  par  un 
lire  algérien,  dans  un  second  voya- 
obtint  sa  liberté  au  bout  de  quatre 
et  demi;   mais  en  revenant  en 
t,  craignant  de  retomber  dans  les 
des  corsaires,  il  avala  une  ving- 
de  médailles  d'or  qu'on  lui  avait 
lées.  Cette  imprudence  pouvait  lui 
ineste  ;  cependant,  arrivé  à  Mar- 
\  il  parvînt  à  se  débarrasser  de  son 
u  intérieur,  tt  repartit  bientôt,  et 
fois  il  alla  en  Egypte  et  en  Perse, 
il  rapporta  de  nouvelles  richesses. 
"  an  des  premiers  membres  de  l'A- 
ie des  inscriptions  et  belles- le  t- 
et  mourut,  à  Paris,  en  1706. 

ne  citerons  que  les  plus  impor- 
te ses  ouvrages,  dont  nous  avons 
1  inné  une  appréciation  à  l'article 
matiqge:  Numismataimperato- 
fomanorum  prxstantiora  a  Julio 
'e  ad  Posthumum  et  Tyrannos, 
~,  1694,  2  vol.  in-4°;  Seleucida- 
imperhim ,  sive  historia  regum 
.adfidem  numismatum  accom- 
'  ,  2*  édit.,  1732,  in-fol.;  Numis- 
wrea  imperatorum,  Augustorum 
rvm,  m  coloniis,  municipiis  et 
Jure  latino  donatis ,  ex  omni 
percussa,  1697,  in-fol.;  Numis- 
T»  lu.  50"  livraison.  (Dict.  bngycl. 


mata  imperatorum,  Augustorum  et 
Cœsarum,  a  populis  romanm  ditionis 
graece  loquentibus  ex  omni  module 
percussa ,  2*  édit.,  1701 ,  in-fol.;  //w- 
toria  Ptolemxorum ,  jEgypti  regum, 
adfidem  numismatum  accommodât  a, 
1701,  in-fol.;  Numi  antiqui  familia- 
rum  romanarum,  perpetuis  interpre- 
tationibus  Ulustrati,  1703,  2  part,  in- 
fol.;  Arsaeidarum  imperium,  sive  re- 
gum Parthorum  historia  ad  fidem 
numismatum  accommodata ,  et  Achœ- 
menidarum  imperium ,  sive  regum 
Ponti,  Bosphon  et  Bithyniœ  historia 
adfidem  numismatum,  publié  par  l'A- 
cadémie des  inscriptions  en  1725, 2  vol. 
in-4°. 

Jean- François-Foi  Vaillant,  fils 
du  précédent,*  né  à  Rome  en  1665,  cul- 
tiva aussi  la  numismatique,  et  publia 
Quelques  mémoires  sur  cette  science , 
dans  le  recueil  de  l'Académie  des  ins- 
criptions, de  laquelle  il  devint  membre 
en  1702;  il  mourut  en  1708. 

Vaillant  (Sébastien),  célèbre  bota- 
niste, né  en  1669  à  Vigny,  près  de  Pon- 
toise,  annonça  dès  l'âge  le  plus  tendre 
une  inclination  décidée  pour  l'étude  des 
plantes  ;  cependant  son  père,  organiste 
des  bénédictins  de  Pontoise ,  qui  ne 
voyait  pas  où  ce  goût  pourrait  le  condui- 
re ,  lui  fit  apprendre  la  musiaue,  et  ses 
progrès  furent  si  rapides,  qu'à  11  ans  il 
put  suppléer  son  père.  S'étant  ensuite 
lié  avec  les  chirurgiens  de  l'hospice ,  il 
se  voua  à  l'art  de  guérir,  fut  reçu  aide- 
chirurgien  en  1688,  alla  exercer  son  art 
à  Évreux,  puis  dans  les  armées,  et  étant 
venu  quelque  temps  après  à  Paris,  y 
suivit  Tes  leçons  de  Tournefort,  qui  l'em- 
ploya utilement  pour  son  Histoire  des 
plantes  des  environs  de  Paris.  Il  de- 
vint ensuite  secrétaire  de  Fagon ,  pre- 
mier médecin  de  Louis  XIV ,  qui  lui 
donna  la  direction  du  Jardin-Royal ,  et 
lui  résigna  ses  places  de  professeur  et 
de  démonstrateur.  II  fut  admis  en  1716 
à  l'Académie  des  sciences  et  mourut  en 
1722.  On  a  de  lui,  dans  le  recueil  de 
l'Académie  des  sciences ,  plusieurs  mé- 
moires où  il  a  exposé  avant  Linné  les 
Srincipes  du  système  de  classification 
es  plantes  d'après  leurs  caractères 
sexuels.  Le  grand  ouvrage  auquel  il 
avait  travaillé  toute  sa  vie,  et  qui  a  fait 
sa  réputation,  fut  publié  à  Leyde ,  en 
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1787,  aux  trais  et  par  les  soins  de  Boer- 
haave,  sous  le  titre  de  Botankon  pari- 
itense.  ou  dénombrement  par  ordre 
alphabétique  des  plantes  qui  se  trou- 
vent aux  environs  de  Paris,  avec  plu- 
sieurs descriptions  des  plantes,  leurs 
synonymes,  le  temps  dejleurir  et  de 
grainer,  et  une  critique  des  auteurs 
de  botanique,  in-fol.,  avec  plus  de  300 
figures. 

Vaillant  (Wallerant),  né  a  Lille  en 
1623,  alla  de  bonne  heure  étudier  la 
peinture  à  Anvers  ,  dans  l'atelier  d'É- 
rasme Quellinus;  mais  il  ne  voulut  pas 
se  laisser  entraîner  par  les  heureuses 
dispositions  dont  il  avait  déjà  fait 
preuve,  et  se  restreignit  à  la  peinture 
du  portrait.  Celui  de  l'empereur  Léo- 
pold  commença  sa  réputation,  et  ci  ga- 
pea  le  maréchal  de  Grammont,  présent 
a  la  cérémonie  du  couronnement  de  ce 

6 rince,  à  l'amener  en  France.  Le  roi, 
i  reine  mère,  le  duc  d'Orléans  et  après 
eui  tous  les  courtisans  voulurent  avoir 
leurs  portraits  peints  par  Vaillant-  Ce 
fut  lui  qui  le  premier  grava  en  manière 
noire;  il  avait  reçu  le  secret  de  ce  genre 
de  gravure  du  peintre  Robert,  à  la  con- 
dition de  ne  pas  le  divulguer.  Mais  un 
jeune  homme  employé  chez  lui  le  trahit, 
et  cette  gravure,  tombée  ainsi  dans  le 
domaine  public,  fut  exploitée  par  des 
artistes  médiocres  qui  la  discréditèrent 
complètement.  Vaillant  a  aussi  gravé 
au  burin  quatre  portraits  devenus  très- 
rares  :  ce  sont  ceux  de  l'empereur  Léo- 
pold,  de  Jean-Philippe,  électeur  dé 
fllayenee,  de  Charles-Louis,  comte  Pa- 
latin, et  de  son  épouse  Sophie.  Il  mou- 
rut à  Amsterdam  en  1677. 

Jean  Vaillant,  son  frère  et  soit 
élève,  né  à  Lille  en  1634,  quitta  bientôt 
la  carrière  de-la  peinture,  pour  se  li- 
vrer exclusivement  au  commerce  ,  et 
laissa  à  peine  quelques  tableaux  qu'on 
ne  peut  même  pas  considérer  comme 
des  ouvrages  complets. 

Bernard  Vaillant,  second  frère  dé 
Wallerant,  et  aussi  son  élève,  ne  Ht  que 
des  dessina,  genre  dans  lequel  il  acquit 
une  grande  habileté.  Blocteleng ,  Gole 
et  d'autres  ont  gravé  des  portraits  d'a- 
près lui., 

Jacques  Vaillant,  autre  frère  de 
Wallerant,  suivi}  avec  succès  la  car- 
nère  delà  peinture;  il  exécuta  de  grands 
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tableaux  d'histoire  pour  l'éleetaii  4e 
Brandebourg,  et  fut  chargé  par  ce  prias 
de  faire  le  portrait  de  l'empereur.  Mai 
une  mort  prématurée  ne  lui  permit  pa 
de  réaliser  toutes  les  espérances  ip'i- 
vait  données  son  talent 

oindre  Vaillant,  le  plus  Jeune  éa 
frères  de  Wallerant ,  mourut  uaà 
fort  jeune,  après  avoir  tait  de  swieiw 
études  pour  la  gravure.  On  ne  coiBjfl 
de  lui  que  deux  portraits ,  l'on  <f  Jbt 
Mus  UevUacqua ,  patriarche  fl'Akiaa- 
drie,  l'autre  de  Jean-ErnestSckmtèr, 
inspecteur  du  gymnase  de  Berlin, 

Vaison,  ville  de  l'ancienne  Protège, 
anj.  chef-lieu  de  canton  du  départi- 
ment  de  Vaucluse  ;  populatlot  :  tJKt 
habitants. 

Celte  ville  est  bat»  Jt  I 
tance  de  I'  "    " 
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ehesse.  Cependant  elle  ne  disparut  pas 
tout  entière,  et  on  en  retrouve  des  res- 
tes dans  les  siècles  suivants.  On  lit 
dans  les  Chroniques  de  Saint-Denis  que 
saint  Germain,  évêque  de  Paris,  étant 
renu  un  jour  solliciter  pour  les  pauvres 
la  piété  de  Childebert ,  en  reçut  une 
somme  considérable  en  argent ,  et  que 
ce  roi,  voyant  le  prélat  venir  Fimplorer 
de  nouveau,  «  entra  où  la  vesselemente 
estoit ,  prist  vaissiaux  d'or  et  d'argent , 
tes  despeça ,  et  puis  les  bailla  à  saint 
Germato.  » 

Grégoire  de  Tours  rapporte  que  le 
comte Leudaste,  étant  venu  à  Paris,  s'a- 
œusa  à  parcourir  les  boutiques  des  mar- 
tfands,  et  à  regarder  la  vaisselle  d'ar- 
gent et  les  «bijoux  qu'ils  mettaient  en 
vente.  Le  moine  de  Saint-Gai  décrit  un 
repas  aue  donna  un  évéque  à  deux  offi- 
gers  de  Charlemagne,  pour  capter  leur 
jenveillance,  et  dans  lequel  le  maître 
lies  convives  furent  servis  en  vaisselle 
Foret  d'argent,  et  en  vases  garnis  de 
Mrrerîes.  Dans  le  testament  que  fit,  eu 
M ,  Dadila ,  riche  seigneur  de  Septi- 
penie ,  il  légua  aux  pauvres ,  entre  au- 
fes  choses ,  les  vases  d'or  qu'il  avait 
Ru»  en  présent  de  l'empereur.  Enfin, 
«rteur  de  la  vie  de  saint  Sulpice,  évé- 
Wde  Bourges,  nous  apprend  que  ce 
Wlat  n'employait  à  sa  table  que  des 
tonsiles  ae  bois ,  de  terre  ou  de 
irbre,  et  jamais  d'argent,  ce  qui,  en 
JM  faisant  connaître  la  modestie  du 
M,  nous  prouve  que  l'argenterie 
»t  alors  un  luxe  assez  commun. 
t«*  rançons  énormes  que  les  Nor- 
ûods  tirèrent  de  la  France,  en  firent 
'xune  masse  considérable  de  mé- 
précieux  ;  mars  toute  la  vaisselle 
et  d'argent  ne  passa  pas  en  leur 
«ssion.  <0n  sait  que  le  roi  Robert 
Mit  la  sienne  pour  en  faire  des  aumô- 
i  à  l'insu  de  sa  femme  Constance. 
poà  Louis  le  Gros  mourut,  «  il  dé- 
f»t,  disent  les  Chroniques  de  Saint- 
M' y  tôt  son  trésor,  aus  églises  et 
povres  genz ,  et  tote  sa  vessele- 
te  d'or  et  d'argent.  »   Louis  IX 
de  la  vaisselle  (For;  car,  dans  un 
Jntaire  de  celle  de  Charles  V,  dressé, 
pjanvîer  1379,  on, trouve  plusieurs 
«5  qui  fui  avaient  appartenu. 

^u.  i fut.*  Pcudant  Dien  des  siècles, 
t  les     '  tins ,  presque  le  seul  moyen 


que  les  rois,  les  princes  et  les  grandis 
eussent  d'étaler  leur  richesse  et  leur 
magnificence.  Aussi  quelques-uns  le 
poussèrent-ils  jusqu'à  ses  dernières  li- 
mites. Dans  un  banquet  que  le  comte 
de  Foix  donna  en  1457,  à  Tours,  quand 
les  ambassadeurs  de  Ladislas  d'Autri- 
che vinrent  demander  à  Charles  VI  sa 
fille  Madeleine  pour  leur  maître,  il  y 
eut  douze  tables  de  sept  services  cha- 
cune; et  pour  chaque  service,  il  y  eutf 
à  chaque  table,  cent  quarante  plats 
d'argent,  ce  qui  pour  les  douze  tables, 
et  les  sept  services ,  faisait  seize  cent 
quatre-vingts  plats.  Qu'on  nous  parle 
après  cela  de  la  simplicité  avec  laquelle 
vivaient  nos  ancêtres. 

Comme  la  profusion  de  vaisselle  était 
une  preuve  de  noblesse  et  d'Opulence, 
on  se  faisait  une  gloire  de  l'étaler  avec 
symétrie  sur  un  meuble  que  l'on  appela 
(fabord  dressoir,  et  plus  tard  bitffet'. 
Monstrelet,  décrivant  la  magnificence 
duduc  de  Bourgogne,  pendant  son  sé- 
jour à  Paris ,  rapporte  qu'en  la  salle  de 
son  hôtel  où  il  mangeait ,  était  un  dres- 
soir carré,  à  plusieurs  gradins,  à  de- 
grés, et  chargé  de  vaisselle  d'or  et 
d'argent  très-riche.  Chez  les  souverains 
qui  affectaient  beaucoup  de  magnifi- 
cence ,  les  buffets  étaient  du  même  mé- 
tal que  la  vaisselle  qu'Us  devaient  porter; 
et  il  y  en  avait  trois  :  un  pour  l'argente- 
rie, un  autre  pour  la  vaisselle  dorée,  et 
un  troisième  pour  la  vaisselle  d'or. 
C'est  ce  qui  arriva  au  repas  que  Char- 
les V  donna,  dans  la  grande  salle  du 
Palais,  à  son  oncle  l'empereur  Char- 
les IV  (Voy.  DbkssouI). 

Dans  les  temps  ordinaires,  les  rois 
enfermaient  leur  vaisselle  dans  leur 
trésor,  ne  laissant  à  la  disposition  de 
leurs  officiers  que  celle  qui  était  néces- 
saire aux  besoins  du  service  courant.  Ils 
avaient  même  un  petit  trésor  composé 
de  richesses  semblables  dans  chacun  de 
leurs  palais,  et  quand  un  prince  étranger 
venait  les  visiter,  le  premier  specta- 
cle qu'on  lui  offrait  était  celui  de  cette 
magnificence.  Souvent,  dans  les  jours  de 
cérémonie ,  le  trésor  royal  était  exposé 
publiquement  à  l'admiration  du  peuple! 
*  La  veille  de  Noël ,  dit  Monstrelet ,  le 
roi  alla  tenir  son  estât  au  Palais ,  où  il 
célébra  moult  solennellement  la  fête.  ,. 
et  là  furent  apporte/,  très-grant  pomh  •* 
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de  vaisseaux  d'or  et  d'argent ,  en  quoi 
on  avoit  accousturaé  de  le  servir  aux 
haultes  festes.  »  François  Ier,  à  la  nais- 
sance de  la  princesse  Elisabeth,  sa  fille, 
donna  dans  la  cour  du  château  de  Fon- 
tainebleau un  spectacle  pareil. 

Toute  cette  profusion  de  vaisselle 
de  métaux  précieux  ,  et  quelquefois 
ornée  de  pierreries,  que  possédaient  les 
rois ,  leur  venait  de  diverses  sources. 
Ils  en  recueillaient  dans  l'héritage  mo- 
bilier de  leurs  prédécesseurs  ;  ensuite , 
la  coutume  imposa  longtemps  aux  sujets 
l'obligation  de  leur  en  donner  en  pré- 
sent. Dans  certaines  circonstances ,  les 
corps  municipaux  des  villes  leur  fai- 
saient de  ces  sortes  de  dons.  Parmi 
ceux  que  reçut  de  diverses  personnes  le 
roi  Jean,  a  l'apparition  momentanée 
qu'il  fit  dans  Paris ,  pendant  qu'il  était 
prisonnier  en  Angleterre,  on  compta 
mille  marcs  de  vaisselle  d'argent  qui 
lui  furent  présentés  par  la  capitale. 
Quand  Isabelle  de  Bavière ,  femme  de 
Charles  VI,  fit  son  entrée  dans  la  même 
ville,  le  corps  municipal  lui  offrit  ainsi 
qu'à  la  duchesse  de  Touraine,  belle- 
sœur  du  roi,  un  présent  semblable. 
La  ville  de  Vienne ,  à  l'entrée  de  Char- 
les VI,  lui  offrit  de  la  vaisselle  dorée; 
celle  d'Amiens,  en  1463,  donna  à  la 
reine  Charlotte  deux  draéeoirs  pesant 
vingt  marcs.  Les  monastères  faisaient 
aussi  aux  rois  des  présents  d'argente- 
rie. Les  villes  conquises  employaient 
ce  moyen  pour  se  racheter  du  pillage. 
Celle  de  Metz ,  dans  une  circonstance 
pareille ,  donna  à  Charles  V  deux  cent 
mille  écus ,  et  y  ajouta  un  présent  de 
vaisselle  dorée.  Enfin,  les  souverains 
s'en  envoyaient  mutuellement  en  té- 
moignage de  bonne  intelligence  et  d'a- 
mitié. Il  ne  faut  donc  point  s'étonner 
si,  avec  le  tenons  et  à  l'aide  de  ces 
moyens  réunis ,  les  rois  en  avaient  as- 
semblé une  quantité  très-considérable. 

Au  demeurant ,  si  les  rois  recevaient 
de  la  vaisselle,  ils  en  donnaient  aussi,  et 
c'était  particulièrement  aux  ambassa- 
deurs qui  venaient  négocier  auprès 
d'eux ,  qu'ils  faisaient  ces  sortes  de  libé- 
ralités. En  1418,  Charles  VI  donna  à 
ceux  de  Flandre  cent  marcs  de  vais- 
selle dorée.  Soixante  ans  plus  tard, 
d'autres  ambassadeurs  du  même  pays 
reçurent  de  Louis  XI  trente  mille  écus 


au  soleil  et  de  la  vaisselle  d'argat 
Nous  pourrions  citer  encore  beami 
d'exemples  semblables  et  postérieœli 
celui-ci  ;  nous  dirons  seulement  <tt9 
sous  le  règne  de  ce  dernier  roi,  iléw 
passé  en  coutume  entre  souverains  I 
faire  des  présents  d'argenterie 
envoyés  des  cours  étrangères.  ' 
mines  rapporte  une  dépêche  ente 
Louis  XI ,  et  dans  laquelle  on  lit 
c'est  chose  accoutumée  de  donner 
vaisselle  aux  ambassadeurs  soit  è'i 
soit  d'ennemis;  enfin,  Bassoropk 
écrit  que  quand  les  négociateurs 
vaient  pas  obtenu  ce  qu'ils  étaient 
demander,  ils  n'acceptaient  point  le) 
sent. 

Comme  la  grande  quantité  de  la 
selle  d'or  et  d'argent  paralysait 
masse  considérable  de  métaux 
qui,  transformés  en  espèces 
auraient  rendu  d'immenses 
l'agriculture  et  au  commerce,  tes 
s'occupèrent  fréquemment  de 
ce  luxe  ruineux.  En  1294 ,  Phil 
fiel  publia  une  ordonnance,  por 
fense  à  tous  ceux  qui  n'aurait 
6,000  livres  tournois  de  rente,* 
«  en  leurs  hostiex ,  ne  hors,  de 
«  lemente  d'or  ne  d'argent,  pour! 
«  ne  pour  mangier,  ne  pour  aotrtj 
«  ge.»  Huit  jours  après  la  puWu 
cette  ordonnance,  tous  ceux  qui 
de  la  vaisselle  devaient  en  porter! 
aux  monnaies  royales,  et  att    * 
disposer  du  reste,  le  comi 
du  roi.  Le 35  août  1302,  le  mène! 
publia  une  nouvelle  ordonnance,! 
injonction  de  porter  à  Ja  qkh 
moitié  de  la  vaisselle  d'argent, 
prijc  devait  être  payé  inconti 
1310,  il  fut  défendu  aux  orfi 
fabriquer,  et  ordonné  aux 
livrer  au  monnayage  la 
de  celle  qu'ils  possédaient.  Le 
bre  1314,  il  fut  accordé  par 
tés  des  bonnes  villes,  conv< 
que  «  por  avoir  plus  de 
«  monoie,  l'en  pregne  le  quart  < 
«  selemente  d'argent  por 
«  et  que  l'en  ne  lace  nulle  vi 
«  d'argent  jusques  à  onze 
fut,  en  outre,  prié  d'i 
des  barons,  pour  qu'ils 
dans    leurs   terres  la 
la  vaisselle  pendant  le 
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Philippe  de  Valois,  le  25  mars  1322; 

eiXlI,  en  1506;  Louis  XIII,  en 
;  Louis  XIV,  en  1672, 1687, 1689  ; 
"  ,  Louis  XV,  le  18  février  1720,  et 
novembre  1721 ,  défendirent,  par 
ordonnances,  la  fabrication  de  la 
le  d'or  et  d'argent ,  ou  la  renfler- 
t  dans  des  limites  plus  ou  inoins 
.  Mais  toutes  ces  prohibitions  ne 
jamais  strictement  observées,  et 
trouva  toujours  les  moyens  de  les 
impunément. 

les  moments  de  besoin  ou  de 

on  s'en  prit  souvent  à  l'argen- 

pour  se  procurer  les  ressources 

on  avait  besoin.  Nous  avons  vu 

réchal  de  Rieux  payer  ses  troupes 

oit  des  coupes  des  religieux  de 

Denis(*).  Louis XI,  dans  un  de  ces 

de  dévotion  auxquels  il  était  sujet, 

formé  le  projet  de  faire  une  chasse 

les  reliques  de  saint  Fiacre ,  et  de 

celles  de  saint  Martin  par  une  grille 

à  dix-sept  mi  I  le  marcs  d'argent, 

des  commissaires  pour  aller 

et  saisir  toute  la  vaisselle  qu'on 

it  trouver  à  Paris  et  autres  villes; 

fut  cause  que, quoiqu'on  la  payât 

noblement  f  beaucoup  de  gens 

ent  la  leur.  En  1709,  Louis  XIV 

porter  la  sienne  à  la  monnaie  ; 

d'argent,  selon  ce  que  nous  ap- 

*  madame  de  Main  tenon,  produisit 

livres,  et  celle  d'or  400,000. 

up  de  courtisans  imitèrent  le 

lin,  et  mangèrent  dans  la  faïence 

porcelaine.  Mais  le  profit  que  la 

~e  tira  de  ce  parti  désespéré,  n'égala 

le  préjudice  qu'il  lui  porta  en  ré- 

it  à  la  simple  valeur  du  métal  des 

d'art,  dont  le  travail  précieux 

it  la  valeur  intrinsèque ,  et  en 

t  à  l'Europe  l'état  déplorable  des 

du  royaume. 

ant  la  révolution,  un  grand  nom- 
personnes  offrirent  leur  vaisselle 
d'argent  pour  subvenir  aux  bê- 
la patrie.  La  plus  grande  partie 
des  églises ,  des  abbayes ,  des 
,  des  condamnés,  fut  saisie  et 
de  sorte  qu'on  en  fondit  et 
rma  en  espèces  monnayées  une 
considérable,  et  que,  lorsque 
fut  revenu,  il  ne  s'en  trouva 

▼oy.  Saivt-Dehik  (siège  de). 


presque  plus  nulle  part.  Pendant  ce 
temps,  la  fabrication  de  la  porcelaine 
avait  acquis  un  très-haut  degré  de  per- 
fection ;  depuis,  elle  s'est  associé  la  pein- 
ture, qui  l'enrichit  de  ses  chefs-d'œuvre, 
et  maintenant  on  préfère  ses  produits 
à  la  vaisselle  d'or  ou  d'argent. 

Vaissbttb  (Dom  Joseph)  ,savant  bé- 
nédictin de  la  congrégation  de  Saint- 
Maur,  né  en  1685  dans  le  diocèse  d'Aï- 
by,  avait  d'abord  embrassé  la  profession 
d'avocat ,  et  il  remplissait  les  fonctions 
de  procureur  du  roi  lorsqu'il  résolut 
d'embrasser  la  vie  religieuse  pour  se 
soustraire  aux  embarras  et  aux  soins 

?ui  le  détournaient  de  son  goût  pour 
étude.  Ayant  fait  profession,  en  1711, 
au  monastère  de  la  Daurade,  il  fut  ap- 
pelé deux  ans  après  à  l'abbaye  de  Saint- 
Germain  des  Prés  ;  y  travailla  pendant 
vingt-ci oq  ans  à  son  Histoire  au  Lan- 
guedoc* et  mourut  épuisé  de  fatigues 
en  1756.  On  a  de  lui  :  Dissertation  sur 
F  origine  des  Français ,  1722,  in-12; 
Histoire  générale  du  Languedoc,  1730- 
-45,  5  vol.  in-fol.,  fig. ;  Abrégeât  l'ou- 
vrage précédent,  1749,  6  vol.  in-12; 
Géographie  historique,  ecclésiastique 
et  civile,  rt55,  4  vol.  in-4°. 

Val  d'Enfbb  (passage  et  combat  du). 
Moreau  étant  arrivé,  lors  de  sa  mémora- 
ble retraite  en  1796,  au  pied  des  mon- 
tagnes Noires ,  se  trouva  pressé  de 
tous  côtés  par  les  ennemis  ;  il  n'avait 
d'autres  ressources,  pour  échapper  à 
une  destruction  totale,  que  de  faire 

Easser  ses  troupes  par  une  vallée  som- 
re,  étroite  et  resserrée,  qui  se  trouve 
entre  Newstadt  et  Fribourg,  et  que  sa 
position  sauvage  a  fait  nommer  le  fal 
d'Enfer.  Les  Autrichiens ,  rassurés 
par  la  nature  même  des  lieux,  avaient 
négligé  de  défendre  ce  passage  ;  Moreaù 
profita  de  cette  négligence ,  et  osa  ten- 
ter ce  que  personne  n'avait  osé  avant 
lui.  Les  munitions  et  les  bagages  fu- 
rent ramenés  à  Huningue  par  les  villes 
forestières.  Le  général  Gérard,  chargé 
de  forcer  le  lieutenant-colonel  d'Apres, 
qui  gardait  les  avenues  du  Val  d'Enfer 
avec  une  pièce  de  canon  et  deux  ba- 
taillons autrichiens ,  le  culbuta  entiè- 
rement, lui  fit  cent  prisonniers  et  le 
poursuivit  jusqu'au  delà  de  cet  horrible 
défilé ,  dont  il  s'empara.  Alors ,  pour 
dérober  son  mouvement  à  l'ennemi,  qui 
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le  pressait,  Moreau  fit  sortir  le  centre 
de  sa  ligne ,  et  lui  fit  traverser  le  Val 
d'Enfer,  tandis  que  les  deux  ailes  se 
rapprochant  peu  a  peu ,  couvraient  les 
troupes  qui  franchissaient  ce  défilé , 
ayant  l'ennemi  en  tête,  à  dos  et  sur  les 
flancs,  et  présentaient  un  front  mena- 
çant aux  corps  des  généraux  Latour, 
Nauendorf  et  Petrascn,  Enfin,  l'armée 
se  retrouva  tout  entière  en  vue  du  Rhin, 
après  une  marche  de  cent  lieues  faite 
a  travers  mille  dangers. 

Vàlazé  (Charles-Éléonore  Dufri- 
chb  de),  né  à  Alençon  en  1751 ,  em- 
brassa la  carrière  des  armes,  et  fut 
nommé,  en  1774,  lieutenant  au  régi- 
ment provincial  d'Argentan.  Mais  il  ne 
tarda  pas  à  donner  sa  démission,  et  se 
retira  à  la  campagne,  où  il  composa  un 
Traité  des  lois  pénales ,  qui  parut  en 
1784,  in-8°,  et  fut  accueilli  avec  éloge 
par  les  journaux  du  temps.  Il  adopta 
avec  ardeur  les  principes  de  la  révolu- 
tion; fut  nomme,,  en  1790,  maire  d'Er- 
tay,  près  d' Alençon,  et  élu  ,  en  1792, 
député  du  département  de  l'Orne  à  la 
Convention  nationale.  Il  s'y  lia  avec  les 
Girondins ,  qui  le  firent  nommer  rap- 
porteur dans  le  procès  de  Louis  XVI, 
et  il  vota  pour  rappel'  au  peuple,  pour 
la  mort  et  pour  le  sursis.  Arrêté  le  3 
juin,  et  décrété  d'accusation  le  28  juil- 
let, il  fut  condamné  à  mort  le  30  octo- 
bre 1793.  Pendant  le  prononcé  de  son 
arrêt,  il  s'enfonçait  dans  le  sein  un  poi- 
gnard, qu'il  tenait  caché  sous  ses  vête- 
ments, un  de  ses  compagnons,  le  voyant 
frissonner  et  pâlir,  lui  dit  :  «  Tu  trem- 
bles, Valazé,  —Non,  répondit-il,  je 
meurs,*  et  il  tomba  sans  vie  sur  les 
gradins  du  banc  où  il  était  assis. 

Valée  (Sylvain  Charles ,  comte)  est 
né  à  Brienne-le-Château ,  le  17  décem- 
bre 1773  ;  il  fit  ses  études  à  l'école 
militaire  de  Brienne,  et  fut  envoyé, 
en  1792,  en  qualité  d'élève  sous-lieu- 
tenant, à  l'École  de  Châlons,  où  les  jeu- 
nes officiers  destinés  au  service  de  l'ar- 
tillerie devaient  compléter  leur  éduca- 
tion militaire. 

Il  fut  nommé,  à  la  fin  de  cette  année 
1792  ,  lieutenant  d'artillerie,  et,  pen- 
dant les  Campagnes  de  1793  et  1794, 
prit  part  aux  sièges  du  Quesnoy,  de 
Landrecies,  de  Charleroy,  de  Valen- 
ciennes,  de  Condé  et  de  Maëstricht,  et 


se  distingua  au  passage  du  Rhin** 
combat  de  Neuwied.  Promu  an  nh 
de  capitaine  en  1795,  et  envoyé  à  cil 
armée  du  Rhin  ,  qui  a  dooaé  m 
d'habiles  généraux  à  la  France,  il  il 
remarqué  particulièrement  par  kgw 
rai  en  chef  Moreau ,  et  se  dwfagof  I 
Wurtzbourg,  à  Engen ,  à  MëttkircM 
&  Hohenljnden,  où  il  commandait  Ta* 
tillerie  du  brave  général  Deeaea.     ' 

L'armée  du  Rhin,  malgré  les  os* 
breux  combats  qu'eHe  avait  frits  ,4|j 
brillantes  conquêtes  qu'elle  avait  fiftq 
n  obtenait  que  difficilement  des  rér" 
penses  :  le  capitaine  Valée  ne  fol] 
mu  qu'en  1802  au  grade  deeèefi 
cadron.  Nommé  major  en  1804,  il 
comme  inspecteur  général  dt 
de  l'artillerie,  la  campagne  d'An 
devint  colonel,  en  1807;  fut  t( 
quartier  général  de  l'empereur 
occuper  remploi  de  sons-ehef  de 
major  général  de  l'artillerie,  et  1 
tingua  aux  batailles  d'Eylau  et  de  ! 
land. 

L'année  suivante,  l'empereur 
voya  en  Espagne,  où  il  arriva  ai 
ment  où  le  maréchal  Lannes 
çait  le  siège  de  Saragosse.  Aj 

Srise  de  cette  ville,  il  prit  le  ~ 
ement  det'artiilerie  du  troiséè 
devenu  l'armée  d'Aragon;  fat 
en  1809,  général  de  brigade,  et 
sous  les  ordres  du  général  i 
tilî crie  dans  les  sièges  de 
Tortose,  de  Méqninenza,  de 
et  de  Tarragone.  Après  la  prise  < 
dernière  place ,  qui  avait  résisté  II 
assauts ,  l'empereur  le  nomma 
de  division  (1811);  il  ao 
suite  le  maréchal  Sachet 
me  de  Valence;  obligea,  par 
riorité  du  feu  de  son  artillerie, 
taie  de  cette  province  à  se 
et  fit  mettre  successivement  e»< 
défense  toutes  les  places  du 
ritohre  placé  sous  le  c 
du  duc  d'Albuféra. 

En  1813,  lorsque  nos 
évacuer  la  Péninsule,  il  pal 
mener  en  France,  au  mnfîea 
grands  obstacles,  l'immense 
qui  avait  suivi  nos  armées  en 
et  le  12  mars  1814 ,  Ifapoléra 
corda,  par  un  décret  daté  de  Si 
le  titre  de  comte  de  l'empire.  12  ae< 
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[M,  en  1815,  de  l'armement  de  Paris, 
nia  le  général  Haxo  avait  reçu  Tordre 
le  mettre  en  état  de  défense*.  Mais  la 
oirche  rapide  des  armées  alliées,  et 
es  événements  politiques  qui  se  succé- 
lèrent  coup  sur  coup,  les  empêchèrent 
le  terminer  les  travaux  qu'ils  avaient 
rrétes  de  concert. 

La  paix  permit  au  général  Valée  de 
'occuper  des  travaux  spéciaux  du  corps 
uquel  il  appartenait.  Nommé,  en  1816, 
apporteur  du  comité  de  l'artillerie,  il 
ut,  en  182(2  ,  placé  à  la  tête  de  ce  corps 
oos  le  v titre  d'inspecteur  général  au 
ervice  central  de  1  artillerie.  Pendant 
m  longues  guerres  de  la  république  et 
b  l'empire,  les  travaux  scientifiques 
In  corps  de  l'artillerie  avaient  été  près* 
{ne  entièrement  suspendus;  mais  la 
trafique  de  la  guerre^ vait  fait  faire  de 
ombreuses  observations  sur  le  maté* 
tel  que  Gribeauval  avait  laissé  à  la 
tance.  Le  général  Valée  avait  pu  re- 
oarquer  en  Espagne  l'avantage  que 
kmnaït  aux  Anglais  la  grande  mobilité 
fe  leur  artillerie  de  campagne.  Dès  les 
premières  années  de  la  paix,  il  fut  char- 
lé  des  études  nécessaires  pour  modifier 
e  matériel  de  la  nôtre  ;  et,  sous  sa  di- 
ction, (e  comité  de  l'artillerie  fit 
lire  de  nombreuses  expériences ,  qui 
amenèrent  enfin  la  création  d'un  nou- 
Uu  système  d'artillerie  de  campa» 
Pe,  de  siège  et  de  place,  dont  les  dif- 
fames parties  ont  été  successivement 
Uoptées  de  1825  à  1829  ,  et  dont  une 
iperience  de  quinze  années  a  démon- 
I*  la  supériorité  sur  tous  les  systèmes 
jetoellement  employés  en  Europe.  Cet 
•tîneot  service  rendu   à   la  France 

ût,  en  1830,  au  général  Valée  le  titre 
emier  inspecteur  général  de  l'artil- 

En  1887,  la  fortune  de  la  France 

iblait  chanceler  en  Afrique;  pendant 

dans  l'ouest,  la  puissance  d'Abd-el- 

r  grandissait  rapidement,  l'armée 

aise  venait  d'éprouver,  à  l'est  (no- 

jjmore  1886),  un  grave  échec.  Repous- 

devant  Constantine,  elle  n'avait  pu 

nier  le  pouvoir  du  pacha  Achmet, 

1er  représentant  des  Turcs  sur  le 

de  l'Algérie.  Le  général  Valée,  nom- 

alors  commandant  de  l'artillerie  de 

qoi  marchait  contre  Constan- 

réunit  à  Msij  Animar  le  matériel 


nécessaire  pour  l'attaque  de  cette  place 
importante;  conduisit  a  travers  les  mon- 
tagnes difficiles  de  l'Atlas  on  équipage 
de  siège  composé  en  partie  de  canons 
de  24 ,  et  vint,  le  9  octobre  1837,  ouvrir 
le  feu  devant  les  murs  de  l'antique Cirta. 
Trois  jours  après,  la  mort  du  général 
Damrèmont  loi  laissait  le  commande- 
ment en  chef  de  l'armée.  La  brèche  fut 
ouverte  dans  la  journée  du  12  ;  enfin , 
le  18,  le  général  Valée  dirigea  le  terri- 
ble assaut  qui  donna  à  la  France  la 
capitale  de  l'antique  royaume  de  Nu» 
midie. 

Ce  brillant  fait  d'armes  fut  récom- 
pensé par  le  bâton  de  maréchal  de 
France  (novembre  1837),  et  le  général 
Talée  fut  appelé  an  gouvernement  de 
l'Algérie.  Une  nouvelle  carrière  s'ouvrit 
alors  devant  lui.  Il  fallait  en  même 
temps  proâter  dé  la  prise  de  Constan- 
tine pour  asseoir  notre  domination  dans 
Test  de  la  régence  ;  résister  à  Abd-el- 
Kader,  dont  le  traité  de  la  Tafna  venait 
d'étendre  le  pouvoir  presque  jusqu'aux 
portes  ji'Àlger  (à  la  Chifta),  et  enfin, 
organiser  la  colonisation  et  les  établis- 
sements civils.  Sous  son  gouvernement, 
ta  domination  française  s'étendit  rapi- 
dement sur  toute  la  province  de  Cons- 
tantine; cette  ville  devint  un  point  de 
la  plus  haute  importance  ;  .une  ville 
nouvelle  (  Philippeville)  s'éleva  bientôt 
sur  une  plage  déserte;  d'autres  places, 
Milah,  Djimmilah ,  Sétif ,  Gtgeuy,  fu- 
rent successivement  occupées  et  tirées 
des  ruines  amoncelées  par  les  siècles 
et  par  les  envahissements  des  barbares. 
D'un  autre  côté ,  dans  la  province  d'Al- 
ger, Belidab  et  Koleah  furent  données 
a  la  France;  sur  tous  ces  points,  d'im- 
menses travaux  furent  enti  épris ,  pen- 
dant qu'Alger,  se  développant  rapide- 
ment, voyait  commencer  les  travaux 
du  port  qui  doit  tant  ajouter  un  jour  à 
sa  grandeur  et  à  son  importance;  enfin, 
cette  période  de  paix  avec  Abd-el-Ka- 
der  fut  glorieusement  terminée  par  la 
brillante  expédition  des  Portes  de  Fer, 

3ui  assura  à  la  France  la  soumission 
es  tribus  kabyles  habitant  le  centre  de 
l'Algérie. 

A  la  fin  de  1839,  les  difficultés  qu'a- 
vait fait  naître  l'exécution  du  traité  de 
la  Tafna  amenèrent  la  guerre  avec 
Abd-eIKader;  le  maréchal  Valée  corn- 
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mença  les  hostilités  avec,  une  grande 
vigueur.  Le  31  décembre  1839,  une 
partie  des  troupes  régulières  de  l'émir 
lurent  détruites  sur  les  bords  de  la 
Chiffa.  Au  commencement  de  1840, 
Cherchel  fut  occupée,  le  col  de  Mouzaîa 
enlevé  par  une  attaque  vigoureuse; 
Medeah  et  Milianah ,  occupées  aussi , 
devinrent  d'importantes  places  d'armes; 
enfin,  dans  cette  campagne  de  1840, 
toutes  les  fois  que  l'émir  osa  mettre  en 
ligne  ses  troupes  régulières  contre  nos 
bataillons,  il  fut  constamment  battu; 
nos  drapeaux  flottèrent  pour  la  pre- 
mière fois  sur  les  bords  au  Chelin,  et 
l'émir  vaincu,  privé  du  plus  grand  nom- 
bre de  ses  compagnons  d'armes ,  re- 
nonça à  soutenir  a  force  ouverte  la  lutte 
avec  la  France. 

Fort  de  l'ascendant  que  nos  armes 
venaient  de  prendre  en  Afrique,  ap- 
puyé sur  les  places  qu'il  venait  d'occu- 
per et  de  fortifier  au  delà  de  l'Atlas,  le 
maréchal  Valée  se  préparait  à  entre- 
prendre, au  commencement  de  1841,  la 
soumission  des  tribus  qui  n'avaient 
point  encore  reconnu  notre  souverai- 
neté ,  et  il  voulait  en  même  temps  ap- 
pliquer à  l'ouest  de  l'Algérie  l'organi- 
sation qui  avait  si  bien  réussi  dans  la 
province  de  Constantine,  lorsqu'il  fut 
inopinément  rappelé  le  30  décembre 
1840. 

Le  maréchal  Valée  a  fait  partie,  pen- 
dant plusieurs  années,  du  conseil  d'Etat. 
Membre  de  la  chambre  des  pairs  depuis 
1880,  il  a  été  appelé  deux  fois  par  l'as- 
semblée à  remplir  les  fonctions  de  se- 
crétaire, et  nommé  plusieurs  fois  pré- 
sident de  commissions  importantes.  Il 
est,  depuis  1822,  grand-croix  de  la  Lé- 
gion d'nonneur. 

Valence,  ancienne  capitale  du  Va- 
lentinois,  aujourd'hui  chef-lieu  du  dé- 
partement de  la  Brome;  population, 
10  406  habitants. 

Cette  ville,  d'origine  romaine,  est 
l'ancienne  FalenUa  Segovellanorum. 
Les  barbares  vinrent  l'attaquer  au  com- 
mencement du  cinquième  tiède,  et  en 
furent  repoussés  par  Constance,  qui  fut 
plus  tard  associé  à  l'empire.  Ce  même 
Constance  la  délivra  encore,  en  408, 
d'une  attaque  de  Sarus,  général  de 
l'empereur  Honorius.  Elle  aevint,  en 
430,   le  siège  de  la  domination   des 


Alains.  Les  Lombards  l'assiégèrent  en 
574.  Tombée ,  en  730,  au  pouvoir  an 
Sarrasins,  elle  fut  reprise  peu  de  temps 
après,  et  saccagée  par  Charles  Martel. 
Les  Normands  la  pillèrent  en  860.  Dans 
le  douzième  siècle,  elle  passa  successi- 
vement sous  la  domination  des  roisde 
Bourgogne,  des  empereurs,  des  prin- 
ces de  Valenttnois,  et  enfin  sous  celle 
de  ses  évéques.  Elle  secoua,  au  com- 
mencement du  treizième  siècle,  lejoog 
de  ces  derniers,  et  s'érigea  en  commune. 
En  1566 ,  ceux  de  ses  habitants  qm 
avaient  embrassé  le  protestantisme  se 
soulevèrent  et  s'emparèrent  de  la  ville; 
une  semblable  tentative  qu'ils  firent  en 
1573  n'eut  pas  de  succès.  Valence  ser- 
vit,  en  1798,  de  lieu  d'exil  au  çaçe 
Pie  VI ,  qui  y  mourut  au  bout  de  ouï- 
ra nte-six  jours. 

Cette  ville,  bâtie  sur  le  Bhône,  à  «i 
milieu  de  sites  pittoresques,  ne  possède 
aucun  monument  remarquable.  Elle  a 
une  école  d'artillerie,  dont  le  polygone 
est  un  des  plus  beaux  de  la  France. 
C'est  à  cette  école  que  Napoléon  alla  se  ! 
former  à  la  pratique  de  cette  arme,  en 
sortant  de  l'école  militaire  de  Paris. , 
Valence  est  la  patrie  de  François  ta  ' 
Nantes ,  du  général  Championne^  et  de  : 
L.  Joubert,  savant  médecin  da  seixîè-  j 
me  siècle. 

Valence  (monnaies  de).  Voy.  D»  j 
et  Valentinois.  j 

Valence  (  Cyrus- Marie -Àleiandrtj 

DE  TlMBBUNB-TlMBBONB  ,  Comte  àt) 

né  à  Agen  en  1757,  d'une  ancienne' 
mille  de  Guienne,  entra  au  service  da 
l'artillerie  en  1774;  passa  ensuite 
taine  dans  un  régiment  de  cavalerie^ 
vint  aide  de  camp  du  maréchal  de  S\ 
et  reçut  le  grade  de  colonel  en  11 
Vers  ce  même  temps  il  fut  nommé] 
mierécuyer  du  duc  d'Orléans,  eti 
nel  du  régiment  de  Chartres  (dragi 
Promu  en  1 790  au  grade  de  nuiv 
de  camp,  il  fut  employé  à  Fana*' 
Luckner ,  puis  à  celle  de  Dumotf 
qui  lui  fit  donner  le  grade  de  lieu» 
général.  Il  commanda  la  réserre  à 
faire  de  Valmv  ;  fut  chargé  de  si 
les  Prussiens  dans  leur  retraite,  et  sï 
para  deCharleroi  et  de  Namur.  Enfl 
il  eut  le  commandement  du  corps 
devait  faire  face  au  prince  de  Col 
et  fut  blessé  grièvement  dans  une 
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de  cavalerie  à  la  bataille  de  Neerwinden. 
Confident  des  projets  de  Dumouriez ,  il 

G't  part  à  toutes  ses  négociations  avec 
ennemis,  et  fut  un  de  ceux  qui  rac- 
compagnèrent lorsqu'il  passa  dans  leurs 
rangs.  Il  se  retira  ensuite  successive- 
ment en  Angleterre ,  en  Hollande,  dans 
les  environs  de  Hambourg,  puis  dans 
le  Holstein,  où  il  vécut  obscurément 
jusqu'à  l'époque  de  l'établissement  du 
gouvernement  consulaire.  Rentré  alors 
en  France ,  il  fut  nommé  sénateur  en 
1805,  employé  en  1808  à  l'armée  d'Es- 
pagne, puis  en  Allemagne  et  en  Russie, 
où  il  commandait  une  division  de  cava- 
lerie. Sur  la  fin  de  1813,  il  fut  envoyé 
à  Besançon  en  qualité  de  commissaire 
extraordinaire  pour  organiser  la  dé* 
fense  de  cette  frontière ,  et  Gt  des  ef- 
forts inutiles  pour  empêcher  l'invasion 
des  alliés.  Revenu  à  Paris,  il  signa, 
le  1er  avril  1814,  comme  secrétaire  du 
sénat,  la  déchéance  de  Napoléon,  et 
fat  nommé  pair,  par  le  roi,  le  4  juin  sui- 
vant. En  1815.  il  fit  partie  de  la  nou- 
velle chambre  des  pairs ,  et  après  la  dé- 
faite de  Waterloo ,  il  fut  un  des  com- 
missaires nommés  par  le  gouvernement 
provisoire  pour  traiter  d'un  armistice. 
Au  retour  du  roi ,  il  cessa  de  faire  partie 
de  la  chambre  haute  ;  mais  il  y  ren- 
tra en  1819,  s'y  rangea  dans  le  parti  de 
l'opposition,  sans  se  montrer  cependant 
trop  hostile  au  gouvernement,  et  mou- 
rut en  1820.  Il  avait  épousé  une  fille  de 
Kme  de  Genlis. 

Valenciennes,  ralentiniana,  ville 
de  l'ancien  Hainaut,  aujourd'hui  chef- 
Beu  d'arrondissement  du  département 
du  Nord;  18,953  habitants. 

L'origine  de  cette  ville  est  peu  con- 
ftue;  cependant  on  croit  quelle  oc- 
cupe l'emplacement  d'un  château  cons- 
truit sous  les  premiers  rois  mérovin- 
Ens.  Clovis  habita  ce  château ,  et  il  y 
t,  en  693,  une  assemblée  de  la  nation. 
Charlemagne  y  en  tint  une  aussi  en 

m. 

Les  Normands  assiégèrent  inutile- 
ment Valenciennes  en  881  ;  Baudouin, 
Bonite  de  Flandre,  s'en  empara  en  1003; 
tfle  fut  reprise  en  1007  par  l'empereur 
benri  Y.  Les  Espagnols  en  firent  le 
Fiége  en  1566,  et  ils  s'en  emparèrent 
iprès  quatre  mois  d'une  résistance  opi- 
niâtre. Louis  XIV  la  prit  en  personne 


le  rr  mars  1697,  et  depuis  lors  etfe  n'a 
pas  cessé  d'appartenir  à  la  France. 

Elle  soutint,  en  1793,  avec  une  gar- 
nison de  9,500  hommes,  contre  l'armée 
de  la  coalition ,  qui  en  comptait  plus  de 
80,000,  un  siège  qui  est  regardé  comme 
un  des  plus  beaux  faits  d'armes  des 
guerres  de  la  révolution.  Après  vingt- 
quatre  jours  d'une  défense  opiniâtre, 
elle  se  défendait  encore,  quoiqu'elle  ne 
fût  plus  qu'un  monceau  de  ruines.  Elle 
ne  se  rendit  que  lorsqu'il  ne  lui  resta 
plus  ni  moyen  de  défense  ni  espoir  de 
secours.  Les  ennemis  la  rendirent  par 
capitulation  au  général  Schérer  le  27 
août  1794.  Ils  l'assiégèrent  de  nouveau 
en  1815;  mais  elle  résista  jusqu'à  la 
rentrée  de  Louis  XVIII. 

C'est  la  patrie  du  chroniqueur  Frois- 
sart ,  du  peintre  Abel  de  Pujol ,  et  de 
mademoiselle  Duchesnois,  célèbre  ac- 
trice du  Théâtre-Français. 

Valenciennes  (Pierre-Henri),  pay- 
sagiste, né  à  Toulouse  en  1750.  Ses  pa- 
rents lui  firent  faire  des  études  musicales; 
mais  son  goût  l'entraînait  vers  la  pein- 
ture. Il  vint  suivre  à  Paris  les  leçons  de 
Doyen ,  et  alla  ensuite  étudier  en  Italie 
les  beaux  ouvrages  du  Poussin  et  de 
Claude  Lorrain.  Le  premier  surtout  l'a- 
vait séduit  par  la  poésie  de  ses  ouvrages, 
et  ce  fut  toujours  son  modèle  de  prédi- 
lection, celui  qu'il  recommandait  de  pré- 
férence à  ses  élèves.  «  Claude  Lorrain, 
disait-il,  a  su  rendre  mieux  que  per- 
sonne les  effets  de  la  lumière ,  ce  vague 
et  cette  indécision  qui  font  le  charme  de 
la  nature  et  qu'il  est  si  difficile  de  ren- 
dre. Il  a  copié  la  nature  avec  vérité, 
avec  goût;  mais  ses  tableaux  font-ils 
éprouver  à  l'âme  autre  chose  que  de  l'ad- 
miration ?  Poussin  présenta  une  nature 
parée  des  richesses  de  l'imagination, 
telle  que  le  génie  peut  seul  la  concevoir. 
L'un  a  été  l'imitateur  de  la  nature, 
l'autre  en  a  été  le  poète;  et  devant  les 
œuvres  du  dernier,  les  yeux  ne  sont 
pas  seuls  flattés,  l'âme  est  émue  pro- 
fondément.» Il  n'est  pas  étonnant  qu'a- 
vec uns  admiration  aussi  fervente  pour 
le  Poussin ,  Valenciennes  ait  cherché  et 
souvent  réussi  à  le  rappeler  par  la  poé- 
sie de  ses  compositions.  A  son  retour 
en  France ,  il  fut  admis  à  l'Académie  de 
peinture,  et  créa  une  école,  à  laquelle  on 
doit  sans  contredit  le  perfectionnement 
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de  la  peinture  du  paysage  en  France. 
Il  ne  fit  point  partie  de  l'Institut,  parce 
qu'au  moment  de  la  formation  de  ce 
corps ,  on  n'admit  dans  la  classe  d%8 
beaux-arts  que  les  peintres  d'histoire. 
Cette  espèce  de  défaveur  contre  un  genre 
de  peinture,  dans  lequel  cependant  au* 
jourd'hui  la  France  n'a  pas  de  rivale, 
existe  encore  de  nos  jours.  Longtemps 
il  n'y  eut  à  l'Institut  que  deux  peintres 
de  paysage,  et  encore,  quand  Vun  de4 
deux  mourut,  on  prit  pour  le  remplacer 
un  peintre xle  genre.  Quoi  qu'il  eu  soit, 
l'absence  de  Vulencieunes  à  l'Institut  ne 
porta  aucun  préjudice  à  son  talent,  non 
plus  qu'à  l'estime  dans  laquelle  on  le  te- 
nait; il  n'en  fut  pas  moins  regardé  comme 
un  artiste  supérieur.  Il  mourut  à  Paris 
en  1819.  Son  principal  ouvrage  est  un 
grand  paysage  historique  représentant 
Cicéron  découvrant  te  tombeau  d'Ar* 
chimède  (au  Louvre).  Ses  autres  pro- 
ductions les  plus  remarquables  sont  : 
Philoctète  dans  l'ile  de  Lemnos;  Œdi- 
pe trouvé  sur  le  mont  Cythéron;  OE- 
dipe  devant  le  temple  des  Eumênides. 
On  lui  doit  un  Traité  de  perspective 
et  de  l'art  du  paysage,  2e  édition,  1820, 
in-4°.  Cet  ouvrage  a  le  mérite  d'être 
d'une  lecture  pleine  de  charme  en 
aiéine  temps  au  instructive.  Valencien- 
nes  a  formé  de  bons  élèves,  et,  entre 
autres,  G.-V.  Berlin,  qui  continua  son 
école  et  forma  la  plupart  des  peintres 
de  paysage  qui  sont  aujourd'hui  à  la 
tête  de  l'école  française. 

Vajukntine  de  Milan.  Voyez  Oa- 
léans,  t.  XI,  p.  269. 

Valent™  (Moïse),  naquit  à  Cou* 
lommiersenl600.  Quelques  biographes 
le  font  élève  de  Simon  Vouet;  d'autres 
prétendent  que  Simon  Vouet  étant  à 
Rome,  fit  une  étude  particulière  de 
Valeutin.  Mais  il  est  plus  probable  que,* 
comme  Vouet,  il  se  forma  à  l'école  flo- 
rentine de  Michel- Ange  et  de Ca ravage;  . 
en  effet ,  on  reconnaît  dans  son  faire 
cette  manière  accusée  et  ressentie,  dont 
ces  deux  maîtres  surtout  avaient  donné 
l'exemple.  Valenti n ,  mort  à  Rome  à 
trente-deux  ans ,  laissa  néanmoins  un 
assez  grand  nombre  d'ouvrages,  et  on 
est  forcé  d'y  reconnaître,  avec,  un  des- 
sin correct  et  une  Qdèie  imitation  de  la 
nature ,  le  manque  de  coloris  et  en  gé- 
néral un  talent  peu  élevé.  Grâce  à  la 
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protection  du  Poussin  et  à  08&e  4b  or- 
dinal Barberini ,  il  avait  été  chargé  k 
peindre,  pour  la  basilique  de  Su* 
Pierre ,  le  Martyre  de  saint  Procaji 
et  de  saint  Afartinien.  Ce  cbef-ifafr 
vre,  apporté  à  Paris  à  la  suite  des  on» 
quêtes  de  Bonaparte  en  Italie,  fat *■ 
pris  en  1816 9  lors  de  l'invasion.!* 
papes  le  conservaient  dans  le  plan  é 
Monte-Cavallo,  et  la  copie, eseeoueei 
mosaïque  par  Cristo  Fori ,  est  ema) 
aujourd'hui  un  des  plus  beaux  era* 
ments  de  Saint* Pierre  de  Rome»  tf 
galerie  du  Louvre  possède  de  Valent* 
onze  tableaux ,  dont  plusieurs  ont 
gravés  par  Gilles  Rousselet,  Boni 
et  Baudet. 

ViXER  tin  0  w  (comtes  de).  Le  Titoa* 
tinois  se  divisait  en  haut  et  bas  Valed 
tinois  ;  il  était  compris  entre  VIsère,4 
Rhône  et  le  Vetiaissin  ;  son  territc  ~" 
fait  aujourd'hui  partie  du  déparu 
de  la  Drôme.  Valence  était  sa  caj 

Le  premier  comte  de  Valent 
dont  l'histoire  fasse  mention,  est 
tard,  qui  vivait  vers  le  milieu  du 
siècle.  Il  eut  pour  successeur 
Ceux  qui  succédèrent  à  celui-ci 
restés  inconnus  jusque  dans  le 
zième  siècle.  On  sait  que  vers 
époque  un  fils  naturel  de  Guillaume! 
comte  de  Poitiers,  appelé  Aimar^ 
surnommé  de  Poitiers,  s'empara  è 
lentinois  pour  une  comtesse  de 
sanne,,  qui  y  avait  des  droits;  ' 
la  fille  de  cette  comtesse»  et 
comte  de  Valentinoia.  Il  mourut 
1135. 

Guillaume  7**,  son  fils ,  lui 
H  mourut  en  1180. 

1 1 89.  Aimar  //,  fils  de  Guillaume] 
se  déclara  pour  le  comte  de  Toat 
dans  la  guerre  des  Albigeois  ;  maBJ 
1313,  Simon  de  Montfort  et  le  dot] 
Bourgogne  s'étant  dirigés  sur  Vt~ 
pour  s'en  emparer,  il  passa  daul 
parti,  qu'il  quitta  un  peu  plus  tarif 
y  revenir  encore,  après  une 
démonstration   hostile  de  Spnofj 
Montfort. 

1230.  Aimar  lit ,  son  petit-fo, 
succéda  en  bas  âge ,  sous  la  tntsa>| 
sa  mère.  Il  guerroya  toute  sa  vie 
les  évëques  de  Valence,  et  meure* 
1277. 

1 *77.  Aimar  IV,  fils  d'Ain»  0. 
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1329.  Louis  Ier,  fils  d'Aimer  IV. 

iUS.Jimar  V,  fils  et  successeur  de 
Louis  Ie*,  eut  quelques  démêlés  avec 
l'évéque  de  Valence  (1347);  il  fut  nommé 
par  le  roi  Jean  lieutenant  du  Dauphiu 
dans  le  Viennois,  et,  ayant  livré  au 
comte  de  Savoie  plusieurs  places  de  son 

?;ou vernement ,  fut  condamné  pour  ce 
ait  à  une  forte  amende  par  le  parle- 
menta sous  le  règne  de  Charles  V.  11 
mourut  sans~enfants  en  1373.  Il  avait 
désigné  pour  son  successeur  sou  cousin 
germain ,  Louis  II ,  qui  suit. 

1373.  Louis  II  mourut  en  1419, 
après  avoir  institué  pour  son  héritier 
universel  le  dauphin  Charles,  fils  de 
Charles  VI;  et,  à  l'avènement  de  ce 
prince  au  trône,  les  domaines  de  Louis 
furent  réunis  à  la  couronne. 

Le  Valentinois  fut  érigé  en  duché,  et 
donné ,  en  1498 ,  par  Louis  XII ,  à  Cé- 
sar Borgia,  flls  du  pape  Alexandre  VI, 
oui  en  jouit  jusqu'à  sa  mort,  en  1507. 
Rentré  alors  dans  le  domaine  de  la  cou- 
ronne, il  en  fut  aliéné  une  seconde  fois, 
en  1548,  par  Henri  II,  en  faveur  de 
Diane  de  Poitiers.  En  1641,  Louis  XIII 
le  donna  en  toute  propriété  aux  priuces 
de  Monaco,  qui  l'ont  possédé  jusqu'en 
1793,  époque  où  il  a  été  définitivement 
téani  à  la  France.  Voy.  Monaco. 

Valentinois  (monnaies  des  comtes 
de).  Outre  les  évêques  de  Valence  et  de 
iHe,  les  comtes  de  Valentinois  battaient 
toonnaie  à  Valence,  et  ils  étaient  depuis 
«quatorzième  siècle,  sans  contestation, 
co  possession  de  ce  droit,  puisque  leurs 
irmes  se  trouvent  comme  celles  des 
évéques  sur  le  sceau  des  monnayeurs 
éb  serment  de  l'empire.  Cependant,  on 
Ut  connaît  pas  la  date  du  privilège  qui 
leur  aurait  été  octroyé  par  les  empe- 
*^urs  ;  et  peut-être  y  avait-il  eu  de  leur 
rt  usurpation.  Pendant  tout  les  dou- 
te, treizième  et  quatorzième  siècles, 
comté  de  Valentinois  fut  possédé  par 
des  seigneurs  qui  portèrent  presque  tous 
U  nom  ŒAbnar  de  Poitiers,  et  c'est  à 
nin  d'eux,  sans  que  nous  puissions  pré- 
ciser lequel,  qu'il  faut  attribuer  les  mon- 
paies suivantes  :  1°  amarivs  de  picta- 

&;  croix  à  l'extrémité  des  branches  de 
luelle  se  trouvent  quatre  croissants 
Retournés  ;  3).  amab  dans  le  champ  ;  au- 
dessus  un  aigle;  au-dessous  l'écu  des 
comtes  dp  Poitiers  chargé  de  six  besants. 


2*  a.  de  pictayu  coMis  :  aigle;  sjt 
valen.  et  diens;  croix  fleuron  née. 
Cette  pièce  est  un  peu  plus  moderne 
que  la  précédente;  elle  est  évidem- 
ment de  la  fin  du  quatorzième  siècle, 
et  doit  être  rapprochée  de  la  suivante, 
frappée  par  le  dernier  prince  de  la  bran* 
che  aînée  de  Poitiers  qui  ait  possédé  le 
Valentinois  :  3°  lvdovicvs  combs;  le 
prince  debout,  tenant  une  fleur  à  la 
main,  entre  deux  écus  de  Poitiers  ;  rJ, 
valen.  et  diensis  ;  croix  fieuronnée, 
cantonnée  au  deuxième  canton  d'un  écu 
de  Poitiers.  II  y  a  là  évidemment  une 
réminiscence  des  carlins  de  Provence* 

Valbtou  Vablet.  On  appelait  ainsi, 
au  moyen  âge,  les  jeunes  gentilshom- 
mes qui  n'avaient  point  encore  reçu  l'or- 
dre de  chevalerie,  et  ce  nom  leur  était 
donné  quelles  que  fussent  la  noblesse  dq 
leur  origine  et  la  splendeur  de  leur  fa- 
mille. 

Les  gentilshommes  pauvres  plaçaient 
sous  ce  nom  ou  sous  celui  de  pages,  leurs 
fils  chez  des  seigneurs  puissants ,  et  de 
préférence  chez  leurs  suzerains.  Là, 
ces  jeunes  gens  recevaient,  en  échange 
de  légers  services,  la  nourriture,  et 
une  instruction  qui  avait  pour  but  d'en 
faire  de  preux  et  loyaux  chevaliers. 

Ils  constituaient  d'ailleurs  une  espèce 
de  domesticité  noble  ,  étaient  atta- 
chés à  la  personne  du  maître,  et  le  ser- 
vaient à  table  et  dans  l'intérieur  de  ses 
appartements.  Si  l'éducation  qu'on  leur 
donnait  avait  été  convenable ,  la  dégra- 
dation à  laquelle  ils  se  soumettaient  au- 
rait été,  jusqu'à  un  certain  point,  rache- 
tée par  les  avantages  qu'ils  en  auraient 
retirés;  mais  il  n'en  était  pas  ainsi  :  sauf 
les  exercices  militaires  et  le  maniement 
des  armes,  on  ne  leur  enseignait  guère 
que  des  futilités. 

Peu  à  peu  la  corruption  des  mœurs 
de  cette  époque ,  qu'on  appelle  encore 
quelquefois  le  bon  vieux  temps ,  rendit 
la  condition  des  valets  si  honteuse,  par 
la  nature  des  services  qu'ils  étaient  te- 
nus de  rendre;  les  maisons  des  grands 
seigneurs  devinrent  de  si  mauvaises 
écoles ,  qu'il  fut  impossible  à  un  gentil- 
homme qui  se  respectait  de  leur  confier 
l'éducation  de  ses  fils.  Alors  les  hôtels 
furent  envahis  par  des  manants  déro- 
bés à  l'agriculture,  lesquels,  se  prê- 
tant à  tout ,  gagnèrent  la  confiance  de 
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leurs  maîtres  et  en  tirèrent  profit  pour 
leur  fortune.  Les  distributeurs  de  grâces 
se  trouvèrent  assaillis  de  gens  qui  les 
sollicitaient  pour  leurs  valets,  et  les  gen- 
tilshommes pauvres ,  à  qui  il  était  hon- 
teux de  mériter  de  semblables  protec- 
tions, se  trouvèrent  sans  appui. 

Néanmoins ,  les  grands  tinrent  long- 
temps à  honneur  d'être  attachés  à  Ta 
personne  du  souverain ,  avec  le  titre  de 
valet,  et  jusqu'au  seizième  siècle ,  la  no- 
blesse était  nécessaire  pour  y  parvenir. 
Il  fallait  être  gentilhomme  pour  remplir 
la  place  de  valet  de  chambre  du  roi  ;  ce 
fut  François  Ier  qui  permit  aux  rotu- 
riers de  le  servir  en  cette  qualité,  au 
lieu  qu'ils  ne  pouvaient  être,  aupara- 
vant ,  que  valets  de  garde-robe. 

Quand  ce  fut  un  déshonneur  d'être 
valet,  et  que  ce  nom  eut  été  donné 
même  aux  laquais,  les  hommes  de  no- 
ble race  que  le  besoin  ou  l'ambition 
forçait  de  se  mettre  au  service  domes- 
tique du  monaraue  ou  des  grands  sei- 
gneurs, y  entrèrent  sous  le  titre  de 
gentilshommes.  Le  roi  et  les  princes  en 
avaient  pour  serviteurs ,  et ,  afin  de  dé- 
guiser ce  que  leurs  fonctions  avaient  de 
blessant  pour  leur  origine  et  leur  amour- 
propre  ,  on  appela  services  d'honneur, 
ceux  dont  ils  étaient  chargés.  Les  prin- 
cesses avaient  des  gentilshommes  pour 
les  accompagner  ;  un  duc  ou  un  homme 
enrichi  par  le  maniement  des  deniers 
publics,  donnait  à  ses  fils  un  gentil- 
homme pour  gouverneur;  un  prélat, 
quand  il  officiait  pontificalement  ou  fi- 
gurait dans  une  procession  religieuse  et 
publique,  en  avait  plusieurs  pour  lui 
porter  la  queue.  Dans  ces  diverses  cir- 
constances, un  gentilhomme  était  réel- 
lement un  valet;  mais  comme  il  n'en 
portait  pas  le  nom ,  sa  vanité  ne  mur- 
murait point ,  et  ses  intérêts  se  trou- 
vaient satisfaits. 

La  révolution  a  mis  fin  à  cette  domes- 
ticité déguisée. 

Valmont  de  Bomàbe  (Jacques- 
Christophe),  naturaliste,  né  à  Rouen 
en  1781 ,  exerçait  depuis  deux  ans  la 
profession  dVpothicaire ,  lorsque  ses 
connaissances  en  histoire  naturelle  lui 
firent  obtenir  un  brevet  de  naturaliste- 
voyageur  du  gouvernement.  Il  visita  en 
cette  qualité  les  Alpes,  les  Pyrénées, 
la  Suisse,  l'Italie,  r Allemagne,  V An- 


gleterre, la  Suède,  la  Laponieetnt- 
iande,  et  revint  en  France  en  1756, 
riche  de  connaissances  et  chargé  d'une 
abondante  récolte,  surtout  eo  minéraux. 
Il  ouvrit,  la  même  année,  un  coure 
public  d'histoire  naturelle ,  qu'il  conti- 
nua jusqu'en  1 788,  et  dont  le  prodigieux 
succès  popularisa  en  France  le  goût  de 
cette  science ,  jusqu'alors  très-oëgligée. 
Forcé  par  les  événements  politiques 
d'interrompre  ses  leçons ,  il  les  reprit 
en  1795,  et  les  continua  jusqu'en  lfttt, 
époque  où  il  sentit  ses  forces  s'affaiblir. 
Ii  mourut  l'année  suivante.  Ses  princi- 
paux ouvrages  sont  :  Traité  de  minéra- 
logie, 1762 , 2  vol.  in-8°;  Dictionnaire 
raisonné  d'histoire  naturelle,  5* édi- 
tion, Lyon,  1800, 15  vol.  in-8*. 

Valut  (bataille  de).  La  prise  de 
Longwy  et  de  Verdun  avait  inspiré  aux 
Prussiens  une  confiance  dont  ils  ne  de- 
vaient pas  tarder  à  se  repentir.  Do- 
mouriez  n'ayant  pas  de  forces  suffisan- 
tes pour  tenir  la  campagne,  se  retirait 
lentement  devant  le  duc  de  Bruns- 
wick. Le  roi  de  Prusse  craignant  que 
l'armée  française  ne  lui  échappât  en  » 
réfugiant  du  côté  de  Ghâlons,  ordonna 
au  duc  de  se  porter  sur  ses  derrières 
pour  la  tourner;  mais  Kellermann,qoi 
commandait  l'armée  du  Rhin ,  forte  de 
22,000  hommes,  voyant  le  danger  çtf 
son  collègue  allait  courir,  quitta  les  es* 
virons  de  Metz,  et,  par  une  owchi 
hardie  et  savante,  arriva  à  Dampiernv 
le-Château  au  moment  où  Dunioorieij 
prenait  position  à  Sainte-Menehcm 
Les  deux  généraux  prirent  aussitôt  leoif 
dispositions  pour  se  prêter  un  on» 
tuel  secours  au  moment  de  l'attaque, 
qui  paraissait  prochaine.  DumourieiÉ 
couronner  les  hauteurs  en  avant  ij 
Sainte-Menehould ,  où  il  établit  saj 
quartier  général;  Kellermann  ocafl 
Dampierre-sur-Auve,  étendant  sa  drow 
sur  les  hauteurs  de  Valmy. 

Le  20  septembre  1792,  au  mat», 
les  Prussiens  débouchant  par  le  viBafl 
de  Somme-Bionne,  se  déployèrent  m 
les  hauteurs  de  la  Lune,  en  arriére  ta 
l'auberge  de  ce  nom.  Vers  7  heures ,  * 
brouillard  s'étant  dissipé»  la  canoooa* 
s'engagea  de  part  et  d'autre  et  chat 
jusqu'à  10  heures,  sans  autre  monte* 
ment  de  troupes;  dans  ce  moment,  • 
boulet  avant  tué  le  cheval  du  généra 
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leUermann,  et  plusieurs  obus  ayant 
fait  sauter  deux  caissons  de  muni- 
tions, dont  les  débris  tuèrent  et  bles- 
i  aèrent  beaucoup  de  monde ,  le  désor- 
dre se  mit  dans  les  rangs  français ,  et 
jffofeaterie  commença  à  battre  en  re- 
traite; mais  Kellermann  parvint  à 
k  ramener  dans  sa  première  position , 
;*  s'apereevant  que  ,  pour  profiter  de 
[tt désordre,  les  Prussiens  s'avançaient 
ff  colonne  d'attaque ,  il  forma  aus- 
sitôt ses  troupes  en  trois  colonnes ,  et 
inr  ordonna  de  ne  point  tirer,  et  de 
*  mber  à  la  baïonnette  sur  l'ennemi  ; 
'  t  se  mettant  lui-même  à  la  tête  de 
infanterie,  il  plaça  son  chapeau 
bout  de  son  épée,  et  cria  d'une  voix 
:  Camarades ,  vive  la  nation  ! 
vaincre  pour  elle.  Ce  cri ,  répété 
toute  la  ligne  et  à  plusieurs  repri- 
j  éleetrisa  les  troupes  qui  se  précipi- 
tât sur  l'ennemi ,  tandis  que  la  mi- 
le le  foudroyait  de  toute  part.  Les 
iens  étonnés  s'arrêtèrent,  se  re- 
t  et  allèrent  reprendre  leurs  pré- 
positions; La  victoire  était  dé- 

s  premier  triomphe  des  armées  ré- 
tames eut  pour  résultat  de  ranimer 
leur  des  troupes  françaises  et  de 
donner  ce  sentiment  de  supériorité 
lies  ne  devaient  plus  perdre.  Yoy. 
orne  (campagne  de  I  ). 
'Talmy  (duc  de).  Voy.  Kellermann. 
pYiLOGif es  (falonia) ,  petite  ville  de 
mcienne  Normandie,  aujourd'hui  chef- 
la  d'arrondissement  du  département 
b  Manche;  population,  6,940  habi- 

e  ville,  bâtie  près  de  l'emplace- 
t  de  la  ville  gauloise  d'4/owa,  pos- 
t  dans  le  moyen  âge  un  château 
qui  Ait  souvent  assiégé.  Edouard 
roi  d'Angleterre»,  la  fit  piller  et  brû- 
en  1340.  Dix  ans  après,  les  Anglais 
cédèrent  au  roi  de  Navarre.  Les 
is  la  lui  enlevèrent  peu  de  temps 
Elle  lui  fut  rendue  par  le  traité 
Guérande.  En  1386,  elle  passa  de 
veau  sous  la  domination  française. 
Anglais  la  reprirent  en  1418.  Les 
tants  l'assiégèrent  sans  succès  en 
_  et  Montgommery»  qui  l'attaaua 
£1&74,  ne  fut  pas  plus  heureux.  Entra, 
•e  fut  assiégée  une  dernière  fois  pcn- 
■rt  les  guerres  de  la  Fronde ,  en  1649, 


etMazarin  fit  démolir  ses  fortifications. 

Valois  (comté  et  comtes  de).  Le 
y&\ûis,pagus  valensiiy  dont  la  capitale 
était  Crépy,  était  borné,  au  nord, 
par  le  Soissonnais  ;  à  Test,  par  la  Cham- 
pagne ;  au  midi ,  par  la  Brie  et  l'Ile-de- 
France,  et  à  l'ouest,  par  le  Beauvaisis. 
Son  premier  comte  fut  Pépin ,  fils  de 
Pépin  ,  premier  comte  de  Vermandois, 
qui  descendait  de  Bernard,  roi  d'Italie. 
Il  s'allia  avec  son  frère  Herbert  Ier, 
comte  de  Vermandois ,  pour  replacer 
le  fils  de  Louis  le  Bègue  sur  le  trône 
de  France  ;  mais  Eudes  ayant  vaincu  son 
compétiteur,  Pépin  lui  fit  sa  soumis- 
sion. Ses  successeurs  furent  : 

Bernard,  son  fils  ; 

Waleran; 

Gauthier  I"; 

Gauthier  II; 

Raoul  II; 

Raoul  III,  fils  aîné  de  Raoul  II,  avait, 
en  1040,  soutenu 'la  revota  d'Eudes 
contra  le  roi  Henri  1",  son  Trère ,  oui 
l'avait  fait  prisonnier  dans  une  bataille. 
Il  se  trouva ,  en  1054  ,  à  la  bataille 
de  Mortemer,  où  le  roi  Henri  Ier  fut 
défait  par  Guillaume  le  Bâtard,  duc  de 
Normandie.  Henri  1*  étant  mort,  il  ré- 
pudia Éléonore,  sa  seconde  femme ,  et 
épousa  la  reine  Anne ,  malgré  l'opposi- 
tion du  jeune  roi  Philippe.  Le  pape 
Alexandre  II ,  prenant  le  parti  d'Eléo- 
nore,  l'excommunia;  mais  il  n'en  tint 
compte.  Il  saccagea,  en  1061,  la  ville 
de  Verdun ,  et ,  quelques  années  après , 
enleva  au  comte  de  Vermandois  celle  de 
Péronne.  Il  mourut  en  1074.  «  Les  per- 
sonnes qui  ont  vu  ce  comte,  dit  Guibert 
de  Nogent,  peuvent  dire  à  quel  degré  il 
avait  élevé  sa  puissance,  quelle  autorité 
il  s'était  acquise,  et  de  quel  despotisme 
il  usait.  Trouvait-il  un  château  à  sa 
bienséance,  il  l'assiégeait.  Place  atta- 
quée, place  prise  :  tant  était  grande  son 
habileté  dans  l'art  des  sièges.  De  toutes 
les  places  qu'il  prenait,  il  n'en  rendait 
aucune.  » 

1074.  Simon,  son  fils,  eut  une  guerre 
à  soutenir  contre  Philippe  1",  roi  de 
France ,  qui ,  jaloux  de  sa  puissance , 
voulait  s'emparer  de  ses  domaines. 
Après  l'avoir  terminée  à  son  avantage , 
il  se  retira  dans  un  monastère,  et  y 
mourut  en  1082.  Après  lui ,  le  Valois 
passa  dans  la  maison  de  Vermandois, 
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à  laquelle  il  resta  jusqu'en  1214,  épo- 
que où  Phi  lippe- Auguste  le  réunit  a  la 
couronne  avec  ce  comté. 

1240.  Blanche  de  Castille.  Saint 
Louis  le  donna,  en  1240,  à  sa  mère,  à  la 
mort  de  laquelle  il  fut  de  nouveau  réuni 
à  la  couronne. 

1268.  Jean  Tristan.  Il  fut,  quelques 
années  après,  donné  en  apanage  à  Jean 
Tristan,  comte  de  Nevers,  qui  mourut 
à  Tunis  sans  postérité. 

1285.  Charles  de  Valois.  Philippe  le 
Hardi  le  donna  au  même  titre  à  Char- 
les, son  second  fils.  Ce  prince  reçut ,  en 
1283,  l'investiture  des  royaumes  .d'A- 
ragon et  de  Valence,  et  du  comté  de 
Barcelone;  mais  il  ne  put  profiter  pour 
lui-même  de  cette  générosité  que  pré- 
tendait lui  faire  le  pape  Martin  IV,  aux 
dépens  de  Pierre  d'Aragon  ;  et  ayant 
épousé,  en  1290,  après  la  mort  de  6on 
père,  Marguerite,  fille  de  Charles  II,  roi 
de  Sicile, -tl  renonça  à  toutes  se*  pré- 
tentions sur  le  royaume  d'Aragon ,  et 
reçut  de  son  beau-nère,  par  forme  de 
dédommagement,  les  comtés  d'Anjou 
et  du  Maine.  Dans  la  guerre  que  Phi- 
lippe.le  Bel  ne  tarda  pas  à  déclarer,  à 
l'Angleterre,  il  reprit  aux  Anglais  la 
Réole  et  Saint-Sever  ;  puis  il  passa  en 
Flandre,  d'où  il  ramena  à  Paris  Gui 
de  Dampierre  pour  l'obliger  à  rendre 
hommage  au  roi,  mais  aussi  sous  la  pro- 
messe de  le  rétablir  dans  ses  États.  Cçtte 
promesse  ne  fut  point  ratifiée  par  le  roi, 
et  Charles  indigné  se  retira  dans  ses 
terres.  Ce  fut  alors  qu'il  épousa  en  se* 
condes  noces  Catherine  de  Courtenay, 
petite-fille  de  Baudouin  II,  dernier  em- 
pereur de  Constantinople.  II  passa  avec 
elle  en  Italie,  fut  reçu  par  Boniface  VIII, 

gui  le  déclara  empereur  d'Orient,  Téta* 
lit  son  vicaire  en  Italie,  et  lui  donna, 
avec  le  titre  de  défenseur  de  V Église^ 
des  secours  pécuniaires.  Sur  l'invita- 
tion du  pontife,  il  alla  rétablir  la  paix 
dans  Florence  par  l'expulsion  des  Guel- 
fes; puis  il  marcha  contre  Frédéric 
d'Àrason,  son  compétiteur,  qu'il  bat- 
tit d'abord,  mais  auquel  il  fut  ensuite 
obligé  de  demander  une  paix  hon- 
teuse. Rappelé  par  Philippe  le  Bel ,  il 
rejoignit  1  armée  de  Flandre  ,  et  con- 
tribua au  gain  de  la  bataille  de  Mons- 
en-Puelle  (1304  ).  Il  se  flatta  un  mo- 
ment d'être  élu  empereur  d'Allemagne; 


mais  Clément  V,  qui  avait  promu  k 
le  favoriser,  pressa  les  électeurs  k 
porter  leurs  suffrages  sur  uo  prias 
allemand  ,  et  ce  fut  Henri  de  Lui»' 
bourg  qui  fut  élu.  Philippe  k  Bel  était 
mort,  le  comte  de  Valois  s'empara  k 
toute  l'autorité  sous  son  neveu  Loai 
le  Hutin,  déjà  majeur,  et  suteowerar 
son  influence  sous  le  règne  sarrant  on 
des  concessions  faites  à  la  nobtesK,* 
par  des  victoires  remportées  en  Gmmm 
sur  les  Anglais.  Il  mourut  en  IMS,  aj§ 
de  cinquante-cinq  ans,  a  Nopeot  os  i 
Patay,  avec  la  réputation  du  plus  gn4 
capitaine  de  son  temps.  Il  fut  la  tigedl 
la  maison  de  Valois  ,  qui  occupa  ■ 
trône  de  France,  de  1338  à  1SS9.  ¥«* 
plus  loin  le*  tableaux  généalogiqiw* 
cette  maison.  i 

1325.  Philippe  i~,  son  fils 
son  successeur  au  comté  de  Valois,! 
céda,  en  1328,  sous  le  nom  de  FAI 
pe  VI,  ou  de  Valois,  à  Charles  kl 
roi  de  France,  mort  sans  enfant  « 

1 344.  Philippe  //,  cinquième  âls 
Philippe  de  Valois,  reçut  de  lui  eu  ' 
nage  le  comté  de  Valois.  Il  se  dû 
gua  à  la  bataille  de  Poitiers;  fut, 
1866,  un  des  otaçes  envoyés  en 
gleterre  pour  la  délivrance  du  roi  ' 
et  mourut,  en  1376,  sans  ' 
postérité. 

En  1 892,  le  comté  de  Valois  fut  ta 
en  apanage  à  Louis  /*%  duc  dC  " 
en  faveur  duquel  il  fut,  en  1406, 
eu  duché-pairie.  Louis  XII ,  le 2' 
des  princes  de  la  maison  de  Fé 
léans  (*),  le  réunit  à  la  couronne, 
montant  sur  le  trône  en  1488,  et,< 
ques  mois  après,  le  donna  ea 
a  François,  duc  d'Angouléme, 
réu  ni  t  encore  à  la  couronne,  en  r1' 
roi  à  son  tour,  sou*  le  nom  de 
ier.  Depuis  lors,  le  duché  de  Vafcsl 
donné  successivement  en  apasauj 
Jeanne  d'Orléans*  tante  de  ce 
à  Catherine  de  Médias,  à  Mi 
de  Navarre ,  sa  fille ,  à  Gasto*, 
de  Louis  XIII ,  et  enfin ,  à  PhiïffV 
France  ,   duc  d'Orléans ,  frère  < 
Louis  XIV,  dans  la  maison  dwp»J 
resta  jusqu'à  la  suppression  ées  aja- 
nages,  en  1790. 

(*)  Voy.  Orlbavs  (  miisoas  d')t  *■  **• 
p.  268  et  suiv. 
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Queues  ,  tomie  4e  FaMa. 
Phiu>pk  VI,  roi  de  France,  1308- 1*50. 


fia*  le  Bon,  roi,  1360-1394. 


Philippe ,  due  d'Orléans  +  1976. 


RLtt{î£?*'»rol>    ^f «. duc  d'AJou, roi   J*«» ,  duc  de  Bèrry,   Philippe le  Bardu  duc 
WHm titulaire  de  flapies.  +  Uie.  de  Bourgogne  + 1  «4. 


v*»  "liJSSO,  tombe  en     J***«  doc  d'Orléans,  tige  des   «fc«* ««s  />«»r, aasat- 
_*«.   i«aa    i  .*««  maisons  i!e  Valois- Orléans  et 


démence,  1392,+  1422. 


m, dauphin,   Jean,  dauphin,    Cath 
'    +  «16.  +  ml  Hei 


o>  Valois  àhcoulê*f.  (\oy.  le 
tableau  II.} 


locu  II  t  roi ,  lifli  +  usa. 

fekAlUB  VIII,  roi ,  1483-1499. 


tlné  en  Mis. 

PhiHppeleBon  + 1467. 

ermet    ép.    CHARLES     VII,    ChaHet  le  Téméraire  t 
Henri  V  ,  roi     roi,  1422-14*1.       tué  à  Nancy  en  1477. 
d'Angleterre.  .  » 

—- — - — - — ■— A*_ v     Marie  de  Bourgogne 

Charles,  duc  de  Berry,  +  !47i.  ép.  l'empereur  MaU- 

milien  1*. 


-N 


Jftne,  ép.  V  sire  de  Beamjeu. 


Taètom  IL  valois-orlêans  et  valois-asgoclême. 

* 

Look  ,  duc  d'Orléans,  second  fils  de  Charles  V, 
ép.  Valentine  de  Milan .  est  assassine,  1407. 


Chariesy  due  d'Orléans,  +  1496. 

Logis  XII ,  roi  ,  MW-IM6. 

Clouée  de  France,  é>.  François  1%  +  1694. 


impie, dauphin,  +    Henri  H,  roi,  1647-    CharUs  ,  due  dX>r- 
163t.  166»,  ép.  Catherine  léans,+ 1646. 


Jeam,  comte  d'Jmgoulémc ,  tige  aV  la  maisou 

de  Valom-Amcoulejie. 

| 

Charles  t  comte  d'AOgouléme ,  +  1406. 

« 
François  Ier.  roi ,  I6it-I647. 
^ s 

Quatre  fines. 


de  Médicis. 


«te 


tfapois  n  ,    Charles  IX  ,    Hknri  ni ,  roi   Marguerite  .  Deux           Plusieurs  en- 

■* 069-1660.    roi,  1690-1674.     de  Pologne,     ép.  Henri  IV;  autres  filles.       fanU    nota* 

I573,deFran-     répudiéeiago,  refa. 
+  1916. 


ce,  1674,  + 
assassiné   en 

II 


Valois  (Henri  de),  seigneur  d'Orcé, 
%l  Paris  en  1608,  suivit  quelque 
la  carrière  du  barreau,  puis  Pa- 
na pour  se  consacrer  exclusi- 
it  aux  lettres.  Il  avait  livré  au 
Se  ses  premiers  essais  lorsque  l'af- 
ement  de  sa  vue  le  força  de 
re  ses  travaux.  Il  les  reprit 
t,  grâce  à  la  générosité  du  prési- 
de Mesmes,  gui,  en  lui  accordant 
pension  considérable,  le  mit  en  état 
ir  un  secrétaire.  II  tenait  en  outre 
loi  deux  traitements  de  1.300  livres 
_  in*  eomme  historiographe  et  com- 
t  somme  de  lettres ,  et  recevait  de 
tarin  une  pension  dont  ce  ministre 
•  assura  la  continuation  par  son  lés- 
inent; enfin,  une  autre  pension  lui 


fut  allouée  par  rassemblée  du  clergé , 

?ui  l'avait  chargé  de  publier  des  édi- 
tons des  auteurs  grecs  qui  ont  écrit 
l'histoire  de  l'Église.  Valois  mourut  en 
1676.  Divers  opuscules  qu'il  avait  pu- 
bliés séparément  ont  été  recueillis  sous 
ce  titre  :  H.  Vatesii  emendationvm  H- 
bri  F,  et  de  critica  Hbri  II,  1 740,  in-4\ 
Parmi  ses  autres  travaux,  on  distingue  : 
Excerpta  Polybii,  Diodori  Siculi,  etc., 
ex  coflectan.  Constantlni  Porphyro- 
g  en.  ;  1634,  in -8°  ;  Ammiani  Marceuini 
rendit  gestarum  Ubri  XVtll*  Paris, 
1636,  în-4°  ;  les  Histoires  ecclésiasti- 
ques cTEusébe,  de  Socrate  et  de  Sozo- 
mène,  de  Théodoret  et  (TEvaare,  avec 
les  Fragments  de  celle  de  Phuostorge, 
1659,  1668,  1673, 8  vol.  in -foi. 
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Adrien  de  Valois  ,  seigneur  de  La 
Mare,  frère  du  précédent,  né  à  Paris  en 
1607,  fut  aussi  historiographe  du  roi. 
Il  mourut  en  1692,  laissant,  entre  au- 
tres écrits,  deux  ouvrages  importants 
sur  notre  histoire  :  Gesta  Francorum 
seu  rerum/rancicarum^  t.  I ,  II,  III , 
1646-58,  3  vol.  in-fol.  ;  Notitia  Galtia- 
rum  ordine  lUterarum  digesta ,  1676 , 
in-fol. 

Charles  de  Valois  de  la  Mabb  , 
fils  du  précédent,  né  à  Paris  en  1671 , 
se  fit  recevoir  avocat  en  1696 ,  mais  ne 
fréquenta  pas  le  barreau,  et  refusa  d'a- 
cheter une  charge  de  magistrature  pour 
pouvoir  se  livrer  sans  partage  aux  let- 
tres et  à  la  numismatique.  Il  fut  admis, 
en  1705,  à  l'Académie  des  inscriptions, 
au  recueil  de  laquelle  il  fournit  un 
grand  nombre  de  savants  mémoires. 
C'est  à  lui  que  Ton  doit  la  publication 
de  l'ouvrage  posthume  de  Vaillant ,  sur 
l'histoire  numismatique  des  rois  de 
Perse ,  du  Pont ,  du  Bosphore  et  de  la 
Bithynie. 

Valbbas,  petite  ville  de  l'ancien 
Comtat,  aujourd'hui  chef-lieu  de  canton 
du  département  de  Vaucluse;  popula- 
tion, 4,348  habitants.  Les  nombreux 
restes  d'antiquités  qu'on  y  trouve  font 
croire  qu'elle  a  été  bâtie  sur  l'emplace- 
ment aune  ville  romaine.  C'est  la  pa- 
trie du  cardinal  Maury. 

Valteline  (guerre  de  la).  Voyez 
Ghisons. 

Valutina-Goba  (bataille  de).  Le  19 
août  1812,  dès  quatre  heures  du  matin, 
c'est-à-dire,  dès  que  les  ponts  du  Dnie- 
per furent  rétablis ,  Napoléon ,  maître 
enfin  de  Smolensk,  après  deux  jours 
d'une  lutte  acharnée,  lança  le  maréchal 
Ney  à  la  poursuite  de  l'armée  russe,  qui 
se  retirait  par  la  route  de  Moscou.  Le 
maréchal ,  se  mettant  aussitôt  à  la  tête 
du  troisième  corps  de  l'armée  française, 
atteignit  à  une  lieue  environ  de  la* ville 
le  dernier  échelon  de  l'arrière -garde 
ennemie ,  qui ,  forte  de  cinq  mille  hom- 
mes, et  commandée  par  le  général  Korff, 
marchait  en  deux  colonnes  parallèles 
sur  les  hauteurs  qui  bordent  la  grande 
route.  Korff  se  préparait  à  franchir  la 
Stabna;  quand  il  se  vit  atteint,  il  arrêta 
sa  colonne  de  droite,  et  envoya  celle  de 
gauche  prendre  position  sur  un  plateau 
qui  domine  la  ville  de  Valutina  -  Gora. 


La  première  fut  culbutée  avant  quels 
seconde  eût  exécuté  son  mouvement; 
et  celle-ci  allait  avoir  le  même  sort 
qnand  il  lui  arriva  un  puissant  secoon. 
Barclay  de  Tolly,  général  en  chef  de  fa- 
mée russe,  avait  feint  de  se  retirer  rai 
Moscou;  mais  il  avait  bientôt  quitté  il 
route  qui  semblait  l'y  conduire*,  et, dé* 
crivant  un  demi -cercle,  il  effectuait 
réellement  sa  retraite  vers  BorodiM,  j 
Revenant  ainsi  presque  sur  ses  pas,  1 
fut  promu tement  informé  de  la  positifl  ; 
critique  de  Korff,  et  se  hâta  de  loi  e* 
voyer  deux  fortes  divisions,  Tone a 
ordres  du  prince  de  Wurtemberg,  h 
tre  conduite  par  le  général  Karpoi 
Korff  prit  alors  nosition  derrière  laT 
lodnia ,  mais  il  tut  encore  déposté, 
clay,  qui  s'était  rapproché  du  champ  i 
bataille,  envoya  de  nouveaux  renforts] 
ses  lieutenants,  et  les  Russes  finir ^ 
par  avoir  en  ligne  trente  mille  ' 
d'infanterie  et  six  mille  chevaux 
sur  ces  entrefaites,  Ney  lui-même 
renforcé  de  plusieurs  divisions  do 
mier  corps;  il  prit  pour  la  trot 
fois  l'offensive ,  et  culbuta  encore 
nemi.  Lorsque  Barclay  crut  devoir  i 
tinuer  enfin  sa  retraite,  il  laissait r 
mille  hommes  sur  le  terrain.  La 
des  Français  fut  moindre  des  deux  ' 
mais  ils  comptèrent  parmi  leurs  i 
le  brave  général  Gudin.  Atteint 
boulet  au  milieu  de  la  bataille,  il} 
été  dignement  suppléé  à  la  tète 
division  par  le  général  Gérard. 

Vandales.  Voyez  Barbues. 

Vandammb   (  Dominique -Jos 
comte  d'Unebourg,  né  à  Cassel  le  Si 
vembre  1771,  entra  au  service  » 
mencement  de  la  révolution;  fit; 
bord  placé  à  la  tête  des  chai 
Mont-Cassel ,  et  se  trouva ,  en  II 
l'armée  du  Nord  en  qualité  de 
brigade  ;  il  s'empara  de  Furnes 
d'octobre,  et  alla  ensuite  btof*] 
port.  Il  obtint,  en  1794,  differr- 
ces ,  s'empara  de  Menin  conjoi 
avec  le  général  Moreau,  emj 
vive  force  le  fort  de  Schenck, 
jours  après,  se  rendit  martre  ds< 
wick.  11  fit  ensuite,  à  la  tête  efi 
vision,  là  campagne  de  I79S,i 
ordres  du  général  Jourdan,  et  " 
marquer  dans  tous  les  ei 
qu'il  eut  à  soutenir  contre 
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Envoyé  à  l'armée  du  Rhin  en  1796,  il 
se  distingua  aux  affaires  des  14  et  15 
juillet,  aux  environs  d'Alpersbacb;  au 
passage  du  Lech  le  24  août  suivant,  et 
a  l'attaque  des  hauteurs  de  Friedberg. 
Appelé,  en  1797,  au  commandement 
de  /'avant-garde ,  il  soutint  toutes  les 
attaques  de  l'ennemi  pendant  que  l'ar- 
mée effectuait  le  passage  du  Rhin. 
Nommé  général  de  division  le  5  février 

1799,  H  reçut  immédiatement  le  com- 
mandement de  l'avant-çarde  de  l'armée 
du  Danube ,  passa  ensuite  en  Hollande, 
et  contribua  puissamment  aux  succès 
àe  cette  campagne.  Au   mois  d'avril 

1800,  il  prit  le  commandement  d'une 
division  de  l'armée  du  Rhin  ;  se  fit  re- 
marquer au  passage  de  ce  fleuve,  à 
l'attaque  de  Hohen-Twiel,  et  aux  com- 
bats d'Engen  et  de  Moerskirch.  Après 
avoir  fait  avee  une  grande  distinction 
la  campagne  de  1901  à  l'armée  des 
Grisons,  il  fut  nommé  grand  officier 
de  la  Légion  d'honneur;  passa  à  la 
grande  armée  en  septembre  1805; 
f 'empara,  le  4  octobre,  du  pont  de 
Donawerth;  se  porta,  le  6 ,  sur  Augs- 
bourg;  y  pénétra  le  9 ,  et  fit  trois  cents 
prisonniers  dans  la  haute  Souabe.  Sa 
Irillante  conduite  à  la  bataille  d'Aus- 
Icrlitz  lui  mérita  la  décoration  de 
pund-aigle  de  la  Légion  d'honneur.  Il 
Et  la  campagne  de  Prusse  en  1806 ,  et 
Kna,  au  mois  de  janvier  1807,  la  capi- 
tuation  de  Breslau.  Pendant  la  guerre 
'Autriche  de  1809,  il  commanda  un 
wps  wurtembergeois,  et  se  signala,  le 
1  mai,  au  combat  d'Urfar,  où  il  mit 
I  pleine  déroute  trois  colonnes  enne- 
*e*.  Des  démêlés  assez  vifs  avec  le  roi 
»  Westphalie  le  firent  disgracier ,  et 
Empêchèrent  de  faire  partie  de  l'ex- 
riition  de  Russie  en  1812.  Il  fut  ce- 
mdant  chargé  d'un  commandement 
ï  février  1819,  et  s'empara,  le  25  août, 
\  Pirna  et  d'Hohendorf  ;  le  28 ,  il  at- 
goa  et  défit  le  duc  de  Wittemberg,  au* 
viUût  deux  mille  prisonniers.  Il  mar- 
a  sur  Kuim,  le  80,  et  fut  obligé  de 
trograder,  après  avoir  soutenu  un 
abat  opiniâtre.  Attaqué ,  le  lende- 
tn,  et  cerné  de  toute  part,  il  perdit  son 
âllerie,  six  mille  soldats ,  et  fut  luî- 
me  fait  prisonnier  :  transféré  à  vingt 
les  de  la  Sibérie,  il  ne  revint  en 
mce  que  le  1er  septembre  1814,  et  on 


le  laissa  sans  emploi  jusqu'au  retour  de 
l'île  d'Elbe.  Nommé  alors  pair  de  France 
et  commandant  de  la  2e  division  mili- 
taire, il  obtint,  dans  le  mois  de  juin  18 1 5, 
un  grand  succès  à  l'attaque  de  Wavres, 
après  la  bataille  de  Fleurus ,  et  ses 
troupes  étaient  à  la  poursuite  de  l'en- 
nemi lorsqu'il  apprit  la  défaite  de  Napo- 
léon à  Waterloo.  Il  opéra  sa  retraite  en 
bon  ordre,  et  ramena ,  presque  intacts , 
son  corps  d'armée  et  un  matériel  con- 
sidérable. Compris  dans  l'ordonnance 
de  proscription  du  24  juillet,  il  se  réfugia 
dans  les  États-Unis  d'Amérique ,  et  ne 
revint  en  Europe  que  quelques  années 
après.  Il  est  mort  en  Belgique  en 
1830. 

Vandebboubg  (Martin-Marie-Char- 
les Boudens  de),  né  à  Saintes  en  1765, 
d'une  famille  noble  ,  entra  dans  la 
marine,  fit,  en  1782,  une  campagne 
dans  Tlnde,  sur  la  frégate  Y Hermione, 
et  était  lieutenant  de  vaisseau  en  1789. 
Forcé  d'émigrer  en  1793,  il  s'établit  en 
Allemagne ,  où  il  se  lia  avec  le  comte 
de  Stolberg,  qui  lui  procura  un  emploi 
dans  les  îles  danoises  sous  le  vent.  Il 
demeura  en  Amérique  jusqu'en  1800  ; 
revint  en  France  en  1802,  et  fut  élu, 
en  1814,  membre  de  l'Institut,  en  rem- 
placement de  L.-S.  Mercier.  Il  mourut 
a  Paris  en  1827.  Outre  la  part  qu'il  eut 
à  la  rédaction  du  Publiciste,  des  Ar- 
chives littéraires ,  du  Mercure  étran- 
ger, et  du  Journal  des  savants,  on  lui 
doit  la  publication  des  Poésies  de  Clo- 
tilde  de  Surville  (voyez  ce  mot),  des 
traductions  de  l'allemand  ,  telles  que  le 
Woldemar de  F.-H.  Jacobi,  1796,  2 
vol.  în-12;  le  Voyage  en  Italie  de 
F.-J.-L.  Meyer,  1802,  m-8°;  \eLaocoon 
de  Lessing,  1802 ,  in-8°  ;  Cratès  et  Hip- 
parque,  roman  de  Wieland,  1818,  2 
vol.  in-18.  On  estime  sa  traduction  en 
vers  français  des  Odes  a* Horace,  1812- 
13,  2  vol.  in-8°. 

Vanièbb  (  Jacques  ) ,  né ,  en  1664 ,  à 
Chausses,  diocèse  de  Béziers,  entra  de 
bonne  heure  dans  l'ordre  des  Jésuites, 
professa  les  humanités  et  la  rhétorique 
dans  plusieurs  de  leurs  collèges,  et 
mourut  à  Toulouse  en  1739.  On  a  de 
lui,  sous  le  titre  de  Prsedium  rusticum, 
un  poème  latin,  qui  a  eu  un  grand  nom- 
dre  d'éditions.  La  plus  estimée  est  celte 
qui  fait  partie  de  la  collection  Barbou. 


r.  xix.  SV  livraison.  (Dict.  encycl.,  etc.) 
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Le  P.  Vanière  s'occupa  aussi  d'un  Die- 
tionnaire  français-latin  qui  devait  for- 
mer 6  vol.  in-fol.;  mais  il  ne  put  te  ter- 
miner. 

Vanloo  (Jacques) ,  tige  d'une  famille 
de  peintres  célèbres ,  né  à  l'Écluse  en 
1614,  alla  se  perfectionner  à  Amster- 
dam, puis  vint  se  fixer  à  Paris,  où  II  se 
livra  spécialement  au  genre  du  portrait. 
S'étant  fait  naturaliser,  il  fut  admis, 
en  1663,  à  l'Académie  de  peinture,  et 
mourut  en  1670.  Le  musée  du  Louvre 
possède  son  morceau  de  réception  & 
l'Académie ,  le  portrait  de  Michel  Cor- 
neille,  qui  passe  pour  son  meilleur  ou- 
vrage. 

Louis  Vanloo,  fils  du  précédent ,  né 
4  Amsterdam ,  vint  fort  jeune  étudier 
à  PaWs ,  où  il  précéda  son  père,  et  rem- 
porta le  premier  prix  à  l'Académie,  qui 
se  le  serait  agrégé,  si  une  affaire  d'hon- 
neur ne  l'avait  forcé  de  chercher  un  asile 
en  Italie.  Il  se  fixa  d'abord  à  Nice ,  et 
lorsqu'il  put  revenir  en  France,  il  s'ar- 
rêta dans  la  ville  d'Aix ,  où  il  se  inarfa 
et  mourut  vers  1713.  Il  avait  peint,  pour 
la  chapelle  des  Pénitent*?  gris  de  Toulon, 
un  Saint  François  qui  lui  fit  beaucoup 
d'honneur.  Ses 'peintures  à  fresque  sont 
estimées. 

Jean-Baptiste  Vanloo  ,  fils  du  pré- 
cédent ,  né  à  Aix  en  1684 ,  manifesta  de 
très-bonne  heure  ses  dispositions  pour 
le  dessin.  Élève  de  son  père,  il  s'établit 
d'abord  à  Toulon ,  où  il  se  maria ,  puis 
à  Aix  où ,  pendant  un  séjour  de  cinq^ 
ans ,  il  peignit  plusieurs  tableaux  qui 
commencèrent  sa  réputation.  Dans  un 
voyage  qu'il  fit  à  Turin ,  il  acquit  la 

Î protection  du  prince  de  Carignan ,  qui 
ui  proposa  de  renvoyer  étudier  à  Rome 
à  ses  frais  les  œuvres  des  grands  maî- 
tres. Arrivé  dans  cette  ville,  Vanloo 
entra  chez  le  peintre  Benedetto  Lutti , 
sous  lequel  il  fit  de  rapides  progrès 
dans  les  différentes  parties  de  l'art,  lt 
fut  ensuite  appelé  à  Paris  par  son  pro- 
tecteur, qui  le  logea  dans  son  hôtel, 
et  pour  lequel  il  exécuta  plusieurs 
grands  tableaux  mythologiques;  mais 
malgré  ses  succès  dans  le  genre  historié 
que,  il  s'adonna  plus  particulièrement 
au  portrait.  Il  fit  celui  de  Louis  XV  sans 
avoir  eu  de-séance;  et  ce  portrait  ayant 
été  trouvé  ressemblant ,  le  roi  en  com- 
manda un  autre  en  pied ,  qui  servit  de 


modèle  pour  un  grand  nombre  de  co- 
pies. Membre  de  l'Académie  en  1711 , 
Vanloo  devint  professeur  adjoint  a 
1733,  et  titulaire  en  1737.  Il  fit  en- 
suite un  voyage  en  Angleterre;  y  fat 
bien  accueilli  par  Robert  Waipole,  « 
fit  le  portrait  de  ce  ministre  et  de  plu- 
sieurs autres  personnages  marquante 
Des  raisons  de  santé  l'ayant  oblige  de 
revenir  en  France ,  il  se  rendit  I  Aix 
pour  J  prendre  Pair  datai ,  et  mourut 
dans  cette  ville  en  1745.  Les  ouvrages 
de  J.-B.  Vanloo  se  font  remarquer  sur- 
tout par  le  coloris.  La  touche  en  est 
légère  et  spirituelle;  la  carnïtion^TifM 
grande  fraîcheur.  Parmetein  a  gravé 
ses  portraits  de  Louis  xr  en  pied* 
à  cheval;  et  Chereau  ceux  de  la  reine, 
Marie  Leckzinska,  et  de  mesdames  de 
Prie  et  de  Sabran. 

Carie  ou  Charte»- André  Vaitloo, 
frère  du  précédent ,  né  à  Nice  eb  170*, 
entra  comme  lui  dans  l'atelier  de  Ben*- 
detto  Lutti,  et  revint  en  France  avec  se* 
frère,  qu'il  aida  dans  la  restauration  es 
peintures  du  Primatiœ  à  Fontainebleair. 
De  retour  à  Rome ,  il  remporta  la  prik . 
de  dessin  à  l'Académie  de  Saint-Lot,  et  j 
exécuta  plusieurs  tableaux  à  fresque  et? 
sur  toile.  Étant  venu  à  Turin ,  il  y  " 
chargé  de  plusieurs  travaux  par  te 
de  Sardaigne.  11  arriva  à  Paris  en  t! 
fut  admis  à  l'Académie  en  1785,  et 
vint  successivement  professeur,  pi 
peintre  du  roi,  et  directeur  deT 
de  peinture.  Il  mourut  en  1765.  Cet' 
tiste.  beaucoup  trop  loué  de  son  vfva. 
à  été  beaucoup  trop  déprécié  après 
mort.  Il  n'eut  sans  doute  qu'un 
médiocre ,  mais  ,  quand  on  le 
pare  aux  artistes  de  son  temps, 
est  forcé  de  le  mettre  au-rt&sos 
Son'  tableau  &  Apollon  écorchtmi 

Sfre  Marsy&s,  est  un  ouvrage  es 
le,  et  l'on  peut  en  dire  autant  de 
de  Saint  Charles  Bommëê 
liant  tes  pestiférés ,  et  dé  la  Ri 
ttoh ,  au'on  voyait  dans  le  d 
ta  cathédrale  de  Besançon.  Vanlool 
une  grande  facilité ,  dont  il  àfciaè 
heureusement,  et  qui  a  rendu  soMi 
considérable.  Le'  musée  du  Loofre] 
sède  deux  de  ses  ouvrages  :  k 
Esprit  présidant  à  Punie*  delà 
et  de  saint  Joseph,  et  Énéép 
son  père  Anchyse  au  attife»  dt 
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4$  Troie.  Ces  deu*  tableaux  of- 
type  des  défauts  et  des  qualités 
loo  :  un  coloris  brillant,  une  cer- 
naiveté,  mais  de  la  mollesse  et 
[froideur. 

•Michel  Y arloo,  neveu  du  pré- 
;,  naquit  à  Toulon  en  1707.  Élève 
'e ,  Jean-Baptiste ,  il  fut  reçu 
île  sur  la  présentation  d'un  ta- 
[teprésentant  Apollon  et  Daphné. 
le  encore  de  lui  le  Concert  espa- 
,  où  Ton  remarque  une  grande  va- 
let en  même  temps  une  grande 
dans  les  physionomies.  Cet  ar- 
lourut  à  Pans,  en  1771. 
"tes- Amédée- Philippe  Vanloo, 
précédent ,  reçut  ses  noms  du 
rde  Piémont  et  de  la  princesse  de 
qui  le  tinrent  sur  les  fonts 
le.  Il  suivit  avec  quelque  suc- 
carrière  de  la  peinture.  On  a  de 
familles  de  satyres ,  qu'il 
en  1761. 
|H£S.  Ville  de  l'ancienne  preta- 
ijourd'hui  chef-lieu  du  départe- 
'    Morbihan;  10,395  habitants. 
fort  ancienne;  les  Normands 
itèrent  en  847  et  en  865.  Elle 
et  dévastée  encore  plusieurs 
lant  la  guerre  de  Charles  de 
mtre  Jean  de  Montfort,  et  eut 
uicoup  à  souffrir  pendant  les 
de  la  figue. 

tT  (Joseph-Basile-Bernard), 
jes,  en  1754,  d'un  imprimeur- 
i,  et  destiné  au  commerce  de  la 
fui  placé  à  Paris  ,  en  1779  , 
(îttaume  Debure.  Il  concourut , 
,  à  la  rédaction  du  Catalogue 
rares  du  duc  de  la  Vallière 
-6").  resté  l'un  des  meilleurs 
de  bibliographie,  et  fut,  dès 
suivante ,  attaché  par  l'abbé 
rs  à  la  Bibliothèque  du  roi. 
plus  tard  l'un  des  conserva* 
ce  grand  établissemeht ,  et  fat 
"*>30,  membre  de  l'Académie 
étions.  I|  mourut  à  Paris  en 
a  de  lui  :  Catalogue  des  lî- 
vaiSs  sur  vélin  de  la  Bibtio* 
roi  et  des  bibliothèques  pu- 
\  particulières,  1 822-28, 1 0  vol. 
otice  sur   Cotard  Mansion, 
[Imprimeur  de  Bruges,  1829, 
'  ôckercfiet  sur  le  seigneur  de 
vujlfse%  1831,  in-8°;  Inventaire 


de  la  bibliothèque  du  Louvre ,  fait  en 
1373  par  Gille  MaUet^  avec  dès  noies, 
1836,  in-8°. 

Van-Spaendonck  (Gérard),  célèbre 
peintre  de  fleurs ,  né  à  THbourg,  en  Hol- 
lande ,  en  1746,  vint  en  1766  s'établir  à 
Paris,  où  Watelet  lui  fit  obtenir,  en 
1774  ,  la  survivance  de  la  place  de 
peintre  en  miniature  du  roi.  Ses  ta- 
bleaux de  fleurs  lui  acquirent  bientôt 
une  grande  réputation  ;  tout  le  inonde 
à  la  cour  voulait  avoir,  sur  un  dessus  de 
botte,  un  vase  de  fleurs  de  lui.  Nommé, 
en  1781 ,  merribre  de  l'Académie  de  pein- 
ture ,  il  fut,  lors  de  la  eréation  de  I  Ins- 
titut, l'un  de  ceux  que  le  gouvernement 
appela  à  former  le  noyau  de  la  classa 
des  beaux-arts.  Il  devint  ensuite  adminis- 
trateur et  professeur  d'iconographie 
au  Jardin  des  Plantes,  et  mourut  à  Pa- 
ris, eu  1 822.  Ses  ouvrages  s*  distinguent 
surtout  par  l'art  de  la  composition,  que 
peut-être  nul  peintre  de  fleurs  n'a  si 
bien  entendu  que  lui.  Il  reproduit,  avec 
la  plus  grande  fidélité,  le  velouté  des 
fruits ,  la  forme  et  le  port  des  fleurs,  et 
son  coloris  est  fin ,  léger,  transparent , 
plein  de  fraîcheur  et  d'harmonie.  Le 
Musée  du  Louvre  possède  un  de  ses  ta- 
bleaux  ;  trois  autres  font  partie  de  la  ga. 
lerie  de  Saint-Gloud. 

Và-hu-pïbds  (soulèvement  des).  Voy. 

NOBMANDIB. 

Vapeur.  La  première  application 
heureuse  de  la  vapeur,  comme  moteur, 
venait  d'être  faite  par  un  serrurier  an* 
glais  nommé  Newcomen,  lorsque  Watt, 
qui  n'était  alors  aussi  qu'un  simple  ou- 
vrier, eut  l'occasion  de  réparer  une  de» 
nouvelles  machines.  U  vit  qu'il  pouvait 
la  perfectionner  ;  et  la  machine  à  va* 
peur,  avec  les  perfectionnements  qu'il  y 
avait  introduits,  était  partout  employée 
en  Angleterre,  lorsqu'en  France  per- 
sonne ne  la  connaissait  encore.  De  ces 
faits ,  et  de  ce  qu'ont  écrit  quelques  sa- 
vants anglais,  avec  la  partialité  qui 
est  si  ordinaire  aux  hommes  de  cette 
nation ,  il  résulta  que  l'on  crut  pen- 
dant longtemps  que  l'invention  et  tous 
tes  perfectionnements  importants  de  la 
machine  à  vapeur  étaient  dus  aux  seuls 
mécaniciens  anglais.  C'est  une  injustice; 
car  la  France  petit  aussi  réclamer  une 
pan  dans  cette  invention  et  dans  ces 
perfectionnements. 
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Les  Anglais  attribuent  généralement 
au  marquis  de  Worcester  l'idée  pre- 
mière de  cette  puissante  machine,  et  ils 
appuient  leurs  prétentions  à  cet  égard 
sur  un  passage  d'un  livre  publié  par  ce 
savant,  en  1663 ,  sous  le  titre  de  :  Cen~ 
tury  oj  Inventions ,  où  il  dit  :  «  J'ai 
inventé  un  moyen  admirable  et  très- 
puissant  d'élever  l'eau  à  l'aide  du  feu  ; 
non  par  aspiration ,  car  alors  on  serait 
renfermé,  comme  disent  les  philoso- 
phes ,  inira  sphasram  activitatis ,  l'as- 
piration ne  s'opérant  que  pour  certaines 
distances;  mais  mon  moyen  n'a  pas  de 
limite  si  le  vase  a  une  force  suffisante. 
J'ai  pris  en  effet  un  canon  entier  dont 
la  bouche  avait  éclaté ,  et  l'ayant  rem- 
pli d'eau  aux  trois  quarts,  je  fermai  par 
des  vis  l'extrémité  rompue  et  la  lu- 
mière ;  j'entretins  ensuite  dessous  un 
feu    constant,  et,  au  bout  de  vingt- 

Îjuatre  heures,  le  canon  se  brisa  en 
aisant  un  grand  bruit.  Ayant  alors 
trouvé  le  moyen  de  faire  des  vases, 
de  telle  manière  qu'Us  sont  consolidés 
par  la  force  intérieure,  et  qu'ils  se  rem- 
plissent l'un  après  l'autre ,  j'ai  vu  l'eau 
couler  d'une  manière  continue ,  comme 
celle  d'une  fontaine,  à  la  hauteur  de 
quarante  pieds.  Un  vase  d'eau,  raréûé 
par  l'action  du  feu ,  élevait  quarante 
vases  d'eau  froide.  L'ouvrier  qui  sur- 
veille la  manœuvre,  n'a  que  deux  robi- 
nets à  ouvrir,  de  telle  sorte ,  qu'au  mo- 
ment où  l'un  des  deux  vases  est  épuisé, 
il  se  remplit  d'eau  froide ,  pendant  que 
l'autre  commence  à.agir,  et  ainsi  suc- 
cessivement. Le  feu  est  entretenu  dans 
un  degré  constant  d'activité,  par  les 
soins  du  même  ouvrier  \  il  a  pour  cela 
tout  le  temps  nécessaire  durant  les  in- 
tervalles que  lui  laisse  la  manœuvre  des 
robinets.  » 

Ce  passage  renferme ,  nous  le  ferons 
remarquer,  une  grande  absurdité ,  sa- 
voir, que  l'auteur  avait  trouvé  le  moyen 
de  consolider  les  parois  de  ses  chau- 
dières avec  la  puissance  de  la  vapeur  ; 
en  sorte  que ,  selon  lui ,  elles  devenaient 
d'autant  plus  solides,  que  la  vapeur  les 
pressait  avec  plus  d'intensité  de  dedans 
en  dehors.  Ce  passage  est  d'ailleurs  le 
seul  titre  qu'on  puisse  présenter  en  fa- 
veur du  marquis  de  Worcester,  puis- 
qu'il n'a  plus  reparlé  de  sa  machine  dans 
aucune  autre  partie  de  son  livre.  On  y 


trouve ,  il  fant  en  convenir,  deoi  pi 
ripes  fondamentaux  :  le  premier,  fR 
vapeur  d'eau,  comprimée  dans  mu 
hermétiquement  fermé,  a  une  puisas 
sans  bornes  ;  le  second ,  que  cette  pu 
sance  peut  être  employée  à  élever 
l'eau.  Mais  ces  deux  principes  ara* 
été  publiés  plusieurs  années  auparan 
par  deux  de  nos  compatriotes:  le  p 
mier,  par  Flurence  A'wauUun  IM 
et  le  second,  par  SalomoiTde  Gt 
(voyez  ce  mot),  en  1615,  dansooÉ 
intitulé  :  Les  Raisons  des  força  m 
vantes,  avec  diverses  mâchât*  U 
utiles  que  plaisantes.  On  objecta 
en  vain  que  le  marquis  de  Woreei 
a  exécute  sa  machine ,  tendis  qaeSj 
mondeCaus  n'a  fait  qu'indiquer  bj 
sibilité  d'établir  la  sienne;  ridée | 
mière  d'élever  de  Peau  avec  l'aide  I 
vapeur  n'appartient  pas  moins  àeej 
nier,  et  le  marquis  de  Worcester 
fait  que  la  mettre  à  exécution. 
On  voit  ce  qu'était  encore  la 
à  vapeur  il  y  a  deux  cents  ans, 
veut  bien  appeler  machines  à  « 
celles  de  Safomon  de  Caos  et  ds 

Suis  de  Worcester  :  un  vase  où 
e  l'eau,  et  où  pénétrait  un  tubej 
quel  s'élevait  l'eau  bouillaote, 
vapeur  avait  assez  de  puissance 
faire  monter.  Ce  n'était  pas  autre  i 
que  ces  cafetières  à  espnt-de-via,j 
l'usage  s'est  répandu  dans  ces 
années.  On  ne  pouvait  s'en 
pour  élever  de  l'eau;  et  encore 
il  que  cette  eau  fût  chauffée  au 
bouillir.  On  comprend  quelle 
en  combustible  eût  exigée  une  i 
machine  ;  aussi  n'était-ce  pour 
s'en  étaient  occupés  qu'une  ' 
curieuse  et  sans  application  p 
était  réservé  à  Denis  Papin, 
de  nos  compatriotes ,  de  lui  " 
son  premier  et  son  plus  ioi| 
fectionnement. 

Ce  physicien  avait  ira; 
teur  qui  consistait  en  on  cyl 
à  sa  partie  inférieure,  ouvert  à  i 
supérieure»  où  jouait  un  pistes 
tement  ajusté,  toujours 
partie  supérieure  du  cylindre 
contre-poids ,  auquel  ce  pistoa  ' 
taché  par  une  corde  passant  sur; 
lie,  et  sous  lequel  on  pouvait** 
lontéievide.  Quand  lerideaanM 
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iwas  le  piston,  il  aurait  été  pressé  par 
lit  le  poids  de  la  colonne  atmosphéri- 
"-  et  serait  alors  descendu  jusqu'à  la 
\  inférieure  du  cylindre;  on  eût 
ouvert  un  robinet  qui  eût  ramené 
sous  le  piston;  l'équilibre  étant 
rétabli,  te  piston  serait  remonté, 
nsi  de  suite.  Ce  moteur  devait  être 
lissant ,  puisque  le  piston  eût  été 
plr  un  poids  de  1,000  kîlog.  par 
carré,  poids  qui  pouvait  être  em- 
à  en  élever  un  autre  presque 
i  considérable. La  difficulté  était  de 
le  moyen  d'établir  le  vide  à  vo- 
sous  le  piston. 

rin,  qui  a  expliqué  l'idée  de  sa  ma- 
dans  les  Actes  de  Leipsick  pour 
:  1688  (p.  644  ),  eut  d'abord  la 
d'employer  une  pompe  pneuma- 
mue  par  une  roue  hydraulique  ; 
nd  celle-ci  se  fût  trouvée  très- 
ée  de  la  machine,  il  eût  mis  la 
aspirante  et  le  cylindre  moteur 
munication  par  un  tuyau  mé- 
,„  continu.  C'était ,  disait-il ,  un 
ni  de  transporter  fort  loin  la  force 
Ivières.  Auparavant  il  avait  essayé 
tire  le  vide  sous  son  piston ,  au 
de  l'inflammation  de  fa  poudre; 
,  «  nonobstant  toutes  les  précau- 
qu'on  y  a  observées ,  dit-il ,  il  est 
rs  demeuré  dans  le  tuyau  envi- 
,  cinquième  partie  de  l'air  qu'il 
ut  d'ordinaire ,  ce  qui  cause  deux 
its  inconvénients  :  l'un  est  que 
„d  environ  la  moitié  de  la  force 
devrait  avoir,  en  sorte  que  l'on 
vait  élever  que  cent  cinquante  li- 
on pied  de  haut,  au  lieu  de  trois 
livres  qu'on  aurait  dû  élever  si  le 
avait  été  parfaitement  vide  ;  l'au- 
ouvénient  est  qu'à  mesure  que 
n  descend,  la  force  qui  le  pousse 
diminue  de  plus  en  plus(*).  » 
difficultés  ne  le  découragèrent 
[il  avisa  à  un  autre  moyen.  «  J'ai 
tâché,  ajoute-t-il,  de  parvenir  au 
une  autre  manière  :  et  comme 
a  la  propriété,  étant  par  le  feu 
en  vapeur,  de  faire  ressort 
„  Tair  et  ensuite  de  se  reconden- 
ai  cru  qu'il  ne  serait  pas  difficile 
des  machines  dans  lesquelles, 

Recueil  de  diverses  pièces  touchant 
mes  nouvelles  mactûaes,  p.  5a. 


par  le  moyen  d'une  chaleur  médiocre 
et  à  peu  de  frais ,  l'eau  ferait  ce  vide 

Îiarfait  qu'on  a  inutilement  cherché  par 
e  moyen  de  la  poudre  à  canon.  » 

Cette  idée  ne  resta  pas  à  l'état  de  pro- 
jet ;  Papin  fit  exécuter  un  petit  modèle 
de  sa  machine.  Le  corps  de  pompe  n'a- 
vait gue  2  pouces  1/2  de  diamètre,  et  ne 
pesait  pas  5  onces.  Cependant  à  chaque 
oscillation  il  élevait  60  livres  à  une  hau- 
teur égale  à  la  course  du  piston,  car  le 
piston  descendait  jusqu'au  bas  du  cy- 
lindre ,  le  vide  se  misant  parfaitement 
en  dessous.  Dans  cet  essai ,  Papin 
ne  produisait  pas  la  vapeur  dans  une 
chaudière  séparée;  il  l'engendrait  dire©» 
tement  dans  le  cylindre,  dont  il  chauf- 
fait ou  refroidissait  la  partie  inférieure, 
selon  qu'il  voulait  la  produire  ou  la  con- 
denser. Après  quelques  essais ,  il  était 
parvenu  à  faire  monter  et  descendre  le 
piston  dans  l'espace  d'un  quart  de  mi- 
nute. 

«  La  machine  de  Salomon  de  Caus , 
celle  du  marquis  de  Worcester ,  dit 
M.  Arago,  dans  sa  Notice  sur  r histoire 
des  machines  à  vapeur,  d'où  nous  ex- 
trayons ces  détails ,  étaient  de  simples 
appareils  d'épuisement.  Leurs  auteurs 
ne  les  avaient  présentées  que  comme 
des  moyens  d'élever  de  l'eau.  Tel  était 
aussi  le  parti  principal  que  Papin  vou- 
lait tirer  de  sa  machine  à  pression  at- 
mosphérique; mais  en  même  temps  il 
avait  parfaitement  bien  vu  que  le  mou- 
vement de  va-et-vient  du  piston  dans  le 
corps  de  pompe  pouvait  recevoir  d'au- 
tres applications  et  devenir  un  moteur 
universel.  On  trouvera  en  effet ,  aux 
pages  58  et  59  du  Recueil ,  et  même 
déjà  dans  les  Actes  de  Leipsick  de  1690, 
une  méthode  propre  à  transformer  ce 
mouvement  alternatif  en  mouvement 
de  rotation.  » 

Papin  doit  donc  être  regardé  1°  comme 
l'inventeur  de  la  première  machine  à 
vapeur  à  piston  ;  2°  comme  le  premier 
qui  ait  vu  que  la  vapeur  aqueuse  four- 
nit un  moyen  simple  de  faire  rapide- 
ment le  vide  dans  la  capacité  du  corps 
de  pompe  ;  3°  enfin,  comme  le  premier 
qui  eût  songé  à  combiner  dans  une  ma- 
chine à  feu ,  l'action  de  la  force  élasti- 
que de  la  vapeur  avec  la  propriété  dont 
cette  vapeur  jouit  et  qu'il  a  signalée,  de 
se  condenser  par  le  refroidissement. 
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Malheureusement  il  ne  wastjtuirft  pas 
de  grande  machine,,  les  circonstances 
malheureuses  dans  lesquelles  se  trou- 
vait l'Allemagne  ,  ou  il  s'était  réfugié 
-après  Ja  révocation  de  redit  de  liantes, 
l'ayant  obligé  de  se  borner  aux  expé- 
riences qu'il  fit  avec  son  petit  appareil, 
et  qu'il  exécuta  seulement  dans  fa  vue 
de  constater  expérimentalement  l'exac- 
titude du  principe  qu'il  avait  découvert. 
Les  Anglais  lui  contestent  la  décou- 
verte de  le  possibilité  de  faire  monter 
l'eau  à  une  certaine  hauteur  en  faisant 
Je  vide  dans  un  corps  de  pompe  par  la 
condensation  de  Je  vapeur;  ils  attri- 
iwent  cette  invention  au  capitaine  Ça- 
Jery ,  qui  se  servit  du  même  principe 
dans  une  machine  pour  laquelle  il  obtint 
W  brevet  en  1698  ;  mais  cette  date  est 
postérieure  de  trois  années  à  la  publi- 
cation du  Recueil  où  Papin  expose  sa 
découverte;  par  conséquent  la  prio- 
rité appartient  à  ce  dernier,  et  Savery 
p'a  d'autre  mérite  que  d'avoir,  Je  pre- 
mier, construit  des  machines  a  vapeur 
qui  aient  paru  ailleurs  que  dans  des  ca- 
binets de  physique.  Elles  ressemblaient 
assez  à  la  machine  de  Salomon  de  Caus, 
cependant  elles  avaient  sur  celle-ci  le 
très-grand  avantage  de  brûler  beaucoup 
moins  de  charbon.  Elles  se  composaient 
de  trois  vases,  dont  l'un  servait  de  chau- 
dière pour  la  formation  de  la  vapeur  y 
gui  allait,  dans  les  deux  autres  vases , 
presser  de  haut  en  bas  la  surface  du  li- 

3uide.  Celui-ci  sortait  par  un  tube  qui , 
ébouchant  à  la  partie  inférieure,  le 
conduisait  à  la  hauteur  où  il  devait  être 
élevé.  Quand  le  vase  était  vide,  un  pre- 
mier robinet  interceptait  l'arrivée  de  la 
vapeur ,  un  second  fermait  le  tuyau  par 
où  l'eau  venait  de  sortir ,  et  un  troi- 
sième tuyau  mettait  le  vase  qui  ne  con- 
tenait plus  que  de  la  vapeur,  en  commu- 
nication avec  un  réservoir  d'eau  infé- 
rieur. Aussitôt  on  jetait  de  l'eau  froide 
sur  te  vase,  la  vapeur  s'y  condensait, 
le  vide  y  était  produit ,  et  l'eau  du  ré- 
servoir inférieur  venait  remplir  le  vase. 
Le  robinet  du  tuyau  d'aspiration  était 
alors  fermé;  celui  du  tuyau  d'arrivée 
de  vapeur  était  ouvert,  et  la  même  pé- 
riode se  .renouvelait.  Les  choses  se  pas- 
saient de  la  même  manière  dans  le  troi- 
sième vase,  mais  de  manière  que  l'un 
des  deux  refoulât  l'eau  dans  le  tuvau 


d'aseeoftioa  ouand  l'aptre.rasBÛaiL^ 
.  réservoir  intérieur,  pa  machine  in- 
duisait ainsi  un  jet  cpotiao. 

Les  machines  de  Savery  n'i 
encore  que  1/12  de  la  puissance 
vapeur  qui  y  était  produite.*  Cej 
elles  furent,  employées  J»ur  di 
l'eau  dans  les  diverses  parties  èt{_ 
des  habitations,  dans  les  pares  et, 
tout  où  la  .différence  du.  rivées, 
dépassait  pas.  quarante  pieds;  car 
élever  l'eau  à,  une  plus  grande  bar 
il  fallait  porter  la  vapeur  de  h 
dière  à  une  tension  élevée  qui  à' 
lieu  à  de  terribles  explosions. 

La  construction  de  la  premii 
chine  de  Newcomen  date  de  17( 
n'était  autre  chose,  sauf 
tails  de  construction  d'une" 
secondaire ,  que  celle  de  Papîa. 
Tune  comme  dans  fautre ,  on  rea 
un  cylindre  ou  corps  de  pompe 
lique  vertical ,  fermé  par  le  bas, 
par  le  haut,  et  un  piston  bien 
destiné  à  le  parcourir  dans  " 
longueur*  Dans  l'une  comme  < 
tre,   le   mouvement  ascensi 
piston  s'opère  par  l'effet  d'un 
poids,  quand  la  .vapeur  d'eau 
river  librement  dans  la  partie  ii , 
du  corna  de  pompe  et  la  rempki] 
la  machine  anglaise  comme  da" 
de  Papin ,  dès  que  le  poids  est 
Pe\i  remité  de  sa  course  aseend; 
condense  la  vapeur  qui  l'y  avait] 
on  fait  ainsi  le  vide  clans  toute  1 
cité  qu'il  vient  de  parcourir,  et L 
sphère  le  force  alors  à  descendre, 
Papin  avait  annoncé  qu'il  fallait! 
la  condensation  par  le  froid;  c'a 
par  le  froid  que  Newcomen  se 
rasse  de  la  vapeur  qui  coutre-1 
la  pression  atmosphérique. 

a  Entre  plusieurs  différentes  ± 
tractions  qu'on  peut  imaginer j 
(ce  sont  les  expressions  contes 
le  Recueil  de  pièces,  etc.,  p.  6J),i 
caniciens  anglais  en  adopterai 
préférable  de  beaucoup  dans  les  fi 
nés  en  grand ,  à  celle  que  Papal 
lui-même  employée  dans  les  esj  ' 
faites  avec  son  petit  modèle, 
d'enlever  le  feu  comme  le  pi 
celui-ci ,  Newcomen  faisait  couler 
abondante  quantité  d'eau  froide 
l'espace  circulaire  compris  entre 


VA?>£UR 


FÏU^CE. 


TAPEUm 


807 


pmji  extérieures  du  corps  de  pompe  • 

et  un  second  cylindre  un  peu  plus  grand 
qui  lui  servait  d'enveloppe.  Le  refroi- 
wetnent  se  communiquait  ainsi  peu 
à  peu  à  toute  l'épaisseur  du  métal ,  et 
atteignait  bientôt  ta  vapeur  elle-mé- 

Il  est  évutept,;  que.^ewcomen  qui, 
quoique  forgecon,  suivant  les  uns  bu 
quincaillier  suivant  Jes]  autres,  avait 
quelque^instruç^iori  et  était  en  corres- 
poimoee  avec  U  savant  Hooke ,  secré- 
taire de  la  Société  royale  de  Londres, 
BwiJ  eu  connaissance  des  découvertes 
4*  Pipjn.  Quelques  années  après ,  un 
heureux  hasard  lui  fit  découvrir  que  la 
Tapeur  se  condensé  bien,  plus  rapide- 
ment quand,  elle  est  immédiatemeut  en 
eootaet  avec  de  l'eau  fjroide.  Il  intro- 
duisitalors  l'eau  froide  dans  le  cylindre, 
9t  ce  fut  un  grand  perfectionnement , 
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cher  de  remarquer  combien  cette  force 
serait  préférable  à  celle  défi  galériens 
pour  aller  vite  en  mer.  » 

Quoi  qu'il  en  soit ,  les  frères  Pfyrier 
échouèrent  dans  leur  entreprise ,  parce 
qu'ils  avaient  placé  sur  leurs  bateaux 
une  machine  à  vapeur  tro£  petite. 

Le,  marquis  de  Jouffroy  (voy.  ce 
nom)  fit  de  nouveaux  essais  en  1781 
et  en  1783  ;  mais  n'ayant  pas  vouhi  se 
servir  des  roues  â  aubes,  il  fut  forcé 
d'avoir  recours  à  un  mécanisme  trop 
compliqué,  et  échoua  comme  les  Périer, 
son  moteur  étant  d'ailleurs  trop  faible 
aussi. 

Le  premier  essai  qui  donna  de  bons 
résultats  eut  lieu  en  1803;  on  le  dut  à  l'A* 
méricain  Fut(on,  qui  le  fit  à  Paris  sous 
les  auspices  du  gouvernement.  Il  est  vrai 
que  de  1783,  année  où  le  marquis  de 
Jouffroy  avait  fait  son  second  essai  \ 


•jusqu'il  augmenta  beaucoup  l'effet  de,   à  1803,  il  avait  été  fait  quelques  éx 


âti&ac^ine. 

vli  principal  perfectionnement  dd.à 
Fatt,  l'addition  du  condensateur  à  la 
machine  de  Newcomen,  date  dé  1764. 
A,  cette  époque  il  n'avait  encore  paru 
fucune  njachine.à  vapeur  en  France. 
i&  premières  qui  y  furent  établies  fu- 
t  \e&  pompe*  à  feu  de  Chaillot,  qui 
été  construites,  vers  1770.  par  lés 
rçs  Périer.  Ce  sont  des.  machines  de 
att  au  degré  de  perfection  où  ce  mé- 
pBicien  les  avait  alors  amenées.  Cinq 
■s  après,  les  Périer  construisirent  le 
Tner  bateau  à  vapeur.  Les  Anglais 
rouent  encore  le  mérite  de  cette  in- 
lion  ,  soit  ,â  Jonathan  Hull ,  soit  à 
k  Miller,  deux  de  leurs  compa- 
tis, et  ils,  appuient  leur  prétention 
deux  ouvrages  de  ces  savants,  pu- 
,  celui  de  Jonathan  Hull  en  1737, 
|oalui  de  Patrick  Miller  en  1787. 11  est 
jjgji  que  ces .  auteurs  proposèrent  de 
fjffi  marcher  les  bateaux  à  l'aide  de 
Igjes,  à  aubes  mues  par  des  machines 
lUpeur;  mai?  cent  ans  auparavant, 
fjpa  avait  dit  de  sa  machine ,  dans 
jgvrage  que  nous  avons  déjà  cité  :  «  Il 
(rait  trop  long  de  rapporter  ici  de 
«le  manière  cette  invention  se  pour- 
appliquer  à  tirer  l'eau  des  mines ,  à 
des  bombes,  à  ramer  contre  le 
...  Je  ne  puis  pourtant  m'empé- 

(*)  M.  Arago,  ouvrage  cité,  p.  178. 


périences  en  Angleterre  ;  mais  elles 
n'avaient  pas  donné  de  meilleurs  résul- 
tats que  celles  qui  avaient  été  faites  eh 
France  auparavant.  Cependant  Fui  ton 
n'ayant  point  obtenu  du  gouvernement 
les  encouragements  qu'il  demandait: 
quitta  la  France  en  1804,  et  alla  faire 
connaître  sa  découverte,  d'abord  en 
Angleterre,  et  ensuite  dans  sa  patrie  } 
où  la  navigation  à  la  vapeur  prit,  en  peu 
de  temps  une  extension  considérable. 
Cependant  ce  fut  seulement  en  1818 
due  les  bateaux  à  vapeur  commencèrent 
a  s'aventurer  sur  mer.  Dès  qu'il  hit  re- 
connu que  leur  marche  était  à  l'épreuve 
des  plus  gros  temps,  les  Anglais  établi- 
rent un  système  de  paquebots  entre  les 
boints  les  plus  importants  de  leur  lit- 
toral et  les  principaux  ports  d'Allema- 
gne, de  la  Baltique  et  de  l'Océan  eu- 
ropéen. 

L'introduction  de  la  navigation  à 
vapeur  en  France  date  de  1815;  elle  ne 
tut  point  heureuse  dans  son  début,  et  la 
plupart  des  spéculations  entreprises  à 
cette  époque  et  dans  les  années  suivan- 
tes ruinèrent  ceux  qui  les  firent.  Cepen- 
dant ce  mode  de  transport  se  releva  de 
ses  premiers  échecs,  et  il  v  a  mainte- 
nant chez  nous  peu  de  rivières  naviga- 
bles qui  ne  soient  couvertes  de  bateaux 
à*  vapeur.  Nous  avons  fait  d'ailleurs, 
depuis  quelques  années,  d'immenses 
progrès  dans  la  construction  de  ces 
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puissants  véhicules.  On'Cite  à  la  tête 
des  constructeurs  qui  les  ont  le  plus 
perfectionnés  chez  nous  ,  M.  Guibert 
de  Nantes ,  qui  leur  a  donné  une  ex- 
trême légèreté,  et  M.  Cave  de  Paris, 
à  qui  on  doit  un  système  de  roues  à 
aubes  des  plus  ingénieux.  Dans  ces 
dernières  années ,  M.  Sauvage,  du  Ha- 
vre ,  a  le  premier  essayé  de  remplacer 
les  roues  à  aubes  par  des  hélices  en- 
tièrement plongées  sous  l'eau,  et  les 
résultats  qu'a  donnés  ce  mode  de  pro- 
pulsion font  prévoir  un  changement 
complet  dans  1  art  de  la  navigation. 

La  première  application  de  la  vapeur 
h  la  locomotion  sur  les  chemins  de  fer 
a  été  faite  en  Angleterre,  où  Ton  a  vu, 
vers  1802,  les  premières  voitures  à  va- 
peur. Le  premier  projet  de  route  en  fer 
oui  ait  été  conçu  en  France,  remonte  à 
1  année  1818  ;  if  avait  pour  objet  de  réu- 
nir Saint-Etienne  à  la  Loire.  (<e  chemin, 
où  les  transports  devaient  être  effectués 
avec  des  chevaux,  ne  fut  commencé 
qu'en  1823  ;  les  rails  y  étaient  encore 
en  fonte.  Les  chemins  de  Saint-Êtienne 
à  Lyon y  et  SAndrieux  à  Roanne, 
furent  concédés  en  1825  à  des  compa- 
gnies particulières.  Les  rails  y-  étaient 
en  fer  et  les  transports  devaient  s'y  ef- 
fectuer à  l'aide  de  machines  locomotives. 
Cependant ,  à  cette  époque ,  on  ne  son- 
geait encore  aux  chemins  de  fer  qu'avec 
défiance,  et  c'est  seulement  en  1832 
que  l'opinion  publique  a  paru  les  ap- 
prouver entièrement.  Cette  année-  là  le 
gouvernement  obtint,  pour  faire  faire 
des  études ,  un  crédit  de  500,000  francs. 
.    On  commença ,  en  1835,  le  chemin  de 
Paris  à  Saint-Germain  et  de  Paris  à 
Versailles  (rive  droite)  ;  puis ,  peu  de 
temps  après ,  celui  de  Paris  à  Versail- 
les (rive  gauche)  ;  ces  deux  chemins  fu- 
rent suivis  de  près  par  ceux  de  Mul- 
house à  Strasbourg  y  de  Bordeaux  à 
la  Teste,  et  de  Paris  à  Corbeil,  com- 
mencement de  celui  de  Paris  à  Orléans, 
aujourd'hui  achevé.  Les  chambres  ont 
voté,  en  1841,  une  loi  qui  détermine 
le  mode  d'exploitation  et  la  police  des 
chemins  de  fer.  Depuis,  les  chemins  de 
fer  de  Paris  à  Rouen  et  de  Montpellier 
à  Cette  ont  été  livrés  à  la  circulation, 
et  Ton  travaille  maintenant  à  deux  li- 

§nes  principales  :  celle  du  Nord ,  qui 
e  Paris  se  dirige  sur  Lille,  et  celle  du 


Midi ,  qui  doit  aboutir  à  Manâfle. 
Ces  deux  lignes ,  avec  celle  du  Havre, 
qui  est  presaue  achevée,  et  celle  de 
Strasbourg,  dont  les  premiers  tmm 
doivent  commencer  l'année  prochaine, 
sont  les  branches  principales  où  doivwt 
se  lier  toutes  les  lignes  moins  impor- 
tantes ,  dont  l'ensemble  formera  un  ré- 
seau qui,  il  faut  l'espérer,  coorrira, 
dans  quelques  années,  la  France  entière. 

Yak  (département  du).  Ce  départe- 
ment, dont  le  nom  est  tiré  d'une  des 
principales  rivières  qui  F  arrosent,  com- 
prend une  portion  de  la  Provence.  Cert 
un  de  nos  départements  frontière*,  tt 
est  borné  au  nord,  par  le  départemest 
des  Basses-Aines;  à  Test,  par  le  comté 
de  Nice,  dont  il  est  séparé  par  leNar  A 
l'Esteron  ;  au  sud,  par  la  Méditerranée; 
à  l'ouest,  par  le  département  des  Bon* 
ches-du-Rhône.  Un/s  ramification  des 
Alpes  maritimes  s'avance  jusque  dans 
la  partie  septentrionale  de  ce  départe- 
ment, où  elle  offre  encore  des  sommets  , 
de  3,500  mètres  de  hauteur.  La  sucer-  | 
ficie  du  département  est  de  726,tô6n*> 
tares,  dont  230,713  sont  en  bois  et  fo-  j 
rets;  187,778  en  landes,  pâtis,  bruyè- 
res;   118,862  en   terres  labourable;] 
83,882  en  vignes;  67,657  en  prairies,! 
etc.  Son  revenu  territorial  est  évalué  à( 
22  millions  de  francs.  La  somme  de  sel 
impdts   directs,    en    1839,  a  été  * 
1,946,045 ,  dont  1,404,119  fr.  p«B  1 
contribution  foncière. 

Le  Var  et  l'Argens  sont  les  seules  n> 
vières  navigables  du  département.  Sel 
grandes  routes  sont  nu  nombrede  vingt* 
huit,  dont  six  routes  royales  et  rra£* 
deux  départementales.  Ses  ports  prin- 
cipaux sur  la  Méditerranée  sont:  To* 
Ion  et  Antibes. 

Il  est  divisé  en  quatre  arrondta* 
ments,  dont  les  chefs-lieu  sont  :  &* 
guignan,  chef-lieu  du  départanA 
Toulon,  Brignoles  et  Grasse.  U* 
ferme  35  cantons  et  210  communs.* 
population  est  de  323,404  liaMBntt» 
parmi  lesquels  o»  compte  t,6I0éTee- 
teurs.  Il  envoie  à  la  chambre  àafini 
pûtes. 

Le  département  du  Var  forme  te 
cèse  d'un  évéché,  celui  de  Frèjns, 
fragant  de  l'archerêché  d'Aix.  Il 
compris  dans  le  ressort  de  la  coan 
d'Aiz ,  et  fait  partie  de  l'Académie  4» 
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la  même  ville,  de  la  8*  division  mili- 
taire, dont  le  chet-lieu  est  Marseille,  et 
déjà  28*  conservation  forestière. 

Parmi  les  hommes  plus  ou  moins  cé- 
lèbres qui  appartiennent  par  leur  nais- 
sance à  ce  département,  on  distingue 
Moréri,  MassiNon,  Domergue,  Barthé- 
lémy, Fauteur  du  Voyage  d'Anachar- 
sis y  Sieyès,  Isnard  ,  Barras,  Ray- 
Dpoard,  auteur  des  Templiers,  Désau- 
giers,  etc.,  etc. 

Vabbnnks-bn-Aboornb,  petite  ville 
de  l'ancienne  Champagne,  aujourd'hui 
ebèf-lieu  de  canton  du  département  de 
la  Meuse;  population ,  1,600  habitants. 
Le  nom  de  cette  ville  se  rattache  au 
souvenir  de  l'un  des  événements  les 
plus  considérables  de  notre  histoire  ré- 
volutionnaire. C'est  à  Varennes  que  fu- 
rent arrêtés,  le  SS  juin  1791 ,  Louis  XVI 
et  Marie-Antoinette,  et  de  ce  jour,  on 
peut  le  dire,  date  la  chute  de  l'ancienne 
monarchie. 

Quitter  la  France ,  fuir  ce  tiers  état 
orgueilleux,  ce  peuple  soulevé  ;  aller  se 
mettre  en  sûreté  sous  la  protection  des 
baïonnettes  étrangères,  au  sein  de  la 
noblesse  émigrée ,  et  de  là  menacer  la 
révolution,  tel  était  depuis  longtemps 
le  rêve,  le  vœu  secret  de  Louis  XVI  et 
de  sa  famille.  Déjà  aux  5  et  6  octobre, 
te  départ  avait  été  décidé,  et  c'était  le 
peuple  qui  avait  fait  rentrer  les  équi- 
pages et  dételer  les  chevaux.  Ramené  à 
Paris  par  la  multitude  fière'  de  son 
triomphe,  le  roi  n'abandonna  pas  son 
projet.  Un  décret  de  l'Assemblée  pré- 
vint ses  secrètes  intentions ,  en  décla- 
rant que,  si  le  roi  quittait  le  royaume, 
il  serait  censé  avoir  abdiqué  la  couron- 
ne. Cette  défiance  ne  fît  qu'accroître  le 
désir  de  la  famille  royale,  qui  se  crut 
prisonnière  et  entourée  de  périls. 
Mirabeau  avait  proposé  au  roi  de 

Îiitter  secrètement  Paris ,  et  d'aller  à 
yon  sous  la  protection  de  l'armée  de 
Bouille;  là  il  aurait  servi  d'intermé- 
diaire entre  l'émigration  et  l'Assemblée, 
concilié  la  royauté  et  la  révolution, 
liais  ce  moyen  terme,  qui  devait  flatter 
la  faiblesse  et  le  caractère  irrésolu  de 
Louis  XVI ,  présentait  encore  trop  de 
chances  contraires;  pour  se  sentir  en 
làreté ,  fa  cour  voulait  être  hors  de 
France.  La  mort  de  Mirabeau  vint,  du 
reste,  faire  échouer  ce  projet,  que  la 


popularité  du  tribun  pouvait  seule  réa- 
liser. 
Privé  de  cet  appui,  le  roi  songea  plus 

Sue  jamais  à  la  fuite  ;  la  reine,  le  comte 
e  Provence,  madame  Elisabeth,  l'y 
excitaient.  Le  18  avril,  la  famille  royale 
annonça  le  projet  d'aller  passer  la  se- 
maine sainte  au  château  de  Saint-Cioud; 
tout  fut  préparé  pour  le  départ;  mois, 
au  moment  où  les  voitures  allaient  se 
mettre  en  route,  un  rassemblement 
populaire  les  arrêta  ;  les  chevaux  furent 
dételés.  La  Fayette  arriva  aussitôt  à  la 
tête  de  quelques  bataillons  de  garde 
nationale  ;  il  voulut  disperser  le  peu- 
ple, et  laisser  la  route  libre;  mais,  pour 
la  première  fois,  sa  voix  fut  méconnue 
par  la  garde  nationale,  qui  refusa  d'o- 
béir à  ses  ordres,  et  le  roi  rentra  aux  Tui- 
leries ,  plein  de  honte,  de  désespoir  et 
de  douleur.  lise  plaignit  de  cet  outrage 
à  l'Assemblée,  et,  bien  résolu  à  fuir,  il 
descendit ,  pour  endormir  la  vigilance 
de  l'opposition,  à  des  moyens  honteux  : 
il  feignit  pour  la  révolution  un  attache- 
ment inviolable;  il  protesta  de  sa  fidé- 
lité aux  principes  qu'elle  avait  consa- 
crés ;  il  sanctionna  des  décrets  que  jus- 
que-là. il  avait  refusé  d'approuver,  filais, 
en  même  temps,  il  écrivait  aux  ambas- 
sadeurs des  lettres  telles ,  qu'elles  pou- 
vaient faire  croire  qu'il  ne  jouissait  pas 
de  sa  liberté  en  les  écrivant;  et,  tout 
en  donnant  à  la  révolution  ces  gages 
menteurs  qui  ne  rassuraient  personne, 
il  préparait  sa  fuite,  et  sollicitait  l'appui 
des  princes  étrangers. 

Bouille,  informé  des  projets  du  roi , 
échelonna  ses  troupes  de  Montmédy  à 
Châlons;  mais  toutes  les  dispositions 
furent  de  part  et  d'autre  si  mal  combi- 
nées, que  quelques  gardes  nationaux  et 
le  maire  d  un  petit  village  devaient  suf- 
fire à  arrêter  ce  monarque  pour  qui 
l'Europe  entière  était  prête  a  s'armer  (*). 
Le  21  juin ,  tout  était  prêt  pour  le 
départ  Le  roi,  la  reine,  leurs  enfants, 
madame  Elisabeth  et  le  comte  de  Pro- 
vence sortirent  déguisés  des  Tuileries. 
Deux  berlines  les  attendaient  sur  le  quai. 
Le  comte  de  Provence  prit  la  route  de 
Bruxelles  ;  la  berline  du  roi  prit  celle 
de  Châlons. 

(*)  L'entrevue  du  comte  d'Artoif  et  de 
l'Empereur  à  Mantoue  venait  d'avoir  lien. 
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-  Arrivés  I  Sainte-Mênehould Je  cfaan,- 
gement  de  chevaux  éprouva  quelques 
retarde*  Il  eût  été  cependant  si  facile 
de  prévenir  tout  obstacle  de  ce  genre 
flans  une  fuite  si  longuement  prémédi- 
tée! Un  jeune  homme*  nommé  Drouet, 
fik  du  mettre  de  j>oste ',  qui  avait  en 
éccaslon  dé  voir  le  roi  au  6  octobre  et 
dans  quelques  solennités  révolutionnai- 
res, regarda  dans  la  beriine ,  qui ,  par 
une  inexplicable  imprévoyance,  était 
testée  ouverte,  et  reconnut. le  monar- 
que II  en  avertit  son  père,  qui  prolon- 
gea le  retard,  et  lui-môme  courut  à  Va- 
rennes  par  «m  chemin  de  traverse ,  an- 
noncer la  fuite  et  le  prochain  passage 
eu  roi. 

•  Les.  habitants  de  ce  pays,  situé  près 
delà  frontière,  redoutaient  l'invasion 
étrangère  comme  le  pire  des  maux*  et  Isl 
royauté,  l'émigration,  se  présentaient 
toujours  à  eux  appuyées  sur  ce  fléau 
redoutable.  En  un  instant  %  les  passions 
populaires  furent  éveîUées,  la  multi» 
-tuile  en  émoi ,  lé  pont  barricadé  r  et 
lorsque  la  voiture  arriva  dans  la  petite 
ville ,  Marie- Antoinette  la  vit  avec  ef- 
froi entourée  d'hommes  armés,  pçéts  à 
lui  barrer  le  passage.  On  demarida  à 
Louis  .XVI  son  passe-port.  Se  .voyant 
reconnu ,  ii  harangua  la  foule ,  tâcha  de 
lui  persuader  qu'il  ne  s'éloignait  que 
pour  le  bonheur  de  la  France,  et  la  sup- 
plia de  lui  laisser  continuer  sa  route.  Le 
maire,  la  garde  nationale  s'y  .opposè- 
rent* 4  Paris  !  à  Paris!  cria-ton  de  tou- 
tes parts.  La  voiture  fut  .dirigée  en  effet 
sur  Paris,  et  la  famille  royale  reprit  le 
chemin  de  la  capitale.  Bouille  arriva 
deux  heures  trop  tard ,  et  en  voyant  le 
pont  rompu,  la  population  en  aimes,  il 
devina  tout,  et  rebroussa  chemin.  Les 
quelques  hussards  qu'il  avait  cantonnés 
sur  la  route  avaient  fait  cause  commune 
avec  le  peuple. 

La  royauté  venait  de  donner  elle- 
même  le  signal  de  sa  chute.  Paris  et  la 
France  entière  apprirent  en  même  temps 
la  fuite  et  l'arrestation  de  Louis  XVI  et 
de  sa  famille.  On  ne  cria  pas  encore 
Vive  Us  république!  mais  les  cris  Plus 
de  roi!  retentirent  dans  la  foule,  dans 
les  clubs,  dans  les  journaux.  Les  insi- 
gnes de  la  royauté  furent  brisés.  L'As- 
semblée, accueillit,  .  sans  s'émouvoir, 
cette  nouvelle,  et  envoya  treis  de  sas 


membres,  Bar nave,  l^tetaMantaÉ 
et  Pétition  ;  auprès,  du  mehlrfK  psi 
protéger  son  retour. 

VuueNOif  (Pierre),  né,  m  tftt,  i 
Caen,  -d-un  architecte  démette  vist,*) 
destinait  à  l'état  ecdési;utâ]iie,et«Hi 
d'achever  son  coûts  de  tiisoftegîetjBstl 
il  se  lia  avec  r  abbé  de  Mntrftsrtt,  sd 
6uivit  à  Paris,  en  1686;  pour  y  pont» 
tibnner  ses  connaissances  dans  tes  m* 
thématiques.  Un  ouvrage  qu'il  puisa* 
en  1687,  sous  la  titre  de  Prejet  Jfetf 
nouvelle  mécanique,  in-4\  lai  en!  "" 
l'année  suivante,  les portes.de fax 
mie  des  sciences.  Il  ùst  noauné,lal 
me  année,  à  la  chaire  de  mal 
au  collège  Mazariri,  et  remptscr 
1704,  Duhamel  dans  la  chairedu 
de  France.  Il  mourut  d'apoplent 
1732.  On  a  de  lui,  outre  un  pend  ai 
bre  de  mémoires,  publiés  dans  tel 
eueil  de  l'Académie  des 
sieurs  ouvrages  plus  importants, 
presque  tous  ont  été  imprimés 
sa  mort.  Les  principaux  sont  :  Net 
conjectures  sur  la  pesanteur,  Il 
in- 12  ;  Nouvelle  mécanique  euslaU 
1725, 2  vol.  iri-4°  ;  Éclaircissemesisi 
l'analyse  des  infiniment  petit*  eM 
le  calcul  exponentiel  de. 
1725,  in-4«;  Traité  du  numoemmt\ 
de  la  mesure  des  eaux 
jaillissantes*  1725,  ior4*;  $1 
de  mathématiques,  1782,  hM'. 

VabiLlas  (Antoine),  né  à  M 
1624,  fut  d'abord  instituteur  de 
ques  jeunes  gens  avec  lesquels  il 
Paris.  Il  obtint,  en  1648,  la  piacr 
toriographe  du  duc  d'Orléans,  ~ 
Louis  XIII,  puis  se  lia  avec 
Dupuy,  garde  de  la  bibuothèqne 
qui  le  choisit  pour  son  adjurai. 
Colbert  l'ayant  chargé  de 
la  copie  qu  il  venait  d'acquérir 
nuscrits  de  Brienne,  avec  Us 
conservés  à  la  bibliothèque,  Vj 
acquitta  avec  tant  de  négligea**, 
fut  renvoyé.  On  lui  aceoro»  toi 
une  pension  de  1,200  livres,  «t 
retjra  dans  la  communauté  de  ~ 
Corne  pour  s'y  livrer  plus 
ment  à  la  rédaction  de  ses 
sur  l'histoire  de  France.  Cet 
fit  une  telle  réputation,  que  les 
Hollande  lui  offrirent,  en  l«f. 
pension  pour  qu'il  écrivît  DustoW 
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fcrovinees-Unles.  Quoique  pauvre,  il 
refusa,  ne  voulant  pas ,  dit-il ,  prêter  le 
secours  de  m  plume  au*  ennemi*  de  la 
France.  Ce  fui  cependant  ce  moment-là 

Se  Colbert ,  prévenu  contre  Varilla*} 
oisit  pour  loi  retirer  la  pension  dont 
il  avait  joui  jusque-là.  L'archevêque  dé 
Paris  voulut  réparer  cette  injustice,  et 
loi  en  fit  accorder  une  par,  l'assemblée 
du  clergé.  Varillas  mourut  en  1696.  Set 
ouvragée  sur  V Histoire  de  France  (UIM 
et  années  suivantes,  14  vol.  in-4°)  com- 
prennent les  règnes  de  Louis  XI  à 
Henri  IV,  et  la  minorité  de  saint  Louis. 
A  a  publié  oh  outre  :  La  Politique  de 
la  maison  d'Autriche,  1658,  in- 12;  la 
Pratique  de  t éducation  dm  princes , 
1684,  m-ï  2;  Anecdotes  de  Florence,  ou 
Histoire  secrète  de  la  maison  de  Mi* 
fais,  in-12;  Histoire  de*  révolutions 
arrivées  dans  £  Europe  en  matière  de 
fsUokm,  1686-90,  6  vol.  in -4°;  PoUH- 
ptede  Ferdinand  le  Catholique  s  1688, 
tvol.in-12. 

«  De  tous  ceux,  dit  le  savant  Huet , 
évéque  d' Arrondies,  qui  $e  sont  mêlés 
d'écrire  nôtre  histoire,  aucun  ne  l'a 
bat  creusée  que  lui;  la  diligence  et  la 
constance  qu'il  s  apportée  à  cette  étude 
D'est  pas  croyable.  Quoique  son  langage 
le  soit  pas  dans  une  exacte  pureté,  son 

Se  est  noble,  élevé  et  vraiment  bis- 
que. Il  a  embrassé  tant  de  matières; 
pe,  faute  de  mémoire  ou  peut-être 
rexactitude,  tt  est  tombé  dans  quelques 
ontradietforis  ;  mais  on  est  amplement 
édommagé  par  l'abondance  des. hou* 
eaatés.»  La  postérité  n'a  pas  confirma 
0  touB  pointa  ce  jugement,  et  il  est 
iftintenant  &  peu  près  généralement 
Bèsnnu  qu'en  ne  peut,  sans  s'exposer 
ée  graves  erreurs,  croire  Varillas  sut 
irole. 

Tarn  ou  WABiif  (Jean),  graveur 
i  médailles ,  né  à  Liège  en  1604 ,  hit 
své  parmi  les  pages  du  comte  de  Ro« 
«fort,  dont  son  père  était  gentil- 
mme»  et,  consacrant  tous  ses  loisirs 
ta  culture  4lu  dessin,  y  acquit  une 
fende  habileté.  La  réputation  que  lut 
lot  l'invention  de  procédés  plus  par- 
ts pour  la  frappe  des  médailles  le  fit 
prier  à  Paris  ;  il  gagna  la  bienveillance 
Richelieu  par  le  talent  qu'il  mit  à 
iver  l'effigie  de  ce  mjnisure  sur  le 
au    de    l'Académie  française  ;  fut 


nommé  garde  géaéeai  des  monnaie*; 
et  lit  les  poinçons  pour  une  refonte  dé 
petites  pièces  d'or  et  d'araent,  ainsi  que 
les  matriees  des  médailles  consacrées 
an*  principaux  événements  du  règne  dé 
Louis  XIII.  Il  obtint  {il os  tard  la  charge 
d'intendadt  des  bâtiments  de  la  «ou* 
nonne,  et  fut  ua  des  premte»  membres 
de  l'académie  de  peinture  et  sculpture 
(1664).  On  a  de  lui  une  statue  en  mar- 
bre de  Louis  XIV,  et  deux  bustes  du 
même  prince  en  bronie  de  grandeur 
colossale.  H  avait  entrepris.*  -lorsqu'il 
mourut,  eh  1*92,  V Histoire  métallique 
du  grand  roL  ••     . 

Joseph  Varia,  de  la  famille  du  pré* 
eédént,  né  à  Châlons-stir-  Marne  en 
1740,  reçut  de  son  père,  habile  graveur 
sur  métaux ,  les  premières  leçons  de  son 
art ,  puis  il  vint  à  Paris  et  y  grava  des 
cartes  de  géographie  et  des  planches  de 
topographie  et  d'architecture,  ce  quf 
dut  contribuer  à  lui  donner  une  grande 
pureté  de  trait.  En  1766,  les  états  de 
Bourgogne  le  chargèrent  de  graver  pne 
grande  partie  de  Ja  carte  de  cette  pro- 
vince, et  Pexécution  de  cet  ouvrage  lui 
valut  une  médaille.  Il  graya  aussi  les 
planches  des  fêtes  données  à  Reims  lors 
de  rinaugurotidn.de  te  statue  de  Louis 
XV  ddris  cette  ville  ;  erifin ,  il  publia  les 
Vues  des  principales  villes  de  France , 
et  orna  de  ses  eetanipes.tfnirand  nom- 
bre d'éditions,  parmi  lesquelles  il  suffit 
de  citer  :  Voyage  pittoresque  de  Naptts 
et  de  Sicile ,  par  l'abbé  de  Saint-Non , 
1774;  Voyage  en  Grèce,  par  Cnoiseul- 
Geuffler;  Tableau  de  V empire  otto- 
man, par  d'Osson-Moursdja;  Voyage 
pittoresque  de  Syrie,  de  Phénicie  et 
de  Palestine ,  par  Cassas.  Cet  artiste 
mourut  à  Paris  en  1800. 

Vablbts.  Voy.  Valfts. 

Vabbon  (PubKus  -Terefitius  -Varror 
Atacinus) ,  poète  latin ,  né  vers  i'an  de 
Rome  672  (avant  J.  C.  82),  à  N&rbooae 
(Marbo-Martius),  capitale  du  pays  des 
Atacini.  Envoyé  à  Rome  pour  y  étudier 
les  lettres  et  l'éloquence,  il  s'y  consacra 
entièrement  à  la  poésie.  Son  début 
fut  une  traduction  en  vers  du  poème 
des  Argonautes,  d'Apollonius  de  Rho- 
des, qu'il  publia  sous  le.  titre  de  /a? 
son.  Û  donna  ensuite  un  poème  épi7 
que,  dont  le  snjej  était  la  soumission 
des  Séqusbiens  par  César  {fie  Bello 
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Sequamco),  et  qui  fut  reçu  avec  en- 
thousiasme. On  cite  en  outre  de  lui 
trois  ouvrages  didactiques  en  vers  t 
une  Chorographie ,  ou  description  des 
lieux;  les  Libri  navale*,  enfin  V  Europe 
ou  Europe ,  car  l'on  ignore  complète- 
ment s'il  v  chanta  la  fille  d'Agénor  ou 
la  partie  du  monde  à  laquelle  cette  prin- 
cesse donna  son  nom.  Varron  avait  aussi 
composé  des  élégies,  des  épigrammes 
et  diverses  poésies  fugitives.  Enfin  il 
s'était  essayé  dans  la  satire ,  avec  peu 
de  succès,  s'il  faut  en  croire  Horace; 
mais  Ovide  et  Properce  parlent  de  ses 
autres  ouvrages  avec  éloge.  Il  n'en  reste 
que  quelques  fragments,  qui  ont  été 
insérés  par  Wernsdorf  dans  sa  collec- 
tion des  Poète  lattni  minores ,  tom.  V, 
p.  1336,  etc.  La  Chorographie  se  trouve 
dans  r anthologie  de  P.  Burmann,  t.  II, 
p.  1335  et  suiv. 

Vabzy,  petite  ville  de  l'ancien  Niver- 
nais, aujourd'hui  chef-lieu  de  canton 
du  département  de  la  Nièvre.  Détruite 
en  1157,  par  le  comte  de  Nevers,  cette 
ville  fut  rebâtie  peu  de  temps  après  par 
l'évéque  d'Auxerre,  Hugues  Desnoyers, 
qui  I  entoura  de  fortifications  mena- 
çantes. 

Cest  la  patrie  de  MM.  Dupin.  On  y 
compte  aujourd'hui  environ  3,000  ha- 
bitants. 

Vascosan  (Michel),  né  à  Amiens, vint 
de  bonne  heure  à  Paris ,  où  il  épousa  la 
bf Ile-sœur  de  Robert  Estienne ,  et  de- 
vint imprimeur  du  roi  et  de  l'Université. 
Il  justifia  cette  distinction  par  l'élégance 
et  la  correction  des  ouvrages  sortis  de 
ses  presses,  et  mourut  en  1576.  Ses 
éditions  des  Fies  des  hommes  illus- 
tres (1567,  7  vol.  in-8°)  et  des  Œuvres 
morales  de  Phitarque  traduites  par 
4myot  (\574,  6  vol.  in-8°)  sont  Tort 
recherchées  des  amateurs. 

Vassal  et  Vassblage.  Voy.  Féo- 
dalité. 

Vassy  ,  petite  ville  de  l'ancienne 
Champagne ,  aujourd'hui  chef-lieu  d'ar- 
rondissement du  département  de  la 
Haute-Marne  ;  2,588  habitants. 

Elle  eut  beaucoup  à  souffrir  des  guer- 
res de  religion;  elle  fut  saccagée  et 
brûlée,  en  1591 ,  par  les  catholiques,  et 
à  peine  était -elle  parvenue  à  se  re- 
peupler lorsque,  en  1685 ,  la  révocation 
de  1  édit  de  Nantes  la  ruina  de  nouveau 


en  fonçant  la  plupart  de  ses  hattafeà 
s'expatrier. 

Vassy  (massacre  de).  Le  duc  Fin- 
çois  de  Guise,  revenait  d'Alsace,  ai 
1562,  avec  la  duchesse  de  Gui*  et  m 
suite  nombreuse.  En  approchant  k 
Vassy,  il  entendit  sonner  les  docte 
La  Montagne ,  maître  d'hôtel  dit  é» 
d'Aumale ,  qui  était  à  côté  de  loi,  apat 
demandé  ce  que  c'était ,  on  lui  réseesl 
que  c'était  le  prêche  des  bugwsstk 
«  Par  la  mort  Dieu  !  répliqua-t-û,  m 
«  les  huguenote»  bien  tantôt  d'une» 
«  tre  sorte.  » 

«  Le  duc  de  Guise  descendit  ani 
lier  pour  entendre  la  n 
ressortit  presque  aussitôt  en  junaU 
en  mordant  sa  barbe,  ce  qui ,  ehaf  ' 
était  le  signe  d'une  grande  colère,  eti 
dirigea  vers  une  grange  où  les  bogi 
avaient  commencé  leur  prêche, 
plusieurs  hommes  de  sa  suite 
arrivés  à  cette  grange  ;  deux  dV 
eux,  la  Montagne  et  la  Brosse,  y 
entrés  et  avaient  été  invités  à  s 
au  lieu  de  répondre,  ils  s'étaient» 
en  jurant  qu'il  fallait  tout  tuer, 
congrégation  alarmée  les  avait 
dehors ,  avait  barricadé  les  poi 
s'était  armée  de  pierres  pour  se 
dre  ;  mais  toute  la  troupe  da  deci 
étant  portée  comme  à  un  assaut 
portes  furent  bientôt  enfoncées  eti 
soldats  entrèrent  dans  la  grange 
rant  leurs  pistolets  et  leurs 
ses  ;  beaucoup  de  huguenots  forent  I 
sur  la  place,  beaucoup  turent  "" 
plusieurs  s'échappèrent  par  le  toit,! 
que  les  catholiques ,  dès  qu'ils  ' 
couvrirent,  commençassent  à  tirera 
sur  eux  ;  tout  le  reste'de  la 
fut  chassé  dans  la  rue,  où  lesdeul 
de  soldats,  entre  lesquelles  il 
ser,  les  pressaient  d'avancer  à 
sabre.  Pendant  le  massacre ,  qeu 
une  heure  entière,  laduchessedeC 
qui  de  loin  entendait  les  coups 
tolet ,  envoya  supplier  son  «mil 
pargner  du  moins  les  femmes  gnf 
Soixante  personnes  furent  toeet, 
dans  la  grange  ou  dans  la  rue  ;  * 
deux  cents   furent  grièvement 
sées  (*)•  » 

(*)  Sismondi,  BisLdti  FrwcêU,  L  XI 
p.  &6a  et  suiv. 
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Le  massacre  de  Vassy,  c'est  le  nom 
sous  lequel  cet  événement  est  connu 
dans  l'histoire ,  fut  le  signal  de  la  pre- 
mière guerre  de  religion.  Voy.  G  usa- 
us  DU  BELIGION  ,  t.  IX,  p.  213. 

Vatablb  ou  Vatkblé  (François), 
restaurateur  des  études  hébraïques  en 
France ,  né  à  Gamache ,  diocèse  d'A- 
miens, mort  en  1547,  abbé  de  Bello- 
xane,  et  professeur  d'hébreu  au  collège 
royal ,  à  Paris.  On  a  de  lui  une  traduc- 
tion latine  des  Parva  naturalia  d'Aris- 
tote,  et  Robert  Estienne  publia,  en  1545, 
une  édition  de  la  Bible  latine  de  Léon 
de  Juda ,  avec  des  notes ,  dont  une 
grande  partie  au  moins  lui  avaient  été 
remises  par  les  élèves  du  célèbre  hé- 
braïsant.  C'est  la  Bible  connue  sous  le 
nom  de  Bible  de  Valable.  Elle  a  été 
depuis  plusieurs  fois  réimprimée. 

Vauban   (  Sébastien   Lepbbstbe  , 
comte  de  ) ,  naquit  le  1er  mai   1633 
au  village  de  Saint -Léger  de  Fou- 
cberet ,  près  de  Saulieu  en  Bourgogne. 
Certes,  peu  d'hommes  ont  été  plus  uti- 
les à  leur  pays;  peu  d'hommes,  au  siècle 
©à  Vauban  vécut ,  et  où  la  royauté  ab- 
sorbait tout ,  se  sont  montrés  à  la  fois 
sujets  plus  fidèles  et  meilleurs  citoyens; 
cependant,  que  ne  doit-on  pardonner 
à  rirréflexion  de  la  jeunesse  et  à  l'en- 
traînement du  mauvais  exemple?  ce 
fat  sous  un  drapeau  ennemi,  ce  fut 
eoorre    fa  France  que  Vauban  fit  ses 
premières  armes.  Mais,  lorsqu'en  1652 
vauban  s'enrôlait  dans  l'armée  espa- 
gnole ,  il  n'avait  que  dix-sept  ans ,  et  il 
royait  Condé,  le  grand  Condé  lui-même, 
narcher  à  la  tête  de  cette  armée  ;  là , 
nos  le  répétons ,  est  son  excuse. 

A  peine  entré  au  service ,  une  sorte 
Instinct  attire  Vauban  vers  la  branche 
péeiale  de  Fart  militaire  où  il  acquerra 
int  de  gloire  ;  les  fortifications  et  les 
'tèges  deviennent  l'objet  principal  de 
s  études,  et,  dès  1652,  devant  Sainte- 
lenehoukl  que  Condé  a  investie,  il  dé- 
oie  des  talents  extraordinaires  qui 
ttent  la  prise  de  cette  ville.  Aussitôt 
}  réputation  se  fonde,  et,  fait  prison- 
er  peu  de  temps  après  par  un  parti  de 
oopes  royales ,  on  le  mène  à  Mazarin 
mme  une  capture  de  1a  plus  haute 
iportance.  Le  ministre ,  qui  connaît 
JàVauban,  l'accueille  avec  distinction, 
tient  aisésnent  de  lui  qu'il  renonce  a 


servir  l'étranger,  et  le  place  comme 
second  auprès  des  ingénieurs  Cierville 
et  Mesgrigny,  les  plus  renommés  de  ce 
temps.  Vauban  sert  sous  eux  à  la  re- 
prise de  Sainte-Menehould  en  1653 ,  et 
aux  sièges  de  Stenav  en  1654,  de  Lan- 
drecies  en  1655,  de  Valenciennes  en 
1656,  de  Montmédi  en  1657.  Pourvu  du 
brevet  d'ingénieur  en  1658 ,  il  conduit 
seul  ceux  de  Gra vélines,  dTpres,  d'Ou- 
denarde ,  et  s'en  tire  avec  non  moins 
de  succès. 

La  paix  des  Pyrénées ,  conclue  en 
1659,  dure  huit  ans,  mais  cène  sont  pas 
huit  ans  de  repos  pour  Vauban.  L'An- 
gleterre ,  dans  cet  intervalle ,  cède  à  la 
France  Dunkerque,  Fort-Louis  et  Mar- 
di ck;  c'est  Vauban  que  Louis  XIV  charge 
de  fortifier  ces  places,  et  d'en  faire 
le  boulevard  du  royaume  contre  les  Es- 
pagnols qui  possèdent  encore  l'Artois. 
L'art  de  la  fortification  fait  alors  des 
progrès  auxquels  on  ne  s'attendait  pas  ; 
Vauban  parait  avoir  élevé  la  défense  au- 
dessus  de  l'attaque  ;  mais ,  lorsque  la 
guerre  recommence  en  1667,  l'offensive 
reprend  son  avantage  chaque  fois  que 
Vauban  la  dirige  ;  et  c'est  lui  qui ,  en 
1667,  soumet  presque  toutes  les  places 
de  la  Flandre ,  c'est  lui  encore  qui  sou- 
met en  1668  presque  toutes  celles  de  la 
Franche-Comté. 

La  paix  d'Aix-la-Chapelle  qui  va  se 
prolonger  jusqu'en  i  672,  permet  à  Vau- 
ban de  revenir  aux  travaux  d'architec- 
ture militaire.  11  pousse  avec  une  infa- 
tigable activité  la  création  de  Dunker- 
que ;  et ,  non  content  de  pratiquer  son 
art ,  il  lui  donne  une  impulsion  nou- 
velle ,  il  le  développe  sans  cesse ,  et  le 
porte  enfin  au  plus  haut  degré  de  per- 
fection. Le  système  des  inondations, 
ce  grand  moyen  de  défense,  était  incom- 
plet ,  souvent  nuisible  ;  Vauban  le  com- 
plète et  le  perfectionne.  Attentif  aux 
moyens  de  conserveries  hommes,  il  mé- 
nage entre  l'inondation  et  la  place  de 
vastes  terrains  où  Ton  peut  pendant  le 
siège  cultiver  des  légumes  et  nourrir 
des  bestiaux.  11  parvient  en  outre  à  tenir 
suivant  le  besoin  les  fossés  secs  ou  pleins 
d'eau.  Ce  n'est  pas  tout  :  au  milieu  de 
ses  nombreuses  occupations ,  il  trouve 
le  temps  d'écrire ,  sur  la  demande  de 
Louvois,  son  Mémoire  pour  servir  d'ins- 
truction dan*  la  conduite  des  sièges* 


•M 


\w*** 


I/UNlYftRS. 


VAUMU 


Dans  cet  ouvrée,  il  signale  les  fautes 
commises  jusqualui,  et  indique  le  moyen 
de  les  éviter  ;  il  propose  d'heureuses  in- 
novations ,  telles  que  le  développement 
des  tranchées ,  les  feux  croisés ,  l'usage 
du  canon  pour  commencer  la  brèche , 
celui  des  boulets  creux  pour  disperser 
les  terrains  ;  enfin,  il  insiste  sur  la  for- 
mation drun  corps  spécial  de  troupes  du 
génie ,  corps  dont  jusqu'à  cette  époque 
on  n'a  point  vu  trace  dans  nos  armées. 
En  1672 ,  lorsque  Louis  XIV  porte 
la  guerre  en  Hollande,  Vauban  préside 
aux  principaux  sièges  de  cette  brillante 
campagne;  il  rase  ou  fortifie  toutes 
les  places  conquises.  En  1673,  il  in- 
vestit M aestricht  ;  c'est  là  qu'il  invente 
le  système  des  parallèles ,  et  Maestrich't 
se  rend  au  bout  de  treize  jours.  II  vole 
ensuite  vers  Trêves ,  trace  le  plan  d'at- 
taque, et  sans  attendre  la  reddition  de 
cette  ville ,  qui  va  succomber  dans  le 
délai  qu'il  a  prévu ,  il  court  visiter  avec 
Louis  XIV  les  places  de  la  Lorraine  et 
de  l'Alsace.  En  1674,  la  France ,  aban- 
donnée de  l'Autriche  et  de  l'Angle- 
terre, se  trouve  réduite  à  ses  seules 
forces  et  menacée  de  toutes  parts  :  Vau- 
ban se  multiplie ,  il  se  hâte  de  fortifier 
les  ports  de  l'ouest  et  de  les  mettre  en 
état  de  repousser  les  insultes  de  la  flotte 
hollandaise;  il  vient  ensuite  inspecter 

(es  places  du  nord;  de  là ,  il  passe  dans 
a  Franche-Comté,  que  Louis  XIV  a  en- 
vahie de  nouveau;  iïy  prend' Besançon, 
pôle,  Salins,  puis  regagne  la  Flandre, 
se  Jette  dans  Oudenarde  que  les  alliés 
avalentlnvestieaprèsléur  déroute  de  Se- 
hef ,  et  il  les  oblige  de  se  retirer.  En 
1675,  il  s'empare  tour  à  tour  d'aire,  de 
Condé,  de  Valenciennes.  Vainement 
ces  villes  avaient  recouru  à  l'inondation 
pour  se  protéger  ;  il  les  a  réduites ,  au 
moyen  de  galiotes  et  de  batteries  flot- 
tantes. Devant  Valenciennes,  il  a,  mal- 
gré i'usage  et  contre  l'avis  de  quatre 
ou  cinq  maréchaux ,  fait  donner  l'as- 
saut en  plein  iour  ;  il  a  voulu  empêcher 
Fu'une  partie  des  assiégeants  ne  tire  sur 
autre,  et  que  la  nuit  ne  favorise  la 
pusillanimité  des  lâches;  il  a  surtout 
voulu  que  les  méprises  et  le  défaut  d'ac- 
cord ne  fassent  pas  manquer  le  plan  d'at- 
taque ,  et  le succèsa  justifié  pleinement 
son  apparente  témérité.  En  1676  et 
pendant  les  deux  années  suivantes,  paj 


un  siège  important  auquel  il  n'asrtfe 
Le  10  août  1678  ,  la  paix  est  sçék 
à  Niroègue ,  et  cette  paix  durera  pt» 
qu'en  1683.  Les  cinq  ans  de  loisir  qui  «est 
commencer  pour  Vauban,  il  leseâftaim 
comme  toujours ,  fructueusement  pou 
la  France.  Il  se  rend  d'abord  à  Dm» 
kerque ,  fait  couper  le  banc  de  safafc 
qui  barrait  l'entrée  du  port,  assure  kl 
manœuvres  d'eau,  et  termine  le  baaa. 
Il  vole  ensuite  du  nord  au  midi,  perfc* 
tionne  Joulon,  parcourt  la  côte,  eutfl 
à  Perpignan  le  centre  de  la  défais*  4 
de  l'offensive  de  ct-tte  frontière,  if 
entre  eux  tous  les  postes  des 
orientales  et  construit  M  ou  t- Louis  i 
dominera  toutes  les  vallées  à  la  fois.  Bi 
nant  du  midi  au  nord,  il  réuareou 
les  forts  de  Neulay  et  de  Lakeooque,  i 
places  de  Charlemont,  de  Maubôggei 
de  Philinpeville.  Il  se  tourne  alors 
l'est,  et  Longwy,  Sarrelouis,  Thiom 
feitche ,  Phalsbourg ,  Beïort ,  Lu 
berg,  Haguenau,  Schelestadt, 
places  ou  forteresses  neuves  qu'il 
truit ,  fermeut  les  Vosges ,  attai 
l'Alsace  à  la  France,  et  assurent  la 
quête  de  cette  province.  Puis,  c  est 
ningue  qui  par  ses  soius  s'élève  prfci 
Bâle ,  et  qui  protège  avec  Lam  ' 
la  frontière  du  Rhin  et  celle  du 
c'est  Fribourg,  Tune  des  portes 
lemagne  et  la  clef  des  montagnes 
res  qu'il  rend  inexpugnable  par  de  < 
veaux  forts.  Retournant  au  mïi 
ajoute  aux  ouvrages  de  Besancon  jtj 
pigneroiles.  Enfin,  il  crée  aux  Pyn 
occidentales  un  système  de  défense < ., 
forme  à  celui  qu'il  a  créé  à  l'oriesij 
la  chaîne,  fiayonne  est  54  place (k\ 
pôt  ;  Saint-Jean-Pied-de-Port,  m 
d'appui  dans  les  montagnes;  et  fa 
d'Andaye  peut  battre  l'emboucbi 
la  Bidassoa.  Chose  inouïe  I  ton 
vaux  ne  demandent  à  Vauban 
années.  En  1681,  il  s'occupe 
de  l'ouest  ;  il  donné  ses  soins  i 
Martin  de  Ré ,  à  Brouagç.  à  R< 
à  Brest ,  et  ajoute  aux  oêu 
rades.  La  même  année ,  il 
il  répare  les  fortifications  de  l 
et,  par  une  citadelle,  par  le  fort  de 
par  les  redoutes  du  Rhin ,  il 
cette  place  la  nossession  des  deux  _ 
du  fleuve  et  de  ses  fies.  Casse)  fit 
feillement  augmenta  et  réjjarf  EaJI 


deft 


tous  oui 


¥4P»*w 


FftiNÇP. 


▼*wu* 


•il 


il  améliore  ou.  construit  le  port  d'Anti- 
be$,  )a  citadelle  de  Belle-Ile ,  les  jetées 
de  Honfleur ,  et  les  porte  d'Ambleteuse 
et  de  Saint- Valéry. 

Fers  ja  fin  de  1083,  Louis  XIV  arme 
de  nouveau,  contre  l'Espagne,  qui  n'exé- 
cute pas  certains  articles  du  traité  de 
Mmègiip*  Les  troupes  françaises  pénè- 
trent eo  Belgique ,  et  Vauban  s'empare 
aussitôt  apCourtrai.  En  1684,  il  prend 
Luxembourg,  vainement  réputé  impre- 
nable, ef  c'est  au  siège  de  cette  place 
Qu'il  invente  les  cavaliers  des  tranchées. 
Suivent  quatre  ans  de  paix ,  dont  Vau- 
bfD  profite  pour  construire  Mont- Royal, 
fanqau  (qui  pas&  pour  son  chef  d'oeu- 
vre d'architecture  militaire) ,  et  Fort- 
J*ouis.  Concurremment  à  ces  travaux , 
il  ait  élever  je  magnifique  aqueduc  de 
Maiotenon,  qui  doit  recevoir  la  rivière 
«f  Eure  et  la  conduire  jusqu'à  Versailles, 
et  perfectionna  le  canal  de  Riquet  pour 
la  jonction  i|es  deux  mers.  En  1688, 1* 
guerrç,  provoquée  par  la  ligue  d'Àugs- 
■°urj ,  recommence ,  et  Vauban  dirige 
ks  sièges  de  philisbourg,  de  Manheim, 
/feFraultenthal.  Ce  fut  pendant  cette 
campagne  Qu'il  jmagina  le  tir  à  rico- 
Sbet,  dans  lequel  le  boulet,  lancé  avec 
«se  charge  plus  faible ,  va  frapper  plu- 
Wnrs  fois ,  le  long  d'une  branche  d  ou- 
JTàge,  {'artillerie  et  les  troupes.  Charge 
fn  1689  de  veiller  à  la  conservation  de 
Dunkerque ,  de  Jtergues  et  d'Y  près ,  il 
fanbe  jnafade  par  suite  de  l'insalubrité 

rt  pays,  et  pe  peut  servir  en  1690;  mais 
répare  cette  inaction  involontaire  par 
(  prise  de  lions  en  1691  ?  par  celle  de 
(■mur  en  1692,  par  le  siège  de  Char- 
roi eo  1693,  par  la  défense  de  la  basse 
Stagne  contre  les  desseins  ,dés  An- 
lais  eu  1604  et  1696;  enfin  parle  siège 
!4!b  en  1697.  Il  avilit,  en  outre,  pen- 
sa ce*  dernières  années,  amélioré 
fieoçon,  iortîlié  Fenestrelles,  et  cons- 
ul Mont-Dauphin.  C'est  aussi  vers  le 
lue  temps  qu'indigné  des  exactions 
i  accompagnaient  la  levée  des  impôts, 
ferivit  son  otir  rage  de  la  Dîme  royal*. 
ivre,  par  les  idées  qu'il  expose,  de- 
jet  tant  l'époque  où  il  a  paru,  qu'au- 
sd'boi  le  déinocrate  le  plus  ardent 
as  désnrouerait  pas,  si  Ton  en  faisait 
paraître  les  formes  monarchiques. 
•ai g  m»  logique  plus  pressante  ofa 
fl^ni  les  ctxsjsts  du  travail  contre  las 


prétentions  de  l'oisiveté.  Las  maux  dont 
l'excessive  inégalité  des  fortunes  est  la 
cause,  sont  dévoilés  avec  courage  et  pru.' 
denoe  ;  c'est  une  œuvre  que  ppu,rrai( 
revendiquer  le  dix-neuvième  siècle»  et 
la  postérité  s'étonne  d'avoir  reçu  un 
legs  si  patriotique  d'un  des  plus  n'dèjeq 
serviteurs  de  Louis  XIV. 

Lorsque  |a  paix  de  Ryswick *  signée 
au  mois  d'août  1697 ,  vient  suspendre 
de  nouveau  la  guerre,  Vauban ,  à  qui 
cette  paix  donne  trois  année?  de  relâ- 
che, les  consacre  à  parcourir  encore 
une  fois  toutes  les  frontières  du  royau- 
me ;  i|  complète  partout  le  système  de 
défense  qu'il  a  créé,  et  ne  cesse  de  rat- 
tacher à  ses  vues  militaires  des  projets 
favorables  au  commerce  ou  à  l'agricul- 
ture. Perfectionnement  d'ouvrages  hy- 
drauliques, construction  de  bassins ,  de 
jetées  et  d'écluses  de  chasse  ;  relations 
des  ports  avec  l'intérieur;  moyen  de 
rendre  navigables  jusqu'aux  moindres 
rivières  ;  études  de  canaux  à  ouvrir  ; 
telles  sont  les  constantes  préoccupa* 
tions  de  cet  esprit  infatigable. 

En  1701 ,  la  lopgue  et  désastreuse 
guerre  de  la  succession  d'Espagne,  qui 
commence,  le  retrouve  à  son  poste, 
et  fournit  à  Louis  XIV  l'occasion  de 
rémunérer  tant  de  services.  En  1708* 
au  siège  du  Vieux-Brisacb,  le  rot  lui  en* 
voie  le  bâton  de  maréchal  ;  mais  cette 
haute  dignité,  à  laquelle  tant  d'antres 
aspirent ,  trouve  Vauban  froid  et  sou- 
cieux. Il  regrette  de  ne  pouvoir  la  refu» 
ser  ;  âme  toute  romaine,  il  l'eût  volon- 
tiers foulée  aux  pieds,  car  il  sent  qu'il 
va  devenir  inutile ,  qu'il  ne  pourra  pkls 
servir  sous  un  général,  plus  diriger  de 
sièges,  et  jl  ne  connaît  d'autre  anima- 
tion que  l'intérêt  du  pays.  Le  titre  de 
maréchal  produisit  les  inconvénients 
qu'il  afait  prévus.  Pendant  les  années 
qui  Suivirent ,  ses  talents  et  son  expé- 
rience furent  laissés  inactifs.  En  vain  * 
attristé  des  désastres  aui  accablaient  la 
France,  offrit-il  plusieurs  fois  d'aller 
comme  simple  volontaire  seconder  des 
chefs  inhabiles.  Ses  offres  furent  dédaf- 
goeusesncat  refusées.  Au  Heu  de  pren- 
dre les  villes  a  la  fososn,  lui  repon- 
dahmt  les  jeones  généraux,  on  les  pren- 
dra à  la  &homl 

Ces  Msirs  tyrcés  *  Vauban ,  que  ra- 
meur du  tien  public  dévête  iseeasasn» 


816 


TAfJBAM 


L'UNIVERS. 


VAUBOIS 


ment ,  les  emploie  à  mettre  en  ordre 
une  immense  collection  de  matériaux , 
de  projets,  de  plans ,  qu'il  a  recueillis 
ou  conçus  dans  Je  cours  d'une  vie  si 
laborieuse.  Fortifications ,  levée  des 
troupes,  stratégie,  campements,  disci- 
pline militaire ,  marine  et  colonies ,  ad- 
ministration intérieure  de  l'État ,  finan- 
ces et  culture  des  forêts,  religion  même, 
il  embrasse  tout,  traite  tout  avec  la 
supériorité  du  génie,  et  donne  à  ce 
vaste  travail,  qui  ne  forme  pas  moins  de 
douze  volumes  in-folio,  le  titre  mo- 
deste d'Oisivetés.  Il  l'achevait  à  peine 
quand  la  mort  vint  le  frapper  le  13  mars 
1707.  C'était  mourir  à  temps  que  de  ne 
pas  vivre  assez  pour  voir  la  démolition 
de  Dunkerque  ! 

-  Antoine  le  Pbestbe,  comte  de 
Vauban  ,  neveu  à  la  mode  de  Bretagne 
du  précédent,  entré  au  service  en  1672, 
fut  nommé,  en  1674,  lieutenant  dans  le 
régiment  de  Normandie  ;  il  devint  bri- 
gadier après  le  siège  de  Besançon ,  et 
fut  fait  maréchal  de  camp  en  1702. 
Deux  ans  après ,  le  roi  le  nomma  lieu- 
tenant général  et  gouverneur  de  Béthu- 
ne,  où  il  soutint,  en  1710 ,  un  siège 
de  quarante-deux  jours.  Deux  ans  au- 
paravant ,  il  avait  pris  part  à  la  défense 
de  Lille.  Il  commanda  ie  siège  de  Bar- 
celone en  1714,  sous  le  maréchal  de  Ber- 
wick,  et  mourut  en  1721,  âgé  de  72  ans. 

Jacques-Philippe-Sébastien  le  Pbes- 
tbb,  comte  de  Vauban  ,  son  fils,  par- 
vint aussi  au  grade  de  lieutenant  géné- 
ral, et  mourut  gouverneur  de  Bétbune 
et  commandant  des  provinces  de  Flan- 
dre et  d'Artois. 

Anne- Joseph  le  Pbestre  ,  comte  de 
Vauban,  fils  du  précédent ,  né  à  Dijon 
en  1754,  entra,  en  1770,  comme  sous- 
lieutenant  dans  les  dragons  de  la  Ro- 
chefoucaud.  Il  suivit  plus  tard  Rocham- 
beau  en  Amérique  en  qualité  d'aide  de 
camp,  et  revint  en  France,  en  1782, 
avec  des  dépêches  de  ce  général.  Il  était 
colonel  du  rériment  d'Orléans  (infante- 
rie), lors  du  départ  de  Louis  XVI  pour 
Varennes.  Il  émigra  alors,  fit,  dans  far- 
inée des  princes,  la  campagne  de  1792 
comme  aide  de  camp  du  comte  d'Artois, 
accompagna  ce  prince  en  Russie,  passa 
ensuite  en  Angleterre ,  et  fit  partie,  en 
1795,  de  l'expédition  de  Quiberon.  Après 
avoir  cherché  de  nouveau  un  asile  en 


Angleterre ,  puis  en  Russie ,  il  pnÊH 
de  la  permission  qu'on  loi  accorè 
alors  de  rentrer  en  France,  et  të* 
blit  à  Paris ,  où  il  vivait  très-retiré, 
lorsqu'en  1806  la  police,  faisant  une  ri» 
site  dans  son  domicile ,  lui  ealen  le 
manuscrit  de  ses  Jfémertiatt  Aiiforrçwt 
pour  servir  à  l'histoire  ae  la  giitm 
de  la  Vendée ,  que  le  gouveroeoeal 
s'empressa  de  publier.  L'auteor  j  pa> 
lant  avec  assez  peu  de  ménagement  44 
émigrés  et  même  des  princes  de  la  mi 
son  de  Bourbon,  on  crut  que  eT* 
une  manœuvre  de  la  police  impéri 
mais  l'ouvrage  fut  reproduit  en  1SH 
après  le  retour  des  Bourbons,  et 
comte  de  Vauban  ne  réclama  poiati 
tre  cette  publication.  Il  mourut  pe*i 
temps  après,  le  20  avril  1816. 
Vaubois  (le  comte  de),  né  à 
Vilain,  était  capitaine  d'artillerie 
1789;  il  fit  avec  ce  grade  la  cai 
des  Alpes  de  1793,  assista 
siège  de  Lyon,  et  enleva,  le  23 
bre,  les  redoutes  qui  défendaient 
Brotteaux.  Retourne  à  l'armée  des 
pes  à  la  fin  de  ce  siège,  il  s'empara 
postes  et  de  la  vallée  de  la  Stora; 
avec  distinction  à  l'armée  d'Italie, 
1795  à  1797,  se  rendit  maître  & 
vourne,  contribua  aux  succès  des< 
bats  sur  l'Adige  et  battît  une  dn 
autrichienne  qui  couvrait  le  Tv 
se  distingua  de  nouveau  à  Saint-' 
le  2  novembre  1796;  et  le  17  da 
mois,  pendant  que  Bonaparte 
tait  la  victoire  o' Aréole ,  Vaubois 
tenait  avec  10,000  hommes  un 
autrichien.  Il  fut  désigné,  en  1793,! 
faire  partie  de  l'expédition  d*Égr* 
contribua  à  la  prise  de  Malte, 
commandement  lui  fut  confié:  il 
tint,  avec  4,000  hommes,  un 
deux  ans,  et  ne  rendit  la  place 
septembre  1800.  Pendant  qu'il 
avec  tous  les  honneurs  de  la 
gouvernement  consulaire 
sa  valeur  en  lui  conférant  la 
sénateur.  Il  fut  compris  le  14 
dans  une  promotion  de  grands 
de  la  Légion  d'honneur ,  et 
suite  la  séoatorerie  de  Poitien 
titre  de  comte.  Il  vota  en  1814 
chéance  de  Napoléon,  fut 
de  France  et  chevalier  de  Saist-J 
et  comme  il  ne  prit  aucune  p«È 
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événements  de  1815,  Louis  XVIII,  à  la 
deuxième  restauration,  le  maintint  à  la 
chambre  des  pairs.  On  lui  doit  la  jus- 
tice de  dire  qu'il  y  défendit  avec  zèle 
les  libertés  nationales.  Il  est  mort  en 
1829.  .  »* 

Vaucanson  (Jacques  de),  né  à  Gre- 
noble en  1709 ,  manifesta ,  dès  son 
enfance,  de  grandes  dispositions  pour 
la  mécanique.  Il  saisit  de  lui-même  la 
structure  et  le  jeu  d'une  horloge  à  la- 
quelle U  ne  pouvait  toucher ,  et;  avec 
ou  bois  et  des  instruments  grossiers  , 
il  en  fît  une  autre  qui  marquait  les 


nouvelle,  ni  de  Sacken  ni  d'York  (c'é- 
taient ceux  de  ses  lieutenants  que  l'em- 
pereur avait  battus  l'avant-veille  et  la 
veille),  il  imagina  que  sans  doute  ils 
n'avaient  pu  opérer  leur  jonction  à 
Montmirail,  comme  il  leur  en  avait  ex- 
pédié l'ordre  dès  le  10,  et  s'avança  pour 
les  dégager.  Marmont  était  depuis  le 
1 1  à  cheval  sur  la  route  de  Montmi- 
raii à  Bergères  et  surveillait  Blùcher. 
Trop  faible  pour  lui  tenir  tête,  il  re- 
cula en  bon  ordre  à  travers  la  forêt 
d'Étoges,  et,  parvenu  à  Fromentières, 
il  appela  Napoléon  à  son  aide.  Napo- 


heures  assez  exactement.  Après  plu-  •  léon  accourut.  Napoléon,  qui  avait  tous 
^  ;_  j  .m  _.:^  ^„j._     ses  corpS  échelonnés  sur  la  route  de 

Montmiraii,  les  ébranla  d'un  signe ,  et 
en  même  temps  ordonna  à  Marmont , 
dont  la  retraite  s'était  prolongée  jus- 
qu'à Vauchamps ,  l'ordre  de  reprendre 

I  offensive.  La  direction  dans  laquelle 
Blùcher  avait  vu  Marmont  se  retirer , 
lui  indiquait  de  reste  que  l'armée  fran- 
çaise devait  être  maîtresse  de  Montmi- 
raii ;  mais  il  était  loin  de  croire  que 
cette  poignée  d'hommes  se  fût  complè- 
tement débarrassée  de  Sacken  et  d'York. 

II  s'était  donc  obstinée  poursuivre  Mar- 
mont, et  se  flattait  de  le  prendre'  à  la 
fin  entre  deux  feux.  Son  avant-garde 
atteignait  Vauchamps ,  et  son  corps  de 
bataille  Janvilliers,  quand  la  nouvelle 
attitude  du  maréchal  ne  lui  laissa  plus 
de  doute  sur  la  présence  de  l'empereur. 
Il  veut  alors  se  retirer ,  et  se  forme  en 
carrés  ;  mais ,  tandis  que  l'infanterie 
française  court  à  lui  sur  la  grande 
route ,  Grouchy  prend  la  cavalerie ,  se 

fiorte  à  Léchelle ,  vole  de  là ,  en  droite 
igné ,  à  Janvilliers,  et  tombe  sur  son 
flanc  au  moment  où  la  mêlée  s'engage 
sur  son  front.  Blùcher  est  rompu  ;  il 
parvient  cependant  à  se  reformer,  et  se 
replie  jusqu'à  Champ-Aubert  sous  le 
feu  d'une  vive  canonnade.  Mais  Grou- 
chy le  déborde  encore,  le  prend  encore 
en  flanc  et  reste  maître  de  la  chaus- 
sée. Attaqués  en  même  temps  de  front, 
à  droite,  à  gauche ,  tous  les  carrés  rus- 
ses et  prussiens  sont  enfoncés  et  la 
confusion  y  devient  extrême.  Biûcher, 
néanmoins ,  se  rallie  une  seconde  fois , 
s'ouvre  le  passage  et  cherche ,  favorisé 
par  la  nuit ,  à  faire  halte  dans  Étoges. 
Mais  Marmont  ne  le  laisse  pas  respirer  ; 
malgré  l'obscurité ,  il  lui  enlève  ce  vil- 


neurs  essais  de  ce  genre,  il  vint  étudier 
à  Paris  et  préparer  ainsi  les  merveilles 
Qui  ont  immortalisé  son  nom.  Les  per- 
fectionnements qu'a  reçus  la  mécanique 
faont  difficilement  oublier  l'automate 
fflri  jouait  de  la  flûte,  celui  qui  jouait  à 
m  fois  du  tambourin  et  du  galoubet ,  et 
surtout  les  deux  canards  qui  barbo- 
taient, allaient  chercher  le  grain,  le 
Nûsissaient  dans  l'auge,  l'avalaient,  et 
ni  faisaient  subir  une  espèce  de  tritu- 
ration. Vaucanson  fit,  pour  la  repré- 
fentation  de  la  Cléopétre  de  Marmon- 
el,  un  aspic  qui  s  élançait  en  sifflant 
nr  le  sein  de  l'actrice.  Chargé  par  le 
traînai  de  Fleury  de  l'inspection  des 
lanufactures  de  soie,  il  perfectionna 
fis  machines  qu'on  y  employait;  son 
touàn  à  organsiner,  entre  autres, 
ten  supérieur  à  celui  dont  on  s'était 
arvi  jusque-là ,  fut  aussitôt  générai- 
ent adopté  ;  enfin  il  inventa,  pour  cons- 
Oire  ce  moulin,  une  chaîne  sans  fin, 
te  Von  emploie  maintenant  dans  beau- 
top  d'autres  machines ,  et  qui  a  con- 
tré son  nom.  Il  mourut  en  1782  ;  il 
lit,  depuis  1746,  membre  de  l'Acadé- 
ie  des  sciences. 

Vauchamps  (combat  de).  Le  10  fê- 
ter 1814,  Napoléon ,  tombant  à  l'im- 
rvjste  au  milieu  des  cinq  corps  de 
rroée  de  Silésie  qui  se  trouvaient 
ares  par  d'assez  grandes  distances , 
écrasa  un  à  Champ-Aubert  ;  il  en 
9*a  un  autre,  le  lendemain  11,  à 
ntmirail  ;  il  écrasa  le  troisième ,  le 
lendemain  13,  à  Château-Thierry. 
niant  ce  temps,  Blùcher,  général  en 
f,  était  resté,  on  ne  sait  pourquoi , 
nobile  à  Bergères  avec  les  deux  autres 
>s-  Jje  1 3  enfin,  ne  recevant  aucune 
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lage  et  le  force  à  rétrograder  jusqu'à 
Bergères.  La  brillante  journée  de  Vau- 
champs  ne  coûta  que  600  hommes  à 
l'armée  française  ;  le  lendemain ,  BW- 
cher,  qui  en  avait  perdu  neuf  mille  tués, 
blessés  ou  pris,  repassa  sur  la  rive  droite 
de  la  Marne. 

V  au  cluse  (département  de}.  Ce  dé- 
partement ,  dont  le  nom  est  tiré  de  la 
fontaine  de  Vaucluse,  célèbre  par  sa 
beauté,  et  plus  encore  par  les  chants  de 
Pétrarque ,  se  compose  d'une  partie  de 
la  Provence,  du  comtat  Venaissin  et  de 
la  principauté  d'Orange.  Il  est  borné  au 
nord,  par  le  département  de  la  Drame  ; 
à  Test,  par  celui  des  Basses-  Alpes  ;  au 
sud,  par  celui  des  Bouches-du -Rhône, 
dont  la  Durance  le  sépare;  à  l'ouest 
par  celui  du  Gard ,  dont  il  est  séparé 
par  le  Rhône.  Plusieurs  chaînes ,  der- 
nières ramifications  du  système  des 
Alpes ,  le  traversent ,  et  offrent  en- 
core sur  son  territoire  des  sommets 
d'une  hauteur  notable.  Sa  superficie  est 
de  847,377  hectares,  dont  157,789  sont 
en  terres  labourables;  67,761  en  landes, 
pâtis,  bruyères;  62,411  en  bois  et  fo- 
rêts ;  28,595  en  vignes  ;  6,301  en  prai- 
ries, etc.  Son  revenu  territorial  est 
évalué  à  13,600,000  francs.  La  somme 
de  ses  impôts  directs,  en  1839,  a  été 
de  1,354,664  fr. ,  dont  896,903  francs 
pour  la  contribution  foncière. 

Le  Rhône  est  sa  seule  rivière  navi- 

Cble,  encore  ne  baigne-t-il  que  sa  limite. 
Durance  est  seulement  flottable. 
Point  de  canaux.  Ses  grandes  routes 
sont  au  nombre  de  dix-sept,  dont  quatre 
routes  royales  et  treize  départementales. 

Il  est  divisé  en  quatre  arrondisse- 
ments, dont  les  chefs-lieux  sont  :  Avi- 
gnon, préfecture,  Apt,  Carpentras  et 
Orange ,  sous-préfectures.  Il  renferme 
22  cantons  et  148  communes.  Sa  popu- 
lation est  de  246,071  habitants  ,  parmi 
lesquels  on  compte  1,110  électeurs.  Il 
envoie  à  la  chambre  quatre  députés. 

Le  département  de  Vaucluse  forme 
le  diocèse  de  l'archevêché  d'Avignon.  Il 
est  compris  dans  le  ressort  de  la  cour 
royale  de  Nîmes,  et  fait  partie  de  l'A- 
cadémie de  la  même  ville ,  de  la  8e  di- 
vision militaire,  dont  le  chef-lieu  est 
Marseille,  et  du  28*  arrondissement 
forestier. 

Parmi  les  hommes  recommandables 


qui  «ont  nés  sur  le  territoire  de 
parlement,  on  compte  :  CriIloo,Ftti 
de  Henri  IV,  Fléchter,  lecaerilîerè 
Folard,  le  cardinal  Maury,  SaintfrCroit, 
Joseph  Veroet ,  etc. 

Vaucouleubs  ,  petite  ville  de  F* 
cicnne  Champagne,  aujourd'hui  chrf» 
lieu  de  canton  du  département  de  *" 
Meuse,  2,157  habitants.  Elle  estcéT 

f>ar  les  conférences  qu'y  tinrent, 
e  dixième  siède  le  roi  Robert  et  Fi 
pereùr  Henri  II,  relativement  à  U 
marcation  de  leurs  Etats.  Elle  fut  lé 
à  la  couronne  par  Charles  V,  qui 
considération  ats  services  qu'il  ' 
reçus  de  ses  habitants,  les  exi 
perpétuité  de  toute  espèce  <Tn 
Cest  la  patrie  du  géographe 
de  Pabbé  l'Advocat. 

Près  de  Vaucouleurs  se  troui 
village  de  Domremy,  on  naquit 
d'Arc,  et  celui  de  Tuscy  ( Tustk 
où  s'est  tenu  un  célèbre  concile. 

Vaudbmont.  bourg  de  fai 
Lorraine ,  aujourd'hui  compris  " 
département  de  la  Meurthe.  Ci 
trefois  une  place  forte.  René  I" 
raine  s'en  empara  en  1438. 
années  après,  elle  tomba  au, 
des  Bourguignons,  auxquels  lès 
de  Lorraine  la  reprirent  en  1478. 
XIII  s'en  rendit  maître  en  1685, 
fit  détruire  les  fortifications. 

Vaddemont  (comté  de), 
reur  Henri  IV  érigea, -en  1071, 
gneurie  de  Vaudemout  en  com 
Faveur  du  second  fils  de  Gérard 
sace,  duc  de  Lorraine.  Ce  comté 
en  1351,  dans  la  maison  de  h 
puis  il  rentra,  en  1416,  par  m 
dans  la  branche  cadette  de  la 
de  Lorraine,  qui  fut  investie  de €04 
en  1473,  dans  la  personne  de 
comte   de  Vaudemont,   de 
d'Harcourt. 

Vaudois.Eo  1160,  plusieurs) 
bourgeois  étant  assemblés  à  Lj 
d'eux  fut  frappé  de  mort  subite 
présence.  Pierre  l'aida ,  qui  < 
leur  compagnie,  fut  tellemeot 
de  cet  accident ,  dans  lequel  3 
un  avertissement  du  ciel,  qu'A 
aussitôt  aux  pauvres  unegrapJtJ 
d'argent ,  ce  oui  en  attira  nii., 
suite.  Il  les  exhorta  à  faire  de  tar] 
gré  ce  qu'ils  ne  faisaient  que  par 
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isser  la  pauvreté  volontaire,  à 
tion  de  Jésus-Christ  et  de  ses 
rcs,  et,  comme  il  était  peu  lettré, 
r  expliqua  le  texte  du  No u  veau 
ment  en  langue  vulgaire.  Les  ec- 
tiques  l'accusèrent  de  témérité  et 
hèrent  à  contrarier  sa  mission  ; 
risa  leurs  réprimandes,  conti- 
îles  enseignements,  et  ses  sectateurs 
t,  de  son  nom ,  appelés  Vaudois. 
\  appela  aussi  de  celui  de  la  ville 
on  où  ils  avaient  pris  naissance , 
s,  Pauvres  de  Lyon;  de  la  vie 
qu'ils  menaient ,  Humiliés  ;  en- 
tés ou  Insabotés,  à  cause  d'une 
re  particulière  dont  ils  faisaient 
comme  signe  de  reconnaissance, 
ne  voit  pas  que  ces  sectaires  conn- 
ut, dans  l'origine,  d'autres  erreurs 
Iles  de  préférer  au  travail  une  pau- 
oisive,  et  de  mépriser  l'autorité 
RM  d'église.  Comme  le  clergé  aba- 
issez peu  d'importance  à  la  sou- 
de sujets  places  si  bas ,  il  ne  les 
ssa  point  vivement,  et  ils  se 
lièrent  presque  sans  obstacles. 
Jant,  lorsqu  au  commencement 
tièrne  siècle,  devenus  plus  noro- 
ils  se  furent  répandus  dans  les 
es  du  Midi ,  on  jugea  leur  secte 
dangereuse  pour  s'en  occuper.  Le 
'mocent  III  envoya ,  pour  travail- 
ir  conversion,  des  légats  qui, 
du  peu  de  succès  de  leurs  tra- 
itaient sur  le  point  de  les  aban- 
,  lorsqu'il  leur  vint  un  secours 
!,  en  la  personne  de  Diéço  d'A- 
U  évéque  d'Osma ,  en  Castiile.  Ce 
passant  par  Montpellier,  se  joi- 
eux ,  les  engagea ,  par  son  exem- 
, renvoyer  leurs  valets,  leurs  che- 
>  leurs  équipages,  à  se  débarrasser 
attirail  de  luxe  mondain  que  leur 
'  aient  les  hérétiques ,  et  de  mar- 
pied,  un  bâton  a  la  main ,  vêtus 
[inodestie,   comme  autrefois  les 
,  à  la  conquête  des  âmes  qu'ils 
à  convertir.   Ils  suivirent  ce 
et  en  recueillirent  les  fruits; 
lieations  furent  éeoutées ,  et 
des  Vaudois  fit  abjuration  entre 
de  l'évéque  d'Osma,  dans  une 
:e  tenue,  en  1306,  à  Pamiers, 
kit  le  fameux  Domingue  ou 
te,  qui  fut  plus  tard  le  chef  de 
ration,  et  auquel  l'Espagne  dut 


l'inquisition ,  institution  cruelle  dont  la 
France  eut  elle-même  à  supporter  le 
joug,  pendant  quelques  années,  dans 
Ses  provinces  du  Midi. 

Tous  les  Vaudois  n'imitèrent  pas  leur 
chef,  et  il  en  resta  un  nombre  assez 
grand  pour  propager  leurs  doctrines. 
Alors  on  recourut  au  meilleur  moyen 
que  Ton  pût  trouver  pour  les  multiplier, 
on  les  persécuta,  conjointement  avec 
les  Albigeois.  Ils  se  répandirent  donc , 
de  Lyon  et  du  Languedoc,  dans  les  pro- 
vinces voisines.  Le  pape  ayant  appris 
qu'ils  se  fortifiaient  en  Daupbiné  et  en 
Savoie ,  où  ils  avaient  tué  deux  inquisi- 
teurs, ordonna  une  levée  de  deniers 
dans  les  provinces  d'Arles ,  d'Aix , 
d'Embrun ,  de  Vienne  et  de  Tarentaise, 
pour  l'employer  aux  frais  de  leur  pour* 
suite ,  et  on  prit  un  si  grand  nombre 
de  ces  malheureux,  qu'il  fallut  bâtir, 
pour  les  enfermer,  de  nouvelles  prisons 
a  Embrun ,  à  Vienne  et  à  Avignon.  La 
plupart  furent  brûlés  vifs. 

Mais  ceux  qui  échappèrent  à  ces 
cruelles  exécutions  persévérèrent  dans 
leur  croyance,  et,  en  1538,  ils  s'u- 
nirent aux  Zwingliens.  Ces  deux  peu* 
plades  innocentes  vivaient  tranquille* 
ment  dans  les  vallées  de  la  Savoie ,  du 
Piémont  et  de  la  Provence,  cultivant 
la  terre,  donnant  des  citoyens  à  l'État, 
mais  adorant  Dieu  à  leur  manière, 
n'obéissant  point  au  clergé  et  refusant 
de  payer  les  dîmes.  Un  pareil  état  de 
choses  ne  pouvait  pas  subsister  ;  aussi 
François  I#r  s'occupa-t-il ,  en  1545  ,  de 
le  réformer  en  France.  Le  18  avril, 
vingt-deux  bourgs  ou  villages  furent 
brûlés  ou  saccagés  avec  une  inhuma* 
nité  dont  l'histoire  des  peuples  les  plus 
barbares  présente  à  peine  des  exemples. 
Les  malheureux  habitants,  surpris  pen- 
dant la  nuit  et  poursuivis  de  rocher  eu 
rocher,  à  la  lueur  des  feux  qui  consttr 
maient  leurs  maisons,  n'évitaient  une 
embûche  que  pour  tomber  dans  une 
autre  :  les  cris  pitoyables  des  vieillards, 
des  femmes ,  des  enfants ,  loin  d'amoî* 
lir  te  cœur  des  soldats,  forcenés  de  rage 
comme  leurs  chefs,  ne  faisaient  que 
les  mettre  sur  la  trace  des  fugitifs,  et 
marquer  les  endroits  ou  ils  devaient 
porter  leurs  coups. 

Tel  est  le  tableau  que  de  Thou  nous 
fait  de  cette-exécrable  expédition,  dt 
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laquelle  un  nombre  que  l'on  ne  con- 
naît pas ,  de  personnes  pacifiques  et 
laborieuses,  périrent  par  le  fer  et  par 
le  feu ,  massacrées  ou  brûlées  par  leurs 
propres  concitoyens.  La  reddition  vo- 
lontaire ne  préservait  ni  les  hommes  du 
supplice,  ni  les  femmes  des  excès  d'une 
brutalité  qui  fait  rougir  la  nature  :  il 
était  défendu ,  sous  peine  de  mort ,  de 
leur  accorder  aucune  retraite.  A  Cabriè- 
res,  un  des  bourgs  principaux  de  ce 
canton,  on  égorgea  plus  de  700  hommes 
de  sang-froid,  et  toutes  les  femmes  res- 
tées dans  les  maisons  furent  renfermées 
dans  un  grenier  plein  de  paille,  auquel 
on  mit  le  feu  :  celles  qui  tentaient  de 
s'échapper  étaient  repoussées  dans  les 
flammes  à  coup  de  crocs  et  de  pique  ; 
enfin,  pour  achever  cette  œuvre  d  ini- 
quité ,  les  maisons  furent  rasées ,  les 
bois  coupés ,  les  arbres  des  jardins  arra- 
chés ,  et  en  peu  de  temps ,  ce  pays  si 
fertile  et  si  peuplé  devint  inculte  et  dé- 
sert. Les  historiens  disent  que  le  baron 
d'Oppède,  auteur  de  ces  barbaries, 
excéda  en  cette  occasion  les  ordres  de 
François  Ier  ;  plusieurs  ajoutent  que  ce 
prince,  à  son  lit  de  mort,  chargea  son 
fils  de  punir  sévèrement  les  coupables , 
mais  aucun  ne  nous  apprend  que  Henri  II 
se  soit  conformé  à  la  recommandation 
de  son  père  (Voyez  Gabbibrrs,  Op- 
pbdb,  et  les  Annales,  toro.  Ier,  p.  289). 

Les  Vaudois  des  montagnes  de  la  Sa- 
voie, dispersés  et  sentant  Te  besoin  d'un 
appui,  avaient  embrassé  la  réforme  de 
Calvin  presque  aussitôt  qu'elle  eut  été 
introduite  à  Genève;  mais  la  paix  de 
Cateau-Cambresis  ayant  remis  Phili- 
bert-Emmanuel en  possession  de  ses 
États ,  ce  prince ,  vivement  sollicité  par 
le  pape ,  entreprit,  en  1561,  de  les  ra- 
mener par  la.  voie  des  armes  à  la  com- 
munion de  PÉglise  romaine.  Il  eut  avec 
Pie  IV  l'humiliation  de  voir  ses  efforts 
sans  succès.  Les  Vaudois  battirent  ses 
troupes,  et  ne  consentirent  à  la  paix 
que  lorsqu'on  leur  eut  promis  de  leur 
accorder  la  liberté  de  conscience;  ils 
consentirent  cependant  à  laisser  célé- 
brer la  messe  chez  eux,  à  condition 
qu'ils  ne  seraient  point  contraints  d'y 
assister.  Cet  accord  fut  signé  le  5  juin. 

Depuis  cent  vingt-cinq  ans,  les  Vau- 
dois de  cette  contrée  vivaient  en  paix 
sur  la  foi  du  traité  conclu  par  leurs 


jours. 


pères;  mais  cela  ne  pouvait  pat  ta 
éternel ,  et  ils  devaient  subir  le 
leurs  anciens  coreligionnaires  de! 
vence.  Le  1"  janvier  1686,  Victor»/ 
dée,  duc  de  Savoie,  jaloux  de 
l'exemple  du  roi  de  France,  qui 
de  révoquer  l'édit  de  Nantes, 
édit  par  lequel  il  fut  défenc 
peine  de  la  vie,  aux  protestants 
rassembler  pour  l'exercice  de  leur] 
ligion,  et  de  tenir  des  écoles,  ai 
jonction  aux  ministres  et  aux  di 
qui  ne  voudraient  pas  se  conn 
vider  le  pays  dans  quinze  ' 
édit  fut  exécuté  avec  la  plus \ 
gueur.  Les  Vaudois,  qui  taisaient 
voie  la  plus  grande  partie  des  réfc 
coururent  aux  armes;  mais,inoii 
reux  que  leurs  ancêtres,  ils  fore 
ces  dans  leurs  montagnes.  Plus  ' 
mille  furent  tués,  dix  mille  d< 
prisonniers ,  et  le  reste  passa  à 
ou  se  dispersa  dans  la  Suisse, 
dant  le  duc  n'eut  pas  plutôt  vu 
et  sans  culture  un,  pays  aul 
cultivé  et  couvert  d'une  populal 
rieuse,  qu'il  reconnut  la  gravité 
faute.  Non-seulement  il  renvoyai 
sonniers  à  leurs  charrues ,  et  [ 
fugitifs  de  revenir  dans  leur 
mais  il  leur  rendit  tous  les 
dont  il  les  avait  dépouillés, 
resta  de  cet  acte  de  sauvage  ii 
que  le  chagrin  d'avoir  détruit 
tie  de  ses  sujets,  dépeuplé  ses  ' 
dit  l'écrivain  à  qui  nous  c~ 
ceci,  la  honte  d'avoir  abat 
entreprise  si  intéressante  povr 
gion,  et  si  glorieuse  pour  lin! 

Avec  le  temps,  les  Vaudois 
se  fondirent  et  disparurent  di 
tant  de  la  population;  ceux  de 
se  confondirent  avec  les 
ils  avaient  adopté  les  croy 
jourd'hui  il  n'est  question  ni 
des  autres  ;  leur  secte  n'existe 

Vaudoncodkt  (Frédéric-! 
Guillaume  de),  maréchal  de  cai 
de  nos  meilleurs  écrivains 
est  né,  le  24  septembre  1773»  à^j 
en  Autriche.  Après  avoir  passa 
fance  à  Berlin ,  où  son  père 
appelé  par  Frédéric  II  coma 
nateur  des  élèves  du  corps_dt 
lerie  prussienne,  il  vint  c 
1782,  et  quand  éclata  la 
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paît  déjà  un  emploi  assez  lucratif 
ministère  de  la  guerre.  Eu  1791,  il 
Tte  eet  emploi  pour  s'engager  parmi 
totalitaires  de  la  Moselle,  gagne 
rtdtle  grade  de  lieutenant,  et,  Pan- 
suivante,  a  l'honneur  de  contribuer 
salut  de  Thion ville.  Envoyé  aux 
t-postes  de  l'armée  du  Rhin,  il  dé- 
tant  de  valeur  dès  la  première  af- 
,  qu'il  est  nommé,  à  vingt  et  un  ans , 
rai  sur  le  champ  de  bataille;  mais, 
;de  blessures,  il  tombe  au  pouvoir 
'ennemi,  et  ne  recouvre  sa  liberté 

I 1795. 

son  retour  en  France ,  il  apprend 

lion  corps  a  été  dissous,  et  que  son 

te  n'est  pas  confirmé  ;  au  lieu  de 

ir  intriguer  à  Paris,  il  accepte  les 

lions  oe  capitaine  à  l'état- major 

[la  division  qui  bloque  Mayence, 

■■  ensuite  à  l'armée  d'Italie,  et  là, 

part  à  la  brillante  campagne  de 

Placé  alors  dans  l'artillerie  par 

irai  en  chef  Bonaparte,  il  devient 

sivement  major,  colonel,  général 

igade;  il  sert  pendant  toute  la  du- 

i  la  république  et  de  l'empire,  mais 

presque  quitter  la  péninsule  ;  ou , 

sort,  c'est  pour  marcher  avec  les 

iw  «  italiennes  que  l'empereur  ad- 

tfans  la  grande  armée.  Il  fait  ainsi 

'  îpagned'Austerlitz,  puis  celle  de 

i.  Atteint  du  typhus  pendant  la 

reuse  retraite  de  Moscou,  il  est 

iàWilna,  tombe  entre  les  mains 

Eusses,  et  ne  regagne  la  France 

la  fin  de  1814. 

îmé  lieutenant  général  pendant 
[tient  jours,  il  va  réorganiser  la 
^  nationale  de  Metz ,  et  préside 
lération  du  département  de  la  Mo- 
Mis  en  jugement  après  la  se- 
restauration,  et  condamné  à  mort 
itumace,  il  se  sauve  en  Angle- 
>;  puis  se  rend  à  Munich,  où  il 
quatre  ans  auprès  du  prince  Eû- 
tes révolutions  de  Naples  et  de 
>nt  donnent  au  prince  I  espoir  de 
stituer  en  sa  faveur  le  royaume 
lie.  Il  envoie  le  général  Vaudoncourt 
in  pour  sonder  les  dispositions  des 
>tes  ;  elles  sont  tout  à  fait  favora- 
et  le  général  est  investi  du  cont- 
ient en  chef  de  l'armée  piémon- 
'•'<>  mais,  au  premier  moment  de  pé- 
cette  armée  se  dissout ,  et  c'est  à 


grand'peine  que  Vaudoncourt  parvient 
a  gagner  Gênes ,  d'où  un  bâtiment  le 
porte  en  Espagne.  La  guerre  de  1823  le 
force  d'abandonner  cet  asile  et  de  rega- 

{ prier  l'Angleterre.  L'amnistie  de  1825 
ui  rouvre  les  portes  de  la  France;  mais 
il  n'y  revient  que  pour  être  rave  des 
cadres  de  l'armée  active,  et  mis  a  la  ré- 
forme. 

Aux  journées  de  juillet  1830,  il  des- 
cendit dans  la  rue,  et  combattit  pour 
la  défense  des  lois.  Le  gouvernement 
nouveau  l'appela  comme  maréchal  de 
camp  à  commander  le  département  du 
Finistère,  puis  celui  de  la  Charente, 
mais  ne  voulut  pas  le  confirmer  dans 
son  grade  des  cent  jours.  Blessé  d'un 
refus  qu'il  regardait  comme  une  injus- 
tice ,  il  redemanda  bientôt  la  non-acti- 
vité, et  reprit  dans  la  retraite  les  travaux 
littéraires  qui  avaient  charmé  son  exil. 
Le  général  vaudoncourt  vit  encore  ;  fon- 
dateur du  Journal  des  sciences  militai- 
res, il  a  publié,  entre  autres  ouvrages, 
VHistoire  des  campagnes  dÀnrdbal  en 
Italie,  1812,  3  vol.  in-4°;  VHistoire  de 
la  campagne  de  Russie,  1816,  in -4°; 
VHistoire  de  la  campagne  de  Saxe ,  2 
vol.  in-4°,  et  VHistoire  de  la  campagne 
de  France,  1826,  5  vol.  in-8\ 

Vaudreuil  (Louis-Philippe  de  Ri- 
Gaud  ,  comte  de) ,  était  l'aîné  des  onze 
fils  du  marquis  de  Vaudreuil,  capitaine 
de  vaisseau  et  gouverneur  du  Canada. 
Entré  au  service  en  1698,  il  était  en- 
seigne en  1711,  et  lieutenant  en  1713; 
il  fut  fait  capitaine  de  vaisseau  en 
1738.  Neuf  ans  après,  il  commandait 
le  vaisseau  P  Intrépide,  qui  faisait  par- 
tie de  l'escadre  aux  ordres  du  mar- 
quis de  l'Étanduère.  Cette  escadre , 
forte  de  huit  vaisseaux  et  d'une  fré- 
gate, escortait  un  convoi  de  deux 
cent  cinquante  bâtiments  destinés  pour 
les  Antilles,  lorsqu'à  une  centaine  de 
lieues  du  cap  Finistère  toute  l'escadre 
anglaise  de  l'amiral  Hawk  se  trouva 
devant  elle.  L'amiral  ordonna  au  convoi 
de  continuer  sa  route ,  et  fit  signal  de 
se  tenir  prêt  à  livrer  bataille.  Le  Ton- 
nant,  monté  par  l'Étuandère,  eut  à  com- 
battre successivement  quatorze  vais- 
seaux, et»  souvent  cinq  à  la  fois.  Il  était 
sur  le  point  de  succomber,  lorsque  le 
comte  de  Vaudreuil  vint,  par  une  ma- 
nœuvre hardie,  le  dégager.  Les  six  au* 
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très  vaisseaux  français  tombèrent,  après 
une  résistance  désespérée,  au  pouvoir 
des  Anglais.  V Intrépide  et  le  Tonnant 
purent  seuls  échapper  au  désastre  ;  leé 
Anglais  n'osèrent  point  inquiéter  leur 
retraite,  et,  quelques  jours  après ,  ces 
deux  vaisseaux  rentraient  à  Brest,  où 
le  comte  de  Vaudreuil  recevait  le  prix 
de  sa  bravoure;  il  était  chef  d'escadre. 

H  fut  nommé,  au  mois  d'août  1753, 
lieutenant  général  des  armées  navales  ; 
reçut,  en  1756,  la  grand'croix  de  Tor- 
dre de  Saint-Louis,  et  mourut  à  Roche- 
fort  en  1763. 

Louis -Philippe  de  Rigaud,  mar- 
quis de  Vaudbeuil,  fils  du  précédent, 
né  à  Rochefort,  en  1724,  entra  dans  la 
marine  en  1740,  et  servit  avec  son  père 
sur  l'Intrépide.  Lieutenant  de  vaisseau 
depuis  1754,  il  commandait  FJréthuse, 
et  escortait  un  convoi  destiné  pour  la 
France,  lorsque,  le  18  mai  1759,  il  n'hé- 
sita pas,  pour  sauver  son  convoi,  à  pré- 
senter le  combat  à  un  vaisseau  et  deux 
frégates  anglaises.  Il  n'espérait  pas 
vaincre,  mais  du  moins  il  Gt  son  devoir. 
Il  fut  blessé  dans  cette  rencontre,  et 
l'Ârêthuse  ne  se  rendit  qu'à  l'extrémité. 
Emmené  prisonnier  en  Angleterre,  Vau- 
dreuil n'y  resta  que  quelques  mois.  Il 
commanda  ensuite  pendant  deux  ans  le 
vaisseau  le  Fendant,  et  fut  employé  à 
la  croisière  des  côtes  de  France  et  dvEs- 
pagne.  La  manière  dont  il  s'acquitta 
de  cette  mission  lui  valut  le  grade  de 
chef  d'escadre.  Il  se  distingua  au  com- 
bat d'Ouessant  ;  prit,  en  1779,  une  part 
active  à  l'occupation  du  Sénégal  par 
nos  troupes,  en  foudroyant  de  son  artil- 
lerie les  forts  qui  s'opposaient  au  débar- 
quement de  Lauzun;  puis  il  se  mita 
croiser,  détruisit  un  grand  nombre  de 
navires  anglajs ,  et  alla  rejoindre  à  la 
Martinique  l'escadre  du  comte  d "Es- 
tai ng.  Dans  l'attaque  de  l'île  de  la  Gre- 
nade, il  attira  sur  lui  le  feu  de  la  redoute, 
et  par  cette  diversion  facilita  aux  trou- 

Îes  de  débarquement  la  prise  de  ce  fort. 
I  combattit  vaillamment  contre  l'amiral 
Byron,  et  sa  seule  présence  à  York  pré- 
serva cette  ville  d'un  coup  de  main  de 
la  part  des  Anglais.  Il  partit  ensuite 
pour  la  Martinique,  où  il  comptait  ra- 
douber son  vaisseau;  en  route,  il  ren- 
contra une  escadre  anglaise ,  força  le 
passage  en  essuyant  les  feux  de  Pennerai, 


:3 


et  vint,  quelques  heures  après,  mïff 
sur  la  rade  de  Fort-Royal.  L'attaft» 
vante ,  il  se  réunit  aux  forces  <to 
de  Guichen,  qu'il  seconda  avec 
courage  dans  les  trois  combats 
par  cet  amiral  à  sir  Rodner. 
Revenu  encore  une  fois  à  la 
que,  le  comte  de  Vaudreuil  y  trouva 
nomination  au  gouvernement  de  ^  * 
Domingue  et  le  brevet  de  gra 
Tordre  de  Saint-Louis.  U  refusa  là 
mière  de  ces  faveurs,  et  écrivît  h 
que  le  poste  d'un  marin  était  à 
son  vaisseau.  Quelques  mois  dIqs 
rentrait  à  Brest ,  où  le  Fenaanl 
désarmer.  II  monta  alors  le 
chant,  et  repartit  pour  les  Antilles 
l'escadre  du  comte  de  Guichen,  ' 
dix-neuf  voiles;  mais  le  combat  que 
'  escadre  eut  à  soutenir  contre  F 
l'amiral  Kempemfeldt,  et  les  vents 
traires,  la  forcèrent  de  revenir  an 
Le  vaisseau  de  Vaudreuil  et  le 
purent  seuls  se  rendre  aux  Antilles, 
vaudreuil  prit  le  commandement 
escadre  légère,  qui  forma  l'avaoi 
dans  le  malheureux  combat  quele 
de  Grasse  soutint  contre  les  for 
l'amiral  Rodney.  Après  une  lutta 
roïque,  Vaudreuil  rallia  sous 
villon  quinze  vaisseaux  et  que! 
gâtes,  et  les  conduisit  à  Saint 

gue.II  entra,  le  10  août  1783, 
aie  de  Massachussets,  et  jeta 
devant  Boston,  dont  sa  présence 
aussitôt  les   Anglais,  comme  < 
avait  éloignés  d'York  quelques 
auparavant.  La  paix,  qui  ne 
à  se  conclure ,  le  ramena  en 
il  trouva  sa  nomination  au  grade 
tenant  général  et  le  brevet  <ffnsj 
général  des  classes  de  la  marine. 
blesse  de  Castelnaudary  l'élut,  es 
député  aux  états  généraux.  Il  é 
1791,  rentra  en  France  à  la  fia  ai 
et  mourut  à  Paris  en  1802. 

Vaugelas  (Claude  FjLVode), 
mairien  et  puriste  célèbre, 
Ghambéry  en  1585,  d'une  famille 
naire  de  la  Bresse.  Ses  deux  frères 
paient  des  postes  importants  à  la 
de  Savoie  ;  mais  &e&  goûts  liuf 
lui  firent  préférer  le  séjour  de  U 
ce.  Il  fut  successivement  genl  ~ 
ordinaire,  et  chambellan  de  Gastoai 
d'Orléans.  Entraîné  par  son 
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it  dans  la  disgrâce  de  ce  prince ,  il 
"ft  une  pétition  de  2,000  livres , 
lloochaitsur  la  cassette  du  roi.  L'un 
[.habitués  de  l'hôtel  de  Rambouillet, 
ri  apprécié  pour  la  justesse  de  son 
que  pour  la  douceur  de  son  corn» 
5,  il  fut  admis  le  vingt-deuxième  à 
lémie  française,  qui  se  formait, 
•exact  aux  séances,  consacrées  alors 
J  discussions  grammaticales ,  il  no* 
roijgneusement ,  pour  les  étudier 
\m,  toutes  les  difficultés  qui  ne  lui 
'  ïaient  pas  avoir  été  résolues  dans 
lion.  Il  fut  placé  par  le  suffrage 
collègues  à  la  tête  de  l'entreprise 
:tumnaire,  et  rentra  alors  en 
ir  auprès  de  Richelieu ,  qui  lui  ren» 
rosioD.  «  Eh  bien ,  lui  dit  le  car- 
,  quand  Vaugelas  alla  le  reiner- 
vous  n'oublierez  pas  dans  le 
tionnaire  le  mot  pension.  —Non, 
iseigneur,  répondit- il ,  et  encore 
ins  celui  de  reconnaissance.»  Mal- 
secours, Vaugelas  vécut  pauvre, 
mrut,  en  février  1650,  avec  des 
L'Académie  fut  obligée  de  plai- 
>ntre  ses  créanciers  pour  en  ob- 
la  remise  du  travail  qu'il  laissait 
le  Dictionnaire. 

a  de  lui  :  1°  Remarques  sur  la 
^française;  1647,  in-4°.  Bien  que 
ivrage  lui  ait  valu  le  titre  d'ora- 
?  la  langue,  on  doit  dire  que , 
Kl  les  difficultés  qu'il  entreprend 
ésoudre,  il  y  en  a  peu  qui  puis- 
arrêter  aujourd'hui  un  Français 
dt  dans  sa  langue.  Quelquefois 
comme  le  lui  reproche  Bounours, 
rouve  des  expressions  qui  avaient 
vieilli  de  son  temps,  et  en  con- 
qui ,  de  récente  introduction 
ont  depuis  eu  pour  elles  l'auto- 
les  meilleurs  écrivains.  2°  Quinte- 
de  la  Vie  d 'Alexandre  le 
\  1658,  in-4*.  Cette  traduction, 
de  trente  ans  de  travail,  est  le 
lier  ouvrage  écrit  dans  notre  lan- 
Javec  une  correction  soutenue.  (Il 
la  de  plusieurs  années  l'apparition 
*  Provinciales.)  «  L'Alexandre  de 
-Curce  est  invincible,  et  celui  de 
jelas  est  inimitable,»  a  dit  Balzac 
son  emphase  ordinaire. 
'WQUELtw  (Louis-Nicolas),  né  en 
à  Saint-André  d'Héberiot  (Calva- 
avait  14  ans  lorsqu'il  entra  comme 
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arçon  de  peine  chez  un  pharmacien 
e  Rouen.  Deux  années  après,  il  vint 
à  Paris ,  et  s'y  livra  à  l'étude  avec  une 
ardeur  qui  altéra  bientôt  sa  santé;  il 
tomba  malade  et  fut  transporté  àl'Hôtel- 
Dieu.  Dès  qu'il  fut  guéri ,  il  entra  choc 
un  pharmacien  ;  Foureroy,  qui  visitait 
souvent  cette  pharmacie,  le  prit  en  af- 
fection ,  et  se  l'associa.  Bientôt  après 
Vauquelin  eut  une  pharmacie  à  son 
compte,  et  il  devint  enfin  successive* 
ment  inspecteur  des  mines,  membre  de 
l'Académie  des  sciences,  puis  de  l'Insti- 
tut, professeur  au  Muséum  d'histoire 
naturelle  et  à  l'École  de  pharmacie, 
professeur  à  la  Faculté  de  médecine  et 
au  Collège  de  France ,  inspecteur  gêné* 
rai  de  la  Monnaie ,  etc.  Il  était  député 
du  Calvados  lorsqu'il  mourut  dans  son 
pays  natal  en  1880.  Vauquelin  n'était 
pas  un  professeur  brillant ,  mais  il  était 
simple,  méthodique,  et  possédait  le 
talent  de  l'analyse.  Il  n'a  publié  que  le 
Manuel  de  l'essayeur,  1812,  in-8«: 
mais  on  trouve  de  lui  un  assez  grand 
nombre  de  Mémoires,  dans  les  Annales 
de  chimie,  dans  le  Journal  de  chimie , 
dans  les  Annales  du  Muséum  y  dans  le 
Journal  de  physique ,  dans  VEncyclo* 
pédie  méthodique  et  dans  les  Recueils 
de  F  Académie  des  sciences  et  de  l'Ins- 
titut.    * 

Vatjtenabgu^s  (Luc  de  Clapiebs, 
marquis  de),  né  à  Aix  en  Provence  en 
1715 ,  entra  à  17  ans  dans  la  carrière 
militaire;  mais  les  fatigues  qu'il  eut  à 
supporter  pendant  la  retraite  de  Prague, 
minèrent  pour  jamais  sa  santé ,  et  il 
fut  forcé  de  quitter  le  service ,  à  96  ans, 
n'étant  encore  que  capitaine.  L'activité 
de  son  âme  avait  besoin  de  trouver  un 
aliment  :  il  tourna  ses  vues  vers  ta  di- 
plomatie. Se  voyant  sans  fortune,  sans 
protection,  et  ne  voulant  point  recou- 
rir à  l'intrigue ,  il  écrivit  directement 
au  roi  et  au  ministre  des  affaires  étran- 
gères pour  leur  exposer  avec  une  noble 
confiance  sa  situation  et  ses  projets.  Le 
ministre,  Amelot,  lui  répondit  par  de 
vagues  promesses,  et  Vauvenargues  était 
revenu  en  attendre  l'effet  dans  le  sein 
de  sa  famille,  lorsqu'une  petite  vérole, 
dont  il  fut  atteint,  le  défigura  entière- 
ment et  le  laissa  dans  un  état  d'infir- 
mité et  de  souffrances  sans  remède  et 
presque  sans  relâche.  Il  se  mit  alors, 
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comme  Pascal ,  à  composer  dans  la  so- 
litude et  au  milieu  des  plus  vives  dou- 
leurs, quelques  écrits  où  sa  belle  âme 
S'est  peinte  tout  entière  et  sans  effort. 
Moins  profond  et  moins  sublime  que 
l'auteur  des  Pensées ,  il  se  fait  plus 
aimer  peut-être,  parce  qu'il  ne  paraît 
pas  se  complaire  à  humilier  l'espèce  hu- 
maine, à  l  écraser  sous  le  poids  de  ses 
misères.  On  voit  au  contraire  qu'il  cher- 
che en  écrivant,  des  consolations  pour 
lui-même  et  pour  les  autres.  Il  mourut 
en  1747;  un  an  auparavant  avait  paru 
la  première  édition  de  ses  ouvrages, 
en  un  vol.  in-12,  intitulé  Introduction 
à  la  connaissance  de  C esprit  humain^ 
suivie  de  réflexions  et  maximes. 

Vauvilliebs  (Jean-François),  né  à 
Paris  en  1737,  fut  nommé,  en  1766» 
professeur  de  grec  au  Collège  royal,  et 
admis,  en  1782,  à  l'Académie  des  ins- 
criptions. La  révolution ,  qui  vint  bien- 
tôt arrêter  le  cours  de  ses  travaux  comme 
helléniste,  le  fit  lieutenant  de  Bailly, 
maire  de  Paris  ;  mais  il  se  démit  de  ces 
fonctions  et  même  de  celles  de  profes- 
seur, au  commencement  de  1 792  ;  passa 
dans  la  retraite  l'époque  de  la  terreur; 
fut  nommé,  en  1795,  par  le  ministre 
Benezech,  agent  supérieur  pour  les  sub- 
sistances ,  et  se  démit  encore  de  cette 
charge  pour  ne  pas  prêter  le  serment 
de  haine  à  la  royauté.  Poursuivi  par  le 
Directoire  comme  royaliste,  il  fut  ac- 
quitté, et,  à  peine  sorti  de  prison,  fut 
élu  député  de  Versailles  au  Conseil  des 
Cinq-Cents.  II  n'eu  fut  pas  moins  com- 
pris dans  la  liste  de  déportation  du 
18  fructidor,  et  se  réfugia  en  Suisse,  puis 
en  Russie ,  où  Paul  1er  l'invita  de  se 
rendre  en  le  nommant  membre  de  l'A- 
cadémie de  Pétersbourg.  Il  mourut  dans 
cette  ville  en  1801.  On  a  de  lui  entre 
autres  ouvrages  :  Essai  sur  Pindare, 
1772,  in-12;  Examen  du  gouverne- 
ment de  Sparte,  1769,  in-12;  et  une 
édition  de  Sophocle  (1784, 2  vol.  in-8«), 
qui  est  assez  estimée. 

Vaux  (Noël  Joubda,  comte  de), 
né  en  1705,  au  château  de  Vaux,  diocèse 
du  Puy,  entra  en  1724  comme  lieute- 
nant au  régiment  d'Auvergne;  servit 
avec  distinction  en  Italie ,  en  Corse  et 
en  Bohême  ;  obtint  le  régiment  d'An- 

Î;oumois  et  dut  à  sa  belle  conduite  dans 
es  guerres  de  Flandre  le  grade  de  bri- 


gadier après  la  prise  de  Bruxelles  pr 
le  maréchal  de  Saxe.  Il  justifia  cette 
récompense  par  de  noureaux  servie»; 
fut  envoyé  en  Corse  pour  y  prend» 
le  commandement  de  l'armée  française; 
fut  fait  lieutenant  général ,  à  son  reUWt 
sur  le  continent  ;  se  distingua  à  la  ta- 
taille  de  Corbach,  aux  sièges  de  Oaà 
et  de  Wolfenbuttel,  au  combat  de  Jofa* 
nisberg ,  et  devint ,  à  la  paix,  cxmmh 
dant  en  second  de  la  province  des Tntft 
Évêchés.  Envoyé  de  nouveau  en  " 
en  1769,  il  soumit  en  trois  mois 
île,  qui  jusque-là  avait  paru 
table ,  et  fut  enfin  nommé  maréchal 
France  en  1783.  Il  mourut  à  G 
en  1788. 

Veliocasses,  Velocasses, 
de  la  Gaule  Belgique,  dont  le 
toire,  appelé  au  moyen  âge  /' 
nuspagus,  prit  plus  tard  le  non 
Fexin,  et  fait  maintenant  partie  di 
partement  de  la  Seine-Inférieure.  " 
capitale  était  Rotliomagus  (aujoi 
Rouen). 

Vélites.  Les  29  juillet  1804 
septembre  1805 ,  Napoléon  attacha 
bataillon  de  Vélites  à  chacun  des 
ments  d'infanterie  de  la  garde 
riale,  et  un  corps  de  Vélites  à 
de  800  hommes,  formant  huit 
gnies ,  à  chacun  des  régiments  de 
lerie  de  la  même  garde.  Tous  les  j 
gens  qui  composaient  ces  corps 
vaient  avoir  par  eux-mêmes, 
leurs  parents,  un  revenu  ai 
deux  cents  francs  au  moins;  ils 
rent  dans  la  suite ,  avec  ava 
dans  la  jeune  garde  et  dans  l'a 
ligne.  (Voyez  Gabdb  impbbiauJ 

Vblly  (Paul-François),  né  en 
à  Grugny,  près  de  Reims,  entra 
les  jésuites,  qu'il  quitta  en  1746, 
sans  rompre  avec  eux  ;  car  il  fut 
employé  dans  leur  collège  de 
Grand  en  qualité  de  précepteur 
buta,  en  1753,  dans  4a  carriers 
raire,  par  la  traduction  d'un 
satirique  de  Swift,  le  Procès 
ou  Y  Histoire  de  John  Bull;  i 
il  s'occupait  d'un  ouvrage  plus  i 
tant ,  de  son  Histoire  de  Fratcs* 
il  publia,  en  1755,  les  deax_ 
volumes,  contenant  les  règnes*) 
rovingiens  avec  ceux  des  Carton 
et  des  quatre  premiers  Capétiess; 
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twre  est  continuée  dans  le  troisième , 
«sqtfà  la  mort  de  Philippe  Auguste, 
K  les  trois  suivants  ont  pour  matière 
tas  règnes  de  Louis  VIII,  saint  Louis, 
Philippe  III  et  Philippe  le  Bel.  L'au- 
fear  travaillait  au  huitième ,  quand  il 

Eurtit  d'un  coup  de  sang  en  1759.  Les 
aires  Desaint  et  Saillant  donnèrent 
\  2*  édition  in-12  des  huit  premiers 
fanes  de  son  ouvrage,  en  1761  et  1762. 
|»r,  en  15  vol.  in-4«,  de  1770  à  1789, 
tient  les  continuations  de  Villaret 
6araier.  Voyez  à  l'article  Histoire 
Franck,  tome  IX,  page  419,  une 
îiatîon  de  la  valeur  scientiflque  et 
ire  de  ce  volumineux  ouvrage. 

VÉNALITÉ  DBS  CHARGES.  V.  OFFICES. 

Vendée  (département  de  ta).  Ce 
rtement^  dont  le  nom  est  emprunté 
la  principale  rivière  qui  l'arrose, 
'espond^ti  bas  Poitou.  11  est  borné 
nord  par  le  département  de  la  Loîre- 
"~  ieure;  au  nord-est   par  celui  de 
ine-et- Loire;  à  Test  par  celui  des 
x-Sèvres;  au  sud  par  la  Charente- 
Heure,  dont  le  sépare  la  Sèvre  Nior- 
;  à  l'ouest  par  POcéau.  Il  se  divise 
rois  régions  distinctes  :  le  Marais , 
s'étend  le  long  des  côtes;  la  Plaine, 
nord  vers  la  Loire;  et  enfin  le  Bo- 
,  qui  forme  le  haut  pays  et  occupe 
neuvièmes  du  département.  La 
ficie  totale  du  département  de  la 
ée  est  de  681 ,700  hectares ,  dont 
565  sont  en  terres  labourables  , 
|,896  en  prairies,  65,826  en  landes, 
bruyères,  29,660  en  forêts,  1 7,700 
nés,  etc.  Son  revenu  territorial  est 
ué  à  15,600,000  francs.  La  somme 
ses  impôts  directs ,  en  1839,  a  été  de 
.808  fr.,  dont  1,567,736  francs 
la  contribution  foncière, 
compte  six  rivières  navigables  : 
,  la  Vendée,  le  Lay,  la  Vie,  la 
Mortaise,  la  Sèvre*  Nantaise.  Il 
è  en  outre  un  canal ,  celui  de  Lu- 
Ses  grandes  routes  sont  au  nombre 
il,  dont  cinq  royales  et  cinq  dépar- 
tais. Il  possède  sur  l'Océan  deux 
,  les  Sables  d'Olonne  et  Saint- 

_  _  ■ 

est  divisé  en  trois  arrondissements, 

les  chefs-lieux  sont  :  Bourbon- 

léc,  chef-lieu  du  département,  Fon- 

r,  les  Sables  d'Olonne.  Il  renferme 

île  cantons  et  deux  cent  quatre- 


vingt-quatorze  communes.  Sa  popote»  « 
tion  est  de  341,512  habitants ,  parmi  \ 
lesquels  on  compte  1,477  électeurs.  Il 
envoie  à  la  chambre  cinq  députés. 

Le  département  de  la  Vendée  forme 
le  diocèse  d'un  évéché,  celui  de  Luçon, 
suffragant  de  l'archevêché  de  Bordeaux. 
Il  est  compris  dans  le  ressort  de  la 
cour  royale  de  Poitiers ,  et  fait  partie 
de  l'académie  de  la  même  ville ,  de  la 
12e  division  militaire,  dont  le  quartier 
général  est  Nantes,  et  du  96*  arrondis- 
sement forestier,  dont  le  chef-lieu  est 
Niort. 

Parmi  les  hommes  remarquables  qui 
sont  nés  sur  le  territoire  du  départe* 
ment  dé  la  Vendée ,  on  compte  Laré» 
veillère-Lepaux,  les  généraux  Bonamy, 
Belliard ,  etc. 

Vendée  (Guerres  de  la).  Dans  les 
premiers  jours  de  mars  1793,  au  mo- 
ment où  la  France,  qui  venait  de  jeter 
la  tête  de  Louis  XVI  comme  défi  à  tous 
les  rois  de  l'Europe,  voyait  leurs  armées 
fondre  sur  toutes  ses  frontières ,  leurs 
flottes  menacer  toutes  ses  côtes,  elle 
vit  en  même  temps  une  formidable 
guerre  civile  éclater  dans  son  sein. 

Sur  la  rive  gauche  de  la  Loire ,  on 
trouve,  à  partir  de  Saumur,  une  contrée 
singulière ,  qui  dépendait  autrefois  de 
l'Anjou ,  du  Poitou,  du  comté  Nantais, 
et  qui,  depuis  la  nouvelle  division  de  la 
France,  est  comprise  dans  les  départe- 
ments de  la  Loire-Inférieure,  de  Maine- 
et-Loire  ,  de  la  Vendée  et  des  Deux- 
Sèvres.  Cette  contrée  c'est  le  Bocage , 
puis  le  Marais,  auxquels  la  guerre  civile 
a  laissé  le  nom  commun  de  Vendée. 

Un  sol  inégal ,  ondulé,  généralement 
inculte,  mais  couvert  d'une  riche  végé- 
tation de  genêts,  coupé  de  ravins,  et 
traversé  d'une  multitude  de  haies  qui 
servent  de  clôture  à  chaque  champ, 
caractérise  le  Bocage.  En  se  rappro- 
chant de  la  mer,  le  terrain  s'abaisse, 
-se  termine  en  marais  salants,  et  est  di- 
visé par  un  nombre  infini  de  canaux  qui 
en  rendent  l'accès  presque  impossible  : 
c'est  la  partie  qu'on  appelle  le  Marais. 
L'étrange  contrée  dont  nous  parlons, 
circonscrite  par  le  Thoué,  qui  afflue  à 
la  Loire  en  face  de  Saumur,  par  la 
Loire  elle-même  depuis  Saumur  jusqu'à 
la  mer,  par  la  mer  jusqu'aux  Sables 
d'Olonne,  et  par  un  arc  de  cercle  qui 
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rejoindrait  le  Tboué  en  passant  par 
Luçon,  Fontenay  et  Niort,  avait  à 
peine ,  en  1798,  quelques  points  de  con- 
tact avec  les  provinces  voisines.  Une 
seule  route,  celle  de  Nantes  à  la  Ro- 
chelle, la  traversait  alors;  celle  de  Sau- 
mur  à  la  Roche-sur-Yon  (  aujourd'hui 
Bourbon-Vendée)  était  tracée,  mais  ina- 
chevée ;  les  autres  communications  n'é- 
taient que  d'affreux  chemins  de  traverse, 
?ue  de  sombres  défilés  entre  deux  haies 
paisses  qui  les  recouvraient  en  voûte. 
Là  vivait,  protêt  dans  des  villages  et 
dans  des  hameaux  que  dans  de  grandes 
villes  ou  même  dans  de  gros  bourgs, 
une  population  nombreuse,  arriérée  de 
deux  ou  trois  siècles.  Là ,  on  en  était 
encore  aux  mœurs  naïves  et  pieuses,  à 
ce  degré  de  civilisation  qu'il  serait  bien 
regrettable  d'avoir  outre-passé,  si  ja- 
mais la  bonhomie  n'allait  jusqu'à 
l'ignorance,  ni  la  dévotion  jusqu'au  fa- 
natisme. La  révolution  semait  depuis 
?uatre  ans  déjà  ses  bienfaits  sur  la 
rance,  qu'on  ne  savait  encore,  au  mi- 
lieu des  campagnes  du  Bocage  et  du 
Marais,  presque  rien  de  la  révolution; 
on  ne  savait  d'elle  que  ce  qu'il  plaisait 
aux  curés  et  aux  seigneurs  d'en  dire,  et 
quoique  tes  curés,  quoique  les  seigneurs, 
malgré  l'abolition  de  la  dîme  et  des 
droits  féodaux, continuassent  à  les  per- 
cevoir, ils  n'épargnaient  guère  la  révo- 
lution. Si  cependant  il  ne  se  fût  agi  que 
de  la  substitution  du  gouvernement 
républicain  au  gouvernement  monar- 
chique et  de  certaines  réformes  admi- 
nistratives, les  paysans  les  auraient  ac- 
ceptées de  bonne  grâce.  Mais,  d'une 
part ,  la  constitution,  civile  du  clergé 
exaspéra  des  cœurs  où  la  foi  était  vive; 
de  l'autre,  la  loi  du  recrutement,  qui 
rendait  le  service  militaire  obligatoire 
à  presque  tous  les  citoyens ,  oui  frap- 
pait, au  gré  du  sort,  sur  tous  les  hom- 
mes de  18  à  4$  ans,  célibataires,  veufs, 
et  mariés  même  s'ils  n'avaient  pas  d'en- 
fants ,  blessa  les  intérêts  et  les  affec- 
tions de  chaque  famille.  Tant  qu'il  ne 
fallut  que  se  réunir  et  nommer  des 
maires,  on  le  fit;  on  pria  les  seigneurs 
d'accepter  ces  fonctions  municipales,  et 
tout  alla  bien.  Mais  quand  la  destitution 
des  prêtres  non  assermentés  priva  les 
paysans  des  corés  qui  jouissaient  de 
leur  confiance,  et  qu'ils  durent,  pour  en- 
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tendre  la  messe,  courir  dam  la  Mm 
de  grandes  distances;  quand  surtNtfc 
se  virent  obligés,  eux  ou  leurs  fflfcife 
bandonner  la  culture  de  leur 
pour  se  rendre  aux  armées,  ils  m 
rent  tous  d'une  haine  violents  cost 
révolution,  ils  s'associèrent  «n 
cunes  des  nobles,  et  setiorent  ptfttj 
révolte.  Dès  Ion,  qu'une  occbsmh  ' 
frit,  et  un  mouvement  général    ' 

La   levée  supplémentaire  de 
cent  mille  hommes  que  la  ùm 
décréta  le  34  février  1793»  fut  IV 
qui  détermina  l'incendie.  Sous  l'i 
régime,  ceux-là  seuls  fournil 
contingent  du  pays,  que  leur  ii 
naturelle  portait  à  quitter  la 
taie  ;  sous  le  nouveau ,  la  loi 
tous  les  habitants,  quelsquefr 
goûts  personnels.  Forcés  de  [ 
armes,  les  Vendéens  atmère/tt 
battre  contre  la  république  que 
battre  pour  elle. 

Le  tirage  fut  presque  en  même! 
c'est-à-dire  au  commencement  de 
le  signal  d'une  insurrection  daas tel 
Bocage  et  dans  le  Marais.  Il  devait  i 
lieu  le  10  à  Saint-Florent ,  près 
cenis  en  Anjou  :  les  miliciens  s'yi 
sèrent.  La  garde  voulut  les  y 
dre;  le  commandant  militaire  fit] 
une  pièce  et  tirer  sur  les  mutins. 
ils  s'élancèrent  avec  leurs  bâteas,i 
parèrent  de  la  pièce  et 
garde.  Toutefois,  ils  et 
péfaits  et  presque  repentants  4*\ 
audace,  quand  un  voitnrîer, 
Cathelineau,  homme  ti 
les  environs,  très-brave  et 
sif,  accourut  au  milieu  d'eux,  il 
leur  courage  et,  le  iour  même, 
d'attaquer,  au  village  de  JsJI 
poste  républicain  composé  de 
vingts  hommes.  Les  paysans  le i 
avec  leurs  bâtons  et  leurs  fosûV 
une  première  décharge,  dont 
coup  porta  parce  qu'ils 
tireurs,  ils  se  ruèrent  sur  la 
arrachèrent  ses  armes,  et  se 
maîtres  de  la  position. 

Le  lendemain ,  Gathelineaa 
sur  Cherailié,  et  l'enleva  encore,  i 
deux  cents  républicains  et  trois) 
canon.  Puis,  rejoint  par  un 
du  château  de  Maulevrier,  i 
flet,  qui  de  son  côté  avait  léam 
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il  ee*  concevoir  la  dessein  d'atta- 
Cboilet,  la  Tille  la  plus  considérable 
r»,  chef»lieu  de  district,  et  gardée 
cents  républicains.  Leur  ma* 
de  combattre  fut  la  même.  Pro- 
des  haies,  des  inégalités  du  ter- 
ils  entourèrent  le  bataillon  qui 
à  leur  rencontre,  et  se  mirent  à 
à  couvert  et  à  coup  sûr.  Après 
ébranlé  les  républicains  par  ce  feu 
ils  saisirent  le  premier  moment 
tkm  qui  se  manifesta  parmi  eux, 
ripitèrent  avec  de  grands  cris, 
erent  leurs  range, les  désarmé* 
un  clin  d'oeil,  et  les  assommèrent 
fleurs  gourdins.  Telle  fut  depuis 
leur  tactique  militaire;  la  nature 
avait  indiquée,  et  c'était  la  mieux 
au  pays.  Les  troupes  qu'ils  at- 
it ,  rangées  en  ligne  et  décou- 
recevaient  le  feu  sans  pouvoir  y 
lref  parce  qu'elles  ne  pouvaient 
usage  de  leur  artillerie,  ni  mar- 
Fà  la  baïonnette  contre  des  enne- 
Kspersés  et  invisibles.  Se  laissaient- 
[lompre,  elles  étaient  perdues,  car 
,  si  aisée  aux  gens  du  pays, 
\. impraticable  pour  la  troupe  de 
rD'intrépides  soldats,  vieillis  sous 
Vaie,  auraient  pu  seuls  lutter 
tant  de  désavantages  ;  or,  ceux 
»ns  le  premier  moment  furent 
aux  rebelles  étaient  des  gardes 
ix  de  nouvelle  levée,  qu'on  prè- 
les bourgs  (presque  tous  zélés 
lieaina  ) ,  et  que  leur  patriotisme 
au  combat  pour  la  première 

i  troupe  victorieuse  de  Cathelineair 
donc  dans  Cbollet,  s'empara 
ites  les  armes  qu'elle  y  trouva, 
cartouches  avec  les  gargousses 
i.  Ce  fut  toujours  ainsi  que  les 
se  procurèrent  de  la  poudre 
armes.  Leurs  défaites  ne  don- 
rien  à  l'ennemi,  parce  qu'ils 
it  rien  qu'un  fusil  ou  un  bâton 
emportaient  à  travers  champs; 
victoire,  au  contraire,  leur  va- 
matériel  considérable. 

le  Marais ,  le  soulèvement  de- 

irrersel  dès  le  premier  jour,  et, 

premier  jour  aussi ,  fut  accom- 

oVodieux  massacres,  dont  le  Bo: 

l'avait  pas  donné  l'exemple,  mais 

itôt  s'étendirent  dans  tout  le 


pars  et  partout  excitèrent  las  républi- 
cains à  de  trop  justes  représailles.  Les 
insurgés  du  Marais  prirent  Challam, 
puis  Macheeoul,  et  la  fusillèrent  trois 
cents  soldats  par  bandes  de  vingt-ciaa  à 
trente.  Us  les  faisaient  confesser  d  a- 
bord ,  et  les  conduisaient  ensuite  sur  le 
bord  d'une  fosse,  à  côté  de  laquelle  ils 
les  fusillaient  pour  n'avoir  pas  la  peine 
de  les  ensevelir.  Le  général  Labeur- 
donnaye,  qui  commandait  la  13*  divi- 
sion militaire»  envoya  sur-le-champ 
quelques  cents  hommes  de  Nantes  a 
Saint-Philibert  ;  mais,  à  la  nouvelle  qu'il 
y  avait  du  mouvement  vers  Savenay, 
sur  la  rive  droite  de  la  Loire,  il  rappela 
ces  troupes  !  et  les  révoltés  restèrent 
maîtres  du  pays. 

Dans  le  département  même  de  la 
Vendée,  c'est-à-dire,  au  midi  du  théâtre 
de  la  guerre,  l'insurrection  prit  encore 
plus  de  consistance.  Les  gardes  natio- 
nales de  Fontenay,  sorties  pour  marcher 
sur  Cbantonay,  furent  repoussées  et 
battues.  Cbantonay  fut  pillé.  Au  bruit 
de  cette  défaite,  le  général  Verteuil*  qui 
commandait  la  11*  division  militaire» 
envoya  le  général  Marcé  avec  douze 
cents  hommes,  moitié  soldats  de  ligne, 
moitié  gardes  nationaux.  Les  rebelles* 
rencontrés  à  Saint- Vincent,  furent  re* 
poussés  à  leur  tour.  Mareé  eut  le  temps 
d'ajouter  encore  douze  cents  hommes 
et  neuf  pièces  de  canon  à  sa  petite 
armée.  En  marchant  sur  Saiot-Fulgent, 
il  rencontra  de  nouveau  les  Vendéens 
dans  un  fond,  et  s'arrêta  pour  rétablir 
un  pont  qu'ils  avaient  détruit.  Mais, 
le  18  mars,  vers  quatre  heures  du  soir, 
les  Vendéens,  prenant  l'initiative,  vin- 
rent l'attaquer.  Profitant  comme  tou- 
jours des  avantages  du  sol,  ils  commen- 
cèrent j>ar  tirailler  avec  leur  supériorité 
ordinaire  ;  puis  ils  cernèrent  peu  à  peu 
l'armée  républicaine,  qu'étonnait  ce  feu 
si  meurtrier,  et  qui  ne  pouvait  atteindra 
un  ennemi  dispersé  dans  tous  les  replis 
du  terrain.  Enfin  ils  l'assaillirent,  mi- 
rent le  désordre  dans  ses  rangs,  et  s'en* 
parèrent  de  l'artillerie,  des  munitions» 
des  armes,  que  jetaient  les  soldats  pour 
être  plus  légers  dans  leur  fuite. 

On  était  alors  à  la  fin  de  mars,  et  la 
solennité  de  Pâques  approchait.  Tous  les 
insurgés,  se  donnant  rendez-vous  pour 
le  mois  d'avril,  regagnèrent  leurs  de* 
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meures  afin  de  s'acquitter  de  leurs  de- 
voirs religieux  ;  même,  sans  de  pareils 
motifs,  ils  avaient  coutume  de  se  dis- 
perser tous  les  quatre  ou  cinq  jours.  Ils 
ne  voulaient  pas  quitter  leurs  villages 
pour  plus  longtemps  ;  ils  regardaient  la 
guerre  comme  une  espèce  de  chasse, 
ne  traînaient  point  de  bagages  avec  eux, 
n'emportaient  que  le  pain  nécessaire  à 
la  durée  de  chaque  expédition,  et  une 
paire  de  sabots  de  rechange  ;  et  quand 
l'expédition  était  finie,  le  pain  mangé , 
les  sabots  troués ,  ils  regagnaient  leurs 
fermes,  revenaient  enflammer  leurs  voi- 
sins par  leurs  récits,  et  repartaient. 

En  avril,  l'insurrection  devint  géné- 
rale, et  s'étendit  sur  toute  la  surface  du 
pays.  Commencée  par  des  hommes  qui 
n'étaient  supérieurs  aux  paysans  qu'ils 
commandaient  que  par  leurs  qualités 
naturelles,  elle  fut  continuée  par  des 
hommes  d'un  rang  élevé.  Ainsi ,  tout  le 
Marais,  où  les  premiers  soulèvements 
avaient  été  dirigés  par  un  perruquier, 
nommé  Gaston,  voulut  bientôt  être  com- 
mandé par  Charette ,  ex-lieutenant  de 
vaisseau  dans  la  marine  royale,  et  le 
perruquier  Gaston  rentra  dans  Pombre. 
Charette ,  habile ,  rusé ,  d'un  caractère 
dur,  et  d'une  opiniâtreté  indomptable , 
devint  le  plus  terrible  des  chefs  ven- 
déens. Il  laissa  les  paysans  du  Marais 
commettre  tous  les  excès  ;  il  les  com- 
promit ,  les  engagea  irrévocablement  à 
son   service ,    en    tint    constamment 

âuinze  ou  vingt  mille  rassemblés  autour 
e  lui ,  et  obtint  d'eux  une  obéissance 
aveugle.  A  peine  tout  son  monde  fut-il 
prêt,  qu'il  s'empara  de  l'Ile  de  Noir- 
moutiers ,  position  importante ,  dont  il 
pouvait  faire  sa  place  de  guerre  et  son 
point  de  communication  avec  les  An- 
glais ;  puis  il  ne  cessa  de  menacer  les 
Sables  ou  Nantes. 

Dans  le  Bocage,  les  paysans  s'étaient 
adressés  à  MM.  de  Bonchamps,  d'Elbée, 
de  la  Rochejaquelem,  de  Lescure,  qui 
tous  avaient  servi  dans  les  armées. 
Bonchamps  commandait  les  révoltés  de 
l'Anjou  et  des  bords  de  la  Loire  ;  d'El- 
bée ,  ceux  des  paroisses  qui  avoisinent 
Chollet  et  Beaupréau.  Cathelineau  et 
Stofflet  gardèrent  leur  commandement 
dû  à  la  confiance  qu'ils  avaient  ins- 
pirée, et  se  réunirent  aux  précédents 
pour  marcher  sur  Bressuire ,  où  le  gé- 


néral Quétineau  retenait 
Rochejaquelem  et  Lescure.  Use  «i, 
la  Rochejaquelem  s'évade,  va  MlJfr 
ver  les  Aubiers,  où  il  est  né,etjMÉ| 
les  provinces  des  alentours  deCMflj 
Ion  ;  il  se  joint  ensuite 
chefs,  et  avec  eux  force  les 
à  s'éloigner  de  Bressuire. 
cousin,  à  peine  délivré,  court  m 
à  la  tête  des  paysans  de 
ramène  à  Bressuire  ;  puis,  tous 
ils  se  disposent  à  marcher  sur 
où  le  général  Quétineau  s'est 
Leur  armée  se  composait  d'une 
taine  de  mille  hommes;  ils  Y 
la  grande  armée  royale  et 
Elle  faisait  face  à  Angers, 
Doué,  Thouars  et  Partheney. 
cette  armée  et  celle  du  Marais 
dée  par  Charette,  se  trouvaient 
rassemblements  intermédiaires, 
principal,  sous  les  ordres  de  M. 
rand,  pouvait  s'élever  à  10  oa 
hommes. 

L'armée  royale  et  catholique 
le  4  mai.  devant  Thouars,  et,  de 
matin,  elle  se  prépara  à  franchir 
ce,  qui  entoure  presque  corn" 
cette  ville.  Le  général  Quétineau 
ouelque  temps  les  divers  pas 
rat  refoulé  dans  la  place,  et 
de  se  rendre.  Delà,  lesV< 
rabattant  au  sud  du  théâtredela 
résolurent  de  dégager  le  pays 
de  Fontenav  et  de  Niort. 
Rochejaquelein ,  à  qui  fut 
expédition ,  arrivèrent ,  le  1 
Fontenay.  Ils  y  trouvèrent 
brigades   républicaines  des 
Chalbos  et  Dayat  rangées  en 
n'hésitèrent  point  à  les  ai 
pour  la  première  fois,  on 
plaine  ;  la  seule  tactique  que 
gés  connussent  n'était  plus  ' 
et,  malgré  l'immense 
nombre,  l'armée  vendeenaè, 
flanc  et  à  dos  par  une  ca 
essuya  une  déroute  com 
toutefois  la  rallièrent  à  peu 
et  le  25 ,  profitant  de  la 
gle  que  les  vainqueurs 
oevoir  d'un  premier  sœoès, 
nèrent  à  la  charge.  La 
déens  manquaient  de 
voilà,»  disent  leurs 
traat  leurs  adversaires»  4** 
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Vendéens  se  précipitent;  ils  enlèvent 
taillerie,  ils  culbutent  les  colonnes 
icaines,  et  les  forcent  à  se  retirer 
Niort  dans  le  plus  grand  désordre, 
prirent  sur  le  champ  de  bataille  42 
de  canon,  et  trouvèrent  à  Fonte- 
d'immenses  ressources  qui  leur 
ttaient  de  pousser  activement  la 
mais,  après  la  victoire,  ils  se 
rent  selon  leur  coutume  pour  re- 
er  aux  travaux  des  champs.  Le 
vous  était  fixé  aux  premiers  jours 
m,  dans  les  environs  de  Doué. 

le  Marais ,  où  Charette  domi- 
seul,  et  sans  lier  encore  ses  moû- 
ts avec  ceux  des  autres  chefs,  les 
avaient  été  presque  balancés. 
«rai  Canclaux ,  qui  commandait 
s'était  maintenu  à  Mache- 
I,  mais  avec  peine.  Le  général  Bou- 
,  qui  commandait  aux  Sables  d'O- 
,  avait  pendant  les  deux  derniers 
,  grâce  à  ses  bonnes  dispositions 
la  discipline  de  son  armée ,  tenu 
aux  rebelles,  et  conservé  des  postes 
aux  environs  de  Palluau.  Le  17 
ant,  il  fut  contraint  de  ré- 
vers la  Motte- Achard ,  tout 
des  Sables  même,  et  depuis  lors  il 
▼ait  dans  un  extrême  embarras, 
que  ses  deux  meilleurs  bataillons, 
«es  de  citoyens  de  Bordeaux,  vou- 
retourner  a  leurs  affaires,  qu'ils 
it  quittées  au  premier  bruit  des 
remportés  par  les  bandes  ven- 
Heoreusement,  de  ce  côté 
,  les  soins  indispensables  à  donner 
moissons  vinrent  ralentir  les  hosti- 
sinon  les  suspendre. 

l'origine  de  la  guerre,  voyant 
était  impossible  à  Verteuil  et  à 
«rdonnaye  d'ouvrir  la  communica- 
entre  la  Rochelle  et  Nantes ,  le 

jt  avait  envoyé  sur  les  lieux 

al  Berruyer,  et  lui  avait  donné 
ndement  de  toutes  les  forces 
blées  sur  la  Loire,  depuis  Ance- 
jusqu'à  Bressuire.  Or,  toutes  ces 
ts  ne  se  montaient  qu'à  8,000  born- 
ée troupes  réglées,  et  à  11,000 
nationaux.  Pour  lutter  contre 
les,  qui  marchaient  par  bandes 
,000,  de  80,000,  de  60,000 ,  les 
de  Berruyer,  quelque  zèle  et 
e  talent  qu'il  déployât  du  reste , 
>t  trouvées,  nous  l'avons  vu,  com- 


plètement insuffisantes.  Sur  tous  les 
points  à  peu  près ,  l'insurrection  avait 
triomphé;  aussi,  la  Convention,  qui 
voulait  que  ses  généraux  vainquissent  à 
tout  prix,  et  qui  jamais  ne  leur  tenait 
compte  des  difficultés,  venait  d'expédier 
à  Berruyer  sa  destitution  et  de  diviser 
son  commandement  entre  deux  têtes. 
Saumur,  Niort,  les  Sables  composèrent 
l'armée  dite  des  Côtes  de  la  Rochelle , 
qui  fut  confiée  à  Biron;  Angers,  Nantes 
et  la  Loire-Inférieure  formèrent  celle 
dite  des  Côtes  de  Brest,  qu'on  remit  à 
Canclaux. 

Biron,  venant  de  la  frontière  d'Italie, 
arriva  le  27  mai  à  Niort.  Depuis  près 
de  quatre  mots  que  durait  la  guerre , 
l'effectif  des  troupes  républicaines  s'é- 
tait successivement  accru,  et  pouvait  à 
cette  époque  atteindre  au  chiffre  de  80 
ou  40,000  hommes;  mais .  à  part  une 
cinquantaine  de  soldats  tirés  de  l'armée 
du  Nord,  et  autant  de  volontaires  pari- 
siens, chaque  bataillon  qu'on  expédiait 
en  Vendée  ne  se  composait  que  de  pay- 
sans et  d'ouvriers  des  villes,  qui  avaient 
quitté  leurs  occupations  à  regret  ;  que 
de  commis,  de  garçons  de  boutique,  de 
domestiques,  oui  n'avaient  ni  instruc- 
tion ni  discipline,  et  qui  étaient  prêts 
à  déserter  au  premier  accident.  Les 
armes,  les  vêtements,  la  chaussure ,  la 
paye  même ,  tout  manquait.  Pour  or- 
ganiser cette  multitude ,  pour  obvier  à 
tous  ces  embarras,  la  Convention  en- 
voyait de  nombreux  commissaires.  U 
y  en  avait  à  Tours/  à  Saumur,  à  Niort, 
a  la  Rochelle,  à  Nantes.  Ils  se  contra- 
riaient entre  eux ,  ils  contrariaient  les 
agents  que  le  conseil  exécutif  entrete- 
nait aussi  en  Vendée,  et  tous  contra- 
riaient les  généraux.  De  ce  conflit  d'au- 
torités, résultait  un  chaos  d'accusations, 
une  effroyable  anarchie  de  commande- 
ment. Bref,  Biron ,  à  son  arrivée  sur 
les  lieux ,  trouva  dans  un  tel  désordre 
l'armée  qu'on  lui  destinait,  qu'il  n'osa 
tout  de  suite  la  mettre  en  marche,  de 
peur  qu'elle  ne  se  débandât  au  premier 
mouvement ,  et  ne  pillât  tout  sur  son 
passage.  Il  se  rendit  a  Tours,  y  convoqua 
les  représentants ,  et  arrêta  avec  eux 
un  plan  éventuel,  qui  consistait ,  dès 
qu'un  commencement  d'organisation 
aurait  été  introduit  dans  l'armée  des 
Côtes  de  ht  Rochelle,  à  porter  quatre 
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colonnes  de  10,000  hommes  chacune  de 
la  circonférence  au  centre.  Les  quatre 
points  de  départ  devaient  être  les  Ponts- 
de  Ce,  Saumur,  Chinon  et  Niort.  En 
attendant,  il  alla  visiter  la  basse  Ven- 
dée, où  il  supposait  le  péril  plus  grand 
que  partout  ailleurs.  Il  craignait  avec 
rai  sou  que  des  communications  ne  s'é- 
tablissent entre  les  Vendéens  et  les  An- 
glais.  Des  munitions  et  des  troupes  dé- 
arquées dans  le  Marais  pouvaient 
rendre  la  guerre  interminable.  On  avait 
signalé  une  flotte  de  dix  voiles ,  et  on 
savait  que  les  émigrés  bretons  avaient 
reçu  ordre  de  se  rendre  dans  les  Iles  de 
Jersey  et  de  Guernesey. 

Sur  ces  entrefaites,  les  rebelles  s'é- 
taient de  nouveau  réunis.  Ils  résolurent 
d'occuper  la  ligne  delà  Loire,  et  de 
s'avancer  d'abord  sur  Doué  et  Saumur. 
L'entreprise  était  hardie,  mais  facile, 
dans  l'état  où  étaient  les  choses.  Le 
7  juin ,  ils  replièrent  aisément  le  géné- 
ral Leygonmer,  qui  9  avec  une  faible 
colonne,  était  venu  prendre  position  a 
Vihiers  et  à  Doué.  A  cette  nouvelle,  le 

Îénéral  Salomon ,  qui  avait  succédé  à 
[uétineau,  et  qui  était  à  Thouars  avec 
3.000  hommes  d'excellentes  troupes, 
s  élance  vers  Montreuil  pour  disputer 
Je  passage  du  Thoué;  mais  il  y  est  pré- 
venu ;  il  est  écrasé  par  le  nombre ,  car 
|1  a  affaire  à  30  ou  40,000  Vendéens; 
il  ne  peut  même  percer  jusqu'à  Sau- 
mur, et  se  retire  a  Niort.  Leygonnier 
et  Salomon  défaits,  Saumur  se  trouva 
réduit  à  »e»  seules  forces.  Le  9,  l'en- 
nemi arriva  devant  la  ville ,  et  l'atta* 
qua  ;  7  ou  8,000  républicains  la  défen- 
daient. Ils  combattirent  intrépidement 
toute  la  journée;  mais,  le  soir  venu, 
il  leur  fallut  lâcher  prise,  et  se  retirer 
&  Brissac,  puis  à  Angers.  Le  lendemain  » 
le  château  se  rendit. 

Maîtres  du  cours  de  La  Loire,  les  Ven» 
déens  pouvaient  dès  lors  marcher  ou 
sur  Nantes  ou  sur  la  Flèche,  le  Mans  et 
Paris.  Bonchamps  opina,  mais  oping 
seul ,  pour  qu'on  adoptât  le  second  plan. 
Il  demandait  qu'où  fit  une  pointe  en 
Bretagne  pour  se  donner  un  port  sur 
l'Océan  ;  puis  qu'on  se  portât  sur  la  capi- 
tale. Mais  seul,  Bonchamps  étendait  s** 
vues  au  delà  ne  la  Vendée,  et  ses  con> 
nagnoos  d'armes  n'avaient  pas  assec  dn 
génie  pour  le  comprendre.  Suivant  eux, 


la  vraie  capitale  sur  laquelle  oq  Ml] 

1>orter,  c'était  Mantes.  Ni  leur 
eurs  voeux  n'allaient  plus  lois; 
il  y  avait  plusieurs  raisons  <ftj 
ainsi.  Mantes  ouvrait  la  cor       *" 
avec  la  mer,  assurait  la 
tout  le  pays ,  et  rien  n' 
Vendéens,  quand  itsaui 
ville,  de  tenter  des  projets  plâtl 
Ensuite  ils  n'arrachaient 
soldats  de  chez  eux, 
portante  avec  des  paysaos  qui  es1 
lurent  jamais  perdre  de  voe  le  * 
de  leur  paroisse.  Enfin ,  Charettij 
maître  de  la  basse  Vendée; 
après  avoir  fait  une  favi 
tion  devant  les  Sables,  s'était 
Machecoul,  et  se  trouvait  aux 
Nantes.  Jamais  encore  il  ne  s'4 
certé  avec  les  chefs  de  la  hante 1 
mais  cette  fois  il  offrait  de  A 
avec  eux.  Il  promettait  d'< 
tes  par  la  riva  gauche, 
grande  armée  l'attaquerait  par 
droite;  et  H  semblait  dif&ciledtl 
réussir  avec  un  tel  concours  de* 
Les  Vendéens  évacuèrent  > 
descendirent  vers  Angers,  et  f»i 
seront  à  gagner  Mantes  en  fiiantf 
de  la  rive  droite  de  la  Loir*.  M 
faisant,  leur  armée  diminua 
parce  que  beaucoup  de  pays 
souciaient  pas  de  s'engager 
expédition  aussi  longue; 
conservaient  encore  une 
mille  hommes.  Ils  nommeront  i 
ralissime,  et ,  pour  flatter  les .  _ 
pour  se  les  atttchcr  davantage,  lîj 
choix  du  voiturier  Cathelmeac 
les  armées  vendéennes  étaient  " 
mes  dominées  par  le  grand 
l'égalité  qui  venait  d'enrabirlei 
et  contre  lequel  elles  se 
que  jour 1 

Pendant  ce  tempera,  lis 
tenta  du  peuple,  assemblée  i r 
mandaient  dès  secours  à  Iwrtl 
ils  écrivaient  lettres  sur 
et  pressaient  instamineel 
visitait  la  côte,  de  se  peu 
hâte  sur  les  derrières  des  ? 
oanseii  exécutif  de  Saris 
thamp  plusieurs  bataillon* 
mit  à  leur  téta  Sautent  elf 
les  dirigea  vers  Saumur,  ali 
au  jeune  Westermann  de 
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légion  germanique  vers  Parthenay.  Bi- 
ron, de  son  côté,  prit  8,000  hommes 
de  ses  meilleures  troupes,  et  s'achemina 
rers  Nantes  avec  toute  la  diligence  pos- 
sible.  Mais  aucune  partie  de  ces  renforts 
ne  devait  arriver  assez  tôt.  Les  Ven- 
déens quittèrent  Angers  le  27,  et  arri- 
vèrent en  vue  de  Nantes  le  28.  Ils  firent 
ose  sommation  menaçante,  qui  ne  fut 
pas  même  écoutée,  et  se  préparèrent  à 
l'attaque.  Elle  eut  lieu  par  les  deux  ri- 
res le  29,  dès  deux  heures  du  matin.  Le 
général  Canclaux  n'avait  pour  garder 
in  espace  immense,  coupé  par  plusieurs 
tas  de  la  Loire,  que  6,000  hommes  de 
loupes  réglées  et  à  peu  près  pareil 
ambre  de  gardes  nationaux.  Il  fit  les 
oeilleures  dispositions,  communiqua  le 
Jus  grand  courage  aux  soldats,  aux 
ftovens;  et  tous  se  conduisirent  hé- 
tfqaement.  Les  Vendéens  aussi  Drent 
ks  prodiges  de  valeur,  et,  vers  le  soir, 
'issue  de  la  lutte  était  encore  incer- 
ftine,  quand  une  balle  vint  frapper 
iathelineau  à  mort.  Ses  hommes  se  ré- 
itèrent consternés  en  remportant  sur 
nrs  épaules.  Dès  lors  l'attaque  se  ra- 
tttit.  Enfin ,  après  dix-huit  heures  de 
flmbat,  les  insurgés  se  dispersèrent,  et 
i  place  fut  sauvée. 

Dès  ce  moment,  les  secours  affluèrent 
e  toutes  parts  :  Biron  et  ses  3,000 
ommes  arrivèrent  à  Ançers  ;  les  nou- 
Wux  bataillons  de  Pans  entrèrent  a 
tamur;  Westermann  et  sa  légion  at- 
tirent Parthenay  ;  enfin,  17,000  gar- 
és nationaux  du  Midi  se  réunirent  à 
liort. 

Tandis  mie  Biron  allait  convenir  d'un 
lan  avec  Canclaux ,  Westermann,  jeune 
t  ardent ,  impatient  de  se  signaler,  ob- 
kt  du  général  en  chef  la  permission 
S  s'avancer  dans  l'intérieur  du  pays, 
tbaeien  de  naissance,  Westermann 
'était  d'abord  distingué  au  10  août,  et 
iiit  puissamment  contribué  au  succès 
t  cette  journée  ;  il  avait  ensuite  servi 
faîeusement  sous  Dumoiiriez,  et  peu 
jeu,  de  volontaires  et  de  déserteurs 
Rangers,  il  avait  formé  une  légion  dite 
Nnaniqne,  forte  de  4  à  5,000  nommes, 
i  renfermant  infanterie,  cavalerie  et 
rffllerie.  A  la  tête  de  cette  petite  ar- 
tfe,  dont  il  s'était  rendu  maître,  et  où 
nain  tenait  la  pins  sévère  discipline, 
I  avait  déployé  la  pins  grande  audace, 


et  fait  sur  plusieurs  points  de  brillants 
exploits.  Mais  Westermann,  parce  ou'H 
était  de  ceux  qui  exigeaient  de  la  disci- 
pline dans  les  armées ,  des  connaissan- 
ces dans  les  chefs,  et  oui  ne  voulaient 
ni  exclure  tout  général  noble,  ni  qua- 
lifier de  traître  tout  général  battu,  pas- 
sait pour  aristocrate  aux  yeux  d  une 
foule  d'officiers  qui  ne  devaient  leurs 
épaulettes  qu'à  l'exaltation  de  leur  pré- 
tendu civisme,  A  peine  arrivé  à  Par- 
thenay, Westermann  se  prit  de  querelle 
avec  un  de  ces  hommes,  un  ancien  ou- 
vrier orfèvre,  du  nom  de  Rossignol , 
qui  s'était  fait  remarquer  au  20  juin  et 
au  10  août,  et  qui  commandait  un  des 
bataillons  dits  d'Orléans.  Westermann 
fit  arrêter  ce  Rossignol,  le  livra  aux 
tribunaux  militaires  ;  puis ,  sans  plus 
s'inquiéter  de  eet  événement,  il  se  rua 
dans  le  Bocage,  et  pénétra  Cépée  à  la 
main  dans  Bressuire  et  Châtillon.  Mais. 
au  sortir  de  cette  dernière  ville,  assailli 
par  la  masse  des  insurgés  qui  rentraient 
de  l'expédition  de  Nantes,  il  eut  la  dou- 
leur de  voir  sa  légion  détruite ,  et  ne 
s'échappa  lui-même  que  très-difficile- 
ment à  la  tête  de  sa  cavalerie. 

Biron  et  Canclaux  venaient  d'arrêter 
on  plan.  Ils  devaient  descendre  tous 
deux  jusgu'à  Nantes ,  balayer  la  rive 
gauche  de  la  Loire,  tourner  ensuite 
vers  Machecou),  donner  la  main  à  Bon- 
lard,  qui  partirait  des  Sables ,  et  après 
avoir  ainsi  séparé  les  Vendéens  oe  la 
mer,  marcher  vers  la  haute  Vendée  pour 
soumettre  tout  le  pays.  Les  représen- 
tants ne  voulurent  pas  de  ce  plan  ;  ils 
Î détendirent  que,  pour  pénétrer  dans 
e  pays,  il  fallait  partir  du  point  même 
où  l'on  était,  marcher  en  conséquence 
sur  les  Ponta-dc-Cé  avec  les  troupes 
réunies  à  Angers,  et  se  faire  appuyer 
vis-à-vis  par  une  colonne  qui  s'avance- 
rait de  fnort.  Biron,  ainsi  contrarié , 
donna  sa  démission.  Mais,  dans  ee  mo- 
ment même ,  on  apprit  la  déroute  de 
Châtillon,  et  on  lui  imputa  tout.  On  lui 
reprocha  et  d'avoir  laissé  assiéger  Nan- 
tes et  de  n'avoir  pas  secouru  Wester> 
mann.  Bientôt  il  fut  mis  en  jugement, 
et  Westermann  eut  le  même  sort.  Ros- 
signol ,  au  contraire ,  recouvra  la  li- 
berté. 

Labarolfère,  provisoirement.  ifivesti 
du  commandement  de  Biron,  se  disposa 
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à  agir  d'après  le  vœu  des  représentants. 
11  partit  d'Angers,  tandis  que  Santerre 
partait  de  Saumur  après  y  avoir  laissé 
1,500  hommes;  il  en  laissa  lui-même 
pareil  nombre  aux  Ponts-de-Cé,  et  rejoi- 
gnit Santerre  à  Brissac.  De  là ,  comp- 
tent sur  la  coopération  des  colonnes  de 
Niort,  ils  tendirent  au  cœur  du  Bocage. 
Un  léger  succès  qu'ils  obtinrent,  le  15 
juillet,  à  Marligné,  les  encouragea  à 
continuer  leur  marche.  Attaqués  de  nou- 
veau le  17,  comme  ils  s'avançaient  sur 
Vibiers,  ils  remportèrent  un  nouvel 
avantage,  et  atteignirent,  le  soir,  Vi- 
hiers  même.  Le  18,  ils  poussèrent  ou- 
tre ;  mais,  au  moment  où  l'armée  ré- 
publicaine s'engageait  dans  le  long 
défilé  de  Coron ,  les  Vendéens,  sortant 
du  bots  de  Vihiers  en  ordre  de  bataille, 
la  chargèrent  avec  fureur,  laissèrent  à 
peine  aux  soldats  le  temps  de  saisir 
leurs  armes ,  et  les  mirent  en  déroute 
complète.  Les  fuyards  ne  s'arrêtèrent 

Sue  sous  les  remparts  de  Saumur.  A 
eux  jours  de  là,  Bonchamps  s'empa- 
rait des  Ponts  de-Cé;  mais  la  garnison 
d'Angers ,  que  commandait  le  général 
Travot,  accourut  et  reprit  ce  poste  im- 
portant. Puis ,  comme  il  fallait  faire  la 
moisson ,  les  insurgés  élurent  d'Elbée 
généralissime,  et  se  dispersèrent.  At- 
tendu qu'il  fallait  toujours  que  quel- 
qu'un répondit  de  chaque  défaite,  le 
chef  d'état-major  Berthier  et  le  général 
Menou  payèrent  pour  celle  de  Châtillon. 
Ils  furent  mandés  à  Paris,  et  destitués, 
comme  Biron  et  Westermann  venaient 
de  l'être. 

Quand  les  insurgés  se  rassemblèrent 
de  nouveau,  dans  les  premiers  jours  du 
mois  d'août,  les  colonnes  républicaines 
de  la  haute  Vendée >  naguère  battues, 
se  réorganisaient  encore.  La  division 
qui  tenait  Luçon  et  les  Sables  sous  les 
ordres  du  général  Tuncq ,  était  seule 
capable  d'agir  offensivement.  Les  chefs 
vendéens, que  cette  division  inquiétait, 
dirigèrent  contre  elle  leurs  forces  par- 
tout victorieuses.  Ils  voulaient  princi- 
palement donner  des  secours  à  la  petite 
armée  de  Royrand ,  qui ,  placée  devant 
Luçon,  et  isolée  entre  les  deux  grandes 
années  républicaines  de  la  haute  et  de 
la  basse  Vendée,  agissait  avec  ses  seule? 
ressources,  et  avait  grand  besoin  d'ap- 
pui. Us  portèrent  donc,  au  commancq- 


ment  d'août,  quelques  rassembknnls 
du  côté  de  Luçon;  mais  ils  furent ib 
goureusement  repoussés  par  le  géoént 
Tuncq.  Alors  ils  résolurent  de  toaet 
un  effort  plus  décisif.  D'Elbée, 
la  Rochejaquelein ,  Charette,  se 
rent  avec  40,000  hommes,  et,  le  14,4 
présentèrent  une  seconde  fois  au 
virons  de  Luçon.  Tuncq  n'axait 
que  6,000  hommes  ;  mais  Lésant, 
fiant  sur  la  supériorité  du  nombre,  r 
le  conseil  d'attaquer  les  réoubli 
en  plaine,  et  leur  livra  ainsi  uoe 
toire  complète.  Aucun  éfénementi 
vait  encore  été  plus  funeste  aux" 
déens.  Ils  perdirent  tous  leurs  cil, 
et  rentrèrent  dans  le  pays  frappes! 
pouvante.  Quoique  vainqueur,  f 
était  coupable;  il  avait  combattu 
gré  les  ordres  de  Rossignol,  qui  î 
d'être  nommé  général  en  chef  de  fi 
des  Côtes  de  la  Rochelle,  et  qui! 
lait  avec  raison  que  tout  engager 
évité  jusqu'à  la  réorganisation 
des  différentes  colonnes.  Cèpe 
la  rigueur,  Tuncq  pouvait  être 
par  le  succès  ;  Rossignol  ne  le 
pas  moins. 

Telle  était  la  situation  des 
quand  un  puissant  renfort  arrii 
troupes  républicaines.  17,000 
d'excellentes  troupes,  qui  foi 

Samison  de  Mayence,  et  qui,  deux] 
urant,  avaient  soutenu  l'effort 
armée  assiégeante  quatre  fois  plu 
breuse,  avaient  enfin  capitulé  le 
let,  capitulé  avec  tous  les  honi 
la  guerre ,  à  la  seule  condition 
pas  combattre  avant  un  an  les 
coalisées.  Le  conseil  exécutif  ai 
rigé  aussitôt  cette  garnison  vers] 
dee,  et  elle  y  arrivait  en  poste,  i 
pleine  d'ardeur,  commandée 
meilleurs  généraux.  Il  suffit  de 
noms  d'Aubert-Dubayet  et  de 

Une  longue  discussion  s'i 
la  meilleure  destination  à  d< 
braves  Mayençais.  De  quel  651 
rait-on  agir  ?  Les  attacherait-o 
mée  de  la  Rochelle,  ou  bien  à 
de  Brest?  Rossignol  et 
laient  l'un  et  l'autre  posséder 
vision,  parce  qu'elle  devait 
succès  partout  où  elle  agirait, 
plan  à  suivre,  les  deux  généraux 
étaient  d'accord  pour  envelopper I 
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'attaques  simultanées,  qui,  dirigées 
Il  tous  les  points  de  ta  circonférence , 
hndraient  aboutir  au  centre.  Mais 
l'armée  qui  posséderait  les 
is  devait  prendre  une  offensive 
décisive ,  et  rejeter  les  Vendéens 
l'antre  armée,  la  question  était  de 
îrde  quel  côté  il  Tarait  mieux  refou- 
ennemi.  Fallait-il  lancer  les  Mayen- 
par  Saumur,  et  renouveler  encore 
itative  plusieurs  fois  déjà  si  mal- 
se  d'attaquer  les  Vendéens  de 
en  passant  la  Loire  et  le  Thoué? 
ait-il  pas  mieux  que  les  Mayençais 
— >ent  Nantes  pour  grossir  l'armée 
t,  et  déboucher  ensuite  le  long 
'Océan ,  de  manière  à  traquer  les 
iblements  du  Marais  et  delà  Ven- 
centrale,  à  les  rabattre  sur  ceux  de 
te  Vendée,  et  à  les  prendre  tous 
deux  feux  au  moyen  du  mouve- 
combiné  des  colonnes  de  l'armée 
Rochelle?  Ce  dernier  parti,  le 
que  Biron  avait  inutilement  pro- 
naguère,  fut  préféré.  Il  offrait  l'a- 
je  de  séparer  les  insurgés  de  la 
et  de  lés  acculer  à  la  Loire;  mats 
it  fallu,  pour  une  réussite  com- 
qm  l'armée  de  Rennes  se  rappro- 
du  fleuve,  prête  à  leur  en  interdire 
in  le  passage. 

rès  le  plan  qui  précède,  Can- 
,  une  fois  les  Mayençais  parvenus 
tes ,  devait  partir  de  cette  ville, 
idre  la  rive  gauche  de  la  Loire, 
t  le  vaste  lac  de  Grand-Lieu,  ba- 
la  Vendée  inférieure,  remonter 
vers  Machecoul,  et  se  trouver  à 
du  1 1  aul  S  septembre.  Son  arri- 
r  ce  point  devait  être  le  signal 
irt  pour  les  colonnes  de  Rossi- 
chargées  d'assaillir  le  pays  par  le 
et  Test.  Les  colonnes  étaient  au 
de  cinq,  et  postées  aux  Sables, 
,  à  Niort,  c  Saumur,  enfin  à 
l  A  l'instant  où  Canclaux  attein- 
Légé ,  la  colonne  des  Sables,  aux 
de  Mieszkousky,  devait  se  met- 
marche,  atteindre  Saint-Fulgent 
les  Herbiers  le  14,  et,  le  16,  rai- 
aux  à  Mortagne.  Les  colonnes 
n  et  de  Niort,  commandées  par 
et  par  Chalbos,  devaient,  en  se 
it  la  main ,  s'avancer  vers  Bres- 
et  Argenton,  et  y  être  rendues  le 
Enfin  les  colonnes  de  Saumur  et 


d'Angers,  conduites  par  Santerre  et  par 
Duhoux,  partant  de  la  Loire,  devaient 
arriver,  le  14  aussi,  aux  environs  de 
Vihiers  et  de  Chemillé.  Tout  le  pays 
devait  donc  être  parcouru  du  14  au  16, 
et  les  rebelles  allaient  se  trouver  en- 
tassés au  centre  par  les  colonnes  répu- 
blicaines ;  dès  lors  leur  destruction  de- 
venait inévitable. 

Nous  les  avons  vus,  en  août,  deux 
fois  repoussés  de  Luçon  avec  des  pertes 
considérables.  Comme  ils  avaient  à  coeur 
de  prendre  une  revanche  de  ce  côté,  ils 
se  réunirent  en  force  avant  que  les  ré- 
publicains eussent  commencé  l'exécu- 
tion de  leurs  projets ,  et  le  6  septem- 
bre, tandis  que,  le  même  jour,  Charette 
assiégeait  le  camp  des  Naudières  du 
cdté  de  Nantes,  ils  attaquèrent  la  co- 
lonne du  général  Beffroy,  qui  s'était 
portée  de  Luçon  à  Chantonay.  La  ten- 
tative de  Charette  sur  les  Naudières 
échoua  ;  mais  l'attaque  sur  Chantonay, 
inattendue  et  bien  conduite,  jeta  les 
républicains  dans  le  plus  grand  désor- 
dre. Le  jeune  et  brave  Moreau,  qui  com- 
mandait une  des  divisions ,  fit  en  vain 
des  prodiges  de  valeur  pour  éviter  un 
désastre.  Toute  la  colonne,  après  avoir 
perdu  artillerie  et  bagages,  se  retira 
pêle-mêle  à  Luçon.  Cependant  Beffroy, 
pour  ne  pas  laisser  un  vide  entre  la  co- 
lonne des  Sables  et  celle  de  Niort,  réor- 
{paisa  la  sienne  avec  l'activité  la  plus 
ouable,  et  on  put  espérer  que  l'échec 
de  Chantonay  ne  nuirait  pas  au  plan 
projeté. 

La  division  de  Mayence  arriva,  le  8, 
à  Nantes,  et  elle  y  rut  reçue  avec  les 
plus  vives  démonstrations  de  joie.  Un 
banquet  était  prépare  ;  mais ,  avant  de 
s'y  rendre,  on  préluda  au  festin  par 
une  vive  escarmouche  avec  les  partis 
d'insurgés  répandus  sur  les  deux  nords 
de  la  Loire.  Le  9,  Canclaux  s'ébranla.  Il 
laissa  au  camp  des  Naudières,  pour 

Krotéger  Nantes,  une  forte  réserve  sous 
»  ordres  de  Grouchy  et  Haxo,  et  lui- 
même,  à  la  tête  des  Mayençais,  s'ache- 
mina vers  Légé»  L'ancienne  armée  de 
Brest  devait  pendant  ce  temps,  sous  les 
ordres  de  Reysser,  faire  le  circuit  de  la 
basse  Vendée  par  Pornic,  Bourneuf  et 
Machecoul ,  et  rejoindre  à  Légé  la  co- 
lonne de  Mayence.  Tous  ces  mouvements 
s'exécutèrent  sans  obstacle.  Les  Maven- 
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çais,  dont  Kléber  commandait  l'avant- 
garde,  et  Aubert-Dubayet  le  corps  de  ba- 
tailie,chaasèrent  partout  l'ennemi  devant 
eux.  Kléber  à  l'avant-garde,  aussi  loyal 
qu'héroïque,  faisait  camper  ses  troupes 
hors  des  villages  pour  empêcher  les  dé- 
vastations. Maigre  un  décret  récent  de 
la  Convention,  qui  ordonnait  de  ruiner 
le  sol,  et  d'en  transporter  la  population 
ailleurs,  il  s'efforçait  sans  cesse  de  pro- 
téger le  pays  contre  tes  soldats,  et  réus- 
sissait presque  toujours.  Canclaux  et 
Reysser  ne  se  rejoignirent  à  Légé  que 
le  14,  au  lieu  du  12.  Mais ,  à  la  même 
date,  la  colonne  des  Sables  s'était  avan- 
cée à  Saint-Fulgent,  et  donnait  déjà  la 
main  à  l'armée  de  Brest;  celle  de  Lu* 

rn ,  un  moment  retardée  par  la  défaite 
Chantonay,  se  reportait  en  avant,  et 
celle  de  Niort  avait  atteint  la  Châtai- 
gneraie. Ainsi ,  quoique  le  mouvement 
général  eût  été  retardé  d'un  ou  deux 
jours ,  l'ensemble  n'en  était  nullement 
détroit,  et  on  pouvait  poursuivre  l'exé- 
cution du  plan  de  campagne.  Mais,  dans 
l'intervalle,  la  nouvelle  de  la  déroute 
essuyée,  le  6  septembre,  par  la  colonne 
de  Luçon ,  était  arrivée  à  Saumur  au 
quartier  général ,  et  Rossignol ,  crai- 
gnant pareil  malheur  pour  les  deux  au- 
tres colonnes  de  Niort  et  des  Sables, 
expédia  à  ces  trois  colonnes  l'ordre  de 
rentrer  au  plus  vite  dans  leurs  premiers 
postes.  Canclaux,  poursuivant  sa  mar- 
che, avait  fait  de  nouveaux  progrès;  il 
avait  délogé  l'ennemi  de  Montaigu,  puis 
de  Clisson.  Là  toutefois,  ne  voyant  pas 
encore  agir  Rossignol,  il  résolut  de 
s'arrêter,  et  porta  seulement  Kléber 
avec  l'avant-garde  à  Torfou.  Le  17,  le 
contre-ordre  donné  de  Saumur  parvint 
à  Chalbos ,  qui  le  communiqua  à  Bef- 
froy  et  à  Mieszkousky.  Aussitôt  ils  se 
retirèrent  tous  les  trois,  et,  par  oe 
mouvement  rétrograde,  laissèrent  Can- 
claux dans  le  plus  grand  embarras,  en 
même  temps  qu'ils  inspirèrent  aux  Ven- 
déens la  plus  audacieuse  confiance. 
Ceux-ci  étaient  alors  plus  de  100,000 
sous  les  armes.  Ils  se  trouvaient  en 
nombre  immense  du  côté  de  Vibiers 
et  de  Chemillé,  vis-è-via  des  colonnes  de 
Saumur  et  d'Angers ,  mais  en  nombre 
plus  considérable  encore  du  côté  de  Clis- 
son et  de  Mortagne,  vis-à-vis  de  Can- 
claux. Par  une  étrange  fatalité,  le  jour 


même  où  l'ordre  de  retraite  armiitqi 
trois  colonnes  de  Niort,  de 
des  Sables,  Rossignol,  app 
Canclaux  avait  pénétré  victories*, 
qu'au  centre  de  la  Vendée,  eoat 
dait  cet  ordre,  et  enjoignait  à 
tolonnes  de  reprendre  l'ofiensifej 
de  Saumur  et  d'Angers,  pins 
ebées  de  lui ,  agissent  les 
dès  le  17,  escarmouchent, 
l'autre  aux  Ponts-de-Cé.  Les 
se  balancent.  Santerre ,  qui 
la  colonne  de  Saumur,  veut  s*ai 
le  18»  de  Vibiers  au  petit  vfllajp 
ron  ;  mais  il  lui  arrive  ce  qui  à 
est  arrivé  au  même  lieu  ea  juittetj 
tillerie,  cavalerie,  infanterie, 
yent,  par  de  mauvaises  dis| 
accumulées  conlusémeat  dans 
du  village.  Soudain,  les  Vendée») 
dent  sur  les  colonnes  républk 
tout  est  entraîné,  tout  fuit 
de  Coron  à  Vibiers,  de  là  à  Do~i 
encore  à  Saumur.  Le  lendemain 
Vendéens  marchent  contre  pi 
commande  la  colonne  d'Angenv- 
moins  heureux  que  la  veille.,  ilsf 
pousseut  jusqu'au  delà  dV 
s'emparent  de  nouveau  des  P< 
Du  coté  de  Canclaux,  ou  se  bal 
avec  activité.  Le  même  jour  lt,j 
Vendéens,  postés  aux  environs 
fou,  fondent  sur  l'avant-garde 
ber  composée  tout  au  plus  è 
hommes.  Kléber  se  place  au 
aes  soldats ,  les  soutient  quel 
contre  un  ennemi  décuple,  et' 
tire  qu'avec  ordre  et  fermeté. 
entrefaites,  le  corps  de  bataille j 
le  combat  se  rétablit,  et  les1 
finissent  par  être  repoussés, 
formant  la  droite  de  Caoeta 
Montaigu,  et  comme,  à  cause  < 
tances,  Tordre  de  se  reporter 
n'était  pas  encore  parvenu  aux 
de  Luçon  et  de  Niort,  il  se 
couvert.  Le  général  en  chef, 
mettre  Reysser  à  l'abri,  lui 
20,  de  se  replier  sur  le  corps 
et  envoya  Kléber  lui  tendre 
Mais  le  21,  avant  que  Kléber 
tée  de  le  secourir,  Reysser, j 
dait  mal  dans  Montaigu,  sehd 
prendre  et  battre  par  Xescnse^ 
rette ,  et  perdit  tous  sai 
ses  bagages.  Les  débris  de 
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jusqu'à  Nantes,  où  du  moins 

it  reçus  par  la  réserve  qui  pro- 

H  la  place.  Alors,  pour  ne  pas  res- 

ifèche  dans  le  pays,  expose  à  tous 

des  Vendéens,  Caudaux  lui- 

Rétrograda  vers  Nantes  avec  ses 

Mayençais,  et,  grâce  à  leur  im- 

attitude,  il  y  arriva  sans  être 

[,  le  plan  le  mieux  conçu,  et  qui 
it  le  plus  propre  à  amener  l'cx- 
ition  des  vendéens ,  venait  d'é- 
encore.  A  qui  en  était  la  faute? 
laux  ou  à  Rossignol  ?  Ni  à  Pua 
itre  ,  mais  au  hasard ,  à  la  fata- 
mt-étrt  à  la  division  du  corn* 
lent.  Le  comité  de  salut  public 
donc  que  les  deux  armées  de 
de  la  Rochelle  seraient  confon- 
due seule  ,  et  pour  ne  jeter  le 
es  derniers  événements  ni  sur 
jX  ni  sur  Rossignol,  il  les  éloigna 
'  deux  du  théâtre  de  la  guerre. 
r,Aubert-Dubayet,  Grouchy ,  San- 
"irent  également  remplacés,  et 
landement  de  toutes  les  troupes 
fut  donné  au  général  Léchelle, 
lit  pas  encore  paru  en  Vendée. 
que  ces  divers  décrets  fussent 
Canclaux ,  à  peine  rentré  dans 
préparait  déjà  un  nouveau  mou- 
[offensif.  La  garnison  de  Mayen- 
lée  par  les  combats  et  les  ma- 
comptait  plus  que  9  ou  10,000 
f,  et  l'armée  de  Brest,  battue  sous 
était  presque  désorganisée.  Le 
raciaux  n'en  résolut  pas  moins 
ie  très-hardie  au  centre  de  la 
r,  et  sollicita  instamment  la  coo- 
ide Rossignol.  Les  cina  colonnes 
de  la  Rochelle  étalent  alors 
Saumur,  à  Thouars,  à  la  Châ- 
,  à  Luçon  et  aux  Sables.  Le 
.  Rossignol  enjoignit  aux  trois 
de  tendre  à  Bressuire,  d'y  être 
7,  et  de  marcher  ensuite  sur 
pour  coordonner  leur  attaque 
de  Canclaux  ;  mais  en  même 
prescrivit  aux  deux  autres  de 
me  défensivp  prudente.  Can- 
le  l#r,  s'était  avancé  jusqu'à 
i,  et  avait  poussé  des  reconnais- 
se Saint-Fulgent,  afin  de  se 
'droite  avec  la  colonne  de  Lu- 
le  cas  où  elle  parviendrait  à  re* 
F  offensive.  Enhardi  par  le  suc- 


cès de  sa  marche,  il  ordonna ,  le  6,  à 
Favant-garde,  toujours  commandée  par 
Kléber,  de  se  porter  à  Tiffauges  ;  4,000 
Mayençais  rencontrèrent  à  Saint-Sim» 
pfaorien  l'armée  de  d'Elbée  et  de  Bon- 
Champs,  la  mirent  en  déroute  après  une 
action  sanglante,  et  la  repoussèrent  fort 
loin.  Dans  la  soirée,  arriva  la  destitution 
de  Canclaux  et  de  trois  de  ses  lieute- 
nants. Tontes  les  troupes  s'indignèrent 
de  voir  qu'au  moment  où  elles  étaient 
exposées  an  centre  de  la  Vendée,  on  leur 
enlevait  un  excellent  général.  Réunir  le 
commandement  de  l'Ouest  sur  une  seule 
tête  était  une  mesure  excellente ,  mais 
il  fallait  imposer  ce  fardeau  à  tout  autre 
individu  que  Léchelle.  Ce  Léchelle  était 
aussi  lâche  qu'ignorant ,  aussi  mauvais 
soldat  que  mauvais  général.  Quelles 
fâcheuses  conséquences  un  tel  choix  ne 
pouvait-il  pas  entraîner  1  Heureusement 
Kléber  était  là.  Ce  fut  Kléber  qui ,  è 
partir  du  9 ,  jour  où  Léchelle  arriva  an 
quartier  général ,  dirigea  toutes  les  opé- 
rations; et  il  trouva  dans  Marceau, 
dans  Westermaan ,  dans  Bard ,  dans 
Beaupuy,  qui  le  rejoignirent  bientôt 
avec  les  divisions  de  l'ancienne  armée 
de  la  Rochelle ,  des  hommes  capables 
de  le  seconder. 

A  cette  époque,  Charette  voyant  quels 
périls  menaçaient  les  chefs  de  la  haute 
Vendée,  se  sépara  d'eux,  sous  les  plus 
faux  prétextes  de  mécontentement,  et  se 
rejeta  vers  la  côte ,  avec  le  projet  de 
s'emparer  de  l'île  de  Noirmoutiers.  En 
effet ,  il  s'en  rendit  maître  le  13,  par 
une  surprise  et  par  la  trahison  du  cnef 
qui  y  commandait.  Charette  s'assura 
ainsi  du  salut  de  son  armée  et  d'un 
moyen  de  communication  avec  les  An- 
glais ,  mais  il  laissa  ses  frères  du  Bo- 
cage exposés  à  une  ruine  presque  cer- 
taine. Il  aurait  dû ,  dans  Fintérêt  de  la 
cause  commune ,  attaquer  en  queue  la 
colonne  de  Mayence ,  et  petit-être  l'au- 
rait-il  détruite.  Les  chefs  de  la  haute 
Vendée  lui  écrivirent  à  cet  égard  lettres 
sur  lettres.  Charette  ne  leur  répondit 
même  pas.  Ces  malheureux  chefs  étaient 
pressés  de  toutes  parts.  Les  colonnes 
républicaines  qui  devaient  se  réunir  è 
Bressuire  s'y  trouvaient  au  jour  dit ,  et 
le  9 ,  sous  tes  ordres  de  Chalbos ,  elles 
s'étaient  acheminées  de  Bressuire  sur 
Cbâtillon.  Chemin  disant,  elles  rencon- 
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trèrent  Tannée  de  Lescure  et  la  mirent 
en  déroute.    Westermann ,   réintégré 
dans  son  commandement  et  devenu 
lieutenant  de  Chalbos,  était  toujours. à 
Pavant-garde ,  à  la  tête  de  quelques 
cents  hommes.  Il  entra  le  premier  dans 
Cbâtiilon ,  le  9  au  soir.  Le  corps  d'ar- 
mée de  Chalbos  y  pénétra  le  lendemain 
10.  Pendant  ce  mouvement,  Lescure  et 
la  Rocheiaquelein  avaient  appelé  à  leur 
secours  fa  grande  armée  qui  n'était  pas 
loin ,  car  les  chefs  vendéens ,  déjà  très* 
resserrés  au  centre  du  pays ,  combat- 
taient à  peu  de  distance  les  uns  des 
antres.  Tous  les  chefs  réunis  résolurent 
de  se  porter  sur  Cbâtiilon,  et  se  mirent 
en  marche  le  11.  Westermann  s'avan- 
çait déjà  sur  Mortagne  avec  une  avant- 
garde  de  600  hommes.  Lorsqu'il  ren- 
contra les  colonnes  vendéennes ,  il  ne 
crut  pas  avoir  affaire  à  toute  une  ar- 
mée ;  il  n'envoya  demander  à  Chalbos 
Îru'un  simple  renfort,  et  attaqua.  Il 
ut  vigoureusement    repoussé  jusque 
dans  Châtillon.   Le  désordre  se  mit 
alors  dans  la  ville ,  et  les  républicains 
Tévacuèrent  au  plus  vite.  Toutefois, 
"Westermann  et  le  général  en  chef  par- 
vinrent à  arrêter  la  fuite,  et  se  repor- 
tèrent dès  le  soir  assez  près  de  Châtillon. 
Vers  minuit ,  Westermann  ,  qui  veut 
venger  son  échec  de  la  journée,  prend 
100  cavaliers ,  fait  monter  100  grena- 
diers en  croupe  ;  puis ,  tandis  que  les 
Vendéens,  entassés  dans  Châtillon,  sont 
plongés  dans  le  sommeil  ou  dans  l'i- 
vresse, il  y  entre,  et  avec  ces  200  hommes 
6e  jette  au  milieu  de  toute  leur  armée. 
Bientôt  lefeu  éclate  sur  plusieurs  points, 
Je  désordre  est  au  comble,  et  le  carnage 
devient  effroyable.  Les  Vendéens  ne  se 
reconnaissent  pas,  se  battent  entre  eux, 
et  égorgent  des  femmes ,  des  enfants , 
des  vieillards.  Au  lever  du  soleil,  Wes- 
termann ,  avec  les  SO  ou  40  soldats  qui 
lui  restent,  regagne  le  camp,  à  une  lieue 
de  la  ville,  et  les  Vendéens,  qui  se  voient 
entourés  de  cadavres  et  de  cendres ,  se 
retirent  précipitamment  vers  Chollet. 
Là,  vers  le  15,  étaient  réunis  d'Elbée, 
Bonehamps,  Lescure,  la  Rochejaque- 
lein ,  tous  les  chefs  et  toutes  les  forces 
de  rin8urrection ;  là  aussi,  à  la  même 
date,  convergeaient  et  les  Mayençais  et 
le  corps  d'armée  de  Chalbos,  et  même 
la  colonne  de  Luçon ,  aux  ordres  de 


Bard  et  de  Marceau.  Cette  coloaie,! 
prise  par  Lescure  au  montent  m 
atteignait -la  T remblaye,  près  de 
tagne,  allait  plier,  quand  Beaupsf] 
la  droite  de  la  colonne  mayeaçaisftf 
lent  à  son  secours.  Dès  Ion 
déens  lâchent  pied  peu  à  peu.  Bard; 
combé ,  mais  Lescure  reçoit  une 
à  la  tête;  il  tombe,  et  ses  soldats 
lèvent  et  prennent  la  fuite.  A{, 
dans  le  même  moment ,  KJéber 
naît  un  combat  vers  SaintrChrîi 
repoussait  aussi  les  insurgés.  Lel 
soir ,  Marceau ,  Beaupuy,  KJéber, 
les  forces  réunies  s'élevaient  à 
13,000  hommes,  bivouaquaient 
Chollet,  où  les  Vendéens  s'était 
rés.  Dans  la  matinée  du  16,  apr 
ques  coups  de  canon ,  ils  évacué 
ville.  Kléoer  et  Beaupuy  y  est 
aussitôt,  et,  défendant  le  pillag 
peine  de  mort,  y  firent  observer 
grand  ordre.  Marceau  se  condi 
même  à  Mortagne.  Ainsi ,  tous 
toriens  qui  ont  dit  qu'on  brûla 
et  Mortagne,  ont  commis  une  « 
avancé  un  mensonge. 

Le  corps  d'armée  de  Chalbos: 
dans  la  nuit  du  16  au  17.  11  eu 
ou  10,000  hommes,  ce  qui  porta 
des  forces  républicaines  à  23.00) 
mes  environ.  Le  17,  au  matin, 
conseil  ;  KJéber  voulait  marcben 
pour  tourner  Beaupréau  ,  où  s'i 
repliés   les  Vendéens ,    et  les 
ainsi  de  la  Loire.  Ses  collègues 
tirent  cet  avis,  parce  que  les 
venues  de  Châtillon  avaient' 
peu  de  repos.  Pendant  ce 
chefs  vendéens  délibéraient  ao 
d'une    horrible    confusion , 
paysans  traînaient  avec  eux 
entants,  bestiaux,  et  formaient 
gration  de  plus  de  cent  mille  u 
Bonehamps  opinait  pour  qu'on , 
Loire  sans  plus  attendre ,  m 
allât  sur  la  rive  droite  donner.) 
aux  Bretons  et  la  tendre  aaxi 
La  Rocheiaquelein  et  d'Elbée 
qu'où  se  fît  tuer  sur  la  riveL 
moins  qu'on  tentât  un  derniert 
qu'on  essayât  d'une  grande  ' 
vant  Chollet  :  ils  femportèreat 
têt  l'armée  vendéenne s'ebraaà,* 
même,  vers  une  heure  après 
attaquait  l'armée  répubhcaiaa. 


iux  républicains  s'attendaient  si  peu  et  reprendre  Noirmoutiers ,  qu'une  su- 
re attaqués  ce  jour-la,  que  la  co-  tre,  sous  Kléber.  occuperait  le  camp  de 
»  de  Luçon  n'était  pas  en  ligne  et  Saint-George  près  de  Mantes ,  et  que  le 
ut  prendre  part  à  1  action.  Nim-  reste  enfin  demeurerait  à  Angers  pour 
e  :  la  discipline  l'emporta  sur  le  couvrir  cette  ville.  Mieux  aurait  valu 
Are ,  et  Kléber,  avec  1  S, 900  hom-  ne  pas  se  diviser  et  marcher  en  masse, 
,  en  battit  40,000.  La  bataille  marcher  sans  délai  à  ta  poursuite  des 
t  jusqu'à  six  heures;  Bonchamps ,  Vendéens.  Dans  le  désordre  et  l'effroi 
bée,  y  périrent  ;  et,  quand  elle  cessa  où  ils  se  trouvaient,  on  les  eut  facile- 
i ,  l'obscurité  profonde  qui  régnait  ment  achevés  ;  mais  on  ne  connaissait 
de  toutes  parts  n'empêcha  ni  Beau-  pas  encore  la  direction  qu'ils  avaient 
de  s'élancer  à  la  poursuite  des  prise.  Lorsqu'on  apprît,  au  bout  de* 
deens,  ni  Westermann,  qui  n'avait  quelques  jours,  qu'ils  marchaient  sur 
partager  l'inaction  de  Chalbos  et  Coudé,  Châles  u-Gontier  et  Laval,  on 
s'était  mis  à  la  tête  d'une  centaine  résolut  aussitôt  de  s'attacher  à  leurs 
chevaux  ,  de  suivre  l'exemple  de  pas  avant  qu'ils  pussent  mettre  la  Bre- 
upuy.  Après  avoir  longtemps  pour-  tagne  en  feu  et  s'emparer  de  quelque 
M  les  Vendéens  qui  fuyaient  à  ville  importante  ou  d'un  port  sur  10- 
Jre  baleine,  et  qui  pour  fuir  plus  céan.  Vimeux  et  Haxo  furent  laissés  à 
i  jetaient  leurs  sabots  sur  les  routes,  Nantes  et  dans  la  basse  Vendée;  tout  le 
tapuy  et  Westermann  s'arrêtent,  et  reste  des  troupes  s'achemina  vers  Condé 
(eut  à  donner  quelque  repos  a  leurs  et  Château  -  Gontier.  Westermann  et 
uses.  Cependant,  disenNils  ,  nous  Beaupuy  formaient  l'avant-garde  ;  Chai- 
avérons  plutôt  du  pain  à  Beaupréau  bos,  K'léber,  Canuel ,  commandaient 
a  Chollet,  et  ils  osent  marcher  sur  chacun  une  division  ,  et  Léchelle,  pres- 
■upréau,  où  les  vaincus  paraissaient  que  toujours  éloigné  du  champ  de  ba- 
tre  retirés  en  masse.  Mais  leur  fuite  taille,  laissait  diriger  le  mouvement  par 
lit  été  si   rapide  que  partie  d'entre  Kléber. 

i  était  déjà  arrivée  à  Saint  Florent,         Le  35  octobre,  au  soir,  l'avant-garde 

*  les  boras  de  la  Loire.  Le  reste,  à  républicaine,  précédant  d'un  jour   le 

♦proche  des  cavaliers  ennemis,  évacue  gros  des  forces,  arrive  à  Château-Gon- 

■npréau  en  désordre,  et  cède  ce  poste  trer.    L'ennemi  a  gagné  Laval,  mail 

fil  eût  été  facile  de  défendre.  Le  len-  Laval    n'est  qu'à  six   lieues.   Wester- 

sttin  {g,  toute  l'armée  républicaine  mann,  avec  son  audace  habituelle,  veut 

forte  de  Chollet  vers  Beaupréau,  et  y  marcher  sur-le-champ.  Beaupuy,  plus 

'flatte  d'achever  l'extermination  des  "sage,  représente  en  vain  à  son  collègue 

pééenn.  Mais,  la  veille,  avant  de  li-  le  péril  d'attaquer  la  masse  vendéenne 

w  bataille,  ils  ont  envoyé  un  déta-  au  milieu  de  la  nuit,  fort  en  avant  du 

Nent  de  quatre  mille   hommes  à  corps  de  bataille,  et  avec  des  troupes 

de.  pour  s'assurer  d'un  passage  accablées  de  fatigue;  plus  jeune,  il  est 

ja  Loire  en  cas  de  défaite  ;  Varade,  contraint  de  céder,  et  l'on  part.  On  at- 

Eindu ,  a  été  pris ,  et  dans  ce  teint  Laval  à  une  heure  du  matin,  on 

)me  les  Vendéens  traversent  attaque  l'ennemi ,  et  l'on  est  vigoureu- 

t  le  fleuve.  sèment   repoussé.  Grâce  toutefois  au 

Mnd  les  généraux  républicains  vi-  sang-froid  de  Beaupuy,  la  retraite  se  fit 

i  que  leur   proie   était   échappée ,  sur  Cbiteau-Gontier  avec  assez  d'or- 

■  ils  surent  que  dans  la  colonne  dre.  Le  corps  de  bataille  y  parvint  le 

"*  restaient  encore  SO  ou  40,000  jour  suivant. 

Ws  armés  et  valides, ils  tinrent  un         Toute  l'armée  se  trouva  donc  réunie 

n)  de  guerre;  et  comme  on  igno-  le  36.  Westermann  et  plusieurs  autres 

*i  les  fuyards  se  porteraient  sur  généraux  proposaient  de  se  reporter 

*»  ou  luf   Nantes,  marcheraient  immédiatement  sur  Laval.  Kléber com- 

*  Bretagne,  ou  iraient  par  la  basse  battit  avec  force  cette  proposition.  On 

*  W  réunir  à  Charette,  il  fut  décidé  ne  pouvait,  disait-il,  que  gagner  à  at- 
wnée  se  diviserait;  qu'une  partie,  tendre.  D'une  part,  les  Vendéens ,  loin 
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la  Bretagne ,  étaient  partout  accueillis 
avec  effroi  ;  de  l'autre ,  ils  allaient 
bientôt  se  voir  cernés  «  car  tandis  que 
l'armée  de  l'Ouest  leur  narrait  la  routé 
d'Angers  et  de  la  Loire,  la  droite  de 
l'armée  de  Rennes  accourait  à  Craon , 
et  6,000  hommes  de  l'armée  des  côtes 
de  Cherbourg  se  concentraient  à  Caen 
pour  marcher  sous  Avrancbes.  Il  con- 
venait donc,  suivant  KJéber,  de  ne 
point  tenter,  d'attaque  sérieuse  avant 
.  que  ces  forces  Fussent  en  communi- 
cation. Par  malheur,  KJéber  né  put 
faire  triompher  son  avis.  Tout  le  monde, 
Lechelle  lui-même  qui  d'ordinaire  ne 
§oufQait  mot ,  lui  donna  tort,  et  l'armée 
se  porta  le  jour  même  à  Villiers,  moitié 
chemin  dé  Château-Gontier  à  Laval  t 
pour  attaquer  le  lendemain.  L'ennemi 
était  rangé  à  Entraînes  ,  en  avant  dé  la 
ville,  près  du  confluent  de  la  Mayenne 
et  de  la  Jouenne.  Sa  position  était  ex- 
trêmement forte.  On  l'y  aborda  le  27* 
et  Klëber,  forcé  de  combattre  *  avait 
conçu  un  plan  très-habile;  mais  la  réus- 
site'de  ce  plan  fut  tout  d'abord  com- 
promise par  l'impéritie  et  la  lâcheté  de 
Lechelle.  Une  division  qu'il  conduisait 
plia  au  premier  choc;  au  lieu  de  la  sou- 
tenir, il  fuit  lui-même,  et  ce  funeste 
exemple  ne  trouve  que  trop  d'imita- 
teurs. En  vain  Beaupuy,  Kleber,  Mar- 
ceau, s'efforcent-ils  d  arrêter  les  fuyards. 
Beaupuy  est  frappé  à  mort,  toutes  les 
divisions  se  débandent  l'une  après  l'au- 
tre ,  et  l'armée  ne  s'arrête  qu'à  Lion- 
q" Angers,  en  arrière  de  l'Oudon.  La 
désorganisation  y  était  telle,  que  les 
généraux  la  ramenèrent  à  Angers  même 
pour  là  reformer  complètement.  Cette 
funeste  journée  d'Entrames  produisit 
du  moins  ce  bon  résultat,  que  Lechelle, 
honni  de  tous  ,  donna  sa  démission. 

Quoique  vainqueurs,  les  Vendéens  se 
trouvaient  dans  la  situation  la  plus  cri- 
tique. Quoique  ne  voyant  plus  rien  qui 
gênât  leur  marche,  ils  ne  savaient  ni 
quel  parti  prendre  ni  sur  quel  théâtre 
porter  la  guerre.  Enfin ,  quoique  nom- 
breuse encore,  leur  armée  était  dans 
un  état  pitoyable.  Tous  les  principaux 
chefs,  Boncnamps,  «d'Elbée,  Lescure, 
étaient  ou  morts  ou  blessés.  La  Roche- 
jaquelein,  resté  seul,  avait  reçu  le  com- 
mandement général;  Stoffiet  comman- 
dait sous  lui  ;  mais  ni  l'un  ni  l'autre 


n'avait  sur  les  soldats   ._ 
sairg.  L'armée,  maintenu! 
se  mouvoir  et  d'ébandt~£ 
aurait  dû  être  organisée  \  _ 
chait  pèle-nrfle  comme  ose 
combrée  de  femmes,  rssfai . 
riots.  On  ne  gardait  im» 
n'observait,  aucune  givjj 
gnle,  de  fataillbn ,  ni  de 
point  de  recqunaitjsnoeH 
tachements.  À  peroe  csm. . 
cents  mauvais  cavaliers,  et 
taine  de  pièces  de 
pt  mal  entretenues. 

.   Après  beaucoup  d'i , 

beaucoup  de  partit  agités 
ils  s'arrêtèrent  enfin  a  oc 
pandre  dans  |a  contrés,  de 

2e  gagner  les  côtes  de  la  _ 
e  s'emparer  d'un  port  de  mer 
mettre  en  communication 
Anglais.  Ils  s'avancèrent 
Mayenne,»  Fougères,  DoL 
réuni  sur  leur  route  15  ou  1  _„ 
mes  de  levées  en  masse,  qaïjs 
sèrent  sans  coup  férir. 

marche  fut  à  peine  con „ 

reçurent  pas  de  renforts.  Puis, 
àDol,leurs  indécisions  rei 
rent.  Ils  voyaient  bien  Saint- 
près  d'eux ,  mais  ce  u'était. 

Sroie  facile  à  saisir.  Croyait 
ranville  des  fortifications 
doutables,  ils  s'y  dirigèrent 
toison  et  Avrancbes.  Arrives 
vembre  devant  Gran ville,  i 
tent  avec  fureur  le  faubooigi 
impétuosité  échoue  deux  j< 
contre  la  place  elle-métas, 
ment  fortifiée,  mais  défie 
bonne  artillerie.  Écrasés 
ils  se  débandent,  et  fuiçi. 
jusqu'à  Avrancbes  où  lests 
restés.  Là,  ils  apprennent 
de  leurs  chefs  cherchent  à 
Le  cri  de  trahison  r2" 
au  découragement  se  i 
ils  se  plaignent  ad* 
hommes  oui  les  ont 
pays  veuillent  fes 
mandent  d'une  voix 
la  Loire.  En  vais,  la 
la  têts  des  plus  braves, 
nouvel  effort  pour  les 
la  Normandie  *t  en  vais 
Villedieu ,  dont  il  jfaaprsi 
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mn  de  1,000  hommes.  Le  reste 
j  troupes  retourne  vers  la  Breta- 
pér  tea  eheoiiue  déjà  parcourus, 
lantque  l'armée  vendéenne  fci- 
pointe  vers  Granville ,  les  repu- 
d'Angers  se  réorganisèrent,  et 
ta  fialre  colonne*  de  leur  nou- 
lieganiaatîpo  :  un  corps  léger  que 
—  liaient  Westermann  et  Marigny* 
_  it-ffarde  confiée  à  Marceau ,  et 
,divisions  sous  Muller  et  Kléber. 
il,  présentant  un  effectif  de 
hommes,  se  porta,  par  Laval 
j,  à  Rennes,  pour  y  être  incor- 
rarmée  de  Brest  qui  n'en  comp- 
te 9,000 ,  dont  moitié  à  Rennes 
sous  Rossignol,  et  moitié  sous 
qui  opérait  vers  Dinan.  Dès 
troupes  d'Angers  eurent  opéré 
mction  avec  celles  de  Rennes, 
mol ,  nommé  général  en  chef,  les 
.mouvement  par  la  route  d'An- 
Yibout  s'avança  par  celle  de  Dol 
,^>rson.  Enfin,  Sepher,  qui  com- 
àt  le  détachement  de  l'armée  des 
le  Cherboug,  reçut  Tordre  de 
\r  au  plus  vite  de  Caen  vers 
tes.  Les  coureurs  de  Tribout 
it  déjà  dépassé  le  pont  aux  Beaux, 
ugnol  atteignait  Antrain ,  lors- 
17  novembre,  on  apprit  l'échec 
idéens  à  Granville.  Le  moment 
âaif.  Rossignol  se  déploya  par  sa 
>  jusqu'à  Fougères ,  et  si  Tribout 
irdé  le  passage  du  Couesnon ,  si 
r,  à  la  tête  de  ses  6,000  hommes, 
pnformément  à  ses  instructions, 
4 vi  l'épée  dans  les  reins  la  co- 
\ vendéenne,  la  lutte  était  finie. 
défaut  de  concert  entre  les  gé- 
républicaios  ouvrit  encore  aux 
i  les  issues  qui  leur  étaient  fer* 
pepber  s'arrêta  tout  court  à  Cou- 
[$  et  Tribout,  au  lieu  de  rester  à 
-  gauche  du  Couesnon ,  s'avança 
mi  en  plaine  sur  la  rive  droite. 
de  Pontorson  s'étend  jusqu'à 
éger  un  marais  qui  n'est  prati- 
ie  par  la  chaussée  même.  Le  dé- 
5  d'un  quart  de  lieue,  est  facile 
Ire  ;  mais  Tribout  en  était  déjà 
>ur  s'entasser  dans  Saint-Légé 
jte  sa  troupe  et  un  nombreux 
^d'artillerie,  lorsqu'il  se- heurta 
la  masse  des  Vendéens  qui  reve- 
d'Avranches.  En  un  clin  d'œil, 


il  fut  replié  dans  Pontorson ,  culbuté 
hors  de  ce  poste,  rejeté  jusqu'à  Dinan. 
Les  Vendéens  passèrent  le  Couesnon  et 
ne  s'arrêtèrent  qu'à  Dol.  Leur  arrière- 
garde  sortait  à  peine  de  Pontorson  « 
Îjuand  Westermann,  qui  avait  éclair^ 
sur  marche,  y  pénétra  par  la  rou{e 
d'Avranches.  En  ce  moment,  on  déli- 
bérait au  quartier  général.  Kléber  pro? 
posait  de  garder  là  défensive  plutôt  que 

3e  tenter  aucune  attaque  de  vive  force, 
s  retrancher  Antrain ,  Pontorson,  Di- 
nan ,  de  bloquer  la  colonne  vendéenne 
dans  Dol,  de  la  harceler  chaque  jour  au 
moyen  de  colonnes  mobiles ,  et  de  la 
laisser  périr  de  faim,  de  misère,  de  ma- 
ladie. On  applaudissait  à  un  plan  si 
sage  ,  on  allait  l'adopter,  lorsqu'un  avis 
de  Westermann  annonce  que  ses  hus- 
sards ont  dépassé  Poutorson,  qu'ils  ont 
galopé  jusqu'à  Dol,  que  les  insurgés 
étaient  là  dans  la  plus  grande  confu- 
sion, et  que,  certain  de  les  anéantir,  il 
va  les  attaquer.  Cette  nouvelle  a  exalté 
toutes  les  têtes  :  on  court  aux  armes 

Sour  soutenir,  par  la  route  d'Antrain 
Dol ,  le  mouvement  qui  se  faisait  sur 
celle  de  Pontorson;  mais  Westermann. 
après  avoir  obtenu  quelque  succès,  avait 
été  replié.  C'était  bien  le  cas  de  revenir 
au  plan  de  Kléber.  Point  :  les  repré- 
sentants du  peuple  qui  accompagnaient 
Tannée ,  ordonnent  qu'on  reprenne  l'of- 
fensive, et  qu'on  la  reprenne  par  les 
deux  routes.  Westermann  pénètre  jus- 
qu'à Dol  ;  mais  la  Rochejaquelein  le  met 
en  déroute,  puis  se  rabat  sur  la  colonne 
d'Antrain,  que  Stofflet  contenait  résolu; 
ment.  Prise  à  revers ,  elle  se  débandej 
Kléber,  Marceau,  s'épuisent  en  vains  ef- 
forts pour  la  raffermir;  l'ennemi  pénètre 
avec  elle  dans  Antrain  qu'elle  évacue,  et 
l'armée  entière  se  retire  à  Rennes. 

Toutefois ,  dès  qu'ils  ont  rallié  la  di- 
vision de  Cherbourg,  les  généraux  répu- 
blicains quittent  Rennes,  et  s'élancent 
sur  les  pas  des  Vendéens  qui  tendent  à 
la  Loire,  qui  déjà  ont  traversé  fou- 
gères et  Laval  sans  coup  férir,  et  qui 
méditent  de  s'emparer  d'Angers  pour 
franchir  le  fleuve  aux  Ponts-de-Cé.  Le  3 
décembre,  les  Vendéens  arrivent  en 
effet  devant  la  ville,  enlèvent  les  fau- 
bourgs, mais  ne  peuvent  pénétrer  dans 
le  corps  de  la  place.  Ils  reviennent  à  la 
charge  le  leuaemaiu  ;  maiSj  quelle  que 
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soit  leur  ardeur  à  s'ouvrir  un  passage 
vers  leur  pays ,  dont  la  Loire  seule  les 
sépare,  ils  desespèrent  bientôt  d'y  réus- 
sir. L'avant-garde  de  Westermann,  sur* 
venant  dans  cette  journée  du  4,  achève 
de  les  décourager,  et  les  force  d'aban- 
donner leur  entreprise.  Alors  ils  se 
mettent  en  marche ,  ils  remontent  la 
Loire,  ils  ne  savent  plus  où  ils  pour- 
ront la  passer.  Les  uns  veulent  remon- 
ter jusqu'à  Saumur,  les  autres  jusqu'à 
Blois.  Pendant  qu'ils  délibèrent,  Kléber, 
survenant  avec  sa  division  le  long  de  la 
chaussée  de  Saumur,  les  oblige  à  se 
jeter  de  nouveau  en  Bretagne.  Voilà 
donc  ces  inalheureux  qui  manquent  de 
vivres,  de  souliers,  de  voitures  pour 
transporter  leurs  familles,  et  qui  sont 
travaillés  par  une  maladie  épidémique , 
les  voilà  de  nouveau  errants  en  Breta- 
gne, sans  trouver  ni  un  asile  ni  une 
issue  pour  se  sauver,  lis  jonchent  les 
routes  de  leurs  débris.  A  chaque  pas , 
leurs  femmes,  leurs  enfants  tombent 
morts  de  faim  et  de  froid.  Déjà  ils 
commencent  à  croire  gue  la  Convention 
n'en  veut  qu'à  leurs  chefs,  et  beaucoup 
jettent  leurs  armes  pour  s'enfuir  clan- 
destinement à  travers  les  campagnes. 
Enfin ,  ce  qu'on  leur  dit  du  Mans ,  de 
l'abondance  qu'ils  y  trouveraient  et  de 
la  bonne  disposition  des  habitants ,  les 
engage  à  s'y  porter.  Ils  traversent  la 
Flèche,  dont  ils  s'emparent,  et  entrent 
au  Mans  après  une  légère  escarmouche. 
Mais  l'armée  républicaine  les  suit. 

Le  comité  de  salut  public ,  pour  met- 
tre un  terme  aux  querelles  sans  cesse 
renaissantes  parmi  les  chefs  de  cette  ar- 
mée ,  venait  de  renvoyer  Rossignol  à 
Rennes  avec  la  division  de  Brest,  de  nom- 
mer Marceau  général  en  chef  du  surplus 
des  troupes,  et  de  destituer  tous  les  gé- 
néraux mayençais,  en  laissant  toutefois 
à  Marceau  la  faculté  de  se  servir  provi- 
soirement de  Kléber.  Marceau  avait 
déclaré  qu'il  ne  commanderait  pas ,  si 
Kléber  n  était  à  côté  de  lui  pour  ordon- 
ner tout.  «  En  acceptant  le  titre,  avait- 
«  il  dit  à  Kléber,  je  prends  pour  moi 
«  les  dégoûts  et  la  responsabilité ,  je  te 
«  laisserai  à  toi  le  commandement  vé- 
«  ritable  et  les  moyens  de  sauver  l'ar- 
«  mée.  "—  Sois  tranquille ,  mon  ami , 
*  avait  répondu  Kléber  ;  nous  nous 
«  battrons,  et,  s'il  le  faut,  nous  nous 
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«  ferons  guillotiner  enseuftle.  •Oafc 
tait  alors  mis  en  marche ,  et  tout  né 
été  conduit  avec  unité  et  fermeté. 
L'avant-garde  de  Westerœans 
le  12  décembre  au  Mans,  et 
aussitôt  les  Vendéens.  Elle  eût  oééî 
nombre ,  si  Marceau,  qui  la  suivait  j 
une  division ,  ne  se  fût  trouvé 
elle  pour  la  raffermir.  Mais,  gratta 
renfort ,  les  républicains  reprrat  ' 
torieusement  l'offensive,  et,  vers  i  ' 
Westermann  et  Marceau  tenaient  lu 
jeure  partie  des  troupes  vendéennes1 
quées  au  centre  de  la  ville.  Pour 
pléter  leur  victoire ,  ils  attendiraftj 
jour  et  l'arrivée  de  Kléber.  Aa  " 
quand  Kléber  eut  rejoint ,  on  chai 
la  baïonnette ,  on  enfonça,  on  dt 
on  massacra  tout  ce  qui*  ne  put 
la  fuite.  En  même  temps,  West 
infatigable,  harcelait  les  fuyante,^ 
jonchait  les  routes  de  cadavres.  0»! 
fortunés,  ne  sachant  où  porter 
pas,  rentrèrent  dans  Laval  pour  lil 
sième  fois ,  et  en  ressortirent 
pour  se  reporter  encore  vers  la 
Ils  voulurent  la  repasser  à 
Rochejaquelein  et  Stofflet  se 
sur  l'autre  rive,  pour  aller, 

f>rendre  des  barques  et  les  amener  i 
a  rive  droite.  Ils  ne  revinrent  pta.1 
assure  que  le  retour  leur  avait  été' 
possible.  Le  fleuve  ne  put  doue 
franchi  par  la  fou  le  des  Vendéens./ 

1>rivés  de  la  présence  et  de  Vi 
eurs  deux  chefs ,  ils  contint 
descendre  la  Loire,  toujours 
toujours  cherchant  inutilement 
sage.  Enfin,  désespérés,  ne 
devenir,  ils  résolurent  de  s*éb 
la  pointe  de  la  Bretagne.  Ils  ati 
Blain ,  où  ils  remportèrent  un 
d'arrière-garde ,  puis  Savenay, 
semblait  facile  de  se  jeter  dans  tel 
bihan.  Mais  l'armée  répul 
pourchassa  sans  re!âcbe\  et 
vant  Savenay  le  22  décembre, 
même  où  ils  y  étaient  entrés. * 
avait  la  Loire  à  gauche,  des 
droite ,  un  bois  en  avant.  Ktëber% 
dant  la  journée  du  22,  se 
d'expulser  l'ennemi  de  tontes  Ici] 
tions  environnantes  et  de  f< 
la  ville ,  pour  l'y  écraser  à  son 
lendemain.  Mais  le  lendemain,  < 
ment  où  Kléber,  Marceau,  W< 
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pénétrer,  les  Vendéens,  peu*- 
désespoir,  en  sortirent  et  en- 
eux-memes  Faction.  Toutefois 
ressasser*  les  mettre  en  désordre 
cite.  Us  luirent  donc,   mais  la 
et  les  marais  leur  interdisaient 
retraite.  On  immola  les  uns ,  on 
autres  prisonniers,  un  bien  petit 
se  sauva.  Avant  la  fin  du  jour, 
tnne  fut  entièrement  détruite ,  et 
le  guerre  de  la  Vendée  réelle- 
finie. 

ne  restait  plus  que  Gharette  d'une 
;,  Stofflet  et  la  Rochejaquelein  de 
*.  Pendant  l'excursion  outre  Loire, 
leur  du  pays  avait  été  tenu  en 
par  la  garnison  de  Nantes  et 
mue  cbatne  de  postes  répartis  le 
du  fleuve.  Au  commencement  de 
1704,  Cbarette  seul  était  en 
dans  le  Marais,  flaxo  l'y  attaqua, 
iprès  s'être  renforcé  de  1a  garnison 
~  ibies ,  il  le  rejeta  sur  le  Bocage.  Il 
alors  inutilement  de  reprendre  l'Ile 
loirmoutiers  ;  puis  revenante  Cha- 
il  le  refoula  pied  à  pied  jusque 
la  haute  Vendée.  Là ,  Charette  fut 
par  la  Rochejaquelein ,  Stofflet, 
"  les  débris  échappés  aux  désastres 
et  de  Savenay;  mais  leurs  ban» 
•réunies  ne  dépassaient  pas  6,000 
,  et  la  guerre  se  borna  dès  lors 
simples  escarmouches.  La  partie 
belliqueuse  de  la  population  avait 
Les  paysans  qu  on  rencontrait 
les  armes  à  la  main,  aspiraient 
tent  de  les  déposer.  A  mesure 
les  détachements  d'Haxo  péné- 
it  dans  -leurs  cantons ,  ils  venaient 
ir  à  ses  pieds  et  imploraient  un 
contre  des  chefs  qui  ne  se  recru- 
plus  ,  disaient-ils ,  qu'à  l'aide  de 

lant  ce  temps ,  Marceau  avait 
Nantes,  et  deux  belles  divi- 
: ,  tirées  du  Nord  et  des  Pyrénées, 
venues  porter  ses  forces  a  40,000 
i.    Reprendre  enfin  Noirmou- 
f,  occuper  militairement  le  Bocage, 
>or  le  petit  nombre  d'insurgés  qui 
ircouraient  encore ,  enfin ,   sou- 
la  côte  pour  intercepter  les  se* 
.que  préparait  l'Angleterre,  tel 
le  plan  qu'il  se  proposait  de  suj- 
et nul  doute  que  ce  plan,  moins 
'ter  que  pacifique ,  exécuté  toute» 


,  fois  par  des  hommes  aussi  fermes  que 
Marceau  et  Kléber,  n'edt  bécotât  pro- 
duit d'heureux  résultats.  Mais  la  con- 
vention pensa  que  des  mesures  plus 
énergiques  étaient  nécessaires,  et  s'en 
remit  du  soin  de  les  prendre  au  géné- 
ral Turreau.  Celui-ci,  à  peine  arrivé 
dans  l'Ouest,  divisa  toutes  les  troupes 
disponibles  en  dix-huit  colonnes,  qui, 
lancées,  les  unes  de  Saumur,  les  autres 
*de  Nantes ,  marchèrent  par  toutes  les 
routes  en  se  dirigeant  vers  un  même 
point.  Ces  dix-huit  colonnes,  auxquelles 
on  donna  le  nom  de  colonne*  infernaieëy 
avaient  ordre  de  battre  chemin  faisant 
les  bandes  fugitives,  et,  quand  elles 
n'auraient  pas  à  se  battre ,  d'employer 
tous  les  moyens  pour  découvrir  les  re- 
belles, de  les  passer  tous  à  la  baïon- 
nette, de  livrer  aux  flammes  les  vil- 
lages, métairies,  bois,  landes,  genêts, 
et  généralement  tout  ce  qui  pouvait 
être  brûlé,  enfin  d'enlever  partout  la 
population  pour  la  transporter  ailleurs, 
et  de  traiter  en  ennemis  les  habitante 
qui  résisteraient. 

Au  bout  de  dix  jours,  ces  mesures  im- 
placables eurent  ranimé  la  guerre  prête 
a  s'éteindre,  et  des  combats  multipliés 
arrêtèrent  ou  détruisirent  les  colonnes 
républicaines.  Le  4  mars ,  dans  une  de 
ces  rencontres,  la  Rochejaquelein  trou- 
va la  mort.  Stofflet,  investi  du  com- 
mandement en  chef,  s'empara,  le  10,  de 
Chollet,  et,  par  représailles,  l'incendia. 
D'un  autre  côté ,  Haxo ,  qui  avait  enfin 
repris  sur  Charette  les  tles  de  Noirmou» 
tiers  et  de  Bouin ,  fut  tué  au  moment 
d'atteindre  le  chef  vendéen  à  la  Roche- 
sur- Yon.  Bref,  l'exaspération  redoubla 
sur  tous  les  points.  Mais,  cette  fois,  les 
insurgés  ne  combattaient  plus  que  pour 
défendre  leur  vie  ;  la  modération  de- 
vait les  désarmer.  En  mai ,  Turreau  fut 
rappelé  par  l'animadversion  publique, 
et  Vimeux ,  qui  le  remplaça ,  prit  des 
dispositions  plus  humaines,  que  le  suc- 
cès couronna  bientôt. 

L'armée  que  la  république  avait  alors 
sur  le  théâtre  de  la  guerre  comptait 
60,000  hommes.  Vimeox  forma  quatre . 
corps  de  13,500  hommes  chacun,  les 
rangea  en  ligne  presque  circulaire,  de 
Nantes  à  l'embouchure  du  Layon,  et  de 
là  vers  la  Motte- Acbard ,  puis  leur  or- 
donna de   s'avancer  simultanément, 
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mais  d'observer  la  plus  sévère  discipline,» 
de  désarmer  las  communes,  mais  de 
respecter  les  personnes  et  les  propriétés. 
Les  différentes  divisions  de  ees  quatre 
corps  d'armée  se  virent  d'abord  réduites 
à  ia  défensive ,  et  comme  bloquées  par 
toute  la  population  en  armes,  parée  que 
les  paysans  s'imaginèrent  qu'ils  avaient 
encore  affaire  aux  eoidunes  infernales 
de  Turreau.  Peu  à  peu  ,  cependant  $  l'er- 
reur se  dissipa,  et  bientôt  la  gueràf 
eiviie  fut  réduite  à  des  coups  de  main 
individuels.  Vers  le  mois  de  juin ,  Can- 
daux,  succédante  Viroeux,  que  son  grand 
âge  appelait  à  la  retraite ,  continua  le 
nouveau  système ,  et  obtînt  des  résultats 
de  plus  en  plus  heureux*  Charette, 
Stofflet ,  Saviroux ,  perdirent  chaaue 
jour  des  soldats  et  des  partisans;  cha- 
que jour  leurs  bandes  diminuèrent  et 
Jeur  autorité  décrut.  Ce  ne  fut  bientôt 
plus  que  par  contrainte  qu'ils  -  firent 
marcher  les  paysans  et  qu'ils  purent, 
les  jours  d'expédition ,  les  arracher  à 
leurs  travaux.  Bientôt  même ,  la  dis- 
corde régna  parmi  les  différents  chefs. 
Dans  les  derniers  mois  de  1794,  les 
Vendéens ,  épuisés  *  divisés ,  n'étaient 
pas  éloignés  de  la  paix.  Pour  les  décider, 
il  .ne  S'agissait  que  de  la  leur  proposer 
adroitement  et  de  la  leur  faire  espérer 
sincère,  A  cet  effet ,  au  commencement 
de  1795,  la  Convention  rendit,  en  faveur 
de  la  Vendée ,  un  décret  d'amnistie  por- 
tant que  tous  lés  rebelles ,  sans  distinc- 
tion de  grades,  qui  poseraient  les  armes 
dans  l'espace  d'un  mois,  ne  seraient  pas 
poursuivis  pour  le  fait  de  leur  insur- 
rection. Ce  décret,  afliché  dans  toutes 
les  communes,  puis,  l'élargissement 
des  prêtres  et  des  suspects,  l'annulation 
de  toutes  les  condamnations  à  mort  non 
exécutées ,  la  liberté  accordée  à  l'exer- 
cice des  cultes ,  la  défense  de  dévaster 
les  églises,  la  punition  de  Carrier  et 
de  ses  complices ,  produisirent  dans  le 
pays  les  résultats  qu'on  en  avait  attendus. 
Chefs  et  soldats  se  disposèrent  à  profiter 
du  pardon  commun  qui  leur  était  offert. 
Les  haines  s'éteignirent  et  le  courage 
avec  elles.  Enfin,  dans  les  premiers 
jours  de  février,  les  représentants  du 
peuple  en  mission  à  Nantes  firent  pas- 
ser à  Charette,  oar  l'intermédiaire d  une 
dp  ses  sœurs,  des  propositions  de  paix, 
et,  le  ta,  Cbarette,  qui  était  réduit 


aux  abois,  Cfaareftfe  et  dix  en  a 
ses  lieutenants  signèrent,  à  la  1 
sous  la  tente,  1*  déclaration  fie 
Nous  déclarons  sotantUeneat 
Convention  nationale  et  à  la 
entière ,  nous  soumettre  i  la 
bliqoe  une  et  indivisible;  non 
naissons  ses.iots  et  prensns  ft 
ment  formel  de  n  y  porta 
atteinte.  Nous  promettons  de 
tre,  le  plus  tdt  poatiMe*  l'i 
et  les  chevaux  qui  soot  eut 
mains ,  et  nous  jurons  de  ne 
reprendre  les  afmes  contra  la 
blujue.  »  En  retour,  on 
Vendéens,  outre  le  libre  exercice  i 
culte,  des  indemnités  pour  ceux 
les  chaumières  avaient 
l'exemption  du  service  pour  les  _ 

Sens  de  la  réquisition  de  Tannée, 
e  repeupler  les  campagnes ,  la  ' 
tion  de  gardes  terri  tonales,  et,  ji 
concurrence  de  2  millions,  fi 
ment  des  bons  signés  par  les 
l'entretien  de  leurs  soldats. 

Charette  parut  sincère,  y 
des  proclamations  pour  engager 
monde  à  rester  dans  le  devoir, 
le  commandement  des  gardes 
riales ,  se  chargea  de  taire ,  à  Um\ 
la  police  de  ia  contrée,  et  promit  i 
si  Stofflet,  pressé  dans  la  haute  Yi 
venait  à  se  replier  sur  le  Mi 
marcher  contre  lui. 

Les  conditions  de  paix 
Cbarette  avaient  été  aussi  offertes! 
flet;  mais  Stofflet  les  avait 
avec  indignation,  et  il  conl 
guerre.  Canclaux,  libre  de 

frius  grande  partie  de  ses  troupe*! 
ui ,  Peut  bientôt  acculé  sur  le  * 
On  escarmouche  encore  peodai 
mois,  et  enfin,  constamment 
dépourvu  d'ailleurs  de  toute 
Stofflet ,  qui  avait  déclare 
tre  à  la  royauté  pour  s'être 
lui-même  sa  soumission ,  la  S 
Saint-Florent. 

Ni  l'un  ni  l'autre  ne 
parole.  Dès  le  mois  de 
prenant  que  les  Bourbons  et  les 
loin  de  se  tenir  pour  battus,  après  i 
échec  qu'ils  avaient  essuyé  à 
sur  la  côte  du  Morbihan,  mi 
pareille  tentative  sur  les  cales 
Vendée,  ils  coururent  aux  aunes  i 
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civfle ,  qui  semblait  assoupie ,  ae 
a  un  moment  plus  vive  que  ja- 
Par  bonheur,  le  commandement 
■oupes  de  POuest  Tenait  d'être 
à  un  homme  d'une  rare  capacité. 
,  c'était  lui ,  s'appliqua  à  suivre 
ne  plus  grande  échelle  le  plan 
ià  avait  si  bien  réussi  à  Vimeux. 
>va  son  armée  autour  du  pays, 
t4ivisions ,  à  mesure  qu'elles  avan- 
dans  l'intérieur,  s'appuyaient  sur 
nte  de  camps  retranchés,  qu'il 
mua  de  manière  à  isoler  les  uns 
itres  les  différents  chefs  de  Pin- 
[pri.  En  même  temps ,  la  bonne 
Une  et  le  soin  que  prit  le  jeune  gé- 
[ile  ne  point  laisser  d'armes  sur  ses 
*,  de  ménager  le  clergé  et  les 
»s  des  habitants,  semaient  par- 
germes  de  concorde  dont  il  de- 
'cueillir  tôt  ou  tard  les  fruits.  Un 
incident  vint ,  si  on  peut  s'expri- 
fnsi,  hâter  l'instant  de  la  moisson  : 
;  ta  double  capture  de  StofDet  et  de 
&te.  Pris  ,  l'un  au  château  de  Sou- 
,  le  24  février  1796,  l'autre  près 
Chabottière ,  le  24  mars  suivant , 
ait  immédiatement  livrés  à  des 
de  guerre ,  condamnés  à  mort 
liés ,  Stofflet  à  Angers ,  Charette 
btes.  La  pacification  de  la  Vendée 
1     aussitôt  à  grands  pas.  Très- 
sous  le  consulat ,  elle  fut  coin- 
dès  les  premières  années  de  rem- 
et l'on  vit,  en  1814,  pendant  la 
igné  de  France ,  6.000  baysans  de 
entrées,  entourés,  a  la  Fère-Cham- 
e,  par  des  forces  décuples,  se 
en  héros  pour  la  cause  de  Napo- 
Dn  les  vit  préférer  la  mort  à  la 
de  rendre  leurs  armes  aux  alliés 
[Bourbons  pour  lesquels  ils  avaient 
»tnps  résisté  à  tous  les  efforts 
spublique. 
mars  1815,  quand  Louis  XVIII 
que  Napoléon  avait  quitté  111e 
et  venait  de  débarquer  à  Cannes, 
rna  ses  regards  vers  la  Vendée  et 
le  duc  de  Bourbon  pour  y  re- 
des  défenseurs  à  sa  cause.  Le  duc 
le  14  à  Angers,  avec  le  titre  de 
rieur  général  des  cinq  divisions 
tes  de  l'Ouest ,  et  trouva  d'abord 
>sitions  assez  favorables  dans 
irités  et  chez  les  habitants.  Il 
déjà  enrôlé  de,  nombreux  volon- 


taires ,  nommé  des  chefs  parmi  les  vé- 
térans royalistes  de  1708 ,  parmi  tours 
frères  et  leurs  ils,  et  embarqué  de 
Nantes,  sur  la  Loire,  des  munitions 
pour  toutef  les  localités  riveraines, 
quand  on  sut  qne  l'empereur  était  ren- 
tré dans  paris ,  et  que  le  roi  avait  pré- 
cipitamment quitté  la  France.  À  cette 
Souvelle  inattendue ,  le  zèle  des  Ven- 
éens  se  refroidit  sur-le-champ ,  et  le 
duc  de  Bourbon,  sur  l'invitation  du 
colonel  Jxoireau,  qui  commandait  la 
gendarmerie  de  la  18*  division  militaire!, 
et  qui  menaçait  de  l'arrêter  s'il  ne  fuyait 
pas,  courut,  dès  le  6  avril,  s'embar- 
quer à  Paimbeuf  «  sur  un  navire  anglais 
oui  le  transporta  en  Espagne.  Les  cneft 
dispersèrent  alors  leurs  bandes  *  et  le 
pays  demeura  tranquille  pendant  plus 
d'un  mois.  Toutefois,  le  15  mai,  le  tocsin 
se  fit  entendre  de  nouveau  dans  toutes 
les  cohunuues ,  et  des  proclamations  in- 
cendiaires, répandues  à  profusion  dans 
les  campagnes ,  appelèrent  sous  le  dra- 
peau blanc  tous  les  habitants  de  l'Anjou 
et  du  Poitou.  Bientôt  une  masse  con- 
fuse de  sept  ou  huit  mille  paysans  se 
trouva  réunie,  bientôt  des  armes  et 
des  munitions  arrivèrent  sur  plusieurs 
points  de  la  côte;  mais,  quand  il  fallut 
se  mettre  en  marche,  quand  il  fallut 
agir,  la  rivalité  des  chefs  et  le  manque 
apsolu  de  plan  paralysèrent,  pu  à  peu 
près,  le>  efforts  partiels.  Cet  état  de 
choses  fit  penser  à  Napoléon  que  l'insur- 
rection pourrait  se  résoudre  autrement 
que  par  la  force.  £n  conséquence,  et 
adoptant  à  cet  égard  les  vues  de  con- 
ciliation que  proposait  le  général  Tra- 
vot,  qu'il  avait  envoyé  sur  les  lieux ,  il 
chargea  le  ministre  de  la  police  d'in- 
viter trois  des  principaux  chefs  ven- 
déens à  se  rendre ,  en  qualité  de  corn* 
missaires  pacificateurs,  près  de  leurs 
compagnons  d'armes ,  et  a  leur  remon- 
trer que  ce  n'était  pas  dans  les  plaines 
de  l'Ouest  qu'il  serait  décidé  du  sort  de 
la  monarchie ,  que  l'exil  définitif  ou  le 
rétablissement  du  roi  Louis  XVIII  no 
dépeudait  ni  de  leurs  efforts ,  ni  de  leurs 
revers;  enfin,  que  le  sang  français  qui 
allait  couler  dans  la  Vendée  serait  ré- 
pandu en  pure  perte.  Voulant  toutefois 
qu'une  force  suffisante  appuyât  les  né- 
gociations, l'empereur  dirigea  de  nou- 
velles troupes  sur  la  Loire  «  de  manière 


844 


▼««ta 


L'UNIVERS. 


VENDÉMIAIIl 


à  y  former  un  corps  de  10  à  12,000 
hommes,  et  ordonna  au  générai  Lamar- 
que  d'aller  en  prendre  le  commande- 
ment. Les  ouvertures  de  paix  furent  mal 
accueillies,  et  les  Vendéens  ne  s'en  armè- 
rent qu'avec  plus  d'ardeur.  Tandis  que 
Lamarque  se  rendait  à  son  poste,  Travot 
•es  rencontra  plusieurs  fois,  notamment 
à  Aizenay  le  26  mai ,  à  Saint-Gilles  le 
2  juin ,  au  pont  des  Mathes  le  4  du 
même  mots  r  et  chaque  fois  il  les  bat- 
tit. Louis  de  la  Rochejaquelein ,  que 
les  insurgés  avaient  élu  généralissime , 
fut  tué  aans  cette  dernière  affaire ,  et 
sa  mort  hâta  la  pacification  de  la  Ven- 
dée. Pendant  les  dix  jours  qui  suivirent, 
les  généraux  Travot,  Brayer,  Bigarré, 
Esteve  et  le  colonel  Noireau ,  parcou- 
rurent le  pays  en  tous  sens ,  et  dissipè- 
rent plusieurs  rassemblements  plus  ou 
moins  considérables.  Enfin ,  le  20 ,  le 

général  Lamarque»  à  la  tête  de  3,000 
ommes ,  délit ,  à  la  Roche-Servières , 
Ïwès  de  Légé,  la  principale  armée  roya- 
iste ,  et ,  par  cette  victoire ,  porta  le 
dernier  coup  à  l'insurrection.  Peu  de 
Jours  après ,  la  majorité  des  chefs  signa 
la  paix  sur  les  bases  qui  avaient  été  pro- 
posées. 

Après  la  révolution  de  1830,  ce  fut 
encore  sur  les  Vendéens  que  la  dynastie 
déchue  compta  principalement  pour  re- 
monter au  trône.  Pendant  toute  Tan* 
née  1831,  les  émissaires  d'Holyrood  ne 
cessèrent  de  parcourir  le  pays,  et  de 
sonder  ses  habitants  ;  mais  ils  ne  trou- 
vèrent qu'un  zèle  assez  tiède.  La  Ven- 
dée, leur  répondait-on,  ne  prendra  les 
armes  et  ne  se  déclarera  pour  Henri  V 
que  si  le  Midi  lui  en  donne  exemple. 
C'est  pour  cela  que,  lorsqu'au  mois  de 
mai  1832  la  duchesse  de  Berry  conçut  le 
dessein  de  recourir  à  la  guerre  civile 
pour  replacer  la  couronne  sur  la  tête  de 
son  fils ,  elle  essaya  d'abord  de  soulever 
les  provinces  méridionales.  Cette  ten- 
tative, on  le  sait,  avorta  complètement. 
Il  semblait  dès  lors  qu'il  ne  restait  plus 
à  la  duchesse  qu'à  fuir  ;  mais  elle  vou- 
lut épuiser  toutes  les  chances  de  la  for- 
tune. Elle  traversa  donc  la  France  d'un 
bout  à  l'autre ,  et  alla  se  jeter  dans  le 
Bocage.  A  peine  y  était-elle  arrivée , 
que  les  personnages  les  plus  considéra- 
bles du  parti  légitimiste,  M.  Berryer  à 
leur  tête ,  «e  rendaient  près  d'elle  pour 


hit  représenter  combien  sa  dènaàft 
était  intempestive ,  et  la  supplier  il 
partir  sans  retard.  La  duchesse  parât» 
rendre  aux  raisons  de  ses  amis.  Ces» 
dant  elle  ne  partit  pas,  et  même,  À 
le  jour  suivant ,  elle  ordonna  une  (rii 
d'armes  pour  la  nuit  du  3  au  4 
On  n'était  encore  qu'au  20  mai  ;  c 
dre  fut  plusieurs  rois  dans  fini 
retiré ,  puis  donné  de  nouveau.  Au  t 
dit,  on  se  souleva  sur  certains  pou 
on  resta  tranquille  sur  certains 
il  en  résulta  que  les  rassembl 
qui  se  formèrent  furent  tous  io( 
et  que  partout  la  troupe  les 
sans  peine,  U  n'y  eut  d'affaires 
importantes  que  celles  de  Chemû 
Gaudin,  de  Cnanay,  de  la  Grave  ~ 
Riaillé ,  et  du  château  de  la 
sière.  Enfin,  les  mesures énergk 
gouvernement  rétablirent  l'ordre  i 
ment  troublé ,  et  la  duchesse  de 
arrêtée  à  Nantes  le  6  novembre, 
bientôt  assez  peu  dangereuse  pouri^ 
la  rendît  à  la  liberté.  U  est  vrai  que,] 
dant  son  séjour  en  prison,  veuves 
était  depuis  douze  ans  et  non  rea 
elle  était  accouchée  d'une  fille,  et 
les  faiblesses  de  4a  femme  avaient i 
gulièrement  amoindri  le  prestige 
mère  du  prétendant. 

Vbndémiaibe  (journées  de), 
reurs  de  la  réaction  thennidoriei 
naient  d'enhardir  le  parti  de  l'a 
tion,  et  le  moment  lui  semblait  ht 

Îtour  tenter  de  ressaisir  le  pouvoir, 
assitude  des  esprits,  l'impression' 
loureuse  et  profonde  que  le  gorn 
ment  de  la  terreur  avait  laissée <* 
classes  moyennes  de  la  société, 
paru  d'un  bon  augure  aux  roj 
l'intérieur  et  à  ceux  du  dehors, 
toire  que  la  bourgeoisie  avait 
tée  au  1er  prairial  (voyez  ce  root)! 
démocratie  venait  d'éloigner  des  i 
res  la  multitude,  à  qui  le  rtffi 
avait  de  tout  temps  inspiré  Quel 
instinctive.  Le  moment  paraîss "* 
bien  choisi.  L'émigration  se 
sdre  de  son  triomphe;  dans  les j 
naux,  dans  les  clubs,  elle  ne  premit| 
la  peine  de  dissimuler  ses 
«  On  eut  dit,  à  lire  les  écrits  < 
à  entendre  les  gens  qui  se 
dans  la  confidence,  que  c'en  etotl 
du  gouvernement  républicain,  ei  f*« 
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Convention  u'avait  plus  qu'à  proclamer 
la  royauté  (*).»  «  La  perte  de  la  républi- 
que se  tramait  sourdement  f  »  dit  le 
Mémorial  de  Saint*- Hélène.  Dans  les 
départements  surtout,  la  réaction  roya- 
liste qui  suivit  le  9  thermidor  avait  été 
signalée  par  des  massacres  qui  avaient 
surpassé  en  horreurs  et  en  cruautés  les 
massacres  des  prisons  de  Paris  aux  2  et 
3  septembre.  Les  villes  du  Midi,  et 
Marseille  surtout ,  avaient  été  témoins 
îles  plus  sanglantes  et  des  plus  barbares 
vengeances  ;  la  cocarde  tricolore  y  était 
devenue,  suivant  l'expression  de  Bar- 
us,  un  signe  de  proscription  et  de 
mort 

La  Convention  ne  prit  aucune  me* 
nrepour  rétablir  Tordre,  pour  proté- 
ger la  vie  des  citoyens ,  pour  mettre  un 
terme  à  cette  terreur,  qui  ne  procédait 
tas  au  nom  de  la  patrie  en  danger  et 
le  la  défense  du  territoire,  mais  au  nom 
tes  vengeances  personnelles  et  des  plus 
îles  passions. 

le  plan  d'attaque  de  la  contre-révo- 
ntion  fut  hardiment  combiné.  Tandis 
|Qe  Pichegru,  par  sa  trahison ,  ouvri- 
ait  à  l'armée  royale  la  route  de  Paris 
w  le  Rhin ,  l'Angleterre  devait  débar- 
pKr  dans  l'Ouest  une  armée  nombreu- 
ti  et  un  mouvement  serait  tenté  dans 
1  capitale. 

On  sait  quel  fut  le  résultat  de  la  tra- 
yon de  Pichegru ,  qui ,  suivant  l'ex- 
ression  de  Napoléon,  «  commit  le  plus 
rand  crime  qu'un  homme  puisse  com- 
mettre sur  la  terre.  » 

L'expédition  de  Quiberon  échoua  de- 
ftnt  l'habileté  de  Hoche,  à  qui  7 1 1  enrô- 
lés se  rendirent  prisonniers ,  malheu- 
Hses  victimes  que ,  par  un  acte  de  ri- 
Kur  bien  regrettable  et  bien  intem- 
tttif,  les  thermidoriens  firent  fusiller 
{■s  pitié;  cruelle  nécessité  à  laquelle 
wrette  répondit  par  le  massacre  de 
iOOO  prisonniers  républicains. 

C'est  de  la  troisième  tentative  que 
Mis  avons  à  rendre  compte  ici.  Le 
irti  monarchique  croyait  son  triomphe 
Duré,  et,  malgré  l'insuccès  des  deux 
fcmières  parties  de  son  plan,  il  réso- 

*  de  s'emparer  du  pouvoir  à  l'aide 

*  sections  qui  lui  étaient  dévouées  et 
M  hommes  qui  le  représentaient  dans 

(*)  Moniteur  universel,  18  prairial*' 


le  sein  de  la  Convention ,  tels  que  Lan- 
juinais,  Boissy  d' Angles,  Durand-MaU- 
lane,  etc.,  etc.  Un  premier  échec  vint 
l'avertir  cependant  du  peu  de  fondement 
de  ses  espérances.  La  commission  des 
onze ,  malgré  l'influence  des  royalistes 
qui  en  faisaient  partie,  proposa  aux  dé- 
libérations de  l'assemblée  une  constitu- 
tion dite  de  l'an  III,  où  les  principes 
républicains  prévalurent. 

Les  royalistes  s'en  inquiétèrent  peu 
d'abord  ;  ils  espéraient  que  les  élections 
leur  donneraient  la  majorité  dans  le 
nouveau  gouvernement,  et  qu'il  leur  se- 
rait facile  de  le  renverser.  La  Conven- 
tion détruisit  cette  espérance  en  décré- 
tant que  les  deux  tiers  des  membres  du 
nouveau  Corps  législatif  seraient  né- 
cessairement pris  parmi  les  convention- 
nels. 

Ce  décret  fut  l'objet  d'attaques  vio- 
lentes ,  et  telle  fut ,  a  Paris  du  moins , 
l'influence  du  parti  monarchique  sur 
les  sections  formées  en  assemblées  pri- 
maires, qu'après  avoir  adopté  la  cons- 
titution, elles  rejetèrent  le  décret  addi- 
tionnel dont  nous  avons  parlé.  Mais  les 
assemblées  primaires  des  départements 
adoptèrent  ce  décret,  et  donnèrent  gain 
de  cause  au  parti  républicain.  Les  roya- 
listes ne  songèrent  plus  alors  qu'à  I  in- 
surrection ,  qui  leur  paraissait  le  plus 
prompt  moyen  de  renverser  «  cette 
«  odieuse  assemblée  qui  voulait  perpé- 
«  tuer  sa  dictature ,  et  attentait  à  la 
«  souveraineté  du 'peuple.  »  A  cette  épo- 
que, le  parti  royaliste ,  de  même  que  le 
parti  légitimiste  après  1830,  ne  crai- 
gnait pas  de  se  faire  une  arme  ou  un 
principe  de  la  souveraineté  populaire.  < 

La  Convention  ne  pouvait  conserver 
le  moindre  doute  sur  les  menées  de  la 
contre-révolution  ;  elle  savait  que  des 
insurgés  et  des  chouans,  qui  déguisaient 
peu  leurs  desseins,  «étaient  arrivés  à 
Paris  en  très-grand  nombre  ;  la  presse, 
les  clubs,  les  lieux  publics,  retentis- 
saient de  menaces  et  4e  sombres  pré» 
dictions.  La  Convention  it  cependant 
appeler  des  troupes  autour  de  Paris. 

Le  10  vendémiaire,  les  sections  ar- 
rêtèrent que  les  électeurs  s'assemble* 
raient  de  nouveau  à  l'Odéon,  et  qu'ils  y 
seraient  conduits  et  protégés  par  m 
sectionnaires  en  armes.  Le  lendemain; 
en  effet,  les  ékcttnrs  se  réunirent  sens. 
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la  prémtaftoe  du  duc  de  Nivernais.  Ce- 
lait le  premier  signal  de  l'insurrection. 
Cette  journée  toutefois  se  passa  sans 
trouble. 

La  Convention  se  déclara  aussitôt  «a 
permanence;  fit  entrer  dans  la  Tille  nue 
partie  des  troupes  campées  dans  la 
plaine  des  Sablons,  et  concentra  ses 

r voire  dans  un  comité,  qui  fut  chargé 
prendre  et  de  faire  exécuter  toutes 
les  mesures  de  salut  public.  Colombel, 
Barras,  Daunou,  Letourneur  et  Merlin 
de  Douai  composèrent  ce  comité.  En  ce 
moment  de  péril ,  la  Convention  s'ap- 
puya sur  les  jacobins;  elle  réunit  au* 
tour  d'elle  tous  ceux  que  les  rigueurs 
de  la  réaction  thermidorienne  n'avaient 
pas  réduits  à  la  fuite;  elle  leur  donna 
des  armes ,  et  en  forma  une  garde  d'é- 
lite qui  reçut  le  nom  de  Bataillon  des 
pQtnotes  de  89.  Cette  alliance  de  la 
Convention  avec  les  Montagnards  ex- 
cita une  grande  agitation  parmi  les  in- 
surgés ,  qui  évidemment  n'avaient  pas 
compté  sur  ce  renfort  énergique.  Ils  tfl* 
obèrent  d'alarmer  les  citoyens  paisibles 
en  leur  disant  que  le  gouvernement  de 
la  terreur  allait  ressusciter;  nue  c'en 
était  fait  de  la  liberté  et  de  Tordre;  que 
la  sûreté  et  les  propriétés  des  citoyens 
n'avaient  plus  aucune  garantie,  puisque 
rassemblée  armait  elle-même  les  terro- 
ristes. Les  sections  battirent  la  gêné* 
raie,  proclamèrent  la  désobéissance  aux 
décrets  de  la  Convention  comme  un 
devoir  sacré,  et  appelèrent  aux  armes 
tous  les  citoyens. 

La  section  Lepelletier  devint  le  cen- 
tre de  l'insurrection  ;  elle  siégeait  an 
couvent  des  Filles-Saint-Thomas,  snr 
l'emplacement  où  s'élève  aujourd'hui  la 
Bourse.  Le  général  de  l'intérieur  Me- 
nou  et  le  représentant  Laporte  furent 
chargés  par  la  Convention  d'aller  cerner 
les  sectionnaires  et  de  les  désarmer.  Ce 
premier  choix  n'était  pas  heureux  ;  Me* 
non ,  bon  et  brave  militaire,  ne  pouvait 
pas  comprendre  qu'un  général  français 
p4t  faire  feu  sur  ses  compatriotes  { 
s'étant  avancé  avec  des  forces  supérieu- 
res par  les  boulevards  et  par  la  rue 
Vivienne,  au  lieu  d'exécuter  l'ordre 
qu'il  ayail  reçu  de  procéder  au  désar- 
mement de  la  section,  il  parlementa 
*VM  elle.  On  convint  de  se  retirer  de 
P*J*  et  é'iutret  et,  aven  «no  confiance 


digne  de  temps  meilleurs,  Mewntt 
rétrograder  ses  troupes.  Mais  les  tes- 
tionnaires  n'eurent  garde  d'abandon* 
leur  position,  et,  considérant  la  retrait 
du  général  comme  un  triomphe  dont  il 
pouvaient  se  glorifier,  ils  s'en  sertirait 

Eor  exalter  leurs  partisans,  iotinito 
;  faibles,  et  rallier  autour  «Fera  «ut 
masse  d'indécis,  qui  attend  toojowt 
pour  se  décider  que  la  victoire  ait  don» 
né  gain  de  cause  à  Fnn  des  estas* 
tants. 

La  conduite  de  Menou ,  qoeueqs'fl 
fût  la  cause,  eqt  donc  de  nchesxié 
sultats.  La  Convention  en  fut  infant 
à  onze  heures  du  soir.  Le  général  fi 
destitué,  et  le  comité  nomma,  pour  h 
remplacer,  un  de  ses  membres,  Bsrraj 
qui  avait  fait  ses  preuves  an  *  fhef 
midor. 

Barras  accepta,  en  demandant  toSMj 
fois  l'autorisation  de  s'adjoindre  un  Haï 
tenant  ;  elle  lui  fut  accordée.  Booam 
était  alors  à  Paris  sans  emploi;  car, 
malgré  sa  belle  conduite  au  riéjs  A 
Toulon ,  il  avait  été  destitué  après  le  I 
thermidor  par  Àubry ,  dîrectesr  AI 
opérations  militaires.  Barras  avait! 
occasion  de  rencontrer  quelquefois! 
jeune  officier  dont  il  avait  deviné  tsq 
la  portée;  il  se  l'adjoignit  pour  lexad 
tion  de  la  mission  difficile  qui  loi  A* 
confiée.  Le  eboix  était  bearesi  ;  lij 
naparte  accepta,  et  fut  ar4s*éff 
Barras  au  comité,  à  qui  4kÊ0mn 
bord  peu  de  confiance  pat 
ce  timide  et  mal  assorée. 

Cependant  il  prit 
sitions.  Il  était  sans  ai 
toute  bâte  venir  du  camp 
trente  pièces  de  canoë, 
son  principal  moyen  d'aï 
forces  étaient  insaffisai 
bataillon  de  89,  il  n'y  m 
6  à  7,ooe  hommes  sons  tes; 
dis  que  les  sections  en  m 
commandés  par  les  générante 
et  Duhooi,  et  par  Lafoal, 
des  gardes  du  corps. 

Le  13  vendémiaire,  à  mûfi, 
les  dispositions  étaient  prises  :  toi  W 
tories  étaient  défendues  coma*  * 
camp  retranché.  Toutes  les  issues  dsfj 
nani  sur  fa  rivière,  depuis  le  F***? 
jusqu'à  la  plaœ  de  la  Révolutionné!  '"* 

défendues;  des  armes  ^ 


.X^v,/  y,    /://,  *!■  '/„.V.- 


VEXjrëMIAlftfc  FRANCE. 


rauttan 


w 


diées  au  faubourg  Saint-Antoine,  qui 
s'était  déclaré  pour  la  Convention ,  et 
|a  route  de  Saint-Cloud  était  gardée 
pour  servir  de  retraite  en  cas  de  besoin. 
IM  réserves,  4es  ambulances,  les  dépôts 
le  vivres  et  de  munitions ,  tout  avait 
été  prévu  et  organisé  en  moins  de  quel- 
ques heure»  par  le  jeune  officier. 

Vers  trois  heures,  des  colonnes  nom- 
breuses se  présentèrent  sur  le  Pont- 
Heuf,  et  obligèrent  Cartaux,  qui  l'oc- 
cupait avec  400  hommes  et  deux  pièces 
Je  quatre,  à  se  replier  sur  le  Louvre. 
Ce  premier  avantage  enhardit  l'insur- 
rection et  faillit  compromettre  le  suc- 
cès de  la  journée.  Le  général  section- 
ûjire  Dani£an ,  se  croyant  sûr  de  la 
fictoire ,  envoya  un  parlementaire  à  la 
Convention  pour  la  sommer  de  faire 
retirer  ses  troupes  et  de  désarmer  le 
bataillon  des  patriotes  de  89.  L'assem- 
)lée  délibérait  encore  sur  la  résolution 

S 'elle  devait  prendre ,  quand  le  bruit 
canon  vint  L'avertir  Je  l'inutilité  de 
es  débats.  La  discussion  cessa,  et  cha- 

Eie  membre  s'arma  d'un  fusil  pour 
archer  au  besoin  comme  corps  de  ré- 
erve. 

Les  insurgés,  maîtres  de  la  rue  Saint- 
lonoré ,  y  furent  attaqués,  et  ce  fut  le 
tonal  (Tua  engagement  général.  Les 
$ublicaîns  se  replièrent  jusqu'aux  Tui- 
jries.  Pendant  que  le  Pont-Royal  était 
raqué  par  deux  colonnes  fortes  d'en- 
fron  4,000  sectionna  ires,  commandés 
ir  le  comte  de  Maulevrier,  Bonaparte 
lisait  braquer  ses  canons  sur  les  degrés 
i  Péglise  Saf nt-Rpch,  où  les  section- 
lires  avaient  pris  position.  Ils  n'y  pu- 
sot  tenir  longtemps,  et  à  peine  eurent- 
j  abandonne  les  degrés  de  Péglise,  que 
<  canons ,  mis  en  bataille  au  milieu 
1  {a  tue  Saint-Honoré,  tirèrent  à  mi- 
le, et  la  balayèrent  dans  toute  sa 
ueur.  Sans  perdre  un  instant,  Bo'- 
rte  courut  aussitôt  au  Ppnt-Koyal, 
ofnter  quatre  pièces  sur  la  tête  et 
ne  de  \i  colonne  du  comte  de  Mail- 
ler, et  l'obligea  à  là  fuite.  Avant 
heures  du  soir,  la  Convention 
roànressè  q*e  tous  les  points  ;  ses 
nis  étaient  en  fuite. 
n4t>arte  ne  s'y  fia  pas  cependant; 
tint  en  garde  contre  toute  surprise, 
fmpéena  Quelques  insurgés  de  dres- 
F  Iles  barricades  dan$  la  rue  Biche- 


lieu  (alors  rue  de  la  Loi).  Le  nombre 
des  morts  de  cette  sanglante  journée  fut 
évalué  à  500. 

Lé  14,  Bonaparte,  moins  confiant 
que  Menou ,  désarma  la  section  («pel- 
letier ,  parcourut  avec  Barras  tous  les 
points  ae  la  capitale,  et  fit  rentrer  tou- 
tes les  autres  sections  dans  Tordre. 

La  Convention  venait  d'échapper  à 
un  grand  danger;  sans'  Fartillerie  de 
Bonaparte,  les  sections  demeuraient 
maîtresses  du  champ  de  bataille,  et  il 
est  impossible  de  prévoir  quelles  eus- 
sent été  pour  la  France  les  conséquen- 
ces de  cette  victoire. 

Barras  lut  à  la  Convention  un  rapport 
très-détailJé  sur  les  opérations  militai- 
res de  cette  journée ,  qui  valut  à  Bona- 
parte le  grade  de  général,  et  plus  tard 
te  commandement  de  l'armée  d'Italie,, 
où  l'attendaient  une  gloire  plus  pure, 
pn  théâtre  plus  vaste  et  plus  digne  fie 
son  génie. 

La  Convention  usa  modérément  ge 
sa  victoire  ;  autant ,  après  le  0  thermi- 
dor, elle  avait  été  violente  et  passionnée 
envers  le  partj  vaincu,  autant,  après  le 
13  vendémiaire,  elle  fui  calme  et  tolé- 
rante à  l'égard  des  sectionnaires:  Up 
seul  parmi  les  prisonniers ,  le  colonel 
Lafond,  fut  fusillé;  les  autres  furent 
relâchés.  Deux  députés  thermidoriens, 
Kovère  etSaladin,  furent  emprisonnés. 
Aubry,  à  qui  Bonaparte  devait  sa  des- 
titution ,  rut  accusé  de  complicité  avec 
les  ennemis,  et  décrété  d'arrestation. 
Les  parents  d'émigrés  furent  exclus  de 
toute  fonction  législative,  judiciaire  ou 
administrative;  les  lois  contre  les  prè*- 
tres  déportés  furent  renouvelées.  Mais 
en  prenant  ces  précautions,  contre  le 
parti  vaincu  la  veille,  la  Convention  ne 
se  relâcha  pas  de  sa  sévérité  envers  le 
parti  montagnard. 

Cette  assemblée  préludait  ainsi  à  cette 
politique  louvoyante  qui  devait  être  le 
caractère  principal  du  Directoire.  Mais 
dans  ces  temps  de  passions  et  de  luttes, 
Une  pareille  politique  était  prématurée, 
et  les  partis  vaincus  au  9  thermidor  çt 
au  13  vendémiaire  devaient,  pins  d'une 
fois  encore,  redescendre  sur  (a  place 
publique,  avant  de  s'épuiser  et  de  laisser 
le  champ  libre  à  un  combattant  plus 
hardi. 

Vfiiurfitt,  Pendoctnuvif  ville;  dé 
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Fancien  Orléanais,  aujourd'hui  chef- 
lieu  d'arrondissement  du  département 
de  Loir-et-Cher  ;  7,771  habitants. 

Cette  ville  doit  son  origine  à  un  châ- 
teau fort  dont  la  construction  première 
remonte  au  temps  des  Romains ,  et  qui 
fut  démantelé  par  ordre  de  Henri  iY. 
Le  parlement  de  Paris  s'y  assembla 
deux  fois,  en  1227,  pendant  la  minorité 
de  saint  Louis,  et  en  1458,  pour  juger 
le  duc  d'Alençon  accusé  de  trahison. 
On  sait  aussi  que  Vendôme  fut ,  en 
1795,  le  siège  de  la  haute  cour  natio- 
nale chargée  de  juger  Babeuf  et  ses 
coaccusés.  Deux  ans  après ,  elle  fut  le 
théâtre  d'un  complot  royaliste,  dont  le 
chouan  Rochecotte  était  le  chef. 

Vendôme  (César, duc  de),  appelé  aussi 
César  Monsieur,  fils  aîné  de  Henri  IV 
et  de  Gabrielle  d'Estrées,  naquit  en 
1594  au  château  de  Coucy,  en  Picardie. 
Il  fut  légitimé  Tannée  suivante ,  créé 
duc  de  Vendôme,  et  fiancé  en  1598  à  la 
fille  unique  du  duc  de  Mercœur,  qui  lui 
céda  par  contrat  de  mariage  le  gouver- 
nement de  la  Bretagne.  Henri  IV  lui 
donna,  en  1610,  rang  après  les  princes 
du  sang,  et  songea  même,  dit-on,  aux 
moyens  de  lui  assurer  sa  couronne  s'il 
n'avait  pas  d'autre  héritier.  Sous  la 
régence  de  Marie  de  Médicis,  Vendôme 
tenta  de  soulever  la  Bretagne,  sous 
prétexte  de  venger  la  mort  de  son  père, 
et  parce  que,  disait-il  aussi ,  le  mariage 
de  Louis  XIII  avec  une  infante  d'Es- 
pagne était  contraire  au  bien  de  l'État. 
L'approche  de  l'armée  royale  et  la  dé- 
fection de  ses  partisans  l'obligèrent  à 
se  soumettre.  Il  fut  alors  employé  con- 
tre les  réformés ,  sur  lesquels  il  obtint 
plusieurs  avantages;  mais  s'étant  en- 
gagé dans  la  conspiration  de  Chalais 
contre  Richelieu,  il  fut  arrêté,  en  1626, 
enfermé  dans  le  château  d'Àmboise, 
puis  dans  celui  de  Vincennes,  et  ne  re- 
couvra sa  liberté  qu'au  bout  de  quatre 
ans,  après  s'être  démis  du  gouverne- 
ment de  la  Bretagne.  Il  alla  alors  servir 
en  Hollande,  puis  négocia  sa  rentrée  en 
France,  et  on  l'y  laissa  quelque  temps 
paisible.  Mais  en  1641,  accusé  fausse- 
ment d'avoir  attenté  à  la  vie  de  Riche- 
lieu, il  fut  forcé  d'aller  chercher  un 
asile  en  Angleterre,  d'où  il  ne  revint 
.en  France  qiraprès  la  mort  du  cardinal. 
Enveloppé  dans  la  disgrâce  du  duc  de 
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Beaufort,  son  second  fils  et  Ira 4a 
chefs  du  parti  des  importants,  il  fit» 
pendant  bientôt  sa  paix  avec  Hazarintet 
fut  nommé,  en  1650,  gouverneur 4e 
Bourgogne,  et  surintendant  gécéral  à 
la  navigation  et  du  commerce  de  Fiant. 
Il  rendit  encore  quelques  serrée  i 
l'État,  et  mourut  à  Paris  en  166&,te 
l'inaction  que  lui  imposaient  ses  tais» 
mités. 

Louis,  duc  de  Vendôme,  fils  aîné  à 
précédent,  né  en  1 6 1 2,  fut  connu  son  II 
nom  de  duc  de  Mercosur  jusqu'à  lai 
de  son  père.  Il  fit  ses  premières  armes 
Piémont,  en  1630;  alla  ensuite 
en  Hollande  avec  son  père,  et  nei 
rut  à  la  cour  qu'après  la  mort  (tel 
chelieu.  Nommé,  en  1649,  vice-roi 
commandant  des  troupes  françat 
Catalogne,  il  y  obtint  quelques 
tages;  mais  il  ne  tarda  pas  à  ri 
sa  vice-royauté ,  parce  qu'on 
lui  envoyer  du  renfort.  Son 
avec  Laure  Mancini  (1651)  le  ail' 
faveur  :  Mazarin  le  nomma 
dant  de  la  Provence ,  où  il  apaisai 
troubles  ;  cinq  ans  après ,  il  fat 
du  commandement  de  l'année  de 
bardie ,  conjointement  avec  le  due 
Modène;  enfin,  en  1661,  le  roi  le < 
chevalier  de  ses  ordres.  Hais  il 
brassa  l'état  ecclésiastique  apri 
mort  de  sa  femme  ;  fut ,  en  1667, 
cardinal  ;  puis  nommé  légat  à  " 
en  France  par  le  pape  Clément 
mourut  à  Aix  en  1669. 

François  de  Vendôme,  due  de, 
fort,  frère  du  précédent.  Voj. 

FOBT. 

Louis-  Joseph  ?  due  de  V) 
fils  aîné  de  Louis  de  Vendôme, 
en  1654,  et  porta  jusqu'à  la 
son  père  le  nom  de  duc  de  Pt 
Il  fit  ses  premières  armes  dans 
âon  de  la  Hollande,  en  1675; i 
sous  Turenne  dans  ses  dernièRS 
pagnes  ;  fit,  en  qualité  de 
armées  du  roi,  celle  de  Flandre,*] 
sous  le  maréchal  de  Créqui,  et 
en  1676,  le  brevet  de  roaréchaldei 
Nommé  gouverneur  de  la 
1681,  puis  lieutenant  général  • 
il  se  distingua  aux  sièges  de  "" 
de  Namur ,  au  combat  de  * 
surtout  à  la  bataille  de 
fut  envoyé  en  Italie  en  1683,  se«  i 
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diesde&tmat,etlapartqu'ilpritàquel- 
ques-unes  des  victoires  de  ce  maréchal, 
sortout  à  celle  de  la  Marsaille,  lai  valut 
rang  au  parlement  au-dessus  des  pairs, 
la  (marge  de  général  des  galères,  et  en- 
fin, en  1695,  le  commandement  en  chef 
de  Tannée  de  Catalogne.  Il  investit  la 
même  année  Barcelone ,  dont  tout  an- 
nonçait que  le  siège  serait  long  et  diffi- 
cile, et  dont  la  prise  contribua  beaucoup 
à  amener  la  paix  de  Ryswick. 

Chargé,  en  1702,  lors  de  la  guerre  de 
la  succession  d'Espagne ,  d'aller  en  Ita- 
lie réparer  les  fautes  de  Villeroi,  il  dé- 
buta de  la  manière  la  plus  brillante, 
quoiqu'il  eût  le  prince  Eugène  pour 
adversaire,   et  déploya   d'abord   une 
grande  activité;  mais  lise  laissa  ensuite 
surprendre  dans  la  plaine  de  Luzara,  et 
ne  dut  qu'à  la  valeur  française  le  bon- 
heur de  rendre  la  victoire  indécise,  après 
une  action  meurtrière  qu'un  général 
plus  prudent  aurait  évitée.  Il  tut  dé- 
coré pourtant  ;de  l'ordre  de  la  Toison 
d'oc,  pajr  Philippe  Y,  dont  il  avait,  à  la 
première  entrevue,  conquis  la  confiance. 
Après  avoir  obtenu,  dans  le  Tyrol ,  plu- 
sieurs avantages  sur  le  comte  de  Stah- 
lenberg,  et  dans  le  Piémont,  sur  le  duc 
de  Savoie,  il  se  mesura  encore  une  fois, 
en  1706,  avec  le  prince  Eugène,  à  la 
bataille  de  Caasano,  où  le  hasard ,  sup- 
pléant à  son  imprévoyance,  rendit  la 
victoire  indécise  comme  à  Luzara.  Son 
dernier  exploit  en  Italie  fut  de  surpren- 
dre l'armée  impériale  dans  ses  quartiers 
d'hiver  à  Calcinato j  encore  se  trouva-t- 
i  dans  l'impossibilité  de  profiter  de  ce 
premier  avantage 

Il  fut  envoyé  en  Flandre,  en  1708, 
pour  remplacer  Villeroi  qui  venait  d'être 
mttu  à  Ramillies.  11  n  y  fut  pas  heu- 
reux, et  peut-être  dut-il  son  malheur  à 
es  fautes.  On  lui  reproche  de  n'avoir 
ien  fait  pour  empêcher  la  jonction  du 
nrtoce  Eugène  avec  Marlboroogh ,  ni 
our  opérer  la  sienne  avec  Berwick. 
iinEÎ  tut  perdue  la  bataille  d'Oude- 
arde,  si  nraeste  à  la  France.  U  eut  le 
art  de  traiter  avec  trop  peu  de  ména- 
esnent  le  duc  de  Bourgogne,  auquel  il 
mpotait  833  défaite.  Toutefois,  sa  répu- 
itioo  d'habileté  n'ayant  pas  été  obscur- 
«  par  les  revers  de  cette  campagne,  il 
rt  chargé  de  porter  secours  a  Phi- 
ppe  V,  lorsque  celui-ci  vit  la  couronne 


prête  à  lui  échapper.  Quoique  souffrant 
de  la  goutte  et  déjà  d'un  âge  avancé,  il 
déploya  dans  cette  guerre  une  activité  et 
une  énergie  qui  sauvèrent  le  petit-fils 
de  Louis  XIV.  Tous  deux  rentrèrent 
dans  Madrid  en  1710 ,  au  milieu  des 
cris  de  vive  Philippe  FI  vive  Fendômel 
et  bientôt  la  victoire  de  Villa-Viciosa 
affermit  tout  à  fait  le  prince  français 
sur  le  trône  d'Espagne.  Ce  fut  après 
cette  bataille  décisive  que  le  duc  de 
Vendôme  fit  étendre  par  terre  tous  les 
étendards  pris  à  l'ennemi,  et  dit  au 
jeune  roi  :  «  Je  vais  donner  à  Votre 
«  Majesté  le  meilleur  lit  sur  lequel  un 
«  roi  ait  jamais  pu  coucher.  »  Peu  de 
temps  après ,  voulant  soumettre  quel- 
ques corps  d'insurgés  qui  tenaient  en- 
core pour  l'Autriche ,  il  se  rendit  en 
Catalogne  ;  mais  il  mourut  subitement 
en  1712,  au  milieu  de  ses  triomphes,  à 
Tinaroz.  Philippe  V  ordonna  que  toute 
l'Espagne  prît  le  deuil,  et  le  fit  en- 
terrer à  l'Escurial  dans  le  tombeau  des 
infants. 

Les  talents  militaires  de  Vendôme 
ont  été  jugés  diversement  ;  mais  tout  le 
monde  est  d'accord  sur  le  scandale  de 
sa  vie  privée  et  de  ses  goûts  infâmes , 
dont  if  semblait  faire  parade  avec  un 
cynisme  révoltant.  Sa  bonté  et  son 
désintéressement ,  qui  sont  incontesta- 
bles, doivent  être  attribués  peut-être  à 
sa  faiblesse ,  et  d'ailleurs  ces  vertus  ex- 
cellentes ne  profitèrent  la  plupart  du 
temps  qu'aux  intrigants  et  aux  fripons 
dont  il  était  sans  cesse  entouré. 

Philippe,  grand prieur  cfe  Vendomb, 
frère  du  précédent ,  né  en  1655,  fut  reçu 
chevalier  de  Malte  dans  son  enfance , 
et  fit  ses  premières  armes  en  1669, 
au  siège  de  Candie ,  sous  les  ordres  de 
son  oncle ,  le  duc  de  Beaufort.  Il  fit  en- 
suite les  campagnes  de  Hollande ,  d'Al- 
lemagne et  de  Flandre;  fut  nommé 
maréchal  de  camp  en  1691,  et  se  distin- 

?ua  à  la  prise  de  Namur .  au  combat  de 
»euze  et  à  la  bataille  de  Steinkerque. 
Devenu,  en  1 693,  grand  prieur  de  France 
et  lieutenant  général ,  il  prit  part  aux 
victoires  de  Catinat  en  Italie  ;  passa  de 
là  en  Catalogne,  où  il  contribua  aux  suc- 
cès de  son  frère;  fut  ensuite  chargé  du 
commandement  de  la  Lombardie ,  et  y 
obtint  sur  les  Impériaux  plusieurs  avan- 
tages, notamment  auprès   de   Cast- 
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?îbne,  en  i705.  Mais  il  ternit  sa  gloire 
la  bataille  de  Cassa  no  en  se  tenant 
éloigné  de  l'action.  Il  est  vrai  qu'il  ser- 
vait sous  son  frère,  qui  ne  lui  envoya 
pas  l'ordre  d'y  prendre  pari.  Quoi  qu  il 
en  soit,  il  fut. disgracié,  perdit  tous 
ses  bénéfices,  et  alla  rivre  à  Rome  avec 
une  pension1  de  24  mille  livres.  Rentré 
en  France  au  bout  de  ciriq  ans  ;  après 
avoir  été  arrêté  un  moment  en  Suisse, 

6ar  le  conseiller  Mesner,  il  se  fixa 
ans  son  palais  du  Temple  ;  où  il  mou- 
rut eH  1727. 

Viwfcatfc.  Hincriiar,  dans  son  Ordon- 
nance du  pàfaU ,  nous  apprend  qd'il  y 
avait  quatre  veneurs  attachés  à  la  dd- 
mesticitë  dès  rois  de  la  première  race , 
et,  dans  notre  article  Chassr,  bous 
avons  fait  connaître  les  principales  fonc- 
tions de  ces  officiers.  Charlemagne  eut 
également  dés  veneurs ,  et  il  eu  a  fait 
mention ,  ainsi  que  dd  fauconnier,  dans 
«es  Caniculaires  de  Vttlis.  Lorsque  Pé- 
pin i  fils  de  ce  prince ,  alla  prendre  pos- 
session du  trône  d'Italie ,  il  en  emmena 
fcfec  lui  comme  partie  nécessaire  de  sa 
maison.  Au  treizième  siècle,  les  officiers 
de  la  vénerie  furent  placés  sous  le  com- 
mandement d'un  ch>f  unique,  appelé 
maître  veneur  en  1231  *  maître  de  i* 
vénerie  en  1844,  et  grand  veneur  en 
1414.  Au  quatorzième  siècle,  cet  officier 
était  grand  maître  des  forêts;  et  on  rap- 
pelait aussi  grand  forestier* 

Le  grand  veneur  de  France  était  un 
officier  considérable.  11  commandait  I 
tous  les  officiers  de  la  vénerie ,  prétait 
eerment  entre  les  mains  du  roi ,  donnait 
les  provisions  à  ses  subordonnés,  et  dis» 
posait  de  toutes  leurs  charges,  quand 
elles  venaient  à  vaquer  par  décès.  Char- 
les VI  lui  retira  la  maîtrise  des  forêts,  ce 
qui  diminua  d'autant  l'importance  de  m 
charge.  Néanmoins;  les  attributions  api 
lui  restèrent ,  jointes  à  l'avantage  d'ap- 
procher fréquemment  de  ta  personne 
du  roi  et  de  recevoir  directement  tes 
ordres;  le  maintinrent ,  jusqu'à  sa  sop- 
■pressiôn ,  à  un  haut  degré  de  puissance 
et  d'élévation. 

liste  des  maîtres  veneurs,  maîtres  de 
la  vénerie  et  grands  veneurs  de 
France. 

I.  Geeffroi,  mattre  teneur  eh  i*3x. 

II.  Jeun  le  Veneur,  tué  en  i3o*. 


IH.  Robert  lé  Veneur,  et»  lîit. 
IT.  Jean  te  Veneur,  mort  eo  f  334. 

V.  Henri  de  Meudon,  maître  de  ■  wn> 
rie,  en  x344- 

VI.  Renaud  de  Girr,  en  i355. 
VIL  Jean  de  Meudon ,  eo  i36i. 
V1IL  Jean  de  CorguiUeray,  m.  ta  IÎ65. 

IX.  Jean  de  TkibeawiUe,  eu  i3;$, 

X,  Philippe  de  CorguiUeray,  en  lity. 
XL  Robert  de  FranconpHU,  eu  Hfo.  . 
ill.  Guillaume  II  de  Gamocbes,  ta  t^il 
Xffl.  &ÛUd*qrgeein,tt\tfùttàt$ai!di- 

Mesme ,  grand  ▼ehedr,  en  14 14. 

,  XrY.  Jean  de  sterghes,  seigneur  de  Ccba, 
éd  xjxft: 

XV.  Gu mante  Beher,  éli  t4i*. 

XVI.  Jean  Sortait ,   aâgfNttr  4e  *** 
Géran,  145  c. 

XVII.  Roland  de  Lacoei,  morteaitft). 

XVIII.  Guillaume  de  Ceilac,  m  ikv. 

XIX.  Yvee;,  seigneur  du  Feu  en  Foitont 
mort,  en  1488. 

.  XX.  GeoffedeCluUeaubriaadtSéfm 
des  Roches- Bari  ta  ut ,  fut  capitaine  et  nwW 
de  la  véoérie  du  roi ,  du  vivant  dlvei  m 
Fou ,  eo  u$â.      t    t  .      ru» 

(  XXÏ.  Louis,  seigneur  de  FomnBe,  km 
en  i5a5. 

XX1Ï.  Louis  de  tirés**,  comté  &e  !»•> 
lévrier,  en  Î4.97. 

XXItl.  Jacques  de  DinteHBe,  feerfifet 
-  XXIV.  Louiê  de  VenéSmu,  prkeedeW 
banau,  eh  i5a6. 

XXV.  aaudê  &  Lorrubm,  étcàebB* 

en  î56o. 

XXVLFrunf4ÙdeLorr*^+Kèt&m 

en  iS^o.  .  • 

XXVIL  Claude  de  lamine,  eue/* 

maie,  eo  1573. 

.  XXVIlf.  Charles  de  Lorraine,  èoc'J* 

maie t  mort  en  x6âx. 
XXIX  Charles 


oeuf,  grand  veneur  par  couim'tssion,< 

XXX.  Hercule  de  Rohan,  doc  d 
oùzàn,  mort  en  1654.  _. 

XXXI.  Louis  Fil  de   Roka*,  èè9- 
kfontbazon,  mort  en  1667.  * 

XXXIt.  Louis,  dit  te  ehevaêéroeUm 

reçu  e» stfhrivstocè ,  tffcnpité  en  ié;t  "\W 

••  XXXttl.  Charies-Maxèmi/Ua  JâUpm 

BettêfbwriàrefmmT<{WA  à*8oYe€oe*tj0*% 

.  XXXlV.  François  Fil,  AmtonbÈdu* 

foucatdd,  en  1714.  *■" 

XXXV.  François  FUI,  de*  de  il  *% 

fouoaidd,peniktn  sorviraflace,  ae  démiMsejnj 

'  XXXVI.  Loux-Atexemdr*  en  Jtaséfcfl 

comte  de  Toulouse,  ea  1714*  ff 

XXXVII.   Louis -Jeem- mark,  èm  * 
l*tnttàevre,  de  17S7  à  £790.  v 
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HXTDX  LomU-jiles«n+*,  princ*  de 
smHte,  rttu  m  sarrivanceen  1740,  mort 
11768. 

XXXIX.  Alexandre  Bertkier,  prince  de 
iacbAiel  et  4e  Wagram,  depuis  i8o5  jua- 
i!to  1814. 

XU  Alexandre*  comte  de  Girondin,  pre- 
Mr  veneur,  de  1814  à  x83o. 

Txmrra  (Nicolas),  docteur  en  mê- 
me, et  professeur  d'anatomieet  de 
Érergie  à  la  RocheHe,  né  en  cette 
Ne  vers  1682  ,  mort  en  1608.  On 
■  de  lui  :  Traité  dm  Scorbut  et  de 
mies  /a  maladies  gui  arrivent  sur 
mer,  167 1,  m-12;  Ofercrpaftottf  nq- 
Itou*  flHneVafef  aie  ta  Rouillasse  en 
Ifatonse ,  oew  «ne  dissertation  sur 

S  commune ,  1882,  in-8";  de  laGé~ 
km  de  l'homme,  ou  Tableau  de 
fmour  conjugal,  1888,  in-12;  7rtti/é 
'  jrierra  çwi  s'engendrent  dans  les 
et  dams  Ses  animaux  ^  où  l'on 
des  comtes  oui  tes  forment,  1701 , 
.  fig .  ;  Traité  du  RossifHol,  1687 
87,  Tn-12;  Traité  de  la  taille  des 

in-12. 
H6BUB  (  combat  du  ).  Le  20  mai 
,  une  escadre  française  de  trente 
uz  sortit  dn  port  de  Brest ,  et 
vert  les  Iles  Coves  et  Flores, 
protéger  le  passage  d'un  nombreux 
H*  chargé  de  grains,  qui  Arrivait 
États-unis  d'Amérique.  L'amiral 
t  Joyeuse ,  qui  commandait  cette 
ire,  captura,  cbemin  faisant,  plu- 
navires  de  commerce  anglais, 
is  nous  prenez  en  détail ,  »  lui  dl- 
t  les  capitaines  de  des  navires, 
fil  l'amiral  Howe  va  vous  prendre 
bloc.  •  Effectivement,  Howe  eroî- 
lur  les  côtes  de  la  Bretagne  et  de 
armandie ,  avec  trente-trois  vais- 
et  douze  frégates*  Le  28 ,  l'esca- 
eaise  aperçut  cette  flotte,  et  dès 
marins  reconnurent  les  Anglais, 

andèrent  è  grands  cria  qu'on 

les  attaquer.  Les  instructions  doà- 
à  vlttaret-Joyeuse  ne  rai  permet- 
I  de  se  battre  que  «pour  éanver  te 
de  grains ,  et  un  représentant  du 
,  Jean-Bon-Samt- André ,  s'était 
à  bord  du  vaisseau  amiral 
veiller-  à  oe  que  cet  ordre  du  co- 
de saint  public  tut  rigoureusement 
S  -néanmoins ,  éiectrisé  par  l'en- 
teiaanhé  universel,  le  représentant 


osa  prendre  sur  lui  d'ordonner  le  com- 
bat. Vers  le  soir,  on  vaisseau  de  noire 
arrière-garde,  te  Révolutionnaire,  qui 
avait  diminué  sa  toile ,  se  trouva  aux 
prises  avec  les  Anglais.  Il  leur  opposa 
une  rive  résistance ,  mais  il  perdit  son 
capitaine,  fut  entièrement  démâté,  et 
se  fit  enfin  remorquer  vers  Rocbefort. 
La  nuit  survenant,  ce  choc  partiel  n'eut 
pas  de  suites. 

Le  lendemain  29,  au  point  du  jour, 
les  deux  flottes  étaient  en  présence. 
Bientôt  l'amiral  Howe  manœuvra  con- 
tre notre  arrière-garde ,  et  le  mouve- 
ment que  nous  exécutâmes  pour  la  sou- 
tenir, amena  une  action  générale.  Com- 
me nous  ne  manœuvrions  pas  aussi 
bien  que  les  Anglais ,  deux  de  nos  vais- 
saux ,  V Indomptable  et  le  Tyrannicide, 
se  trouvèrent  engagés  quelque  temps 
contre  des  forces  supérieures.  Pendant 
qu'ils  se  battaient  avec  un  courage  opi- 
niâtre, Vîllaret- Joyeuse  ordonna  pin- 
sieurs  fois  de  les  secourir,  mais  ses 
ordres  n'étaient  ni  bien  compris,  ni 
bien  exécutés.  Alors  il  se  porta  seul  en 
avant ,  au  risque  de  n'être  pas  suivi.  Il 
le  fut  à  la  fin ,  et  toute  notre  escadre, 
marchant  sur  l'escadre  ennemie,  l'obli- 
gea de  reculer.  Par  malheur  nous  avions 
perdu  l'avantage  du  vent;  nous  ouvrîmes 
un  feu  terrible  sur  les  Anglais  >  mais 
nous  né  pûmes  les  poursuivre*  Du 
moins ,  nos  deux  vaisseaux  et  le  champ 
de  bataille  nous  restèrent. 

Le  30  et  le  31,  une  brume  épaisse 
enveloppa  les  deux  armées  navales,  et 
l'amiral  français  tâcha  d'entraîner  son 
adversaire  hors  de  la  route  que  le  convoi 
devait  suivre ,  mais  il  n'y  parvint  qu'à 
peine. 

La  brume  se  dissipa  le  1er  juin ,  et 
On  brillant  soleil  éclaira  les  deux  flottes. 
La  nôtre  ne  comptait  plus  que  vingt-six 
vaisseaux;  celle  de  l'ennemi  en  comp- 
tait encore  trent&eix;  nos  marina  ce- 
pendant appelaient  de  tons  leurs  vœux 
tine  nouvelle  action.  On  céda  à  leur  ar- 
deur, car  il  fallait  è  tout  prix  éloigner 
les  Anglais  de  la  route  du  convoi ,  qai 
devait  passer  sur  le  champ  de  bataille 
du  29  mai. 

La  bataille  du  l*r  juin  1794,  une  des 
plus  mémorables  qu'ait  vues  l'Océan, 
commença  à  neuf  heures  du  matin. 
L'amiral  Howe  s'avança  tant  d'abord 
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pour  couper  notre  ligne.  Une  fausse 
manœuvre  du  vaisseau  la  Montagne  lui 
permet  d'y  pénétrer,  de  couper  notre 
aile  gauche ,  et  de  l'accabler  de  toutes 
ses  forces.  Notre  droite  et  notre  avant* 
garde  demeurent  isolées.  En  vain  l'ami- 
ral veut-il  les  -rallier  à  lui  pour  se  re- 
porter sur  l'escadre  anglaise  ;  il  a  perdu 
t'avantage  du  vent,  et  reste  cinq  heures 
immobile.  Durant  ce  temps-là,  les  vais- 
seaux engagés  se  battaient  avec  une  opi- 
niâtreté extraordinaire.  Les  Anglais, 
supérieurs  dans  la  manœuvre,  perdaient 
leurs  avantages  dans  les  luttes  de  vais- 
seau à  vaisseau ,  et  trouvaient  des  feux 
terribles,  dés  abordages  formidables. 
Cest  au  milieu  de  cette  action  acharnée 
que  le  vaisseau  le  Vengeur  donna  l'exem- 
ple du  plus  sublime  héroïsme. 

Le  Vengeur,  désemparé ,  criblé  de 
boulets ,  à  moitié  détruit ,  faisant  eau 
de  toutes  parts,  allait  couler  bas.  A  ce 
moment  suprême,  les  généreux  marins 
qui  le  montaient ,  au  lieu  de  chercher  à 
sauver  leur  vie  en  se  rendant,  déchar- 
gent leur  dernière  bordée  lorsque  les 
derniers  canons  sont  à  fleur  d'eau  ;  ils 
remontent  ensuite  sur  le  pont ,  clouent 
le  pavillon  de  peur  qu'il  ne  surnage,  et, 
les  bras  levés  vers  le  ciel,  jetant  leurs 
chapeaux  en  l'air,  ils  descendent,  com- 
me en  triomphe,  aux  cris  mille  fois  ré- 
pétés de  Vive  la  république!  vive  la 
liberté!  vive  la  France!  dans  l'abîme, 

âui  devient  pour  eux  la  plus  glorieuse 
es  sépultures. 

Étonnés  d'une  pareille  résistance,  les 
Anglais  cessèrent  les  premiers  le  feu , 
et  se  retirèrent;  mais  ils  emmenaient 
six  de  nos  vaisseaux.  Dans  la  nuit ,  Vil- 
laret-Joyeuse  rallia  son  avant-garde  et 
sa  droite;  il  voulait  le  lendemain  fondre 
sur  les  ennèmiset  leur  enlever  leur  proie. 
Fort  endommagés,  ils  nous  eussent 
peut-être  cédé  la  victoire.  Jean-Bon- 
Saint-André  défendît  un  nouveau  choe, 
et  les  Anglais  purent  regagner  paisi- 
blement leurs  ports.  Mais  le  but  essen- 
tiel de  ce  terrible  combat  était  atteint  : 
le  convoi ,  sous  les  ordres  du  contre- 
amiral  Vanstabel ,  avait  traversé ,  pen- 
dant la  journée  même  du  V  juin ,  le 
champ  de  bataille  du  39  mai ,  et  était 
heureusement  entré  dans  les  ports  de 
France. 
Vbnbti,  ancien  peuple  de  la  Breta- 


gne, qui  avait  pour  capitale  Ztefin- 
gum  (aujourd'hui  Vannes).  Leterrtoèe 
des  Veneti  fait  maintenant  parût  <k 
département  du  Morbihan. 

Venise  (relations  de  la  France  aw& 
Charles  Vin  est  le  premier  roi  de  Franc 
qui  ait  eu  des  relations  directes  et  sô- 
vies  avec  Venise.  Il  envoya ,  en  14M, 
lorsqu'il  fut  sur  le  point  d'entrer  en  B* 
lie,  Philippe  de  Gommes  pourobteat 
de  cette  république  qu'elle  Paidàt  àaf 
ses  projets  de  conquête  sur  le  roy»u| 
de  Naples.  Le  sénat  répondit  par  * 
détours  qui  ne  l'engageaient  à  ries, 
parut  décidé  à  rester  neutre;  maii,  P" 
née  suivante,  les  succès  rapides  oV 
les  lui  donnant  lien  de  craindre 
liberté  de  l'Italie ,  il  conclut,  le  30 
à  Venise  même,  une  ligne  offc 
défensive  contre  la  France  avec  le 
Alexandre  VI  et  le  duc  de  Milan, 
coalisés  levèrent  des  troupes  ;  Pi 
vénitienne  était  commandée  par  lei 
quis  de  Gonzague,  et  celle  du  " 
Milan  par  le  comte  de  Cajaxze. 
néraux  attaquèrent ,  le  6  juillet,  h\ 
noue,  les  Français,  qui  leur 
beaucoup  inférieurs  en  nombre,  41 
cependant  les  battirent.  Ce  fut  lai 
opération  de  cette  guerre  où  les  ~ 
tiens  prirent  une  part  directe; 
en  1496 ,  ils  fournirent  à  F< 
roi  de  Naples,  des  secours  en  vi 
en  troupes  et  en  argent,  pour  Fi 
à  chasser  les  Français  de  (Italie. 
.  Cependant  ils  s'allièrent, 
avec  Louis  XII,  qui,  en 
Charles  VIII,  avait  hérité  de 
sur  le  Milanais  et  sur  le 
Naples;  ils  devaient  l'aider 
dition  qu'il  allait  entreprendre, 
son  côté ,  •  il  s'engageait  à  leur  i 
la  Chiara-d'Adda  et  Crémone.  14 
parole  pour  Crémone ,  après  »' 
quête  du  Milanais;  mais  il  m 
pas  qu'il  leur  ait  Jamais  cédé  la 
d'Adda. 

En  1504,  le  roi  de  France  et 
pereur  Maximilien  ayant  eu  à 
are  des  Vénitiens,  se  liguèrent 
eux ,  à  l'instigation  du  papa 
qui  voulait  foire  rentrer  dans  Issi 
pontificaux  les  villes  de  Rave 
Faën&a  et  de  Rimini,  cédées 
nitiens  par  ses  prédécesseurs, 
nitieus  conjurèrent  forage  qui  les 
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ssçait,  en  faisant  au  pape  toutes  les 
concessions  qu'il  demandait. 

Mais  la  paix  ne  fut  pas  de  longue 
durée;  car  quatre  ans  après,  le  10  dé* 
ombre  1608,  fut  signée  la  ligue  de 
Cambrai,  conclue  encore  par  les  intri- 
gues de  Jules  H,  et  par  laquelle  l'empe- 
reur, le  roi  de  France  et  celui  d'Aragon 
et  de  Naples,  s'engageaient  à  dépouiller 
Veoise  de  ses  États  de  terre  ferme  pour 
m  les  partager.  L'année  suivante ,  les 
ducs  de  Savoie  et  de  Ferrare  et  le  mar- 
quis de  Mantoue  entrèrent  dans  la  mè- 
ne Jigue.  Les  Vénitiens  durent  donc 
s'apprêter  à  lutter  seuls  contre  tous. 
En  1500,  l'armée  française,  comman- 
dés par  le  maréchal  de  Chaumont ,  ar- 
ma en  Italie,  et  commença  les  hostili- 
tés. Son"  premier  exploit ,  après  avoir 
passé  l'Adda,  fut  la  prise  de  Trévise, 
où  elle  fit  un  grand  nombre  de  prison- 
niers. D'un  autre  côté ,  le  marquis  de 
Kantoue,  qui  était  à  la  tête  de  l'armée 
impériale,  se  rendit  maître  de  Casal- 
Ksggiore.  Le  pape  publia  alors,  6ous  le 
Mre  de  Monitoire,  une  bulle  par  la- 
pelle  il  sommait  les  Vénitiens  de  loi 
vitituer  dans  vingt-quatre  jours  toutes 
■  usurpations  qu'ils  avaient  faites  sur 
es  terres  du  saint-siége,  sous  peine 
'encourir  les  censures  ecclésiastiques. 
lais  ceux-ci  ne  tinrent  aucun  compte 
t  cette  démonstration  ;  l'armée  qu  ils 
Aient  rassemblée  reprit  Trevise ,  et 
avança  vers  Crémone  et  Crème  pour 
'éloigner  les  Français.Les  deux  armées 
trouvèrent  en  présence,  le  14  mai ,  à 
gnadel ,  dans  la  Chiara-d'Adda ,  et  le 
Btbat  s'engagea  presque  aussitôt.  Les 
initiens  furent  battus,  et  l'Alviane, 
or  général,  fut  du  nombre  des  prison- 
irs.  Cette  victoire  des  Français  fut 
fvie  pour  eux  de  la  conquête  de  pres- 
a  toutes  les  villes  que  Venise  possé- 
t  entre  la  Piave  et  i'Àdige ,  et  le  roi 
France,  qui  commandait  l'armée  en 
sonne?  en  fit  le  partage  avec  les  ara- 
sadeurs  de  l'empereur  qui  l'accom- 
naient ,  conformément  au  traité  de 

e  pape,  de  son  côté,  se  rendit  mai- 
lle toute  la  Romagne ,  à  l'exception 
shâteau  de  Ravenne.  Le  duc  de  Fer- 
i  reprit  le  Polesin  de  Rovigo  ;  le 
guis  de  Mantoue  rentra  en  posses- 
des  Tilles  d'Asola  et  de  Lunato, 


que  les  Vénitiens  avaient  enlevées  à  son 
bisaïeul  ;  enfin,  Ferdinand  reconquit  par 
ses  généraux  les  villes  que  Venise  possé- 
dait sur  la  côte  adriatique  du  royaume 
de  Naples.  Le  sort  de  la  république  pa- 
raissait désespéré  :  elle  se  décida  à  faire 
la  paix  avec  le  pape,  qui  était  son  ennemi 
le  plus  redoutable. 

Mais,  pendant  tyie  tes  ambassadeurs 
négociaient  à  Rome ,  un  détachement 
de  500  chevau-légers  s'approcha  secrè- 
tement de  Padoue,  occupée  par  les  Im- 
{>ériaux;  surprit  la  garnison  (17  juil- 
et),  qu'il  obligea  à  se  sauver  dans  la 
citadelle,  et  se  rendit  maître  de  la  ville. 
La  citadelle  fut  aussitôt  attaquée,  et 
ne  tarda  pas  à  se  rendre.  Quelques  jours 
après ,  Louis  XII ,  reprenant  la  route 
de  France,  laissait  le  commandement  de 
son  armée  au  maréchal  de  Chaumont. 

L'empereur  était  toujours  attendu 
en  Italie  ;  il  y  arriva  dans  les  derniers 
jours  d'août  avec  une  armée  considéra- 
ble, et ,  au  commencement  de  septem- 
bre, il  attaqua  Padoue;  mais  il  fut 
obligé  de  lever  le  siège  dans  les  premiers 
jours  du  mois  suivant,  et  les  Vénitiens 
firent  suivre  ce  premier  succès  de  la 
reprise  de  Vicence  et  des  autres  places 
dont  les  Impériaux  s'étaient  emparés. 

L'année  suivante,  ils  firent  la  paix 
avec  le  pape ,  qui  se  ligua  avec  eux  et 
avec  les  Suisses  contre  ses  anciens  al- 
liés, le  roi  de  France  et  l'empereur 
d'Allemagne.  Les  Suisses  firent  une  ir- 
ruption dans  le  Milanais ,  et  forcèrent 
d'abord  le  maréchal  de  Chaumont  à  se 
replier.  Mais  bientôt  celui-ci  les  re- 
poussa à  son  tour  ;  puis  il  vola  au  se- 
cours du  duc  de  Ferrare,  que  le  pape 
voulut  contraindre  par  les  armes  et  par 
des  menaces  d'excommunication  à  se 
détacher  de  la  ligue.  La  guerre  con- 
tinua ,  avec  des  alternatives  de  succès 
et  de  revers  pour  les  deux  partis, 
jusqu'à  la  bataille  de  Ravenne  gagnée 
par  les  Français  en  1512,  et  qui  fut 
le  dernier  avantage  remporté  par  eux 
dans  cette  guerre.  Leurs  affaires ,  de- 
puis ce  temps,  allèrent  toujours  en  dé- 
clinant ,  et  la  défection  de  l'empereur, 
qui  eut  lieu  bientôt  après ,  acheva  de 
les  ruiner.  Trahis,  abandonnés,  pour- 
suivis partout,  ils  se  retirèrent  au  mois 
de  juillet  dans  le  Piémont,  emmenant 
avec  eux  Jean  de  Médicis,  cardinal-légat, 
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général  de  l'armée  papale,  et  André 
GritU ,  commandant  des  troupes  véoi- 
tiennes,  Qu'ils  avaient  faits  prisonniers 
à  la  batailla  de  Revenue* 

Cependant  à  la  in  de  la  même  année 
(1613),  les' Vénitiens,  tourmentés  par 
la  papa  et  les  Espagnols ,  implorèrent 
l'alliance  du  roi  de  France ,  qui  conclut 
une  ligue  avec  eux,  le  11  mars  1516. 

Jules  II  venait  dé  mourir  ;  le  oardi* 
nal  Jean  de  liédicis  l'avait  remplacé,  le 
11  du  même  mois,  sous  le  nom  de 
Léon  X.  Le  nouveau  pane,  résolu  à 
maintenir  la  ligue  formée  par  son  pré* 
décesseur,  travailla,  mais  inutilement, 
a  rompre  l'alliance  des  Vénitiens  avec 
la  France ,  et  à  faire  la  paix  avec  l'em* 
peretir.  L'Alviane,  à  qui  Louis  X}I 
avait  rendu  la  liberté ,  reprit  le  com- 
mandement des  troupes  de  la  républi- 
Îie*  et  agissant  de  concert  avec  les 
rançais,  qui  étaient  entrés  dans  le  Mi- 
lanais ,  prît  Crémone  et  s'avança  jus- 
qu'à JiOdi  ;  mais  il  fut  forcé  d'abandon- 
ner ses  conquêtes  -après  la  défaite  des 
Français  à  Novarxe  (6  juin),  et  eut  alors 
à  lutter  seul  contre  un  ennemi  supé- 
rieur, qui  le  repoussa  au  delà  de  I A- 
dige,  l'y  suivit  et  le  battit  à  la  Morta. 

Après  la  mort  de  Louis  XII  (1er  jan- 
vier 1515),  François  Ier  renouvela  le 
traité  d'alliance  conclu  par  son  prédé- 
cesseur avec  les  Vénitiens;  et  ces  der- 
niers lui  amenèrent ,  à  son  arrivée  en 
Italie,  des  troupes  qui  l'aidèrent  à  ga- 
gner la  bataille  de  Marignan. 

Le  15  août  1516,  un  traité  fut  con- 
clu à  Bruxelles ,  entre  l'empereur  et  le 
roi  de  France.  Maximilien,  par  ce  trai- 
té, cédait  à  François  If  la  ville  de  Vé- 
rone, moyennant  deux  cents  écus  d'or, 
payables  moitié  par  ce  prince  et  moitié 
par  les  Vénitiens.  C'était  pourlecompte 
de  ces  derniers  que  le  roi  faisait  cette 
acquisition  :  la  place  ayant  été  remise, 
le  16  janvier  suivant,  au  maréchal  de 
Lautree,  celui-ci  la  consigna,  trois  jours 
après,  entre  les  mains  d'André  Gritti, 
qui  en  prit  possession  au  nom  de  la  ré- 
publique.. Ce  traité  terminait  la  longue 
et  cruelle  guerre  à  laquelle  la  ligue  de 
Cambrai  avait  donné  lieu. 

En  1523  (38  juin),  les  Vénitiens  quit- 
tèrent le  parti  de  François  Ier  et  signè- 
rent un  traité  d'alliance  avec  Chartes- 
Quint.  Mais  en  1626  (23  mai) ,  ils  y  re- 
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vinient  et  signèrent  à  Gossatostlpi 
avec  le  pape  dément  VII,  n  mil 
France,  les  Florentins  et  Erançonssi 
ce  Ii ,  pour  s'opposer  ans  sraptolb 
^empereur,  rétablir  Stores  dans  liais* 
ché  de  Milan  et  faire  h  conooétoA 
royaume  de  Naples.  \ 

En  1574,  le  roi  Henri  m  puas* 
Venise  t  à  son  retour  de  Petope, 
vécut  le  plus  magnifique  setseil 
euxjamais  été  fiait  à  on  senveraia 

Henri  IV  sollicita  et  obtint,  ea 
l'honneur  d'être  inscrit  sur  le 
&OTi  et  fut  déclaré  noble  vénhMS* 
le  droit  de  transmettre  oa  tins 
descendants.  Quelques  années 
un  différend  ayant  éclaté  entre  " 
la  république,  tl  offrit  sa  naédi 
le  cardinal  de  Joyeuse ,  qu'H 
Italie  ,•  parvint  à  rétablir  entra 
partis  de  bonnes  relations. 

En  1645,  les  Turcs  ayant 
descente  dans  l'île  de  Candis, 

gar  les  Vénitiens,  prirent  daboàil 
aint-Théodore,  puis 
siège  devant  la  Canée.  Le  pape,  lai 
ce,  l'Espagne  et  la  Toscane  eni 
aux  assiégés  quelques  seem 
trop  faibles  pour  délivrer  la 
dut  enin  capituler.  Bientôt 
vinrent  mettre  le  siège  devant 
Cette  place,  commandée  par  le 
ne  général  Louis-Léonard  Mi 
défendait  encore  avec  de  gi 
osa  de  .succès  au  comme 
l'année   1667,  lorsque  le 
Achmet-Kiuprili  amena  à  Pi 
géante  de  puissants  renforts. 
France  et  d'autres  puissances  et  1 
rope  envoyèrent  aussi  de  nom 
cours  aux  Vénitiens,  et  Tété  si 
sans  que  le  vizir  pût  se  rendre  m  ' 
la  ville,  quoiqu'il  lui  eût  damé 
deux  assauts,  et  qu'il  j  eét 
30,000  hommes. 

A  la  fin  de  l'hiver,  il 
siège  avec  une  nouvelle  ard*sa»J 

I'uin  1666,  arriva  le  marquas  ée 
>run-Satnt- André,  l'un  des 
capitaines  de  son  temps,  avec  une  I 
de  volontaires  français.  Au 
ment  de  novembre ,  les 
rent  encore  de  la  France  an 
renfort,  composé  de  600  senti 
ayant  à  leur  tête  le  duc  delà  ' 
qui  avait  donné  les  plus  grsnsss  j 
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Il  vataii  dans  9a  dernière  guerre  do 
ie.  Hais  après  avoir  signalé  leur 
ire  'par  Quelques   exploita  puis 
te  qu'utile* ",  se  voyant  réduits  à 
||é  de  leùV  troupe,  les  Français 
Osèrent  plus  qu'a  se  rembarquer 
a'gner  fa  Prauce. 
aimée  suivante,  arriva,   dans  le 
'4è  Juin,  en  troisième  renfort  non** 
parle  dut  doBeanfort,  grand 
et  Frsnfee,  et  par  le  duc  de  Ma- 
.  Ce  renfort  était  composé  de 
hommes.  Ils  trouvèrent  le  plaee 
on  état  déplorable ,  toutes  les 
fions  extérieures  enlevées  par 
s,  et  dâ* grandes  brèches  faites 
'familles.  Dans  une  situation  aussi 
le    défense  ne   demandait 
oins  de  prudence  que  de  valeur; 
ëcipitation    des    généraux   frah- 
Fgâtà  tout  Le  3&  juin ,  une  sortie 
décidée ,  contre  l'avis  du  capitaine 
Morosini ,  qui  avait  succédé  i 
«go,  et  du  marquis  de  Montbrun. 
s'effectua,  et   l'impétuosité  des 
is  répandit  une  si  grande  terreur 
lies  Turcs  que  rien  ne  résista 
[  aux  assaillants,  et  qu'ils  parvin- 
josqu'au  parc  de  l'artillerie;  mais 
avant  pris  a  deux  barils  de  pou* 
mit  sauter  une  trentaine  d'entre 
cet  accident ,  qu'ils  prirent  pour 
commencé  d'une  mine,  les  rem- 
leur  tour  d'épouvante,  et  ils  s'en- 
it  en  désordre  vers  la  place,  sans 
leurs  officiers  pussent  les  retenir, 
iront  poursuivis  par  les  Turcs,  à  qui 
frotte  avait  fait  reprendre  courage, 
résoltatde  cette  echauffburee  fut  la 
d'un  grand  nombre  de  Français, 
on  prie,  parmi  lesquels  se  trouva 
€  de  Beaufort ,  qui  périt  sans  que 
sét  ce  que  son  corps  était  devenu, 
découragement  de  Navailles  qui, 
péréde  eet  échec,  se  détermina- à 
tour  ta  France  avec  sa  troupe, 
les  prières  de  Morosini.  Six  se- 
aprés,  la  place  rut  obligée  de 


Vénitiens  ne  prirent  pas  ostensi- 
t  part  aux  guerres  que  Louis 
eut  à    soutenir  contre  presque 
l'Europe;  seulement  ils  approvi- 
èrent  '  souvent  les  ennemi*  de  la 
en  1703 ,  le   gouvernement 
laçai*  ayant  appris  qu'ils  faisaient 


passer  des  vivres  à  l'année  de  l'empe- 
reur d'Autriche  en  Italie,  chargea  le 
chevalier  de  Forbin  de  croiser  dans  l'A- 
driatique pour  intercepter  leurs  convois. 
Forain,  avec  une  escadre  composée  d'un 
vaisseau ,  de  deux  frégates  et  de  deux 

Sabotes,  se  rendit  entièrement  mettre 
u  gotfe,  bombarda  Trieste,  menaça 
d'autres  parties  de  la  cdte,  et  alla  brû- 
ler des  vaisseaux  jusque  dans  Je  port  de 
Venise.  Celte  leçoj»  effraya  les  Vénitiens 
et  les  força  à  la  neutralité. 

A  dater  de  cette  époqpe,  la  république 
de  Venise  voulant  à' tout  prix  rester  en 
paix  avec  ses  voisins,  chercha  à  rompro 
toutes  les  relations  qui  l'unissaient  aux 
autres  Etats  de  l'Europe,  et  elle  n'eut 
plus  aucun  rapport  avec,  la  France  jus» 
qu'au  moment  de  la  révolution. 

L'Assemblée  nationale,  ayant  sus- 
pendu les  pouvoirs  de  Louis  &VI,sprè> 
son  voyage  de  Vareunes  ,  fit  notifier 
eet  événement  au  sénat  de  Venise, 
en  lui  déclarant  qu'il  ne  devait  rien 
changer  aux  dispositions  pacifiques  des 
deux  nation 9.  Maie  le  gouvernement 
vénitien  renvoya  au  ministre  de  France 
accrédité  près  de  lui  la  note  et  le  dé- 
cret de  l'assemblée ,  sous  prétexte  que 
la  dernière  de  ces  pièces  n'émanait  pas 
du  roi.  Plus  tard  le  même  ministre 
français  à  Venise  fut  chargé  de  poll- 
uer au  sénat  l'acceptation  de  la  nou> 
relie  constitution  par  Louis  XVI ^  et 
cette  assemblée  éluda  encore  la  ré* 
ponse. 

Le  gouvernement  vénitien  était  évi- 
demment hostile  à  la  révolution  :  les  faits 
précédente  le  prouvent  suffisamment; 
cependant ,  son  amour  du  repos  Vera: 
péchait  de  se  déclarer.  Vers  la  même 
époque ,  la  cour  de  Turin  ayant  essayé 
de  former,  entre  tous  les  États  de  l'I- 
talie, une  ligue,  dans  le  but  q>  s'oppo- 
ser au  torrent  qui  menaçait  de  les 
envahir ,  lui  fit  proposer  oy  prendre 
part;  il  reçut  une  réponse  évasive.  f,es 
sommations  hautaines  de  l'empereur 
de  Russie  n'eurent  pas  plus  de  résultat. 

Cependant,  lors  dp  la  proclamation 
de  la  république  française ,  le  ministre 
vénitien  à  Paris,  Alvise  Pi sani ,  quitta 
cette  ville  sans  prendre  congé,  et  se 
retira  en  Angleterre;  mais  en  même 
temps ,  son  gouvernement  continuait 
de  traiter  avec  le  chargé  d'affaires  de 
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France ,  qu'il  n'osait  pas  refuser  de  re- 
cevoir. 

Le  6  juin  f  793 ,  ce  chargé  d'affaires 
envoya  au  sénat  la  déclaration  des  prin- 
cipes'du  gouvernement  français,  dans 
une  note  où  il  était  dit  que  la  recon- 
naissance positive  et  officielle  de  la  ré- 
publique française  et  de  sa  souveraine- 
té serait  désormais  la  base  essentielle 
de  tous  les  traités  que  l'on  ferait  pour 
le  repos  de  l'Europe;  il  terminait  en 
proposant  une  alliance  entre  les  deux 
Etats ,  et  en  demandant  qu'on  reçût  à 
Venise  un  agent  français  revêtu  du 
caraetère  de  ministre.  Cette  dernière 
demande  fut  d'abord  acceptée,  et  le 
ministre  Lallement  partit  pour  Venise  ; 
mais  lorsqu'il  y  arriva ,  la  crainte  que 
le  sénat  avait  de  la  coalition  l'empêcha 
de  le  recevoir,  et  il  dut  revenir.  Les 
intérêts  français  eurent  cependant  en- 
core un  représentant  à  Venise  ;  mais  ce 
n'était  qu'un  agent  subalterne ,  qui 
n'avait  d'autre  mission  que  d'expédier 
des  convois  de  subsistances  pour  nos 
ports  de  la  Méditerranée.  C'était  tou- 
jours le  même  système  de  paix  à  tout 
prix  qui  empêchait  le  gouvernement 
vénitien  de  se  déclarer  ouvertement 
pour  l'un  ou  pour  l'autre  des  deux  partis. 

A  la  fin  de  la  campagne  de  1794 ,  les 
succès  de  nos  armées  portèrent  la  ter- 
reur dans  Venise.  On  s'y  repentit  d'a- 
voir refusé  d'admettre  notre  ministre  ; 
on  témoigna  le  désir  d'un  rapproche- 
ment, et  Lallement  fut  enfin  reçu  d'une 
manière  officielle  dans  le  courant  de  no- 
vembre. Au  commencement  de  février 
de  Tannée  suivante ,  le  même  motif  fit 
donner  Tordre  à  l'ambassadeur  Pisani, 
qui  résidait  depuis  trois  ans  en  Angle- 
terre, de  retourner  à  Paris  pour  y 
prendre  congé;  et  aussitôt  après  on  lui 
envoya  un  successeur,  à  qui  toutefois 
le  mauvais  vouloir  du  gouvernement 
de  Saint-Marc  pour  la  république  fran- 
çaise faisait  donner  en  même  temps 
des  instructions  secrètes  pour  quMl 
prolongeât  son  voyage  le  plus  longtemps 
possible,  afin  de  retarder  le  moment  de 
son  arrivée  à  Paris. 

Pendant  ces  délais,  la  Hollande  fut 
conquise  par  les  armées  françaises,  la 
Prusse  et  l'Espagne  se  détachèrent  de 
la  coalition;  enfin  le  nouvel  ambassa- 
deur arriva  à  Paris ,  et  se  présenta  au 


milieu  de  la  Convention  nationale,  k 
7  juillet  1795. 

Le  Directoire,  quelque  temps  sprèi 
son  entrée  en  fonction,  fit  somme  kl 
Vénitiens  de  faire  sortir  de  kor  ter- 
ritoire le  prétendant,  Louis  XYIH, 
alors  établi  à  Vérone.  L'approche  é* 
l'armée  commandée  par  Bonaparte  m 
permit  pas  aux  Vénitiens  d'hésiter,  et 
le  prince  quitta  l'Italie. 

Il  y  eut  alors  de  grandes  diseassuns 
dans  le  sénat  de  Venise,  qui  était  parlaa| 
en  trois  partis  ;  les  uns  voulaient  <piï"~ 
adoptât  un  système  de  neutralité  i 
mée  qui  mît  la  république  en  état  ét\ 
défendre  contre  les  Français  « 
Autrichiens ,  dans  le  cas  où  les 
queurs  voudraient  attenter  à  son  il 
pendance  ;  les  autres  opinaient  pour  i 
alliance  offensive  et  défensive  av< 
France,  comme  étant  celle  des 
puissances  belligérantes  qui  avait  k  j 
de  chances  de  succès;  enfin,  ut 
sième  parti,  et  c'était  le  plus  m 
voulait  attendre  les  événements  : 
avis  l'emporta. 

Après  la  bataille  de  Lodi  et  le 
sage  de  TAdda ,  Bonaparte 
les  Autrichiens  sur  le  territoire 
tien,  où  ils  s'étaient  réfugies.  H< 
il  chercha  à  rassurer  les  habitante  i 
ses  intentions  par  une  pi 
il  déclarait  qu  il  n'était  entré 
Etats  de  Venise  que  par  la  m 
poursuivre  les  ennemis  de  la 
assurant  qu'il  ferait  observer 
stricte  discipline.  Biais  tes  Aul 
s'étant  emparés  de  Pesebiera ,  les 
cais,  après  les  en  avoir  chassés 
à  leur  tour  possession  de  cette 
Bonaparte  établit  son  quartier 
Le  lar  juin  il  se  fit  ouvrir  les 
Vérone,  qui  avait  une  garnis** 
tienne,  et,  à  cette  nouvelle,  la 
blique  fit  quelques  préparatifs, 
continuant  à  protester  de  son 
garder  une  neutralité  absolue, 
un  peu  plus  ouvertement  à  Fa 
Wurmser  en  Italie,  et  quelques 
obtenus  par  ce  général  luicausT 
joie  qu'elle  ne  chercha  pas  à  di 
Mais  Wurmser  ayant  été  i 
fut  encore  obligée  de  se  coi 
Toutefois  elle  continua  dV 
nise ,  toutes  les  places  voisines , 
Iles  des  lagunes  s'encombraécet  ds  i 
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pet  armées  de  ristrie ,  de  ta  Balma- 
tie,  de  l'Albanie ,  troupes  auxquelles 
venaient  tous  les  jours  se  joindre  de 
nombrem  détachements  de  recrues.  On 
élevait  de  petits  forts;  on  plaçait  des 
flatteries  à  toutes  les  passes  qui  don- 
nent entrée  dans  les  lagunes  ;  enfin , 
on  eot  même  l'idée  de  confier  le  com- 
mandement des  troupes  à  un  général 
autrichien. 

Le  37  septembre,    le    Directoire 
adressa  au  gouvernement  vénitien  une 
nouvelle  proposition  d'alliance ,  qui  fut 
encore  rejetée.   Cette  proposition  fut 
présentée  de  nouveau  le  25  décembre, 
et  encore  inutilement.  Cependant  Bo- 
naparte continuait  ses  succès  et  s'avan- 
çait vers  l'Autriche ,  n'ayant  laissé  que 
quelques  milliers  d'hommes  en  Italie  ; 
et  Venise  armait  toujours  dans  l'inten- 
tion trèf-visible  de  tomber  sur  ses  der- 
rières en  cas  de  revers. 

Les  esprits  s'aigrissaient  de  part  et 
d'autre;  enfin,  les  massacres  de  Vé- 
rone, dans  le  courant  d'avril  1797,  et 
l'assassinat  de  l'équipage  d'un  navire 
français  dans  le  port  même  de  Venise , 
terminèrent  le  Directoire  à  agir  vi- 
goureusement. 
Bonaparte  revint  donc  sur  ses  pas, 

S%s  les  préliminaires  de  Léoben.  Le 
t  de  Venise,  effrayé,  se  hâta  de  lui 
■vojer  des  députés  pour  conjurer  l'o- 
ige  ;  ce  fut  le  30  mai  que  ron  reçut 
Venise  le  rapport  de  ces  députés. 
toaparte  leur  avait  déclaré  qu'il  ne 
«itérait  pas  avec  la  république  avant 
l'on  gouvernement  démocratique  y  eût 
«npJacé  l'oligarchie  par  laquelle  elle 
ait  gouvernée. 

Les  chefs  de  l'administration  se  réu- 
rent  aussitôt  en  conférence  dans  les 
parlements  du  doge.  La  délibération 
sait  encore  lorsqu'on  v  reçut  une 
tre  du  commandant  de  la  flottille  des 
panes,  qui  écrivait  que  les  Français 
ifeot  commencé  à  élever  des  retran- 
nnents  à  l'entrée  des  marais;  il  tar- 
ifait en  demandant  l'autorisation  de 
mire  ces  retranchements.  Cette 
tre  répandit  la  consternation  dans 
(semblée ,  qui  cependant  autorisa 
nîral  à  employer  tous  les  moyens 
ir  empêcher  les  travaux  de  l'armée 
tçaise ,  mais  en  le  chargeant  de 
Iter  d'un  armistice. 


Bonaparte  accorda  une  suspension 
d'armes,  mais  à  la  condition  que  l'ar- 
mée française  occuperait  la  ville,  et 
qu'un  changement  de  gouvernement  v 
aurait  lieu  immédiatement.  Ces  condi- 
tions furent  acceptées  ;  le  grand  conseil 
fut  remplacé  par  une  municipalité  pro- 
visoire ,  et  la  révolution  rat  complète. 
Toutefois  Venise  ne  garda  plus  Ions- 
temps  son  indépendance;  elle  fut  cé- 
dée ,  le  17  octobre  de  la  même  année ,  à 
l'Autriche,  en  compensation  des  pro- 
vinces que  cette  puissance  abandonnait 
à  la  France  en  Italie. 

Vbntbnat  (Etienne-Pierre),  né  à  Li- 
moges en  1757,  vint  de  bonne  heure  à 
Paris,  et  entra  dans  la  congrégation  de 
Sainte-Geneviève,  où  il  se  distingua  par 
ses  dispositions  pour  la  chaire.  Mais 
entraîné  par  son  goût  pour  les  sciences 
naturelles ,  il  s'y  livra  bientôt  exclusi- 
vement. Il  obtint,  lors  de  la  suppression 
des  ordres  religieux,  la  chaire  de  bota- 
nique au  Lycée  ;  fut  nommé  ensuite  bi- 
bliothécaire du  Panthéon;  devint  mem- 
bre de  l'Institut,  et  mourut  en  1808. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Tableau 
du  régne  végétal,  1799,  4  vol.  in-8°; 
Description  des  plantes  nouvelles  ou 
peu  connues  du  jardin  de  J.-M.  Cels, 
1800,  in-fol.  ;  le  Jardin  de  la  Matmai- 
son,  1803  à  1805,  2  vol.  in-fol.;  Choix 
déplantes,  1803  à  1808,  in-fol.  ;  Decas 
generum  novorum,  1808,  in-fol. 

Ventre,  sergent-major  du  bataillon 
des  chasseurs  du  Mont-Cassel,  qui  se  dis- 
tingua à  la  prise  de  l'Ile  de  Cassandria, 
le  38  juillet  1794.  Ce  brave  sous-officier 
et  deux  de  ses  camarades,  nommés  Bou- 
vard et  Debeugny,  traînèrent  à  la  nage, 
d'une  rive  à  l'autre ,  au  moyen  d'une 
corde  attachée  à  leur  cou,  dea  bateaux 
chargés  de  soldats,  et,  malgré  l'extrême 
danger  auquel  ils  s'exposaient,  ils  répé- 
tèrent neuf  ou  dix  fois  cette  manœu- 
vre. La  Convention  décida  par  acclama* 
tion  qu'il  serait  fait  mention,  dans  son 
procès-verbal ,  de  leur  conduite  coura- 
geuse. 

Vêpres  siciliennes.  Charles  d'An- 

iou,  frère  de  saint  Louis  et  comte  de 
Provence,  du  chef  de  sa  femme  Béatrix, 
appelé ,  en  1263,  à  la  conquête  du  royau 
me  de  Naples  par  le  pape  Urbain  IV, 
qui  voulait  l'opposera  Main  f roi,  «'étant 
successivement  débarrassé  en  1366  et 
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1M§,  par  deux  victoires  et  par  un  cri- 
me, oe  l'usurpateur  et  du  jeune  Con- 
radin, légitime  héritier  de  la  couronne, 
n'eut  plue  de  compétiteur  à  la  puissance 
dont  il  avait  été  investi  que  Pierre, 
roi  <P Aragon,  qui  tirait  ses  prétentions 
de  son  mariage  avec  Constance  *  fille 
de  Mainfroi,  mais  n'avait  pas  assez 
de  forces  pour  les  faire  valoir  par  les 
armes.  Ainsi,  possesseur  à  peu  près 
paisible  des  Deux-Siciles,  rien  n'eût  été 
plus  facile  au  nouveau  roi  que  de  con- 
solider et  faire  aimer  aa  domination  ; 
mais  sa  conduite  hautaine,  avide  et 
cruelle,  ainsi  que  celle  de  ses  officiers, 
ne  tardèrent  paa  à  exciter  dans  la  nation 
le  plus  profond  mécontentement  et  la 
plus  violente  irritation* 

«De  tous  ceux  que  la  forceavaiteourbés 
sous  lejouç  d!un  prince  étranger,  celui 
qui  le  portait  avec  le  plus  d'humiliation 
et  de  douleur,  était  Jean  de  Procida , 
gentilhomme  napolitain,  né,  «ers  1926, 
d'une  famille  de  Palerme.  Sincèrement 
attaché  à  la  maison  de  Souabe,  c'était 
avec  désespoir  et  colère  qu'il  avait  vu 
Mainfroi  tomber  mort  sur  le  champ  de 
bataille  de  Ravenne»  et  Conradin  monter 
sur  l'échafaud,  à  peine  âgé  de  seize  ans. 
Aussi  avait-il  juré  d'user,  s'il  le  fallait, 
Sa  vie  tout  entière  à  susciter  des  enne- 
mis aux  vainqueurs  qui  s'étaient  souillés 
de  ce  double  meurtre. 

Forcé  de  s'expatrier ,  après  avoir  eu 
ses  biens  confisqués ,  parce  qu'il  avait 
pris  les  armes  en  faveur  de  Conradin  et 
combattu  sous  sa  bannière,  il  se  réfu- 
gia à  la  cour  d'Aragon,  où  il  fut  ac- 
cueilli comme  un  sujet  Adèle  et  royale- 
ment indemnisé  de  tout  ce  qu'il  avait 
perdu.  Mais  ce  n'étaient  ni  des  éloges 
ni  des  richesses  qu'il  était  venu  cher- 
cher. Il  instruisit  la  reine  Constance  des 
vexations  des  Français,  ainsi  que  du 
mécontentement  qu'elles  excitaient  sur 
toute  la  surface  du  royaume,  et  lut  fit 
sommation  de  se  mettre  en  devoir  de 
réclamer,  comme  seule  héritière  de  la 
maison  de  flohenstauffen ,  la  succes- 
sion dont  son  jeune  cousin }  près  de 
recevoir  le  coup  fatal ,  l'avait  revêtue 
du  haut  du  trône  sanglant  que  lui  avait 
dressé  Charles  d'Anjou. 

Voyant  le  roi  et  la  reine  hésiter  à 

entreprendre  sans  alliances  une  guerre 

.  incertaine,  il  vendit  les  biens  qu'il  te- 
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aait  de  leur  HbésalHé  pour  es  ensfcw 
le  prix  à  venger,  lui  seul,  kuaginf» 
liai  qu'avait  fait  couler  la  hnnm 
bourreau,  et  à  travailler  aos  email 
délivrance  de  sa  patrie.  pégrinV 
eordelier,  il  parcourut  les  Deui- 
vtt  partout  bouillonner  fi 
fermenter  la  colère, 
qu'il  amènerait  difficilesMotànsti 
surrection  les  provinces  de  terre  l 
parcourues  par  les 
et  tenues  dans  un  état  oNoplet 
vissement  par  la  présente  du 
maître.  La  Sicile,  séparée  de 
par  la  mer,  et  abandonnée  aax 
ce*  tyranniques  des 
qui  la  foulaient  impi 
parut  renfermer  des 
votte  beaucoup  plus  nombreux  et  i 
coup  plua  faciles  à  faire  édore.  ' 
donc  sur  elle  qu'il  jeta  les  veax.'Sj 
transporta,  y  entretint  le  Kuqoi 
vait  sous  la  cendre ,  en  rappelant! 
cesse  aux  habitants  les  ouf 
quels  ils  étaient  en  natte,  et 
bien  à  les  pousser  aux  derniers  i 
de  l'exaspération ,  qu'il  se  vit 
nécessité  de  les  retenir  et  de  ks 
traindre  à  attendre  le.  jour  où 
l'heure  de  rattranenissemeat 

Il  dépensa  tout  ce  qu'il 
d'argent  pour  procurer  des  ai 
Siciliens;  se  rendit  deux  fais  a 
tantinople,  upe  fois  à  Rome,  et 
que  voyage  en  rapporta  des 
servirent  à  computer  l'ai 
Sicile,  et  à  fournir  à  Pierre  e?i 
les  moyens  de  mettre  à  la  meri 
chargée  de  troupes  de  d< 
qui  devaient  seconder  le 
et»6'il  triomphait  sans  elles,  en 
lir  les  fruits,  en  prenant 
pays.  Ces  allées,  ces  venues, 
semblements  d'armes,  tout 
trois  aos ,  et ,  chose  étrange! 
les  Français  en  eussent 
tant  était  grande  leur  n 
profond  leur  aveuglera 

L'argent  distribué  et  employé, 
eida  revint  à  Païenne,  y  nnt  sas  \ 
cile,  et  y  appela  les  noms, 
pussent  diriger  l'insurrection 

2uand  elle  éclaterait,  résolu 
lire  pour  la  hâter,  mais  de  saisi 
donner  le  signal,  l'occasion  «fins 
outrage,  qui,  au  traia  dont 
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chates,  m  devait  pas  se  finie  attendre 
togtMDpa. 

JSotfet,  le  SO  mars  1381,  jour  de 
Plqaeg,  un  soldat  français,  nommé 
Drouet,  ayant  insulté  gravement  une 
jeaoe  femme  an  sortir  de  l'église ,  Pro- 
cjda  poosss  le  cri  de  guerre;  les  SicJ- 
fros coururent  aux  armes,  et  le  roae- 
saerc  commença.  Tout  avait  été  ai 
habilement  préparé,  qu'il  s'étendit  ra- 
pfdnnantde  proche  en  proche,  et  fut 
su»  effroyable  que  complet  Sur  tous 
In  points,  les  Français/  surpris  dans 
fa  maisons,  dans  les  rues,  dans  les 
dunips,  fuient  assassinés  Isolément , 
nas  âouVoir  se  réunir  pour  se  défendre. 
Ln  siciMens  avaient  été  durement  op- 
primés; îla  se  vengèrent  avec  une 
cmauté  que  rien  ne  justifie  et  ne  rend 
■âme  exen8able.  Ils  ne  reçurent  aucun 
franger  à  merci ,  et  tout  ce  qu'il  s'en 
tairait  dans  leur  fie  fut  égorgé  sans 
lùéricorde,  à  l'exception  pourtant  de 
haï.  L'un  était  un  Provençal ,  Guil- 
mmedes  Porcelets,  qui,  dans  son  gou- 
ernement,  s'était  fait  aimer  pour  sa 
ledération ,  sa  douceur  et  son  équité; 
■tre,  Philippe  Scalambre,  gouver- 
un*  de  la  vallée  de  Nasse ,  qui  s'était 
njuis  une  grande  réputation  de  sagesse, 
taui  fut  la  tige  des  barons  de  Sere- 
ine. Des  femmes,  que  des  Français 
vient  épousées,  et  qui  portaient  dans 
ws  Aanesles  gages  de  leur  fécondité, 
leot  éveotrées,  et  leurs  enfants,  ar- 
fenés  de  leurs  entrailles,  furent  jetés 
x  chiens,  afin  nue  sur  la  terre  de  Si* 
la  il  ne  restât  rien  d'une  race  maudite 
vouée  à  l'extermination, 
âpres  cette  horrible  exécution ,  Pro-v 
b  réunit  les  communes  insurgées,' 
v  fit  promettre  de  se  défendre  contre 
troupes  qui  pourraient  venir  de  la 
te  ferme,  et  envoya  des  exprès  pour 
trtir  du  succès  de  la  conjuration 
m  d'Aragon,  qui,  sous  prétexte 
ne  expédition  contre  Tunis,  tenait 
mer  avec  sa  flotte.  Ce  prince  accou- 
,  prit  possession  de  la  Sicile,  et  en 
le  premier  roi  de  sa  maison. 
taiteBin*  Perberiacum,  Vermeria^ 
ite  ville  et  l'ancien  Valois,  aujour- 
li  comprise  dans  le  département  de 
se;  1,826 habitants.  Les  rois  de  la 
mère  race  y  avaient  un  palais,  que 
rleœagxae  fit  restaurer  et  agrandir. 


B  fut  aaeeagé  par  les  Normands  en  fifift; 
relevé  plus  tard  par  le  roi  Eudes ,  piHé 
encore  à  plusieurs  reprises  par  les  Nor- 
mands dates  le  dixième  siècle  ;  brûlé  par 
les  Anglais  en  1S59,  et  reconstruit  à 
neuf  par  Charles  V  en  1*69. 

Verberiefut  prise,  en  H 14,  par  les 
Anglais ,  et  reprise  peu  de  temps  après 
par  le  maréchal  de  Broussae.  Elle 
rut  au  nombre  des  villes  dont  Charles 
?n  ordonna ,  en  1411 ,  la  démolition; 
On  démolit ,  sous  le  règne  de  Fran- 
cois  Ier,  le  château  royal ,  et  on  en» 
toura  la  ville  de  nouvelles  fortifies* 
tiona;  mais  il  n'en  reste  plus  rien' au- 
jourd'hui. 

Vyicmoivomix,  chef  gaulois  du 
pava  des  Arveraes,  était  le  fils  de  Gel* 
tille,  homme  puissant,  qui  fut  tué  par 
les  habitants  de  la  Celtique  au  moment 
où  il  aîlait  prendre  le  titre  de  roi.  Très- 
jeune  encore  pendant  la  première  ex- 
pédition de  César  dans  les  Gaules,  il  se 
contenta  de  gémir  en  silence  sur  les 
malheurs  de  son  pays  ;  mais  il  prit  les 
armes  lorsque  le  conquérant  fut  retour- 
né en  Italie.  En  vain  l'influence  de  quel- 
ques-uns de  ses  concitoyens  jaloux  ou 
effrayés  de  son  audacieuse  entreprise, 
le  fit  bannir;  il  rassembla  des  forces 
assez  imposantes  pour  rentrer  dans 
Gergovie,  s'y  fit  déclarer  roi,  puis  reus* 
sit  à  rassembler  les  Senones ,  les  Pa- 
risii,  les  Pictones,  les  Cadurei,  les  Tu- 
roues,  lesAulerci,  lesAndecavi,  les  Lé- 
movices  et  les  peuples  de  l' Armorique , 
dans  une  confédération  dont  ii  fut  pro- 
clamé le  généralissime.  Afin  d'attacher 
tous  ces  peuples  à  la  cause  commune  par 
des  nœuds  indissolubles ,  il  prit  pour 
otagps  leurs  premiers  citoyens.  Enfin, 
se  mettant  en  campagne  contre  ceux  qui 
refusaient  de  prendre  part  à  )a  guerre 
de  l'indépendance,  il  obligea,  tant  par 
lui-même  que  par  son  lieutenant  Luc- 
tériua,  les  Rutheni  et  les  Bituriges, 
ainsi  que  les  Nitiobriges  et  les  Gabali , 
à  secouer  aussi  le  joug  des  Romains. 

Mais  César ,  parti  de  la  Cisalpine 
aux  premières  nouvelles  de  l'insurrec- 
tion ,  ne  tarde  pas  à  arriver,  tombe  au 
milieu  des  Arvernes  ,  et  porte  partout 
le  fer  et  ie  feu.  Il  cherche  ensuite  à 
passer  l'hiver  en  paix ,  afin  de  prépa- 
ver ses  approvisionnements  et  de  préve- 
nir la  défection  de  ses  alliés;  mais  Ver- 
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cingétorix,  pour  contrarier  ce  dessein, 
Ta  mettre  le  siège  devant  une  autre 
Gergovie  qui  appartient  aux  Boîens ,  et 
force  ainsi  son  redoutable  adversaire  à 
continuer  les  hostilités  ;  cependant,  il  est 
lui-même  victime  de  sa  témérité,  et  voit 
tomber  au  pouvoir  des  Romains  Vellau- 
dunum,  Genabum,  Noviodunum,  tan- 
dis que  la  capitale  des  Bituriges  est 
menacée.  L'intrépide  Gaulois  ouvre 
alors  l'avis  de  tout  incendier;  c'était  le 
seul  moyen  d'affamer  et  d'anéantir  l'ar- 
mée ennemie;  mais  cet  avis,  ou  plutôt 
cet  ordre ,  ne  fut  pas  exécuté  partout  : 
les  habitants  d'Avaricum  obtinrent  que 
leur  ville  ne  serait  point  brûlée,  et  elle 
tomba  au  pouvoir  des  Romains,  oui 
firent  un  carnage  horrible  des  habi- 
tants. 

Malgré  cet  échec ,  Vercingétorix  ra- 
nime le  courage  des  siens ,  fait  entrer 
dans  la  confédération  presque  tous  les 
peuples  qui  jusque-là  sont  restés  specta- 
teurs de  la  lutte ,  et  se  voit  au  moment 
de  repousser  l'armée  de  César  jusque 
dans  la  province  romaine,  ou  de  la  dé- 
,  truire  totalement.  Mais  César ,  après 
s'être  fortifié  par  sa  jonction  avec  son 
lieutenant  Labiémis  et  par  de  nouvelles 
levées ,  laisse  croire  qu  il  cherche  à  se 
réfugier  en  Germanie.  C'était  une  ruse 
pour  attirer  les  Gaulois!,  et  leur  faire 
abandonner  le  système  de  guerre  qu'ils 
avaient  suivi.  Vercingétorix  renonce 
lui-même  à  ce  système  dont  il  a  donné 
l'idée,  et  engage ,  sur  les  confins  de  la 
Séquanaise  et  des  Lingons,  une  bataille 
où  il  est  vaincu.  Il  s'enferma  alors  dans 
Alise,  dont  il  fut  enfin  forcé  d'ouvrir 
les  portes  après  une  vigoureuse  et  mé- 
morable résistance.  Il  languit  six  ans 
dans  un  cachot ,  orna  le  triomphe  de 
son  vainqueur  (46  avant  J.  C.) ,  et  fut 
ensuite  étranglé. 

Vebdieb  (Jean-Antoine ,  comte),  né 
à  Toulouse  en  1767,  entra,  en  1785,  au 
régiment  de  la  Fère ,  et  fut  nommé  ad- 
judant major  au  2*  bataillon  des  volon- 
taires de  la  Haute-Garonne  le  24  jan- 
vier 1792.  Il  devint,  peu  de  temps 
après ,  aide  de  camp  du  général  Auge- 
reau.  Employé  à  l'armée  des  Pyrénées- 
Orientales,  il  s'empara,  avec  un  batail- 
lon des  chasseurs  de  la  Drôme,  du  camp 
retranché  de  Liers ,  défendu  par  4,000 
Espagnols  et  80  bouches  à  feu  ;  opéra- 
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tion  qui  décida  la  reddition  du  fait* 
Figuières,  et  qui  valut  au  capunelt* 
dier,  le  25  novembre  1795,  k  gsA 
d'adjudant  général  chef  de  hrigaàvp 
voye,  l'année  suivante,  s  l'armée 
lie ,  il  fut  promu  au  grade  de 
de  brigade  sur  le  champ  de  bal 
Castiglione;  fit  le  reste  de  cette  i 
jusqu'à  la  paix  de  Léobert,  et  se 
a  tous  les  combats  qui  furent  tii 

II  partit  ensuite  pour  l'Egypte 
la  division  Kléber,  dont  il 
les  grenadiers  et  éclaireors  réunki 
Saint-Jean-d'Acre.  Le   17 
1799,  les  Turcs  étant  débarqués 
$az  de  Damiette  au  nombre  de 
il  marcha  avec  1,000  hommes 
ce  corps  d'armée,  en  tua  les  deu 
et  prit  le  reste  avec  dix  pièces  de  i 
Sa  conduite  au  siège  du  Caire  la 
le  grade  de  général  de  division. 

Rappelé  en  France  avant  rêva 
de  l'Egypte ,  il  alla  commander 
vision  en  Italie,  sous  les  ordres 
rat;  passa  ensuite  au  commai 
des  troupes  françaises  en  É1 
partit  de  là  avec  son  corps 
pour  aller  occuper  la  Pouitte. 
en  Toscane  peu  de  temps  après, 
manda  une  division  dans  la 
de  1805,  contre  l'Autriche,  et 
au  combat  de  Heitsberg  et  à  la 
de  Frtedland,  où  il  se  distingua. 

Après  la  paix  deTitsitt,  il 
en  Espagne  un  corps  d'ans 
commanda  au  combat  de  Logroi 
vant  Saragosse,  et  avec  lequel 
siégea  ensuite  cette  ville.  Il  éta 
le  point  de  s'en  rendre  maître 
jqu'il  reçut  l'ordre  de  lever  le  ** 
cause  de  la  retraite  de  M adhd.1 
avant  ensuite  repris  l'offensive, 
cna  avec  elle,  entra  dans 
dirigea  sur  la  Catalogne  pour  y 
siège  de  Girone. 

En  1812,  il  fit  partie  de  ft 
de  Russie  ;  commanda  une 
le  maréchal  Oudinot ,  et  se  fit 
quer  sur  la  Drissa ,  ainsi  qa'i 
bats  des  16  et  17  août,  devant 
où  il  fut  grièvement  blessé.  B 
manda,  en  1813,  le  second 
l'armée  franco-italienne ,  sous 
dres  du  prince  Eugène.  Il  M 
membre  de  la  chambre  des  [ 
commandant  de  la  8e  divisioa  à 
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Mille  pendant  les  tant  jours,  et  mis  à 
la  retraite  à  la  seconde  restauration. 

M™  Vkbdieb  ,  femme  du  précédent, 
accompagna  son  mari  en  Egypte,  et  si- 
gnala son  courage  et  son  humanité 
5  codant  tout  le  cours  de  l'expédition 
e  Syrie.  Plus  d'une  fois  on  la  vit  don- 
ner son  cheval,  ses  provisions  aux  sol- 
dats malades  ou  blessés,  et  mépriser 
tous  les  dangers  pour  les  secourir  :  en 
octobre  1800 ,  pendant  la  retraite  qui 
«mt  le  siège  de  Saint-Jean  d'Acre,  elle 
se  trouvait  seule  dans  les  déserts ,  à 
l'extrême  arrière-garde,  lorsqu'elle  en- 
tendit les  plaintes  d'un  soldat  aveugle 
One  l'on  avait  abandonné;  elle  courut 
•  son  secours,  et  parvint  à  le  sauver. 

Vbrdun-sub-le-Doubs,  Viridium, 
vBhàe  l'ancienne  Bourgogne,  aujour- 
d'hui chef-lieu  de  canton  du  départe- 
ment de  Saône-et-Loire ,  1,796  habi- 
tats. Cette  ville  occupe  l'emplacement 
f  un  camp  romain.  Désolée  par  la  peste, 
en  1347,  elle  fut,  l'année  suivante,  prise 
l'assaut,  par  Charles  d'Amboise,  qui 
tt  massacra  tous  les  habitants.  Sous  la 
feue,  Héliodore  de  Thiard  la  prit  pour 
s  roi,  avec  100  hommes  d'armes,  et  la 
étendit  pendant  quatre  années,  avec 
Hte  faible  garnison ,  contre  tous  les 
ïorts  du  vicomte  de  Tavannes;  qui 
Assiégea  à  plusieurs  reprises  ;  les  li- 
leurs  ne  s'en  rendirent  maîtres  qu'a- 
ies la  mort  de  ce  brave  officier.  Les 
Mntois  la  surprirent,  en  1635 ,  et  elle 
t,  l'année  suivante,  assiégée  et  brûlée 
ar  les  Impériaux,  qui  l'évacuèrent  aus- 

Vebduw -sub-Mbuse  ,  ancienne  ville 
re  de  Lorraine,  aujourd'hui  chef-lieu 
UToridissemenX  du  département  de  la 
use;  population,  9,978  habitants. 
C'est  I  ancienne  cité  gauloise  de  Ve- 
tunum.  Elle  passa,  au  quatrième  siè- 
,  sous  la  domination  des  rois  francs 
iiistragie  ;  puis  fut  comprise  dans  le 
aume  de  Lothaire,  ou  Lotharingie. 
mpereur  Otton  s'en  empara ,  et  lui 
ua  Yen  privilèges  des  villes  libres  et 
érîales,  dont  elle  jouit  jusqu'en  1552, 
pie  à  laquelle  ses  habitants  se  mi- 
:  sous  Ja  protection  des  rois  de 
ace.  1/ administration  temporelle  de 
Ile  de  Verdun  appartenait  a  révoque, 
était  élu  par  les  habitants  et  dont 
ction  devait  être  ratifiée  par  l'em- 


pereur. L'histoire  a  mentionné  les  di- 
vers incidents  d'une  longue  querelle  qui 
eut  lieu,  en  1136,  entre Téveque  Albert 
de  Hirgis  et  une  partie  de  ses  diocé- 
sains, qui  ayant  été  opposés  à  son  élec- 
tion ,  ne  voulaient  pas  le  reconnaître. 

La  ville  de  Veraun  fut  réunie  à  la 
France  par  le  traité  de  Munster,  en 
1648,  et  comprise  alors  dans  la  pro- 
vince des  Trois-Évêchés  (voy.  ce  mot). 
C'est  la  patrie  de  Chevert. 

Verdun  (comtes  et  vicomtes  de). 
Gode/roi  le  Vieux ,  petit-fils  de  Wige- 
ric ,  comte  du  palais  sous  le  roi  Charles 
le  Simple ,  fut  le  premier  cdmte  de  Ver- 
dun. Otton  Ier,  roi  de  Germanie,  lui 
donna  ce  comté,  vers  l'an  950.  Gode- 
froi  accompagna,  en  978,  Otton  II,  dans 
son  expédition  contre  le  roi  Lothaire. 

S  Quelques  années  après,  celui-ci  pro- 
tant,  pour  reprendre  la  Lorraine;  des 
troubles  causes  par  la  minorité  d'Ot- 
ton  III ,  entra  dans  cette  province  et 
vint  mettre  le  siège  devant  Verdun.  Go- 
defroi s'y  défendit  avec  courage,  le  força 
à  se  retirer,  le  poursuivit  et  lui  livra  ba- 
taille; mais  il  fut  vaincu  et  fait  prison- 
nier, et  ne  recouvra  sa  liberté  qu'à  la 
mort  de  Lothaire  (986) ,  à  la  condition 
d'abandonner  au  successeur  de  ce  prince 
plusieurs  places  du  comté  de  Verdun. 
Il  mourut  vers  988. 

988.  Frédéric^  son  fils ,  lui  succéda. 
Il  entreprit,  en  997,  un  pèlerinage  à 
Jérusalem  ;  embrassa ,  à  son  retour,  la 
vie  monastique,  et  se  démit  de  son 
comté  en  faveur  de  l'évéque  Hémon  et 
de  ses  successeurs.  Il  mourut  en  1022. 

1022.  Hermann,  cinquième  fils  de 
Godefroi ,  fut  nommé  par  l'évéque  Hé- 
mon ,  vicomte  de  Verdun.  Il  défendit 
Godefroi  son  frère,  duc  de  la  basse 
Lorraine,  contre  Lambert,  comte  de 
Louvain,  et  contre  Albert,  comte  de  Na- 
mur;  puis,  en  1013,  marcha  au  secours 
de  Salarie,  évéque  de  Liège,  attaqué  par 
Lambert  :  les  deux  partis  en  vinrent 
aux  mains  près  de  Fiorennes  ;  mais  lés 
Liégeois  furent  battus,  et  Hermann  fut 
fait  prisonnier.  Il  recouvra  sa  liberté 
quelque  temps  après ,  par  l'intervention 
de  l'empereur,  et  mourut  en  1028. 

1028.  Gozelon,  son  frère,  lui  succéda 
comme  vicomte  de  Verdun.  Mais  non 
content  de  ce  titre,  il  voulut  revenir  sur 
la  donation  que  Frédéric  avait  faite  à 
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févéVjue,  et  le  jugement  du  conseil 
impérial,  auquel  il  s'était  adressé,  ne 
lui  ayant  pas  été  favorable,  il  s'empara 
de  Verdun  à  main  armée,  et  en  chassa 
les  partisans  de  l'évoque.  Mais  quelques 
années  après  (1034),  l'empereur  Conrad 
le  Salique  lui  donna  en  échange  la 
haute  Lorraine.  Voy.  Lorraine. 
t  Vebdun  (monnaies  de).  Voy.  Tbois- 
Évêches  (monnaies  des)* 

Verdun  (traité  de).  Louis  le  Débon- 
naire étant  mort ,  ses  61s ,  après  s'être 
disputé  à  main  armée  sa  succession , 
et  s'être  livré  plusieurs  sanglantes  ba- 
tailles, résolurent  enfin  de  terminer 
amiablement  leurs  différends  ;  ce  fut  à 
Verdun  qu'ils  firent  la  paix ,  et  opérè- 
rent le  partage  de  l'empire  (S4â). 

Tout  ce  qui  se  trouvait  à  l'occident 
"de  la  Meuse,  de  la  Saône  et; du  Rhône, 
forma  la  part  de  Charles  le  Chauve.  La 

Sjèrmanie  tout  entière  jusqu'au  Rhin 
ùt  abandonnée  à  Louis  le  Germanique. 
Enfin  Lot  ha  ire  eut  l'Italie  et  toute  la 
partie  orientale  de  la  Gaule ,  comprise, 
au  sud,  entre  le  Rhône  et  lés  Alpes: 
au  nord ,  entre  lé  Rhin  et  la  Meuse ,  et 
fentre  la  Meuse  et  l'Escaut,  jusqu'à 
l'embouchure  de  ces  fleuves.  Ce  royaume 
fut  appelé  du  nom  de  Lothaire ,  Lo- 
Thariayia,  d'où  nous  avons  fait  Lor- 
raine. 

,  Vbrgernbs  (Charles  Gbavier, 
comte  de),  naquit  a  Dijon  en  17ÏJ, 
d'un  président  a  mortier  au  parle- 
ment de  cette  ville.  M.  de  Châvigny, 
ambassadeur  de  France  en  Portugal , 
Temmena  avec  lui  à  Lisbonne  en  1740, 
puis,  trois  ans  après,  à  Francfort, lors- 
que là  France  voulut  placer  la  couronné 
Impériale  sur  le  front  de  l'électeur  de 
Bavière,  et  enfin  encore  une  fois  à  Lis- 
bonne, après  la  mort  de  l'empereur 
Charles  VII.  Le  comte  de  Vergenrïes; 
chargé  alors  d'éclaircir  une  question 
qu'embrouillaient  de  volumineux  mé- 
moires, la  résuma  en  quatre  pages, 
avec  une  clarté  et  une  simplicité  qui 
furent  remarquées,  et  il  fut  nomrtié 
ministre  du  roi  auprès  de  l'électeur  de 
Trêves  (1750).  Il  sut  maintenir  ce  prince 

fans  une  irrésolution  qui  empêcha  poufr 
instant  l'impératrice-reine  de  faire  élire 
roi  des  Romains  son  fils  Joseph, encore; 
ènjEant  ;.il  réussit  encore  à  faire  manquer 
cette  élection  au  congrès  dé  Hanovre , 
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où  il  déploya  le  talent  d'un 
consommé,  puis  à  Manhèimji 
riva ,  en  1753 ,  au  moment  tit*^ 
secret  allait  être  si^né,  pw 
entre  le  faible  électeur  et 
rèse.  Le  postr  de  miûis 
tiaire  en  Turquie  fut  la 
jeunedipIomate(1755),ét 
faire  donner  le  titre  <ra 
bosition  était  difficile,: 
France  avec  Marie-Thé] 
donnait  à  la  Porte  ni 
l'Angleterre  et  la  Prtfe 
de  tout  leulr  bourolK  %  „- 

fdéternlirier  le  suftari  a  ga 
ra|ité.ketl»  ^Udê.t7«i 
terme  âiix  intrigues  contrfc 
avait  lutté  avec  succès,  ** 
sans  peine. 

Lôrs  dés  troubles  < 
Pologne  par  l'élecfa'od  £ 
towsii  et  par  rinterveo 
rlnell,  Vergehnes  p&  X[ 
répugnance  les  instruction 
de  Versailles,  qui  lui  enjo; 
pire  déclarer  la  guerre  i  " 
la  .Porté;  il  Vivait  mfeui 
jfbtobfen  là  Turquie  fetalt 
Soutenir  une  telle  lutte, 
fui ,, maîgr*  le  sultan  peut 
ration  de  guerre  eut  lien  ^ 
Vergennei  Tut  raj>penl  U  ftt 
console  dans  sa  disgrâce  ]$f  ' 
Inâges  de  Regret  dit  ,dr*ah  i 
merce  français  au  tivant;^t 
Wfé  dans  la  retraite  fa  cbfte 
Choiséul. 

Envoyé  en  ambassade 
1771^1  trouva  ^  roVat 
m  les  dehx  partis  tfes 
màpeaux,  et  là  dïttè. 
favoriser  fe*  prelèntîons 
et ,  comme  sa  mission  feti 
à  relever  l'autorité  robate 
litia  une  gramte  flaft  tianà 
Qu'opéra  Gustave  IlL  ' 

Louis  $V»,  à  ISil 
trône ,  s'étapreisa  tte  lut 
ttfstère  des  tffeftt*  ! 
î*  Traité  tfe.SoHi 
assurait  à  lé  trahi 
tons  suissèfc,  tut  y 
ires  options,  m 
m  coloMè*  àktà 
Vint  dtfrfr  à  i*? 
ittlliêr  ÏAigfetè***' 


MANtE. 


ViAMii*» 


fit;  rt  signa,  crt  I7tft;  une  alliance  avec 
tes  députés  des  États-Unis.,  tl  con- 
ftôisit  ensuite  avec  beaucoup  d'habileté 
fis  négociations  de  Teschen,  qui  se 
tèrminertnt  par  le  traité  de  il 79,  et 
jbnt  le  résultat  fut  de  maintenir  la  ba- 
ttocegermanigue.  Nommé  président  du 
èopieïl  des  finances  après  la  paix  de 
OTI?  il  se  déclara  contre  le  système  pro- 
fflbinf  qu'il  voyait  peser  depuis  si  long- 
temps sur  le  commerce ,  et  réussit  a 
pàsSè?  ses  vues  dans  tin  traité 
rAnglétèrre,  qui  fut  signé  en  1786. 
ftit  un  de  ses  derniers  travaux.  11 
vit  point  la  .première  assemblée  dés 
abnt  tl  avait  çohselllé  la  con- 
n1,  et  mourût  eh  1787.  Il  avait 
34  ans  ambassadeur  et  13  ans  mi- 
re, et  on  peut  le  regarder  comme 
des  plds  haoiles  diplomates  qu'ait  eus 
fhoeé. 

K.Camiànl  Gbatibr,  comte  de  Vbh- 
*t&mis,  i  non  fils ,  entra  au  service  en 
y1%  parvint  au  grade  de  colonel ,  et 
le  commandement  des  gardes  de  la 
.  Lorsque  ce  corps  fut  licencié,  il 
dêas  la  diplomatie,  puis  émjgra, 
ma  les,  garder  de  la  porte  furent 
lia  en.  1814,  il  en  reprit  le  com- 
ment, et  fut  nommé  maréchal  de 
Il  rut  porté,  en  1819,  sur  le  ca- 
rétat-major  de  l'armée,  et  mis  à 
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rarte  en  1829.  Il  mourut  en  1832. 

(traité  du).  Voy.SàBL*. 

rifc6ifiitJi>  (  Pierre- Victorih),  un 
ttbs  brillants  orateurs  qui  aient  il- 
îlà  tribune  française,  naquit,  en 
1,4  LHnoges,  d'uh  avocat ,  qui  le  di- 
ts la  même  carrière.  Député  de 
à  P Assemblée  législative  et 
.Contention  nationale,  Vergniaud 
lit  avec  Jilus  de  courage  que  de 
*  léttenVti  girondin,  gui  aimait  à  le 
prerriîer  rang  parmi  ses  chefs. 
«ft  èette  confiance  avec  Guà- 
fodotmé;  tous  deux  également 
fet  fermant  avec  tu)  tin  triqm- 
;/<ytbentaire  qui  dirigeait  là  Gi- 
ftiàfé  qui  Irii-ihétaè  se  laissait 
itftt  p$b  Brissot,  ami  intime  de 
.. ,  wbii  fwhr  Dumouriez ,  ami  inti- 
»G«iu*onné,  soit  par  ftoland  ou  ma- 
'AofiHiîl  «  éax-niémes  fort  liés  avec 
tt.Àwi  d€  Cbndorcet,  et  d'alllédrs 
a  toflaéflcèrn^e  ses  deax 


collègues ,  quoique  un  peu  entiché  de 
l'abbé  Sieyès  {*)  ;  naturellement  dépose 
à  la  modération  et  quelquefois  à  l'indo- 
lence ,  Vergniaud  jouait  auprès  des  Gi- 
rondins, sinon  un  rôle  d'arbitre,  du 
moins  un  rôle  de  conciliateur,  suivant 
que  Guadet  et  Gensonné  se  laissaient 
entraîner  trop  loin,  l'un  par  Brissot, 
l'autre  par  Dumouriez.  Joint  à  cette 
modératiori  de  caractère,  son  admirable 
talent  de  parole  lui  donnait  le  plus  sou- 
vent la  place  d'honneur  dans  le  trium- 
virat girondin;  mais  comme  ses  croyan- 
tes politiques  n'étaient  guère  moins 
flottantes  que  celles  de  ses  deux  amiss 
eomine  il  avait  cela  de  commun  avec 
ètlx  qu'il  jouait  alternativement  à  la 
république  et  à  la  monarchie  dans  un 
but  qui  pouvait  paraître  entaché  d'am* 
bition ,  tous  ses  scrupules  et  toutes  ses 
tentatives  de  réconciliation  ne  purent 
ni  sauver  son  parti  ni  le  sauver  lui- 
même.  Voyez  GiBONDins. 

Vergniaud  fit  ses  premières  études  an 
collège  de  Limoges  où,  n'étant  ehcorto 
ëu'en  thtofème,  il  fixa  l'attention  de 
Turgot,  alors  intendant  de  la  province. 
Turgot  l'encouragea  pair  ses  éloges ,  et 
lui  procura  One  bourse  au  collège  du 
Plessis  à  Paris.  Au  sortir  de  ce  collecte, 
le  jeune  Vergniaud  alla  faire  son  droit  à 
Bordeaux;  il  se  lie,  en  1 781,  avec  Dupa ty, 
et  fut  reçu ,  la  même  année ,  au  parle- 
ment, où  il  ne  tarda  pas  à  produire  une 
grande  sensation.  Ses  plaidoiries  l'a- 
vaient déjà  placé  au  nombre  des  mem- 
bres les  plus  célèbres  du  barreau  de  cette 
ville,  lorsque  la  révolution  de  1789, 
saluée  par  iui  avec  enthousiasme,  vint 
ouvrir  a  son  beau  talent  une  plus  vaste 
carrière.  Cependant ,  sans  dtiute  a  cause 
de  son  âge  encore  trop  peu  avancé,  il 
n'eut  pas  le  bonheur  de  taire  partie  de 
l'Assemblée  constituante;  mais  il  suivit 
ses  travaux  avec  le  plus  vif  Intérêt;  et  il 
comthenca  son  apprentissage  politique 
en  exerçant  les  fonctions  d  administra- 
teur du  département  de  la  Gironde.  En- 
fin, Ion  des  élections  dti  mois  de  sep- 

(*),  Ce  fut  eu  partie  à  ta  recommandation 
que  Sievè*  fut  élu  député  i  la  convention  na- 
tionale. Dans  une  lettré  à  Boyer-Fonfrede , 
Vergniaud  disait  qu'il  croyait  utile  que  Cqo- 
doroet  él  Sieyés  fussent  membre*  d'une  as- 
semblée qui  devait  donner  une  constitution 
à  la  France. 
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tembre  1791 ,  il  fut  nommé  député  à 
l'Assemblée  législative  par  la  ville  de 
Bordeaux. 

Dès  sou  début ,  Vergniaud  se  plaça 
sur  ies  bancs  de  l'opposition,  et  sembla 
manifester  des  tendances  républicaines. 
Six  jours  après  l'ouverture  de  la  session 
(6  octobre),  il  prit  la  parole  pour  ap- 
puyer les  motions  démocratiques  de 
Grangeneuve  et  de  Couthon,  sur  le  cé- 
rémonial à  observer  avec  le  roi,  et  pour 
faire  maintenir  la  suppression  des  mots 
sire  et  majesté,  comme  entachés  d'une 
couleur  féodale.  Néanmoins ,  il  eut  la 
précaution  de  ne  pas  rompre  trop  ou* 
vertement  avec  le  principe  monarchique. 
II  en  résulta  que  les  républicains  le  re- 
gardèrent comme  royaliste  et  que  la 
cour  le  crut  républicain.  Tout  porte  à 
croire  qu'il  avait  pris  Mirabeau  pour 
modèle;  mais  s'il  parvint  souvent  à 
rappeler  le  grand  orateur  de  la  Consti- 
tuante, si  quelquefois,  suivant  une 
expression  du  temps,  la  foudre  de  Mi- 
rabeau se  rallumait  dans  ses  mains ,  il 
s'en  fallait  de  beaucoup  qu'il  eût  comme 
.lui  les  qualités  de  l'homme  d'État.  A 
son  exemple,  il  sortit  des  rangs  de  l'op- 
position pour  se  ranger  du  côté  de  la 
cour,  après  avoir  dompté  cette  dernière 
avec  l'appui  du  peuple  ;  mais ,  contrai- 
rement a  Mirabeau  qui ,  dans  son  sys- 
tème de  bascule,  avait  au  moins  l'avan- 
tage de  ne  jamais  dévier  du  principe  de 
la  monarchie  constitutionnelle,  Ver- 
gniaud donna  pour  extrêmes  à  son  ba- 
lancier politique  deux  poids  qui  ne 
pouvaient  en  aucun  cas  engendrer  l'é- 

Suilibre  :  il  fit  de  l'opposition  avec  les 
octrines  républicaines,  et  du  gouver- 
nement avec  les  doctrines  monarchi- 
2ues.  Aussi  ses  adversaires  ont-ils  pu 
ire  de  lui  ce  qu'ils  disaient  de  ses  col- 
lègues, «  qu'on  l'avait  vu  républicain 
sous  la  monarchie  et  royaliste  sous  la 
république.  »  Malgré  les  différences 
marquées  qui  existaient  entre  la  France 
de  1789,  toute  constitutionnelle,  et  la 
France  de  1792,  déjà  fortement  démo- 
cratique ;  quoiqu'il  soit  juste  de  faire 
une  grande  part  aux  circonstances  et 
aux  hésitations  si  communes  dans  une 
époque  de  transition,  nous  ne  crai- 
gnons pas  de  dire  que  Vergniaud  man- 
.  qua  de  force  de  caractère,  et  qu'à  sa 
place,  Mirabeau  aurait  eu  le  coup  d'oeil 


plus  juste  ou  aurait  pris  plu  facile- 
ment son  parti. 

Pour  lui,  il  flotta  incertain josqu'au 
dernier  moment.  U  essaya  de  louvoya 
entre  deux  écueils,  dont  l'an  oq  Fart* 
était  inévitable,allant  sans  cesse  (kÛM 
rybde  en  ScyHa.  Mais  ses  erreur*  fora 
trop  durement  expiées  en  1793,  pn 
qu'on  puisse  encore  aujourd'hui  œaj 
quer  d'indulgence  à  son  égard.  S'il  a 
plusieurs  moments  de  faiblesse,  il  fin 
tra  le  plus  souvent  un  vrai  patriotisai 
De  tous  les  Girondins,  c'est,  avec  Ca 
dorcet ,  celui  dont  la  perte  a  camé  I 
plus  de  regrets. 

Jusqu'au  24  mars  1793  ^  e'estrà-al 
jusqu'à  ce  que  le  ministère  feuilUstd 
été  remplacé  par  les  ministres  de  la f 
ronde,  Vergniaud  resta  dans  F< 
tion.  Il  prit  la  parole  moins  s 
que  Guadet,  l'improvisateur  par 
lence;  mais  chaque  fois  qu'il  pan*] 
tribune,  ce  fut  pour  y  produire 
pression  profonde.  Les  émiçnéii 
frères  du  roi,  le  ministre  de  la  p 
Narbonne,  le  ministre  de  b 
Bertrand  de  Molleville,  le  mil 
relations  extérieures  de  LessaiV 
vèrent  tour  à  tour  le  pouvoir  de 
quence,  tantôt  grave,  tantôt 
tueuse,  toujours  élégante, 
fleurie,  en  même  temps  que 
mages ,  de  richesse  et  de  pompe, 
commencement  de  la  session  (f 
bre),  son  discours  contre  les 
son  premier  triomphe,  lui  a 
les  honneurs  de  la  présidence.  0a 
pait  encore  le  fauteuil ,  lorsque" 
.  nistre  de  la  justice,  après  avoir  r 
l'assemblée  que  le  roi  donnait! 
tion  au  décret  concernant  Lort 
las-Xavier,  son  frère  (démos 
XVIII),  mais  la  refusai t  a  la  toi 
les  émigrés,  avant  de  ravoir 
un  plus  mûr  examen ,  voulut 
les  motifs  de  ce  refus.  Aux 
la  constitution,  il  n'en  avait 
Vergniaud  le  fui  rappela  en 
«  Oserai-je  vous  représenter»! 
«  aue  vous  opinez  dans  la  qu 
,  «Osez,  osez,  monsieur  le,  . 
cria-t-on  de  toutes  parts,  etatj 
fut  retirée  au  ministre. 

Comme  tous  les  députés  de  \ 
il  se  montra  grand  parttsaadthj 
En  effet,  il  n  y  avait  pas  Cartel 
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de  mettre  les  émigrés  à  la  raison  et  de 
faite  accepter  la  révolution  par  les  rois 
étrangers.  D'un  autre  côté,  du  moins 
les  Girondins  se  l'iniaginaient-ils ,  la 

(;uerre  devait  les  porter  au  pouvoir  et 
es  v  consolider.  Détestés  par  la  cour, 
roaig  craignant  de  se  voir  déborder  par 
les  montagnards,  ils  espéraient, à  l'aide 
de  quelque  victoire  importante,  dominer 
en  même  temps  le  punie  et  le  roi.  Mal- 
heureusement il  n  en  fut  rien  ;  ils  arri- 
vèrent bien  au  pouvoir ,  mais  la  mau- 
raise  volonté  delà  cour  fit  échouer  tous 
leurs  plans  de  campagne,  et  ses  intri- 
gues semèrent  la  division  au  sein  de 
kur  ministère. 

Vergniaud  garda  quelque  temps  le 
silence  après  le  24  mars ,  jour  de  l'ins- 
tallation du  nouveau  cabinet,  où  figu- 
raient Roland  et  Ciavière  avec  Dumou- 
riez.  Cependant,  lorsqu'il  vit  la  cour 
repousser  systématiquement  Roland,  et 
te  regarder  comme  un  sans-culotte, 
Malgré  toute  sa  modération  ;  lorsqu'il 
vit  Domouriez  trahir  la  Gironde  et  pas- 
Mr  du  côté  de  la  reine,  il  retrouva  son 
iBcienna  énergie,  et  avec  elle  toute 
KM)  éloquence. 

Après  la  destitution  de  Roland ,  de 
Saviére  et  de  Servan  ;  destitution  qui 
nt  lieu  le  1*  juin,  Vergniaud  reprit 
«vertement  son  rôle  d'opposant.  Le  18 
lillet,  il  blâma  fortement  la  conduite 
u  général  la  Fayette,  qui  avait  adressé 
De  lettre  presque  menaçante  à  l'Às- 
tmblée.  Le  30  juin ,  au  moment  où  le 
wple  envahissait  les  Tuileries ,  il  fit 
fcreter  que  soixante  commissaires  se 
■Miraient  auprès  du  roi  pour  le  pro- 
ger  tant  qu'il  y  aurait  du  danger.  Mais 
.  Dumolard  ayant  demandé  qu'on  prft 
t  mesures  pour  dissiper  le  rassemble- 
nt par  la  force,  Vergniaud  s'élança 
a  tribune,  et  repoussa  cette  demande, 
i  aurait  renouvelé  la  scène  sanglante 
Cbanjp-de-Mars.D'ailleurs  les  Giron- 
m  n'étaient  pas  étrangers  aux  événe- 
nts  de  cette  journée  du  20  juin,  qui, 
tant  eux ,  devait  ramener  leurs  pro- 
és  au  ministère.  Vergniaud  fut  lui- 
me  choisi  pour  faire  partie  de  la 
utation ,  et  il  s'acquitta  de  cette  tâ- 
avec  beaucoup  de  fermeté.  Toutefois 
M>  juin  n'ayant  pas  répondu  à  l'al- 
to de  la  Gironde,  Vergniaud  se  vit 
gé  de  renouveler  ses  attaques  contre 


la  cour.  Plusieurs  fois  déjà  il  s'était 
plaint  de  l'existence  d'un  comité  autri- 
chien dans  le  château  des  Tuileries  ;  il 
porta  ses  coups  encore  plus  haut  quand 
il  vit  le  roi  lui-même  se  conduire  com- 
me s'il  eût  été  d'accord  avec  les  cabi- 
nets étrangers. 

Le  8  juillet,  la  discussion  s'étant  ou- 
verte sur  le  rapport  de  Jean  Debry,  re- 
lativement à  la  situation  de  la  France , 
Vergniaud  parut  le  premier  à  la  tri- 
bune. Jamais  discours  plus  adroit  et  en 
même  temps  plus  audacieux  n'avait  été 
à  l'adresse  du  roi.  Mêlant  les  allusions 
aux  menaces,  présentant  les  faits  sous 
la  couleur  d'une  supposition ,  l'orateur 
se  proposait  évidemment  pour  but  d'ef- 
frayer le  monarque.  Il  commença  par 
rappeler  que  c'était  au  nom  du  roi  que 
les  princes  français  essayaient  de  sou- 
lever contre  la  nation  toutes  les  cours 
de  l'Europe  ;  que  c'était  pour  venger  la 
dignité  du  roi  qu'avait  été  conclu  le 
traité  de  Piinitz  ;  que  c'était  pour  dé- 
fendre le  roi  que  les  émigrés  s'apprê- 
taient à  déchirer  le  sein  de  leur  patrie , 
et  que  d'autres  preux .  abandonnaient 
leur  poste  en  présence  de  l'ennemi,  tra- 
hissaient leurs  serments,  volaient  les 
caisses,  travaillaient  à  corrompre  les 
soldats ,  et  plaçaient  ainsi  leur  gloire 
dans  la  lâcheté,  le  parjure,  la  suborna- 
tion, le  vol  et  les  assassinats.  Il  invoqua 
ensuite  le  texte  de  la  coustitution,  por- 
tant que  le  roi  serait  censé  avoir  abdi- 
qué la  royauté  s'il  ne  s'opposait  pas  par 
un  acte  formel  aux  entreprises  armées 
dirigées  contre  la  nation ,  et  il  donna  à 
entendre  que  le  temps  était  venu  d'ap- 
pliquer cette  disposition  -,  car  il  ne  fallait 
pas ,  selon  lui,  juger  un  monarque  sur 
ses  actes  officiels,  mais  sur  l'effet  de  ses 
démarches  occultes,  sur  l'esprit  et  le 
résultat  de  l'ensemble  de  son  adminis- 
tration. Dans  ce  but ,  après  avoir  passé 
en  revue  tous  les  faits  qui  auraient  pu 
mener  directement  à  la  ruine  de  la  cons- 
titution, sans  que  le  gouvernement  fût 
sorti  néanmoins  des  limites  constitu- 
tionnelles, il  faisait  dire  au  roi  :  «  Il  est 
«  vrai  que  la  contre-révolution  se  fait , 
«  et  que  je  vous  punirai  bientôt  d'avoir 
«  eu  l'insolence  de  vouloir  être  libres  ; 
«  mais  j'ai  fait  tout  ce  que  la  constitu- 
«  tion  me  prescrit  ;  il  n'est  émané  de 
•  moi  aijcun  acte  que  la  constitution 
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«condamne;  il  n'est  donc  pas  permis 
«  de  douter  de  ma  fidélité  pour  elle ,  de 
«  mon  zèle  pour  sa  défense.  »  Enfin ,  H 
terminait  en  opposant  à  ce  langage  une 
réplique  des  plus  foudroyantes  :  «  O  roi, 
qui  sans  doute  avez  cru  avec  le  tyran 
Lysandre  que  la  vérité  ne  valait  pas 
mieux  que  le  mensonge,  et  qu'il  fallait 
amuser  les  hommes  par  des  serments, 
comme  on  amuse  les  enfants  avec  des 
hochets;  qui  n'avez  feint  d'aimer  tes 
lois  que  pour  conserver  la  puissance 
qui  vous  servirait  à  les  braver;  la 
constitution,  que  pour  qu'elle  ne  vous 
précipitât  pas  du  trône,  où  vous  aviez 
nesoin  de  rester  pour  la  détruire;  ta 
nation,  que  pour  assurer  le  succès  de 
tos  perfidies,  en  lui  inspirant  de  la 
confiance  :  pensez -vous  nous  donner 
le  change  sur  la  cause  de  nos  mal- 
heurs par  l'artifice  de  vos  excuses  et 
l'audace  de  vos  sophismes?  Était-ce 
nous  défendre  que  d'opposer  aux  sol- 
dats étrangers  des  forces  dont  l'infé- 
riorité ne  laissait  pas  même  d'incerti- 
tude sur  leur  défaite?  La  constitution 
vous  laissa-t-elle  le  choix  des  ministres 
pour  notre  bonheur  ou  notre  ruine  ? 
Vous  fit-elle  chef  de  l'armée  pour  no- 
tre gloire  ou  notre  honte?  Vous  don- 
na-t-elle  enfin  le  droit  de  sanction, 
une  liste  civile  et  tant  de  prérogatives, 
pour  perdre  constitutionnellement  la 
constitution  et  l'empire?  Non,  non, 
homme  que  la  générosité  des  Français 
n'a  pu  émouvoir  ;  homme  que  le  seul 
amour  du  despotisme  a  pu  rendre 
sensible,  vous  n'avez  point  rempli  le 
vœu  de  la  constitution  :  elle  peut  être 
renversée;  mais  vous  ne  recueillerez 
point  le  fruit  de  votre  parjure.  Vous 
ne  vous  êtes  point  opposé  par  un  acte 
formel  aux  victoires  qui  se  rempor- 
taient en  votre  nom  sur  la  liberté  ; 
mais  vous  ne  profiterez  pas  de  ces  in-* 
dignes  triomphes. Vous  n  êtes  plus  rien 
pour  cette  constitution,  que  vous  avez 
si  indignement  violée;  pour  ce  peuple, 
«que  vous  avez  si  lâchement  trahi.» 
Toutefois  il  ne  tira  aucune  conclu- 
sion directe  contre  Louis  XVI ,  et  se 
borna  à  demander  que  la  patrie  fût 
déclarée  en  danger,  et  que  les  ministres 
fussent  rendus  responsables  des  trou- 
bles intérieurs  et  de  toute  invasion  du 
territoire.  Ce  contraste  entre  l'énergie 


de  son  discours  et  ht  mollesse  ée^ 
motions  s'explique  par  unectreonsIÉs 
toute  particulière.  Au  moment  «Vç 
gniaud  tonnait  avec  tant  de  force, In» 
XVI  avait  reçu  ou  allait  recevoir  h 
fameuse  lettre*  que  les  trionmis  giNfr 
dins   avaient   secrètement  ramse  "" 
peintre  Roze,  lequel  s'était  chargé  i 
faire  tenir  au  roi  par  l'interroédtàfti 
Thierry,  son  valet  de  chambre.  Daai 
mémoire  apostille  par  eux ,,  Geos«É 
Guadet  et  Vergniaud  s'engageaient 
sauver  Louis  XVI ,  s'il  consentait  il 
prendre  pour  ministres  Roland, 
reset  Servan.  Soit  que  Thierry  efoi 
fait  connaître  son  refus,  et  que  " 
gniaud  eût  encore  l'espérance  de 
rctradter  ce  refus ,  il  est  évident 
se  pronosait  avant  tout  d'intûwï 
cour.  Sa  dernière  phrase  révèle  H 
sens  de  son  discours,  qui  it'étnti 
autre  chose  qu'une  proposition*! 
précédée  d'une  menace  de  guerre,  «1 
«  non ,  »  s'était-il  empressé  èPajp 
au  milieu   des  applaudissement 
avaient  recueilli  sa  péroraison  ;  tf 
«  non ,  si  nos  armées  ne  sont 
«  complètes ,  le  roi  n'en  est  sans 
«  oas  coupable;  sans  doute,  ti^ 
«  tes  mesures  nécessaires  jwir 
«sauver;  sans  doute,  la  maifJM 
«  Prussiens  ne  sera  pas  aussi 
«  phante  qu'ils  l'espèrent;  maisi 
«  tout  prévoir  et  tout  dire,  car  ht 
«  chise  peut  seule  nous  sauver.* 

Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est 
les  Girondins  Pavaient  voulu,  ii 
aurait  pas  été  difficile  de  finie 
cer  la  déchéance  de  Loois  X  . 
le  discours  de  Vergniaud.  Ils  nh 
pas ,  dans  l'espoir  que  les  ni 
entamées  avec  la  cour  arri 
bonne  fin.  Quand  ils  se  virent 
ment  désabusés,  ils  resoinrtst 
venger  en  se  réunissant  avec  H 
tagnards  pour  concerter  la  ' 
10  août. 

Dans  cette  journée,  qui 
but  que  s'était  marqué  laGfi 
gniaud  ,  Guadet  et  Gensoooé 
rent  tour  à  tour  l'Assemblée  "' 
Ils  s'efforcèrent  d'arrêter  le 
populaire,  et  de  relever  Pl _ 
de  la  monarchie  représentatif*, 
indique  qu'alors  ils  désiraient,  $*r 
placer  Louis  XVI  sur  letrhe,  es 
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loi  donner  son  fils  pour  successeur;  éonV 
binaison  qui ,  Va  la  minorité  Ida  tiou- 
téau  prince,  aurait  nécessité  une  ré- 
gence. En  tout  cas,  ils  se  prononcèrent 
contre  ta  déchéance  de  Louis  XVI;  mais 
ils  votèrent  pour  sa  suspension  provi- 
soire. Ce  fut  Vergniaud  qui,  au  nom  de 
fà  commission  extraordinaire,  dite  des 
rjagt  et  un,  vint  eu  faire  la  proposi- 
tion. «  Je  viens,  dit-il,  vous  présenter 

•  une  mesure  bien  rigoureuse;  mais  la 
«  douleur  dont  vous  êtes  tous  pénétrés 

•  m'assure  nue  vous  jugerez  combieà 

•  elle  est  nécessaire  au  salut  de  la  pu- 
«  trie,  i»  Le  décret  fut  adopté  sans  dis* 
Itesfon. 

Le  a  septembre,  au  moment  ou  là 
frise  de  Longwy  et  de  Verdun  avait  ré* 
indu  la  consternation  ,  Vergniaud 
maya  des  paroles  courageuses.  Le  toc- 
81  sonnait,  et  )'on  ignorait  encore 
fe  ee  *%nâi  d'alarme  appelât  en  même 
fcps  à  1a  défense  de  ia  patrie  et  au  mas* 
Inre  tfes  prisonniers.  «  C'est  au  jour-' 
jfrhnî ,  s  écria  Vergniaud  ,  que  Paris 
ml  vraiment  se  montrer  dans  toute 
m  grandeur  !  je  reconnais  son  courage 
I  la  démarche  qii'il  tient  de  faire ,  et 
rat  maintenant  qu'en  peut  dire  que 
I  patrie  est  sauvée.*..  Mais  au  milieu 
ces  espérances  flatteuses,  il  est  une 
*  don  qfèfll  ne  faut  pas  dissimuler, 
ehnemis  ont  un  grand  moyen , 

celui  des  terreurs  paniques;  car, 

feus  le  s&yèz,  il  est  des  nommes  pétris 
Ejin  ffmott  si  fangeux  qu'ils  se  décora» 
à  l'idée  du  danger... .  Que  Paris 
â  wea  terreurs,  et  la  victoire 
nfera  nos  efforts.  Hommes  du 
tet  du  10  août,  c'est  vous  que 

■ Cependant  pourquoi  les 

ements  du  camp  qui  est  sous 

i -remparts  de  cette  cité  ne  sont-ils 
wftttn  avancés?  où  sont  les  bêches* 
SJKoehes  et  fous  les  instruments  qui 
(référé  Tautel  de  la  fédération  et 
fè  Champ-de-AIars?  Vous  aves 
esté  une  grande  ardeur  pour  leé 
tans  doute  vous  n'en  aurefc  pas 
■fa*  -pour  fes  combats*  Vous  aves 
Eité  f  célébré  la  liberté,  il  faut  la 
jfetdre.--  H  n'est  plus  temps  de  dis» 
|Hr,  H  faut  piôcber  la  fosse  de  nos 
■ernis,  ou  chaque  pas  qu'ils  fontea 
Est  pioche  la  nôtre.  »  Ces  paroles 
ht  beaucoup  de  retentissement  dans 


k?A*sembiëaa|  au  dehors.  M4s  quoique 
Vergniaud  lit  complètement  étrange 
aux  massaenes  de  septembre,  ou  peut 
lui  reprocher  de  n'avoir  pas  montre  a*! 
sez  d'énergie  pour  les  arrêter  .lorsqu'il 
en  était  temps  encore.  Quelle  plus  belle 
occasion  de  déployer  toutes  les  bcssout* 
ces  de  l'éloquence  en  faveur  de  l'hu-i 
manîté  J  A  sa  voit ,  l'Assemblée  tout , 
entière  aurait  été  se  jeter  entre  les  bour* 
reaux  et  les  victiuifes,  entame  *>ropo-  ; 
saient  de  le  faire  plusieurs  députe*  mont 
tagnards.  Ne  l'ayant  pas  ftit,  yergaiauj 
aurait  du*  au  moins  éviter  de  yevenjc 
trop  souvent  sur  cet  horrible  attentat; 
loi  qui  avait  «entré  une  jnjduJgençe  e*, 
eessive  pour  les  meurtriers  d'Avjgnon< 
Loin* d'açir  ainsi,  û  essaya  pJûsiaara 
fois  de  faire  peser  sur  toute  la  Cofn* 
mune,  et  mente  sur  toute  la  Montagne, 
la  responsabilité  d'un  massacre  qui  n'a» 
vait  été  conçu  et  dirigé  que  par  quelques 
meneurs  caché*  t  comme,  Danton ,  ou. 

Kr  des  furieux  comme  Maraf.  D'ail- 
irs,  ss  haine  contre  la  Commune  4* 
Parte  ne  l'empêchai*  pas  de  réchauffes 
le  ipatriotismê  des  Français,  Le  16  sep-; 
temhre,  aprçs  avoir  longtemps .  parlé 
contre  les  massacreurs,  il  terminait  son 
discours  en  ces  termes  :  «  Au  cpinpj 
«  citoyens,  su  came  \  Oublions  tout,  ex-t 
%  cepté  ia  pairie  /Au  camp ,  citoyeas  « 
«  su  camp  I  »  .     . 

Tel  fut  le  rôle  de  Vergniaud  è  l'A* 
semblée  législative,  rôle. de, grand  ora* 
tenr  plus  que  d'homme  d'État  Sa  reér 
lection  à  la  Convention  nationale  le  mi* 
dans  une  position  d'autant  plus  déli- 
cate que,  nés  sa  première  séance,  cette 
assemblée  décréta  la  république.  Jus- 

Î[ue*là  Vergniaud  avait  bien  fait  quelque* 
ois  de  l'opposition  tantsoit  peu  répuolir 
catae;  mais  en  définitive,  il  s'était  avpnf 
tout  montré  partisan  de  ,Ja  monarchie 
représentative»  Il  avait  donc  le  désa» 
vantape  d'arrtter  arec  des  précédents 
royalistes,  désavantage  dont  ses  rivaux 
allaient  profiter.  Sa  liaison  avec  Guar 
det  et  ûensonné  devait  aussi  lui  devenir 
(uneste,  parce  que  les  deux  collègues  se 
laissaient  presque  toujours  mener,  et 
souvent  compromettre,  l'un  par  Brisr 
sot,  l'autre  par  Dumouriez*  Il  semble 
qu'il  le  sentit  lui-même,  car  il  se  rap- 
procha de  Ducos  et  de  Boyer-Fonfrede, 
également  députés  de  la  Gironde,  mais 
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bien  plus  franchement  républicains  que 
Guadet  et  que  Geusonoé.  Malheureuse- 
ment, Ducos  et  Fonfrède  rêvaient  une 
république  à  la  manière  des  États-Unis 
d'Amérique,  ou  sur  le  modèle  de  la  Hol- 
lande et  de  la  Suisse.  Il  en  résulta  que 
Vergniaud  fut  accusé  tantôt  d'oligar- 
chie pour  ses  relations  avec  Gensonné  et 
Guadet  sous  la  Législative ,  tantôt  de 
fédéralisme  pour  ses  rapports  avee  Du- 
cos et  Fonfrède,  qui  partageaient  à  peu 
Cis  les  idées  de  Buzot.  Enfin,  comme 
Girondins  oligarques  (les  Brissotins) 
et  les  Girondins  fédéralistes  (les  Buzo- 
tins  )  avaient  tous  cela  de  commun , 
qu'ils  haïssaient  Paris,  Verçniaud,  qui 
n'eut  pas  assez  de  supériorité  ou  assez 
d'énergie  pour  dominer  les  uns  et  les 
autres,  se  trouva  presque  toujours  dans 
l'alternative  de  se  voir  isolé  ou  de  se 
roir  confondu  avee  une  foule  de  dépu- 
tés dont  il  n'approuvait  le  plus  souvent 
ni  les  opinions  ni  la  conduite. 

Dès  l'ouverture  de  la  session  conven- 
tionnelle, lorsqu'on  s'occupa  de  la  for- 
mation du  bureau  de  l'assemblée,  Ver- 
gniaud fat  nommé  secrétaire  avec  Bris- 
sot,  Guadet,  Gondorcet,  etc.  Dès  le 
début  de  la  session  aussi,  il  se  prononça 
fortement  contre  la  Montagne.  Plus 
tard ,  il  fut  élu  membre  du  premier  co- 
mité de  constitution  avee  Condorcet, 
Barrère  et  quelques  autres.  Lors  du 
procès  du  roi ,  il  se  trouva  dans  une 
position  fort  embarrassante.  Le  sou- 
venir des  négociations  qu'il  avait  enta- 
mées avec  Louis  XVI  pendant  la  ses* 
sion  de  l'assemblée  législative ,  le  por- 
tait, autant  que  l'humanité,  à  taire 
prévaloir  le  parti  de  l'indulgence  ;  aussi 
le  vit -on  d'abord  voter  pour  l'appel 
au  peuple.  Cette  mesure  ayant  été  re- 

ietée,  il  se  prononça  pour  la  mort. 
I  quitta  le  fauteuil  de  la  présidence, 
pour  motiver  son  vote  en  ces  termes  : 
«  Dans  mon  opinion ,  les  principes  et 
«  des  considérations  politiques  d'un  in- 
«  térét  majeur  faisaient  un  devoir  à  la 
«  Convention  de  recourir  A  la  volonté 
«  nationale,  exprimée  dans  les  assem- 
«  niées  primaires.  La  Convention  en  a 
«  décidé  autrement  ;  j'obéis ,  ma  cons- 
«eience  est  acquittée.  Il  s'agit  niain- 
«  tenant  de  la  peine  à  infliger  à  Louis  ; 
«j'ai  déclaré  hier  que  je  le  reconnais* 
«  sais  coupable  de  conspiration  contre 
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la  liberté  et  la  sâreté  nitioaaMii 
m'est  pas  permis  aujourdM 
ter  sur  la  peine;  la  loi  parle  : 
mort  Mais  en  prononçant  ee 
terrible ,  inquiet  sur  le  sort  de  an 
trie,  sur  les  dangers  qui  me"" 
même  la  liberté ,  sur  tout  le  a 
peut  être  versé,  j'exprime  le 
voeu  que  Mailhe ,  et  je  demande 
soit  soumis  à  une  délibératioo  k 
semblée.  •  Enfin  (  ce  qu'on  s'a 

Ks  dû  croire  ) ,  après  avoir  voté 
ppel  au  peuple  et  manifesté,  à  IV 
pie  du  député  Mailhe,  le  désir  40e 
semblée  différât  l'exécution,  3 
contre  le  sursis.  C'était  lui  qui,  en 
lité  de  président ,  avait  à  pronon 
sentence  du  roi  :  il  s'acquitta  avee 
coup  de  dignité  de  cette  tâche 
«  Citoyens,  dit-il,  je  vais  pr 
«  résultat  du  scrutin.  Vous 
«  cer  un  grand  acte  de  justice;/ 
«  que  l'humanité  vous  engagera 
«  der  le  plus  profond  silence  : 
«  justice  a  parié ,  l'humanité  1 
«  son  tour.  »  Puis,  après  avoir 
recensement  des  votes,  il  ajouta 
l'accent  de  la  douleur  ;  «  Je  déda 
«  nom  de  la  Convention  nationale 
«  la  peine  qu'elle  prononce  contre 
«  Capet  est  la  mort.  » 

Malgré  la  sévérité  de  son  votet 
la  question  de  l'application  de  la  ' 
et  dans  la  question  du  sursjs,  Veq 
ne  put  regagner  la  confiance  as 
populaire.  En  effet,  dans  U 
8  janvier,  Gasparin  avait  1 
mémoire  que  les  triumvirs  _ 
avaient  fait  remettre  au  roi,  vers 
du  mois  de  juillet  1792;  et  le 
été  avoué  par  eux.  Cette  mal 
circonstance  fit  le  plus  grand 
Girondins ,  et  ne  contribua  n 
faire  retomber  sur  Ve 
une  part  de  discrédit. 
Brissot  et  la  trahison  de 
vinrent  encore  aggraver  la 
Girondins  et  celle  de  Verg 
eusateurs,  ils  devinrent  a 

Sniaud  se  défendit  d'abord 
e  talent ^que  de  courage, 
Robespierre,  dans  le  oomi 
mois  d'avril,  il  n'eut  pas  de 
pousser  le  reproche  de  < 
Duinouriez;  mais  il  n* 
même  pour  Gensoané  qui 
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avec  le  général  et  qui  était  l'ami  de 
Ferçmaud.  Aussi ,  dans  sa  réplique ,  ee 
dernier  ne  put-il  obtenir  qu'un  succès 
d'éloquence. 

Après  l'imprudent  décret  d'arresta- 
tion lancé  contre  Marat  par  les  Giron- 
dins ,  le  parti  populaire  résolut  de 
frapper  ces  derniers  avec  leurs  pro- 
pres armes  ;  menacé  dans  son  existence 
même,  il  ne  connut  plus  de  bornes.  Dès 
le  15  avril ,  des  pétitionnaires  vinrent, 
au  nom  de  trente-cinq  sections,  deman- 
der JVinulsion  de  vingt-deux  députés  ; 
inutile  de  dire  que  le  nom  de  Ver- 
gniaud figurait  sur  la  liste  des  proscrits. 
Cette  première  tentative  échoua,  ainsi 
qu'une  seconde  renouvelée  trois  jours 
■près;  mats  bientôt -la  commission  des 
Douze,  création  toute  girondine,  alarma 
k  nouveau  le  peuple  par  des  mesures 
ion  moins  illégales  que  maladroites,  et 
lors,  les  masse*,  après  avoir  renversé 
t  commission  des  Douze  dans  la  jour- 
éedu  Si  mai,  vinrent,  dans  la  journée 
n  2  juin ,  arracher  par  la  violence  un 
fort  de  proscription  contre  les  vingt» 
?ax  députés  déjà  désignés. 
La  conduite  de  Vergniaud  à  cette  ter- 
Ne  époque  a  été  taxée  de  mollesse.  Si 
r  ce  mot ,  on  veut  dire  indécision , 
reproche  est  fondé  ;  mais  cette  indé- 
tion  même  prouve  que  Vergniaud  était 
n  d'approuver  l'opiniâtreté  de  Gua- 
t,  les  fautes  de  la  commission  des 
nize  et  l'ensemble  de  la  conduite  du 
ti  girondin.  Si  sa  conviction  n'eût 
I  été  ébranlée  par  le  spectacle  de  tant 
nprudences ,  alors,  comme  dans  tous 
moments  de  danger,  il  eût  retrouvé 
i  courage ,  et  avec  lui  sa  noble  élo- 
nee.  Désabusé  sur  la  sagesse  de  son 
fct ,  manquant  de  confiance  dans  Bris- 
qui  mettait  en  avant  l'impétueux 
ftaet,  il  s'efforça  de  réparer  leurs 
Ses  en  faisant  appel  aux  sentiments 
non.  Mais  loin  de  les  sauver  par  une 
tération  ,  d'ailleurs  un  peu  tardive, 
t  entraîné  dans  leur  chute.  Ce  n'est 
mi  sein  des  révolutions  que  les  pas- 
s  raisonnent ,  et  bien  du  temps  a 
'écouter  avant  que  l'impartialité  de 
oire  fit  à  chacun  la  part  qui  lui 
nt, 

très  son  arrestation,  Vergniaud 
ava  point  d'échapper  par  la  fuite. 
nîa   mieux  se  présenter  devant  le 


tribunal  révolutionnaire  que  d'aller  re- 
joindre ceux  de  ses  collègues  et  de  ses 
amis  qui  ne  craignirent  pas  d'allumer 
la  guerre  civile  dans  les  départe- 
ments, à  une  époque  où  le  terri- 
toire national  était  envahi  par  l'étran* 
cer.  Cette  fois,  comme  toujours,  les 
fautes,  et,  ici  on  peut  dire,  les  crimes 
de  son  parti,  lui  devinrent  funestes.  Il 
fut  condamné  à  mort  le  30  octobre  1 79S. 
Depuis  longtemps  il  portait  sur  lui  du 
poison  :  il  refusa  de  s'en  servir  pour 
accompagner  à  l'échafaud  ses  amis,  sur- 
tout Ducos  et  Fonfrède  qui ,  mariés 
tous  les  deux,  vivaient,  avant  le  2  juin, 
dans  une  même  maison  avec  Vergniaud. 
En  mourant,  ils  confondaient  dans 
leurs  regrets  le  grand  orateur  de  la 
Gironde  et  leurs  jeunes  épouses.  Comme 
eux ,  il  mourut  avec  courage. 

Ainsi  se  termina  la  carrière  politique 
de  Vergniaud.  Son  plus  grand  tort  fut 
celui  deCondorcet,  de  Ducos,  de  Fon- 
frède et  de  tous  les  Girondins  honora- 
bles :  il  manquait  de  force  de  caractère. 
Or,  dans  les  révolutions,  la  faiblesse 
passe  souvent  pour  un  crime,  parce 
qu'alors  la  moindre  erreur  peut  perdre 
un  État;  Était-il  devenu  sincèrement 
républicain  sous  la  Convention  après 
avoir  été  royaliste  constitutionnel  sous 
la  Législative?  C'est  une  question  qui 
sera  toujours  assez  obscure.  En  tout 
cas,  il  n'était  point  fédéraliste.  Une  des 
meilleures  preuves  qu'on  en  puisse  don- 
ner, c'est  qu'il  vota  contre  la  proposition 
de  Buzot,  tendant  à  créer  une  armée 
départementale.  En  outre,  dans  une 
réunion  chez  Roland  (fin  d'avril),  il  ré- 
futa avec  force  l'opinion  de  Brissot  sur  le 
gouvernement  des  États-Unis.  Il  montra 
que  cette  société  modèle  ne  reposait 
que  sur  l'équilibre  des  intérêts  matériels, 
et  manquait  essentiellement  de  ce  qui 
fait  la  force,  la  vie  et  la  durée  des 
États,  une  religion  politique,  des  af- 
fections communes,  des  idées  et  des 
sentiments  généreux  capables  de  triom- 

Ïther  des  tentations  de  I  égoîsmc  et  de 
aire  converger  Jes  efforts  individuels 
vers  le  but  social.  L'émule  de  Mirabeau 
devait  naturellement  apprécier  les  avan- 
tages de  l'unité.  C'est  peut-être  ce  qui 
explique  la  sévérité  avec  laquelle  il  est 
jugé  dans  les  Mémoires  attribués  à  ma- 
dame Roland  :  «  Dédaignant  les  hom- 
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mes,  dit-elle,  assurément  parce  qu'il 
tes  connaît  bien,  il  ne  se  gêoe  pas 
pour  eux  ;  mais  alors  il  faut  rester  par- 
ticulier oisif,  autrement  la  paresçe  elt 
vn  crime,  et  Vergniaud  est  grandement 
coupable  à  cet  égard Il  est  à  regret- 
tir  qu'un  talent  comme  le  sien  n'ait  pas 
été  employé  avec  l'ardeur  d'une  âme 
dévorée  de  l'amour  du  bien  public  et  la 
ténacité  d'un  esprit  laborieux.  »  Ce  qu'il 
v  a  de  certain,  c'est  que  Vergniaud 
s'occupait  beaucoup  trop  de  ses  plaisirs, 
et  qu'il  n'avait  pas  pour  le  peuple  cet 
amour  enthousiaste,  ce  dévouement  qui 
brillait  dans  le  cœur  de  beaucoup  de 
montagnards.  Il  y  avait  en  lui  beaucoup 
de  faiblesse,  beaucoup  d'indolence  et 
un  peu  d'égoîsme;  mais  tout  cela  était 
racheté  par  un  caractère  honnête  et 
par  une  éloquence  pleine  de  poésie. 

Dans  son  histoire  de  la  révolution, 
Paganel  a  bien  su  le  distinguer  de  la 
fouie  des  Girondins  :  *  Représentez- 
vous,  dit-il,  un  homme  que  d'autres 
hommes  entourent  et  entraînent ,  qui 
ne  cherche  pas  une  issue  pour  s'échap- 
per, mais  qui  resterait  là,  si  le  cercle 
ae  rompait  et  le  laissait  libre.  Tel  était 
Vergniaud  parmi  les  Girondins.  Les 
meneurs  l'associèrent  à  leur  ambition , 
et  ne  parvinrent  jamais  à  le  rendre  am- 
bitieux pour  lui-même...  l\  sommeillait 
dans  l'intervalle  de  ses  discours,  taudis 
que  l'ennemi  gagnait  du  terrain ,  cer- 
nait la  république,  et  la  pouvait  dans 
l'abîme  avec  ses  défenseurs.  » 

Vehgobbbt»  Ainsi  se  nommait,  chez 
les  Éduens,  un  magistrat  annuel,  élu 
par  les  druides.  Le  vergobret  était  in- 
vesti du  pouvoir  suprême  et  avait  drpit 
de  vie  et  de  mort,  c'est-à-dire,  que  seul 
il  pouvait  prononcer  la  peine  capitale. 
Dans  les  solennités  publiques .  il  se 
poudrait  la  barbe  avec  de  la  limaille  d'or. 
C'était  une  espèce  de  dictateur  dont 
l'autorité  était  supérieure  à  celle  du.  roi; 
car  les  Éduens  avaient  aus$i  un  roi  et 
des  ducs  dont  le  titre  et  l'autorité  n'é- 
taient point  héréditaires.  Au  reste ,  la 
dignité  de  vergobret  ,  qui  de  prime 
abord  paraît  éclatante,  avait  son  coté 
fâcheux;  elle  était  payée  par  une  année 
de  servitude ,  et  il  était  défendu  à  celui 
qui  en  était  investi  de  sortir  de  ï'en- 
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on  appela  Vterq  le  maire  et  k  jraîp 
juge  d'Autun.  Ce  dernier  portait,  à  « 
tains  jours  de  cérémonie,  en  rend» 
justice,  un  bâton  de  commanÉr""^ 
enrichi  de  pierreries.  Oo  w  peut, 
douter,  dit  Sainte-Foix,  que  le  wA\ 
ne  soit  un  mot  celtique  qui  *>"* 
serve,  et  que  vierg  et  nerjc 
soient  un  même  nom. 

Vebgunwi  ,  peuple  gaulois 
territoire  forme  aujourd'hui  une 
du  département  des  Basses-Alp 
village  de  Vergon  occupe  l'emplae 
de  leur  capitale,  qui  est  nommeedri 
guntiis,  dans  les  actes  du  mojeaf 

Vbrgy  (Antoine  de), comte deJ 
martin,  s'attacha  d'abord  à  taa 
Peur,  duc  de  Bourgogne,  et  M 
par  les  assassins  de  ce  prince,  qo  si 
accompagné  à  l'entrevue  du 
Montereau;  il  suivit  ensuite  le 
roi  d'Angleterre ,  qui ,  lorsqu'il 
le  titre  de  roi  de  France,  pen< 
folie  de  Charles  VI,  le  créa 
de  France.  Devenu  ensuite 
général  de  la  Bourgogne  et  d* 
lais,  et  chevalier  de  la  Tour 
Antoine  de  Vergy  défit,  en  M 
troupes  de  Charles  VII  à  Crevr 
d'Auxerre.  Il  se  trouva  à  la  L 
BuJgneville,  en  1432,  et 

1439. 

Vebjus  (Louis  de),  comte  de 
habile  négociateur,  né  à  Paris* 
remplit  d abord  une  mission* 
gai  ;  fut  envoyé  en  1669  en  i 
pour  traiter  avec  les  princes 
la  maison  d'Autriche  ;  assista, 
en  qualité  de  plénipotentiaire! 
de  Ratisboirae,  et  concouru}, 
à  ce  traité  de  Ryswtck,  oui  ■ 
affront  à  l'orgueil  français , 
cependant  prépara  les  voies  " 
bons  pour  arriver  plus  tard 
d'Espagne.  Verjus  mourut  s? 
était  depuis  J679  membre  de 
mie  française. 

Vabbé  de  Vshjtjs,  son 
1631,  mort  en  1663.  est 
Recueil  de  panégyriques,  14 

Jntoine  de  Vrbjus,  frère 
dents ,  né  à  Paris  en  1632,  < 
Tordre  des  jésuites;  professa 
nités  dans  divers  collèges  de  ' 
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frère,! 


ceinte  de  la  cité  pendant  tout  le  temps     accompagna,  en  1672,  soa 
qyil  la  possédait.  Jusqu'à  la  révolution,     négociateur,  en  Allemagne; 
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nommé  procureur  des  missions  du  Le- 
tant  II  mourut  en  1706.  ' 

Vbbmatvdois  (comtes  de).  Le  Ver- 
mandois, pagus  reromanduorum,  était 
«Mrs  les  Romains  compris  dans  Ja  se- 
conde Belgique;  sa  capitale ,  nommée 
alors  Augusta  Veromanduorum,  a  pris 
depuis  le  nom  de  Saint-Quentin.  Louis 
le  Débonnaire  le  donna  a  Pépin,  fils  de 
Bernard,  roi  d Italie,  en  dédommage- 
ment du  royaume  d'Italie  dont  il  l'avait 
dépouillé.  Pépin  se  joignit,  en  8S4 ,  à 
fèvêqut  Ratoid,  au  comte  Boniface  et 
aux  autres  grands  du  royaume,  pour 
MHitemr  l'empereur  contre  son  fils  Lo- 
tkaire,  et  le  rétablir  sur  le  trône.  Dans 
la  suite,  il  s'allia  avec  ce  même  Lothaire 
contre  le  roi  Charles  le  Chauve.  L'épo- 
fseet  te  lieu  de  sa  mort  sont  inconnus. 
Herbert  Ier,  son  fils,  embrassa  le  parti 
fc  Eudes,  compétiteur  de  Charles  le 
Impie.  Raoul,  comte  de  Cambrai,  frère 
le  Baudouin  II,  comte  de  Flandre,  par- 
flsaii  du  roi ,  vint  ravager  ses  terres  ; 
tarbertle  tua  dans  une  rencontre,  et  le 
Bmte  de  Flandre  it  assassiner  le  comte 
h  Vermandois  pour  venger  la  mort  de 
on  frère. 

902.  Herbert  II,  ils  du  précédent,  le 
ragea  en  ravageant'  les  terres  de  Bao- 
ouf  n.  H  entra,  en  928,  dans  la  ligue  for- 
lée  contre  Charles  le  Simple  par  les 
raids  du  royaume,  et,  après  la  mort 
I  Robert ,  compétiteur  de  ce  prince , 
btrîbua  à  faire  élever  sur  le  trône 
mal ,  duc  de  Normandie ,  auquel  il 
•dit  le  service  de  faire  enfermer  le 
l/beureux  Charles  dans  la  tour  de  Pe- 
nne. S*étant  ensuite  brouillé  avec 
«rai ,  oui  lui  avait  refusé  le  comté  de 
un ,  il  parut  un  instant  vouloir  re- 
ntre Charles  le  Simple  sur  le  trône; 
lis  il  fit  sa  paix  avec  le  nouveau  roi 
'  la  médiation  de  Hugues  le  Grand,  et 
prince  détrôné,  enfermé  <fe  nouveau  à 
ronne,  y  mourut  en  929.  Herbert  se 
villa  de  nouveau,  en  931,  avec  Raoul, 
loi  enleva^  plusieurs  places,  et  se  se- 
t  rendu  maître  de  tout  le  Verman- 
s  si  Herbert  ne  s'était  hâté  de  se 
mettre.  IiOuis  d'Outre-Mer,  fils  de 
irfes  Je  Simple ,  ayant  succédé  à 
«1 ,  6t  alliance  avec  Herbert,  par  la 
liation  de  Hugues  le  Grand;  mais 
i-ci  s'étant  brouillé  avec  le  nouveau 
Herbert  prit  son  parti,  et  ils  ne  fi- 


rent la  paix  avec  Charles  qu'en  942. 
Herbert  mourut  l'année  suivante. 

943.  Albert  /"  dit  le  Pieux,  son  se- 
cond fils  et  son  successeur,  venait  de  se 
mettre  en  possession  du  comté  de  Ver- 
mandoîs  lorsqu'il  fut  attaqué  par  Raoul 
II,  comte  de  Flandre,  qu'il  défit  et  tua 
dans  une  grande  bataille.  Il  mourut 
en  987,  et  eut  pour  successeurs  : 

988.  Herbert  III,  son  fils  ; 

1000.  Albert  III,  fils  d'Herbert  III; 

1021.  Otton,  frère  du  précèdent. 

1045.  Herbert  W,  fils  <TOtton,  réu- 
nit au  comté  de  Vermandois  celui  de 
Valois,  dont  il  hérita  de  Simon,  son 
beau-frère. 

1080.  AdéUMe,  sa  fille,  lui  succéda 
dans  cas  deux  comtés  à  l'exclusion  de 
son  fils  Eudes,  dit  l'Insensé,  qu'il  avait 
déshérité  à  la  demande  de  ses  barons. 
.  Adélaïde  avait  épousé  Hugues  le  Grand, 
fils  de  Henri  Ier,  roi  de  France.  Ce  prince 
partit,  en  1096,  pour  la  terre  sainte,  et 
il  s'y  distingua  dans  plusieurs  occasions, 
notamment  au  siège  d'Antioche,  où  il 
commandait  l'armée  des  croisés.  U  re- 
vint en  France,  en  1098,  lever  une  ar- 
mée ,  avec  laquelle  il  repartit  pour  la 
Palestine,  en  1101;  mais  ayant  été  at- 
taqué par  les  Sarrasins  avant  d'avoir  pu 
faire  sa  jonction  avec  les  autres  croi- 
sés ,  son  armée  fnt  taillée  en  pièces. 
Quant  à  lui ,  il  se  sauva  à  Tarse  ea  Ci- 
heie,  ou  il  mourut  quelque  temps 
après.  Après  sa  mort,  sa  veuve  épousa 
Renaud  II,  comte  de  Clermont  en 
Bauvaisis.  Elle  garda  les  comtés  de 
Vermandois  et  de  Valois  jusqu'en  Fin- 
née  H 16,  où  elle  les  céda  à  son  fils  qui 
eutt. 

1116.  Raoul  TT  servit  avec  beaucoup 
de  zèle  les  rois  Louis  le  Gros  et  Louis 
le  Jeune.  Hugues ,  seigneur  du  Puiset 
et  Thibault  le  Grand,  comte  de  Blpis, 
•'étant  alliés  pour  lever  l'étendard  de 
4a  révolte,  Raoul  vint  les  attaquer  et  les 
défit,  en  1121,  près  du  château  du  Pui- 
set. Il  marcha,  en  1124,  avec  Louis  le 
Gros,  à  la  rencontre  de  l'empereur 
Henri  V,  qui  avait  envahi  le  royaume  ; 
suivit  encore  le  roi  en  1129,  dans  son 
expédition  contre  le  baron  de  Montfort  ; 
enfin,  alla  avec  lui,  en  1130,  assiéger 
dans  le  château  de  Couci,  Thomas  de 
Marie ,  qui  avait  fait  assassiner  Henri* 
comte  de  Chaumont,son  frère;  et,  qu'il 
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tua,  de  sa  propre  main,  dansane  sortie. 
Il  avait  épousé  Eléonore ,  parente  du 
comte  Thibaut  de  Champagne  ;  en  1140, 
il  la  répudia  ,  sous  prétexte  de  paren- 
té, et  épousa  Pétronllle  de  Guienne, 
sœur  d' Eléonore,  femme  de  Louis  le 
Jeune  ;  mais  Thibaut ,  prenant  le  parti 
de  sa  sœur ,  demnnda  justice  au  pape 
Innocent  II,  qui  excommunia  Raoul,  et 
cette  excommunication  ne  fut  levée 
qu'en  1147,  après  la  mort  d'Éléonore. 
Raoul  s'empara,  en  1151,  du  comté 
d'Amiens  qui  appartenait  à  Robert  de 
Boves,  son  beau- frère.  Il  mourut  la 
même  année  ;  il  eut  pour  successeur 

1 152.  Raoul  //,  son  fils. 

1167.  /gabelle,  sœur  de  Raoul,  lui 
succéda  avec  Philippe  a? Alsace ,  son 
époux.  Elle  mourut  sans  enfants  en 
1183.  Après  sa  mort,  sa  sœur  Eléonore 
ayant  réclamé  inutilement  sa  succession- 
à'  Philippe  d'Alsace ,  vendit  ses  droits 
au  roi  Phi  lippe- Auguste ,  qui  entra  à 
main  armée  dans  les  comtés  de  Ver- 
mandois  et  de  Valois,  et  s'en  empara. 
Le  comté  de  Vermandois  fut  dès  lors 
réuni  à  la  couronne.  Quant  à  celui  de 
Valois,  Philippe- Auguste  en  laissa  la 
jouissance  à  Eléonore ,  sa  vie  durant. 
Voy.  Valois. 

YERMAifDois  (Louis  de  Bourbon, 
comte  de) ,  fils  naturel  de  Louis  XIV 
et  de  la  duchesse  de  la  Vallière ,  né  en 
1667,  fut  légitimé  en  1669,  et  nommé, 
la  même  année,  amiral  en  remplacement 
du  duc  de  Beaufort.  Il  mourut  à  Cour- 
trai  d'une  fièvre  maligne  en  1683,  au 
retour  de  sa  première  campagne. 

Vermond  (  Mathieu  -  Jacques  de  ) 
était  docteur  de  Sorbonne  et  biblio- 
thécaire au  collège  Mazarin,  lorsque 
ses  liaisons  avec  Loménie  de  Brienne 
lui  ouvrirent  une  carrière  plus  conforme 
à  son  esprit  d'intrigue.  Marie-Thérèse , 
désirant  que  sa  fille  Marie-Antoinette, 
dont  le  mariage  avec  le  duc  de  Beriy 
(depuis  Louis  XVI)  venait  d'être  arrêté, 
se  perfectionnât  dans  la  langue  fran- 
çaise, lui  avait  donné  pour  lecteurs  deux 
comédiens ,  qui  ne  tardèrent  pas  à  être 
renvoyés  sur  les  représentations  du  ca- 
binet de  Versailles.  L'impératrice  de- 
manda alors  pour  les  remplacer  un 
ecclésiastique  ;  et  le  duc  de  Choiseul , 
sur  la  recommandation  de  Loménie, 
confia  cette  mission  assez  importante  à 


l'abbé  de  Vermond,  dont  \m  Mm 
avec  le  parti  philosophique  lui  parerai 
une  garantie  suffisante.  Déowéetat 
avantage  extérieur,  mais  sachant  e» 
cilier  une  grande  finesse  avec  une  «rit 
de  brusquerie  qui  lui  donnait  l'tirfck 
franchise- et  de  l'originalité,  i'abfcéfc 
Vermond  eut  bientôt  gagné  ramitiéfcfc 
jeune  archiduchesse.  Il  revint  eafram; 
avec  elle,  et ,  quoiqu'il  semblât  quci 
fonctions  dussent  alors  cesser,  il  ertl 
talent  de  se  faire  regarder  comme 
cessai  re  encore ,  pour  revoir  les  kfl 
que  la  Dauphine  écrivait  à  Tienne»  i 
conserva  sur  elle  le  même 
encouragea  l'aversion  déjà  très- 
qu'elle  montrait  pour  l'étiquette, 

Ïriaudit  h  ses  railleries  sur  les  geatj 
ui  en  rappelaient  les  règles, et,  * 
la  crainte  de  perdre  son  influence,! 
pécha  de  se  lier  avec  Mksdamiv 
de  Louis  XV,  dont  les  sages 
auraient  peut-être  épargné  a  le» 
des  torts  qu'elle  devait ,  plus  tari, 
pier  bien  cruellement. 

A  l'avènement  de  Louis  XVI,' 
de  Vermond  s'efforça  de  jeter  b 
dans  le  tourbillon  des  affaires  poui 
et  l'engagea,  mais  inutilement,  i 
mander  le  rappel  du  doc  de  Chôma 
se  retira  de  la  cour  devant  le  crédiM 
jours  croissant  de  la  comtesse  Jtl 
Polignac;  mais  au  boutde  quinze  f 
on  ry  vit  reparaître,  sur  l'invitai 
Marie-Antoinette,  dont  il  obtins 
lableroent  l'assurance  qu'il  n'a 
recevoir  d'ordres  mie  d'elle  en  . 
ne ,  et  qu'elle  lui  ferait  donner 
livres  dé  revenus  en  biens 
ques.  Il  commença  alors  un 
gne ,  qu'il  parvint  cette  fois  i 
sur  les  affaires  de  l'État,  en 
la  reine  à  y  prendre  part 
possible.  Il  contribua  ainsi  à 
ver  Loménie  de  Brienne  au 
général  et  à  la  place  depremier  i 
Dans  la  déplorable  affaire  du 
fut  lui  qui,  pour  se  venger  de  ni 
de  Rohan,  dont  il  croyait  avoir j 
plaindre,  conseilla  à  la  reine  de 
arrêter  le  cardinal.  Lors  des  ^ 
troubles  delà  révolution,  il  denafti 
jet  de  l'exécration  publique, 
que  la  reine  l'engagea  à  se  reâdnajj 
lenciennes,  où  commandait  le  JT" 
d'Esterhazi;  mais  il  ne  pot  rester  I 
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temps  en  sûreté  dans  cette  ville,  et  par- 
tit pourCoblentz,  puis  pour  Vienne, 
où  il  mourut  peu  de  temps  après.  Tous 
les  mémoires  du  temps,  particulière* 
ment  ceux  du  baron  de  Bezenval  et  de 
madame  Gampan,  s'accordent  à  le  pein- 
dre comme  un  intrigant. 

Vkhhit  (Claude  Joseph),  peintre  cé- 
lèbre, né  le  14  août  1714  à  Avignon.  Son 
r'  ?,  Antoine  Vbbnet  ,  peintre  doué 
quelque  talent,  le  forma  d'abord 
dans  son  art;  mais,  vers  l'âge  de  dix- 
toit  ans,  Claude  sentit  le  besoin  d'aller 
continuer  ses  études  en  Italie.  Il  s'y 
rendit  par  mer,  et  le  spectacle  d'une 
tempête  lui  révéla  le  genre  de  pein- 
ture auquel  il  devait  désormais  se  con- 
sacrer. Bernardin  Fergioni  était  re- 
2rdé  alors  comme  le  meilleur  peintre 
marines  de  Rome  ;  Vernet  entra  dans 
ion  école,  et  acquit  rapidement  un  re- 
marquable talent,  bien  que  la  nécessité 
k  faire  promptement  de  petits  tableaux 
pour  subvenir  à  ses  besoins,  retardât 
sur  moments  le  cours  de  ses  études  sé- 
rieuses. Mais  son  talent  et  une  grande 
snénité  de  caractère  lui  firent  bientôt 
le  nombreux  et  utiles  amis. 
Admis  ,  en  1743  ,  à  l'Académie  de 
tint- Luc,  il  fut  appelé,  quelque  temps 
près,  à  Paris  par  M.  de  Marigny,  au 
om  de  Louis  XV,  qui  voulait  le  char- 
Br  de  peindre  les  principaux  ports  de 
rance.  Pendant  le  trajet  de  Livourne 
v  Provence,  une  tempête  s'éleva,  et  tan- 
s  que  les  marins,  enrayés  eux-mêmes 
I  danger,  craignaient  à  chaque  ins- 
nt  de  voir  s'abîmer  leur  navire,  Ver- 
I,  tout  entier  à  son  art,  se  fit  atta- 
ter  au  mât,  afin  de  pouvoir  contempler 
Ne  scène  imposante  et  saisir  quel- 
ea-uns  de  ses  terribles  effets.  M.  Ho- 
Et  Vernet  a  retracé  cet  épisode  de  la 
i  de  son  grand-père  dans  un  tableau, 
1  fut  exposé  au  Louvre  en  1812. 
à  son  arrivée  à  Paris ,  Vernet  fut 
d  membre  de  l'Académie  de  peinture; 
commença  la  tâche  qu'il  avait  entre- 
se  et  la  remplit  en  moins  de  dix  an- 
s,  avec  un  succès  tel  qu'on  pouvait 
tendre  de  son  talent.  Il  avait  un  lo- 
•enC  au  Louvre;  ce  fut  là  qu'après 
tr  exécuté  ses  vues  des  ports  de 
ince,  il  termina  environ  cent  quatre- 
jts  tableaux,  qui, aujourd'hui  répan- 
dans  tous  les  musées  de  l'Europe 


et  dans  les  cabinets  des  amateurs  »  sont 
regardés  comme  des  œuvres  d'un  mé- 
rite supérieur. 

On  doit  lui  savoir  d'autant  plus  de 
gré  d'avoir  su  toujours  maintenir  son 
talent  à  une  hauteur  égale,  que  le  mau- 
vais goût  avait  déjà  fait  invasion  de  tous 
côtés  dans  les  arts  ;  jamais  il  ne  se  laissa, 
entraîner  dans  la  fausse  voie.  On  recon- 
naît en  lui  deux  manières,  mais  toutes 
deux  sont  l'expression  d'un  sentiment 
vrai  de  Fart ,  quoique  la  première,  qui 
date  de  l'époque  où  il  n'était  pas  en- 
core arrivé  à  la  maturité  de  son  talent , 
ne  porte  pas  un  cachet  d'originalité 
aussi  frappant.  Il  avait  d'abord  admiré 
Salvator  Rosa  ,  dont  le  caractère  ani- 
mé et  indépendant  l'avait  séduit  ;  plus 
tard  il  apporta  dans  son  faire  une 
science  plus  profonde  peut-être ,  mais 
surtout  plus  sage ,  et  porta  jusqu'à  la 

Serfection  cette  qualité  qu'on  pourrait 
ire  appartenir  presque  exclusivement 
à  l'école  française,  l'harmonie  qui  frap- 
pe moins  les  regards  vulgaires  que  les 
effets  heurtés,  mais  qui,  à  coup  sûr,  est 

Îrius  dans  la  vérité  de  la  nature,  et  satis- 
àit  davantage  le  goût  de  l'observateur. 
Le  Musée  du  Louvre  possède  vingt- 
sept  tableaux  seulement  de  Vernet  La 
collection  des  ports  de  France  figure 
pour  vingt-cinq  dans  ce  nombre.  Dans 
les  deux  autres,  on  distingue  le  Soir  ou 
la  Tempête,  regardé  comme  son  chef- 
d'œuvre,  et  que  Balechou  a  reproduit 
1>ar  la  gravure  avec  un  remarquable  ta- 
ent.  Vernet  fut  élevé,  en  1766,  au  rang 
de  conseiller  de  l'Académie;  il  mourut, 
en  1789,  tenant  encore  le  pinceau. 

Antoine -Charles-  Horace  Vebiibt, 
connu  généralement  sous  le  nom  de 
Carie  Vernet,  fils  du  précédent,  naquit 
à  Bordeaux ,  le  14  août  1758. 11  com- 
mença sous  les  veux  de  son  père  l'étude 
du  dessin  et  de  la  peinture  ;  devint,  en 
peu  d'années ,  l'un  des  premiers  élèves 
de  l'académie,  et,  à  l'âge  de  dix-sept 
ans ,  remporta  le  Fécond  prix  de  cette 
école.  En  1782,  il  obtint  le  grand  prix 
de  peinture,  partit  pour  Rome  en  qua- 
lité de  pensionnaire  du  roi,  et,  de 
retour  à  Paris  en  1788,  il  fut  admis  à 
r académie  de  peinture,  sur  la  présen- 
tation de  son  tableau  le  Triomphe  de 
Paul-Emile,  qu'on  voit  maintenant  au 
Musée. 
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Caria  Vernet  est  an  des  artistes  dont 
Je  talent  est  le  plus  difficile  à  apprécier, 
à  cause  de  la  variété  même  de  ce  talent. 
Doué  d'une  facilité  de  travail  prodi- 
gieuse, il  aborda  tous  les  sujets,  et  s'en 
tira  toujours  de  manière  adonner,  sinon 
de$  productions  de  génie,  du  moins  des 
tableaux  empreints  d'une  grande  vérité 
et  d'un  aspect  attrayant.  Il  donna  un 
soin  particulier  à  l'étude  du  cheval,  et 
on  trouve  dans  ses  tableaux  cet  animal 
reproduit  sous  toutes  les  formes  et  dans 
toutes  les  positions  imaginables;  aussi 
ses  tableaux  principaux  ont-ils  le  plus 
souvent  pour  sujet  des  batailles,  des 
chasses  et  ées  courses.  On  cite  dans  oe 
dernier  genre  une  course  de  chevaux  à 
Borne.  Plusieurs  de  ses  ouvrages  les  plus 
estimés  sont  aujourd'hui  au  Musée  de 
Versailles  ;  ce  sont ,  entre  autres ,  une 
Revue  dans  la  cour  des  Tuileries  par  le 
premier  consul  y  grand  dessin  qui  a  été 
gravé;  les  Batailles  de  Rivoli  y  de  Ma- 
rengo  et  de  ïVagram;  C  Entrée  des 
Français  dans  Milan  ;  le  Matin  de  la 
bataille  d'Àusterlitz  :  Napoléon  y  est  re- 
présenté entouré  de  ses  maréchaux,  aux- 
quels il  donne  ses  dernières  instructions. 
Ses  plus  beaux  portraits  sont  celui  de 
Napoléon,  gravé  plusieurs  fois,  et  celui 
du  duc  de  Berry,  représenté  à  cheval, 
en  costume  de  colonel  général  des  dra- 
gons. On  doit ,  en  outre ,  à  Carie  Ver- 
net  des  Collections  d'études  en  tout 
fenre,  qui  ont  été  gravées ,  et  qu'il  a 
thographiées  lui-même  avec  beaucoup 
de  succès.  Il  -avait  traité  aussi  avec 
talent  les  scènes  populaires,  et  on  peut 
dire  que  c'est  lui  qui  a  commencé  à 
donner  à  ce  qu'on  appelle  des  charges 
la  vogue  que  ce  genre  a  depuis  obtenue. 
Carie  Vernet  mourut  à  Paris  en  1836. 

Horace  Vembt  ,  son  fils  ,  est  né  à 
Paris  le  30  juin  1789.  Dès  l'âge  de 
neuf  ans,  on  mit  entre  ses  mains  un 
crayon,  des  pinceaux,  et  depuis  il  ne 
cessa  de  travailler.  C'est  sans  doute,  à 
part  les  dispositions  naturelles  que  pou- 
vait avoir  le  jeune  Horace  ;  c'est  sans 
doute  à  cette  étude  commencée  sitôt 
qu'est  due  l'incroyable  facilité  qui  le 
distingue.  Il  travaille  avec  une  telle  ra- 
pidité, qu'on  a  cru  pouvoir  le  représen- 
ter à  cheval,  courant  au  galop  devant 
une  immense,  étendue  de  toile  qu'il  tou- 
che de  son  pinceau,  et  qui  se  couvre  à 


mesure  qu'il  avance.  Pev  de 
en  effet ,  ont  produit  une  asjsi 
quantité  de  tableaux,  et  fia* 
pas  au  bout  de  sa  carrière.  H** 
dans  les  arts  à  l'abri  de  doaafl 
oommandables,  Joseph  et  Carte  : 
son  aïeul  et  son  père,  et  les 
ce  dernier,  dont  la  facilité 
extrême,  ne  contribuèrent 
aplanir  pour  Iqi  une  route,  diftA] 
celui  qui  manque  d'un  guide  |hM 
qui  il  ait  une  parfaite  cnrtBjHft- 
guide  ne  lui  fit  jamais  débat, 
presque  toujours  à  ses  cotes, 
me  que ,  déjà  lancé  dans  la  es 
avait  pris  sa  place  et  pouvait  se] 
de  conseils. 

Nous  n'entreprendrons  pas  d|l 
tionner  ici  tous  les  tableaux  deP 
race  Vernet;  un  peintre  qui 
moins  de  trois  années,  cùw 
tableaux,  échappe  à  l'analyse; 
qu'on  ne  veuille  lui  consacrer 
tout  entier.  Il  est  tel  de  ses 
et  non  des  moins  important», 
lui  a  coûté  que  cinq,  dix 
jours  de  travail.   Mais  si 
grande  qualité  pour  un 
facilité  du  travail  et  l'h 
on  dire  que  cette  quarté  sait 
pour  constituer  à  elle  seule 
premier  ordre?  Non  eerl 
plus  souvent,  au  contraire, 
entraîne  avec  elle  un  grand  d 
résulte  de  l'abus  qu'on  en  ait 
manque  de  réflexion,  de  prof 
ce  qu'on  retrouve  enfin 
ductions  sublimes  du  génie.  1 

aualités  que  peuvent  donner 
'une  part,  et  l'habileté 
M.  Horace  Vernet  les 
une  disposition  heureuse, 
plus  brillant  que  vrai, 
et  séduit  ;  enfin  quelque 
de  dramatique ,  ce  qui 
table  qualité,  mais  de 
à-dire  cet  arrangement 
bien  qu'il  puisse  captiver 
regards,  ne  parie  pas  sa  e 
laisse  froid  et  sans  émotwnjf 
lités,  car,  malgré  tout,  et 
des  qualités ,  il  les  achats 

Sue  de  vérité  et  parfois, 
u  dessin.  C'est  ainsi  f 
tableau  du  Massacre  4*J 
où  cependant  on  pourra*** 
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éÊtéé  è  être  profond ,  il  est  loin  d'a- 
voir fait  une  page  émouvante.  Il  a  en 
totre  jeté  sur  ce  tableau  une  teinte 
wugeâtre  qui  vise  à  l'effet,  mais  qui 
«t  certainement  loin  de  la  vérité ,  et 
•fl  y  remarque  d'ailleurs  telle  incor- 
rection de  dessin  qu'on  ne  peut  à  coup 
•tir  reprocher  à  l'ignorance  de  M.  Ho- 
facéVernet,  mais  qu'on  peut  mettre 
•or  le  compte  de  sa  négligence  et  de 
Il  rapidité  de  son  travaiL 

Maintenant,  à  tout  prendre,  on  ne 
peut  pas  dire  que  le  peintre  de  Ma- 
*Wn,  de  Raphaël  au  Vatican  >  de 
Pmtippe-Auguste,  des  Adieux  de  Fon- 
kùnebleau,  ne  soit  pas  un  peintre  d'un 
grand  talent,  bien  que  ce  ne  soit  pas  un 
pand  peintre ,  et  on  peut  aussi  dans 
Ken  des  cas  le  proposer  pour  modèle. 
Outre  l'agencement  heureux  de  seB  ta- 
ateaux,  on  trouve  encore  dans  ses  com- 
positions cette  sagesse  et  cet  ordre 
fu'on  ne  saurait  trop  recommander  aux 
jeunes  peintres,  qui,  entraînés  par  la 
«haleur  de  l'imagination,  sont  souvent 
portés  à  prendre  le  désordre  pour  l'ani- 
mation, la  confusion  pour  la  chaleur. 
M.  Horace  Vernet  est  peut-être  un  des 

entres  oui  ont  le  plus  joui  de  leur  ta- 
t.  Indépendamment  des  avantages  de 
Il  fortune,  il  s'est  toujours  vu  accueilli 
lins  ses  voyages  avec  faveur  et  distinc- 
tion. Ses  nombreux  oavragea  ont  pu  se 
tipandrc  par  toute  l'Europe,  et  il  n'est 
pas  de  cabinet  d'amateur  qui  n'en  pos- 
Mt  ou  n'en  désire  posséder  un.  Son 
|p encore  peu  avancé  et  son  extrême 
falité  lui  permettront  sans  doute  de 
lemhier  bien  des  désirs. 

Beaucoup  des  ouvrages  de  M.  Vernet 
•t  été  gravés,  surtout  dans  ces  derniers 
tmps,  par  M.  Jazet,  qui,  employant  la 
lanière  noire,  a  voulu  sans  doute  ri- 
lliser  de  rapidité  avec  son  modèle.  Ce 
tore,  d'ailleurs,  convient  bien  à  la  re- 
roductîon  des  tableaux  de  M.  Vernet, 
a  ce  qu'il  se  prête  parfaitement  aux 
Sets  brillants,  et  n'exige  pas  une  très- 
tande  pureté  de  dessin. 

Vbbitbuil,  petite  ville  du  Perche, 
ijourd'hui  chef-lieu  de  canton  du  dé- 
irtement  de  l'Eure;  4,178  habitants. 

On  ne  connaît  pas  l'époque  de  la  fon- 
ition  de  Verneuil  ;  Oraeric  Vital  nous 
prend  qu'elle  fut  consumée  par  les 
launes,  en  U34.  Henri  Ier*  duc  de 


Normandie,  la  fit  alors  rebâtir  et  en» 
toorer  de  fortes  murailles.  Louis  VII 
l'assiégea  en  1174,  et  l'avant  forcée  à 
capituler,  il  en  détruisit  (a  plus  grande 
partie.  Elle  fut  reprise  quelques  jours 
après  par  Henri.  Philippe- Auguste  l'as- 
siégea inutilement  en  1 194  ;  plus  heu- 
reux dans  une  seconde  attaque,  il  la 
prit  en  1204.  Les  Anglais  et  les  trou- 
pes du  roi  de  Navarre  la  saccagèrent  en 
1966.  Elle  était  retombée,  en  1424,  au 
pouvoir  des  Français;  le  duc  de  Bedfort, 
en  ayant  été  informé ,  vint  leur  livrer 
bataille  sous  ses  murs,  les  vainquit, 
et  resta  maître  de  la  place.  Verneuil 
fut  successivement  prise  et  reprise  par 
les  Français  et  les  Anglais ,  en  144». 
A  l'époque  de  la  ligue ,  elle  soutint  en-  * 
core  plusieurs  sièges;  enfin,  en  1694, 
elle  rentra  définitivement  sons  l'auto- 
rité royale. 

Vebnbuil  (prise  et  bataille  de).  En 
1424,  tandis  que  Charles  VII  était  re- 
tiré à  Bourges,  les  seigneurs  français 
qui  soutenaient  sa  cause,  combattaient 
chaque  jour  les  Anglais  qui  avaient 
envahi  la  France  et  fait  proclamer  roi 
de  ce  pays  Henri  VI.  Le  duc  de  Bedfort, 
régent  du  royaume  pendant  la  minorité 
de  ce  prince,  était  allié  du  duc  de  Bour- 
gogne. Ils  partirent  tous  deux  de  Paris, 
le  premier,  pour  aller  combattre  le 
comte  de  Douglas,  qui  avait  amené 
6,000  Écossais  au  secours  de  Charles 
VII  ;  le  second,  pour  pousser  la  guerre 
avec  vigueur. 

«  Pendant  ce  temps-là,  les  Français  se 
dirigeaient  sur  Verneuil.  Pour  s'en  em- 
parer, ils  imaginèrent  d'assurer  à  la 
garnison  qu'ils  venaient  de  remporter 
une  victoire  signalée  sur  l'armée  an- 
glaise. «  Voyez  nos  prisonniers ,  »  di- 
saient-ils, en  montrant  quelques  Écossais 
ou'ils  avaient  attachés  à  la  queue  de 
leurs  chevaux ,  et  qui  semblaient  être 
blessés  et  tout  sanglants.  «AhJ  triste 
«  journée  1  »  criaient  en  anglais  les  sol- 
dats écossais.  La  garnison  se  laissa  du- 
per, et  rendit  la  forteresse. 

•  Mais  le  duc  de  Bedfort  avait  suivi 
l'armée  de  France;  il  s'avança  sous  les 
murs  de  Verneuil,  et  envoya  un  héraut  au 
comte  Douglas,  le  faisant  prier  de  s'ar- 
rêter, et  qirif  serait  bien  aise.de  boire 
un  coup  avec  lui.  «Dis  à  ton  mettre , 
«  répondit  le  lieutenant  général,  que,  ne 
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m  le  trouvant  pas  en  Angleterre,  je  viens 
«  exprès  du  royaume  d'Ecosse  pour  le 
«  rencontrer  en  France;  qu'il  se  bâte , 
«  je  l'attends.  El  en  attendant  que  nous 
«buvions  ensemble,  rapporte-lui  que 
«  j'ai  fait  faire  bonne  chère  à  son  bé- 
«  raut.  » 
«  On  s'apprêta  au  combat  ;  les  Fran- 

gis mirent  pied  à  terre, Tt  laissèrent 
irs  chevaux  et  les  bagages  dans  la 
ville  ;  seulement  2,000  hommes  d'armes, 
les  uns  Lombards,  les  autres  Français, 
sous  les  ordres  de  La  Hire  et  de  Xain- 
traille,  furent  chargés  d'aller  attaquer 
les  Anglais  par  derrière. 

«  Le  duc  de  Bedfort  mit  aussi  tout  son 
monde  à  pied,  et  garnit  le  front  et  les 
flancs  de  son  armée  d'archers  retran- 
chés derrière  leurs  épieux;  les  chevaux 
et  les  bagages  furent  placés  par  der- 
rière, sous  la  garde  de  2,000  archers. 
Le  régent  harangua  ensuite  les  Anglais; 
il  leur  rappela  leurs  anciennes  victoires, 
et  la  glorieuse  conquête  qu'ils  venaient 
de  faire  du  royaume  de  France  ;  il  leur 
dit  qu'il  était  temps  de  rabattre  l'or- 
gueil du  dauphin  et  de  ses  partisans,  et 
?ue,  s'ils  laissaient  s'allumer  le  feu, 
incendie  ne  pourrait  plus  s'éteindre. 

«  Le  conseil  du  roi  de  France  n'avait 
pas  voulu  qu'il  assistât  de  sa  personne  à 
cette  bataille;  en  effet,  tout  eût  été  perdu 
avec  lui,  et  il  était  sage  d'en  agir  ainsi. 
Mats  cette  prudence  faisait  dire  que 
ee  prince  n'aimait  pas  tant  la  guerre  que 
les  rois  ses  pères  ;  sans  douter  de  son 
courage ,  on  croyait  qu'il  aimait  mieux 
le  repos  et  la  paix.  Le  duc  d'Alençon 
était  le  seul  prince  de  la  maison  de 
France  qui  fût  présent;  il  s'adressa  aux 
Français  ;  les  exhorta  à  se  conduire 
en  gens  de  cœur,  et  leur  rappela  qu'il 
s'agissait  de  savoir  s'ils  s'affranchiraient 
de  la  plus  honteuse  servitude ,  ou  subt- 
raient pour  toujours  le  joug  des  anciens 
ennemis  du  royaume. 

c  L'ardeurétait  extrême.  Bientôt,  con- 
tre la  volonté  du  comte  de  Douglas,  qui 
voulait  attendre  l'attaque  et  non  la 
commencer,  le  vicomte  de  Narbonne,  à 
la  tête  de  ses  gens,  marcha  sur  les  An- 
glais aux  cris  de  «  Montjoye  !  Saint-De-  ' 
•  nis  1  »  Il  fallut  suivre  un  mouvement 
qui  n'avait  point  été  prévu. 

«  Lorsqu'on  arriva  devant  l'ennemi , 
dé|à  l'on  était  lassé,  déjà  l'armée  n'é- 
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tait  plus  en  bon  ordre.  Les  Aa0as*> 
curent  le  choc  en  criant  d'une  *ttta> 
rible ,  selon  leur  coutume  :  •  SaaV 
«  George  à  Bedfort!»  DepartnifNflf 
il  n'y  avait  ni  avant-garde  ni  résentj: 
toute  l'armée  donnait  à  la  fois.  La' 
taille  fut  rude.  Pendant  platée 
heures,  l'avantage  ne  sedédara 
aucune  des  deux  armées  ;  nuis  lu 
bards  pendant  ce  temps-là,  ayant 
derrière  les  Anglais,  tomberait  s 
bagages.  Ils  y  furent  vig 
reçus  par  les  3,000  archets; 
ils  parvinrent  à  jeter  le  désordre 
les  pages  et  les  valets  qui 
chevaux.  Ce  fut  la  perte  dès  Fi 
Les  cavaliers  lombards  se 

Killer;  et,  pour  mettre  à  couvert 
utin  et  les  chevaux  dont  ils  se 
rent,  ils  laissèrent  le  champ  de 
comme  si  tout  combat  eût  été 
«  Alors  les  2,000  archers, 
l'attaque,  se  portèrent  au  secoos 
corps  d'année.  Ils  arrivèrent 
une  réserve  de  troupes  fraîches. 
Français  ne  purent  résister  à  ee 
effort;  la  bataille  fut  perdae, 
les  prodiges  de  valeur  des  cheval 
France  et  d'ffcosse ,  qui  vendirent 
rement  la  victoire  aux  Anglais.  Le 
de  Douglas,  messire  Jacques,  soa 
eornte  de  Buchan  et  beaucoup  e?i 
Écossais  furent  tués.  La  nette  fit 
ponde  encore  parmi  les  Français, 

Sur  fut  presque  aussi  funestes  L 
esse  que  Créey ,  Poitiers  ot 
zourt.  Jean  de  Hareourt,  comte 
maie,  le  comte  de  Tonnerre ,  le 
de  Ventadour,  le  sire  de  Roche- 
le  sire  de  Gamaches  et  une 
vaillants  chevaliers  périrent  dans 
taille.  Le  corps  du  vicomte  de 
bonne  fut  reconnu  parmi  les 
lui  trancha  la  tête,  et  son 
suspendu  à  un  gibet,  parée  qà 
été  un  des  meurtriers  du  duc  " 
duc  d'Alençon,  le  maréchal  de  b 
et  plusieurs  autres  furent  faits 
niers.  Le  sire  de  Maueourt  et 
Charles  de  Longueval,  qui  avaient  i 
donné  le  parti  anglais,  ayant  été 
rent  décapités,  ainsi  que  qucajoes 
liers  de  Normandie,  qui,  la  reffit 
bataille,  avaient  passé  avec  les  frai 
Verneuil ,  où  s'était  enfermé  le  snelj 
Rambures ,  ne  put  résister;  |e  dse# 
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accorda  à  la  garnison  la  per- 

d'emmener  ses  cher  aux  et  de 

;r  en  Berry  ;  mais  les  Anglais , 

'les  Lombards  avaient  pillé  les  che- 

ne  roulaient  pas  reconnaître  cette 

i,  et  il  fallut  que  le  comte  de  Sa- 

tuât  de  sa  main  deux  on  trois  de 

pour  faire  rentrer  les  autres 

devoir. 

duc  de  Bedfort  revint  tout  aussi- 
Paris  ;  le  bruit  y  arait  couru  qu'il 
été  défait.  Une  conspiration  arait 
iverte  ;  elle  fut  sévèrement  pu- 
iet  la  ville,  en  réjouissance  de  la 
de  Verneuil,  donna  de  superbes 
au  régent  (*).  » 
tirsciL  (marquise  de).  Voy.  En* 

fUKS. 
LODUltl  OU  VEBOMJltllf  8BS,  peu- 

uilots,  dont  le  territoire  est  au- 
rai compris  dans  le  département 
Meuse.  Ils  avaient  pour  capitale 
tunttm9  aujourd'hui  Verdun. 
iomandui.  Voy.  Vbbmawdois. 
lOifKS  (prise  de).  Voy.  Paqtjks 

TAISES. 

ibk  et  Ybbbebies.  Au  temps  des 
ringiens,  les  verreries  françaises 
it  de  la  réputation,  et  fournissaient 
produits  aux  étrangers;  on  lit  dans 
de  saint  Benoit  Biscope ,  abbé 
'monastère  en  Angleterre,  mort 
qu'après  avoir  bâti  son  cou- 
probablement  en  bois,  il  fit  venir 
'  race  des  ouvriers  pour  lui  cons- 
une  église  en  pierres,  et  des  ver- 
nir clore  en  vitres  cette  église, 
fectoire  et  son  cloître, 
verriers  français  ne  faisaient  pas 
it  des   vitres  pour  les  fené- 
its  fabriquaient  aussi  des  coupes, 
|ats  et  autres  vases  de  table.  For- 
,  dans  une  pièce  de  vers  adressée 
une  Radegonde ,  décrit  un  festin 
les  différentes  espèces  de  mets  fu« 
îrvis  dans  des  plats  d'une  matière 
mte  ;  les  viandes ,  sur  des  plats 
tat  ;  les  légumes ,  sur  des  plats  de 
;  les  volailles,  sur  des  plats  de 
etc.  Saint  Benott  d'Amane  se 
It,  pour  dire  la  messe,  d'un  calice 
rre ,  et  il  paraît  qu'il  eut  des  imi- 
rs;  car  le  concile  deTibur,  tenu 

■)  De  Bannie,  But.  du  ducs  de  Bour- 

r**,  t.  ix,  p.  173. 


en  896 ,  effrayé  du  malheur  qui  pouvait 
survenir  si  un  vase  aussi  fragile  se  bri- 
sait pendant  le  saint  sacrifice,  surtout 
après  la  consécration  du  vin ,  en  défen- 
dit l'usage.  Enfin ,  parmi  les  choses  que 
saint  Anségire.  aboé  de  Fontenelles  et 
contemporain  de  Benoit,  donna  au  mo- 
nastère avant  d'embrasser  la  vie  reli- 
Sieuee ,  il  y  avait,  un  hanap  de  verre  et 
eux  coupes  de  la  même  matière,  ornées 
d'or. 

Il  existe  une  pièce  curieuse,  qui  nous 
apprend  ce  que  les  verriers  savaient 
faire  en  France  au  quatorzième  siècle. 
Cest  une  charte  de  1938,  par  laquelle 
Humbert,  dauphin  de  Viennois,  aban- 
donna à  un  nommé  Guionet  une  partie 
de  la  forêt  de  Chamborant  pour  y  éta- 
blir une  verrerie,  la  concession  a  lieu , 
à  la  condition  queGuionet  fournira  tous 
les  ans,  pour  la  maison  du  dauphin,  les 
objets  ci-après,  savoir  :  cent  douzaines 
de  verres  en  forme  de  cloche  ;  douze 
douzaines  de  petits  verres  évasés  ;  vingt 
douzaines  de  nanaps  ou  coupes  à  pied  ; 
douze  d'amphores  ;  trente-six  d'unoals; 
douze  de  grandes  écuelles  ;  six  de  plats; 
six  de  plats  sans  bord  ;  douze  de  pots  ; 
douze  d'aiguières  ;  cinq  de  petits  vais- 
seaux nommés  goUtfes,  dont  la  forma 
et  l'usage  nous  sont  inconnus  ;  une  de 
salières  ;  vingt  de  lampes  ;  six  de  chan- 
deliers; une  de  larges  tasses;  une  As 
petits  barils;  enfin,  une  grande  nef,  et 
six  grandes  bottes  pour  transporter  du 
vin.  On  voit  que  dans  cette  liste  il  n'est 
pas  question  de  bouteilles  ;  il  est  pro- 
bable qu'on  ne  connaissait  point  encore 
l'art  de  les  fabriquer. 

Aux  quinzième  et  seizième  siècles, 
les  manufactures  de  glaces,  cristaux  et 
verroteries  ordinaires  de  Murano , 
dans  l'État  de  Venise,  ayant  acquis  dans 
toute  l'Europe  une  grande  célébrité,  les 
verreries  françaises  déchurent,  puis 
tombèrent,  et  Ton  n'employa  plus  guère 
en  ce  genre  que  les  produits  que  four- 
nissait l'Italie.  Henri  II ,  pour  retenir 
dans  son  royaume  l'argent  qu'en  faisait 
sortir  cet  objet  de  commerce,  fit  venir 
en  France  un  Italien  appelé  Theseo  Mu- 
tio ,  qui  avait  le  secret  des  verriers  de 
Murano  ;  et,  en  1651,  il  l'établit  à  Saint- 
Germain  en  Lave,  où  cet  étranger  éleva 
une  manufacture  semblable  à  celle  de 
Venise.  Comme  les  verres  crUtolbu 
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de  Murano  se  taisaient  avec  de) 
dres  do  pays  et  des  cailloux  du  Tesûi, 
et  que  la  France  ne  pouvait  se  procurer 
ces  matières,  Motio  y  substitua  des 
sondes  de  Provence  et  des  sablons  d'ft» 
tempes,  et  cette  combinaison  s'étant 
trouvée  supérieure  à  celle  que  Pou  en*» 
ployait  en  Italie,  il  parvint  à  livrer  à  fat 
consommation  de  pins  beaux  produits. 

Les  verreries  de  Saint-Germain  ce 
subsistèrent  cependant  que  .le  temps  que 
les  protégea  le  roi  qui  les  avait  fondées. 
Après  sa  mort,  le  malheur  des  guerres 
civiles  les  anéantit.  Mais  dès  que  Henri 
IV  fut  paisible  possesseur  de  sa  couron- 
ne, il  en  établit  d'autres  à  Paris  et  à  Ne- 
vers;  toutefois,  quoiqu'il  n'eût  point  hé- 
sité à  prodiguer  l'argent  pour  les  mettre 
en  état  de  travailler  largement,  elles  ne 
firent,  selon  de  Thou,  que  mener  une 
vie  languissante.  Richelieu  avait  en  tête 
dé  trop  vastes  choses  pour  porter  son 
attention  si  bas;  il  les  laissa  dans  l'état 
de  dépérissement  où  elles  étaient.  Col- 
bert,  qui  ne  vit  point  dans  la  fabrica- 
tion d'objets  d'un  usage  populaire  et 
commun  le  Moyen  d'illustrer  son  admi- 
nistration ,  fonda  des  manufactures  de 
glaces ,  mais  détourna  ses  regards  de 
celles  dont  les  produits  n'étaient  point 
destinés  à  décorer  les  salons  des  grands 
et  les  palais  des  rois.  Les  verreries 
françaises  tombèrent  donc  si  bas ,  par 
suite  du  dédain  dont  on  les  frappait , 
qu'en  1759,  l'Académie  des  sciences  of- 
frit un  prix  au  Mémoire  qui  indiquerait 
les  meilleurs  moyens  d'y  introduire  à  la 
fois  l'économie  et  la  perfection. 

Ce  que  le  gouvernement  avait  dédai- 
gné de  foire,  une  compagnie  savante  et 
on  simple  ctfoyen  l'entreprirent  et  y 
parvinrent.  L'auteur  couronné  fut  un 
sieur  Bosc  d'Anttc,  et  son  travail  mé- 
ritait d'autant  mieux  la  récompense 
promise,  que,  dès  qu'il  apparut,  les 
verreries  changèrent  de  faoe.  Les  an- 
ciennes corrigèrent  ce  que  leurs  procé- 
dés avaient  de  vicieux  et  d'erroné  ;  il 
s'en  établit  un  grand  nombre  de  nou- 
velles qui  fabriquèrent  du  verre  blanc, 
tant  pour  vitres  de  fenêtres  que  pour 
ustensiles  dé  table,  et  le  progrès  fut  si 
rapide,  qu'en  1788,  ce  verre  blanc,  en 
tous  les  temps  recueil  des  manufactu- 
riers, n'était  pas  plus  cher  que  ne  Tétait 
te  rerre  noir  et  vert  en  1760. 


Malgré  cet  élan  subit  et  presque  mer- 
veineux ,  les  verreries  ne  parvinrent  pf 
sur-le-champ  au  degré  de  prospérité 
qu'eues  devaient  atteindre  plus  tui 
Vers  la  fin  du  dix-huitième  siècle,  b 
France  n'en  possédait  encore  que  trois, 
où  Ton  fabriquait  de  bonnes  bôuteïUes: 
Sèvres,  près  de  Paris  ;  Folembrai,  dans 
la  forêt  de  Couci,  et  Jnord,  dans  le  H» 
Haut. 

Le  secret  de  colorer  le  verre  arec  le- 
quel on  faisait  ces  magnifiques  verrières 
que  l'on  admire  encore  dans  plusieurs 
de  nos  anciennes  basiliques,  et  qu'on  a 
abandonnées  depuis  que  s'est  introduite 
la  coutume  de  placer  dans  les  églis/s 
des  peintures  dont  elles  tenaient  lien 
autrefois ,  a  été  longtemps  perdu ,  au 
grand  regret  des  amis  des  arts  franc» 
-et  de  la  gloire  nationale.  Grâce  au 
progrès  de  la  chimie  et  aux  efforts  per- 
sévérants de  la  science,  on  est  pariene 
à  le  retrouver  assez  récemment.  Aujour- 
d'hui on  sait  incorporer  dans  la  piteda 
verre  des  couleurs  métalliques  qui  ré- 
sistent à  l'action  du  feu ,  et  donnent 
aux  feuilles  un  coloris,  non  point  r* 
core  supérieur,  mais  au  moins  égal  à 
celui  d'autrefois. 

Nous  ignorons  où  étaient  situées  kl 
verreries  dont  les  étrangers  arlteUifd 
les  produits  dans  le  temps  de  la  pre 
mière  race.  Mais  nous  savons  qoe  ttf 
lippe  de  Valois  donna,  en  1330,  ça 
autorisations  pour  établir  des  fabrique 
de  verre  :  1°  à  Philippe  de  Cacquerij, 
écuyer,  sieur  de  Saint-Imme,  preinjj 
inventeur  des  plats  de  verre,  appelé 
verres  de  France,  pour  une  verra* 
proche  de  Bezu  en  Normandie,  àjj 
charge  par  lui  de  payer  annuelle» 
au  roi  la  somme  de  trois  fivresouuj 
boisseaux  d'avoine;  2°  au  sieur  B» 
gara.,  pour  rétablissement  d'îlot^ 
tre  verrerie  à  Candiote  près  de 
uiery,  aussi  en  Normandie;  ti 
de  Sevy,  pour  la  construction  de 
d'Eliu,  près  de  Dieppe;  4*  aux 
eesseurs  des  sieurs  de  Saint-Aï 
de  Saint- Limier,  pour  celle  de  Vid* 
pré;  5°  enûn  pour  celle  du  VàldûM* 
au  comté  d'Eu,  aux  fils  de  BongarsJJ 
roi  Jean  donna,  en  1366,  trois  au» 
sations  semblables  ;  Louis  XIV,  en  tm 
1616,  1667  et  1687,  en  dons*?**! 
autres,  et,  pour  encourager  cette 
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,  déclara,  en  16&5,  que  les  gentils* 
unes  qui  s'y  adonneraient  ne  se- 
nt point  censés  déroger,  et  conser- 
vent leurs  privilèges, 
tapuis  que  l'industrie  du  verrier  est 
enue  aussi  libre  que  toutes  les  au- 
t,  et  qu'il  n'a  plus  été  besoin  d'obte» 
une  autorisation  pour  l'exercer,  le 
ibre  des  verreries  s'est  considéra* 
sent  accru  en  France,  et  il  en  a  été 
ûi  partout  où  l'on  a  trouvé  les  ma- 
ts propres  à  la  composition  du  verre 
b  combustible  à  bas  prix.  Les  prin- 
fcs  sont  aujourd'hui  dans  lès  dépar- 
ents de  la  Loire-Inférieure,  du  Nord, 
f Aisne,  de  Loir-et-Cher,  de  l'Aube, 
a  Meuse,  des  Vosges,  de  la  Loire. 
MSàtiXKS.  Il  y  a  deux  siècles.  Ver- 
tes n'était  qu'un  modeste  village  1 
t  le  quartier  qui  porte  aujourd'hui 
9m  de  Fieux  Fersailks  occupe 
placement.  Au  lieu  où  l'on  admire 
nrd'hui  le  palais  de  Louis  XIV,  on 
voyait  alors  qu'un  moulin  à  vent. 
) église  dédiée  a  saint  Julien,  et  des* 
ie  par  quelques  chanoines ,  dont  le 
nier  portait  le  titre  de  prieur,  do- 
ait  le  village  à  la  place  même  où 
nra  plus  tard  le  Grand-Commun. 
'est  aux  belles  forêts  dont  ee  lieu 
i  environné*  et  au  goût  de  quelques 
pour  la  chasse,  qu'il  a  dû  son  ac- 
ssemeot  et  son  changement  de  for* 
*.  «  Henri  IV,  dit  un  Mémoire*  al* 
souvent  courre  le  cerf  à  Versailles» 
i  son  fidèle  Antoine  de  Loménie, 
leur  du  lieu.  »  Louis  XIII  y  chas- 
quelquefois  plusieurs  jours  de  suite, 
orsque  cela  lui  arrivait,  il  était 
gé  de  passer  la  nuit  dans  le  moulin 
t  il  a  été  parlé.  Pour  n'être  plus 
«é  à  «e  désagrément,  il  fit  bâtir, 
£24,  pour  servir  de  rendez-vous  de 
ne.  un  petit  pavillon  à  l'endroit  où 
situé  le  café  Amaury,  qui  fut  long* 
ps  appelé,  et  que  les  vieillards  ap- 
snt  encore  le  paviHon  royal, 
lais  trois  ans  plus  tard,  en  1627,  ce 
ee  ayant  acheté  la  terre  de  Versaîl- 
Fun  certain  Jean  de  Soisy ,  qui  se 
naît  les  titra  de  seigneur  de  Soisy- 
t-Montmorency  et  de  Versailles  au 
de  Galie,  fit  construire  ie  château 
niques,  qui  subsiste  encore  r  et  que 
»  aperçoit  en  arrivant  de  Paris  par 
grand'rQute.  Ce  château ,  composé 


d'un  corps  de  logis,  de  deux  ailes  et  de 
quatre  pavillons,  accompagné  d'un  parc 
et  d'une  ménagerie,  paraissait  si  peu 
digne  d'être  une  résidence  royale ,  que 
le  maréchal  deBassompierre  n'en  parle 
jamais  dans  ses  Mémoires  qu'en  lui 
donnant  I'épithète  dédaigneuse  de  ché- 
tif.  Aussi  Louis  XIII  ne  l'habitait-il 
que  pendant  le  temps  des  grandes  chas- 
ses. C'est  cependant  à  Versailles ,  sur  la 
fin  de  1630,  qu'eut  lieu  la  fameuse 
Journée  des  dupes  (voyez  ce  mol};  et 
ce  fut  sous  ce  règne  que  fut  commencée 
la  rue  du  Plessis,  ainsi  appelée  du  nom 
de  famille  de  Richelieu. 

Louis  XIV,  dégoûté  du  séjour  de 
Paris ,  que  les  troubles  de  la  Fronde 
lui  avaient  rendu  odieux  ;  dégoûté  éga- 
lement de  celui  de  Saint-Germain ,  où, 
dit-on,  la  vue  de  la  basilique  de  Saint- 
Denis  ,  sépulture  des  rois  de  France , 
l'attristait  sans  cesse ,  et  trouvant  d'ail- 
leurs les  sites  de  Versailles  d'uu  aspect 
agréable,  résolut  d'agrandir  le  petit 
château  de  son  père  et  d'en  faire  sa  ré- 
sidence habituelle. 

L'architecture  et  la  conduite  des  bâ- 
timents furent  confiées  à  Jules  Hardouin 
Mansard;  la  distribution  et  la  décora- 
tion des  jardins  à  André  le  Nôtre ,  et  la 
peinture  et  les  dessins  à  Charles  Le- 
brun. Les  travaux,  commencés  en  1661, 
furent  terminés  en  1684.  Cependant  le 
roi  commença  à  habiter  sa  nouvelle  de- 
meure dès  1672.  Des  constructions  tar- 
dèrent d'autant  moins  à  s'élever  autour 
du  château,  que  le  terrain  sur  lequel  on 
bâtissait  ne  coûtait  rien  :  le  roi,  pour  at- 
tirer des  habitants  dans  sa  ville  nais- 
sante, en  faisait  don  à  quiconque  voulait 
s'y  fixer. 

Trois  rois  ont  habité  Versailles  : 
Louis  XIV,  Louis  XV,  depuis  sa  majo- 
rité jusqu'à  sa  mort,  et  Louis  XVI  jus- 
qu'en 1789.  Le  régent  ne  l'habita  pas. 

Versailles  reçut  le  nom  de  ville  en 
1713.  A  cette  époque,  il  comptait  déjà 
plus  de  10,000  habitants.  Ce  nombre 
s'accrut  considérablement  sous  les  rè- 
gnes de  Louis  XV  et  de  Louis  XVI.  En 
1789,  la  population  de  Versailles  s'éle- 
vait à  84,000  âmes  ;  elle  n'est  plus  au- 
jourd'hui que  d'environ  30,000.  . 

Versailles  doit  à  Louis  XIV  le  châ- 
teau et  ses  dépendances,  la  chapelle  du 
château,  le  Grand-Commun,  les  Ecuries, 
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le  Grand-Maître,  le  Chenil ,  le  quartier 
Notre-Dame,  l'église  Notre-Dame,  le 
couvent  des  Récollets,  fa  place  d'Armes, 
les  avenues  de  Paris,  de  Sainl-Cloud  et 
de  Bcrry,  la  machine  et  l'aqueduc  de 
Marlv,  qui  fournissait  à  Versailles  l'eau 
à  boire,  l'aqueduc  de  Bue,  par  où  arri- 
vent les  eaux  jaillissantes  du  parc,  les 
réservoirs  de  Montbauron  et  Saint- 
Martin  ou  Gobert ,  etc. 

A  Louis  XV  :  le  quartier  dit  Parc- 
aux  Cerfs,  l'hospice  civil,  l'église  Saint- 
Louis,  l'église  Saint-Sympnorien ,  le 
couvent  des  chanoinesses  de  Saint-Au- 
gustin ,  le  gymnase,  les  bureaux  de  la 
guerre,  de  la  marine  et  des  affaires 
étrangères,  la  salle  de  l'Opéra. 

A  Louis  XVI  :  le  quartier  ditfes  Prés 
et  le  Garde-Meuble. 

La  plupart  de  ees  édifices  ont  à  di- 
verses époques  changé  de  destination. 
Sous  la  république,  le  parc  fut  planté 
de  pommiers  et  de  pommes  de  terre  ;  le 
château  devint  le  conservatoire  de  tous 
les  objets  d'art  extraits  des  maisons  des 
émigrés;  une  bibliothèque  publique,  un 
musée  français  et  un  cabinet  d'histoire 
naturelle  y  furent  formés.  Plus  tard,  il 
Bervit  d'annexé  aux  Invalides;  enfin,  il  a 
été  transformé,  en  1832,  en  musée  histo- 
rique (voy.  Musées).  Le  Grand-Commun 
devint  une  manufacture  d'armes  pré- 
cieuses ,  qui  dura  jusqu'à  la  restaura- 
tion. Dès  1789,  l'hôtel  du  Grand -Maître 
avait  été  donné  par  Louis  XVI  pour  y 
établir  l'hôtel  de  la  Mairie.  Aujourd'hui 
le  Grand-Veneur  est  transformé  en  pa- 
lais de  Justice  ;  la  Vénerie  ou  Chenil,  en 
école  normale  primaire  ;  le  Garde-Meu- 
ble, en  hôtel  de  la  Préfecture;  l'Hôtel 
de  la  marine,  en  bibliothèque  publique; 
le  Grand-Commun,  en  hôpital  mili- 
taire; le  couvent  des  chanoinesses  de 
Saint-Augustin,  en  collège  royal  ;  celui 
des  Récollets,  ainsi  que  beaucoup  d'au- 
tres bâtiments,  en  casernes  d'infanterie 
et  de  cavalerie. 

Versailles  est  la  patrie  de  plusieurs 
personnages  célèbres;  nous  citerons, 
entre  autres ,  l'abbé  de  l'Ëpée ,  Ducis, 
Hoche,  Berthier.  Cest  aujourd'hui  le 
chef- lieu  du  département  de  Seine-et- 
Oise. 

Veatot  (René  Aubsat,  abbé  de),  né 
en  1655  au  château  de  Benetot  dans  le 
pays  de  Caux,  embrassa  de  bonne  heure 


l'état  ecclésiastique,  et,  poussé  s*  « 
dévotion  exaltée,  entra,  aFiasadenfi 
mille,  dans  un  couvent  de capacios.¥É 
bientôt  sa  vie  fut  en  péril;  od  kéèàà 
à  entrer  dans  l'ordre  moins  austère* 
prémontrés  ,  et  il  obtint  h  cote  é 
Croissy-la -Garenne ,  pris  de  Martv.  I 
fit  imprimer  en  1689  son  prearierai 
vrage ,  Y  Histoire  de  la  coNjaraft»  J 
Portugal,  et  bientôt  obtint  une 
d'un  assez  gros  revenu ,  aux  p 
de  Rouen.  Il  n'en  travailla  qu'avec  j 
d'ardeur,  et  sept  ans  après  son  an 
ouvrage,  il  publia  V Histoire  da 
luttons  de  Suéde ,  dont  cinq  " 
parurent  coup  sur  coup ,  avec  b 
date.  Il  fut  élu,  en  1701,  associé  tl 
cadémie  des  inscriptions  et  bett 
très ,  vint  habiter  Paris  en  1701,  < 
nommé  pensionnaire  de  l'A< 
1705.  En  1710,  il  fit  paraître  ua 
de  la  mouvance  de  Brctaç*e1 
combattait  les  prétentions  des 
à  se  dire  indépendants  de  la  1 
française.  Mais  son  œuvre  fa 
r Histoire  des  révolutions  deU 
Nique  romaine ,  cpii  parut  en  fl 
obtint  des  applaudissements  w  ' 
Ce  fut  alors  que  Tordre  de 
pria  de  rédiger  ses  annales  en  mi 
complet  d'histoire,  qu'il  publia  et1 
Pendant  qu'il  travaillait  à  ce  In 
vrage,  il  fut  nommé  secrétaire  û 
te ,  puis  secrétaire  des  comi 
de  la  princesse  de  Bade,  fennne< 
d'Orléans ,  fils  du  récent,  et  se 
ainsi  en  possession  «Fun  reveu 
dérable  et  d'un  logement  aa  ' 
Royal.  Il  mourut  en  1735.  tl 
était  pour  lui,  avant  tout,  ua 
littéraire;  il  n'aspirait  pointa 
vérité  de  couleur  et  négligeait  kl 
puleux  détail  des  faits  pour  visa] 
que  uniquement  à  l'effet  di 
On  entend  de  nos  jours  aul 
devoir  de  l'historien.  La  meil 
tion  de  ses  Œuvres  choisies 
de  Paris,  1819  à  1821, 2  vol.  n 

Vbavius,  yerbinum,  ville 
cienne  Picardie,  aujounlM  ' 
d'arrondissement  du 
l'Aisne;  2,568  habitants. 

Cette  ville  est 
tint  en  1238  une  charte  de 
Les  Armagnacs  la  prirent  ai  141 
les  Anglais  en  1419;  die  fut 
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•  en  1473  par  les  Autrichiens,  et  en  1557 
par  les  Espagnols.  Le  duc  de  Montpen- 
sier  la  prit  en  1590.  Les  plénipotentiai- 
res de  la  France  et  de  l'Espagne  y  signè- 
rent en  1598  un  célèbre  traité;  elle  fut 
encore  prise  en  1630  et  en  1636  par  les 
Espagnols,  en  1651  par  le  marquis  de 
Castillane,  et  l'année  suivante  par  les 
frondeurs. 

Vkrvîns  (traité  de).  Les  Espagnols 
s'étant  emparés  d'Amiens  en  1597,  Hen- 
ri IV  alJa  aussitôt  avec  5,000  nommes 
se  placer  entre  cette  ville  et  Doulens,  et 
Sully,  qu'il  avait  chargé  de  lui  envoyer 
ce  dont  if  avait  besoin  ,  rassembla  en 
peu  de  temps  une  armée  de  28,000  hom- 
mes, avec  laquelle  le  roi  commença 
aussitôt  le  siège  d'Amiens.  Ce  siège  dura 
cinq  mois,  après  lesquels  la  vjjle  n'étant 
pas  secourue  se  rendit  à  discrétion. 

«  Ce  fut  le  dernier  acte  de  la  guerre. 
Philppe  II  se  sentait  mourir;  de  la 
double  tâche  qu'il  s'était  donnée,  la  res- 
taumion  du  catholicisme  et  rétablis- 
sement d'une  monarchie  universelle,  la 
première,  grande  et  élevée,  avait  réus- 
si; la  seconde,  fausse  et  égoïste,  avait 
échoué  :  mais  il  avait  dépensé  pour  cela 
£90  millions  de  ducats  ;  il  voyait  ses 
Etats  qui  tombaient  d'épuisement  ;  il 
Voulût  au  moins  les  laisser  pacifiés  à 
ton  fils.  Les  négociations  entamées  de- 
puis un  an  par  la  médiation  du  pape, 
ttoutirent  au  congrès  de  Vervins ,  où 
jsststèrent  seulement  les  ambassadeurs 
le  France,  d'Espagne  et  de  Savoie,  i'An- 
felerre  et  les  Provinces-Unies  ayant  re- 
lise d'y  prendre  part  (*).  »  La  paix  fut 
ignée 'le  2  mai  1598.  Philippe  II  ad- 
tettait  pour  base  de  la  nouvelle  pa- 
HKration  le  traité  de  Cateau-Cambré- 
ll,  qui  fut  confirmé  et  approuvé  en 
mis  ses  points,  comme  s'il  était  inséré 
lot  pour  mot  dans  celui  de  Vervins. 
fe  traité  entraînait  la  restitution,  de  la 
ut  de  la  France ,  du  comté  de  Charo- 
is,  enclavé  dans  la  Bourgogne,  et  que 
Ispagoe  n'essayait  jamais  de  défen- 
de quand  la  guerre  éclatait;  de  la  part 
r  l'Espagne ,  celle  des  villes  de  Piear- 
s  conquises  dans  la  dernière  guerre, 
asi  que  de  la  place  de  Blavet  en  Breta- 
ic,  que  le  duc  de  Mercœur  avait  livrée 

[*)  Lavallée,  Histoire  des  Français,  t.  II, 
608. 

T.  m.  56e  Livraison.  (Dict.  bncycl.  ,  btc.) 


aux  généraux  espagnols.  De  semblables 
restitutions  étaient  faites  réciproque- 
ment entre  la  France  et  la  Savoie,  sans 
que  la  France  stipulât  aucune  exemp- 
tion en  faveur  des  protestants  des  val- 
lées, ou  de  ceux  du  Chablais  et  du 
bailliage  de  Ternier ,  qu'elle  rendait  à 
leur  ancien  maître.  Les  droits  litigieux 
que  le  roi  et  le  duc  de  Savoie  préten- 
daient sur  le  marquisat  de  Saluces,  dont 
le  duc  s'était  emparé  en  1588,  furent 
remis  à  l'arbitrage  du  pape ,  qui  devait 
en  décider  dans  l'année.  A  ces  condi- 
tions, non-seulement  la  paix,  mais  «  une 
«confédération  et  perpétuelle  alliance 
«  et  amitié,  avec  promesse  de  s'entr'ai- 
«  mer  comme  frères ,  »  fut  établie  en- 
tre Philippe  II  et  Henri  IV. 

«  Ce  traité,  en  consolidant  la  restau- 
ration de  Henri  IV,  commençait  le  droit 
politique,  qui  fut  achevé  par  le  traité 
de  Westphalie  ;  il  replaçait  la  France  à 
son  rang  ;  il  la  constituait ,  après  l'é- 
puisement de  tant  de  guerres  civiles , 
()lus  forte  qu'elle  n'avait  jamais  été,  car 
a  nouvelle  dynastie  lui  apportait  en 
dot  le  Béarn  et  le  comté  de  Foix ,  dont 
elle  fortifiait  sa  barrière  des  Pyré- 
nées (*).  » 

Vestbts  ou  plutôt  Vbstbi  (Gaetano- 
Apoline-Balthasar) ,  célèbre  danseur, 
ne  à  Florence  en  1729,  vint  de  bonne 
heure  à  Paris  ;  reçut  des  leçons  du  fa- 
meux Dupré;  débuta  à  l'Opéra  en  1748; 
■fut  reçu  1  année  suivante ,  et  devint ,  en 
1753,  membre  de  l'académie  de  danse. 
A  la  retraite  de  Dupré ,  il  fut  jugé  di- 
gne de  le  remplacer  sur  la  scène  lyri- 
que. L'auteur  du  poème  de  la  Déclama- 
tion dit  que  Vestris  rappelle  son  maître 
et  ne  l  éclipse  pets;  ^ verre ,  au  con- 
traire, lui  accorde  quelque  avantage  sur 
Dupré.  Les  éloges  qui  lui  étaient  pro- 
digués avaient  exalte  son  amour-pro- 
pre au  plus  haut  point,  et  on  cite  plu- 
sieurs traits  qui  attestent  sa  vanité 
ridicule.  II  s'appliquait  souvent  lui- 
même  un  titre  que  la  flatterie  lui  avait 
décerné  et  auquel  sa  prononciation  ita- 
lienne donnait  une  physionomie  étrange, 
il  s'appelait  le  diou  dé  la  danse.  Ce- 
pendant, quoiqu'il  eût  le  titre  et  les 
émoluments  de  maître  de  ballets,  ses 
compositions  chorégraphiques  n'eurent 


(*)  Lavallée,  ibid. 
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jamais  beaucoup  d'importance.  Il  quitta 
le  théâtre  eo  1781,  et  mourut  à  Paris 
en  1808,  laissant  un  fils  qui,  après  avoir 
été  aussi  le  plus  habile  danseur  de  l'Eu- 
rope, devint  pensionnaire  de  l'Académie 
royale  de  musique. 

Sa  femme,  Afine-Frédérique  Hbinel- 
Vbstbis,  né  à  Bareuth  en  1752 ,  débuta 
à  l'Opéra  en  1768,  et  mourut  en  1808, 
quelques  mois  avant  lui.  Elle  avait  fait 
comme  lui  les  délices  de  la  capitale, 
surtout  dans  le  genre  grave. 

Vestbis  (Marie-Rose  Goubgàud- 
Dugazon),  belle-sœur  des  précédents, 
née  en  1746,  avait  pour  frère  l'acteur 
comique  Dugazon,  pour  sœur  une 
actrice  du  même  nom ,  qui  joua  quel- 
que temps  les  rôles  de  soubrettes  au 
Théâtre-Français,  et  elle  était  déjà  ma- 
riée à  un  acteur  médiocre  de  ta  Comédie- 
Italienne,  Paco- Vestris ,  frère  du  fa- 
meux danseur ,  lorsqu'elle  débuta  en 
1768,  à  la  Comédie-Française,  Elle  y 
obtint  le  plus  brillant  succès  dans  les 
amoureuses  de  la  tragédie  e$  dans  plu- 
sieurs rôles  de  la  haute  comédie,  et  fut 
reçue  en  1769.  Ce  fut  alors  qu'elle  eut 
avec  mademoiselle  Sainval,  l'aînée,  ces 
discussions  qui  occupèrent  et  partagè- 
rent tout  Paris.  Le  public  prit  parti 
contre . madame  Dugazon,  et  elle  ne 
dut  qu'à  son  grand  talent  de  recou- 
vrer une  faveur  qu'elle  avait  perdue. 
Dans  les  premières  années  de  la  révo- 
lution, elle  passa  avec  son  frère  Duga- 
zon au  théâtre  du  Palais-Royal ,  plus 
connu  depuis  sous  .le  nom  de  Théâtre 
de  la  République,  fille  fut  comprise  dans 
la  réunion  opérée  par  le  gouvernement 
en  1799,  et  mourut  à  Paris  en  1804, 
peu  de  temps  après  avoir  pris  sa  re- 
traite. Peu  d'actrices  ont  créé  plus  de 
rôles  tragiques;  son  triomphe  fut  celui 
-de  Gabrieue  de  fergy?  rien  ne  se 
peut  comparer  à  l'effet  qu'elle  produi- 
rait dans  k  scène  de  l'agonie.  Il  ne  lui 
manqua,  peur  être  digne  de  Lekain, 
son  maître*  que  de  réunir  aux  savantes 
combinaisons  de  son  jeu  théâtral,  la 
.sensibilité  vite  et  pénétrante  dé  ce  grand 
tragédien. 

.  VJHBftAft s.  Plusieurs  officiers  et  sol- 
date  qui  avaient  recouvré  la  santé  à 
l'hôtel  royal  des  Invalides ,  demandè- 
rent, en  1690,  à  être  employés  active- 
ment et  à  consacrer  au  pays  les  forces 


qui  leur  restaient  encore.  Lwrà  W  ' 
accueillit  cette  demande  et  organisa  m 
braves  en-  compagnies,  auxquelles  il 
confia  la  garde  des  citadelles,  des  fort!  et 
des  châteaux  situés  sur  les  frontières  h 
royaume  ;  quelques-unes  furent  émar- 
gées de  la  conservation  des  arsenam, 
magasins  et  autres  établissements  èi 
l'artillerie  et  du  génie  ;  d'autres  fataiesi 
le  service  des  prisons  d'État  fin  tttl, 
ces  compagnies  prirent  rang,dn  jetait 
leur  création,  parmi  les  troupes  âH- 
fanterie.  Telle  est  l'origine  des  corps  h 
vétérans. 

En  1792,  les  compagnies 
détachées  de  l'hôtéf,  prirent  la 
minatioo  de  vétérans  nattcmtmx^ 
formèrent  un  corps  de  5,00d 
divisé  en*100  compagnie*  de  50  v( 
chacune.  Depuis  cette  époque,  tes 
férents  régiments  de  l'armée  ~ 
seuls  au  recrutement  de  ces  corni 
qui  furent  alors  chargées  de 
le  tranquillité  publique  dans  les 
de  l'intérieur.  A  cet  effet  on  ea 
une  dans  chacun  des  88 
département  :  les  13  autres 
diverses   destinations.    200 
compagnies,  créées  en  1796, 
reht,  en  1800,  avec  tes 
10  demi-brigades,  qu'on  réduisit 
1805. 

Nous  avons  parlé  ailleurs  des  - 
de  vétérans  formés  en  1603,  par  tej 
vernement  consulaire  (*}. 

À  la  restauration,  les  vétérans 
organisés  en  100  compagnies,  desi] 
de  sous-officiers,  80  de  fusibersell 
de  canonnière. 

La  loi  du  lu  mars  181S  avait 
la  dénomination  de  véiérasu  ans 
officiers  et  soldats  qui? 
achevé  leur. temps  de  semée,! 
dans  leurs  foyers  pour  y  être 
à  un  service  territorial  peoda 
On  donna  alors  aux  anciennes 
gdies  de  vétérans  le  nom  de 
gnies  de  fusiliers  sédentaire 

Une  ordonnance  du 
18*0  ordonna  la  création  de 
gnie$  de  vétérans  devax 

départements*  formées  d'à 

taires  retirés  dans  leurs  foyers  et  1 
du  service  actif.  Les  cempegnies 


(*)  v°y*  CàM»  d« 
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'  IW/érs  ièàehtà\rt*  dés  formations  anté- 
rieures furent  incorporée*  dans  les  com- 
pagnies départementales  de  vétérans, 
et  celles  de  fusiliers  sédentaires  brirent 
la  dénomination  de  soûs-qfficiers  vé- 
térans. 

Les  compagnies  de  vétérans  sont  au- 
jounfhui  (i&44)  au  nombre  de  38; 
83vok  :  j  de  'gendarmerie ,  8  de  sous- 
officiers  ,  10  dé  fusiliers ,  4  de  cavalerie^ 
13  d'artillerie  et  une  du  génie.  (  Voye* 
Iittàiidbs.  ) 

VÉTÉamAiîtE  (  médecine  ).  Voyez 

"ECOLB  VÉTÉRINAIRE. 

Vitbibès.  ta  profession  fin  tîtrier 
avait  autrefois  deux  objets  totalement 
distincts.  L'un  était  l'emploi  du  terre 
m  tables, pour  le  réduire  en  Titres  et 
gtfarnir  dTes  panneaux  dé  plomb,  des 
«assis  en*  bois,  dés  cadres  d'estampes, 
«tableaux,  etc.:  l'autre  consistait  à 
feindre  sur  le  vérrê.  C'est  de  là  que  ces 
grtfsans,  qui  étaient  diissf  des  artistes, 
priaient  dans  leurs  Statuts  le  nom  de 
maUres  vitrier*,  peintres  sur  verre. 

Les  premiers  statuts  de  la  comrriu- 
Wtté  des  vitriers  sont  du  règne  de 
"tris  XI  ?  ils  furent  modiGés  et  conflr- 
sous  lé  régné  de  Louis  XIV,  par  let- 
patehtes  du  12  février  1660.  Celte 
rounauté  était  composée  à  Paris  d'en- 
Non  trois  cents  maîtres,  et  gouvernée 
p  quatre  jurés,  dontdeufc  sortaient  de 
ttrge  chddUé  ânttée.  L'apprentissage 
ml  de  quatre  ans  et  le  compagnonnage 
t*lx;  mais  l'apprenti  de  Paris  pou* 
pf ,  s'il  le  voulait,  aller  passera  ces  sti 
ntiiet  tel  taattres  des*  éiftrés  t  illés\  et 
paît  rem  à  la  maîtrise  en  produisant 
m  certificats. 

L?£to.  On  appelait  yWgaireHient  de 

ifàm  là  faculté  cjtie  là  constitution 

1791  avait  accordée  au  foi  de  refu- 

Itf  sanction  à  une  Ibl  totée  par  l'as* 

Ûée  bationalè,  et  de  l'annuler  ainsi 

_.le  fait.  Le  refus  de  sanctionner* 

Exprimait  ainsi  :  Le  M  avisera.  Là 

Mmttftion  disait  (jue  lorsque  la  même 

aurait  été  votée  et  jprésehtée  à  M 

bû  rbfaié  par  trots  législatures 

sives,  elle  serait  exécutoire,  ne* 

nt  tout  reflis  de  sanction;  mais 

I  ne  dura  pas  assez  pour  que  cette 

îîè  pot   recevoir  son  application. 

H  lé  gbuTe^nemerti  de  Ici  Convention 

faisait  les  lois  »  sous  ceux  du  Direc- 


toire, du  Consulat  j  de  l'Empire  et  de 
la  Restauration  qui  seuls  avaient  lé 
droit  de  les  proposer,  il  n'y  avait  pas 
lieu  d'appliquer  le  veto \  aussi  n'existait* 
il  pas.  Depuis  la  révolution  de  juillet 
1880,  les  deux  chambres  ayant  obtenu 
la  faculté  de  proposer  la  loi ,  le  veto  se 
trouve  rétabli,  par  celle  que  le  roi  pos- 
sède de  refuser  la  sanction  nécessaire 
pour  la  rendre  obligatoire  et  parfaite. . 

VeXin  (comtes  de).  Le  Véxin,  pogns 
rmlcassinus ,  habité  par  les  reUôcassest 
comprenait;  dans  l'origine,  le  Vexin 
français,  le  Vexin  normand  et  le  Rouen» 
nais.'  Charles  le  Simple  ayant  eédé  aux 
Normands  la  partie  de  la  Neustrie  qui 
s'étendait  jusqu'à  la  rivière  d'Epte,  la 
partie  du  Vexin  qui  y  était  comprise 
prit  le  nom  de  Vexin  normand;  celle 
qui  restait  à  la  France  fut  appelée 
festin  français,  et  cette  double  déno- 
mination subsista  jusqu'en  1790. 

Le  comté  de  Vexin  fit  partie  du  do- 
maine de  la  couronne  jusqu'à  l'époque 
où  Dagobert  I"  le  donna  à  l'abbaye  de 
Saint-Denis.  Lors  de  la  cession  faite 
par  Charles  le  Simple  d'une  parue  de 
la  Neustrie,  la  partie  du  Vexin  qui  échut 
aux  ducs  de  Normandie  cessa  d'apparu 
tenir  à  cette  abbaye  f  mais  les  moines 
de  Saint-Denis  restèrent  en  possession 
de  la  partie  française  jusqu'à  la  réunion 
du  comté  à  la  couronne. 

Le  premier  comte  héréditaire  do 
Vexin  fut  Aleran,  à  qui  ce  comté  fut 
donné  en  878.  Il  en  fut  chassé  par  les 
Normands  en  885.  L'année  suivante,  il 
se  distingua  contre  ees  barbares  à  la 
défense  de  Paris.  Il  mourut  sans  enfants. 

Hn$ués  le  Grahdf  son  plos  proche 
parent,  lui  suooéda  comme  comte  de 
Vexin.  Il  mourut  en  9*6,  et  eut  pour 
successeurs  : 

956.  fVàèeran  t 

956.  Ganthiet  /■»  j  fils  deWaleran; 

Gùvthier  il,  fils  de  Gauthier  I"; 

1027.  Dreux,  fils  de  Gauthier  IL 

1095.  Gamthêèr  III,  fils  de  Dreux,  se 
rendit  indépendant  des  dues  de  Nor- 
mandie j  qui  ptissédflierit  le  Vexin  ea 
totalité  depuis  Ht  mort  du  roi  Robert. 
Il  chercha  même  à  réunir  sous  sa  do* 
minàtion  le  Vexin  français,  mais  il 
échoua  dans  cette  entreprise. 

ioea.  Raoul  III,  comte  de  Valais* 
son  cousin  germain,  lui  succéda 
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comte  de  Vexin.  U  mourut  en  1074.  Voy. 
Valois  (comtes  de). 

1074.  Simon,  son  fils  aîné  et  son  suc- 
cesseur, mourut  «ans  enfants  en  1083, 
et  le  Vexin  tut  réuni  à  la  couronne. 

Veyssièkedb  laXhoze  (Mathurin), 
orientaliste,  fils  d'un  négociant  de  Man- 
tes, naquit  dans  cette  ville  en  1661.  Il 
était  doué  d'une  grande  facilité  et  d'une 
prodigieuse  mémoire;  mais  la  sévérité 
excessive  de  son  précepteur  l'ayant  un 
moment  dégoûté  de  l'étude,  il  s'embar- 
qua à  quatorze  ans  pour  la  Guadeloupe, 
afin  de  s'y  former  au  commerce.  Trou- 
vant à  son  retour  en  France,  en  1677, 
les  affaires  de  son  père  fort  dérangées 
per  plusieurs  faillites  dont  il  avait  été 
victime,  il  commença  l'étude  de  la  mé- 
decine. Il  s'en  dégoûta  bientôt,  et,  dans 
l'espoir  de  trouver  une  retraite  favo- 
rable à  ses  travaux,  il  prit,  en  1682, 
l'habit  de  Saint-Benoit  dans  la  congré- 
gation de  Saint-Maur.  Mais  il  ne  sut  pas 
plier  aux  exigences  de  la  règle  un  ca- 
ractère naturellement  indépendant,  et 
eut  le  tort  de  tenter  de  lutter  avec 
ses  supérieurs.  Condamné  à  la  prison , 
il  s'enfuit  du  couvent  ;  alla ,  en  1696, 
se  réfugier  à  Bâle ,  y  fit  profession  du 
calvinisme,  et  passa,  l'année  suivante, 
à  Berlin,  où  il  tut  successivement  nom- 
mé bibliothécaire  du  roi,  précepteur  de 
la  princesse  royale,  et  professeur  de 
philosophie  au   collège  français.  Il  y 
mourut  en  1737. 

Les  principaux  ouvrages  de  ce  savant 
sont  :  yindicix  veterum  scriptorum 
contra  Harduinum,  Rotterdam,  1708, 
in-8°;  Entretien*  sur  dicers  sujet* 
d histoire,  de  littérature,  de  religion 
et  de  critique,  Cologne,  1711 ,  in-U  : 
Basnage  y  est  attaqué  avec  trop  peu  de 
ménagement  ;  Histoire  du  christianis- 
me des  Indes ,  la  Haye,  1724,  in-8°: 
c'est  le  plus  connu  de  ses  écrits  ;  mais 
on  v  trouve,  comme  dans  le  suivant,  de 
violentes  déclamations  contre  les  ca- 
tholiques; Histoire  du  christianisme 
d Ethiopie  et  d Arménie,  1739,  in  8»; 
texicon  œgyptiaco-latinum  ex  veteri- 
bus  ilUus  linguse  monumentis  summo 
studio  collectum  et  elaboratum,  ou* 
vrage  posthume  qui  ne  vit  le  jour  qu'en 
1775,  à  Oxford,  revu  et  complété,  en 
même  temps  qu'abrégé,  par  Chr.Schoitz, 
prédicateur  du  roi  de  Prusse.  Veyssière 


de  la  Croze  signala  dans  ce  lexique  n 
connexion  qui  devait   nécessairana* 
exister  entre  l'idiome  des  Copia  et» 
lui  que  parlaient  les  anciens  Egyptiens. 
II  avait  en  outre  laissé  en  manuscrit 
un  dictionnaire  arménien,  un  diction- 
naire syriaque,  etc.;  le  premier, fruit  k 
douze  années  de  travail,  fait aujourdTwi 
partie  de  la  collection  de  l'umverâU 
de   Leyde.  Le  Thésaurus  epistolkv 
Lacrozianus,  publiée  Leipzig  par  Jea 
Louis  Uhle,  en  1742,  est  un  recueil  pré- 
cieux pour  l'histoire  de  la  philologie 
orientale,  chinoise  et  tartane. 

Vezelay,  FiceUacum,  ville  de  ï» 
cien  Nivernais,  aujourd'hui  chef-lia* 
canton  du  département  de  IToûtt; 
1,161  habitants. 

Cette  ville  doit,  selon  toute  apparaw, 
son  origine  à  une  église  dédiée  a  sanU 
Marie-Madeleine ,  qui  attirait  dans  I 
moyen  âge  un  grand  nombre  de  pd* 
rins.  Elle  dépendait  d'une  abbaye  lot 
dée,  dans  le  neuvième  siècle,  par  le  » 
lèbre  comte  Gérard  de  Roussîikw. 

C'est  à  Vezelay  que  se  tint,  en  114*,  1 
fameux  concile,  présidé  par  saint  Bel; 
nard,  où  fut  décidée  la  deuxième  croia 
de.  Vers  1 156,  ses  habitants,  qui  ébid 
sous  la  domination  de  l'abbaye  foi» 
par  le  comte  Gérard,  firent  de  losgsl 
vains  efforts  pour  s'affranchir  et  se  < 
tituer  en  commune  (*).  Kn  1190, 
lippe-Auguste  et  Richard  Cœur  de 
roi  d'Angleterre,  y  eurent  une  en! 
avant  de  partir  pour  la  Palestine. 
ville  fut  prise,  en  1569,  par  les  I 
nots;  Charles  IX  l'assiégea  sans 
en  1571. 

Viala  (Joseph  Agricole),  naqadj 
Avignon  en  1780.  Un  rasse 
considérable  de  fédéralistes 
des  villes  d'Aix,  Lambesc,  Arles, 
rascon,  Marseille,  etc.,  s'était 
marche  pour  Lyon.  A  cette  nom 
les  patriotes  des  environs,  et 
ceux  d'Avignon,  se  réunirent 
rendirent  sur  le  bord  de  la  I 
pour  leur  en  disputer  le  passage  ; 
déjà  les  Provençaux  s'étaient  en. 
des  barques ,  et  il  ne  restait  plus 
patriotes,  trop  peu  nombreux  pour 


(*)  v°y«  le*  Lettre*  sur  Mustoirt  d* 
c*t  par  M.  Aog.  Thierry,  ko.  xuz  t 
et  xxxv. 
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ésister,  d'autre  ressource  que  de  cou- 
ler les  câbles  qui  servaient  au  trajet  des 
«s  sur  ta  rive  qu'ils  occupaient.  Cette 
irtreprise  était  périlleuse ,  car  les  in- 

tur  ce  point  le  feu  le 
et  les  hommes  les  plus 
nt  devait  l'imminence  du 
nt  le  moindre  retard 
r  funeste  aux  patriotes  ; 
jés  avaient  pris  place  dans 
en  peu  d'instants  ils  pou- 
franchi  l'obstacle  qui  les 
leurs  ennemis.  Un  enfant 
S  s'avance  alors,  et  vient 
hommes  faits  l'exemple  du 
:  le  jeune  Viala  s'offre  pour 
Me;  on  refuse  de  le  laisser 
dfngi  à  une  mort  certaine  ; 
|ne  héros  regarde  ce  refus 
affront  fait  à  son  courage  : 
Vers  un  sapeur ,  lui  enlève  sa 
F  et  se  précipite  sur  le  bord  du 
arrivé  près  du  poteau  où  le  câ- 
fttaehé ,  il  dépose  sa  hache  et 
sur  l'ennemi  le  fusil  dont  il  est 
onteux  alors  de  se  voir  ainsi 
par  un  enfant,  les  patriotes 
nt  pour  le  soutenir,  et  une  vive 
e  s'engage  d'une  rive  à  l'autre. 
El  reprend  alors  sa  hache  et  s'efforce 
«ouper  le  câble.  Tout  le  feu  des  en* 
bis  était  dirigé  contre  lui  ;  une  balle 
traverse  la  poitrine ,  la  hache  s'é- 

&de  ses  mains ,  il  chancelle  et 
en  s'écriant  :  «  Ils  ne  m'ont  pas 
Unique  !  mais  je  suis  content,  je  meurs 
|far  la  liberté!  »  Cependant ,  le  bac 
taé  d'ennemis  s'avançait  vers  la  rive 
ipée  par  les  patriotes;  avant  que 
t-d  eussent  pu  achever  de  couper  le 
Mi»il  aborda,  et  les  républicains  turent 
Mb  de  se  retirer  en  désordre,  en  lais- 
Il  le  corps  de  l'héroïque  enfant  au 
Vfcïr  des  vainqueurs ,  qui  ne  rougi - 
ipes  de  souiller  leur  victoire  en  le 
M  à  la  rivière,  après  l'avoir  mutilé 
totragé  de  toutes  les  manières. 
^Convention  ordonna,  par  un  dé- 
,  que  les  restes  d'Agricole  Viala  se- 
rt déposés  au  Panthéon  ,  et  qu'une 
Tire  représentant  sa  mort  serait 
ribuée  à  toutes  les  écoles  primaires. 
IA.LA.  (  Sébastien  ),  né  à  Rodez  en 
î,  entra,  en  1781,  comme  simple 
at  au  régiment  de  Vermandois.  Il 
gu  en  1789  capitaine  d'une  compa- 


gnie de  volontaires  formée  à  Rodez,  et 
devint  bientôt  chef  du  2*  bataillon  de 
PAveyron.  Il  passa  ensuite  au  comman- 
dement du  1***  bataillon  de  la  56*  demi- 
brigade,  et  fit  à  la  tête  de  ce  corps  la 
campagne  de  l'an  il.  Il  se  distingua 
pendant  la  campagne  de  l'an  ni ,  à  la 
prise  de  Puget-Ténières,  et  s'empara  de 
Rodda  à  la  tête  de  300  hommes.  Il  fit 
ensuite  partie  de  l'armée  employée  au 
siège  de  Toulon,  et  prit  part  a  tous  les 
combats  qui  furent  nvrés  aux  Anglais. 
Après  la  prise  de  cette  ville,  il  se  trouva 
au  siège  de  Saorgio;  fit  partie  de  la  co- 
lonne qui  marcha  sur  Coni,  et  fut  chargé 
de  reprendre  les  postes  de  Piuet ,  Riz- 
zolaga  et  la  Piazza,  et  avec  trois  batail- 
lons il  défendit  ces  postes  pendant  une 
journée  entière  contre  une  année  de 
10,000  hommes.  Le  2  frimaire,  à  la  re- 
prise de  Rivoli,  il  mit  l'ennemi  en  fuite 
et  fit  plus  de  800  prisonniers  ;  chargé  t 
le  lendemain,  d'attaquer  les  Autrichiens 
dans  leur  position  en  arrière  de  Câpre- 
no ,  il  les  força  de  se  retirer,  et  leur  fit 
8,000  prisonniers.  Il  fit  partie  de  l'expé- 
dition d'Egypte ,  et  après  s'être  distin- 
§ué  dans  toutes  les  principales  affaires 
e  cette  campagne ,  il  fut  nommé ,  en 
Tan  vu  ,  chef  de  brigade  de  la  85e  de 
ligne.  Il  fut  tué  à  la  tête  du  88*  régi- 
ment d'infanterie  de  ligne ,  à  la  bataille 
d'Iéna ,  le  14  octobre  1806. 

Vie ,  Ficus ,  ville  de  l'ancienne  Lor- 
raine ,  aujourd'hui  chef-lieu  de  canton 
du  département  de  la  Meurthe;  8,186 
habitants. 

On  ignore  à  quelle  époque  cette  ville 
a  été  fondée,  mais  on  sait  qu'elle  existait 
déjà  au  temps  des  Romains.  Il  est  parlé 
de  ses  salines  dans  le  quatrième  siècle. 
Les  rois  d'Austrasiey  avaient  un  palais. 
Elle  souffrit  beaucoup  des  invasions  des 
Allemands,  et  fut  ruinée  en  1305  par  le 
comte  de  Bar.  Louis  XIII  y  conclut,  en 
1632,  un  traité  avec  le  duc  de  Lorraine 
Charles  IV.  On  y  trouve  de  nombreu- 
ses antiquités  romaines. 

Traite  de  Fie,  —  Le  duc  Charles  de 
Lorraine  était  un  des  plus  puissants 
vassaux  de  ia  couronne  de  France,  dont 
il  relevait  pour  son  duché  de  Bar  ;  ce- 
pendant ,  comme  la  plus  grande  partie 
de  ses  États  était  située  en  Allema- 
gne, il  était  considéré  comme  prince 
allemand ,  et  sa  cour  était  le  refuge  de 
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tous  les  mécontents  de  France.  #  était 
ailé  conduire  8,000  hommes  de  pied  et 
2,000  chevaux  au  (lue  de  Bavière,  son 
oncle;  lorsqu'il  revint,  Louis  XIII  et 
Richelieu  se  trquvaient  à  Metz;  il  alla 
les  y  visiter,  fycrçelieu  lui  fit  un  bon 
accueil,  mais  il  lui  déclara  que  le  roi 
n'entendait  pas  que  ses  États  devinssent 
le  refuge  de  tous  les  mécontents  de 
France.  Le  duc  se  trouvait  dans  une 
position  critique;  jl  était  à  |a  discrétion 
du  roi ,  qui  pouvait  le  retenir  prison- 
nier. Pour  avoir  la  liberté  de  se  retirer, 
i{  signa,  le  81  décembre  1681,  à  Vie.  qn 
traité,  qu'il  p 'avait  pas  l'intention  d'ob- 
server. 

a  parée  traité,  il  renonçait  à  toute  al- 
liance autre  que  celle  de  fà  Franee,  et 
nommément  a  celle  de  l'empereur  et  du 
roi  d'Espagne  ;  il  promettait  de  donner 
en  tout  temps  passage  aux  armées  du 
roi  au  travers  de  ses  États ,  et  de  n'y 
plus  recevoir  les  mécontents  de  France, 
et  eq  particulier  la  mère  et  le  frère  du 
roi  ;  enfin ,  pour  gage  de  sa  bonne  con- 
duite,  il  livrait  aux  Français,  sa  forte- 
resse de  Marsal.  Le  duc  de  Lorraine 
exécuta  ce  traité  ;  il  engagea  Gaston,  qui 
était  à  sa  cour,  à  aller  rejoindre  sa  mère 
à  Bruxelles ,  mais  ce  ne  fut  qu'après 
l'avoir  marié  secrètement,  le  8  janvier, 
à  la  princesse  Marguerjte.  Loin  d'être 
gagné,  le  duc  de  Lorraine  conserva  un 
profond  ressentiment  de  la  violence  qui 
fui  avait  été  faite  (*).  » 

Vic-FÉ2ENSic ,  ville  de  l'ancien  Ar- 
magnac ,  aujourd'hui  chef-lieu  de  can- 
ton du  département  du  Gers  ;  8,679  ha- 
bitants. Glpvis  la  donna,  en  609,  à 
l'église  d'Auch.  Ayraery,  comte  de  Fé- 
zensac,  s'en  empara  dans  le  onzième 
siècle,  et  en  fit  la  capitale  de  son  comté. 
Elle  fut  plusieurs  fois  prise,  reprise  et 
saccagée  pendant  les  guerres  de  religion. 
Voy.  Fbzensac. 

Vic-sub-Aisne  ,  ville  de  l'ancienne 
Picardie,  aujourd'hui  chef-lieu  de  can- 
ton du  département  de  l'Aisne  ;  664  ha- 
bitants. 

Yic-sur-Aisne ,  qui  n'est  plus  qu'un 
bourg ,  était  jadis  une  place  forte.  Elle 
fut  prise  d'assaut  par  Arnoul  en  898. 
Un  comte  Etienne  lui  lit  subir  le  même 
sort  en  1026,  et  les  calvinistes  en  1667. 

(*)  Sitmondi,  BisUaUs  Français. 


En  lfiWjteçJttoea^giutftfmw 
garnison  du  parti  de  (a  llfflft  fis  em- 
porté d'assaut  par  le  marguii  <Tfyh 
mières.  qui  fo  passer  la  gtfw»a  ai  ûl 
de  l'épie. 

Vicb-Aju$AI"  Ce  grade  rçt  1*  plœ 
élevé  dans,  |a  hiérarchie  marj^HVti 
celui  d'amiral.  Celuf  qui  en  est  investi 
porte  pour  insignes  trois  étoiles  Han- 
ches sur  les  £paulettes ,  et  a,  fraib 
marine,'  le  ranjg  qu'occupent  M$  Sert* 
nants  généraux  pans  l'anat*  eje  && 
ÏI  commande  ordinairement  fm^ 
garde  dans  une  escadre  bien  émisée 
et  partagée  en  frpis  divisions,  te  var 
seau  qu'il  monte  porte  le  pavilk»  m$ 
aux  coujeurs  nationales  au  mât  jf  •» 
saine.  Autrefois,  lorsqu'elle  flot! 
commandée  par  uàjaaréchal  <fe! 
ou  par  un  lieu texia|f%e^éral  49 
navales ,  le  vice-amiral  dirigeait 
dre  blanche  et  bleue,  et  avait  pporflîlf 
distinctif  un  pavillon  mi  paru  W^ftl 
mj-parti  bjeu  au  grand  perroquet*    • 

ViCENcq  (duc  de).  Vpyei  u$flf< 

ÇOUBT. 

Vichy,  Fichium%  ville  de  Vf 
Bourbonnais,  aujourd'hui d 
canton  du  département  del'i 
tait  autrefois  une  petite  place 
tourne  de  murs  flapqués  de  to 
il  reste  encore  actuellement 
rqines.  Elle  est  célèbre  par  L 
thermales,  qui  lui  avajent  tût 
sous  les  Romains  le  nom  d'^r 
cfc.  Un  y  compte  985  nabi! 

Vicomtb.  Une  loi  de  fie, 
appr  end  que  les  comtes  des  ol 
la  faculté  de  déléguer  une  partie 
attributions  et  de  leurs  peu*  ' 
lieutenants  appelés  tfeemfef  ,< 
sissaient  eux-mêmes,  dont 
daient  personnellement,  et 
vaient  destituer  à  leur  gré.  1 
cantons  dont  un  coma  était1 
avait  à  sa  tête  un  vicomte  1  tt< 
ciers,  indépendants  les.  uns  de* 
et  égaux  entre  eux,  ne  reeon 
comme  leurlnipérieur  quels* 

Quand  les  comtes  se  fan 
prié  leurs  gouvernements  si 
rendus  héréditaires ,  ils  k 
droit  d'être  leurs  lieu  tenante, 
ptjra  alors  quelques 
la  condition  des  vicomtes. 
ques  hauts  barons  c 
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toi  ils  donnèrent  la  lîeutenauce  gêné- 

?e  $  tous  lenre  domaines  ;  pais ,  fil 
restituèrent  d'antres  dans  chacune 
fcs  villes  placées  sons  leur  dépendance. 
Les  comtes  de  Champagne  et  de  Brie 
traient  des  vicomtes  à  Troyes  et  à 
toux,  capitales  de  leurs  deux'  comtés, 
In  en  avalent  en  outre  de  particuliers 

ÊFerté-sur-Aube,  à  Bar-sur-Aube,  à 
Ray,  à  Saint-Florentin,  à^iU^niard, 
Flfircei4ur-A?,  à  Chatillon-cur-Marne. 

Ëneby-!e-Chtfel  *  è  Château-Thierry 
Provint.  Selon  l'ancienne  organisa- 
,  tous  ces  vicomtes  de  petites  villes  * 
"  de  bourgs  étaient  indépendants  de 
des  chefe-lieux  ;  ils  jouissaient  des 
es  prérogatives ,  et ,  comme  eux , 
reconnaissaient  nue  la  supériorité 
comte.  Ces  injiMations  commencé* 
lut  dès  le  éixMre  siècle,  et  les  vi- 
nttés  de  Tbouars,  Narbonne,  Béziers, 
RÉteaudun  et  le  Mans  lurent  les  pre- 
llères  dont  on  disposa  ainsi. 
Bans  ce  nouveau  régime,  les  droits 
i  prérogatives  des  vicomtes  consisté* 
Mt  dans  une  portion  des  prérogatives 
I  droits  des  comtes,  et  dans  des  do- 

ees  quelquefois  très -considérables, 
ils  surent  accroître  plus  tard  en- 
tre rimportance.  Les  vicomtes  de 
Bas  ,  Cologne,  Arçav  en  Berry, 
t  le  tiers  des  amendes  et  épaves 
Mrtumtères ,  les  droits  de  layde  et  de 
plage ,  le  droit  de  ebasse  et  les  hon- 
tors  à  l'église.  C'étaient  eux  qui  don- 
dent  la  permission  de  célébrer  la  fête 
KronaJe  dans  leurs  paroisses,  d'en 
me  le  cri  et  la  semonce ,  de  lever  les 
mes,  etc.  Ceux  de  Béarn,  Narbonne, 
bnoges,  la  Brosse,  Turenne,  parta- 
ient avec  les  hauts  barons  et  les 
ets  le  droit  4e  battre  monnaie  ; 
de  Chartres  avait  un  domaine 
pstdérable,  des  seigneuries,  des  nom* 
aj  de  corps,  plusieurs  dignités,  et 
tax  cents  nefs  mouvant  de  son  prince 
t  manoir.  Quelques  vicomtes  avaient 
■voir  et  juridiction  sur  une  grande 
nie  de  la  province,  indépendamment 
p  autres  droits  qui  leur  appartenaient, 
lu  du  Mans  ou  de  Beaumont  possé- 
ient  la  seigneurie  des  villes  de  Châ- 
au-Gontier,  Beaumont,  Fresnaye, 
amers  et  Sainte-Suzanne  au  Maine, 
rtve  quelques  autres  lieux  sur  lesquels 
i  avaient  des  droits.  Le  vicomte  de 


ou  de  Tbouars.  nui  était  en 
cette  qualité  grand  sénéchal  héréditaire 
du  comte  de  Poitiers,  avait  un  domaine 
encore  plus  étendu.  La  mouvance  de 
cette  terre,  qui  lut  ériçto  plus  tard  en 
duohé^nairie ,  comprenait  un  nombre 
prodigieux  de  paroisses  dans  le  Poitou, 
ainsi  que  dans  la  Marche  de  cette  pro- 
vince et  des  provinces  voisines.  On  trou- 
vait des  vicomtes  très-considérables 
dans  le  midi  :  telles  étaient  celles  d'U- 
lès,  de  Consonne,  de  Comnas,  de 
Potignao,  etc.,  sans  parier  de  beaucoup 
d'autres  dans  différentes  pievinœs , 
comme  celles  de  Rouan  et  de  Léon  en 
Bretagne. 

Les  comtes  héréditaires  ne  cédèrent 
guère  plus  aux  vicomtes  féodaux  que  le 
pouvoir  civil  et  de  police ,  se  réservant 
le  pouvoir  militaire  qui  flattait  davan? 
tage  leur  orgueil  et  leurs  goûts,  ef 
encore  eurent-ils  le  soin  de  poser  au 
pouvoir  concédé  des  limites  assez  étroi- 
tes. Les  vicomtes  jugeaient  les  affaif 
res  inférieures,  présidaient  aux  tra- 
vaux publics  les  moins  importants, 
veillaient  au  maintien  de  la  paix  publi- 
que, donnaient  la  chasse  aux  malfai- 
teurs, et  faisaient  pour  leurs  suzerains 
ce  que  ceux-ci  avaient  fait  pour  le  roi, 
avant  qu'ils  s'en  fussent  rendus  indét 
pendants,  c'est-à-dire  qu'ils  percevaient 
les  revenus  de  leurs  domaines  et  lee 
droits  de  leur  fisc.  Ces  attributions 
restèrent  les  mêmes  tant  que  les  comtes 
surent  tenir  leurs  lieutenants  dans  la 
soumission.  Mais  cela  ne  devait  pas  du- 
rer toujours  ;  plusieurs  vicomtes  rem- 
placèrent complètement  les  comtes  dans 
leurs  fonctions  militaires;  puis,  las 
causes  qui  avaient  élevé  la  fortune  de 
ceux-ci,  concourant  avec  la  même  effi- 
cacité à  I agrandissement  de  ceux-là, 
les  vicomtes  devinrent  des  patrimoines 
héréditaires  entre  les  mains  de  ceux 
qui  les  tenaient  en  fiefs. 

Par  suite  de  cette  révolution,  qui  fut 
l'oeuvre  de  la  persévérance  et  du  temps, 
dans  quelques  lieux  les  vicomtes  par- 
vinrent à  un  tel  degré  de  puissance, 
qu'ils  se  rendirent  redoutables  aux  com- 
tes, et  finirent  par  les  chasser  pour  se 
mettre  à  leur  place.  La  Thaumassière 
nous  apprend  que,  sous  le  règne  du  roj 
Raoul,  les  vicomtes  de  Bourges  expul- 
sèrent les  comtes  de  la  ville,  et  s'y  at- 
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tribuèreot  toute  leur  autorité  et  tous 
leurs  droits.  Les  vicomtes  de  Cologne 
et  de  Bray  fumât  indépendants  jusqu'en 
1468  ;  enfin ,  on  sait  que  les  vicomtes 
deTurenne  prétendirent  longtemps  pos- 
séder cette  seigneurie  en  toute  souve- 
raineté, et  qu'ils  y  jouirent  de  presque 
tous  les  droits  régaliens,  jusqu'à  la  vente 
que  la  maison  de  Bouillon  en  lit  au  roi 
Louis  XV,  en  1738. 

Cette  indépendance  et  ces  usurpations 
n'eurent  pas  lieu  partout.  En  Norman- 
die et  dans  quelques  autres  provinces , 
la  multiplicité  des  vicomtes  et  le  peu 
d'étendue  de  leurs  fonctions  contribuè- 
rent à  les  maintenir  sous  la  domination 
des  comtes;  mais  partout  ailleurs  ils 
furent  considérés  comme  des  officiers 
très-importants ,  et  quelquefois  comme 
des  seigneurs  investis  d'une  grande 
puissance. 

Quand  les  vicomtes  furent  devenues 
héréditaires,  les  vicomtes  cessèrent  de 
rendre  la  justice  par  eux-mêmes,  et  il  y 
eut  entre  leurs  officiers  et  ceux  des 
comtes  des  contestations  fréquentes, 
tant  sur  le  droit  que  sur  les  limites  de 
ta  compétence.  Dans  quelques  lieux,  on 
convint  sur  le  premier  point,  que  le  juge 
ou  prévôt,  nommé  par  le  vicomte,  se- 
rait agréé  par  le  comte,  et  que  ces  deux 
seigneurs  partageraient  entre  eux  les 
émoluments  de  la  justice,  comme  cela 
avait  lieu  a  la  Fer  té-sur- Aube  et  dans  lis 
Berry.  Quant  à  la  question  de  compé- 
tence, elle  cessa  avec  le  temps  d'être  un 
sujet  de  discussion,  l'établissement  des 
sénéchaux  et  des  baillis  royaux  ayant 
réduit  à  rien  ou  à  fort  peu  de  chose  les 
fonctions  attribuées  aux  vicomtes  inféo- 
dées. Il  ne  resta  plus  guère  alors  aux 
vicomtes  que  des  prérogatives  et  des 
droits  utiles,  réglés  plutôt  par  les  titres 
et  ia  possession  de  chaque  loclîté  que 
par  les  dispositions  des  coutumes. 

Malgré  leur  étendue,  quelquefois  con- 
sidérable, et  l'importance  des  fonctions 
attribuées  à  leurs  possesseurs,  les  vi- 
comtes furent  longtemps  sans  être  con- 
sidérées comme  fiefs  de  dignité.  Elles 
se  partageaient  dans  les  successions,  et 
tombaient  même  en  quenouille.  Ce  fut 
seulement  en  1359  que  l'on  commença 
à  les  classer  au  nombre  de  ces  fiefs,  dans 
des  lettres  patentes  de  Charles  V,  alors 
régent,  et,  Tannée  suivante,  dans  le  traité 


de  Brétigny.  Par  la  même  raison,  il  l'y 
avait  anciennement  ni  ville,  ai  bourç, 

Îui  portât  le  titre  de  vicomte.  Charte 
X  érigea  en  seigneurie  de  ce  nom  h 
terre  dvArgeville.  par  lettres  pstutcs 
du  mois  de  mai  1566,  et  celles  diPlav 
sis-Ciran  et  de  Roches-de-Geones,  par 
d'autres  lettres  du  mois  de  janvier  lift 

Dans  l'Artois ,  dans  une  grand*  par* 
tie  de  la  Flandre,  dans  lePoothract 
quelques  autres  pays  voisins,  oo  appe- 
lait vicomtes  ou  seigmeurt  vicomikrt 
les  gentilshommes  qui  possédaient  II 
•moyenne  justice. 

En  Normandie ,  où  les  vicomtes  m 
purent  pas  se  rendre  indépendants,  il 
devinrent,  comme  ailleurs,  les  vicairtS 
des  juges  de  première  instance  qui  est 
naissaient  des  causes  civiles  entre  i* 
turiers,  pour  des  fonds  roturirrs  se» 
louent ,  et  dont  les  jugements  itsssr* 
tissaient  aux  baillis ,  qui  leur  éla*4 
supérieurs  en  juridiction. 

Comme  seigneurs  féodaux  et  contât 
magistrats ,  les  vicomtes  oot  été  ansi 
par  l'Assemblée  constituante;  il  14 
reste  plus  qu'un  titre  »  placé  cota* 
autrefois  entre  celui  de  baron  et  cehi 
de  comte,  que  le  roi  seul  a  le  droit  I 
conférer,  et  oui  %  malgré  cela ,  n'en  si 
pas  moins  à  la  disposition  de  tons  cal 
a  qui  peut  venir  la  fantaisie  de  le  pra 
dre.  j 

Vicq  d'Azyr  (Félix),  médecin  ij 
anatomiste  célèbre ,  né  à  Yalogaat 4 
1748,  ouvrit  en  1773  un  cours  s>nj 
toraie  humaine  qui  eut  le  pins  psi 
succès.  Ses  envieux  ayant  eu  le  cm 
de  lui  faire  refuser  l'usage  de  ta  aM 
de  la  faculté,  Antoine  Petit, prûÉMSsd 
d  anatomie  au  Jardin  du  Roi,  le  cbsÉl 
pour  son  suppléant;  mais  il  ne  sntjl 
assurer  la  survivance  de  sa  chaire, sa 
fut  donnée  à  Portai.  Vicq-d'Axvr, 
alors  à  donner  des  leçons  part» 
dans  sa  propre  demeure,  dut  an 
la  protection  de  Daubeaton,  dont 
épousa  la  nièce.  Bientôt  ptusseois 
moires*  où  il  consigna  les  résultats  é 
recherches  anatomiones ,  loi  onm 
les  portes  de  l' Académie  des  srianf 
(1774).  Lassonne,  premier  médecin  si 
roi,  le  chargea,  l'année  suivants» éj 
porter  des  secours  à  quelques  Pr^|i*J 
du  Midi,  ravagées  par  une  épitns* 
meurtrière ,  et  le  fit  nommer,  en  173% 
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secrétaire  perpétuel  de  la  Société  de 
médecine.  Les  éloges  des*  principaux 
membres  de  la  Société,  que  Vicqd' Azyr 

J  prononça,  lui  concilièrent  d'honora- 
lei  suffrages ,  et  l'Académie  française 
l'admit,  en  1788,  au  nombre  de  ses 
membres  en  remplacement  de  Bafifon.  Il 
professait  depuis  quelque  temps  l'ana- 
ternie  comparée  à  l'Ecole  vétérinaire 
d'Alfort,  lorsqu'il  fut  nommé,  en  1789, 
médecin  de  la  reine.  Il  obtint  en  même 
temps  la  survivance  de  la  place  de  pre- 
mier médecin  du  roi ,  et  mourut  a'un 
aoévrisme,enl794,  à  quarante-six  ans. 
Outre  ses  Mémoires  publiés  dans  les 
recueils  de  l'Académie  des  sciences  et 
de  la  Société  de  médecine,  on  a  de  lui  : 
Traité  d'anatomie  et  de  physiologie, 
1786,  in-rbL,  avec  36  planches  coloriées; 
Système  anatomique  des  quadrupèdes, 
dont  le  deuxième  volume  parut  seul  en 
1793;  Médecine  des  bêtes  à  cornes, 
1781,  2  vol.  in  S9. 

Yictoibe  (Louise-Thérèse) ,  fille  de 
Louis  XV,  née  à  Versailles  en  1738,  sut 
6ire  respecter  la  pureté  de  ses  mœurs 
à  la  cour  licencieuse  de  ce  prince ,  et , 
lorsqu'il  fut  attaqué  de  la  maladie  qui 
devait  l'emporter,  elle  voulut  s'enfer- 
mer avec  lui  pour  le  soigner.  Obligée 
de  quitter  la  France  en  1791 ,  elle  alla 
tvec  sa  soeur  aînée.  Madame  Adélaïde, 
chercher  en  Italie  un  asile,  qu'elle  trouva 
d'abord  dans  les  États  du  roi  de  Sar- 
daigne,  puis  à  Rome,  et  enûn  à  Naples. 
Lorsque  les  Français  s'approchèrent  de 
cette  ville,  en  1798,  la  princesse,   ef- 
frayée ,  voulut  fuir  encore  ;  mais  elle 
succomba  aux  fatigues  du  voyage  en 
1799 ,  quelques  jours  après  son  débar- 
quement à  Trieste ,  et  six  mois*  avant 
madame  Adélaïde. 

Victob  (Claude  Pehbïn,  dit),  duc  de 
Betlune,  maréchal  de  France,  naquit, 
k  7  décembre  1 764,  au  village  de  la  Mar- 
the, en  Barrois.  Après  avoir  fait  huit  ans 
de  service  comme  simple  soldat,  dans  le 
4e  régiment  d'artillerie,  il  venait  d'ob- 
tenir son  congé  quand  la  révolution 
éclata.  Il  ne  put  demeurer  spectateur 
tranquille  des  événements  politiques  et 
militaires  qui  se  préparaient,  et  suivit 
bientôt  l'élan  de  la  jeunesse  de  l'époque. 
Le  4  août  1793,  il  s'enrôla  parmi  les 
volontaires  de  la  Drôme,  fit  la  première 
campagne  d'Italie,  et  gagna  en  peu  de 


moi»  le  grade  d'acHudant-major  et  de 
chef  de  bataillon.  L  année  suivante,  sa 
belle  conduite  au  siège  de  Toulon ,  où 
il  reçut  deux  coups  de  feu,  le  fit 
nommer  général  de  brigade.  Envoyé 
vers  la  fin  de  1793,  à  l'armée  des  Py- 
rénées-Orientales ,  il  se  trouva  aux  aie* 
ges  de  Collioure  et  de  Roses,  et  à  pres- 
que toutes  les  actions  qui  eurent  lieu 
jusqu'en  juillet  1795,  c'est  à-dire  jus. 
qu'au  traité  de  Bâle,  qui  termina  la 
guerre  entre  la  France  et  l'Espagne.  Il 
repassa  alors  en  Italie,  et  se  distingua, 
en  1796,  aux  affaires  de  Cossaria ,  de 
Dego,  de  Mondovi,  de  Lonato,  de  Cas* 
tiglionè  et  de  Saint-George ,  maïs  plus 
particulièrement,  en  1797,  à  ta  bataille 
de  la  Favorite,  où  avec  la  57"  demi- 
brigade  ,  qui  reçut  en  ce  jour  le  sur- 
nom de  la  Terrible ,  il  fit  mettre  bas 
les  armes  à  8,000  hommes  de  la  divi- 
sion du  général  autrichien  Provera; 
puis,  la  même  année ,  devenu  général 
de  division,  il  contribua  puissamment, 
lors  de  l'expédition  contre  le  pape,  à  la 
prise  de  Faenza  et  à  celle  d'Ancône.  En 
1798,  après  la  paix  de  Campo-Formio , 
on  lui  confia  le  commandement  du  dé- 
partement de  la  Vendée,  et  il  parvint  à 
y  rétablir  le  calme. 

En  1799 ,  il  retourna  en  Italie ,  et 
prit  une  part  honorable  aux  batailles 
de  Sainte-Lucie,  de  Villafranca,  d'A- 
lexandrie, de  la  Trebbia  et  de  Bassano; 
puis,  en  1800,  il  alla  avec  sa  division 
tendre  la  main  h  l'armée  de  réserve. 
Il  arriva  lorsque  la  bataille  de  Monte- 
bel  lo  était  engagée,  en  détermina  le 
succès ,  et ,  cinq  jours  après ,  com- 
manda l'avant- garde  à  celle  de  Maren- 
go.  Le  25  juillet  suivant,  il  passa  à 
l'armée  eallo-batave,  en  qualité  de  lieu- 
tenant du  général  en  chef;  garda  ce 
poste  jusqu'au  traité  d'Amiens,  puis 
se  rendit  à  la  cour  de  Danemark 
avec  le  titre  d'ambassadeur  de  la  répu- 
blique. En  1806,  la  guerre  de  Prusse 
vint  réclamer  son  bras  et  son  courage. 
Blessé  d'un  biscaïen  à  la  bataille  d'Ié- 
na ,  cet  accident  ne  l'empêcha  pas  de 
rester  à  la  tête  du  dixième  corps  de  la 
grande  armée,  de  contribuer  puissam- 
ment au  gain  de  la  bataille  de  Pulstuck, 
et  de  prendre  une  part  active  à  la  plu- 
part des  brillants  succès  obtenus ,  pen- 
dant cette  courte  et  glorieuse  campa* 
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gne,  siip  les  années  rusais  et  psai 
nés.  En  1067,  l'empereur  lot  donna  le 
commandement  oNu  premier  corps,  et 
sa  belle  conduite  a  la  journée  de  Fried* 
land  lui  valut  l'insigne  honneur  d'être 
nommé  maréchal  sur  le  champ  de  ha* 
taille  même,  puis  duc  de  Bellurie.  Après 
la  pajx  de  Tilsitt,  il  tut,  pendant  quinze 
mois,  gouverneur  de  Berlin  et  d'une 
partie  de  la  Prusse.  Appelé  ep  Espagne, 
sur  la  fin  de  1808,  il  gagna,  cette  année 
même  Y  les  batailles  de  Spinose,  4e 
Sommo-Sierra  et  de  Madrid.  Ûe  nqur 
veau  vainqueur  à  Uclès  et  à  Madelin  en 
-18Û9,  il  tut  vaincu  àTalavera  de  ia 
Revue  ;  niais  il  n'en  mit  pas  moins  toute 
I* Andalousie  au  pouvoir  des  Français. 
Chargé,  en  1*11,  d'investir  Cadix,  il 
remporta,  Je  6  mars,  sous  les  murs  de 
cette  place ,  la  victoire  de  Chiciaoa. 
En  1813,  le  blocus  durait  encore,  mais 
Victor  le  quitta  pour  foire  la  campagne 
de  Russie. 

11  fit  pareillement,  et  toujours  avec 
gèle,  toujours  avec  gloire,  la  campagne 
de  Saxe  en  1818,  et  la  campagne  de 
France  en  1814.  Mais  ici  l'auréole  bril- 
lante qui  ceint  le  front  4e  Victor  va 
s'ubscurcir  ;  les  événements  politiques 
et  l'abdication  de  l'empereur  OQt  im- 
posé un  nouveau  gouvernement  &  la 
France;  les  baïonnettes  de  l'Europe  ont 
ouvert  le  chemin  de  Paris  à  un  roi , 
à  toute  une  famille  de  princes  que  1* 
nouvelle  génération  ne  connaît  pas.  Le 
duc  de  Bel  lune  se  livre  corps  et  âme  aux 
Bourbons,  et  ne  conserve  pas  même,  le 
souvenir  des  bienfaits  de  l'enipereur. 
Au  20  mare,  il  accompagne  Louis XVIII 
à  Gand;  il  rentre  avec  lui  en  juillet; 
devient  l'un  des  quatre  majors  géné- 
raux de  la  garde  royale  ;  accepte  la  pré- 
sidence de  la  commission  chargée  d'exa- 
miner |a  conduite  des  officiers  pendant 
les  cent  jours,  et  mérite  qu'on  lui  re- 
proche a  avoir,  en  cette  circonstance, 
montré  une  trop  grande  rigueur  con- 
tre ses  anciens  compagnons  d'armes. 
En  1816,  il  représente  "armée  au  ma- 
riage du  duc  deBerry.  Nommé,  la  même 
année ,  commandant  de  lu  16e  division 
militaire,  il  ne  oui t te  ce  poste  qu'en 
1821 ,  pour  prendre  le  commandement 
supérieur  des  6%  7e,  8e  et  19*  divisions, 
et  reçoit  bientôt  après  le  portefeuille  de 
la  guerre.  Le*  talents  administratifs  du 


maréchal  Victor  ne  réapada«*  p  i 
•es  talents  militaires;  il  8t  des  feshi* 
s'aliéna  la  nouvelle  année,  aeaml 
avait  fait  de  l'ancienne,  et  aebra  è 

Ertep  le  dernier  coup  au  peu  de  pip* 
rite  dont  il  jouissait:  encove.  Ea  ifltt, 
il  organisa  l'expédition  d'Espag»,  * 
quitta  le  ministère,  Pannes  amas*, 
pour  se  rendre  comme  amhatMdpni  i 
Vienne;  mais  il  n'occupe  ce  poste  f» 
peu  de  temps.  Il  était  encore  mqssfk 
néral  de  la  garde  an  iraneat  des  été? 
nements  da  1880.  Depuis  cette  épof* 
il  vécut  très-retiré  l  cessa  de  pniàm 
part  aux  affaires,  aine»  aux  iatripit 
du  parti  légitimiste,  et  mourut  en  l*4W 

VnxLLSviLLB  (  F*aucois  de  Scar 
f*\ux  v  sire,  puis  maréehal  de},  4| 
en  1604,  se  proposa  peur  naodëe»  A|| 
son  jeune  âge,  teCheeaUer  «m  psm 
et  sans  rtproche,  et  ea  approcha  Mi 
pour  être  cité  parmi  les  pms  bnw" 
Chateigneraye ,  disait-on  i  f*W  "" 
et  MourdiUonsoHt  h$  trais  kwd*  < 
pagmn*.  A  la  valeur  la  pins  bvil 
il  joignait  la  prudence ,  l'habileté 
les  affaires,  l'équité,  le  désôM 
ment,  et  surtout  une  modération 
rare  à  cette  époque.  Il  s'occupa 
ment  d'adoucir  les  rigueurs  du 
table  de  Mpntmareaejf ,  chargé  de 
primer  les  troubles  de  la  Guieneesti 
l'Angoumpis,  et  offrit  sa 
aider  le  roi  a  s'emparer  des  Ti 
çhés.  Après  avoir  rendu  d'i 
services  dans  cette  guerre, 
des  principaux  négociateurs  da 
de  Cateau-CambnNs,  en  15&&,  et 
le  bâton  de  maréchal  en  1*62.  Ce 
sur  lui  que  Charles  IX.  jeta  les 
pour  remplir  la  charge  de  connst 
après  la  mort  de  Montmorency; 
le  vieux  guerrier  refusa  cette  " 
faveur.  D  autres  distinctions  ^ 
blés  le  dédommagèrent  fie  es 
volontaire,  et  il  venait  même  de 
voir  le  roi  dans  son  château  de  De 
lorsqu'il  mourut  empoisonné  en 
Ses  Mémoires,  écrits  par  Carioix,  J 
secrétaire ,  ont  été  publies  cour  h  j 
mi  ère  fois  en  1757,  en  5  roi.  «H*î 
ont  été  réimprimés  dans  la 
de  Petitot.  * 

Viek  (Joseph-Marie),  naquit  à  i}sa^ 

Îiellier,  le  18  juin  1716.  Dès  son  m 
ance  il  manifesta  ^u  godf  pour  le  àa- 
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tin,  *  à  10  4M  *  il  copia ,  dit-on ,  à  Pen- 
ere  de  Chine,  une  estampe  du  Serpent 
fakaix  d'après  Lebrun ,  de  manière 
i  frapper  l'attention  de  Legrand,  vieux 
tfiotre  de  portraits,  qui  lui  donna  alors 
ses  conseils.  Néanmoins  son  père,  qui  ne 
posait  pas  que  la  culture  des  arts  put 
a  qieuer  k  la  fortune,  le  plaça  chez  un 
wcureur.  Au  bout  de  quelque  temps 
i'w  quitta  l'étude  de  soq  patron  ;  fut 
uivoye  à  Cette,  dressa  la  carte  du  ter- 
itoire  de  cette  ville  et  de  Frontignan, 
mis  travailla  deux  ans  dans  une  ma- 
wfacture  de  faïence  à  Montpellier.  Au 
put  de  ee  temps  il  put  entrer  dans 
'atelier  de  frirai ,  élève  de  Lafosse , 
fuisse  rendre  à  Paris,  où  il  arriva  sans 
utre  ressource  que  des  lettres  de  re- 
ammandation  pourNatoire  et  le  comte 
bGiylus.  Le  premier  était  un  pein- 
re  en  réputation  ;  le  second  un  ama- 
wr  éelairé  des  beaux-arts.  Vien ,  qui 
ravaillait  avec  ardeur,  vit  bientôt  le 
«ecès  couronner  ses  efforts;  en  1742, 
I  mérita  au  concours  la  première  mé- 
Wle,  et  Tannée  suivante,  le  grand  prix 
ui  l'envoya  à  Rome. 

Ce  fut  pendant  ce  voyage  qu'il  fit 
«quisse  de  son  tableau  du  Massacre 
b*  innocents.  L'étude  des  beaux  mo- 
ttes lui  rendit  profitable  le  séjour  de 
tome,  et  bientôt  un  nombre  prodi- 
Itex  de  travaux  dévoilèrent  son  talent 
(annoncèrent  le  restaurateurde  la  pein- 
te en  France.  Le  mauvais  goût  qui 
tenait  alors  Ait  longtemps  un  obsta- 
H  à  ce  que  Vien  fût  apprécié  dans  sa 
■trie  à  sa  valeur;  mais  les  étrangers 
tyaient  à  son  talent  un  juste  tribut 
admiration;  et  quand  il  revint  en 
ftnee,  ce  fut  avec  l'autorité  d'une  re- 
lation légitimement  acquise.  Néan- 
loins  l'Académie,  qui  renfermait  préci- 
sent les  propagateurs  du  mauvais 
lut,  se  refusa  d'abord  à  le  recevoir, 
(mener,  qui  était  le  coryphée  de  l'école, 
leonnut  cependant,  et  ceci  soit  dit  à 
i  gloire  et  comme  compensation  de 
i  mauvaise  doctrine ,  Boucher  recon- 
Bt  le  mérite  supérieur  de  Vien,  déclara 
nHl  ne  mettrait  plus  le  pied  à  l'Acadé- 
»e  tant  que  Vien  n'en  ferait  pas  partie, 
:  lui  donna  un  éclatant  témoignage 
estime  ,  en  envoyant  son  propre  fils 

l'atelier  de  celui  qui  était  plus  que 
m  rival.  Vien  fut  done  reçu,  en  1752, 


et  obtint,  six  mois  après,  un  atelier  et 
un  logement  au  Louvre.  ïl  le  dut  â  la 
protection  du  marquis  de  Marigny, 
frère  de  la  marquise  de  Pompadour, 

2ui  se  montra  toujours  protectrice  sinon 
clairée  du  moins  fervente  des  arts. 
Dès  ce  moment  le  progrès  qu'avaient 
préparé  les  travaux  de  Vien  devint 
plus  rapide  par  l'ouverture  de  son  ate- 
lier, où  il  introduisit  l'étude  du  modèle 
vivant.  Sa  réputation  se  répandit  en 
Burope,  et  l'impératrice  de  Russie  cher- 
cha à  se  l'attacher  par  des  offres  de  pla- 
ces et  de  pensions.  Mais  il  refusa  cons- 
tamment de  vendre  son  talent  aux  cours 
étrangères.  Il  reçut  du  roi ,  en  1781  , 
une  pension  de  2,000  livres,  prit  place , 
la  même  année,  parmi  les  recteurs  de 
l'Académie ,  et  filt  nommé ,  en  1789  , 
premier  peintre  du  roi  et  directeur  de 
l'Académie.  La  révolution  lui  enleva  ses 
honoraires  et  la  plus  grande  partie  de  sa 
fortune  ;  mais ,  grâce  à  son  talent ,  il 

Sut  échapper  au  besoin,  et,  en  1709, 
ionaparte  l'appela  au  sénat  conserva- 
teur. Il  mouruta  Paris  en  1809,  jouissant 
encore  d'une  réputation  très-grande  e\ 
de  toute  la  considération  qui  peut  adou- 
cir les  derniers  moments  d'un  artiste. 
Il  laissait  après  lui  de  nombreux 
élèves  formés  par  ses  soins ,  et  qui  de- 
vaient perpétuer  les  saines  doctrines 
qu'il  avait  émises  :  Regnaud,  Vincent  et 
surtout  David  donnèrent  un  éclat  sans 
éçal  à  l'école  française,  et  achevèrent  la 
régénération  que  leur  maître  avait  com- 
mencée. Parmi  les  nombreux  tableaux 
de  Vien,  nous  nous  bornerons  à  citer  les 
plus  estimés  :  Marc- Aurèle faisant  dis- 
tribuer au  peuple  des  vivres  et  des  mé- 
dicaments; saint  Louis  remettant  à  la 
reine  Blanche,  sa  mére}  la  régence  du 
royaume;  saint  Grégoire  pape;  Mars 
s' arrachant  des  bras  de  Vénus;  Vénus 
blessée  par  Dioméde;  Jésus  rompant 
le  pain  en  présence  des  disciples  d  Em* 
mails:  la  késurrectionde  Lazare;  Sa* 
pho  s  accompagnant  de  la  lyre  ;  HeC' 
tor  excitant  Paris  à  prendre  ses  ar- 
mes;saint  Germain,  évéque  d' Auxcrte; 
une  Jeune  Grecque  comparant  ton  sein 
à  un  bouton  de  rose  ;  Briséis  dans  la 
tente  <T  Achille;  l'Amour  fuyant  l'es- 
clavage ;  V Amour  et  Psyché;  Proser- 
pine  ornant  la  statue  de  Cérès  ;  la 
Marchande  d'amours;  la  sainte  tlerge 
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servie  par  les  anges,  etc.  Il  avait  gravé 
le  sujet  de  Lot  h  et  ses  Ji  lies,  d'après  J.-F. 
Detroy,  et  on  a  de  lui,  en  outre,  un 
grand  nombre  de  dessins  et  d'ébauches, 
Sa  femme  et  son  élève,  Marie  Retond, 
née  en  1728,  excella  dans  l'imitation 
des  fleurs,  des  fruits,  et  en  général  dans 
tout  ce  qui  forme  le  genre  nommé  nch 
ture  morte.  Sans  avoir  appris  à  peindre, 
mademoiselle  Reboul  imita  si  bien  un 
papillon  de  nuit,  que  les  yeux  les  plus 
exercés  le  prenaient  pour  un  de  ceux 

3ue  l'on  conserve  dans  les  cabinets 
'histoire  naturelle.  Le  comte  de  Caylus 
ayant  eu  occasion  de  voir  et  d'appré- 
cier un  début  si  étonnant,  présenta  Vien 
aux  parents  de  la  jeune  artiste  ;  et  Vien 
ayant  demandé  sa  main,  l'épousa  en 
1757.  Quoique  quelques  ouvrages  de 
madame  Vien  aient  passé  depuis  long- 
temps en  Russie,  la  France  possède  en* 
core  plusieurs  de  ses  jolis  tableaux. 
Madame  Vien  mourut  à  Paris  en  1805. 

Jean- Marie V ien,  fils  des  précédents, 
né  à  Paris  en  1761 ,  élève  de  son  père 
et  de  Vincent ,  cultiva  surtout  le 
genre  du  portrait  ;  on  estime  son  por- 
trait en  pied  du  général  Bâche,  son 
beau-père  ;  celui  du  duc  de  Gaéte ,  mais 
surtout  celui  du  maréchal  Jour  dan. 
Nous  citerons  encore  le  portrait  à  mi- 
corps  tf  Elisabeth  Boisse;  les  portraits 
en  pied  de  l'artiste  et  de  sa  femme ,  et 
dans  un  coin  du  tableau ,  sur  un  che- 
valet, l'esquisse  des  traits  de  son  père 
(cet  ouvrage  a  valu  à  l'auteur,  en  1808, 
une  médaille  d'or);  un  dessin  à  la  plume 
représentant  le  Sacre  de  Charles  X; 
enfin ,  le  Christ  au  rameau  ,  trompe- 
Pœil,  qgi  a  été  remarqué  à  l'exposition  de 
1827.  Jean-Marie  Vien  a  encore  exposé, 
en  1831 ,  quelques  têtes  d'empereurs  ro- 
mains; mais,  depuis  cette  époque,  on 
n'a  rien  vu  de  lui  au  salon. 

Sa  femme,  Rose* Céleste  Bâche,  est 
connue  par  d'agréables  poésies. 

Vienne,  ancienne  capitale  du  Vien- 
nois, aujourd'hui  chef-lieu  d'arrondis- 
sement du  départent,  de  l'Isère;  14,079 
habitants. 

Vienne ,  Vienna ,  existait  avant  la 
conquête  des  Gaules  par  les  Romains. 
Elle  était  alors  la  capitale  des  Allô- 
broges.  Les  Romains  y  établirent  une 
colonie,  et  elle  prit  le  nom  de  Colo- 
ria Julia  Fienna;  elle  fut  ensuite  suc- 


cessivement celle  des  deux  royaonesée 
Bourgogne  ;  au  démembrement  do  se- 
cond ,  ses  archevêques  s'empirèrent  k 
l'autorité,  et  longtemps  ils  résistant 
avec  succès  aux  attaques  des  dauièiis 
et  des  comtes  de  Savoie.  Humbeit  h,  le 
dernier  des  dauphins  de  Viennois ,  s'en* 
para  enfin  de  Vienne  en  1339,  et  cette 
ville  fut  réunie  à  la  couronne  a**e  la 
États  de  ce  prince.  Elle  eut  beaucoup  t 
souffrir  des  guerres  de  religion  soof 
Charles  IX  et  sous  Henri  III. 

On  y  trouve  de  nombreuses  astiqu* 
tés  romaines,  parmi  lesquelles  oa  re- 
marque un  temple  dédié  à  Auguste  et  à 
Livie;  un  arc  de  triomphe;  an  uwJtre, 
et  une  pyramide  très-bien  consente» 
Ses  monuments  du  moyen  âge  les  pin 
remarquables  sont  la  cathédrale  et  ffc 
glise  de  l'ancienne  abbaye  de  Saint-A* 
dré-le-Bras. 

Vienne  est  la  patrie  de  rhistorim 
Chorier. 

Vienne  (monnaies  de).  Cette  rie 
obtint,  pendant  les  premiers  teassiV 
la  domination  romaine,  le  droit  de  frap- 
per des  espèces  qui  lui  fussent  propres^ 
et  nous  possédons  un  assez  bonnomart. 
de  grands  bronzes  sortis  de  sesatelienJ 
Voici  la  description  des  trois  seuls  typei 
qui  aient  encore  été  trouvés  :  l*  nr. 

CâBSAB.  DIVI.  IULI.  DITI.  F.  {ltofm* 

tor  Csesar  divi  JulH  dwiJUius);  tâtf 
adossées  de  César  et  d'Auguste;  ««• 
netis  au  pourtour  ;  ij|.  —  c.  i.  v.  {Cokms 
Julia  fienna);  partie  postérieure  <f m 
vaisseau  sur  lequel  sont  placés  un  œit 
et  une  tour  ;  grenetis  au  pourtour.  * 
imp.  bivi  p.  ;  têtes  adossées  d'An*** 
et  d' Agrippa  ;  n .  —  partie  poster»* 
d'un  vaisseau,  et  au-dessus  un  cercle  m 
milieu  duquel  se  trouve  un  dissèe.? 
gaesaa;  tête   d'Auguste  tournée  * 
droite  ;  grenetis  au  pourtour  ;  s1.  - 
partie  postérieure  d'un  vaisseau  sari** 
quel  se  trouvent  une  tour  et  un  mal 
Les  monnaies  coloniales  de  la  G* 
le  disparurent  de  bonne  heure,  et,  » 
le  temps  de  Vespasien ,  on  paraft  ■*■ 
avoir  plus  frappe  dans  cette  coeute. 
Le  monnayage  gallo-romain  deVw"* 
dut  donc  disparaître  au  plus  tard  a 
cette  époque  ;  cependant,  si  Toa  sea 
rapporte  aux  monuments,  il  est  s* 
durée  plus  courte  encore,  puisque  tot> 
tes  les  espèces  coloniales  de  cette  «JJa 
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jusqu'ici  retrouvées  sont  du  règne  d'Au- 
guste. 

Plus  tard ,  lorsque  la  puissance  ro- 
maine déclina,  on  recommença  à  battre 
monnaie  à  Vienne,  comme  dans  presque 
toutes  les  autres  villes  de  la  Gaule  ;  nous 
irons  de  cette  époque  un  triens ,  que 
l'on  regarde  avec  raison  comme  un  des 
monuments  les  plus  curieux  de  notre 
histoire  numismatique  ;  le  voici  :  d.n. 
Xavbicivs  p.  p.  avg.  ;  tête  de  l'empe- 
reur Maurice  tournée  à  droite;  rJ.  — 

ttXNNA     DE     OFF1CINA    LAVBENTI.  ; 

ehrisme.  Ce  tiers  de  sou  d'or  a  été,  on 
b  ▼oit ,  frappé  longtemps  après  l'aboli- 
tion de  la  domination  romaine,  et  lors- 
jpe  Vienne  appartenait  déjà  aux  Francs. 
Quelques  numismatistes  pensent  que 
fest  rusurpateur  Gondovalde  qui  Ta  tait 
japper,  lorsque,  appuyé  par  Maurice, 
V  cherchait  à  enlever  l'empire  à  Gon- 
jran,  qui  l'accusa  de  vouloir  rétablir 
bns  les  Gaules  l'autorité  romaine.  Pour 
tous,  nous  sommes  convaincu  que  ce 
fat  qu'un  monument  de  l'usage  que 
U Francs,  comme  les  autres  barbares, 

Prient  conservé  de  placer  des  effigies 
des  noms  d'empereurs  sur  leurs  es- 
•ces  d'or. 

lOn  possède  plusieurs  autres  triens 
ttrovingiens  de  Vienne  avec  des  noms 
•monétaires  :  1°  vibnna;  tête  de  pro- 
Itournée  à  droite;  rJ.  —  abn Aldus; 
noix  cantonnée  des  lettres  v.  i.,  ini- 
ties de  tienna.  2°  vienna  fit;  tête  de 
ftfil  tournée  à  gauche  ;  rJ.  —  bliob 
tTBTDvs  ;  même  type  que  ci-dessus.  3* 
IBnna  fit;  tête  de  profil  tournée  à 
roite;RJ.  —  lbvdino  monb;  croix  an- 
tfe.  4°  viBif  na  fit  ;  tête  de  profil  tour- 
te à  droite;  r).  —  sanctvs  moneta- 
i*s;  même  type  que  ci  dessus.  Ces 
feu,  on  le  voit ,  sont  conçus  dans  le 
Jle  mérovingien  ordinaire,  et  n'offrent 
fcune  particularité  intéressante. 
Du  temps  de  Louis  le  Débonnaire  et 
s  Chartes  le  Chauve  Vienne  frappa 
«deniers  d'argent  en  tout  semblables 
eeui  des  autres  villes  de  la  Gaule:  1* 
lvdovyicvs  imp.  ,  autour  d'une  croix; 
•  —  vienna  ou  VEBHAen  une  seule  li- 
ie.  1*  g&atia  di  kex  ,  autour  d'un  mo- 
gramme  carolin  :  —  rJ.  vienna  civ. 
f  ci  vis ,  autour  aune  croix.  lorsque 
ienne  devint  la  capitale  du  royaume 
Bourgogne ,  Boson  et  Louis  l  Aveu- 


gle >  son  fils,  y  frappèrent  également 
des  deniers.  1°  vienna  ci  vis;  croix; 
RJ.  —  boso  gbatia  dei  ;  le  mot  REX 
dans  le  champ.  2°  vienna  civis  autour 

d'une  croix;  rJ. |-LVD+vicvs-r- 

impb;  type  effacé  dans  le  champ. 

Pendant  le  moyen  âge ,  le  droit  de 
battre  monnaie  dans  la  ville  de  Vienne 
appartint  aux  évéques,  qui  prétendaient 
le  posséder  de  temps  immémorial.  C'est 
cependant  en  1030  qu'il  est  pour  la  pre- 
mière fois  question  de  leur  prérogative. 
On  contrefaisait  alors  à  Aiguesbelles , 
en  Savoie,  les  deniers  de  Vienne;  l'ar- 
chevêque Bouchard  s'en  plaignit  au 
marquis  d'Italie ,  Otton ,  qui  fit  droit  à 
ses  plaintes,  et  maintint,  tant  qu'il  vé- 
cut ,  les  faussaires  dans  le  devoir  ;  mais 
sous  sa  veuve,  Adélaïde,  cet  abus  fut 
renouvelé,  et  l'archevêque  Léger  eut 
bien  de  la  peine  à  en  obtenir  justice. 

Voici  comment  se  partageaient  alors 
les  produits  de  la  monnaie  viennoise  : 
la  fabrication  achevée,  les  ouvriers  payés 
sur  la  nouvelle  monnaie  et  les  frais  re- 
tirés, on  livrait  le  reste  à  l'archevêque* 
qui  en  donnait  la  sixième  partie  aux 
chanoines. 

Les  archevêques  de  Vienne  possédé* 
rent  le  droit  de  battre  monnaie  jus- 

au'en  1486,  époque  où  Charles  VIII 
écria  toutes  les  espèces  qui  circulaient 
en  Dauphiné  et  n'etaieut  point  sorties 
des  ateliers  royaux.  Vienne  obtint  ea 
compensation  deux  foires  franches,  de 
huit  jours  chacune. 

Il  nous  reste  maintenante  décrire  les 
monnaies  qui  ont  été  retrouvées  des  ar- 
chevêques de  Vienne.  Les  plus  ancien- 
nes sont  des  deniers;  mais  aucun  n'est 
antérieur  au  onzième  siècle.  Celui  que 
nous  placerons  en  premier  lieu  porte  au 
droit  un  monogramme  formé  d'un  b 
et  d'un  i  liés  par  un  trait;  autour  on  lit 

+  vbbs  vibnna  ;  Br. 1-  s.  mavbi- 

civs  autour  d'une  croix.  2°  s. M.  vbbs 
vienna  ;  tête  de  saint  Maurice  tounée 
à  droie;  rJ.  —  prima  galliabvm  ; 
chrisme  dans  le  champ.  3°  Même  type 
au  droit  ;  RJ-  —  maximagam..  ;  croix 
cantonnée  de  quatre  besants.  4°  s.  ma- 
vbicivs;  tête  tournée  à  gauche;  rJ. 
vbbsvibnna  ;  croix.  Tous  ces  deniers 
jouirent  d'une  grande  faveur  pendant 
le  moyen  âge;  nous  avons  déjà  vu  qu'on 
les  contrefaisait  eu  Savoie  au  douzième 
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Siècle;  rions  ajouterons  qu'on  en  fit  au- 
tant ert  Bourbonnais  pendntit  !ë  dou- 
EÎème,  et  bue,  dans  un  grand  nombre 
d'actes  du  Sdd-Êst  de  la  France  ,  il  est 
stipulé  que  \H  payehictits  doivent  Me 
faits  en  viferthois.  Saint  Matfricé  était 
re  patron  de  Vienne  ;  c'est  pour  cela  que 
son  buste  se  trouve  sur  ces  deniers;  ie 
même  buste  servait  d'emblème  et  d'a>- 
tnolrie  à  la  Ville,  qui  portait  tfûzur  au 
saint  Maitrke  et  or.  On  trouvé  cëfcâhriés 
sur  le  sceaii  des  monnayeurs  du  serment 
de  l'Ëmbiré,  car  Vienne  était  une  terre 
d'empire  et  ses  archevêques  tenaient 
de  l'émpereuf  leur  droit  monétaire. 

Outre  l'atelier  de  Viëhrie,  les  arche- 
Téqaes  en  possédaient  un  autre  à  Ro- 
mans ;  mats  ils  ne  trouvaient  frapper 
monnaie  dans  ce  lieu"  qu'avec  la  permis- 
sion du  chapitre  et  eh  partageant  avec 
lui  le*  profits:  toutefois,  dans  les  der1- 
fiffers  temps,  Rbmari  s  paraît  Paroir  fem- 
portê  sur  Vienne;  car,  parmi  les  moh- 
nayeurs  dU  sfcrmeht  qui  se  rassem- 
blaient alors  tous  le*  quatre  ans  ptttir 
traiter  ensemble  de  leurs  intérêts ,  oh 
he  voit  pas  paraître  ceux  de  Vienne , 
mais  seulement  ceux  de  Romans. 

Les  deniers  viéttnoW  que  nons  tenons 
de  citer  sont  fort  communs:  il  ti'en  est 
pas  de  même  des"  deux  gros  suivants, 

Sut  sont  dés  quatorzième  et  duiriéième 
lêfctëS  :  l*+3AftCTV*Hà*!ltCît5;  têtfe 

te  saint  MflttHeé  tournée  à  dfoltë  et  du 
plus  beau  style;  fc-,  —  rtAxêiHÀGÀL- 
liabym  ;  croix  fleurdrirtée  et  cantonnée 
«es  lettres  vifcftjt:  r  Même  type  bar- 
bare dans  un  cartouche  ;  *.  —  même 
légende  et  croix  pattée  cantonnée  des 
ïfcttfes  ttSNA,  danâ  Un  cartouche.  Ce 
«ont  les  pièces  de  Vienne  les  plus  ré- 
centes que  l'on  Connaisse. 

ViËMtB  (département  dé  la).  Ce  dé- 
partement, dont  le  nom  est  tiré  de  là 
princi^Blo  rivière  qui  le  traverse ,  efct 
formé  d'une  portion  de  l'ancien  Poitou. 
Il  est  borné  au  nord,  par  celui  d'Indre- 
et-Loire;  à  Peét,  par  celui  de  llndre; 
au  sud-est,  par  celui  de  la  Haute-Vienne  ; 
au  sud,  ffràr  feelui  de  la  Charente;  à 
l'ouest,  par  celui  des  Dëux-Sêvres;  ail 
nord-ouest,  par  celui  dé  Maine-et-Loire. 
Sa  superficie  est  dé  676,060  hectares, 
*mt  413,191  éofit  en  terrée  laboura* 
Hes*  80.*rl  étt  bois  et  fetêts;  75,167 
in  fea**,  pu»  et  bruyères  ;  4i,76I  eh 


prairie*;  58,  W4  eh  vignes,  e&  SU 
revenu  territorial  est  évalué  à  lî  il» 
lions  de  franco.  La  somme  de  fr» 
prtts  directs  a  été  dé  1 ,601,80*  &.,*■ 
1839,  dont  1,310,995  fr.  pool  boa» 
tribution  foncière. 

Ses  rivières  navigable*  santhWfc! 
et  la  Creusé ,  qui  baigne  sa  Iflafttèè 
hne  petite  étendue.  Il  n'a  jWM  f 
baux.  Se4  grandes  routes  sont  4L 
bre  de  quatorze,  dont  èit  routes 
et  Hurt  départementales. 

tl  est  divisé  en  cimj  jrroi 
dont  les  chefs-tfèox  sont:  Poil 
lied  dit  débârtemetti  ;  Mon 
Châtellerâiilt.  Civfay,  Loudoa. 
ferme  Si  riantes  et  Sutl  eocri 
population  est  de  286,003 
mi  lesquels  on  compte  i,709 
tl  envoie  à  la  ôhattlbré  tifiq  I 

Ce  débarteihèrit  fofme  $m 
Î)eux-Sevres  le  dioêfeé  de 
Poitiers,  suffragarit  dé  fa 
Bordeaux,  tl  possède  à* 
cour  royale  et  une  aead 

|)artie  de  là  4»  division 
fe  didf-lieu  fc*t  Tours,  et  tfti 
olssemënt  fofestler,  août 
chff-Iieu. 

Parmi  les  hommes 
ibnt  nés  sur  boH  territoi 
le  cardinal  là  Èfeloe,  mit 
XI ,  et  Tbéophraste  ftfcntikfot 
tfeur  de  la  Gazette  été 
laquelle  commença,  en 
périodique. 

Vifiitire  (département  dèlé 
Formé  d'une   partie  de  h 
d'une  partie  dit  Lfriiouiin 
frte  portion  do  Poitou',  éé 
Qbtrime  son  dom  lindiqâe;  i 
6burs  supérieur  de  la  VI 
borné  an  ribrd,  par  le  d" 
Hridre  ;  à  l'**t,  ndr  céhri 
an  sud ,  ittf  cêtft  du  là* 
la  Dbrdoçile  ;  â  IVtattt,  JaM 
Charente  et  de  la  tienne.  81 
est  de  554,366  hectare*.  d*u 
environ  en  terres  iabddnfefcti 
en  prairies,  SI ,56ftett6n! 
6,046  en  vignes  ;  36,856 
rétt ,  95,000  m  Itfmfctî 
res,  dtc.  Son  revenu  ""* 
!uéeà8J69,0uOfh,et|ltj 
êH   1839,   1,170,543  fr. 
ut  foetus. 
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.  II  ne  possède  ni  rivière  navigable,  ni 
canaux.  Ses  grandes  routes  sont  au 
lombre  de  seize,  dont  sept  routes  roya- 
les, et  neuf  départementales.  Le  sol 
Je  ce  département  est  montagneux.  Le 
mot  le  plus  élevé  est  à  974  toises  au- 
lessus  du  niveau  de  la  mer. 
Ii  est  divisé  en  quatre  arrondisse- 
ments ,  dont  les  chefs-lieux  sont  Liuio- 
K,  Bellac,  Rochechouart  et  Saint- 
eix.  U  renferme  27  cantons  et  202 
wninunes.La  population  est  de  293,01 1 
nbitants,  parmi  lesquels  on  compte 
Ltfti  électeurs ,  qui  nomment  cinq  dé- 

kÇe  département  fait  partie  de  la  16e 
ftision  militaire,  dont  le  quartier  gé- 
pal  est  à  Bourges ,  et  de  la  3e  con- 
ratioo  forestière.  Il  possède  à  Lano- 
line cour  royale  et  une  académie, 
forme  avec  le  département  de  la 
;e  un  évéché  suffragant  de  l'ar- 
Féché  de  Bourges,  et  qui  a  aussi  son 
à  Limoges. 

ii  les  nommes  remarquables  nés 
le  département  de  la  Haute- Vien- 
on  compte  l'orateur  Vergniaod, 
lytren ,  M.  Gay-Lussac ,  le  maré- 
Jourdan,  etc. 

rpxmv  (Jean  de),  né  vers  1822 ,  éé- 
Calais  avec  un  courage  admirable 
Edouard  III,  en  1347;  se  distingua 
9  toutes  les  guerres  que  Charles  V 
à  soutenir  contre  les  Anglais,  et  fut 
ié  successivement  gouverneur  de 
leur  en  1870,  lieutenant  de  roi  dans 
^ormandie1  et  enfin  amiral  de 
i.  Il  dirigea  plusieurs  expéditions 
les  eôtes  d  Angleterre  en  1877 ,  et 
râla  plusieurs  villes.  Il  eut  quel- 
sucees  Tannée  suivante  en  Normao- 
etse  signala,  en  1382.  à  la  bataille 
lesbecque*  gagnée  sur  les  Flamands, 
ans  après ,  il  fut  chargé  de  me- 
des  secours  aux  Écossais,  alors  en 
avec  les  Anglais.  Il  alla  ensuite 
en  Espagne,  et  on  le  retrouve 
tard  avec  le  duo  de  Bourgogne  en 
.  BTie  et  au  siège  de  Garthagene*  pais 
,.  189$  f  parmi  Tes  semeurs  français 
jî^  soutenaient  le  roi  de  Hongrie  contre 
irTuresi  tHuttué  dans  cette  dernière 
spédition ,  à  la  bataille  de  Nicofotis , 
à  il  coflwiandait  IVant-garde.  • 
GuiÙawne  de  .Yinlinu  surnommé 
t  Sage,  né  vers  la  un  du  quatorzième 


siècle ,  de  la  même  famille  que  le  pré- 
cédent, servit  avec  beaucoup  de  zèle  les 
ducs  de  Bourgogne  Jean  et  Philippe, 
oui  le  comblèrent ,  surtout  ce  dernier , 
de  bienfaits  et  d'honneurs.  Mais  son 
attachement  pour  la  maison  de  Bour- 
gogne ne  l'empêcha  pas  d'être  nommé, 
en  1408,  grand  chambellan  du  dauphin 
de  France,  et  d'obtenir  plus  tard  le 
gouvernement  du  Languedoc. 

Vienne  (traités  de).  — La  guerre  qui 
avait  commencé  à  s'allumer  en  Europe 
|i  l'élection  de  Stanislas  au  trône  de 
Pologne,  se  termina,  en  1788,  par  le 
traite  de  Vienne.  Déjà,  en  1735,  les 
puissances  médiatrices  avaient  proposé 
à  l'empereur  d'Autriche  et  aux  alliés 
qui  le  combattaient ,  un  projet  de  pacifi- 
cation, dont  les  bases  étaient  :  1°  la  re- 
nonciation de  Stanislas  à  tous  ses  droits 
à  la  couronne  de  Pologne ,  en  conser- 
vant toutefois  ses  titres  et  ses  biens 
patrimoniaux,  et  en  obtenant  une  am- 
nistie pour  tous  ses  partisans  ;  2°  l'a- 
bandon des  Deux-Siei  les  au  filsdu  second 
lit  de  Philippe  V  *  qu'on  reconnaissait 
pour  roi  sous  le  titre  de  Charles  IV  ; 
8°  la  cession  des  duchés  de  Panne  et  de 
plaisance  et  du  grand-duché  de  Toscane 
à  l'empereur,  comme  compensation  des 
Deui-Sicilès  qui  lui  avaient  été  enle- 
vées par  la  guerre,  mais  en  réservant 
en  faveur  des  puissances  maritimes  l'in- 
dépendance de  Livouroe*  oui  eût  été 
déclarée  ville  libre  et  port  franc  ;  4°  ta 
cession  au  roi  de  Sardaigne  de  deux 
provinces  qui  seraient  détachées  du  Mi- 
lanais ,  tandis  que  tout  le  reste  de  oe 
duché  serait  restitué  à  l'empereur  ; 
*•  enfin,  la  garantie  de  la  pragmatique 
sanction,  ou  de  la  succession  des  filles  à 
tous  les  Etats  de  la  maison  d'Autriche, 
à  laquelle  s'obligeraient  les  trois  sou- 
verains alors  en  guerre  avec  cette  puis- 
sance. 

La  question  de  la  Pologne  éloigna 
pendant  quelque  temps  l'empereurd' Au- 
triche-, d'une  part ,  et  la  France  de  l'au- 
tre} cependant  les  négociations  recom- 
roeneèreritt  et*  le  8  octobre  1736*  les 
préliminaires  de  la  paix  furent  signés 
entre  la  France  et  l'empereur. 

La.  différence  essentielle  entre  ces 
préliminaires  ai  le  projet  arrêté  par  les 
puissances  médiatrices  consistait  en  ce 
que  les  duchés  de  Lorraine  et  de  Bar 
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devaient  être  cédés  en  souveraineté  au 
roi  Stanislas,  en  compensation  du  trône 
de  Pologne  auquel  41  renonçait,  et  qu'à 
sa  mort  ces  deux  duchés  devaient  être 
réunis  à  la  France,  tandis  que  le  grand - 
duché  de  Toscane  devait,  a  la  mort  de 
Jean  Gaston  de  Médicis,  être  remis  au 
duc  de  Lorraine  en  souveraineté  abso- 
lue. Stanislas  prit  possession  du  duché 
de  Bar  le  8  février  1737,  et  du  duché 
de  Lorraine  le  21  mars  suivant.  A  sa 
mort,  en  1766 ,  cette  principauté  passa 
à  la  France.  Le  roi  de  Sa r daigne ,  qui 
avait  conquis  tout  le  Milanais  sur  la 
maison  d'Autriche,  fut  contraint  de  le 
restituer  et  de  se  contenter  du  Novar- 
rais,  du  Tortonais  et  de  la  suzeraineté 
sur  les  fiefs  des  Langhe  qui  formaient 
des  enclaves  dans  ses  États.  Le  duc  de 
Montemar  protesta  avec  véhémence  au 
nom  du  roi  d  Espagne  et  d'Elisabeth 
Farnèse,  car,  par  ce  traité,  l'Espagne 
devait  renoncer  à  la  Toscane  qui  lui 
avait  été  promise,  aux  duchés  de  Parme 
et  de  Plaisance  dont  Hle  était  déjà  en 
possession,  au  Mantmian  qu'elle  voulait 
conquérir.  Cependant  il  dut  céder  com- 
me avait  cède  le  roi  de  Sardaigne,  et  le 
traité  qui  ratifiait  les  préliminaires  et 
contenait  la  stipulation  formelle  de  la 
succession  du  duc  de  Lorraine  et  de 
Marie-Thérèse  à  tous  les  États  de  la 
monarchie  autrichienne,  fut  signé  le  8 
novembre  17S8. 

—  L'Autriche,  que  les  victoires  de 
Napoléon  avaient  réduite  à  demander  la 
paix ,  chargea  le  prince  Jean  de  Lien- 
tenstein  d'en  accepter  en  son  nom  les 
conditions  ;  l'empereur  des  Français 
était  représenté  par  Cbampagnv.  "Le 
traité  fut  signé  par  ces  deux  ambassa- 
deurs, le  14  octobre  1809. 

Par  ce  traité,  l'empereur  d'Autriche 
cédait  à  l'empereur  des  Français,  pour 
faire  partie  de  la  confédération  du  Rhin, 
les  pays  de  Salzbourg  et  de  Bercbstols- 
gaden  ;  la  partie  de  la  haute  Autriche 
située  au  delà  d'une  ligne  partant  du 
Danube ,  auprès  du  village  de  Strass , 
et  comprenant  Weissenkirch ,  Widers- 
dorff,  Micheibach.  Greist,Mukenhoffen, 
HelBt,  Jeding;  delà,  la  route  jusqu'à 
Schwanstadt,  la  ville  de  Schwanstadt 
sur  l' Alter,  et  continuant,  en  remontant 
le  cours  de  cette  rivière  et  du  lac  de  ce 
nom  «  jusqu'au  point  où  ce  lac  touche 


la  frontière  du  pays  de  Satzboorg.L'cfr 
pereur  d'Autriche  conservait  h  pro- 
priété seulement  des  bois  dépendrai  fa 
Salz-Gammer-Gut  et  faisant  part»  de 
la  terre  de  Mondsée,  et  la  faculté  d'en 
exporter  la  coupe ,  sans  atoir  aueoi 
droit  de  souveraineté  à  exercer  sur  a 
territoire. 

Il  cédait  également  à  l'empereur  dn 
Français  le  comté  de  Goriee,  le  terri- 
toire* de  Montefalcone ,  le  gouverne- 
ment et  la  ville  de  Trieste,  la  ftratf» 
avec  ses  enclaves  sur  le  golfe  de Triede» 
le  cercle  de  Willach  en  Cariuthie,  û 
tous  les  pays  situés  à  la  droite  de  h 
Save,  en  partant  du  point  où  cette  ri- 
vière sort  de  la  Carniole,  et  la  swtasJ! 
jusqu'à  la  frontière  de  Bosnie,  savotfiJ 
partie  de  la  Croatie  provinciale  .M 
districts  de  la  Croatie  militaire,  Fan 
et  le  littoral  hongrois ,  ristrie  autri- 
chienne ou  district  de  Castua ,  les  ta 
dépendantes  des  pays  cédés,  ettoo&s» 
très  pays,  sous  quelque  dénoauostift 
que  ce  soit,  sur  la  rive  droite  de1" 
Save ,  le  Thalweg  de  cette  rivière 
vant  de  limites  entre  les  deux  J~ 
enfin  la  seigneurie  de  Radions 
dans  le  pays  des  Grisons. 

Il  cédait  et  abandonnait  au  mi 
Saxe  les  enclaves  dépendantes  de  la 
béme  et  comprises  dans  le  territoire 
royaume  de  Saxe,  savoir  :  les 
et  villages  de  GuntersdorfF, 
tranke,  Gerlachsheim ,  Leuk 
Schirgiswalde,  Winkel,  etc.  Il 
également  au  roi  de  Saxe,  pour 
reunie  au  duché  de  Varsovie ,  toate 
Gallicie  occidentale  ou  Non 
cie  ;  un  arrondissement  autour  de 
covie  sur  la  rive  droite  de  la  V 
le  cercle  de  Zamosc  dans  la 
orientale.  L'arrondissement 
Craeovie ,  sur  la  rive  droite  de  le 
tule  en  avant  de  Podgorze,  devait 
partout  pour  ravon  la  distancée» 
gorze  à  Wielliczka;  la  ligne  de 4* 
tion  passait  par  Wietticska  et  s1 
à  l'ouest  sur  la  Scavma,  et  à  fi 
le  ruisseau  qui  se  jette  dans  la 
à  Brzdegy  ;  Wiellfczka  et  toat  II 
ritoire  des  mines  de  sel  devaient 
tenir  en  commun  à  Temperar 
triche  et  au  roi  de  Saxe.  • 

L'empereur  d'Autriche  cédait  if* 
pereur  de  Russie,  dans  la  (aitie ltf*> 
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totale  de  l'ancienne  Gallicie,  un  ter- 
toire  renfermant  400,000  âmes  de  po- 
ibtion,  dont  était  exclue  la  ville  de 
rody. 

Ce  traité  contenait  diverses  autres 
«positions  :  entre  autres ,  la  sanction 
ir  l'empereur  d'Autriche  de  la  sup- 
tssian  de  Tordre  Teutonique  dans  les 
tats  de  la  confédération  ou  Rhin  ;  la 
connaissance  de  tous  les  changements 
trvrnus  ou  qui  pourraient  survenir  en 
inagoe,  en  Portugal  et  en  Italie,  et 
bq  une  adhésion  pleine  et  entière  au 
sens  continental  adopté  par  la  France 
b  Russie  à  l'égard  de  J  Angleterre. 
Les  ratifications  du  traité  de  Vienne 
rent  échangées  dans  l'espace  de  six 
vs.  Ce  fut  après  ce  traite  que  Napo- 
M  songea  à  s'unir  à  une  princesse  de 
maison  d'Autriche. 

—  Pour  le  congrès  et  le  traité  de 
faute,  en  1814  et  1815,  voy.  les  An- 
kLES,  t.  II,  p.  668  et  suiv. 
Viianois  (comtes  et  dauphins  de). 
ûgues ,  surnommé  le   Vieux,  sci- 
eur d'Arlon,  est  le  premier  comte  de 
ennois  que  Ton  connaisse.  Il  mourut 
»  1068,  et  eut  pour  successeurs  : 
1068.  Guignes  II,  son  61s; 
1080.  Guignes  II/,  Gis  de  Guigues  II. 

—  Guiaues  IV,  fils  et  successeur 
Guigues  111,  fut  le  premier  comte  de 
Anois  qui  prit  le  titre  de  Dauphin. 
mtde  nombreuses  guerres  à  soutenir 
ktre  les  comtes  de  Savoie ,  et  fut  tué 
1 142,  près  de  Montmeillan,  dans  une 
aille  qu'il  avait  livrée  a  HumbertIII. 
1142.  Guigues  V,  son  fils,  lui  suc- 
a  sous  la  tutelle  de  Marguerite ,  sa 
re.  Il  mourut  en  1163. 
1 1 62.  Beatrtx,  sa  fille  unique,  épousa 
eessivetneut  Atbêric  -  Tmllejer,  fils 
Raymond ,  comte  de  Toulouse,  /fû- 
ts ///,  duc  de  Bourgogne,  et  Hugues 
CoHgni,  sire  de  Reveremont.  Elle 
nrot  en  1238. 

228.  André y  fils  de  la  précédente  et 
Bogues  III ,  duc  de  Bourgogne ,  lui 
céda.  11  prit  le  nom  de  Guigues  VI, 
nourrit  en  1237. 
2S7.  Guigues  VII,  son  fils. 
M9«.  Jean ,  fils  de  Guigues  VII. 
281.*  Anne,  sœur  aînée  de  Jean, 
t,  lorsqu'elle  lui  succéda,  mariée  à 
nbert  F*,  baron  de  la  Tour  du  Pin, 
prit  le  titre  de  dauphin.  Robert  II , 

T.  *ii«  67*  Livraison.  (Dict.  kncycl.,  etc.) 


duc  de  Bourgogne,  oui  prétendait  suc- 
céder à  Jean ,  le  lui  disputa ,  mais  sans 
succès.  Humbert  fut  ensuite  attaqué  par 
Amedée  V,  comte  de  Savoie,  avec  lequel 
il  fit  la  paix  en  1293.  Les  hostilités  n'en 
recommencèrent  pas  moins  quelques 
années  après,  pour  ne  cesser  qu'en  1301. 
Humbert  mourut  en  1307. 

1307.  Jean  II,  son  fils,  fut  comme 
lui  longtemps  en  guerre  avec  Amédée  V. 
II  mourut  en  1319. 

1319.  Guigues  VIII ,  fils  aîné  de 
Jean  II ,  lui  succéda ,  sous  la  tutelle  de 
Henri  de  la  Tour,  évéque  de  Metz,  son 
oncle.-  Il  épousa ,  en  1323,  Isabelle  r  fille 
du  roi  Philippe  le  Long,  et  embrassa, 
en  1325,  le  parti  de  Hugues  de  Genève, 
son  vassal ,  contre  Edouard ,  comte  de 
Savoie,  qui  lui  faisait  la  guerre.  Edouard 
les  battit  deux  fois  ;  mais ,  dans  le  cou- 
rant de  la  même  année ,  ils  remportè- 
rent sur  lui  une  victoire  complète  dans 
la  plaine  de  Saint- Jean-Ie-Vieux ,  sous 
les  murs  du  château  de  Varêi  dont 
Edouard  faisait  le  siège.  En  1328,  après 
avoir,  par  ordre  de  Philippe  le  Bel, 
conclu  une  trêve  avec  ce  prince,  il  ac- 
compagna le  roi  en  Flandre,  et  se  dis- 
tingua a  la  bataille  de  Mont-Cassel.  A  son 
retour,  les  hostilités  recommencèrent 
entre  lui  et  le  comte  de  Savoie,  et  il 
fut  tué ,  en  1 333 ,  au  siège  du  château 
de  la  Perrière. 

1333.  Humbert  II,  son  frère,  lui 
succéda,  et  continua  jusqu'en  1334  la 
guerre  entreprise  par  ses  prédécesseurs 
contre  les  ducs  de  Savoie.  Ce  prince , 
qui  aimait  le  faste  et  dont  les  dépenses 
surpassaient  les  revenus,  était  criblé 
de  dettes  ;  il  devait  au  pape  Benoît  XII 
une  somme  de  seize  mille  florins  qu'il 
différait  toujours  de  rembourser;  son 
créancier,  pour  l'y  forcer,  l'excommunia 
en  1340,  et  Humbert  n'obtint  son  ab- 
solution qu'en  1342,  après  la  mort  de 
Benoît,  a  la  condition  d'acquitter  sa 
dette  et  de  doter  richement  un  monas- 
tère. Dans  l'impossibilité  où  il  était  de 
le  faire,  il  venait,  par  un  traité  signé 
en  1343,  sa  succession  à  Philippe  duc 
d'Orléans,  second  fils  de  Philippe  de  Va- 
lois; puis,  trois  ans  après,  ennuyé  de 
son  inaction,  il  se  fit  donner  le  comman- 
dement d'une  croisade  contre  les  Turcs, 
et  alla  débarquer  en  Asie ,  où  il  rem- 
porta quelques  avantages  ;  mais  le  pape 
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ne  tarda  pas  à  ie  rappeler.  Pendant  son 
absence,  son  épouse,  Marie  de  Beaux, 
dont  il  n'avait  eu  qu'un  fils  mort  en 
bas  âge,  était  décédée,  et,  à  son  retour, 
il  pensa  à  se  remarier.  Mais  Philippe 
de  Valois,  effrayé  des  conséquences  que 
cet  acte  pouvait  avoir  pour  ses  préten- 
tions sur  le  Dauphiné ,  lui  fit  foire  une 
seconde  abdication,  en  1349,  plus  so- 
lennelle que  la  première,  en  faveur  de 
Charles  de  France,  fils  atné  du  duc  de 
Normandie,  &  qui  le  dauphin  abandonna 
sur-le-cb- 0m  toute  son  autorité.  Hum- 
*e?t  prit  alors  l'habit  dominicain;  reçut 
auelque  temps  après  les  ordres  sacres; 
fut  nommé  par  Clément  VI  patriarche 
latin  d'Alexandrie;  élevé,  en  1352,  à 
l'archevêché  de  Reims ,  et  enfin  ,  en 
1354,  promu  à  celui  de  Paris.  Mais  il  se 
démit  la  même  année ,  et  se  retira  à 
Clermont  en  Auvergne,  dans  un  couvent 
de  son  ordre,  où  il  mourut  en  1356. 
Voy.  Dauphin  et  Dauphiné. 

Vigenbkb  (Biaise  de),  né  en  1523, 
à  Saint-Poureain ,  dans  le  Bourbonnais, 
mort  à  Paris  en  1596,  à  l'âge  de  soixante- 
treize  ans ,  après  avoir  publié  plusieurs 
traductions  très-estimées  alors,  mais 
qu'on  ne  recherche  plus  que  pour  les 
notes  dont  elles  sont  accompagnées. 
Nous  citerons  seulement  celles  des 
Chroniques  et  annales  de  Pologne, 
d'Herbert  de  Fulstein,  1573,  in-4°  ;  des 
Commentaires  de  César,  1576,  in-fol.; 
de  Dialogues  de  Platon ,  Cicéron  et  Lu- 
cien ,  1575 ,  in4°.  Parmi  ses  ouvrages 
originaux,  on  distingue  :  Traité  des  co* 
mètes  ou  étoiles  chevelues ,  apparais- 
santés  extraordinairement  au  ciel, 
avec  leurs  causes  et  effets,  1578, 
in-6°  ;  Traité  des  chiffres  ou  secrètes 
manières  d'écrire,  1586,  in-4°. 

Vigek  (François),  riqerius ,  jésuite , 
né  à  Rouen ,  et  mort  dans  cette  ville 
en  1647.  a  donné  une  excellente  traduc- 
tion latine  de  la  Préparation  évanaè- 
lique  d'Eusèbe,  avec  des  notes,  Pans, 
1628, 3  vol.  in-fol.;  et  un  traité  De  idto- 
tismis  prsecipuis  (ingux  graecss,  1632, 
in-12,  que  Ion  réimprime  encore  au- 
jourd'hui. 

Vignacquht  (Alof  et  Pierre-Adrien 
de).  Voy.  Malte  (ordre  de). 

Adrien  de  La  Vieuvillb  ,  comte  de 
Vignacoubt,  de  la  même  famille  que 
les  précédents ,  reçu  chevalier  de  Malte 


en  1692.  et  mort  en  1774,  sratfcé 
commandeur  de  son  ordre  et  priai  fe 
Champagne.  On  a  de  lui  :  la  Combat 
de  Verqy,  nouvelle  historiqae, gâtante 
et  tragique ,  1722 ,  in-12,  souvent  «Im- 
primée; Adèle  de  Ponthleu,wxrtèk 
historique ,  1723 , 2  vol.  in-12;  Misât 
tes  de  madame  de  Saldaigne,  écria 
par  elle-même,  1745,  2  vol.  io-11 

VlGNBBOD.  Voy.  RlCHBÎJlU 

Vieotraimc  (la),  fameuse  empote 
neuse ,  qui  fut  brûlée  en  place  de  Grè* 
avec  la  Voisin  et  d'autres  comptai) 
après  que  le  jugement  de  la  iminyrfH 
de  Brinvilliers  eut  mis  la  justice  car  Ift 
traces  de  ces  misérables.  Voy.  Bra- 
vtllbrs  et  Voisin.  I 

Viguisb.  C'était  ainsi  qu'avant  i| 
révolution  on  appelait  un  juge  depnJi 
mière  instance,  qui  n'avait  pas  parM| 
les  mêmes  fonctions,  mais  dont  FoffBj 
approchait  néanmoins  beaucoup  A#| 
lui  des  juges  royaux  subordonnés  a^ 
baillis,  qu'on  appelait  prévôts  distjj 
majeure  partie  du  ressort  du  ,— "* 
de  Paris.  Les  viguierfe  étaient 
gine  les  lieutenants  partiel 
comtes  on  gouverneurs  de  villa," 
avaient ,  sous  le  nom  de  vicomtes } 
attributions  aussi  étendues  que 
tjont  ils  tenaient  leurs  pouvoirs; 
'mesure  que  les  justices  royales 
rent  du  terrain  sur  les  justices  | 
Itères,  leur  magistrature  diminua 
portance ,  et  finit  par  n'être  pli 
d'ordre  inférieur. 

Vilain.  Au  moyen  âge,  oe 
le  nom  de  ville ,  du  latin  vUia  0 
de  campagne),  aux  groupes (FhafcT 
que  nous  appelons  aujourd'hui 
ou  villages;  ainsi  ÀubervaBers, 
Mandé,  Nogent,  Vitrv  et  antres 
ses  des  environs  de  Paris,  étal"" 
lifiés  villes.  De  là  le  nom  de 
vilains,  donné  à  ceux  qui  les  bâ 

Les  vilains  étaient,  pour  la 
des  gens  de  basse  extraction 
communément  laboureurs  etT 
sujets  aux  tailles,  impôts, 
corvées,  au  proût  des  seigi 
térieurement  chargés  aussi  de 
butions  au  profit  du  n»:d* 
qu'on  donna  ce  nom  à  tow  *Jtr 
rlers.  On  voit  par  plosieorsB 
qu'ils  étaient  dans  le  commence, 
les  vendait ,  qu'on  les  éctooff*** 
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»  kl.  partageait  dans  les  successions, 
en  on  root,  qu'ils  étaient  dans  un  tel 
fat  de  servitude,  qu'ils  avaient  perdu 
kur  caractère  d'homme,  et  que  les  sei- 

Ïeurs  pouvaient  en  disposer  comme 
choses  qui  leur  appartenaient.  On 
disait  des  terres  qui  leur  appartenaient 
:  qu'elles  étaient  possédées  en  villenage. 
m  ne  pouvaient  les  aliéner,  ni  les  lais- 
ser à  leurs  descendants  ou  ascendants, 
sans  payer  à  leurs  maîtres  un  droit 
toéreux  de  mutation.  A  l'article  Mà- 
BU6B,  on  a  pu  voir  qu'il  leur  fal- 
lut acheter  U>n™sion  de  marier 
Jours  enfants.  On  les  nommait  aussi 
tommes  de  pâte  et  coutumiers,  parée 
|tf  ils  étaient  sujets  aux  prestations  et 
Ma  tributs  que  les  seigneurs  exigeaient 
Il  leurs  hommes  sous  le  nom  de  cou- 
pmes. 
Les  vilains  étaient  justiciables  de 
rs  seigneurs,  et  on  les  admettait  à 
ver  la  bonté  de  leur  cause  par  le 
1,  non-seulement  les  uns  contre  les 
,  mais  encore  contre  les  hommes 
noble  race.  Les  Établissements  de 
Louis  avaient  prévu  les  cas  où 
pourraient  foire  ou  recevoir  des  ap- 
i,  régler  les  conditions  du  combat  et 
conséquences  de  la  défaite. 
Si  le  vilain  appelait  un  gentilhomme, 
devait  combattre  à  pied  avec  les  ar- 
desa  condition,  et  le  gentilhomme 
rait  le  faire  à  cheval  et  avec  les  ar- 
de  la  sienne  ;  ce  qui ,  comme  on 
Iftense  bien,  rendait  ces  sortes  d'ap- 
m  fort  rares.  Quand  un  homme  de 
pie  faisait  appel  à  un  homme  de  sa 
jtodition,  les  deux  adversaires  combat- 
|feot  armés  chacun  d'un  bâton.  On 
bnfeit  bien  qu'ils  se  fissent  des  contu- 
bns,  des  meurtrissures ,  mais  on  ne 
Mait  pas  qu'ils  s'entre-tuassentr parce 
te  la  mort  de  l'un  d'eux  eût  causé 
Njodiee  et  perte  au  maître  auquel  il 
tatrtenait.  L'avarice,  à  défaut  d'hu- 
nité,    protégeait  alors    la   vie  de 
tomme  du  peuple. 

ILe  vilain  sortait  de  la  condition  par 
tfranchissement ,  et  sa  fille  par  son 
triage  en  noble  maison;  mais  un  vi- 
te restait  ce  qu'il  était ,  nonobstant 
n  alliance  avec  une  gentilfemme, 
fee  que,  disent  les  Établissements 
r  saint  Louis  y  «  usage  n'est  mie  que 
bme  franchisse  home,  mes  li  home 


«  franchit  la  famé,  car  se  uns  hom  de 

«  grand  lignaige  prenoit  la  fille  d'un  vi- 
«  tain  à  faîne,  ses  enfans  porroient  bien 
«  estre  chevaliers  par  droict  (*).  » 

De  siècle  en  siècle,  la  condition  des 
vilains  s'améliora,  par  suite  d'affran- 
chissements quelquefois  gratuits,  et  plus 
souvent  à  titre  onéreux  ;  mais  les  char- 
tes ne  leur  accordaient  jamais  une  com- 
plète liberté,  et  leurs  maîtres,  par  or- 
gueil et  par  intérêt,  leur  laissaient  tou- 
jours un  bout  de  chaîne  au  pied.  Pour 
eux ,  la  jouissance  entière  des  droits 
de  l'homme  est  un  des  bienfaits  de  la 
grande  révolution  de  1789.  Voy.  Sea- 
yagb. 

Vilatk  (Joachim)p  né,  en  1768,  à 
Ahun,  petite  ville  du  Limousiii,  fut 
d'abord  professeur  à  Guéret,  puis  à  Li- 
moges; vint  à  Paris  en  1792;  s'y  fit 
remarquer  par  son  exaltation  révolu- 
tionnaire, et,  après  la  journée  du  31 
mai  1793,  fit  un  voyage  à  Bordeaux, 
comme  secrétaire  des  représentants 
Isabeau  et  Neveu.  Dénoncé ,  à  son  re- 
tour, par  Chénier  et  Legendre  comme 
l'espion  des  comités,  il  fut,  aux  appro- 
ches du  9  thermidor,  arrêté  et  conduit 
à  la  Foroe;  il  y  resta  prisonnier  jus- 
qu'au moment  où,  traduit  devant  le 
nouveau  tribunal  révolutionnaire  avec 
les  membres  de  l'ancien,  il  fut  condam- 
né à  mort  et  exécuté  (1795).  Il  avait 
publié  :  Causes  secrètes  de  la  révolu- 
tion du  9  thermidor,  1795,  in-8°,  etc. 

Villabkt  (Claude),  né  à  Paris  vers 
1715,  fut  destiné  par  ses  parents  au 
barreau  ;  mais  l'étude  des  lois  Raccor- 
dant mal  avec  son  goût  pour  la  dissipa- 
tion, les  plaisirs  et  la  littérature  légère, 
il  l'abandonna  pour  débuter  dans  la  car- 
rière des  lettres  par  des  productions 
médiocres,  telles  qu'une  comédie  et  des 
romans ,  qui  n'eurent  point  de  succès. 
Cependant  sa  détresse  extrême  le  força 
de  uuitter  Paris  en  1748,  et  la  passion 

au'u  avait  conçue  pour  une  actrice  le 
écida  à  se  faire  comédien.  Il  réussit 
assez  bien  dans  cette  nouvelle  profes- 
sion ;  ce  qui  ne  l'empêcha  pas  de  la  quit- 
ter en  1756.  Plus  tard  cependant,  il  prit 
contre  J. -J.Rousseau  la  défense  de  1 art 
qu'il  avait  exercé,  et  publia,  sous  le  titre 
de  Considérations  sur  lyart  du  théâtre 


(*)  Liv.  i,ch.  8», 
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(1758,  in-8°),  une  assez  bonne  réfuta- 
tion de  la  fameuse  Lettre  sur  tes  Spec* 
t actes.  Nommé ,  quelque  temps  après  , 
premier  commis  à  la  chambre  des 
comptes,  et  chargé  d'en  mettre  en  ordre 
les  archives ,  il  trouva  occasion  d'étu- 
dier, dans  quelques-unes  de  leurs  sour- 
ces, les  annales  de  la  monarchie  fran- 
çaise, et  fut  choisi  pour  continuer  l'ou- 
vrage de  Vellyi  qui  s'était  arrêté  au 
tome  VI II  de  son  Histoire  de  France. 
Villaret  la  conduisit  jusqu'à  la  page  348 
du  tome  XVII,  c'estrà-dire  depuis  1329, 
seconde  année  du  règne  de  Philippe  de 
Valois,  jusqu'en  1469,  neuvième  année 
du  règne  de  Louis  XI.  C'est  là  son  prin- 
cipal et  même  son  unique  titre  à  la  cé- 
lébrité. La  partie  qui  lui  appartient  dans 
ce  volumineux  ouvrage  est  celle  qu'on 
a  le  plus  louée;  cependant,  pour  être 
plus  habile  écrivain  que  Velly  et  que 
Garnier,  Villaret  n'en  est  pas  moins 
resté  un  fort  mauvais  historien.  Il  mou- 
rut en  1766. 

Villaret  (Guillaume),  24°  grand 
maître  de  l'ordre  des  hospitaliers  de 
Saint-Jean  de  Jérusalem ,  était  grand 
prieur  de  Saint-Gilles,  maison  de  la  lan- 
gue de  Provence ,  lorsqu'il  fut ,  malgré 
son  absence  et  son  éloignement,  nromu 
au  magistère  en  remplacement  d'Odon 
de  Pins.  Avant  de  se  rendre  à  la  rési- 
dence ,  qui  était  alors  Limisso ,  dans 
Ifle  de  Chypre,  il  visita  en  personne 
tous  les  prieurés  des  langues  de  France, 
de  Provence  et  d'Auvergne,  y  rétablit 
la  discipline,  et  alla  ensuite  à  Rome 
demander  la  bénédiction  du  pape  Boni- 
face  VIII.  Il  ne  se  passa  rien  de  mémo- 
rable sous  son  administration  ;  cepen- 
dant on  doit  parler  du  projet  qu'il  avait 
conçu  de  faire  sortir  ses  chevaliers  du 
royaume  de  Chypre,  où  ils  étaient  dans 
un  état  d'incertitude  et  de  dépendance. 
L'Ile  de  Rhodes  avait  depuis  longtemps 
cessé  de  faire  partie  de  l'empire  de  Cons- 
tantinople,  et,  quoique  reprise  deux  fois 
par  Jean  Cantacuzène  et  par  Théodore 
Protosébaste ,  elle  obéissait  alors  à  des 
seigneurs  de  la  maison  de  Gualla ,  qui 
d'abord  en  avaient  été  gouverneurs, 
puis  s'y  étaient  rendus  indépendants , 
et  avaient  attiré  dans  leur  nouvelle  sou- 
veraineté beaucoup  d'étrangers ,  prin- 
cipalement des  Sarrasins  et  des  Turcs, 
et  même  des  corsaires,  auxquels  ils 


ouvraient  leur  port  et  donnaient  A 
Villaret  tourna  ses  vues  vers  e^ttefle, 
et  songea  à  s'en  emparer  ;  mais  connu 
il  venait  de  visiter  les  cotes  qui  en  sut 
voisines  et  les  flots  qui  l'entourent,  il 
tomba  malade,  et  mourut  à  son  retour 
à  Limisso  en  1308. 

Foulques  de  Villàhbt,  son  frère, 
25«  grand  maître,  avait  déjà  rempli  les 
plus  hautes  fonctions  de  Tordre,  lors- 
qu'à près  la  mort  de  Guillaume,  il  fut 
élu  grand  maître  par  les  suffrages  de 
tous  les  chevaliers.  Sa  première  percée 
fut  d'exécuter  les  projets  de  son  ton 
sur  l'île  de  Rhodes.  Il  envoya  une  a* 
bassade  à  l'empereur  Andronic  U  On* 
nène ,  pour  lui  en  demander  finwsti- 
ture,  et  en  même  temps  il  se  rendit! 
Poitiers  pour  solliciter  de  Philippe  k  M 
des  secours,  et  du  pape  Clément  Vis 
appel  à  la  chrétienté.  Il  vit  bientôt  ac- 
courir sous  ses  drapeaux  plus  de  croi- 
sés qu'il  n'en  pouvait  accueillir;  us 
il  apprit  qu'Andronie  lui  refusait  ra- 
ves ti  ture  de  Rhodes,  qu'il  se  disposât 
à  reprendre  sur  les  Gualla.  Foutyus 
n'en  persista  pas  moins  dans  son  des* 
sein,  et,  après  s'être  emparé  de  aréi- 
que toute  l'île,  il  en  assiégea  la  capi- 
tale.  Abandonné    successivement  d» 
tous  les  croisés ,  que  fatiguait  U  lot- : 
gueur  du  siège,  et  attaqué  dans  ces  dr*  j 
constances  difficiles  par  l'armée  d'As*] 
dronic,  il  battit  les  Grecs,  poussa  toi 
siège  avec  plus  d'ardeur  encore,  et  eaVj 
porta  enfin  la  ville  d'assaut  en  lit*  ; 
La  même  année,  il  eut  à  lutter  coetrt  \ 
le  fondateur  de  l'empire  turc,  Otfunaav . 
qu'il  força  de  reprendre  fe  chemin  dl  I 
set,  États;   enfin,  en  1311,  Totem 
des  Templiers  ayant  été  aboli  par  Or» 
ment  V,  Foulques  accepta  l'adjudics»  : 
tion  de  leurs  biens  offerts  à  son  oiéa 
par  le  pontife.  Ce  fut  là  le  terme  daaV 
gloire  ;  enivré  d'orgueil,  plongé  dansa* 
plaisirs,  il  mécontenta  les  ilmuiaT \ 

Ear  ses  actes  arbitraires, et  une  aoam  \ 
lée  très-nombreuse  le  déposa  à  fjj> 
nimité.  Il  en  appela  au  pape  Jeta  Ht 
et,  pendant  qu'on  instruisait  cette»; 
faire  à  la  cour  d'Avignon,  il  w*oe*al 
tous  ses  droits  par  la  mort  de  soa  caa> 
pétiteur,  Maurice  de  Pagnac  (tttft 
Mais  le  pape  exigea  de  lai  en  secret  qa* 
sa  nouvelle  promotion  ne  filt  que  a+» 
minnie,  et  qu'il  donnât, 
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tanéttent,  sa  démission ,  en  échange 
d'an  grand  prieuré.  Il  abdiqua  donc,  et 
mourut  quatre  ans  après,  en  1329,  au 
château  de  Teiran. 

VlLLABBT  DS  JOYBUSB  (LOUÎS-ThO- 

mas),  né  en  1750,  à  Auch  (Gers),  entra 
tout  jeune  encore  dans  les  gendarmes 
de  la  maison  du  roi,  puis  un  duel  dans 
lequel  il  eut  le  malheur  de  tuer  son  ad- 
versaire ,  le  força  de  quitter  son  corps 
et  d'entrer  dans  la  marine  ;  il  avait  à 
peine  seize  ans.  Il  fit  plusieurs  canjpa- 
enes  dans  les  mers  de  l'Inde  et  se  trouva 
a  Pondicbéry  lorsque  les  Anglais  en  fi- 
rent le  siège.  Sou  intrépidité  lui  acquit 
l'estime  du  bailli  de  Suf/ren ,  qui  lui 
donna  le  commandement  du  Puloéri- 
«or,  et  le  titre  de  capitaine  de  brûlot. 
Bientôt  après  il  passa  sur  la  corvette  la 
Naïade,  de  1$  canons,  et  fut  chargé  de 

Krter  des  ordres  au  commandant  de 
Beadre  française  de  Madras.  Suffren 
lui  dit ,  en  lui  confiant  cette  périlleuse 
mission  :  «  Je  vous  ai  choisi  parce  que 

•  j'avais  besoin  d'un  homme  de  tête, 

•  et  je  vous  donne  carte  blanche.  Sans 
«  doute  vous  serez  chassé  en  allant  ou 

•  en  revenant,  et  même  vous  serez  pris, 

•  mais  vous  vous  battrez  bien ,  et  voilà 
«  ee  que  je  veux.  »  U  fut  en  effet  chassé 
par  un  vaisseau  de  74,  le  Sceptre,  et 
n'hésita  pas  à  le  combattre,  malgré  l'é- 
norme disproportion  des  forces;  la 
Nofode  n'amena  qu'après  sfx  heures  de 
canonnade  et  au  moment  d'être  englou- 
tie par  les  vagues.  Lorsqu'il  fut  rendu 
à  la  liberté ,  il  obtint  le  grade  de  lieute- 
nant de  vaisseau,  la  croix  de  Saint-Louis 

•  le  commandement  de  la  frégate  la 
Prudente. 

U  était  capitaine  de  vaisseau  en  1791, 
wqoe  éclatèrent  les  troubles  de  Saint- 
Domingue.  Malgré  ses  opinions  aristo- 
cratiques, il  ne  crut  pas  devoir  suivre 
1  exemple  de  la  plupart  de  ses  camarades 
qui  émigrèrent  ;  reçut ,  en  1793,  le  com- 
mandement du  Trajan,  et,  l'année  sui- 
vante ,  obtint  le  brevet  de  vice- amiral. 
Chargé  en  cette  qualité  d'escorter  un 
convoi  de  grains  qui  arrivait  des  États- 
unis,  il  mit  son  pavillon  sur  le  vaisseau 
«  Montagne;  quitta  Brest  avec  vingt- 
*J*  vaisseaux ,  et,  le  représentant  Jean- 
jton*Saint-André  l'ayant  forcé  de  com- 
pta*la  flotte  de  l'amiral  Howe,  mal- 
P«  les  ordres  qu'il  avait  reçus  d'éviter 


tout  engagement ,  il  livra  aux  Anglais 
cette  fameuse  bataille  des  29  mai  et 
l*r  juin  1794,  pju'a  immortalisée  l'hé- 
roïsme de  l'équipage  du  Vengeur-;  voy. 
ce  mot. 

Au  mois  de  juin  de  l'année  suivante, 
Villaret  se  distingua  au  combat  de  Groix, 
contre  la  flotte  de  l'amiral  Bridport. 
Lorsqu'il  fut  question  de  l'expédition 
d'Irlande,  il  donna  sa  démission,  en 
prédisant  le  mauvais  succès  de  cette 
entreprise.  Ce  fut  alors  que  le  départe- 
ment du  Morbihan  l'envoya  au  conseil 
des  Cinq-cents.  Au  mois  de  septembre 
1797,  le  Directoire  le  comprit  sur  la 
liste  des  déportés  ;  mais  il  se  cacha  et 
revint  à  Paris  sous  le  consulat.  Bona- 

Sarte  l'investit  alors  du  commandement 
e  la  malheureuse  expédition  de  Saint- 
Domingue,  puis  de  celui  des  îles  Marti- 
nique et  Sainte-Lucie.  Il  fut  obligé,  en 
1809 ,  de  livrer  aux  Anglais  la  première 
de  ces  colonies ,  après  avoir  vainement 
tenté  de  la  défendre  contre  des  forces 
supérieures.  Un  conseil  d'enquête  blâma 
sa  conduite  dans  cette  circonstance  ;  il 
demanda,  sans  pouvoir  l'obtenir,  qu'un 
jugement  solennel  le  rehabilitât  a  son 
retour  en  France  ;  et  il  se  croyait  tout 
à  fait  en  disgrâce  lorsque  le  ministre  de 
la  marine  lui  écrivit,  en  1811,  que 
l'empereur  ayant  lui-même  examiné 
l'affaire,  était  tellement  content  de  lui 
qu'il  le  nommait  gouverneur  général  de 
la  division  de  Venise.  U  alla  prendre 
possession  de  ces  fonctions,  et  mourut 
dans  cette  ville  en  1812. 

Villaas-Bbancas  (maison  de).  Voy. 
Bbancas. 

Villabs -Villabs  (maison  de).  Cette 
famille,  originaire  du  Lyonnais,  a  pro- 
duit un  grand  nombre  de  personnages 
célèbres;  nous  ne  citerons  que  les  plus 
importants. 

Barthélémy  de  Villabs  ,  chevalier, 
seigneur  de  Montbel ,  se  distingua  par 
sa  valeur  sous  les  règnes  de  Charles  V 
et  de  Charles  VI. 

Pierre  de  Villabs,  né  en  1507, 
embrassa  l'état  ecclésiastique  et  s'atta- 
cha de  bonne  heure  au  cardinal  de  Tour- 
non.  Il  remplit  avec  succès  plusieurs 
missions  importantes  dont  le  chargea 
ce  prélat,  fut  reçu  conseiller- clerc  au 
parlement  de  Pans  en  1555 ,  et  promu 
successivement  à  l'évécbé  de  Mirepçix 
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et  à  l'archevêché  de  Tienne.  Appelé  au 
conseil  du  roi  Henri  III ,  en  1576 ,  puis 
aux  états  de  Blois ,  en  ISi 7,  ce  fut  lui 
que  le  clergé  députa  inutilement  vers  le 
roi  de  Navarre ,  depuis  Henri  IV,  pour 
l'exhorter  à  embrasser  la  religion  ca- 
tholique. En  1588,  il  se  démit  de  son 
siège  en  faveur  de  son  neveu ,  et  se  re- 
tira dans  un  couvent  de  Montcalier  en 
Piémont,  où  il  mourut  en  1592. 

Pierre  de  Villabs  ,  neveu  du  pré- 
cédent, né  en  1543,  succéda  à  son  onde 
dans  l'évêché  de  Mi  repoix  en  1575 ,  et 
plus  tard  dans  l'archevêché  de  Vienne , 
qu'il  remit  lui-même,  en  1599,  avec 
I  agrément  du  roi  Henri  IV,  à  Jérôme 
de  Villars ,  son  frère.  Il  mourut  à  Saint- 
Genis ,  près  de  Lyon ,  en  1613.  On  a  de 
lui  deux  volumes  in-folio,  imprimés  à 
Lyon,  et  contenant  divers  traités  sur  la 
célébration  du  mariage,  sur  les  jure- 
ments ,  etc. 

Jérôme  de  Villabs .  frère  pufné  du 
précédent ,  était  conseiller-clerc  au  par- 
lement de  Paris ,  chanoine  et  archidia- 
cre de  Vienne ,  lorsqu'il  remplaça  son 
frère  sur  le  siège  de  cette  ville.  Il  joua 
un  rôle*  important  dans  toutes  les  affai- 
res religieuses  du  règne  de  Henri  IV, 
et  mourut  en  1626. 

Balthasar  de  Villabs,  frère  des 
précédents,  mort  en  1629,  avait  été 

Eremier   président  du    parlement  de 
lombes ,  et  deux  fois  prévôt  des  mar- 
chands de  Lyon. 

Pierre  de  Villabs  ,  d'abord  coadju- 
teur  de  son  cousin  Jérôme ,  archevêque 
de  Vienne,  lui  succéda  en  1626,  et  mou- 
rut en  1663. 

Henri  de  Villabs  ,  neveu  du  pré- 
cédent ,  et  d'abord  son  coadjuteur,  lui 
succéda  aussi  sur  le  siège  archiépiscopal 
de  Vienne;  parvint  à  extirper  parla  per- 
suasion quelques  restes  de  l'hérésie 
des  Albigeois  dans  certains  cantons  du 
Dauphine ,  et  mourut  en  1693 ,  à  l'âge 
de  soixante-douze  ans ,  avec  une  grande 
réputation  de  vertu  et  de  sagesse- 
Pierre  ,  marquis  de  Villabs  ,  frère 
du  précédent,  se  fit  connaître  pendant 
la  minorité  de  Louis  XIV  par  la  part 

Su'il  prit ,  en  1652 ,  au  fameux  duel  des 
ucs  de  Nemours  et  de  Beaufort.  11  tua 
le  comte  d'Héricourt,  second  de  ce  der- 
nier, et  fut  obligé  de  quitter  la  France 
pour  quelque  temps.  Plus  tard  il  servit 


avec  distinction  en  Italie  et  «  Cm*» 
gne,  et  fut  élevé  au  grade  de  UenteUAl 
général.  Mais  son  mariage  sue  m 
sœur  du  maréchal  de  BeUefooà  hi  fit 
partager  avec  son  beau-fret  iltintié 
de  Louvois  et  kri  ferma  la  canièfto- 
litaire.  H  entra  alors  dans  cette  éek 
diplomatie,  et  obtint  suceemifanatki 
ambassades  de  Copenhague,  éeTsrie 
et  de  Madrid.  Il  fut  comprit,  sa  tstt, 
en  récompense  de  ses  services,  dm  « 

Eromotion  de  chevaliers  de  l'ardu* 
aint- Esprit,  et  mourut  «  14& 
Marie  Gigault  de  Bilumm» 
marquise  de  Villabs  ;  femme  da  «■ 
cèdent  *  qu'elle  suivît  dans  set  amm» 
sades ,  écrivit  de  nombreuses  tettmsi 
eurent  une  grande  vogue  à  la  eoor,  * 
dans  lesquelles  elle  retraçait  avec  a* 
grande  vivacité  les  moeurs  des  «mnw 
cours  dans  lesquelles  elle  se  troeni 
Ces  lettres  sont  particulièrement  inté- 
ressantes en  ce  qui  concerne  le  cmV 
monial  de  la  cour  d'Espagne,  oà  ta  ■>: 
quise  de  Villars  vécut  dans  rjnmmf 
de  la  reine  Marie -Louise  d'Oies*, 
femme  de  Charles  II.  Les  Mémml 
et  les  Lettres  du  dix- septième nsÉ 
parlent  beaucoup  d'elle,  et  d'snem^ 
nière  très -diverse.  Saint-Simon  Ai 
«  Cette  marquise  était  une  bonne 
femme,  sèche,  vive,  méchante 
un  serpent,  de  l'esprit  comme  no 
d'excellente  compagnie,  qui  avait 
sa  vie,  jusqu'au  dernier  jour,  dam  , 
meilleures  et  les  plus  choisie!** 
cour  et  du  grand  nwnde ,  es qeiemj 
seillait  toujours  à  son  fim  de  m  usai 
au  roi  tant  qu'il  pourrait,  ma»  ètjp 
mais  ne  parler  de  soi  à  perses*»» 
La  toute  charmante  madame  de  G» 
langes ,  qui  fut  Pintime  amie  de  ht**, 
quise  de  Villars,  fait  de  cette «mrfj 

Sortrait  beaucoup  plus  aimable  m* m 
u  malin  duc.  «  Elle  est  chajmsiesdjf 
«  ses  mines,  dit-elle,  et  pariées» 
«  discours  qu'elle  commence  ct#si 
«  sont  entendus  que  des  persosasjSji 
«  la  connaissent.  •  Madame  de  $*#• 
semble  accuser  la  manroJse  de  ismit 
en  disant  qu'elle  écrivait  à  madnes* 
Coulanges  des  relations  fort  jefc** 
fort  plaisantes ,  croyamt  Mm  fajjjj 
traient  plus  hi*.  Madame  de  "■* 
mourut  à  Paris,  en  1706 ,  âgée  et  m> 
tre-vîngt-deux  ans. 
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..  UmU-Hectory  duc  de  Viixab* ,  fils 
tes  précédents,  naquit  à  Moulins  en 
1651  II  entra  au  service  à  dix-neuf  ans, 
rt,  pour  son  début,  fit  la  célèbre  cam- 

Kpe  de  1673  contre  la  Hollande.  H  6e 
lira,  en  1673,  au  siège  de  Maëstrieht, 
il  prit ,  en  1674 ,  une  part  si  glorieuse 
\  la  bataille  de  Senef ,  que  Louis  XIV, 
nur  le  récompenser,  le  nomma  colonel 
rai  régiment  do  cavalerie.  Il  passa  en- 
iiite  à  l'année  de  Flandre,  ou  il  resta 
Msans,et  où  il  contribua  puissam- 
nent,  le  11  avril  1677,  à  la  victoire  de 
Sassel.  Envoyé,  en  1678,  à  l'armée 
ï Alsace,  il  soutint  la  brillante  réputa- 
ien  oui  l'y  avait  précédé ,  et  se  distin- 
ct» surtout  au  combat  de  Koksberg  et 
lo  siège  de  Fribourg.  La  paix  de  Ni- 
ttàgue  signée,  Villars,  dont  le  courage 
kvenait  momentanément  inutile  à  la 
Kraace,  fut  nommé  à  l'ambassade  de 
tonne,  et  en  profita  pour  faire  dans 
«rangs  de  l'armée  impériale  plusieurs 
Énpagnes  contre  les  Turcs.  Lorsque  la 
Igné  a Augsbourg  vint,  en  ,1687,  tour- 
«r  contre  Louis  XIV  les  forces  d'une 
lartiede  l'Europe,  Villars  fut  député  à 
feinich  pour  détacher,  s'il  était  pos- 
iNe,  l'électeur,  beau-frère  du  dauphin , 
in  intérêts  de  l'Autriche,  et  le  ramener 
ans  ceux  de  la  France. 

Malgré  tous  les  efforts  du  négocia- 
Mr,  la  négociation  échoua ,  et  Villars, 
a  retour  en  France,  alla  commander 
a  Flandre  la  cavalerie  de  l'armée  du 
laréchal  d'Humières.  Cette  armée  garda 
i  défensive  pendant  les  campagnes  de 
688  et  1689  ;  mais  Villars,  pour  échap- 
er  aux  ennuis  de  l'inaction ,  se  livra 

son  goût  naturel  pour  la  guerre  de 
artisan ,  et  mit  plusieurs  fois  à  con- 
dbution  tout  le  pays  plat  jusqu'à 
ftxelles.  Enfin  le  maréchal  put  agir 
(Fensivement,  et  Villars  concourut, 
a  1690,  au  gain  de  la  bataille  de  Flou- 
as, en  1691 ,  à  celui  du  combat  de 
«use,  et  fut  nommé  maréchal  de  camp. 
I  passa  alors  à  l'armée  du  Rhin,  y 
«ta  jusqu'en  1696,  fit  souvent  sentir 
i  présence  à  l'ennemi,  et  gagna  le 
rade  de  lieutenant  général. 

La  paix  de  Ryswick,  signée  en  1697, 
indit  quelques  années  de  repos  à  l'Eu- 
ope  -,  mais  déjà  des  événements  de  la 
lus  haute  importance  se  préparaient 
ans  l'ombre  des  cabinets.  Miné  par  une 


maladie  de  langueur,  Charles  JI,  roi  d'Es- 
pagne, était  menacé  d'une  fin  prochaine 
et  n'avait  pas  d'enfants.  Les  graudes 
puissances  ne  voulurent  pas  attendre  le 
jour  de  sa  mort  pour  régler  le  partage 
de  sa  riche  succession.  Des  congrès  di- 
plomatiques s'ouvrirent  de  toutes  parti, 
et  dans  cette  grave  occurrence ,  Louis 
XIV  envoya  de  nouveau  Villars  comme 
ambassadeur  à  Vienne ,  c'est-à-dire  prés 
de  la  cour  qui  était  la  plus  intéressée  à 
s'opposer  aux  vues  de  la  France.  Depuis 
trois  ans  Villars  suivait ,  avec  autant 
d'habileté  que  de  patience,  les  négocia- 
tions les  plus  épineuses,  quand  Char- 
les II  expira  à  1  automne  de  1700,  et, 
Sar  son  testament,  qui  instituait  le  duc 
'Anjou ,  petit-fils  de  Louis ,  unique  hé- 
ritier de  la  vaste  monarchie  espagnole , 
déjoua  toutes  les  prévisions,  tous  les 
calculs  de  la  diplomatie.  Mais  ce  fut  la 
guerre  pour  la  France,  la  guerre  contre 

Sresque  toute  l'Europe  et  pendant  prés 
e  quinze  ans.  Villars  accourt  y  jouer 
son  rôle,  et  sert  d'abord,  en  1701 ,  à 
l'armée  d'Italie,  sous  les  maréchaux 
Catinatet  Villeroi,  qui  la  commandèrent 
successivement;  puis,  en  1702.  pour  la 
première  fois,  quoiqu'il  eût  lléjà  qua- 
rante-neuf ans ,  il  se  voit  appelé  à  un 
commandement  en  chef. 

Aussitôt,  comme  si  son  génie  n'atten- 
dait que  l'occasion  d'apparaître,  Villars 
déploie  ces  hauts  talents  militaires  qui 
l'ont  fait  classer  parmi  les  grands  capi- 
taines du  siècle  de  Louis  XIV.  Chargé 
de  pénétrer  en  Allemagne  à  la  tête  d'un 
fort  détachement  de  l'armée  de  Flandre, 
et  d'aller  secourir  rélecteur  de  Bavière, 
notre  allié,  qui  lutte  péniblement  contre 
les  Impériaux ,  il  frappe,  pour  son  coup 
d'essai ,  un  coup  de  maître  ;  il  bat  le 
prince  Eugène  à  Friedlingen ,  et  cette 
victoire  lui  vaut  l'insigne  nonneur  d'ê- 
tre proclamé  maréchal  par  ses  soldats 
sur  le  champ  de  bataille.  En  1703 ,  pé- 
nétrant plus  avant  en  Allemagne ,  Vil- 
lars y  remporta  une  nouvelle  victoire , 
celle  d'Hochstaedt ;  mais,  en  1704,  las 
des  continuelles  hésitations  de  l'électeur, 
qui  le  trouve  toujours  trop  téméraire , 
il  demande  à  quitter  le  glorieux  théâtre 
de  ses  débuts,  et  consent  à  aller  en 
Languedoc  faire  une  guerre  obscure 
contre  de  misérables  fanatiques,  apaiser 
la  révolte  des  Cévennes.  Employé  en 
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1705  d'une  manière  plus  digne  de  lui, 
il  va  opérer  entre  le  Rhin  et  la  Moselle, 
couvre  Sarrelouis  et  Tliionville ,  empê- 
che les  alliés  de  pénétrer  en  Champagne, 
et  oblige  Marlborough  à  se  jeter  en  Flan- 
dre. Alors  il  s'avance  vers  l'Alsace  et 
s'empare  des  redoutables  lignes  de  Weis- 
sembourg  ;  mais  il  échoue  devant  celles 
de  Haguenau ,  et  se  laisse  battre  par  le 
prince  Louis  de  Bade.  En  1706,  il  prend 
une  brillante  revanche  :  non-seulement 
il  chasse  le  prince  des  lignes  de  Hague- 
nau ,  mais  il  lui  enlève  celles  de  Mot- 
tern,  et,  tandis  que  la  France  n'éprouve 
que  des  revers  en  Flandre  et  en  Italie , 
il  soutient  seul ,  sur  le  Rhin ,  l'honneur 
des  armes  françaises.  En  1707,  il  pousse 
vigoureusement  la  guerre  de  ce  côté , 
force  les  Impériaux  dans  les  lignes  de 
Stolhoffen,  et  pénètre  jusque  sur  le 
territoire  autrichien.  En  1708,  il  quitte 
l'Allemagne  pour  se  rapprocher  de  la 
Savoie,  et  opère  ainsi  une  utile  diver- 
sion, en  rappelant  Victor-Amédée  à  la 
défense  de  ses  États.  En  1709,  Louis 
XTV  croit  ne  pouvoir  s'adresser  mieux 
qu'à  Villars  pour  arrêter  les  progrès  des 
alliés  dans  le  Nord,  et  il  renvoie  en 
Flandre;  mais  Villars  lui-même  est  battu 
à  Malplaquet,  et  les  deux  campagnes 
suivantes  se  passent  sans  offrir  au  ma- 
réchal l'occasion  de  venger  sa  défaite. 
Plus  heureux  en  1712,  il  remporte  la 
célèbre  victoire  de  Denain ,  qui  déter- 
mine la  paix  d'Utrecht.  Toutes  les  par- 
ties belligérantes  v  accèdent,  l'Autriche 
exceptée  ;  mais  Villars  va  bientôt  con- 
traindre l'Autriche  à  poser  aussi  les 
armes.  Au  printemps  de  1713 ,  il  passe 
le  Rhin ,  il  prend  Spire  et  "Worms ,  il 
prend  Landau  malgré  les  efforts  du 
prince  Alexandre  de  Wurtemberg,  il 
prend  Fribourg  malgré  ceux  du  prince 
Eugène;  et  les  Impériaux  se  voient  ré* 
duits  à  demander  une  trêve.  Villars  l'ac- 
cordé ;  puis ,  au  commencement  de 
l'année  suivante ,  Eugène  et  lui  se  ren- 
dent à  Rastadt  pour  y  traiter  de  la  paix, 
et  le  6  mars  chacun  d'eux  la  signe  au 
nom  de  son  souverain.  Lorsque  ensuite 
Villars  retourna  à  Versailles,  Louis XIV 
l'embrassa  en  présence  de  toute  la  cour, 
le  salua  du  titre  de  sauveur  de  la  France, 
et  le  nomma  au  gouvernement  de  la 
Provence.  Une  autre  distinction  vint 
encore  trouver  le  vainqueur  de  J>enain, 


et  probablement  elle  flatta  d'auts*|hi 
son  amour-propre ,  qu'il  ne  h  wbtà 

(père  :  c'est  le  fauteuil  queFÀcaés* 
e  pria  d'accepter. 

En  1715,  à  la  mort  deLousXIV, 
Villars  fut  fait  président  du  consd  de 
la  guerre;  mais  il  n'entra  fin  17tt 
au  conseil  de  la  régence.  Eo  i7tt,to 
oue  le  duc  de  Bourbon  remplaça  le  fa 
d'Orléans  comme  premier  minitfitt 
Villars ,  toujours  président  dn  tmâ 
de  la  guerre,  devint  membre  de  tan 
les  autres  conseils ,  et  sa  fortune  «a 
considération  ne  connurent  pàfi  É 
bornes.  A  dater  de  cette  éjxwue  jm]A 
la  fin  de  sa  carrière,  qui  rot  loajs** 
core,  il  prit  part  à  toutes  les  af*s; 
importantes  du  dedans  et  du  debos; 
et,  quand  la  guerre  se  ralluma,  eu  lïa\ 
à  l'occasion  de  la  couronne  de  Potage 
seize  années  d'inaction  n'ataieatBf 
éteint  son  ardeur  guerrière:  il  récrit) 
Louis  XV  le  titre  de  maréebalgésM 
des  armées  du  roi ,  titre  dont  Tut* 
seul  avait  été  revêtu  avant  lui,  et  prit 
dans  les  derniers  jours  d'octobre!  ps* 
aller  prendre  le  conimandemeBtdela* 
mée  d'Italie.  Les  Impériaux  senumj 
sur-le-champ  sa  présence,  et  Y~ 
poursuivait  le  cours  de  ses  sue», 
que  tout  à  coup ,  au  milieu  de  flï 
1  épuisement  de  ses  forces  lobugtf 
reprendre  le  chemin  de  la  France.  B 

Çut  y  rentrer,  et  mourut,  le  I7jum 
urfn,  dans  sa  quatre-vingt  et  n 
année. 

Honoré- Armand^  prUœedeUMf 
guks,  duc  de  Villabs,  fils  du 
queur  de  Denain ,  né  en  1702,  fat 
a  la  pairie  dès  1708,  en  eonstdàr 
des  services  de  son  père,  auquel  il* 
céda  dans  la  plupart  de  ses  dujda* 
sans  avoir  ses  talents.  Après  9*W 
campagnes  sur  le  Rhin  et  aaddtsj 
Alpes,  la  faveur  l'éleva  jusqu'au ^ 
de  brigadier,  où  elle  le  laissa,  kfr 
de  son  père  le  mit  en  possession  *g 
grandesse  d'Espagne,  du  gouverne» 
de  Provence  et  même  d'un  &*•»• 
l'Académie.  Il  mourut, en  1770,** 
son  gouvernement  de  ProfeiWf*1 
laisser  de  postérité  masculine. 
Villars  (comte  de).  Voj.  T**"^ 
Villayiciosa  (bataille  de),  w" 
XIV  ayant  été  forcé  de  rappeler  a 
mées,  qui  combattaient  en  BflP* 
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son  petit-fils,  Philippe  V,  ce  prince  les 
remplaça  par  de  nouvelles  levées,  et 
l'Espagne  manquant  de  généraux,  il  pria 
Louis  aIV  de  lui  envoyer  le  duc  de  Ven- 
dôme. Celui-ci  ne  put  arriver  assez  tôt 
pour  prévenir  la  perte  de  la  bataille  de 
Saragosse,  et  Philippe  V,  réduit  aux 
dernières  extrémités ,  fut  forcé  d'aban- 
donner sa  capitale,  et  de  se  retirer  à 
Valladolid  avec  la  reine  et  toute  la 
cour.  Mais  lorsque  Ton  apprit  l'arri- 
vée de  Vendôme,  il  se  fit  dans  le  pays 
un  mouvement  général  :  «  On  vit  alors, 
dit  Saint  -  Simon ,  le  plus  rare  et  le 
plus  grand  exemple  de  fidélité,  d'at- 
tachement et  de  courage,  en  même 
temps  le  plus  universel  qui  se  soit  ja- 
mais vu  ni  lu.  Prélats  et  le  plus  bas 
clergé ,  seigneurs  et  le  plus  bas  peuple, 
bénéficiers ,  bourgeois,  communautés 
ensemble,  et  particuliers  à  part,  no- 
blesse ,  gens  de  robe  et  de  trafic ,  arti- 
sans, tout  se  saigna  de  soi-même  jusqu'à 
la  dernière  goutte  de  sa  substance  pour 
former  en  diligence  de  nouvelles  trou- 
pes, former  des  magasins,  porter  avec 
abondance  toutes  sortes  de  provisions 
à  la  cour  et  à  tout  ce  qui  l'avait  suivie. 
Chacun,  selon  ce  qu'il  put,  donna  peu 
ou  beaucoup ,  mais  ne  se  réserva  rien  ; 
en  un  mot,  jamas  corps  entier  de  na- 
tion ne  fit  des  efforts  si  surprenants , 
sans  taxe  et  sans  demande ,  avec  une 
unanimité  et  un  concert  qui  agirent  et 
effectuèrent  de  toutes  parts  à  là  fois.  La 
reine -vendit  tout  ce  qu'elle  put  (*).  » 

Le  duc  de  Vendôme  était  arrivé  le 
30  septembre  1710  :  Philippe  V  se  mit 
avec  lui  à  la  tête  de  ses  troupes;  il  rentra 
bientôt  dans  Madrid;  l'archiduc  fut  à 
son  tour  obligé  de  reculer;  enGn,  après 
b  prise  de  Brihuega  et  la  capitulation 
du  général  Stanhope,  Staremberg,  qui 
commandait  l'armée  du  prétendant, 
prévenu  flans  ses  manœuvres  par  le  duc 
de  Vendôme  et  presque  cerné  de  tous 
côtés,  se  vit  contraint  de  livrer  ba- 
taille (10  décembre  1710). 

Il  avait  pris  position  sur  les  hauteurs 
deVillaviciosa.  «  Il  étoit  trois  heures 
après  midi.  Les  deux  armées  étoient  sé- 
parées par  des  ravins,  par  un  terrain 
pierreux ,  de  vieilles  masures,  quelques 
restes  de  murailles  de  pierres  sèches. 

(*)  Mémoire*»  t.  IX,  p.  aa, 


Cette  situation  étoit  très-désavantageuse 
pour  le  premier  qui  attaquerait  Cepen- 
dant le  roi  d'Espagne,  appuyé  du  sen- 
timent du  due  de  Vendôme ,  qui  étoit 
f>ersuadé  que  si  on  remettoit  à  attaquer 
e  comte  de  Staremberg  au  lendemain, 
il  profiterait  de  la  nuit  pour  se  retirer, 
donna  ordre  de  commencer  le  combat. 
Dès  qu'il  fut  arrivé  à  ta  droite,  il  se  mit 
à  la  tête  des  troupes ,  passa  un  grand 
ravin ,  et  se  forma  en  présence  des  en- 
nemis du  côté  de  Villaviciosa.  Il  at- 
taqua l'aile  gauche  des  ennemis  avec 
tant  de  vigueur,  qu'après  une  médiocre 
résistance  il  la  rompit,  la  mit  en  fuite, 
et  renversa  quelques  bataillons  qui  sou- 
tenoient  une  batterie  dont  il  se  rendit 
maître. 

«  Le  duc  de  Vendôme  chargea  en 
même  temps  l'aile  droite  des  ennemis, 
qui  fit  une  très-belle  résistance;  les 
charges  de  part  et  d'autre  furent  très- 
vives  et  très-fréquentes  (*).  » 

On  combattit  tout  le  reste  du  jour, 
et  lorsque  la  nuit  arriva ,  il  ne  restait 
plus  sur  le  champ  de  bataille  qu'un  ba- 
taillon carré  où  le  comte  de  Staremberg 
s'était  retiré ,  et  où  il  cherchait  encore 
à  faire  résistance.  «  Il  ne  se  serait  pas 
sauvé  un  seul  homme  de  cette  infanterie 
sans  la  nuit  qui  favorisa  la  retraite  de 
ce  qui  put  échapper,  et  qui  mit  fin  au 
combat.  M.  de  Staremberg,  quoique 
•vaincu,  acquit  beaucoup  de  gloire  dans 
cette  occasion.  Il  fit  sa  retraite  du  côté 
de  Siguença  avec  tant  de  précipitation , 
qu'il  laissa  sur  le  champ  de  bataille  son 
artillerie  et  plusieurs  chariots  chargez 
de  munitions,  avec  un  grand  nombre 
d'autres  chariots  longs  attelez  de  huit 
mulets ,  qu'on  nommoit  galères.  Il  s'y 
trouva  huit  mille  soldats.  M.  Mahoni 
prit  de  son  côté  sept  cents  mulets  char- 
gez ,  et  les  troupes  d'Espagne  s'enrichi- 
rent du  butin  que  les  ennemis  avoient 
fait  dans  la  Castille.  Un  soldat  porta  à 
M.  de  Vendôme  un  étendard  qu'il  avoit 
pris  ,  et  refusa  l'argent  que  le  prince 
voulut  lui  donner,  en  lui  montrant  une 
bourse  pleine  d'or,  et  lui  disant  :  foilà 
ce  quon  gagne  en  combattant  pour  son 
Roy.  Les  ennemis  laissèrent  environ 
quatre  mille  morts  sur  le  champ  de  ba- 

O  Quincy,  Hist.  militaire  4e  louis  Xlf» 
t.  IV,  p.  448. 


906 


TIIXfiFRAHÇHE 


L'UOTVBRS. 


YIIXS6A«H0I 


taille,  et  on  leur  fit  trois  mille  prison- 
niers (*).  » 

Le  duc  de  Vendôme,  après  la  victoire, 
présenta  à  Philippe  V  les  étendards  pris 
sur  l'ennemi.  Le  roi  et  le  duc  couchè- 
rent sur  le  champ  de  bataille,  et  con- 
tinuèrent le  lendemain  à  poursuivre 
l'armée  vaincue. 

Yillebbon  (Pierre  de  Nkmoubs, 
plus  connu  sous  le  nom  de),  chambellan 
et  ministre  d'État  du  roi  Louis  I£ ,  né 
vers  1210,  fut  un  des  croisés  qui  sui- 
virent ce  prince  dans  son  expédition 
d'Egypte,  en  1249.  Il  se  distingua  dans 
plusieurs  occasions  ,  notamment  au 
siège  de  Belin  en  1253,  et  revint  en 
France  Tannée  suivante  avec  le  roi, 
qu'il  accompagna  encore  dans  sa  seconde 
croisade,  en  1270.  Il  s'y  distingua  de 
nouveau ,  vit  expirer  son  maître  sous 
ses  yeux,  et  lui  survécut  à  peine  quel- 
ques jours.  Son  corps ,  transporte  en 
France,  fut  inhumé  à  Saint-Denis,  aux 
pieds  de  Louis  IX. 

Villsbbunb  (Je  an -Baptiste  Lefeb- 
yre  de),  helléniste,  né  à  Senlis  vers 
1732,  étudia  et  exerça  d'abord  la  méde- 
cine,  à  laquelle  il  renonça  pour  appren- 
dre presque  tous  les  idiomes  connus  de 
l'Europe  et  de  l'Asie.  Nommé  profes- 
seur de  langues  orientales  au  collège  de 
France  et  conservateur  de  Ja  Bibliothè- 
que nationale ,  il  perdit  ces  deux  places 
en  1797,  fut  proscrit  par  le  Directoire 
pour  avoir  déclaré ,  dans  une  lettre  im- 
primée, que  la  France  avait  besoin  d'un 
chef  unique.  Il  se  retira  alors  à  Angou- 
lérae ,  où  il  remplit,  jusqu'à  la  clôture  de 
l'école  centrale,  la  chaire  d'histoire  na- 
turelle ,  et  ensuite  celles  d'humanités  et 
de  mathématiques.  Il  mourut  en  1809. 
On  a  de  lui  un  grand  nombre  d'ouvrages, 
parmi  lesquels  nous  ne  citerons  que  ses 
éditions  avec  traductions ,  du  Manuel 
(VÈpictète  et  du  Tableau  de  Cébès^ 
1795 ,  2  vol.  in-18 ,  et  des  Œuvres  d'A- 
thénée, Strasbourg,  1796,  3  vol.  in-S°. 

VlLLEFRANCH£-DE-K0UERGU£,bâtie 

ar  Alphonse,  comte  de  Toulouse,  frère 
e  Louis  IX,  près  de  l'emplacement  de 
l'ancienne  Carentomag,  souffrit  beau- 
coup des  guerres  des  seizième  et  dix- 
septième  siècles.  Les  paysans  insurgés 
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O  Quincy,  Sût.  militaire  dû  Louis  XIF, 
t-  IV,  p.  44», 


connus  .sous  le  nom  de  Cnqwb  la 
pillèrent  en  1643.  Elle  fut  raTagèepr 
la  peste  en  1558  et  en  1638.  Cet  au- 
jourd'hui l'un  des  chefs-lieu  fsrrce- 
dissement  du  département  de  FArç- 
ron  ;  on  y  compte  9,540  habitats.  Ce* 
la  patrie  du  maréchal  de  Belle-Me. 

VlLLEGAGSON    OU    VlUEfiAMM* 

(Nicolas  Duhand  de),  né  à  frovus* 
1510,  fut  admis,  en  1531 ,  dans  l'orbe 
de  Malte ,  dont  son  oncle  vTflien  iji 
Îlsle-Adam  était  grand  maître* llaeoofr; 
pagna  Charles-Quint  dans  son  apé$»' 
tion  d'Afrique;  alla  ensuite  su  swjt 
de  la  jeune  Marie  d'Ecosse,  dont  les  w 
étaient  menacés  par  les  Anglais;  ligjj 
duisit  en  France  en  1546,  et  serai 
Malte,  menacée  par  les  Turcs,  es  1 
Il  fit  des  efforts  inutiles  pour  défis 
la  petite  place  de  Tripoli,  et  revint 
France,  où  Henri  II  le  nomma 
amiral  de  Bretagne.  Des  d 
qu'il  éprouva  dans  l'exercice  de  ses 
velles  fonctions  lui  firent  tonner 
vues  vers  l'Amérique;  il  demanda 
torisntion  d'y  aller  fonder  une  col 
et  l'obtint  eu  1555  par  le  crédit  de 
mirai  de  ColignL  auauel  il  avait 
entendre  que  son  but  était  d'assur 
asile  aux  protestants.  Après  une 
gation  assez  malheureuse,  il 
l'embouchure  du  fleuve  Gan 
Hio-Janeiro),  et  s'y  établit  dans 
lie  très-forte  par  sa  position, 
peut-être  aurait  donné  aux  Fi 
facilité  de  faire  du  Brésil  une 
colonies ,  sans  les  querelles 
qui  troublèrent  cette  réunion  de 
lots,  de  soldats  et  d'aventuriers,  et» 
tout,  sans  la  négligence  de  la 
leur  envoyer  les  renforts  et  les 
nécessaires.  Villegagnon,  qui  a 
part  à  ces  querelles  et  exaspéré 
esprits  par  ses  rigueurs,  rej 
France,  où  il  s'engagea  contre 
dans  une  controverse  qui  fît  éJ 
part  et  d'autre  un  grand  non! 
crits.  Enfin,  après  avoir  rej 
quelque  temps  Tordre  de  Malte  a 
ae  France,  Villegagnon  mourut 
dans  sa  commanderie  de  Beau 

de  Tsemours.  On  cite  de  lni.\ . 

imperatoris,  expeditio  fa  4fifft 
Jrginam,  1542,  in-8#;  Ikm 
'tensi  et  ejus  eventu  Francis  * 
1553,  in-4°. 
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Viuahabbooip  (Geoffroy  de),  his- 
orlen,  né  vers  1167  dans  un  château 
•tué  entre  Bar  et  Àrcis-sur-Àube,  était 
najréehal  de  Champagne  lorsqu'on  1199, 
rhibault,  comte  de  Champagne  et  de 
trie,  prit  la  croix  arec,  un  grand  nom- 
bre de  seigneurs.  Il  fut  l'un  des  députés 
[ui  fie  rendirent  à  Venise  pour  prépa- 
rer rembarquement  des  croisés.  Mais 
lientét  la  mort  de  Thibault  ayant  privé 
t  pieuse  entreprise  de  son  chef,  Ville- 
israouin  proposa  d'offrir  le  comman- 
lement  au  marquis  de  Montferrat  qui 
iceepta,  et  donna  rendez- vous  aux  pè- 
erios  à  Yenise.  On  eut  beaucoup  de 
Mine  à  réunir  tous  les  croisés ,  et  plus 
aid  à  vivre  en  bonne  intelligence  avec 
»  Grecs,  et  surtout  avec  le  jeune  em- 
icreur  Alexis  Comnène.  Villebardouin 
fit  souvent  obligé  d'employer  son  ta- 
ent  comme  négociateur.  Il  se  trouvait 
lia  prise  de  Constantinople  en  1204,  et 
'empereur  Baudouin  le  nomma  marquis 
tsRomanie.  Il  réconcilia  Baudouin  avec 
t  marquis  de  Montferrat,  et  lui  rendit 
m  service  nonmoins  considérableen  sau- 
nât son  armée  d'une  destruction  com- 
ritte*  après  la  bataille  qui  avait  fait 
tomber  l'empereur  lui-même  aux  mains 
fa  Bulgares.  Il  servit  avec  le  même 
tek  Henri ,  frère  et  successeur  de  Bau- 
touin,  et  mourut  en  Thessalie  vers 
1113.  (Voy.  Mobéb.)  Villebardouin  a 
lissé  une  Histoire  de  la  conquête  de 
fostonthiople  ,  qui  comprend  un  es- 
•cède  neutans,  de  1198  à  1207.  Du 
Juge  en  a  donné ,  en  1657 ,  une  édi- 
ioo  avec  un  glossaire,  une  version  en 
fonçais  moderne ,  et  des  observations 
ris-précieuses.  Cette  histoire  a  été  re- 
traduite dans  le  18e  vol.  du  recueil  des 
™*toriens  des  Gaules  et  de  la  France, 
j*2î,  in-fbi. ,  et  dans  le  1er  de  la  CoU 
wffo»  de  Petitot. 

Yillkhkurnois  (  Charles  -  Honoré 
bibthblot de  la),  né  à  Toulon  vers 
ftSO,  fot  l'un  des  agents  secrets  des 
Bourbons  pendant  la  révolution,  et 
"efforça  surtout  de  gagner  à  ces  prin- 
**  des  partisans  dans  Parmée.  Arrêté 
•traduit,  avec  Brottier  et  Duverne  de 
|role,  devant  un  conseil  de  guerre  en 
W?f  il  ne  fut  condamné  qu'à  un  an  de 
JWusion;  mais  bientôt  après,  la  révo- 
*™«  du  18  fructidor  (4  sept.  1797) 
""nu*  un  prétexte  pour  le  déporter  à 


la  Guyane.  Il  mourut  à  Sinnamary  en 

1799. 

Villble  (Joseph  de),  né  à  Toulouse 
en  1773,  entra  fort  jeune  dans  la  ma- 
rine militaire,  fit  une  campagne  à  Saint* 
Domingueen  1791,  puis  une  autre  dans 
l'Inde,  et  se  retira,  en  1798,  à  l'Ile 
Bourbon,  où  M*  Riohmont-Desbassins, 
l'un  des  premiers  propriétaires  de  l'Ile, 
lui  confia  la  direction  de  s&s  planta- 
tions ,  et  plus  tard  lui  fit  épouser  sa 
fille.  Ce  mariage  commença  la  fortune 
de  M.  de  Villéle.  Il  devint  membre  de 
l'assemblée  coloniale,  où  son  intelli- 
gence des  affaires  et  sa  sagacité  le  firent 
bientôt  remarquer.  Cependant,  en  1807, 
il  quitta  la  colonie,  et  vint  s'établira 
Toulouse. 

En  1814 ,  il  était  membre  du  conseil 
général ,  et  ce  fut  à  cette  époque  qu'il 
se  jeta  dans  la  carrière  politique.  Son 
éducation ,  ses  antécédents ,  devaient 
rattacher  a  la  cause  de  la  Restauration; 
elle  le  compta  en  effet  au  nombre  de 
ses  partisans  les  plus  zélés. 

En  1815,  il  fut  nommé  maire  de  Tou- 
louse, et  ce  fut  sous  son  administration 
qu'eut  lieu  l'assassinat  du  général  Ra- 
mel  (vov.  les  ànhàlbs,  t.  II,  p.  660). 
Bientôt  après  il  fut  élu  membre  de  ta 
chambre  des  députés.  Il  parut  dès  l'abord 
s'attacher  particulièrement  aux  discus- 
sions financières  :  le  premier  discours 
qu'il  prononça  était  relatif  aux  dépen- 
ses communales  ;  il  démontrait  la  né- 
cessité de  permettre  aux  communes 
d'administrer  elles-mêmes  leurs  pro- 
priétés, et  les  inconvénients  de  la  cen- 
tralisation. En  1816,  il  fut  nommé  rap- 
porteur de  la  loi  sur  les  élections,  et 
proposa ,  en  opposition  avec  le  projet 
du  gouvernement,  le  renouvellement 
intégral  tous  les  cinq  ans ,  et  deux  de- 
grés d'élection.  Après  une  longue  dis- 
cussion, le  projet  ainsi  modifié  fut 
adopté;  mais  il  fut  rejeté  par  la  cham- 
bre des  pairs  ;  alors  M.  de  Villèle  pro~ 
I)osa  une  loi  transitoire  pour  autoriser 
es  collèges  électoraux  existants  à  faire 
les  élections  dans  le  cas  où  une  ordon- 
nance royale  viendrait  à  prononcer  la 
dissolution  de  la  chambre  des  députés. 
Lors  de  la  discussion  du  budget,  il  fut 
nommé  commissaire ,  chargé  du  rap- 
port, et  présenta  un  projet  de  loi  tout 
a  Ait  différent  de  celui  des  ministres 
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pour  la  libération  de  l'État  envers  ses 
créanciers. 

A  son  retour  à  Toulouse,  il  fut  reçu 
avec  cet  enthousiasme  qui  exaltait  alors 
les  populations  du  Midi,  et,  la  chambre 
ayant  été  dissoute ,  il  fut  immédiate- 
ment réélu.  Mais  sa  position  changea  : 
la  majorité  était  acquise  au  ministère; 
il  devint  l'un  des  chefs  de  l'opposition 
de  droite,  tandis  qu'auparavant  il  avait 
fait  partie  de  la  majorité  qui  entraînait 
les  ministres  malgré  eux.  La  loi  élec- 
torale fut  mise  en  discussion  -,  il  l'atta- 
qua avec  chaleur,  et  essaya  d'y  faire  pas- 
ser  les  deux  degrés  d'élection  ;  mais  le 
projet  du  ministère  fut  adopté.  Pen- 
dant toute  la  durée  de  la  session ,  et 
dans  les  deux  années  suivantes  (  1818 
et  1819),  il  prit  souvent  la  parole  con- 
tre les  ministres  ;  il  exposa  nettement 
ses  vues  administratives ,  et  acquit  une 
grande  autorité  dans  la  chambre.  Son 
opposition  ferme  et  persévérante  était 
toujours  dirigée  vers  le  même  but  :  il 
voulait  l'accroissement  du  pouvoir 
royal,  et  blâmait  hautement  ce  qu'il 
appelait  les  concessions  du  gouverne- 
ment. 

Il  avait  donné,  en  1819,  sa  démis- 
sion de  maire  de  Toulouse;  son  oppo- 
sition finit  par  prévaloir  à  la  chambre, 
et,  en  1820,  il  fut  nommé  ministre 
d'État,  sans  portefeuille,  avec  MM.  Lai- 
né  et  Corbière.  Dans  cette  position,  il 
soutint  toutes  les  lois  de  finances  ;  parla 
sur  ta  loi  des  grains,  et  se  montra  parti- 
san du  système  de  prohibition  ;  il  dé- 
fendit également  le  système  colonial,  et 
lors  de  la  discussion  du  projet  de  cen- 
sure, déclara  que  lui  et  ses  amis  avaient 
toujours  voulu  la  liberté  des  journaux, 
mais  avec  des  garanties  suffisantes  pour 
qu'elle  ne  dégénérât  pas  en  licence. 

Après  la  session,  M.  de  Villèle,  qui 
avait  conservé  toute  son  influence, 
peut-être  aux  dépens  de  ses  collègues  à 
département,  porta  plus  haut  ses  pré- 
tentions, et  demanda  la  présidence  du 
conseil  :  n'ayant  pu  l'obtenir,  il  donna 
sa  démission  ;  mais  les  élections  nou- 
velles ayant  apporté  de  nouvelles  forces 
à  son  parti,  il  rut  nommé,  à  l'ouverture 
de  la  session  de  1821,  candidat  à  la  pré- 
sidence, puis  vice-président,  et  prit  une 
part  active  à  la  discussion  de  l'adresse. 
La  rédaction  fut  hostile  au  ministère; 


la  gauche  et  la  droite  s'étaient 
contre  lui;  le  roi  refusa  de  rcœfwh 
députatioo  de  la  chambre.  Mais  Foap- 
sition  était  trop  puissante:  aptes Cri- 
ques jours  de  débats  paiiemoinm, 
les  ministres  furent  renversés,  et  M.éi 
Villèle  et  ses  amis  entrèrent  au  poew. 
M.  de  Villèle  reçut  le  portefeuille  Ai 
finances. 

La  position  était  difficile;  la  team 
était  vivement  attaquée.  La  noovad 
ministres  avaient  à  lutter  contre  le  pa*1 
de  leurs  prédécesseurs,  qui  leur  rèpa» 
chaient  leur  alliance  avec  les  liber 
et  contre  les  libéraux,  qui  lesi 
de  tenir  les  promesses  qu'ils  leur  ai 
faites;  les  associations  secrètes 
vraient  la  France;  les  oonspiratkml 
Belfort  et  de  Saumur  allaient  <"J ~* 
M.  de  Villèle  s'attacha  surtout  à 
une  sorte  d'esprit  de  corps  à  l'adt 
tration,  et  tandis  que  la  presse 
vait  quelques  jours  d'indépendante, 
imposait  aux  fonctionnaires  de  «a/ 
parlement,  dans  ses  circulaires  ai 
versellement  blâmées,  J'obligatk» 
voter  pour  le  ministère.  Le  budget! 
voté  après  une  assez  courte  " 
la  session  fut  close ,  et  le  roi , 
avoir  accordé  à  M.  de  Villèle  le  titnri 
comte,  lui  confia,  par  intérim,  fe| 
feuille  des  affaires  étrangères,  et 
donna ,  quelques  jours  après,  la 
dence  du  conseil  des  ministres. 

L'état  de  l'Espagne  fixait  alors 
tention  de  l'Europe.  Les  ami 
de  la  sainte  alliance  s'étaient 
Vérone,  et  M.  de  Montmorency,  i 
des  affaires  étrangères,  y 
France.  La  guerre  contre 
constitutionnelle  fut  résolue, et  lai 
ce  dut  se  charger  de  la  soutenir; 
les  engagements  qu'avait  pris  jLj 
Montmorency  semblèrent  trop  ' 
deux  au  président  du  conseil  ;  1 
menses  difficultés  que  la  guerre 
sait  devoir  apporter  le  faisaient  j 
pour  de  nouvelles  négociations,* 
Montmorency,  bien  que  souteotj 
cour ,  fut  obligé  de  donner  sa  à 
sion.  Cependant  les  événements  t>j 
en  plus  graves  exigeaient  une 
résolution:  le  cordon  sanitaire 
sur  la  frontière  d'Espagne  rot 
en  armée  d'observation ,  et  la 
s'étant  ouverte   sur  ces 
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janvier  1823),  M.  de  Villèle  déclara  à 

I  chambre  que  le  gouvernement  était 

"  idé  à  intervenir  au  delà  des  Pyré- 

;  la  chambre  vota  les  crédits  qu'il 

i demanda  pour  cette  expédition,  et 

née  française  entra  en  Espagne. 
.L'expulsion  de  Manuel ,  qui  eut  lieu 
fers ,  entraîna  la  retraite  de  la  plus 
Jfande  partie  de  la  gauche,  et  le  minis- 
~  des  finances  obtint  son  budget  près- 
sans  discussion.  Après  la  session, 
chambre  ayant  été  dissoute ,  l'oppo- 
'  n  de  gauche  se  trouva  presque 
ntie  par  les  nouvelles  élections.  Ce 
devant  cette  chambre  que  M.  de  Vil- 
présenta  (1824)  son  premier  projet 
inboursement  des  rentes  cinq  pour 
contre  l'avis  de  M.  de  Château* 
d,  ministre  des  affaires  étrangères, 
disait- on ,  songeait  alors  à  former 
nouvelle  administration  dont  il  au- 
été  le  chef.  M.  de  Villèle  le  prévint 
t  adressa  sa  démission,  accompa- 
cTun  billet  laconique  de  eondo- 
.  On  sait  que  l'illustre  écrivain 
à  l'heure  même  l'hôtel  des  affai- 
étrangères,  et  que  son  ressentiment 
a  un  appui  dans  le  Journal  des 
ts?  où  il  commença  cette  longue 
îtion  qui  finit  par  enlever  la  ma- 
à  ses  anciens  collègues. 
toutefois,  Favénement  de  Charles  X 
une  nouvelle  force  à  l'adminis- 
n  de  M.  de  Villèle.  Le  retrait  de 
sure  donnait  une  sorte  de  popu- 
au  nouveau  roi  ;  l'opposition  était, 
ainsi  dire,  nulle  dans  la  chambre 
députés;  M.  de  Villèle  semblait  plus 
jamais  ancré  au  pouvoir, 
pendant  le  projet  de  rembourse- 
;  des  rentes  cinq  pour  cent,  adopté 
cfaambre  des  députés ,  avait  été  re- 
r  Ja  chambre  des  pairs.  M.  de 
,  décidé  à  le  faire  passer,  le  rat- 
alors  à  une  mesure  bien  autre- 
importante,  et  qui  devait  trou- 
dans  l'aristocratie  et  le  clergé  des 
Mis  qui  avaient  manqué  à  la  loi  de 
Irrrsion  :  il  proposa  de  rembourser 
oralement  les  pertes  éprouvées  par 
émigrés ,  et  de  leur  payer  l'indem- 
ren  rentes  trois  pour  cent,  soit  trente 
Sons  de  rente  payables  en  six  années. 
fer  ne  pas  ajouter  une  telle  somme  à 
fette  publique,  déjà  si  considérable,  il 
fol  ait  les  rentes  acquises  par  l'amor- 


tissement durant  ces  sii  années  ;  enfin, 

comme  on  pouvait  craindre  que  les  nou- 
velles rentes,  à  raison  de  leur  origine , 
n'obtins>ent  pas  la  même  faveur  que  le 
reste  de  la  dette  publique ,  le  projet  de 
loi  créait  un  nouveau  trois  pour  cent, 
formé  au  moyen  de  rentes  cinq  pour 
cent,  converties  volontairement  par 
leurs  propriétaires,  et  qui  serait  con- 
fondu avec  les  rentes  de  l'indemnité. 
Toutes  ces  propositions  furent  adoptées. 
En  1825 ,  eut  lieu  le  traité  avec  Saint- 
Domingue.  La  session  de  1826  fut  re- 
marquable par  l'arrêt  de  la  cour  des 
pairs  dans  l'affaire  des  marchés  d'Ou- 
vrard,  oui  fut  terminée  au  gré  du  pré- 
sident du  conseil. 

Jusqu'alors  le  ministère  avait  eu 
dans  les  deux  chambres  une  majorité 
incontestable;  mais  si  les  trois  cents 
de  la  chambre  des  députés  restaient 
fidèles  à  leur  chef,  il  n'en  était  déjà 
plus  ainsi  de  la  chambre  haute.  Le  parti 
influent  à  la  cour  poussait  l'adminis- 
tration à  des  mesures  rétrogrades.  Un 
projet  de  loi  sur  le  droit  d'aînesse  fut 
proposé  et  rejeté  par  la  chambre  des 

fiairs.  En  même  temps  la  haine  popu- 
aire  pour  les  jésuites  et  Ja  congréga- 
tion était  exploitée  habilement  parles 
journaux  de  l'opposition.  Cependant 
M.  de  Villèle  ne  partageait  pas  les  opi- 
nions de  tous  ses  collègues ,  et  Ton  in- 
clinait à  croire  que  s'il  n'avait  pas  la 
force  de  résister  a  un  ascendant  supé- 
rieur, du  moins  il  n'approuvait  pas  la 
direction  que  l'on  cherchait  à  imprimer 
au  cabinet  dont  il  était  le  chef.  On  lui 
savait  gré  de  la  prospérité  toujours 
croissante  des  finances,  de  la  liberté  de 
la  presse  qu'il  maintenait,  bien  que  la 
loi  lui  donnât  la  faculté  de  l'abolir;  mais 
le  refus  de  concours  exprimé  par  la  ma- 
gistrature ,  les  attaques  sans  cesse  re- 
nouvelées de  M.  de  Chateaubriand ,  la 
polémique  du  Journal  des  Débats*  créè- 
rent jusque  dans  les  rangs  de  la  chambre 
des  députés  une  opposition  plus  formi- 
dable. Au  commencement  de  1827,  le 
.ministère  présenta  une  loi  de  censure, 

?|ui  excita  un  si  violent  orage,  qu'il  fut 
orcé  de  la  retirer,  et  le  parti  libéral 
célébra  ce  succès  par  des  réjouissances 
publiques.  La  garde  nationale,  qui  avait 
fait  entendre  des  cris  de  haine  contre 
les  ministres,  fut  licenciée;  une  nom- 
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breuse  promotion  de  pairs  changea  la 
majorité  dans  la  chambre  haute  ;  celle 
des  députés  fut  dissoute.  Mais  les  élec- 
teurs renvoyèrent  à  la  chambre  une 
majorité  accablante  contre  le  ministère, 
et  l'on  put  craindre,  après  les  fusillades 
de  la  rue  Saint-Denis,  un  coup  d'État 
et  une  violation  de  la  constitution. 

Cependant  les  ministres  effrayés  cé- 
dèrent, et  l'administration  Martignac 
entra  aux  affaires.  Ne  désespérant  pas 
encore  de  sa  fortune ,  M.  de  Villèle  dé- 
sirait rester  membre  de  la  chambre  des 
députés;  mais  les  nouveaux  ministres 
mirent  pour  condition  à  leur  entrée  aux 
affaires  crue  leurs  prédécesseurs  entre- 
raient à  la  chambre  des  pairs,  oùJeur 
influence  devait  être  moins  dangereuse. 
M.  de  Villèle  n'obtint  pas,  parmi  ses 
nouveaux  collègues,  la  faveur  qui  l'avait 
si  longtemps  suivi  à  la  tribune  de  la 
chambre  des  députés,  et  il  se  retira 
bientôt  de  la  scène  politique.  Il  revint 
un  instant  à  Paris ,  lors  de  la  retraite 
du  ministère  Martignac.  Sa  présence  fut 
remarquée;  mais  la  modération  de  ses 
conseils  ne  sembla ,  aux  impatients  de 
la  cour,  que  de  la  faiblesse  ;  il  repartit 
sans  avoir  rien  obtenu,  et  Ton  cita  même 
ce  mot  de  Charles  X  :  «  Il  n'est  venu 
«  ici  que  pour  tout  brouiller.  » 

Si  son  système  politique  et  les  me- 
sures qu'il  employa  pour  le  faire  triom- 
pher attirèrent  sur  lui  le  blâme  pu- 
blic ,  du  moins  est-il  permis  de  croire 
qu'il  désapprouvait  les  projets  désespé- 
rés que  Ton  méditait  alors,  et  qu'il  n'eût 
pas  consenti  à  la  violation  manifeste  de 
cette  Charte,  qu'il  avait  pourtant  atta- 
quée ,  mais  toujours  indirectement  ;  et 
aujourd'hui, ceux  même  qui  Font  le  plus 
violemment  combattu ,  ne  refusent  pas 
de  rendre  justice  à  ses  talents  comme 
financier  et  comme  orateur. 

Villbmain  (Abel)  naquit  à  Paris  le  1 1 
juin  1 701  .Les heureuses  dispositions  qui 
se  révélèrent  chez  lui,  dès  les  premières 
années,  furent  cultivées  avec  une  intel- 
ligente sollicitude  par  sa  mère,  femme 
distinguée  par  l'esprit  et  par  le  cœur. 
Elle  ne  négligea  rien  pour  lui  faire  faire 
de  bonnes  études.  Placé  en  pension  chez 
M.  Planche,  le  jeune  Villeraain  y  reçut 
des  soins  excellents,  dont  il  profita  avec 
l'aptitude  extraordinaire  d'une  nature 
d'élite.  Dès  l'âge  de  douze  ans ,  il  jouait 


la  tragédie  en  grec  à  sa  pension  (*],dw 
les  exercices  de  la  fin  de  l'année.  Àvtft 
la  fin  de  ses  études,  les  plus  tabla 
maîtres  n'avaient  plus  rien  a  loi  appren- 
dre; il  les  égalait  déjà  par  la  science,  et 
les  surpassait  par  le  talent 

La  pension  de  M.  Planche  le  comte 
sait  aux  cours  du  Lycée  impérial  (cri- 
lége  Louis-Ie-prand).  Il  y  eut  pour  pi 
fesseurs  de  rhétorique  le  poète  Lace  à 
Lancival  et  M.  Castel.  Parfois  la  mau- 
vaise santé  de  Luce  de  Lancival  te  lot 
çait  de  s'absenter  de  sa  classe.  Il  fê 
nait  alors  pour  remplaçant  FeTère  ^ 
effaçait  tous  les  autres  :  c'était  M. 
lemain  ;  et,  transporté  dans  la  cfar 
r improviste,  le  rhétoricien  de  dix 
ans  s'y  acquittait  de  son  rôle  are 
présence  (Tesprit,  une  richesse  de 
naissances  et  un  éclat  d'imagin** 
qui  étonnaient  et  charmaient  ses 
rades. 

Au  sortir  du  collège,  il 
son  droit.  Mais  l'Université  était 
d'attirer  dans  son  sein  un  jeune 
de  tant  d'avenir.  M.  de  Fontanes,} 
il  fut  présenté  dans  la  maison  de 
de  Lancival,  vit  par  lui-même  U 

Su'on  pouvait  attendre  du  brillant 
u  Lycée  impérial.  Il  s'empresa 
l'attacher  au  corps  enseignant,  " 
chargeant  d'une  chaire  de  rhétor* 
lycée  Charlemagne  ;  et,  à  Testine 
avait  conçue  pour  lui  tout  d'abc 
joignit  bientôt  les  témoignages 
vive  affection.  M.  Yillemain  avait 
dans  le  grand  maître  de  l'Uni 
non-seulement  un  protecteur, 
ami. 

M.  Yillemain  venait  (Tatteùid» 
vingtième  année.  A  cet  âge, 
l'honneur  de  prendre  la  parole 
solennité  annuelle  du  concours  i 
L'usage  des  harangues  latines 
d'être  rétabli  :  son  discours  *«■ 
ditoire,  non-seulement  par 
latinité  du  style,  mais  par  une 
de  pensées  et  une  chaleur  de 
roents  qui  faisaient  pressentir  tj 
jLes  exercices  et  les  succès  «" 
res  ne  pouvaient  suffire  à  u»  # 
que  le  sien.  En  1812,  YAaûémm 


(*)  OnjouaPtâftr/Jfc.M'fl 
plissait  le  rôle  d'Ulroe,  <pà** 
entier. 
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uroposé  pour  sujet  du  j>rix  d'éloquence 
Tttogeae  Montaigne,  il  s'empressa  de 
loncourir.  Son  travail,  achevé  en  huit 
ours,  emporta  tous  les  suffrages ,  et 
ion  succès  fut  d'autant  plus  éclatant , 
Rt'i)  n'avait  pas  affaire  a  des  concur- 
fcnts  méprisables.  Parmi  les  noms  des 
ifacus,  on  remarque  ceux  de  Victoria 
W>re ,  de  MM.  Droz,  Jay,  Biot. 
Le  discours  sur  Montaigne,  après 
voir  attiré  à  sou  auteur  de  vifs  applau- 
Sssements  dans  l'enceinte  de  l'Àcadé- 
£»e?  le  fit  accueillir  et  rechercher  dans 
'  grand  monde.  Dès  son  entrée  dans 
cercles  brillants  où  il  fut  introduit, 
Yîllemain  consolida  sa  réputation 
lisante  d'homme  d'esprit  par  la  sin- 
lière  vivacité,  la  grâce  piquante,  Ta- 
isante variété  de  sa  conversation.  D 
rrt  aussitôt  sa  place  parmi  les  plus 
wituels  causeurs  de  la  société  d'alors. 
Aux  deux  concours  académiques  qui 
«virent  celui  de  1812,  en  1814  et  en 
"16,  M.  Villeraain  descendit  de  nou- 


e 


au  dans  la  lice,  et  y  triompha  avec  la 
Ane  facilité  et  le  même  éclat.  Son 
fticoitr*  sur  les  avantages  et  les  in- 
tovénients  de  la  critique  traitait  le 
$et  avec  une  justesse  d'idées  et  une 
pesse  d'aperçus  qui  annonçaient  un 
jaune  prêt  à  remplir  lui-même  tous 
h  devoirs  et  à  revendiquer  tous  les 
priiéges  de  cet.  art  aussi  important 

K  délicat-  Son  Éloge  de  Montesquieu 
ait  partout  unis,  ce  talent  d'analyse 
ri  décompose  et  explique  avec  une 
bétrante  sagacité  les  productions  du 
finie,  et  cet  enthousiasme  d'admiration 
û  jette  naturellement  dans  un  mor- 
au  de  eritique  les  mouvements  et  les 
tors  de  l'éloquence,  et  donne  à  un  ju- 
Hneot  littéraire  le  charme  et  le  prix 
«ne  production  originale* 
Quand  V Éloge  de  Montesquieu  pa- 
ît, M.  Villemain  venait  d'être  appelé 
renseignement  supérieur  des  cours 
iblics.  Pendant  l'année  1814,  M.  Gui- 
kt  l'avait  chargé  de  le  suppléer  dans 
chaire  d'histoire  moderne  de  la  fa- 
ille de*  lettres  de  Paris.  En  1816,  peu 
»  temps  après  que  r Éloge  de  Montes- 
deu eut  triomphé,  il  fut  nommé  à  la 
aire  de  littérature  française  et  d'élo- 
i«nce.  Jamais  professeur  ne  fut  en- 
cré d'un  oublie  plus  nombreux,  écouté 
rec  plus  <f  intérêt ,  applaudi  avec  plus 


de  sympathie  et  d'enthousiasme.  Pen- 
dant toute  la  durée  de  sa  carrière  de 
professeur,  M.  Villemain  vit  se  presser 
autour  de  sa  chaire  une  foule  avide 
d'entendre  sa  parole  élégante,  animée , 
aussi  amusante  qu'instructive,  aussi 
brillante  que  facile,  abondante  comme 
l'improvisation,  et  substantielle  comme 
l'éloquence  méditée.  Malheureusement, 
une  partie  seulement  de  ses  leçons  a 
été  conservée.  De  toutes  celles  qui  se 
succédèrent  de  1816  à  1826, on  ne  pos- 
sède aujourd'hui  que  deux  discours 
d'ouverture.  Il  ne  commença  à  publier 
son  cours  qu'en  1827,  au  moment  où  il 
avait  conduit  l'histoire  de  la  littérature 
française  jusqu'à  la  seconde  moitié  du 
dix-huitième  siècle.  La  série  de  leçons 
où  il  traita  cet  important  sujet,  com- 
plétée assez  longtemps  après  par  la  re- 
prise et  la  publication  de  celles  qu'il 
avait  faites,  en  1826,  sur  la  première 
partie  du  dix-huitième  siècle,  forme  au- 
jourd'hui un' ouvrage  à  part  et  sans  la- 
cune, que  l'on  peut  considérer  comme 
sa  production  la  plus  originale,  comme 
son  plus  beau  titre  de  critique  et  d'é- 
crivain. 

M.  Villemain,  comme  tous  les  esprits 
originaux ,  fut  novateur  dans  le  genre 
auquel  il  se  consacra.  La  critique  9  au 
dix-huitième  siècle,  avait  été  raisonna- 
ble, élégante,  ingénieuse,  mais  timide, 
étroite ,  exclusive.  Elle  ne  comprenait 

Sue  sous  certaines  formes  déterminées 
;  beau ,  qui  peut  en  avoir  mille.  Elle 
expliquait  avec  justesse  et  clarté  les 
beautés  de  notre  littérature  classique  ; 
mais ,  hors  de  là ,  elle  croyait  que  les 
modernes  n'ay aient  rien  fait;  elle  répé- 
tait sans  cesse  qu'il  n'y  avait  rien  à 
faire  qu'en  suivant  les  mêmes  routes; 
et  par  là,  par  cet  esprit  exclusif ,  par 
cette  importance  excessive  donnée  aux 
formes  extérieures  de  Fart ,  non-seule- 
ment elle  entravait  ou  faussait  les  ta- 
lents dont  elle  gênait  l'essor,  mais  mi- 
me elle  s'éloignait  parfois  du  point  4e 
vue  le  meilleur  pour  apprécier  ce  qui 
avait  fait  la  vraie  force  et  la  grandeur 
réelle  de  notre  littérature  classique. 

M.  Villemain  porta  dans  la  critique 
un  esprit  plus  hardi,  plus  généreux  et 
non  moins  sage.  Partout  où  il  trouve  le 
vrai  présenté  sous  une  forme  agréable 
ou  frappante,  il  salue  le  beau,  sans 
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s'inquiéter  à  quelle  Dation  appartient 
l'écrivain ,  à  quelle  école  il  se  rattache, 
à  quelles  règles  extérieures  il  sVst  assu- 
jetti. Il  n'impose  qu'un  précepte  aux 
jeunes  écrivains  français  :  peignez  fidè- 
lement et  savamment  la  nature  ;  trou- 
vez le  moyen  de  flatter  l'imagination  en 
instruisant  la  raison  et  en  respectant  la 
langue;  du  reste,  usez  librement  de 
toutes  les  formes  d'art  qu'il  vous  plaira 
de  reproduire  ou  d'inventer;  créez  de 
nouveaux  genres  tout  à  votre  aise. 

Tons  le*  genres  font  bons,  bon  le  genre  ennayetuc. 

Boileau  l'avait  dit ,  mais  avait  oublié 
souvent  ce  sage  principe  ;  et  les  criti- 
ques qui  lui  avaient  succédé,  l'avaient 
oublie  plus  souvent  encore.  M.  Ville- 
main  fut  le  fondateur  de  cet  éclectisme 
littéraire  qui  donne  à  la  critique  le  pou- 
voir de  conseiller  et  de  diriger  utile- 
ment les  talents  et  lui  ôte  tout  désir  de 
les  asservir  à  une  règle  uniforme  ;  qui 
en  multipliaut  pour  eile  les  sujets  (ré- 
tude  et  les  points  de  comparaison ,  en 
lui  permettant  d'observer  et  d'admirer 
sur  un  horizon  plus  vaste,  ajoute  sin- 
gulièrement à  son  expérience  et  à  ses 
lumières  et  l'élève  par  là  même  à  un 
rôle  plus  sérieux  et  plus  utile. 

II  n'y  a  qu'une  chose  à  répondre  à 
ceux  qui  accusent  M.  Villemain  de  n'a- 
voir pas  su  éviter  dans  la  critique  les 
écueils  de  l'éclectisme ,  c'est-à-dire  d'a- 
voir été  trop  prodigue  de  son  admira- 
tion ,  et  d'avoir  laissé  trop  de  vague 
dans  ses  principes.  C'est  qu  ils  ont  mal 
lu  ses  ouvrages. 

M.  Villemain  signale  le  mérite  par- 
tout où  il  le  trouve,  à  quelque  degré 
qu'il  le  rencontre ,  et  se  plaît  a  l'appré- 
cier ;  mais  il  lui  dispense  sa  part  d'éloge 
.  avec  une  justice  rigoureuse  et  un  tact 
délicat  ;  mais  si  le  mal  se  présente  à 
côté  du  bien ,  il  sait  voir  l'un  et  l'autre, 
et  personne  n'est  plus  habile  que  lui  à 
fondre  ensemble  la  louange  et  le  blâme 
selon  les  proportions  que  le  sujet  exige. 
Dans  ce  vaste  Panthéon  qu'il  ouvre  à 
tous  les  penseurs  et  à  tous  les  écrivains 
du  dix-huitième  siècle,  il  réserve  sans 
doute  une  place  et  une  place  honorable 
à  Lefranc  de  Pompignan  ,  et  même  à 
l'abbé  d'Asfeld;  mais  cette  place  est 
exactement  mesurée  sur  l'importance 
de  leur  nom  et  de  leurs  écrits  ;  mais  , 


en  leur  tenant  compte  du  takntijA 
ont  pu  montrer,  il  ne  dit  rien  qo 
puisse  les  tirer  du  demi-jour  où  il  con- 
vient de  les  placer.  Enfin ,  il  te  ad 
juste  à  leur  rang  dans  cette  écbeHe  fa 
réputations  que  construit  la  critique, 
et  qu'elle  peut  (aire  d'une  longueur 
immense   sans  aucun  danger,  quand 
son  impartialité  est  guidée  par  on  CMp 
d'œil  ferme  et  délicat.  En  <p  les 
principes  littéraires  de  M.  Vilteona 
sont-ils ,  comme  on  Ta  dit,  ineertaiis, 
mal   arrêtés ,  flottants  ?  Y  a-t-iî  en 
question  littéraire  importante,  soit  à 
celles  qui  sont  aujourd'hui  hors  de  h 
discussion ,  soit  de  celles  qui  ont  a» 
levé  tant  de  débats  de  notre  tan*, 
sur  laquelle  on  ne  puisse  trouver  «et 
ses  écrits  une  opinion  arrêtée, un]* 
gement  précis,  et  conséquent  au  léfc 
de  ses  idées  ?  Ceux  qui  ne  craignent  pet 
de  lui  intenter  une  pareille  accusât», 
ont-ils  pris  soin  de  la  vérifier  par  m 
lecture  attentive?  Ce  qui  les  trompe, 
c'est  que  M.  Villemain  ne  traite  jan 
les  questions  ex  profe$so:iM& 
leçons  rapides,  oléines  de  faits  etfë 
dées ,   il  mêle  I  analyse  littéraire,  k 
biographie,  l'histoire,  la  théorie:! 
donne  à  l'exposition  de  tout  ce  ipfil  I 
appris  ou  observé ,  la  forme  (Tune  ok 
versation  éloquente  :  anecdote!  pijsaaj 
tes ,.  jugements  de  détail  inçenwetjj 
généralités  profondes ,  vives  safthes  m 
moment ,  il  répand  tout  très-vite,  ad 
pêle-mêle ,  mais  d'après  la  logique  a#j 
pide  et  secrète  d'un  esprit  original  à 
impétueux  qui  improvise.  A  proaoi 
tel  ou  tel  ouvrage ,  de  tel  en  m  ' 
littéraire  qu'il  a  rencontré  sur 
chemin,  if  décide  toute  une 
question  par  un  trait  expressif  et 
cis ,  qui  se  complète  ou  se  ew1 
par  un  autre  trait  placé  ailleurs 
ses  leçons.  Ce  qui  -les  trompe 
c'est  que  M.  Villemain,  pour 
les  problèmes  du  tout,  se  ****? 
jours  dans  ce  milieu  délicat  anP 
raison  parfaite  saisit  et  consene%ifr 
dis  qu'ils  cherchent  chez  lui  J*J£ 
nions  systématiques,  c'est-à-tSf»* 
gérées ,  comme  les  leurs.  " 

Avant  M.  Villemain,  la  criwp*  ■ 
cherchait  l'explication  des  bot»  ■ 
des  défauts  d'un  ouvrage,  $■***? 
ouvrage  même;  elle  tenait  peu  deceafH 
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les  influences  qu'exercent  sur  le  génie 
les  écrivains  les  événements  particu- 
iers  de  leur  vie ,  les  faits  généraux  aux- 
quels ils  ont  pu  être  mêlés ,  les  pas- 
ions  dominantes  de  leurs  contempo- 
ains,  les  mœurs  de  leur  époque. 
kf.  Villemain  comprit  que  pour  péné- 
rer  au  fond  des  œuvres  de  l'écrivain  il 
allait  étudier  l'homme  en  lui ,  et  ne 
m  le  séparer  de  son  temps;  et  il  se  fit 
me  règle  constante  d'éclairer  la  criti- 
[ue  littéraire  par  la  biographie  et  l'his- 
oire,  soit  morale,  soit  politique.  Mille 
perçus  nouveaux ,  mille  lumières  nou- 
elles  jaillirent  de  cette  méthode. 

Sans  doute,  l'idée  de  cette  heureuse 
noovation  était  venue  ayant  lui  à  deux 
«nseurs  éminents,  madame  de  Staël 
t  Guillaume  Schlegel.  Sans  doute 
ettc  méthode  féconde  avait  été  essayée 
laos  le  livre  de  la  Littérature  et  dans 
i  Cours  de  Littérature  dramatique. 
1  est  possible,  que  M.  Villemain  Tait 
misée  à  cette  source.  Mais  v  s'il  a  conti- 
nence par  l'emprunter,  il  l'a  tellement 
tendue  par  sa  forte  intelligence  et 
ectifiée  par  son  goût  sévère,  qu'on 
eut  bien  dire  qu'il  se  l'est  appropriée. 

Nous  n'avons  rien  dit  encore  de  la 
arrière  politique  de  M.  Villemain  ;  en 
oici  les  principaux  faits  :  aussitôt  après 
i  seconde  restauration,  ses  liaisons 
yec  M.  Decazes  le  firent  entrer  au  mi- 
listère  de  l'intérieur  en  qualité  de  chef 


des  écrivains  du  dix -huitième  siècle, 
toutes  les  grandes  idées  de  rénovation 
sociale  et  de  liberté,  if  rencontra  ou 
fit  naître  mille  occasions  d'allusions  sa- 
tiriques, de  traits  détournés  et  mordants 
contre  le  pouvoir,  que  l'auditoire  com- 
prenait aussitôt  et  accueillait  par  des 
explosions  de  sympathie,  et  où  la  sou- 
plesse malicieuse  de  son  esprit  lui  per- 
mettait de  mettre  sans  danger  beaucoup 
d'audace. 

La  révolution  de  juillet ,  qu'il  avait 
ainsi  préparée  à  sa  manière ,  l'enleva 
aux  lettres  pour  le  jeter  presque  entiè- 
rement dans  la  politique.  Élu  député 
de  l'Eure  au  commencement  de  1830 , 
il  s'était  rangé  parmi  les  221:  il  prit  part 
aux  importantes  discussions  qui  suivi- 
rent  la  victoire  du  peuple  de  Paris  ;  mais 
il  ne  resta  pas  longtemps  à  la  chambre 
des  députés:  nommé,  en  1832,  vice- 
président  du  conseil  royal  de  l'instruc- 
tion publique,  et  soumis  à  la  réélection, 
il  ne  réussit  pas  dans  sa  nouvelle  can- 
didature, et  passa  à  la  chambre  des 
Îiairs.  Il  fut  appelé  au  ministère  de 
'instruction  publique  le  12  mai  1839, 
en  sortit  au  1er  mars  1840;  y  rentra  le 
29  octobre  suivant ,  et  il  a  signalé  son 
administration,  qui  dure  depuis  plus 
de  quatre  ans ,  par  la  protection  éclai- 
rée qu'il  n'a  cessé  d'accorder  aux  let- 
tres ,  qu'il  cultivé  lui-même  javec  tant 
d'éclat,  par  de  nombreuses  missions 


le  la  division  de  l'imprimerie  et  delà  li-    "scientifiques,  qui  ont  produit  d'im- 
tairie.  Il  fut  ensuite  nommé  maître     portants  résultats  ;  enfin ,  par  la  pré- 
sentation d'un  projet  de  loi  sur  11ns- 


«s  requêtes  au  conseil  d'État;  mais, 
a  1827 ,  lorsque  le  gouvernement 
résenta  aux  chambres  le  fameux  pro- 
st  de  loi  sur  la  censure ,  M.  Villemain 
Et  le  seul  membre  du,  conseil  d'État 
ni  fît  entendre  sa  voix  en  faveur  de  la 
krté  de  la  presse  ,  qu'il  appelait  la 
fci  vitale  de  nos  libertés;  et,  l'Aca- 
tmie,  où  il  était  entré  dès  1821,  ayant 


projet 

traction  secondaire ,  qui ,  objet  des 
attaques  passionnées  d'une  faction  ré- 
trograde, a  malheureusement  subi  à 
la  chambre  des  pairs  des  modifications 
qui  en  ont  altéré  l'essence,  mais  qu'une 
autre  chambre,  mieux  éclairée  sur  les 
véritables  besoins  du  pays ,  ramènera , 
il  faut  l'espérer,  aux  vrais  principes 


éeidé  que ,  par  une  supplique  au  roi , .   dont  un  gouvernement  ne  doit  jamais 
»  compagnie  lui  exposerait  les  dangers    se  départir.  Ajoutons  qu'à  la  tin  delà 


Ent  les  lettres  étaient  menacées,  il  fut 
*rgé  de  la  rédaction  de  cette  adresse 
Sointement  avec  MM.  de  Chateau- 
ad  et  Lacretelle.  H  perdit  le  même 
Hnr  sa  place  an  conseil  d'État,  et  se 
touva  engagé  en  plein  dans  l'opposî- 
Kta.  On  le  vit  alors  porter  dans  sa 
■aire  de  professeur  les  passions  d'un 


nient  libéralisme  :  abordant,  à  propos 

T.  xu.  58*  livraison.  (Dict.  bncycl»,  etcJ 


dernière  session ,  la  chambre  des  dépu- 
tés a  voté  l'abolition  de  l'impôt  odieux 
connu  sous  le  nom  de  rétribution  uni- 
versitaire, et  que  M.  Villemain  a  ap- 
puyé de  tout  son  pouvoir  cette  impor- 
tante mesure  (*). 

(*)  L'espace  nous  manque  pour  faire  une 
revue  complète  et  une  étude  net  divers  ou- 
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Villeneuve  d'Agen  ;  ville  de  Tan* 
cîen  Agenois,  aujourd'hui  chef-lieu  d'ar- 
rondi saement  du  département  de  Lot- 
et-Garonne  ;  10,652  habitants. 

Cette  ville  portait  anciennement  le 
nom  de  Gajac.  Ayant  été  complètement 
détruite  dans  les  guerres  du  commen- 
cement du  treizième  siècle,  elle  fut  re- 
bâtie par  un  frère  de  saint  Louis .  et 
prit  le  nom  de  Villeneuve.  Elle  fut  prise, 
en  1387.  par  le  connétable  de  Brienne. 
Le  duc  de  Joyeuse  l'assiégea  sans  succès 
en  1691. 

Villeneuve,  ancienne  et  illustre 
famille  de  Provence,  qui  se  divisa  de 
bonne  heure  en  plusieurs  branches , 
parmi  lesquelles  nous  citerons  relies  des 
marquis  de  Pence,  des  marquis  de 
Trans,  des  comtes  de  Tour  et  le  y  et  des 
seigneurs  de  Bargemont.  Nous  ne  men- 
tionnerons que  les  membres  les  plus 
célèbres  de  ces  différentes  branches. 

Roméede  Villeneuve,  premier  bar 
ron  de  Fence%  né  vers  1170,  se  Gt  con- 
naître au  moment  où  la  Provence  était 
à  la  fois  déchirée  par  des  divisions  in- 
testines et  ruinée  par  des  guerres  exté- 
rieures ,  et  s'éleva  rapidement  jusqu'au 
titre  de  grand  sénéchal  du  comté.  L'é- 
poque ou  il  fut  appelé  à  la  tête  des  af- 
faires doit  se  placer  avant  le  mariage 
de  saint  Louis  avec  Marguerite  de  Pro- 
vence, puisqu'il  contribua  de  tout  sou 
pouvoir  à  la  conclusion  de  cette  al- 

vragts  de  M.  Villemain.  On  ne  peut  que 
mentionner  ici  son  intéressant  Essai  sur  l'his- 
toire de  la  Grèce  moderne  ;  ses  éloquentes 
Notices  sur  Lucrèce,  Cicéron,  Sliakspcare, 
Pope,  lord  Byron;  ses  belles  Études  sur  la 
décadence  du  polythéisme  et  t éloquence  des 
Pères  de  t  Église  ;  son  Histoire  de  CromweU, 
d'anres  les  mémoires  du  temps  et  les  recueils 
parlementaires  (iSro,  *  *ol.  in-8«);  m  Tra- 
duction du  traité  »■  fU»oaifGA,  de  Cioérom, 
xftaa,  in-S0;  la  discours  qu'il  prononça  sur 
la  vie  êi  Us  éerilt  do  Jf.  routâmes,  lorsqu'il  ' 
le  remplaça  à  l'Académie  en  iSat;  la  ré- 
ponse qu'il  adressa,  es  tS«s,  à  at  Daeiar, 
qui  succédait  au  duc  de  Richelieu  ;  le»  comp- 
tes rendus  qu'il  fait  depuis  i83o,  cernait  se- 
crétaire perpétuel  de  l'Aeftdémp,  sur  les  ou- 
vrages couronnés  ou  mempaoséa  par  eU#, 
et  on  il  prouve  chaque  année  que  les  soins 
de  la  politique  n'ont  altéré  en  rien  l'exquise 
délicatesse  de  son  goût  et  frtûénietise  viva- 


cité de  sa  plume. 


llance.  Avant  reçu  de  Bérerçer  îtjk 

de   connétable,   il  assiégea  la  ville  è 

Nice  qui  s'était  révoltée  contre  «priât*, 

la  souiriit  par  capitulation,  et  en  firi 

nommé  gouverneur.  Il  la  mit  alors, sa 

de  nouvelles  fortifications ,  à  l'abri  sa 

attaques  des  Pîsans  et  des  Géoois,  et, 

tranquille  de  ce  coté,  s'occupa  de  rat* 

dre  florissants  tes  États  du  comte,  Sj 

maître  et  son  ami.  Il  vit  s'élever  cq« 

ses  projets  une  foule  d'envieux; 

soutenu  par  l'éclat  même  de  ses 

ces  et  par  la  protection  de  la  cou 

Béatrix  de  Savoie,  il  poursuivit  sa 

che  avec  assurance,  et  prît  la  patl 

plus  active  à  tous  les  actes  pojtoor 

a  toutes  les  expéditions  guerrièrefl 

firent  du  règne  de  Béreoger  uneé, 

si  glorieuse  pour  la  Provence.  En 

aussitôt  après  la  mort  de  ce  prise 

lui  avait  confié  la  régence  à*  ses 

et  la  tutelle  de  sa  Quatrième  fille 

trix ,  il  s'empressa  de  faire  recona 

cette  jeune  princesse  ;  la  maria  hic 

après  avec  Charles ,  comte  d'Aa 

frère  de  saint  Louis,  et  ce  fut  krif 

insérer  dans  l'acte  qui  disposait  tsi 

ritaze  de  Bérenger,  la  clause  i 

par  laquelle  la  Provence  devait 

lier  aux  descendants  de  la  reine 

guérite  et  de  saint  Louis,  si 

mourait  sans  enfants  mâles.  Vi 

sèment  de  Villeneuve  à  conclure  la] 

riage  de  sa  souveraine  mérite  <fi 

plus  de  louanges ,  qu'une  ibis  la 

vence  placée  sous  son  nouveas  a, 

le  crédit  du  grand  sénéchal  devifti 

cessairement  s'éclipser.  En  effet,  if 

tir  de  cette  époque,  l'histoire  r 

presque  plus  mention  de  lui,  et  I' 

même  de  sa  mort  est  incertaÎBfV 

présume  seulement  qu'elle  eut  là 

1259. 

Stton  ou  ffélion  deViUMxm 
ron  de  Trans  et  de  Tourette, 
1270,  entra  de  honne  heure  Jtsfj 
dre  de  Saint-Jean  de  Jérusalem,! 
distingua  par  une  valeur  hrilla 
rare  piété  et  des  talents  polit 
en  1319,  le  firent  nommer  gn_ 

Sar  acclamation,  à  la  place  de 
e  Villaret.  Il  ne  se  rendit  i 
<)u>n  |S36;  mais  l'intervatt» 
coûta  entre  son  élection  et  sa 
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¥m  auprès  des  princes  chrétiens  et 
B  pape  Jean  XXII ,  et  s'occupa  des 
rantages  des  chevaliers  et  de  tous  M 
Ibitantsde  Pt  le  a  vec  non  moins  d'ardeur 
plus  de  succès  que  s'il  s'était  aussitôt 
«fine  dans  sa  résidence.  Aussi,  quand 
mit  devoir  s'y  rendre,  il  y  fut  ac-» 
«illi  avec  enthousiasme.  Pour  achever 
o  ouvrage,  il  prit  Smyrne  en  1344, 
«porta  ensuite  une  victoire  éclatante 
rRIbée,  roi  de  Maroe.  et  rendit  sa 
Bnièrc  redoutable  a ui  Ottomans,  Sana 
$iger  le  soin  de  l'administration  in- 
jure. Il  mourut  en  1346,  généraie- 
nt regretté. 

Ba  soeur  ÂossoUne  ou  RoseUne  dé 
M.BWBCYB ,  née  au  château  des  Arcs 
«  1263,  entra,  à  l'âge  de  dix-sept  ans, 
il  le  monastère  de  la  Celle-Roubaud, 
Irais  à  ia  règle  des  Chartreux ,  en  fut 
limée  diaconesse  en  1288,  et  prieure 
J3!0;  mourut  en  1329,  et  fut,  bien- 
après,  béatifiée,  par  l'ordre  des  Char- 
■x ,  qui  la  regardait  comme  une  de 
patronesses ,  et  célébrait  sa  fête  le 
aetobre. 

Mis  de  ViLLSftirm,  sire  de  Trans 
m  Serénon,  dit  Riche  cT  Honneur  f 
ters  1451 ,  Ot  avec  distinction  plu- 
campagnes  sur  terre  et  sur  mer, 
chargé  par  Charles  VIII  de  corn- 
er, avec  le  prince  de  Saler  ne.  Par- 
navale  destinée  à  la  conquête  de 
ks.  Il  jouit  d'une  faveur  égale  sous 
fa  XII,  qui  l'envoya  deux  fois  en  am- 
kade  auprès  du  saint-siege,  en  1498 
500.  Ses  succès  dans  les  négocia- 

Cne  l'empêchèrent  pas  de  déployer 
is  brillante  valeur  à  la  bataille 
tnadel  et  aux  journées  de  Fornoue, 
îérisoles,  etc.  $  et  Louis  XII ,  pour 
mpenser  ses  services,  érigea  en  mar- 
at  la  baronnie  de  Trans,  par  lettres 
ntes  du  mois  de  février  1505.  Louis 
flleneuve  fut  le  premier  gentilhom- 
me France  qui  reçut  des  lettres  de 
luis  enregistrées  au  parlement.  II 
f  pas  moins  de  crédit  auprès  de 
Ijpoisl",  qui  le  nomma  chambellan. 
nbattit  vaillamment,  sous  les  yeux 
[prince,  à  la  bataille  de  Marignan, 
Se  malheur  d'y  perdre  son  fils  uni* 
et  alla  mourir  aux  eaux  thermales 
ligne,  en  1516. 

rUtophe  de  ViLLBFEtîVE,  baron 
aucuue,  seigneur  de  Bargemont, 


né  à  Marseille  en  1641,  fut  un  des  sait 
gneurs  qui  secondèrent  le  plut  puissant* 
ment  le  comte  de  Tende ,  gouverneur 
de  la  Provence,  dans  la  guerre  cou  tri 
les  protestants.  Toutefois  son  zèle  reli- 
gieux ne  l'empêcha  pas ,  lorsqu'il  eut 
appris  la  résolution  que  Charles  IX. 
avait  prise  d'exterminer  tous  les  héréti- 
ques du  royaume,  de  se  rendre  à  Paris, 
et  d'arracher  au  roi  des  ordres  contrat* 
res  à  ceux  qu'il  avait  donnes  déjà  pour 
ensanglanter  la  Provence,  et  oe  paya 
lui  dut  d'être  préseryé  des  horreurs  de 
la  Saint^Bartnelemy.  Il  continua  à  ser- 
vir sous  Henri  III ,  Henri  IV  et  Louis 
XIII,  et  mourut  à  fiargemont  en  1615» 
Villenecvb  (Guillaume  de) ,  cheva* 
lier  provençal,  suivit  Charles  VIII  à  la* 
conquête  du  royaume  de  Naples  en  qua- 
lité d'écoyer,  rat  nommé  gouverneur  de 
Trani,  ville  importante  de  la  province 
de  Bari,  et,  après  le  départ  du  roi ,  se 
défendit  dans  cette  ville  avec  un  courage 

?ui  ne  fût  point  couronné  du  succès, 
'ait  prisonnier  par  les  Napolitains  en 
1495 ,  il  n'obtint  qu'au  bout  d'un  an  et 
trois  jours  d'une  pénible  captivité  la 
permission  de  repasser  en  France»  Il 
devint  alors  maître  d'hôtel  de  Charte* 
VIII,  et  mit  la  dernière  main  à  ses  Mè* 
moire*  sur  ia  conquête  de  Naples,  que 
dom  Martènea  publiés  pour  la  première 
fois  dans  le  Thésaurus  anecdotùrum, 
t.  111, 1505. 

Villeneuve  (Pierre -Charles- Jean- 
Baptiste-Sylvestre),  naquit  le  II  décem- 
bre 1765,  à  Valensoles  (fiasses-Alpes). 
Il  entra  dans  la  marine  à  l'âge  de 
quinze  ans ,  et  n'avait  pas  encore  at- 
teint aa  trentième  année,  qu'il  avait  déjà 
mérité  le  brevet  de  capitaine  de  vais- 
seau. En  1706,  il  fut  nommé  contre* 
amiral.  Après  la  journée  d'Aboukir, 
eu  il  commandait  l'arrière -garde,  il 
rentra  à  Malte  aveé  quatre  bâtiments. 
Promu  au  grade  de  vice-amiral  en  1664, 
il  alla  prendre  à  Toulon  le  commande* 
ment  de  l'escadre  de  la  Méditerranée,  et 
appareilla ,  le  16  janvier  1805,  avec  des 
troupes  de  débarquement,  sous  les  or- 
dres dé  Lauriston.  Les  vents  contraires 
le  forcèrent  de  reprendre  son  mouillage, 
qu'il  quitta  définitivement,  le  60  mars, 
avec  une  vingtaine  de  navires.  Le  6 avril, 
il  se  trouvait  a  la  hauteur  de  Cadix.  L'a- 
miral espagnol  Grtvina  se  joiguit  à  M 
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«vec  quelques  vaisseaux,  et  les  flottes 
combinées  firent  voile  pour  les  Antilies, 
malgré  tous  les  efforts  de  Nelson.  Vil- 
leneuve abattit  le  fort  Diamant,  et  s'em- 
para d'un  convoi  de  quatorze  voiles  an* 
glaises;  il  enleva  aussi  à  un  corsaire 
une  riche  capture  espagnole;  puis,  après 
avoir  évité  I  escadre  ennemie  de  la  fiar- 
bade,  il  se  dirigea  vers  la  Gallice;  mais, 
retenu  par  les  vents  contraires  entre  les, 
Açores  et  le  continent ,  il  se  trouva  en 
présence  de  l'escadre  commandée  par 
sir  Gaider.  Les  lignes  de  bataille  furent 
aussitôt  formées,  et  la  canonnade  se 
fit  entendre.  Mais  la  brume  vint,  heu- 
reusement pour  les  Anglais,  mettre  un 
terme  à  la  lutte  dont  l'issue  devait  leur 
être  fatale.  Villeneuve  essaya  vaine- 
ment d'engager  un  nouveau  combat; 
il  ne  put  atteindre  l'ennemi ,  malgré  la 
vigoureuse  chasse  qu'il  lui  donna. 

Villeneuve  rentra  alors  à  Cadijq,  d'où 
il  sortit  les  20  et  21  octobre  1806,  avec 
les  flottes  combinées,  pour  livrer  la  mé- 
morable bataille  de  Trafalgar.  On  sait 
par  quels  prodiges  s'y  signala  l'ardeur 
de  nos  équipages  ;  on  sait  encore  tous 
les  efforts  du  malheureux  amiral  pour 
Axer  la  victoire  ;  il  ne  put  y  parvenir  : 
son  vaisseau,  attaqué  par  des  forces  qua- 
druples, et  coulant  bas,  vit  tomber  son 
pavillon,  et  aucune  embarcation  ne  put 
transporter  l'amiral  sur  un  autre  bord. 
Dix-sept  vaisseaux  français  ou  espagnols 
furent  mis  hors  de  combat;  mais  l'An- 
gleterre fit  une  perte  irréparable ,  celle 
de  Nelson,  auquel  un  coup  de  feu,  parti 
de  la  hune  du  Redoutable ,  donna  la 
mort.  Villeneuve  fut  emmené  en  An- 
gleterre, où  il  resta  une  année.  A  son 
retour  en  France,  en  avril  1806,  il  s'ar- 
rêta à  Rennes,  et  écrivit  au  ministre  de 
la  marine ,  afin  de  savoir  quel  accueil 
lui  était  réservé.  La  réponse  fut  sévère; 
on  l'accusait  d'avoir  fait  naître  un  mal- 
heur qu'il  pouvait  éviter.  Il  ne  put  se 
faire  a  l'idée  d'une  réprimande  qu'il 
croyait  ne  pas  mériter,  et  le  22 ,  on  le 
trouva  dans  sa  chambre  le  cœur  percé 
de  six  coups  de  couteau. 

Villbquibr  (Antoinette  de  Màigne- 
lJlîjs,  baronne  de),  cousine  d'Agnès  So- 
rel ,  fut ,  par  le  crédit  de  la  maîtresse 
de  Charles  VII,  admise  de  bonne  heure 
à  la  cour.  Supplanta- t-el  le  celle  qui  s'é- 
tait montrée  sa  protectrice?  partagea- 


t-elle  avec  Agnès  les  faveurs  du  roi}  «• 
fin ,  comme  le  dit  un  auteur  eeelé»- 
tique,  «  la  nièce  prit  -elle  la  place  de  U 
tante  (tante  et  nièce  sont  mis  là  par 
erreur,  au  lieu  de  cousine),  et  wjuit- 
elle  le  cœur  du  roi  comme  bien  de  soc- 
cession  ?»  Il  est  fort  difficile  de  le  dé- 
cider. Quoi  qu'il  en  soit,  on  sait  que 
déjà,  six  mois  avant  la  mortd'À&i», 
Chartes  VU  avait  remis  entre  les  mm 
d'Antoinette  de  Maigneiais  la  terre  fe 
ce  nom,  terminant  ainsi  un  débat  ni 
depuis  longtemps  existait  entre  la  fr 
mille  de  cette  femme  et  les  ducs  di 
Bourbon.  Peu  de  temps  après  la  jomI 
d'Agnès ,  «Antoinette  fut  mariée  au  fc* 
ron  de  Villequier,  premier  genuthansjj 
de  la  chambre,  qui ,  de  l'infamie  j| 
celle  qu'il  allait  épouser,  ne  vit  qv*  s] 
parti  qu'il  en  pourrait  tirer  pour  si 
avancement,  et  qui,  en  effet,  reçut ej 
faveur  de  ce  mariage  les  lies  d'Oferaj 
de  Marennes  et  d'Arvert,  avec  VtÊ\ 
livres  de  pension.  . 

Les  dons  du  roi  suivirent,  peaMJ 
toute  sa  vie,  et  de  la  façon  la  plus  aeai 
daleuse ,  la  baronne  de  Villequier ,  I 
laquelle  toutefois  le  roi  ne 
aucun  enfant,  n'osant  peut-être 
à  sa  cour  le  scandale  d  un  double 
tère ,  publiquement  avoué,  comme] 
tard  Louis  XIV  le  fit  pour  les 
de  madame  de  Montespan.  Un 
8,000  livres  (somme  considérable 
le  temps)  qu'il  fit  à  la  fille  de  sa 
tresse,  en  1468,  donne  d'autant  ' 
penser  à  cet  égard,  que  cette  enJa 
portait  pas  le  nom  de  Villequier, 
celui  de  Maignelais,  qu'elle  tenait* 
mère. 

La  dame  de  Villequier  était 
lement  haïe  à  la  cour,  où  on  la 
disposer  de  la  façon  la  plus  i 
des  places  et  même  des  bénéfice! 
gieux.    Intéressée    aux  troubtet 
royaume ,  elle  entretenait  par  de  J 
des  menées  la  mésintelligence  ofij 
tait  entre  le  dauphin  et  le  roi]  ~ 
force  d'artifices,  elle  consens] 
la  mort  de  celui-ci  (1461)  ut 
qui  ne  dura  pas  moins  de  douze  < 

Poursuivie  par  la  haine  de  Ltf 
madame  de  Villequier  se  réfugia  . 
tagne.  Elle  y  devint  la.  maîtresse» 
François  II ,  et  en  eut  quatre/-^ 
deux  fils  et  deux  filles,  parmi 
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■'distingue  François,  bâtard  de  Bre- 
agne,  tige  des  comtes  de  Vertus,  et 
attenant  de  roi  en  Bretagne,  sous 
taries  VIII.  On  ne  sait  au  juste  quand 
lourut  madame  de  Villequter,  qui  ve- 
rt» ee  semble,  jusqu'à  un  fige  assez 
vaooé. 

Voliquiir  (René  de),  baron  de 
Irirvaux,  épousa  en  premières  noces 
taneoise,  bâtarde  de  Guillaume  de  la 
lard ,  et  l'assassina,  en  1677,  dans  le 
bateau  de  Poitiers.  On  ignore  la  cause 
e  ce  meurtre  :  les  uns  l'attribuent  à 
i  accès  de  jalousie  qui  n'était  que  trop 
«dé;  d'autres  ont  prétendu  que  Vîl- 
quier  s'était  chargé  de  punir  sa  femme 
H  dédains  qu'avait  essuyés  de  sa  part 

roi  Henri  III.  Quoi  qu'il  en  soit ,  il 
■ta  en  laveur,  et  fut  même  décoré  du 
«ton  du  Saint-Esprit,  à  la  première 
tomotion. 

VlLLKQUISR  (LOUÎ8 ,  dUC  d'AUMONT, 

tonu  sous  le  nom  de  marquis  de),  né 
Piris  en  1667,  est  surtout  célèbre  par 
•nhassade  extraordinaire  dont  il  fut 
■rgé,  en  1713,  près  de  la  reine  Anne 
Angleterre,  et  dont  le  but  était  la 
■ciàsion-  de  la  paix.  La  reine  Anne , 
«\  die  aussi,  était  fatiguée  de  la  guerre, 
roçut  avec  les  plus  grands  honneurs; 
tis  les  chefs  au  parti  aristocratique 
dent  loin  de  penser  comme  la  reine, 
te  ne  fut  pas  sans  fondement  qu'on 
1  soupçonna  d'avoir  fait  mettre  le  feu 
Fhôteide  l'ambassade  française  pour 
tener  une  rupture.  Peu  de  temps 
tes ,  le  marquis  reçut  son  audience 
congé,  qui  fut  accompagnée  d'un 
sent  magnifique  de  la  reine  Anne, 
suivie  d'une  gratification  considéra* 
'de  Louis  XIV.  Il  mourut  à  Paris  en 
U.  Voy.  AuifONT  (famille  d'). 
PiixsROi  (famille  de).  Pierre  Legen- 
i,  prévôt  des  marchands  de  Paris, 
fena ,  en  1525,  les  terres  de  Villeroi 
•  Brie)  et  d'Alincourt  (en  Normandie) 
an  petit-fils  Nicolas  de  Nbufvillb, 
,  après  avoir  été  aussi  prévôt  des 
rebands  (en  1566),  fut  créé  chevalier 
Saint-Michel  en  1570,  et  mourut  en 
16. 

Vkolas  de  Neufttlle  ,  seigneur  de 
luboi  et  iïAlincourt ,  fils  de  ce- 
•ci,  né  en  1542,  passa  dès  sa  jeunesse 
ir  un  habile  politique.  Il  avait  à  peine 
•huit  ans  lorsqu'il  fut  employé  par  la 


reine  Catherine  de  Médleîs  dans  deux 
négociations  importantes  en  Espagne 
et  en  Italie.  Il  devint  secrétaire  d'Etat 
en  1567,  et ,  sans  rien  perdre  de  son 
crédit  sur  la  reine  mère,  il  s'insinua 
dans  l'intimité  de  Charles  IX,  qui,  en 
mourant,  le  recommanda  à  son  succes- 
seur. Henri  m  le  confirma  d'abord  dans 
ses  fonctions;  mais ,  en  1588,  il  le  des* 
titua,  comme  partisan  des  Guise.  Forcé 
de  prendre  un  parti ,  quoiqu'il  eût  bien 
voulu  rester  neutre,  Villeroi  accepta 
une  des  premières  places  dans  le  conseil 
du  duc  de  Mayenne;  mais  trop  habile 
pour  entrer  dans  les  vues  des  ligueurs* 
il  se  fit  un  des  chefs  de  ce  tiers-parti 
qui  ne  voulait  ni  d'un  prince  protes- 
tant, ni  de  la  domination  espagnole. 
Lorsqu'on  traita  de  la  reddition  de  Pa- 
ris, il  eut,  au  nom  de  Mayenne,  plu- 
sieurs conférences  avec  Henri  IV,  auquel 
il  montra  beaucoup  d'aversion  pour  le 
protestantisme,  et  qu'il  ne  reconnut 
pour  légitime  souverain  qu'après  son 
abjuration. 

Rétabli,  en  1504,  dans  la  place  de 
secrétaire  d'État,  il  travailla  avec  zèle 
à  pacifier  le  royaume  ;  mais  son  anti- 
pathie pour  le  caractère  et  les  vues  de 
Sully,  auquel  il  avait  d'ailleurs  disputé 
vainement  plusieurs  charges,  l'empêcha 
de  faire  tout  le  bien  qu'on  avait  lieu 
d'attendre  de  son  expérience  dans  les 
affaires,  et  l'aveugla  au  point  de  le  jeter 
dans  une  ligue  formée  contre  ce  grand 
ministre  par  la  marquise  de  Verneuil 
et  les  autres  mécontents  ;  il  se  fit  d'ail- 
leurs, de  son  côté,  des  ennemis  qui 
l'accusèrent  d'entretenir  des  relations 
coupables  avec  l'Espagne.  Henri  IV  n'ac- 
cueillit point  ces  soupçons;  cependant, 
après  la  mort  de  ce  prince,  Villeroi  fit 
adopter  le  système  de  l'alliance  espa- 

§note ,  tant  combattu  par  Sully.  Afin 
e  se  ménager  l'appui  du  favori  Con- 
cini,  il  lui  proposa  d'unir  leurs  intérêts 
pur  le  mariage  de  leurs  enfants,  et  con- 
tribua beaucoup  à  lui  faire  donner  le  bâ- 
ton de  maréchal  ;  mais  il  s'aperçut  bien- 
tôt du  peu  de  compte  qu'il  devait  faire 
sur  un  pareil  ami  ;  il  laissa  voir  qu'il  s'en 
était  aperçu ,  et  fut  destitué.  Peu  de 
jours  après,  il  fut  rappelé  sur  les  plain- 
tes des  états  généraux  de  1614,  puis 
sacrifié  encore  une  fois  aux  caprices  du 
favori  de  Marie  de  Médkis.  Enfin,  après 
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la  mort  tragique  de  cet  intrigant,  Il 
fut  rétabli  dans  toutes  ses  charges  par 
Louis  XIII ,  et  mourut  à  Rouen ,  eu 
1617,  laissant  la  réputation  d'un  habile 
politique.  On  a  sous  son  nom  i  Mémoi- 
res d'État  servant  à  l'histoire  de  notre 
temps,  depuis  166T jusqu'en  1604,1611, 
in-8*  ;  Lettres  écrites  au  marédhui  de 
Matignon,  de  1*81  à  1696, 1749,  iirfl. 
Charles  de  NfturriLta  y  seigneur  de 
Vîllbboi  ,  porta ,  jusqu'à  la  mort  de 
son  père ,  le  nom  de  marquis  tfAlto- 
côurty  et  fut  alors  créé  MiiQms  de 
.  Vîllbboi.  Il  fût  gouverneur  de  Pen- 
I  toise  pour  la  ligue  ;  devint  ensuite  Pun 
,  des  conseillers  du  duc  de  Mayenne  ;  fut 
'  élu  prévôt  de  Paris  en  1691,  et  député 
plusieurs  fois  vers  Henri  IV  pour  enta- 
mer avec  lui  quelques  négociations,  de 
prince,  à  son  avènement  au  trône,  le 
fl\gouverneur  du  Lyonnais  ,  mais  lui 
refusa  plus  tard  la  charge  de  grand 
maître  de  l'artillerie,  parce  qu'il  lui 
trouvait  les  ongles  trop  pèles,  selon 
les  Mémoires  de  Sully.  Villeroi  alla ,  en 
1600,  négocier  à  Rome  le  mariage  de 
Henri  IV  avec  Marie  de  Médicis  ;  reçut 
à  cette  occasion  de  nouvelles  faveurs 'de 
la  cour,  et  mourut  à  Lyon,  en  1641 ,  à 
l'âge  de  soixante-dix  ans. 

Nicolas  de  Nbupvillb,  marquis , 
puis  duo  de  Vîllbboi  ,  fils  du  précé- 
dent, né  en  1697,  obtint  la  survivance 
de  la  charge  de  gouverneur  du  Lyon- 
nais en  1615 1  fit  ses  premières  armes 
en  Piémont  sous  le  maréchal  de  Lesdi- 
guiéres  ;  servit  dans  les  troubles  reli- 
gieux de  la  France;  fut  employé  ensuite 
a  l'armée  d'Italie,  nommé,  en  1688,  gou- 
verneur de  Pignerolet  de  Casai,  et,  enfin, 
après  avoir  assisté  aux  sièges  de  Valence, 
de  Dôle  et  de  Turin,  et  avoir  combattu 
en  Catalogue  et  en  Lorraine,  il  fut 
nommé  presque  en  même  temps  (1646) 
gouverneur  de  Louis  XIV  et  maréchal 
de  France.  Il  prit  peu  de  part  aux 
intrigues  qui  signalèrent  la  régence 
d'Anne  d'Autriche,  et,  quoique  haï 
do  Masarin  ,  sut  se  maintenir  en  cour, 
et  y  conserver,  ce  qui  était  plus  dilli- 
cile ,  la  réputation  d'un  honnête  homme. 
Il  avait  d'ailleurs  un  esprit  cultivé  et 
beaucoup  de  jugement.  Louis  XIV,  qui 
l'aimait  beaucoup,  le  nomma  successi* 
ventent  chef  du  conseil  des  finances, 
chevalier  du  Saint-Esprit  et  enfin  due  et 


pair  (1161).  Il 

sa  quatre-vingt-huitième 

François  dé  NBorviLLm,*»*^ 
lbboi,  fila  du  précédent ,  né  ce  1M, 
tut  élevé  avee  Louis  XIV,  et  H* s» 
tout  remarquer  dans  sa  Jbmbubj  parai 
agréments  de  sa  personne,  remise 
élégance  de  te  parure  es  ses  fessas*» 
près  des  femmes  de  sa  cour,  si  m 
rappelaient  que  tè  CkormonL  U  t* 
peu  honorable  qu'il  joua,  peur  fata 
dans  l'esprit  de  madame  IknriatHB 
marquis  de  Vardes,  son  rival  SBsfc, 
de  la  comtesse  de  Soisaos*,  la  II  dut. 
Retiré  à  Lyon,  dont  soa  père  «*) 
gouverneur,  il  s'y  eonsota  par  es  aah 
telles  galanteries;  buis  H  os  tarai  fH 
à  être  rappelé  par  le  roi  %  dont  H 
déjà  le  favori.  Cependant ,  au  ■ 
ses  triomphes  de  oour,  Viusrei 
peine  connu  dans  l'armée.  La 
de  Neerwindeo,  en  I69S,  est  la  jk._  . 
où  son  nom  se  trouve  cité  peur  m 
action  de  oourage;  toutefois, 
année  même,  il  fut  compris 
nomination  de  maréchaux  de 
et  deux  ans  après  il  reçut  te  fitaa, 
même  temps  que  la  charge  de  easifi 
des  gardes,  vacante  par  le  ntfrt 
Luxembourg.  Il  alla  alors 
oet  nantie  général  dans  le 
ment  de  l'armée  de  Flandre,  oi 
d'abord  «  avant  d'avoir  rien  fsil.i 
pressentir  combien  son  in 
présomption  coûteraient  ëfaer  à 
France;  il  débuta  par  laisser 
Namur,  après  avoir  été  pendus 
mois  entier  spectateur  inuneese 
l'héroïque  défense  du  maréchal  de  " 
fiers,  et  trouva  le  secret,  pendant 
la  campagne  suivants,  de  resta 
aperçu  ,  quoique  ayant  oosjseri 
même  commaudement 

La  paix  de  Ryavick  le  rejeta 
l'obscurité  ;  mats  la  guerre  de  si 
oession  le  remit  en  évidence.  Il 
en  Italie,  donnant  des  ordres  à 
traitant  le  due  de  Savoie 
simple  général  à  la  solde  de  la 
se  taisant  battre  à  Clutri  s 
par  le  prince  Eugène ,  pour  fi 
taqué  malgré  l'avis  ds  ses 
ofliciers    généraux;  eafia  i 
prendre  lui-même  dans  Ci 
les  Impériaux  (I70x);  on*  te* 
le  relâchèrent  bfefiuH, 
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•  présence  à  la  tf  te  des  armées  firan- 
aises  ne  tarderait  pas  à  leur  procurer 
p  nouveaux  triomphes.  En  effet,  la  dé- 
lita des  Français  à  Vignamont ,  près 
la  Buy,  en  1705  f  prouva  qu'ils  ne  s'é- 
lient  pas  trompes.  Ce  n'était  là  toute- 
lis  que  le  prélude  de  la  sanglante  dé- 
pute de  Ramillics  (1706) ,  ou ,  grâce  à 
es  mauvaises  dispositions  et  à  son  enta- 
ment coupable,  il  suffit  d'une  demi- 
cure  a  Marlborouçb  pour  s'assurer  une 
Kilt  victoire,  qui  coûta  à  la  France 
0,000  hommes  tués  oa  pris ,  tous  les 
fapeaux ,  tous  les  bagages  de  l'armée , 

Lpius  de  douze  places  fortes  de  ta 
odre  et  du  B  ratant. 
Yilleroi,  à  partir  de  cette  funeste 
wruée ,  cessa  de  paraître  à  la  tête  des 
rmées,  et  n'encourut  cependant  point 
f  disgrâce  de  Louis  XIV.  11  lit  encore 
ne  dernière  et  heureuse  campagne  en 
}I4,  contre  les  bouchers  de  Lyon,  qui, 
l'occasion  d'un  impôt  sur  la  viande , 
talent  excité  un  mouvement  popu- 
jïre,  et  se  fit  assurer,  par  les  dernières 
«positions  du  monarque,  la  place  de 
Ptiverneur  de  son  petit-fils;  faveur 
ni  ne  l'empêcha  pas,  s'il  faut  en  croire 
tûnt-Simon ,  de  se  faire  l'entremetteur 
p  marche  par  lequel  le  duc  d'Oi  léans 
at  prendre  connaissance  du  testament 
t  son  oncle.  Philippe ,  grâce  à  cette 
récaution ,  se  trouva  prêt  à  agir  lors 
e  faveneraent  de  Louis  XV ,  et  Ville- 
M,  pour  prix  de  sa  complaisance,  prit 
bce  au  conseil  de  régence,  puis  fut 
atniné  président  du  conseil  des  fi- 
mces. 

Il  se  déclara  cependant  pour  le  duc 
a  Maine  contre  le  duc  d'Orléans,  mais 
laidement  :  toute  sort  opposition  se 
orna  à  peu  près  à  manifester  des 
saintes  continuelles  et  hypocrites  pour 
tvie  de  son  royal  élève,  et  à  réveiller, 
fais  avec  plus  d'insolence  que  n'en 
fait  jamais  montré  personne,  les 
>upçons  injurieux  qui  avaient  plané 
atrefois  sur  le  régent.  Ce  prince  ne 
Milut  pas  d'abord  accréditer  ces  soup- 
ms  en  renvoyant  ou  en  punissant  le 
tNjveroeur  du' jeune  roi  ;  mais  enfin  , 
ttigué  de  tant  a  orgueil ,  de  nullité  et 
e  persévérance  à  Taire  le  mal  lâche- 
lent;  vovant  d'ailleurs  la  majorité 
a  Louis  £V  approcher,  il  fit  saisir  et 
ransporter  le  maréchal  dans  une  de 


terres.  VUleroi  éclata  en  plaintes  et 
en  menaces,  puis  s'habitua  a  vivre  ou- 
blié ,  et  Borna  son  ambition  à  déployer 
une  pompe  puérile  dans  son  gouverne- 
ment de  Lyon.  Il  reparut  quelquefois  à 
la  cour,  après  la  majorité  de  son  élève , 
dont  il  avait  travaillé  uniquement  à 
gâter  l'heureux  naturel  par  des  avis 
empreints  d'une  lâche  méfiance  et  par 
des  flatteries  d'une  bassesse  difficile  ù 
imaginer.  Il  avait  alors  la  prétention , 
avec  son  âge  et  son  antique  costume , 
de  donner  à  la  jeunesse  des  leçons  de 
bon  goût  et  de  grâces.  Il  mourut  à  Pa- 
ris en  1730,  âgé  de  quatre-vingt-sept 
ans. 

Villbbs  (Charles-François-Domini- 
que (le) ,  philosophe  et  littérateur,  né 
en  1767,  à  Boulay  en  Lorraine ,  entra 
de  bonne  heure  dans  l'artillerie,  et  était 
en  1792  capitaine  et  aide  de  camp  du 
maréchal  de  camp  Puységur,  lorsqu'il 
émigra  et  alla  rejoindre  l'armée  da 
Condé.  Il  passa  ensuite  à  l'armée  de* 
princes;  mais  il  les  quitta  bientôt  pouf 
se  fixer  à  Lubeck.  Admis  dans  la  so* 
ciété  des  plus  grands  génies  de  l'Aile* 
iriagne,  il  conçut  l'idée  de  faire  con- 
naître en  France  leur  littérature  et 
leur  philosophie.  Sa  partialité  pour 
l'Allemagne,  une  brochure  qu'il  publia 
sur  la  prise  de  Lubeck  par  les  Français, 
son  opposition  à  la  réunion  des  ville! 
hanséatiques  à  l'empire  français ,  le  fi* 
rent  mal  voir  du  gouvernement  impé- 
rial. Il  fut  néanmoins  nommé  proies- 
feur  de  littérature  à  Ooettingue  après  le 
couronnement  de  Jérôme  Bonaparte,  et 
se  vit  même  recherché  à  la  cour  de  ce 

Ïirince.  Mais  les  événements  de  1614 
ui  enlevèrent  sa  chaire,  et  il  mourut 
l'année  suivante.  Ses  principaux  ou- 
vrages sont:  un  Essai  sur  l'esprit  et 
l'influence  de  la  réJormatUm  de  bu* 
Mer  (couronné  par  l'Institut  en  1803), 
et  la  Philosophie  de  Kant,  ou  Principes 
fondamentaux  de  la  philosophie  êrans* 
cendante,  Metz,  1601,  in-8*  :  c'est  le 
premier  ouvrage  où  cette  philosophie 
ait  été  exposée  en  français  avec  clarté. 
Villettb  (Charles,  marquis  de),  né 
à  Paris  en  1736 ,  d'un  trésorier  de  l'ex- 
traordinaire des  guerres ,  qui  lui  laissa 
150  mille  livres  de  rente,  fit  quelques 
campagnes  de  la  guerre  de  sept  ans,  et 
parvint  au  grade  de  maréchal  général 
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des  logis  de  la  cavalerie.  Mais  sa  valeur 
fut  toujours  très-suspecte  :  ce  qui ,  avec 
les  mœuçs  infâmes  qu'on  lui  attribuait 
et  dont  il  paraissait  tirer  vanité ,  ne 
contribua  >pas  peu  à  le  rendre  l'objet 
d'un  mépris  assez  général.  Cependant 
Voltaire,  qui  avait  pour  lui  une  ten- 
dresse toute  paternelle,  l'accueillit  à 
Ferney,  et  le  maria,  en  1777,  avec  ma- 
demoiselle de  Varicourt,  si  connue 
sous  le  nom  de  Belle  et  Bonne.  Le 
marquis  de  Villette  logea  Voltaire  lors 
de  sou  dernier  voyage  a  Paris ,  et  après 
la  mort  du  grand  homme ,  obtint  de 
madame  Denis  la  permission  de  garder 
son  cœur,  qu'il  enferma  dans  une  urne 
cinéraire.  Il  publia  en  1784  une  édition 
de  ses  Œuores%  in-8°;  rédigea  en  1789 
les  cahiers  du  bailliage  de  Senlis  avec 
une  hardiesse  qui  fut  remarquée,  et 
renonça ,  même  avant  la  décision  de 
l'assemblée  nationale ,  à  tous  ses  droits 
féodaux.  Il  fut  ensuite  élu  membre  de 
la  Convention  ;  vota ,  dans  le  procès  de 
Louis  XVI ,  pour  la  réclusion  et  pour 
le  sursis,  et  mourut  en  1793. 

Villiebs  db  l'Islb- Adam.  Voyez 
Lille-Adam. 

Villoison  (Jean -Baptiste  d'ANSSB 
de),  célèbre  helléniste ,  né  à  Corbeil,  en 
1760,  fut ,  en  1772,  admis  à  l'Académie 
des  inscriptions  et  belles-lettres,  quoi» 
qu'il  n'eût  pas  l'âge  Gxé  par  les  règle- 
ments, et  envoyé,  en  1781,  à  Ve- 
nise ,  pour  collationner  les  manuscrits 
de  la  bibliothèque  de  St-Marc,  où  «fl 
découvrit  un  précieux  manuscrit  de 
Y  Iliade,  avec  des  scholies  inédites. 
11  partit  ensuite  pour  la  Grèce ,  où  il 
espérait  trouver  un  semblable  manus- 
crit de  l'Odyssée  ;  mais  ses  recherches 
n'eurent  pas  le  résultat  qu'il  en  espérait, 
et  il  revint  à  Paris,  en  1786,  rapportant 
seulement  de  nombreuses  inscriptions, 
dont  quelques-unes  furent  publiées  par 
lui  dans  tes  Mémoires  de  l'Académie.  La 
révolution  dérangea  un  peu  ses  travaux, 
et  il  fut  forcé  de  se  retirer  à  Orléans 
pendant  la  terreur.  Il  fut  nommé,  sous 
îe  Directoire ,  membre  de  l'Institut  et 
professeur  de  grec  ancien  et  moderne  au 
collège  de  France  ;  mais  il  ne  put  prendre 

ftossession  de  cette  chaire  créée  pour 
ui ,  et  mourut  en  1805.  Ses  principaux 
ouvrages  sont  :  Apollonii  Lexicon  grœ- 
cum  Iliadis  et  Odyssex ,  notis  atque 


animadverstonlbus  perpekà*  tibfflrt- 
tum*  versione  latina  adjeda,  ffl\ 
2  vol.  in-4°  ;  Longi  pastora&um  de 
Daphnide  etChloe  libri  IV,  cm  «w- 
madversionibus ,  1788,  2  vol.  in-ff; 
Anecdola  grseca  e  regia  parfsiensi  d 
e  veneta  S.  Marri  b&Hotheea  de- 
prompta ,  1781 , 2  vol.  in-4o-,  Sera  ter- 
tio grœca  Proverbtontm,  Ecelesiattu, 
Cantici  canticorum,  fitUhi,  Threno- 
rum ,  DanieUs  et  selectorum  Pento- 
teuchi  locorum,  ex  unîco  S.  Marti 
bibliothecx  codice  veneto ,  nunc  pri- 
mum  eruta  et  notulis  ilhtstrata,  1784, 
in-8°  ;  Homeri  Ilias  ad  veterU  codkis 
veneti  fidem  recensita ,  et  seho&a  ia 
eam  antiquissima ,  ex  codent  codkt, 
nunc  primum  erutay  1788,  grand  in-M. 

Villon  (  François  ),  né  a  Paris ,  « 
1431,  d'une  famille  pauvre,  montra* 
bonue  heure  un  penchant  décidé  posr 
Je  libertinage,  et  se  lia  dans  les  écoles 
avec  des  jeunes  gens  corrompus  qà , 
pour  la  plupart ,  firent  bientôt  nie 
mauvaise  un.  Il  perdit,  dans  ces  mw- 
vaises  sociétés,  un  temps  précieux  qti 
regretta  plus  tard ,  devint  escroc  et  i* 
leur,  et,  plus  d'une  fois  déjà ,  à  fige  de 
25  ans ,  il  avait  séjourné  dans  les  pri- 
sons du  Châtelet  pour  des  larcins  4e 
rôt,  de  pâtisserie  ou  de  fromage,  fer* 
qu'il  fut  condamné ,  sans  doute  pott 
un  vol  plus  considérable,  à  être  ptofc 
avec  cinq  de  ses  compagnons. 

Il  eut  l'impudence  de  plaisanter  tt 
vers  sur  son   ignominie;  pourtant* 
jeu  ne  lui  plaisait  pas,  et,  pour  se 
soustraire  à  la  potence,  il  s'aras,  eoa- 
tre  l'usage  alors  établi ,  d'appeler  ai 
parlement  de  la  sentence  du  ChltrfcL 
Cette  innovation  fut  heureuse  :  te  fm> 
lement  commua  la  peine  de  mort  m 
celle  du  bannissement,  et  Villon  sen- 
tira sur  les  marches  de  Bretagne,»*  j 
de  Saint-Julien  en  Poitou.  Denoivate  j 
bassesses ,  pour  lesquelles  il  enroity 
sa  pauvreté  était  une  excuse  snfiag^ 
le  firent  arrêter  et  conduire  à  faj^g 
de  Meun-sur-Loirc  par  ordre  deTlÉflt 
d'Aussigny,  évêque  d'Orléans  ;  et,dfb 
fois,  ce  fut  à  la  protection  de  ïxmh  H 
qu'il  dut  sa  liberté.  On  ne  conaafc  ta 
le  lieu  ni  l'époque  de  sa  mort  ;  maaij 
paraît  qu'il  n'existait  plus  à  la  final 
15e  siècle,  et  on  pourrait  crwre  qrt 
termina  sa  carrière  ong»»  ■  Sa» 
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Maixent  en  Poitou  :  il  s'y  était  du  moins 
retiré,  suivant  Rabelais,  dans  ses  vieux 
jours  soubs  la  faveur  ctung  homme  dé 
bien ,  abbé  du  dict  lieu. 

Les  vers  de  Villon  sont  dignes  de  sa 
vie,  ils  sont  empreints  d'une  immoralité 
profonde,  nourris  de  facéties  trop  sou- 
vent grossières,  de  traits  de  satire  parfois 
morose  et  surtout  d'obscénités.  Cepen- 
iant  ilifaut  dire  qu'il  a  obtenu  comme 
poète  les  suffrages,  non  pas  seulement 
«  ses  contemporains ,  mafs  de  Rabe- 
lais, de  Marot,  qui  fut  son  éditeur,  et 
de  la  Fontaine ,  qui  a  beaucoup  profité 
Ison  école.  Tel  qu'il  s'offre  aujourd'hui 
\  notre  goût  épuré,  avec  toutes  ses 

Cssièretés,  dont  il  faut  ausssi  rejeter  la 
te  sur  le  temps  où  il  a  vécu ,  Villon 
(tout  être  regardé  comme  le  créateur  de 
wtre  poésie  badine  et  comme  le  vé- 
ritable inventeur  du  genre  et  du  style 
narotiques;  un  autre  mérite  que  ne  lui 
Ifepute  aucun  poète  du  même  temps , 
fest  d'avoir  perfectionné  la  rime  et  u'a- 
roir  donné  a  la  phrase  poétique  une 
souplesse  et  une  énergie  jusqu'alors  in- 
connues. Le  Petit  Testament,  qu'il 
ferivit  à  l'âge  de  25  ans  (1456) ,  et  le 
)rand  Testament^  qu'il  composa  dans 
a  30e  année  ,  sont  les  deux  principales 
lièces  parmi  ses  poésies ,  d'ailleurs  peu 
(ombreuses  ;  le  reste  consiste  en  bal- 
ides ,  rondeaux ,  etc.  On  connaît  une 
buzaine  d'éditions  de  ses  Œuvres.  La 
reraière  parut  en  1489,  sous  Char- 
îs  VIII. 

Vïmbuh  (famille  de).  Voy.  Rocham- 
eau. 

Vincennes.  Cette  ville  de  l'ancienne 
fe-de- France ,  aujourd'hui  chef-lieu  de 
mton  du  département  de  la  Seine, 
oit  son  origine  à  Philippe- Auguste , 
tri  fit  entourer  de  murailles  le  bois  de 
s  nom,  et  y  construisit  un  château.  Ce 
eu  fut  souvent  habité  paries  succes- 
Jurs  de  ce  prince.  Philippe  de  Valois 
t,  en  1337 ,  démolir  le  château  cons- 
•nît  par  Philippe- Auguste ,  et  le  rem-' 
aça  par  le  donjon  qui  existe  encore 
fjpurd'hui.  Ce  donjon  fut  souvent  ha- 
lte par  Charles  IX ,  qui  y  mourut  en 
>74.  Marie  de  Médicis,  qui  affection- 
lit  Vincennes ,  joignit  aux  bâtiments 
Sjà  existants  la  magnifique  galerie  qu'on 
voit  encore  ;  enfin ,  Louis  XIII  ajouta 
ix  constructions  de  sa  mère  les  deux 


corps  dé  logis  qui  sont  au  midi ,  et  qui 
ne  furent  achevés  que  sous  le  règne  de 
Louis  XIV. 

•  Lors  de  la  première  invasion  nos  al- 
liés, en  1814,  le  château  de  Vincennes 
fut  fortifié  de  manière  à  devenir  une 
place  de  guerre.  Après  la  prise  de  Pa- 
ris, le  brave  Dauraénil ,  qui  en  avait  le 
commandement,  fut  sommé  par  les  en- 
nemis de  leur  en  ouvrir  tes  portes ,  s'y 
refusa,  et  ne  le  rendit  qu'au  gouverne- 
ment français,  après  la  retraite  des  al- 
liés. A  la  seconde  invasion  en  1815,  cette 
place,  devenue  plus  importante  encore 
par  l'immense  matériel  qu'elle  conte- 
nait, était  toujours  défendue  par  Daumé- 
nil.  Cet  intrépide  général  tint  alors  la 
même  conduite  qu'en  1814  ;  il  refusa  opi- 
niâtrement d'y  laisser  entrer  les  étran- 
gers, et ,  par  sa  fermeté,  conserva  à  la 
France  tout  ce  gui  y  était  renfermé. 
Après  la  révolution  de  juillet ,  Damné- 
nu  fut  une  troisième  fois  nommé  gou- 
verneur de  Vincennes ,  et  il  y  mourut 
en  1834. 

De  nouvelles  et  redoutables  fortifica- 
tions ont  été,  dans  ces  dernières  années, 
ajoutées  à  celles  du  château  de  Vincen- 
nes ,  qui  fait  partie  du  réseau  de  forts 
dont  Paris  est  entouré. 

Cest  sous  le  règne  de  Louis  XI  que 
le  donjon  a  commencé  à  servir  de 
prison  d'État.  Parmi  les  personnages 
célèbres  qui  y  ont  été  enfermés,  on  cite  : 
le  prince  de  Condé,  qui  y  entra  en  1627 
et  y  resta  jusqu'en  1680;  le  maréchal 
Ornano,  qui  y  mourut  en  1721;  le  duc 
de  Vendôme;  Diderot  ;  le  célèbre  Mira- 
beau ,  et  enfin  les  derniers  ministres  de 
Charles  X ,  qui  y  restèrent  depuis  leur 
arrestation  jusqu'à  leur  translation  au 
château  de  Ham. 

La  population  du  bourg  de  Vincen- 
nes est  aujourd'hui  de  2,884  habitants. 

Vincennes  (paix  de).  Voyez  Loh- 
batne,  t.  X,  p.  322. 

Vincent  de  Beauvàïs  ,  Vfacentius 
Bellovacencis,  célèbre  savant  du  treiziè- 
me siècle ,  né  vers  1200 ,  à  Beauvais,  à  ce 
qu'on  croit,  mort  vers  1264  ;  entra  dans 
Tordre  de  Saint-Dominique;  jouit  de  la 
confiance  de  saint  Louis ,  et ,  ayant  été 
chargé  par  ce  prince  de  rédiger  un  ré- 
sumé des  sciences  que  l'on  cultivait 
alors ,  composa  le  Miroir  général  (Spé- 
culum majus),  divisé  en  quatre  parties  : 


m      Yivonrr  m  wm    uwmzhs.    vin^eht  ni  mot. 


le  Jfiroft*  mtorép  ou  desertption  de  la 
nature  \  le  iVtrotr  mora/ ,  traité  4a  mo* 
raie;  le  Miroir  scientifique  (en  latin  4 
Doctrinale),  contenant  la  philosophie, 
la  physique,  la  rhétorique,  la  grammaire* 
k  politique*  le  droit,  la  médecine,  II 
théologie ,  etc.  ;  enfin  le  Miroir  Âisforf 
que.  Ge  eurieu*  ouvras;^  écrit eo  latin, 
est  r n  quelque  sorte  l'encyclopédie  du 
treizième  siècle  ;  il  a  été  imprimé  pour 
la  première  fois  à  Strasbourg  en  1478  « 

10  vol.  in-fo*. ,  et  souvent  réimprima 
depuis. 

VmciHT  di  LaaîNS  (Saint)  était s 
Gaulois  de  nation,  suivant  Geonadius 
H  psraît  qu'il  suivit  d'abord  la  profes- 
sion des  armes,  et  qu'ensuite  il  occupe 
dans  le  monde  des  emplois  distinguée, 
Sa  première  éducation  avait  été  soignée, 
et  il  était  très-savant  dans  les  lettres  hu* 
maines.  Lorsqu'ils  retira  au  monastère 
de  Lerlns  (*),  il  étudia  les  saintes  Écri- 
tures ,  lut  les  ouvrages  des  Pères,  et  dé- 
tint un  théologien  profond.  Il  doit  ce- 
pendant toute  sa  célébrité  à  un  petit 
ouvrage  intitulé  s  Commonitorium  pe* 
regrini,  qui  a  pour  but  de  préserver  les 
fidèles  de*  nouveautés  en  matière  de  foi. 

11  le  composa  en  4M ,  trois  ans  après 
le  concile  d'Ephese,  où  le  nestoriimisme 
avait  été  condamné,  et  à  l'occasion  de 
cette  hérésie.  On  ignore  la  date  pré- 
cisa de  la  mort  de  Vincent  de  Lerins. 
On  sait  seulement  qu'il  mourut  sous  le 
règne  des  empereurs  Valentinien  et 
Théodose  le  Jeune ,  par  conséquent 
avant  450.  La  meilleure  édition  du  Corn- 
monitorium  est  celle  de  fialuze,  1663. 

ViircBffT  de  Paul  (Saint),  né  en 
1676  ,  à  Ranquines,  paroisse  de  Pouy, 
diocèse  d'Arqs,  garda  dans  son  enfance 
les  troupeaux  de  son  père;  entra,  a  l'âge 
de  douze  ans,  chez  les  cordeliers  d'Acqs, 
pour  y  Caire  ses  études,  et  bientôt, 
se  trouva  en  état  de  servir  (le  précep- 
teur à  de  jeunes  enfants,  ce  qui  lui 
permit  de  continuer  son  éducation  sans 
être  à  charge  à  sa  famille.  Il  fut  cepen- 
dant forcé,  par  l'insuffisance  de  ses 
ressources ,  d  interrompre  deux  fois  son 
cours  de  théologie. 

Dans  un  voyage  qu'il  fit  par  mer  de 
Marseille  à  Narbonne ,  il  fut  pris  par 
des  pirates  et  vendu  à  Tunis.  11  y  eut 

(*)  Voy,  m  m**. 


trois  maîtres  ;  la  dernier  était  m  isé 

Sat  de  Nice  :  il  eut  la  gloire  delsnib 
re  à  sa  patrie  et  à  sa  rdûtat*) 
le  déterminant  à  prendre  la fiitti* 
nvint  avec  lui  en  Europe,  eatfitf 
||  ne  tarda  paa  à  se  fixer  a  Para,  A 
il  fui  nomme,  en  1610,  aumfaierff* 

(linaira  de  Marguerite  de  Valois.  0  pan 
'année  suivante  en  retraite,  waslafr 
rsction  de  Pierre  de  Bérulle;  prit  pev 
session  en  16i2  de  la  cure  daQienf> 
et  la  quitta  en  16IS,  pour  se  charge* 
de  r  éducation  des  trois  fils  de  Pbffip 
de  Gondi ,  comte  de  Joigny,  dont  vit 
(le  cardinal  de  Retz)  acquit  depuis,  tm 
les  troubles  de  la  Fronde ,  une  àfftâ 
célébrité.  Il  abandonna  ces  fooewp 
en  1617,  pour  aller  desservir  II  cenî 
ChâtillonJez-Donibes,  et  rentra,  ilifl 
de  cette  même  année ,  chex  le  cofflttj 
après  avoir  eu  le  temps  de  réfonw 
de  grands  abus  dans  sa. cure,  <fj  fan 
beaucoup  de  bien  et  d'y  instimer  sa) 
confrérie  de  charité*  modèle  de  tarif 
celles  qui  s'établirent  depuis  en  FraeV 
Il  entreprit  ensuite  plusieurs  miflisllf 
d'abord  à  Villepreux.  puis  dans  kss> 
oèses  de  Beau  vais,  ne  Soissoos  et  fc 
Sens.  Pendant  les  intervalles  de  ef 

{lieuses  entreprises,  il  employât 
oisirs  à  améliorer  le  sort  des  crimii 
condamnés  aux  galères,  et  bientôt,  i 
XIII ,  étonné  de  ses  succès ,  k 
aumônier  général  des  galères  de  _ 

En  1623,  il  établit  à  Hâcon  deaxftfrj 
fréries  de  charité ,  une  pour  les  basa* 
et  une  pour  les  femmes ,  pois  il  oisâ 
la  congrégation  de  la  Mission ,  %\ 
lement  destinée  à  instruire  les 
de  ta  campagne,  et  à  former  s 
ministère  ceux  à  qui  le  saht  4*  #  I 
mêmes  peuples  devait  un  javr  H 
confié  :  l  acte  de  cette  fondation  est  4P  ' 
de  1625.  En  1632,  il  céda  aux  longea»! 
vives  instances  d'Adrien  Lebon, 
de  Saint- Lazare,  qui  lui  offrait s*j 
son  et  ses  biens  pour  concourir  * 
truction  et  au  soulagement  des 
tants  de  la  campagne;  mais 
prudente  réserve  dans  cette 
quoiqu'il  eût  pris  l'avis  des  d 
plus  éclairés,  il  eut  un  procès  à 
nir  contre  les  chanoines  de  Saînt-V 
heureusement  il  le  gagna,  et  pat  ^ 
nuer,  avec  plus  de  moyens  de  saum 
sa  bienfaisante  carrière.  Pénétré  des» 
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bar  à  k  rtfe  tes  maui  proÉuto  par  l'i* 
fsorasc*  cl  lt  eorruption  des  prêtres» 
I  résolut  d'y  apporter  un  remède  tffa 

Ri  et.  an  168S,  il  institua  les  ton* 
ces  du  mardi  «  où  il  parlait  sou» 
«M  a*tc  uot  admirable  simplicité,  et 
UlJ  surveillait  avec  une  vigilance  toute 

BrneJle.  En  1 6*4 ,  il  ferma  l'établis» 
rat  des  </Ws*  de  te  Cfat-tt*,  si 
{fcpeatées  aujourd'hui  enaore  dan*  la 
«pour las  services  qu'elles  reu* 
t  à  f humanité.  En  même  temps , 
prganisait  une  eonfrérie  de  dames 

£  prendra  un  soin  particulier 
i  de  l'Hôtel-Dieu.  Les  fléaux 
la  guerre,  de  la  peste  et  de  la  famine , 
'  sa  réunirent  peur  ravager  la  Lor- 
b  pendant  une  partie  du  gouverne- 
t  du  duc  Ciiarles  IV,  fournirent  k 
nt  une  occasion  de  signaler  son 
il  fit  distribuer  dans  cette  mal- 
euse  province ,  avee  une  étonnante 
ptitude  et  au  milieu  d'incroyables 
ers,  des  aliments,  des  remèdes , 
vêtements  et  de  l'argent  pour  deus 
ipns.  Il  assista  Louis  XIII  dans  ses 
niers  moments;  fut  ensuite  nommé 
|a  régente  Apne  d'Autriche,  prési* 
t  du  conseil  da  conscience,  et  con* 
la  de  tout  son  pouvoir  à  introduire  le 
s  dans  l'Eglise  de  France  et  la  réfor- 
dans  plusieurs  ordrea  monastiques* 
1648,  il  fixa  le  sort  des  entants 
vés,  qu'il  avait  jusque-là  recueillis 
diverses  maisons,  mais  qui  se  trou* 
t  sur  le  point  de  retomber  dans  leur 
entier  état  4a  misère.  Lorsque  les 
subies  de  la  Fronde  éclatèrent,  il  fut* 
i  sa  qualité  de  membre  du  conseil , 
traîné  dans  le  parti  de  Mazarin ,  et  sa 
Meration  déplut  également  et  aus 
jpistériela  et  a,ux  frondeurs  ;  mais  la 
solation  que  portèrent  les  discordes 
îles  dans  les  environs  de  Paris,  dans 
Picardie  et  dans  la  Champagne ,  mit 
sore  une  fois  au  grand  jour  son  iné- 
|sable  bienfaisance.  En  1653,  avec 
fonds  d'un  habitant  de  Paris,  dont 
onnut  seul  le  nom  ,  il  établit  Yhos* 
I*  du  nom  de  Jésus,  pour*  quatre- 
gtt  vieillards  de  l'un  et  de  Vautre 
e,  et  donna  ainsi  l'idée  d'un  établis- 
sent plus  étendu,  celui  de  la  Salpê- 
tre* qui  s'puvrit  en  1667,  pour  en* 
m  cinq  mille  mendiants.  • 
Ms  cette  époque  t  la  santé  du  pieux 


Vincent  était  bien  affaiblie;  nais  aucune 
enivre  utile  ne  se  disait  sans  sa  parti» 
aipation,  et  on  la  regardait  comme  le 
père  des  pauvres  etvintendant  de  Us 
Providence.  Il  mourut  à  Saint-Lesara 
le  17  septembre  1600*  honoré  des  w 

S  rets  uuanimes  des  grands,  du  peuple, 
è  la  cour  et  de  la  ville ,  des  magistrats 
et  des  religieux,  il  fut  béatifié  par  Be- 
noit XIII  en  1710,  canonisé  par  Clé- 
ment XII  en  PS7,  et  sa  ftte  est  de* 
maurée  fisée.  au  19  juillet*  Le  recueil 
de*  pièces  qui  ont  servi  à  sa  béatification 
et  h  sa  canonisation  a  été  imprimé  en 
1  vol.  iiHVRome,  1700.  Il  avait  laissé 
quelques  écrits ,  entre  autrea  :  Régules 
sfu  Constttuttome*  commune?  congre- 
galionis  MUstonÂs,  1668,  in-16;  Con- 
férences spiritneUes  pour  l'explica- 
tion des  règles  êtes  sœurs  de  h  Cha- 
rité, 1826*  in-4°. 


1 


Vihcbnt  (  François- André),  peintre 
'histoire*  né  è  Paris  en  1746,  était  fils 


e  Françcis-Elie  Vincbnt,  peintre  de 
portraits  fort  en  vogue  sous  Louis  XV» 
et  qui ,  après  avoir  donné  les  premières 
leçons  à  son  fils,  le  fit  entrer  à  l'école 
de  Vien.  Ayant  obtenu  le  grand  prix  en 
1768,  le  jeune  peintre  se  rendit  è  Rome 
comme  pensionnaire.  Mais  la  faiblesse 
de  sa  santé  ne  lui  permit  pas  de  se  livrer 
à  l'étude  des  grands  modèles  avec  autant 
d'assiduité  qu'il  l'eût  fait  sans  ses  souf- 
frances continuelles.  De  retour  à  Paris, 
il  fut  agrégea  l'Académie  en  177  7,  et  reçu 
académicien  en  1782.  Il  devint  ensuite 
membre  de  l'Institut,  et  mourut  en  18 1 6. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  :  saint  Jé- 
rôme éveillé  par  range;  le  président 
Mole  saisi  par  les  factieux  :  c'est  son 
chef  d'oeuvre  ;  Achille  luttant  contre  te 
jCanthe  ;  la  Piscine  miraculeuse} Borée 
enlevant  OrWiga  Aria  et  Postus;  Hen- 
ri IV  rencontrant  Sully  blessé  après  ta 
bataille  dlvry;  Guillaume  Tell  pré- 
cipitant Gesster  dans  le  lac. 

Vincbnt  (François-Nicolas),  né  à  Pa- 
ris ,  en  1767 ,  était  clerc  de  procureur 
lorsque  la  révolution  éclata.  Il  en  em- 
brassa les  principes  avec  une  extrême 
ardeur  ;  fut  admis  dans  le  club  des  Cor- 
deliers,  où  il  se  fit  remarquer  par  l'exa- 
Î;ération  de  ses  principes,  et  obtint,  après 
a  journée  du  10  août  1793 ,  un  emploi 
dans  les  bureaux  de  la  guerre,  sous  le  mi- 
nistre Pacha,  Destitué  l'aimée  suivante 
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par  Beurnonville,  îl  fut  rappelé  par 
Boucnotte,  qui  fit  de  lui  son  secrétaire 
général.  Dana  ce  poste  important,  Vin- 
cent eut  presque  autant  d'autorité  que 
le  ministre,  et  il  n'en  usa  que  pour 
tourmenter  la  Vendée.  Cependant ,  par 
une,  décision  du  comité  de  salut  public, 
oue  provoqua  le  député  Philippeaux,  il 
tut  mis  en  accusation  comme  l'un  des 
auteurs  des  échecs  qu'avait  essuyés  l'ar- 
mée républicaine.  Relâché  bientôt  oar 
l'influence  des  Gordeliers ,  îl  fut  plus 
tard  enveloppé  dans  la  conspiration 
d'Hébert,  traduit  devant  le  tribunal  ré- 
volutionnaire, condamné  à  mort  et  exé- 
cuté avec  ses  complices. 

Vindbx  (Caius-Julius),  général  gau- 
lois, dont  le  père  avait  été  revêtu  de  la 
dignité  de  sénateur  et  qui  comptait  des 
rois  parmi  ses  ancêtres.  Il  employa 
contre  Néron  la  grande  influence  que 
lui  donnaient  ses  talents ,  ses  vertus  et 
sa  charge  de  propréteur  de  la  Séquanie  ; 
jura  de  délivrer  l'empire  de  la  tyrannie 
sous  laquelle  il  gémissait,  et  se  trouva 
bientôt  à  la  tête  d'une  nombreuse  ar- 
mée d'Éduens,  d'Arvernes  et  de  Séqua- 
nais,  disposés  à  soutenir  les  prétentions 
de  Galba.  L.  Rufus  Verginius  ou  Virgi-, 
nius  reçut  l'ordre  de  le  combattre  et 
marcha  sur  Besançon  ,  dont  il  fit  le 
siège.  Vindex  vola  au  secours  de  cette 
ville,  et,  dans  une  entrevue  qu'il  eut 
avec  Verginius ,  détacha  ce  général  de 
la  cause  de  Néron  ;  mais  l'armée  ro- 
maine ,  ignorant  cet  accord  ,  tomba  à 
l'improviste  sur  l'armée  gauloise,  en 
fit  un  horrible  massacre,  et  Vindex  se 
tua  de  désespoir,  Tan  69. 

Vintimille  (  madame  de  ).  Voyez 
Mailly. 

ViOMBtfiL( Antoine-Charles  bu  Houx, 
baron  de  ) ,  né  en  1728  à  Fauconcourt, 
en  Lorraine ,  entra  au  service  dès  l'âge 
de  15  ans,  et  fit  successivement ,  avec 
divers  grades ,  la  guerre  de  Flandre  en 
1747,  tes  campagnes  de  Hanovre  et 
celles  de  Corse,  sous  le  marquis  de  Chau- 
velin  et  le  maréchal  de  Vaux.  Il  alla ,  en 
1770,  en  Pologne  soutenir  contre  les 
Russes  le  parti  de  la  confédération  de 
Bar,  et  fut  envoyé  en  1780  en  Améri- 
que ,  où  il  commanda  en  second  sous 
Rochambeau.  Il  était  lieutenant  géné- 
ral et  grand-croix  de  St.  Louis ,  lors- 
qu  à  son  retour  en  France ,  après  la 


conclusion  de  la  paix ,  0  fct  ma 
gouverneur  de  la  Rochelle.  Esftoé 
en  1789  à  l'armée  que  l'on  rém/tàprè 
de  Paris ,  il  se  déclara  coottaanrf, 
dans  le  conseil,  pour  les  meurs  no- 
lentes  ;  fut  blesse  en  défendant  tail- 
leries au  10  août  1795,  etnoanrtli 
même  année  des  suites  de  cette  fatant 
On  a  imprimé  les  Lettres  parikiïèm 
du  baron  de  Viomènil sur  laaffdra 
de  Pologne  en  Mit  et  177);  1808, 
în-8«. 

Charles-Joseph-Hyacinttewiftwi 
db  ViOMBrriL,  frère  do  précédait,  «t 
en  1784  à  Ruppe,  en  Lorraine, asâti  ; 
à  la  bataille  de  Laufeld  et  au  liège  *i  \ 
Berg-op-Zoom  avant  d'avoir  achevé  «  ] 
éducation,  qu'il  alla  ensuite  cootiooff  1  ( 
f  école  des  cadets  de  Lunérille.  Reri»  j 
dans  la  carrièredes  armes ,  il  fit  lapa*  f 
de  sept  ans,  comme  aide  de  caopà  ! 
Chevert,  pois  les  campagnes  de  Corse, 
sous  le  maréchal  de  vaux  ;  fut  fiit  bri- 
gadier en  1770 ,  et  devînt  marérMfc 
camp  en  1780.  Il  servît  en  cette  qo M 
sous  Rochambeau  en  Amérique;  état 
le  gouvernement  de  la  MartimqwH 
des  Iles-du-Vent  en  1789,  et  parvioUj 
étouffer  plusieurs  insurrections.  De  n>  i 
tour  en  France  Tannée  suivante ,  ïst 
tarda  pas  à  rejoindre  l'armée  de  Ooaié, 
dont  il  fit  toutes  les  campagnes.  Ils» 
vit  ensuite  en  Russie ,  puis  es  Fort* 
gai ,  où  il  organisa  l'armée  de  Jean  % 
qui  l'avait  nommé  son  maréchal  gèé» 
rai,  et  enfin ,  se  retira  en  Angleterre» 
1808.  Revenu  en  France  en  1814  «  I 
entra  alors  à  la  chambre  des  pars; 
suivit  Louis  XVIII  à  G  and,  péris* 
les  cent  jours,  et,  à  son  retour,  futchw 
du  commandement  de  la  11*,  puisé» 
13*  division  militaire.  Il  reçut  le  MM 
de  maréchal  en  1816,  et  mourut  à  r* 
ris  en  1837. 

Viot  (madame).  Voyez  Boubwc. 

Viqdb(  bataille  de).  Le  20  M* 
1810 ,  une  armée  de  15,000  E&py*i 
conduite  par  le  général  O'DonoetJ*' 
dit,  du  haut  des  montagnes  qâ9h 
ment  l'étroite  vallée  de  Vique,f*"* 
division  française  qui  occupait  te* 
vallée  et  la  ville  du  même  nom.  I*  If 
néral  Souham,  qui  commandait  la  ** 
sion  française ,  eut  à  peine  le  temps!! 
mettre  ses  4  ou  5,000  hommes  ea  Ba- 
taille dans  la  plaine  qui  s'étend 
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loos  de  la  ville  :  O'Donnell  l'attaqua 
tout  à  coup  par  le  flanc  droit,  mais  lut 
épergiquement  repoussé.  Une  vive  fu- 
sillade s'engagea  alors  sur  tout  le  front 
de  la  ligne,  tandis  qu'O'Donnell  faisait 
filer  toute  sa  cavalerie  sur  sa  droite 
pour  déborder  le  flanc  gaucbe  de  son 
adversaire.  Souham  ne  fut  pas  pris  au 
iépoiirvu;  il  avait  deux  régiments  de 
iragons  :  il  les  fit  charger,  et  la  cava- 
lerie espagnole  fut  culbutée  en  un  ins- 
tant. Alors  O'Donnell,  déjà  réduit  à  em- 
ployer sa  réserve ,  attaqua  de  nouveau 
ivec  furie  le  centre  de  la  ligne  fran- 

r'se;  mais  là,  le  42e  régiment  de  ligne 
deux  bataillons  du  93e  soutinrent, 
fendant  trois  heures ,  le  feu  le  plus  vif 
t  le  plus  meurtrier,  sans  que  reonemi 
tft  leur  faire  perdre  un  pouce  de  ter- 
son.  Enfin ,  las  de  tenter  d'inutiles  ef- 
brts  pour  enfoncer  le  centre ,  O'Don- 
teH  voulut ,  par  une  manoeuvre  hardie, 
léborder  à  Ta  fois  les  Français  par 
Rir  flanc  droit  et  par  leur  flanc  gau- 
be  ;  mais  cette  dernière  tentative 
Cboua  encore.  Le  1er  régiment  d'in- 
interie  légère  à  droite,  les  deux  ré- 
Iments  de  dragons  à  gauche ,  arrête- 
nt les  Espagnols  sur  tous  les  points 
ails  voulurent  pénétrer,  et  bientôt  leur 
éroute  fut  complète.  Ils  laissèrent  le 
«rain  jonché  de  morts ,  de  blessés , 
armes  et  de  débris  ;  ils  laissèrent  en 
atre  trois  mille  prisonniers  au  pouvoir 
ES  vainqueurs,  et  les  six  ou  sept  mille 
mimes  qui  restaient  de  leur  armée  ne 
ouvèrent  leur  salut  qu'en  fuyant  à  tra- 
ire les  montagnes. 

Vike,  tïra>  nria7  ville  de  Tan- 
eone  Normandie,  aujourd'hui  chef- 
a  d'arrondissement  du  département 
i  Calvados  ;  population  :  8,043  hab. 
îtte  ville  fut  entourée  de  murailles  en 
85,  et  devint  bientôt  assez  importante 
«r  qu'Edouard  III  la  demandât  pour 
rançon  du  roi  Jean.  Henri  I*r,  l'un  de 
»  successeurs,  en  répara  et  agrandit 
i  fortifications.  Elle  fut  ensuite  plu- 
mrsfois  prise  et  reprise  par  les  Fran- 
18,  les  Bretons  et  les  Anglais.  Ces 
rniers  la  gardèrent  jusqu'à  la  bataille 
Formigny  en  1540.  Elle  fut  dévastée 
r  les  calvinistes  en  1568;  et  ses  hâ- 
tants ayant  embrassé  le  parti  de  ht 
:ue ,  Parmée  royale  lui  fit  éprouver  le 
Ime  sort  en  1590. 


Cest  la  patrie  d'Olivier  Bosselin  ;  de 
l'astronome  Gasselin;  de  P.  Polinière , 
restaurateur  de  la  physique  en  France. 

Vibbton  ,  arme  de  jet  et  de  trait  des 
anciens  et  du  moyen  âge.  C'était  une 
flèche  de  moyenne  grandeur,  armée  d'un 
fer  pyramidal,  que  ses  ailerons  oupen- 
norUy  qui  étaient  croisés,  faisaient  virer 
ou  tourner  en  l'air  après  qu'elle  avait  été 
lancée.  Cette  arme  se  conserva  en  France 
pendant  toute  la  durée  du  moyen  âge. 

Vibieu  (François-Henri,  comte  de) , 
né  à  Grenoble  en  1754,  était  colonel  du 
régiment  de  Limousin ,  quand  les  trou- 
bles précurseurs  de  la  révolution  écla- 
tèrent dans  sa  province  en  1788.  Il 
assista  aux  assemblées  de  Vizille  et  de 
Romans,  et  approuvâmes  principes  qui 
y  furent  posés.  Envoyé  bientôt  après 
aux  états  généraux ,  il  fut  du  nombre 
des  députes  de  la  noblesse  gui  se  réu- 
nirent au  tiers  état,  constitué  en  as- 
semblée nationale  ;  s'y  rangea  parmi 
les  membres  du  parti  monarchique 
constitutionnel ,  et  prit  une  part  assez 
importante  aux  discussions.  Il  fut 
nommé  président  de  l'assemblée,  le  27 
avril  1790;  mais  ayant  signé  la  protes- 
tation du  clergé ,  il  fut  bientôt  forcé  de 
donner  sa  démission.  Il  cessa  alors  de 
concourir  aux  travaux  de  l'assemblée  , 
et  signa  la  protestation  des  12  et  15 
septembre  1791  contre  ses  décrets. 
Après  la  session ,  il  se  retira  en  Dau- 
phiné,  puis  en  Suisse,  puis  enfin  à 
Lyon.  Cette  ville  ayant,  en  1793,  pris  les 
armes  contre  la  Convention,  il  concou- 
rut à  sa  défense  sous  les  ordres  de 
Précy,  et  périt  dans  une  sortie ,  en 
cherchant  à  se  frayer  un  chemin  pour 
gagner  la  Suisse. 

vital.  Voy.  Ordkkic. 

Vital  de  Mois,  ainsi  nommé  du  lieu 
de  sa  naissance,  florissait  vers  la  fin  du 
douzième  siècle.  On  n'a  aucun  détail 
sur  sa  vie ,  mais  il  est  célèbre  par  son 
poëme  latin  du  Querolus,  publié  en 
1186 ,  et  imprimé  pour  la  première  fois 
en  1595 ,  par  Conrad  Rittershuys ,  dans 
son  édition  de  la  comédie  du  Querolus, 
et  par  Commelin ,  sous  ce  titre  :  Plauti 
Querolus  sive  Aulularia  elegiaco  car- 
miné reddita,  in-8*.  On  sait  que  cette 
pièce,  trouvée  originairement  dans  les 
manuscrits  de  Plaute,  lui  a  été  long- 
temps attribuée. 
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Vîtbé,  ville  de  l'ancienne  Bretagne, 
aujourd  hui  chef-lieu  d'arrondissement 
du  département  dllle-et- Vilaine; 8,856 
habitants.  C'est  une  ville  ancienne,  mais 
dont  l'histoire  est  peu  connue  ;  on  sait 
seulement  qu'en  1588,  ses  habitants, 
qui  étaient  presque  tous  calvinistes, 
soutinrent  avec  succès  un  long  siège 
contre  le  duc  de  Mercœur.  C'est  la  pa- 
trie de  P.  Landais ,  trésorier  du  duc  de 
Bretngne  François  II. 

Vitry-lb-ÏJrulé  v  bourg  de  l'an- 
cienne Champagne,  aujourd'hui  chef- 
lieu  de  canton  du  département  de  la 
Marne.  C'était  autrefois  une  ville  im- 

rrtante  ;  mais  Louis  le  Jeune  la  prit  et 
brûla  en  1144,  et  maintenant  on  n'y 
compte  plus  que  800  habitants. 

Vitby  (  incendie  de  ).  Le  pape  Inno- 
cent II  ayant  frappé  d'interdit  Louis  VII 
et  son  cousin  Raoul  de  Vermandois,  à 
cause  des  différends  survenus  pour  la 
nomination  de  La  Châtre  à  l'archevêché 
de  Bourges,  et  pour  le  mariage  de  Raoul 
avec  Pétronille  de  Guienne,  Louis  le 
jeune  marcha  contre  Thibaud .  comté 
de  Champagne ,  qui  avait  donné  asile  à 
La  Châtre ,  et  qui ,  soutenu  par  saint 
Bernard ,  avait  embrassé  les  intérêts  du 
pape.  Thibaud  régnait  depuis  quarante 
ans  ;  il  avait  eu  grand  renom  dans  sa  jeu- 
nesse ;  mais  alors  il  était  vieux,  et  dans 
les  campagnes  de  1141  et  1143  il  n'é- 
prouva  que  des  revers.  Ce  fut  en  cette 
dernière  année  que  Louis  attaqua  le 
château  de  Vitry  en  Champagne,  l'un 
des  meilleurs  de  ceux  du  comte  Thi- 
baud. S'en  étant  rendu  maître,  il  y  fit 
mettre  le  f*u ,  et  les  flammes  s'avançant 
bien  plus  rapidement  qu'il  ne  s'y  était 
attendu  ,  gagnèrent  la  principale  église 
où  la  plus  grande  partie  de  la  popula- 
tion s  était  réfugiée.  Aucune  issue  n'é* 
tait  plus  ouverte  à  ces  malheureux ,  et 
1,300  hommes ,  femmes  ou  enfants,  pé- 
rirent d'une  manière  effroyable  dans 
cet  incendie,  louis  VU,  dont  le  cœur 
n'était  point  endurci,  entendit  leurs 
cris  lorsque  le  mal  était  peut-être  sang 
remède.  Bientôt  après  il  vit  leurs  corps 
à  moitié  dévorés  par  les  flammes,  et 
cette  scène  d'horreur, qu'il  pouvait  re- 
garder comme  son  ouvrage ,  le  glaça 
a  épouvante  et  de  remords.  Elle  contri- 
bua bien  plus  que  n'aurait  pu  faire  une 
défaite ,  k  lui  taire  rechercher  1a  paix 


avec  l' Église  et  solliciter  rinterceswBèc 
saint  Bernard  et  de  Pierre  leVéwraafe 
auprès  de  la  cour  de  Rome.  La  paix  fut 
en  effet  conclue  après  la  mort  <f laao- 
cent IL 

Vitry-lk-Fbànçajs,  ville  4e  Fa- 
cienne  Champagne*,  aujourd'hai  chef- 
lieu  d'arrondissement  du  départeauat 
de  la  Marne;  6,978  habitants. 

Vitry-le  Français  est  une  vilk  m- 
derne  ;  elle  a  été  construite  et  fortifiée 
par  François  1er  en  1545.  Elle  est  srtiee 
a  un  quart  de  Ijeue  de  l'ancien  empli- 
cernent  dé  Vitry-en-Pertbois,  bréJétv 
l'armée  de  Charles-Quint ,  en  1444  b 
cathédrale,  bel  et  spacieux  édifice,  #V 
style  corinthien  et  composite,  est  ft- 
gardée  comme  le  premier  moautsaU 
important  exécuté  en  France  après  k 
renaissance  des  arts. 

Vitry  (Jacques  de),  né  sa  tan; 
d'Argenteuil ,  près  de  Paris,  ou  à  îitn- 
aur-Seine,  embrassa  l'état  eodèiasfr 
que  pour  se  conformer  au  désir  «Tue* 
sainte  femme  nommée  Marie,  qui  wafr 
retirée  dans  le  monastère  d'Oigni»,* 
diocèse  de  Liège,  et  pour  laquelle  il  etf 
toujours  la  plus  grande  vénéraM 
pevenu  chanoine  régulier  et  eure  tfQ* 

Snies ,  il  s'appliqua  à  la  prédicatioe ,  et, 
ans  cette  carrière»  obtint  d<*  weeài 
qui  le  firent  juger  digne  d'occuper  • 
siège  épiscopal  de  Ptolémais  da*  ■ 
terre  sainte.  H  fut  ensuite  congé  p» 
le  pape  Innocent  III  de  prêcher,  a 
Belgique  et  en  Allemagne,  la  eroiaè 
contre  les  Albigeois.  Cette  misais*  » 
minée ,  il  se  démit  de  son  é»e>be  eatie 
les,  majns  du  pape  Honorine  III, et* 
vint  au  monastère  d'Oignies;  mml 
pe  tarda  pas  à  en  être  tiré  par  G* 

Poire  IX,  qui  lui  donna  le  Boarore* 
évéché  de  Tusoulum.  S  moent  t 
Borne  en  1944.  Oq  cite  de  luit» * 
cyfiil  de  lettres ,  quelques  A 
les  fies  de  plusieurs  saintes 
mais  ses  écrits  les  plus  rem 
sont  :  V Histoire  orientais,  et  ïiW* 
occidentale.  La  première,  dire*** 
trois  livres,  dont  deux  eot  étéànapa- 
mes  par  Boogars  dus  les  G***1* 
per  Franco* ,  offre  an  toWew  ■*■ 
et  statistique  de  la  terre  aaiafe  s* 
bs  princes  chrétiens.  Fr.  Hases*** 
blia ,  en  1597,  à  Douai, fc  «suer  ■«• 
de  V Histoire  orientale,  et  dam  k*6* 
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volume  VHUMre  occidentale,  qui  n'est 
autre  chose  que  l'histoire  de  l'Église  do 
temps  de  l'auteur. 

ViTiT(famille  de).Voy.  L'Hospitàj,. 

Vittobu  (bataille  de).  Le  14  juin 
MIS ,  farinée  française  ,  contrainte 
f 'évacuer  l'Espagne,  repassa  l'Ébre; 
wis,  du  14  au  20,  tandis  que  deux 
»rps ,  chacun  de  1*  à  15,000  nommes, 
aidaient,  l'un  à  droite ,  sous  Foy,  vers 
a  Biscaye ,  l'autre  à  gauche ,  sous  Clau- 
jd,  vert  Logroro,  le  gros  même  de 
'armée,  qui  comptait  encore  46,000 
Rabattants,  alla,  sous  le  roi  Joseph 
n  personne ,  se  concentrer  sous  Vit- 
oria ,  nœud  des  routes  qui,  au  besoin, 
ouvaient,  pensait-on  .ramener  les  deux 
îles  sur  le  centre.  Mais,  dès  le  15, 
>rd  Wellington,  généralissime  des 
roupes  anglo-  portugaises  et  espagno- 
»,  avait  aussi  passe  l'Ébre.  Il  l'avait 
wsé  à  la  tête  d'environ  80,000  corn- 
suants,  avait  tourné  la  droite  des 
rinçais ,  et ,  le  30  au  soir,  il  n'était 
iparede  leur  centre  que  par  une  chaîne 
fr  hauteurs  peu  difficiles  â  franchir, 
uand  Joseph  sut  son  adversaire  si 
rès ,  il  ne  douta  point  qu'il  serait 
taqué  le  jour  suivant,  et  quoique 
*  aile  droite  ftkt  coupée,  quoique  la 
luche  ne  dût  pas  avoir  le  temps  de  re- 
Indre, il  fit  tes  dispositions  pour  re* 
voir  l'attaque.  Disons-le  tout  de  suite. 
pfw  qu'il  adopta  était  mal  conçu ,  et 
ait  pour  principal  inconvénient  de 
m  promettre  la  retraite  sur  Bayonne. 
i  pied  des  collines  qui  séparaient  les 
ai  armées ,  coule  la  Zadora ,  et  cet 
toeut  de  l'Ébre  traverse,  à  Argancon, 
il  forme  un  long  défilé,  la  grande 
nie  qu9H  eôtoie  ensuite  jusqu'à  sa 
iree.  Joseph,  prenant  ce  cours  d'eau 
ftr  front  de  bataille ,  commit  la  faute 
s'étendre  outre  mesure  parallèle» 
fit  à  la  ligne  de  retraite ,  et  s'exposa 
«4 ,  pour  peu  qu'il  perdit  du  terrain , 
fere  rerWlé  sur  la  route  de  Pampê- 
e.  Cette  ëveÉtualité  n'avait  au  reste 
l  de  désastreux  en  soi  ;  mais  on  là 
ék  fatale  en  adossant  le  parc  et  l'im- 
asé  convoi  des  bagages  à  un  marais, 
,  pour  lotir  écoulement,  n'offrait 
■fie  longue  et  étroite  chaussée. 
/ennemis  attaqua  en  effet  dans  la 
tinée  do  11,  et  le  feu  s'ouvrit  à  son 
otage.  Son  aile  droite  força  le  défilé 


d'Arganzon ,  pénétra  dans  le  champ  de 
bataille  et  resserra  les  Français  sur 
Vittoria  ,  non  sans  les  mettre  en  désor- 
dre. En  même  temps ,  le  centre  fran- 
chissait la  Zadora,  dont  on  avait  né- 
gligé de  détruire  les  ponts,  et  la  gauche, 
abordant  vivement  les  hauteurs ,  pous- 
sait jusqu'à  la  route  de  Bayonne.  L'as- 
cendant fut  bientôt  acquis  aux  alliés  sur 
tous  les  points ,  et  leur  nombre  étant  à 
Joseph  l'espoir  de  rétablir  le  combat  de 
manière  à  dégager  le  col  de  Salines,  il 
fallut  se  retirer  sur  Pampelune.  Au 
moment  où  l'évacuation  des  convois 
commença  dans  une  direction  à  laquelle 
on  aurait  dû  se  préparer  d'avance ,  un 
fourgon  renverse  obstrua  la  digue  et 
causa  la  plus  horrible  confusion.  Les 
troupes  s  échappèrent ,  et  ne  furent  pas 
même  poursuivies;  mais  ISO  pièces 
d'artillerie,  400  caissons  avec  plus  de 
14,000gargoussts,  et  environ  2,000,000 
de  cartouches;  enfin,  1,500  voitures, 
parmi  lesquelles  se  trouvaient  le  trésor 
et  tous'les  équipages  du  roi  Joseph, 
tombèrent  au  pouvoir  des  vainqueurs. 
Nous  perdîmes  en  outre  7  à  8,000  hom- 
mes ,  tant  morts  que  blessés  ou  prison- 
niers ;  et  l'armée ,  sans  s'arrêter  a  Pam- 
pelune ,  se  hâta  de  franchir  les  Pyrénées. 
Clausel  arriva  le  soir  même  de  la  ba- 
taille à  Vittoria ,  ou  douze  heures  plus 
têt  sa  présence  edt  été  décisive:  il  re- 
broussa chemin  précipitamment;  puis, 
par  Saragosse,  gagna  la  frontière. 

Vivarais.  Au  moment  où  le  sol  de 
la  France  fut  divisé  en  départements  > 
le  Vivarais  était  une  petite  province 
comprise  dans  le  gouvernement  mili- 
taire du  Languedoc,  et  faisant  partie  de 
la  lieuténance  générale  des  Cevennes. 
Il  était  borné  au  N.  par  le  Lyonnais  ; 
à  l'E. ,  par  le  Rhône,  qui  le  séparait  du 
Dauphtné  ;  au  8. .  par  le  diocèse  d  Uzèsj 
à  TO.,  par  le  Veiây  et  le  Gévaudan ,  et 
devait  a  la  ville  de  Fiviert  le  nom  qu'il 
portait, 

Les  peuples  du  Vivarais  s'appelaient 
HetoU}  et  appartenaient  &  (a  Gaulé 
ffarbonnaise  ou  Province  Romaine , 
dans  le  temps  de  Jules  César,  qui  en 
lait  mention  dans  ses  Commentaires. 
Par  suite  de  lé  nouvelle  division  des 

{provinces  sous  Constantin ,  les  HetcH 
tirent  attribués  à  la  première  Vien- 
noise ,  et  leur  capitale  se  nomma  Atb* 
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et  même  Alba-Augusta ,  suivant  Pto- 
lémée  ;  on  la  nomme  encore  aujourd'hui 
Albe  ou  Alps$  mais  ce  n'est  plus  qu'un 
bourg  sans  importance. 

Au  cinquième  siècle,  le  pays  des 
Helvii  fut  envahi  par  les  Bourguignons. 
Sigismond,  roi  de  ces  étrangers,  en 
était  maître, lorsqu'il  assembla,  en  517, 
le  concile  'd'Epaone ,  composé  des  évo- 
ques ses  sujets,  entre  lesquels  était 
/'enantius,  évéque  d'Albe.  Après  sa 
mort,  dans  le  partage  qoe  les  rois 
francs  se  firent- de  ses  États,  la  cité  des 
Helvii  échut  à  Thierry  II,  roi  d'Aus- 
trasie.  Théodebert ,  fils  de  ce  prince  et 
son  successeur,  ayant  assemble,  le  8 
novembre  535,  un  concile  de  quinze 
évéques  à  Clermont  en  Auvergne ,  Ve- 
nantes ,  dont  nous  venons  de  parler,  y 
assista  en  qualité  d'évéque  de  Viviers  ; 
ce  qui  nous  apprend  qu'alors  il  avait 
transporté  son  siège  d'Albe  eu  cette 
ville.  Néanmoins,  le  titre  d'évéque 
d'Albe  subsistait  encore ,  car  on  voit 
que  Cautinus,  son  successeur,  le  prit 
en  549,  au  cinquième  concile  d'Orléans. 
Mais  ce  fut  le  dernier  ;  après  lui ,  cette 
qualification  s'éteignit  tout  à  fait. 

En  852,  le  Vivarais  fut  incorporé 
dans  le  duché  ou  comté  de  Toulouse. 
A  partir  de  cette  époque ,  son  histoire 
se  confond  dans  celle  de  cette  province, 
avec  laquelle  il  fut  réuni  à  la  couronne, 
en  1271 ,  sous  le  règne  de  Philippe  le 
Hardi. 

Le  petit  pays  dont  nous  nous  occu- 
pons était  divisé  en  haut  et  bas  Viva- 
rais par  la  rivière  d'Érien.  Le  haut 
Vivarais  se  composait  du  territoire  si- 
tué au  nord,  et  avait  Annonay  pour  ca- 
pitale. Le  bas  Vivarais  était  composé 
de  la  partie  située  au  midi,  et  compre- 
nait la  ville  de  Viviers ,  devenue  la  ca- 
pitale de  la  province,  depuis  la  destruc- 
tion de  l'ancienne  Albet-Augusta. 

Après  1a  tenue  des  états  du  Langue- 
doc, on  en  assemblait  de  particuliers 
en  Vivarais,  pour  la  répartition  des 
impôts.  Les  barons  du  pays,  au  nombre 
desquels  étaient  l'évéque  de  Viviers  et 
son  grand  vicaire ,  y  présidaient  tour  à 
tour,  avec  faculté  de  se  faire  remplacer 
par  un  subrogé.  Les  deux  baillis  et  treize 
consuls  municipaux  y  assistaient. 

Le  Vivarais  forme  aujourd'hui  une 
grande  partie  du  département  de  l'Ar- 


dèebe.  Quelques  communes  sentant 
en  ont  été  détachées  et  enclavées  dm 
celui  de  la  Haute-Loire. 

Vivàrbs  (François),  graveur,  né  en 
1709,  au  village  dé  Saibt-Jean  de  Bniri 
en  Rouergue,  reçut  des  leçons  d'Ami- 
roni,  peintre  italien,  qui  le  décida  à 
se  livrer  à  la  gravure.  C  est  dans  le  pay- 
sage qu'il  se  distingua  principalement; 
ii  en  a  gravé  plusieurs  arec  Gaspani 
Poussin. 

Vivien  (Joseph),  peintre,  né  à  Lia 
en  1667,  vint  à  Paris  à  l'âge  de  vifigl 
ans ,  et  fut  présenté  à  Lebrun,  qoi  lai 
donna  des  conseils.  Il  acquît  biestft 
une  grande  réputation  pour  ses  dot* 
traits,  et  sut  donner  au  pastel  une  ion» 
de  ton  et  des  effets  que  n'avait  pas  con- 
nus jusqu'alors  ce  genre  de  peinture- 
On  voit  dans  la  galerie  des  dessins  ai 
Louvre  plusieurs  portraits  an  pastel  de 
Vivien,  qui  sont  d'une  vérité  etet- 
nante.  Il  entendait  tellement  Tarifa 
de  la  composition ,  ou'il  groupait  jos- 

3u'à  douze  figures  dans  un  espaces! 
es  peintres  ordinaires  n'auraient  pi 
placer  que  quatre  ou  cinq  personnages. 
Admis,  en  1701,  à  l'académie  de  pos- 
ture, il  en  fut  nommé  conseiller  qon% 
que  temps  après,  puis  devint  prenser 
peintre  des  électeurs  de  Bavière  et  dt 
Cologne,  et  mourut  au  palais  éiedmai 
de  Bonn ,  le  5  décembre  1734.  Ses  ci* 
vrages  les  plus  remarquables  sont  il 
Famille  de  Monseigneur  (le  grand  das» 
phin)  et  la  Famille  électorale  de  Ba- 
vière. 

Viviers,  ancienne  capitale  du  Vit* 
rais,  aujourd'hui  chef-lieu  de  cantonal 
département  de  l'Ardèche;  2*636  bfe 
Cette  ville,  qui  n'était,  au  coron*»** 
ment  du  cinquième  siècle,  qu'un  osaf 
défendu  par  un  château  fort ,  pôtfàm 
d'importance  après  la  destruction  de  b 
ville  d'Albe  par  Crocus  en  430;  dhéh 
vint  alors  la  capitale  du  pays  des  ffetA 
Elle  se  souleva,  en  156*  et  eu  l«7,  • 
faveur  des  calvinistes;  fbt  prise  A* 
saut  par  les  catholiques  es  156S;tog 
de  nouveau   l'étendard  de  la  iMfe 
après  les  massacres  de  la  SaîatJMht 
lemy;  mais,  mal  défendue»  cBe  M 
encore  prise  par  les  catnotiQtaes.  Byj* 
peu  de  temps  après  par  lesprotestasftfr 
elle  fut  enfin  forcée  de  se  nudrejuiui 
en  1577. 
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Vivonne  (Louis- Victor  de  Roche- 
chouart,  comte  de),  né  en  1636,  servit 
d'abord  dans  l'armée  de  terre ,  fit  la 
campagne  de  Flandre  avec  Turenne,  et 
se  distingua  aux  sièges  d'Arras  et  de 
Valendennes,  en  1664.  Il  fit  ensuite  par- 
tie de  l'expédition  de  Gigeri,  en  qualité 
de  maréchal  de  camp,  et,  à  la  paix  d'Aix- 
la-Chapelle,  fut  envoyé  à  Alger  pour 
traiter  avec  le  dey.  A  la  mort  du  duc  de 
Beaufort,  arrivée  au  siège  de  Candie, 
Ifat  chargé  du  commandement  de  Tar- 
dée navale ,  et  fut  blessé  d'un  boulet 
isurti  d'un  des  navires  de  son  escadre, 

ri  sauta  avec  un  épouvantable  fracas, 
devint,  en  1669,  général  des  galères, 
ar  suite  de  la  démission  du  duc  de 
îféqui ,  et,  trois  ans  après,  il  accompa- 
na  Louis  XIV  dans  la  campagne  du 
lord.  Il  se  trouva  au  passage  du  Rhin, 
\y  reçut  une  nouvelle  blessure,  ce 
m  ne  l'empêcha  point  d'assister  au 
iége  de  Maastricht. 
En  1675,  il  sortit  de  Toulon  avec  une 
Kadre  pour  porter  des  secours  à  Mes- 
ne,  bloquée  par  les  Espagnols.  Une 
Hte  deux  fois  plus  nombreuse  que  la 
enne  couvrait  le  port;  il  l'attaqua, 
,  soutenu  par  cinq  vaisseaux  que  com- 
aadaientTourvilleet  Valbelle,  il  coula 
latre  vaisseaux  de  la  flotte  ennemie , 
dispersa  le  reste.  Il  fut  blessé  trois 
1s  dans  cette  affaire.  Le  lendemain , 
entra  à  Messine,  dont  les  habitants 
i  décernèrent  le  titre  de  vice-roi. 
tte  année  le  vit  également  élever  à 
dignité  de  maréchal  de  France.  En 
jours  ,  il  enleva  Augusta  etLentini. 
ints  fortifiés  de  la  Sicile.  En  1676,  il 
acha  de  ses  forces  l'escadre  de  Du- 
«ne,  qui  livra  aux  flottes  combinées 
Espagne  et  de  Hollande  le  fameux 
abat  de  Messine.  Dès  que  ces  flottes 
*nt  réparé  leurs  désastres,  elles  vin- 
t  s'embosser  sous  le  fort  Castella- 
re  v  où  Vivonne  les  attaqua  et  leur 
la  douze  vaisseaux  et  plusieurs  ga- 
s.  Après  ce  brillant  exploit,  Vivonne 
Ira  à  Messine,  et,  l'année  suivante, 
svint  à  la  cour,  où  il  vécut  comblé 
moeurs  et  de  richesses ,  jusqu'à  ce 
le  chagrin  qu'il  ressentit  de  la  perte 
kmi  fi*«  unique  le  conduisit  au  tona- 
ls, le  15  septembre  1688.  Il  était  à 
le  âgé  de  cinquante-deux  ans.  Voy. 


Vizille,  ville  de  l'ancien  Dauphiné, 
aujourd'hui  chef-lieu  de  canton  du  dé- 
partement de  l'Isère  ;  2,750  habitants. 

L'origine  de  Vizille,  Castra  ViziUix, 
est  fort  ancienne  ;  elle  était  autrefois 
défendue  par  un  château,  dont  il  est  fait 
mention  en  991,  et  qui  devint,  dans  le 
seizième  siècle,  une  place  importante 
par  sa  position.  Il  fut  pris  par  les  pro- 
testants qui  occupaient  Grenoble  en 
1563 ,  mais  rendu  aux  catholiques  à  la 
première  paix  religieuse.  Bonne  de  Les- 
aiguières,  chef  des  calvinistes,  tenta 
vainement  de  s'en  emparer  de  nouveau 
à  la  reprise  des  hostilités  ;  Henri  IV  lui 
donna  plus  tard  la  seigneurie  de  cette 
ville  pour  le  récompenser  de  ses  servi- 
ces ,  et  Lesdiguières  y  fit  construire , 
de  1611  à  1620,  un  château  magnifique, 
qui  a  été  habité  dans  la  suite  par  le  ma- 
réchal de  Créqui  et  par  ses  descendants. 
Il  a  été  en  partie  détruit  par  un  in- 
cendie, en  1825.  Les  trois  états  du  Dau- 
phiné, qui  s'assemblèrent  à  Vizille  en 
1787,  y  donnèrent  en  quelque  sorte  le 
signal  de  la  révolution. 

Vœu  db  Louis  XIII.  Sans  enfant  en- 
core, après  vingt  deux  ans  de  mariage, 
Louis  XIII,  pour  obtenir  un  héritier 
de  la  couronne ,  fit  un  vœu  à  la  sainte 
Vierge ,  plaça  sous  sa  protection  sa  per- 
sonne et  son  royaume,  et  la  reine  Anne 
d'Autriche  étant  devenue,  vers  la  fin  de 
1637,  enceinte  du  prince  qui  depuis  fut 
Louis  XIV,  le  roi  confirma  son  vœu , 
et  ordonna  que  tous  les  ans  il  fût  fait 
une  procession  solennelle  à  Notre-Dame 
de  Paris,  pour  perpétuer  la  mémoire  de 
cette  consécration.  Cette  procession  , 
interrompue  pendant  la  révolution,  fut 
renouvelée  par  Louis  XVIII  et  Charles 
X.  Depuis  les  journées  de  juillet  1830,  . 
elle  a  cessé  d'avoir  lieu.  I 

Vœux  du  paon,  du  faisan,  du 
hébon.  Voy.  Festins  et  Fêtes. 

Voisbnon  (Claude-Henri  Fusée  de), 
né  au  château  de  Voisenon,  près  de 
Melun,  en  1708,  adressa,  dès  l'âge  de 
onze  ans,  à  Voltaire  une  épître  en  vers 
qui  lui  valut  l'estime  de  ce  grand  écri- 
vain ;  mais  cette  facilité  précoce  l'em- 
pêcha d'avoir  un  vrai  talent;  et  il  ne 
fut  qu'un  poète  médiocre,  probable- 
ment parce  qu'il  avait  été  trop  tôt  un 
homme  à  la  mode.  Le  succès  d'une  pe- 
tite comédie  de  société  l'enhardit  à 
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donner  au  Théâtre-Français ,  en  1739, 
quelques  actes  sans,  conséquence.  Ce  fut 
cette  même  année ,  qu'à  la  suite  d'un 
duel  et  d'une  maladie  grave*  il  entra 
dans  les  ordres  pour  céder  enfin  au  vœu 
de  sa  famille.  A  peine  ordonné  prêtre, 
il  devint  grand  vicaire  de  l'éveque  de 
Boulogne,  son  parent,  dont  il  rédigea 
les  mandements ,  mais  dans  un  style 
épigrammatiquequi  fut  blâmé.  En  1741, 
ie  siège  de  Boulogne  devenu  vacant 
lui  fut  offert ,  et  fi  le  refusa ,  se  ju- 
geant avec  raison  incapable  de  ie  rem- 
plir. On  lui  donna  l'abbaye  du  Jard , 
oui  n'exigeait  de  lui  ni  résidence,  ni 
devoirs  au-dessus  de  ses  forces,  et  dès 
lors  il  se  livra  sans  contrainte  à  son 
goût  pour  le  monde  et  pour  les  plaisirs. 
Il  rentra  dans  la  carrière  du  théâtre,  et 
donna,  entre  autres  pièces,  aux  Ita- 
liens, les  Mariages  assortis  (1744), 
comédie  en  trois  actes  et  en  vers,  qui 
eut  du  succès ,  et  la  Coquett-e  fixée 
(1746),  comédie  également  en  trois  ac- 
tes et  en  vers,  qui  eut  vingt-trois  re- 
présentations de  suite ,  et  que  Ton  re- 
garde comme  son  meilleur  ouvrage.  Il 
fit  aussi  des  opéras  fort  applaudis  et 
souvent  représentés-,  et  quelques  ora- 
torios. Il  fut  reçu  à  l'Académie  fran- 
çaise en  1768.  Ayant  perdu  toutes  ses 
pensions  lors  de  la  disgrâce  du  duc  de 
Cboiseul ,  il  capta  la  bienveillance  du 
duc  d'Aiguillon  et  de  l'abbé  Terray;  re- 
couvra ainsi  ce  qu'il  avait  perdu,  et  fut 
même  nommé  ministre  plénipotentiaire 
du  prince-évêque  de  Spire.  Il  rut  le  poète 
de  madame  du  Barry,  comme  il  avait 
été  celui  de  madame  de  Pompadour;  se 
jeta  dans  le  parti  Maupeou  avec  assez 
x»u  de  discrétion  pour  offenser  l'exilé 
e  Chanteloup,  et  mérita  par  son  in- 
gratitude d'être  mal  accueilli  du  due 
d'Orléans ,  du  prince  de  Contt,  des  sei- 
gneurs de  la  cour  et  de  ses  confrères  de 
l'Académie.  Il  mourut  au  château  de 
Voisenon  en  1776.  Ses  OSvvres  com- 
plètes ont  été  publiées  en  1781,  6  voL 
in-8°.  La  Harpe  a  dit  que,  dans  cette 
volumineuse  édition ,  l'esprit  de  Voise- 
non ressemblait  à  un  papillon,  écrasé 
dans  un  tn-foHo. 

Voisijv  (jdatfeertne  Dbshayes,  veuve 
Mon  voisin  ,  connue  seulement  sous  le 
nom  de  la.)  ,  était  accoucheuse  à  Paris 
dans  le  dix-septième  siècle  et  cette 


profession  ne  lui  fournissant  pas  les 
moyens  de  satisfaire  son  goût  pour  11 
débauche ,  elle  spécula  sur  la  crédulité 
publique ,  et  exploita  les  diverses  bras- 
ches  de  cette  féconde  industrie  areem 
succès  qui  lui  permit  d'afficher  m  lue 
scandaleux.  Mais  bientôt ,  les  réédi- 
tions de  la  marquise  de  Briavîliim 
vinrent  répandre  dans  Paris  de  sombra 
inquiétudes,  et  firent  planer  des  soup- 
çons sur  la  Voisin.  Elle  fut  accusée  de 
débiter  en  secret  des  poisons,  et  eafer* 
mée  à  la  Bastille,  en  1679,  avec  ga- 
rante de  ses  complices ,  parmi  lesqua 
on  cite  la  Vigoureux ,  son  frère,  et  n 
prêtre  nommé  Etienne  Gutbourç-Gns* 
vrit,  dit  Lesage.  On  établit  l'année  se 
vante,  pour  les  juger,  une  chambre» 
dente  à  l'Arsenal.  «La  Voisin,  ditV* 
taire  (*) ,  la  Vigoureux  et  son  frère,  il 
prêtre ,  qui  s'appelait  aussi  Vigoareu, 
furent  brûlés  avec  Lesage  à  la  Grève.* 
Pourtant,  s'il  faut  en  croire  Garotél 
Pitaval  f**) ,  la  Voisin  seule  fut  ortiée. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  la  Voisin  fit  h  * 
bauche,  et  blasphéma  jusqu'à  son  kh 
nier  moment. 

Voituae  (Vincent) ,  bel  esprit  e* 
bre,  né  à  Amiens  en  1698,  dira  ri» 
cbe  marchand  de  vins ,  dut  à  sa  &£ 
son  d'enfance  avec  le  comte  <f  Arafl 
l'entrée  des  cercles  du  grand  mosdft} 
où  l'agrément  de  ses  manières  et  fi 
vivacité  de  sa  conversation  le  fait 
singulièrement  rechercher.  Il  eWfct 
bientôt  un  des  visiteurs  les  pins  assiétf 
et  le  coryphée  de  l'hôtel  de  Rambe* 
Jet.  Gaston  duc  d'Orléans  se  rattadt 
comme  maître  des  cérémonies 
les  démêlés  de  ce  prince  avec  le  rai 
frère,  Voiture  suivit  son  pi 


Lorraine,  à  Bruxelles,  en  LanpMdsq 
puis  alla  en  Espagne  remplir  pour  m 
une  mission  auprès  dTmvares, 
Gaston  sollicitait  des  secours 
roi  de  France.  Pendant  cette 
Voiture  s'essaya  avec  tant  de 
dans  la  poésie  espagnole,  qse des 
sortis  de  sa  plume  furent 
Lope  de  Vega.  Malgré  la 
son  patron ,  Voiture  avait  été 
dans  la  liste  des  membres  de  E 
détnfe  française*  Après  le 

(*)   Sièeis  Je  Lomit  Xlf,  eL  «C 
(**)  Causes  célébra,  tl,f4** 
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Gaston ,  il  sut  plaire  à  Richelieu ,  ob- 
tint même  la  confiance  de  Louis  XIII , 
et  ce  fut  lui  que  ee  prince  chargea ,  eu 
M& ,  d'aller  porter  à  la  cour  de  Flo- 
rence la  notification  de  la  naissance  du 
dauphin,  depuis  Louis  XIV.  11  fut  en- 
suite mattre  d'hôtel  du  roi,  interprète 
des  ambassadeurs  chez  la  reine ,  et  en- 
ta, quand  le  comte  d'Avaux  arriva  à  la 
surintendance  des  finances,  il  devint 
premier  commis  de  ce  ministre,  poste 
fBt,  du  reste,  il  occupa  comme  une 
tomplète  sinécure. 

Doué  surtout  de  ce  genre  d'esprit 
fsj  amuse  les  grands ,  Voiture  fut 
comblé  de  plus  de  faveurs  que  tous 
hs  grands  esprits  de  son  siècle  ensem- 
ble. Mais  il  est  juste  de  dire  que ,  dans 
Us  rapports  avec  ses  protecteurs,  il 
ht  conserver  une  certaine  dignité  de 
jftractère,  et  qu'il  jeta  parfois  d'utiles 
iMiseils,  même  au  milieu  des  hommages 
(s'il  adressait  à  Richelieu.  Dans  ses 
■pports  avec  les  hommes  de  lettres, 
I  montra  une  âme  exempte  de  jalousie 
t  des  procédés  généreux  et  délicats. 
I  mourut  le  27  mai  1648. 
Voiture  a  montré  dans  quelques  poè- 
tes françaises  de  la  facilité  et  de  la 
rice  ;  mais  on  y  voit  trop  abonder  les 
kissnteries  fades,  les  allusions  recher- 
lises.  Ses  lettres ,  avec  toute  leur  pu- 
kéet  leur  finesse,  manquent  également 
I  cette  simplicité  qui  doit  être  le  prê- 
ter mérite  du  style  épistolaire.  Cepen- 
tot  on  a  pu  dire  de  Voiture  avec  jus- 
te, qu'il  est  un  de  ceux  qoi  ont  le  plus 
totribué  s  polir  notre  langue,  «  en 
important  dans  les  œuvres  littéraires 
t  élégantes  familiarités  de  la  bonne 
dété  p.. 

Les  Poésies  choisies  de  Voiture  ont 
I  imprimées  dans  le  V"  volume  du  /te- 
eil  des  poètes  français  depuis  PU- 
\;  Paris,  1682.  Ses  Œuvres  choisies 
t  parti  en  1770,  *  vol.  in-12. 
PdrrOBKS.  Sous  la  domination  ro- 
fae,  les  Gaulois  avaient  pour  voya- 
>  des  Toitures  de  différentes  formes 
le  diverses  grandeurs,  suivant  leur 
doation ,  les  unes  à  deux  roues  seu- 
lent,  les  antres  à  quatre.  Il  y  en  avait 

")  St-  A.  Bervîlla ,  art  Vocturm  ,  dans 
Hask^eneire  de  ta  conversation  et  de  ta 


qui  ne  comportaient  qu'une  seule  place, 
en  forme  de  chaise;  il  y  en  avait  d'au- 
tres qui  contenaient  deux  ou  trois  per- 
sonnes, commodément  assises ,  et  ren- 
fermées comme  dans  une  chambre.  Ces 
voitures  s'appelaient  carpenta  ou  car* 
rue». 

Ces  deux  mots  désignaient  très-pro- 
bablement deux  voitures  différentes; 
celui  de  carruca  ou  carroca?  qu'on  lit 
dans  Grégoire  de  Tours,  amis  les  savants 
dans  l'embarras.  Ménage  dit  9  dans  un 
endroit ,  que  c'était  un  carrosse ,  et , 
dans  un  autre,  que  c'était  une  charrette. 
Sauvai  croit,  d'après  la  manière  dont  en 
parlent  Pline  et  Martial,  que  c'était  une 
carriole;  si  cela  est,  les  carrioles  sont 
fort  anciennes,  car  nous  les  tenons  des 
Romains.  Quant  au  carpentum ,  c'était 
une  voiture  de  luxe  et  de  représenta- 
tion, qui  portait  le  nom  de  l'ouvrier  qui 
l'avait  imaginée ,  et  dont  l'usage  était 
réservé   aux   personnages   distingués. 
Gassiodore,  rassemblant  dans  une  for- 
mule toutes  les  prérogatives  attachées 
à  la  place  éminente  de  vicaire  de  Rome, 
signale  comme   l'une  des    plus  bril- 
lantes le  droit  d'user  d'un  carpentum,  à 
Tinstar  des  hommes  les  plus  éminents. 
On  attelait  à  ces  voitures  plusieurs  che- 
vaux, quelquefois  six  ou  huit,  qui  les 
emportaient  sur  les  routes  avec  une 
grande  rapidité.  Il  existait  aussi  des 
oasternm ,  dont  nous  ignorons  la  forme, 
mais  qui  étaient  propres  aux  longs  voya- 
ges ;  car  ce  fut  sur  une  voiture  de  ce 
nom  que  les  ambassadeurs  de  Clovis 
ramenèrent  de  Bourgogne  Clotilde,  dont 
ce  roi  devait  faire  sa  femme.  Éginhard 
parle  d'une  autre  voiture  appelée  aussi 
carpentum,  attelée  de  quatre  bœufs,  et 
où  d'ordinaire  les  derniers  rois  de  la  pre- 
mière race  se  faisaient  traîner,  pour  se  - 
montrer  au  peuple  et  recevoir  ses  pré- 
sents. On  ne  sait  si  ce  carpentum,  que 
des  auteurs  nomment  aussi  bastertia, 
était  une  carriole,  une  charrette  ou  un 
tombereau. 

Nous  ne  connaissons  point  la  ma- 
nière dont  Gharlemagne,  qui  fit  tant  de 
voyages ,  se  transportait  si  rapidement 
d'une  extrémité  à  l'autre  de  son  vaste 
empire ,  et  il  nous  faut  arriver  jusqu'à 
Charles  V  pour  trouver  dans  notre  his- 
toire la  mention  d'une  voiture.  Celle 
de  ce  monarque  et  de  la  reine  était  un 
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chariot  attelé  de  cinq  chevaux ,  dont  le 
roi  se  servait  fort  peu,  préférant  le  plus 
souvent  voyager  à  cheval,  et  quelquefois 
même  à  pied ,  pour  se  rendre  aux  dif- 
férents palais  qu'il  possédait  dans  Paris. 
Charles  VI  avait  une  voiture  qui  devait 
ressemblera  un  carrosse  d'aujourd'hui, 
car  on  Ht  que  la  reine  Isabelle  et  le  duc 
d'Orléans,  surpris  par  un  orage  dans  le 
cours  d'une  promenade  aux  environs  de 
Saint-Germain-en-Laye  ,  coururent  y 
chercher  un  abri.  Cette  voiture  ne  de- 
vait servir  que  pour  les  voyages  de  peu 
de  durée;  en  effet,  Charles  VI  était  à 
cheval  lorsqu'il  fut  saisi  du  premier  ac- 
cès de  la  folie  furieuse  dont,  sauf  quel- 
3ues  courts  intervalles,  il  souffrit  pen- 
ant  trente  ans;  et  lorsque,  la  crise 
passée,  il  fut  tombé  dans  l'affaisse- 
ment, on  ne  trouva  pour  le  ramener 
au  Mans  qu'une  charrette  à  bœufs.  Du 
reste,  la  coutume  de  se  faire  traîner  en 
charrette  dura  longtemps  :  Gilles  le 
Maître,  premier  président  du  parlement 
sous  Henri  II,  stipulait  dans  le  bail  qu'il 
passait  avec  les  fermiers  d'une  terre 
qu'il  possédait  près  de  Paris ,  «  qu'aux 
«  quatre  bonnes  fêtes  de  l'année  et  au 
«  temps  des  vendanges ,  ils  lui  amène- 
«  raient  une  charrette  couverte,  et  de  la 
«  paille  fraîche  dedans ,  pour  y  asseoir 
«  sa  femme  et  sa  fille,  et  qu'ils  lui  amè- 
«  neraient  aussi  un  ânon  ou  une  ânesse 
«  pour  la  monture  de  leur  chambrière.» 
11  allait  devant  sur  sa  mule  ,  accom- 
pagné de  son  clerc  à  pied. 

L'origine  des  carrosses  est  assez  in- 
certaine. Sauvai  dit  avoir  appris  de  ma- 
dame Pilou  qu'il  n'y  en  eut  point  à 
Paris  avant  la  fin  de  la  ligue.  La  pre- 
mière personne  qui  en  eut  un  fut  une 
femme  de  sa  connaissance  et  sa  voisine, 
fille  d'un  riche  apothicaire  de  la  rue 
Saint- Antoine,  nommé  Fa  ver  eau.  Ce 
carrosse  était  suspendu  avec  des  cordes 
ou  des  courroies,  et  on  y  montait  avec 
une  échelle  de  fer.  II  parut  si  étrange , 
que,  quand  il  sortait,  les  enfants  et  le 
menu  peuple  couraient  après  en  pous- 
sant des  huées.  Celle  à  qui  il  apparte- 
nait y  attelait  deux  chevaux  quand  elle 
allait  en  ville,  et  quatre  lorsqu'elle  allaita 
la  campagne.  Sainte  Foixdit  (jue  Cathe- 
rine de  Médicis  est  la  première  qui  ait 
eu  un  carrosse.  Le  premier  président  de 
Thou  eu  fit  faire  un,  parce  qu'il  avait  la 


goutte  ;  sa  femme  allait  dans  Paris  \ 
cheval,  en  croupe  derrière  un  domesti- 
que. Ces  carrosses  ou  coches  étaient 
faits,  comme  le  furent  depuis  ceux  des 
messageries,  avec  de  grandes  portières 
de  cuir  qu'on  abaissait  pour  y  entrer, 
et  des  rideaux  pour  s'y  enfermer.  Quoi- 
qu'il n'y  eût,  au  milieu  du  seizième 
siècle,  que  les  grandes  dames  qui  si 
servissent  de  coches  et  de  chariots,  ce 
train  parut  si  orgueilleux  et  si  pléiade 
faste  au  parlement  de  Paris,  qu'en  1  j«, 
en  enregistrant  les  lettres  de  CharksK. 
sur  la  réformation  des  habits,  il  or- 
donna que  le  roi  serait  prié  de  défendre 
ces  voitures  par  la  ville. 

Henri  IV  avait  un  coebe,  et  uuefo» 
il  écrivit  à  Sully  qu'il  ne  pouvait  pas  al- 
ler le  voir  à  l'Arsenal ,  parce  qoe  « 
Jemme  l'avait  fait  atteler,  et  était  sertie 
dedans.  Ce  prince  y  faisait  mettre  ordi- 
nairement quatre  chevaux.  Un  jour  (pi 
revenait  de  Saint-Germain  à  Paris  aiw 
la  reine,  ces  animaux ,  qu'on  avait  ou- 
blié d'abreuver,  étant  arrivés  au  bord 
de  la  Seine,  au  lieu  d'entrer  dans  tefeac 
de  Neuilly,  se  précipitèrent  dans  lan> 
vière,  y  entraînèrent  la  voiture,  elfoàV 
lirent  faire  prendre  un  bain  à  Léon, 
Majestés.  Le  roi,  pour  prévenir  ni 
nouvel  accident  de  même  nature,  ft 
atteler  six  chevaux  à  la  voiture,  et  «Mi- 
tre un  postillon  sur  un  des  deux  p** 
miers  pour  diriger  la  tête  de  l'attelage.; 
Les  princes,  les  grands  seigneurs  m\ 
firent  autant,  puis  s'introduisit  parai j 
ceux-ci  la  coutume  d'atteler  nuit  cnev 
vaux  à  leur  voiture.  Les  dames  quaa> 
fiées  usaient  quelquefois  de  chariotsé 
coches  ronds,  à  deux  personnes ,  "  * 
dit  André  Favyn,de  même  que  de 
doles  qui  ont  la  proue  et  la  poupe  #» 
couvertes  et  le  milieu  couvert. 

Nous  avons  dit  que  les  vrtaàm 
carrosses  étaient  munis  de  rideaux  if 
moyen  desquels  on  s'enfermait;  tel  '  ' 
celui  dans  lequel  Henri  IV  fut 
sine,  le  14  mai  1610,  rue  de  la  Fi 
nerie.  S'il  eût  eu  des  glaces, 
n'eût-ii  point  été  atteint  par  le 
de  Ravaillac.  Ce  fut  Bassoiapdernftv 
eut ,  sous  le  règue  de  Louis  XsW* 
l'idée  d'ajouter  cet  ornement  à  un 
carrosse  qu'il  fit  faire  pour  la 
et  bientôt  tout  le  monde  af»t 
l'imita.  Vers  le  milieu  du  dix 
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tiède,  les  grands  s'imaginèrent  d'avoir 
les  carrosses  riches  et  légers,  qu'ils  ap- 
pelèrent, comme  on  les  appelle  encore 
wjourd'hui,  des  calèches  ^  dont  ils  se 
«raient  au  Cours,  et  surtout  à  Fon- 
iiaebieau  et  à  Saint-Germain ,  quand 
a  cour  y  passait  Tété.  Ordinairement, 
bj  faisaient  mettre  six  chevaux;  alors 
u  dames  de  qualité,  le  fouet  à  la  main, 
as  conduisaient  à  grandes  guides  à 
'envi,  et  même  par  gageure.  Des  fem- 
ses,  la  fantaisie  de  conduire  des  calè- 
bes  et  des  carrosses  passa  aux  hommes, 
t  dura  jusque  vers  la  On  du  siècle  sui- 
•ot.  Sous  le  règne  de  Louis  XVI ,  c'e- 
ut un  amusement  que  se  donnaient  les 
wgneurs  du  rang  le  plus  élevé  et  même 
fit  princes  du  sang. 

Quoique,  au  dix-septième  siècle,  les 
vrosses  fussent  un  objet  de  luxe  et  de 
Nnmodité,  bien  propre  à  bercer  la 
tollesse  et  la  vanité  des  grands ,  pen- 
tet  tout  le  règne  de  Louis  XIII  et  la 
ioorité  de  Louis  XIV,  presque  tous 
il  hommes  de  la  cour  qui  n'avaient 
tint  d'incommodités  allaient  à  cheval 
ir  la  ville,  se  présentaient  chez  les  da- 
tes, aux  assemblées ,  et  se  mettaient  à 
Me  avec  leurs  bottines  et  leurs  épe- 
tes.  On  connaît  l'aventure  du  cheva- 
irde  Grammont,  qui  fit  un  jour  pro- 
ener  son  cheval  sous  les  arcades  de  la 
ttte  Royale  par  un  des  amants  de  Ma- 
in Delorrae,  qui  se  rendait  chez  cette 
le,  et  qu'il  y  supplanta.  Jusqu'à  la  fin 
i  siècle  dont  nous  parlons  ici,  les  prê- 
tas présidents  du  parlement  et  de  la 
hr  des  comptes  furent  les  seuls  ma- 
lfrats qui  se  servirent  de  carrosses , 
or  se  distinguer  par  là  des  autres 
ésidents,  et,  en  1658,  le  nombre  de 
I  voitures  ne  s'élevait  dans  Paris  qu'à 
lis  cent  dix  ou  trois  cent  vingt. 
L'introduction  des  voitures  dans  les 
Ijjes  de  la  vie  amena  des  règlements 
iuquette.  Pour  lors  et  bien  au  para- 
it, il  n'y  avait  que  les  enfants  de 
mce  qui  osassent  entrer  à  cheval,  en 
kriot,  en  coche  ou  en  litière,  au 
ovre ,  aux  Tournelles  et  aux  autres 
bons  royales  ;  il  fallait  que  les  prin- 
;  et  princesses  descendissent  à  la 
Été,  les  grands  seigneurs  et  les  au- 
I  dans  la  rue.  La  sévérité  de  la  règle 
îfait  petit  à  petit  avec  le  temps  : 
■ri  III  permit  les  entrées  de  la  cour 


du  Louvre  aux  voitures  des  princes  et 
princesses  et  des  officiers  de  la  cou- 
ronne qui  se  joindraient  à  lui  pour 
l'accompagner  dans  les  rues,  lorsqu'il 
sortirait  en  coche.  Ensuite,  il  rut  per- 
mis à  tous  les  princes  et  princesses,  in- 
différemment, et  aux  officiers  de  la 
couronne,  d'entrer  sous  la  porte,  et  aux 
ambassadeurs  jusqu'à  l'entrée  de  la  cour. 

Par  suite  de  concessions  successives, 
en  1611 ,  plus  de  cinquante  personnes 
déjà,  sans  compter  les  cardinaux,  jouis- 
saient du  privilège  d'entrer  au  Louvre 
en  voiture.  Plus  tard ,  Marie  de  Médi- 
as se  relâcha  en  faveur  des  ducs  de 
Bouillon,  d'Épernon  et  de  Sully,  à  qui, 
sous  prétexte  d'indispositions  et  de 
grand  âge,  elle  permit  d'entrer  la  nuit 
en  carrosse  dans  la  cour  du  Louvre; 
enfin,  cette  grâce  devint  si  commune, 
qu'elle  fut  accordée  à  une  multitude 
(Sauvai  dit  à  un  tas)  de  gens  de  peu  de 
mérite  et  de  qualité,  ce  qui  suscita  du 
scandale  et  provoqua  des  railleries. 
Louis  XIV  mit  des  bornes  à  cette  con- 
fusion ,  et  détermina  le  rang  que  l'on 
devait  tenir,  pour  jouir  du  privilège 
d'entrer  en  voiture  dans  les  cours  des 
palais  royaux.  A  cet  honneur  il  vint 
s'en  joindre  un  autre  pour  les  gens  du 
grand  monde  ,  ce  fut  celui  de  monter 
dans  les  carrosses  du  roi.  Il  fallait  pour 
l'obtenir  être  de  la  plus  haute  qualité 
par  son  origine  ou  ses  alliances.  Il  était 
attaché  à  quelques  grandes  charges  dont 
il  rehaussait  singulièrement  "impor- 
tance et  le  prix. 

Les  arts  étant  venus  offrir  leur  se- 
cours à  la  vanité,  on  orna  les  carrosses 
de  dorures  et  de  sculptures;  l'on  en 
tapissa  l'intérieur  de  velours  et  de  soie; 
on  fit  peindre  ses  armoiries  sur  les 
panneaux,  et  on  couvrit  d'argent,  d'or, 
quelquefois  de  pierreries  Jusqu'aux  har- 
nais des  chevaux.  Avec  tout  cela,  on  ne 
fit  pendant  longtemps  que  des  espèces 
de  chambres  roulantes,  solides,  com- 
modes, somptueusement  parées,  mais 
d'une  grande  pesanteur,  et  marchant 
avec  une  lenteur  qui  éternisait  en  quel  - 
que  façon  les  voyages.  Ce  ne  fut  que 

Î;radueflement,  que ,  sans  nuire  à  la  so- 
idité ,  on  en  arriva  à  construire  ces 
voitures  légères  qui  courent  dans  les 
rues  et  sur  les  grandes  routes  avec  une 
grande  rapidité. 
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A  oe  luxe  s'en  joignit  un  autre  d'une 
espèce  nouvelle,  chaque  seigneur  ou  fi- 
nancier hissa  derrière  sa  voiture  deux 
ou  trois  laquais ,  grands  et  vigoureux 
paysans  arrachés  aux  travaux  de  la  cam- 
pagne, qui,  debout,  et  vêtus  d'une  riche 
livrée,  se  pavanaient  avec  un  orgueil 
brutal,  et  riaient  des  piétons  que  l'at- 
telage et  la  voiture  effrayaient  ou  cou- 
vraient de  boue.  Voy.  Laquais. 

Les  voitures  se  multiplièrent  rapide- 
ment à  Paris  à  partir  du  milieu  du  dix- 
septième  siècle,  et  le  séjour  du  roi  et  de 
la  cour  à  Versailles  contribua  puissam- 
ment à  en  augmenter  le  nombre,  par 
suite  de  la  nécessité  où  se  trouvèrent 
les  grands  seigneurs  de  s'y  rendre  tous 
les  jours  de  Paris ,  pour  se  trouver  au 
lever  ou  au  coucher  du  distributeur 
des  faveurs  et  des  grâces.  Aussi,  de 
310  à  320  ,  nombre  auquel  elles  s'éle- 
vaient en  1658,  elles  arrivèrent,  en 
1722,  à  plus  de  14,000,  et  ce  nombre 
s'accrut  beaucoup  encore  plus  tard,  car, 
aux  approches  de  la  Révolution ,  il  n'y 
avait  pas  une  actrice  en  réputation, 
pas  une  courtisane  en  vogue,  et  il  y  en 
avait  beaucoup  alors,  qui  ne  fendît  l'air 
mollement  couchée  dans  une  voiture 
attelée  de  quatre  chevaux  fringants ,  et 
ne  bravât  le  danger  d'écraser  en  pas- 
sant l'honnête  portier  qui  avait  le  triste 
honneur  d'être  son  père»  Toutes  les 
fois  qu'une  prostituée  de  haut  étage 
passait  un  bail,  elle  y  mettait,  pour 
première  condition ,  que  le  preneur  lui 
donnerait  un  équipage.  En  même  temps 

3ue  le  chiffre  des  voitures  s'accrut 
ans  Paris ,  le  luxe  avec  lequel  on  les 
décora  s'accrut  aussi  et  dépassa  "bien- 
tôt toutes  les  bornes.  Aux  environs 
de  1780,  la  police,  i instruite  que  la 
célèbre  Duthé  se  proposait  de  figurer 
à  la  promenade  de  Longchamps  dans 
un  carrosse  plus  riche  et  plus  brillant 
que  celui  de  la  reine,  pour  que  Marie- 
Antoinette  ne  subit  pas  l'humiliation 
d'être  éclipsée  par  une  courtisane ,  fit 
défendre  a  celle-ci  de  se  montrer  a  la 

{tromenade,  à  peine  d'être  conduite  sur- 
e-champ à  l'Hôpital  dans  son  opulent 
et  somptueux  équipage. 

L'adoption  par  un  grand  nombre  de 
personnes  d'une  chose  même  insigni- 
fiante, suffit  pour  amener  dans  les  cou- 
tumes et  même  dans  les  mœurs  publi- 


ques une  modification,  quand  et  s'*t 
pas  une  révolution  tout  entière.  Lan- 
que  les  Toitures  furent  d'un  usage  gé- 
néral dans  le  monde  opulent,  il  rat  li- 
citement convenu  qu'elles  rtpffaate- 
raient  les  maîtres  et  en  tîenditisstiei 
en  certaines  circonstance».  Ainsi  çnai 
un  grand  seigneur ,  quand  Se  roi  lar 
méme  voulait  honorer  les  fiwénriiks 
d'un  homme  assez  distingué  pour  mé- 
riter ce  dernier  hommage ,  il  envoyait 
sa  voiture,  ou  plusieurs  de  ees  voitures 
à  la  suite  du  convoi  funèbre,  et  il  était 
censé  en  faire  partie.  Lorsqu'il  était 
question  de  visite  entre  gens  da  sjntl 
monde,  on  envoyait  sa  voiture  vide,  de 
porte  en  porte,  un  laquais  déposait  m 
carte  chez  chaque  concierge,  et  il  était 
admis  qu'on  avait  rempli  en 
le  devoir  imposé  par  la  ponscue. 
n'était  sorti  cependant  de  luôtel  wà 
palais  que  des  chevaux ,  un  carres*  et 
des  valets.  Ce  double  usage  a  lieu 
encore  aujourd'hui. 

L'émigration  diminua 
ment,  dans  les  premières  années  <fefe 
révolution,  le  nombre  des  carrosses  et 
autres  Toitures  à  Paris,  Dans  des  os* 
ments  de  grande  crise ,  la  Convertie* 
ayant  mis  en  réquisition,  pour  le  servi» 
des  armées,  une  partie  des  cheveu  et 
luxe  et  frappé  les  autres  d'une  imposa 
tion ,  on  finit  par  ne  plus  reneoefflr 
que  les  voitures  nécessaires  su  tns> 
port  des  matériaux  et  des  des*** 
Chacun,  riche  ou  pauvre,  dut  aJotsalr 
à  pkd,  par  respect  pour  légalité.  Ses* 
le  Directoire,  les  voitures  insiisss 
cèrent  à  reparaître  ;  sous  le  ConseJsfcs) 
nombre  s'en  accrut;  enfin,  quasi  si 
France  eut  un  empereur  et  une  csssj 
chaque  grand  dignitaire,  grand  office* 
maréchal ,  premier  préskient ,  s' 
teur,  etc.,  dut  avoir  la  sienne,  et» 
puis,  cette  sorte  de  luxe  a  pris 
un  grand  accroissement:  le 
voitures  s'élève  aujourd'hui  à  un 

Sue  nous  ne  connaissons  pas,  inasfi 
épasse  vingt  mille. 
VorruBBS  publiques.  Sitôt 
Romains  furent  paisibles  posa 
de  la  Gaule ,  ils  s'empressèrent  de  f 
similer  aux  autres  provinces  de  Ce 
pire,  et  d'y  fonder  les  mstitntkwj  ma 
existaient  ailleurs.  Ils  bâtira*  dose  des 
maisons  de  poste  qui  dersàftt 
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être  fournies  d'au  moins  quarante  che- 
vaux pour  le  service  des  courriers  du 
gouvernement,  et  de  voitures  de  rechan- 
ge soit  pour  les  personnes  privées,  soit 
pour  les  bagages.  Ces  voitures,  sembla- 
bles à  celles  dont  nous  avons  parlé  au 
commencement  de  l'article  qui  précède, 
s'appelaient  véhicula,  et  furent  mises 
à  la  disposition  du  public  par  Auguste, 
concurremment  avec  les  carrucm  et  les 
carpenta. 

La  course  publique,  ainsi  nommait-on 
l'institution  des  postes ,  relais  et  voitu- 
res de  rechange,  était  regardée  comme 
partie  intégrante  de  l'administration,  et 
le  gouvernement  s'en  était  exclusive- 
ment réservé  l'usage  et  la  direction. 
Aussi ,  le  droit  d'en  user  était-il  borné 
aux  courriers  et  messagers  impériaux , 
et  à  quelques  dignitaires  qui  étaient 
censés  voyager  pour  les  affaires  de 
l'État;  quant  aux  particuliers,  ils 
avaient  besoin  pour  cela  d'une  permis- 
sion ,  qui  fut  d'abord  appelée  diplôme, 
et  plus  tard  lettres  devection.  Voy. 
Postes. 

L'ordre  admirable  que  les  Romains 
avaient  établi  dans  la  Gaule  fut  gran- 
dement compromis  par  les  invasions 
d's  peuples  germaniques;  et  l'institu- 
tion des  postes  et  l'établissement  des 
voitures  publiques  disparurent  si  bien 
alors,  qu  on  ne  voit  pas  qu'il  en  ait  été 
question  sous  les  rois  de  la  première 
race. 

Dans  le  dix- septième  siècle,  le  duc 
de  Roanez  et  les  marquis jde  Souches  et 
de  Crenant  introduisirent  à  Paris  Tu- 
sage  des  carrosses  publics  pour  se  ren- 
dre d'un  quartier  à  l'autre  et  faire  des 
promenades  à  la  campagne.  En  1661,  le 
roi  permit  à  ces  entrepreneurs  de  les 
établir  ,  et  fixa  le  prix  de  la  course  à 
cinq  sous  marqués  par  personne,  à  con- 
dition que  ni  soldats ,  ni  pages,  ni  la- 
quais n'y  seraient  admis.  Peu  après,  la 
.ville  consentit  à  faire  habiller  les  co- 
chers de  ses  livrées  et  à  faire  peindre 
ses  armoiries  sur  les  panneaux  des  voi- 
lures. Le  18  mars  de  cette  année-là, 
ces  carrosses  commencèrent  à  rouler. 
Les  laquais  et  la  populace  se  mirent  à 
les  poursuivre  avec  des  huées,  et  à  les 
assaillir  de  pierres.  La  police  ayant  fait 
cesser  ce  désordre,  ils  purent  circuler 
librement,  et  furent  trouvés  si  commo- 


des que  chacun  voulut  en  faire  usage. 
Des  auditeurs  et  maîtres  des  comptes 
du  Parlement  et  du  Châteïet  ne  firent 
aucune  difficulté  de  s'en  servir  pour  se 
rendre  aux  audiences ,  ce  oui  ut  aug- 
menter le  prix  de  la  course  d'un  sou  par 
personne.  Cette  vogue,  gui  semblait  pro- 
mettre un  long  succès  a  l'entreprise,  ne 
se  soutint  pas.  L'usage  des  carrosses 
tomba  donc ,  trois  ou  quatre  ans  après 
leur  établissement,  dans  un  tel  mépris, 
qu'on  ne  s'en  servit  presque  plus,  ce  qui 
fut  cause  que  les  entrepreneurs  les 
abandonnèrent.  Alors,  le  marquis  de 
Crenant,  qui  paraît  avoir  été  doue  d'une 
vocation  particulière  pour  établir  des 
voitures  publiques,  inventa  des  chaises 
roulantes  traînées  par  un  seul  cheval, 
où  deux  personnes  pouvaient  tenir  fort 
à  l'aise,  et  si  légères  qu'on  s'en  servait 
pour  courir  la  poste.  Nous  ignorons 
combien  elles  durèrent  et  ce  qu'elles  de- 
vinrent. 

Sur  la  fin  du  même  siècle,  un  nommé 
Nicolas  Sauvage,  facteur  du  maître  des 
coches  d'Amiens,  reprit  le  projet  du  duc 
de  Roanez  et  de  ses  deux  nobles  associés. 
A  cet  effet,  il  loua,  dans  la  rue  Saint- 
Martin,  vis-à-vis  celle  de  Montmorency, 
une  graude  maison  appelée  dans  quelques 
papiers  terriers  Fkôtel  Saint-Fiacre, 
parce  qu'elle  avait  l'image  de  ce  saint 
pour  enseigne.  Ce  nouvel  entrepreneur, 
qui  était  fort  entendu  en  matière  de 
voitures  et  de  chevaux,  y  établit,  pour 
les  louer ,  des  carrosses  qui  obtinrent 
d'abord  la  vogue,  quoiqu'il  les  louât 
fort  cher.  Ses  succès  éveillèrent  l'ému- 
lation; d'autres  l'imitèrent,  s'enrichi- 
rent; alors  beaucoup  de  personnes  s'en 
mêlèrent,  et  le  désordre  arriva.  Les 
carrosses  auxquels  00  avait  donné  le 
nom  de  fiacres  furent  mal  tenus,  atte- 
lés de  chevaux  usés,  et  conduits  par  des 
cochers  ivrognes ,  brutaux  et  vêtus  de 
haillons,  ce  qui  fit  qu'ils  devinrent  un 
objet  de  répugnance  pour  les  personnes 
de  bonne  compagnie ,  et  ne  furent  em- 
ployés que  par  les  gens  du  peuple  et  les 
étrangers  qui  n'en  avaient  point  d'au- 
tres a  leur  disposition  pour  parcourir 
les  rues  d'une  ville  qu'ils  ne  connais- 
saient pas. 

Ce  pitoyable  état  de  choses  dura 
fort  longtemps  ;  enfin ,  au  commence- 
ment du  siècle  où  nous  sommes ,  on 
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commença  à  y  apporter  remède.  Des 
hommes  intelligents  et  bien  avisés  ima- 
ginèrent d'établir  des  carrosses  et  des 
cabriolets  bien  tenus,  pourvus  d'un  bon 
attelage,  conduits  par  des  cochers  bien 
vêtus*  qu'ils  n'envoyèrent  point  sur  les 
places  attendre  et  solliciter  la  pratique, 
mais  qu'ils  tinrent  sous  remise  à  la  dis- 
position de  ceux  qui  en  avaient  besoin, 
soit  pour  une  course,  soit  pour  une 
journée,  soit  pour  un  ou  plusieurs 
mois.  Au  moyen  de  ces  voitures  aux- 
quelles il  fut  accordé  certains  privilè- 
ges ,  bon  nombre  de  personnes  purent 
se  donner  les  airs  d'avoir  un  équipage 
et  simuler  une  opulence  qu'elles  ne  pos- 
sédaient pas.  Les  riches  étrangers,  mo- 
mentanément à  Paris  ,  purent  y  conti- 
nuer la  vie  commode  et  luxueuse  qu'ils 
menaient  dans  leur  pays,  sans  avoir 
besoin  pour  cela  d'y  transporter  leurs 
voitures ,  leurs  chevaux  et  leurs  valets. 
En  même  temps ,  les  voitures  de  place 
s'étant  considérablement  multipliées, 
et  leurs  propriétaires  se  faisant  les 
uns  aux  autres  une  rude  concurrence , 
il  fallut  bien,  la  police  aidant,  que  cette 

Ïiartie  du  service  public  reçût  des  amé- 
iorations.  Les  carrosses  furent  mieux 
tenus,  et  des  inspecteurs  furent  chargés 
d'en  vériGer  l'état ,  sous  le  rapport  de 
la  propreté,  comme  sous  celui  de  la 
solidité.  Les  cochers  furent  vêtus  con- 
venablement ,  quelques-uns  même  eu- 
rent une  espèce  de  livrée ,  et  leurs  in- 
solences, quand  ils  s'en  permirent,  fu- 
rent réprimées  avec  une  sévérité  rai- 
sonnable. Des  inspecteurs  à  poste  fixe 
furent  établis  sur  chacune  des  places 
où  se  réunissent  les  voitures ,  et  le  pu- 
blic eut  promptement  Justice  des  exi- 
gences ou  des  refus  de  marcher  des 
conducteurs ,  et  l'on  peut  dire  qu'au- 
jourd'hui il  règne  un  ordre  très  «satis- 
faisant dans  une  classe  d'hommes  au- 
trefois fort  indisciplinés. 

Depuis  une  vingtaine  d'années,  il 
s'est  établi  dans  Paris  et  dans  quel- 
ques grandes  villes  de  province ,  des 
voitures  allongées  à  14  ou  16  places, 
portant  différents  noms,  et  que  l'on 
réunit  en  masse  sous  celui  d'Omnibus 
que  les  premières  ont  porté,  et  qui, 
moyennant  30  centimes  par  place,  trans- 

Fortent  des  voyageurs  d'un  quartier  à 
autre  avec  commodité  et  aussi  rapide- 


ment que  le  peuvent  les  deux  eberantâ 
y  sont  attelés.  Enfin,  ces  voilures,  pr 
suite  d'arrangements  entre  elles,  ie- 
prennent  les  voyageurs  les  un«  des  au- 
tres, et  au  moyen  de  ce  qu'elles  abri- 
tent des  correspondances,  les  trans- 
portent sans  augmentation  de  prix 
d'une  extrémité  de  Paris  à  l'autre,  et 
moyennant  un  léger  supplément  î  une 
assez  grande  distance  des  barrières, 
même  dans  les  communes  voisines,  tel* 
les  que  Neuilly,  Saint-Cloud ,  Chart* 
ton,  Vincennes,  etc. 

Vol.  La  soustraction  fraudutane  de 
ce  qui  appartient  à  autrui,  avec  fintro- 
tion  de  se  l'approprier,  est  le  crime  sor 
lequel  la  loi  salique  s'est  étendue  da- 
vantage ,  tant  elle  a  senti  la  nécessite 
d'imposer  un  frein  à  la  cupidité  et  an 
violences  d'une  population  saunse  qa 
ne  connaissait  pas  d'autre  moven  d" ac- 
quérir une  chose  que  de  la  voler.  Cette 
loi  contient  au  moins  douze  titres  potr 
ûxer  les  différentes  espèces  de  vol,  te 
diverses  compositions,  et  pour  arrêt* 
les  effets  d'une  action  si  contraire  à  h 
sûreté  et  au  repos  des  citoyens,  flle 
frappe  d'amendes  proportionnées  au 
valeur  de  la  chose  ravie,  le  vol  des 
porcs,  des  animaux  d'autres  espèce^ tek 
que  les  bœufs ,  les  vaches ,  les  veaux, 
les  chevaux,  les  juments,  les  poubiof , 
les  béliers,  les  brebis ,  les  agneaux , kl 
boucs,  les  chèvres,  les  chevreaux  ;  cela 
des  abeilles;  celui  des  hommes  soit  libres 
soit  en  état  de  servage,  etc.  Le  vol  iM 
épervier  était  puni  par  une  compote- 
tion  de  30  sous,  qui  était  égale  à  crife 

3ue  la  loi  ordonnait  pour  le  meurot 
'un  esclave;  celui  d'un  chien  de  chats» 
l'était  par  une  amende  de  45  sous,  f* 
était  celle  que  devait  payer  le 
d'un  Romain  tributaire'. 

Chez  les  Bourguignons ,  dans  les 
derniers  cas ,  la  peine  était  différa* 
Le  voleur  d'un  épervier  devait  psfV 
huit  écus  d'or,  ou  se  laisser  mangera* 
cet  oiseau  cinq  onces  de  chair  sur  ■» 
partie  du  corps  ;  et  celui  d'un  cfciea  de 
chasse,  faire  trois  fois  le  tour  de  la  sdaet 
publique  en  baisant  le  derrière  de  IV 
nimal. 

Selon  la  loi  salique,  lorsque  htm- 
pable  n'avait  pas  de  quoi  jachetersoa 
méfait,  on  s'en  prenait  à  sa  pHSOtsN. 
Le  serrqui  avait  volé  dansone  osatm  ta 
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valeur  de  deux  deniers,  s'il  ne  pouvait 
pas  payer  une  composition  de  trois  sous 
devait  recevoir  cent  vingt  coups  de  fouet. 
Si  son  vol  s'élevait  à  la  valeur  de  qua- 
rante deniers ,  il  était  condamné  à  une 
composition  de  six  sous.  S'il  n'avait  pas 
le  moyen  de  l'acquitter,  il  était  soumis 
à  la  castration ,  et  son  maître  devait 
payer  pour  lui.  Si  celui-ci  refusait  de  le 
faire,  et  que  personne  ne  le  fit  à  sa  place, 
le  coupable  était  pendu  (*).  Cela  pronve 
qu'on  n'a  pas  eu  raison  de  dire  que, 
sous  l'empire  de  la  loi  salique,  on  n'in- 
fligeait point  la  peine  capitale. 

Les  rois  de  la  première  race  publiè- 
rent des  ordonnances  très-sévères  contre 
le  vol.  Un  de  ces  actes,  publié  par  Chil- 
ifbert  Ier,  en  532,  et  renouvelé  en  542, 
dit  que  si  sept  hommes  de  bonne  répu- 
tation, viennent,  sans  inimitié,  affirmer 
par  serment  qu'un  autre  a  commis  un 
arcin ,  le  coupable  doit  être  puni  de 
nort  sans  forme  de  procès;  et  con- 
jamneà  la  même  peine  le  juge  convaincu 
l'avoir  relâché  un  voleur  qui  avait  été 
«mis  en  son  pouvoir.  La  même  loi  en- 
oint  au  magistrat  qui  a  connaissance 
l'un  vol,  de  se  transporter  sur  le  lieu 
lu  crime ,  de  s'emparer  du  coupable 
our  l'amener  au  roi,  si  c'est  un  Franc, 
u  le  pendresurplace,  si  c'est  un  homme 
u  commun  :  si  debllior persona  fuerit, 
ilocopendatur. 

Dans  un  pacte  signé  vers  l'an  593 , 
aire  Clôt  aire  II,  roi  de  Paris,  et  Chtl- 
ebert  If,  roi  d'Austrasie,  les  deux  prin- 
w  réglèrent  le  mode  de  procéder  contre 
5  voleurs  :  Si  un  ingénu  arrêté  pour 
)l  niait  le  crime  a  lui  imputé ,  le 
Énonciateur  était  tenu  de  présenter 
>uze  témoins  sans  reproche ,  qui  ju- 
lient  avec  lui  que  l'accusé  était  cou- 
>ble.  Alors  celui-ci  devait  payer  la  com- 
ksition,  et  s'il  n'avait  pas  le  moyen 
i  le  faire  ,  présenter  trois  de  ses  pa- 
nts  qui  offrissent  de  la  payer  à  sa 
ace.  A  défaut  de  payement  ou  de 
ution,  le  coupable  devait  composer 
sa  vie ,  c'est-a-dire  subir  la  peine  de 
art.  Si  un  esclave  était  accusé  de  lar- 
ei,  on  faisait  sommation  à  son  maître 

(*)  Patibulo  condemnahantur  servi  pro 
•to  aut  tatrocinio ,  nisi  essct  qui  red'imercU 
égoire  de  Tours,  De  miraculis,  lib.  II, 
p  16. 


de  l'amener  lui-même  par-devant  le  tri- 
bunal à  vingt  nuits  de  là ,  et  si  l'accu- 
sation était  douteuse,  on  s'en  rappor- 
tait au  jugement  du  sort.  Quand  le  maî- 
tre n'avait  point  obéi  à  l'appel  de  la 
justice ,  on  t'assignait  une  seconde  fois 
à  vingt  nuits.  S'il  faisait  encore  défaut, 
on  constatait  que  les  formes  avaient  été 
observées,  et  que  les  exigences  de  la  loi 
étaient  satisfaites  ;  puis  on  condamnait 
le  maître  à  payer  la  composition ,  ou  à 
céder  son  esclave.  Tout  devait  se  faire 
par  justice.  Si  un  homme  cherchait  à 
cacher  un  vol  commis  à  son  préjudice, 
et  consentait  à  recevoir,  en  l'absence  du 
juge ,  la  composition  à  laquelle  il  avait 
droit ,  il  était  assimilé  à  celui  qui  l'a- 
vait volé,  et  puni  en  conséquence.  La 
raison  de  cela  est  que  chaque  composi- 
tion était  accompagnée  d'une  amende 
appelée  fredum,  au  profit  du  roi,  lequel 
l'abandonnait  ordinairement  au  juge 
qui  avait  rendu  la  sentence,  et  que,  par 
suite  d'un  arrangement  occulte,  celui  à 
qui  elle  revenait  s'en  trouvait  privé. 

Le  mémeClotaire,  dont  nous  venons 
de  parler,  publia,  en  595,  un  décret 
très-sévère  contré  le  vol  et  les  voleurs. 
Entre  autres  articles,  il  eu  est  un  qui  pu- 
nit d'une  amende  celui  qui  a  refusé  d  ai- 
der à  la  poursuite  d'un  larron ,  et  de 
la  mort  le  juge  qui ,  en  pareil  cas ,  a 
négligé  de  remplir  son  devoir.  En  ces 
temps  reculés ,  la  justice  n'offrait  au- 
cune de  ces  formes  protectrices  aux* 
quelles  on  l'a  depuis  assujettie,  et  était, 
en  général ,  fort  expéditive.  Il  suffisait 
d'un  certain  nombre  de  témoignages 
d'hommes  réputés  irréprochables,  pour 
•mériter  une  condamnation ,  sans  qu'il 
fût  admis  de  défense  ou  d'excuse;  et , 
en  626 ,  il  fallut  rendre  un  édit  pour 
défendre  aux  juges  de  faire  mettre  à 
mort,  sans  les  avoir  entendus,  l'ingénu 
ou  le  serf  accusés  de  vol  qui  n'auraient 
point  été ,  au  moment  de  leur  arresta- 
tion, trouvés  nantis  des  objets  fraudu- 
leusement soustraits  à  leurs  proprié- 
taires. 

Charlemagne  et  Louis  le  Débonnaire 
publièrent  plusieurs  capitulaires  contre 
ceux  qui  attentaient  à  la  propriété  d'au- 
trui.  Le  premier  soumit ,  en  779,  à  l'ap- 

Îirobation  des  évoques,  les  sentences  que 
es  comtes  prononceraient  contre  les 
voleurs,  à  condition  toutefois  qu'il  n'en 
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résulterait  point  pour  les  prélats  une 
occasion  de  manifester  des  Intentions 
malveillantes,  et  que  leur  concours  au- 
rait pour  résultat  de  parvenir  à  rendre 
une  bonne  justice.  Cette  suprématie  ac- 
cordée à  "autorité  ecclésiastique  sur 
l'autorité  séculière  se  conçoit,  si  on 
prend  en  considération  la  nature  des 
peines  infligées  aux  larrons  par  les 
mêmes  ca  pi  tuf  aires.  Le  premier  vol  était 
puni  de  la  perte  d'un  œil,  le  second  de 
la  perte  du  nez ,  et  le  troisième  de  la 
perte  de  la  vie.  Ce  prince  ne  voulait  pas 
que  des  châtiments  semblables  fussent 
appliqués  avec  légèreté ,  et  sur  un  seul 
jugement ,  rendu  souvent  avec  précipi- 
tation. En  818,  il  défendit  de  donner 
asile  à  des  voleurs ,  et  de  les  celer  à  la 
justice.  Trois  ans  après ,  dans  un  capi- 
tulai re  adressé  à  ses  envoyés  royaux 
(  missi  dominici  ) ,  il  revient  sur  cette 
matière  et  dit  :  que  si  quelqu'un  a  donné 
retraite  à  un  Franc  coupable  de  vol,  il 
jurera,  avec  douze  hommes  de  même 
condition  que  lui,  qu'il  ignorait  que  ce* 
lui  qu'il  a  reçu  chez  lui  fût  un  voleur, 
à  moins  que  ce  dernier  ne  soit  son  père 
ou  son  frère.  S'il  refuse  de  faire  ser- 
ment, et  s'il  est  convaincu  d'avoirsciem- 
ment  recelé  un  criminel ,  il  sera  puni 
comme  celui-ci.  Si  le  receleur  allègue 
qu'il  avait  bien  entendu  dire  d'une  ma- 
nière vague,  que  l'homme  qu'il  a  caché 
était  un  voleur,  mais  qu'il  n'en  était  pas 
certain  ;  s'il  affirme  par  serment  que 
jamais  il  n'a  su,  ni  par  vérité  ni  par 
mensonge,  que  c'était  un  voleur,  il  sera 
affranchi  de  toute  peine.  Mais  si  plus 
tard  le  même  homme  est  convaincu  de 
vol ,  le  receleur  subira  la  même  peine 
que  lui. 

Le  même  prince',  en  809 ,  ordonna 
qu'un  comte  qui  aurait  condamné  un 
voleur  au  bannissement,  donnerait  con- 
naissance de  son  jugement  à  tous  les 
autres  comtes,  afin  que  le  coupable  fût 
expulsé  de  leur  territoire,  et  ne  trouvât 
d'asile  nulle  part.  En  813,  il  publia  un 
capitulaire  dans  lequel  il  fixa  le  taux  des 
compositions  exigibles  pour  les  diverses 
espèces  de  vols ,  et  condamna  à  une 
amende  de  quatre  sous  le  témoin  d'nn 
vol  qui  ne  le  dénoncerait  pas  ;  celui  qui, 
entendant  crier  aux  armes  ,  ne  se  pré- 
senterait point ,  et  l'homme  qui,  en  pa- 
reil cas  ,  fermerait  la  voie  publique,  ou 


mettrait  obstacle  à  la  poursuit»  te 

malfaiteur, 

Louis  le  Débonnaire,  en  826,  pabii, 
à  Ingelheim,  un  capitulaire  pour  la  ri- 
pression  des  vols  et  des  rapines;  a 
mars  844 ,  Louis  III  et  Carlomao  Su- 
rent de  nouveau  les  compositions  poar 
vol  ;  enfin ,  les  rois ,  leurs  successeurs, 
prirent  également  des  mesures  fréqun» 
tes  pour  prévenir  ou  punir  ee  crin*. 

Les  rois  ne  furent  pas  les  seuls  on 
cherchèrent  à  garantir,  dans  leurs  oV 
maines,  la  propriété  de  toute  atteinte 
criminelle.  A  peine  la  Normandie  eut» 
elle  été  cédée,  en  912,  par  Charles  « 
Simple,  à  Rollon  ou  Raoul,  que  cehù-d 
s'occupa  à  réprimer  l'habitude  du  vol 
chez  les  Normands,  qui,  jusque-là,  s'a- 
vaient vécu  que  de  rapines  et  de  bripo- 
dages  ;  et  il  y  réussit  si  bien ,  qu'ia 
rapport  des  historiens,  des  brace&s 
d'or  restèrent  pendant  trois  mois  sas- 
pendus  à  un  chêne,  sans  que  persout 
osât  y  toucher. 

Il  paraît  que  lors  de  la  révolotitt 
qui  éleva  Hugues  Capet  sur  le  trése, 
et  bien  des  années  encore  après,  les  km 
répressives  du  vol ,  et  les  bonnes  habi- 
tudes qu'elles  avaient  amenées ,  fureat 
tout  à  fait  oubliées  et  perdues!  car,  dès 
la  seconde  moitié  du  xiii'  siècle,  eo 
voit  LouislXdans  ses  ÉtabUssemenb^ 
s'occuper  en  différents  chapitres  de  b 
répression  du  larcin ,  ainsi  que  de  b 
punition  des  voleurs ,  et  établir  des  for- 
mes de  procédure  pour  arriver  au  do*- 
ble  but  qu'il  avait  en  vue.  Selon  ce  coda 
{Liv.  1,  chap.  36),  les  voleurs  de  grandi 
chemins  étaient  pendus  et  traînés  s* 
la  claie.  Leurs  meubles  étaient  coofii- 
qués  au  profit  du  baron ,  leurs  maisaff 
"brûlées,  leurs  moissons  détruit»,  taa* 
vignes  arrachées ,  leurs  arbres  depoaaV 
lés  de  leur  écorce,  et  s'ils  ne  se  préset* 
taient  pas  à  la  justice  quand  ils  arool 
été  assignés,  ils  étaient  bannis  par  » 
tence  publiée  en  plein  marché.  iJtm 
d'un  cheval  ou  d'une  jument  iméai 
liv. y  chap.  29)  entraînait  la  peux* 
mort  ;  et  le  larcin  commis  dans  flR 
église  la  perte  des  yeux.  Celui  qui  **■* 
un  soc  a e  charrue ,  des  vêtements,  il 
l'argent  ou  autres  menues  choses,  avait, 
la  première  fois,  l'oreille. coupée;  Il 
seconde .  le  pied;  et  la  troisième  <»  ■ 
mettait  à  mort.  Le  voleur  domestipa 
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feait  ptadu  (même  liv  ,  chap.  80)  : 
i  Hons  qui  emble  a  son  seignour  et  il 
i  est  a  «on  pain  et  a  son  vin,  il  est  pen- 
i  dabies  :  car  e'est  manière  de  traison. 
i  Et  cil  a  qui  il  fet  le  raeffet  le  doit  pen- 
i  dfe  par  droit ,  se  il  a  justiee  en  sa 
<  terre,  » 

Louis  IX  se  montra  aussi  sévère  en~ 
W*  les  complices  des  larrons  qu'en- 
ers  les  larrons  eux-mêmes.  Selon  les 
îtabUuements ,  Uv.  I,  ehap.  82,  les 
emmee  qui  vivaient  avec  des  voleurs  et 
m  aidaient  à  commettre  leurs  crimes , 
levaient  être  brûlées.  Celles  qui ,  tout 
a  les  aidant,  ne  volaient  rien  cependant, 
levaient  subir  la  même  punition  que 
eux  à  qui  elles  avaient  prêté  secours. 

Famés  qui  sont  avec larrons  et  les 

consentent ,  si  sont  à  ardoir.  Et  se 
aucuns. ou  aucunes  leur  tenoit  corn- 
paignie  qui  le  consentissent  et  ne  em- 
blassent  riens,  si  leur  seroit  len  autre- 
tant  de  peine  que  se  eus  l'eussent 
emblé.  »  Enfin,  ceux  qui  avaient  sciem- 
ment recelé  des  objets  volés,  étaient 
unis  du  même  châtiment  que  ceux  qui 
es  avaient  ravis  à  leurs  propriétaires , 
'est-à-dire  étaient  pendus. 
Yoici  la  manière  dont  on  procédait 
lors  en  matière  de  vol.  La  personne 
m  se  proposait  d'en  accuser  une  autre 
e  ce  crime,  devait  avoir  ses  preuves 
outes  prêtes ,  désigner  la  chose  qui  lui 
tait  été  ravie»  et  dire  «  se  ce  est  che- 
val, ou  robes  ou  çaiges  d'argent,  *  et 
annuler  ainsi  sa  plainte  :  «  Je  me  plaing 
de  tel  homme  (et  doit  mettre  quatre 
deniers  dans  la  chose  par  devant  la 
justice) ,  il  m'a  emble  tele  chose,  et 
put*  le  iarrecinje  l'en  ai  vu  en  sai- 
sine;» il  devait  raconter  ensuite  com- 
Bent  il  avait  vu  le  larron  nanti  de  la 
hose  volée ,  et  prouver  son  dire  par 
Émoins;  faute  de  cette  dernière  cir- 
onstance ,  il  pouvait  être  puni  par  la 
astice. 

Cette  formalité  préliminaire  étant 
emplie ,  si  le  voleur  avait  pris  la  fuite 
t  ne  pouvait  être  arrêté ,  le  baron  qui 
tait  aussi  le  juge ,  le  faisait  assigner, 
ar  un  exploit  signifié  à  son  domicile, 
t  lu  dans  l'église  et  au  marché ,  à  corn* 
orattre  à  son  tribunal  dans  sept  jours 
tsept  nuits;  s'il  ne  se  présentait  point, 
I  le  réassignait  de  la  même  manière,  à 
«kize  jours  et  quinxe  nuits.  S'il  faisait 


encore  défont,  il  lui  donnait  une  troi- 
sième assignation  à  quarante  jours  et  à 
quarante  nuits ,  et  s'il  s'obstinait  dans 
sa  rébellion,  le  juge  prononçait  son 
bannissement  en  plein  marché.  Si  l'hom- 
me ainsi  banni ,  revenu  après  sa  con- 
damnation ,  prouvait  que  fors  des  assi- 
gnations il  voyageait  au  loin,  ou  était 
en  pèlerinage,  le  tribunal  rabattait  le 
défaut  et  l'admettait  à  se  justifier. 

Quand  un  voleur  dénonçait  quelqu'un 
comme  ayant  été  son  complice ,  sans  en 
fournir  la  preuve,  le  juge  ne  devait  point 
le  croire  sur  parole»  mais  s'assurer  de 
la  vérité  du  fait  et  açir  en  conséquence. 

Comme  on  l'a  vu  jusqu'à  présent.,  la 
preuve  d'un  vol  devait,  selon  les  Éta- 
blissements y  être  établie  par  témoins  et 
non  autrement.  Louis  X,  le  15  mai 
1315,  dérogea  à  cette  législation  dans 
une  ordonnance  rendue  sur  les  plaintes 
et  en  faveur  des  habitants  du  bailliage 
d'Amiens,  par  une  disposition  ain&i 
conçue  :  «  Art.  515.,  Nous  voulions  et 
«  octroïons  que  en  cas  de  murtre,  de 
«  larrecin ,  de  rapt ,  de  trahison ,  et  de 
«  rouerie,  gaige  de  bataille  soit  ouvert, 
«  se  les  cas  ne  pouvoient  estre  prouvez 
a  par  témoins.  »  Cela  fait  exception , 
car  ce  rétablissement  do  combat  judi- 
ciaire n'eut  pas  de  suite ,  et  la  manière 
de  procéder  par  témoignages  continua 
de  prévaloir. 

En  cherchant  à  effrayer  et  contenir 
les  voleurs ,  on  chercha  à  les  empêcher 
de  tirer  parti  des  larcins  qu'on  ne  pou- 
vait pas  prévenir.  En  décembre  ou  jan- 
vier 1812,  Philippe  le  Bel,  dans  une 
ordonnance  concernant  les  épiceries  et 
autres  denrées  qui  se  vendent  an  poids, 
défendit  (art.  4)  d'acheter  des  marchan- 
dises volées.  Il  ordonna  à  ceux  à  qui  on 
en  présenterait  dont  l'origine  leur  serait 
suspecte ,  de  les  retenir  jusqu'à  ce  que 
le  vendeur  leur  eût  amené  celui  dont  il 
les  tenait.  Si  ce  vendeur  ne  revenait  pas 
au  terme  qui  avait  été  fixé ,  le  détenteur 
des  marchandises  devait  les  remettre  au 
seigneur  haut  justicier,  ou  à  celui  qui 
en  tenait  la  place.  Charles  le  Bel ,  en 
février  1821 ,  renouvela  cette  défense, 
et  donna  ordre  que  les  marchandises 
ainsi  abandonnées  par  les  vendeurs,  fus- 
sent déposées  au'Chàtelet  de  Paris. 

Sous  cette  ancienne  législation,  la  loi, 
tout  en  se  montrant  sévère,  se  montrait 
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humaine  ;  die  ne  punissait  point  comme 
voleurs,  et  abandonnait  à  la  pitié  du 
juge ,  ceux  qui  ne  Tétaient  devenus  que 
par  une  de  ces  impérieuses  nécessités 
auxquelles  il  est  impossible  de  résister 
sans  mourir,  telles  que  celle  dans  la- 
quelle se  trouve  un  malheureux  pressé 
par  la  faim,  qui  dérobe  du  pain  ou  d'au- 
tres comestibles. 

Aujourd'hui,  les  juges  n'ont  point  un 
pouvoir  discrétionnaire,  et  il  faut  qu'ils 
condamnent.  Mais,  en  de  pareilles  cir- 
constances ,  un  vol  semblable  n'est  puni 
que  d'une  légère  peine  correctionnelle , 
et  quelquefois  même  le  coupable  est  ren- 
voyé absous ,  lorsqu'il  inspire  de  l'inté- 
rêt par  sa  position  et  son  repentir. 

Les  peines  contre  le  vol  changèrent 
.  quelquefois  de  nature  et  furent  aggra- 
vées ou  adoucies  selon  la  sévérité  ou  la 
clémence  du  législateur.  Un  édit,  pu- 
blié en  janvier  1524  par  François  Ier, 
punit  les  voleurs  de  grand  chemin  du 
supplice  de  la  roue,  et  cette  disposition 
de  la  loi  a  eu  force  et  vigueur  jusqu'à 
la  révolution.  En  semblable  circons- 
tance, les  rues  de  Paris  étaient  assimi- 
lées aux  grands  chemins.  La  connais- 
sance du  crime  appartenait,  en  vertu 
de  deux  ordonnances  de  1549  et  de  1670, 
aux  prévôts  des  maréchaux,  concurrem- 
ment avec  les  baillis,  sénéchaux  et  juges 
présidiaux. 

Nous  avons  vu  Louis  IX  infliger  la 
peine  de  mort  au  voleur  domestique  ; 
cette  peine,  réellement  excessive,  fut 
maintenue  par  ses  successeurs  jusqu'aux 
temps  modernes.  Selon  la  déclaration 
du  mois  de  mars  1724,  était  ainsi  puni, 
non-seulement  le  vol  commis  par  les 
valets,  mais  encore  celui  dont  se  ren- 
dait coupable  toute  personne  attachée  à 
la  maison ,  à  quelque  titre  que  ce  fût , 
intendant,  commis,  précepteur,  etc. , 
en  général  tout  commensal  recevant 
des  gages.  Alors  il  était  passé  en  axiome 

au'un  maître  pouvait  faire  pendre  son 
omestique  ou  sa  servante  pour  un  vol 
de  la  valeur  de  cinq  sous. 

Trois  déclarations,  de  1550,  1677  et 
1682,  conGrmées  par  une  quatrième  du 
11  décembre  1706,  condamnèrent  à 
mort  les  accusés  convaincus  de  vol 
dans  les  maisons  royales  ou  les  mai- 
sons habitées  par  le  roi ,  quelle  que  fut 
la  valeur  des  objets  qui  en  auraient  été 


soustraits ,  et  aussi  dans  eelies  oè  se- 
raient logés  ses  officiers,  ou  qui  te 
serviraient  d'écuries.  Pareille  peine  fet 
prononcée,  par  une  déclaration  do  18 
août  1734,  contre  les  vols  d'espèces, 
matières  d'or,  d'argent  ou  de  biHw, 
commis  dans  les  hôtels  des  momuies, 
qu'il  y  ait  eu  ou  non  effraction. 

Nous  avons  vu  que  sous  le  régm 
des  Établissements  de  saint  Los», 
celui  qui  commettait  un  vol  dans  «m 
église  avait  les  yeux  crevés.  La  péoalte 
devint  plus  forte  dans  la  seconde  ini- 
tié du  seizième  siècle ,  et  un  édit  du  JT 
janvier  1561  punit  de  mort  cette  sorte 
de  crime.  Il  est  à  présumer  que  es  fet 
pour  mettre  les  temples  catholiques  i 
l'abri  des  dévastations  et  du  pillage  Al 
réformés.  Par  déclaration  du  37  jasritf; 
1651,  les  vols  dans  une  église  étràt 
punis  de  mort,  quoiqu'ils  tussent  «*• 
pies,  lorsque  c'étaient  des  soldats  « 
d'autres  gens  de  guerre  qui  s'en  étaM 
rendus  coupables. 

Plus  tara  ,  on  reconnut  qu'on  étdt 
allé  trop  loin,  et  on  épargna  quefcpe* 
fois,  dans  ce  cas,  la  vie  des  erimiaefc. . 
Suivant  l'article  1er  de  la  déclaraliet 
du  4  mars  1724,  ceux  qui  avaient  ê& 
convaincus  de  vols  et  de  larcins  comme 
dans  les  églises ,  ensemble  leurs  am-\ 
plices  et  suppôts ,  étaient  condaunéM 
savoir  :  les  nommes  aux  galères  à  tes» 
ou  à  perpétuité;  les  femmes  à  être  S»] 
tries  d'une  marque  en  forme  de  b  lu* 
tre  V,  et  enfermées  à  temps  ou  à  vit 
dans  une  maison  de  force.  le  tout  sa*  j 

{préjudice  de  la  peine  de  mort ,  suîvasf  J 
'exigence  des  cas. 

Quand  le  vol  commis  dans  une  éjjfr 
se  était  celui  d'une  chose  sacrée,  sv 
tout  lorsqu'il  y  avait  en  efEractioo^il; 
coupable  devait  subir  la  peine  de  "^ 
et  celle  du  feu  s'il  y  avait  eu 
tion  de  la  chose  votée.  Cette 
antérieure  à  1724,  avait  été 
par  les  deux  déclarations  de  cette  i 
année.  En  voici  quelques  exesnpl 
un  arrêt  du  18  octobre  1533 1  le 
Charles  de  Saint-Vincent  fut 
à  être  pendu  pour  avoir  volé  on 
dans  l'église  de  Saint-Etienne  <f 
re.  Par  un  autre  arrêt  du  4  raar  17l£ 
le  parlement  de  Paris  condamna  en  ■» 
tre  à  faire  amende  honorable,  et  à  At 
ensuite  brûlé,  pour  avoir  volé  des 
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ces  et  des  ciboires  ;  ce  fut  sans  doute 
son  caractère  qui  lui  valut  cette  aggra- 
vation de  peine.  Enfin,  par  un  autre 
arrêt  encore,  le  10  janvier  1781 ,  la 
même  cour  condamna  Anastase  Morel 
à  faire  amende  honorable  devant  la  prin- 
cipale porte  de  l'église  d'Amiens,  ayant 
devant  et  derrière  un  écriteau  portant 
ces  mots  :  Poleur  de  vases  sacrés  avec 
effraction  et  profanation;  ensuite  à 
être  conduit  par  l'exécuteur  de  la  haute 
justice  sur  la  place  du  grand  marché 
de  la  même  ville  pour  y  avoir  le  poing 
coupé,  puis  y  être  brûlé  vif. 

La  loi  dite  du  sacrilège,  votée  dans 
le  temps  de  la  restauration ,  et  abolie 
depuis  la  révolution  de  juillet,  avait  ré- 
tabli cette  dernière  peine,  sauf  que  la 
peine  de  la  décapitation  avait  été  subs- 
tituée à  celle  du  feu. 

Les  vols  commis  dans  le  désordre 
d'un  incendie  ou  d'un  naufrage  étaient 
punis  de  mort.  Telle  était  la  peine  que 
prononçaient  un  arrêt  du  parlement, 
ou  26  octobre  1621  ,  contre  ceux  qui 
avaient  trouvé  des  effets  à  des  incen- 
diés, et  ne  les  avaient  pas  rapportés,  et 
l'ordonnance  de  la  marine  de  1681 
contre  les  malfaiteurs  qui  attentaient 
à  la  vie  des  naufragés. 

Plusieurs  arrêts  condamnèrent  à  être 
pendus  des  voleurs  qui  avaient  commis 
desimpies  filouteries  dans  les  tribunaux, 
au  moment  où  l'on  rendait  la  justice. 
Un,  du  10  mai  1550,  infligea  la  peine 
de  mort  à  un  jeune  homme  de  dix-huit 
ans ,  pour  avoir  enlevé  une  bourse  qui 
ne  contenait  que  quelques  pièces  d'ar- 
gent; deux  autres  jeunes  gens  furent 
condamnés,  en  1678,  à  faire  amende 
honorable  et  à  être  pendus ,  pour  avoir, 
pendant  une  audience,  vole  un  mou- 
choir qu'ils  rejetèrent  en  se  voyant  pour- 
suivis. D'autres  arrêts  postérieurs  con- 
damnèrent seulement  des  voleurs  coupa- 
bles du  même  délit ,  à  faire  amende  ho- 
floraUe  et  à  subir  trois  ans  de  galères , 
ee  qui  était  mieux  proportionné  à  la 
■store  de  l'action. 

Le  vol  par  récidive  fut  ainsi  puni  par 
h  déclaration  du  4  mars  1724  :  les 
nommes  devaient  être  eovoyés  aux  ga- 
lères pour  un  temps  limite  ou  pour 
toute  leur  vie;  les  femmes,  être  flétries 
d'un  double  V,  ou  seulement  d'un  V 
simple,  si  la  première  flétrissure  avait 


été  encourue  pour  un  autre  crime  que 
celui  de  vol.  Les  coupables  étaient  en- 
suite enfermées ,  à  temps  ou  à  perpé- 
tuité ,  dans  une  maison  de  force ,  le  tout 
sous  réserve  de  la  peine  de  mort,  si 
l'accusée  l'avait  encourue. 

Ce  que  nous  appelons  menace  sous 
condition  était  assimilé  au  vol  le  plus 
grave,  et  puni  comme  tel.  Une  ordon- 
.nance  de  Louis  XIV,  du  6  mars  1685 , 
rendue  pour  le  ressort  du  parlement  de 
Flandre,  inflige  le  supplice  de  la  roue 
à  celui  qui  sera  convaincu  d'avoir  écrit 
à  quelqu'un  de  porter  de  l'argent  dans 
un  lieu  désigné ,  sinon  il  le  tuera  et 
mettra  le  feu  à  sa  maison. 

Telle  fut,  jusqu'aux  temps  modernes, 
la  législation  française  sur  le  vol.  La 
grande  sévérité  des  ordonnances  était 
quelquefois  tempérée  par  les  tribunaux, 
qui  semblaient ,  dans  le  siècle  dernier, 
avoir  adopté  la  classification  et  la  péna- 
lité suivantes  :  vol  simple,  trois  ans  de 
galères;  vol  avec  effraction,  pendant  le 
jour,  neuf  ans  de  la  même  peine  ;  vol 
de  nuit,  galères  perpétuelles;  vol  avec 
violence  et  voies  de  fait ,  la  mort.  Quant 
au  vol  sacrilège ,  la  peine  à  laquelle  il 
était  condamné  fut  toujours  appliquée 
avec  la  plus  grande  inflexibilité. 

Le  vol ,  par  suite  des  changements 
qui  ont  été  apportés  dans  nos  lois  de- 
puis la  révolution  de  1789,  est,  suivant 
sa  nature  et  les  circonstances  dont  il  est 
accompagné ,  tantôt  un  délit  puni  cor- 
rectionne llement ,  tantôt  un  crime  du 
ressort  des  cours  d'assises.  Gomme  il  ne 
nous  est  pas  possible  d'en  donner  ici  la 
classification ,  et  d'énumérer  les  peines 
dont  il  est  frappé,  selon  la  dénomination 
qu'il  porte ,  nous  invitons  ceux  qui  au- 
ront intérêt  à  les  connaître ,  à  les  cher- 
cher dans  le  Code pénal,  où  ils  les  trou- 
veront tout  au  long. 

Voland  (Sophie).  On  sait  fort  peu 
de  chose  sur  cette  femme ,  qui  est  ar- 
rivée à  la  célébrité  par  les  charman- 
tes lettres  que  lui  écrivit  Diderot,  let- 
tres qui  ont  été  publiées  en  18S0  par 
madame  de  Vandeul ,  fille  du  philoso- 
phe, laquelle  y  a  joint  sous  le  nom  de 
Mémoires  une  courte  notice  sur  son 
père,  où  se  trouvent  quelques  détails 
sur  une  liaison  à  laquelle  la  mort  seule 
mit  un  terme. 

Mademoiselle  Voland,  qui  appartenait 
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à  une  Camille  riche  et  distinguée  de  la 
Champagne ,  se  trouvait  momentané- 
ment à  Paris  chez  sa  soeur  cadette , 
mariée  à  un  M.  le  Gendre,  lorsque  pen- 
dant un  voyage  que  madame  Diderot 
fit  à  Langres ,  son  mari  se  lia  avec  ma- 
dame Voland,  et  se  prit  de  passion  pour 
sa  fille  aînée,  dont  il  ne  tarda  pas  à 
devenir  l'amant. 

Le  philosophe,  qui  s'était  tour  à  tour 
dégoûté  de  sa  femme,  parce  qu'elle 
avait  trop  peu  d'esprit,  et  de  madame 
de  Puisieux  parce  qu'elle  avait  trop 
peu  d'honneur,  rencontra  mieux  cette 
fois  :  mademoiselle  Voland  était ,  on  le 
comprend  en  lisant  les  lettres  de  Dide- 
rot ,  qui  font  regretter  qu'on  n'ait  pas 
conservé  les  réponses,  une  femme  d'une 
portée  d'esprit  peu  commune. 

Ces  lettres ,  qui  furent  rendues  au 
philosophe  après  la  mort  de  mademoi- 
selle Voland ,  et  qu'il  destina  à  être  pu- 
bliées, en  leur  faisant  subir  des  retran- 
chements dans  leur  partie  la  plus  intime, 
ont  été  longtemps  perdues  ;  retrouvées 
et  publiées  en  1830,  elles  restent  le  ta- 
bleau le  plus  réel  et  le  plus  animé  de  cette 
curieuse  société  des  encyclopédistes, 
dont  le  baron  d'Holbach  s'était  fait  is 
arand  maître  dliôtel  selon  le  dire  de 
l'un  d'eux.  Presque  toutes  sont  écrites 
du  Grand  val ,  château  du  baron ,  ou  de 
la  Chevrette,  résidence  de  madame 
d'Êpinay. 

Volcjï  ,  peuple  de  la  Gaule  méridio- 
nale, et  qui  se  divisait  en  plusieurs 
nations  indépendantes  les  unes  des  au- 
tres :  les  Volc&  Arecomiciy  qui  avaient 
pour  capitale  Nemausus  (Nîmes)  ;  les 
Volm  Cavari,  qui  occupaient  la  rive 
gauche  du  Rhône  ;  enfin,  les  Potcœ  Tec- 
tosagi,  qui  avaient  pour  capitale  Tolosa 
(Toulouse) ,  et  dont  le  territoire,  adja- 
cent à  celui  des  Folcse  Arecomiciy  s'é- 
tendait sur  une  grande  partie  du  Lan- 
guedoc. 

Volney  (Constantin  François  ChàS- 
sbbceuf.  plus  connu  sous  le  nom  de), 
philosophe  et  publiciste,  naquit  le  3  fé* 
vrier  1756  à  Craon  dans  l'Anjou,  où  son 

S  ère  exerçait  la  profession  d  avocat.  Le 
ésir  d'acquérir  un  fonds  de  connaissan- 
ces nouvelles  lui  inspira  de  bonne  heure 
la  passion  des  voyages.  En  1783,  se  trou- 
vant en  possession  d'un  petit  héritage,  il 
le  réalisa  et  alla  s'embarquer*  Marseille 


Sour  le  Levant.  Après  huit  noiipà 
ans  un  couvent  de  maronite  sur  te 
Liban  pour  y  étudier  l'arabe  et  le  tort, 
il  parcourut  plusieurs  partiel  de  la  Sy- 
rie et  de  l'Egypte ,  et  revint  ea  Fram 
après  une  absence  de  trois  soi.  II  pin 
le  résultat  de.  ses  intelligentes  enta 
sur  l'Orient  dans  son  royage  e%  Sfk 
et  en  Egypte,  qui  parut  en  2  vol  intf, 
1787,  et  fut  presque  aussitôt  traduit  a 
onglais,  en  allemand  et  en  boUandw. 
Cet  ouvrage  fit  à  son  auteur  une  bril- 
lante réputation  comme  observateur  rt 
comme  écrivain.  «  C'est  un  habitant  es 
lieux ,  qui  les  a  longtemps  et  bieeen- 
serves  ,  qui  vous  en  décrit  l'état  jbf 
sique,  politique  et  moral.  L'Hww 
serait  complète ,  si  on  pouvait  nya> 
ser  dans  un  vieil  Arabe  toutes  lèse* 
naissances,  toute  la  philosophie  te  fe 
ropeens,  qui  se  trouvaient  réooieiii 
maturité  dans  un  voyageur  de  rât> 
cinq  ans  (*)«  * 

Aux  états  généraux ,  où  Volnej  U 
député  par  le  tiers  état  de  sa  pronas), 
il  embrassa  avec  conviction  u  éëtÊ 
de  la  liberté.  Un  de  ses  prenrieniî 
cours  eut  pour  objet  de  réclamer  bit 
blictté  des  délibérations* 

En  1791 ,  il  publia  celui  de  **• 
vrages  qui  a  contribué  le  pins  i  resta 
son  nom  populaire.  Nous  voulons  pnjj 
de  cet  éloquent  plaidoyer  en  farcir* 
droits  des  nations,  qu  il  a  intitulé: M 
Ruines,  ou  Méditations  sm  fe*  rtafr 
fions  des  empires.  Ceux  même  ftf 
fraye  la  hardiesse  des  opinion  de  W 
leur,  ne  peuvent  nier  que  ce  ne  «M 
simple  point  de  vue  littéraire,  fie  II 
productions  les  puis  remarmjibleii 
notre  temps. 

Avant  la  session  de  PaasemNe** 
ttonale ,  Volney  avait  été  euvové,*J 
le  titre  de  directeur  de  l'agricnjls** 
du  commerce  ,  en  Corse ,  où  il  sm 
tenté ,  entre  autres  améhorat»af,i 
naturalisation  de  la  canne  à  Mtffc* 
l'indigo  et  de  plusieurs  wtrsspJJ 
tropicales.  U  retourna  après  **** 
continuer  ses  expériences*  cnasaw 
pie  particulier  ;  puis  vint  P»**l 
Paris  un  écrit  intitulé  :  De  Ht*** 

(*)  Le  comte  Dam,  Ùisemn  f*** 
à  U  chambre  des  pairs,  à  f caaalni  *  * 
de  Vaine?. 
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kia  Corse t  dans  lequel,  tout  en  sollici-  au  moyen  de  quelques  additions  faites 

ant  l'intérêt  de  la  France  pour  les  in-  à  l'alphabet  européen,  était  une  idée 

uJaires ,   il  dénonçait  sans  menace-  sur  laquelle  il  s'était  particulièrement 

aents  leurs  défauts  et  leurs  torts.  Il  Tut  arrêté.  Par  ses  derniers  écrits ,  il  avait 

tocusé  par  les  Corses  d'être  hérétique!  donné  à  ce  projet  un  commencement 

i  les  Ruines  n'avaient  pas  suffi  pour  d'exécution.  Dans  l'espoir  de  se  donner 

carter  cette  singulière  accusation ,  l'é-  des  continuateurs  de  son  .œuvre,  il  fouda 

lit  que  publia  ensuite  Volney  sous  le  un  prix  annuel  de  linguistique  que  Fine* 

fcre  de  :  La  loi  naturelle  ou  preuve*  titut  devait  décerner. 

éytiques  de  la  morale,  y  aurait  ré*  Aux  écrits  que  nous  avons  eu  occa- 

podu  suffisamment.  Mais  une  plus  se-  sion  d'indiquer ,  nous  devons  ajouter  : 

buse  attaque  fut  dirigée  contre  lui  :  Chronologie  des  douze  siècles  anté- 

0  l'accusa  de  ne  pas  aimer  sincèrement  rieurs  au  passage  de  Xercès  en  Grèce; 

1  liberté  ;  il  fut  arrêté  comme  suspect  de  Considérations  sur  la  guerre  des  Turcs 
Bpalisme,  et  passa  dix  mois  en  prison,  en  1788;  De  la  simplification  des  lan- 
fcu  après  sa  mise  en  liberté ,  en  no*  gués  orientales,  1795  ;  Tableau  du  cli- 
N&brt  1794 ,  il  fut  nommé  professeur  mat  et  du  sol  des  États-Unis  dAmè* 
lùstoire  à  l'école  normale ,  et  ses  rique,  1803  ;  Chronologie  d'Hérodote 
içons,  traduites  à  l'étranger  presque  conforme  à  son  texte,  1808;  Recher- 
jKsitêt  qu'elles  étaient  imprimées  en  ches  nouvelles  sur  ?  histoire  ancienne, 
rance,  furent  un  nouveau  triomphe  1814;  L'alphabet  européen  appliqué 
Dur  le  philosophe  et  le  littérateur.  aux  langues  asiatiques,  1819  ;  Dis- 

A  la  clôture  de  l'école  normale,  en  cours  sur  l'étude  philosophique  des  Ion* 
f9S,  Volney  partit  pour  les  États-Unis,  guees  1819;  L'hébreu  simplifié,  1810. 
i  il  se  serait  peut-être  fixé  si  la  dispo-  VolOntaihbs.  Avant  la  révolution 
tion  dans  laquelle  il  y  trouva  les  es-  de  1789,  des  jeunes  gens  de  qualité  sol- 
rits  ne  lui  edt  fait  appréhender  une  iicitaient  quelquefois  l'honneur  de  faire 
ipture  avec  la  France.  En  1798,  il  revit  partie,  comme  volontaires ,  d'une  expé- 
i  patrie,  où  le  rappelaient  du  reste  aussi  dition  on  d'une  campagne  de  guerre; 
s  vœux  de  l'Institut.  ils  ne  recevaient  ni  solde,  ni  habille- 
Api^  la  révolution  qui  mit  Bonaparte  ment ,  et  servaient  à  leurs  frais,  uni- 
la  tête  du  gouvernement,  Volney  eût  ornement  pour  la  gloire  ou  pour  appren- 
létre  son  collègue  au  consulat  sans  are  le  métier  des  armes.  Plusieurs 
nflexibilité  de  ses  opinions.  Il  entra  au  remplissaient  les  fondions  d'aides  de 
liât,  dont  il  fut  bientôt  nommé  vice-  camp  auprès  des  officiers  généraux ,  les 
ésident.  Il  y  combattit  de  toutes  ses  autres  combattaient  dans  les  rangs 
rces  le  concordat ,  l'expédition  de  comme  simples  volontaires»  Cet  usage 
lint-Domincue  et  l'établissement  de  remontait  au  règne  de  François  I". 
snpire,  conduite  courageuse  qui  n'env  On  donnait  aussi  quelquefois  le  nom 
leha  pas  l'empereur  de  lui  donner  le  de  volontaires  à  des  corps  de  troupes 
frede  comte.  levés  au  commencement  d'une  guerre, 
A  la  restauration ,  Volney  continua  et  qu'on  licenciait  à  la  paix. 
>  faire  partie  de  la  chambre  haute,  De  1791  à  1802,  de  nombreux  batail- 
i  il  fut  un  des  rares  défenseurs  des  Ions  de  volontaires  se  formèrent  dans 
oits  delà  nation.  Toutefois,  depuis  tous  les  départements  de  la  France, 
tte  époque  jusqu'à  sa  mort,  qui  ar-  pour  la  défense  du  territoire  national, 
va  le  26  avril  1820,  les  travaux  d'éru-  Un  document  historique  peu  connu  en 
lion  eurent  la  plus  large  part  dans  donne  le  dénombrement  suivant  : 
mpJoi  de  son  temps.  L'importance  de  Bataillon*  de  volontaire*  d$*  se  département*. 

connaissance  des  langues  pour  tra-     BattdUou  ordinaires eos 

iUer  encore  avec  succès  à  la  civilisa-  3     *  *m»£er»  et  de  chaneurs..    w 

»  du  globe,  et  la  nécessité  d'une  mo-  _  .  denterve.'/.!!!!!!'.!!!!!!!.'.^  si 

fication  des  méthodes  pour  parvenir  à         —     depiqnien 1 

tte  connaissance,  occupaient  depuis  -     ^Sl^eâ^V.V.:::::::::::::    17 

Dgtemps  son  esprit.  Le  projet  d'un  _      roïonlaTx  ..: 6 

phabet  applicable  à  tous  les  idiomes,  —     d'eclairenn ^ i^ 

Total 763 
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Dans  ce  nombre  ne  sont  pas  compris  le  destinait  à  la  magistrature ,  l'envoya 

3  bataillons  non  incorporés ,  ou  non  aux  écoles  de  droit.  Mais  la  jurisDrt- 

amalgamés;  1  bataillon  rentré  dans  ses  dence  n'avait  aucun  attrait  pour  lui;  il 

foyers ,  7  bataillons  de  sapeurs  et  7  mit  fort  peu  d'assiduité  à  cette  espèce 

demi-brigades  de  marine.  d'étude.  Il  laissait  bien  souvent  k  Di- 

Bataillofu  ou  corps  de  volontaires  créés  sons  gesk  ?our  foire  des  vers ,  ou  pour  aller 

différentes  dénominations.  passer  de  joyeuses  heures  daas  une  so- 

Batailloofl  ordinaire! 4!  ciété  brillante  et  licencieuse .  où  l'abbé 

—  de  grenadiers  et  de  chasseurs. .     i  je  Châteauneuf  l'avait  introduit.  Cétait 

—  ooionSux™.".  '!'.!!! '.'.Y.'.'.'.'.'.'.,     î  caXe  réunion  de  grands  seigneurs  mcré- 

—  de  tirailleurs ...Y.'.'.'.'.'.     '.  '. .  !! 7_  du  les ,  spirituels  et  voluptueux ,  d'abbés 

Total eo  libertins,  de  poètes  égrillards ,  qui ,  en 

„     .   .  ...       r       .  .  .  attendant  la  régence ,  s'affranchissaieat 

Ces  bataillons  furent  successivement  à  nuis  ck)g  desllabitudes  dévotes  impo- 

incorpores  dans  les  demi-brigades  for-  séeg  à  ,a  ^  du  vieux  roi        mê^ 

mees  en  1794,  ou  entrèrent  dans  1  or-  de  Maintenon    pratiquaient  de  concert 

ganisat.on    de   1  enrégimenteront   de  leg  prillcipef  &  répîcuréisme  le  plus 

Tan  xii  (1803).  Voyez  Gabdb  natio-  rM^é  ?  et  goûtaient  ensemble  le  pâlS 

nalb  et  ubgimbnts.  de  se  moqueP  dc  touli  ju  roi ,  <fe  ses 

Voltaire  (François -Marie  àboubt  ministres,  de  ses  maîtresses ,  du  cierge, 

de),  naquit  a  Châtenay,  village  près  de  de  la  religion,  et  des  badauds  qui  avaieat 

Sceaux ,  le 20 février  1694 ,  de  François  l'ingénuité  de  respecter  tout  cela.  Là, 

Arouet ,  ancien  notaire  au  Cbâtelet ,  et  brillaient  le  prince  de  Conti ,  le  graarf 

de  Marguerite  d' A unart,  d'une  famille  prieur  son  frère,  le  duc  de  Sully,  la 

noble  du  Poitou.  Son  premier  maître  fut  marquis  de  la  Fare,  l'abbé  de  Ghacmea, 

l'abbé  de  Châteauneuf,  ami  de  la  famille,  l'abbe  Courtin ,  l'abbé  Servien. 
qui  l'avait  tenu  sur  les  fonts  de  baptême.        1 71 2  fut  l'année  du  début  poétique  de 

Cet  abbé  était  un  bel  esprit  et  un  grand  Voltaire.  Il  concourut  pour  le  prix  de 

esprit  fort.  Il  apprit  à  lire  à  son  pupille  poésie  fondé  par  r  Académie,  sans  se 

dans  la  Maïsade ,  poème  sceptique ,  at-  laisser  rebuter  par  le  sujet ,  qui 

tribué  à  J.-B.  Rousseau.  Aussi ,  quand  nait  cependant  fort  peu  à  un  com 

le  jeune  Voltaire  fut  envoyé  au  collège  du  prince  de  Conti  et  du  duc  de  V 

de  Louis-le-Grand,  tenu  par  les  jésuites,  dôme.  Il  s'agissait  de  célébrer  la 

il  étonna  et  affligea  ses  maîtres  par  une  ration  du  chœur  de  Notre-Dame , 

indépendance  d'esprit  et  des  saillies  de  cutée  en  accomplissement  du 

gaieté  irréligieuse,  qu'on  ne  lui  pardon-  Louis  XIII.  Les  vers  qu'il 

nait  qu'en  faveur  de  ses  rares  disposi-  étaient  médiocres;  mais  on  leur 

tions  pour  l'étude  et  de  ses  talents  pré-  une  pièce  plus  médiocre  encore , 

coces,  dont  le  collège  était  fier.  En  du  poète  Du  Jarry.  à  l'humiliation 

rhétorique,  il  faisait  avec  la  plus  grande  défaite ,  se  joignit  pour  Voltaire 

facilité  des  vers  pleins  de  verve  et  d'es*  autre  sujet  d'ennui.  Son  père  apprit, 

prit.  Quelques  pièces  légères  de  l'écolier  le  voyant  sur  la  liste  des 

se  répandirent  dans  le  monde;  elles  plu- .  qu'il  délaissait  décidément  le  droit 

rent  extrêmement  à  la  fameuse  Ninon,  la  poésie.  Comme  tous  les  pères  de 

qui  demanda  à  l'abbé  de  Châteauneuf ,  époque,  il  s'effrayait  à  iidée  de 

3u'on  assure  avoir  été  son  dernier  amant,  son  fils  prendre  un  si  dangereux 

e  lui  amener  le  jeune  poète.  pour  le  forcer  de  rompre  avec  ses  ts? 

Voltaire,  présenté  par  son  parrain  à  bitudes,  il  l'attacha  comme   page  sî 

la  vieille  et  spirituelle  courtisane ,  justi-  marquis  de  Châteauneuf,  amfaassaÉMt 

fia ,  par  ses  manières  et  son  langage  la  de  France  auprès  des  Pwmpce  r  IÏbébI 

benne  idée  que  ses  vers  avaient  donnée  Voltaire ,   transporté  malgré  In  ah 

de  lui.  Ninon   étant    morte   bientôt  Haye ,  se  jeta ,  pour  se  cossaier, 

après  y  jl  reçut ,  d'après  son  testament ,  une  dissipation  qui  alla  jusqu'au 

une  somme  de  deux  mille  livres  qu'elle  dre.  Ces  excès  de  jeune  «mime 

lui  laissait  pour  acheter  des  livres.  Lors-  rent  un  fâcheux  éclat.  U« 

qu'il  fut  hors  du  collège,  son  père^ui  trigante,  madame  Duoeyer» 
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Jeune  personne  dont  il  avait  conquis  les 
bonnes  grâces ,  ayant  été  se  plaindre  à 
l'ambassadeur  d'une  séduction  qu'elle 
arait  elle-même  favorisée,  et  ayant,  par 
vengeance  ou  par  une  infâme  spécula- 
lion,  fait  imprimer  et  publier  la  cor- 
respondance des  deux  amants ,  le  scan- 
dale qui  en  résulta  fit  renvoyer  Voltaire 
à  Pans. 

Son  père  le  reçut  fort  mal  ;  il  ne  put 
obtenir  son  pardon  qu'en  consentant  à 
entrer  chez  un  procureur.  On  le  plaça 
dans  une  étude  de  procureur  de  la  rue 
Perdue ,  près  de  la  place  Maubert.  Mal- 
gré sa  promesse,  il  n'y  serait  pas  resté 
deux  jours ,  s'il  n'avait  trouvé  dans  le 
jeune  clerc  qui  grossoyait  à  côté  de  lui, 
un  homme  d'esprit  et  de  plaisir,  avec 
lequel  il  contracta  promptement  une 
vive  amitié.  C'était  ce  Thiriot ,  dont  il 
eut,  s'il  faut  l'en  croire,  tant  à  se  plain- 
dre par  la  suite,  et  aveo  lequel,  cepen- 
dant, il  resta  lié  jusqu'à  la  fin  de  ses 
jours.  Les  deux  jeunes  gens  faisaient 
des  vers  quand  le  patron  ne  les  surveil- 
lait pas  trop ,  et  se  dédommageaient  le 
soir,  dans  les  théâtres  et  les  cafés ,  de 
l'esclavage  de  la  journée. 

Cependant,  cette  existence  étroite, 
asservie  à  un  labeur  fastidieux ,  ne  pou- 
vait être  longtemps  supportée  par  Vol- 
taire. Il  déclara  à  sa  famille  qu'il  ne 
pouvait  s'accommoder  d'une  telle  car- 
rière. De  nouveaux  orages  allaient  écla- 
ter entre  le  père  et  le  fils ,  lorsqu'un 
ami  de  la  famille ,  M.  de  Caumartin , 
intendant  des  finances ,  offrit  d'emme- 
ner pour  quelque  temps  le  jeune  homme 
à  sa  terre  de  Saint-Ange,  promettant 

S'il  ne  reviendrait  pas  sans  avoir  fait 
oix  d'un  état.  Mais  il  arriva  que  oe 
séjour  de  Voltaire  chez  l'officieux  ami 
ne  servit  qu'à  fournir  un  nouvel  aliment 
à  sa  passion  pour  les  vers.  Dans  le  châ- 
teau où  il  fut  emmené ,  vivait  un  vieil- 
lard spirituel  et  instruit,  père  de  M.  de 
Caumartin ,  qui  dans  sa  jeunesse  avait 

El  connaître  des  seigneurs  de  la  cour  de 
euri  IV  et  des  ainis  de  Sully.  Les  ré- 
cits du  vieillard ,  l'enthousiasme  avec 
lequel  il  parlait  des  aventures ,  du  cou- 
rage et  des  vertus  du  bon  roi ,  ainsi  que 
de  la  science  et  du  zèle  de  son  ministre, 
frappèrent  fortement  Voltaire  :  il  conçut 
le  sujet  de  la  Henriade  et  commença  ce 
grand  travail,  vivement  tenté  par  la 


gloire  de  cueiHir  une  palme  poétique 
qui  avait  manqué  au  grand  siècle.  11  re- 
vint de  chez  M.  de  Caumartin  plus  poète 
que  jamais. 

Ge  fut  peu  de  temps  après  qu'un 
beau  matin  il  se  vit  arrête  et  incar- 
céré à  la  Bastille.  Louis  XIV  venait  de 
mourir  ;  des  pamphlets  satiriques  sur 
le  roi  mort,  sur  son  administration,  sur 
l'état  déplorable  où  il  laissait  le  royau- 
me, couraient  partout.  Une  de  ces  piè- 
ces, plus  libre  et  plus  hardie  que  les 
autres,  fut  attribuée  à  Voltaire  par  quel- 
ques lecteurs.  Le  gouvernement  accueil- 
lit cette  supposition ,  à  laquelle  cepen- 
dant la  faiblesse  des  vers  en  question 
devait  ôter  toute  vraisemblance;   et 
comme,  dans  ce  temps- là,  il  n'était  pas 
besoin  de  grands  éclaircissements  pour 
expédier  contre  un  des  sujets  de  la  cou- 
ronne une  lettre  de  cachet,  il  suffit  que 
Voltaire  passât  pour  l'auteur  du  pam- 
phlet,  pour  être  aussitôt  emprisonné. 
Du  reste,  ce  malheur  lui  fut  bon  à  quel- 
que chose.  Cette  année  qu'il  passa  sous 
les  verrous  de  la  Bastille ,  en  l'enlevant 
au  tumulte  des  distractions,  des  plaisirs, 
des  intrigues  galantes,  lui  permit  de 
travailler  sérieusement  et  de  fortifier, 
dans  la  méditation  et  le  recueillement, 
son  riche  et  actif  génie.  C'est  là  qu'il 
écrivit  une  partie  ae  la  Henriade,  et 
qu'il  acheva  son  OEdipe,  commenoé 
depuis  1712.  Le  régent,  qui  aimait  les 
poètes,  et  surtout  ceux  qui  faisaient 
profession  d'incrédulité  et  d'épicuréis- 
me ,  s'avisa  que  le  pauvre  jeune  poète 
était  assez  puni.  Il  le  fit  mettre  en  li- 
berté et  lui  accorda  une  gratification. 
«  Je  remercie,  »  lui  dit  Voltaire  quand 
il  lui  fut  présenté  par  le  marquis  de  No- 
ce, «je  remercie  Votre  Altesse  Royale 
€  de  ce  qu'elle  veut  bien  se  charger  de 
«  ma  nourriture  ;  mais  je  la  prie  de  ne 
«  plus  se  charger  de  mon  logement.  * 
Voltaire ,  comme  on  voit,  était  déjà 
passé  maître  dans  cet  art,  qu'il  pratiqqn 
toute  sa  vie,  de  parler  aux  grands  avee 
une  familiarité  spirituelle  et  hardie,  qui 
pourtant  n'était  jamais  indiscrète  ni  dé- 
placée. C'est  après  sa  sortie  de  la  Bas- 
tille qu'il  changea  son  nom  d'Arouet 
contre  celui  de  Voltaire  :  «  J'ai  été,  di- 
«  sait-il ,  trop  malheureux  sous  mon 
«  premier  nom  ;  je  veux  voir  si  celui-ci 
«  me  réussira  mieux.  » 
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Œdipe  fut  joué  en  1718.  Le  succès 
en  fut  si  brillant,  que  le  père  de  l'au- 
teur, enfin  désarmé,  lui  permit  de  suivre 
sa  vocation.  Alors  recommence  libre- 
ment pour  Voltaire  cette  vie  de  travail 
et  de  plaisir  gui  convenait  par-dessus 
toute  son  génie,actif  et  à  son  caractère 
-  léger  et  sensuel.  Mieux  accueilli  que  ja- 
mais par  la  société  du  prince  de  Conti , 

•  introduit  dans  les  salons  de  plusieurs 

•  grandes  dames,  appelé  à  la  cour,  il  voit 
ae  multiplier  pour  lui  les  occasions  de 
satisfaire  son  godt  pour  le  plaisir  et  sa 
vanité  d'homme  d'esprit  et  de  poète.  Au 
milieu  de  ce  tourbillon,  il  travaille  beau- 
coup; les  fêtes,  les  visites,  les  galante- 
ries ne  gênent  point  le  travail  de  cet 
esprit  libre ,  agile ,  puissant ,  toujours 
également  prêt  à  se  recueillir  ou  à  ae 
dissiper.  Non  -  seulement  alors  Voltaire 
mène  dans  Paris  la  rie  élégante  et  agi- 
tée d'on  homme  du  monde,  mais  il 
voyage  perpétuellement.  11  va  de  châ- 
teau en  château  visiter  ses  illustres 
amis;  il  suit  la  cour  à  Fontainebleau, 
il  accompagne  madame  de  Rupelmonde 
en  Hollande,  étudie  à  Amsterdam  et  à  la 
Haye  l'intéressant  spectacle  des  moeure 
et  de  l'industrie  d'un  peuple  libre;  passe 
quelque  temps  à  Bruxelles,  où  il  se  lie, 
puis  se  brouille  aussitôt  avec  Jean-Bap- 
tiste Rousseau  exilé.  Au  milieu  de  toutes 
ces  distractions  et  de  toutes  ces  courses, 
il  compose  et  fait  représenter  deux  nou- 
velles tragédies  :  Àrtémkre  et  Mariane, 
une  comédie,  V Indiscret,  et  achève  l'en- 
treprise immense  de  la  Henriade.  Ar- 
témire  n'eut  aucun  succès.  Mariane  ne 
réussit  qu'à  demi.  L'Indiscret,  quoique 
le  comique  en  fût  assez  faible,  fit  rire 
la  cour  et  la  ville.  Mais  le  succès  de  la 
Henriade  égala  et  surpassa  celui  <¥OE- 
dipe.  La  première  édition  de  ce  poëtne 

-ne fat  pas  donnée  par  Voltaire.  Tandis 
-qu'il  le  revoyait  une  dernière  fois,  l'abbé 

•  ftesfontaines  s'en  étant  procuré  une  co- 
pie et  l'ayant  enrichi  de  quelques  vers 
satiriques  de  sa  façon ,  le  fit  imprimer  et 
publier  à  son  profit  sous  le  titre  de  la  Ur 

-gue.  Cette  fraude,  bien  faite  assurément 
pour  allumer  chez  Voltaire  la  colère  dont 
il  fut  saisi  à  cette  nouvelle,  fut  l'origine 
de  la  sanglante  guerre  de  plume  qu'il 
prolongea  si  longtemps  contre  Desfontai- 
nes, et  qui  n'eut  d'égale  en  vivacité  et  en 
amertume  que  sa  querella  avec  Fréron. 


\ pour fi 


Quoique  mutilée  et  falsifiée  pvD» 
fontaines ,  la  Henriade  excita  àijn> 
mier  coup  une  si  franche  admirai», 
que  Voltaire  s'empressa  de  s'en  dédanr 
I  auteur  et  d'en  préparer  une  édita  I- 
dèle  et  complète.  Mais  les  hardis* 
philosophiques  semées  dans  le  posa 
firent  murmurer  les  dévots,  l'wnf 
fut  dénonce  au  roi  comme  plusntin» 
ble  aux  progrès  de  Kucrtf  ulitéipefs* 
rieux  pour  la  mémoire  du  premier  4* 
Bourbons.  Quand  Voltaire  ofifrit  au  * 
de  lui  dédier  son  œuvre,  il  fa  ^ 
Quand  il  demanda  le  privilégepç 
pression ,  il  rencontra  des  di 
inattendues.  Tandis  qu'il  se 
pour  vaincre  ces  obstacles ,  il 
vint  tout  à  coup  une  autre  affaire 
coup  plus  grave:  un  jour,  étant  à 
chez  le  due  de  Sully,  il  disait  «es 
sur  une  discussion  qui  s'était 
entre  les  convives,  et  oet  avis, 
avec  chaleur,  contredisait  fort 
l'opinion  du  chevalier  Rohaa 
homme  hautain  et  méprisant,  et 
caractère  et  les  mœurs  étaieot  fort 
prisables.  «  Quel  est  donc,  dit  te 
«  coup  le  chevalier,  quel  est  dose 
«  jeune  homme  qui  parle  si  but? 
«  C'est ,  répondit  Voltaire,  un  te 
«  qui  ne  traîne  pas  un  grand  dm, 
«  qui  sait  honorer  cejui  qu'il  pa 
Le  chevalier  garda  le  siieaoe.  Msà 
ques  jours  après  il  se  vengea  P 
lâche  guet-apens.  Voltaire  dînait 
chez  le  duc  de  Sully  :  on  vînt  le  p 
que  quoiqu'un  l'attendait  pour  sa 
1er,  à  la  porte  de  Total;  il  sortit 
en  entrant  dans  l#cour,  fut 
tonné  par  quelques  laquais 
chevalier.  Voltaire  sentit ,  < 
devait,  l'indignité  d'un  tel  Bai* 
et  la  flétrissure  qu'il  loi  itnpruar 
le  supportait  en  silence.  Il  pris 
de  Sully  de  lui  prêter  son  aide 
mettre  en  état  d  oafcaif  sabV 
mais  il  ne  trouva  cba  le  jarand 
qui,  la  veille  encore,  »  disafcu 
que  froideur  et  dédain.  Alors!  . 
ratt,  s'enferme,  apprend jonrtl 
rescrime  pour  assurer  « 
et  l'anglais  pour  »  met  ^ 
après  le  combat; pais»  sortant  • 
retraite ,  ti  envoie  an  cartel  an 
lier  de  Rooan.  Getoki  accepta 
lendemain  ;  roai8,a&es  Vm 
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gfdre  de  M.  le  Pue,  sans  doute  obtenu 
m  la  famille  du  chevalier,  flt  envoyer 
foliaire  à  la  Bastille.  Son  adversaire 
rïr  mit  aucune  opposition,  et  eut  la  lâ- 
weté  de  foire  sou  profit  d'une  mesure 
ma  le  dispensait  de  répondre  au  cartel 
fcepté.  Au  bout  de  six  mois ,  la  porte 
is  fa  prison  s'ouvrit  pour  Vottafre: 
is  il  apprit  que  le  premier  usage  qu'il 
h  rait  £nre  de  sa  liberté  était  de  s'exi- 
ir.  Avant  de  quitter  son  pays,  il  re- 
~it  furtivement  à  Paris  :  toujours  al- 
éde  vengeance,  il  chercha  son  ennemi 
ne  put  le  trouver.  Alors  il  partit  pour 
ngleterre.  11  était  curieux  de  connat- 
les  mœurs  et  les  arts  de  cette  na- 
d,  surtout  depuis  qu'il  avait  fré- 
oté  en  To urai ne  Bonngbroke  exilé , 
joui  des  entretiens  de  ce  grand  sei- 
ur  aimable,  savant  et  incrédule, 
ospitalité  que  Bolingbroke ,  récem- 
nt  rappelé  à  Londres,  lui  promettait 
ee  une  amicale  courtoisie,  acheva  de 
décider; il  s'embarqua  au  mois  d'août 
46. 

Ce  voyage,  amené  par  des  circons- 
ces  si  fâcheuses  pour  Voltaire,  tour- 
au  p rôtit  de  ses  études  de  poète  et 
le  philosophe.  L'Angleterre,  encofé 
mue  d'une  révolution  récente,  flèré  de 
k  jeune  liberté,  brillante  de  tout  l'éclat 
jùe  peuvent  donner  à  'un  peuple  l'acti- 
ité  du  commerce ,  le  développement 
pureux  des  lettres  et  des  arts,  était  un 
fehe  sujet  de  contemplation ,  un  spec- 
icle  excitant  et  inspirateur  pour  un  es- 
rit  teJ  que  celui  de  Voltaire.  La  vue  des 
onneurs  décernés  au  savoir  et  au  génie 
sr  un  gouvernement  qui  faisait  Addi- 
m  ministre,  Locke  chef  du  bureau  de 
wnmerce,  Prior  ambassadeur,  ethono- 
àit  d'obsèaues  royales  les  restes  de 
ewton  ,  lui  donna  un  sentiment  nou- 
sau  de  rien por tance  et  de  la  dignité 
$  lettres  et  des  sciences,  et  le  disposa 
revendiquer  tous  leurs  droits  et  à  user 
s  tous  leurs  privilèges  dans  son  pro- 
re  pays.  Le  spectacle  de  la  vie  d'un 
îuple  libre  protégé  par  des  lois  sages, 
iveloppa  les  réflexions  qu'il  avait  com- 
encé  a  faire  sous  les  verrous  de  ta 
istille .  et  Fécîairâ  sur  les  abus  en  yi- 
icur  dans  son  pays ,  sans ,  toutefois , 
\  faire  souhaiter  pour  la  France  a,utre 
rose  que  fa  monarchie  absolue  et  pa- 
rtielle de  Jlenri  IV.  Les  entretiens  de 


Bolingbrpke  et  des  sceptiques  ingénieux 
et  érudits  qui  se  réunissaient  autour  de 
lui ,  de  Swift ,  de  Wollaston ,  de  Col- 
lins,  perfectionnèrent  son  éducation 
philosophique  commencée  dans  les  sou* 
pers  du  duc  de  Vendôme.  Les  conversa- 
tions et  les  écrits  des  sceptiques  anglais 
lui  apprirent  à  raisonner  son  incrédu- 
lité et  à  l'appuyer  sur  des  faits.  Désor- 
mais il  mêlera ,  dans  sa  guerre  contre 
les  croyances  religieuses,  les  armes  sé- 
rieuses de  la  dialectique  et  de  l'érudi- 
tion aux  traits  légers  de  l'ironie  et  du 
sarcasme.  L'étude  des  pièces  de  Shafcs» 
peare,  qu'if  voyait  jouer  à  Londres,  les 
émotions  que  lui  faisaient  éprouver,  en 
dépit  de  la  sévérité  de  son  goût,  les  sait- 
rages  fureurs  d'Othello  et  l'éloquence 
populaire  de  Brutus;  lut  révélèrent  de 
nouvelles  sources  d'intérêt  et  de  pathé- 
tique, et  lui  inspirèrent  l'idée  de  près* 
que  toutes  les  innovations  dramatiques 
qui  font  la  principale  originalité  de  son 
théâtre. 

Pendant  les  trois  ans  qu'il  passa  en 
Angleterre,  Voltaire  observa  continuel- 
lement et  écrivit  beaucoup.  Il  eût  pu, 
s'il  l'eût  voulu ,  fréquenter  les  salons 
de  Londres ,  eomme  cent  de  Paris.  H 
aima  mieux  travailler  eu  liberté  dans  sa 
retraite  de  Wandsworth,  village  voisin 
de  Londres.  Il  ne  connut  guère  d'autre 
société  que  celle  des  amis  de  Boling- 
broke, qui  étaient,  Il  est  vrai,  les  pre- 
miers penseurs  et  les  plus  beaux  esprits 
de  l'Angleterre*  De  temps  eh  temps , 
il  allait  seul ,  dans  Londres ,  pour  con- 
templer le  mouvement  de  cette  grande 
crté  ,  pour  voir  représenter  un  drame 
de  Shakspeare ,  ou  pour  se  glisser  dans 
quelqu'une  de  ces  blsarres  rértikms  de 
sectaires  dont  il^  tracé  de  si  piquants 
tableaux  dans  ses  Lettres  anglaises. 
Du  reste,  l'aristocratie  anglaise  n'igno- 
rait pas  qu'un  poète  français  célèbre 
s'était  réfugié  aux  portes  de  Londres  ; 
elle  Bavait  admirer  elle-même  la  He%- 
riade ,  qu'elle'  avait  tue  dans  l'édition 
furtive  et  incomplète  de  Desfontaines. 
Aussi,  quand  Voltaire  imagina  de  pu- 
blier en  Angleterre  ee  poème  par  sous- 
cription ,  il  vit  les  listes  qu'il  avait  ou- 
vertes se  couvrir  aussitôt  des  noms 
les  plus  illustres  ;  et  cette  spéculation 
épique ,  comme  il  disait  en  riant ,  lui 
réussit  si  bien  qu'il  revint  en  France 
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avec  des  fonds  assez  considérables  pour 
tenter  plusieurs  grandes  entreprises  de 
banque  et  de  finance ,  où  il  fut  très- 
heureux. 

Cependant  un  nouveau  ministre 
moins  sévère,  M.  de  Maurepas,  accueil- 
lit les  démarches  que  les  amis  de  Vol- 
taire ne  cessaient  de  faire  pour  obtenir 
son  rappel.  Voltaire  revint  à  Paris  en 
1729.  Il  vécut  d'abord  solitaire  dans 
un  faubourg  éloigné  ;  il  composait  Bru- 
tus et  Y  Histoire  de  Charles  XII ',  sur 
laquelle  il  avait  reçu  de  précieux  ren- 
seignements du  chevalier  Dessaleurs, 
ancien  serviteur  de  ce  prince,  retiré  à 
Londres  :  en  même  temps,  il  prenait  un 
intérêt  dans  une  loterie  établie  parle 
contrôleur  général  Desforts  pour  la  li- 
quidation des  dettes  de  la  ville ,  faisait 
acheter  des  blés  pour  son  compte  en 
Barbarie,  et  surveillait  la  spéculation 
qu'il  avait  entreprise  avec  le  financier 
Paris  Duverney,  sur  les  vivres  de  Far- 
inée d'Italie.  C'est  assurément  une  des 
plus  grandes  preuves  de  souplesse  d'es- 
prit qu'ait  données  Voltaire,  d'avoir  pu 
mêler  ïes  entreprises  d'argent  et  les  oc- 
cupations littéraires  de  manière  à  réus- 
sir avec  un  égal  bonheur  dans  les  unes 
et  dans  les  autres.  Peu  à  peu ,  il  com- 
mença à  se  rpontrer  dans  Paris ,  et  y 
reprit  ses  anciennes  habitudes.  Sa  pre- 
mière publication  depuis  son  retour  fut 
une  pièce  de  vers  sur  l'intolérance  qui 
avait  fait  refuser  une  tombe  aux  restes 
de  la  célèbre  comédienne  Lecouvreur. 
Il  y  combattait  le  préjugé  religieux  avec 
une  hardiesse  de  pensée  qui  parut  cri- 
minelle aux  dévots  et  au  gouverne- 
ment. Des  murmures  si  forts  s'élevè- 
rent à  propos  de  cette  pièce,  que  Vol- 
taire craignit  d'être  envoyé  de  nouveau 
à  la  Bastille.  Il  feignit  de  repartir  pour 
l'Angleterre,  et  se  réfugia  à  Rouen,  où 
il  prit  soin  de  se  cacher  sous  le  nom 
d'un  seigneur  anglais.  Là  il  acheva 
Charles  XII  et  Brutus ,  commença 
Eriphyle  et  la  Mort  de  César,  et  fit  im- 
primer dans  le  plus  grand  secret  ses 
Lettres  anglaises  ou  Lettres  philoso» 
phigues.  Il  n'espérait  pas  qu'il  lui  fût 
possible  de  les  publier  de  sitôt  :  mais  il 
voulait  que  l'édition  en  fût  toute  prête, 
afin  de  les  lancer  dans  le  public,  aussi- 
tôt qu'il  se  présenterait  un  moment  fa- 
vorable. 


L'orage  qu'avaient  soulevé  ta  m 
sur  mademoiselle  Lecouvreur,  l'état 
enfin  dissipé ,  il  rentra  dans  Pairs  dit 
jouer  Brutus  et  Eriphyle.  Le  me» 
ne  répondit  point  à  son  attente.  C'é- 
tait la  quatrième  fois  depuis  QEêu 
qu'il  se  voyait  froidement  aceooiliw 
parterre.  II  ne  se  découragea  poiift, 
et  composa  Zaïre  en  un  mois.  Celle 
fois  d'unanimes  applaudissements  édi- 
tèrent, et  le  nom  de  Voltaire,  répété 
de  bouche  en  bouche,  fut  désormais 
associé ,  dans  une  sorte  de  trinité  dra- 
matique ,  à  ceux  de  Corneille  et  k 
Racine.  Zaïre  fut  suivie  de  près  par 
le  Temple  du  Goût ,  dont  les  j» 
ments  furent  attaoués  dans  une  M 
de  pamphlets  et  de  brochures,  et  pv 
Adélaïde  du  Guesctin,  sur  laqoefefe 
public  fut  de  l'avis  de  ce  plaisant  fi, 
entendant  Vendôme  demander:  «Em 
«  content,  Coucy  ?  »  s'était  écrié,  Coud, 
coussa.  Voltaire  ne  se  rendît  pis  à  ce 
jugement,  et  fit  bien  ;  car,  reprise  trot 
ans  plus  tard ,  cette  même  tragédie  frt 
déclarée  sublime ,  et  elle  est  restée  ,èi 
moins,  un  de  ses  plus  intéressants  tt> 
vrages. 

Cependant  le  libraire  de  Roues,  qd 
tenait  en  dépôt  l'édition  des  LtÈim 
philosophiques  9  trahit  la  parole  es* 
avait  donnée  à  Voltaire  :  de  nooitatf 
exemplaires  de  ce  livre  se  répandue* 
dans  le  public.  Aussitôt,  tous  ceux  m\ 
par  conviction  ou  par  convenance,* 
naient  en  religion  et  en  politique  pm 
les  anciennes  idées,  crièrent  à  Vmsfm 
et  à  la  rébellion.  Le  parlement  et  11 
Sorbonne  ne  tardèrent  pas  à  ûifcm> 
nir  :  l'ouvrage  fut  condamné,  brûlé  (É 
la  main  du  bourreau.  Torre,  le  Uni 
infidèle,  fut  emprisonné.  Voltaire,  m> 
nacé  d'un  second  exil,  quitta  Paris f< 
se  cacha  de  nouveau  pendant  ejadta 
temps.  Déjà  le  gouvernement,  wmwm 
tait  sévère  que  par  accès , 
à  oublier  cette  affaire,  et,  c 
rivait  toujours  dans  cette 
vole,  inconséquente  et  mobile  « 
coup  de  ceux  qui  avaient  crié  t~ 
le  livre  persécuté,  se  mettaient 
mes  à  en  admirer  et  à  en  propaeerlB 
hardiesses,  lorsqu'une  ÈpUreè  C 
publiée  sans  l'aveu  de  Voltaire, 
de  nouvelles  rumeurs  et  attira  «*  *? 
de  nouveaux  périls.  D  devint  aie»  te> 
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lement  suspect  au  pouvoir,  que  lorsqu'il 
demanda  un  privilège  pour  l'impression 
fc  sa  tragédie  de  la  Mort  de  César, 
jouée  depuis  deux  ans  sur  un  théâtre 
de  collège,  il  essuya  un  refus  brutal. 

En  comparant  le  sort  d'un  écrivain 
indépendant  en  France,  avec  celui  que 
la  liberté  de  la  presse  et  l'égalité  devant 
les  lois  faisaient  aux  hommes  de  lettres 
m  Angleterre,  Voltaire  s'abandonnait  à 
f amères  réflexions ,  qu'il  a  exprimées 
nrec  vivacité  dans  un  grand  nombre  de 
lettres  de  cette  époque.  Ce  n'est  pas 
pie  les  dangers  qu'il  courait  fussent 
toujours  bien  sérieux  :  souvent  le  gou- 
rernement  menaçait  bien 'haut,  et  né- 

Seait  de  sévir ,  quand  le  moment  en 
t  venu.  Souvent,  ses  actes  se  con- 
todisaient ,  et  sa  conduite  offrait  un 
Wîcule  mélange  de  rigueur  et  de  fai- 
blesse, de  mesures  despotiques  et  de 
soncessions  libérales.  Toutefois,  sous 
m  tel  régime,  un  écrivain  libre  pen- 
wir  n'était  point  en  sûreté.  Une  bou- 
ide  de  sévérité  d'un  ministre  ou  d'un 
iremier  commis  pouvait  en  un  moment 
'envoyer  à  la  Bastille.  Voltaire  jugea 
nécessaire  de  s'absenter  de  Paris  pen- 
tant  plusieurs  années. 
Depuis  quelque  temps  il  avait  formé 
} plus  intime  liaison  avec  la  célèbre  mar- 
"  se  du  Châtelet,  femme  étrange,  mais 
"rieure,  qui,  au  milieu  des  intrigues 
antes,  des  parties  de  jeux  et  des  sou- 
tes, avait  perfectionne  une  excellente 
(hication  littéraire  et  scientifique,  et 
ssez  étudié  la  géométrie  et  la  méta- 
Rysique  pour  comprendre  Leibnitz  et 
tewton,  et  se  mettre  en  état  de  concou- 
irpour  un  prix  proposé  par  l'Académie 
es  sciences.  Madame  du  Châtelet  était 
isse  depuis  quelque  temps  des  plaisirs 
I  la  société  parisienne,  dont  elle  avait 
lé  sans  ménagement.  Elle  s'associa  vi- 
nrent au  projet  de  retraite  de  Voltaire, 
t  tous  deux  allèrent  s'établir  au  châ- 
Éu  de  Cirey,  situé  sur  les  confins  de 
f  Champagne  et  de  la  Lorraine  (1736). 
ooique  Voltaire  eut  reçu  de  la  nature 
i  génie  assez  souple  et  assez  facile, 
Mir  que  les  plaisirs  et  le  tumulte  de  sa 
è  à  Paris  ne  l'empêchassent  point  de 
t  livrer  avec  ardeur  et  succès  à  ses 
Mnbreux  travaux,  cependant  il  fut 
mreux  pour  lui  que  diverses  circons- 
inces  Tinssent  l'obliger,  à  certains 


moments,  de  s'isoler  du  monde  et  de  se 
faire  une  vie  plus  simple,  plus  paisible 
et  plus  recueillie.  Si  puissant  et  si  agHe 
que  soit  le  génie,  c'est  toujours  un 
avantage  pour  lui  de  s'isoler  et  de  se 
recueillir,  quand  il  veut  rassembler  ses 
impressions  pour  créer.  Il  est  à  remar- 
quer que  c'est  toujours  des  asiles  où  il 
se  réfugia  pour  vivre  seul,  que  sortirent 
les  plus  beaux  ouvrages  de  Voltaire. 
Nous  avons  dit  comment  il  employa  sa 
captivité  à  la  Bastille,  son  exil  en  An- 
gleterre, son  séjour  à  Rouen.  C'est 
dans  sa  retraite  de  Cirey  qu'il  fit  Jlzire, 
Mérope,  Sémiramis,  qu'il  acheva  les 
Discours  sur  f  homme,  qu'il  prépara  le 
Siècle  de  Louis  XIV  et  V Essai  sur  les 
mœurs.  C'est  là  que  ses  talents  divers 
acquirent  toute  leur  maturité  et  leur 
force.  Aux  salutaires  inspirations  delà 
solitude,  Cirey  joignit  pour  lui  les  con- 
seils éclairés  et  les  sympathies  émou- 
vantes d'une  femme  capable  de  com- 
prendre et  de  seconder  son  génie.  Non- 
seulement  madame  du  Châtelet,  par 
ses  exhortations  intelligentes,  par  la  vi- 
vacité avec  laquelle  elle  s'associait  à 
l'enthousiasme  de  son  ami  pour  les 
lettres  et  pour  la  gloire ,  exerça  une 
heureuse  action  sur  les  travaux  de 
Voltaire,  mais,  par  la  sagesse  de  son 
esprit ,  par  la  réserve  prudente  de  son 
caractère,  elle  influa  utilement  sur  sa 
conduite.  Elle  contint  plus  d'une  fois 
l'humeur  satirique  de  Voltaire,  et  cette 
violence  de  bile  qui  le  portait  à  épuiser 
les  traits  du  sarcasme  sur  de  méchants 
auteurs  qui  ne  l'attaquaient  point,  et 
que,  sans  lui ,  on  eût  oubliés  aussitôt, 
ou  a  prolonger  bien  au  delà  des  bornes 
d'une  légitime  vengeance,  de  sanglan- 
tes représailles  contre  les  écrivains 
coupables  envers  lui  de  plagiat  ou 
d'invectives.  Elle  cherchait  aussi  à  lui 
faire  mettre  plus  de  prudence,  de  mo- 
dération et  de  dignité  dans  la  guerre 
qu'il  faisait  sans  relâche  aux  croyances 
religieuses.  On  peut  accuser  la  mar- 
quise du  Châtelet  d'avoir  oublié  les 
premiers  devoirs  de  son  sexe.  On  peut 
aussi  ne  pas  éprouver  une  très-grande 
sympathie  pour  une  femme  oui  tradui- 
sait Newton  ,  qui  résolvait  des  problè- 
mes de  physique ,  et  qui ,  les  doigts 
toujours  tachés  d'encre,  vivait  à  Cirey 
au  milieu  des  in-folio,  des  astrolabes 
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et  des  télescopes.  Cependant,  l'histoire 
ne  doit  pas  méconnaître  les  instincts 
élevés  et  les  nobles  passions  de  cette 
femme  ;  et  la  postérité  lui  doit  teoir 
compte  de  l'influence  vraiment  salu- 
taire qu'elle  eut  sur  le  génie  de  son 
amant. 

Le  séjour  de  Voltaire  à  Girey  fut  de 
treize  années.  On  pense  bien  que  du- 
rant un  intervalle  de  temps  aussi  long , 
il  ne  se  tint  pas  constamment  renfermé 
dans  son  château.  Plusieurs  voyages 
entrepris  pour  divers  motifs  le  tirè- 
rent en  différents  temps  de  sa  retraite. 
En  1736 ,  le  scandale  causé  par  la  pu- 
blication du  Mondain,  le  força  d'aller 
passer  quelques  mois  en  Hollande,  Il 
se  rendit  deux  fois  à  Berlin  f  en  1740 
et  en  1744  ;  la  première  fois  pour  se 
montrer  au  prince  dont  il  avait  reçu 
tant  de  lettres  flatteuses ,  qui  s'était 
déclaré  son  élève,  et  qui  brillait  de  s'en- 
tretenir avec  lui,  après  une  correspon- 
dance de  quatre  ans ,  assidue  de  part 
et  d'autre  ;  la  seconde  fois  pour  s'ac- 
quitter d'un  message  politique ,  dont 
Pavait  chargé  le  cabinet  français ,  in- 
quiet de  savoir  auelles  étaient  les  dis- 
Sositions  de  Frédéric,  aux  approches 
'une  guerre  générale.  Il  fut  plus  d'une 
fois  appelé  à  Paris  pour  diriger  les  re- 
présentations de  ses  pièces ,  pour  faire 
sa  cour  aux  grands ,  au  roi  et  à  ses 
maîtresses ,  et  pour  briguer  une  place 
à  l'Académie.  Plusieurs  de  ses  tentati- 
ves pour  arriver  au  fauteuil  furent  re- 
poussées. Les  auteurs  envieux  se  joi- 
Snaient ,  pour  l'écarter ,  aux  membres 
u  clergé  ou  du  gouvernement,  qu'ef- 
frayaient les  progrès  des  idées  nouvel- 
les. Enfin  Voltaire  entra  à  l'Académie 
en  1746,  à  la  place  du  président  Bou- 
hier.  Il  fut  en  partie  redevable  de  son 
élection  à  l'influence  toute-puissante 
de  madame  de  Pompadour.  Cette  maî- 
tresse du  roi,  qui  venait  tout  récemment 
de  succéder  à  madame  de  Châteauroux, 
avait  connu  Voltaire,  au  temps  où  elle 
n'était  encore  que  madame  Lenormand 
d'Étiolés.  Par  (es  vers  ingénieux  ,  par 
les  compliments  flatteurs  qu'il  lui 
adressa,  dès  qu'elle  fut  élevée  au  rang 
de  favorite,  if  s'acquit  en  elle  une  pro- 
tectrice déclarée.  Non -seulement  elle 
Tappuya  utilement  dans  ses  démarches 
de  candidat  auprès  de  l'Académie  :  elle 


lui  fît  obtenir  le  brevet  d'hi 

de  France,  et  une  charge  de  » 

homme  ordinaire  de  la  chambre  m  ni, 

Su'il  eut  la  permission  de  vendre ,rt 
ont  le  titre  et  les  privilèges  lui  Jurai 
conservés.  La  faveur  de  la  maitresedi 
roi  donna  à  Voltaire  un  peu  de  aile 
importance  politique  qu'il  amhitioiiaiL 
et  qui  flattait  son  amour-propre,  utut 
gue  ses  succès  littéraires.  Le  ministère, 
a  cette  époque ,  employa  plusieun  to 
sa  plume  :  ainsi ,  ce  fut  lui  qu'on  A* 

fea  d'écrire  le  manifeste  du  roi  de 
'ranee  en  faveur  du  prétendant 
Cependant  madame  de  Pompadoar 
était  fort  inconstante  dans  se*  gato 
et  ses   amitiés.  Voltaire  en  fit  aaB  ! 

Eromptement  l'expérience.  Il  s'aperça* i 
ientot  que  sa  protectrice  se  lé* 
dissait  à  son  égard.  Les  ennemis  fS 
avait  à  la  cour  choisirent  ce  maœat 
pour  recommander  à  la  farocfccfc) 
poète  Crébillon ,  qui  vieillissait  j» 
vre  et  oublié.  Ils  la  décidèrent»»» 
ment  à  s'y  intéresser ,  et  Voltaire  ni 
tout  le  crédit  dont  il  avait  joui,  paver 
à  l'auteuc  de  Rhadantiste.  La  trahit 
de  Catilina,  que  Crébillon  venait  tV 
chever ,  fut  représentée  à  la  cour  M 
des  dépenses  extraordinaires,  et  obU 
peut  mieux  accueillie  par  un  péti 
décidé  d'avance  à  tout  applaudir,  esfc 
le  recueil  complet  de  ses  pièces  tt 
imprimé  au  Louvre,  dans  le  nte 
temps  où  Ton  refusait  cette  disùfid» 
à  la  Henriade. 

La  colère  de  Voltaire  fut  gnafc» 
lorsqu'il  se  vit  sacrifié  à  un  poète  fi 
Boileau  avait  mis  au-dessous  des  fc»* 
doii  de  son  temps ,  et  qui  meritafcç 
partie  cet  arrêt ,  par  le  mauvais  gm 
de  la  plupart  de  ses  conceptions  etff 
la  barbarie  de  son  style.  Il  se  ve*j 
madame  de  Pompadour  et  de  ses 
tisans ,  en  abandonnant  Versaili 
la  petite  cour  de  Sceaux.  Il  y  tut 
ainsi  que  madame  du  Châteiet,  i—^ 
un  de  ses  voyages  à  Paria.  Maisffa> 
que  accueilli  avec  empresseauert  Jk 
la  société  de  la  duchesse^  du  Maôe  *1 
n'y  excita  point  tout  fenti 
sur  lequel  il  comptait.  La 
de  sa  verve,  la  franchise 
de  son  bon  sens,  la  tournure 
hardie  et  un  peu  virile  de  sa 
gne,  étonnèrent  cette  cour  rosée  9 
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bel  esprit ,  tout  ce  petit  monde  ingé- 
nieux et  apprêté,  auquel  La  Motte  et 
FoDtenelle  donnaient  le  ton.  Pour  se 
venger  de  Crébilton ,  Voltaire  entreprit 
de  refaire  et  de  surpasser  ses  pièces.  Il 
ae  songea  pas  que  cette  manière  de 
choisir  des  sujets  pouvait  difficilement 
s'accorder  avec  la  véritable  inspiration, 
et  qu'une  lutte  de  ce  genre  abaissait  la 
dignité  de  l'art.  Il  refit  Electre  dans 
Oreste,  Catilina  dans  Rome  sauvée } 
Mrée  dans  les  Pélopides,  et  le  Trivm* 
virai  dans  la  pièce  du  même  nom.  II 
ne  surpassa  ni  Electre  ni  Airèe ,  et  s'if 
eut  l'avantage  sur  Catilina  et  le  Trium- 
virat, ce  fut  avec  des  ouvrages  moins 
barbares  sans  doute  que  ceux  de  son 
adversaire ,  mais  faiblement  conçus  et 
déclamatoires.  t>ans  cette  lutte  avec 
Çrébillon,  son  génie  ne  fut  bien  ins- 
piré qu'une  fois  :  ce  fut  en  écrivant 
Sémiramis,  qui,  bien  qu'au-dessous  de 
Mérope  et  de  Zaïre ,  a  néanmoins  mé* 
rite  de  prendre  place  dans  son  théâtre 
choisi. 

De  Cirev,  Voltaire  et  madame  du 
Cbâtelet  affeient  de  temps  en  temps 
visiter  en  Lorraine  le  roi  Stanislas. 
C'est  à  la  cour  de  ce  prince  que  Saint- 
Lambert  vit  pour  la  première  fois  ma* 
dame  du  Cbâtelet ,  et  s'éprit  pour  elle 
(Tune  vive  passion  qui  fut  bientôt  par- 
tagée. Voltaire  ne  tarda  pas  à  s'aperce- 
voir qu'il  était  trahi.  Il  se  plaignit 
£  abord;  de  violents  orages  troublèrent 
paix  de  Cirey  ;  cependant  il  se  calma 
feu  à  peu ,  et  prit  assez  philosophi- 
quement son  malheur  ,  pour  travailler 
lui-même  à  tromper  M.  du  Cbâtelet, 
fluaod  la  marquise  fut  devenue  crosse , 
tt  pour  gardée  auprès  de  lui  l'infidèle 
Emilie ,  et  la  promener  en  Lorraine  en 
attendant  ses  couches.  L'âge  des  pas- 
lions  était  passé  alors  pour  Voltaire  : 
lest  comme  ami,  encore  plus  que 
Comme  amant ,  qu'il  dut  souffrir  de  se 
joir  sacrifié  à  un  autre.  Or  l'amitié  se 
résigne  aux  infidélités  bien  plus  aisé- 
ment que  l'amour.  Mais,  si  son  dépit 
jt'ètre  trahi  par  Saint-Lambert  se  dis- 
tipa  aisément ,  la  douleur  que  lui  causa 
Jt  oerte  de  madame  du  Châtelet  fat 
Jmaêre  et  profonde.  On  sait  qu'elle  mon- 
hit  à  la  suite  d'un  acouchement  diffi- 
cile, après  une  maladie  de  quelques 
Jours,  voltaire  la  pleura  sincèrement, 


et  tut  pendant  quelque  temps  déetairé 
de  regrets.  Il  se  sentit  repris  de  tout 
son  ressentiment  contre  Saint-Lambert, 
auquel  il  avait  pardonné,  et  lai  adressa 
d'amers  reproches,  où  éclatait  toute  là 
vivacité  de  sa  douleur. 

Il  revint  à  Paris  et  demanda  des  con- 
solations an  traitai!.  Le  succès  qu'ob- 
tint alors  sa  pièce  à' Or  este  ?  d'abord 
assez  froidement  reçue ,  fit  diversion  à 
sa  tristesse.  Il  eut  la  joie  d'éclipser' 
YÉiectre  de  Crébitioit,  et  de  trouver 
dans  le  jeune  acteur  chargé  du  rôèe 
d*Oreste ,  un  homme  d'un  rare  talent , 
capable  de  faire  valoir  les  rôles  faibles 
de  son  théâtre,  et  d'interpréter  digne- 
ment ses  meilleures  créations.  Cet  ae» 
teur  était  Lekain,  dont  il  a  tant  de  fois 
célébré  le  jeu  savant  et  pathétique,  et 
auquel  ses  pièces  eurent  encore  plus 
d'obligations  qu'il  ne  le  pensait. 

Pendant  le  séjour  de  Voltaire  à  Cirey, 
Frédéric  l'avait  invité  plus  d'une  fois  à 
venir  se  fixer  à  Berlin.  Voltaire  avait 
préféré  rester  indépendant  dans  sa  ré* 
traite.  Mais  quand  la  mort  de  madame 
du  Châtelet  l'en  eut  fiât  sortir,  il  fut 
plus  disposé  à  se  rendre  aux  offres  dtf 
monarque.  Pressé  de  nouveau  et  plue 
vivement  que  jamais  par  Frédéric ,  il 
sfe  décida ,  et  quitta  sa  patrie  en  1750* 
D'abord  ce  fut  entre  en  un  échange 
de  respects ,  de  louanges  et  de  tendres» 
ses ,  pareil  à  celui  dont  ils  avaient  rem* 
pli  leur  correspondance  pendant  tant 
(Tannées.  Aux  éloges  et  aux  caresses 
Frédéric  joignit  toutes  les  faveurs.  U 
donna  à  son  hdte  un  appartement  à 
Potsdam  au-dessous  du  sien,  une  table, 
des  équipages ,  la  croix  du  mérite ,  et 
le  titre  de  chambellan,  avec  vingt  mille 
francs  de  pension.  Voltaire  crut  d'abord 
avoir  trouvé  en  effet  un  monarque  di- 
gne des  noms  de  Trajan  et  de  Mare- 
Aurèle  qu'H  n'avait  cessé  de  prodiguer 
au  prince,  de  loin,  et  quand  il  ne  le 
connaissait  que  par  lettres^  Il  vit  d'a- 
bord de  bonne  roi  le  séjour  de  la  sa- 
gesse et  de  la  liberté  dans  oe  palais  où 
P étiquette  était  supprimée ,  où  les  pins 
grands  honneurs  étaient  pour  des  hom- 
mes de  lettres  et  des  savants,  où  un 
des  plus  puissants  princes  de  l'Europe 
traitait  en  amis ,  en  camarades ,  quel- 
ques Français  sansnaissance^sans  aucun 
titre  que  leurs  écrits  et  leur*  décou- 
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vertes;  où  Frédéric,  enfin,  saunait  fami- 
lièrement avec  Maupertuis ,  d  Argens , 
la  Mettrie ,  et  gantait ,  dans  ces  réu- 
nions intimes,  ses  attentions  les  plus 
délicates  et  ses  plus  vives  admirations 
pour  Voltaire. 

Cependant,  après  quelque  temps  de 
séjour,  le  bonheur  dont  jouissait  Vol- 
taire s'altéra.  En  se  connaissant  mieui, 
Frédéric  et  lui  s'aimèrent  moins.  Leur 
lune  de  miel  fut  bientôt  à  son  ter- 
me. La  conduite  du  roi  était  contra- 
dictoire et  bizarre  dans  ses  rapports 
avec  les  écrivains  ses  favoris.  Il  trai- 
tait avec  eux  d'égal  à  égal ,  il  sem- 
blait leur  laisser  toute  liberté  :  mais , 
tout  à  coup ,  le  despote  reparaissait , 
exigeant,  dur,  impérieux,  et  il  fal- 
lait se  hâter  de  plier  sous  ses  volontés 
ou  sous  ses  caprices.  Quoique  habile 
courtisan ,  Voltaire  ne  pouvait  prévoir 
les  disparates  de  l'étrange  monarque  » 
et  ne  voulait  point  d'ailleurs  s'abaisser 
au  rôle  d'un  courtisan  toujours  en  éveil, 
et  prêt  à  toutes  les  complaisances.  Sa 
franchise  déplut  à  certains  moments. 
Les  avis  qu'il  donnait  sur  les  vers  que 
Frédéric  lui  soumettait,  parurent  main- 
tes fois  trop  libres.  Le  poëte-roi  criti- 
qué prenait  sa  revanche  clans  l'occasion  « 
en.se  montrant  froid ,  ou  dur,  ou  bru- 
talement caustique.  Mutuellement  ai- 
Sris,  le  princeet  récrivain  s'exprimaient 
evaint  des  tien,  en  termes  peu  ména- 
gés, sur  le  compte  l'un  de  rautre.  Ces 
propos  étaient  aussitôt  fidèlement  rap- 
portés ,  et  en  même  temps  envenimés 
par  des  courtisans  jaloux  du  crédit  de 
Voltaire,  ou  possédés  de  la  manie  des 

Setites  intrigues  et  des  tracasseries, 
ominante  dans  cette  singulière  cour. 
Suand  éclata  le  démêlé  de  Voltaire  avec 
aupertuis,  le  roi  se  déclara  hautement 
pour  ce  dernier.  L'opiniâtreté  de  Vol- 
taire dans  cette  lutte,  les  railleries 
accablantes  qu'il  prodiguait  au  prési- 
dent de  l'Académie  de  Berlin,  pour  ses 
bévues  scientifiques  mises  au  jour  par 
Kœnig,  lui  attirèrent  une  complète 
disgrâce.  Frédéric  ne  garda  plus  de 
ménagements  ;  la  diatribe  du  docteur 
AkakXa  y  qui  portait  les  derniers  coups 
à  Maupertuis,  fut  brûlée,  sur  un  ordre 
royal,  par  la  main  du  bourreau. 

Voltaire,  persécuté  pour  un  livre  où  il 
ne  faisait  qu'oser  dudroit  de  la  critique, 


dans  un  pays  où  il  avait  cm  twwr 
l'asile  de  la  liberté  philosophique,  g» 
prit  alors  toute  l'étendue  de  Fenraroè 
il  était  tombé.  La  Prusse  lui  derut  n- 
supportable.  Il  renvoya  au  roisadef 
de  chambellan ,  sa  croix  et  sa  pensta. 
Cette  démission  ne  fut  point  acceptée. 
Cependant,  quelque  temps  après,  nia 
fut  permis  d'aller  prendre  testante 
Plombières.  C'était  une  rupture  à  fr 
miable.  Voltaire  se  hâta  de  profiteras 
la  permission  ;  une  nouvelle  roargaeèi 
ressentiment  de  Frédéric  l'attendait! 
Francfort.  Il  y  fut  réveillé  un  matin, 
dans  l'hôtel  où  il  logeait,  par  le  résidât 
de  cette  ville,  nommé  Freytag,  qiri, 
accompagné  de  trois  fusiliers ,  a 
somma  de  lui  restituer  lespoéskiaà 
roi  son  maitre.  Le  résident  apprit 
ainsi  un  recueil  de  vers,  plein  de  tièsi 
satiriaues  sur  les  puissances  earcfé» 
nés,  aont  Frédéric  était  l'auteur  etfd 
avait  secrètement  fait  imprimer  à  si 
très-petit  nombre  d'exemplaires.  L'eisf 
plaire  que  Voltaire  avait  reçu  dm 
resté  à  Leipsick ,  avec  une  partie  à 
son  bagage.  Il  fallut  qu'il  deoesat 
gardé  à  vue  dans  Francfort,  juf|A 
ce  que  Freytag  eût  fait  venir  les  ji*£ 
skies  en  question  ;  et  on  le  fouilla  ssl 
dernière  fois ,  au  moment  où ,  Je  i 
ayant  été  apporté  et  livré,  il 
franchir  les  portes  de  la  ville,  1 
lire  tous  les  détails  de  cette  n 
et  ridicule  vexation ,  dans  I* 
intitulé  :  Mémoires  de  F/oUairt\ 
raconte  lui-même  son  séjour  à 
ses  mésaventures,  avec  mille 
étincelantes  d'esprit  et  de  colère, 
revit  la  France  en  1753.  Il  était  n 
trois  ans  en  Prusse.  U  y  avait  pobfiil 
Siècle  de  Louis  Xir. 

Tandis  qu'il  s'arrêtait  à  Cotaurps* 
y  sécher,  disait-il ,  ses  habits 
au  naufrage,  et  pour  écrire  à  f 
renseignements  fournis  par  les 
de  cette  ville,  ses  Annales  de  T. 
commencées  à  la  prière  de  la 
de  Saxe-Gotha ,  une  de  ces  ' 
dont  il  fut  trop  souvent  fi-  -_--- 
tomber  entre  les  mains  d'un  Htnktm 
Hollande  une  copie  inexacte  in  •**(► 
crit  de  V Essai  sur  les  mw*ft**»^ 
pie,  publiée  sous  le  titre  ^jjfÇff 
l'histoire  universelle, par  M-**  J* 
taire,  avec  des  ûlsifieationsfn 
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lient  encore  les  hardiesses  de  certains 
Usages ,  fit  dire  aux  défenseurs  du 
Ogme  politique  et  religieux  que  Vol- 
lire  revenait  plus  armé  d'impiété,  de 
ftphisme  et  d'audace,  de  la  cour  du 
lôdcrne  Julien.  Le  gouvernement  s'ir- 
(U  de  cette  publication  comme  d'un 
éfi:  Voltaire  apprit  par  sa  nièce,  ma* 
une  Denis,  qu'il  avait  envoyée  en  avant 
Paris,  pour  sonder  le  terrain,  que  les 
«positions  de  la  cour ,  des  ministres 
tdu  clergé,  lui  étaient  plus  que  jamais 
miles,  et  qu'il  y  aurait  imprudence  à 
urenir.  Il  ne  voulut  point  courir  les 
Minces  d'une  nouvelle  persécution.  On 
lit,  et  Ton  a  pu  voir  dans  ce  récit  qu'il 
I  manquait  point  de  courage,  mais  il 
prit  fort  à  son  repos,  à  sa  liberté ,  à 
in  bien-être.  II  desirait  avec  passion 
•triomphe  de  la  cause  pour  laquelle  il 
«abattait,  mais  son  zèle  n'allait  point 
pqu'à  s'immoler  pour  elle.  Il  aimait 
(portolat,  mais  non  le  martyre.  Au 
poin  même,  pour  assurer  sa  tranquil- 
le, il  ne  se  taisait  point  scrupule  de 
Navouer  ses  opinions  par  de  soudaines 
fbnodies,  par  des  comédies  de  dévotion 
nées  avec  un  sang  -  froid  bouffon, 
ni,  avant  de  quitter  Colmar,  voyant 
i  jésuites  de  la  ville  se  remuer  contre 
I,  et  inquiet  de  leurs  menées ,  il  fit 
Iniquement  ses  pâques.  Dans  ces  oo- 
pions,  sa  conscience  raisonnait  ainsi  : 
je  se  disait  que  de  telles  momeries 
i  pouvaient  faire  tort  à  la  cause  de  la 
ilosophie  et  du  libre  penser ,  puisque 
nonne  ne  s'y  méprendrait,  et  que  ces 
Dmeries  étaient  un  moyen  commode 
ur  tenir  la  fureur  des  dévots  en  res- 
ct,  et  pour  vivre  en  sécurité  et  en 
ie. 

Ensortantde  Colmar,  il  s'arrêta  à  l'an- 
ye  de  Sénones ,  dans  la  bibliothèque 
,  laquelle  il  fit  une  ample  moisson 
tttraits  historiques,  et  où  il  écouta 
t  remontrances  de  dom  Galmet  avec 
ut  de  soumission ,  que  le  bon  béné- 
stin  ne  doutait  pas  de  .l'avoir  converti, 
visita  ensuite  son  cher  d'Argental  à 
minières ,  demeura  quelque  temps  à 
«on,  où  il  fut  reçu  par  son  héros  7  le 
iréchal  de  Richelieu  ,  et  vint  habiter 
e  terre  appelée  les  Délices ,  sur  le 
rritoire  de  Genève;  puis,  se  trouvant 
u>  près  de  cette  ville  remuante ,  et 
foutant  l'esprit  tracassier  et  querel- 


leur de  ses  habitants ,  il  fit  acquisition 
de  la  terre  de  Ferney,  dans  le  pays  de 
Gex.  Ce  séjour  offrait  différents  avan- 
tages :  un  climat  riant  et  salubre ,  des 
K laines  fertiles,  peu  étendues  du  côté  de 
t  frontière ,  de  sorte  qu'en  un  instant 
on  pouvait  se  mettre  hors  de  France  ; 
une  population  paisible ,  encore  peu 
française ,  fortement  attachée  aux  fran- 
chises qu'elle  avait  conservées  après  sa 
réunion ,  et  formant ,  entre  le  lac  de 
Genève  et  le  Jura,  comme  une  répu- 
blique de  quelques  lieues. 

Voltaire  avait  alors  soixante-quatre 
ans.  Il  se  fixa  à  Ferney  pour  le  reste  de 
ses  jours.  Cet  asile  de  sa  vieillesse  neres- 
semblait  point  à  l'humble  retraite  d'un* 
solitaire:  possesseur  de  cent  soixante 
mille  livres  de  rentes  acquises  par  la 
vente  de  ses  ouvrages  et  par  diverses 
spéculations,  il  se  fit  construire  un  élé- 
gant château  qu'il  entoura  de  magnifi- 
ques jardins.  Pour  donner  un  aspect 
plus  agréable  aux  environs  de  sa  de- 
meure ,  et  pour  améliorer  la  condition 
de  ses  voisins,  il  fit  rebâtir  sur  un  nou- 
veau plan  le  hameau  qui  s'élevait  dans 
ce  lieu.  Les  laboureurs  et  les  artisans 
de  la  contrée,  logés  à  ses  frais  dans  de 
jolies  maisons ,  instruits  par  ses  leçons 
a  perfectionner  la  culture  de  leurs  ter- 
res ,  protégés  par  lui  dans  leurs  procès 
contre  le  use  ou  l'Église ,  bénirent  son 
nom,  et  lui  furent  bientôt  dévoués 
comme  des'  vassaux  à  un  seigneur 
bienfaisant.  Roi  de  Ferney,  Voltaire 
voyait  arriver  de  toutes  les  parties  de 
la  France  et  de  l'Europe ,  d'illustres 
pèlerins  empressés  de  visiter  le  patriar- 
che dans  son  ermitage.  Il  les  recevait 
magnifiquement  :  une  table  bien  servie, 
des  logements  commodes,  un  nombreux 
domestique,  des  divertissements  bien 
ordonnés,  faisaient  de  Ferney  le  plus 
agréable  séjour.  De  somptueux  soupers 
étaient  suivis  de  bals  brillants  :  souvent 
la  journée  s'achevait  dans  une  petite 
salle  de  spectacle  que  Voltaire  avait  fait 
construire  et  décorer  avec  luxe.  Là,  ses 
bêtes  eux-mêmes  jouaient  la  tragédie , 
la  comédie,  l'opéra.  Quelquefois  il  y  pa- 
raissait lui-même  dans  certains  rôles  de 
ses  pièces ,  et  malgré  les  années ,  char- 
mait et  touchait  rassemblée  par  la  vi- 
vacité et  le  pathétique  de  son  jeu. 
Ni  la  vieillesse,  ni  leq  distractions  «Je 
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cette  vie  opulente ,  ne  purent  ralentir 
f  activité  de  son  génie,  ni  restreindre  lé 
nombre  de  ses  travaux.  Poésie,  histoire, 
philosophie,  critique,  il  continua  à 
s'exercer  dans  tous  les  genres  avec  la 
même  ardeur ,  et,  si  Ton  en  excepte  ses 
derniers  travaux  pour  le  théâtre,  avec  le 
même  succès.  La  carrière  où  se  dé- 
ployait l'infatigable  puissance  de  son 
génie  s'étendit  même  encore  par  sa  gé- 
néreuse et  éloquente  intervention  en  fa- 
veur de  plusieurs  victimes  des  erreurs 
de  la  justice.  En  même  temps  qu'il  met- 
tait fa  dernière  main  à  V Essai  sur  les 
mœurs ,  qu'il  composait  la  Philosophie 
de  Fhistoire*  et  laissait  échapper  de  sa 
plume  une  foule  de  petites  composi- 
tions poétiques ,  pleines  de  verve  et  de 
grâce ,  il  multipliait  les  mémoires  en 
faveur  de  Calas,  il  faisait  réhabiliter  la 
mémoire  de  la  victime,  et  réintégrer  ses 
enfants  dans  tous  leurs  droits  ;  il  ren- 
dait une  patrie  à  Sirven,  il  soulevait  l'in- 
dignation publique  contre  les  juges  du 
malheureux  comte  de  Lally  ;  enfin,  il  se 
faisait  le  patron  des  opprimés ,  le  re- 
dresseur des  torts  de  la  justice ,  et  ho- 
norait p.ir  ses  plaidoyers  éloquents  y  et 
souvent  victorieux,  la  philosophie  à  la 
lumière  de  laquelle  s'éclairait  son  zèle 
de  bienfaisance  et  d'humanité. 

Cette  dernière  partie  de  sa  vie  fut 
celle  où  il  mit  dans  ses  attaques  contre 
la  religion  le  plus  d'activité,  de  passion 
et  de  hardiesse.  Il  répétait  alors  avec 
plus  d'ardeur  que  jamais  le  mot  écra- 
sons tinfâme;  et  dans  les  pamphlets 
sérieux  ou  railleurs  qu'il  multipliait, 
pour  atteindre  à  ce  but ,  il  ne  s'astrei- 
gnait plus  à  envelopper  sa  pensée  des 
mêmes  précautions  et  des  mêmes  dé- 
tours qu'autrefois.  La  position  de  Fer- 
ney ,  le  voisinage  de  la  frontière ,  les 
privilèges  du  pays  de  Gex  l'enhardis- 
saient. Comme  Luther  caché  dans  le 
château  de  Wartbourg,  il  défiait  la  po- 
lice des  souverains  :  comme  lui ,  du 
fond  de  sa  retraite ,  il  inondait  impu- 
nément l'Europe  de  ses  écrits.  Mais  ce 
qui  augmentait  surtout  son  audace,  c'é- 
taient la  faiblesse  et  l'indécision  crois- 
santes de  ses  adversaires  ;  la  cause  de 
l'orthodoxie  religieuse  et  politique  s'af- 
faiblissait et  se  compromettait  chaque 
jour  par  l'apathie  ou  par  l'incertitude , 
ou  par  la  mauvaise  tactique  et  les  démar- 


ches contradictoires  de  sesdéftnsm 
Témoin  des  envahissements  rapide! 
l'esprit  philosophique,  le  gouvernent, 
résistait  plus  mollement  et  se  hisont 
chaque  jour  dominer  davantage  par  K> 
pini on.  Delà  quelques-uns  de  ses  me* 
bres  les  plus  importants  s'assoriwitt 
U  cause  des  idées  nouvelles.  GoonaJ 
la  confiance  de  Voltaire  n'edt-etie  M 
redoublé ,  quand  il  voyait  le  désoim, 
le  vertige  et  la  défection  dans  tamç 
ennemis;  quand  il  voyait,  an  centrait. 
sa  propre  influence  gagner  ,  son  pnC 
S'étendre,  quand  chaque  jour  il  Ml 
un  pas  de  plus  vers  la  dictature  më 
vertelle  de  l'opinion? 

Vingt  années  changèrent  teflwsl 
les  choses ,  que  lorsque  madame  Daj 

Jjui  s'ennuyait  à  Ferney,  pressa  km 
ard  de  faire  un  voyage  à  Paris,  ilflf 
sentit  aisément  à  un  projet  qui  n'oM 
pour  lui  aucun  danger  et  auquel  IA 
avait  d'autre  obstacle  que  ses  inMH 
d'octogénaire.  Il  arriva  à  Paris  le  G» 
vrier  1778,  et  descendit  chez  le  manfÉ 
deVillette,  sur  le  quai  qui  porte  aupp 
(Thui  son  nom.  L  émotion  qae  foi  s* 
sèrent  les  hommages  flatteurs  dont  M 
vit  entouré  dès  son  arrivée,  la  fefljP* 
de  longues  journées  passées  à  nceàt 
la  foule  des  visiteurs,  épuisèrent  il 
forces  et  déterminèrent  un  aerMestH 
faillit  mettre  fin  à  ses  jours ,  avant  «il 
eut  pu  jouir  de  tout  son  triomphe.  M 
Soudaine  hémorragie  fit  craindre  fort 
sa  vie.  Il  se  crut  lui-même  en  daafjèffl 
mort,  et  conservant  jusqu'à  la  fines»» 
soin  de  sécurité  personnelle  qui  tei  t*P 
inspiré  à  plusieurs  reprises  les  sfi 
étranges  palinodies,  il  manda  le  cwg 
lain  des  Invalides  qui  lui  avait  offert» 
services  spirituels  :  afin  de 
repos  ses  derniers  moments,  et  < 
rer  un  asile  à  ses  restes ,  il  remit 
ses  mains  une  déclaration  portant  i 
mourait  dans  la  religion  cathoBsjg]_ 
il  était  né ,  et  qu'il  demandait  psw 
à  Dieu  et  à  l'Élise  des  offensa  g 
pouvait  leur  avoir  faites.  CepeaMv 
dernière  heure  n'était  pas  arrivés.  •» 
puissante  vitalité  qui  animait  «jJJ 
nature,  la  soutint  encore  queJooe  tslfr 
Il  fallait  que  la  royauté  du  génie  éew> 
taire  fdt  solennellement  reconn*e,etfg 
son  siècle  rendftte^e^ageèsiBis*- 
puissante  influence  pas 
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WffeBt  hommage,  par  les  honneurs 
Mfatics  d'une  espèce  d'apothéose.  «  Le 
Uraare  1778,  Voltaire  sortant  du  vieil* 
leuvre  et  de  r Académie  traversa  le 
irreusel  aux  applaudissements  d'une 
immense,  pour  aller  au  Théâtre* 
,  lis  jouir  de  la  sixième  représenta* 
d'Irène.  Veto  à  F  ancienne  mode, 
sa  grande  perruque  poudrée  ,  et 
tgues  manchettes  de  dentelle,  H 
lit  une  magnifique  fourrure  de  li- 
présent  de  cette  coupable  impé* 
fice  trop  célébrée  par  lui;  un  feu 
«ordinaire  brillait  encore  dans  sas 
d$  ;  et  les  mots  ingénieux  lui  échap» 
it  sans  cesse.  Irène,  ou  plutôt  Vol- 
v  ,  excitait  l'enthousiasme  qui  jadis 
&  salué  le  CUL  Le  peuple  applau» 
•ait  dans  la  rue;  des  hommes  de 
pr  remplissaient  le  parterre  ;  les  fem- 
H  parées,  debout  dans  les  loges, 
paient  des  mains  ;  et  quand,  après  la 
péseatation ,  le  buste  du  poète  fut 
ironné  sur  la  scène,  ee  fut  un  nou* 
^*  délire.  Voltaire  était  enivré  plus 
un  jeune  auteur  à  sa  première  pièce 
Maudie ,  et  il  disait  avec  vérité  : 
tous  voulez  donc  nie  faire  mourir  de 
kusir  ?  »  Deux  mois  après  cette  apo- 
pse ,  Voltaire  cessait  de  vivre.  Sa 
rveilleuse  et  frêle  nature,  épuisée 
tant  d'émotions ,  s'était  enfin  bri- 

■f).  » 

tour  faire  un  examen  complet  des 
fts  de  Voltaire ,  pour  considérer  à 
d  son  génie  sous  toutes  ses  facts , 
audrait  beaucoup  plus  d'espace  que 
attire  de  ce  recueil  n'en  laisse  à  cet 
de.  Toutefois ,  eu  Rattachant  aux 
ts  essentielles,  il  est  toujours  pos- 
a  de  résumer  la  plus  vaste  tâche. 
it  ce  qu'on  a  essayé  de  faire  ici. 
r  être  à  la  lois  plus  prompt  et  plus 
r,  il  a  paru  bon  de  diviser  en  dépar- 
ents l'immense  domaine  que  le  sjé- 
Je  Voltaire  a  embrassé,  et  d'étudier 
taie  séparément  et  tour  à  tour  dans 
wides  genres  de  poésie  et  de  prose 
l  a' est  exercé. 

popée. — Trois  choses  rendaient  peu 
icable  l'entreprise  où  Voltaire  s'en- 
ta quand  il  se  mit  à  composer  la 
riade  j  l'esprit  de  son  époque,  la 

ViDeanaîa,  Cours  de  kftérafwe  /«ro- 
,  a*  volume. 


nature  de  son  propre  génie,  et  le  choix 
du  sujet.  Certes,  moins  que  jamais»  en 
France ,  on  était  disposé  a  accueillir  les 
longs  récita  et  les  fictions  hardies  de 
l'épopée ,  au  temps  de  la  régence,  dans 
cette  société  moqueuse  «  raisonneuse , 
légère ,  incrédule ,  qui  faisait  des  épi* 
grammes  sur  tout,  et  applaudissait  aux 
Blasphèmes  de  Fontanelle  et  de  La 
Motte  eoatre  la  poésie,  comme  aux  ira* 
piétés  des  héritiers  de  la  société  du 
Temple. 

Voltaire  poovait-il  faire  un  poème 
épique?  Il  n'avait  pour  cela  ni  assez 
de  naïf  enthousiasme,  ni  assez  de  dis- 
position à  croire,  soit  aux  prodiges 
attestés  par  la  religion  ou  racontés  par 
l'histoire,  soit  aux  créations  de  sa  pro- 
pre imagination ,  aux  chimères  écloses 
de  sa  pensée ,  ni  peut-être  assez  d'élé- 
vation et  de  sublimité  dans  le  génie. 

Ne  s'était-il  pas  mépris  d'ailleurs  sur 
la  richesse  épique  du  sujet?  Quel  héros 
d'épopée  que  cet  Henri  IV,  bon  et  gé- 
néreux prince,  mais,  en  oolitique,  roué 
habile,  et,  dans  toute  sa  vie,,  jovial  Gas- 
con, qui  disait,  après  s'être  décidé  à 
son  abjuration,  Paris  vaut  bien  une 
messe  y  et  ;  C'est  demain  que  Je  fais  le 
saut  périlleux  l  Le  sujet  était  pris  de 
trop  près  dans  l'histoire  pour  s'adapter 
aisément  à  la.perspeotive  poétique.  L  épo- 
que de  la  ligue  était  marquée  eu  traits 
trop  précis  dans  toutes  les  mémoires, 
avec  ses  intrigues  politiques,  sou  fana- 
tisme grossier,  et  sa  gaieté  cynique, 
pour  pouvoir  aisément  se  transformer 
en  tableau  épique.  Le  merveilleux  chré- 
tien lui-même  pouvait-il  trouver  place 
dans  un  tel  sujet?  Le  peu  de  ce  mer- 
veilleux que  Voltaire  a  mis  dans  son 
œuvre,  jure  avec  le  caractère  historique 
des  événements  qu'il  raconte  et  des  per- 
sonnages qu'il  fait  agir.  Voltaire  avait 
entrepris  une  œuvre  impossible  pour 
lui ,  impossible  de  son  temps.  Malgré 
ses  efforts ,  l'épopée  a  manqué  à  la 
France*  On  ne  peut  admirer  dans  sa 
Henriade  qu'un  chef-d'œuvre  de  versi- 
fication noble  ,  élégante  et  pure.  Son 
essai  dans  l'épopée  fantastique  et  bur- 
lesque fut,  à  certains  égards,  plus  heu- 
reux que  celui  qu'il  tenta  dans  l'épopée 
sérieuse.  Il  n'égale  nulle  part  Virgile 
dans  la  Henriade  :  il  égaie  quelquefois 
Arïoste  dans  la  Pucetie.  Mais  le  plaisir 
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?u'il  prend  à  flétrir  un  nom  sacré,  mais 
obscénité  trop  fréquente des  images, 
ne  permettent  pas  de  s'abandonner  li- 
brement au  charme  de  cette  poésie  lé- 
gère, souple,  élégante, brillante;  et  son 
poème  blesse  le  cœur  en  trop  de  choses, 
pour  mie  le  plaisir  qu'il  procure  à  l'es- 
prit n  en  soit  pas  troublé. 

Tragédie.— Sans  s'écarter  essentiel- 
lement du  système  dramatique  suivi  par 
Corneille  et  Racine,  Voltaire  le  modifia 
en  certaines  parties.  Il  introduisit  dans 
l'art  dramatique  quelques  changement» 
qu'il  importe  de  noter.  Dans  le  discours 
sur  la  tragédie,  adressé  à  Bolingbroke, 
qu'il  plaça  en  tête  de  son  Brutus,  il 
avoue  que  malgré  toute  son  admiration 
pour  les  tragédies  des  deux  grands  maî- 
tres qui  l'ont  précédé,  il  ne  peut  s'em- 
pêcher d'y  désirer,  pan  moments,  plus 
de  mouvement,  plus  d'action,  des  im- 
pressions plus  variées  et  plus  fortes. 
«  Il  nous  manquait,  dit-il,  un  degré  de 
«  chaleur,  nous  avions  tout  le  reste.  » 
Plus  loin,  il  exprime  la  même  idée  avec 
moins  de  réserve,  et  reproche  à  la  tragé- 
die de  n'avoir  été  dans  le  siècle  précé- 
dent qu'une  suite  de  conversations.  Il 
cite  l'opinion  d'un  critique  italien  qui  ne 
voyait  dans  le  théâtre  de  Racine  que  un 
riassunio  di  belle  eleqie  e  sontuosi  epi- 
talamî  ;  et  il  ne  paraît  pas  trop  éloigné 
lui-même  de  ce  sentiment.  Il  partit  de 
là  pour  opérer  dans  l'art  dramatique  une 
réforme  qui  lui  souriait  d'autant  plus , 

Î[u'elle  devait  multiplier  pour  le  poète 
es  moyens  d'action  sur  la  foule,  de  la- 
quelle dépend,  du  moins  pendant  un  cer- 
tain temps,  le  succès  des  pièces  de  théâ- 
tre. Il  fit  reposer  ses  tragédies  sur  des 
plans  féconds  en  surprises,  en  coups  de 
théâtre,  en  crises  palpitantes.  Il  ne  crai- 
gnit pas  de  mettre  dans  la  catastrophe 
finale  plus  d'angoisse  et  d'horreur.  Dans 
la  peinture  des  caractères,  il  donna  plus 
de  place  aux  emportements  de  la  pas- 
sion, aux  éclats  terribles  ou  pathéti- 
ques de  Tâme  ébranlée  par  une  situation 
violente ,  aux  explosions  du  sentiment. 
En  même  temps  il  perfectionna  l'appa- 
reil scénique.  Par  ses  soins,  la  scène  fut 
débarrassée  des  banquettes  chargées  de 
spectateurs,  qui  en  occupaient  une  par- 
tie. Les  acteurs,  auxquels  cette  réforme 
donnait  une  liberté  plus  grande  de  mou- 
vements,  purent  mettre  dans  leur  pan- 


tomime plus  d'action  et  de  chatan.Dw 
les  tragédies  de  Voltaire,  ta  décante, 
jusque-là  si  négligée,  devint  on  étant 
d'intérêt.  Il  se  garda  bien  de  tood» 
aux  unités  ;  mais  il  eut  soin  que  les  ob- 
jets représentés  par  la  décoratiofl  ré- 
pondissent au  lieu  de  la  scène  et  à  h 
date  des  événements  :  souvent  il  la  rit 
de  moitié  dans  l'effet  de  eertaiaes  scè- 
nes imposantes  ou  terribles.  Ainsi  dan 
Sémiramis,  un  tombeau  s'ouvre  pat 
laisser  sortir  une  ombre.  Dans  Hé* 
met,  dans  la  Mort  de  César,  le  fond  h 
théâtre  s'enlève  :  là,  on  aperçoit  a  ski 
d'un  autel  la  victime  du  parricide;  Mit 
on  découvre  la  salledu  sénat  et  teonp 
sanglant  de  César.  Brvtus  oomnaÉ 
par  une  délibération  de  tous  les  «Je- 
teurs romains  rassemblés  autant  A 
l'autel  de  Mars.  L'tle  déserte  où  seaMi; 
la  première  scène  duTYiumviraiswM 
des  lueurs  d'un  orage.  Enfin  il  récusl 
contre  les  ridicules  anachronisme*  afl 
les  acteurs  commettaient  tous  les  jois) 
dans  la  composition  de  leurs  costineKf 
et,  sans  ramener  cette  partie  de  la  WÊÊ 
en  scène  à  une  exactitude  qu'il  eût  if 
difficile  de  faire  accepter  à  la  sodéléÉ 
temps,  et  dont  lui-même  n'avait  pas  fff 
dée,  il  y  fit  introduire  plus  de 
blance,  de  convenance  et  d'harmonie. 

La  réforme  par  laquelle  Voltaire 
sur  la  scène  plus  d'action ,  de 
ment,  de  terreur,  était-elle 
nécessaire  à  la  tragédie  classique? 
puisque  le  siècle  précédent  , 
duit  Polyeucte^  Iphigénie, 
Àthalie,  qui   paraîtront  toujosn 
pièces  assez  animées  aui  s 
éclairés  et  sensibles.  Mais  ce 
ment  fournissait  quelques  moyen* 
térêt  nouveaux  à  un  art  déjà  epatsé 
un  siècle  de  chefs-d'œuvre;  et  on 
le  considérer,  sinon  comme  on 
lioration ,  du  moins  comme  ose 
fication  permise  et  utile. 

Mais  il  ne  fallait  pas  trop 
l'effet  de  ces  nouveaux  mo;ensd 
Il  ne  fallait  pas  que  le  poète, 
nant  sur  la  valeur  des  applau 
qui  manquent  rarement  d'ac 
coups  de  théâtre,  les  scènes  à  effet, I* 
éclats  de  passion  et  les  coups  de  aaV 
gnard  ,  mit  dans  l'étude  des 
moins  de  finesse  et  de  nrofoadenTr 
de  science  et  de  vérité  dam 
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je  la  fie  humaine,  moins  d'élégance  et 
il  force  dans  le  style.  Il  était  à  craindre 
ne  ces  perfectionnements,  assez  faciles 
I  exécuter,  que  ces  éléments  d'intérêt, 
toujours  puissants  à  la  représentation , 
entraînassent  le  poète  à  négliger  des 
Jtrties  plus  importantes  de  son  art. 
'  Voltaire  prévit  ces  inconvénients  (*) , 
lit  y  tomba  plus  d'une  fois.  Trop  sou- 
ttt ,  tandis  qu'il  se  préoccupe  du  mou- 
tnent  et  de  l'appareil ,  il  néglige  Té* 

K  sérieuse  du  cœur  humain,  il  subs- 
aux  traits  profonds,  aux  peintures 
liantes  et  naïves ,  les  sentiments  exa- 
,  la  grandeur  extérieure,  les  traits 
nts ,  la  déclamation.  En  théorie , 
sage  et  prévoyant.  Dans  la  pra- 
,  il  fut  souvent  faible  ou  aveugle, 
quefois  même  il  porta  la  faiblesse 
u  à  se  contredire  en  théorie,  et  jus- 
dire  qu'après  tout ,  une  pièce  est 
t  faîte  pour  être  jouée  que  pour 
Ire  lue  ;  qu'une  tragédie  doit  être 
topassions  parlantes  (**)  ;  ce  qui  est 
grave  erreur  :  car  les  besoins  du 
rre  changent  sans  cesse;  et  sur 
tel  principe,  l'art  dramatique  ne 
rrait  rien  édifier  de  durable. 
Assurément  un  génie  riche,  brillant, 
■sionné,  éclate  dans  Métope ,  dans 
Sire,  dans  Brutus,  même  dans  SémU 
b«,  Adélaïde  du  Guesclin  et  Tan» 
jWe.  Voltaire,  dans  l'art  dramatique, 
h  quoi  charmer,  entraîner,  émouvoir 
fa    représentation  surtout.  Mais , 

Sur  la  grandeur  et  la  nouveauté  des 
rtères ,  ce  qui  est  la  vie  même  du 
Mue,  il  reste  loin  de  ses  deux  modè- 
l  A-t-il  rien  de  comparable  à  ces 
ktions  originales  et  neuves  de  don 
ftgue  ,  de  Pauline ,  de  Sévère  ,  d'À- 
nat ,  de  Burrhus ,  de  Joad  ?  Sa  die- 
II,  dramatique  par  le  mouvement 
là  chaleur,  ne  Test  pas  autant  par  la 
îté....  Son  vers,  moins  travaillé  que 
ni  de  Racine,  se  remplit  de  paroles 
m  sonores  qu'expressives....  Il  fut 
►vent  prosaïque  et  négligé  dans  ses 
g.  Il  eut  peu  de  ces  formes  hardies, 
ces  tours  originaux ,  de  ces  vives 

►)    Voir    dans   les   Mélanges    littéraires 
uscule  sur  Us  changements  arrivés  à  tort 

ique. 

,J)  Lettre  m  coinle  cTÀrgental,  du  ta 
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images  qui  sont  l'accent  même  de  la 
poésie  (*).  » 

Comédie.  —  Ici  il  y  aurait  à  diseu* 
ter  un  problème  qui  a  plus  d'une  fois 
attiré  l'attention  des  critiques.  Com- 
ment se  fait-il  que  le  plus  spirituel ,  le 
plus  sensé,  le  plus  vit,  le  plus  péné- 
trant des  poètes ,  le  plus  mordant  et  le 
plus  amusant  des  moqueurs,  le  plus 
impitoyable  des  observateurs  satiriques, 
ait  été  froid ,  pâle,  languissant  dans  la 
comédie  ?  Bien  des  explications  ont  été 
proposées.  Ce  qu'on  a  dit  de  plus  fin 
et  de  plus  vrai  peut-être,  c'est  que  Vol* 
taire  était  trop  malin  pour  être  gai.  On 

rturrait  ajouter  qu'il  était  trop  habitué 
se  faire  honneur  de  son  esprit,  pour 
s'effacer  derrière  un  personnage  comi- 
que et  ne  lui  donner  que  l'espèce  d'es- 
prit et  la  quantité  de  saillies  détermi- 
nées par  la  nature  de  son  caractère;  et 
qu'il  était  trop  peu  désintéressé  et  trop 
peu  naïf  pour  conserver  à  la  nature  son 
air  naif  et  involontaire ,  c'est-à-dire  sa 
vérité. 

Poésies  philosophiques.  —  Là ,  Vol- 
taire parle  en  son  nom  :  il  exprime  des 
idées  qui  lui  sont  propres  et  qui  lui 
tiennent  au  cœur.  II  n'a  pas  besoin  de 
s'identifier  avec  un  personnage,  d'assu- 
jettir son  esprit  à  une  métamorphose 
obligée,  à  une  convention  d'art,  effort 
toujours  pénible  et  presque  impossible 
à  un  esprit  aussi  impétueux,  aussi  libre, 
aussi  capricieux  que  le  sien.  11  fait  de 
la  poésie  plus  personnelle  :  par  là  même, 
il  est  plus  aisément  grand  poète.  Beau- 
coup de  lecteurs  dont  le  goût  peut  foire 
autorité ,  préfèrent  le  Poème  sur  la  lui 
naturelle  a  la  Henriade  et  à  Zaïre. 
Il  est  certain  que  dans  cet  ouvrage  et 
d'autres  du  même  genre ,  Voltaire  ne 
déclame  plus,  ou  déclame  plus  rare- 
ment. Un  mouvement  plus  vrai  anime  le 
style,  parce  que  ce  n'est  pas  par  conven- 
tion, mais  par  conviction,  que  le  poète 
s'intéresse  aux  idées  :  le  style  est  non- 
seulement  animé ,  mais  ferme,  précis, 
harmonieux.  Plus  d'effets  factices,  plus 
de  traits  exagérés ,  plus  de  remphssa- 

Ses  :  une  langue  saine ,  forte ,  abon- 
ante,  docile  a  toutes  les  attitudes  d'u- 
ne pensée  nette  et  passionnée.  Seule- 

(*)  Villemaio,  Coûts  de  Uttératwe  frm» 
caise,  iCr  volume* 
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ment  où  tondrait  trouver  dans  ces  poè- 
mes des  plans  mieux  ordonnés  ,  no 
ensemble  plus  logique  et  plus  fort.  Là 
clarté  est  plus  dans  telle  ou  telle  partie 
<rae  dans  la  composition  du  tout.  H  faut 
aire  aussi  que  la  où  Voltaire  s'enfonce 
ptas  ayant  dans  le  scepticisme,  il  ne 
«enserre  pas  toujt urs  au  égal  degré  de 
couleur  poétique,  et  qu'il  devient  sec  et 
froid ,  en  exprimant  des  idées  qui  sont 
cri  quelque  manière  la  négation  de  la" 
poésie; 

Poisia»  légère*.  —Dans  ce  genre, 
auquel  Voltaire  était  merveilleusement 
préparé  par  la  nature  de  son  esprit  et 
par  tes  habitudes  de  sa  rie,  il  s'eut  point 
d'égal.  Tout  ce  que  la  plaisanterie  a  de 
finesse  et  d'amment,  tout  ce  que  l'ur- 
banité a  de  délicatesse  et  de  grâce,  est 
prodigué  dans  ses  pièces  fugitives,  sana 
que  la  légèreté  et  l'enjouement  en  ban- 
nissent le  sérieux  de  la  raison,  sans  que 
les  pensées  fortes  et  solides  cessent  de 
s'y  mêler  aux  caprices  gracieux*  aux 
vives  fantaisies  de  l'imagination,  Daos 
ce  genre  Voltaire,  sans  doute,  emprun- 
tait beaucoup  à  son  siècle,  le  siècle  par 
excellence  de  l'aimable  causerie,  de  i'é- 

I «gramme  finement  aiguisée,  de  la  ga- 
anterie  ingénieuse ,  du  persiflage  déli- 
cat, de  la  flatterie  adroite  et  piquante  : 
mais  il  lui  rendait  bien  perfectionné 
tout  ce  qu'il  lui  empruntait.  Dans  cette 
espèce  de  poésie ,  Voltaire  se  trouvait 
tellement  a  son  aise,  tellement  dans  son 
naturel ,  que  la  composition  poétique 
n'était  plus  pour  lui  un  travail  :  il  Fai- 
sait des  vers  comme  il  causait.  Cette 
facilité,  cetteverve  courante,  jaillissan- 
te, inépuisable,  qu'on  sent  dans  ses  épi- 
grammes  ,  Bes  madrigaux ,  ses  stances, 
ses  oompûments ,  ses  coptes ,  ses  épî- 
tres,  n'ajoute  pas  peu  au  ebarme  que  le 
lecteur  y  trouve.  De  ce  côté  le  génie  de 
Voltaire  n'eut  point  de  vieillesse }  il 
conserva  jusqu'au  bout  la  même  viva- 
cité d'inspiration ,  la  même  facilité  de 
tour ,  la  même  fraîcheur  d'accent.  A 
quatre-vingts  ans,  sa  veine  tragique 
épuisée  ne  produisait  plus  que  les  Lois 
de  Minos  :  mais  au  sortir  d'une  con- 
versation avec  ses  bâtes ,  dans  son  sa- 
.on  de  Ferney,  il  écrivait  YÉptire  à 
Horace,  modèle  de  poésie  familière  et 
gracieuse,  où  il  s'élève  au  niveau  du 
poète  dont  il  évoque  l'ombre ,  où  il  se 


prépare  un  éloge  à  lui-même;  tasfl 
exprime  à  Horace  la  joie  et  le  pnt 
qu  il  trouve  : 

«  à  lin  m»  écrits  pMm  de  giitn.  et  et  m* 
«  frmme  oo  boit  «Ton  vin  vieax  «jaî  rtjcvakbiMM 


Philosophie.  —  Les  écrits  pUoscesi- 
ques  de  Voltaire,  unanimement  *mm 
pour  la  clarté  rapide,  la  simplicité  a£ 
jnée,  et  la  facile  et  piquante  concis* 
du  langage ,  ont  été  très-divertesMl 
jugés  pour  le  fond.  Disons  es  te 
mots  que  Voltaire  a  partout  ^ns 
l'existence  d'un  être  suprême,  et  qsïi 
mémo  défendu,  tant  qu'il  a  pu.cepal 
principe  contre  les  philosophai  atkff 
de  son  temps;  que,  pour  ff monta* 
lité  de  l'âme  humaine  et  son  iausafr 
lité,  il  n'a  pas  osé  en  répondre.  Ssrav 
deux  grandes  questions,  il  est  biaA 
d'adopter  la  négation  absoloedesvr 
losopoes  de  l'école  de  Diderot: if 
nie  point ,  mais  il  hésite.  A«  mosst 
do  proclamer  la  spiritualité  et  Tinsse 
talité  de  l'âme,  il  s'arrête,  Il  suspesiar 
croyance,  non  en  matérialiste,  mihà 
sceptique ,  qui  se  défie  des  jupnsi 
bu  mains,  et  craint  d'être  dupe  tm 
décision  trop  précipitée  de  sa  pn 
raison.  Pourquoi,  se  dit-il,  eût-il 
impossible  à  Dieu  de  donner  à  ual 
étendu,  c'est-à-dire  à  la  matière,  k 
culte  de  penser  ?  Et ,  si  l'âme  est 

Eartie  de  matière  douée  de 
i  toute-puissance  divine, 
échapper  à  la  destraction? 
question  qu'il  s'adresse  «  rempéea» 
se  prononcer  et  lui  ôte  l'a 
cessaire  pour  adopter  une 
On  n'essayera  pas  ici  de  justifier 
s'en  tenant  sur  la  plus  jinjwrtania 
questions  au  que  safr-jef  de  " 
me.  Ce  n'est  pas  que  les  dé*  . 
lions  qui  ont  été  feites  jusqn'îcide  _^ 
matérialité  et  de  l'immortalité  deM 
paraissent  n'offrir  aucune  ps^ss» 
gyments  sceptiques  de  Yottaîn}£ 
toutes  les  preuves  par  lesquelles  *£ 
sonnement  philosophique  éssjJJJ* 
soudre  la  question,  il  D'encs»*?"! 
qui  ne  pèoMe  par  quelque  «*■».« 
qui,  soumise  à  Fctfanep  ^ 
raison,  ne  reste  plus  ou  niow»  ^^ 
plète  et  insuffisante;  et  Vl£***?2 
souvent  que  Ptoterprête  do  ■*■•*»« 
delà  vérité,  dans  les  objectif*  P* 
élève  contre  les  pbiloflophes. 
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rfédairer  pleinement  sur  ce  point  fssen- 
fiel  des  croyantes  humaines ,  il  est  une 
autre  lumière,  à  laquelle  Voltaire  devait 
ouvrir  les  yeux.  C'est  celle  de  la  con- 
science instinctive,  plus  abondante,  pi  us 
infaillible  que  celle  du  raisonnement. 
jEus'adressant  à  fa  conscience,  Voltaire 
f&  rencontré  une  évidence  capable  de 
jésoudre  tous  ses  doutes.  II  a  oublié 
e  source  de  vérité,  pour  s'abandon- 
aux  fluctuations  de  la  raison,  discu- 
it le*  preuves  des  philosophes  et  s'au- 
fisant  de  leur  insuffisance  plus  ou 
w os  marquée,  pour  rester  en  suspens, 
îçst  en  cela  que  consiste  son  erreur  ; 
*"*  sur  cela  qu'il  a  mérité  le  |)lâme. 
re  faut-il  remarquer  qu'il  arrive 
s  cesse  au  sceptique  Voltaire  ce  qui 
ive  constamment  au  sceptique  Cicé- 
.  Quand  Fauteur  des  Académiques 
1  de  la  métaphysique ,  quand  il  ne 
ite  plus,  et  qu  il  a  cesse  de  se  pré- 
uper  des  doutes  de  Carnéade,  alors, 
trant  dans  la  vérité  par  l'instinct , 
..  îené  à  la  croyance  par  le  mouvement 
pntané  et  ingénu  de  la   raison,    il 
ise  échapper  mille  hommages  écla- 
ts aux  ventés  qu'il  réduisait  en  ppus- 
re  avec  V Académie  ;  il  se  reprend  à 
ire  sincèrement  à  l'immortalité  de 
e,à  la  providence,  au  devoir,  et,  s'a- 
ant  d'un  noble  enthousiasme  pour 
titres  indestructibles  de  la  gran- 
r  de  l'homme,  il  semble  entourer 
'r  évidence  d'un  nouvel  éclat  par  la 
esse  passionnée  et  l'élévation  de  son 
gage.  De  même,  prenez  Voltaire  hors 
;  moments  où  il  discute,  où  sa  rai- 
to  se  tient  sur  le  qui -vive  :  il  lui  échap- 
ra  mille  traits ,  mille  aveux  qui,  ras- 
nblés,  formeraient  le  code  le  plus  pur 
le  plus  salutaire  de  philosophie  pra- 
lîe  et.de  morale.  Alors  il  oublie  tou- 
tes réflexions  qui  le  portaient  à  soup- 
pmer  l'ânie  humaine  d'être  matière; 
croit  à  une  vie  future,  à  des  peines  et 
'  des  récompenses  ;  il  place  à  l'entrée 
'un  autre  séjour  ce  Pieu  rémunéra- 
tkr-vengeur9  qui  lui  attirait  tant  de 
liileries  de  Grimm  et  des  convives  du 
iron  d'Holbach. 

Bans  la  philosophie  militante,  c'est- 
■dire  dans  cette  philosophie  qui ,  sor- 
tait du  domaine  de  la  spéculation ,  se 
encontre  face  à  face  avec  l'autorité  et 
Û  dispute  l'empire  des  âmes  et  la  sou- 


veraineté des  consciences,  on  sait  quel 
fut  le  rôle  de  Voltaire.  Que  ceux  qui 
mettent  au  nombre  des  fléaux  l'indé- 
pendance de  la  pensée  et  Ja  liberté  illi- 
mitée de  discussion,  et  qui,  dans  leur 
servile  amour  du  passé,  voudraient  em- 
prisonner l'esprit  humain  dans  un  cer- 
cle de  croyances  et  d'idées  fermé  pour 
jamais,  que  ceux-là  traitent  d'attentat 
criminel,  de  fureur  impie  et  funeste,  la 
grande  croisade  entreprise  par  Voltaire 
contre  la  religion  :  ces  anatbèmes  ve- 
nant de  tels  nommes,  se  conçoivent. 
Mais  ceux  qui  croient  fermement  que 
l'homme  n'a  point  reçu  la  raison  pour 
se  hâter  de  l'anéantir ,  et  pour  lesquels 
le  progrès,  ou  le  mouvement,  dans  les 
idées  comme  dans  les  choses ,  est  une 
loi  fondamentale  et  nécessaire  de  l'hu- 
manité, ceux-là  ne  peuvent  consentir  à 
reprocher,  comme  un  crime,  à  la  mé- 
moire de  Voltaire  sa  longue  et  coura- 
geuse lutte  pour  la  liberté  de  la  pensée, 
surtout  quand  ils  voient  cette  religion 
à  laquelle  il  refusait  l'éternité  d'on  règne 
immobile,  tendre  chaque  jour  de  plus  en 
plus  à  se  transformer.  Seulement,  ils  re- 
grettent que  Voltaire  n'ait  pas  été  plus 
scrupuleux  sur  le  choix  des  armes  :  qu  aux 
attaques  sérieuses,  nobles,  sincères,  il  ait 
mêle  le  sarcasme,  la  parodie  bouffonne 
ou  même  obscène ,  l'insulte  amère  et 
dérisoire,  qu'il  faut  toujours  s'interdire, 
quand  on  attaque  ce  qui  a  été,  pendant 
des  siècles,  l'objet  de  la  vénération  et  de 
l'amour  des  hommes,  quand  on  entre- 
prend d'abolir  ou  de  modifier  des 
croyances  qui  ont  été  longtemps,  non- 
Seulement  chères,  mais  bienfaisantes  au 
genre  humain. 

Histoire.  —  Avant  Voltaire,  il  y  eut 
des  chroniqueurs  secs  ou  naîfs ,  des 
compilateurs  diffus,  des  historiographes 
officiellement  et  ennuyeusement  men- 
teurs, des  auteurs  de  mémoires  curieox 
ou  amusants  :  il  n'y  eut  pas  d'historien. 
Dans  le  seizième  siècle,  de  Thou  seul 
avait  mérité  ce  titre;  mais  il  écrivit  en 
latin.  Au  dix-septième,  Bossuet  tut  le 
seul  homme  de  génie  qui  s'appliqua  à 
l'histoire;  mais  il  la  prrt  à  un  point  de 
vue  tout  particulier  :  dans  le  Discours 
sur  t  histoire  universelle ,  dans  l' His- 
toire des  variations^  il  fut  moins  his- 
torien que  théologien,  prédicateur,  apo- 
logiste ,  controversUte.  C'est  avec  la 
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Fie  de  Charles  XII  et  le  Siècle  de 
Lotus  XIV  que  le  vrai  génie  de  l'his- 
toire fait  son  apparition  dans  la  litté- 
rature française.  Dans  ces  deux  ou- 
vrages ,  Voltaire  fit  voir  ce  que  Ton 
n'avait  trouvé  jusque-là  dans  aucune 
histoire  proprement  dite  ,.  une  exacti- 
tude scrupuleuse  jointe  à  Part  de  pein- 
dre, une  critique  éclairée  et  impartiale 
unie  à  une  vivacité  passionnée  d'ima- 
gination, une  élégance  de  style  simple, 
rapide  et  pleine ,  des  réflexions  nom- 
breuses mêlées  au  récit  sans  le  suspen- 
dre ni  le  ralentir ,  un  coloris  sobre , 
mais  original,  vrai ,  frappant.  Le  pro- 
grès que  Voltaire  fit  faire  à  l'histoire 
est  encore  mieux  marqué ,  peut-être , 
dans  Y  Essai  sur  les  mœurs.  Là ,  en  ef- 
fet, on  voit,  pour  la  première  fois,  fran- 
chement abordé  et  hardiment  compris, 
ce  moyen  âge  dont  les  annalistes  ou  les 
compilateurs  du  siècle  précédent  avaient 
tous  dissimulé  la  barbarie  et  le  mouve- 
ment sous  l'appareil  uniforme  d'une 
pompe  factice  et  d'un  décorum  officiel. 
Dans  ce  vaste  tableau  de  l'enfance  et  des 
premiers  progrès  du  monde  moderne, 
éclate  un  sentiment,  un  amour  de  la 
réalité,  tout  nouveau  dans  l'histoire  : 
les  vieilles  formules  sont  brisées  ;  l'es- 
prit de  l'histoire  est  renouvelé,  ou,  pour 
mieux  dire,  créé.  Seulement,  dans  une 

(>artie  de  son  sujet,  l'auteur  est  entraîné 
tors  de  la  méthode  d'impartialité  et  de 
fidélité  qu'il  s'est  créée,  par  sa  haine 
ardente,  exclusive,  pour  l'autorité  reli- 
gieuse. La  grandeur  et  l'utilité  du  chris- 
tianisme dans  ces  temps  de  misère  et 
d'esclavage  lui  échappent  :  il  y  a  tout 
un  côté  du  moyen  âge  qu'il  dédaigne,  ou 
flétrit,  au  lieu  de  l'accepter,  en  le  com- 
prenant, et  de  le  peindre. 

Critique,  —  Sauf  quelques  opinions 
nouvelles  sur  les  ressorts  de  l'intérêt 
dramatique ,  sur  certaines  règles  de  la 
versification ,  Voltaire  adopta  tous  les 
principes  littéraires  du  dix -septième 
siècle.  Dans  sa  théorie  de  la  poésie  et  de 
l'éloquence,  on  retrouve  un  disciple  do- 
cile et  fidèle  de  Boileau ,  de  Racine ,  de 
Pascal,  de  Bossuet.  Seulement  il  expri- 
me à  sa  manière,  c'est-à-dire  avec  une 
rapidité  agréable  et  instructive,  sans  ja- 
mais disserter,  sans  épuiser  jamais  une 
question,  promptement,  nettement,  fi- 
nement, les  axiomes  de  goût  qu'il  héri- 


tait du  siècle  précédent  ou  qrïl  ta- 
rait dans  sa  propre  raison.  Dan  ap- 
plication des  principes  litténiiw  m 
productions  des  poètes  et  des  écrira», 
dans  la  critique  pratique,  Voltaire  r 
montra  juge  équitable,  excepté  Jorspï 
était  question  d'un  auteur  eooUnpo- 
rain  dont  il  avait  ou  croyait  vm  i* 
plaindre.  Encore  faut-il  arroser  que  a 
justice,  soit  envers  les  écriTams  anté- 
rieurs, soit  envers  le  petit  nombre  ffè- 
cri  vains  contemporains  qui  vécurent  es 
paix  avec  lui ,  fut  sévère ,  peu  indi- 
gente, et  plus  complète  dans  la  eamm 
que  dans  l'éloge.  Dans  l'empresseos* 
avec  lequel  il  saisit ,  même  au  aïn 
d'un  chef-d'œuvre,  tout  ce  qui  ptàtn 
blâme  ou  à  la  moquerie,  il  y  a  n  or 
tain  degré  de  malignité  qui  lui  feb 
véritable  impartialité  du  critiqoe.Si 
sévérité  avec  les  grands  hommes  de  « 
temps  ou  du  siècle  précédent  s'eipâjf* 
aussi  par  son  ambition ,  ardente,  an 
quiète,  et,  par  conséquent,  un  peu  j* 
louse  :  malgré  toute  sa  noble  confias 
en  lui-même,  il  semble  craindre  pe 
moments  pour  sa  gloire  le  voisinage  à 
celles  qu'il  explique  et  qu'il  jogeri 
sentiment  de  ses  propres  imperfeetku 
lui  devient  moins  amer  par  h  vue  es 
fautes  qu'il  découvre  mêlées  aux  pta 
rares  beautés;  et  la  critique  qui  lai 

{maie  et  les  relève,  le  rassure  et  lésa* 
âge  trop  agréablement  pour  qn'3  s* 
abuse  pas  un  peu  et  n'y  insiste  artefll 
sévérité  trop  dure.  C  est  une  des  fit 
blesses  de  cet  esprit  si  sensé  et  si  b* 
néte ,  mais  si  inquiet  et  si  passons. 

Correspondance. — La  tami!taritfTfe 
variété  du  style  épistolaire  donna» 

fleine  carrière  à  la  libertés  à  la  Jougs* 
la  mobilité,  au  caprice  du  génie  à 
Voltaire  :  la,  il  pouvait  librement  épfri 
cher  ce  torrent  de  saillies ,  d1dees«s*j 
ginales,  de  vives  antithèses,  de  ljjsj! 
ques  contrastes,  dont  la  source sw 
en  lui  :  il  pouvait  lâcher  en  toasjt 
ce  coursier  d'air  et  de  feo  que  «F** 
chevauchait ,  comme  ce  héros  de  Wr 
rioste.  Nulle  part  Voltaire  n'était  (tas 
à  l'aise  :  nulle  part  peut-être  la  KflSfr 
lière  fécondité,  la  merveilleuse  fi» 
dite  de   son  esprit  ne  se  dëumirist 
mieux.  On  ne  connaît  pas  encore  tw 

Îpience  de  Voltaire,  taot  qu'on  n'a  ps 
u  ses  lettres  :  de  mtee  qu'en  11 
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u'une  idée  incomplète  de  ee  qu'était  en 
iiî  le  poète,  tant  qu'on  ne  s'est  pas  fami- 
liarise avec  le  recueil  de  ses  poésies  lé- 
gères. 

La  correspondance  de  Voltaire»  en 
même  temps  qu'elle  achève  l'idée  qu'on 
s'était  faite  Je  son  génie ,  donne  tous 
les  moyens  de  connaître  en  lui  le  ca- 
ractère et  de  iuger  l'homme.  Tout  es- 
prit raisonnable  et  non  prévenu  qui  se 
sera  mis  dans  la  confidence  de  Voltaire 
par  une  lecture  attentive  de  ses  lettres, 
te  sentira  aussi  éloigné  des  anathèmes 
■  la  de  Maistre,  qui  font  de  lui  le  plus 
mauvais  génie  £*  son  époque  et  de  la 
nôtre,  le  corrupteur  satanique  des  in- 
telligences et  des  cœurs ,  gue  des  pané- 
S Tiques  à  la  Naigeon,  qui  lui  décernent 
utes  les  vertus,  et  l'installent  au  pre- 
nier  rang  des  saxes.  Voltaire,  dans  sa 
sonduite,  fut  un  homme  comme  les  au- 
tres, partagé  entre  le  bien  et  le  mal , 
tantôt  désintéressé  jusqu'au  dévoue- 
Dent  ,  tantôt  égoïste  jusqu'à  la  séche- 
resse et  jusqu'à  l'injustice ,  bien  plus 
louvent  porté  au  mal  par  faiblesse  et 
»r  laisser-aller  que  par  calcul  et  ré- 
tention de  sang-froid.  Il  est  vrai  que  l'a- 
nour  du  repos  et  du  bien-être  lui  fit 
ompromettre  sa  dignité  d'homme  et  de 
hilosophe  jusqu'à  s'incliner  devant  les 
binistres  d  une  religion  qu'il  insultait, 
psqu'à  désavouer  bien  haut  et  même 
*r  serment  les  ouvrages  qu'il  voyait 
penacés  d'une  persécution ,  jusqu'à  les 
ttribuer  à  d'autres  et  à  les  mettre  sous  le 
om  d'auteurs  morts  et  même  vivants  ;  il 
3t  vrai  qu'il  se  laissa  trop  dominer  par 
a  passion  pour  la  gloire  ;  qu'il  fut  trop 
ensible  à  la  critique,  trop  même  à  l'ou- 
rage,  et  ne  sut  point  ordinairement  me- 
Hrer  la  vengeance  à  l'attague;  que* 
omme  la  plupart  des  gens  d'un  esprit 
if  qui  écrivent  beaucoup  de  lettres ,  il 
at  souvent  le  tort  de  dénigrer  dans 
tfle  partie  de  sa  correspondance  la  mê- 
le personne  qu'il  avait  complaisam- 
ient  vantée  ou  longuement  complimen- 
te dans  telle  autre.  Mais  il  est  vrai 
issi  qu'il  fut  fidèle  et  dévoué  à  ses 
ois;  que  son  âme  était  animée  d'un 
nour  de  l'humanité  qui  ne  se  mani- 
»ta  pas  seulement  par  des  livres,  mais, 
>s  plaidoyers  pour  Calas  et  Sirven  en 
>nt  foi ,  par  des  actions  ;  au' il  donna 
BS  preuves  nombreuses  de  bienfaisan- 


ce; qu'il  secourut  fréquemment  avec 
une  générosité  délicate  de  jeunes  écri- 
vains nécessiteux;  qu'il  fut  pour  ses 
nièces  un  oncle  affectueux  et  prodigue  ; 
pour  la  petite-fille  de  Corneille  un  pro- 
tecteur dévoué;  pour  ses  voisins  de  Fer- 
ney,  un  seigneur  affable,  charitable,  po- 
pulaire; enfin,  que  dans  les  peines  et  les 
plaisirs  de  la  vie ,  il  sut  souvent  prati- 
quer cette  modération  que  la  sagesse 
enseigne  et  à  laquelle  il  était  conduit 
par  la  perfection  de  son  bon  sens.  II  n'y 
a  donc  ni  à  s'indigner  ni  à  s'enthousias- 
mer ici.  Comme  homme ,  Voltaire  ne 
mérite  ni  les  outrages  qu'on  lui  a  pro- 
digués ni  les  apothéoses  qu'on  lui  a  dé- 
cernées. Comme  penseur,  si,  par  la  vio- 
lence insultante  de  sa  haine  contre  des 
croyances  dignes  du  respect  de  tous,  par 
une  philosophie  trop  flottante,  par  une 
morale  trop  facile,  il  a  appelé  sur  lui  de 
justes  reproches ,  il  a  mérité  l'éternelle 
reconnaissance  du  genre  humain  pour 
avoir ,  par  sa  guerre  infatigable  contre 
tous  les  préjugés  et  toutes  les  supersti- 
tions, par  cette  masse  d'idées  saines,  de 
jugements  profonds ,  et  de  vérités  élo- 
quentes, qu'il  a  répandue  en  tous  sens 
sur  le  monde,  affranchi  et  comme  per- 
fectionné, en  France  et  dans  toute  1 Eu- 
rope, la  plus  précieuse  des  facultés  hu- 
maines, le  bon  sens  (*). 

Voltigkubs.  Soldats  d'infanterie 
destinés  à  faire ,  en  campagne ,  le  ser- 
vice de  tirailleurs.  Les  grenadiers  et  les 
carabiniers  furent  longtemps  les  seules 
troupes  d'élite  de  l'infanterie  de  ligne 
et  de  l'infanterie  légère.  Lorsqu'en  1776 
on  licencia  une  partie  de  l'armée,  et  que 
l'on  ne  conserva  qu'une  seule  compagnie 

(*)  L'espace  nous  manque  pour  citer  les 
éditions  qui  ont  été  données  des  œuvres  cont- 
plètes  dé  Foliaire;  nous  ne  mentionnerons 
que  la  première,  qui  parut  à  Dresde,  en 
1749»  8  vol.  in-8°;  celle  de  Genève,  17681 
3o  vol.  in-4° ,  à  laquelle  on  joint  ordinaire- 
ment la  correspondance,  en  i5  vol.  in-40; 
celle  de  Kehl,  177*  »  4o  vol.  in-40,  fig.,  dont 
les  épreuves  ont  été  revues  par  l'auteur 
lui-même;  celle  de  Kehl,  1785-89,  9a  vol. 
in-ra ,  imprimée  aux  frais  de  Beaumarchais; 
enfin ,  parmi  les  plus  récentes ,  celle  qu'a 
donnée  M.  Beuchot,  en  70  vol.  in-8°,  et  l'é- 
dition publiée  par  MM.  Firmin  Didot  frères, 
en  i3  vol.  grand  in-8°  àdeux  colonnes  :  cette 
dernière  est  la  plus  complète  de  toutes. 


T-  xii.  01* Livraison.  (Dict.  encycl.,  btc.) 
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degrenadiers  par  régiment,  on  créa,  pour 
remplacer  les  autres,  une  compagnie  de 
chasseurs.  Les  grenadiers  occupaient  la 
droite  du  premier  bataillon ,  les  chas- 
seurs la  gauche  du  second.  Ces  compa- 
Snies  disparurent  lors  de  l'organisation 
e  1791 ,  et  les  soldats  du  centre  des 
régimeuU  d'infanterie  légère  furent  les 
seuls  qui  conservèrent  le  nom  de  chas- 
seurs. Depuis  cette  époque  jusqu'en 
1804  les  hommes  de  petite  taille  furent, 
dans  l'armée,  en  butte  aux  railleries  et 
aux  plaisanteries  de  leurs  camarades. 
Napoléon  changea  cette  disposition 
malveillante;  il  modifia  l'ancien  usage 
qui  n'admettait  au  service  que  des  hom- 
mes de  5  pieds  1  pouce  au  moins,  et  en 
reçut  de  4  pieds  9  pouces;  enfin ,  pour 
stimuler  l'amour-propre  de  ces  soldats 
de  petite  taille  ,  il  voulut  créer  des 
compagnies  d'élite  qui  fussent  pour  eux 
ce  que  celles  de  grenadiers  étaient  pour 
les  nommes  de  naute  taille. 

Le  décret  du  13  mars  1804  institua 
d'abord  des  compagnies  de  voltigeurs 
dans  chaque  bataillon  d'infanterie  lé- 
gère ,  et  celui  du  24  septembre  suivant 
en  plaça  également  une  dans  chaque  ba- 
taillon d'infanterie  de  ligne.  D'après  ces 
deux  décrets  constitutifs  la  compagnie 
de  voltigeurs  devait  être  la  troisième 
du  bataillon,  et  prendre  rang  après 
celles  de  grenadiers  ou  de  carabiniers. 
Le  décret  du  18  février  1 808  a  fait  pren- 
dre aux  voltigeurs  la  gauche  du  batail- 
lon ,  place  qu'ils  occupent  encore  dans 
l'organisation  actuelle. 

Dans  l'origine ,  les  voltigeurs  furent 
spécialement  destinés  à  être  transportés 
rapidement,  par  les  troupes  à  cneval, 
sur  les  points  où  leur  présence  pouvait 
être  nécessaire.  En  conséquence  ils  fu- 
rent exercés  à  monter  lestement ,  et 
d'un  saut,  sur  la  croupe  des  chevaux, 
à  en  descendre  avec  légèreté,  à  se  for- 
mer rapidement,  et  à  suivre,  à  pied,  un 
cavalier  marchant  au  trot.  A  cet  effet , 
les  compagnies  de  voltigeurs ,  formées 
d'hommes  bien  constitués,  vigoureux, 
lestes,  mais  de  la  plus  petite  taille 
(4  pieds  1 1  pouces) ,  furent  armés  de 
fusils  très-légers  et  d'un  sabre  briquet; 
et  on  leur  donna  pour  instrument  mili- 
taire ,  au  lieu  de  tambours ,  de  petits 
cors  de  chasse  appelés  cornets. 
Pendant  longtemps,  les  voltigeurs 


n'eurent  que  la  pape  des  soldats  diw- 
tre  ;  mais  enfin ,  leur  bravoure  et  tan 
bons  services  leur  firent  donner  lahaft 
paye  de  cinq  centimes  par  jour.  Us 
jouissent  maintenant  des  mènes  pré- 
rogatives que  les  compagnies  dent» 
diers  et  de  carabiniers ,  et  partagent 
avec  elles  la  garde  du  drapeau  et  ta 
gardes  d'honneur. 

Une  ordonnance  royale  do  6  nom- 
bre 1822  a  formé ,  dans  la  17"  dinsn 
militaire  (la  Corse),  un  batailloo  <pà  i 
pris  la  dénomination  de  bataillon  & 
voltigeurs  corses.  Ce  corps  est  syéca- 
lement  destiné  à  servir  comme  aonfijffe 
de  la  gendarmerie  dans  cette  diréion. 

Vo&dknsbs.  Peuple  gaulois  qui  habi- 
tait les  environs  de  Gordes  (Vaudatf, 
en  latin  Vordo^  et  dont  cette  viQeav 
la  capitale. 

Vosges  (département  des).  Ge  dé- 
partement se  compose  de  la  partie  # 
ridionale  de  la  Lorraine.  Il  est  bon»,  as 
nord,  par  le  département  de  la  Mfortk: 
au  nord-est ,  par  celai  de  la  Mme;  i 
Test,  par  ceux  du  Haut  et  du  Bas-Mi; 
au  sua,  par  celui  de  la  Haute-Sato;i 
l'ouest  par  celui  de  la  Haute- Marne.  S» 
sa  limite  orientale  se  développe  ■ 
chaîne  des  Vosges ,  dont  Q  emprisfc 
son  nom.  Les  monts  Fanciles, 


fication  de  cette  chaîne  de  montais*, 
courant  de  l'est  à  l'ouest,  te  dm** 
en  deux  versants  généraux,  dont  fi» 
appartient  au  bassin  de  la  Saànt,  ftfr 
tre ,  qui  occupe  la  pins  grande  ssJh 
du  département ,  aux  bassins  m  k 
Meuse  et  de  la  Moselle.  La  superlorA 
ce  département  est  de  585,962  betfL 
dont  244,706  sont  en  terres  iaboiv 
blés ,  127,474  en  bois  et  forêts,  1Ù$ 
en  prairies ,  26,651  en  landes ,  pifc» 
bruyères ,  4,490  en  vignes ,  etc.  Sftfl» 
venu  territorial  est  évalué  à  UJ&0 
francs.  La  somme  de  ses  im 
en  1839,  a  été  de  1,649,820 
dont  1,184,626  francs  pour  tes 
butions  foncières. 

Ce  département  ne  possède 
vière  qui  soit  navigable.  Il  n'a  pefBiffc 
plus  de  canaux.  Ses  grandes  row 
au  nombre  de  vingt-nuit,  dont  se 
royales  et  vingt-deux 

Il  est  divisé  en  cinq 
dont  les  chefs-lieux  sont  :  Éptnaf ,  efc# 
lieu  du  département ,  Miraomt, 
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Château ,  Remiremont,  et  Saint-Dié.  Il 
renferme  SOI  cantons  et  547  communes. 
Sa«population  est  de  411,084  habitants, 
parmi  lesquels  on  compte  1,222  élec- 
teurs, qui  envoient  à  la  chambre  5  dé- 
potés. 

Il  forme  le  diocèse  d'un  évéefaé ,  celui 
de  Saint-Dié ,  suffragant  de  Parchevé- 
ebé  de  Besançon.  Il  est  compris  dans  le 
ressort  de  la  cour  royale  de  Nancy,  et 
dans  le  ressort  de  l'académie  de  la 
même  ville.  Il  fait  partie  de  la  3"  di- 
vision militaire,  dont  le  chef-lieu  est 
Strasbourg,  et  forme  la  9*  conservation 
forestière. 

Parmi  les  personnages  plus  ou  moins 
célèbres  nés  sur  son  territoire,  on 
Compte  Jeanne  d'Arc ,  le  poète  Gil- 
bert, etc. 

Vouxr  (Simon) ,  peintre,  né  à  Paris 
m  1582,  fut  élève  de  son  père,  Laurent 
rouet,  artiste  médiocre,  et  n'en  fit  pas 
brins  sous  sa  direction  de  tels  pro- 
grès qu'à  l'âge  de  quatorze  ans  il  fut 
ppelé  en  Angleterre  pour  y  peindre 
me  Française  de  haut  rang.  A  son  re- 
our  de  ce  voyage ,  pendant  lequel  11 
vait  mis  à  profit  son  étonnante  faci- 
le, il  se  trouva  jouir  d'une  certaine 
éputation ,  et  fut  emmené  à  Constant!- 
ople  par  un  ambassadeur  français.  Là, 
peignit  de  mémoire  Achmet  Ier,  qu'il 
'avait  pu  voir  qu'une  seule  fois  à  une 
•dience  solennelle ,  et  le  succès  de  ce 
mr  de  force  lui  fit  faire  d'autres  por» 
aita  qui  lui  furent  bien  pavés.  Il  se 
Adlt  ensuite  en  Italie,  et  tut  employé 
tr  le  pape  Urbain  VIII  à  l'embellisse- 
ent  de  Saint-Pierre  et  de  San-Lorenzo, 
;  par  les  Dori*  à  l'exécution  de  leurs 
Nnbreiix  portraits  de  famille.  Enfin  il 
vînt  à  Paris  sur  l'injonction  de  Louis 
ÎII,  qui  le  logea  au  Louvre,  augmenta 
nsiderablement  la  pension  qu'il  lui 
ait  déjà  fait  tenir  en  Italie ,  le  nomma 
Il  premier  peintre ,  et  voulut  prendre 
lui  des  leçons  de  pastel.  Ce  fut  alors 
eVouet,  afin  de  pouvoir  satisfaire 
%  nombreuses  demandes ,  abandonna 
première  manière ,  forte  et  savante, 
kir  se  livrer  à  une  pratique  expéditive 
i  altéra  sensiblement  la  beauté  de  son 
loris.  Il  est  fâcheux  pour  sa  gloire 
'il  n'ait  pas  toujours  travaillé  ses  ta- 
taux  comme  il  l'avait  fait  en  Italie 
dans  les  premières  années  de  son 


retour  en  France.  Sa  Satuktiion  angé- 
Hgue  (  de  l'ancienne  galerie  de  Gius- 
ttani)  et  sa  Présentation  au  temple, 
que  Ton  voit  au  musée  du  Louvre,  sont 
ses  meilleurs  ouvrages.  On  voit  encore 
avec  plaisir  dans  le  musée  du  Louvre 
sa  Réunion  d'artistes,  sa  Charité  ro- 
maine ,  son  Christ  au  tombeau  et  sa 
Sainte  FamiSe.  On  ne  saurait  cepen- 
dant nier  l'infériorité  de  ces  dernières 
productions  ;  mais  il  ne  faut  pas  l'exa- 
gérer comme  on  l'a  fait,  en  baine  de  la 
conduite  peu  généreuse  que  Vouet  tint  à 
l'égard  do  Poussin,  lorsqu'il  vit  ce  grand 
peintre  appelé  en  France.  La  jalousie 
qu'il  éprouva  alors  n'avait  été  que  trop 
provoquée  par  cette  exclamation  de 
Louis  XIII  en  apprenant  l'arrivée  de 
Poussin  :  Voilà  rouet  bien  attrapé! 
Les  changements  un  peu  brusques  que 
le  nouveau  directeur  des  travaux  du 
Louvre  introduisit  dans  l'architecture 
et  dans  les  peintures  d'ornement,  du- 
rent achever  d'indisposer  contre  lui 
l'ancienne  école,  et  Vouet  pouvait  moins 

Sue  tout  autre  se  défendre  d'une  irri- 
ition  que  partageaient  d'ailleurs  tant 
d'autres  artistes,  moins  froissés  que  Ini. 
La  vérité  est  qu'on  doit  lui  savoir  gré 
d'avoir  contribué  à  ramener  l'art  dans 
les  voies  du  bon  goût.  (Test  de  son  ate- 
lier que  sortirent  Lebrun ,  Le  Sueur. 
Mignard ,  Dufresnoy,  comme  plus  tard 
les  beaux  ouvrages  du  Poussin  formè- 
rent à  leur  tour  David  et  Girodet  Vouet 
mourut  en  1641. 

Voulland  ( Henri),  né  à  Usés  en 
1750 ,  exerçait  la  profession  d'avocat  à 
Nîmes ,  lorsque  le  tiers  état  de  la 
sénéchaussée  de  cette  ville  le  nomma 
député  aux  états  généraux.  Ardent  et- 
passionné,  il  figura  bientôt  parmi  les 

rtriotes  les  plus  exaltés ,  et  fut  appelé 
siéger  dans  le  comité  des  recherches, 
Kr  nnfluence  de  son  compatriote  Ra- 
ud  Saint- Etienne.  Après  la  session  de 
l'assemblée  constituante ,  il  devint  mem- 
bre du  tribunal  de  cassation;  puis,  fut 
réélu  député  du  département  du  Gard 
à  la  Convention  nationale.  Il  y  montra 
la  même  exaltation  qu'à  l'assemblée  des 
états  généraux ,  et  se  rangea ,  dès  les 

Premières  séances ,  à  l'extrême  gauche, 
.ors  du  procès  du  roi ,  il  rejeta  l'appel 
au  peuple  et  vota  la  mort  sans  sursis  ; 
bientôt  après ,  il  fut  appelé  au  comité 
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de  sûreté  générale.  Il  prit  une  part  ac- 
tive à  toutes  les  mesures  que  le  club  des 
Cordeliers  iospira  ou  commanda  à  ce 
comité ,  formé  de  ses  membres  les  plus 
exagérés;  aussi,  lorsque  Robespierre  et 
ses  amis  songèrent  à  réprimer  les  excès 
de  la  faction  anarchique  dont  la  com- 
mune, les  cordeliers  et  le  comité  de  sû- 
reté générale  étaient  devenus  les  prin- 
cipaux foyers ,  Voulland  se  joignit  a  ses 
collègues  pour  conjurer  l'orage  qui  les 
menaçait,  et  contribua  de  toutes  ses 
forces  à  la  révolution  du  9  thermidor. 
Mais  la  réaction  ne  tarda  pas  à  enve- 
lopper dans  ses  proscriptions  ceux-là 
même  qui  en  avaient  donné  le  signal , 
et  Voulland  fut  dénoncé ,  le  28  août 
1704 ,  par  Lecointre  de  Versailles , 
comme  complice  de  Robespierre.  Cette 
première  attaque  ne  l'atteignit  point , 
et  il  continua  de  siéger  silencieusement 
à  la  Montagne,  jusqu'à  ce  qu'une  ac- 
cusation contre  tous  les  membres  des 
anciens  comités  le  fit  décréter  d'arres- 
tation, en  mai  1795.  Il  échappa  aux 
poursuites  de  la  police,  et  attendit  cUez 
le  libraire  Maret ,  qui  lui  avait  donné 
un  asile  sans  partager  ses  opinions,  que 
l'amnistie  de  brumaire  an  iv  le  rendit 
à  la  liberté.  Il  vécut  depuis  ignoré ,  et 
mourut  à  Paris  en  1802. 

Voyer  (maison  de).  Voy.  Argenson. 

Voysin  (Daniel-François),  né  à  Pa- 
ris en  1654,  fut  reçu  à  viugt  ans  con- 
seiller au  parlement',  épousa,  en  1683, 
la  fille  de  Trudaine,  prévôt  des  mar- 
chands de  la  ville  de  Paris,  et  dut  à  ce 
mariage  la  charge  de  maître  des  requê- 
tes, et  peut-être  I  intendance  du  Hainaut 
en  1688..  Il  lui  dut  bientôt  la  faveur  de 
madame  de  Maintenon,  qui  le  fit  appeler 
au  conseil  d'État  en  1694,  le  présenta 
pour  la  place  d'intendant  de  Saiut-Cyr 
en  1701,  et  lui  obtint,  en  1709 ,  le  titre 
de  secrétaire  d'État  de  la  çuerre.  Les 
circonstances  étalent  difficiles  ;  les 
courtisans,  dont  à  son  insu  Saint-Si- 
mon s'est  fait  ici  l'écho,  trouvèrent 
qu'on  aurait  pu  faire  un  meilleur  choix  ; 
maû  Villars  a  rendu  une  justice  com- 
plète au  zèle  du  ministre,  à  la  pureté 
de  ses  intentions  et  à  son  désintéresse- 
ment. Il  était  bien  certainement  étran- 
ger aux  opérations  militaires ,  et  il  re- 
çut même  du  roi  la  défense  d'expédier 


aucune  affaire  sans  l'avoir  soumise  an 
maréchal  de  Boufllers  ;  néanmoins  1 
garda  sa  place  et  y  joignit,  en  1714, 
celle  de  chancelier,  grâce  an  crédit  de 
sa  protectice,  qui  comptait  bien  trouver 
en  lui  un  serviteur  docile  pour  présenter 
à  l'enregistrement  redit  qui  appelait  au 
trône  les  princes  légitimes  à  défaut  des 
princes  du  sang.  Voysin ,  jaloux  de 
plaire  aussi  à  Letellier,  rédigea  contre 
les  évêques  appelants  un  édit  que  d'A- 
guesseau  ,  alors  avocat  général ,  refcsa 
d'appuyer  au  parlement.  Ce  fut  encore 
lui  qui  se  chargea  d'insinuer  à  Louis 
XIV  de  confirmer,  par  son  testament, 
les  dispositions  déjà  prises  en  farar 
des  princes  légitimés  ;  ce  fut  lui  qû 
écrivit  cet  acte,  et  quelques  jours  après 
il  en  révéla  le  contenu  au  régent,  par 
s'assurer  la  conservation  des  sceaux  ci 
d'autres  avantages  ;  enfin  ce  fut  lui  qe, 
peu  de  jours  après  la  mort  du  graii 
roi ,  vint  au  parlement  prononcer  h 
nullité  du  testament  qu'il  avait  écrit  et 
inspiré.  11  entra  au  conseil  de  régence, 
n'y  exerça  aucune  influence,  parce  qu'il 
s'était  lait  mépriser,  et  mourut  a 
1717. 

Vj&illiebï  (marquis  de  la).  Voja 
Phelippeaux. 

Vubz  (  Arnould  de) ,  naquit  à  Û> 
penois-,  près  Saint-Omer,  en  1624.  B 
commença  à  prendre  quelques  kptf 
de  dessin  chez  un  juif  qui  cultivai!  b  ! 
peinture,  et  qui  plus  tard  lui  doonih 
facilité  de  veuir  à  Paris  dans  look  à 
frère  Luc ,  récollet  alors  en  réputation. 
Au  bout  de  trois  ans ,  Vuez  se  readià 
Venise  et  de  là  à  Rome ,  où  il  remBtffe 
le  premier  prix  de  l'Académie.  Lan* 
l'appela  ensuite  en  France  et  lui  fit»* 
rer  une  pension.  Vuez  trouva  (faifleafl 
plus  tard  des  protecteurs  dans  lafe 
chesse  de  Bouillon  et  dans  Lara* 
Il  finit  par  se  fixer  à  Lille,  où  il 
un  grand  nombre  de   tableau, 
qu'on  cite  particulièrement  sout  b 
surrection  de  Jésus-Christ*  le  Mi 
de  saint  André ,  la  MuUiplicaHm 
pains ,  une  Descente  de  croix.  1 
a  un  dessin  très-correct,  bcaucra* 
vérité  dans  l'expression  ;  nuis  *» 
loris  est  faux.  IJ  mourut  à  Lritei 
le  titre  d'échevin  de  la  ville,  leSav 
1724. 
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Wagbam  (campagne  et  bataille  de). 
Au  printemps  de  1809,  F  Autriche ,  qui 
voyait  depuis  la  fin  de  1807  Napoléon 
occupé  au  midi  de  l'Europe  par  la  guerre 
d'Espagne,  qui  le  voyait  incessamment 
contraint  d'envoyer  des  troupes  au  delà 
des  Pyrénées ,  et  qui ,  même  l'avait  vu 
fresque  obligé  un  moment  de  courir  se 
mettre  en  personne  à  leur  tête,  crut 
l'occasion  tout  à  fait  propice  pour  re- 
prendre au  nord  les  armes  contre  lui,  et 
vençer  l'humiliation  des  nombreuses 
défaites  qu'elle  avait  essuyées  depuis 
vingt  ans. 

Dès  1808,  l'Autriche  avait  commencé 
à  se  préparer  au  renouvellement  de  la 
hitte  :  elle  s'était  mise  à  réparer  ses 
places  fortes ,  elle  avait  augmenté  les 
cadres  de  son  armée  régulière,  mobilisé 
une  partie  de  sa  iandwehr  ou  milice 
nationale,  et  fait  un  appel  à  l'insurrec- 
tion hongroise.  Napoléon,  à  qui  la  pers- 
pective d'avoir  de  nouveau  a  lutter  en 
Allemagne  souriait  d'autant  moins  que 
la  guerre  de  ta  Péninsule  lui  pesait  déjà 
dTun  poids  énorme  sur  les  bras,  avait 
demandé  hautainement  la  raison  de  ces 
préparatifs  extraordinaires.  Le  cabinet 
oe  Vienne  avait  répondu  avec  une  ap- 
parente humilité  qu  il  ne  prenait  là  que 
oe  simples  mesures  défensives,  et  qu'il 
les  prenait,  non  contre  la  France,  mais 
contre  la  Turquie.  François  II  avait 
même,  lors  de  I  entrevue  d  Erfurt,  écrit 
Je  sa  main  à  Napoléon  une  lettre  af- 
fectueuse et  confidentielle  où  il  protes- 
tait de  ses  intentions  pacifiques.  C'était 
dors,  c'était  par  suite  de  ces  assuran- 
ts qui  semblaient  empreintes  du  ca- 
chet de  la  sincérité,  que  Napoléon,  qui 
l'autre  part,  se  croyait  sûr  de  la  Russie 
t  de  la  Prusse ,  s'était  donné  tout  en- 
ter h  l'exécution  du  dessein  qu'il  avait 
oncu  de  soumettre  l'Espagne,  et  s'était 
encra  sur  le  théâtre  de  la  guerre.  Mais  à 
eine  avait-il  franchi  les  Pyrénées ,  que 
Autriche  poussa  ses  préparatifs  avec 
n  redoublement  de  vigueur.  En  vain 
lapoléoo,  pour  éviter  une  rupture,  ten- 
i-t-il  toutes  les  voies  possibles  de  con- 
i&ation  :  ses  efforts  n'arrachèrent  au 


cabinet  de  Vienne  que  des  réponses  éva- 
sives  et  dilatoires.  L'Autriche ,  docile 
aux  conseils  de  l'Angleterre ,  qui  cher- 
chait à  exciter  contre  la  France  une  cin- 
quième coalition,  persévéra  dans  ses  pro- 
jets hostiles ,  continua  ses  armements, 
et  se  trouva  avoir,  en  février  1809, 
plus  de  500,000  soldats  sur  pied.  Bien- 
tôt, adoptant  l'organisation  si  puissante 
de  la  grande  armée  française  ,  elle  les 
partagea  en  onze  corps  principaux,  dont 
deux  de  réserve ,  qui ,  forts  d'environ 
80,000  hommes ,  composés  chacun  des 
différentes  armes,  pourvus  chacun  d'un 
état-major  particulier  et  d'une  admi- 
nistration particulière ,  pouvaient ,  sé- 
parés ,  agir  par  eux-mêmes ,  et  qui,  réu- 
nis, offraient  une  subdivision  commode 
soit  pour  les  mouvements  partiels ,  soit 
pour  Je  détail  des  subsistances.  Enfin , 
dans  les  premiers  jours  d'avril,  elle  ou- 
vrit les  hostilités  non-seulement  en  Al- 
Jemagne,  mais  aussi  en  Italie  et  en  Po- 
logne. 

Malgré  les  forces  immenses  dont 
l'empereur  d'Autriche  pouvait  disposer, 
c'était  témérité  à  lui  que  d'oublier  si 
vite  son  désastre  de  1805,  et  de  vouloir 
se  mesurer  de  nouveau  avec  le  chef  de 
l'empire  français.  Napoléon,  malgré  les 
renforts  qu'il  ne  cessait  de  diriger  vers 
l'Espagne,  n'était  point  tellement  à  bout 
de  ressources,  qu  il  ne  pût  encore  tenir 
tête  à  l'Autriche.  Il  allait,  au  contraire, 
encore  une  fois,  sortir  vainqueur  de  la 
lutte. 

Dans  les  premiers  jours  de  janvier 
1809,  ne  pouvant  plus  se  dissimuler  que 
l'Autriche  voulait  la  guerre,  Napoléon 
avait  quitté  l'Espagne,  où  sa  courte  ap- 
parition avait  été  le  signal  de  succès 
décisifs  ;  il  avait  regagné  la  France ,  et 
les  démarches  qu'il  tenta  encore  pen- 
dant tout  l'hiver  pour  se  maintenir  en* 
paix  avec  François  II,  ne  l'empêchtoent 
pas  de  prendre,  avec  l'activité  et  la  cir- 
conspection qui  le  caractérisaient,  toutes 
les  mesures  propres  à  tourner  en  sa  fa- 
veur l'issue  du  nouveau  duel  que  lui  sus- 
citait la  politique  haineuse  de  l'Angle- 
gleterre. 
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r   Dès  le  mois  de  mars,  Napoléon  avait 

Î|uatre-vingt  mille  hommes  de  troupes 
rançaises  en  Allemagne.  Quarante  et 
quelques  mille,  aux  ordres  de  Davoust, 
occupaient  les  places  de  l'Oder,  Magde- 
bourg,  Bayreuth  et  le  Hanovre;  un 
"corps  de  nouvelle  formation,  et  qui 
comptait  déjà  seize  mille  baïonnettes , 
gardait  les  villes  anséatiques  ;  enfin,  Ou- 
dinot  était  à  Francfort  avec  trois  divi- 
sions qui  présentaient  un  effectif  de 
vingt-quatre  mille  combattants.  Eo  ou- 
tre, la  confédération  du  Rhin  avait  mis 
plus  de  cent  mille  hommes  à  la  disposi- 
tion de  l'empereur.  Il  pouvait  ainsi, 
avant  que  l'Autriche  edt  pris  l'offen- 
sive, disposer  d'environ  deux  cent  mille 
àoldats  répartis  entre  la  mer  Baltique, 
l'océan  Germanique,  le  Rhin,  la  Vistule 
et  la  vaste  frontière  des  États  autri- 
chiens. Cette  armée  puissante  était  flan- 
quée à  l'est  par  l'alliance  russe  qui  pro- 
mettait un  secours  de  cent  cinquante 
mille  combattants;  au  nord ,  elle  Tétait 
non-seulement  par  l'armée  de  Dalmatie 
sous  Marmont,  qui  comptait  quinze 
mjlle  hommes,  mais  encore  par  l'armée 
d'Italie,  sous  Eugène  et  Macdonald,  qui 
n'en  comptait  pas  moins  de  soixante 
mille.  L'Autriche  était  donc  resserrée 
dans  un  cercledequatrecent  mille  baïon- 
nettes ennemies.  Mais,  d'une  part, 
les  vieilles  bandes  françaises ,  ces  corps 
qui  depuis  le  commencement  du  siècle, 
manœuvraient  avec  un  ensemble  irré- 
sistible ,  soutenaient  au  delà  des  Pyré- 
nées une  lutte  meurtrière,  et  les  quatre- 
vingt  mille  hommes  que  la  France  venait 
de  diriger  sur  l'Allemagne  étaient  pres- 
que tous  déjeunes  soldats  ;  d'autre  part, 
l'énergie  inattendue  que  le  peuple  espa- 
gnol déployait  pour  se  soustraire  au 
joug  de  l'étranger,  était  un  noble  exem- 
ple que  l'Italie,  que  la  Prusse,  que  toute 
la  confédération  du  Rhin  s  empresse- 
raient sans  doute  d'imiter.  Puis  la 
France  n'était-elle  point  lassedetoujours 
combattre,  fût-ce  pour  vaincre  toujours? 
L'Autriche  pouvait  donc  s'attendre  à 
trouver  des  adversaires  peu  redoutables 
dans 4a  plupart  des  allies  de  Napoléon, 
et,  dans  les  soldats  français  à  qui  elle 
allait  avoir  affaire ,  des  hommes  moins 
aguerris,  moins  passionnés  que  ceux  qui 
savaient  si  longtemps  vaincue.  L'Au- 
triche savait  d'ailleurs  à  quoi  s'en  te- 
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nir  sur  le  renfort  que  le  czar  promet- 
tait. Au  contraire ,  elle  avait  wçn  èi 
cabinet  de  Londres  la  promesse  de  sub- 
sides important ,  la  promesse  d'us 
corps  auxiliaire,  enfin  la  promesse  de 
deux  diversions,  Tune  sur  les  «te  éo 
royaume  de  Nantes,  l'antre  à  renbos- 
chure  de  l'Escaut* 
L'archiduc  Charles ,  frère  de  Fia- 
is H ,  avait  été  nommé  généralisa» 
es  troupes  autrichiennes.  Gardant  ssw 
ses  ordres  les  six  premiers  des  osa 
corps  dont  nous  avons  parlé  ptas  bat, 
ainsi  que  le  10"  et  le  11"  qui  tormmot 
ja  réserve,  il  en  avait  composé  ramée 

inrincipale,  celle  qui  devait  agir  es  & 
emagne  ;  il  avait  destiné  le  7*  à  epàv 
sur  la  Vistule.  le  **  et  le  9"  à  nufdtf 
sur  l'Italie;  puis  ,  dans  le  courant  à 
mars,  tandis  que  l'arcfaidscF«dinsBd  d 
l'archiduc  Jean,  frères  aussi  de  l'eme* 
reur,  se  mettaient  chacun  à  la  tête  fut 
de  ces  deux  dernières  armées  pew  ta 
conduire  h  leur  destination  resçectm, 
l'archiduc  Charles  lui-même  avait  éda> 
lonné  la  sienne  du  Danube  à  rEgo.4 
occupé  à  la  fois  Mautern  etSaatt.Sos 

Inrojet  semblait  être  de  déboucher  par 
a  Bohême,  d'envahir  la  principauté* 
Bayreuth ,  d'écraser  Davoust,  qui , 
bruit  de  sa  marche,  s'était 


entre  le  Mayn  et  la  Réduite,  et  de  m* 
ter  la  guerre  sur  le  Rhin.  Ce  piaeissal 
l'exécution  edt -dégagé  la  Prusse,  ou' 
dès  lors  se  départissait  de  la  oeotiilM 
changé  pareillement  les  disposition  il 
la  Russie ,  et  rendu  à  lv Autriche  M 
son  influence  sur  les  princes  de  la  Gn> 
fédération ,  avait  en  outre  Tarants* 
d'éloigner  les  armées  autrichiennes  et 
ces  champs  de  bataille  où  tes  défaite 
sont  fatales.  Mais  le  prince  sut  qut  Nfr» 
poléon  se  préparait  à  venir  en  sersoase 
le  combattre,  qu'Oudinot  avait  été  ne* 
forcé  et  avait  reçu  Tordre  de  s'aïastf 
sur  Donauwerth,  que  Massées  ~  "* 
de  l'intérieur  sur  le  Lech  un  i 
corps  de  trente  mille  hommes  ; 

Sue  la  garde  impériale  et  la  sautai 
e  réserve  étaient  en  marche  par  h*> 
lée  du  Danube;  il  comprit  que  ViesasaV 
lait  être  promptement  menacée.  Haas* 
alors  le  fleuve  à  Lints ,  et  ne  laava  sar 
la  rive  gauche,  pour  repousser  DssssA 
qui  se  rapprochait  d'Ingolstadt ,  sjse gs 
1er  et  2e  corps,  environ  soixaitsaw 
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hommes  commandés  par  les  généraux 
Bellegarde  et  Kollowrath.  Il  espérait 
encore,  en  saisissant  avec  vigueur  l'i- 
nitiative, prévenir  l'arrivée  de  Napoléon, 
acculer  au  Rhin  les  troupes  françaises , 
et,  s'arrachant  aux  ornières  de  fa  rou- 
tine, tenter  alors  quelque  nouvelle  com- 
binaisonstratégique.  Après  avoir  envoyé 
deoi  gros  détachements  du  6"  corps , 
l'un  commandé  par  le  général  Dedowich, 
vers  Passau,  pour  bloquer  cette  forte* 
resse;  l'antre,  commandé  par  le  général 
Jellaebich ,  vers  Salzburg ,  pour  com- 
muniquer avec  l'armée  d  Italie,  le  gé- 
néralissime mit  à  sa  gauche ,  sous  les 
ordres  du  général  Hiller,  le  6e  corps  et 
le  reste  du  6e,  qui  présentaient  encore 
un  effectif  de  40,000  hommes,  et  forma 
son  centre  du  8",  sa  droite  du  4e  et  des 
réserves.  Puis,  du  10  au  15  avril,  toute 
l'armée  autrichienne  déboucha,  l'aile 
droite ,  avec  laquelle  marchait  l'archi- 
duc Charles,  par  Pilsen  et  Klattau,  sur 
Ratisbonne  ;  le  centre ,  par  Schœrding 
mrPiatting;  la  gauche, par  Rraunau, 
lur  Landshut  et  Moosburg.  Jellaebich, 
sdtoyant  les  Alpes  tyroliennes ,  pointa 
Iroit  sur  Munich. 

Hiller  rencontra  seul  quelque  résis- 
lance.  Les  troupes  bavaroises,  fortes  de 
10,000  hommes ,  et  conduites  par  le 
naréchal  Lefebvre ,  lui  disputèrent  les 
ossages  de  Moosburg  et  de  Landshut  ; 
sais  quand  elles  virent  l'archiduc  Char- 
es  déborder  leur  gauche  par  Dingolfing 
t  Landau,  et,  poussant  jusqu'à  la  chaus- 
ée  de  Ratisbonne,  menacer  de  les  pren- 
re  à  revers, elles  se  replièrent  sur 
Abens.  Tout  semblait  aller  au  gré  des 
ésirs  de  l'archiduc ,  et  une  réussite 
impiété  aurait  couronné  ses  desseins, 
il  lai  eût  été  possible  d'imprimer  plus 
'ardeur  aux  troupes  autrichiennes; 
rais  il  ne  put  les  arracher  à  leur  flegme 
xoutnme.  Elles  n'atteignirent  les  bords 
5  User  que  le  16  au  soir,  c'est-à-dire 
j'elles  n'employèrent  pas  moins  de  six 
«m  entiers  à  faire  un  trajet  d'une 
ngtaine  de  lieues ,  et  cette  lenteur , 
ins  on  mouvement  d'où  dépendait  le 
►rt  de  la  campagne ,  allait  avoir  les 
maéquences  les  plus  fâcheuses  pour 
8  intérêts  de  l'Autriche.  Pendant  ce 
nnps ,  en  effet,  Davoust ,  dont  la  pre- 
ière  impulsion  avait  été  d'accourir  à 
igolstadt,  mais  qui  ensuite  avait  reçu 


de  Berthier,  que  Napoléon  avait  provi- 
soirement investi  du  commandement 
en  chef,  l'ordre  de  s'avancer  à  marches 
forcées  vers  le  Danube,  occupait  Ratis* 
bonne  ;  l'armée  bavaroise  venait  pren- 
dre position  à  Neustadt  et  àAbensberg; 
Vandamme,  à  la  tête  de  10,000  Wur- 
tembergeois  ,  Bessières  ,  avec  12,000 
cavaliers  de  la  réserve,  s'échelonnaient 
à  Vohburg,  à  Neuburg,  à  Ingofstadt  et 
àDonauwerth;  Oudinot,  suivi  de  près 
par  Masséna ,  s'approchait  de  Pfauen- 
nausen,  sur  le  flanc  gauche  des  Impé- 
riaux; enfin,  Napoléon  avait  quitté 
Paris  le  12 ,  et  accourait  pour  diriger 
lui-même  les  opérations. 

Il  était  temps  :  malgré  la  mollesse  avec 
laquelle  les  Autrichiens  avaient  manœu- 
vré, l'armée  française  se  trouvait  dans 
une  situation  fort  critique ,  et ,  pour 
qu'elle  en  sortit  victorieuse,  il  ne  fal- 
lait pas  moins  que  le  coup  d'œil  prompt 
et  sûr  de  Napoléon.  Berthier,  si  habile 
d'ordinaire  à  exécuter  les  grandes  con- 
ceptions de  l'empereur ,  avait  plié  sous 
le  faix  du  premier  rang.  Aux  masses  de 
l'Autriche ,  dont  le  centre  et  la  gauche 
étaient  groupés  sur  l' Abens,  de  Au  à 
Rohr,  et  dont  la  droite,  tournant  Ra- 
tisbonne ,  arrivait  par  Schwandorf  et 
Amberg ,  pour  saisir  la  vallée  de  l'Alt- 
mulh,  Berthier  n'opposait  qu'une  longue 
ligne  mince  et  sinueuse  qui  s'étenoajt 
de  Schongau  à  Deswang,  sur  un  front 
de  soixante  lieues.  L'archiduc  n'avait 
plus  qu'un  pas  à  faire,  que  le  pont  de 
kelheim  à  franchir  pour  se  joindre  à 
sa  droite,  pour  couper  Davoust  des  au- 
tres corps  et  pousser  vigoureusement 
leurs  divisions eparses  par les  deux  rives 
du  Danube.  Jellachieh  était  entré  le  10 
à  Munich. 

Napoléon  arriva  le  17  au  quartier 
général  de  Donauwerth,  Merveilleux 
ascendant  du  génie  :  son  seul  nom  avait 
déjà  diminué  le  péril  !  Au  simple  bruit 
de  son  arrivée,  1  archiduc  suspendit  sa 
marche  offensive;  l'archiduc  craignit 
de  donner  prise  entre  son  centre  et  sa 
droite;  il  crut  ne  pas  pouvoir  s'assurer 
trop  vite  d'une  communication  'solide 
avec  Bellegarde  et  Kollowrath,  et,  au 
lieu  de  s'emparer  du  pont  de  Kelheim , 
il  fit  un  coude  pour  gagner  Ratisbonne. 

Dès  le  17,  devinant  à  peu  près  l'in- 
tention de  l'archiduc,  Napoléon  résolut 
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de  prendre  lui-même  l'offensive  sans 
plus  attendre.  Tout  d'abord ,  pour  dis- 
siper r inquiétude  que  l'infériorité  nu- 
mérique de  ses  troupes  leur  inspirait 
peut-être,  il  mit  à  Tordre  la  proclama- 
tion suivante  : 
«  Soldats  !  le  territoire  de  la  confé- 
dération du  Rhin  a  été  violé.  L'Au- 
trichien veut  que  nous  fuyions  à 
l'aspect  de  ses  armes,  et  que  nous  lui 
abandonnions  nos  alliés  :  il  arrive 
avec  la  rapidité  de  l'éclair.... 
«  Soldats  !  j'étais  au  milieu  de  vous 
en  1805,  lorsque  le  souverain  de  l'Au- 
triche vint  à  mon  bivouac  de  Mora- 
vie ;  vous  l'avez  entendu  implorer  ma 
clémence,  et  me  jurer  une -amitié 
éternelle.  Vaincue  dans  trois  guerres, 
l'Autriche  a  dû  tout  à  notre  généro- 
sité; trois  fois  elle  a  été  parjure!!! 
Nos  succès  passés'  nous  sont  un  sûr 
garant  de  la  victoire  qui  nous  attend. 
Marchons  donc,  et  qu'à  notre  vue 
l'ennemi  reconnaisse  son  vainqueur.  » 
Le  lendemain  18 ,  en  même  temps 
qu'il  transportait  son  quartier  général 
à  Ingolstadt ,  il  envoya  a  chacun  de  ses 
lieutenants ,  avec  une  promptitude  et 
une  netteté  qui  n'appartinrent  qu'à 
lui ,  les  instructions  que  les  circons- 
tances rendaient  nécessaires.  11  pres- 
crivit à  Davoust  de  quitter  Ratisbonne, 
de  s'avancer  par  la  rive  droite  du  Da- 
nube, et  de  venir  joindre  l'armée  bava- 
roise sur  F Abens  ;  à  Lefebvre ,  qui 
commandait  les  Bavarois ,  de  s'étendre 

Î»ar  la  gauche ,  et  d'attaquer  au  besoin 
es  troupes  autrichiennes  qu'il  avait  de- 
vant lui ,  pour  faciliter  le  mouvement 
de  Davoust;  à  Bessières  et  à  Vandamme, 
de  marcher  sur  Neustadt  et  de  renfor- 
cer le  centre  ;  enfln  à  Oudinot  et  à 
Masséna,  de  déboucher  du  Lech  par 
Aichau  et  Pfaffenhausen,  afin  de  se  pla- 
cer entre  la  gauche  de  la  principale  ar- 
mée des  ennemis ,  qui  occupait  Main- 
burg ,  et  le  corps  détaché  du  général 
Jellachich ,  qui  était  à  Munich.  Toutes 
ces  mesures  tendaient  à  effectuer  la 
rapide  et  complète  réunion  des  forces 
dont  Napoléon  pouvait  disposer  en  ce 
moment,  pour  replier  l'archiduc  Char- 
les et  délivrer  la  Bavière. 

Davoust  commença  son  mouvement 
le  19,  à  la  pointe  du  jour.  Ne  laissant 
dans  Ratisbonne  que  le  65*  régiment 


de  ligne,  il  forma  le  reste  de  ion 
en  trois  colonnes ,  et  les  dirigea  ta  pre- 
mière le  long  du  Danube,  par  la  ctan* 
sée  d'Abach  à  Port-Saal,  la  «ta 
autres,  par  des  chemins  vicinaux  p* 
~  rallèles  à  la  grande  route.  De  leur 
côté ,  les  troupes  que  l'archiduc  Charte 
avait  réunies  autour  de  Rohr,  s'ébran- 
lèrent, dès  trois  heures  du  matin, 
dans  la  direction  de  Ratisbonne,  pour 
attaquer  Davoust  et  l'empêcher  de  » 
réunir  à  Lefebvre.  Elles  marchaient 
aussi  sur  trois  colonnes  principale; 
mais  par  suite  de  mauvais  renseigne- 
ments ,  elles  appuyèrent  beaucoup  trot 
à  droite  du  Danube  ,  et  il  en  résafta 
que  celle  de  gauche ,  commandée  par 
Hohenzollern ,  heurta  seule  Davoust, 
tandis  gue  les  deux  autres  dépassera* 
le  maréchal.  Le  choc  eut  lieu  sur  te 
hauteurs  de  Buscb ,  en  avant  de  Tau. 
Davoust ,  qui  communiquait  déjà  aree 
Lefebvre ,  fut  habilement  secondé  par 
lui.  Hohenzollern  soutint  avec  énerçie 
leur  double  effort,  mais  il  lâcha  pied 
peu  à  peu,  et  enfin  laissa  la  route  lire. 
Le  même  jour,  Oudinot ,  parti  la  veille 
d'Augsbourg,  culbuta  au  village  da 
Pfaffenhausen  les  avant-postes  du  fi* 
corps  autrichien,  commandé  par  Hit- 
ler, et  les  mena  battant  jusque  daas 
Au ,  sur  la  rive  droite  de  fAbens.  Le 
même  jour  aussi ,  Napoléon  était  ac- 
couru d'Ingolstadt  à  Abensbeig,et, 
d'après  différents  rapports  qu'il  nçst 
dans  la  soirée,  sur  la  position  des  priori 
paux  corps  ennemis ,  il  avait  jugé  qaH 
ne  lui  serait  pas  difficile  de  traverser  le 
milieu  de  leur  ligne.  En  effet ,  Tannée 
autrichienne  9  si  formidable  par  la 
nombre ,  se  trouvait  déjà  presque  est» 
pée  en  deux.  Pour  ne  rien  dire  de  te» 
droite  qui  était  toujours  au  delà  de 
Danube ,  leur  centre  et  leur  gauche  se 
communiquaient,  le  matin  du  19,  fat 
par  un  faible  détachement  du  S*  wp} 
et  ce  détachement,  Lefebvre  ratait 
battu  pour  aller  tendre  la  main  à  Da- 
voust. L'intervalle  qui  en  résulta,  s'ae» 
crut  encore  dans  la  nuit  du  i9ao  9? 
par  un  mouvement  rétrograde  que  Ter» 
chiduc  fit  faire  aux  troupes  qui  aiaiest 
donné  dans  la  journée. 

Opposer  à  droite  et  à  gauche  des 
forces  suffisantes  pour  attirer  ratle* 
tioo  du  centre  et  de  la  gauche  de  fes> 
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netni;  porter  entre  ces  deux  corps  une 
masse  principale,  pour  les  pousser  erï* 
suite  dans  des  directions  inverses ,  et 
rendre  leur  réunion  désormais  impossi- 
ble ,  pois  les  accabler  l'un  après  l'autre 
par  la  supériorité  du  nombre ,  et  par 
l'effet  moral  que  produit  en  pareille 
circonstance  l'isolement  du  corps  atta- 
qué ;  tel  fut  le  plan  qu'arrêta  Napoléon, 
et  l'exécution  devait  en  être  aussi  ra- 
pide que  la  pensée. 

La  route  de  Rohr  à  Landshut  était 
la  ligne  qui  coupait  en  deux  l'armée 
autrichienne  :  ce  fut  par  cette  route , 
ce  fat  sur  les  différentes  positions 
Qu'elle  pouvait  offrir,  que  Napoléon 
dirigea  une  opération  principale.  Le  20, 
dès  la  pointe  du  jour,  il  s'y  engagea  à  la 
tête  de  50,000  combattants.  Deux  des 
divisions  de  Davoust,  <rae  Napoléon 
avait  appelées  'à  lui  la  veille  au  soir,  et 
qu'il  avait  mises  sous  les  ordres  de 
Lan  nés ,  formaient  la  gauche  de  cette 
armée.  Le  corps  wurtembergeois,  tou- 
jours conduit  par  Vandamme ,  et  avec 
lequel  Napoléon  voulut  marcher  lui- 
même  ,  formait  le  centre.  Les  troupes 
iavaroises ,  toujours  conduites  par  Le- 
febvre, formaient  la  droite.  Tandis  que 
Davoust  gardait  ses  positions  du  19, 
pour  tenir  l'archiduc  Charles  en  échec , 
rtque  non-seulement  il  imposait  à  son 
idversahre ,  mais  qu'il  l'obligeait  même 
i  replier  une  partie  de  ses  forces ,  Lan- 
>es,  Vandamme,  Lefebvre, -s'avançant 
le  front ,  engagèrent  avec  les  troupes 
lu  général  Hiller  une  suite  d'actions 
^portantes  ,  auxquelles  le  1er  bulletin 
le  la  campagne  d'Autriche  a  donné  le 
lom  de  bataille  d'Abensberg  (voyez 
tBENSBEHG  [bataille  d']),  et  qui  eurent 
our  résultat  d'obliger  l'ennemi  à  une 
rompte  retraite ,  par  les  deux  routes 
ui  mènent  de  Pfaffenhausen  et  de 
Lottenburg  vers  Landshut. 
Landshut  est  situé  entre  deux  bras  de 
Iser.  Hiller  comptait  pendant  la  nuit 
lier  se  mettre  en  bataille  derrière  cette 
ille  ,  et  attendre  là  le  choc  de  Napo- 
on  ;  mais  il  n'en  eut  pas  le  temps, 
e  21,  au  jour,  ses  troupes  que  le  pas- 
kge  de  l'artillerie  et  des  voitures 
rait  beaucoup  retardées ,  défilaient 
icore  par  le  pont.  L'armée  française, 
le  Je  corps  d'Oudinot  rejoignait  en 
\  moment,  et  dont  l'empereur  put 


alors  distraire  Lefebvre,  pour  renvoyer 
soutenir  Davoust,  les  y  entassa  pêle- 
mêle,  et  franchissant  fa  rivière  après 
elles,  leur  livra  dans  les  rues  un  combat 
acharné  (voyez  Landshut  [combat 
de]}.  Hiller  essaya  de  se  reformer  hors 
des  murs  ;  mais  apprenant  que  Masséna 
avait  passé  l'Iser  à  Moosburg  et  accou- 
rait par  la  rive  droite,  il  ne  songea 
plus  qu'à  se  replier  sur  l'Inn.  Bessières 
le  poursuivit  avec  trois  divisions. 

Ces  deux  journées,  qui  affaiblirent 
les  Autrichiens  de  8,000  morts  et  d'au- 
tant de  prisonniers,  complétaient  la 
séparation  entre  leur  centre  et  leur  aile 
gauche.  A  peine  assuré  de  la  retraite  de 
Hiller,  Napoléon  fit  volte-face  pour  se 
rabattre  sur  Ratisbonne,  (et  acculer 
l'archiduc  aux  remparts  de  cette  place, 
où,  avons-nous  dit  ,  Davoust  avait 
laissé  garnison.  Mais,  dès  le  19,  pen- 
dant le  combat  de  Tann ,  l'archiduc 
avait  fait  attaquer  le  régiment  qui  la 
gardait,  et  qui  ne  suffisait  pas  pour  dé- 
fendre sa  vaste  enceinte.  Après  tout  un 
jour  d'une  héroïque  résistance ,  le  65° 
de  ligne  s'était  vu  contraint  de  capitu- 
ler, et  l'archiduc  avait  aussitôt  tiré  de 
sa  droite  un  des  deux  corps  de  30,000 
hommes  qu'il  avait  primitivement  lais- 
sés à  la  gauche  du  Danube.  Toutefois , 
malgré  ce  succès  et  ce  renfort,  il  n'avait 
montré,  le  20  et  le  21 ,  qu'une  conte- % 
nance  timide  devant  Davoust ,  dont  il 
était  loin  de  connaître  l'infériorité  nu- 
mérique. Soupçonnant  à  la  fin  qu'il  n'a- 
vait affaire  qu'à  une  partie  de  l'armée 
française ,  et  qu'il  aurait  pu  l'anéantir 
depuis  deux  jours ,  il  ordonna  pendant 
la  nuit  du  21  au  22 ,  les  dispositions 
d'une  attaque  de  toutes  les  troupes. 
Quand  le  soleil  parut,  100,000  Autri- 
chiens se  déployaient  déjà  dans  la  plaine 
qui  s'étend  de  Ratisbonne  à  Eckmùhl 
(voyez  Eckmuhl  [bataille  d'])  ;  cepen- 
dant ,  le  chemin  qu'un  de  leurs  princi- 
paux corps  avait  à  faire  pour  entrer  en 
ligne ,  retarda  jusque  vers  midi  l'atta- 
que projetée  par  le  généralissime.  Les 
colonnes  autrichiennes  s'ébranlèrent 
alors  sur  tous  les  points.  Pour  leur  te- 
nir tête,  Davoust ,  quoique  rallié  par 
Lefebvre,  n'avait  que  50,000  hommes; 
mais,  fermement  décidé  à  défendre  la 
position  qu'il  occupait ,  car  il  en  con- 
naissait toute  l'importance ,  il  manœu* 
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Tra  avec  tant  de  justesse  pt  de  précision, 
H  sut  si  bien  ménager  ses  forces ,  qu'il 
empêcha  l'ennemi  jusqu'à  une  heure 
de  gagner  un  seul  pouce  de  terrain.  A 
une  heure,  au  grand  étonnement  de 
l'archiduc ,  le  canon  se  fit  entendre  sur 
la  route  de  Landshut.  C'était  Laiines , 
c'était  Vandamme,  c'étaient  Oudinot  et 
Masséna ,  c'étaient  seize  régiments  de 
cavalerie ,  c'était  Napoléon  lui-même  t 
qui,  en  marche  depuis  la  pointe  du 
jour ,  arrivaient  sur  le  champ  de  ba- 
taille, et  dont  la  présence  assura  la 
victoire.  Cette  victoire ,  peut-être  Da- 
voust  ne  l'eût-il  pas  gagnée  seul  »  mais 
il  Pavait  si  bien  préparée,  que  I empe- 
reur, quand  le  maréchal  se  présenta  le 
soir  devant  lui ,  le  salua  du  titre  de 
prince  d'Eckmûhl. 

L'archiduc  Charles,  après  la  san- 
glante défaite  qu'il  venait  d'essuyer, 
comptait  encore  près  de  80*000  soldats  j 
mais  jugeant  que  la  prudence  ne  lui 
permettait  point  de  tenter  les  hasards 
d'une  seconde  bataille,  dans  une  plaine 
qui  n'offrait  aucune  position  favorable* 
le  Danube  à  dos ,  et  avec  une  armée 
fatiguée,  découragée,  il  prit  comme  plus 
sage ,  le  parti  de  se  retirer  sur  la  rive 
gauche ,  et  fit  à  cet  effet  jeter  un  pont  * 
un  peu  au-dessus  de  Ratisbonne ,  pour 
faciliter  d'autant  le  passage  du  fleuve  » 
^t  éviter  un  encombrement  qui  pou- 
vait devenir  fatal ,  si  Ton  se  bornait 
au  pont  même  de  la  ville.  On  travailla 
toute  la  nuit  ;  mais  le  deuxième  pont 
ne  fut  achevé  guc  le  23,  vers  huit  heures 
du  matin,  et  le  défilé  des  convois  com- 
mençait à  peine,  quand  parut  l'avant- 
garde  française.  Le  gros  de  l'infanterie 
autrichienne  se  retirait  par  Ratisbonne; 
les  réserves  et  la  cavalerie,  rangées  sous 
les  remparts ,  étaient  chargées  de  cou- 
vrir la  retraite  ;  mais  Lannes*  qui  com- 
mandait nôtre  avant-garde,  attaqua  sur 
toute  la  ligne ,  porta  le  désordre  dans 
tous  les  rangs ,  troubla  le  passage  aux 
deux  points  où  il- s'effectuait,  détruisit 
le  pont  extérieur,  et  entassa  les  vaincus 
dans  Ratisbonne.  Bientôt  (voyez  Ratib- 
bonhb  [combat  et  prise  de])  Napoléon 
ordonna  d'escalader  les  murailles  ;  on 
pénétra  dans  la  place ,  par  une  brèche 
que  des  officiers  aperçurent,  et  alors 
les  Autrichiens  se  retirèrent  si  précipi- 
tamment ,  qu'ils  ne  purent  emmener  le 


régiment  de  ligue  français ,  ejai  des* 
trois  jours  était  leur  prisai»».  Lte> 
lonel  du  te*  était  parvenu  à  soufrât* 
son  aigle  à  toutes  les  recherchai,  et  il 
le  présenta  lui-même  à  Napoléon,  Ion* 
que  l'empereur  entra  dans  la  ville. 

Ainsi ,  dans  l'espace  de  cinq  jmti 
seulement,  qui  avaient  été  toui «pi- 
lés  par  une  victoire,  Napoléon  avait 
anéanti  les  efforts  de  l'Autriche,  m- 
quels  les  voeux  d'une  grande  partie  ë 
rAIiemagne  se  rattachaient  peot-ta 
Une  guerre  défensive  sur  son  propre 
territoire  ,  voilà  ou  cette  puissante,  à 
qui  le  nombre  et  l'enthousiasme  de  m 
troupes  inspiraient  naguère  tant  tfn* 
dace ,  en  était  réduite.  A  aucune  éss* 
que  de  sa  glorieuse  carrière,  Râpe» 
ne  s'était  montré  plus  actif  f  plus  s* 
bile.  Comme  dans  ses  campagnes  Ita- 
lie, il  venait,  par  d'admirables  esters 
du  temps,  d'imprimer  aux  mouvement! 
combinés  de  6es  forces ,  bien  infënes- 
res  à  celles  de  l'ennemi ,  toute  la  pré»- 
sion  nécessaire  pour  rétablir  l'equiJiit* 
et  se  créer  même  les  moyens  de  vaincre. 

Maintenant,  pour  continuer  ses  son* 
ces ,  il  avait  à  choisir  entre  deux  ntas 
d'opération  :  ou  rejeter  l'archiduc  das 
les  montagnes  de  la  Bohême,  ea  si 
enlevant  par  une  poursuite  instante,  sa 
bagages,  son  artillerie,  ses  magasnit 
et  le  mettre  ainsi  hors  d'état  de  tenir  h 
oampagne;  ou  bien,  marcher  droit  ssr 
Vienne ,  qui  se  trouvait  à  découvert* 
et  arrêter  par  ce  mouvement  hardi  kl 
mesures  déjà  prises  pour  Toi 
tion  de  forces  nouvelles.  La  ; 
du  premier  de  ces  deux  plans ,  dans  h 


eût  traîné  trop  en  longueur ,  nuis  i 
fallait  s'engager  dans  un  paya  diflWit 
où  les  subsistances  seraient  devesan 
rares ,  où  la  cavalerie  perdrait  Fats» 
tage  d'une  poursuite  accélérée,  cas» 
renforts  n'arriveraient  <jn'i 
où  enfin  l'on  s'éloignerait  à 
de  l'armée  d'Italie.  On  devait  d'i 
craindre  que  le  gouvernement 
chien ,  rassuré  sur  le  sort  de 
n'eût  le  temps  d'organiser  la 
de  cette  capitale,  et  d'y  former  le 
d'une  nouvelle  armée. 
Ifapojéon  s'arrêta  au  denier  parti. 
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Sa  se  portant  vers  le  centre  de  la  mo- 

larcbie  autrichienne ,  il  conservait  sa 
igné  d'opérations  principales,  et  faisait 
titrer  dans  son  calcul  1  effet  infaillible 
u'un  tel  mouvement  allait  produire  sur 
ras  les  esprits  dans  le  nord  de  l'Aile- 
lagne.  Maître  de  Vienne  avant  que 
archiduc  Charles  pdt  y  arriver  par  la 
ive  gauche  du  Danube,  H  franchirait 
li-même  le  fleuve,  marcherait  à  la  ren- 
aître du  prince ,  et  ressaisirait  ainsi 
s  avantages  du  premier  plan. 
Mais  on  le  voit,  il  fallait  de  toute  né* 
«site  non-seulement  atteindre  Tienne 
ant  l'archiduc,  mais  encore  lui  inter- 
re soit  au-dessus ,  soit  au-dessous  de 
tte  capitale,  le  retour  à  la  rive  droite 
i  Danube ,  et ,  dans  ce  but ,  le  préve- 
rà  Lintz,  à  Mauthausen ,  a  Mautem, 
i  aboutissent  les  débouchés  de  la  Bo- 
rne et  où  se  trouvent  des  ponts. 
Pourchassé  par  Davoust ,  l'archiduc 
ait  pénétré  en  Bohême  jusqu'à  Wald- 
incnen  ;  puis,  arrivé  là,  il  avait  résolu 
rabattre  sur  Vienne.  Or ,  de  Wald- 
inchen  à  Vienne ,  une  chaîne  de  mon- 
des sépare  la  Bohême  de  la  vallée  du 
nube ,  et  la  seule  route  voiturable 
t  le  revers  opposé  au  Danube.  Cette 
ite  a  bien ,  par  Budweis,  un  embran- 
ment  sur  Lintz ,  et  déjà  l'archiduc 
nonçait  sa  marche  de  manière  à  aller 
laisir  ;  mais  il  était  obligé  à  un  long 
oor,  et  Napoléon  avait  toute  chance 
le  devancer. 

tavoust  avait  abandonné  vers  Cbam 
ours u ite  de  l'archiduc ,  et  était  re- 
D  passer  le  Danube  à  Straubing , 
i  une  chaussée  mène  en  droite  ligne 
ntz.  Napoléon  avait  déjà  lancé  Mas- 
i  par  cette  chaussée  :  Davoust  eut 
re  de  l'y  suivre ,  et  fut  bientôt  suivi 
Bernadotte ,  qui  entra  en  ligne  à  la 
du  contingent  saxon.  L'empereur, 

*  sa  garde  et  les  corps  de  Lannes , 
Vandamme,  de  Bessières,  forma 
deuxième  eolonne  qui  marcha  par 
isfaut  et  Braunau 

*  deux  masses ,  dont  la  première 
;  forte  de  80,000  combattants,  et  la 
nde ,  de  60,000,  devaient  déborder 
tiles  de  Hiller  et  précipiter  sa  re- 
e.  Lefebvre,  pendant  ce  temps-là,  se 
shantavec  les  Bavarois,  iraitoéblayer 
Toi  et  tendre  la  main  à  Eugène. 
>res  sa  défaite  de  Landshut,  Hiller, 


qui  comptait  encore  30,000  hommes . 
s'était  retiré  dans  la  direction  de  llnu, 
et  Bessières  seul  l'avait  poursuivi.  Le  24 
avril,  parvenu  à  Neumarkt,  Hiller,  qui 
sut  n'avoir  que  20,000  hommes  derrière 
lui,  avait  soudain  fait  volte-face,  et  rem- 
porté sur  bessières  un  faible  avantage. 
Le  succès  fut  complètement  inutile  au 
général  ennemi  par  suite  des  disposi- 
tions que  l'empereur  venait  d'adopter. 
Dès  le  25,  en  effet,  quand  Hiller  apprit 
que  toute  l'armée  française  convergeait 
vers  Tlnn,  il  se  hâta  de  franchir  cet  af- 
fluent du  Danube,  afin  de  protéger  les 
frontières  de  l'Autriche.  Le  26,  Mas- 
séna  arrivait  devant  Passau,  débloquait 
la  citadelle  qui  s'était  maintenue  depuis 
le  10  contre  les  efforts  du  général  De- 
dowich,  et  allait  s'établir  à  Schœrding. 
Le  27 ,  Napoléon  débouchait  de  Muhl- 
dorff  ;  le  30,  il  poussait  Lannes  et  Bes- 
sières sur  Burgnausen.  Tourné  par  la 
droite,  Hiller  n'attendit  pas  le  choc; 
il  détruisit  les  ponts  de  1  Inn  et  de  la 
Salza,  puis,  se  retirant  par  Ried  et  par 
Lambach ,  il  alla  prendre  une  forte  po- 
sition à  Ebersberg ,  derrière  la  Traun. 
Hiller,  par  cette  prompte  retraite,  avait 
abandonné  le  pont  de  Lintz ,  mais  il 
couvrait  celui  de  Mauthausen,  et  il  pou- 
vait recevoir  d'un  moment  à  l'autre 
d'importants  renforts,  espérer  même 
l'arrivée  de  I  archiduc  Charles.  Masséna 
lui  ôta  cette  chance.  Pendant  qu'on  ré- 
tablissait les  ponts  de  l'Inn  et  de  la 
Salza,  Masséna,  maître  du  passage,  ne 
trouva  point  d'obstacle  à  se  porter  en 
avant,  et,  le  3  mai,  quand  la  tête  de  co- 
lonne de  Napoléon  n'était  encore  qu'à 
Wels,  il  arriva  en  présence  de  l'ennemi. 
Comprenant  toute  l'importance  de  la 
position  d'Ebersberg  (voyez  Ebebs- 
bérq  [combat  de]  ),  le  maréchal  brus- 
qua l'attaque ,  sans  attendre  ni  l'arri- 
vée de  l'empereur,  ni  même  le  déploie- 
ment complet  de  ses  propres  divisions, 
et  remporta  une  brillante  victoire.  Au 
bruit  de  la  canonnade,  l'empereur  avait 
envoyé  des  renforts ,  mais  qui  ne  firent 
qu'achever  l'œuvre  de  l'audace  et  du 
courage. 

Hiller,  affaibli  de  9,000  hommes ,  se 
replia  le  soir  sur  l'Inn,  et  n'essaya  point 
de  s'y  maintenir.  A  cjuoi  bon  ?  De  la 
rive  gauche  de  cette  rivière,  l'artillerie 
française  pouvait  couper  le  pont  de 
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Mauthausen.  Dans  la  nuit,  Hitler  coupa 
lui-même  le  pont  de  l'Ens  ,  et  prolon- 

ra  sa  retraite  vers  Saint-Poelten ,  où 
arriva  le  6  mai.  Là  il  fit  halte  un 
instant,  car  il  espérait  encore  voir  l'ar- 
chiduc déboucher  par  Stein ,  dont  un 
détour  du  Danube  l'avait  rapproché. 
Mais  il  avait  la  Trausen  à  dos ,  et  l'a- 
vant-garde  de  Napoléon  approchait  au 
pas  de  course.  Le  7,  rien  ne  paraissant 
de  l'autre  coté  du  fleuve ,  Hiller  divisa 
ses  troupes  en  deux  colonnes,  passa  avec 
la  plus  nombreuse  sur  la  rive  gauche , 
par  le  pont  de  Mautern  qu'il  incendia, 
et  dirigea  l'autre  survienne  pour  aider 
à  la  défense  de  cette  ville  jusqu'à  l'ar- 
rivée de  l'archiduc. 

La  grande  armée  ennemie,  moins 
Jellachich  qui  avait  pointe  vers  le  Ty- 
rol ,  se  trouvait  donc  rejetée  tout  en- 
tière au  delà  du  Danube ,  et  rien  n'em- 
{ léchait  plus  Napoléon  de  s'élancer  vers 
a  capitale  de  l'Autriche.  L'archiduc 
marchait  si  lentement ,  que  l'y  devan- 
cer était  facile  ;  mais  Napoléon  vit  un 
calcul    dans    cette    lenteur.    Il    crut 

Sue  le  dessein  de  son  adversaire  était 
e  laisser  les  Français  s'enfourner  dans 
l'étroite  vallée  que  termine  Vienne ,  de 
se  jeter  alors  sur  leur  ligne  de  retraite, 
et  de  les  accabler  entre  le  Danube  et 
les  Alpes.  Pour  déjouer  ce  plan,  au  cas 
que  l'archiduc  l'eût  formé,  Napoléon  fit 
occuper  Mautern  assez  fortement  pour 
que  l'ennemi  ne  pût  rétablir  le  pont  de 
cette  ville,  il  couvrit  de  redoutes  les 
ponts  de  Lintz  et  d'Ens ,  et  défendit 
pareillement  les  approches  de  Mauthau- 
sen et  de  Passau.  A  la  garde  de  ces 
E  oints,  les  seuls  qui  fussent  accessi- 
les,  il  préposa  Vandamine,  dont  les 
éclaireurs  se  portèrent  sur  les  routes 
de  la  Bohême ,  et  que  soutinrent  Ber- 
nadotte  et  Davoust  échelonnés  le  long 
du  fleuve.  Leurs  forces  réunies  suffi- 
saient pour  résister  à  un  premier  choc, 
et  donner  au  reste  de  l'armée  le  temps 
d'accourir.  Ses  derrières  ainsi  assurés, 
Napoléon  poussa  en  avant,  et,  le  10,  à 
neuf  heures  du  matin,  il  parut  aux 
portes  de  Vienne. 

A  l'exception  de  la  jeune  archidu- 
chesse Marie-Louise,  fille  aînée  de  l'em- 
pereur François  II ,  laquelle  était  alors 
malade  de  la  petite  vérole ,  et  de  l'ar- 
chiduc Maximilien,  son  oncle,  qui  était 


chargé  de  défendre  Vienne,  tonte  la  fa- 
mille impériale  avait  quitté  la  ville,  dont 
les  défenseurs  se  montaient  à  15  on 
16,000  hommes,  moitié  troupe  de  ligne, 
moitié  landwehr.  lies  faubourgs,  qui  m 
sont  pas  fortifiés ,  et  qui  contiennent 
les  deux  tiers  de  la  population,  se  re- 
dirent sans  résistance  ;  mais,  quand  b 
tête  de  l'avant-garde  française  débou- 
cha sur  l'esplanade  qui  sépare  les  fau- 
bourgs de  la  cité ,  les  canons  des  ras- 
parts  tirèrent  aussitôt,  et  la  forcèrent 
a  reculer  provisoirement.  Napoléon  en- 
voya alors  un  de  ses  aides  de  camp  som- 
mer l'archiduc  Maximilien  de  se  reodie. 
Ce  parlementaire  fut  introduit  daos 
Vienne;  mais  à  peine  avait-il  fait  (ni- 
ques pas  dans  la  ville,  que  la  popabct 
ameutée  se  jeta  sur  lai.  Il  était  éép 
couvert  de  blessures,  et  il  aurait  été  in- 
failliblement massacré,  si  un  piqueta 
soldats  de  ligne  ne  l'eût  arraché  aux 
mains  de  ces  furieux  et  reconduit  tors 
de  l'enceinte.  Malgré  le  mauvais  suc- 
cès de  cette  tentative ,  Napoléon  ont 
devoir  la  renouveler  le  lendemain  :  seu- 
lement ,  il  manda  au  palais  de  Scfaôa- 
brunn,  où  était  établi  son  quartier  cete- 
ra I,  les  principaux  habitants  des  fin- 
bourgs  ,  et  ce  furent  eux  qu'il  charma 
de  porter  à  l'archiduc  une  lettre  es  i 
l'engageait  à  éviter  par  une  capitulai» 
immédiate  les  malheurs  inévitables d  "» 
bombardement.  Les  députés ,  portent 
de  la  missive,  entrèrent  le  11  àaesf 
heures  du  matin  dans  Vienne;  mais» 
heure  après ,  le  feu  des  remparts  re- 
commençait sur  tous  les  points  :  c'était 
la  seule  réponse  <jue  daignait  faine  1  ar- 
chiduc. Réduit  a  employer  la  force, 
Napoléon  ordonna  de  jeter  un  pont  sur 
le  bras  du  Danube  qui  coule  entre  ta 
faubourgs  et  le  Pratfer ,  et  dès  que  « 
travail  lut  achevé,  dès  que  nos  troufo 
occupèrent  la  promenade,  le  généra!* 
génie  Bertrand  y  éleva  une  batterie* 
vingt  obusiers ,  qui  vers  le  soir  ojrt 
le  feu.  Dix-huit  cents  obus  lancés* 
peu  de  temps  incendièrent  les  pràfr 
paux  hôtels,  les  principaux  édifices; k 
palais  impérial  lui-même,  si  Sapote* 
ne  l'eût  fait  épargner ,  par  égard  f*w 
la  jeune  malade  qui  n'avait  ra  en  «a> 
tir,  pour  cette  épouse  que  b  fatalité  tai 
destinait ,  serait  devenu  la  croie  du 
flammes.  Dans  la  nuit,  rarchidoc  Mat 
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raiHen  voyant  que  l'accès  de  la  rive  gau- 
che du  Danube  pouvait  lui  être  enlevé 
d'an  moment  à  l'autre ,  s'y  jeta  avec 
ses  troupes  de  ligne ,  après  avoir  fait 
emporter  sa  nièce,  et  détruit  les  ponts 
derrière  lui.  Tandis  qu'il  allait  rejoindre 
l'archiduc  Charles ,  son  frère ,  Vienne , 
abandonnée  à  son  sort ,  et  où  ne  res- 
taient plus  que  des  milices  ,  demanda 
à  capituler.  La  capitulation  fut  signée 
le  13,  et  sur-le-cnamp ,  aussi,  Napo-^ 
léon  s'occupa  de  franchir  le  Danube 
pour  marcher  à  l'archiduc  Charles,  qui 
arrivait  enfin. 

Les  deux  adversaires ,  que  ce  large 
fleuve  séparait,  cherchèrent  l'un  et 
l'autre  à  en  défendre  et  à  en  forcer  le 
passage.  Napoléon  dirigea  son  mouve- 
ment offensif  tout  près  de  Vienne,  en 
aval  ;  le  prince ,  au  contraire ,  préoc- 
cupé ,  comme  Napoléon  l'avait  prévu , 
de  venir  opérer  sur  les  derrières  de  l'ar- 
mée française,  tenta  d'enlever  le  pont 
de  Lintz.  Ces  deux  attaques,  en  sens 
inverse,  eurent  lieu  le  môme  jour,  le 
17.  Elles  échouèrent  toutes  deux  ;  mais, 
le  17  même ,  tandis  que  du  côté  des 
Français ,  Lannes  essayait  vainement 
le  jeter  au  delà  du  Danube  une  avant- 
garde  qui  protégeât  le  rétablissement 
l'un  des  ponts  de  Vienne,  M  asséna 
'econnaîssait  à  deux  lieues  au-dessous 
le  la  ville  les  Bras  du  fleuve  que  forme 
fie  de  Lobau ,  et  commençait  à  établir 
wtre  la  rive  droite  et  cette  lie  deux 
K>nt8  que  l'empereur  résolut  aussitôt 
l'utiliser  pour  le  passage  de  l'armée 
litière.  On  acheva  ces  deux  ponts  le  18 
il  le  19,  sans  être  inquiété.  Le  20,  l'ar- 
fiée  commença  à'  passer  dans  l'île ,  qui 
deux  lieues  de  superficie ,  et  qui  se 
rouvait  alors  couverte  de  taillis  assez 
pais  pour  que  le  mouvement  de  nos 
roupes  ne  pût  être  remarqué  de  la  rive 
auclie.  En  même  temps ,  on  jeta  un 
'oisièine  pont  de  Plie  a  cette  rive ,  et 
>  21  une  partie  de  l'armée  y  aborda 
ntre  les  villages  d'EssIing  et  de  Gross- 
jpern.  L'archiduc  Charles  avait  appris 
ss  le  -matin  et  l'occupation  de  l'île  de 
ofoau  et  la  construction  du  troisième 
>nt;  mais  loin  de  chercher  à  inter- 
ire  aux  troupes  françaises  l'accès  de 
rive  gauche ,  il  ordonna  à  son  avant- 
rrde  de  se  replier  à  mesure  que  la 
ïtre  se  déploierait.  Donner  ainsi  une 


fausse  sécurité  à  son  adversaire,  le 
laisser,  plein  d'une  confiance  trom- 
peuse ,  accourir  avec  une  partie  de  son 
armée;  puis,  quand  il  aurait  à  dos  le 
Danube,  sujet,  dans  cette  saison,  à  des 
débordements  subits ,  et  que  tous  les 
moyens  propres  à  détruire  les  ponts 
par  lesquels  il  communiquait  d'une  rive 
a  l'autre  seraient  préparés,  l'assaillir 
avec  des  forces  infiniment  supérieures , 
•voilà  le  plan  que  l'archiduc  avait  conçu. 
A  quatre  heures  de  l'après-midi ,  lors- 
que trente,  et  quelques  mille  Français 
eurent  débouché  ,  il  développa  contre 
eux  100,000  Autrichiens ,  et  engagea 
l'action. 

La  bataille  d'EssIing  a  été  racontée 
au  tome  VII  de  ce  Dictionnaire ,  page 
526  :  il  va  suffire  d'en  rappeler  les  pé- 
ripéties principales.  Suspendue  le  31 
par  la  nuit ,  elle  recommença  plus  fu- 
rieuse le  22  au  lever  du  soleil.  Dans 
l'intervalle,  était  survenue  une  crue 
d'eau,  et,  le  second  jour,  vers  dix  heu- 
res du  matin  ,  quand  Napoléon  n'avait 
encore  sur  la  rive  gauche  du  Dauube 
que  50,000  hommes  et  50  canons ,  les 

Sonts  qu'il  avait  établis  sur  les  bras  du 
euve  furent  tous  les  trois  incendiés 
par  des  brûlots ,  tous  les  trois  rompus 
et  emportés  par  des  bateaux  de  pierres, 
que  l'archiduc  fit  lancer  des  îles  qui  se 
trouvent  au-dessus  de  celle  de  Lobau. 
Il  en  résulta  que  le  reste  de  l'armée 
française,  composé  de  80  et  quelques 
mille'  hommes,  80  pièces  d'artillerie,  et 
les  munitions  de  réserve  demeurèrent 
forcément  sur  la  rive  droite.  Malgré  un 
tel  désavantage ,  les  Français ,  quand  la 
bataille  cessa  vers  neuf  heures  du  soir, 
conservaient  leurs  positions  et  avaient 
repoussé  l'ennemi  dans  les  siennes  ;  Na- 
poléon même  avait  si  bien  ménagé  ses 
forces,  qu'il  ne  comptait  que  1100 
morts,  ef  que  la  vieille  garde  n'avait 
pas  encore  donné.  Il  pouvait  donc  en 
venir  aux  mains  une  troisième  fois  sans 
des  chances  trop  défavorables;  néan- 
moins ,  privé  de  ses  communications 
avec  la  rive  opposée  du  fleuve ,  privé 
ainsi  de  toute  espèce  de  renforts ,  il 
jugea  plus  prudent  de  repasser  sur  l'île 
de  Lobau.  On  répara  le  mieux  qu'on 
put  le  pont  qui  communiquait  de  la  rive 
gauche  avec  l'île,  et  la  retraite  (nous  en 
avons  donné  un  récit  spécial  au  tome  X, 
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page  388)  s'effectua  de  minuit  à  sept 
heures  du  matin.  Elle  était  volontaire; 
mais  volontaire  ou  non,  toujours  était- 
il  que  Napoléon  avait  recule.  Que  Na- 
poléon fit  un  pas  de  plus  en  arrière,  et 
Napoléon  semblait  avouer  qu'il  avait 
été  vaincu  à  Essliag,  et  la  fermentation 
que  la  victoire  d'Eckmûht  avait  apai- 
sée, se  ranimait  dans  les  diverses  par- 
ties de  l'Allemagne,  et  le  contrecoup 
s'en  faisait  ressentir  dans  l'Europe  en- 
tière. Napoléon  vit  tout  ce  que  sa  situa- 
tion avait  de  fatal ,  et  résolut  non-seu- 
lement de  ne  point  rétrograder  au  delà 
de  111e  de  Lobau  ,  mais  d'aller  dans  le 
plus  bref  délai  chercher  une  éclatante 
revanche  sur  le  terrain  même  que  la 
fortune  l'avait  contraint  d'abandonner. 
Lefebvre,  Eugène,  Marmont,  furent 
appelés  à  cette  grande  lutte,  et  c'est  ici 
le  lieu  d'exposer  les  événements  mili- 
taires dont  l'Italie  était  le  théâtre  de- 
puis l'ouverture  de  la  campagne. 

Là  aussi ,  les  Autrichiens  avaient 
saisi  l'offensive  dès  le  10  avril.  L'ar- 
chiduc Jean  avait  divisé  ses  troupes  en 
deux  colonnes,  et,  tandis  que  lui-même, 
à  la  tête  de  la  principale,  faisait  irrup- 
tion dans  les  provinces  vénitiennes ,  ie 
général  Chasteler,  un  de  ses  lieutenants, 
avait,  à  la  tête  de  la  seconde,  envahi  le 
Tyrol.  Chasteler,  aidé  par  une  insurrec- 
tion générale  du  pays,  s'avança  sans 
obstacle ,  pénétra  dans  Inspructt  ,  puis 
se  dirigea  vers  Trente  et  Koveredo. 
Eugène,  sur  qui  l'archiduc  tomba  à 
Pimproviste,  fut,  du  M  au  26,  replié 

Jusqu'à  l'Adige.  Cette  retraite ,  toute- 
bis  ,  ne  se  fit  pas  sans  gloire.  Au  pas- 
sage du  Tagliamento  le  12 ,  à  Porde- 
none  le  15 ,  à  Sacile  le  16,  Eugène  ré- 
sista honorablement,  et  ne  céda  qu'au 
nombre.  Enfin ,  le  22  ,  il  prit  position 
autour  de  Vérone»  et,  en  quelques  jours, 
'  grâce  à  cette  lenteur  que  les  autrichiens 
mettent  d'ordinaire  dans  leurs  mouve- 
ments offensifs,  il  rallia  son  armée  qui 
était  éparse  dans  toute  l'Italie.  L'ar- 
chiduc cependant  le  menaçait  de  front, 
et  Chasteler,  dont  les  coureurs  avaient 
atteint  le  lac  de  Garda,  semblait  vouloir 
déborder  son  flanc  gauche,  quand  le  28, 
à  son  extrême  surprise,  les  ennemis  se 
mirent  à  battre  en  retraite.  Il  comprit 
que  Napoléon  venait  de  frapper  un  coup 
décisif  en  Allemagne  (c'était  la  bataille 


d'Eckmuhl),  et  dès  Ion  il  *\m 
point  à  s'ërçncer  sur  les  traces  fe  Ts- 
inée  autrichienne.  L'archidue  nerifeo- 
grada  d'abord  que  pied  à  pied,  ie 
tant  chaque  jour  en  bataille; 
atteint  et  rompu  le  8  saai  au . 
de  la  Pi  ave,  il  rentra  prêapitanflMnt 
dans  les  États  héréditaires.  Puis,  po- 
sant que  les  fortifications  qui  defea- 
daient  les  frontières  et  le  camp  retou- 
ché de  Laybach  suffiraient  pour  srite 
les  vainqueurs ,  il  prolongea  sa  mante 
jusqu'à  Gratz ,  afin  de  rallier  un  en 
hongrois  que  l'archiduc  Eajmcr  isV 
nissait  à  Kœrmend. 

Dans  le  même  temps,  Lefebvnsfftt 
les  divisions  bavaroises,  débouchai» 
Salzburg.  Le  7  mai,  i|  atteignit  Mb- 
chien,  qui  cherchait  à  rejoindre  Star, 
le  coupa  à  lambach  ,  le  rejeta  àmk 
Simmering ,  puis  se  porta  en  deo  *• 
tonnes  vers  Inspruck.  La  preouèit, 
uu'ii  conduisait  lui-même,  mafriapr 
Salzburg,  et  la  seconde,  aux  outres fe 
général  bavarois  Deroi ,  par  Kaftta*. 
Chasteler  courut  à  la  rencontre  4e  os 
deux  colonnes  ,  et  se  posta  à  Voeifl, 
nœud  des  routes  qu'elles  surtaest 
Couvert  à  droite  par  (es  défiés  de  1> 
fer  et  de  Saint- Jean  que  gardait  fa  po- 
pulation en  armes ,  il  accueillit  né* 
ment  la  colonne  Deroi  le  II;  maàîé 
faire  était  à  peine  engagée,  que  LdsV 
vre ,  qui  venait  de  forcer  les  desx  pn» 
sages  en  un  clin  d'oeil ,  parut  m  ■ 
champ  de  bataille.  Chasteler  fat  ni  « 
déroute,  poussé  jusqu'à  Inspruck,  «i 
n'essaya  même  pas  de  se  teoir,  do- 
tasse dans  r étroite  route  de  Liais-  U- 
febvre  entra  presque  triompaafcswt 
dans  la  capitale  du  Tyrol;  après  ma- 
il lui  fallut  obéir  à  un  ordre  de  rat* 
pereur  qui  l'appelait  vers  Lima,  et  ta 
remettre  à  Eugène  du  soin  «Faefcew 
Chasteler, 

Eugène,  pour  pénétrer  dans  top* 
vinces  autrichiennes ,  forma  sos  as» 
en  deux  corps ,  prit  avec  Tun  ts  is* 
de  Klagenfurth,  et  dirigea  TantR*» 
duit  par  ftiacdonald,  sur  M0£ 
ftlacdonald  eut  bientôt  décapé  Fss*> 
Nova  et  réooeupé  Trieste.  Desfea.fi 
marchait  sur  Laybach.  Gûstr,  se 
commandait  les  troupes  du  cusp,  ■ 
abandonna  et  le  camp  et  la  nie, 
se  replier  sur  Garlstadt.  Aise  le 
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succès ,  Eugène  força  les  cote  des  Al  ftes, 
depuis  Ponteba  jusqu'à  Tarvis ,  enleva 
tous  les  points  que  l'ennemi  avait  for- 
tifiés, et  déploya  son  armée  entière 
dans  les  provinces  méridionales   de 
l'Autriche.  La  droite  et  le  centre  poin- 
tèrent sur  Mahrburg ,  la  gauche  sur 
Leoben  et  Vienne.  Chemin  taisant,  on 
attaqua  le  26,  à  San-Michel ,  Jellachich 
<jui ,  rejeté   dans    le  Simmerinj;    et 
immobile  depuis  plusieurs  semaines  , 
s'ébranlait  enfin,    pour  tâcher  de  se 
réunir  à  l'arcbiduc  Jean  ;  on  le  culbuta, 
on  lui  enleva  toute  sa  troupe,  et  il  ne 
s'échappa  lui-même  que  difficilement 
avec  quelques  centaines  de  cavaliers.  Il 
alla  porter  l'alarme  au  quartier  général 
de  l'archiduc,  qui  était  toujours  à  Gratz, 
mais  qui  dès  lors  ne  s'y  .trouva  plus  en 
sûreté,  et  gagna  Kœrmend  en  toute 
bâte.  Les  jours  qui  suivirent,  Macdo- 
nald  prit  possession  de  Gratz,  dont 
toutefois  u  fallut  assiéger  le  château. 
Eugène  entra  à  Bruck ,  et  le  81 ,  ses 
coureurs,  s'avançant  jusque  sur  la  route 
de  Vienne,  rencontrèrent  les  postes 
le  la  grande  armée.  La  jonction  était 
Baite. 

Marmont  seul  était  en  arrière.  Le  23, 
m  moment  où  Marmont ,  qui  occupait 
a  Dalmatie  avec  16,000  hommes ,  se 
nettait  en  marche  pour  rejoindre  Eu- 
rêne,  vers  les  confins  de  la  Garniole, 
'archiduc  Jean,  pour  le  couper  de 
Hume ,  avait  détaché  de  sa  gauche  la 
livision  Stoisservick,  et  l'avait  envoyée 
e  porter  à  Gospitch.  Le  91  i  Marmont 
nJtmta  Stoisservick,  le  poussa  l'épée 
ans  les  reins ,  et  l'obligea  à  gagner 
féeipitamraent  Garlsbad  pour  rallier 
Knlay.  La  route  de  Gratz  était  ouverte 
Marmont ,.  mais  il  y  avait  beaucoup 
intervalle  entre  la  tête  de  sa  colonne 
t  l'arrière-garde  d'Eugène.  Chasteler 
t  Giulay  en  profitèrent,  l'un  pour  s'é- 
tapper,  l'autre  pour  essayer  encore 
ne  ibis  de  barrer  le  passage  à  l'armée 
Italie.  Chasteler,  le  6  juin,  se  porta 
•ut  à  coup  de  Lienz  sur  Klagenfurth  ; 
feignit  d'investir  cette  place,  où  Eu- 
ine  avait  laissé  garnison;  puis,  faisant 
i  détour,  il  alla  passer  la  Drave  pour 
gner  ensuite  Marbburg  et  Kœrmend. 
inlay,  qui  était  fort  de  35,000  hom- 
» ,  les  dirigea  en  masse  sur  Pettau , 
»ins  un  faible  détachement  qu'il  en- 


voya d'Agram  à  Laybach,  pour  éclairer 
la  route  de  Marmont. 

Pendant  ce  temps ,  Eugène  et  Mac- 
donald,  rangés  deNeustadtà  Gleisdorf, 
tenaient  en  échec  l'archiduc  Jean  et 
l'archiduc  Raynier.  Dans  les  premiers 
jours  de  juin",  ils  reçurent  de  Napo- 
léon l'ordre  de  les  chasser  de  Kœr- 
mend ,  et  de  les  refouler  sur  la  rive 
gauche  du  Danube.  Us  s'ébranlèrent 
aussitôt ,  et  tandis  que  |Macdonald 
marchait  directement  à  l'ennemi  par 
Furstenfeld  ,  Eugène ,  soutenu  par  un 
détachement  de  Ta  grande  armée ,  qui 
longea  le  Danube,  jusqu'au  point  où  ce 
fleuve  reçoit  les  eaux  de  la  Raab ,  s'a- 
vança par  Guns  et  Pap.  Bientôt  dé- 
bordés par  leur  droite,  les  archiducs 
rétrogradèrent  jusqu'à  la  ville  de  Raab, 
et  là,  forts  au'ils  étaient  de  50,000 
hommes ,  ils  firent  balte  pour  offrir  la 
bataille  à  leurs  ad\ersaires.  Le  13,  Eu- 
gène, devançant  Macdonald  de  tout  un 
jour,  arriva  en  présence  de  l'ennemi,  et 
le  lendemain ,  quoique,  par  suite  du 
retard  de  son  lieutenant,  il  n'eût  que 
trente  et  quelques  mille  soldats  à  met- 
tre en  ligne,  il  n'hésita  point  à  attaquer. 
Sa  victoire  fut  complète.  L'action  ne 
dura  que  de  onze  heures  du  matin  à 
une  heure  de  l'après-midi.  Les  Autri- 
chiens profitèrent  du  reste  de  la  jour- 
née et  de  la  nuit  pour  se  retirer  sur 
Comorn ,  et  bientôt  passer  le  Danube 
sur  ce  point. 

Il  ne  restait  plus  que  Giulay  à  droite 
du  fleuve,  et  ses  manœuvres  tendaient 
à  replier  Marmont  sur  l'Italie.  Mar- 
mont, au  sortir  de  Laybach,  rencontra 
les  éclaireurs  (lu  général  autrichien,  et 
les  poussa  jusque  Gonowitz;  mais 
quand  il  apprit,  une  fois  arrivé  là,  que 
des  forces  supérieures  l'attendaient  à 
Vindichfeistrttz ,  nœud  des  routes  de 
ÇarlstadfetdeMabrburg,  il  rétrograda 
aussitôt  jusqu'à  Cilli ,  puis,  se  jetant  à 
gauche  dans  des  chemins  de  traverse , 
et  réparant  la  lenteur  avec  laquelle  il 
avait  marché  jusqu'alors,  il  gagna 
Vœlkermarkt,  passa  la  Drave,  et  atteî- 

Siît  la  Karnack ,  qui  se  jette  dans  la 
urh,  un  peu  au-dessous  de  Gratz.  Il 
était  temps.  Giulay,  furieux  de  voir  ses 
combinaisons  déjouées ,  accourait  par 
la  route  directe ,  et  déjà  il  était  aux 
prises  avec  notre  S4"  de  ligne ,  que 
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Broussier,  qui  assiégeait  le  château  de 
Gratz ,  avait  déployé  pour  tendre  la 
main  à  Marmont.  Deux  jours  de  suite 
(35  et  26  juin),  Giulay  s'efforça  de  rom- 
pre ce  brave  régiment ,  et  de  se  placer 
entre  nos  deux  généraux;  mais  il  échoua, 
et  perdit  plus  de  monde  que  n'en  comp- 
tait la  troupe  assaillie.  Lorsque  Marmont 
eut  enfin  opéré  sa  jonction  avec  Brous- 
sier ,  Giulay,  réduit  à  l'impuissance , 
regagna  d'abord  ses  quartiers  de  Pettau, 
puis ,  n'osant  se  heurter  à  la  grande 
armée,  il  se  rapprocha  de  l'Adriatique, 
pour  communiquer  avec  la  marine  an- 
glaise, et  recevoir  les  subsides  que  le 
cabinet  de  Londres  ne  cessait  de  four- 
nir au  cabinet  de  Vienne. 

Un  mot  maintenant  des  opérations 
qui  avaient  eu  lieu  en  Pologne.  Là, 
comme  en  Allemagne ,  comme  en  Ita- 
lie ,  les  hostilités  s'étaient  ouvertes  du 
10  au  12  avril.  Là  aussi ,  comme  ses 
frères,  l'archiduc  Ferdinand  avait  eu 
d'abord  l'offensive.  Il  comptait  30,000 
hommes ,  tandis  que  l'armée  polonaise 
n'en  comptait  que  20,000.  Fort  de  sa 
supériorité  numérique,  il  passa,  le  15, 
la  Pilica  à  Novimastz ,  et  eut  bientôt 
replié  les  Polonais  jusque  sous  les 
murs  de  Varsovie.  Le  23,  Varsovie  ca- 
pitula; du  moins  les  deux  partis  st- 
Sçnèrent  une  convention ,  en  vertu  de 
aquelle  la  ville  était  déclarée  neutre. 
Cet  acte  singulier  laissait  le  brave  Po- 
niatowski ,  général  en  chef  de  l'armée 

Klonaise ,  maître  de  l'important  fau- 
urg  de  Praga ,  et  de  toutes  les  ex- 
cellentes positions  de  la  Vistule.  Il  en 
{profita  pour  reprendre  sur-le-champ 
'offensive ,  et  la  garda  pendant  le  reste 
de  la  campagne.  Chargeant  le  général 
Dombrowski  de  descendre  le  fleutt .  .'! 
le  remonta  lui-même ,  et  dès  le  24 ,  il 
se  heurta,  à  Grochow ,  contre  une  co- 
lonne que  l'archiduc  y  avait  postée 
pour  l'observer.  Il  la  culbuta,  la  mena 
battant  jusqu'à  Gora  ,  où  il  l'atteignit 
encore  le  3  mai ,  et  la  rejeta  enfin,  à 
demi  détruite ,  sur  la  rive  droite.  Sa 
victoire  lui  ouvrant  toute  cette  rive ,  il 
se  répandit  dans  la  Gallicie.  Vers  le  15, 
l'archiduc  fit  volte-face;  mais  Ponia- 
towski  accourut,  le  replia  vigoureuse- 
ment de  Sandomir  à  Cracovie ,  et  peu 
de  jours  après ,  s'empara  de  l'impor- 
tante place  de  Zamosc.  Dombrowski 


n'était  pas  moins  heureux  sur  la  bas* 
Vistule.  L'archiduc  avait  laissé  a 
fort  détachement  sur  Thorn,  pour  of- 
frir aux  Prussiens  un  noyau  de  troi- 
pes  autour  duquel  ils  pussent  Tenir  se 

grouper.  Ce  détachement  arriva  le  34 
evant  Thorn ,  et  tenta  d'enlever  h 
place  par  un  coup  de  main ,  nais  il 
échoua.  Le  lendemain ,  il  voulut  forerr 
le  passage  du  fleuve,  vis-à-vis  dePtock; 
il  échoua  encore,  et  les  Prussiens  a> 
sérent  lever  le  masque.  Bientôt  la  si- 
tuation de  l'archiduc  devint  (Fautait 
plus  critique ,  que  l'empereur  Alexan- 
dre ébranla  enfin  le  corps  auxiliaire 
qu'il  avait  promis  à  Napoléon  ;  raithi- 
àuc  précipita  dès  lors  sa  retraite,  et  le 
30  mai,  Poniatowki  établissait  soi 
quartier  général  à  Brody ,  c'est-à-èn 
vers  les  frontières  de  la  Voihynie.  Toit 
le  mois  suivant  s'écoula  en  eseannoi- 
ches  insignifiantes. 

Nous  voici  arrivés  aux  derniers  jours 
de  juin ,  et  six  semaines  se  sont  env- 
iées depuis  la  bataille  d'Essling.  Pendait 
ces  six  semaines ,  Napoléon  et  Fardù- 
duc  Charles ,  quoique  toujours  opposa 
l'un  à  l'autre  sur  le  Danube,  etaie* 
restés  dans  une  inaction  absolue.  Ea  « 
qui  concerne  Napoléon ,  la  chose  s'a- 
plique.  Forcé  comme  il  venait  défait 
d'abandonner  la  rive  gauche  du  flanc, 
il  ne  pouvait  se  risquer  à  y  descendit 
une  seconde  fois  qu'après  avoir  à* 
les  plus  vastes  préparatifs,  réaai  ■ 
immense  matériel  eu  tout  genre,  A 
rendu  impossible  le  retour  des  ace- 
dents  qui  avaient  compromis  le  son» 
de  sa  première  tentative.  Mais  rarcb- 
duc!....  Non-seulement ,  et  on  ne  sau- 
rait s'en  étonner  assez ,  il  ne  dterda 
ni  à  troubler  la  retraite  de  son  afar- 
saire,  dans  la  nuit  du  22  au  13  mai, a 
dans  la  journée  du  23,  à  prêter  à 
l'isolement  d'une  partie  de  l'armée  fr* 
çaise  dans  l'Ile  de  Lobau ,  ni  les  jsav 
suivants  à  empêcher  que  les  aaamtt 
cations  ne  fussent  rétablies  avec  blfc 
droite ,  mais  il  n'osa ,  pendant  toatfc 
mois  de  juin,  quoiqu'il  eût  Mal» 
compté  170  à  180,000  iKHnmrsfcti*? 
rangs,  et  environ  900  pièces  d'ardant 
dans  ses  parcs ,  rien  tenter  d'an**** 
Il  aima  mieux  carder  la  posiuea  a* 
traie  qu'il   avait  cru  devoir  praaè* 
pour  couvrir  à  la  fois  la  BoséaCi  ■ 
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Moravie  et  la  haute  Hongrie;  il  aima 
mieux ,  afin  d'ajouter  aux  chances  favo- 
rables de  sa  défensive,  mettre  en  usage 
tous  les  moyens  que  l'art  de  ses  ingé- 
nieurs put  lui  fournir  pour  fortifier 
cette  position.*  C'est  ainsi  qu'il  avait 
fait  élever  parallèlement  au  fleuve ,  et 
vis-à-vis  111e  de  Lobau,  au  point  du 
premier  passage  de  l'armée  française , 
une  formidable  ligne  d'ouvrages  de  cam- 
pagne, qui  s'étendait  de  Gross-Aspern 
a  Essiing ,  et  de  ce  dernier  village  à  la 
petite  ville  d'Eozersdorf.  Ces  ouvrages 
étaient  exécutés  avec  le   plus  grand 
soin  ;  ils  étaient  liés  par  une  courtine  , 
palissades ,  fraisés ,  enfin  armés  de  150 
pièces  d'artillerie.  Le  gros  de  l'armée 
autrichienne ,  établi  sur  des  collines  à 
une  lieue  en  arrière  de  ces  retranche- 
nents,  avait  son  front  couvert  par  le 
taissbacb,  ruisseau    dont   les   bords 
Paient  garnis  d'autres  ouvrages. 

Retranché  de  la  sorte ,  l'archiduc  at- 
endait  patiemment  une  nouvelle  atta- 
ue ,  et  se  flattait,  au  cas  que  l'armée 
rançaise  parvint  une  seconde  fois  à 
ranchir  le  bras  du  Danube ,  qui  la  sé- 
enrait  de  l'armée  autrichienne,  de 
gussir  cette  fois  à  la  précipiter  dans  le 
euve.  En  conséquence ,  les  divers 
toyens  auxquels  il  avait  recouru  pour 
rmpre  les  premiers  ponts,  avaient  été 
9  nouveau  réunis ,  plus  nombreux  et 
as  [  terribles  encore  qu'au  22  mai  ; 
ais  l'archiduc  oubliait  que  de  pareils 
«tacles  ne  pouvaient  arrêter  deux 
îs  de  suite  un  adversaire  aussi  habile 
e  Napoléon.  , 

En  effet,  dans  les  derniers  jours  de 
d  ,  pour  nous  servir  de  l'expression 
m  des  bulletins  de  la  campagne,  il  n'y 
lit  plus  de  Danube  pour  les  Français. 
Ze  fleuve  a  huit  ou  neuf  cents  mètres 
largeur,  mais,  grâce  à  l'inaction 
longée  de  l'archiduc,  d'admirables 
raux ,  conduits  par  Je  général  Ber- 
id,  l'avaient  dompté.  Un  pont  sûr 
commode  facilitait  maintenant  les 
rations  que  l'empereur  projetait  tou- 
*  sur  la  rive  gauche.  Trois  ponts 
illèles ,  longs  de  six  cents  pas ,  et 
Pun  desquels  pouvaient  passer  trois 
ures  de  front,  liaient  la  rive  droite 
le  de  Lobau ,  et  assuraient  les  com- 
lications  avec  Vienne.  Depuissantes 
cades ,  établies  dans  différentes  di- 


rections, protégeaient  ces  ponts  contre 
toute  nouvelle  insulte,  contre  l'effet 
même  des  boulets  et  autres  machines 
incendiaires.  L'île ,  par  tous  les  ouvra- 
ges qu'on  y  avait  construits ,  était  de- 
venue une  espèce  de  place  forte.  On  avait 
aussi  fortifié  deux  petites  lies  adjacentes, 
et  non-seulement  cent  vingt  pièces  de 
grosse  artillerie  défendaient  et  ces  di- 
vers ouvrages  et  les  têtes  de  pont ,  mais 
encore  les  redoutes  des  deux  flots  et 
une  de  celles  de  l'Ile  principale  battaient 
Enzersdorf  de  manière  à  pouvoir  raser 
en  peu  d'heures  cette  malheureuse  ville. 

Au  1er  juillet ,  l'armée  française 
comptait  de  140  à  150  mille  hommes. 
Tous  les  corps  qui  avaient  combattu  à 
Essiing  étaient  déjà  campés  dans  File  de 
Lobau  ;  les  autres ,  qui  occupaient  la 
rive  droite  du  Danube ,  entre  Vienne  et 
Presbourg,  passèrent  dans  l'île  les  jours 
suivants ,  ou  vinrent  se  concentrer  au- 
tour du  village  de  Kaiser- Ebersdorf ,  à 
l'entrée  des  ponts.  L'empereur,  pendant 
tout  le  mois  de  juin ,  avait  occupé  le 
château  de  Schœnbrunn ,  et,  de  là,  sur- 
veillé l'exécution  des  nombreux  travaux 
dont  nous  avons  parlé.  Le  1er  juillet,  il 
transporta  son  quartier  général  dans 
l'île ,  et  dès  ce  moment  tout  annonça 
que  le  sort  de  la  monarchie  autrichienne 
allait  enfin  se  décider  dans  une  grande 
bataille.  On  pouvait  augurer  que  la  vic- 
toire se  rangerait  sous  les  drapeaux  de 
la  France ,  car  jamais  les  troupes  n'a- 
vaient montré  tant  de  gaieté ,  tant  de 
confiance ,  tant  d'enthousiasme. 

L'archiduc  supposait  que  l'armée  fran- 
çaise tenterait  d'aborder  la  rive  gauche 
entre  Essiing  et  Gross-Aspern,  c'est-à- 
dire  au  même  point  que  la  première  fois. 
Dans  cette  idée,  il  avait  établi  la  ligne 
de  défense  que  nous  avons  décrite. 

Cette  supposition  était  complètement 
erronée  ;  mais ,  comme  bien  on  pense , 
l'empereur,  qui  se  proposait  d'effectuer 
cette  fois  son  passage  à  droite  d'Eo- 
zersdorf, c'est-à-dire  au-dessous  du 
point  où  il  avait  pris  terre  le  21  mai , 
et  de  rendre  ainsi  inutiles  tous  les  re- 
tranchements que  son  adversaire  avait 
élevés  avec  tant  de  soin ,  ne  chercha 
qu'à  l'entretenir  dans  son  erreur  par 
toutes  les  fausses  démonstrations  possi- 
bles. Cest  ainsi  que  le  2  juillet  500  vol- 
tigeurs se  jetèrent  dans  un  flot  situé 
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vis-à-vis  d'EssIing ,  dans  le  bras  qui  sé- 
pare l'tle  de  Lobau  de  la  rire  çauche, 
et  qu'après  s'y  être  fortement  établis , 
ils  le  joignirent  au  continent  par  un 
petit  pont ,  en  avant  duquel  une  flèche 
nit  construite.  Cette  opération ,  comme 
l'empereur  s'y  attendait,  attira  toute 
l'attentioo  de  l'ennemi ,  et  les  redoutes 
du  village  d'EssIing  ne  cessèrent  de  di- 
riger le  feu  le  plus  vif  sur  ce  feux  point 
d'attaque. 

L'empereur  consacra  encore  deux 
jours  à  ses  préparatifs,  et  enfin,  dans 
la  nuit  du  4  au  5 ,  il  lança  son  armée 
au  delà  du  Danube.  Vers  dix  heures  du 
soir,  un  premier  détachement  de  1,500 
hommes,  et,  bientôt  après,  un  second 

?ui  en  comptait  2,500 ,  portés  l'un  et 
autre  par  des  barques  et  convoyés  par 
des  chaloupes  canonnières ,  atteignirent 
la  rive  gauche  du  fleuve ,  et  y  descendi- 
rent sans  presque  rencontrer  d'obsta- 
cles. En  même  temps,  celles  des  batte- 
ries françaises  qui  étaient  disposées 
contre  Enzersdorf,  où  s'appuyait  la 
gauche  des  retranchements  ennemis, 
ouvrirent  leur  feu  ;  les  batteries  autri- 
chiennes qui  garnissaient  tout  ce  côté 
de  la  ligne,  répondirent  avec  la  plus 
grande  vigueur,  et  les  obus  ne  tardèrent 
point  à  incendier  la  ville.  Le  ciel  avait 
été  couvert  une  partie  du  jour,  et  des 
symptômes  d'orage  s'étaient  manifestés 
dès  le  soir.  Aux  premières  lueurs  de 
l'incendie  brille  un  éclair;  l'otage  éclate, 
les  vents  se  déchaînent ,  la  pluie  tombe 
à  torrents ,  et  les  coups  de  canon ,  les 
coups  de  tonnerre  se  succèdent  avec 
tant  de  rapidité ,  qu'on  ne  les  distingue 
pas. 

Rien ,  toutefois ,  rien  ne  saurait  arrê- 
ter l'élan  de  nos  troupes.  A  plus  d'une 
demi-lieue   au-dessous  d' Enzersdorf, 
qui  brûle  toujours,  trois  ponts,  tous 
les  trois  de  quatre-vingts  toises ,  tous 
>  les  trois  d'une  seule  pièce,  ont  été  ac- 
crochés d'une  rive  à  Vautre.  L'infante- 
t  rie  s'y  précipite  au  pas  de  charge,  et, 
.!  pour  ainsi  dire,  sous  une  voûte  d'obus 
a  et  de  boulets,  qui,  partant  des  deux 
rives,  se  proisent  sur  sa  tête;  la  cava- 
lerie, l'artillerie,  suivent  au  grand  trot; 
enfin,  à  trois  heures  du  matin,  toute 
Tannée  française  a  débouché ,  et  quand 
l'archiduc,  au  lever  du  soleil  qui  se 
montre  radieux  après  l'orage,  la  cher- 


che dans  111e  de  Lobaa.  où  i)  croit 
l'avoir  abîmée  pendant  la  naît,  il  la  voit, 
avec  une  surprise  extrême,  rangée  es 
bataille  sur  sa  gauche,  au  delà  de  » 
retranchements. 

Engager  aussitôt  l'action,  raribîdw 
ne  lepouvait  :  il  se  retire  obHqaeiMBt 
sur  Wagram  et  paraît  reformer  sesfr- 

Snes  derrière  le  Russbach.  Napoléon  r 
éploie  parallèlement  ao  Danube  rt  le 
suit.  Il  tait  soutenir  Eugène  oar  Oui- 
not  à  droite ,  par  Bernadotte  a  gauche, 
et  lui  ordonne  d'aller  sans  délai  eofov 
les  hauteurs  du  Russbach.  Eueène  s> 
porte ,  et ,  yers  neuf  heures  du  soir, 
vaillamment  secondé  par  Macdonakl, 
il  pénètre  dans  Wagram ,  centre  k 
l'armée  ennemie.  U  dépasse  même  « 
village ,  mais  il  se  heurte  bientôt  àés 
renforts  de  troupes  fraîches  qn'a  tt 
Toyés  l'archiduc ,  et  il  est  contraint  k 
rétrograder.  Il  effectue  sa  retraite  a 
bon  ordre  ;  mais  voici  que  dans  la  té- 
nèbres les  Saxons ,  c'est-à-dire  le  are 
de  Bernadotte  qui ,  an  lieu  de  soattà 
Eugène,  n'a  pas  dépassé  Alterklv. 
prennent  trois  des  divisions  de  Macèfr 
nald  pour  des  divisions  ennemies,  et 
font  feu  sur  elle».  On  conçoit  quel  désor- 
dre dut  résulter  de  cette  fatale  mépri* 
Sourds  à  la  voix  de  leurs  chefs,  lajfr 
part  des  soldats  se  débandèrent,  et  kl 
Autrichiens  regagnèrent  le  terrain  s* 
du.  A  onze  heures ,  Napoléon  f  t  m- 
pendre  cet  engagement,  qui  n'avait  b 
d'autre  résultat  que  de  rai  mdiqwrk 
position  du  généralissime. 

Le  lendemain  éclaira  1a  bat»»*  k 
Wagram ,  où  plus  de  300  mille  boom 
se  choquèrent,  où  plus  de  mille  nié* 
d'artillerie  vomirent  la  mort. 

Dans  la  nuit ,  Napoléon  avait  nssas- 
blé  une  forte  masse  vis-à-vis  Wafn* 
à  une  portée  de  canon  do  vfifaaje,  * 
resserré  ses  ailes.  A  droite,  MM* 
ne  laissant  qu'une  division  à  GflPr 
Aspern ,  s'était  porté  vers  AhaUf 
a  gauche,  Davoust ,  pour  se  ri|  *~ 
également  du  centre,  avait 
Gross-Hoffen.  Au  contraire,  ft 
pour  donner  plus  de  développa 
ses  ailes  et  les  renforcer,  sortottA 
de  droite,  avait  dégarni  son  cesfct  U 
droite,  sur  le  front  de  laquelle  €**■* 
çaient  à  s'élever  de  nouvelles  redoute 
s'appuyait  au  Danube  y  et  s'étend** 
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fltadlan  à  Gcrasdoxf  ;  son  centre  était  à 
Wagram ,  comme  la  veilla ,  et  aa  gauche 
occupait  tout  l'eapace  compris  entre 
Wagram  et  Neusiedel. 

Quand,  à  la  pointe  du  jour,  l'armée 
française  reprit  les  armes,  elle  se  forma 
dans  Tordre  suivant  :  à  gauche ,  Berna* 
dotte  et  Maaaéna  ;  au  centre ,  Eugène , 
et  derrière  lui,  sur  plusieurs  lignes, 
Marmont,  Oudinot,  la  garde  impériale 
et  la  grosse  cavalerie;  à  droite ,  enfin , 
Davoust. 

Le  terrain  sur  lequel  les  deux  armées 
se  trouvaient  en  présence  avait  deux 
lieues  d'étendue.  Les  troupes  les  plus 
rapprochées  du  Danube  n'étaient  qu'à 
1,300  toises  de  Vienne,  en  sorte  que 
toute  la  population  de  cette  capitale, 
rouvrant  les  tours,  les  clochers,  les 
bits  des  maisons  les  plus  hautes,  et 
tominant  ainsi  la  plaine  d'Enaersdorf , 
alâit  assister  an  terrible  spectacle  d'une 
pande  bataille  rangée. 
Sur  les  deux  lignes,  le  feu  s'ouvrit 
n  lever  du  soleil.  A  cinq  heures,  la 
lucbe  de  l'armée  ennemie,  sous  les 
mires  du  prince  de  Rosemberg,  dé- 
eucha  de  Ifeusiedel  ;  la  droite ,  com- 
osée  des  corps  des  généraux  Bellegarde, 
Lollowratb,  Lichstenstein  et  Hiller, 
lavança  sur  Stadlau  ;  mais  le  prince  de 
tohenzollern ,  dont  le  corps  formait 
ni  le  centre  ennemi ,  resta  immobile 
Wagram. 

Kapoléon,  s' apercevant  mie  Kosem- 
irg  manoeuvrait  pour  déborder  Da- 
Mist,  se  porta  de  sa  personne  à  l'aile 
roitc,  qtfil  renforça  d'une  division  de 
lirassiers  et  de  douze  pièces  d'artille- 
»  légère.  Après  deux  heures  d'un  en- 
igement  acharné,  Davoust  parvint  à 
pousser  son  adversaire  jusque  dans 
susiedel.  Il  lui  avait  infligé  des  pertes 
osidérables. 

Pendant  que  la  droite  de  l'armée 
fcncaise  signalait  ainsi  le  commence- 
snt  de  la  journée  par  un  premier  sue» 
I,  l'action  s'était  engagée  sur  tout  le 
Ile  de  la  ligne.  L'archiduc,  en  portant 
grandes  masses  sur  sa  droite  pendant 
nuit,  avait  eu  dessein  de  forcer  la 
oche  des  Français  et  de  les  isoler  des 
ata  établis  par  eux  sur  le  Danube.  A 
t  effet,  P archiduc,  au  moment  où  une 
rtie  de  eee  colonnes  attaquaient  vive* 
nt  Matinfr*0  et  Bernadotte ,  dirigeait 


lui-tuéme  un  corps  do  90  à  36,000  houv 
mes  de  ses  meilleures  troupes,  dans  l'in- 
tervalle qui  se  trouvait  entre  le  gros  des 
forces  de  Bf  asséna  et  la  division  laissée 
par  lui.  à  Gross-Aspern.  Cette  masse 
culbute  sans  peine  les  premiers  postes 
qu'elle  rencontre,  et  emporte  le  village 
malgré  les  efforts  héroïques  des  troupes 
qui  le  défendent;  puis,  tandis  que  les 
colonnes  qui  attaquent  notre  aile  gauche 
font  de  leur  côte  d'effrayants  progrès , 
tandis  que  Bernadotte  voit  plier  les 
Saxons  et  les  Bavarois  qu'il  commande , 
tandis  que  cette  aile,  ainsi  forcée,  vient 
se  placer  en  équerre  le  long  du  Danube, 
l'archiduc  continue  son  succès,  accélère 
sa  marche ,  et  déborde  notre  flanc  de 
plus  d'une  demi-lieue.  Déjà  il  lance  des 
partis  jusqu'auprès  des  ponts ,  et  l'é- 
pouvante se  répand  sur  les  derrières  de 
notre  armée;  déjà  la  bataille  semble 
perdue  à  cette  foule  de  non  combattants 
qui  toujours  suivent  et  accompagnent 
les  grandes  armées ,  et  ils  fuient  vers 
111e  de  Lobau  ;  déjà ,  enfin ,  les  troupes 
autrichiennes  poussent  des  cris  de  vie* 
toire. 

Ces  cris  étaient  prématurés.  On  vient, 
vers  neuf  heures,  annoncer  à  Napoléon , 
qui  se  trouve  encore  à  l'aile  droite, 
combien  le  sort  de  l'aile  gauche  est 
compromis.  Aussitôt,  laissant  à  Da- 
voust l'ordre  de  tourner  la  position  de 
Neusiedel,  d'expulser  l'ennemi  de  ce 
village  et  de  se  diriger  ensuite  sur  Wa- 

gram,  il  vole  à  l'endroit  du  péril.  Chemin 
lisant,  il  prescrit  à  Eugène  d'aller  aussi 
attaquer  le  centre  ennemi  à  Wagram , 
et  de  l'attaquer  avec  vigueur*  le  mou- 
vement sera  secondé  par  le  corps  de 
Marmont ,  et  surtout  par  celui  d'Oudi- 
not  qui ,  plus  rapproché  de  la  droite ,  se 
lie  déjà  aux  troupes  de  Davoust. 

En  même  temps ,  l'empereur,  afin  de 
secourir  Bernadotte  et  Masséna,  enjoint 
à  Bessièresde  s'ébranler  avec  la  cavalerie 
de  la  garde  et  celle  de  réserve ,  pou* 
charger  en  flanc  les  terribles  colonnes, 
que  dirige  l'archiduc,  et  à  Lauriston, 
de  prendre  une  batterie  de  cent  pièces , 
de  s'avancer  au  trot  vers  cas  ménies  cor 
lonnes,  mais  de  ne  tirer  que  lorsqu'il 
aéra  à  une  demi-portée  de  l'ennemi. 

Bientdt  Eugène  a  ipif  tee  divisions 
Broussier,  Seras  et  Lamarque  spus  les 
ordres  de  Maedonald  ;  il  tes  a  Ujncéq) 
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yen  Wagrara ,  et  il  les  soutient  lui- 
même  avec  les  divisions  Durutte  et  Pu- 
thod.  Bientôt  Bessières  a  chargé  la 
droite  des  Autrichiens,  et  les  cent  piè- 
ces que  conduit  Lauriston ,  semant  la 
mort  dans  leurs  rangs,  ont  imposé  si* 
lence  à  leur  artillerie. 

Davoust,  pendant  ce  temps,  exécutait 
avec  bonheur  les  instructions  qu'il  avait 
reçues.  Il  venait  d'enlever  Neusiedel,  et 
poussait  rudement  l'aile  gauche  autri- 
chienne sur  Wagram. 

Quand  Napoléon  vit  les  troupes  de 
son  aile  droite  couronner  les  hauteurs 
qui  se  prolongent  entre  les  deux  villa- 

Ses,  il  envoya  dire  à  Masséna  de  tenir 
on  et  que  la  bataille  était  gagnée;  Mas- 
séna ne  voulut  point  donner  un  démenti 
à  l'empereur. 

Nous  venons  de  voir  l'aile  gauche 
autrichienne  ,  vivement  poursuivie,  se 
retirer  en  toute  hâte  sur  Wagram ,  où 
elle  espérait  se  rallier;  mais  les  attaques 
réunies  de  Davoust,  de  Macdonald ,  de 
Marmont  et  d'Oudinot,  ne  lui  en  lais- 
sèrent pas  le  temps  ;  Wagram  fut  enlevé 
à  la  baïonnette.  Un  moment,  les  Autri- 
chiens parurent  vouloir  s'arrêter  au  vil- 
lage de  Sussenbrunn  ,  mais  au  premier 
choc  des  colonnes  françaises,  ils  se  re- 
plièrent sur  celui  de  Gerasdorf,  qui , 
comme  point  intermédiaire  de  leur  cen- 
tre et  de  leur  aile  droite,  était  retran- 
ché et  hérissé  d'artillerie.  Gerasdorf  fut 
défendu  et  attaqué  avec  une  égale  ré- 
solution. Pendant  plus  d'une  heure  l'a- 
vantage demeura  indécis:  enfin,  une 
dernière  charge  des  Français  triompha 
de  la  longue  et  opiniâtre  résistance  de 
leurs  adversaires.  Le  village  nous  resta, 
et ,  dès  lors ,  le  centre  de  l'ennemi,  de 
même  que  son  aile  gauche ,  ne  songea 
plus  qu'à  assurer  sa  retraite.  Alors , 
cessant  d'être  appuyée  par  le  centre,  et 
te  trouvant  en  l'air,  l'aile  droite,  après 
s'être  longtemps  maintenue  contre  Mas* 
séna ,  qui  dès  onze  heures  avait  repris 
Gross-Aspern,  et  contre  Bernadotte  qui 
était  parvenu  à  rallier  les  Saxons,  ne 
tarda  guère  à  se  replier  aussi,  et  la  ba- 
taille fut  complètement  gagnée. 

Bans  la  nuit  du  6  au  7,  l'armée  au- 
trichienne se  retira  sur  Woikersdorf , 
où  l'empereur  François  II  s'était  tenu 
pendant  l'action.  Elle  gagnait  en  toute 
hâte  la  Moravie,  abandonnant  dix  dra- 


peaux ,  quarante  nièces  de  canon,  dix- 
nuit  mille  prisonniers,  neuf  mille  blet» 
ses  et  un  grand  nombre  d'équipages. 
Le  chiffre  de  ses  morts  s'élevait  à  pins 
de  quatre  mille  hommes. 

La  perte  de  l'armée  française ,  beau- 
coup moins  considérable ,  était  de  six 
mille  blessés  et  deux  mille  cinq  cents 
tués.  Toutes  les  armes  avaient  rivalisé 
d'aplomb  et  de  courage.  Napoléon  lui- 
même  ,  en  cette  mémorable  journée , 
s'exposa  plusieurs  fois  au  milieu  du  feu 
le  plus  terrible  ;  les  boulets  tuèrent  et 
blessèrent  auprès  de  lui  plusieurs  offi- 
ciers de  son  état-major  ;  oo  s'aperçut 
que  l'ennemi  tirait  particulièreoeat 
sur  le  groupe  qui  l'environnait,  et  trait 
ou  quatre  fois,  dit-on,  il  lui  fallut  chan- 
ger d'uniforme. 

L'empereur ,  en  raison  de  la  fatigue 
extraordinaire  de  ses  troupes,  qui  ve- 
naient de  combattre  presque  sans  in- 
terruption pendant  plus  de  quarante 
heures ,  avait  ordonné  que  toute  pour- 
suite cessât  dès  le  soir.  L'armée  entière 
coucha  donc  sur  le  champ  de  batatite. 
Le  lendemain  7,  à  la  pointe  du  jour,  en 
vit  l'empereur  sortir  de  sa  tente,  se 
promener  quelque  tempe  autour  des  bi- 
vouacs, à  pied,  sans  chapeau,  sans  épée, 
les  mains  derrière  le  dos ,  suivant  ses 
habitude,  et  s'entretenir  familièrement 
avec  les  soldats.  Sa  figure  exprimait  k 
satisfaction  et  la  confiance.  A  cinq  hea- 
res,  après  avoir  remis  le  bâton  de  ma- 
réchal à  Macdonald,  à  Oudinot,  à  Mar- 
mont, et  proclamé  Masséna  prince 
d'Essling ,  il  lança  ses  colonnes  sur  les 
pas  des  vaincus.  ; 

Les  6,  7, 8  et  9,  elles  n'eurent  atee 
eux  que  des  combats  d'amêre-çarde; 
le  10,  l'archiduc  fit  volte-face  à  Znayin 
comme  pour  recevoir  le  combat;  niais 

âuand  il  vit  Masséna  prêt  à  rabordar 
e  front ,  et  Marmont  le  tourner  es 
côté  de  Nikolsburg,  il  lâcha  pied ,  et  k 
jour  suivant  il  demanda  un  armistkt, 
auquel  Napoléon  consentit. 

L'empereur  d'Autriche  refusa  i+ 
bord  sa  ratification ,  il  y  adhéra 
moins,  et  les  négociations  s' — 
On  exigeait  de  lui  d'énormes 
il  hésita  longtemps,  car  les  Anglais  ve- 
naient de  descendre  dans  me  de  Waf- 
cheren  (  voyez  ce  mot  ) ,  car  de 
veaux    mouvements 
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agitaient  le  nord  de  l'Allemagne  ,  et  il 
lui  semblait  que  tout  espoir  n  était  pas 
perdu.  Mais  l'expédition  anglaise  échoua, 
mais  les  partisans  qui  se  réunirent  sur 
le  bas  Elbe  furent  partout  anéantis ,  et 
il  voyait  la  grande  armée  française  , 
groupée  autour  de  sa  capitale,  Inter- 
rompre les  communications  entre  les 
diverses  parties  de  son  empire  :  il  lui 
fallut  céder  enfin.  Le  traité  de  Vienne 
fut  signé  le  14  octobre ,  et  François  II 
sut  la  douleur  de  se  voir  ravir  les 
provinces  illyriennes ,  la  douleur  de  re- 
connaître les  changements  faits  ou  à 
faire  au  midi  de  l'Europe ,  la  douleur 
le  consentir  au  mariage  de  sa  fille  aî- 
née avec  Napoléon.  Le  fouet  de  la  né- 
cessité l'obligeait  de  se  résignera  tout, 
nais  il  ne  cessa  de  voir  en  son  gendre 
m  ennemi  ;  et  dès  que  l'occasion  s'en 
présenta,  il  reprit  les  armes  contre 
'époux  de  sa  fille,  et  la  fille ,  alors 
locile  aux  suggestions  du  père,  ne  crai- 
gnit pas,  assure-t-on,  de  trahir  en  1818 
îten  1814,  des  plans  de  campagne  qui, 
fils  n'eussent  pas  été  connus  de  l'en- 
îemi,  auraient  peut-être  sauvé  la 
France. 

Waifbjb,  fils  d'Hunald,  et  son  suc- 
«sseur  dans  le  duché  d'Aquitaine  ,  cé- 
èbre  par  la  guerre  qu'il  soutint  contre 
Pépin  le  Bref,  avait  donné  asile  à  Grip- 
K)n ,  frère  consanguin  de  ce  prince , 
!t  se  disposait  à  venger  les  défaites  de 
ion  allié,  lorsqu'il  se  vit  réduit  lui-même 
i  accepter  de  dures  conditions  de  paix. 
liais  Pépin  ne  se  fut  pas  plutôt  éloi- 
gné de  la  partie  de  1  Aquitaine  qu'il 
ivait  envahie  (760) ,  que  Waifre,  rom- 
wnt  le  traité  à  l'instigation  du  comte 
l'Auvergne ,  Blandin ,  passa  la  Loire  à 
a  tête  de  ses  troupes ,  ravagea  le  dio- 
èse  d'Autun,  s'avança  jusqu  aux  portes 
le  Chalon-sur-Saône ,  dont  il  brûla  les 
aubourgs ,  et  ne  se  retira  que  chargé 
j*un  butin  considérable.  Pépin  tenait 
'assemblée  du  champ  de  mai  à  Duren , 
lans  le  pays  de  Juliers,  lorsqu'il  reçut 
a  nouvelle  de  ces  désastres.  Une  mar- 
ine rapide  le  conduisit  en  peu  de  jours 
i  Revers ,  où  il  passa  la  Loire ,  sacca- 
dant tout  sur  son  passage  ;  puis  il  s'a- 
rança  contre  Clermont,  força  cette  ville 
i  lui  ouvrir  ses  portes,  et  s'empara  suc- 
cessivement des  forts  de  Cariât,  de 
fcoraille,  de  Turenne,  de  Cahors  ;  en- 


fin, vaincu  dans  une  bataille  décisive, 
Waifre  s'enfuit  en  Saintonge,  et  passa 
de  là  en  Périgord,  où  il  fut  assassiné , 
probablement  par  ordre  de  Pépin ,  le 
2  juin  768.  Voyez  Hunald. 

Wailly  (Noël-François  de)  naquit 
le  31  juillet  1724  à  Amiens,  où  ses  an- 
cêtres avaient  occupé  des  postes  hono- 
rables. Ne  se  sentant  point  la  vocation 
nécessaire  pour  l'état   ecclésiastique, 
auquel  le  destinait  le  vœu  de  sa   fa- 
mille, il  se  livra  tout  entier  à  l'étude 
approfondie  de  notre  langue,  et  vint  de 
bonne  heure  à  Paris,  où  il  se  fit  con- 
naître par  un  talent  particulier  à  dé- 
velopper les  lois  du  système  grammati- 
cal. Il  fit  imprimer,  en  1754,  sous  le 
titre  de  Principes  généraux  et  parti* 
entiers  de  la  langue  française ,  une 
grammaire  qui  devint  classique  aussitôt 
qu'elle  parut.  Elle  offrait,  il  est  vrai , 
quelques  lacunes  ;  mais  elle  était  bien 
plus  méthodique  que  celle  de  Restaut , 
et  avait  le  mérite  assez  nouveau  d'être 
débarrassée  des  formes  de  grammaire 
latine  dont  la  plupart  des  auteurs  pré- 
cédents avaient  embarrassé  l'enseigne- 
ment  du  français.  Cette  grammaire  a 
été  souvent  réimprimée,  et  l'auteur  en 
a  donné  lui-même  un  abrégé.  Les  Prin- 
cipes de  la  langue  latine,  composés  par 
de  Wailly,  sur  l'ouvrage  du  jésuite  Sau- 
ger,  arrivèrent,  en  1779,  à  leur  9e  édi- 
tion; mais  se  trouvent  entre  les  mains  de 
bien  peu  d'écoliers  aujourd'hui.  Le  trai- 
té intitulé  L'Orthographe,  ou  Moyens 
simples  et  raisonnes  de  diminuer  ses 
imperfections  dans  la  langue  fran- 
çaise, qui  parut  en  1775,  eut  moins  de 
succès ,  et  les  projets  de  réforme  de  l'au- 
teur ne  furent  adoptés  qu'avec  de  très- 
grandes  restrictions.  Son  Dictionnaire 
portatif  de  la  langue  française ,  ex- 
trait du  grand  dictionnaire  de  Kichelet, 
Lyon,  1774 ,  2  vol.  in -8°,  et  son  Nou- 
veau vocabulaire  français,  ou  Abrégé 
du  dictionnaire  de  l'Académie,  furent 
beaucoup  plus  favorablement  accueillis. 
Cet  estimable  grammairien  fut  de  l'Ins- 
titut dès  la  formation  de  ce  corps  sa- 
vant. U  mourut  le  7  août  1801.  Do- 
mergue  a  fait  de  lui  ce  bel  éloge  que 
sa  conduite  apprenait  à  bien  vivre , 
comme  ses  écrits  à  bien  parler. 

Etienne-Augustin  de  Wailly,  fils  du 
précédent,  né  à  Paris ,  en  1770 ,  fit  ses 
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études  aa  collège  Sahite-Barbe;  pais 
suivit  les  cours  de  l'école  polytechni- 
que, et,  en  1S05,  lors  de  la  formation  du 
lycée  Napoléon  (  aujourd'hui  le  collège 
Henri  IV  y,  fut  nomme  proviseur  de  cet 
établissement,  poste  qu'il  occupa  de 
ta  manière  la  plus  distinguée  jusqu'à  sa 
mort  arrivée  eri  1821.  Outre  plusieurs 
éditions  du  Vocabulaire  de  son  père, 
il  a  donné  en  1813  un  nouveau  Dic- 
tionnaire des  rimes. 

Châties  de  Wàillt  ,  architecte ,  de 
la  même  famille  que  les  précédents ,  né 
à  Paris  en  1729,  se  forma  sous  Blondel 
et  Lejay,  reçut  aussi  des  conseils  du 
célèbre  Servandoni ,  et  lit  en  1753  , 
comme  pensionnaire  du  gouvernement, 
ie  voyage  de  Rome,  partageant  volon- 
tairement ses  trois  années  avec  Moreau, 
qui  n'avait  eu  mie  le  second  prix.  Il  fût 
reçu  membre  de  l'académie  d'architec- 
ture en  1767,  et  de  celle  de  peinture  en 
1 771 .  Les  ouvrages  qui  ont  ronde  sa  ré* 
putation  sont  l'hAtel  d'Argenson  à 
Paris ,  le  château  des  Ormes  en  Ton* 
raine ,  le  palais  Spinola  à  Gènes ,  le  se- 
cond Théâtre-Français  ,  ou  Odéon , 
qu'il  éleva  en  société  avec  Peyre.  Wailly 
s'attachait  particulièrement  à  la  déco* 
ration  des  édifices,  et  il  a  créé  pour  la 
distribution  et  l'ornement  des  inté* 
rieurs,  des  plansaussi  riches  qu'élégants. 
Plusieurs  souverains  étrangers  rappe- 
lèrent à  leur  cour;  l'impératrice  Cathe- 
rine II ,  entre  autres ,  lui  fit  les  offres 
les  plus  séduisantes  pour  le  fixer  à  Pé- 
tersnourg.  Après  la  réunion  de  la  Bel- 
gique à  la  France  et  la  conquête  de  la 
Hollande  en  1793 ,  Wailly  rut  envoyé 
dans  ces  contrées  en  qualité  de  oom- 
misssaire ,  pour  recueillir  et  rassembler 
les  monuments  des  arts  qui  ornèrent 
pendant  plusieurs  années  notre  Musée, 
dont  il  était  l'un  des  conservateurs. 
Membre  de  l'Institut  à  sa  création ,  il 
fut  le  principal  fondateur  de  la  société 
des  Amis  des  arts,  qui  subsiste  encore, 
et  mourut  en  1796. 

Walchbrbu  (combats  dans  111e  de). 
Au  printemps  de  1809 ,  pour  enhardir 
l'Autriche  à  reprendre  les  armes  contre 
la  France,  l'Angleterre  avait  promis 
d'opérer  une  diversion  formidable  vert 
l'embouchure  de  l'Escaut ,  et  de  cher- 
cher à  soustraire  les  provinces  bataves 
au  joug  de  Napoléon.  $5,000  hommes 


étaient  destinés  à  cette  expédition, 
les  ordres  de  lord  Chatam ,  frère  éat 
du  fameux  Pitt;  l'amiral  Strachan  eaav 
mandait  les"  forces  de  mer,  qui  eonsn- 
taient  en  £9  vaisseaux  de  figue,  M 
autres  bàtftnents  de  différentes  gran- 
deurs, et    plus  de   400  transport; 
mais  cet  armement,  auquel  on  travailla 
dès  lès  premiers  jours  de  mai ,  M  ta 
prêt  que  vers  le  milieu  de  juillet,  e*e* 
a-dire  après  la  bataille  de  Wegram, 
oui  était  venue  terminer  la  guerre  i 
l'avantage  de  la  France.  Dès  Ion,  k  bat 
que  se  proposait  l'Angleterre  sembbit 
manque  ;  mais ,  comme  ee  but  éttU 
plutôt  de  servir  son  propre  intérêt  ne 
celui  de  ses  alliés ,  plutôt  dé  détroit 
le  port  d'Anvers ,  un  des  prinâeslf 
chantiers  de  là  marine  française,  -{■ 
de  seconder  le  nouvel  effort  ne  fié- 
triche  ,  le  cabinet  de  Saint- Jamei ,  vert 
la  fin  du  mois,  lànqa  son  expéritUes  sur 
les  côtes  de  la  Hollande.  Le  90,  la  Me 
anglaise  rangea  111e  de  Câdsand,  et 
lord  Chatam  parut  vouloir  y  dèlnivjwr 
plusieurs  de  w&  divisions,  ponrqu'ewS 

Sagnassent  Anvers  par  la  rive  drefe 
e  l'Escaut  ;  mais  le  général  Roesseae, 
qui  commandait  Itle  et  la  partie  eenfr 

gië  du  continent ,  appela  aoasMt  il 
and  3  ou  8,000  hommes  nul  é 
casernes  autour  de  cette  ville, 
que  l'insalubrité  de  la  côte  ne  pê 
tait  pas  d'établir  les  trou***  pins  prêt, 
et  les  fit  parader  avec  tant  erart,  est 
l'ennemi  crut  avoir  affaire  à  des  ma) 
supérieures  et  n'osa  effectuer  ses  e* 
barquement.  La  flotte  anglaise  contins 
donc  sa  route,  et,  guidée  en 
sorte  par  une  escadre  de  dix 
de  ligne  français ,  à  qui   la 
ordonnait  de  se  retirer ,  mais  qui  infr 
qua  ainsi  les  passes  du  fleuve,  elt  si 
dirigea  vert  l'Ile  de  Wakberetu  Da  de 
septentrional  de  cette  Ile,  est  ntaé  i 
port  de  Flessingue ,  et  U  entrait  daal 
tes  desseins  de  l'Angleterre  de  raie* 
ee  port  aussi  bien  qua  eetni  d'Asie* 
Attaquer  Flessingue  de  front  a^tt 
pas  possible  ;  aborder  à  droite  «a  1 
gauche  ne  Tétait  pas  davantage.  Ai 
contraire ,  au  nord  de  Fîle  ,  en  sent 
de  dunes  peu  élevées,  ee  trouve  est 
plage  qui  offre  les  plus  grandes  Misa 
pour  le  débarquement.  Longue  dearf- 
ron  800  mètres,  efie a  partout  été  tfé> 
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distance  de  ses  bords,  même 
la  mer  ett  basse,  depuis  8  jus- 
'à  8  brasses  d'eau  ,  de  sorte  que  des 
aies  et  des  bricks,  se  plaçant  à  cha- 
îne des  extrémités,  flanquent  de  leurs 
x  uo  espace  sur  lequel  6,000  hommes 

Eurent  se  ranger  en  ordre  de  bataille, 
fut  là  que  les  Anglais  prirent  terre 
s  la  matinée  du  80. 
Les  trouées  françaises  chargées  de 
léfendre  Vue ,  ou  formant  la  garnison 
le  Fiessingue,  ne  présentaient  guère 
|o'ttn  effectif  de  3,600  combattants.  Le 
général  Monnet  qui  les  commandait, 
oorut  avec  la  moitié  de  son  monde  et 
t  pièces  de  canon  à  la  rencontre  de 
'ennemi.  Il  ne  put  empêcher  les  An- 
(lais  de  débarquer  au  nombre  de  15  à 
8,000;  mais  il  défendit  le  terrain  pied 
1  pied ,  et  n'arriva  sous  les  murs  de 
lNssingue  que  dans  la  nuit  du  81.  Le 
"  et  le  2  août ,  renforcé  de  plusieurs 
ataiiions  que  le  générai  Rousseau  par- 
int  à  lui  envoyer  de  Gadzand  sur  des 
éniches,  il  tint  encore  tête  aux  Anglais 
n  avant  de  la  ville  ;  mais  enfin,  après 
ne  héroïque  résistance  de  48  heures , 
I  lui  fallut  se  replier  dans  l'enceinte. 
ta  3  au  8 ,  l'ennemi ,  sans  que  la  gar- 
ison  cessât  un  seul  instant  de  tirer  des 
mtparts  sur  tous  les  points  où  Ton 
«niait  de  la  terre ,  éleva  des  batteries 
t  siège.  Dans  la  nuit  du  8  au  9 ,  c'est* 
dire  quand  elles  parurent  prêtes  à 
lier,  le  général  Monnet  fit  une  sortie 
Hir  les  détruire ,  du  moins  la  princi- 
pe; il  tua  1,600  hommes  aux  Anglais, 
sis  il  en  perdit  lui-même  800 ,  et  ne 
itruteit  pas  une  seule  des  batteries. 
les  étaient  au  nombre  de  6  ;  elles  ou- 
ïrent bientôt  leur  feu,  le  continuèrent 
iqa'au  16,  et  ne  l'interrompirent  alors 
ie  parce  que  les  assiégés  demandèrent 
capituler.  La  garnison  obtint  les 
nneurs  de  la  guerre  ;  mais  elle  resta 
îsot&nière  pour  être  conduite  dans  la 
•Bade-Bretagne. 

La  conquête  de  Fiessingue  ne  fut 
mcun  profit  pour  les  Anglais.  D'une 
rt,  leur  flotte  n'osa  s'attaquer  à  l'es- 
|re  française  qui  barrait  le  chemin 
envers  ;  de  l'autre ,  celles  de  leurs 
tapes  'qui  étaient  descendues  sur  l'île 
Walcheren,  eurent  bientôt  à  souffrir 
tellement  de  l'insalubrité  du  climat  ; 
l'espace  de  quelques  jours ,  une 


maladie  épidémique,  que  les  habitants 
appellent  la  fièvre  des  polders ,  se  ma- 
nifesta parmi  les  soldats,  avec  une 
intensité  qui  ne  cessa  de  croître  dans 
une  progression  effrayante.  Le  33  août, 
les  Anglais  comptaient  déjà  1,560  et 
quelques  malades  ;  le  26 ,  ils  en  comp- 
tèrent 8,000  ;  le  38 , 4,000 .  enfin,  le  8 
septembre,  le  nombre  des  fiévreux  s'é- 
leva à  10,048.  L'ennemi  était  obligé  de 
vivre  dans  Fiessingue ,  au  milieu  des 
ruines  que  ses  boulets  et  ses  obus  y 
avaient  faites.  Les  vapeurs  d'un  incen- 
die mal  éteint ,  les  exhalaisons  des  ca- 
davres à  peine  enterrés  dans  le  sable 
autour  des  remparts ,  auraient  seules 
occasionné  des  maladies,  alors  même  que 
l'influence  délétère  du  climat  n'aurait 
pas  été  suffisante.  Bientôt,  il  fallut  re- 
lever les  postes  deux  et  trois  fois  par 
jour;  bientôt  on  n'enterra  plus  les  morts 
que  la  nuit ,  mesure  terrible  qui  ne  se 
prend  que  pour  la  peste  ;  enfin  le  gou- 
vernement britannique  se  décida  à 
rappeler  et  sa  flotte  et  son  armée,  mais 
il  ne  voulut  point  que  l'armée  évacuât 
l'Ile  de  Walcheren,  sans  y  laisser  de  tra- 
ces de  son  séjour,  et  fit  détruire  de  fond 
en  comble  tous  les  établissements  ma- 
ritimes et  militaires  de  Fiessingue.  Le 
31  septembre,  quand  s'éloigna  le  dernier 
vaisseau  anglais,  il  n'existait  plus  aucun 
vestige  de  port  ni  de  fortifications.  Tout 
avait  été  anéanti  par  les  mines  et  par 
l'inondation. 

Wast  ou  Vajlst  (Saint),  en  latin  Pe*. 
dashu,  né  vers  la  fin  du  cinquième  siè- 
cle, dans  les  environs  de  Limoges  ou  de 
Périgueux  ,  exerçait  le  saint  ministère 
dans  le  diocèse  de  Toul ,  lorsque  Clo- 
vis,  passant  par  cette  ville  après  la  ba- 
taille de  Tolbiac,  demanda  à  i'évêque 
un  prêtre  vertueux  et  éclairé  qui  pût 
l'instruire  des  préceptes  de  l'Évangile , 
et  le  préparer  à  recevoir  le  baptême. 
Wast,  désigné  par  le  prélat,  remplit  di- 

fnement  sa  mission,  et  le  roi  des 
rancs  le  recommanda  pressamment  à 
saint  Rémi ,  qui  le  plaça  sur  le  siège 
d'Arras.  Le  nouvel  évêque  convertit  les 
habitants  de  son  diocèse,  et  mourut  en 
640,  dans  la  43"  année  de  son  aposto- 
lat. Il  fut  inhumé  hors  de  la  ville  dans 
une  petite  chapelle,  sur  l'emplacement 
de  laquelle  Aubert,  son  sixième  succes- 
seur, fit  bâtir ,  en  666 ,  une  église  et 
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un  monastère.  Telle  fut  l'origine  de  la 
célèbre  abbaye  de  St-Wast  d'Arras, 
Tune  des  plus  opulentes  du  royaume 
avant  1790. 

Wàtelbt  (Claude-Henri),  né  à  Paris 
en  1718 ,  d'un  receveur  général  des 
finances,  auquel  il  succéda  en  1740, 
consacra  ses  loisirs  à  la  culture  des  let- 
tres et  des  arts.  Il  apprit  à  peindre ,  à 
graver,  à  manier  le  ciseau  du  sculpteur, 
voyagea  dans  les  Pays-Bas  et  en  Italie, 
pour  étendre  et  perfectionner  ses  con- 
naissances,-et,  de  retour  à  Paris,  rut 
admis  à  l'Académie  de  peinture  en  qua- 
lité d'associé  libre.  Un  poème  sur  \ Art, 
de  peindre  lui  ouvrit  bientôt  après  les 
portes  de  l'Académie  française.  Il  rut 
cependant  très-fortement  critiqué  par 
Diderot ,  qui  lui  reprochait  avec  raison 
d'être  trop  froid  pour  les  gens  du  mon- 
de ,  et  complètement  inutile  aux  artis- 
tes. 11  mourut  en  1786.  Outre  Y  Art  de 
feindre y  poëme  en  IV  chants,  1760 , 
in-4° ,  on  a  de  lui  :  Essai  sur  les  jar- 
dins, 1774,  in-8°;  Dictionnaire  de 
peinture ,  de  gravure  et  de  sculpture, 
terminé  par  Lévesque,  1792,  5  vol. 
in-8° ,  et  deux  Recueils  d'opuscules,  en 
prose  et  en  vers ,  publiés  en  1784  et  en 
1788. 

Waterloo  (campagne  de).  Le  20 
mars  1815,  Napoléon  était  à  Paris;  le 
drapeau  tricolore  flottait  aux  Tuileries; 
la  grande  majorité  des  Français  s'était 

Ïtrononcée  pour  lui ,  et  était  disposée  à 
e  soutenir ,  cependant  il  s'en  fallait  de 
beaucoup  que  toutes  les  difficultés  fus- 
sent vaincues  :  à  l'intérieur,  la  guerre 
civile  avait  déjà  éclaté  dans  plusieurs 
départements  ;  à  Vienne ,  l'attitude  du 
congrès  était  menaçante. 

La  guerre  civile  n'eut  pas  de  suites; 
après  la  courte  campagne  où  le  duc 
d  Angouléme  fut  fait  prisonnier,  toutes 
les  villes  du  Midi  firent  successivement 
leur  soumission ,  et  le  12  avril ,  les 
couleurs  nationales  étaient  arborées 
dans  tout  l'empire. 

Mais  restaient  les  difficultés  avec 
l'Europe. 

Dès  le  18  mars ,  lorsque  Napoléon 
était  encore  à  Lyon,  le  congrès  de 
Vienne,  en  apprenant  son  départ  de 
nie  d'Elbe,  avait  lancé  une  déclaration 
qui  le  mettait,  lui  et  ses  adhérents,  hors 
la  loi  des  nations.  «  En  rompant  la  con- 


vention qui  Tarait  établi  à  ItleiTEk, 
dit  cette  pièce  diplomatique ,  Basa- 
parte  détruit  le  seul  titre  légal  aoqod 
son  existence  se  trouvait  attachée.  Ea 
reparaissant  en  France  avec  des  pro- 
jets de  trouble  et  de  bouleversements, 
il  s'est  privé  lui-même  de  la  protec- 
tion des  lois,  et  a  manifesté  à  la  te 
de  l'univers  qu'il  ne  saurait  y  avoir 
ni  paix  ni  trêve  avec  lui.  Lespuisaa- 
ces  déclarent,  en  conséquence,  «ne 
Napoléon  Bonaparte  s'est  piaeé  faon 
des  relations  sociales,  et  que,  eoeane 
ennemi  et  perturbateur  du  reposai 
monde,  il  s'est  livré  à  la  vradiete  pu- 
blique. Elles  déclarent  en  même  temps, 
que  fermement  résolues  de  mainte» 
intacts  le  traité  de  paix  du  SO  « 
1814  et  les  dispositions  saneueoiéa 
par  ce  traité ,  et  celles  qu'elles  est 
arrêtées  ou  qu'elles  arrêteront  encore 
pour  le  compléter  et  le  consolider, 
elles  emploieront  tous  les  moytss  et 
réuniront  tous  leurs  efforts  pour  m 
la  paix  générale ,  objet  de  tous  m 
vœux  de  l'Europe,  et  but  consUotdt 
leurs  travaux,  ne  soit  pas  trotta» 
de  nouveau.  » 
Le  25  mars,  un  traité  avait  été  sçné 
entre  les  quatre  grandes  cours  (Àagte- 
terre,  Russie,  Autriche  et  Presse), 
lequel  renouvelait  toutes  les  stipob- 
tions  de  celui  de  Chaumont  (f  œa% 
1814).  Tous  les  États  de  l'Europe,  à 
l'exception  de  la  Suède  et  du  Portupl, 
avaient  adhéré  à  ce  traité.  Chacun  s'est 
s'engageait  à  fournir  un  contingent  si 
hommes  et  en  argent.  Le  rcndex-veai 
général  était  sur  les  frontières  es 
France  ;  l'époque  de  la  réunion,  le  I* 
août;  les  forces  de  la  coalition,  1 ,2©Mel 
hommes  ;  le  mot  d'ordre  et  de  rallie- 
ment ,  Paris. 

Napoléon,  qui  désirait  la  paix  et  fâ 
en  avait  besoin  pour  consolider  ses 
pouvoir ,  fit ,  pour  conjurer  forage  «ai 
se  formait  contre  lui,  toutes  lesdéaat 
ches  compatibles  avec  la  dignité  aan> 
nale.  Il  déclara  d'abord  que  u  paix  M 
dans  ses  vœux ,  et  qu'il  maintiens*! 
dans  son  intégrité  le  traité  de  Paris.  I 
fit  réfuter  par  le  conseil  <f  État  la  aV 
claration  des  puissances  du  13  ours.  1 
adressa  à  chacun  des  souverains  affieï 
une  lettre  autographe,  dans  laqnefle  i 
disait  que  le  calme  de  l*Enrope  éo* 
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atsurépour  longtemps,  si  leurs  inten- 
tions étaient  aussi  pacifiques  que  les 
siennes.  Il  fit ,  toujours  dans  le  même 
but,  entamer  des  négociations  avec  cha- 
cune des  puissances  en  particulier.  Elles 
échouèrent  toutes. 

Mais,  dans  la  prévision  que  tous 
les  efforts  pour  maintenir  la  paix  n'a- 
boutiraient à  rien,  l'empereur  n'avait 
pas  attendu ,  pour  se  préparer  à  la 
pierre ,  que  les  intentions  hostiles  des 
illtés  lui  fussent  ainsi  démontrées.  Dès 
e  lendemain  de  sa  rentrée  aux  Tuileries, 
I  s'était  occupé  des  moyens  de  repous- 
1er  (a  formidable  agression  de  l'Europe. 
Paris,  Lyon,  presque  toutes  les  grandes 
rilles  de  France  se  fortifiaient.  Les  un- 
itaires à  demi-solde  ou  en  congé,  rap- 
ides sous  les  drapeaux,  formaient  une 
irmée  de  200,000  hommes;  les  mili- 
aires  réformés  ou  retraités  entraient 
lans  les  citadelles  au  nombre  de  30,000; 
a  conscription  de  1815  fournissait 
140,000  soldats  ;  880,000  gardes  natio- 
naux ,  dont  80,000  de  cavalerie,  étaient 
nobilisés  ;  2,500,000  gardes  nationaux 
sédentaires  recevaient  des  armes  ;  des 
ftrps  francs  et  de  partisans  se  formaient 
ur  tous  les  points  de  l'empire.  La  levée 
a  masse  des  sept  départements  firon- 
rères  s'organisait.  Toutes  les  manufact- 
ures d'armes  travaillaient  avec  une 
etivité  prodigieuse  ;  presque  toutes  les 
illes  de  France  avaient  établi  dans  leurs 
ours  des  fabriques  d'armes;  les  fau- 
bourgs de  Paris  à  eux  seuls  livraient 
or  jour  jusqu'à  3,000  fusils.  Les  me- 
ures de  Napoléon  étaient  prises  de 
elle  façon  ,  qu'au  commencement  de 
eptembre  900,000  hommes  devaient 
tre  complètement  armés  ,  équipés  et 
rganisés  pour  entrer  en  ligne ,  tous 
es  cardes  nationaux  armés,  et  la  France 
ntière  fortifiée  comme  une  citadelle. 
>éjà  au  1"  juin,  300,000  soldats  étaient 
rets  à  combattre  et  formaient  les  ca- 
Ires  des  sept  armées  du  Nord  ,  de  la 
loselie,  du  Rhin,  du  Jura,  des  Alpes, 
es  Pyrénées  et  de  réserve.  Cette  der- 
ière  était  cantonnée  entre  Paris  et 
«aon.  l&O  batteries  étaient  complète- 
lent  dressées;  300  bouches  à  feu  étaient 
lacées  sur  les  hauteurs  de  Paris ,  120 
ur  celles  de  Lyon  ;  66,000  chevaux , 
ont  18,000  appartenant  à  l'artillerie, 
taient  prêts. 


Deux  plans  de  campagne  se  présen- 
taient à  Napoléon.  Le  premier  consis- 
tait à  attaquer  l'ennemi  avant  qu'il  fût 
prêt.  Pour  exécuter  ce  plan ,  il  fallait 
entrer  en  Belgique  vers  le  milieu  de 
juin,  anéantir  les  deux  armées  hollando- 
anglaise  et  saxo -prussienne;  puis  se 
porter  en  Alsace ,  rallier  les  deux  ar- 
mées de  la  Moselle  et  du  Rhin ,  et  atta- 
quer les  Autrichiens  et  les  Russes  avant 
que  les  contingents  qu'ils  attendaient 
les  eussent  rejoints. 

Le  deuxième  plan  était  de  rester  sur 
la  défensive.  Les  alliés  ne  pouvant  être 
prêts  que  vers  la  fin  de  juillet ,  n'au- 
raient pu  arriver  sur  Paris  et  sur  Lyon 
aue  vers  le  15  août.  Or,  déjà  à  cette 
époque  les  fortifications  de  Paris  et  de 
Lyon  auraient  été  terminées  ;  toutes  les 
places  fortes  auraient  eu  tout  le  monde 
nécessaire  pour  les  défendre  ;  déjà  Na- 
poléon aurait  eu  600,000  hommes  sur 
pied  ;  200,000  auraient  été  attachés  au 
camp  retranché  de  Paris;  60,000  à  celui 
de  Lyon  ;  avec  240,000  hommes  l'em- 
pereur aurait  manœuvré  entre  les  rives 
de  la  Seine  et  de  la  Marne  ;  ses  maré- 
chaux i  avec  le  reste  des  troupes ,  entre 
celles  du  Rhône  et  de  la  Saône.  Pen- 
dant les  premières  opérations  de  la 
campagne ,  Je  reste  des  forces  non  en- 
core organisées  l'auraient  été  ;  la  le- 
vée en  masse  des  départements  fron- 
tières et  des  départements  occupés  par 
l'ennemi  se  serait  opérée,  et  ainsi,  dans 
les  premiers  jours  de  septembre,  Napo- 
léon et  la  France  eussent  eu  au  grand 
complet  tous  leurs  moyens  de  défense. 
Ce  plan ,  disent  les  hommes  de  guerre, 
était  incontestablement  le  meilleur.  S'il 
eût  été  suivi ,  la  terre  de  France  serait 
devenue  le  tombeau  des  1,200, 000  enne- 
mis que  les  rois  lançaient  sur  elle.  Ce 
plan  ne  fut  point  adopté  ;  plusieurs  rai- 
sons décidèrent  Napoléon  à  préférer  le 
premier. 

Il  lui  répugnait  d'abord  d'abandonner 
à  l'invasion  les  départements  de  l'Est 
et  du  Nord ,  lesquels  étaient  les  plus 
patriotes  de  l'empire. 

En  second  lieu ,  ainsi  qu'il  l'a  déclaré 
à  Sainte-Hélène,  il  avait  l'espoir,  s'il 
parvenait  à  battre  les  Anglais  et  les 
Prussiens  qui  étaient  les  boute-feu  de 
la  guerre ,  de  faire  accepter  la  paix  en 
l'offrant  après  la  victoire.  Enfin,  et  ce 
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fut  là  le  motif  déterminant ,  il  pensa 
qu'un  éclatant  et  rapide  succès  sur  l'en- 
nemi était  le  seul  moyen  de  raffermir 
le  trône  impérial  que  le  changement 
de  l'opinion  publique  en  France  mena- 

Sait ,  surtout  depuis  les  premiers  jours 
ie  juin,  de  laisser  sans  appui.  En 
effet,  l'enthousiasme  avec  lequel  la  na- 
tion l'avait  accueilli  à  son  retour  de 
l'île  d'Elbe,  n'existait  plus.  (Voyez  les 
articles  Cent  jours,  Acte  addition- 
nel, Champ  de  mai.)  Sentant  que 
l'opinion  publique  se  retirait  de  lui,  que 
de  sourdes  conspirations  sapaient  son 
trône  (Voyez  Fouchb)  ,  «  Il  me  faut 
«  des  victoires»  6*écria-t-il ,  pour  ras- 
«  surer  les  timides  et  pour  faire  ren- 
«  trer  dans  le  devoir  les  factieux.  »  C'est 
alors  qu'il  se  décida  pour  le  plan  d'at- 
taque aont  nous  avons  parlé ,  quoique 
ce  plan  fût  le  moins  bon,  dans  la  crainte 
où  il  était  d'être  renversé  avant  de  pou- 
voir exécuter  le  premier. 

Dans  la  nuit  du  12  juin,  Pempereur 
partit  de  Paris  pour  aller  se  mettre  à  la 
tête  de  l'armée  Je  Flandre  ou  de  réserve. 
Cette  armée,  qui  devait  commencer  les 
hostilités ,  se  composait  de  84,000  fan- 
tassins et  16,000  cavaliers,  non  compris 
14,000  hommes  et  4,000  chevaux  de  la 
garde  impériale;  total,  118,000  com- 
battants ,  ayant  350  bouches  à  feu. 

Elle  avait  en  face  deux  armées  en- 
nemies, l'armée  prussienne  forte  de 
120,000  hommes  et  ayant  300  bouches 
a  feu ,  et  l'autre  composée  d'Anglais , 
de  Hollandais  et  de  Belges,  formant  un 
effectif  de  110,000  hommes  avec  250 
bouches  à  feu. 

Ainsi  l'ennemi  comptait  de  plus  que 
nous  environ  112,000  combattants  et 
200  bouches  à  feu. 

Blùcher  commandait  l'armée  prus- 
sienne,Wellington  l'armée  anglo-batave. 

Le  quartier  général  de  Blucher  était 
à  Namur;  celui  de  Wellington  à  Bruxel- 
les. Napoléon  avait  le  sien  à  Avesnes. 

Le  14  juin  on  ignorait  encore  à  Na- 
mur comme  à  Bruxelles  les  mouvements 
de  l'armée  française,  ce  qui  donnait 
l'espoir  à  l'empereur  de  séparer  les  deux 
armées  ennemies  et  de  les  attaquer  l'une 
après  l'autre.  Mais  ce  même  jour  le 
lieutenant  général  de  Bourmont ,  com- 
mandant la  troisième  division  du  qua- 
trième corps,  passa  à  l'ennemi  avee  le 


colonel  Clouet  et  le  chef  dYseadm 
Welloutrey,  et  donna  ralerte  au  gênent 
prussien,  qui  aussitôt,  le  temps  lai  mas- 
quant pour  se  joindre  à  l'armée  angb* 
batave,  prit  ses  mesures  pour  s'en  rap- 
procher le  plus  possible.  Cette  trahison, 
Î[ui  fit  échouer  le  plan  de  l'empereur,  fat 
a  première  cause  des  malheurs  de  la 
campagne.  Il  est  probable  en  effet  que, 
Blùcher  ayant  été  surpris  et  mis  bon 
de  combat,  Wellington  réduite  ses  pro- 
pres forces  n'aurait  pu  résister. 

Cependant  le  15,  à  la  pointe  du  jooi, 
l'armée  française  se  mit  en  mante. 
Elle  culbuta  les  avant-gardes  presà* 
nes?  passa  la  Sambre,  entra  àCto- 
leroi,  précipitamment  évacué  par  lTe* 
nemi ,  et  ie  repoussa  jusqu'au  ddà  k 
Gilly. 

Les  Prussiens  s' étant  retirés  dan  II 
direction  de  Fleuras ,  le  maréchal  Bej 
reçut  Tordre  de  s'avancer  vers  les  Qsa» 
tre-Bras ,  avec  l'aile  gauche  de  Para» 
forte  de  40,000  hommes,  et  de  s'assura 
de  cette  position.  Les  Quatre-Bras  eus* 
le  point  de  jonction  naturel  des  àmt 
armées  ennemies,  en  défendre  rapprotst 
aux  Anglais,  était  le  seul  moyen  de  reti- 
rer le  mal  causé  par  la  désertion  da géné- 
ral de  Bourmont.  Mais  le  maréchal  Nés* 
on  ne  sait  par  quel  motif,  n'exéoft 
point  les  ordres  pourtant  très-pcéàsfr 
l'empereur.  Il  est  vrai  qu'il  poussa  il- 
goureusement  les  Anglais  et  les  Be^fit 
et  les  obligea  d'évacuer  Grosselies,  Fratf 
nés,  Mallet  et  Heppignies;  mais  au  Bai 
de  s'emparer  des  Quatre-Bras  été*»1 
cuper  fortement  cette  position ,  et  fi 
eût  été  facile,  l'ennemi  n'ayant  ta  — * 
le  moment  que  quelques  mille  fa 
il  revint  sur  ses  pas  jusqu'à 
avec  la  majeure  partie  de  ses 
Ce  fut  là  encore  une  des  causes"  dî 
nos  désastres. 

Le  16,  les  deux  armées  ennemies  aV 
rent  battues  :  l'armée  prussienne  à  Fké 
rus  par  l'empereur,  et  Farinée  aqat| 
batave  aux  Quatre-Bras  par  le  mavnf 
Ney.  Mais  ni  l'une  ni  l'autre  es  m 
victoires  n'eut  de  résultat  décis£,#t» 
chose  remarquable,  cela  tint  de  pâfjfc 
d'autre  à  une  même  cause.  La  Mdte 
de  Fleurus,  autrement  dite  de  Laj^i 
se  livrait  vers  les  trois  heures.  Lit 
Français  étaient  vainqueurs 
les  points,  et  Napoléon  allait 
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sr  l'attaque  décisive,  lorsqu'on  rint 
I  énnoneér  l'apparition  vert  la  gao* 
e  des  Prussiens ,  dYtli>  corps  ennemi 
mitron  19,000  hommes.  L  empereur 
estte  nouvelle  suspend  l'attaque  et 
it  ses  dispositions  pour  faire  race  à 

•  nouveaux  assaillants.  Une  heure 
tes ,  il  apprend  qu'on  s'est  trompé) 
te  cette  colonne ,  loin  d'appartenir  à 
nnemi ,  était  lé  premier  corps  d'ar- 
te  commandé  purd'Erion,  lequel,  dé- 
•bé  de  l'aile  gauche  par  l'ordre  de 
ipoléon  lui-même  ,  venait  se  joindre 
tU.  Mais  les  manœuvrai  commandées 
i  troupes  par  suite  de  cette  erreur 
lient  fuit  perdre  beaucoup  de  temps, 
kttaque  projetée  ne  put  commencer 
I  vers  les  sept  heures,  et  encore 
le  le  corps  de  d'Erlon  qui ,  au  mo- 
«  d'entrer  en  ligne,  rebroussa  che- 
H  J>our  retourner  vers  le  maréchal 
J?  qui  le  redemandait  avec  instance, 
anmoins  tes  Prussiens  furent  com- 
tement  défaits.  Malheureusement  ce 

à  une  bedfe  trop  avancée  :  In  nuit 
survint  tes  préserva  d'une  destrue» 
h  totale  et  favorisa  leur  retraite. 
tenUant  que  l'empereur  était  ainsi 
r  prises  avec  les  Prussiens,  TVeliing- 
i  qui ,  prévenu  de  ce  gui  se  passait 
le*  courriers  de  Blucher,  s'était 

Ëven  les  Quatre-Bras,  y  attaquait 
réehal  If  ey  qui ,  comme  il  a  été 
avait  négligé  de  s'y  établir,  et  avait 
kfdobné  à  l'ennemi  le  temps  de  se 
àhr  et  de  concentrer  ses  forces.  Les 
nçafe  marchèrent  à  l'ennemi  avec 
enthousiasme  extraordinaire;  rien 
Matait  à  leur  impétuosité ,  et,  en* 
%  ma  dernier  effort ,  leur  victoire 
tctMDplète^  lorsque  au  moment  où 
taréchnl  allait  faire  avancer  le  corps 
tf'Erlon ,  qu'il  avait  laissé  en  ré* 
fe  à  Prastaes ,  il  apprit  que  l'empe- 

•  «i  avait  disposé.  Aussitôt  il  cxpé* 
à  d'firlon  rordre  de  revenir  en 
«  hâte ,  mais  ce  général  n'arriva 
v*r*  les  neuf  heures ,  lorsque  déjà 
0  ae battait  plus;  de  sorte  queNey, 
é  de  ee  corps  d'environ  20,000 
me*  avec  lequel  il  eût  écrasé  l'en- 
i ,  s*  vit  réduit  à  lui  tuer  beaucoup 
aottde  et  à  se  maintenir  avec  peine 
:  sa  position.  Ainsi,  par  ces  ordres 
«en  que  reçut  d'Erlon,  ses  troupes 
roarereot  ce  jour-lé  paralysées.  Si 


elles  n'eussent  pas  manqué  à  Nêy,  les 
Anglais  éprouvaient  un  désastre  irré- 
parable ;  si  elles  n'eussent  pas  man- 
qué à  l'empereur,  les  Prussiens  étaient 
anéantis;  1  un  de  ces  deux  résultats  edt 
été  d'une  grande  Importance  dans  les 
jours  suivants.  On  s'accorde  à  rejeter 
Cette  faute  capitale  sur  N ey  :  Napoléon, 
en  effet,  ne  disposa  du  corps  de  d'Er- 
lon que  parce  qu'il  pensait  que  Nef 
avait  exécuté  ses  ordres ,  et  qu'il  était 
maître  des  Quatre-Bras  *  et  que  >  dans 
cette  position  formidable,  il  pouvait  se 
maintenir  facilement  avec  le  reste  des 
troupes  qu'il  avait  sons  la  main. 
•  Le  17  au  matin,  Napoléon,  après 
avoir  envoyé  te  maréchal  Grouchy,  avec 
86,000  hommes,  formant  la  droite  de 
l'armée ,  à  la  poursuite  de  Biûoher ,  se 
dirigea  vers  les  Quatre-Bras  non*  jr  at- 
taquer l'armée  anglaise.  Il  y  arriva  à 
dix  heures.  Mats  Wellington  n'y  était 
plus.  Dès  avant  le  jour,  il  avait  opéré 
sa  retraite  vers  Bruxelles.  Napoléon 
suivit  ses  traces  et  l'atteignit  sur  le  soir 
dans  les  plaines  de  Waterloo.  Il  était 
trop  tard ,  et  ses  troupes  étaient  trop 
fatiguées  pour  engager  ce  jour-là  la  ba- 
taille :  elle  fut  remise  au  lendemain* 
Cependant  des  aides  de  camp  furent 
expédiés  au  maréchal  Grouchy  pour  lui 

Sorter  Tordre  de  rejoindre  l'armée  en 
ébordant  la  gauche  des  Anglais  ;  les 
bivouacs  forent  établis,  et  tout  fut  dis* 
posé  pour  commencer  l'attaque  le  len- 
demain dès  l'aurore. 

Mais,  hélas  1  cette  journée  s'ouvrit 
pour  nous  sous  de  tristes  présages. 
Çroachy  n'était  point  arrivé  ;  on  n'a- 
vait de  lui  aucune  nouvelle  ;  il  en  fut 
de  même  tout  le  jour,  maigre  les,  fré- 

Îaents  courriers  qui  lui  furent  envoyés. 
\n  outre  s  la  nature  elle-même  sembla 
s'être  déclarée  contre  nous.  Il  avait 
tellement  plu  pendant  la  nuit*  que  l'on 
enfonçait  dans  la  boue  jusqu'à  mi- 
jambe*,  et  que  les  armes  des  soldats 
étaient  mouillées  au  peint  de  né  pou? 
voir  servir;  le  etel  était  si  noir  qu'il 
était  impossible  de  reconnaître  la  lune 
ennemie*  De  Sorte  que  le  signal  de  l  at- 
taque ne  put  être  donné  que  vers  midi, 
lorsqu'ennn  le  temps  se  fut  éclaici  et 
que  les  soldats  eurent  séché  leurs  ar- 
mes. Ce  contre-temps  contribua  plus  que 
tout  le  reste,  pins  même  que  1  absence 
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de  Grouchy,  aux  résultat!  désastreux 
de  cette  journée.  Et,  en  effet,  si  l'action 
eût  pu  s'engager  au  point  du  jour ,  à 
l'heure  même  où  commença  la  bataille, 
elle  eût  été  terminée  ;  car  elle  dura  huit 
heures,  et  dès  lors  n'est-il  pas  présuma- 
nte que  l'armée  anglo-batave,  qui  fut  bat- 
tue après  sept  heures  de  combat,  malgré 
le  renfort  de  plusieurs  corps  prussiens 
qu'elle  reçut  successivement  pendant 
la  {ptaille,  l'aurait  été  dans  bien  moins 
de  temps  et  bien  plus  complètement,  si 
elle  eût  été  abandonnée  à  ses  propres 
forces  ?  Or ,  les  premiers  secours  des 
Prussiens  n'arrivèrent  à  Wellington  que 
▼ers  une  heure,  c'est-à-dire  huit  ou  neuf 
heures  après  le  commencement  de  l'ac- 
tion, à  supposer  qu'on  en  fût  venu  aux 
mains  au  lever  du  soleil,  lequel  a  lieu, 
dans  cette  partie  du  mois  de  juin,  bien 
avant  cinq  heures.  Et  dans  cette  même 
hypothèse,  n'est-il  pas  probable  que  le 
lendemain,  après  la  défaite  de  Welling- 
ton ,  Biùcher  affaibli  et  par  la  perte  ae 
vingt  mille  hommes  qu'il  avait  faite  à 
Fleurus,  et  par  l'absence  de  son  arrière- 
garde  dont  il  était  séparé,  se  trouvant 
serré  entre  le  corps  de  Grouchy  qui  le 
poursuivait ,  et  I  armée  victorieuse  de 
Napoléon,  aurait  à  son  tour  éprouvé  un 
grand  désastre?  A  quoi  tiennent  pour- 
tant 4es  destinées  des  nations  !  Un  peu 
moins  de  pluie  et  de  brouillards  dans  la 
matinée  du  18  juin  1815  ,  et  le  sort  de 
la  France  et  le  sort  de  l'Europe  étaient 
changés.  Mais  il  en  fut  autrement. 

Le  jour  était  à  son  déclin.  Quelques 
fautes  commises  par  un  ou  deux  de  nos 
généraux ,  trop  impatients  de  vaincre , 
avaient  été  complètement  réparées ,  les 
principales  positions  de  l'ennemi  étaient 
enlevées,  plusieurs  de  ses  batteries  ré- 
duites au  silence.  Il  avait  perdu  plu- 
sieurs drapeaux;  la  mitraille  et  les 
boulets  continuaient  à  faire  d'affreux 
ravages  dans  ses  carrés  ;  on  entendait 
une  canonnade  qu'on  croyait  être  de 
Grouchy,  et  qu'on  jugeait  n'être  à  notre 
droite  qu'à  une  distance  d'environ  deux 
lieues,  ce  qui  enlevait  aux  Anglais  l'es- 
pérance ,  et  aux  Français  la  crainte  de 
voir  arriver  Biùcher ,  lequel ,  selon  les 
vraisemblances,  devait  être  engagé  avec 
le  maréchal  Grouchy.  La  stupeur  ré- 
gnait donc  sur  toute  la  ligne  ennemie; 
et  nos  soldats ,  au  contraire ,  faisaient 


éclater  la  joie  que  donne  la  artitafefc 
la  victoire  ;  déjà  la  déroute  coonav 
çait  ;  les  fuyards  se  précipitât!*  «w 
épouvante  sur  la  route  de  BnueJles,à 
lord  Wellington  versant  des  Unnesfc 
douleur  de  voir  tant  de  braves  gtai,  sa 
compagnons  de  dangers  et  de  gloire 
depuis  tant  d'années,  tomber  en  s' graai 
nombre  à  ses  côtés ,  allait  douer  la* 
gnal  de  la  retraite.  Ainsi,  70,0» fris- 
cais  avaient  battu  140,000  Anglais, 
Prussiens  ,  Hollandais ,  Hatwnje*, 
Saxons  et  Belges ,  quand  tout* coq, 
au  moment  où  Napoléon,  pour  frapper 
le  dernier  coup  et  couper  toute  retrato 
à  l'armée  vaincue,  va  faire  deaaer u 
corps  de  réserve  qu'il  avait  à  Plana» 
noit ,  un  cri  d'alarme  se  fait  eQteaèii 

notre  extrême  droite CéuM- 

cher  qui,  échappé  à  la  sorreillaflttJi 
Grouchy,  et  à  la  tête  de  40,000  borna 
de  troupes  fraîches ,  venait  d*eaj*ff 
le  village  de  Lattaieque  nousoorasiaai, 
et  culbutait  tout  devant  lui-  A  cetat 
vue,  les  Anglais  avaient  repris  QMgjh 
et,  après  avoir  réassis  leur  positMt, 
avaient  recommencé  un  feu  enxDjatk; 
de  plus,  deux  de  leurs  brigade*, 
jusque-là  en  réserve ,  venaient  <T 
en  ligne  et  augmentaient  le  dci^ 
causé  par  Biùcher.  En  vain  &a*"g 
fit-il  d'incroyables  efforts  poorantl 
les  fuyards  et  les  ramener  aa  nnfcjt 
en  vain  la  garde  impériale,  CaÉbrtg 
à  sa  tête,  périt-elle  presque  jaafRl 
dernier  homme,  tout  ralliera©* il 
impossible.  Le  fatal  cri  detoaNfi 
peut  !  poussé  on  ne  sait  par  qodi 
très,  mais  répété  par  des  soldats, 
glacé  tous  les  courages  et  jeté 
rarraée  une  sorte  de  terreur 
La  victoire  des  Anglo-Prussàoi 
déroute  des  Français  furent  égal 
complètes.  C'en  était  fait  de  tarte» 
mée  de  Napoléon ,  ai  la  mnWefc* 
rêté  le  carnage  et  protégé  aeW* 
traite. 

Telle  fut  cette  mémorable 
Waterloo,  dont  les  résultats 
diats  furent,  pour  la  France,  " 
restauration  des  Bourbons,  é 
l'Europe  la  nécessité  de  i 
aux   iniques  décisions  du 
Vienne.  J 

Dix-neuf  mille  Français,  taa*  9m 
que  blessés,  restèrent  sur  le 
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bataille.  Huit  mille  furent  faits  prison- 
niers. Les  pertes  des  vainqueurs  furent 
plus  considérables  encore;  ils  élèvent 
eux-mêmes  dans  leurs  rapports  à  trente- 
trois  mille  hommes  le  nombre  de  leurs 
tués  et  blessés. 

«  Journée  incompréhensible  !  s'écrie 
«  Napoléon  à  Sainte-Hélène  ;  concours 
«  de  fatalités  inouïes  !  Y  a-t-il  eu  tra- 
«  hison  ?  N'y  a-t-il  eu  que  malheur  ? 
«  Ah  2  pauvre  France  !  et  pourtant  tout 
«  ce  qui  tenait  à  l'habileté  y  avait  été  ac- 
«  compli  !  Singulière  campagne  ,  où 
«  dans  moins  d'une  semaine  j'ai  vu  trois 
«  fois  s'échapper  de  mes  mains  le  triom- 
«  phe  assuré  de  la  France  !  Sans  la  dé- 
«  sertion  d'un  traître,  j'anéantissais 
«  les  ennemis  en  ouvrant  fa  campagne  ; 
«  je  les  écrasais  à  Ligny  si  la  gauche 
«  eût  fait  son  devoir  ;  je  les  écrasais  en- 
«  core  à  Waterloo  si  ma  droite  ne  m'eût 

■  pas  manqué.  Singulière  défaite  où , 

■  malgré  la  plus  horrible  catastrophe, 
»  la  gloire  du  vaincu  n'a  pas  souffert, 
»  ni  celle  du  vainqueur  augmenté.  La 

■  mémoire  de  l'un  survivra  à  sa  des- 

■  truction  ;  la  mémoire  de  l'autre  s'en- 
i  sevelira  peut-être  dans  son  triomphe.» 

Ces  derniers  motsdeNapoléon  étaient 
prophétiques.  A  qui  revient ,  en  effet, 
ftonoeur  de  la  journée  de  Waterloo? 
Les  Anglais  l'accordent  à  Wellington  : 
Es  ont  mis  ce  général,  de  talents  fort  or- 
linaires,  au-dessus  de  Napoléon  ;  ils  en 
rot  fait  un  demi-dieu.  Mais  les  Anglais 
ont  les  seuls  de  leur  avis.  Le  monde 
ait  que  Wellington  a  été  battu  pendant 
0pt  heures  consécutives.  Est-ce  à  Blù- 
ber  ?  Blùcher,  le  vaincu  de  l'avant- 
oille,  un  des  plus  médiocres  généraux 
e  ces  temps ,  qui  en  comptaient  un  si 
rand  nombre  ?  Mais  toute  la  bataille 
'était  livrée  sans  qu'il  y  fût  présent  : 
ne  donna  tout  au  plus  qu'une  demi- 
eure.  Que  l'on  dise  que  son  arrivée 
tattendue ,  que  sa  brusque  et  vive  at- 
ique  décida  du  résultat  de  la  journée, 
>it-  Mais  il  y  a  loin  de  là  à  lui  faire 
unneur  du  gain  de  la  plus  importante 
b taille  des  temps  modernes.  Pour  être 
ittes  envers  tout  le  monde,  disons  :  que 
Wellington  résista  bravement;  que 
tâcher,  après  avoir  habilement  échappé 
Grouchy,  entra  vaillamment  en  li- 
te  ;  mais  que,  quant  à  la  victoire,  ce 
%  la  panique  des  Français  et  la  trahi- 


son et  non  le  talent  de  ces  deux  géné- 
raux qui  la  leur  donna;  qu'aux  Fran- 
çais ,  tout  vaincus  qu'ils  furent,  appar- 
tient le  prix  du  courage.  Quelle  gloire, 
en  effet,  ne  s'efface  pas  devant  celle  de 
la  garde  impériale,  expirant  sous  le 
feu  de  l'ennemi,  mais  ne  se  rendant 
pas  !  Quant  à  Napoléon,  c'est  la  plus 
belle ,  la  plus  savante  bataille  qu'il  ait 
jamais  livrée. Toutes  les  chances  étaient 
pour  lui.  Mais  son  étoile  n'était  plus 
au  ciel,  le  destin  s'était  déclaré  pour  la 
médiocrité  contre  le  génie. 

Napoléon  n'avait  quitté  le  champ  de 
bataille  que  l'un  des  derniers ,  ou  plu- 
tôt on  l'avait  entraîné  :  «  Laissez-moi,  » 
disait-il  à  ceux  qui  le  suppliaient  d'a- 
bandonner ces  lieux  de  carnage  où  il 
cherchait  la  mort ,  «  laissez-moi  ;  ma 
«  place  est  ici ,  au  milieu  de  mes  sol- 
«  dats,  entouré  de  mes  enfants.  »  En 
se  retirant,  il  avait  expédié  des  officiers 
à  Grouchy  pour  lui  annoncer  le  funeste 
résultat  de  la  journée  et  lui  ordonner 
d'opérer  sa  retraite. 

Mais  pendant  ces  deux  jours  qu'était 
devenu  ce  maréchal  ?  Ses  instructions 
lui  enjoignaient  d'empêcher  la  jonction 
deBlucher  avec  l'armée  anglaise.  Le 
général  prussien,  après  sa  défaite  à 
Ligny,  ayant  pris  les  routes  de  Geni- 
bloux  et  de  Mont-Saint-Guibert ,  dans 
l'intention  évidente  de  tourner  l'armée 
française  et  d'aller  par  Wavres  se  réu- 
nir à  Wellington,  le  moyen  pour  Grou- 
chy d'exécuter  les  ordres  qu'il  avait 
reçus  était  de  se  porter  dans  la  direction 
de  Wavres  et  de  prendre  position  entre 
Planchenoit  et  Genappe  d'une  part,  et 
Mont-Saint-Guibert  de  l'autre.  S'il  se 
fût  ainsi  posté ,  il  eût  été  impossible  à 
Blùcher  d'échapper  à  sa  surveillance. 
Au  lieu  de  cela,  il  se  contenta  de  suivre 
les  traces  du  général  prussien.  Mais 
puisqu'il  adoptait  ce  plan  de  cam- 
pagne, il  aurait  dû  au  moins  marcher 
assez  vite  pour  atteindre  les  Prussiens 
et  leur  livrer  bataille.  Il  ne  le  fit  point. 
Parti  de  Ligny  le  17,  il  coucha  le  même 
jour  à  Gembloux.  Il  n'en  partit  le  len- 
demain qu'à  dix  heures  du  matin,  et 
n'arriva  a  Wavres  que  le  soir ,  à  peu 
près  à  l'heure  où  Blùcher,  qui  en 
était  parti  à  sept  heures  du  matin, 
arrivait  à  Waterloo.  Dans  la  journée 
on  lui  avait  plusieurs  fois  conseillé  % 
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puisque  les  Prussiens  s'étaient  dérobés 
a  sa  poursuite,  de  se  porter  vers  la  ca- 
nonnade que  Ton  entendait  à  gauche, 
et  où,  lui  disait  le  général  Gérard,  il 
trouverait  à  qui  parler.  On  ne  put  le 
décider  à  prendre  ee  parti.  Ce  maré- 
chal, qui  ne  savait  pas  assez  positive- 
ment où  était  Napoléon,  craignit,  en 
trop  s'avancaut  vers  la  gauche,  de  com- 
promettre les  derrières  de  la  grande 
armée.  Quant  aux  ordres  qui»  le  17  au 
soir,  et  le  18  tout  le  long  du  jour,  lui  ' 
furent  envoyés, il  ne  les  avait  point  reçus. 

Cependant,  à  Wavres,  il  attaqua  le 
corps  prussien  qui  occupait  cette  ville, 
et  le  battit.  Attaqué  à  son  tour  le  len- 
demain par  des  forces  plus  considérables 
que  la  veille,  il  repoussa  de  telle  sorte 
1  ennemi ,  qu'il  se  disposait  à  marcher 
sur  Bruxelles,  lorsqu'il  reçut  le  message 
de  l'empereur.  Alors,  conformément 
aux  ordres  qui  lui  étaient  transmis,  il 
reprit  le  chemin  de  la  France,  et  après 
avoir  repoussé  les  Prussiens,  toutes  les 
fois  qu'ils  avaientessayé  d'inquiéter  son 
arrière-garde,  il  arriva  le  36  à  Laon,  qui 
avait  été  désigné  comme  le  rendez-vous 
général  des  débris  de  l'armée. 

Napoléon  s'était  arrêté  dans  cette  ville 
le  20.  Là,  il  avait  délibéré  avec  ses  gé- 
néraux sur  le  parti  qu'il  avait  à  prendre 
dans  ces  circonstances  critiques.  Les 
uns,  et  c'était  l'avis  de  l'empereur,  lui 
avaient  conseillé  de  rester  a  Laon,  d'y 
rallier  l'armée  et  de  ne  s'en  point  sépa- 
rer ;  les  autres,  en  plus  grand  nombre, 
lui  avaient  fait  observer  que  sans  le  con- 
cours et  l'appui  des  chambres,  il  lui  se- 
rait difficile  d'avoir  les  hommes  et  l'ar- 
gent nécessaires  pour  tenter  quelque 
grand  effort ,  et  due  ,  pour  l'obtenir, 
il  était  indispensable  qu'il  se  rendit  à 
Paris.  «  Vous  le  voulez,»  avait  dit  l'em- 
pereur, en  se  décidant  à  partir,  «  j'y 
«  vais  ;  mais  j'ai  le  sentiment  que  vous 
«  me  faites  faire  une  sottise!  » 

Le  lendemain,  SI,  à  quatre  heures  du 
matin,  il  entrait  au  palais  de  l'Elysée. 
Son  intention  était  de  réunir  sur-le-champ 
les  deux  chambres  en  séance  extraordi- 
naire, de  leur  peindre  en  personne  les 
malheurs  de  la  patrie,  et  d'obtenir  d'el- 
les un  pouvoir  suffisant  pour  sauver  la 
France.  Mais  l'on  sait  ce  que  firent  Fou- 
thé  et  la  Fayette,  sa  dupe,  et  quels  fu- 
rent les  résultats  funestes  de  la  perfidie 


de  l'un  et  de  la  niaiserie  de  Partir, 
l'abdication  de  l'empereur,  le  seeood 
envahissement,  et  la  seconde  occupât® 
de  la  France,  qui  fut  traitée  en  pays  cou- 
guis  ;  enfin  le  retour  de  ces  Bourbon, 
imposés  par  les  baïonnettes  étrangères, 

Sue  nous  avions  deux  fois  chasse»,  et 
ont  nous  ne  voulions  à  aucun  prix. 
Watteau  (Antoine),  né  à  Talen- 
ciennes,  en  1684,  fut  appelé  à  Paris  œ 
1702 ,  par  les  directeurs  de  l'Opéra, 
pour  travailler  aux  décorations.  Dfo 
congédié  au  bout  de  quelques  mois; sais 
Claude  Gillot,  devîqant  son  talent,  le 
logea  dans  sa  maison  ,  et  le  mit  es  eut 
de  concourir  pour  le  prix  de  Tkait 
mie ,  qu'il  remporta  à  f  unanimité  te 
suffrages.  Il  retourna  alors  dans  a a- 
trie  pour  se  livrer  à  de  nouvelle!  6* 
des ,  et  revint  avec  deux  tableaoi  fi 
furent  exposés  dans  une  des  salles  & 
Louvre,  et  le  firent  admettre  prcsjw 
aussitôt  à  l'Académie.  Il  fit,  eo  1710» 
un  voyage  en  Angleterre,  revint  à  Pans 
la  même  année,  et  mourut  à  Nottst 
en  1721,  à  l'âge  de  trente-sept  aos.ua 
a  de  lui  un  grand  nombre  de  tabfean 
et  de  dessins,  dits  de  genre %  doit  la 
plupart  ont  été  gravés  par  les  plus  célè- 
bres artistes  de  repoque.  Son  œuvre, es* 
volumes,  contient  563  planches;  oecjî, 
en  indiquant  avec  quelle  rapidité  2  tra- 
vaillait, pourrait  donner  une  expfcati* 
de  ses  défauts.  Le  caractère  incoostatl 
sombre  et  mélancolique  de  ce  peinte 
contrastait  singulièrement  atecteg*» 
de  ses  compositions ,  qui  n'offrest  * 
des  scènes  champêtres,  riantes  et  top* 
fonnes.  Ses  figures  se  distinguât  fi 
la  naïveté,  la  grâce  et  Pexpressù».  s» 
dessin  est  correct  et  facile;  mais  se*» 
loris  est  loin  d'être  vrai ,  et  en  géseaj 
ses  tableaux  ne  sont  pas  aeoôti  è 
mauvais  goût  du  temps.  Le  Ifoseep» 
sède  de  lui  un  tableau  :  VEmbvf* 
ment  pour  Vile  de  CyMérg,ffliBg 
heureusement  est  peut-être  un  descjfp 
bons  de  ce  peintre ,  comme  cesM* 
tion,  comme  dessin,  et  comme  ail* 
Il  s'en  trouve  un  bien  préférawij 
îa  collection  Standisk ,  donnée  rie** 
ment  au  roi. 

Wattigmes  (bataille  de),  D« » 
premiers  jours  de  septembre  ^JJjJJ 
général  Houchard  avait  été  *■**? 
par  Jourdan  dans  le  oonunaodeaesttc 
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l'année  du  Nord ,  forte  utilement  de 
50,000  combattants.  Cette  armée  de- 
vait être  opposée  à  celle  du  prince  de 
Cobourg ,  qui  en  comptait  90,000.  Déjà 
les  coalisés  s'étaient  emparés  du  Ques- 
noy  „  cernaient  étroitement  Maubeu- 

2e  et  le  camp  retranché  qui  courrait 
l  place;  bloquaient  Landrecies,  et  me- 
naçaient Avesnes.  Dès  son  arrivée, 
Jourdan  prit  immédiatement  toutes  les 
mesures  que  commandaient  les  circons- 
tances ,  réunît  son  armée  et  marcha  à 
l'ennemi.  Au  premier  mouvement  des 
Français,  l'armée  alliée,  qui  occupait 
une  position  entre  Maubeuge  et  Aves- 
nes ,  et  avait  son  quartier  général  à  Wat- 
tignies,  se  porta  en  avant.  Le  comte  de 
Bellegarde  commandait  faite  droite  ;  le 
général  Clairfayt,  le  centre;  le  général 
ferzi ,  la  gauche.  Les  Hollandais  et  les 
9anovrien8  prolongeaient  la  droite  vers 
Landrecies  ;  enfin  le  duc  d'York  s'éten- 
iait  du  Quesnoy  à  cette  dernière  ville. 

Le  14  octobre  1798,  les  deux  armées 
»  trouvant  en  présence,  les  avant-pos- 
m  tiraillèrent  toute  la  journée.  Le  15, 
'engagement  devint  général ,  et  s'éten- 
lit  sur  toute  la  ligne.  La  droite  et  le 
«ntre  de  l'ennemi  se  maintinrent  dans 
eurs  postes,  mais  leur  aile  gauche  fut 
broée  de  céder  le  terrain.  Cependant , 
(près  des  efforts  prodigieux  et  une 
pande  perte,  cette  aile  parvint  à  rega- 
gner ses  positions,  et  l'armée  fran- 
aise  rentra  dans  les  siennes. 

Le  lendemain  16,  le  général  Jourdan 
enoovela  son  attaque.  A  la  faveur  d'un 
irouillard  épais  qui  dérobait  leurs  mou- 
ements  à  I  ennemi ,  les  Français  mar- 
nent de  nouveau  en  avant  sur  quatre 
olonnes  :  aussitôt  que  le  brouillard  se 
nt  dissipé,  les  deux  armées,  se  trouvant 

petite  portée,  commencèrent  leur  feu. 
itentdt  les  batteries  françaises ,  habi- 
îment  dirigées,  allèrent  porter  l'épou- 
ante  et  la  mort  dans  4es  rangs  enne- 
«s  ;  en  même  temps,  l'infanterie  et  la 
a valerie,  guidées  par  leurs  généraux , 
s  précipitèrent  è  travers  la  mitraille 
iir  les  redoutes  ennemies  et  s'en  empa- 
hrent. 

Pendant  que  ces  événements  se  pas- 
sent sur  la  droite ,  Jourdan  obtenait 
jr  la  gauche  un  succès  plus  complet 
ncore ,  en  ordonnant  au  général  Du- 
uesnoy  de  déborder  cette  aile.  Ce  mou- 


vement, exécuté  avec  autant  de  talent 
que  de  bonheur,  eut  pour  résultat  de 
tourner  l'ennemi  et  d'assurer  la  vic- 
toire sur  ce  point.  Le  village  de  Watti- 
Snies,  après  avoir  été  pns  et  repris 
eux  fois,  resta  au  pouvoir  des  Français 
à  la  troisième  attaque.  Dès  lors  la  gau- 
che des  alliés  avant  plié  et  rompu  la 
ligne,  le  centre  des  républicains  aborda 
les  retranchements  du  camp  autrichien 
et  l'enleva  à  la  baïonnette.  La  droite  de 
l'ennemi  ne  pouvant  plus  résister,  le 
prince  de  Cobourg  ordonna  la  retraite. 
La  bataille  était  gagnée. 

Cette  victoire,  qui  fit  beaucoup  d'hon- 
neur à  Jourdan,  eut  pour  résultat  la 
délivrance  de  Maubeuge  et  de  Landre- 
cies, et  paralysa  les  opérations  de  l'en- 
nemi sur  ce  point  de  nos  frontières. 
La  perte  des  alliés  fut  de  6,000  hommes. 
L'armée  française  entra  le  17  dans 
Maubeuge. 

Wbissbxboubg  ,  ville  de  Fancienne 
Alsace,  aujourd'hui  chef-lieu  d'arron- 
dissement du  Bas-Rhin,  6,097  habitants. 

Weissembourg  doit  son  origine  à  une 
abbaye  fondée  au  septième  siècle ,  par 
le  roi  Dagobert  II ,  autour  de  laquelle 
s'établit  un  village,  qui  fut,  en  1247, 
élevé  au  rang  des  villes  libres  impéria- 
les. Cette  ville  fut  presque  entièrement 
détruite  pendant  la  guerre  de  paysans  en 
1625,  et  plus  tard,  pendant  la  guerre 
de  trente  ans.  Le  traité  de  Westphalie 
en  a  assuré  la  possession  à  la  France. 
Depuis ,  elle  a  soutenu  un  grand  nom- 
bre de  sièges,  notamment  en  1677, 
1705,  1744,  1793,  1814  et  1815. 

Weissembotjbg  (reprise  des  lignes 
de) .  Le  13  octobre  1793,  ces  lignes  im- 
portantes ,  mal  défendues  par  le  géné- 
ral Caries,  qui  commandait  alors  notre 
armée  du  Rhin,  avaient  été  occupées 
par  l'armée  coalisée  des  Prussiens  et 
des  Autrichiens,  dans  les  rangs  de  la- 
quelle servait  le  corps  d'émigrés  fran- 
çais du  prince  de  Condé.  En  outre,  de- 
puis le  mois  d'avril ,  l'ennemi  bloquait 
dans  Landau  une  garnison  française. 
Pichegrn  succéda  a  Caries  au  '  mois 
de  novembre ,  et  le  24  décembre ,  Ho- 
che, qui  commandait  déjà  notre  ar- 
mée de  la  Moselle,  fut  nommé  gé- 
néral en  chef  des  deux  armées   réu- 


nies du  Rhin  et  de  la  Moselle.  Deux 
jours  après,  il  donna  l'ordre  d'attaquer, 
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sur  toute  la  ligne,  les  alliés,  qui  se  dis- 
posaient eux-mêmes  à  une  attaque  gé- 
nérale. Trente-cinq  mille  hommes,  for- 
mant à  peu  près  tonte  l'armée  du  Rhin , 
furent  réunis  au  centre,  vis-à-vis  de 
Weissembourg,  tandis  que  trois  des  cinq 
divisions  qui  formaient  l'armée  de  la 
Moselle,  menacèrent  la  droite  de  l'en- 
nemi par  les  gorges  des  Vosges ,  et  que 
les  deux  autres  se  portèrent  sur  la  gau- 
che vers  Lauterbourg. 

Le  36,  au  moment  où  l'armée  du 
Rhin  allait  commencer  son  mouvement 
contre  Weissembourg,  les  commissaires 
conventionnels  recurent  la  nouvelle  de 
la  prise  de  Toulon ,  et  s'empressèrent 
de  communiquer  aux  troupes  cet  heu- 
reux événement.  Puisque  nos  cama- 
rades ont  été  à  Toulon,  s'écrient  les 
soldats,  nous  saurons  bienparvenir  jus- 
qu'à Landau.  Et  l'armée  s'ébranle  en 
poussant  des  cris  de  ioie  et  d'espérance. 

En  avant  de  la  place  de  Weissem- 
bourg, sur  des  hauteurs  derrière  les- 
quelles campaient  les  Autrichiens,  s'é- 
lève le  château  de  Geisberg.  Trois  ba- 
taillons ennemis  occupaient  ce  poste. 
Hoche  le  fait  assaillir  et  l'enlève.  Bien- 
tôt l'action  est  devenue  générale ,  et  les 
Autrichiens,  retranchés  dans  leur  camp 
de  Geisberg ,  se  disposent  à  recevoir 
vigoureusement  les  Français.  Les  ap- 
proches de  ce  camp  étaient  défendues 
par  des  abatis  d'arbres  et  par  des  fossés 
palissades,  au-dessus  desquels  on  avait 
élevé  de  formidables  batteries.  Hoche 
fait  marcher  ses  troupes  au  pas  de 
charge,  à  travers  un  feu  meurtrier. 
Tous  les  obstacles  sont  bientôt  surmon- 
tés, tous  les  retranchements  abordés 
et  forcés.  Les  Autrichiens ,  étonnés  de 
l'élan  des  Français,  n'opposent  plus 
qu'une  faible  résistance.  Ils  cherchent 
à  prendre  une  position  en  arrière  ;  mais 
le  désordre  s'est  mis  dans  leurs  rangs , 
le  combat  se  change  en  déroute,  et  les 
bataillons  rompus  prennent  la  fuite. 
Pendant  (a  nuit,  le  corps  de  Condé  se 
replia  sur  Lauterbourg  ;  les  Autrichiens 
se  retirèrent  sur  Freckenfeld,  les  Prus- 
siens sur  Bergzabern. 

Une  nombreuse  artillerie,  de  nom- 
breux équipages  et  une  immense  quan- 
tité de  munitions  de  guerre  et  de  bou- 
che tombèrent  au  pouvoir  des  vain- 
queurs ;  mais  le  plus  beau  trophée  de 


la  victoire  fut  la  délivrance  de  Laoàa, 
où  une  partie  des  troupes  répabfiewi 
entra  le  lendemain ,  tandis  que  k  reste 
de  l'armée  s'élançait  sur  les  trias  te 
vaincus. 

Wbstebmàwn  (Francois-Joiert»)» 
quit  en  1764,  à  MoIsheim,eaAbatt,« 
son  père  était  procureur,  d  ivift  dén 
servi  quelque  temps  dans  unrégHBMt* 
cavalerie,  lorsque  la  révolution  édata. 
Il  fut  alors  nommé  greffier  de  la  nm- 
cipalitéd'Haguenau.  Arretéetmeissm 
comme  coupable  d'avoir  excité  qodsn* 
émeutes,  il  fut  bientôt  après  rendu  an 
liberté,  et  vint  se  fixer  dans  la  capitale. 
Au  10  août  1792 ,  il  fut  chargé  deos* 
mander  une  troupe  de  Marseillais  et  le 
Brestois;  vint,  à  leur  tête,  fondre iw 
impétuosité  sur  le  régiment  suisse;  ta 
de  sa  propre  main  tout  ce  cui  le  ré- 
sista ,  et  fut  proclamé  le  héros  et  s 
journée. 

Nommé  adjudant  général  par  te  con- 
seil exécutif,  il  reçut  de  Danton,  tjri 
en  était  le  chef,  une  mission  secrète» 
près  de  Dumouriez ,  général  en  «sef  di 
l'armée  du  Nord,  avec  des  instradÉM 
concernant  les  négociations  dans  1» 

Quelles  ce  général  était  entré  avec  « 
uc  de  Brunswick.  Dumouriez  mit bin> 
tôt  Westermann  à  la  tête  (Tune  légMi 
de  son  avant-garde.  Chargé,  vers  ■ 
fin  de  novembre,  d'informer  Jatane* 
tion  de  la  retraite  des  Autrichiens,  da 
sièges  de  Namur  et  de  la  citadelle  en- 
vers, il  se  plaignit  des  retards  qoeTif- 
mée  éprouvait  dans  le  payement  de  a 
solde  et  dans  la  réception  de  ses  to* 
nitures,  invita  avec  instance  rasseois* 
à  faire  cesser  cet  état  de  choses,  et  Xm 

Sensa  plus  tard,  avec  raison,  «  «* 
émarche  lui  avait  été  suggérée  s* 
Danton,  à  qui  elle  fournit  roccaws* 
se  faire  nommer  commissaire  pour  i" 
sur  les  lieux  vérifier  si  tes  ^' 
étaient  fondées. 

Le  23  décembre,  la  section  des  Lst> 
bards  le  dénonça  à  la  Convention* 
coupable  d'avoir,  en  1789, 
couverts  d'argent  chez  un 
Chabot,  Bourdon  et  Carra  le 
rent  ;  lui-même ,  il  sollicita  sa  A 
jugement  ;  mais  cette  affaire  ta**6** 
oubliée.  Lors  des  revers  de 
en  Belgique,  Dampierre  et 
montrèrent  seuls  une  grande 
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>  dernier,  avec  sa  légion,  se  battît  seul 
»ntre  10,000  hommes,  sous  les  murs 
le  Bruxelles.  Dans  un  conseil  de  guerre, 
1  fut  aussi  le  seul  oui  ne  voulut  point 
»pituler,  disant  qu'avec  une  partie  du 
«non  de  la  place,  il  percerait  a  travers 
'armée  autrichienne.  Pendant  sa  mar- 
ée, les  Impériaux  lui  offrirent  600,000 
irancs  et  le  grade  de  lieutenant  général, 
l'il  consentait  à  émigrer  avec  sa  légion. 
Enflammé  de  colère,  il  répondit  que  ses 
tanons  étaient  chargés  à  mitrailles,  et 
p'à  la  première  proposition  injurieuse 
l  un  soldat  de  la  république ,  il  ferait 
lier,  se  trouvât-il  au  milieu  de  toutes 
es  forces  de  l'Autriche. 

Arrêté  après  la  défection  de  Dumou- 
icz  comme  l'un  des  partisans  de  ce 
général,  l'armée  envoya  une  députation 
mur  le  réclamer,  et,  lé  4  mai  suivant,  la 
Convention  décréta  qu'il  n'y  avait  pas 
ieu  à  poursuivre.  La  légion  qu'il  com- 
nandait,  et  qui  s'était  rendue  aussi  fa- 
neuse par  son  courage  que  par  ses  ra« 
rines,  reçut  alors  ,  quoique  décimée 
par  le  fer  ennemi,  l'ordre  d'aller  corn- 
lettre  sous  Biron  dans  la  Vendée,  où 
rVestennann  se  distingua  encore  par 
'audace  de  ses  manœuvres  et  par  sa 
nravoure  éclatante.  Battu  par  les  Yen* 
léens  à  l'affaire  de  Châtillon,  par  suite 
le  son  imprévoyance,  il  fut  mandé  à  la 
«rre  de  la  Convention ,  qui  le  renvoya 
mx  tribunaux  de  l'armée  ;  mais  un  con- 
eil  de  guerre,  tenu  à  Niort,  l'acquitta, 
f  il  reprit  son  poste.  Rentré  et  surpris 
me  seconde  fois  dans  Châtillon ,  il  re- 
tint contre  les  Vendéens  victorieux,  et 
n  fit  un  grand  carnage.  Vainqueur  en- 
ore  à  Beaupréau,  à  Laval,  à  Granville, 
t  l'un  des  principaux  acteurs  dans  l'af- 
aire  du  Mai»,  si  fatale  aux  Vendéens, 
1  acheva  d'écraser  les  débris  de  leur 
«née  à  Savenay.  (Voy.  Vendes  [guerre 
le  la}.)  Quelques  jours  après  cette  der- 
rière victoire,  il  reçut  de  la  ville  de  flân- 
es les  honneurs  du  triomphe  ;  on  lui 
lécerna  des  couronnes  de  laurier.  Mais 
I  revint  bientôt  à  Paris ,  où  les  Oan- 
onistes  méditaient  le  renversement  du 
oinité  de  salut  public:  Danton ,  de  qui 
I  n'avait  pas  cessé  d'être  le  séide, 
vait  jeté  les  yeux  sur  lui  pour  en  faire 
I  général  de  la  conspiration.  On  sait 
ommeot  elle  échoua  :  arrêté  et  traduit 
vec  ses  amis  au  tribunal  révolution- 


naire, Westermann  fut,  comme  eux, 
condamnée  mort,  le  5  avril  1794,  et 
exécuté  le  lendemain.  Il  mourut  avec 
un  grand  courage. 

Westfhàlie  (  congrès  et  paix  de  ). 
«  Depuis  que  l'expédition  de  Charles  VIII 
en  Italie  avait  signalé  la  fin  des  guerres 
et  de  la  politique  féodale,  aucun  traité 
constitutif  n'avait  encore  réglé  d'une 
manière  fondamentale  le  droit  public, 
les  rapports  et  le  système  d'équilibre 
des  États  chrétiens.  Les  nombreux  trai- 
tés faits  par  Louis  XII  et  François  Ier, 
avec  la  moitié  de  l'Europe,  u'avaient  été 
que  partiels,  accidentels,  et  comme  pro- 
visoires :  on  en  pouvait  dire  autant  du 
traité  de  Cateau-Cambrésis,  quoiqu'il 
eût  mis  fin  à  la  première  période  de  la 
rivalité  de  la  France  et  de  la  maison 
d'Autriche  ;  autant  même  du  traité  de 
Vervins ,  qui  n'était  que  la  conclusion 
des  guerres  religieuses  de  France.  La 

Î;uerre  de  Trente  ans  était  à  la  fois  la 
utte  de  la  France  contre  la  maison 
d'Autriche  et  la  lutte  entre  le  catholi- 
cisme et  le  protestantisme,  c'est-à-dire 
la  guerre  engendrée  par  la  nécessité  de 
reconstruire  l'Europe  sur  de  nouvelles 
bases;  elle  devait  donc  aboutir  à  un 
traité  qui  fixât  définitivement  les  rap- 
ports entre  les  deux  religions,  qui  mît  fin 
a  la  longue  tentative  des  papes  pour 
restaurer  le  catholicisme ,  qui  effectuât 
pour  jamais  la  séparation  eu  temporel 
et  du  spirituel;  à  un  traité  qui  réglât, 
écrivît,  légitimât  tous  les  changements 
politiques  qui  s'étaient  faits  depuis  un 
siècle  et  demi,  l'existence  de  nouveaux 
États ,  l'extinction  de  prétentions  su- 
rannées, la  reconnaissance  des  droits 
.acquis;  enfin  les  relations  des  diverses 
puissances,  combinées  de  telle  sorte  que 
toutes  se  fissent  contre-poids ,  et  qu'il 
naquît  de  cette  pondération  de  forces 
un  équilibre  garant  de  la  paix  univer- 
selle. Telle  était  l'œuvre  immense  im- 
posée au  premier  congrès  que  l'Europe 
eût  vu  depuis  les  conciles  généraux  du 
moyen  âge,  au  congrès  de  Westphalie. 
«  Ce  congrès  s  ouvrit  le  10  avril 
1643;  il  était  partagé  en  deux  assem- 
blées :  l'une ,  tenue  à  Munster,  entre 
les  plénipotentiaires  de  l'empereur  , 
de  la   France,  de   l'Espagne  et  des 

{>rinces  catholiques  d'Allemagne ,  sous 
a  médiation  du   pape  et  des  Véni- 


T.  xii.  6V  Livraison.  (Dict.  encvcl.,  etc.) 
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tiens;  l'autre,  tenue  à  Osnabrock,  entre 
les  plénipotentiaires  de  l'empereur,  de 
la  Suède  et  des  princes  protestants 
d'Allemagne,  sous  la  médiation  du  roi 
de  Danemark.  Tous  les  États  de  l'Eu- 
rope, excepté  la  Turquie,  y  envoyèrent 
des  députés.  Ceux  de  la  France  étaient 
le  comte  d'Avaux  et  Abei  Servien,  aux- 
quels fut  adjoint  plus  tard  le  duc  de 
Longueville,  pour  accorder  ces  deux 
diplomates,  esprits  de  la  plus  haute 
portée ,  mais  ennemis  l'un  de  l'autre  ; 
ceux  de  la  Suède  étaient  Oxenstiern  fils 
et  Salvius;  ceux  de  l'empereur,  les 
comtes  de  Trautmansdorf  et  de  Nas- 
sau ;  ceux  de  l'Espagne,  les  comtes  de 
Panaranda  et  de  Saavedra.  L'empereur 
ne  voulait  pas  d'abord  aue  les  princes 
et  États  de  ['Empire,  alliés  de  ses  enne- 
mis, traitassent  en  leur  propre  nom; 
mais  il  fut  forcé  de  céder,  et  ceux-ci 
participèrent  aux  délibérations  du  con- 

frès,  dans  la  même  forme  qu'aux  diètes 
e  l'Empire.  L'Espagne  refusa  de  re- 
connaître les  envoyés  du  Portugal ,  et 
ceux-ci  se  placèrent  à  la  suite  et  sous  la 
protection  de  l'ambassade  française. 

«  Trois  traités  sortirent  des  longues 
et  tortueuses  discussions  de  ces  deux 
assemblées  :  1°  entre  l'Espagne  et  les 
Provinces-Unies  ;  2°  entre  la  France, 
l'empereur  et  les  États  de  l'Empire.  p> 
entre  l'empereur,  la  Suède  et  les  États 
de  l'Empire.  Les  deux  derniers,  conclus 
à  Munster  et  à  Osnabruck ,  le  24  oc- 
tobre 1648,  n'en  formèrent  réellement 
qu'un  seul  et  furent  écrits  sous  l'inspi- 
ration de  la  France.  Il  n'en  fut  pas  de 
même  du  premier,  conclu  à  Munster  le 
80  janvier  1648. 

«  La  France  et  ses  alliés  s'étalent  en- 
gagés à  ne  pas  traiter  séparément . 
n'agir  qu'avec  ses  àmls  et  diviser  ses 
ennemis  était  le  résumé  des  instructions 
de  Maxarin  à  ses  envoyés,  et  ce  oui  de- 
vait lui  assurer  le  triomphe  dans  le 
congrès.  L'Espagne  mit  donc  tous  ses 
soins  à  isoler  la  France  de  ses  alh'és,  et 
elle  parvint  à  entamer  des  négociations 
séparées  avec  les  Provinces-Unies  en 
les  alarmant  sur  les  projets  de  Mazarlo, 
qui  voulait,  disait-elle,  échanger  la  pos- 
session de  la  Catalogne  et  du  Roussi  1- 
lon  contre  lès  Pays-Bas.  Les  Hollan- 
dais, épouvantés  d'avoir  pour  voisine 
une  puissance  qui  les  absorberait  peut- 


être  un  jour,  ne  pensèrent  pka  af* 
conserver  les  Pays-Bas  à  l'EspagsM 
la  paix  fut  conclue  entre  eux  et  bas 
anciens  maîtres.  Philippe  IV  reooant 
l'indépendance  absolue  dss  Pionnes- 
Uoies,leur  laissa  les  comptes  fi'dta 
avaient  faites  dans  le  Brassât  seste- 
trionai,  dans  l'Asie  et  dans  I'Abstism; 
enin  consentit  à  la  fermetoitéerEf- 
caut  et  à  la  ruine  du  port  d'Ànms. 

«  Le  descendant  de  Philippe  Odsnjt 
être  bien  humilié  d'un  tel  traité;  sais 
il  espérait,  grâce  à  cette  paix  lésas 
et  aux  troubles  tqui  agitaient  mn  h 
France,  échapper  aux  condition  fie 
celle-ci  voulait  lui  imposer.  IaosH- 
nuation  de  la  guerre  était  aussi  lues 
de  Mazarin,  qui  avait  résolu  de  ridait 
l'Espagne  à  ne  plus  se  mouvoir  dans 
sphère  de  la  France ,  et  qui  sosaes 
déjà  à  réunir  les  deux  couronnai  job 
la  maison  de  Bourbon.  Les  négstà- 
tions  fuient  done  rompues  «nui  h 
France  et  l'Espagne;  mais  l'emparer 
ne  voulut  pas  suivre  l'exemple  de  Mi- 
lippe  IV  :  épuisé  d'hommes  et  fin***; 
sollicité  par  le  cri  universel  de  l'Ait- 
magne  dévastée ,  il  abandonna  FEne- 
gne  et  fit  la  paix  aux  conditions  iaa»- 
sées  par  les  vainqueurs. 

«La  France  obtint:  1°  la  muuuaulsi 
de  l'empereur  à  tout  droit  sur  les  Tws- 
Évéehés ,  qui  furent  séparés  détailiav 
ment  de  l'Empire  et  réunis  à  la  Arasa; 
8*  la  renonciation  de  l'empereur  tu  en* 
de  suxeraineté  sur  la  ville  de  PigMrtt, 
cédée  à  la  France  par  le  doc  de  SMex, 
en  16S1  ;  S°  la  cession  des  landgraves 
de  haute  et  basse  Alsace ,  da  Sinéjtf , 
des  villes  impériales  d'Alsace,  saef  9ks> 
bourg ,  de  la  ville  de  Briseeh,  ans  le 
mêmes  droits  de  souveraineté  et  a>4» 


périorité  territoriale  que  1*1 
maison  d'Autriche  avaient  exercés;  tk 
droit  de  tenir  garnison  dans  Pee)* 

qu'âne»» 


bourg ,  et  la  promesse 
teresse  ne  serait  élevée  sur  la  iiu<s| 
du  fleuve,  depuis  cette  vfBejaev 
Bêle;  6*  la  liberté  de  commençai* 
Rhin  et  les  deux  rives  du  fleovsrf1" 
promesse  que  l'empereur  ni  rBnjPJ* 
se  mêleraient  aucunement  de  bpo* 
entre  la  France  et  l'Espagne,  etafli 
n'emploieraient  que  les  voies  aancate 
pour  terminer  le  différend  estif  m 
France  et  la  Lorraine. 
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«  La  Suède  obtint  la  Poméranie  ci- 
térieure,  Rugeo ,  Wismar,  l'archevêché 
le  Bremen  et  Févêcbé  de  Verden,  sécu- 
larisés; elle  fut  déclarée  membre  de 

Empire,  avec  trois  voix  à  la  diète.  L'é- 
lecteur de  Brandebourg  obtint  l'arche- 
réehé  de  Magdebourg  et  les  évécbés  de 
flalberstadt,  Minden  et  Canin,  sécula- 
risés, avec  quatre  voix  à  la  diète;  le 
Juc  de  Mecklembourg ,  les  évéchés  de 
&aUebourgetdeSchwerin.  sécularisés, 
st  deux  voix  à  la  diète;  le  landgrave  de 
çtesse  et  le  duc  de  Brunswick,  des  ab» 
ttjws  sécularisées,  etc.  Ainsi  toutes  les 
compensations  étaient  payées  par  les 
>ays  catholiques  en  faveur  des  protes* 
tant*.  Néanmoins  l'électeur  palatin  ne 
fut  remis  en  possession  que  au  bas  Pa- 
atinat  ;  le  haut  Palatinat  resta  à  la 
Bavière,  qui  garda  la  dignité  électorale; 
nais  an  huitième  électorat  fut  créé  en 
laveur  du  palatin» 

«  Les  Provinces-Unies  furent  décla- 
•ées  comprises  dans  la  paix,  et  leur  sé- 
paration de  l'Empire  fut  reconnue  par 
0  silence  de  l'empereur  et  de  la  diète, 
[«es  ducs  de  Savoie ,  de  Modène  et  de 
tfantoue  ,  recouvrèrent  leurs  États  ; 
nais  le  due  de  Lorraine  refusa  d'ac- 
céder au  traité  que  lui  proposait  la 
ftance  ;  et  le  différend  fut  remis  à  des 
urfettres. 

«  La  Confédération  helvétique,  in* 
tfpendantedefait,  depuis  trois  siècles, 
|e  l'Empire  germanique ,  mais  dont  au- 
gin  acte  public  n'avait  reconnu  l'exis- 
extee,  fut  formellement  soustraite  à  la 
pridiclion  de  l'Empire.  On  la  déclara 
leutre  à  perpétuité,  pour  qu'elle  servit 
le  barrière  entre  la  France  et  J'Autri- 
he,  qui  auraient  pu  se  disputer  ce  pla- 
aau,  origine  des  grandes  yallées  de 
'Europe. 

«  Enfin  tous  les  princes  de  l'Europe, 
aéme  ceux  qui  n  avaient  pris  qu'une 
04*  très-indirecte  aux  délibérations  du 
ftogrès ,  mette  ceux  qui  passaient  à 
poe  pour  chrétiens,  comme  le  grand* 
Iro  de  Moseovie,  furent  compris  no* 
•saativement  dans  cette  paix. 

«  Eo  même  temps  que  s'effectuaient 
ta  règlements  de  territoire,  l'on  arré~ 
ait  Jes  dispositions  relatives  à  la  cons- 
fftution  de  l'Empire. 

*  JLa  paix  de  Passau ,  de  1*62,  et  la 
tsix  d' iJugsbourg,  de  1*55  f  sont  non* 


Armées;  amnistie  géaérale  est  pronon- 
cée; l'état  public  de  la  religion  et  la 
jouissance  des  biens  ecclésiastiques  sont 
remis  sur  le  même  pied  qu'avant  l'an- 
née 1624  ;  la  chambre  impériale  sera 
composée  de  vingt-six  membres  catho- 
liques et  vingt-quatre  protestants;  Teinr 
pereur  ne  peut  rien  faire,  pour  les  ob- 
jets d'intérêt  général ,  sans  les  diètes 
nationales,  où  tous  les  princes,  États  et 
villes  libres  jouissent  d  un  suffrage  dé- 
cisif, principalement  pour  faire  les  lois, 
déclarer  la  guerre  ou  la  naix,  imposer 
des  levées  dliommes  et  <f  argent,  cons- 
truire des  forteresses  7  etc.  ;  lesdits 
princes.  États  et  villes  libres  ont  l'exer- 
cice de  la  supériorité  territoriale,  c'est- 
à-dire  le  droit  de  se  gouverner  eux-mé» 
mes  et  leurs  sujets,  tant  sur  les  choses 
ecclésiastiques  que  sur  les  choses  poli* 
tiques  ;  ils  ont  la  faculté  de  faire  des 
alliances  soit  entre  eux ,  soit  avec  les 
puissances  étrangères ,  pourvu  que  ces 
alliances  ne  soient  point  dirigées  contre 
l'empereur  et  l'Empire,  ni  contraires  a 
la  paix  de  Westphalie  ;  ils  ne  peuvent 
être  mis  au  ban  de  l'Empire  que  pour 
forfaiture  à  la  constitution  ,  et  seule- 
ment par  des  diètes  nationales.  Leur 
nombre  est  fixé  à  343  ,  dont  158  sou- 
verains séculiers,  123  ecclésiastiques 
et  68  villes  impériales  C).  »  Voy.  Riva* 

UTB  DE  LA  FBAHCB  ET  DE  LA  MAlSOft 

d'Autkiche  ,  Sbbvibw  et  Tbkntx 
Ans  tguerrede). 

Wlazma  (combat  de).  Dans  la  soirée 
du  2  novembre  1812,  l'armée  française, 
qui  avait  évacué  Moscou,  le  18  octobre, 
poux  rétrograder  vers  Smolensk,  plaça 
ses  bivouacs  entre  Semlewo  et  Fede- 
rowskoi.  L'empereur,  le  quartier  géné- 
ral, l'avamVgarde ,  étaient  à  Semlewo 
même;  Ney,  avec  une  partie  du  gros  des 
troupes,  occupait  Wiasma,  ou  plutôt 
les  hauteurs  qui  se  trouvent  à  gauche 
de  cette  ville  ;  Eugène,  avec  le  reste  du 
corps  de  bataille,  aurait  pu  s'avancer 
aussi  jusque-là ,  mais  il  s'était  arrêté  à 
Federowskoi  pour  soutenir  au  besoin 
Davoust  et  l'arr  ière-garde  établie  en  deçq 
de  ce  village.  Pendant  la  nuit,  l'avant- 
garde  de  la  grande  armée  russe ,  qui 
marchait  parallèlement  à  l'armée  fran* 

(*)  LavoUée ,  Hist.  des  Francis,  t.  III, 
p,  x34  etHiiy. 
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çaise,  sous  les  ordres  de  Miloradowitch, 
et  qui  venait  d'être  rejointe  par  les  Co- 
saques de  Platof ,  déboucha  sur  deux  co- 
lonnes, qui  devaient,  le  3,  avant  le  jour, 
l'une  couper  et  tailler  en  pièces  Eugène 
et  Davoust,  l'autre  tenir  Ney  en  échec 
et  l'empêcher  de  porter  aucun  secours 
à  ses  deux  collègues.  Vers  les  dix  heures 
du  matin ,  Eugène  se  mit  en  route ,  et 
déjà  ses  premières  divisions  appro- 
chaient de  Wiazma  lorsque  les  Russes 
vinrent  les  assaillir.  Il  jugea  sur-le- 
champ  que  les  manoeuvres  de  l'ennemi 
tendaient  à  lui  interdire  la  retraite ,  et 
comprit  que  sa  position  allait  devenir 
extrêmement  critique,  s'il  n'opposait 
une  résistance  victorieuse.  U  fit  donc 
faire  halte  à  toutes  ses  troupes  et  met- 
tre toutes  ses  pièces  en  batterie.  L'in- 
fanterie russe  s'avançait  des  deux  côtés 
de  la  route;  Eugène  forma  la  sienne  en 
deux  masses,  et  bientôt  l'action  s'enga- 
gea avec  le  plus  vif  acharnement,  mais 
avec  une  grande  supériorité  d'artillerie 
du  côté  de  l'ennemi,  car  le  mauvais  état 
des  chevaux  de  l'artillerie  française  ne 
permettait  pas  de  la  faire  manœuvrer 
avec  la  rapidité  convenable.  Malgré  cet 
énorme  desavantage,  le  combat  se  sou- 
tenait, et  déjà  les  bagages,  déjà  une  par- 
tie du  matériel  des  corps  engagés  tra- 
versaient Wiazma  dans  le  plus  grand 
ordre,  quand  Miloradowitch  tenta  de 
faire  tourner  les  deux  ailes  des  Français 
par  sa  nombreuse  cavalerie  ;  mais  il  ne 
put  y  réussir,  et  il  le  put  d'autant  moins 
que  Ney,  d'une  part,  quoique  vivement 
pressé  lui-même,  Davoust  de  l'autre, 
détachèrent  chacun  un  de  leurs  régi* 
ments ,  qui  fondirent  sur  les  derrières 
de  l'ennemi.  L'ennemi,  après  cinq  heu* 
res  d'une  lutte  opiniâtre ,  lâcha  enfin 
pied.  Eugène,  demeuré  maître  du  champ 
de  bataille,  traversa  la  ville  de  Wiazma, 
passa  la  rivière  de  même  nom ,  et , 
suivi  par  Davoust,  s'avança  sur  Doro- 
gobuj.  Ney  ne  quitta  les  hauteurs  où  il 
était  établi  qu'après  avpir  vu  les  deux 
corps  défiler,  et  pour  former  alors  i'ar- 
rière-garde. 

Willot  (Amédée) ,  né  à  Saint-Ger- 
main en  Lave  en  1757,  fit  ses  premiè- 
res armes  dans  la  campagne  de  Corse 
en  1769,  comme  officier  dans  la  légion 
Maillebois.  Partisan  de  la  révolution ,  il 
obtint,  lorsqu'elle  éclata,  un  rapide 


avancement  ;  fut  employé  à  Virnk  fa 
Pyrénées-Orientales,  et  détint  géoénJfc 
brigade  à  la  fin  de  la  première  campagne. 
Un  échec  qu'il  éprouva  le  30  avril  1791, 
entre  Ceret  et  le  Teth,  contre  les  Es- 
pagnols ,  le  fit  suspendre  par  les  com- 
missaires de  la  Convention.  H  fut  ren- 
voyé dans  les  Pyrénées ,  après  le  s 
thermidor,  et  passa  en  Vendée  lorsque 
la  paix  eut  été  conclue  avec  rEspagne 
en  1 795.  L'année  suivante,  le  Directoire 
lui  confia  le  commandement  de  la  di- 
vision militaire  de  Marseille ,  et  il  nft 
nommé,  en  avril  1797,  députédo dépar- 
tement des  Bouches-du-Rbone  an  <5er 
seil  des  Cinq-Cents.  STétant  lié  arec 
Pichegru,  il  devint,  comme  lai,  un  des 
chefs  du  parti  dit  de  Clichy,  et  fat  ose 
des  premières  victimes  de  la  journée 
du  18  fructidor  (4  septembre  1797).  Dé- 
porté à  Sinnamary,  il  forma,  de  eoDeert 
avec  ses  compagnons ,  un  plan  ten- 
sion qui  réussit  malgré  de  ooobrw 
obstacles  ;  après  s'être  rendu  en  An- 
gleterre, il  passa  en  Allemagne,  et  y 
séjourna  jusqu'en  1800,  et  se  trwu  ai 
quartier  général  de  l'année  autridéesne 
lors  de  la  bataille  de  M arengo.  La  no- 
toire du  premier  consul  ne  lui  laissât 
plus  d'espoir  sur  le  continent ,  il  re- 
tourna alors  en  Angleterre ,  et  y  itso 
jusqu'à  la  restauration  de  1814.  Rem 
en  ï  rance  avec  les  Bourbons,  il  fat  n» 
tégré  par  Louis  XVIII  dans  son  grai 
de  lieutenant  général ,  et  le  roi  ta  «e- 
fia  ,  en  1816  ,  le  gouvernement  de  n 
Corse ,  qu'il  administra  jusqu'en  1*11 
Il  fut  alors  admis  à  la  retraite  et  net- 
rut  en  1833. 
Wilna  (prise  de).  Voy.  Rcssn 

WlMPFBN-BOBHEBOUlO    (LWB" 

François ,  baron  de) ,  né  à  Den-tan 
en  1732,  fit,  a?ecun  régiment  ftaaeats, 
les  campagnes  de  la  guerre  de  sept  ** 
où  il  se  distingua  dans  pmsiesfs  oeo- 
sions.  Nommé  alors  colonel  d'un  n» 
ment  allemand,  il  fut  ait  maréeW* 
camp  en  1771,  et  lieutenant  général  ■ 
1792.  Il  commanda  la  même  annfcs* 
division  à  l'armée  du  Rhin;  ma» des- 
titué comme  noble  et  incarne  F* 
dant  la  terreur,  il  ne  nanmk  li- 
berté qu'après  le  9  thermidor,  u  ■**• 
rut  à  Paris  en  1800.  On  a  te  tfî 
Refonte  de  ?  économie  detsrmfcf** 
çaiie,  etc.,  1787,  in*;  La»t  m 
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jénéral  trimpfen,  ou  Indice*  sur 
rempire  d'Allemagne*  1798,  in-8°  ;  le 
Militaire  expérimenté,  ou  Instruction 
ï  ses  fils,  1708,  in«8°. 

Félix  de  Wimpfbn  ,  frère  du  précé- 
lent,  né  en  1745  dans  un  petit  village 
les  bords  du  Rhin ,  fit  aussi  avec  dis- 
;inction  la  guerre  de  sept  ans,  passa 
m  Corse  en  1768,  et  y  obtint  bientôt 
e  grade  de  lieutenant- colonel  et  la 
:roix  de  Saint-Louis.  Nommé  ensuite 
îolonel  du  régiment  de  Bouillon,  il  fit  à 
a  tête  de  ce  corps  la  guerre  d'Amérique, 
ît  s'y  fit  également  remarquer.  Après 
ion  retour  en  Europe ,  il  se  trouva  au 
tiége  de  Mahon,  et  à  celui  de  Gibraltar, 
mil  défendit  avec  la  plus  grande  valeur, 
fendant  treize  heures  consécutives ,  les 
ignés  françaises  que  les  Anglais  ten- 
aient d'incendier.  Il  y  obtint  le  brevet 
le  brigadier  et  une  pension  de  3,000  fr., 
!t  fut  promu,  après  la  paix  de  Versailles, 
iu  grade  de  maréchal  de  camp  ;  il  se 
étira  alors  dans  ses  foyers. 

En  1789,  la  noblesse  du  bailliage  de 
îaen  l'ayant  nommé  député  aux  états 
généraux,  il  se  réunit  à  rassemblée  du 
iers  état  avec  la  minorité  de  son  ordre, 
!t  ce  fut  lui  qui  rédigea  la  protestation 
le  cette  minorité  contre  la  majorité, 

Ci  refusait  de  se  réunir  aux  députés 
tiers. 
(  Bientôt  appelé  au  comité  des  pen- 
tjons,  il  prit  part  à  la  publication  du 
ameux  livré  rouge,  et  devint  ensuite 
nembre  du  comité  militaire  formé  sur 
a  proposition  ,  et  dans  le  sein  duquel 
I  rendit  d'importants  services.  Chargé 
si  1792  du  commandement  de  la  place 
le  Thionville ,  il  s'y  défendit  vaillam- 
nent  pendant  quarante-cinq  .[ours ,  et 
orca  l'ennemi  à  lever  le  siège.  Le 
trince  de  Hohenlohe  lui  avait  fait  pro- 
poser un  million  s'il  voulait  rendre 
a  ville  :  J'accepterai  ce  million,  re- 
tondit Wimpfen  à  l'envoyé  du  prince, 
t  l'on  veut  passer  devant  notaire  un 
tcte  de  l'offre  gui  m'est  faite.  L'as- 
emblée  législative  décréta ,  le  20  sep- 
embre  1792,  qu'il  avait  bien  mérité 
te  la  patrie,  et  refusa  d'entendre  plu- 
îeurs  dénonciations  faites  contre  lui. 
Lprès  la  retraite  de  l'armée  qui  assié- 
rait Thionville ,  on  lui  proposa  le  mi- 
nistère de  la  guerre  ;  il  eut  la  sagesse 
le  ne  pas  l'accepter,  et  le  gouvernement 


lut  confia  le  commandement  de  Farinée 
des  côtes  de  Cherbourg. 

Dans  le  mois  de  juin  1793,  il  se  pro- 
nonça ouvertement  pour  les  girondins, 
rassembla  un  petit  corps  d'armée  dans 
le  Calvados,  se  mit  à  sa  tête  et  fit  mine 
de  marcher  sur  Paris.  La  Convention, 
informée  de  cette  levée  de  boucliers, 
le  manda  à  sa  barre.  'Wimpfen  fit  ré- 
pondre qu'il  ne  marcherait  sur  la  ca- 
pitale qu'avec  60,000  hommes  ;  toute- 
fois ,  dans  l'impossibilité  d'effectuer 
cette  menace ,  il  se  borna  à  adresser, 
le  8  juillet,  une  proclamation  aux  Pari- 
siens ,  pour  leur  annoncer  qu'il  allait 
se  mettre  en  marche  pour  sauver  la 
représentation  nationale,  attaguéepar 
les  décrets  du  2  juin.  Dans  le  même 
temps  il  écrivait  au  général  Custine  pour 
l'exciter  à  suivre  son  exemple ,  et  adres- 
sait aux  départements  méridionaux  une 
lettre  imprimée  pour  les  engager  à  se- 
conder ses  mouvements.  La  Convention 
le  mit  hors  la  loi  et  envoya  dans  le  Cal- 
vados les  députés  Romme  et  Prieur 
pour  déterminer  les  habitants  à  obéir  a 
ses  décrets.  Ces  deux  conventionnels 
furent  arrêtés  par  la  municipalité  de 
Caen,  et  gardés  comme  otages  :  ils  de- 
vaient répondre  de  la  sûreté  des  indi- 
vidus arrêtés  comme  complices  de 
Wimpfen.  Celui-ci  se  mit  enfin  en 
mouvement  avec  les  troupes  dont  il 
pouvait  disposer,  aux  cris  de  vive  la 
république  l  à  bas  les  émigrés!  ce  qui 
lui  aliéna  les  royalistes,  sans  lui  rendre 
les  républicains  favorables.  Aussi ,  dès 
la  première  rencontre  que  Y  armée  dé- 
partementale (c'était  le  nom  que  Wimp- 
fen avait  donné  à  son  armée)  eut  avec 
les  troupes  de  la  Convention ,  à  Passy- 
sur-Eure  et  à  Vernon ,  elle  prit  honteu- 
sement la  fuite ,  et  se  dispersa  entiè- 
rement. Quant  à  "Wimpfen,  il  fut  trop 
heureux  de  trouver  un  asile  à  Bayeux. 
Il  y  demeura  caché  jusqu'au  18  bru- 
maire. Le  premier  consul  le  réintégra 
alors  sur  le  cadre  des  généraux  de 
division ,  lui  accorda  un  traitement 
de  retraite,  et  le  nomma  maire  de 
la  commune  qu'il  habitait ,  nuis  ins- 
pecteur des  haras,  emploi  qu'il  remplis- 
sait encore  au  moment  de  sa  mort, 
en  1814. 

On  a  du  général  Wimpfen  le  Manuel 
de  Xépholtusy  in«8°,  tiré  seulement 
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h  cent  exemplaires  ;  cet  ouvrage  est 
sans  nom  d'auteur. 

WmKOWo  (  combat  de).  Le  14  août 
1819,  l'armée  française  était  entrée  à  » 
Moscou;  mais,  les  jours  suivants,  on  le  * 
•ait,  un  terrible  ineendie,  allumé  par  les 
Russes,  avait  dévoré  la  viile.  Plus  d'un 
mois  s'était  alors  écoulé  en  escarmou- 
ches insignifiantes,  sans  que  Napoléon, 
ni  Kutusof ,  gagnassent  ou  perdissent 
un  pouèe  de  terrain.  Au  commencement  * 
d'octobre,  cet  état  de  ehoses  durait  tou- 
jours, c'est-à-dire  que  Napoléon,  can- 
tonné autour  des  ruines  de  Moscou,  et 
Kutusof,  établi  sur  la  rive  droite  de  la 
Nara,  du  cdté  de  Tarutino,  n'entrepre- 
naient toujours  rien  de  positivement  of- 
fensif l'un  contre  l'autre.  Napoléon  crut 
(pie  la  guerre  était  arrivée  à  son  terme, 
et  que,  s'il  proposait  Â  la  Russie  une 
paix  équitable,  cette  pufcsanee,  affaiblie 
par  l'énormité  des  sacrifices  qu'elle  avait 
déjà  faits,  non  moins  qu'effrayée  par  la 

Perspective  de  ceux  qu  elle  avait  encore k 
faire,  n'hésiterait  pas  à  l'accepter.  II 
envoya  donc  le  6  un  de  ses  aides  de 
camp  porter  à  Kutusof  les  propositions 
les  plus  modérées,  et  le  généralissime 
russe  sembla  les  accueillir  très-favora- 
blement. Aussitôt  s'ensuivit  une  sus- 
pension d'armes  qu'on  ne  devait  rompre 
Îu'en  se  prévenant  trois  heures  d'avance. 
;ile  durait  encore  le  17;  néanmoins, 
sans  aucune  dénonciation  de  la  reprise 
des  hostilités,  plusieurs  corps  de  l'armée 
ennemie  franchirent  la  Nara  dans  la 
nuit  du  17  au  18,  s'avancèrent  par  la 
grande  route  de  Moscou,  puis,  au  jour, 
fondirent  en  trois  colonnes  sur  l'avant- 
garde  française  qui  bivouaquait  entre 
les  remparts  de  la  ville  et  le  bourg  de 
Winkowo,etqui,  quoique  sous  les  ordres 
de  Murât,  se  gardait  avec  une  fatale  né- 
gligence. La  première  des  trois  colon- 
nes russes,  à  la  tête  de  laquelle  mar- 
chaient cinq  mille  Cosaques,  tournant 
un  bois  auquel  s'appuyait  notre  gauche, 
tomba  à  l'improviste  sur  la  division  de 
cavalerie  du  général  Sébastiani  qui  en 
formait  l'extrémité,  au  moment  où  ces 
cavaliers  étaient  à  la  distribution.  Cette 
troupe  ne  put  se  former  qu'à  un  quart 
de  lieue  en  arrière,  et  12  canons,  30  cais- 
sons, plus  de  20  voitures,  furent  pris 
par  li»  Cosaques.  Pendant  qu'Hs  se  pré- 
cipitaient dans  la  trouée  que  ia  division 


Sébastiani  leur  avait  ouverte,  et  q* 
plusieurs  régiments  de  cavalerie  rép- 
fière,  soutenus  par  une  infanterie  nom- 
breuse, se  hâtaient  de  les  y  suivre,  b 
seconde  colonne  attaqua  vigoûreosemeal 
notre  centre;  mais  là  on  fit  meifleurt 
contenance ,  là  était  Murât.  Ad  moment 
de  la  surprise ,  Murât  dormait;  mais,  à 
peine  éveillé,  il  s'élança  sur  un  cher*!, 
chargea  les  Russes  avec  sa  valeur  accoi- 
tumee,  les  rompit  et  les  força  à  fuir 
dans  le  plus  grand  désordre.  Toutefois, 
ils  se  rallièrent  et  revinrent  à  la  charge; 
on  les  enfonça,  on  les  sabra  de  nou- 
veau. Sur  ces  entrefaites,  Sébastiani,  à 
gauche,  ressaisissait  I*  avantage,  et  Po- 
niatovrski,  à  droite,  n'avait  pas  cessé  m 
seul  instant  d'imposer  aux  troupes  pi 
avait  devant  lui.  Les  Russes  Gairast 
parolier  sur  tous  les  points,  repasserait 
la  Nara,  et  restèrent  dans  leur  caos 
de  Tarutino.  Ils  avaient  perdu  3,000 
hommes;  mais  ia  perte  des  Français 
n'était  pas  moindre. 

Ce  combat  ne  permettait  plus  aocoac 
incertitude  sur  les  dispositions  du  ras- 
vernement  russe.  Kutusof  n'avait  tant 
de  vouloir  la  paix  que  pour  laisser  son 
adversaire  se  consumer  jusqu'à  k 
mauvaisesaison,  et  pour  prendre  afon 
l'offensive.  Napoléon  ne  pouvait  songer 
à  la  reprendre  lui-même  :  il  résolût  & 
reculer  d'un  pas,  de  ramener  momenta- 
nément ses  troupes  dans  un  pajï  oi 
elles  eussent  moins  à  souffrir,  et,  k  soir 
même  du  18,  fut  donné  Tordre  do  dé- 
part. On  partit  le  19:  mats,  hélas!  sot 
fois  le  premier  pas  fait  en  arrière,  sa 
ne  fut  plus  maître  de  s'arrêter,  et  la 
affreux  désastres  de  la  retraite  de  Mos- 
cou ne  nous  sont  que  trop  connus  U 

Wistooths  (royaume  des).  —  411 
WaiUa,  quatrième  roi  des  W  tricote, 
est  le  premier  qui  se  soit  étabh  feaf 
les  Gaules  et  gui  ait  résidé  à  Toutes*. 
Il  était  beau-rrère  ou  du  moins  para* 
d'Ataulphe,  dont  il  vengea  la  mort  a 
faisant  périr  Sigeric,  à  la  place  doqflli 
fut  élevé,  l'an  415  de  J.  C.?  surletnti 
que  cet  usurpateur  n'avait  oeeupéjV 
peu  de  jours.  En  419,   VempertxÉh 
norius  lui  céda,  en  récompense  ë  ser- 
vices qu'il  lui  avait  rendus,  l'ÀmitaiaÉ, 
dont  le  territoire  comprenait  le  Toafca- 
sàin,  la  Guienne,  l'Aunis,  le  Poîtos,h 
Saintonge  et  l'Angoumois.  A  d&r  A 
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Bette  époque,  Toulouse  devint  la  cari» 
taie  du  royaume  des  Wisigoths,  et  elle 
e  fut  pendant  69  ans. 

Wallia  mourut  l'année  suivante,  m 
aissant  pas  d'héritiers. 

420.  Théodoric  I61,  fils  du  grand  Ala* 
îc,  que  son  courage  et  ses  brillante* 
lualttés  avaient  fait  remarquer,  lui  suo* 
)éda.  Jaloux  d'agrandir  ses  États,  A 
rtnt ,  en  496,  assiéger  Arles ,  oui  était 
i  cette  époque  une  ville  trèsrfloris- 
note,  et  le  centre  du  gouvernement 
(es  Romains  dans  les  Gaules.  L'habi* 
été  d'Aetius,  qui  commandait  alors 
lans  les  provinces  romaines ,  empêcha 
a  prise  d'Arles;  mais  ce  général  fut 
fefiffé  d'acheter  la  retraite  des  Goths 
«r  m  concession  ds  nouveaux  avanta- 
ge, qui  agrandirent  enoose  leur  dorai* 
letton.  Théodoric  n'abandonna  pas  le 
trajet  d'étendre  ses  limites  jusqu'au 
Ihfoe  y  et  il  profita  de  la  guerre  que 
es  Romains  avaient  à  soutenir  contre 
si  Bourguignons,  pour  venir  mettre  le 
liéfle  devant  JKarbonne.  Cette  ville, 
l'aDord  abandonnée  à  ses  propres  for- 
«s,  fut  bientôt  réduite  à  toute  extré- 
nHé  ;  mais  elle  tut  ravitaillée ,  au  mo- 
nent  où  elle  allait  se  rendre,  par  le 
lomteliitorius,  qui,  peu  de  temps  après, 
fcattit  les  Goths ,  et  les  força  de  se  re- 
ntier jusque  sous  les  murs  de  Toulouse, 
înflé  de  ce  premier  succès ,  il  les  y 
loursuivit  avec  l'espérance  de  les  exter- 
nmer,  et  rejeta  toutes  les  propositions 
pie  lui  fit  faire  Théodoric.  Réduit  alors 
iu  désespoir,  le  roi  des  Goths  fondit 
ur  l'armée  romaine ,  et  la  tailla  en 
rièceB.  Litorius  fut  fait  prisonnier. 

Les  Goths ,  animés  par  l'ambition  et 
mr  la  vengeance,  seraient  venus  plan- 
er leurs  étendards  sur  les  rives  du 
thône ,  si  le  retour  d'Aetius  ne  les  eût 
trrétés.  Les  chefs  des  deux  armées,  qui 
»  craignaient  réciproquement ,  signè» 
«nt  alors  une  paix  dont  Orientons, 
tvéque  d'Auch ,  rut  le  négociateur. 

Quelque,  temps  après,  Attila  ayant 
lénétré  dans  les  Gaules,  Théodoric,  qui 
watt  d'abord  été  séduit  par  les  promes» 
tes  trompeuses  du  roi  des  Huns,  et  qui 
l'avait  mis  aucun  obstacle  à  ses  projets 
l'envahissement ,  mieux  instruit  enfin 
Mr  ses  véritables  intentions,  se  joignit 
lux  Romains  pour  l'arrêter  dans  sa 
marche.  Il  ooncourut,  avec  Aetius,  à 


sauver  Orléans  du  pillage  et  de  l'incen- 
die. Les  Romains  et  les  Goths  poursui- 
virent Attila,  l'atteignirent  sur  les  bords 
de  la  Marne,  dans  les  plaines  déjà  signa- 
lées par  la  victoire  d  Aurélien  sur  l'ar- 
mée de  Tétrieus,  et  qui  devaient  l'être 
encore  par  une  des  batailles  les  plus  san- 
glantes dont  l'histoire  fosse  mention. 
Voyez  Ghàlon s  (bataille  de). 

Théodoric,  qui  avait  le  commande- 
ment de  l'aile  droite,  courait  de  rang 
en  rang  pour  animer  ses  soldats,  lors- 
qu'il tomba,  percé  d'un  dard,  sous  les 
pieds  des  chevaux.  {1  avait  occupé  le 
trône  pendant  32  ans. 

461»  Thorismondy  l'aîné  de  ses  six 
fils,  fut  son  successeur;  mais  il  ne  régna 
.  que  deux  ans,  et  fut  assassiné  en  453 
par  deux  de  ses  frères,  Théodoric  et  Fré- 
déric. 

453.  Théodoric  //,  fils  de  Théodo- 
ric Ier»  et  l'un  des  deux  assassins  de 
Thorismood ,  succéda  à  ce  dernier.  Il 
se  montra  d'abord  l'allié  fidèle  des  Ro- 
mains. Réchiaire,  son  beau-frère ,  roi 
des  Suèves,  ayant  voulu  profiter  des 
troubles  de  l'empire  pour  étendre  sa 
domination  sur  "Espagne,  Théodoric 
le  fit  avertir  que  les  Romains  et  les 
Goths  étant  alliés ,  il  ne  pouvait  atta- 
quer les  uns  sans  mécontenter  les  au- 
tres. «  Dites-lui ,  répondit  le  présomp- 
«  tueux  Réchiaire ,  que  je  méprise  ses 
«  armes  et  son  amitié,  et  que  j'éprou- 
«  verai  bientôt  s'il  a  Je  courage  d'atten- 
«  dre  mon  armée  aux  portes  de  Tou- 
«  louse.  »  Théodoric  passa  aussitôt  les 
Pyrénées,  et  remporta  sur  le  roi  suève 
une  victoire  complète,  près  de  la  ri- 
vière Urbicus.  fin  peu  de  temps  il 
acheva  la  conquête  aes  États  de  son 
beau-frère,  et,  pour  s'en  assurer  la  pos- 
session, il  fit  trancher  la  tête  à  ce 
prince  qu'il  avait  fait  prisonnier.  La 
nouvelle  de  la  mort  de  l'empereur  Avi- 
tus ,  l'ayant  forcé  à  revenir  dans  son 
royaume. ,  Agiulfe,  à  qui  il  avait  confié 
le  commandement  de  son  armée  en  Es- 
pagne, voulut  se  déclarer  indépendant. 
Théodoric  envoya  contre  lui  une  autre 
armée  qui  le  battit,  et  l'ayant  fait  pri- 
sonnier, il  l'envoya  à  la  mort  Mais 
le  pays  était  tellement  dévasté,  que 
les  Goths  ne  purept  s'y  maintenir  et 
qu'ils  furent  obligés  de  repasser  les 
Pyrénées.  Aussitôt  après  leur  départ, 
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les  Suèves  se  révoltèrent.  Vers  la  même 
époque,  Théodoric  s'allia  à  Genséric, 
roi  des  Vandales,  pour  faire  la  guerre 
à  Majorien,  qui  avait  été  élu  empereur 
après  la  mort  d'Aetius;  mais  il  fut 
vaincu  devant  Arles,  qu'il  assiégeait.  Il 
renonça  alors  à  l'alliance  de  Genséric, 
et  fit  sa  paix  avec  l'empereur.  En 
462,  Sévère,  le  successeur  de  Majorien, 
lui  céda,  pour  se  l'attacher,  la  ville  de 
Narbonne,  dont  la  conservation  avait 
coûté  tant  de  sang  aux  Romains.  Une 
armée  que  Théodoric  envoya ,  vers  la 
même  époque,  contre  le  comte  Gilles, 
qui  était  alors  à  la  tête  des  Francs,  fut 
défaite  devant  Orléans  ;  il  n'en  accrut 
pas  moins  ses  États  de  plusieurs  villes, 
et  il  méditait  encore  de  nouvelles  con- , 
quêtes ,  quand  il  mourut ,  assassiné  par 
son  frère  Euric,  qui  s'empara  du  trône. 

4Ç5.  Euric,  après  s'être  bien  affermi 
dans  les  provinces  occupées  par  les 
Wisigoths,  envahit  une  grande  partie 
de  la  Gaule  à  la  tête  d'une  puissante 
armée  ;  mais  il  échoua  devant  la  ville 
de  Bourges. 

Ce  prince  était  cependant  un  politi- 
que habile  et  un  grand  général  ;  il 
profita  d'un  moment  où  les  Romains 
divisés  avaient  peu  de  troupes  en  Espa- 
gne ,  pour  passer  les  Pyrénées,  et  sur- 
prit Pampelune  et  -  Saragosse  ;  mais 
Tarraçone  ne  lui  ouvrit  ses  portes 
qu'après  un  long  siège;  le  vainqueur 
irrité  la  fit  raser  entièrement.  Les  Habi- 
tants de  cette  partie  de  l'Espagne  se 
réunirent  en  vain  pour  s'opposer  à  Tir- 
ruption  des  Goths;  ils  furent  vaincus 
en  bataille  rangée.  Maître  de  la  Cata- 
logne et  de  Valence ,  Euric  poursuivit 
sa  marche  victorieuse ,  et  entra  en  An- 
dalousie par  Garthagène.  Toute  l'Espa- 
gne se  soumit,  à  l'exception  de  la  Ga- 
lice, occupée  par  les  Suèves.  L'ambi- 
tion d'Euric  ne  fit  qu'augmenter  avec 
sa  puissance  ;  il  repassa  les  Pyrénées , 
ravagea  de  nouveau  la  Gaule ,  et  prit 
Bourges  et  Glermont.  Il  était  alors  le 
plus  puissant  monarque  de  l'Europe.  Il 
contraignit  l'empereur  Odoacre  a  lui 
abandonner  ses  droits  sur  l'Espagne  et 
sur  les  Gaules  ;  puis  ,  fier  de  ce  nou- 
veau titre  ,  il  entra  en  Provence ,  prit 
Marseille,  Arles,  toutes  les  villes  des 
tords  du  Rhône,  et  pénétra  jusque 
chez  les  Bourguignons  qu'il  défit.  Sa 


mort  seule,  qui  arriva  en  484,  ont  la  à 
ses  exploits. 

484.  Alaric  //,  son  fite  et  son  suc- 
cesseur, n'hérita  point  de  son  gène;  il 
était  timide  et  faible.  Giovis,  qui  avait 
déjà  conquis  une  grande  partie  des  pos- 
sessions romaines ,.  regardait  (Tua  œil 
d'envie  ses  vastes  États ,  et  n'attendait 
qu'une  occasion  pour  s'en  emparer.  Le 
roi  franc,  sous  le  prétexte  de  porter  ta 
lumière  et  la  foi  chez  les  Golfe  qui 
avaient  embrassé  l'arianisme,  et  «  peur 
détruire,  disait-îl,  cette  nation  impie,  • 
marcha  à  la  tête  d'une  puissante  armée 
contre  Alaric,  qu'il  rencontra  dans  tel 
plaines  de  VouiÛé,  à  trois  lieues  <k  Pot- 
tiers.  Les  Goths  furent  défaits  (507),  et 
leur  roi,  renversé  de  cheval  par  doré, 
périt  de  la  propre  main  du  chef  frase. 
Cette  bataille  fut  décisive,  et  Ooiâ 
aurait  anéanti  la  puissance  des  Wisi- 
goths dans  les  Gaules  *  si  Théodoric, 
roi  des  Ostrogoths  d'Italie ,  et  aïed 
maternel  d' Alaric ,  n'eût  mis  un  fera* 
aux  succès  du  roi  franc ,  en  le  battant 
auprès  d'Arles. 

507.  Amalaric.  Après  la  mort  d'An* 
rie,  il  ne  restait  dans  les  Gaules,  à  Asn- 
laric,  son  fils  et  son  successeur,  que  ta 
Provence  et   le  Languedoc.  Désirait 
vivre  en  paix    avec    les   Francs ,  0 
épousa  Clotilde,  fille  de  Giovis;  eteette 
prineesse  lui  apporta  en  dot  Toulouse, 
qui  fut  de  nouveau  réunie  à  la  monar- 
chie des  Wisigoths.  Ce  mariage  sa* 
blait  devoir  consolider  la  paix  entre  ks 
deux  nations;    mais   bientôt  oo  iil 
naître,  entre  les  deux  époux,  une  ne*»- 
telligenee  funeste  :  Amalaric  voulut** 
cer  la  reine  à  embrasser  l'arianisfle; 
n'ayant  pu  y  parvenir  par  les  ratei 
de  la  persuasion,  il  la  fit  outrager  tocte 
les  fois  qu'elle  se  rendait  à  l'élise; 
enfin,  furieux  de  la  voir  insensible  à  es 
insultes ,  il  lui  infligea  Ini-mésK  éB 
châtiments  indignes  et  cruels.  Réfcèv 
au  désespoir,  Clotilde  fit  passer  à  Ctf- 
debert,  roi  de  Paris,  un  mouchoir  tes* 
du  sang  qu'elle  avait  répanda  se*** 
couds  ae  son  barbare  époux.  ObiJd*** 
ne  demandait  qu'un  prétexte  peffl* 
prendre  le  Languedoc  ;  il  entra  aietasa 
puissante  armée  dans  les  Etats  k  sa 
beau-frère,  qui,  étant  venu  a  are»» 
contre,  fut  battu  et  tué  d'un  coap* 
lance  à  Narbonne,  au  moment  okij 
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rentrait  pour  enlever  ses  trésors.  En 
lui  finit  la  dynastie  des  Théodomes, 
Après  sa  mort,  la  monarchie  des  "Wi- 
sigoths  se  concentra  en  Espagne.  Voyez 


Aquitains,  Espagne  et  Septika- 

NIE. 

Wubschbn  (bataille   de).    Voyez 
Leipzig. 


x. 


Xaintbàilles  ,  Saintbàillbs  ,  ou 
Saintb-Tbeillb  (Jean  Poton,  sei- 

Ëneur  de),  l'un  des  guerriers  les  plus  ce- 
tores  du  règne  de  Charles  VII ,  et  l'un 
de  ceux  qui  justifièrent  le  mieux  le  sur- 
nom donné  à  ce  prince  de  roi  bien  servi. 
Il  fit  ses  premières  armes  en  1419  ;  dès 
son  entrée  dans  la  carrière  militaire, 
s'unit  avec  La  Hire  par  une  étroite  ami- 
tié, et  il  y  eut  dès  lors  peu  de  faits  d'ar- 
mes où  ces  deux  héros  ne  figurassent 


ensemble.  Ils  furent  les  principaux  au- 
teurs des  exploits  qui  rendirent  à  Char- 
les VII  son  royaume.  Les  services  de 
Xaintrailles  furent  récompensés  par  les 
titres  de  bailli  du  Berry,  capitaine  de  la 
Tour  de  Bourges,  de  Falaise  et  de 
Château -Thierry,  seigneur  de  Ton- 
neins,  etc.,  etc.,  enfin  de  maréchal  de 
France  en  1454.  Il  mourut  à  Bordeaux 
en  1461.  Voy.  La  Hibk. 


Y. 


Ybbrtillb  (Lemoyne  d'),  né  à 
Montréal  (Canada),  en  1662,  d'un  gen- 
tilhomme normand,  fut  chargé,  en  1686, 
de  construire  dans  la  baie  d'Hudson  un 
fort ,  dont  il  eut  le  gouvernement ,  et 
ju'il  défendit  avec  une  valeur  incroya- 
ble contre  les  Anglais.  Nommé,  en  1690, 
commandant  général  de  tous  les  éta- 
blissements français  dans  ces  parages, 
tl  signala  encore  en  plusieurs  occasions 
la  bravoure  et  son  habileté,  et  parvint, 
îii  1697,  avec  une  poignée  d'hommes,  à 
reprendre  sur  les  Anglais  le  fort  Bour- 
Don,  dont  la  garnison  était  quatre  fois 
jlus  nombreuse  que  les  assaillants.  En 
1698,  il  partit  de  Rochefort  avec  deux 
frégates  et  un  transport,  pour  aller  re- 
connaître l'embouchure  du  Mississipi, 
|u'il  remonta  jusqu'à  plus  de  cent  lieues 
les  côtes,  et  sur  les  rives  duquel  il  cons- 
truisit un  fort  ;  l'une  des  branches  de 
;e  fleuve  a  conservé  son  nom.  Dans  les 
innées  suivantes,  Yberville  établit  4a 
>remière  colonie  à  la  Louisiane,  où  son 
îom  est  également' resté  à  une  ville  au- 
ourd'hui  très-florissante.  Débarqué  à 
a  Martinique  en  1706,  à  la  tête  de  six 
>âtiments,  il  commença  par  la  prise 
le  l'tle  de  Nièves  une  expédition  des 
dus  brillantes  contre  les  Anglais,  à  qui 
l  enleva  7,000  nègres  et  30  navires  de 


guerre  ou*  de  commerce.  Il  mourut  à 
la  Havane  en  1706,  au  moment  où  il 
songeait  à  s'emparer  de  la  Jamaïque. 

Lemoyne  de  Bienville ,  l'un  de  ses 
frères,  fut  plus  de  vingt  ans  gouverneur 
de  la  Louisiane ,  et  y  fonda  la  colonie 
de  la  Nouvelle-Orléans.  Les  Mémoires 
de  Trévoux  contiennent  de  lui  un  mé- 
moire sur  les  naturels  de  ce  pays. 

Lemoyne  de  Serigny ,  frère  des  pré- 
cédents, se  distingua  à  la  prise  du 
fort  Bourbon,  et  fut  nommé  capitaine 
de  vaisseau  en  1720.    > 

YENNES(PhilippedelaBaume-SAiNT- 
Amoub,  marquis  a'),  petit-neveu  du  car 
dinal  Granvelle ,  fut  d'abord  destiné  à 
l'état  ecclésiastique,  et  pourvu  d'un  ca- 
nonicat;  mais  il  le  résigna  bientôt  pour 
embrasser  le  parti  des%armes ,  se  dis- 
tingua dans  l'armée  espagnole  comman- 
dée par  le  prince  de  Conué,  à  la  bataille 
des  Dunes  et  devant  Arras ,  et  fut ,  en 
1661 ,  nommé  gouverneur  de  la  Fran- 
che-Comté, .pour  le  roi  d'Espagne. 
Abandonné  aux  seules  ressources  qu'il 
pouvait  tirer  de  cette  province,  il  ne 
put  la  défendre  contre  Louis  XIV,  qui, 
on  le  sait ,  s'en  rendit  maître  en  moins 
de  trois  semaines.  Le  grand  roi ,  pour 
consoler  le  marquis  d'Yennes  des  ri- 
gueurs de  la  fortune ,  lui  donna  le  titre 
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de  lieu  tenant  général  dans  Tannée  fran- 

Siise  et  une  pension  de  24,000  livres. 
n  ne  connaît  pas  l'époque  précise  de 
la  mort  de  cet  officier ,  auquel  nous 
n'avons  consacré  cette  notice  que  parce 
que  son  nom  se  lie  à  l'un  des  événe- 
ments les  plus  importants  de  notre  his- 
toire. Voy.  Fbajichb-Comtb. 

Yonne  (département  de  T).  Ce  dé- 
partement ,  dont  le  nom  est  tiré  de  la 
principale  rivière  qui  l'arrose,  a  été 
formé  de  quelques  districts  de  I  Orléa- 
nais, de  la  Bourgogne  et  de  la  Cham- 
pagne. Il  est  borné,  au  nord,  par  le  dé- 
partement de  Seine-et-Marne;  à  Test, 
par  ceux  de  l'Aube  et  de  la  Cote-d'Or; 
au  sud,  par  celui  de  la  Nièvre  ;  à  l'ouest, 
par  celui  du  Loiret.  Plusieurs  chaînes 
de  collines  calcaires  ou  granitiques, 
dont  la  hauteur  ne  dépasse  guère  200 
mètres ,  le  couvrent  de  leurs  ramifica- 
tions. Sa  superficie  est  de  728,747  hec- 
tares ,  dont  453,101  sont  en  terres  la» 
bourables  ;  146,570  en  bois  et  forêts  ; 
37,543  en  vignes;  31,266  en  prairies; 
18,225  en  landes,  pâtis,  bruyères,  etc. 
Son  revenu  territorial  est  évalué  à 
17,520,000  fr.  La  somme  de  ses  im- 
pôts directs  ,  en  1839,  a  été  de 
2,333,912  fr.,  dont  1,772,396  ff.  pour 
la  contribution  foncière. 

L'Yonne  est  la  principale  rivière  na- 
vigable du  département,  qui  est,  de 
plus,  traversé  par  le  canal  de  Bourgogne 
et  par  celui  du  Nivernais.  Ses  grandes 
routes  sont  au  nombre  de  vingt-cinq , 
dont  six  routes  royales  et  dix-neuf  dé- 
partementales. ' 

Il  est  divisé  en  cinq  arrondissements 
dont  les  chefs- lieux  sont:  Auxerre, 
chef-lieu  du  département;  Avatlon,  Joi- 
gny ,  Sens,  Tonnerre.  Il  renferme  37 
cantons  et  481  communes.  Sa  popula- 
tion est  de  355,237  habitants ,  parmi 
lesquels  on  compte  1,845  électeurs.  Il 
envoie  à  la  Chambre  cinq  députés. 

Ce  département  forme  le  diocèse  d'un 
archevêché,  celui  de  Sens.  Il  est  com- 
pris dans  le  ressort  de  la  cour  royale 
de  Paris,  et  dans  le  ressort  de  l'acadé- 
mie de  la  même  ville.  Il  fait  partie  de 
la  18e  division  militaire ,  dont  le  quar- 
tier général  est  à  Dijon,  et  du  8e  arron- 
dissement forestier,  dont  le  chef-lieu 
est  Troyes. 

Parmi  les  hommes  remarquables  nés 


sur  son  territoire,  le  département  fr 
l'Yonne  compte  Sedaine,  f  architecte 
SoufQot,  le  maréchal  Davoust,  l'amiral 
Rosset,  Fourier,  etc.' 

YOUSSOUF  ,  ITJSGPH  OQ  lUSOT  (JO- 

seph).  La  vie  aventureuse  de  cet  offi- 
cier passerait  à  juste  titre  pour  un  ro- 
man, si  elle  n'avait  été  racontée  par 
lui-même,  et  si  elle  n'était  appuyée  des 
preuves  authentiques  les  moins  fai- 
sables. Né  à  l'Ile  d'Elbe  vm  1807,11 
n'a  conservé  aucun  souvenir  de  sa  6* 
mille  :  il  se  rappelle  seulement  y  avoir 
vu  Napoléon  en  1814.  Vers  cette  épo- 
que, il  fut  embarqué  pour  Florence,  ei 
il  devait  faire  ses  études-,  mais  le  na- 
vire oui  le  portait  fut  capturé  par  «a 
corsaire,  et  11  fut  conduit  à  Tunis, se 
il  devint  la  propriété  do  bey.  fixé 
dans  le  sérail ,  il  ne  tarda  pas  à  se  con- 
cilier l'affection  de  ses  maîtres;  il  ap- 
f>rit  en  peu  de  temps  le  turc,  l'arabe, 
'espagnol  ;  gagna  ,  par  son  adresK 
dans  tous  les  exercices  militaires ,  l'a- 
mitié du  bey  ;  mais ,  engagé  dans  me 
intrigue  avec  une  des  filles  de  ce  mee, 
et  surpris,  un  Jour,  dans  un  «  s» 
rendez-vous  par  un  gardien ,  il  coneat 
aussitôt  l'audacieuse  'résolution  de'k 
suivre  dans  les  jardins .  et  de  iVn 
défaire.  Il  jeta  le  corps  dans  une  pl- 
eine profonde,  n'en  conservant  qneb 
tête  ;  et  le  lendemain ,  pendant  eve  ■ 
jeune  princesse  l'entretenait  des  nw 
terreurs  auxquelles  elle  était  en  proie, 
il  la  conduisit,  pour  toute  réponse,  ém 
la  chambre  voisine,  et  lui  montra,  ta* 
Tune  des  armoires ,  la  tète  de  reseftm 
dont  il  avait  arraché  la  langue.  Cepen- 
dant ,  cette  aventure  pouvant  fnir  par 
s'ébruiter ,  il  ne  songea  plus  dés  ta* 
qu'à  quitter  Tunis ,  et  prépara  son 
évasion. 

Pendant  quelques  Jours,  il  tap* 
d'être  malade,  obtint  ainsi  la  péri» 
sion  de  sortir  du  sérail,  et,  trouas* 
la  vigilance  de  ses  surveiuants,  2  s* 
alors  aisément  concerter  les  ■*** 
de  s'échapper.  C'était  au  mois* * 
1880.  Le  brick  français  JVdba*** 
à  l'ancre  dans  la  rade  ;  un  canot  jW* 
l'y  conduire;  mais  cinq  Turcs  fcW 
apostés  là  pour  s'opposer  à  son  este- 
quement.  Youssout,  qui  les  avait  1» 
de  loin,  remarque  qu'ils  ont  lùst  s** 
fusils  en  faisceau  sur  une  rode  :  ■ 
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'élance  de  ce  côté,  jette  les  armes  à  la 
roer,  se  débarrasse  de  deux  de  ces 
lommes,  met  lès  autres  en  fuite,  et 
;agne  l'embarcation. 

L'Admis  avait  ordre  de  rallier  la 
lotte  qui  devait  s'emparer  d'Alger;  peu 
le  jours  après ,  Toussouf  débarqua  à 
fidj-Ferrucn  avec  l'armée.  Pendant  la 
arripagite ,  il  resta  attaché  au  général 
n  chef,  et  fut  placé  comme  interprète 
uprès  du  commissaire  général  de  po- 
tée. Plusieurs  missions  périlleuses  dont 
t  s'acquitta  avec  zèle  et  intelligence 
très  des  chefs  de  diverses  tribus  éloi- 
;nées,  lui  ouvrirent  ensuite  la  carrière 
les  armes;  il  fut  nommé  capitaine  dans 
e  1er  régiment  de  chasseurs  d'Afrique 
b25  mai  1831,  et,  bientôt  après,  promu 
iiix  fonctions  de  lieutenant  de  radia. 
)ésigoé  par  le  duc  de  Rovigo  pour  taire 
partie  de  l'expédition  de  Bone,  il  aida 
le  son  courage  M.  d'Armandy ,  capi- 
aine  d'artillerie;  et  ce  fut  aux  efforts  de 
es  deux  officiers  que  l'armée  dut  de  pou- 
ofr  occuper  la  citadelle  presque  sans 
oup  férir.  Cette  action  valut  a  Tous- 
out  la  croix  de  la  Légion  d'honneur. 
I  contribua,  plus  tard,  à  conserver 
ette  conquête  a  la  France  :  depuis  huit 
3tirs,  la  poignée  d'hommes  à  laquelle 
vait  été  confiée  la  défense  de  la  ville 
tait  renfermée  dans  la  casbah  ;  Tous* 
ouf,  averti  par  un  de  ses  gens  que  les 
Pures  avaient  formé  le  complot  de  l'as- 
asslner  pendant  la  nuit ,  de  massacrer 
ss  Français  et  de  s'emparer  du  fort, 
a  trouver  le  capitaine  d  Armandy ,  qui 
om mandait  la  garnison .  lui  fait  con- 
laître  l'imminence  du  danger,  et  lui 
léclare  qu'il  ne  sait  qu'un  seul  moyen 
t'y  échapper  :  «  Il  faut  que  je  sorte 
avec  mes  Turcs,  ajoute-t-il.  —  Mais 
ils  te  tueront  ?  répond  l'officier  fran- 
çais.—Que  m'importe?  reprend  Yous- 
souf  ;  j'aurai  le  temps  d'enclouer 
les  pièces  qui  sont  à  la  marine  ;  je 
succomberai ,  je  le  prévois  ;  mais  tu 
seras  sauvé,  et  le  drapeau  français 
ne  cessera  pas  de  flotter  sur  Bonê.  » 
i  peine  a-t-il  prononcé  ces  paroles , 

S'il  sort  suivi  de  ses  Turcs,  la  porte 
la  casbah  est  aussitôt  murée  der- 
îère  lui.  Parvenu  au  bas  de  la  ville , 
toussouf  s'arrête ,  et  s'adressant  à  sa 
roupe  :  «Je   sais,  dit-il,  qu'il  y  a 
parmi  vous  des  traîtres  qui  ont  résolu 


«  de  se  défaire  de  mol,  et  que  c'est  la 
«  nuit  prochaine  qu'ils  ont  choisie  pour 
«  mettre  à  exécution  leur  infâme  pro- 
«  jet.  Les  coupables  me  sont  connus  : 
«  qu'ils  frappent  d'avance,  ceux  qui  ne 
«  craindront  pas  de  porter  la  main  sur 
«  leur  chef!  »  Puis  se  tournant  vers  l'un 
d'eux  ;  «Toi,  tu  es  du  nombre,  »  lui 
dit-il .  et  l'étend  mort  à  ses  pieds.  Cet 
acte  de  résolution  déconcerte  les  con- 
jurés ;  ils  tombent  à  ses  genoux ,  et  lui 
jurent  une  fidélité  à  laquelle  ils  n'ont 
pas  manqué  depuis,  xoussouf  se  fit 
encore  remarquer  pendant  les  campa- 
gnes de  1832  et  1833 ,  et  fut  nommé, 
le  7  avril  de  cette  dernière  année ,  chef 
d'escadron  dans  le  corps  des  Spahis  ré- 
guliers. 

A  l'époque  dé  l'expédition  du  maré- 
chal Clauzel  sur  Mascara,  Youssouf  ar- 
riva à  Oran ,  après  avoir  traversé  plus 
de  vingt  lieues  de  pays ,  accompagné 
seulement  de  quelques  cavaliers.  Le 
maréchal  lui  confia  alors  le  bevlick  de 
Constantine.  Il  fut  nommé  officier  de 
la  Légion  d'honneur  le  14  août  1835, 
Sa  conduite  distinguée  en  1836  et  en 
1837  lui  valut,  le  18  février  1838,  le 
grade  de  lieutenant-colonel  ?  et  il  fit ,  à 
la  tête  de  son  corps  de  spahis ,  les  cam- 
pagnes de  1838  à  1841.  Il  a  été  nommé 
colonel  de  la  cavalerie  indigène  d'Afri- 

3ue  te  19  mai  1842,  et  promu  au  grade 
e  maréchal  de  camp  après  la  bataille 
de  llsly. 

Ysabeau  (Alexandre-Clément),  né 
vers  1750,  entra  de  bonne  heure  dans 
la  congrégation  de  l'Oratoire,  et  était 
préfet  du  collège  de  Tours,  lorsque  la 
révolution  éclata.  II  en  adopta  les  prin- 
cipes, prêta  le  serment  prescrit,  et 
devint  grand  vicaire  du  nouvel  évéque 
de  Tours.  Nommé,  en  1792,  député  du 
département  d'Indre-et-Loire  à  la  Con- 
vention, il  vota  la  mort  de  Louis  XVI 
sans  sursis  et  sans  appel  ;  partagea , 
en  1794,  la  mission  de  Tallien  à  Bor- 
deaux ;  y  tint  la  même  conduite  ;  encou- 
rut ,  comme  son  collègue ,  la  défaveur 
du  comité  de  salut  public;  et,  après  la 
journée  du  9  thermidor,  à  laquelle  il 
concourut  également ,  il  fut  envoyé  de 
nouveau  dans  le  département  de  la  Gi* 
ronde ,  où  il  se  montra  réacteur  aussi 
ardent  qu'il  avait  été  terroriste  exa- 
géré. Rappelé  une  seconde  fois,  il  de» 
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vint  alors  membre  du  comité  de  sûreté 
générale,  et  suivit  la  majorité  des  vo- 
tants dans  ses  déplacements.  Réélu  au 
Conseil  des  Anciens  lors  de  rétablisse- 
ment de  la  constitution  de  Tan  in,  il 
se  prononça  pour  la  majorité  favorable 
du  Directoire -,  mais  on  le  vit  fréquem- 
ment appuyer  des  mesures  que  rejetait 
le  parti  modéré  dans  les  deux  conseils. 
A.  sa  sortie  de  la  législature,  il  fut 
nommé  substitut  du  commissaire  du 
Directoire  près  l'administration  des 
postes  à  Bruxelles.  Il  occupait,  en  1814, 
un  modeste  emploi  dans  cette  même 
administration  à  Paris.  Il  en  fut  ren- 
voyé alors  par  le  nouveau  directeur 
général;  ne  prit  aucune  part  à  la  ré- 
volution du  20  mars  1815,  et  mourut 
pauvre  et  ignoré  en  1823. 


YssHL-SupsmuB  (dép.  de  Y).  Kë> 
ni  à  la  France  en  1810,  avec  les  m 
autres  départements  formés  dans  k 
royaume  de  Hollande ,  ce  département 
était  borné,  au  nord,  par  le  golfe  4a 
Zuiderzée  ;  à  Test,  par  les  départements 
des  Boucbes-de-rTssel  et  de  la  Lippe; 
au  sud ,  oar  ce  dernier  département,  et 
par  celui  des  Rouches-da-Rnin  ;  à  IV 
rîent,  par  celui  du  Zuiderzée.  Il  devait 
son  nom  à  lTssel,  qui  le  traversait  di 
sud  au  nord  dans  son  cours  supénev. 
Son  chef-lieu  était  Arnheim.  Enlevé  à 
la  France  en  1814,  il  fait  maintenait 
parti  du  royaume  de  Hollande. 

Y VETOT.  Voy.  IVETOT. 
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Zamet  (Sébastien),  le  confident  in- 
time de  Henri  IV,  était  le  fils  d'un  cor- 
donnier de  Lucques,  ville  où  il  naquit 
en  1549.  Il  vint  en  France  à  la  suite  de 
Catherine  de  Mériicis,  et  fut  d'abord  at- 
taché à  la  personne  de  Henri  III,  soit 
en  qualité  de  cordonnier,  soit  comme 
valet  de  chambre.  Son  esprit  subtil  et 
facétieux  le  rendit  agréable  à  ce  prince, 
qui  lui  fit  faire  une  brillante  et  rapide 
fortune.  Il  fut  ensuite  l'ami  de  Mayenne, 
qui  le  chargea  de  négocier  auprès  de 
Henri  IV  les  conditions  de  sa  soumis* 
sion.  Le  roi  sut  apprécier  les  talents  du 
négociateur,  se  rattacha,  et  l'admit 
bientôt  dans  son  intimité.  Les  mémoires 
de  Sully  le  comptent  parmi  le  très-petit 
nombre  de  courtisans  qui  furent  sin- 
cères et  complètement  désintéressés 
dans  leurs  démarches  pour  la  conver- 
sion du  roi. 

Après  rentrée  du  roi  à  Paris,  Zamet, 
qui  avait  le  goût  des  arts,  (it  construire 
dans  la  rue  de  la  Cerisaie,  près  de  l'Ar- 
senal, un  hôtel  magnifique ,  et  le  meu- 
bla avec  un  luxe  alors  sans  exemple. 
Lorsque  Henri  IV  vint  pour  la  pre- 
mière fois  visiter  cette  habitation ,  Za- 
met lui  en  fit  remarquer  toutes  les  dis- 
tributions en  disant:  «  Sire,  j'ai  ménagé 
«  ici  ces  deux  salles,  là  ces  trois  cabi- 
«  nets  que  voit  Votre  Majesté.  —  Oui, 


«  oui ,  reprit  le  roi ,  et  de  la  rognait 
«  j'en  ai  fait  les  gants.  »   C'est  atas 
que  ce  prince  semblait  applaudir  toi- 
même  à  l'énormité  d'une  fortune  ta 
provenait  d'un  maniement  peu  fidèle 
des  deniers  publics.  •  Mais ,  disent  la 
auteurs  de  la  Biographie  atjstrersellr, 
Zamet  avait  pour  captiver Tafieetun 
de  Henri ,  des  titres  qui ,  aux  jeux  de 
l'homme  privé,  valaient  bien  ceux  fat 
le  vertueux  Sully  pouvait  avoir  à  h 
confiance  du  monarque.   L'amant  de 
Gabrielle  voulait-il  traiter  sa  maîtresse 
avec  magnificence,  et  toutefois 
cune  des  gènes  de,  l'étiquette ,  la 
son  de  Zamet  était  à   sa  dispos 
Désirait-il  trouver  une  distraction  pas- 
sagère entre  les  bras  de  quelque  Mft- 
tresse  de  louage ,  selon  l'expresnaa  de 
L'Estoile,  ou  de  quelque  beiie  fera, 
comme  dit  Bassompierre „  Zamet  i» 
nissait  encore  son  logis,  souvent  ntae 
il  ménageait  au  roi  la  surprise  d'y  ren- 
contrer   quelque  objet    nouveau.  Ûr 
prince  faisait  si  peu  mystère  et  m 
parties,  qu'il  amenait  avec  lui  seseadr* 
tisans,  qui  le  déshabillaient  com*  * 
l'ordinaire.  Lorsque  Henri  IV  anal 
ménager  quelque  réconciliation  ou^eV 
que  rupture  avec  une  de  ces  dames  fa* 
1  histoire  du  duc  d'Épernon  appelle  la- 
vement les  dames  d'amour  a*  rm,2+ 
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net,  confident  habile  et  Adèle,  portait 
les  paroles  de  part  et  d'autre ,  et  four- 
nissait même,  à  gros  intérêts ,  l'argent 
nécessaire  pour  aplanir  les  difficultés 
le  la  négociation.  Enfin ,  le  roi  avait-il 
perdu  au  jeu  des  sommes  énormes ,  ce 
nii  lui  arrivait  assez  souvent,  la  bourse 
le  Zamet  lui  était  toujours  ouverte.  De 
Kureite  services  ne  pouvaient  trop  se 
Myer,  et  Ton  conçoit  que  Henri  IV, 
|ui  se  brouilla  quelquefois  avec  Sully, 
lit  toujours  fait  bon  visage  à  Zamet. 
Zt  financier  ne  montrait  pas  moins  de 
complaisance  pour  Bassoropierre ,  qui 
toupait  presque  tous  les  jours  chez  lui , 
ît  dont  il  favorisait  les  entrevues  noc- 
urnes  avec  Henriette  d'Entraigues  , 
ine  des  maîtresses  de  Henri  IV.  On 
it  dans  les  mémoires  de  Sully ,  que 
se  ministre  croyait  devoir  ménager  Za- 
net ,  et  ne  faisait  pas  difficulté  d'ac- 
juitter  les  fréquentes  libéralités  dont  le 
roi  gratifiait  cet  adroit  serviteur.  Lors- 
tu'en  1601  une  chambre  de  justice  fut 
îtablie  pour  faire  rendre  gorge  aux  fi* 
lanciers  avides,  Zamet  et  Bassompierre 
surent  «  dans  cette  occasion,  comme  en 
tant  d'autres,  dit  Sully,  tourner  l'es- 
prit du  roi  :  quelques  tarronneaux 
payèrent  pour  tout  le  reste ,  et  les 
pnncipaux  coupables  trouvèrent  un 
sûr  appui  dans  le  même  métal  pour 
lequel  on  les  poursuivait;  de  ma- 
nière que  l'orage  ne  tomba  que  sur 
ceux  qui  pouvaient  se  reprocher  de 
n'avoir  pas  encore  assez  volé  pour 
mettre  leurs  vols  à  couvert.  » 
Les  mêmes  mémoires  ajoutent  qu'en 
(€05 ,  Zamet  obtint  du  trop  facile  mo- 
larque  les  deux  offices  de  receveur  de 
louen  ,  chacun  pour  2,000  écus.  En 
1606,  l'imposition  de  deux  sous  six  dé- 
liera par  minot  de  sel  lui  fut  encore  ac- 
cordée ;  mais  comme  cette  imposition 
l'eut  pas  lieu ,  il  fallut  lui  payer  en 
uace  37,492  livres  ;  et  le  surintendant 
les  finances  fut  en  outre  obligé  de  lui 
■embourser  84,220  livres  qu'il  avait 
prêtées  depuis  ce  temps  au  roi.  Sully 
tous  apprend  encore  qu'en  1609  le  roi 
It  délivrer  à  cet  Italien  les  quittances 
les  receveurs  de  Normandie,  de  la  va- 
eur  de  5,000  écus,  avec  les  expéditions 
lécessaires  pour  qu'il  fût  remboursé  de 
19,000 ,  qu'il  lui  avait  assignées  dans 
'année  1606. 


Ce  riche  financier,  malgré  l*obscorité 
de  sa  naissance,  eut,  dit-on,  des  bonnes 
fortunes  très-brillantes  :  il  avait  formé 
une  liaison  très-intime  avec  Madeleine 
Le  Clerc,  demoiselle  du  Tremblay,  dont 
il  eut  plusieurs  enfants.  Gabrielle  d'Es- 
trées,  duchesse  de  Beaufort,  maîtresse 
du  roi,  ménagea  leur  mariage,  «  et  leurs 
«  enfants  furent  en  grande  cérémonie 
«  mis  sous  le  poêle,  à  la  vue  de  toute 
«  la  cour ,  afin  de  disposer ,  par  cet 
«  exemple ,  les  gens  qui  n'apprennent 
«  rien  que  par  les  yeux  ,  à  ne  pas  s'é- 
«  tonner  des  espérances  qu'avait  cette 
«  favorite.  »  Gabrielle ,  en  effet ,  vou- 
lait, par  un  tel  exemple,  amener  le  roi 
à  légitimer  de  la  même  manière  les  bâ- 
tards qu'elle  avait  eus  de  lui. 

Zamet  se  qualifiait  alors  de  baron  de 
Murât  et  de  Bïlly,  seigneur  de  Beau- 
voir et  de  Cazabelle,  conseiller  du  roi 
en  tous  ses  conseils,  capitaine  du  châ- 
teau et  surintendant  des  bâtiments  de 
Fontainebleau.  Plus  tard  il  ajouta  à 
toutes  ces  qualités  celle  de  surintendant 
de  la  maison  de  la  reine.  11  s'était  fait 
naturaliser  Français  avec  Horace  et 
Jean-Antoine ,  ses  frères ,  par  lettres 
patentes  données  à  Saint-Maur-les-Fos- 
sés  en  1581.  Ce  fut  Sébastien  qui  dit  au 
notaire  qui  faisait  le  contrat  de  mariage 
de  son  fils,  ce  mot  que  l'auteur  du  Glo- 
rieux a  si  heureusement  mis  dans  la 
bouche  de  son  Lisimon  :  Qualifiez-moi 
seigneur  de  dix-sept  cent  mille  écus. 

Henri  IY  employait  journellement 
Zamet  dans  les  affaires  les  plus  sérieu- 
ses comme  dans  ses  négociations  amou- 
reuses. En  1603,  il  Te  fit  médiateur 
des  brouilleries  qui  s'étaient  élevées 
entre  le  comte  de  Soissons  et  le  duc 
de  Sully.  En  1608 ,  le  roi  voulant  à 
tout  prix  se  débarrasser  de  mademoi- 
selle des  Essarta,  une  de  ses  mat- 
tresses  ,  chargea  Zamet  de  s'entendre 
avec  Sully  sur  le  prix  auquel  elle  met- 
trait sa  retraite.  A  l'exemple  du  maître, 
•les  courtisans ,  sans  même  en  excepter 
le  duc  d'Êpernon,  faisaient  du  cordon* 
nier  italien  leur  compagnon  et  leur 
ami  ;  et  dans  ses  rapports  avec  eux , 
Zamet  portait  une  aisance  familièse 
qui ,  sans  leur  déplaire  ,  le  faisait 
paraître  comme  leur  égal.  C'était  tou- 
jours chez  ce  financier  que  le  roi  se 
retirait,  dit  Giraud ,  dans  l'histoire  du 
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doc  d'Épernon,  pour  irtere  en  personne 
privée,  laissant  à  part  sa  grandeur  et 
sa  majesté.  On  toit  encore  dans  les 
mémoires  de  Bassompierre  que  le  con- 
nétable de  Montmorency  confiait  à  Za- 
met  ses  affaires  de  famille  les  plus  im- 
portantes. 

Un  souvenir  assez  triste  se  rattache 
cependant  à  la  vie  de  cet  homme  si  jovial, 
si  complaisant ,  si  magnifique  dans  ses 
dépenses.  A  la  suite  d'un  repas  que 
la  duchesse  de  Beaufort  avait  pris  chez 
lui ,  elle  sentit  des  atteintes  du  mal 
violent  dont  elle  mourut  si  subitement. 
«  Retirez-moi  de  ce  maudit  logis,  »  dit- 
elle;  et  après  trente-six  heures  de  souf- 
frances inouïes,  elle  expira  avec  l'enfant 
Su'elle  portait  dans  son  sein.  L'espèce 
'horreur  que  témoigna  cette  infortu- 
née quand  du  Petit-Saint-Martin  ,  où 
elle  était  allée  faire  ses  dérotions ,  on 
la  ramena  dans  la  maison  de  Zamet  ;  les 
taches  noires  qui  parurent  sur  son  vi- 
sage, le  mariage  du  roi  avec  une  prin- 
cesse de  Florence,  quelcnie  temps  après, 
enfin  la  faveur  dont  jouit  Zamet  auprès 
de  la  nouvelle  reine,  tels  furent  les  in- 
dices d'après  lesquels  la  rumeur  publi- 
que accusa  ce  financier  d'avoir  empoi- 
sonné Gabrielte. 

En  1000,  lorsqu'il  fut  question  de 
savoir  si  le  concile  de  Trente  serait 
reçu  en  France ,  ee  fut  «hez  Zamet  qbe 
le  roi  assembla  le  conseil  qui  devait 
décider  cette  importante  amure.  Char- 
les-Emmanuel ,  crac  de  Savoie ,  étant 
venu  à  Paris  sous  prétexte  de  négocier 
•n  personne  avec  le  roi ,  mais  dans  le 
fait  pour  éluder  ses  demandes  relative- 
ment au  marquisat  de  Saluées,  Zamet 
fut  chargé  de  conférer  avee  ee  prince 
(janvier  1600).  Au  mois  de  février  sui- 
vant, la  nouvelle  reine,  Marie  de  Médi- 
ci8,  à  son  arrivée  à  Paris,  descendit  dans 
i'hdtel  de  ee  financier ,  et  y  demeura 
jusqu'à  ce  que  ses  appartements  au 
Louvre  fussent  prêts. 

En  1604,  François  de  Valasco ,  am- 
bassadeur d'Espagne  en  Angleterre, 
traversant  la  France  pour  se  rendre  à 
son  poste,  passa  par  Fontainebleau  où 
le  roi  était;  Zamet  régala  P ambassa- 
deur ,  et  le  roi  vint  inopinément  se 
mettre  à  table  avee  eutc. 

Sincèrement  attaché  au  maître  qui  le 
Imitai»  si  bien ,  Zamet  n'usa  de  Paseen- 
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dant  qull  obtint  sur  la  renie  Marie  fe 
Médicis  que  pour  contre-balancer  b 
funeste  influence  de  Goncmi  et  (ftto- 
nore  de  Galigaî. 

Au  moment  où  la  passion  criariodk 

u'avait  conçue  le  roi  pour  la  princase 

e  Gondé ,  excitait  le  vif  ressentimeat 
de  la  reine,  Zamet ,  si  Ton  en  croit  la 
mémoires  de  Sully,  avertit  Henri  î?da 
desseins  formés  contre  sa  persane 
dans  la  maison  de  cette  princesse, par 
Goncini  et  les  autres  Italiens  qiftle 
avait  amenés  de  Florence.  Après  la  mort 
de  Henri  IV,  Zamet ,  toujours  heorax 
courtisan,  continua  de  jouir  de  II  con- 
fiance de  Marie  de  Médias  devenue  it- 
gente.  Cette  princesse  allait  dinercfca 
lui,  et  y  recevait  les  seigneurs  qatfe 
voulait"  distinguer.  Zamet  rnoorst  ea 
1614,  âgé  d'environ  soixante-cinq  m. 

Jean  Zamet,  baron  de  Munit  dit 
Billy,  son  fils  ,  fut  un  des  braies  tf- 
Aciers  de  son  temps.  Du  rang  de  simple 
garde  de  Henri  IV,  il  s'éleva  ao  grade 
de  maréchal  de  camp;  se  distingua  dn& 
les  campagnes  contre  les  protestant 
en  Guienne,  en  Poitou,  en  Langwdae, 
et  tut  l'ami  du  sage  Arnauld  (TAidÛTr, 
dans  les  bras  duquel  il  mourut  aa  siép 
de  Montpellier,  en  1020,  sans  basa 
de  postérité. 

Sébastien  Zamet,  frère  du  précéim, 
fut  aumônier  de  la  reine  Marie  delnV 
dicis  et  évéque-duc  de  Langres  ;  se  Bat- 
tra le  protecteur  des  retisùeuses  et 
Port-Royal  et  l'ami  de  Saint-Cvr». 
avec  lequel  il  se  brouilla  plus  tari,  * 
mourut  à  Musai  en  1655 ,  bisssnt  h 
réputation  d'un  prélat  rempli  de  sèk, 
de  piété  et  de  désintéressement 

Znàïm  (combat  et  armistice  de).  Tflf • 
Wagbam  (  campagne  de). 

Zouaves,  corps  d'infanterie  mm- 
posé  d'indigènes  a' Afrique  et  de  fran- 
çais. H  a  été  créé  par  ordonnance  à 
21  mars  1831,  et  se  compose  autos* 
d'hui  d'un  régiment  de  trots  bâtons* 
Chaque  bataillon  a  deux  cumpugg 
françaises  et  quatre  compagnies  wi* 
L'effectif  de  ce  corps ,  qui  peut  *fe 
soin  être  augmenté  de  deux  <***• 
gnies  par  bataillon,  se  tmuf»  « 
9,000  a  2,400  hommes,  omaenea»- 
pris. 

L'uniforme  des  Zouaves  censntetf 
une  vesteàmancbesetangflctfasrip» 
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devant  t  en  drap  Wa*;  pantalon  maure 
en  drap  garance;  veste  à  manches, 
gilet  et  culotte  en  toile  de  coton  ;  cein- 
ture en  toile  de  coton  bleu;  capote  en 
drap  brtm\  turban  et  calotte  rouges; 
souliers  et  guêtres  en  peau  ;  havresac 
et  giberne  turcs.  Les  marques  dis- 
tinetivee  des  officiers  et  des  sous-offi- 
ciers sont  les  mêmes  que  dans  l'arme 
des  hussards. 

Zubich  (campagne  et  bataille  de).  Le 
traité  de  Campo-Forniio,  signé  le  17  oc- 
tobre 1797,  ne  fut  qu'une  trêve.  L'Au- 
triche i  vaincue ,  n'avait  posé  les  armes 
qu'à  regret  :  elle  ne  cessa,  pendant  l'an- 
née 179$,  de  se  préparer  à  les  reprendre; 
puis,  au  commencement  de  1799,  quand 
elle  crut  être  prête,  quand  elle  eut  levé, 
équipé,  forme  sur  son  territoire  deux 
cent  vingt  mille  soldats  *  et  qu'elle  ne 
douta  plus  du  concours  actif  de  la  Russie 
et  de  I  Angleterre,  elle  se  mit,  sans  jeter 
encore  le  masque,  à  distribuer  ses  forces 
du  Texel  au  golfe  de  Tarante,  de  ma* 
nièie  à  pouvoir,  le  printemps  venu , 
lorsque  les  troupes  russes  et  les  troupes 
anglaises  seraient  entrées  en  ligne,  sai* 
jir  à  la  fois  l'initiative  en  Hollande  et 
wir  le  Rhin,  en  Bavière  et  en  Suisse, 
|ans  la  haute  et  dans  la  basse  Italie* 
routefois,  le  cabinet  de  Vienne  se  pron 
posait  de  frapper  d'abord  un  grand  coup 
lu  côté  de  la  Suisse,  car  on  pensait  a 
jette  époque  (que  la  clef  de  la  plains 
itait  dans  les  montagnes,  et  la  Suisse, 
ptycée  au  milieu  de  Ta  ligne  immense 
lur  laquelle  on  allait  combattre ,  parais- 
sait la  clef  de  tout  le  continent.  Or,  la 
France,  qui  venait  d'envahir  la  Suisse 
jour  la  républicaniser,  et  qui  l'occu» 
mit  toujours,  semblait  avoir  un  avant- 
age décisif.  Il  semblait  que,  maîtresse 
les  sources  du  Rhin,  du  Danube,  du 
?d,  elle  en  commandât  le  cours  entier, 
l'était  là  une  erreur  de  la  vieille  pra- 
ique.  U  est  aisé  de  concevoir  que  deux 
urinées  qui  s'appuyeat  immédiatement 
i  ces  montagnes,  par  une  de  leurs  ailée, 
àtnnent  toutes  les  deux  à  les  posséder, 
wce  que  celle  des  deux  qui  les  pos- 
sède peut  déborder  l'ennemi  par  les 
WUteurs  ;  quand ,  au  contraire,  on  se 
wt  à  cinquante!  ou  à  cent  lieues  de 
tes  montagnes,  elles  cessent  d'avoir  la 
pême  importance.  Mais  on  raisonnait 
lu  petit  au  grand  :  on  partait  de  ce 


principe  incontestable  que  les  hauteurs 
#ont  très-importantes  sur  un  champ 
de  bataille  restreint  à  quelques  lieues, 
et  on  en  tirait  eette  conclusion  fautive, 

aue  la  puissance  maîtresse  des  Alpes 
oit  l'être  du  continent.  La  possession 
de  la  Suisse  n'offre  qu'un  avantage  réel, 
c'est  d'ouvrir  des  débouchés  directs  à 
la  France  sur  l'Autriche,  et,  récipro- 
quement, à  l'Autriche  sur  la  France, 
Cet  avantage,  les  Français,  par  leur  in- 
vasion de  l'année  précédente,  se  l'é- 
taient donné.  Il  s'agissait  donc  de  le 
rendre  nul  entre  leurs  mains,  et  même, 
s'il  était  possible,  de  le  leur  ravir.  Pour 
atteindre  au  moins  le  premier  but, 
l'Autriche,  dès  la  fin  de  janvier,  porta 
deux  de  ses  meilleurs  généraux,  Hotae 
et  BeUegarde,  chacun  à  la  tête  d'un 
corps  de  vingt-quatre  mille  fantassins 
et  de  deux  mille  chevaux  ;  le  premier 
dans  le  Voralbers ,  le  second  dans  Je 
Tyrol.  Jusque-là,  il  n'y  avait  rien  à  dire  : 
l'Autriche  était  chez  elle,  et  ne  prenait 
que  des  mesurosdéfensives.  Mais  Hotae 
détacha  bientôt  sept  mille  hommes  sous 
la  conduite  de  son  lieutenant  Auffen» 
berg  pour  les  jeter  dans  les  Grisons  ; 
alors  la  France  s'émut  à  bon  droit,  et 
réclama.  Quoique  les  Grisons ,  en  effet, 
situés  à  gauche  du  Rhin ,  tandis  que 
le  reste  de  la  Suisse  s'étend  à  droits , 
parussent  géograpbiquement  devoir  plu- 
tôt appartenir  k  l'Autriche,  et  que  les 
habitants  eussent  préféré  la  domina* 
tion  autrichienne  à  un  simulacre  d'in* 
dépendance,  ils  n'en  formaient  pas 
moins  un  des  vingt-deux  cantons. 

La  France*,  témoin  des  armements 
eitraordinairesds  l'Autriche,  prévoyant 
que  la  guerre  allait  se  rallumer  dans  un 
avenir  prochain,  et  le  souhaitant  même, 
avait,  de  son  côté,  fait  d'immenses  pré* 
paratifs.  Elle  se  trouvait  avoir  six  ar- 
mées sur  pied  en  février  1799  :  trois 
armées  offensives,  l'armée  du  Danube 
sous  Jourdan,  l'armée  dUelvétie  sous 
Masséna,  l'armée  d'Italie  sous  Schérer, 
et  trois  armées  d'observation,  l'armée 
de  Hollande  sous  Brune,  l'année  du 
Rhin  sous  Bernadette,  l'armée  de  Na- 
ples  sous  ldaodonald.  Pourtant,  déehi* 
rée  par  les  factions,  entravée  par  toute 
sorte  d'obstacles  financiers  ou  politi- 
ques, la  France,  aux  cinq  cent  mille 
hommes  que  l'Autriche,  h  Rusais  et 
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l'Angleterre  s'apprêtaient  à  pousser  con- 
tre elle,  allait  ne  pouvoir  en  opposer 
que  cent  soixante  ou  cent  soixante-dix 
mille  ;  elle  allait,  à  des  troupes  longue- 
ment exercées  et  abondamment  pour- 
vues de  tout  ce  qui  leur  était  nécessaire, 
ne  pouvoir  presque  opposer  que  de  jeu- 
nes soldats  mal  instruits  et  mal  équipés; 
car  il  faut  se  souvenir  que  les  vieilles 
bandes  avec  lesquelles  Bonaparte  avait 
gagné  les  batailles  d'Arcole  et  de  Ri- 
voli, Bonaparte  les  avait  entraînées  avec 
lui  en  Egypte  au  commencement  de 
l'année  précédente.  N'importe  !  îquand 
la  France  vitque  les  Autrichiens  s'ébran- 
laient pour  lui  disputer  la  grande  chaî- 
ne des  Alpes,  quand  elle  vit  soixante 
mille  Russes,  commandés  par  le  célè- 
bre Suwarow,  marcher  à  grands  pas 
vers  l'Italie,  et  deux  autres  contin- 
gents russes,  combinés  avec  des  trou- 
pes anglaises,  tendre,  l'un  à  la  Hol- 
lande, l'autre  à  Naples,  elle  n'écouta 
que  son  ardeur  révolutionnaire ,  et  ré- 
solut, au  lieu  d'attendre  le  choc,  de 
Ïnrendre  elle-même  l'offensive....  Hélas! 
a  fortune  qui  quelquefois  sourit  à  l'au- 
dace, favorise  rarement  la  témérité. 
Cette  campagne  de  1799  est  une  de 
celles  qui  ont  fourni  à  nos  annales  mi- 
litaires le  plus  de  pages  malheureuses. 
Des  six  généraux  à  qui  la  France  avait 
commis  l'honneur  de  ses  armes  et  le 
soin  de  son  salut,  deux  seulement  ne 
faillirent  point  à  leur  tâche;  si  Massé- 
na  eût  plie  comme  Jourdan  et  comme 
Bernadotte  dont  il  dut  bientôt  réunir 
les  commandements  au  sien;  si  Brune 
n'eût  pas  mieux  tenu  que  Schérer  et 
Macdonald ,  ou  même  que  Moreau  et 
Joubert  qui  commandèrent  aussi  en 
Italie,  c'en  était  fait  de  la  France; 
mais  on  peut  le  dire,  Brune  et  Masséna 
surtout  la  sauvèrent. 

Dans  les  derniers  jours  de  février,  par 
ordre  du  Directoire,  Masséna,  le  seul 
dont  nous  ayons  à  nous  occuper  ici, 
somma  les  Autrichiens  d'évacuer  les 
Grisons ,  et ,  en  cas  de  refus ,  se  prépara 
à  les  attaquer.  Les  Grisons  se  compo- 
sent des  hautes  vallées  du  Rhin  et  de 
llnn.  Au  bout  d'une  huitaine  de  jours, 
comme  sa  sommation  restait  sans  ré- 
ponse, Masséna  résolut  de  passer  le 
Rhin  près  de  l'endroit  où  il  entre  dans 
le  lac  de  Constance ,  et  de  couper  ainsi 


toutes  les  troupes  répandues  dans  tes 
vallées  supérieures.  Lecourbe ,  qui  for- 
mait son  aile  droite ,  et  gui ,  par  son 
activité ,  par  son  audace ,  était  un  géné- 
ral accompli  pour  la  guerre  de  mon- 
tagnes, devait  partir  des  environs  de 
Saint-Gothard,  et,  franchissant  le  Rhii 
vers  ses  sources  mêmes ,  se  jeter  dais 
la  vallée  de  Ilnn.  Le  général  Dessoles, 
avec  une  division  de  l'armée  dltaiie, 
devait  seconder  Lecourbe ,  en  se  por- 
tant de  la  ValteRne  dans  les  vallées  ds 
haut  Adige. 

Ces  excellentes  dispositions  fureat  vi- 
goureusement exécutées.  Le  6  mars,  le 
Rhin  fut  franchi  sur  toute  la  ligne.  A 
défaut  d'équipages  de  pont ,  les  soldats 
jetèrent  des  charrettes  dans  Peau  et  pas- 
sèrent dessus.  Masséna ,  en  l'espace  et 
deux  jours ,  se  trouva  maître  de  tout  ie 
cours  du  fleuve,  et  ramassa  1»  pièces  de 
canon,  5,000  prisonniers.  Lecourbe,  de 
son  coté ,  n'exécutait  pas  avec  moins  de 
succès  les  instructions  du  général  en 
chef.  Après  avoir  franchi  le  Rhm  supé- 
rieur, il  se  jeta  dans  la  vallée  de  l'Ai* 
bula ,  puis ,  de  cette  vallée ,  traversant 
les  plus  hautes  montagnes  de  l'Europe, 
qui  étaient  encore  couvertes  des  neiges 
de  l'hiver,  il  déboucha  hardiment  dans 
celle  de  l'Inn.  Mais ,  par  suite  du  long 
détour  que  Dessoles  avait  à  faire, 
Lecourbe  se  trouva  bientôt  exposé  ai 
débordement  de  toutes  les  forces  as- 
trichiennes  réunies  dans  le  TvroL  On 
s'était  témérairement  fia  tté  que  Desseks 
rallierait  Lecourbe  plus  tôt ,  que 
deux  divisions  déborderaient 
les  sources  de  l'Inn,  iraient  mei 
Hotze  à  revers ,  et  l'obligeraient  à  h 
retraite  :  il  n'en  fut  rien.  Dessefas, 
malgré  sa  diligence,  arriva  trop  tard, 
et  Lecourbe,  nous  venons  de  le  voir, 
déboucha  seul  dans  l'Engaddine.  Belle* 
garde  put  alors,  en  faisant  filer  soi 
lieutenant  Landon ,  à  la  tête  d'uae  Bri- 
gade, par  les  hauteurs  qui  s'élèvent  es» 
tre  Taufers  et  Zernetz ,  non-seoleflMRt 
menacer  le  flanc  de  Lecourbe  et  ho  t> 
nir  tête  de  front,  mais  aussi  concera* 
l'espérance  de  barrer  le  chemin  à  De- 
soles.  Nos  deux  généraux  semtoart 
perdus.  Pourtant,  à  force  d'intrêpwfcé, 
ils  sortirent  vainqueurs  de  ce  OMOvaii 
pas.  Dessoles,  voyant  que  l'accès  es 
déûJé  de  Taufers  lui  était  interdit,  as» 
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)uy&  à  droite  :  ses  soldats  gravirent 
paiement  des  montagnes  de  glace,  se 
aissèrent  glisser  au  fond  d'un  des  val- 
ons où  était  l'Adige,  gagnèrent  ainsi 
ilarenz ,  où  ils  entrèrent  par  surprise , 
ît  se  trouvèrent  un  matin  sur  les  der- 
ières  de  Landon.  Le  même  jour,  Le* 
•ourbe ,  qui  avait  bravement  fait  volte- 
ace,  assaillit  Landon  de  front.  Les 
français  lui  enlevèrent  tour  à  tour  cha- 
!im  de  ses  postes ,  et  enfin ,  la  brigade 
utrichienne,  gui  comptait  5,000  nom- 
nés,  mais  qui  se  voyait  entourée  de 
outes  parts ,  fut  obligée  de  mettre  bas 
es  armes.  Le  général  ennemi  s'échappa 
«ul  avec  quelques  cavaliers. 

Lecourbe ,  suivi  cette  fois  de  Dés- 
oles ,  recommençait  sa  marche  dans  la 
allée  de  l'Inn ,  quand  il  reçut  de  Mas- 
éna  Tordre  de  l'interrompre  de  nou- 
veau, et  même  de  battre  en  retraite. 
Plusieurs  raisons  péremptoires  avaient 
brcé  Masséna  d'expédier  un  tel  ordre  à 
on  lieutenant.  D'abord ,  il  avait  inuti- 
ement  tenté ,  à  trois  reprises  différen- 
ce ,  d'arracher  à  Hotze  la  formidable 
position  de  Feldkirch,  ville  située  au 
lelà  du  Rhin ,  un  peu  au-dessus  de 
'embouchure  du  fleuve  dans  le  lac  de 
Constance  ;  et  même ,  lors  de  la  troi- 
iènie  tentative ,  qui  fut  la  principale  et 
[ai  eut  lieu  le  23 ,  il  n'avait  ps  perdu 
noins  de  2,000  hommes.  Malgré  cet 
chec ,  que  compensaient  d'ailleurs  les 
accès  ae  Lecourbe  et  de  Dessoles ,  il 
urait  pu,  pour  peu  que  Jourdan  et 
Ichérer  l'eussent  appuyé,  l'un  adroite 
t  l'autre  à  çanche ,  se  maintenir  devant 
lotze  ;  mais ,  établi  qu'il  était  sur  le 
aillant  que  la  Suisse  forme  entre  l'Ai- 
eoiagne  et  l'Italie,  il  se  trouvait,  par 
uite  des  sanglants  revers  de  ses  deux 
ollègues,  placé  entre  deux  armées  vic- 
orieuses;  il  jugea  indispensable  de  re- 
tasser  lui-même  le  Rhin,  d'enjoindre 

Lecourbe  d'évacuer  l'Engaddine,  et 
te  replier  toutes  ses  forces  dans  l'in- 
érieur  de  4a  Suisse.  Cette  retraite,  ce- 
•endant,  était  moins  nécessaire  que 
trodente;  il  la  fit  avec  calme  et  avec 
néthode,  en  gardant  l'attitude  la  plus 
anpo6ant6. 

Bientôt,  comme  Jourdan  et  Berna- 
otte  avaient  abandonné  leur  quartier 
énéral ,  pour  courir  à  Paris  se  justifier 
le  leurs  défaites,  et  se  plaindre  de 
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l'insuffisance  des  moyens  mis  à  leur 
disposition,  le  Directoire  en  profita 
pour  les  casser  et  pour  investir  Massé- 
na du  triple  commandement  de  l'armée 
d'Hehrétie ,  de  l'armée  du  Danube  et  de 
l'armée  du  Rhin,  c'est-à-dire  de  toutes 
les  troupes  françaises  cantonnées  depuis 
Dusseldorf  jusqu'au  Saint  -Gothàrd* 
Masséna  ne  pouvait  prendre  le  comman- 
dement en  chef  dans  une  situation  plu* 
critique.  Il  comptait  au'plus  une  trentaine 
de  mille  hommes,  épars  depuis  la  vallée 
de  l'Inn  jusqu'à  Bâle ,  et  il  avait  en  pré» 
sence  30,000  hommes  sous  Beltegarae; 
dans  le  Tyrol ,  28,000  sous  Hotze  ;  dans 
le  Voralberg ,  40  et  quelques  mille  sous 
l'archiduc  Charles,  entre  le  lac  de  Cons- 
tance et  le  Danube.  Cette  masse,  d'en- 
viron 100,000  hommes,  pouvait  l'enve- 
lopper et  l'anéantir.  Si  1  archiduc  n'eût 
été  malade,  si ,  au  lieu  d'être  forcé  de 
suivre  les  plans  que  le  conseil,  aulique 
arrêtait  au  fond  d  un  cabinet ,  il  eût  été 
libre  de  se  livrer  sur  le  terrain  à  ses 
propres  inspirations ,  et  qu'il  eût  fran- 
chi le  Rhin  entre  le  lac  de  Constance  et 
l'Aar,  il  fermait  à  Masséna  la  route  de 
France,  il  le  cernait,  le  détruisait. 
Mais ,  par  bonheur,  il  ne  pouvait  agir 
comme  il  l'entendait  ;  par  bonheur  en- 
core, on  n'avait  mis  sous  ses  ordres 
immédiats  ni  Bellegarde  ni  Hotze,  et  il 
y  avait  entre  les  trois  généraux  autri- 
chiens un  tiraillement  continuel  qui 
les  empêchait  de  se  concerter  pour 
une  opération  décisive.  Tout  prouvait 
d'ailleurs  que  l'archiduc  ne  voulait 
qu'observer  la  ligne  du  Rhin  du  côté  de 
I  Alsace,  et  qu'il  se  proposait  d'opérer 
en  Suisse ,  entre  Scnaffouse  et  I  Aar. 
Ces  diverses  circonstances  favorisèrent 
Masséna ,  et  lui  permirent ,  d'abord  de 
faire  refluer  en  Suisse  la  plus  grande 
partie  de  l'armée  du  Danube,  ensuite 
de  prendre  une  position  solide,  et  de 
distribuer  convenablement  les  forces 
qui  venaient  de  lui  être  confiées. 

La  Suisse  présente  plusieurs  cours 
d'eau,  qui ,  partant  des  grandes  Alpes, 
la  traversent  tout  entière ,  et  consti- 
tuent d'excellentes  lignes  de  défense. 
La  première  de  ces  lignes,  celle  du  Rhin, 
qui  est  aussi  la  plus  étendue ,  embrasse 
toute  la  Suisse.  Il  y  en  a  une  seconde , 
inscrite  dans  la  précédente  :  c'est  celle 
de  la  Lint,  qui  prend  sa  source  dans  les 
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petits  canton,  forme  telacdeZtfrieh, 
eh  sort  mus  le  nom  de  Limmat ,  et  va 
finir  dans  l'Aar,  non  Iota  du  confinent 
de  l'Aar  et  du  Rhin.  Beaucoup  moins 
vaste  que  la  première,  cette  ligue  n'en* 
Tekoppe  qu'une  partie  de  la  Suisse.  Il  ? 
«n  a  enfin  une  trentième,  inscrite  de 
même  dans  la  seconde  :  c'est  celle  de 
la  Reoss,  qui  après  avoir  fiasse  dans  le 
lac  de  Lueerne ,  va  déboucher  dans 
l'Aar,  tout  près  du  pot»!  où  l'Aar  reçoit 
la  Limmat.  Conserver  la  plus  vaste  dp 
osa  lignes,  c'est-à-dire  s'étendre  depuis4 
|e  Saint-  Gothard,  au  pied  duquel  W 
Rhin  prend  sa  source,  jusqu'à . l'em- 
bouchure de  l'Aar  dans  le  fleure,  Maâ- 
aéna  n'y  pouvait  songer.  U  se  replia 
sur  la  ligne  intermédiaire ,  celle  de  la 
Limmat,  et  ne  négligea  rien  pour  s'y 
établir  solidement.  Son  aile  droite, 
composée  des  trois  divisions  Lecourbe, 
M énard  et  Lorges,  s'étendait  depuis  les 
Alpes  jusqu'à  l'extrémité  du  lac  de  Zu- 
rich; ou,  en  d'autres  termes ,  tout  le 
long  de  la  Lint  et  du  lac;  les  quatre 
divisions  Oudinot,Vandamme,  Tnurot 
et  Soult,  qui  composaient  le  centre, 
bordaient  la  Limmat  même.  La  gauche, 
détachée  vers  Bâle  et  Strasbourg,  gar- 
dait le  Rhin. 

Avant  de  se  renfermer  dans  cette 
position,  Masséna  voulut  empêcher 
l'archiduc  Charles  et  son  lieutenant 
Hotze  de  se  réunir  ?  il  s'y  prenait  trop 
tard.  Pour  que  sa  tentative  réussît ,  il 
aurait  d(l  saisir  le  moment  où  les  deux 
généraux  étaient  encore  placés  sur  le 
Rhin ,  l'un ,  au-dessus  de  l'entrée  du 
fleuve  dans  le  lac  de  ponstance,  l'autre 
au-dessous  de  sa  sortie ,  et  séparés  par 
toute  l'étendue  du  lac.  Il  avait  le  temps, 
avant  que  ses  deux  adversaires  eussent 
franchi  le  Rhin  pour  venir  opérer  leur 
jonction  au  delà,  de  les  aborder  isolé- 
ment; il  pouvait  marcher  d'abord  k 
l'archiduc,  puis  se  retourner  contre 
Hotze  et  les  battre  tour  à  tour.  Par 
malheur,  il  ne  s'ébranla  pour  les  atta- 
quer que  lorsqu'ils  étaient  à  l'instant  de 
se  rejoindre  et  en  mesure  de  se  porter 
réciproquement  secours.  Il  les  combat- 
tit le  24  mai  sur  plusieurs  points,  no- 
tamment à  Aldintingen,  à  Frauenfeld, 
et  obtint  partout  1  avantage ,  grâce  à 
cette  vigueur  d'exécution  qu'il  déployait 
toujours  ;  mais  ne  il  put  empêcher  la 


réunion  des  deux  corps  ennemis,  if  fa 
contraint  de  se  repjier  dans  ses  retna- 
ehements,  et  se  prépara  à  bien  recevoir 
le  choc,  si  on  osait  Fy  attaquer. 

On  f  osa.  L'attaque  eut  lien  le  4  juin, 
entre  Zurich  et  Bruk,  cVst-^dirt  entre 
le  lac  de  Zurich  et  PAar,  tout  le  long 
de  la  Limmat.  (Tétait  la  partie  U  pi» 
forte  de  nôtre  ligne.  Masséna  avait  pris 

Ktsition,  non  sur  ht  Limmat  même, 
aïs  en  avant ,  sàr  une  suite  de  hau- 
teurs qui  couvrent  i  la  fois  la  rivière 
et  le  lac.  Ces  hauteurs,  il  les  avait  re- 
tranchées de  la  manière  la  plus  formi- 
dable, et  rendues  presque  inacceaîote. 
Au-dessous  çfu  lac ,  le  long  de  fa  List, 
notre  ligne  eût  été  moins  difflcSe  àfa- 
eer^mais  l'archiduc,  pour  arriver  II, 
avait  un  long  détour  a  dire,  et  M» 
séna  n'eât  point  manqué  de  saisir  et 
moment  cour  écraser  les  corps  bbsk 
devant  lui. 

Les  Autrichiens  attaquèrent  dose  les 
Français ,  le  4  jura ,  sur  toute  YèUab* 
de  la  Limmat.  Ils  déployèrent  la  per- 
sévérance  la  plus  opiniâtre,  maisftmt 
partout  repoussés  victorieusement  U 
lendemain  5,  l'archiduc,  pensant qn 
de  semblables  tentatives  doivent  se  p»» 
suivre ,  afin  que  les  pertes  ne  soient  pi 
inutiles,  renouvela  l'attaque  avec  h 
même  opiniâtreté.  Masséna,  réHéàk 
sant  qu'il  pouvait  être  forcé ,  qu'an 
sa  retraite  serait  fort  compromise  et 
que  la  ligne  sur  laquelle  il  combattait 
était  immédiatement  suivie  d'une  sBbi 
ligne  encore  plus  forte ,  car  la  daim 
des  monts  de  l'Albis;  qui  longe'fali» 
mat  et  le  lac  de  Zurich  9  offrait  de  j* 
un  escarpement  qui  la  rendait  Drap 
inattaquable,  résolut  de  se  reUnr vo- 
lontairement. Pour  aller  s'établir  f 
l'Albis ,  il  n'avait  à  sacrifier  que  la  t» 
peu  importante  de  Zurich,  à  rttjkt 
que  de  la  largeur  du  lac  et  de  h  li* 
mat;  il  y  alla  donc  de  plein  gré,  M 
perte  aucune ,  et  s'y  posta  <fc  (m* 
a  ôter  pour  quelque  temps  auxAatfr 
chiens  Fenvie  de  venir  se  heurta  et 
tre  lui. 

Les  dernières  semaines  de  fcntt 


mois  entiers  de  juillet  et 
une  bonne  partie  du  mois  de 
s'écoulèrent  sans  que  les  a 
treprissent  aucun  Biouveroeet  — . 
Masséna ,  pour  sa  part ,  ne  semolrt}* 
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impatient  de  Quitter  la  défensive.  A 
Paris,  oti  le  blâmait  beaucoup  d'une 
teJJt  iuactioû;  mais  il  laissait  dire,  il 
croyait  que  mieux  vaut  ne  point  courir 
la  chance  de  vaincre  9  que  s  exposer  au 
risque  d'être  vaincu ,  et  il  se  contentait 
d'épier  attentivement  ses  adversaires, 
prêt  à  tirer  non  profit  de  leur  moindre 
Faute.  Son  attente  lut  vaine  pendant 
plusieurs  mois»  A  la  fin,  pourtant,  le 
sooseil  aukqoe,  qui  s'obstinait  à  mener 
m  généraux  par  la  lisière ,  devait  com- 
mettre une  énorme  bévue. 

Dans  les  premiers  jours  de  sep- 
tembre ,  ce  conseil ,  qui  était  jaloux 
le  1  espèce  d'autorité  que  Suwarow 
sxercait  en  Italie,  qui,  par  exemple,  con» 
roitamt  le  Piémont,  l'avait  vu  avec 
Mine  écrire  au  roi  de  Sardsigne  pour  le 
réinstaller  dans  ses  ÉUts,  et  qui,  d'ail» 
tour*,  remarquait  peu  d'accord  entre  les 
Elusses  et  les  Autrichiens,  se  décida, 
*ar  toutes  ces  raisons,  à  changer  corn» 
décernent  Ja  distribution  des  troupes 
mr  la  ligne  où  l'on  opérait.  Sur  les  deux 
théâtres  de  la  guerre,  les  Russes  étaient 
■étés  aux  Autrichiens.  Korsakoff 
XMfcbattait  en  Suisse  auprès  de  l'arehi- 
lue  Charles ,  et  Suwarow  auprès  de 
Mêlas  en  Italie.  Le  conseil  aulkme  ima» 
n'oa  d'appeler  rarchiduc  sur  le  Rhin,  et 
l'envoyer  Suwarow  en  Suisse,  il  donna 
wur  prétexte  de  ee  revirement ,  qu'il 
allaitfaire  combattre  ensemble  les  trou- 
Hss  de  chaque  nation ,  et  que  les  Rus» 
ion  trouveraient  en  Suisse  une  tempé- 
uture  plus  analogue  à  leur  climat;  mais 
tous  en  avons  expliqué  le  véritable 
notif.  Uns  telle  manœuvre,  exécutée 
m  présence  de  Masséna ,  était  fort  pé- 
itteuee,  et,  dût-elle  réussir,  transpor- 
tât les  Russes  sur  un  théâtre  oui  ne 
m* convenait  nullement.  Les  soldats, 
ftaMtués  à  charger  en  plaine  et  à  la 
talonnette,  ne  savaient  pas  tirer  nnooup 
le  fusil.  Or ,  dans  les  montagnes ,  ee 
n'H  frot  avant  tout,  ee  sont  d'habiles 
••ailleurs.  Mais  le  cabinet  de  Vienne , 
«km  la  vieille  mutine  des  cabinets,  suv 
Kwdonnaft  les  raisons  politiques  aux 
lésons  militaires. 

A  l'époque  eu  ee  mouvement  ée  trou- 
as fut  ordonné,  rsrcbidue  Chartes 
toit  rangé  derrière  la  Limant,  Korsa- 
«f  derrière  le  lac  de  Zurich ,  Hotze 
tanière  la  Lmt.  D'après  la  nouvelle 


combinaison,  l'archiduc,  destiné  au 
Rhin ,  devait  être  remplacé  le  long  de 
la  Limmat  par  Korsakoff  ;  mais  Hotze 
ne  bougeait  pas,  aûn  de  donner  la  main 
à  Suwarow  lorsqu'il  arriverait  d'Italie. 
Suwarow  devait  entrer  en  Suisse  par 
le  Saint-Gotbard  et  la  vallée  de  Reuss, 
puis  déboucher  par  Schwitz  derrière  la 
ligne  de  la  Lint ,  qui  était  occupée  par 
les  Français.  Ge  plan  était  bien  conçu , 
mats  quelles  difficultés  d'exécution  !... 
Il  fallait,  d'un  côté ,  franchir  le  Saint- 
Gothard  gardé  par  Lecourbe;  il  fallait, 
de  l'autre,  aller  au-devant  de  Suwarow, 
et  par  conséquent  forcer  la  Lint;  il  fal- 
lait encore,  pour  seconder  cette  entre- 
prise ,  porter  un  grand  coup  sur  la 
Limmat;  bref,  il  fallait  attaquer  sur 
toute  la  ligne,  et  cette  attaque  géné- 
rale fut  prescrite  pour  les  derniers 
jours  de  septembre.  Au  moment  où  Su- 
warow déboucherait  dans  la  vallée  de 
la  Reuss,  Korsakoff  attaquerait  au- 
dessous  du  lac  de  Zurich,  c'est-à-dire 
le  long  de  la  Limmat  ;  et  Hotze  au- 
dessus  du  lac,  c'est-à-dire  le  long  de  la 
Lint.  En  même  temps ,  deux  des  lieu- 
tenants de  Hotze,  Linken  et  Jellachich 
pénétreraient  jusqu'à  Schwitz ,  dans  le 
canton  de  Glaris,  et  tendraient  la  main 
à  Suwarow.  Une  fois  Suwarow  arrivé, 
les  troupes  austro-russes  réunies  en 
Suisse  s'élèveraient  à  80,000  hommes, 
car  il  en  amenait  18,000 ,  et  Hotze  en 
avait  25,000,  Korsakoff  30,000  ;  mais, 

Êrovisoirement ,  les  65,000  hommes  de 
lotze  et  de  Korsakoff  allaient  se  trou- 
ver exposés  aux  coups  de  toute  l'armée 
française,  et  l'instant  où  l'archiduc 
quittait  la  Limmat,  sans  que  Suwarow 
eut  encore  franchi  les  Alpes,  était  trop 
favorable,  pour  que  Masséna  ne  le  sai- 
sit point.  jPar  les  renforts  qu'il  avait 
reçus  de  l'intérieur ,  il  comptait  75,000 
hommes  environ  sous  ses  ordres  ;  mais 
il  hii  fallait  s'étendre  de  Saint-Gothard 
à  BâJe.  Leoousbe,  qui  formait  sa  droite, 
M  qui  avait  Gudin  et  Molitor  pour  lieu- 
tenants ,  «ardait  le  Saint-Gotbard ,  la 
-vallée  de  k  Reuss  et  la  haute  Lint,  avec 
M  ou  18,000  hommes.  Soult  en  avait 
10,000,  et  occupait  la  Lint  jusqu'à  son 
embouchure  dans  le  lac  de  Zurich. 
Masséna  lui-même  était  devant  la 
Limmat,  de  Zurich  à  Rruk,  avec  lesdi- 
viskrasMortier,  Klein,  Lorges  et  Mes,- 
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nard ,  présentant  un  total  de  37,000 
hommes.  Enfin  ,  la  division  Thoreau  , 
de  9,000  hommes ,  et  la  division  Cha- 
bran ,  de  8,000 ,  tenaient  l'une  le  Va* 
lais  ,  l'autre  les  environs  de  Bâle. 
Malgré  son  infériorité  numérique,  mal- 
gré Ta  ligne  immense  qu'il  devait  cou- 
vrir, Masséna  avait  l'avantage  de  pou- 
voir lancer  sa  masse  principale,  les 
87,000  hommes  qu'il  commandait  lui- 
même,  sur  un  point  essentiel ,  sur  Kor- 
sakoff,  par  exemple,  qui  venait  d'envoyer 
à  Hotze  un  renfort  de  4,000  hommes, 
et  qui  se  trouvait  n'en  plus  compter 
que  26,000.  Masséna  couvait  donc  bat- 
tre Korsakoff ,  se  rejeter  ensuite  sur 
Hotze ,  puis ,  quand  il  les  aurait  tous 
les  deux  taillés  en  pièces ,  se  présenter 
vainqueur  devant  Suwarow,  qui  se  flat- 
tait de  trouver  en  Suisse  un  ennemi 
vaincu ,  et  l'accabler  à  son  tour.  In- 
formé des  projets  de  ses  adversaires,  il 
résolut  de  devancer  d'un  jour  leur  at- 
taque générale,  qui  était  fixée  au  26 
septembre,  et  de  les  assaillir  dès  le  24. 
Depuis  qu'il  s'était  retiré  sur  l'Albis,  à 
quelques  pas  derrière  la  Limmat,  ce 
cours  d'eau  appartenait  aux  Austro-Rus- 
ses, et  il  fallait,  avant  tout,  le  leur  re- 
prendre. Il  destina  ses  87,000  hommes 
a  en  forcer  le  passage,  et  chargea  Soult 
de  franchir  la  Lint  le  même  jour. 

La  Limmat,  à  sa  sortie  du  lac  de 
Zurich ,  traverse  la  ville  de  ce  nom  et 
la  coupe  en  deux.  Dès  le  23 ,  Korsa- 
koff, qui  se  proposait  d'attaquer  Masséna 
le  surlendemain ,  avait  porté  le  gros  de 
ses  forces  dans  la  partie  de  Zurich 
qui  se  trouve  sur  la  rive  gauche.  Il  avait 
laissé  trois  bataillons  à  Gloster-Fahr, 
pour  garder  le  point  où  la  Limmat  est 
le  plus  accessible ,  et  détaché  la  divi- 
sion Durasof  vers  l'embouchure  de  cette 
rivière  dans  l'Aar ,  pour  veiller  de  ce 
côté  ;  mais,  nous  le  répétons,  sa  masse 
principale,  environ  18,000  hommes, 
était  en  situation  offensive  au  delà  de 
la  rivière.  Masséna ,  se  basant  sur  un 
tel  état  de  choses ,  résolut  de  masquer 
d'abord  le  point  de  Zurich,  où  Korsa- 
koff avait  massé  ses  forces,  plutôt  que 
de  l'attaquer,  et,  en  même  temps ,  de 
conduire  un  corps  nombreux  vers  Clos* 
ter-Fahr,  pour  y  tenter  le  passage  de  la 
Limmat.  La  rivière  franchie,  ce  corps 
devait  la  remonter  par  la  rive  droite,  et 


aller  s'établir  sur  les  derrières  deZa- 
rich.  Alors,  on  attaquerait  Korsakofi 
par  les  deux  rives,  et  on  l'enferment 
dans  Zurich  même. 

La  division  Mortier ,  qui  était  forte 
de  8,000  hommes ,  fut  dirigée  vers  Zu- 
rich ,  pour  contenir  d'abord  U  masse 
russe  et  l'attaquer  ensuite.  La  ânim 
Klein  ,  qui  comptait  10,000  bornas, 
et  qui  renfermait ,  outre  4,000  grem- 
diers,  une  réserve  de  superbe  cavalerie, 
devait  aller  s'établir  à  Ahstettea,  astre 
Zurich  et  Closter-Fahr,  de  matière  i 
pouvoir ,  au  besoin  ,  soit  porter  se- 
cours  à  Mortier ,  soit  voler  au  pan* 
du  passage.  Le  passage  devait  être  ert» 
cuté  par  Ta  division  Lorges  et  uoe  sor- 
tie de  la  division  Mesnard ,  forma* 
une  quinzaine  de  mille  hommes.  Eaam, 
le  reste  de  la  division  Mesnard  devait 
faire  des  démonstrations  sur  la  bas* 
Limmat ,  pour  tromper  et  retenir  Da- 
rasof. 

Toutes  ces  dispositions  prétiminims 
étaient  achevées  le  25,  dèseinqbeom 
du  matin.  Les  préparatifs  du  passage 
avaient  été  faits  au  village  de  Diettoa 
avec  autant  de  soin  que  de  secret  Do 
barques  avaient  été  traînées  à  bras  et 
cachées  dans  les  bois.  Aupointdojûar, 
elles  furent  mises  à  flot ,  et  les  tresses 
destinées  à  franchir  la  Limmat  vives! 
silencieusement  se  ranger  sur  la  rive, 
Le  général  Foy,  si  célèbre  depuis  eonnt 
orateur,  commandait  l'artillerie  à  ce* 
immortelle  journée  de  Zurich.  Oeat 
bientôt  disposé  plusieurs  batteries,  4e 
manière  à  protéger  tepassage.  600  bau- 
mes s'embarquèrent  nardimeut ,  attei- 
gnirent la  rive  opposée ,  fondirent  m 
les  tirailleurs  ennemis  et  les  disperse- 
rent.  Les  trois  bataillons  que  Korn» 
koff  avait  postés  sur  le  plateau  de  On» 
ter-Fahr,  avaient  du  canon.  Foy  ctefeaf 
promptement  les  feux  de  rartiiM* 
russe,  et  toute  notre  avant-ganfeetsi 
dans  les  bannies.  Dès  que  les  000  bas* 
mes  qui  avaient  passé  les  pression  a> 
rent  suffisamment  soutenus,  on  * 
contre  les  trois  bataillons  qui  g 
Closter-Fahr;  on  les  enveloppa 
bois  ou  ils  s'étaient  logés,  os  fcstta 
presque  jusqu'au  dernier  honume,  ont 
ils  se  défendirent  bravement,  et  isfc 
on  jeta  le  pont.  Quand  le  restedes  W* 
hommes  que  Masséna  destinait  èesier 
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iup  la  rive  droite  eut  défilé ,  la  brigade 
Bontemps  alla  se  placer  à  Regensdorf 
wur  tenir  tête  à  Durasof,  dans  le  cas 
lu'il  voulût  remonter  la  rivière  ;  et  le 
jros  des  troupes ,  conduit  par  le  chef 
['état-major  Oudinot,  se  porta  sur  les 
arriéres  de  Zurich.  Masséna,  qui  avait 
lirigé  lui-même  cette  partie  de  l'opéra- 
k>n  v  put  alors  repasser  de  sa  personne 
ur  la  rive  gauche,  pour  veiller  au  mou- 
ement  de  ses  ailes.  Mesnard  avait  si 
rien  trompé  Durasof,  que  ce  général 
tait  accouru  vers  la  rivière  et  dé- 
ployait tous  ses  feux  contre  lui  ;  mais 
ftortier ,  en  marchant  sur  Zurich  par 
'ollisbofen ,  s'y  était  heurté  contre  la 
Mise  de  Korsakoff,  et  venait  d'être 
ontraint  à  se  replier.  Masséna,  gui  ar- 
rvait  en  cet  instant,  ébranla  la  division 
LIein,  postée,  on  se  le  rappelle  ,  à  Alt- 
tetten,  et  rétablit  le  combat.  Mortier 
snouvela  ses  attaques ,  et  on  parvint 
refouler  les  Russes  dans  Zurich.  Pen- 
ant  ce  temps,  Korsakoff,  surpris 
'entendre  du  canon  sur  ses  derrières , 
lais  ne  soupçonnant  pas  combien  la 
hose^était  grave,  avait  simplement 
eporté  quelques  bataillons  de  l'autre 
Sté  de  la  Limmat.  Un  si  faible  secours 
▼ait  été  inutile.  Oudinot  et  ses  15,000 
ommes  avaient  continué  leur  mar- 
ne, et  étaient  venus  occuper  la  grande 
oute  de  Vintherthur ,  qui  donne  issue 
n  Allemagne ,  et  la  seule  par  laquelle 
ennemi 'pût  se  retirer. 

La  journéeétait  bonne  pour  Masséna; 
elle  du  lendemain  devait  être  encore 
leilleure.  Dans  la  nuit,  Korsakoff  avait 
afin  ouvert  les  yeux  sur  le  péril  de  sa 
osition ,  et  ramené  ses  troupes  dans 
autre  partie  de  Zurich,  sur  la  rive 
roite  de  la  Limmat.  Durasof,  appre- 
ant  que  nous  avions  forcé  le  passage 
e  la  rivière  à  Closter  Fahr ,  s'était  de- 
obé,  avait  évité  par  un  détour  la  brî- 
ade  Bontemps ,  et  regagné  la  route 
e  Vintherthur.  Le  36,  l'action  recom- 
mença de  bonne  heure.  La  malheureuse 
ille  de  Zurich,  encombrée  d'artillerie, 
'équipages,  de  blessés,  attaquée  de 
>utes  parts ,  est  comme  enveloppée  de 
5tix.  rie  ce  côté-ci  de  la  Limmat,  c'est 
Eortier,  c'est  Klein ,  qui  l'abordent  et 
vn  vont  y  pénétrer  ;  de  l'autre  côté  , 
'est  Oudinot  qui  la  serre ,  et  qui  veut 
•nner  la  route  à  Korsakoff.  Cette  route 


de  Vintherthur  est  plusieurs  fois  prise 
et  reprise,  et  le  sang  y  ruisselle.  Kor- 
sakoff songe  enfin  a  se  retirer  ;  il  met 
son  infanterie  en  tête ,  sa  cavalerie  au 
centre  ,  son  artillerie  et  ses  bagages  à 
Ja  queue,  et  s'avance  ainsi  sur  une  lon- 
gue colonne.  L'infanterie  russe  charge 
avec  fureur  ,  renverse  tout  devant  elle, 
et  se  fraye  un  passage  ;  elle  passe,  et 
déjà  une  partie  de  la  cavalerie  a  passé 
à  sa  suite  ;  mais  voici  que  les  Français 
tentent  un  nouvel  effort,  attaquent  le 
reste  de  la  cavalerie ,  et  la  refoulent 
avec  les  bagages  jusqu'aux  portes  de 
Zurich.  En  ce  moment  Mortier  et 
Klein  y  entrent  de  leur  côté.  On  se  bat 
sur  toutes  les  places ,  dans  toutes  les 
rues.  Enfin,  tout  ce  qui  était  resté  dans 
Zurich ,  est  contraint  de  mettre  bas  les 
armes.  5,000  prisonniers,  100  pièces 
de  canon ,  tous  les  bagages  ,  les  admi- 
nistrations ,  le  trésor  même  de  l'armée 
ennemie,  deviennent  la  proie  des  Fran- 
çais. Korsakoff  compte  en  outre  8,000 
morts ,  et  se  hâte,  avec  13,000  hommes 
au  plus ,  de  regagner  le  Rhin. 

A  l'autre  extrémité  du  lac  de  Zurich, 
Soult  avait  opéré  avec  non  moins  de 
bonheur.  Chargé  de  franchir  la  Lint , 
il  avait  exécuté  le  passage  de  cette  ri- 
vière entre  Bilten  et  Bichenburg.  150 
braves,  portant  leur  fusil  sur  leur  tête, 
avaient  traversé  à  la  nage,  abordé  l'au- 
tre rive,  balayé  les  tirailleurs,  et  pro- 
tégé le  débarquement  de  l'avant-garde. 
Hotze  était  accouru  de  sa  personne 
pour  reconnaître  cette  attaque  sou- 
daine; une  balle  l'avait  atteint,  il  était 
tombé  mort,  et  le  désordre  s'était  mis 
dans  les  rangs  autrichiens.  Petrasch, 
succédant  à  Hotze ,  avait  essayé  vaine- 
ment de  rejeter  dans  la  Lint  les  corps 
français  qui  avaient  déjà  passé.  Il  lui 
avait  bientôt  fallu  lâcher  prise,  laisser 
au  pouvoir  de  nos  soldats  3,000  pri- 
sonniers et  presque  tous  ses  canons , 
et  se  retirer  en  toute  hâte  vers  Saint- 
Gall  et  le  Rhin.  Jellachich  et  Linken  , 
de  leur  côté ,  qui  devaient,  par  la  haute 
Lint,  pénétrer  dans  le  canton  de  Gla- 
ris  pour  recevoir  Suwarow  au  débou- 
ché du  Saint-Gothard,  avaient  battu  eu 
retraite  au  bruit  de  tous  ces  désastres. 
Ainsi .  Suwarow,  oui  comptait  arriver 
en  Suisse  pour  tomber  sur  le  flanc  d'un 
ennemi  à  moitié  défait  et  n'avoir  besoin 
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que  de  l'achever. filait 
s  engager  au  milieu  (Tune  armée  par- 
tout victorieuse. 


Il  avait  quitté  l'Italie  avec  18,00p 
hommes,  et  était  parvenu  le  21  sep- 
tembre au  pied  du  Salnt-Gotbard.  Apres 
avoir  été  obligé  de  démonter  ses  Cosa- 
ques pour  charger  son  artillerie  sur  le 
dos  de  leurs  chevaux ,  il  donna  le  tiers 
de  sa  tfoupe  à  Rosemberg  et  renvoya 
tourner  le  Saint-Gothard  par  Dissentis 
et  le  Crispait  ;  lui-même ,  avec  le  corps 

{principal ,  il  se  dirigea  vers  Airolo,  et, 
e  23,  à  rentrée  de  la  gorge,  se  heurta 
contre  la  brigade  Gucftn.  Les  soldats 
russes  se  battirent  là  avec  une  opiniâ- 
treté extrême;  mais,  mauvais  tireurs, 
ils  ne  savaient  que  marcher  en  avant  et 
se  faire  tuer,  et  tombaient  par  pelotons 
sous  les  balles  et  les  pierres.  Enfin, 
Suwarow  songea  à  inquiéter  notre  gé- 
néral sur  ses  flancs,  et  l'obligea  ainsi  à 
céder  la  gorge  jusqu'à  l'hôpital.  Gudin, 
par  sa  résistance,  avait  donné  à  Le- 
courbe  le  temps  de  recueillir  ses  trou- 
pes. Toutefois,  Lecourbe,  qui  n'avait 
guère  que  6,000  hommes  sous  sa  main , 
ne  pouvait  tenir  à  la  fois,  et  contre 
'Suwarow  qui  d'un  côté  en  amenait 
12,000 ,  et  contre  Rosemberg  gui.  en 
amenait  6,000  de  l'autre ,  e,t  qui  coin- 
mençait  à  déboucher  dans  le  val  d'Ur- 
seren.  Menacé  de  front ,  menacé  sur  ses 
derrières,  il  se  hâta,  le  24,  de  remonter 
la  Renss  pour  prévenir  l'ennemi  à  Urse- 
/en  si  c'était  possible,  mais  il  ne  le  nul; 
il  fit  alors  détruire  le  pont  du  Diable , 
et  s'arrêta  longtemps  sur  la  rive  oppo- 
sée pour  en  contrarier  la  reconstruc- 
tion ?  tuant  les  Russes  par  centaines , 
tandis  que  cet  ouvrage  difficile  se  pour- 
suivait. Quand  le  pont  fût  enfin  réparé 
et.  le  précipice  franchi ,  Lecourbe  des- 
cendit la  vallée;  mais,  chemin  faisant, 
il  occupa  toutes  les  positions  accessi- 
bles, n'opéra  sa  retraite  que  pied  à 
pied,  et  ne  cessa  de  fatiguer,  de  tuer 
un  à  un  les  soldats  de  Suwarow. 

L'armée  ennemie  parvint  donc  à  ga- 
gner Altorf ,  mais  accablée  de  lassi- 
tude, manquant  de  vivres ,  considéra- 
blement affaiblie.  Et  ce  n'était  pas  tout; 
d'Altorf ,  où  la  Reùss  se  jette  dans 
îe  lac  de  Lucerne ,  il  fallait  atteindre 
Schwitz.  Or,  entre  cefc  deux  points,  une 
niasse  de  rochers  qui  pendent  à  pic  sur 


les  borda  du  lac  interrompt  la  reste. 
D'ordinaire ,  on  se  rend  par  eaa  de 
Fluclen  à  Brunnen,  et  de  là  on  reauutc 
la  Mutten  jusqu'à  Schwitz,  où  la  chaus- 
sée recommence.  Si ,  d'après  le  pian 
convenu,  Jellachich  et  Linkeo  eueteaf 
pu  franchir  la  Lint  et  pousser  jusqu'à 
Scwhitz  «  ils  auraient  envoyé  uneflotr 
tille  pour  recevoir  Suwarow  à  fembofr 
chure  de  la  Reuss  ;  mais,  par  suite  des 
événements  qui  «'étaient  passés,  Suwa- 
row ne  trouva  aucune  enraarcauou,et 
se  vit  enfermé  au  fond  d'une  tallg 
épouvantable.  Il  résolut  aussitôt dep* 
ser  sur  le  corps  de  Lecourbe  et  de  tue£ 
ner  le  lac  par  Lucerne.  Un  combatte 
géants  s'engagea  entre  l'année  russes* 
la  brigade  française,  et  dura  trois  jeurij 
les  24,  26  et  26  septembre.  Le  soir  de 
troisième,  Suwarow,  informé  des  dés*; 
très  de  Korsakoff  et  de  Hotie ,  céda  a 
Lecourbe  l'honneur  de  la  victoire, et,  ne 
pouvant  percer  à  gauche  vers  Lacer», 
entreprit  de  pénétrer  à  droite  dais  k 
Mutten-thal ,  dont  le  séparaient  boit* 
tant  des  montagnes  horribles.  lidi* 
tance  n'était  que  de  trois  lieues;  nas 
le  sentier  qu'if  fallut  suivre  était  telle- 
meut  abrupt,  tellement  étroit,  qa'oa 
mit  quarante-huit  heures  à  la  paioes- 
rir.  Arrivé  sur  le  Mutten,  Suvaref 
avait  à  choisir  entre  4eux  partis  :  es 
déboucher  par  Sehwiu ,  ce  qui  le  nf 

{>rochait  du  lac  de  Zurich ,  ou  Éraoctef 
e  Bragel ,  ce  qui  le  conduisait  sa?  t 
LinU  Mais ,  du  coté  de  Schwitx ,  X*- 
séna  arrivait  avec  Ja  division  Mortier* 
et,  au  delà  du  Bragel ,  Molîtor eoflajtf 
le  défilé  du  Kloen-tbal.  Suvars»  ai 
décida  pour  le  Bragel,  donna  deux  joas 
de  repos  à  ses  troupes,  et,  le  MiStfe; 
mit  en  marche.  Pressé  en  queue,  andfc 
en  tête ,  il  résista  bravement  à  toi* 
les  attaques  de  Masséna ,  vais  B  aa  fc 
que  des  efforts  inutiles  pour  percer  Me* 
ktor.  11  s'ouvrit  la  route  de  Glana,  as* 
il  ne  put  se  frayer  celle  de  Weaas.  a> 
jeté  sur  Glaris  après  plusieurs  acseai 
sanglantes ,  il  ne  lui  restait  «fantt** 
source  que  de  remonter  la  vallée  HV 
pour  atteindre  les  Grisons.  Geffe*£ 
était  encore  plus  affreuse  que  cefle>i£ 
torf  à  Muttea.  Il  se  décida pomtasfift 
suivre,  et ,  après  quatre  foursi'eW1 
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marches  surtout,  lui  avaient  enlevé  plus 
du  tiers  de  son  armée. 

Ainsi,  en  quinze  jours  à  peine, 
100,000  Austro-Russes  ,  prêts  a  nous 
?nvabir,  venaient  d'être  chassés  de 
Suisse  et  reietés  en  Allemagne.  Leurs 
pertes  matérielles  étaient  immenses, 
»r  elles  ne  s'élevaient  pas  à  moins  de 
16,000  hommes;  mais  l'effet  moral  des 
léfaites  qu'ils  avaient  subies  fut  encore 
>lus  grand.  Suwarow,  qui  se  croyait 
nvincible,  se  retirait  plein  de  honte  et 
le  rage  ;  il  rejeta  sur  les  Autrichiens 
a  faute  de  tout  le  mal ,  il  refusa  de 
servir  désormais  avec  eux ,  et  la  coali- 
ion  se  trouva  dissoute.  Grâce  à  Mas- 
iéna ,  la  France  était  sauvée. 


Zutbbbzsv  (département  du)*  Réuni 
à  la  France  en  1810,  avec  les  autres  dé» 

ëirtements  formés  dans  le  royaume  de 
ollande,  ce  département  était  borné 
au  nord  par  la  mer  du  Nord  ;  à  l'est 
par  le  golfe  du  Zuyderzée  qui  lui  don- 
nait son  nom ,  et  par  le  département  de 
l'Tssel-Supérieur;  au  sud  par  le  dépar- 
tement des  Bouches  du-Rhin;  à  l'ouest 
par  celui  des  Bouches-de-la-Meuse  et 
par  la  mer  du  Nord.  Son  chef-lieu  était 
Amsterdam.  Enlevé  à  la  France  en 
1814 ,  il  fait  maintenant  partie  du 
royaume  de  Hollande. 


FIN  DU  DOUZIÈME  ET  DBRNIER  VOLUME. 


ERRATA  DES  TOMES  III  ET  XII. 

X.  III,  p.  499.  —  M.  J.-V.  Bertin  est  né  en  1767,  et  non  en  1775.  Il  est  mort  en  1841. 
a  lieu  de  Temouf,  c'est  Renaond  qu'il  faut  lire ,  dans  rémunération  de  ses  élèves ,  aux  noms 
îsquels  on  doit  ajouter  ceux  de  MM.  Gibert  et  Buttura,  qui  ont  remporté  le  grand  prix 
5  paysage ,  et  celui  de  M.  Lanoue ,  qui ,  en  ce  moment  encore  à  Rome ,  a  consolé  par  ses 
ccès  les  dernières  années  de  M.  Berlin.  Depuis  la  fondation  du  prix  de  paysage  hisio- 
jite,  les  élève*  de  M.  Bertin  ont,  à  l'exception  de  deux  fois  seulement,  triomphé  cons- 
imnent  dans  les'  concours  :  cet  artiste  n'était  pas  de  l'académie.  „ 

T.  XII,  p.  117,  art.  Rochetti,  a* col.,  lig.  47  et  48  :  nommé  en  i8i6,1>ar  ordonnance, 
ex  :  élu  en  1816. 

lbid.,  p.  474.  —  Par  suite  d'une  confusion  excusable  peut-être  lorsqu'il  s'agit  de  deux  frères, 
i  se  sont  l'un  et  l'autre  distingués  dans  le  même  art ,  nous  avons  attribué  à  M.  Seurre  aîné 
statue  de  Napoléon,  placée  sur  la  colonne  de  la  place  Vendôme,  bien  qu'elle  ait  été 
écutée  par  M.  Seurre  jeune.  Nous  n'avons  du  reste  rien  à  retrancher  des  éloges  que  nous 
dus  accordés  à  ce  remarquable  morceau  de  sculpture;  et  nous  serions  presque  tentés  de 
us  féliciter  de  cette  erreur,  puisqu'elle  nous  fournit  l'occasion  de  parler  d'une  statue  que 
us  n'avions  pas  encore  pn  admirer  lors  de  la  rédaction  de  notre  premier  article,  celle 
■  décore  la  fontaine  de  la  rue  Richelieu.  Dans  cette  attitude  pensive,  dans  ce  regard 
métrant  que  M.  Seurre  aine  a  su  donner  à  Molière,  nous  retrouvons  l'homme  de  génie, 
poète  philosophe,  le  créateur  de  la  véritable  comédie;  M.  Seurre,  dans  cette  œuvre,  s'est 
intré  artiste  aussi  habile  qu'intelligent. 


